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MERCURE. 

L  E  mercure ,  autrement  le  vif-argent ,  eft  une 
fubflance  métallique ,  d'un  blanc  éclatant,  absolu- 
ment femblable  à  celui  de  l'argent.  Il  eft  habituel- 
lement fluide.  C'eft ,  après  For  &  la  platine ,  la  fubf- 
tance  la  plus  pelante. 

Ni  l'air ,  ni  l'eau,  ne  paroiffcnt  point  faire  d'im- 
prefGoo  fenfible  fur  le  mercure.  Il  n'eft  pas  plus 
fufccptible  de  rouille  que  les  métaux  parfaits.  Il  fe 
bombe ,  ou  devient  convexe  à  fa  furface.  Il  eft  (Tune 
divifibilité  prodigjeufe  ,  fit  fe  partage  en  globules 
parfaitement  (phcriques.  Il  n'a  m  faveur,  ni  odeur.  Il 
eft  liquide  ,  &  cependant  il  ne  mouille  point  les 
doigts  lorfqu'on  les  trempe  dedans. 

Si  fa  furface  fe  ternit  quelquefois ,  c'eft  à  caufe 
de  U  poufhérc  ou  de  l'humidité  de  l'air  ;  mais  on 
débarrarTe  aifément  le  mercure  de  ces  matières 
étrangères  ,  en  le  faifant  paflér  à  travers  d'une  toile 
neuve  &  ferrée  ,  &  le  faifant  chauffer.  Ainfi  puri- 
fié ,  U  reprend  fa  fluidité  &  fa  grande  mobilité. 

Le  mercure  cxpofé  à  une  chaleur  qui  excède 
celle  de  l'eau  bouillante ,  fe  diflipe  en  vapeurs  corn- 
ue tous  les  corps  volatils ,  mais  sans  fe  détruire. 

On  s'eft  afluré  par  différentes  expériences  les  plus 
authentiques  ,  qu'il  ne  faut  au  mercure  qu'un  degré 
Je  froid  (ufEfant ,  pour  le  rendre  folide  &  malléa- 
ble comme  les  autres  métaux.  On  parvint  même 
en  décembre  1759 ,  par  un  très-grand  froid ,  à  Saint 
Pctersbourg ,  à  figer  le  mercure ,  6k  à  l'étendre  8c 
à  l'aplatir  fous  le  marteau. 

On  a  reconnu  dans  ce  métal  des  propriétés  ef- 
fentielles  ,  qui  l'ont  fait  employer  avec  fuccès  dans 
différentes  préparations  preferites  par  la  médecine , 
ou  employées  par  la  chirurgie.  Le  mercure  eft  auffi 
d'un  grand  ufage  dans  les  arts ,  &  c'eft  ce  qui  nous 
autorife  à  en  parler  dans  ce  dictionnaire. 

Le  mercure  ne  peut  contracter  aucune  union 
avec  les  fubftances  terre ufes  ,  ni  avec  les  terres  des 
métaux  ,  ni  avec  le  fer  ;  mais  il  s'allie  très- bien 
avec  l'or  ,  l'argent ,  le  plomb  ,  l'étain ,  le  cuivre  , 
le  zinc ,  le  régule  d'antimoine.  Il  fe  combine  très- 
facilement  avec  le  fouftre,  fit  forme  dans  cette 
combinai  fon  ,  foit  naturelle  ,  foit  artificielle,  une 
fubftaoce  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  que  l'on 
nomme  CL^Tiubrc* 

Les  alliages  du  mercure  avec  les  métaux  portent 
le  nom  à' amalgames  ;  ils  font  la  plupart  d'un  ufage 
important.  Les  amalgames  d'or  fit  d'argent  fervent 
à  là  dorure,  à  ï argenture ,  fie  pour  l'extra&ion  de 
ces  deux  métaux  parfaits  de  leur  mine.  L'amalga- 
me de  l'argent  fert  pour  l'arbre  de  Diane  ;  celui 
«Tétaim  ,  pour  l'étamage  des  glaces ,  8cc. 

Le  mercure  ,  à  caule  de  fa  grande  raréfaction  , 
eft  auftt  employé  très-utilement  dans  la  conftruc- 
tion  du  baromètre  8c  du  thermomètre,  ainfi  qu'il 
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Pour  faire  un  baromètre ,  on  remplit  de  mercure 
un  tuyau  de  verre ,  fermé  hermétiquement  par  fa 
partie  fupérieure ,  ayant  fon  diamètre  d'environ 
un  dixième  de  pouce ,  fit  fa  longueur  au  moins  de 
trente-un.  On  remplit  ce  tuyau  de  manière  qu'il 
ne  refle  point  d'air  mêlé  avec  le  mercure ,  8c  qu'au- 
cun autre  corpufcule  ne  s'attache  aux  parois  du 
tuyau. 

Pour  y  réuffir ,  on  peut  fe  fervir  d'un  enton- 
noir de  verre  ,  terminé  par  un  tuyau  capillaire  ,  6c 
remplir  le  tube  par  le  moyen  de  cet  entonnoir. 

On  peut  encore  châtier  les  bulles  d'air  par  deux 
autres  méthodes  ;  la  plus  ordinaire  çft  de  remplir 
de  vif-argent  tout  le  tube ,  à  la  réferve  d'un  pouce 
environ  qu'on  laifle  plein  d'air  ;  on  bouche  avec 
le  doigt  l'orifice  du  tuyau  ;  on  le  renverfe ,  fie  en 
faifant  promener  la  bulle ,  on  lui  fait  entraîner  avec 
elle  toutes  les  petites  bulles  imperceptibles  ;  après 
quoi ,  on  achève  de  remplir  le  tube. 

L'autre  méthode  confifte  à  faire  chauffer  un  tube , 
prefquc  plein ,  fur  un  bralier  couvert  de  cendres  ; 
on  le  tourne  continuellement  ;  8t  la  chaleur  raré- 
fiant les  petites  bulles  d'air ,  les  fait  fortir  par  l'o- 
rifice. 

Quand  on  a  ainfi  rempli  le  tuyau  jufqu'au  bord  ,  - 
on  bouche  exactement ,  avec  le  doigt ,  Ion  orifice , 
enforte  qu'il  ne  puiflie  s'introduire  d'air  entre  le 
doigt  fie  le  mercure.  Enfin ,  on  plonge  le  tuyau 
dans  un  vaiiTeau  plein  de  mercure ,  de  façon  ce- 
pendant que  le  tuyau  ne  touche  pas  le  fond  du 
vafe. 

A  la  diftance  de  vingt-huit  pouces  de  la  furface 
du  mercure ,  font  attachées  deux  bandes  divifées 
en  trois  pouces  ,  6c  ces  pouces  font  nibdivifès 
en  un  certain  nombre  de  plus  petites  parties  ;  en- 
fin ,  on  applique  le  tuyau  fur  une  planche  de  bois , 
pour  empêcher  qu'il  ne  fe  brife  :  on  laifle  dé- 
couvert le  vaifleau  où  le  tuyau  eft  plongé  ,  ou  , 
fi  l'on  veut,  on  le  couvre,  afin  quil  ny  entre 
point  de  pouffiére  ;  ck  le  baromitre  eft  achevé. 

Au  lieu  de  plonger  le  tuyau  dans  un  vaiffeau  , 
on  fe  contente  fouvent  d'en  recourber  l'extrémité  , 
de  forte  que  le  tuyau  a  deux  branches  verticales  , 
dont  l'une  eft  beaucoup  plus  petite  que  l'autre  , 
fie  fe  termine  par  une  efpèce  d'entonnoir  fort  large 

aui  fe  trouve  rempli  de  mercure  ,  fur  la  furface 
uquel  l'atmofphère  prefle ,  fit  fait  monter  ou  def< 
cendre  le  mercure  du  tuyau  ,  d'une  manière  d'au- 
tant plus  fenfible  ,  que  la  variation  du  poids  de 
l'atmofphère  eft  plus  grande  :  c'eft  le  baromètre  fim- 
ple  ou  ordinaire. 

Quant  au  thermomètre ,  comparez  celui  (Tefprit 
de  vin,  avec  un  thermomètre  de  mercure:  vous  les 
trouverez  peu  difeordans ,  afler  cependant  pour 
faire  remarquer ,  à  certaines  diflances ,  comme  de 
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dix  en  dix  degrés ,  que  les  accroiffemens  de  cha-  I 
leur ,  qui  font  marqués  fur  le  thermomètre  de  mer- 
cure ,  par  des  degrés  égaux ,  le  font  fur  le  thermo- 
mètre d'eforit  de  vin ,  par  des  degrés  qui  vont  en 
croiffant.  D'ailleurs  ,  le  mercure ,  depuis  fa  congé- 
lation jufqu'à  fon  ébullition ,  fouffre  488  degrés  de 
chaleur ,  (ans  qu'il  en  foit  plus  raréfié  que  l'efprit 
de  vin  confidéré  fous  un  nombre  de  degrés  quatre 
fois  moins  grand. 

D'après  ces  réfultats  ,  vous  conclurez  facile- 
ment que  la  raréfaction  du  mercure  s'accorde  mieux 
avec  la  chaleur ,  que  la  raréfaction  de  l'efprit  de 
vin. 

En  comparant  de  la  même  manière  le  mercure 
avec  toute  autre  liqueur ,  on  lui  trouvera  le  même 
avantage. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  mercure  a 
quelques  propriétés  qui  nuifent  un  peu  à  la  régu- 
larité de  fa  marche.  Il  eft  pefant ,  &  fon  poids  ne 
lui  permet  pas  de  monter  au  terme  de  la  chaleur 
dont  il  eft  affecté.  Soit  un  thermomètre  de  mercu- 
re, qui  ait  27  ou  30  pouces  de  longueur  ;  tenez 
ce  thermomètre  dans  une  fituation  à  peu  près  ho- 
rizontale ,  fit  marquez  le  point  où  la  liqueur  fe  fera 
arrêtée;  relevez  le  thermomètre ,  &  tenez-le  dans 
une  fituation  verticale  ;  vous  verrez  que  la  liqueur 
defeendra  d'autant  plus  que  la  boule  fera  plus 
ofle ,  relativement  au  diamètre  du  tuyau ,  &  que 
liqueur  fera  plus  élevée  au  deflus  de  la  boule. 
Cet  abaiffement  de  mercure  ,  qui  peut  aller  à  deux 
.  lignes  ,  à  trois  lignes ,  &c.  eft  certainement  l'effet 
de  la  pefanteur.  Eft-ce  le  poids  du  cylindre  de 
mercure  qui  ,  comprimant  le  mercure  contenu 
dans  la  boule ,  le  réduit  à  un  plus  petit  efpace  ? 
ou  ,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable  ,  eft-ce  le  poids 
de  ce  cylindre  qui ,  agiffant  fur  les  parois  inté- 
rieures de  la  boule  ,  en  écarte  les  parties ,  et  en 
augmente  la  capacité  ?  C'eft  ce  qu'il  importe  peu 
de  décider  ici.  On  dira  feulement  que  le  défaut 
n'eft  pas,  fenfiblc  dans  un  petit  thermomètre  ,  & 
qu'on  le  corrigera  dans  un  grand ,  en  tenant  le 
tube  incliné. 

Le  mercure  a  un  autre  défaut  relatif  au  thermo- 
mètre ;  c'eft  de  s'attacher  quelquefois  à  la  furface 
du  verre  ,  fie  d'y  dépofer  des  molécules  qui ,  dimi- 
nuant le  volume  de  la  liqueur ,  dérangent  nécef- 
fairement  la  graduation.  Ce  défaut  que  l'on  attri- 
bue mal  a  propos  aux  impuretés  du  mercure ,  ne 
vient  guère  que  de  l'humidité.  On  y  remédiera 
à  coup  fur ,  en  chargeant  le  thermomètre  fclon  la 
méthode  fuivante. 

Je  i'uppofe  un  tube  capillaire,  garni  à  l'une  de 
fes  extrémités ,  d'une  boule  convenable  ,  félon  la 
forme  ordinaire.  Je  fouffle  à  l'autre  extrémité  une 
bouteille  ouverte  ,  communicante  ,  fit  rccouibée 
en-haut ,  comme  la  boule  des  baromètres.  Cette 
bouteille  ne  doit  pas  relier,  elle  doit  feulement 
fervir  à  charger  le  thermomètre.  Je  l'appellerai 
réfervoir ,  pour  marquer  fon  ufage  ,  &  la  diftiirguer 
de  la  vraie  boule  efleniiellc  au  thermomètre!  Ce 
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réfervoir  doit  être  grand  ;  il  doit  avoir  au  moins 
quatre  fois  plus  de  capacité  que  la  boule.  C'eft 
dans  ce  réfervoir  que  je  verfe  le  mercure  «  pour 
le  faire  monter  de  là  dans  la  boule  du  thermo- 
mètre. 

Après  avoir  préparé  un  brafier  de  la  longueur 
du  tubé  fit  avoir  attaché  au  deffous  de  la  bou- 
teille un  fil-de-fer ,  je  couche  le  tube  fur  le  bra- 
der, &  je  fais  bouillir  le  mercure  contenu  dans 
le  réfervoir.  Pendant  ce  temps ,  j'ai  l'attention  de 
modérer  l'ardeur  du  brafier ,  de  manière  que  le 
verre  ne  s'y  échauffe  pas  au  point  de  l'amollir. 

Quand  le  mercure  a  bien  bouilli ,  je  prends  le 
fil-de-fer,  &  ,par  fon  moyen,  je  lève  le  tube  de 
deflus  le  brafier ,  tenant  la  boule  en  haut  ,  &  le 
réfervoir  en  bas.  Alors  le  tube  fe  refroidit ,  il  fe 
fait  un  vuide  dans  la  boule ,  &  l'air  extérieur  pref- 
fant  fur  le  mercure  du  réfervoir  ,  le  force  de 
monter. 

Quand  le  mercure  celle  de  monter  dans  la  bou- 
le ,  je  reporte  le  tube  fur  le  brafier ,  &  je  le  laifle 
en  cette  difpofition ,  jufqu'à  ce  que  le  mercure 
bouille  avec  force  dans  la  boule  ci  dans  le  réfer- 
voir. Alors  je  relève  le  tube ,  ainfi  que  j'ai  déjà 
fait ,  fit  je  laifle  monter  le  mercure  dans  la  boule , 
qui ,  par  cette  féconde  opération  ,  fe  trouve  ordi- 
nairement remplie.  Je  ne  m'en  tiens  pas  là  :  je 
porte  encore  mon  tube  fur  le  brafier,  &  j'anime 
le  feu ,  jufqu'à  volatilifer  le  mercure ,  &  le  faire 
paffer  en  vapeurs,  de  la  boule  dans  le  réfervoir, 
avec  un  fifflement  femblable  à  celui  d'un  éolipyle. 
Quand  il  ne  refte  plus  dans  la  boule  qu'à  peu 
près  un  tiers  du  mercure  ,  je  relève  le  tube  ,  & 
alors  le  mercure  de  la  boule  eft  forcé ,  par  les 
vapeurs  ,  à  defeendre  dans  le  réfervoir.  Il  re- 
monte enfuite  dans  la  boule  ,  &  la  remplit  entiè- 
rement. 

Cette  troifième  opération  ne  fuffit  pas  ordinai- 
rement. Je  la  répète  autant  de  fois  que  je  le  juge 
néceflaire  pour  difftper  parfaitement  l'humidité , 
&  enlever ,  par  le  frottement  du  mercure  bouil- 
lant ,  les  faletés  adhérentes  aux  parois  intérieures 
du  tuyau. 

J  eftime  que  le  mercure  a  affez  bouilli ,  lorfquc 
patiant  en  vapeurs  de  la  boule  dans  le  réfervoir , 
il  laifle  appercevoir  une  lueur  électrique ,  &  qu'en 
remontant  du  réfervoir  dans  la  boule  ,  il  ne  fe  di- 
vife  point ,  fit  ne  jette  aucun  bouillon. 

Quand  le  thermomètre  eft  chargé,  la  bouteille 
qui  a  fervi  de  réfervoir ,  devient  inutile  :  je  l'en- 
lève ;  en  obfervant  de  laiffer  le  tube  plein  de  mer- 
cure ,  afin  que  l'air  extérieur  ne  puifle  y  péné- 
trer ,  &  y  dépofer  de  l'humidité.  Je  riens  le  tube 
ainfi  rempli  jufqu'au  moment  où  je  veux  le 
fcellcr  ;  alors  je  prends  les  précautions  fui- 
vanus. 

Je  porte  à  la  lampe  l'extrémité  du  tube ,  fit  je 
la  réduis  en  un  fi'et  très-mince ,  que  je  laifle  ou- 
vert ;  puis  je  i-longe  doucement  le  thermomètre 
dans  de  l'eau  bouillante  i  ou  plutôt ,  de  peur  que 
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li  raréfaction  trop  fubite  du  mercure  ne  carte  la 
boule  ,  je  plonge  le  thermomètre  dans  de  l'eau 
froide  ,  que  je  tais  enfuite  échauffer  par  degrés  , 
jusqu'à  ce  qu'elle  bouille.  La  chaleur  de  Peau  fait 
forrir  du  thermomètre  le  vif-argent  fuperflu  :  j'ai 
fur  une  table  un  réchaud  plein  de  charbons  ar- 
dens ,  &  une  lampe  allumée ,  pofée  à  une  diftance 
convenable. 

Quand  le  mercure  cefle  de  couler ,  je  rerire  le 
îhsrmomètre  de  l'eau  bouillante ,  &  j'en  préfente 
h  boule  à  la  chaleor  du  réchaud  ,  afin  d'en  faire 
forrir  encore  un  peu  de  vif-argent.  Je  le  retire  en- 
fuite  ,  &  pendant  que  le  mercure  coule  encore , 
je  porte  l'extrémité  capillaire  du  tuyau  à  la  flam- 
me de  la  lampe.  Cette  extrémité  fond  auflitôt  , 
&  le  thermomètre  fe  trouve  fermé  hermétique- 
ment *  fans  que  l'air  extérieur  ait  pu  y  pénétrer. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  fait  fortir  trop  de 
vif-argent  ou  que  le  tube  eft  trop  court  relati- 
vement à  la  groffeur  de  la  boule ,  &  qu'en  con- 
fèquence  on  ne  peut  marquer  le  terme  de  la  glace. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  il  feroit  bon  d*ef- 
fayer  les  tubes  avant  de  prendre  toutes  les  peines 

dont  on  vient  de  parler. 

Ce  feroit  de  commencer  par  les  remplir  de  mer- 
cure à  la  manière  ordinaire  ,  de  les  plonger  en- 
fui rc  dans  la  glace  pilée  &  claus  l'eau  bouillante. 
On  verroit ,  par  ce  moyen  ,  ft  le  tube  feroit  affez 
long  pour  porter  à  ces  deux  termes ,  &  a  quelle 
hauteur  on  pourroit  les  fixer. 

Quant  a  la  graduation  du  thermomètre,  elle 
fuppofe  la  connoi (Tance  au  moins  d'un  terme  fixe 
de  chaleur  ou  de  froid  ,  par  lequel  on  puiffe  com- 
mencer à  compter  les  degrés.  La  nature  en  offre 
deux  très-aifés  à  prendre  ;  celui  de  la  glace  qui 
commence  à  fondre ,  cU  celui  de  l'eau  bouillante. 
Ces  deux  termes  font  a  fiiez  conftans  ;  cependant  on 
a  remarqué  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  va- 
riott  un  peu ,  félon  les  différentes  prenions  de  l'air 
environnant  ;  que  l'eau  bouillante  étoit  plus  chau- 
de ,  lorfque  le  baromètre  étoit  à  vingt-huit  pouces , 
que  Iorfquil  étoit  a  vingt-fept ,  &  que  la  différence 
étoit  à  peu  près  d'un  demi-degré ,  félon  le  ther- 
momètre de  Réaumur.  Mais  on  pourroit  convenir 
de  prendre  le  terme  de  l'eau  bouillante ,  lorfque 
le  baromètre  eft  à  vingt-fept  pouces  &  demi  ;  alors 
ce  terme  fe  trouverait  toujours  le  même. 

La  glace  a  auffi  fes  variations.  Si  on  la  prend 
pendant  une  forte  gelée  ,  elle  eft.  beaucoup  plus 
froide  que  celle  qui  commence  à  fondre.  Il  faut  la 
tranfporter  dans  un  lieu  tempéré ,  pour  avoir  ce 
point  de  chaleur  qu'on  dit  être  fixe.  Mais  la  glace 
expofée  à  un  air  chaud ,  en  reçoit  à  chaque  inf- 
tant  un  nouveau  degré  de  chaleur  ,  jufqu'à  ce 
que  Vêtant  amollie ,  puis  réiblue  en  eau ,  elle  ait 
pris  la  tempérarure  de  l'air  environnant. 

Dans  cette  communication  fucceffive  de  chaleur, 
comment  trouver  un  point  fixe  ?  Il  faut  au 
on  quart  d'heure ,  à  un  petit  thermomètre  de 
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cure ,  pour  prendre  le  froid  de  la  glace  :  ne  peut- 
il  pas  arriver  ,  pendant  ce  temps ,  que  la  glace  de- 
vienne un  peu  moins  froide ,  ou  que  l'air  logé  en- 
tre les  petits  glaçons  ,  devienne  un  peu  plus 
chaud  ?  Réglez  les  thermomètres  à  la  glace  pilée 
pendant  l'hiver  ;  remettez  ces  thermomètres  dans 
de  la  glace  pilée  pendant  l'été  ;  vous  trouverez 
que  la  glace ,  pendant  l'été ,  ne  fera  pas  defeen- 
dre  la  liqueur  au  point  où  elle  l'avoit  fait  defeendre . 
pendant  l'hiver.  Si ,  pendant  l'hiver  vous  avez  pris 
le  terme  de  la  glace  à  une  température  de  quinze 
ou  vingt  degrés ,  la  différence  fera  d'environ  un 
degré. 

Falfification  du  mercure. 

Le  mercure  ,  comme  on  vient  de  le  voir  , 
étant  d'un  grand  ufage  pour  la  fabrication  des  ba- 
romètres &  thermomètres ,  &  pour  diverfes  ex- 
périences de  phyfique  ,  il  eft  efféntiel  de  recon- 
noirre  celui  qui  eft  falftfié  dans  le  commerce ,  & 
de  favoir  la  manière  dont  on  le  falûfie ,  pour  s'en 
préferver. 

On  altère  cette  fubftance  métallique  ,  fuivant 
la  remarque  de  M.  Baumé ,  avec  du  plomb  par 
l'intermède  du  bismuth.  Les  fabicateurs  font  fondre 
enfcmble,  dans  une  marmite  de  fer,  partie  égale 
de  plomb  &  de  bifmuth  ;  ils  y  ajoutent  du  mer- 
cure jufqu'à  concurrence  de  moitié  du  poids  de 
la  maffe  totale ,  &  remuent  le  mélange  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  refroidi  ;  il  en  réfulte  un  amalgame 
fluide,  qui  ne  prend  point  de  conftftance  à  l'air, 
6c  qui  peut  paffer  prefque  entièrement  à  travers 
les  pores  d'une  peau  de  chamois  ,  comme  feroit 
le  mercure  coulant.  Cet  amalgame  laifle  néanmoins 
échapper  une  certaine  quantité  de  bifmuth  ,  qui 
vient  nager  ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  à  la 
furface  du  mercure ,  fous  la  forme  d'une  poufllère 

fjrife-cendréc  ;  mais  le  plomb  y  refte  toujours  cou- 
ant. 

Ce  mercure  falfifié  eft  facile  à  reconnoitre.  i°.  En 
ce  qu'il  eft  fpéciriquemejit  moins  pefant  que  le 
mercure  ordinaire. 

i°.  Lorsqu'on  le  fait  couler  doucement  fur  une 
affiette  de  faïence ,  dans  un  vafe  de  verre  à  fond 
plat ,  il  laifle  après  lui  une  légère  pouftlère  métal- 
lique ,  qui  lui  fait  faire  la  queue  ,  c'efl-à-  dire ,  que 
chaque  goutte  de  ce  mercure  a  une  efpèce  de 
petit  pédicule ,  au  lieu  d'être  parfaitement  ronde. 

3°.  Enfin  ,  en  mettant  un  peu  de  ce  mercure 
dans  une  petite  cuiller  de  fer  ,  &  le  faifant  chauf- 
fer ,  le  mercure  fe  diflïpe ,  &  les  matières  mé- 
talliques qui  lui  étoient  unies ,  reftent  au  fond  de 
la  cuiller. 

Purification  du  mercure. 

Le  mercure  qui  eft  dans  le  commerce ,  fe  trouve 
ordinairement  affez  pur  pour  l'ufage  qu'on  en  fait 
en  phyfique.  Il  fuftit  de  le  faire  paffer  une  fois  ou 
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deux  au  travers  d'un  linge  fin  &  blanc  de  leffi- 
ve  ,  ou  par  une  peau  de  chamois  paffée  à 


Pour  avoir  le  mercure  plus  pur ,  on  peut  le  la- 
ver ,  en  renfermant  dans  une  bouteille  de  verre 
avec  de  l'eau  bien  nette.  On  l'agite  pendant  quel- 
ques minutes  ,  &  l'on  renouvelle  l'eau  jufquà  ce 
qu'elle  ne  fe  charge  plus  d'aucune  faleté. 

Le  mercure  ainfi  lavé  dans  deux  ou  trois  eaux, 
fe  fëche  en  paffant  plufieurs  fois  par  un  linge  fin , 
&  pour  achever  de  lui  enlever  le  peu  d'humidité 
qu'il  pourroit  avoir  gardé,  on  le  chauffe  dans  une 
capfuie  de  verre ,  de  grès  ou  de  porcelaine ,  fur 
un  bain  de  fable  ,  en  lui  donnant  un  degré  de  cha- 
leur au  dcfTous  de  celui  qui  fait  bouillir  l'eau 

Le  mercure  étant  bien  lavé  &  féché  ,  on  peut 
encore  l'éprouver  en  le  faifant  couler  en  petite 
quantité  fur  une  affiette  de  faïence  ou  de  porce- 
laine bien  nette.  S'il  contient  quelque  chofe  de 
gras  ,  fa  furface  n'aura  pas  le  brillant  qu'elle  doit 
avoir  ;  s'il  efl  mêlé  avec  du  plomb  ,  ou  quelque  au- 
tre matière  métallique  ,  fa  fluidité  fera  altérée , 
il  ne  coulera  pas  avec  la  même  liberté  ,  &  biffera 
des  traces  noirâtres  fur  les  endroits  où  il  aura 
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Quand  le  mercure  a  ces  défauts ,  il  faut ,  pour 
l'en  débarraffer  ,  recourir  à  la  difhllation  de  la  ma- 
nière fuivante. 

On  met  la  quantité  de  mercure  qu'on  veut  pu- 
rifier ,  dans  une  petite  cornue  de  verre  ,  avec  un 
égal  poids  de  limaille  de  fer  bien  net ,  fit  qui  n'ait 
encore  contracté  aucune  rouille. 

On  place  cette  cornue ,  qui  ne  doit  être  emplie 
qu'à  moitié  ou  aux  deux  tiers ,  fur  un  bain  de 
fable ,  dans  un  fourneau  de  réverbère ,  en  lui  te- 
nant le  bec  fort  incliné.  On  y  adapte  un  récipient 
plein  d'eau  claire  ,  de  manière  que  le  bec  y  tombe , 
à  un  travers  de  doigt  près. 

Il  faut  chauffer  d  abord  par  un  feu  doue ,  que 
l'on  augmente  par  degrés  ,  jufqu'au  point  de  faire 
un  peu  rougir  le  ventre  de  la  cornue. 

Par  ce  moyen  on  fait  palier  tout  le  mercure  en 
vapeurs ,  qui  fe  convertiuent  en  gouttes  dans  l'eau , 
&  qui  fe  réuniffent  au  fond  du  récipient.  La  dif- 
tillation  étant  finie ,  &  les  vaiffasux  refroidis  ,  on 
décantera  la  plus  grande  partie  de  l'eau  ,  en- 
fuite  on  sèche  le  mercure  comme  il  a  été  dit  ci- 
deffus. 

Il  faut  avoir  foin ,  dans  l'emploi  du  mercure , 
qu'il  ne  touche  aucun  métal ,  si  ce  n'eft  du  fer ,  avec 
lequel  il  ne  contracte  aucune  union. 
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MÉTAL  BLANC.   (  An  du  ) 


Li  E  métal  blanc  ,  dont  il  s'agit  ici ,  eft  principa- 
lement d'ufage  pour  les  inftrumens  de  catoptrique. 

Voici  la  manière  de  le  compofer  fuivant  l'in- 
dication donnée  par  M.  l'abbé  Nollet  dans  fon 
an  des  expériences» 

Il  n'y  a  point  d'étain  absolument  pur  dans  le 
commerce ,  mats  on  en  peut  avoir  qui  contienne 
peu  d'alliage ,  tel  que  l'éuin  plant ,  ou  celui  qu'on 
rend  en  petits  pains ,  &  qui  s'appelle  étain  en 
pa'ai  ckjptaux. 

On  met  cet  éuin  en  grenailles ,  en  le  faifant 
tondre  dans  un  creufet  ,  &  en  le  coulant  à  tra- 
vers un  balai  de  bouleau  qu'on  tient  au  deflus 
d'une  terrine  remplie  d'eau. 

On  prend  de  cet  éuin  en  grenailles  le  plus  pur 
qu'on  puiffe  avoir  18  onces. 

Du  cuivre  de  rofeuc  40  onces. 

Et  de  l'arfenic  blanc.  .  •  .  .  .  16  onces. 

On  réduit  le  cuivre  de  rofette  en  petites  lames , 
inn  quHl  fe  fonde  plus  aifémsnt. 

On  pèfe  l'arfenic ,  &  l'on  en  fait  trois  portions 
égales ,  qu'il  faut  envelopper  feparément  dans  du 
papier. 

Enfuite  on  fe  munit  d'une  petite  cuiller  ou  d'un 
crochet  de  fer  aplati  par  le  bout ,  avec  lequel 
oa  puiffe  remuer  le  métal  fondu  ,  &  l'écumer  ; 
en  obfcrvant  de  n'y  plonger  jamais  cet  infiniment^ 
i  moins  qu'il  n'ait  été  chauffé  auparavant  jufqu'à 
rougir. 

torique  tout  eft  préparé ,  on  met  le  creufet  dans 
le  fourneau  de  fuuon  fous  un  large  manteau  de 
cheminée,  ou  dans  un  endroit  ouvert,  mais  non 
opofé  au  vent  ;  on  le  laiffe  d'abord  s'échauffer  à 
petit  feu,  puis  à  un  plus  grand,  jufqu'à  ce  qu'il 
far  rouge  ;  &  après  Woir  examiné ,  fi  l'on  voit 
«H  (bit  bien  entier  y  met  le  cuivre  &  on 
le  tait  fondre. 


Dans  le  cuivre  fondu  on  verfe  l'étain  qu'on 
aura  fait  fondre  feparément;  on  remue  ces  deux 
métaux  enfemble  avec  la  baguette  ou  crochet  de 
fer  rouge. 

On  écume  le  mélange  de  ces  deux  métaux  ,  & 
l'on  y  jette  le  premier  paquet  d'arfenic ,  ayant  foin 
de  couvrir  auffuôt  le  creufet  :  quelques  inftans 
après  on  met  le  fécond  paquet ,  on  couvre  le  creu- 
fet ;  &  peu  de  temps  après  on  y  jette  le  troifième 
paquet. 

Le  creufet  ayant  encore  refte  couvert  pendant 
quelques  momens ,  il  faut  le  découvrir ,  remuer  le 
métal  avec  la  baguette  de  fer',  &  le  couler  dans 
le  moule. 

Quand  on  a  commencé  à  mettre  de  l'arfenic 
dans  le  creufet  il  faut  bien  fe  garantir  de  la  vapeur , 
qui  s'en  exhale  ;  elle  eft  très-dangereufe ,  &  même 
mortelle.  C'eft  pourquoi  on  a  confeillé  de  faire 
cette  fonte  fous  un  large  manteau  de  cheminée. 
Si  on  le  fait  ailleurs ,  il  faut  fe  tenir  au  deffus  du 
courant  d'air ,  &  retenir  fon  haleine  dans  les  inf- 
tans où  l'on  cil  obligé  de  porter  le  vifage  au  deflus 
du  fourneau. 

Si  les  pièces  qu'on  fait  avec  ce  méul  corjipofé 
font  petites  ;  fur-tout  fi  l'on  en  a  un  ceruin  nombre 
à  faire ,  on  doit  auparavant  préparer  les  moule» 
en  cuivre  &  les  tenir  un  peu  chauds  pour  recevoir 
le  métal  en  fufton  :  car  quand  il  fe  refroidit  trop 
promptement ,  fa  dcnilté  ne  refte  point  égale  dans 
toute  l'épaiffeur.  Les  fuperficies  font  alors  plus 
ferrées  ,  &  quand  elles  font  enlevées  par  le  travail , 
la  furface  du  miroir  fe  trouve  pleine  de  petits 
trous. 

Il  faut  auff»  avoir  l'attention  de  ne  point  couler 
le  métal  trop  chaud  dans  des  moules  froids ,  parce 
que  le  métal  devient  caffant  &  fujet  à  fe  brifer. 
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M  E  U  L  I  E  R.   (  Art  du  ) 


L'art  dn  meulitr  confifte  à  tailler  des  meules 
dans  les  rochers  ,  ou  à  ajufter  des  quaniers  de 
pierre  pour  en  faire  des  meules.  Cet  art  eft  devenu 
précieux  depuis  l'invention  des  moulins. 

Le»  anciens  écrafoient  les  grains  entre  deux 
cailloux  ,  comme  le  font  encore  les  nègres  de  l'A- 
mérique ;  ils  imaginèrent  enfuite  de  petites  meules , 
n'ayant  que  10  pouces  de  diamètre ,  qu'ils  faifoient 
aller  a  force  de  bras  ;  ils  employoient  à  cette 
manœuvre  des  efclaves  ou  des  prifonniers  de 
guerre. 

Enfin  on  parvint  a  contraire  des  machines  où 
les  meules  furent  mifes  en  mouvement ,  foit  par 
des  chevaux ,  foit  par  la  feule  force  du  vent  ou 
de  l'eau. 

On  fe  fert  ordinairement  pour  faire  de  grandes 
meules  de  moulins ,  de  la  pierre  meulière ,  qui  eft 
remplie  de  trous  &  d'inégalités. 

Cependant,  pour  les  meules  ,  on  peut  fe  fervir 
aufii  de  pierres  de  différentes  efpeces  ,  pourvu 
qu'elles  aient  la  dureté  &  la  rudefle  néceflfaire  pour 
mordre  fur  les  grains  &  les  brifer. 

Dans  les  pays  où  le  granit  eft  commun ,  on  en 
fait  de  bonnes  meutes.  Dans  d'autres  cantons  on 
emploie  un  grès  compaâc  &  à  gros  grains. 

A  Bordeaux  on  fait  ufage  d'une  pierre  à  fufil 
qui  fe  trouve  du  côté  des  Pyrénées,  &  qu'on 
fait  descendre  par  la  Garonne  fur  des  radeaux  ou 
trains.  Mais  comme  cette  efpèce  de  pierre  à  fufil 
ne  peut  fournir  que  des  quartiers ,  quand  le  meu- 
licr  veut  en  former  une  meule  de  fut  pieds  ou  de 
fix  pieds  &  demi  de  diamètre ,  il  commence  a  en 
parer  les  côtes  deftinés  à  former  les  joints  ;  pour 
quoi  il  a  un  marteau  pointu  par  les  deux  bouts , 
&  très-bien  acéré. 

Lorfqu'il  a  préparé  tous  les  quartiers  qu'il  lui 
faut  pour  former  la  circonférence  de  fa  meule , 
il  les  adapte  à  une  pierre  dure,  taillée  quarrément, 
ayant  dans  fon  centre  un  trou  qu'on  appelle  l'ail 
de  la  meule.  Ceft  dans  ce  trou  qu'on  place  l'axe 
qui  doit  faire  tourner  la  meule. 

Ces  pierres  étant  difpofêes  comme  il  convient , 
on  les  joint  enfembte  avec  du  plâtre  ;  &  afin 
qu'elles  ne  puiffent  pas  fe  féparer  par  leur  mou- 
vement circulaire  ,  on  les  revêt  de  deux  ou  trois 
cercles  de  fer  a  fiez  forts  pour  réûfter  aux  coups 
de  maillet  que  l'on  donne  fur  les  coins  de  bois , 
dont  l'office  eft  de  ferrer  davantage  la  meule 
entre  les  cerceaux  de  fer  qui  l'environnent. 

Les  meules  en  u<age  aux  environs  de  Paris  font 
de  pierres  qui  viennent  de  Houlbec ,  prés  de  Pacy 
en  Normandie,  ou  de  la  Fcrté  fous-Jouarre.  On 


tire  ces  pierres  de  la  carrière ,  eti  meules  tontes 
formées. 

Cette  pierre  eft  de  la  nature  du  caillou  ;  elle  eft 
opaque  ,  très  -  dure  ,  &  remplie  de  petits  trous. 
Elle  fe  trouve  par  grands  blocs  dans  la  carrière. 
Quand  on  en  veut  taire  une  meule ,  on  commence 
par  cerner  un  bloc,  auquel  on  donne  le  diamètre 
convenable  ;  puis  on  en  détermine  l'épaiffeur  en 
la  dépouillant  de  la  terre  qui  l'environne. 

On  forme  enfuite  à  coups  de  cifeaux  une  en- 
taille tout  autour  de  la  pierre-  arrondie  ;  on  fait 
entrer  dans  cette  entaille  des  coins  de  bois  de 
chêne  ou  de  bois  blanc  bien  fec  ;  on  remplit  le 
creux  avec  de  l'eau  ,  qui  faifant  gonfler  les  coins 
de  bois  forcent  la  meule  à  fendre  horizontalement, 
&  a  fe  détacher  du  bloc ,  malgré  l'étendue  de  fon 
adhéfion  au  banc  de  pierre.  ' 

On  continue  les  mêmes  procédés  pour  obtenir 
d'autres  meules  d'un  grand  bloc  de  pierre. 

Le  meulier  peut  aufii  fe  fervir  avec  avantage 
de  la  méthode  fuivante.  Il  fait  dans  le  rocher  une 
entaille  circulaire  de  deux  pouces  environ  de  lar- 
geur ,  6t  de  trois  pouces  de  profondeur ,  dans 
un  diamètre  de  plus  de  fix  pieds  &  demi  :  on 
enfonce  dans  cette  entaille  des  coins  de  fer,  garnis 
fur  chacune  de  leur  faces,  de  morceaux  de  bois  , 
4&  on  frappe  fur  ces  coins  jufqu'à  ce  que  les 
meules  fe  détachent. 

Quand  la  meule  eft  détachée ,  on  continue  de 
ta  travailler  dans  la  carrière  même  ,  en  ôrant  tout 
ce  qu'elle  pourrait  avoir  d'irrégulier.  Il  y  a  de-, 
carrières  où  ,  pour  en  tirer  des  meules ,  on  eft 
obligé  de  creufèr  des  puits  qui  ont  quarante  pieds 
de  profondeur  &  même  plus. 

Les  meules  des  miroitiqj|  lunettiers  font  faites 
d'un  grés  propre  a  arrondir  la  circonférence  des 
verres  de  lunettes  &  autres  ouvrages  d'optique. 
Ces  meules  fe  tirent  communément  de  la  Lorraine. 

Les  taillandiers  &  les  couteliers  emploient  auffi 
des  meules  de  pierre  ;  ils  appellent  meules  les 
plus  petites  ;  celles  au  defius  fe  nomment  meuleaux 
•u  aillards  ;  les  meulardes  viennent  enfuite.  Les 
meulards  font  les  plus  grandes  meules. 

La  meule  des  diamantaires  eft  toute  de  fer. 

Celle  des  charrons  eft  de  pierre ,  montée  fur  un 
chaffis  ;  elle  eft  mue  par  une  barre  de  fer  faite 
en  manivelle  :  ils  s'en  fervent  pour  donner  le  fil 
&  le  tranchant  à  leurs  outils. 

La  meule  des  cloutiers  d'épingle  eft  d'un  acier 
trem  pé ,  montée  fur  deux  tampons  ,  fie  mife  en 
mouvement  par  une  grande  roue  de  bois  tournée 
par  toute  la  force  d'un  homme.  Cette  meule  eft 
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placée  à  quelque  diflance  vis-à-vis  de  la  meule 
d'acier  ;  celle-ci  eft  ouverte  des  deux  côtés ,  & 
placée  au  demis  d'un  chaflfis  de  planches  d'où  pend 
ao  Terre  pour  garantir  l'ouvrier  des  parcelles  de 
fer  eriammés  que  la  meule  détache  des  clous 
cî'oa  j  affine. 

La  meule  des  épingliers  eft  de  fer ,  $i  taillandée 
kfesfurfàces  en  dents  plus  ou  moins  vives ,  félon 
ioûge  auquel  on  l'emploie  quand  on  s'en  sert 
pour  l'ébauchage.  Il  faut  que  ces  meules  foicnt 
pïas  tranchantes  &  plus  douces  quand  il  faut  faire 
fifinage. 

Ce  qu'on  nomme  meules  de  fondeur  de  cloches  , 
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font  des  maffifs  de  maçonnerie  pour  y  aflùjettir 
un  piquet  de  bois ,  fur  lequel  tourne  comme  fur 
un  pivot  une  des  branches  du  compas  de  cons- 
truction ,  fervant  à  former  le  moule  d'une  cloche. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  toutes  les  différentes  meules  employées  dans 
les  arts',  d'autant  qu'on  en  fait  mention  dans  la 
defeription  de  chacun  des  arts  en  particulier  aux- 
quels ces  meules  appartiennent.  Il  fuffit  ici  d'avoir 
fait  connoître  les  procédés  fort  fimples  dont  le 
meulïer  fe  fert  pour  conftruire  ou  détacher  dans 
la  carrière  les  meules  de  pierre. 


VOCABULAIRE. 


M 


iulard  ;  meule  d'un  grand  diamètre. 
Mn  larde  ;  meule  d'un  diamètre  moyen. 
Mu  le  ;  bloc  de  pierre ,  d'acier  ou  de  fer ,  taillé 
en  rond ,  &  d'une  èpaifl'eur  plus  ou  moins  grande , 
ferrant  a  broyer  ,  à  moudre  ou  à  aiguifer  les 
wj»  durs. 


Meuleau  ;  meule  d'un  petit  diamètre. 

Œil  de  la  meule  ;  on  nomme  ainfi  le  trou 
pratiqué  au  centre  d'une  meule  pour  y  placer  l'aie 
qui  doit  la  faire  tourner. 

Œillard  ;  c'eft  une  meule  d'une  grandeur 
moyenne. 
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MEUNIER.   (  An  du  ) 


Le  mcùùtr  eft  celui  qui  exerce  l'art  de  réduire 
le  grain  en  farine ,  8c  de  la  féparer  du  fon. 

L'art  de  réduire  le  grain  en  poudre  éft  très-an- 
cien ;  on  ignore  à  qui  l'on  doit  cette  invention  fi 
utile  :  on  fait  feulement  que  les  Egyptiens  favoient 
faire  le  pain  avant  aucune  des  nations  contempo- 
raines ;  q\u  cet  art  paûa  de  chez  eux  chez  les 
Grecs  ,  &  que  ceux-ci  le  tranfmirent  aux  Ro- 
mains. L'art  du  meunier  fuivit  nécessairement  la 
même  route  ,  &  même  il  précéda  de  fort  loin 
celui  du  boulanger  ;  car  on  ufa  long-temps  de 
gruaux  &.  de  farine  avant  que  d'en  lavoir  faire 
du  pain. 

on  ne  s'avifa  pas  d'abord  de  concafler  le  grain* 
pour  en  faire  ufage  ;  on  Ce  conterjta  de  le  fè- 
parer  de  fa  pellicule  ,  ou  de  fon  enveloppe , 
comme  on  fait  pour  manger  des  noix,  des  aman- 
des,  &c.  ;  pour  cet  effet,  on  le  faifoit  torréfier, 
ainsi  que  les  Sauvages  le  pratiquent  encore  aujour- 
d'hui. On  le  concafia  enfuitc  &  on  en  fit  des 
efpéces  de  gruaux  ,  femblables  à  ceux  que  nous 
taifbns  encore  avec  l'avoine. 

En  pilant  davantage  les  grains  dans  des  mor- 
tiers ,  on  les  réduifit  en  une  efpèce  de  poudre , 
qu'on  nomma  farine  ,  du  mot  far  ,  qui  eft  le  nom 
d'une  forte  de  bled  dont  on  fc  fervoit  le  plus ,  & 
qu'on  préparoit  ainft  le  plus  communément  • 

On  perfectionna  dans  la  fuite  les  moyens  de 
convertir  les  grains  en  farine.  Il  paroit  par  un 
partage  d'Homère,  qu'on  a  été  dans  l'ufage  d'é- 
crafer  le  grain  avec  des  rouleaux  fur  des  pierres 
taillées  en  tables,  au  lieu  de  le  faire  dans  des 
mortiers  avec  des  pilons  ;  ce  qui  vraifemblable- 
ment  conduifit  à  le  broyer  entre  deux  meules  , 
dont  on  fait  tourner  la  (upérieure  sur  l'inférieure. 

Le  travail  de  moudre  ainû  le  grain  étoit  fort 
pénible;  c'étoit  ordinairement  l'cmplofdes  cfclaves, 
•Se  mime  on  y  faisoit  servir  des  criminels ,  comme 
on  en  fait  fervir  actuellement,  dans  quelques  états , 
aui  gi!ércs. 

On  n'a  fu  ,  à  proprement  parler  ,  réduire  le 
grain  en  farine  ,  qu:  4orfqu'on  a  fu  le  moudre  par 
ie  moyen  des  meules  couchées  l'une  fur  l'autre , 
dont  on  faifoit  tourner  à  force  de  bras  la  fupé- 
rieure  fur  l'inférieure. 

Dans  les  premiers  temps  la  m:ule  fupérieure 
n'etoit  que  de  bois  ,  &  elle  énit  armée  avec  des 
efpéces  de  têtes  de  clous  de  fer  :  dans  la  fuite 
on  les  a  prifes  toutes  les  deux  de  pierre;  elles  n'é- 
toient  alors  que  d'un  pied  à  un  pied  fit  demi  de 
diamètre  :  mais  on  trouva  bientôt  le  moyen  de 
mouvoir  ces  machines  autrement  qu'a  force  de 


bras  ,  &  avec  moins  de  peine  ;  cela  donna  lieu 
à  augmenter  le  diamètre  de  ces  meules  :  on  les 
fit  tourner  par  des  chevaux  &  par  des  ânes  ;  c'en 
pourquoi  on  lit  dan>  les  auteurs  latins ,  mol*  ju- 
mentaria ,  mol*  afininet. 

On  ne  tarda  pas  à  imaginer  d'employer  la  force 
de  l'eau  courante  pour  mouvoir  des  meules  plus 
grandes  encore  que  celles  qu'on  faifoit  tourner  par 
des  animaux  ;  enfuite  on  a  appris  à  se  servir  pour 
cela  non- feulement  de  l'eau ,  mais  auflî  du  vent. 

On  multiplia  ainfi  les  moyens  de  moudre  les 
grains  :  les  peflors  (  c'étoit  ainft  que  l'on  nommoit 
en  gaulois  ceux  qui  tiroient  la  farine  du  grain , 
du  latin  pi/lores  )  qui  étoient  les  fariniers ,  com- 
mencèrent à  les  moudre  fans  les  monder  ;  & 
pour  féparer  la  plus  fine  farine  de  la  grofie  ic 
du  fon ,  fe  fervirent  de  gros  linges  clairs ,  qu'on 
nomme  des  canevas  ;  ils  inventèrent  en  même 
temps  des  tamis  qu'on  avoit  fait  en  Egypte  avec 
des  filets  d'écorce  d'arbre  ;  en  Afie  ,  avec  des 
fils  de  foie  ;  en  Europe  ,  avec  du  crin  de  cheval  ; 
dans  la  fuite  avec  des  fils  de  poil  de  chèvre ,  & 
avec  des  foies  de  coch.in ,  d'où  eft.  venu  le  nom 
de  Cas ,  que  l'on  donne  à  une  efpèce  de  tamis. 

L'ufage  du  pain ,  étant  devenu1  général  par-tout 
où  l'on  avoit  du  grain ,  augmenta  extraordinaire- 
ment  la  confommation  de  la  farine  &  l'emploi 
des  moulins  ;  c'eft  pourquoi  on  multiplia  les  mou- 
lins a  eau  et  à  vent. 

Tout  cela  ne  fe  fit  point  fans  que  la  mouture 
des  grains  ne  fe  perfectionnât  :  on  ajufta  aux 
moulins  des  blutcaux  pour  tamifer  la  farine  à 
mefure  que  les  meules  moulent  le  grain  :  on  ceffa 
prefque  de  tamifer  à  la  main ,  comme  on  avoit  ceffe 
de  moudre  à  bras  ;  et  comme  il  en  coûtoit  moins 
de  moudre  dans  les  moulins  à  ciu  ou  a  vent  , 
qu'à  moudre  chez  foi  à  bras  ,  ou  par  des  ani- 
maux ,  on  fe  mit  dans  l'ufage  de  moudre  fon 
grain  dans  ces  grands  moulins ,  qui  devinrent  pu- 
blics ,  moyennant  une  rétribution. 

D'après  l'expofé  ci-deflus ,  on  voit  qu'il  faut 
que  le  grain  fnbilTc  bien  des  changemens  avant 
que  d'être  transformé  en  pain  :  on  doit  nëcet- 
faircment  commencer  par  le  réduire  en  farine.  Pour 
convertir  le  grain  en  farine ,  it  pour  féparer  la 
farine  du  fon ,  on  eft  obligé  d'employer  plus  de 
moyens ,  &  d'y  mettre  plus  d'intelligence  qu'on 
ne  croit  :  c'eft  l'art  du  meunier. 

La  mouture  en  générai. 

On  n'imagineroit  pas  ,  fi  l'expérience  ne  Pap- 
prenoit  tous  les  jours  ,  que  le  broiement  feul , 
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porté  a  un  certain  point ,  peut  changer  jufqu'aux 
qualités  des  chofes  qu'on  pulvérife. 

La  divifion  tend  à  la  décomposition  ,  &  tout 
le  défiir  par  elle  :  on  peut  dire  aufil  que  tout 
le  fait  par  fon  meyen  ,  puifijue  la  divifion  précède 
néceflairemem  la  combinai  Ion  par  laquelle  tout  fe 
compofe  &  fe  forme  :  la  divifion  eft  un  principe 
de  rranfmutation. 

La  divjfibiJité  par  la  mouture  peut  aller  juf- 
qo'sux  parties  fpécifiques ,  intégrantes  des  gr«iins  ' 
en  farine  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  favoir  qu'il  efl  un 
terme,  dans  la  mouture  comme  dans  tout ,  au-delà 
duquel  on  ne  doit  pas  aller  ;  autrement  on  dé- 
compoferoit  en  quelque  forte  le  grain  ;  au  lieu 
qu'il  faut  feulement  le  réduire  Aiffifamment  en 
pondre,  fans  en  détruire  la  qualité. 

Pour  moadre  le  grain ,  on  le  fait  tomber  de  la 
ntmie  du  moulin,  par  l'auget,  entre  les  meules; 
ce  qui  s'en  détache  d'abord  par  le  froiffement  , 
«  la  première  peau  du  bled  qui  fait  le  gros  fon. 

La  partie  blanche  intérieure  du  grain  elt  réduite 
«  farine  en  même  temps  que  fon  écorce  eft  di- 
luée en  fon  :  la  farine  &  le  fon  enfemble  tom- 
bent par  l'anche  dans  le  bluteau  &  dans  la  huche. 

Choix  des  grain  t  pour  moudre. 

Pour  connoître  la  nature  des  farines  ,  6k  pour 
moir  quelles  qualités  de  pain  on  en  peut  faire,  il 
fa-.*  connoine  aufil  la  nature  des  grains  qui  les 
founùffem.  La  différence  des  grains  influe  effen- 
nellement  far  la  qualité  de  la  farine ,  &  par  une 
fuite  néceuaire ,  fur  celle  du  pain  ;  c'eft  pourquoi 
u  y  a  du  choix  à  f»ire  du  grain  à  moudre. 

Tous  les  grains  ne  font  pas  propres  à  faire  du 
!»n  pain;  &  même  le*  meilleurs,  comme  le  riz  & 
moine ,  n'y  font  pas  tous  bons  :  tout  le  monde  con- 
pott  la  borné  du  riz  &  du  gruau  d'avoine  :  autant 
ils  font  bons  &  profitables  mangés  cuits  ,  foit  dans  " 
de  l'eau,  foit  dans  du  bouillon  ,  autant  ils  font 
mauvais  en  pain  :  on  peut  faire  du  pain  d'avoine, 
■au  non  p  s  du  pain  de  riz. 

Le  froment  cft  en  général  le  meilleur  des  grains 
PÇur  faire  du  pain;  c'eft  celui  dont  la  pâte  lève 
Je  mieux.  Il  faut  le  choifir  fec,  dur  &  pefant: 
pa*  le  blé  pif;  ,  plus  il  a  de  farine  ;  plus  cette 
farine  boit  d'eau  ,  &  plus  il  en  réfultc  de  pain , 
«  meilleur  en  eft  le  pain. 

L'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  du  froment, 
eft  moins  fujette  à  s'aigrir  que  celle  dans  laquelle 
oa  auroit  f«it  bouillir  quelqu'un  des  autres  grains  : 
cefi  pourquoi  l'eau  panée  faite  avec  du  pain  de" 
«ornent  efl  meilleure  que  celle  qui  efl  préparée 
avec  «eut  autre  pain. 

On  tire  par  la  coâion  plus  de  gélatineux  du 
froment  que  des  autres  grains,  fi  on  les  fait  cuire 
de  même  dans  de  l'eni  ;  ék  ce  gélatineux  eft  la 
partie  oourrifTame  du  grain  ;  d'où  l'on  doit  natu- 
reUement  conclure  que  le  froment  eft  le  plus  nour- 
nflaat  de  tous  les  grains,  comme  il  eft  le  plus 
propre  à  feire  de  bon  pain  :  ce  qni  cependant  ne 
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peut  fe  dire  qu'en  général  ;  car  tous  les  grains  ont 
des  qualités  plus  différentes  dans  un  pay.  que 
dans  un  autre  ;  différentes  encore  félon  les  di  vertes 
efpé:es  de  chaque  forte  de  grains  par  rapport  au 
pays  ;  d'où  eft  venue  la  variété  étonnante  des  sen- 
timrns  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  à°s  climats 
diffère ns  fur  les  propriétés  des  mènus  grains. 

L'orge  au  contraire  eft  en  général  le  moins  nour- 
ri fiant  ;  c'eft  pourquoi  les  anciens  avoient  raifoa 
d'employer  l'orge  pour  tout  aliment  dans  les  ma- 
ladies aiguës 

Les  gros  blés  ne  font  pas  à  préférer  aux  petits , 
fi  ce  n'elt  à  ceux  qui  font  minces  ,  &  alongés  :  les 
meilleurs  fromens  font  les  petits  ,  ramaffés  & 
prelque  ron  ls.  Les  boulangers  &  les  fariniers  difenc 
en  proverbe  :  gros  bit ,  petit  pain. 

Oh  nomme  blé  glacé  une  efpéce  de  petit  blé 
dur  &  pefant ,  qui  a  une  qoulcur  grife ,  tenant  de 
celle  eu  verre.  Le  blé  glacé  a  peu  de  fon  ;  ce  ^ 
grain  donne  par  la  mouture  beaucoup  de  farine; 
-  au  contraire  ,  les  blés  gras  ,  longs  &  jaunes  font 
légers ,  ils  donnent  moins  de  farine  &  beaucoup 
de  fon  ;  c'eft  pourquoi  on  les  nom  me  auffi  blés 
fonneux.  On  nom  m  s  aussi  blé  fonneux  un  froment 
long  ,  mince  &  defiechê ,  ce  qui  provient  de  ce 
que  quand  ce  grain  étoic  en  lait,  il  a  été  faifi  par 
l'ardeur  du  folcil ,  ce  qui  fait  qu'd  a  moins  de  corps* 
&  plus  d 'écorce. 

En  Brie ,  le  meilleur  froment  eft  gris ,  glacé  & 
plein.  Cette  efpéce  de  blé  vient  fur-tout  des  terreins 
pierreux  ,  que  les  laboureurs  et  les  marchands 
nomment  grouéteux ,  &  le  blé  qui  en  provient  efl 
nommé  bit  de  grouette.  On  préfère  ce  blé,  &  il 
eft  plus  cher  que  ne  le  font  les  blés  de  terres 
fortes ,  parce  que  le  produit  du  blé  de  grouette  efl 
meilleur ,  à  proportion  de  la  mefure  Se  du  poids. 

Les  grains ,  comme  les  vins ,  font  diffcrens  félon 
les  divers  climats  &  félon  les  terroirs  qui  les  ont 
produits.  Les  fromens  des  pays  chauds  valent 
mieux  que  ceux  des  pays  froid-  Les  blés  qui 
viennent  de  fo.~d>  humides  ne  valent  pas  ceux  qui 
viennent  de  plaines  élevées. 

Il  faut  diftinguer  ici  le  froment  d'hiver  fit  le 
froment  d'été.  Le  dernier  n'eft  pas  auffi  facile  i 
préparer  que  l'autre.  Tout  dépend  de  la  minière 
de  moudre  6k  des  précautions  q  je  l'on  prendr  avant 
avant  que  de  l'envoyer  au  moulin. 

Si  le  grain  eft  blanc ,  c'eft  une  marque  qu'il  a 
moins  d  écorce  &  qu'il  donnera  plus  de  tarine. 
Ce  grain  blanc  eft  une  efpéce  paiticuliè  c  ,  fort 
eflimée  en  Siléfie ,  où  on  le  féme  prèférabkment  à 
tout  autre. 

Pour  juger  de  la  bonté  du  froment ,  on  examine 
s'il  fon  ne  lorfqu'on  le  fait  fauter  dans  la  main.  Si  t 
en  fermant  la  main  qui  le  c  nti.nt,  A  s'échappe 
promptement ,  &  prelque  totalement ,  &  fi  en  en- 
fonçant le  bras  dans  le  fac  de  blé  on  peut  le  orter 
au  fond  ;  dans  ces  cas  on  peut  juger  que  U  bled 
efl  bon. 

Le  meilleur  froment ,  félon  Pline,  1.  xviij,  c.  xxiv, 
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eft  celui  qui  eft  de  couleur  d'or ,  &  qui ,  caffé  fous 
les  dents ,  conferve  cette  couleur  dans  Ton  intérieur. 
Le  plus  mauvais  eft  celui  où  Ton  aperçoit  au 
contraire  plus  de  blanc  ,  lorfqu'on  l'a  ainfi  caffé. 
Ou  n'a  point  en  France  de  ces  blés  jaunes  en 
dedans  ;  ce  font  les  meilleurs  pour  faire  les  pâtes  , 
les  vermicelles ,  les  lazagnes  &  les  macaronis, 
g,  Dans  le  chi  i*  qu'on  fait  du  grain  pour  moudre  , 
on  doit  préférer  le  vieux  au  nouveau.  On  a  même 
prétendu  qu'il  n'eft  pas  à  propos  de  moudre  les 
grains  dans  l'année  de  leur  récolte  ,  et  qu'il  faut 
leur  donner  le  temps  de  (e  bonifier. 

On  peut  dire  en  général  qu'il  faut  que  le  blé 
ait  au  moins  paffè  l'hiver  avant  que  de  l'employer  ; 
l'otfqu'il  a  patîé  l'année ,  il  eft  plus  fec,  il  a  moins 
de  fon ,  il  eft  plus  nourriffanr. 

On  ne  peut  tirer  autant  de  farine  des  grains  nou- 
veaux que  des  vieux  ,  parce  que  les  blés  nouveaux 
font  moins  fecs  &  moins  parfaits.  Les  blés  vieux 
donnent  au  m.  ins  un  20e.  de  farine  plus  que  n'en 
donnent  les  nouveaux;  il  y  a  même  des  années  où 
ce  défaut  f.it  perdre  jufqu'à  un  tiers  de  farine. 

La  totalité  du  grain  eu  en  plus  grande  quantité 
au  Ai  tôt  après  la  récolte,  au  commencement  de 
fon  année ,  qu'à  la  fin  ;  la  maffe  perd  de  fon  vo- 
lume &  de  fon  poids  ,  parce  que  le  grain  en 
vieitliflant  perd  de  fon  humide:  mais  les  mêmes 
me  fur  es  de  ce  même  gr«in  péfent  moins  au  com- 
mencement de  l'année  qu'à  la  fin  ;  ce  blé  étant 
fec,  produit  plus  de  farine,  fit  la  farine  en  eft  de 
meilleure  qualiié. 

Pour  ce  qui  eft  des  orges ,  il  y  a  prcfque  tou- 
jours un  quart  de  perte  à  les  employer  nouveaux. 

A  qualité  égale ,  le  vieux  grain  donne  de  meil- 
leure farine  que  ne  fait  le  bled  nouveau  ,  &  il 
n'eft  pas  échauffant;  je  dis  à  qualité  égale,  par 
rapport  au  terroir ,  à  la  température  de  l'année , 
au  climat ,  &c.  U  n'eft  pas  douteux  que  du  grain  , 
quoique  vieux ,  mais  provenant  d'un  fonds  &  d'un 
pays  froid  ,  fit  dans  une  année  humide ,  ne  vaut 
pas  un  grain  d'une  année  chaude  &  féche ,  d'une 
plaine  élevée ,  &  d'un  terrein  pierreux ,  quand 
même  ce  grain  feroit  nouveau. 

Cette  obfcrvation  fur  la  qualité  des  grains  qui 
font  meilleurs  lorfqu'ils  font  vieux ,  eft  encore  plus 
'  nêceffnrâ  à  fuivre  pour  le  feigie  que  pour  les 
autres  grains,  parce  que  le  feigie  a  quelque  chofe 
de  plus  mauvais  que  le  froment ,  quand  il  n'a 
pas  reflué. 

U  ne  faut  cependant  pas  ,  pour  avoir  de  belle 
fa: inc ,  6t  pour  faire  de  bon  pain,  que  les  grains 
foient  trop  vieux  :  tout  demande  une  certaine 
maturité ,  avant  laquelle  les  chofes  ne  font  point 
parfaites  ;  mais  il  eft  à  propos  de  tâcher  de  les 
prendre  dans  cet  état  de  ptrfeâio.n,  parce  qu'en 
vicilIùTant  tout  s'affoiblit  &  fe  détériore;  les  bonnes 
qualités  du  grain  diminuent  après  un  certain  temps , 
fit  cnrîn  fc  perdent  entièrement  :  au  refte ,  cela  dé- 
pend beaucoup  des  magafins  dans  lefquels  I?  grain 
a  été  ferré.  Il  peut  être  confervé  fort  long  temps 
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fans  rien  perdre  de  fa  qualité ,  dans  des  lieux  où 
il  eft  préfervè  des  variations  de  l'air  &  d'autrss 
accidens  fâcheux. 

La  plupart  des  blés  de  France  font  dans  leur 
perfection  la  »\  ou  la  3*.  année  ;  après  ce  temps, 
ils  ne  profitent  plus ,  ils  dégénèrent  même  plus  ou 
moins  promptement,  félon  le  terroir  &  félon  la 
température  de  l'année  où  ils  font  venus.  Il  en 
eft ,  à  cet  égard  ,  des  grains  comme  des  vins  ;  U 
y  en  a  qui  font  vieux  à  la  féconde  année ,  au  lieu 
que  d'autres  ne  le  font  qu'à  la  fixiéme. 

On  a  vu  en  1764  l'expérience  d'un  vieux  blé  de 
Chevreufe  dans  le  Hurepoix  ,  qui  avoit  été  gardé  & 
confervé  foigneufement  huit  ans  :  on  ne  put  en  faire 
de  bon  pain ,  comme  on  en  fait  ordinairement  dans 
ce  pays  avec  le  même  froment  pris  les  premières 
années  :  il  fallut ,  pour  employer  ce  vieux  grain , 
quoique  bien  conditionné,  le  mêler  avec  la  moitié, 
&  même  les  deux  tiers  de  blé  nouveau. 

Le  froment  fe  conferve  beaucoup  mieux  dans 
fon  épi  que  battu.  Pline  ,  I.  xvui.  c.  Xiv.  dit 
d'après  Varon ,  que  le  blé  peut  fe  conferver  fO 
ans  dans  fon  épi.  On  conçoit  que  le  blé  fe  per- 
fectionne encore  mi.  ux  dans  l'épi ,  que  lorfqu'il 
eft  battu  :  on  ne  devroit  le  battre  que  la  féconde 
année ,  fi  ce  n'eft  pour  la  paille  ,  qui  eft  meilleure  la 
première  année ,  même  dès  trois  ou  quatre  mois 
après  la  moilfon. 

Enfin,  il  eft  un  terme  au-delà  duquel  le  blé 
perd  à  vieillir;  ce  terme  eft  différent  félon  la 
qualité  du  blé ,  &  félon  la  façon  dont  il  a  été 
confervé.  Ceft  un  inconvénient  &  un  des  plus 
grands  qu'il  y  ait ,  par  rapport  aux  magafins  de 
blé  :  ce  qui  engage  le  gouvernement  à  en  procurer 
la  confommation  pour  le  renouveler. 

Afforimtnt  ©V  mélangt  dts  grains  i  moudrt. 

Pour  avoir  du  bon  pain ,  on  emploie  des  blés 
mêlés,  dont  on  fait  l'affortiment  fie  le  mélange 
avant  que  de  les  moudre.  Les  particuliers  font  plus 
dans  cette  obligation  que  ne  U  font  les  meuniers, 
parce  qu'on  n'eft  pas  dans  le  cas ,  pour  une  maifon 
particulière  ,  de  faire  moudre  les  grains  lèparé* 
ment ,  fit  d'en  mêler  enfuite  les  farines  ;  cependant 
lorfqu'on  a  une  bonne  forte  de  blé  ,  il  faut  le 
mêler,  dans  l'efpérancc  de  le  rendre  meilleur. 

U  eft  certain  qu'en  général  il  y  a  à  gagner  â 
connoîrre  les  rapports  des  grains  les  uns  aux  au- 
tres ,  leurs  affinités  fit  leurs  contrariétés.  Dans 
diffèrens  effais  ,  en  les  mêlant  enfemble ,  on  peut 
trouver  par  diverfes  proportions  à  en  faire  le  pain 
de  meilleur  goûr ,  fit  quelquefois  même  en  plus 
grande  quantité  ,  parce  que  les  farines  de  ces  dif* 
férens  fromens  ,  pourront  parce  mélange  ,  prendre 
plus  d'eau  fil  d  air  en  les  pétrifiant ,  ou  parce 
que  la  pâte  en  lèvera  mieux. 

Pour  bien  moudre  à  profit ,  il  ne  faut  pas  que 
le  grain  foit  exceffivement  fec  ni  humide  :  lorf- 
qu'on moud  du  blé  trop  fec ,  une  partie  de  fon 
écorce  qui  doit  faire  le  fou ,  fc  met  en  poudre  fine  ; 
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elle  tait  partie  de  la  farine  en  paflânt  avec  elle  par 
le  bluteau  ;  d'ailleurs  il  fe  diflipe  plus  de  folle  fa* 
tins  de  ce  blé  fec  en  le  moulant. 

Quand  au  contraire  le  blé  eft  humide ,  il  ne  fe 
broie  pas  bien  ,  &  il  donne  une  farine  molle  , 
çroiîière ,  qui  empite  les  meules ,  qui  graiffe  le 
bluteau ,  qui  fe  blute  mal ,  &  qui  ne  fe  garde  pas. 

On  remédie  à  tous  ces  inconvéniens  en  mêlant 
enfemble  des  blés  différens  en  féchereffe ,  pour 
l'un  corrige  1  autre  :  par  exemple ,  pour  mou- 
du  blé  gris  ou  glacé  ,  qui  eft  dur  ,  il  eft  bon 
ce  le  mêler  avec  du  blé  jaune ,  tendre  &  moins 
fée ,  parce  que  cela  retient  la  farine  du  blé  gris. 
E  fe  bit  plus  de  diflipation  en  moulant  un  blé  fec , 
qu'es  moulant  un  blé  tendre;  on  eft  obligé  de 
coudre  plus  fort  un  blé  dur ,  qu'un  blé  tendre. 

Lorfque  le  blé  n'eft  pas  d'une  année  très-féche, 
il  fe  moud  mieux ,  la  meule  le  met  plus  aifement 
eu  farine  ;  &  le  grain  fe  moulant  plus  facilement , 
il  fc  met  moins  de  fon  en  poudre ,  qui  altère  la  blan- 
cheur de  la  farine  ;  d'ailleurs  la  chaleur  de  la  meule , 
en  moulant  fort  le  grain ,  diminue  encore  la  blan- 
cheur de  la  farine  ;  c'eft  ce  que  Ton  nomme  en 
terme  de  l'art  ,  rougir  la  forint. 

Lorfqu'avant  la  mouture ,  on  mêle  enfemble 
différera  grains  pour  mieux  moudre  ,  &  pour  avoir 
ce  meilleure  farine ,  il  ne  faut  taire  ce  mélange  que 
lorfqu'on  eft  tout  prêt  à  les  moudre,  parce  qu'ils  fe 
gi:eroicnt ,  fi  on  les  gardoit  enfemble  ;  par  exemple , 
■a  blé  nouveau  avec  du  vieux.  Il  faut  auftï  ne 
pas  tarder  a  en  employer  la  farine ,  parce  qu'elle 
«  pourroit  fe  conferver,  elle  fermenteroiu 

Préparation  du  blé  pour  moudre. 

H  n'eft  pas  néceffaire  de  recommander  de  net- 
toyer le  grain  avant  que  de  le  donner  à  moudre , 
pour  le  féparer  de  la  pouffîère  ou  du  mauvais 
gain  étranger ,  fit  de  toute  ordure.  U  y  en  a  qui 
(ont  aufli  dans  l'ufage  de  laver  le  froment ,  dans 
les  pays  où  Ton  a  coutume  de  battre  les  grains 
dehors ,  fur  la  terre ,  fit  où  l'on  ne  fait  pas  vanner , 
ni  cribler  auftt  bien  qu'autour  de  Pans  ;  ils  font 
enfuite  fècher  au  foleil  ce  grain  lavé  ,  avant  que 
de  le  moudre. 

Dans  les  climats  chauds ,  où  les  blés  font  excef- 
Cvement  fecs ,  on  eft  obligé  de  les  humecter  avec 
un  peu  d'eau ,  quelques  heures  avant  que  de  les 
moudre  ,  pour  que  1 écorce  s'en  détache  mieux  , 
&  que  la  farine  en  (bit  plus  blanche. 

M.  Duhamel ,  dans  ion  fupplément  à  la  con- 
servation des  grains,  dit  que  pour  procurer  au 
piin  lait  de  blé  étuvé  une  blancheur  égale  à 
celle  du  pain  fait  avec  du  blé  non  étuvé ,  &  pour 
curtinuer  le  déchet  du  moulage,  il  n'v  a  qu'à  jeter 
«»nq  livres  d'eau  fur  cent  livres  de  blé ,  24  heures 
mnt  que  de  donner  a  moudre.  Pline  dit  aufli 
Çoil faut  arrofer  le  grain ,  du  moins  l'orge ,  avec 
M  onzième  d'eau ,  avant  que  de  le  moudre. 

Le  produit  du  blé  ainû  mouillé  eft  plus  grand 
«  urine,  0c  non  point  en  pain,  parce  que  cela 


n'a  fait  que  gonfler  un  peu  le  grain.  La  farine  en 
eft  plus  blanche ,  parce  que  le  ion  s'en  eft  détaché 
plus  aifément ,  &  il  s'en  met  m  jins  en  poudre  ; 
mais  cette  farine  n'eft  pas  bonne  à  garder  ,  elle 
perd  promptement  de  fa  qualité ,  &  elle  eft  dans 
le  cas  de  la  farine  d'un  grain  d'une  année  humide , 
que  ne  fe  blute  pas  bien.  Le  blé  qui  a  été  mouillé , 
a  perdu  par  l'eau  ce  principe  fpiritueux ,  qui  dans  le 
grain  germé,  donne  à  l'eau ,  pour  faire  la  bière ,  la 
qualité  fermentante.  Ceft  pourquoi  la  pâte  faite  avec 
de  la  farine  de  blé  qui  a  été  mouillé ,  ne  lève  pas. 

Si  l'on  a  mouillé  le  grain  de  beaucoup  d'eau , 
&  fi  on  l'a  gardé  mouillé  plus  de  douze  ou  quinze 
heures ,  par  un  temps  chaud ,  non-feulement  le  fon 
s'amollit ,  mais  encore  la  farine  du  contour  du 
grain  s'attendrit ,  &  elle  colle  le  fon ,  qui  devient 
ainfi  plus  difficile  à  détacher  :  de  cette  façon  on  a 
moins  de  farine  du  b}é  trop  mouillé ,  fit  le  déchet 
en  eft  plus  grand ,  comme  quand  au  contraire  le 
blé  eft  trop  fec.  En  toutes  chofes  les  extrémités 
fe  reffemblent  ;  il  faut  les  éviter. 

Des  différentes  moutures. 

La  feience  du  meunier  confifte  à  favoir  tirer 
d'une  certaine  quantité  de  grains  le  plus  qu'il  ett 
poflible  de  bonne  farine  propre  à  la  nutrition.  Pour 
atteindre  ce  but ,  on  a  imaginé  différentes  manières 
de  moudre,  dont  nous  allons  parler  maintenant. 

De  toutes  les  moutures  aucune  n'étant  aufl? 
parfaite  que  la  Saxonne ,  qui  d'ailleurs  eft  encore  < 
d'ufage  dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne ,  nous 
nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée  fuo 
cinÔe  de  qaelques  autres  qui  font  fuivies  en  France  ; 
après  cela  nous  expoférons  plus  au  long  celle 
qui  paffe  pour  la  meilleure. 

On  difti  ngue  ordinairement  différentes  mou* 
turcs;  favoir,  la  méridionale  8c  la  feptentrionale. 
Celle-ci  eft  de  deux  efpèces  ;  l'une  eft  nommée 
mouture  en  grojfe ,  l'autre  mouture  économique  ou 
mouture  par  économie.  Ce  qui  diftingue  la  première 
de  la  féconde,  c'eft  que  dans  celle-là  on  moud  le 
grain  en  une  fois,  6c  que  dans  celle-ci  on  le  moud 
plufieurs  fois. 

On  diftingue  encore  dans  ce  pays-là ,  la  mou- 
ture en  grojfe  proprement  dite,  de  la  mouture  en. 
grojfe  de  payfah  ',  OU  mouture  rujlique. 

La.  mouture  en  greffe  diffère  de  la  mouture 
ruftique  ,  en  ce  que  pour  la  mouture  ruftique 
on  n  emploie  qu'un  bluteau ,  fit  que  dans  la  mou- 
ture en  grofle  proprement  dite ,  on  en  emploie 
plufieurs ,  fie  de  différentes  gro fleurs. 

Dans  la  mouture  ruftique  il  n'y  a  qu'un  feul 
bluteau  ,  attaché  obliquement  au  moulage ,  où  il 
reçoit  par  l'anche  ce  qui  tombe  des  meules  qui 
moulent  le  grain. 

Ce  bluteau  eft  compote  d'une  étamine  de  laine , 
qui  eft  pins  large  au  bout  fupérieur  où  eft  l'anche, 
&  plus  étroite  à  l'autre  extrémité.  Il  y  a  deux 
cordes  parallèles  auxquelles  ce  bluteau  eft  attaché 
dans  fa  longueur ,  qui  eft  d'environ  huit  pieds. 

B  ij 
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A  la  grande  extrémité  fupérîeure  do  bluteau  ~t 
U  y  a  en  travers  un  bâton ,  par  lequel  le  bluteau 
tient  à  ce  moulage. 

A  l'exttémité  inférieure  font  deux  petites  cordes 
qui  le  tiennent  attaché  en  dehors  où  tombe  le 
(on  ;  il  y  a  deux  attaches  de  cuir  pour  le  fufpen- 
dre  dans  fa  longueur 

La  ratine  la  plus  fine  ou  la  plus  blanche  parte 
au  travers  de  la  partie  fupérieure  du  bluteau.  La 
farine  la  plus  groffe  &  la  plus  bife  eft  tamifée  par 
le  refte  du  blutoir  dans  l'autre  extrémité ,  qui  eft 
l'inférieure. 

Le  fon  eft  jeté  hors  du  bluteau  par  l'ouverture 
inférieure. 

Ce  fon ,  qui  contient  encore  de  la  groffe  farine ,' 
eft  ce  qu'on  nomme  fon  gras.  • 

On  diftingue  en  deux  parties  la  farine  qui  a  partie 
par  le  bluteau ,  &  qui  eft  tombée  dans  la  huche. 

H  y  a  la  première  farine ,  faifant  les  deux  tiers 
de  la  totalité ,  qu'on  nomme  dans  la  mouture  ruf- 
tique  la  fleur  de  farine  ou  la  première  farine. 

L'autre  tiers  eft  la  féconde  farine  ou  le  bis-blanc. 

Ordinairement  on  mêle  ces  deux  farines ,  on  les 
prend  enfcmble. 

La  mouture  rufùque  eft  de  trots  fortes  ;  favoir , 
la  mouture  pour  le  pauvre ,  celle  pour  U  bourgeois ,  & 
celle  pour  U  riche.  Ce  qui  diftingue  ces  différentes 
moutures ,  c'eft  la  différente  graffeur  des  bluteaux. 

Lorfqu'il  eft  affez  gros  pour  laiffer  paffer  le  gruau 
éfc  la  groiïe  farine  avec  la  fine ,  il  s'échappe  beau- 
coup de  fon  avec;  c'eft  la  mouture  pour  le  pauvre. 

Quand  au  contraire  le  bluteau  eft  affez  fin  pour 
retenir  tont  le  fon  &  ne  laiffer  paffer  que  la  fine 
fleur  de  la  farine  ,  c'eft  la  mouture  pour  le  riche  : 
mais  le  gruau  &  beaucoup  de  farine  reftent  avec 
ce  fon. 

Pour  la  mouture  du  bourgeois ,  le  blutoir  n'eft  pas 
fi  fin  que  celui  pour  la  mouture  du  riche ,  ni  ft  gros 
que  celui  de  la  mouture  du  pauvre  ;  de  forte  que 
dans  cette  mouture  il  paffe  du  fon  avec  de  la  farine , 
&  il  refte  de  la  farine  avec  le  fon. 

On  voit  d'abord  en  quoi  toutes  ces  moutures 
pèchent ,  &  particulièrement  les  deux  dernières  ; 
c'eft  qu'il  refte  beaucoup  de  farine  dans  le  fon. 

Quant  à  la  mouture  du  pauvre ,  le  fon  contient, 
encore  du  gruau ,  mais  moins  que  les  autres. 

D'ailleurs  il  vaudroit  mieux  fè  fervir  d'un  blutoir 
moins  gros ,  &  ne  pas  laiffer  paffer  tant  de  fon 
avec  la  farine  ;  il  faudrait  en  tirer  le  gruau  &  le 
remoudre ,  ce  qui ,  avec  la  première  farine ,  ferait 
un  pain  beaucoup  meilleur  que  n'eft  celui  que  l'on 
prépare  avec  la  farine  faite  pour  la  mouture  or- 
dinaire du  pauvre. 

La  mouture  en  groffe  proprement  dite  ,  a  été  la 
première ,  &  elle  eft  encore  la  plus  ordinaire. 

Après  avoir  moulu  le  grain  au  moulin ,  on  alloit 
dans  les  maifons  féparer  le  fon  de  la  farine ,  par 
des  fat  ou  des  tam:s  de  groffeurs  différentes  ;  & 
aujourd'hui  c'eft  par  des  bluteaux  de 
finales ,  &  en  bien  plus  grand  nombre. 
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Au  refte ,  fi  les  bluteaux  dont-  on  fe  fert  en 
France  étoient  faits  comme  ceux  d'Allemagne ,  d 
ne  ferait  pas  néceffaire  d'en  employer  autant  dans 
cete  opération. 

Ce  font  des  cerceaux  qui  forment  le  blutoir; 
il  eft  parfaitement  cylindrique  ;  &  comme  il  eft 
mis  en  mouvement  par  une  manivelle  attachée  à 
l'axe,  la  farine  eft  pouffée  vers  la  circonférence 
par  ce  mouvement  circulaire  :  par-là  même  elle 
paffe  bien  davantage  au-travers  du  blutoir  que  félon 
la  méthode  allemande,  où  le  blutoir  reflemble  à 
un  fac ,  attaché  au  moulin  dans  une  pofition  un 
peu  inclinée. 

Les  blutoirs  dont  on  fe  fert  en  France  font  donc 
défectueux,  en  ce  que  le  fon  fort  plus  facilement 
avec  la  farine  que  par  les  autres  blutoirs  à  l'alle- 
mande. 

Pour  bluter  dans  la  mouture  en  groffe  proprement 
dite  on  emploie  ordinairement  quatre  bluteaux, 
chacuns  defquel  eft  compofé  de  plufieurs  étamines 
de  diverfes  groffeurs 

La  première  farine  dite  de  bli ,  &  la  fecqnde  farine 
de  blé ,  partent  par  le  premier  des  bluteaux. 

La  farine  dite  bis-blanc  eft  tamifée  par  le  fécond; 

Le  blé  concafle  qui  n'eft  pas  réduit  en  farine 
affez  fine  ,  eft  ce  qu'on  nomme  du  gruau  dans 
la  mouture  feptentrionale  chez  les  meuniers  & 
chez  les  boulangers;  ailleurs  ,  c'eft-à-dire,  chez 
les  marchands ,  chez  les  vermiceliers ,  8c  chez  les 
amateurs  des  pâtes ,  ce  gruau  purifié  eft  connu  fous 
le  nom  de  femoule. 

Par  le  troifième  bluteau ,  qui  eft  compofé  de 
trois  étamines  différentes,  partent  d'abord  le gruau 
blanc y  enfuitcle  gruau  gris,  &  enfin  le  gruau  bis. 

Le  quatrième  blutoir  ,  qui  eft  beaucoup  plus 
gros  que  tous  les  autres ,  fépare  les  recoupâtes  & 
les  recoupes  du  gros  fon  ,  qui  eft  le  fon  fec  ,  le 
fon  maigre. 

Les  gruaux  qu'on  fépare ,  &  qu'on  reprend ,  fôit 
pour  les  employer  tek  qu'Us  font,  foit  pour  les 
remoudre ,  font  ce  qu'on  nomme  reprifes. 

Ce  qui  refte  des  moutures  après  la  farine ,  eft 
ce  qu'on  nomme  les  ijfucs  ;  les  tons,  les  recoupes 
&  les  recoupettes  font  les  iffues  de  la  mouture  du 
grain. 

Dans  la  mouture  en  groffe  proprement  dite , 
on  reparte  les  gruaux  par  des  fas  :  on  .en  a  ordi- 
nairement deux  de  groffeurs  diflemblables  pour 
paffer  les  différens  gruaux ,  qu'on  fépare ,  par  ce 
moyen ,  d'une  efpéce  de  recoupette. 

Ce  n'eft  pas  feulement  pour  diftinguer  les  fa- 
rines &  les  gruaux  ,  c'eft  pour  les  féparer  entiè- 
rement des  Ions  ,  ce  qui  ne  s'exécuterait  point 
aulTi  parfaitement  fi  cela  ne  fè  faifoit  pas  en  pht- 
fieors  temps  ,  par  parties ,  dans  divers  bluteaux, 
en  féparant  d'abord  les  farines,  puis  les  gruaux,' 
eufin  les  recoupettes  &  les  recoupes. 

La  mouture  économique  ou  par  économie,  eft 
moderne  ;  elle  eft  moins  en  ufage  que  la 
cn-groflc« 
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La  meurure  économique  fie  pratique  plus  aux 
environs  de  Paris  ;  &  la  mouture  ruftique ,  par  la- 
quelle on  blute  aufli  au  moulin ,  fe  pratique  plus 
ëms  le  fond  des  provinces. 

On  ne  fubdiviie  pas  la  mouture  économique;  il 
l'y  a  poiot  plufieurs  fortes  de  cette  mouture  ;  mais 
il  y  a  plufieurs  façons  de  la  pratiquer ,  qu'il  faut 
ëiftiDguer. 

Il  y  a  deux  bluteaiuc  dans  la  mouture  écono- 
mique. Par  le  premier  de  ces  bluteaux  pafle  la 
première  farine  ,  dite  vulgairement  farine  de  blé , 
pour  la  diftinguer  de  la  farine  de  gruau  remoulu  , 
■n'en  n'a  que  par  la  mouture  économique.  On 
nomme  auffi  cette  farine  du  premier  bluteau ,  du 
Mut  fimpleoient. 

Le  rené  du  grain  moulu ,  qui  eft  le  fon  gras , 
fort  par  le  bout  inférieur  de  ce  premier  bluteau , 
4  rentre  par  le  bout  fupérieur  du  fécond  bluteau  , 
placé  fous  le  premier. 

Le  fécond  bluteau  eft  plus  lâche  que  le  pre- 
mier :  il  a  le  même  mouvement.  Ce  mouvement 
eft  celui  même  du  moulin ,  auquel  ils  font  atta- 
chés l'un  &  l'autre. 

On  nomme  dodinage  ce  fécond  bluteau  de  la 
mouture  économique  :  il  eft  toujours  plus  gros 
qo:  le  premier  bluteau.  Le  dodinage  en  ordinai- 
rement de  trois ,  fouvant  de  quatre  ,  &  dans  quel- 
ques moulins  ,  de  cinq  groffeurs  différentes.  Le 
gruau  fin  ,  qui  eft  le  gruau  blanc ,  pafîe  par  la 
première  partie  du  dodinage  ;  le  gruau  gris  tombe 
ds  la  fecoude  ;  le  gruau  bis  de  Ta  rroifiéme  ;  la 
reroupette  de  la  quatrième ,  &  la  recoupe  de  la 
cinquième  partie  ;  enfin  le  gros  fon  fort  dehors 
par  l'extrémité  de  ce  bluteau. 

On  ne  connoit  en  Allemagne ,  ni  ce  fécond  blu- 
teau ,  ni  cette  manière  de  moudre.  En  Saxe  les 
meuniers  n'ont  qu'un  blutoir  de  la  même  fineiTe 
pour  chaque  forte  de  mouture.  Mais  ils  ont  un 
blutoir  pour  le  froment  &  un  autre  pour  le  feigle. 
Celui  dont  ils  fe  fervent  pour  le  bourgeois  eft 
plus  fin  que  celui  du  boulanger.  Ils  remoulcnt  plus 
inuvent  que  les  François ,  le  froment  jufqu'à  fix 
&  neuf  fois.  Ainfi  la  farine  eft  également  fine  , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  toujours  de  la  même  blan- 
tûîur ,  ce  qui  n  a  pas  lieu  avec  les  blutoirs  à  la 
Frinçoife. 

En  plufieurs  endroits  de  l'Allemagne  on  a  des 
bluteaux  compofés  de  quatre  pièces  de  différentes 
finettes ,  &  la  bûche  dans  laquelle  tombe  la  farine 
a  autant  de  divifions  que  le  bluteau.  On  voit  clai- 
rement par- là  que  les  blutoirs  plus  grofllers  laùTent 
pifcr  de  la  farine  groflière ,  qui  doit  être  remoulue. 
C'en  ce  que  les  François  ne  peuvent  pas  faire  aufli 
fouvent  que  les  Allemands ,  a  caufe  du  poids 
énorme  de  leurs  meules,  qui  échauffent  trop  le 
grain. 

U  y  a  des  meuniers  qui  ne  prennent  le  dodi- 
mgs  que  de  trois  ,  même  feulement  de  deux 
groûcurs,  &  qui  ne  remoulcnt  qu'une  fois  ou 
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Il  y  en  a  qui ,  après  avoir  tiré  ainfi  tous  lis 
gruaux  féparément ,  les  remêlent  &  les  font  rc- 
moudre  enfemble  ,  ce  qui  en  général  n'eft  pas 
une  mauvaife  pratique. 

La  plupart  des  boulangers  font  remoudre  le 
gruau  à  part  ;  il  y  en  a  même  qui  tirent  un  fé- 
cond gruau  du  premier  en  le  remoulant ,  comme 
on  tire  ce  premier  en  moulant  le  grain. 

La  farine  qu'on  tire  du  premier  gruau  ,  eft 
nommée  première  farine  de  gruau ,  ou  farine  de 
bourgeois ,  ou  communément  du  blanc  bourgeois. 

Il  eft  des  meuniers  qui  remoulent  jufqu'à  '  fept 
fois  :  on  remoud  ,  fur-tout  dans  les  années  de 
difette  ,  les  recoupettes  ,  &  même  les  recoupes , 
pour  qu'étant  mifes  ainû  en  farine ,  elles  fe  pé- 
trifient plus  ai fé ment  ;  on  les  mêle  aufE  avec  une 
partie  d'autre  farine  ,  pour  en  faire  de  meilleur 
pain. 

La  bonté  de  la  farine  &  du  gruau  dépend  beau- 
coup de  la  façon  de  moudre  le  grain  :  la  farine 
eft  différente  félon  que  l'on  a  moulu  plus  haut 
ou  plus  bas,  plus  vite  ou  plus  lentement  :  en 
général ,  il  vaut  mieux  moudre  plus  haut ,  parce 
qu'on  perd  ainfi  moins  de  farine.  Cependant  en 
moulant  bas  &  doucement ,  la  farine  en  eft  meil- 
leure. Mais  aufli  quand  on  moud  lentement, 
il  y  a  plus  de  folle  farine  pour  le  meunier.  Il  eft  en 
général  un  milieu  .à  garder  en  cela,  comme  dans 
tout. 

Dans  la  mouture  économique ,  il  faut  commencer 
par  mettre  la  meule  plus  haut  que  dans  la  mou- 
ture en  grofle  ,  pour  faire  d'abord  la  première 
farine  de  blé ,  avec  le  gruau  &  le  fon. 

Enfuitc  on  tient ,  pour  remoudre  le  gruau ,  la 
meule  plus  bas  même  que  dans  la  mouture  en 
grofle  ;  alors  le  moulin  va  plus  vite ,  parce  que 
le  gruau  eft  plus  aifé  à  moudre  que  le  grain. 

En  moulant  haut,  on  fait  plus  de  gruau,  parce 
qu'ainfi  l'on  concafle  ;  au  lieu  qu  en  moulant 
bas,  on  fait  plus  de -farine,  parce  que  l'on  écrafe 
plus  le  grain. 

On  moud  rond  ,  quand  on  ne  moud  ni  trop 
haut  ni  trop  bas ,  ni  trop  vite  ,  ni  trop  lentement. 
Alors,  on  ne  fait  pas  tant  de  gruau  que  fi  on 
mouloit  bas  &  lentement. 

Il  y  en  a  qui ,  par  moudre  rond ,  entendent 
moudre  vite  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  façon  la  plus 
ordinaire  de  s'exprimer  pour  dire  moudre  vite. 

Il  ne  fuffit  pas ,  pour  avoir  beaucoup  de  farine  ,' 
&  pour  l'avoir  bonne ,  de  la  pafler  par  plufieurs 
bluteaux  ;  il  faut  aufli  en  faire  la  mouture  à  plu- 
fieurs reprifes  ;  car  fi  on  moud  le  grain  en  une 
feule  fois  ,  de  façon  qu'on  le  rédurfe  tout  en 
farine ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  fi  on  approche  aflez  les 
meules ,  &  fi  on  fait  aller  le  moulin  aflez  fort 
pour  qu'il  ne  fe  faffe  point  de  gruau,  on  moud  aufli 
en  même  temps  du  fon ,  qui  paffe  avec  la  farine 
par  le  bluteau  ,  même  le  plus  fin  :  la  farine  mêlée 
de  ce  fon  pulvérifé  eft  moins  blanche;  &  elle 
prend  aufli  de  la  chaleur  avec  l'odeur  &  le  goût 
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des  meules ,  par  la  vitefle  &  par  la  force  du 
moulage. 

On  c/l  donc  obligé  d'approcher  moins  les  meules 
en  moulant  le  blé  ;  ce  qui  fait  du  gruau ,  qu'il 
faut  remoudre  pour  le  réduire  en  une  farine 
qui  foit  plus  facile  &  plus  propre  à  être  mife 
en  pâte  pour  en  faire  du  pain. 

Ce  que  l'on  nomme  la  première  farine  Je  blé , 
eft  la  partie  la  plus  tendre  ,  la  plus  douce  du 
grain  ;  elle  vient  plus  de  l'intérieur  du  blé  lors- 
qu'il eft  fec. 

Le  fécond  gruau ,  qui  eft  moins  blanc  par  la 
féconde  écorce  du  blé ,  qui  y  eft  attachée  ,  & 
par  un  peu  de  germe ,  auquel  il  eft  mêlé  ,  vient 
encore  moins  du  centre  du  grain ,  que  le  premier 
ruau,  que  le  gruau  blanc,  qui  ne  participe  plus 
l'écorce  du  grain  ,  fit  qui  en  eft  comme  l'a- 
mande. 

C'eft  ce  qui  fait  que  le  fécond  gruau  donne  le 
flturage  ,  lorsqu'on  le  remoud  ;  c'eft  encore  la 
rai  Ton  pour  laquelle  ce  fécond  gruau  boit  plus 
d  eau  ,  qu'il  a  plus  de  goût  8c  qu'il  eft  préféré 
par  les  pàriflîers. 

Le  ficurage  ou  le  remoulage  eft  donc  le  fon  du 
gruau  ;  c'eft  une  iflue  de  la  mouture  du  gruau , 
comme  le  fon  ordinaire  Teft  du  grain. 

On  a  été  long-temps  avant  de  favoir  tirer  le 
gruau  du  fon  gras.  Autrefois  le  fon  gras  ne  fervoit 
qu'a  faire  de  l'amidon  fit  à  en  engraiuer  des 
beftiaux.  Enfuite  on  effaya  de"  faire  du  pain  avec 
Ta  grofte  farine  qu'on  avoit  tâché  de  féparer  de  ce 
fon  ;  mais  le  tamis  qui  écoit  aflTcz  gros  pour  lai  (Ter 
paffer  le  gruau  ,  laiffoit  paffer  en  même  temps 
beaucoup  de  fon. 

D'ailleurs ,  indépendamment  de  ce  fon  dans 
lequel  fe  trouve  mêlé  le  gruau ,  il  y  en  a  encore 
qui  eft  attaché  à  une  grande  partie  du  gruau  , 
ce  qui  fait  le  gruau  bis  :  &  on  ne  peut  féparer 
ce  fon  qu'en  moulant  le  gruau ,  comme  on  a  moulu 
le  grain  ,  ce  qu'on  nomme  rengrener. 

C'eft  à  Scnl  is  qu'on  a  commencé  à  féparer  le 
gruau  ,  &  à  le  remoudre  avec  fuccès  ,  il  y  a  en- 
viron un  fiècle  ;  ce  fut  un  des  ancêtres  des  Pigeauts, 
qui  font  encore  de  bons  &  riches  meuniers  à 
Senlis ,  fit  qu'on  peut  regarder  en  France ,  comme 
on  regardoit  les  Pifons  en  Italie.  Cette  méthode 
de  féparer  le  gruau  fit  de  le  remoudre  fut  portée 
dans  le  voifinage  de  cette  ville ,  à  Beaumont  & 
à  Cbambli ,  par  des  garçons  meuniers  fortis  de 
Scnîis. 

Il  y  eut  dans  les  commencemens  des  meuniers 
qui  firent  remoudre  le  fon  gras ,  tel  qu'il  eft ,  pour 
en  avoir  la  farine  ;  mais  n'ayant  point  encore  l'art 
de  bluter  comme  on  l'a  perfectionné  depuis ,  cette 
farine  étoit  toujours  grofliére  &  mêlée  de  fon. 

Quelques  boulangers ,  au  lieu  de  faire  remoudre 
fit  de  tamifer  le  fon  gras ,  le  mirent  tremper  avec 
de  l'eau  dans  des  tincs ,  pour ,  par  ce  moyen , 
en  ôter  le  plus  gros  fit  le  plus  léger  fon ,  qui 
furnageoit. 


Enfuite  ils  prenoient  le  gruau  amolli ,  &  après 
avoir  délayé  les  levains ,  Us  le  pétriflbient  en  y 
ajoutant  de  la  farine ,  &  ils  en  faifoient  du  pain. 
Le  pain  provenant  du  gruau  ainfi  trempé  chex 
quelques  boulangers ,  ou  tamifé  &  remoulu  par 
d'autres ,  étoit  le  pain  du  gruau  qu'on  noamoit 
vulgairement  le  gruau. 

On  fait  encore  actuellement  de  ce  pain  de  gruan 
en  Bretagne  ;  on  le  nomme  aujourd'hui  pain 
moujfaut. 

C'étoit  le  pain  le  plus  gros  &  le  plus  bis  ;  mais 
malgré  le  préjugé  ,  fit  la  mauvaife  fabrication 
de  ce  pain ,  il  n'étoit  pas  le  plus  mauvais  qu'il 
y  eût ,  parce  que  le  gruau  qu'il  contenoit  lui  don- 
noit  du  goût. 

Néanmoins  c'étoit  prévariquer,  que  de  faire  du 
pain  avec  du  gruau  :  on  s'en  cachoit,  &  on  n'o- 
foit  y  travailler  que  de  nuit.  Ce  fut  pendant  la 
mauvaife  année  de  1709 ,  que  cette  fraude  eut 
lieu  plus  que  jamais. 

Dans  la  fuite  l'indigence  particulière  fît  conti- 
nuer ce  que  la  difette  publique  avoit  occafionné  : 
la  neceffité  perpétua  l'expérience.  Rien  n'eft  plus 
propre  à  inftruire ,  que  l'expérience  &  la  nécefnté. 

On  profita  encore  plus  de  ces  recherches  quel- 
ques années  après  ,  dans  la  difette  fuivante ,  qui 
tut  en  172;  :  on  perfectionna  beaucoup  alors  ces 
connoiffances  par  les  efforts  nouveaux  qu'on  fit 
cette  année-là. 

La  plupart  des  boulangers  fit  des  meuniers , 
quivendoient  leur  fon  pour  faire  de  l'amidon ,  ou 
pour  nourrir  les  beftiaux ,  difoient  que  remoudre 
du  fon  gras  ,  c'étoit  vouloir  faire  de  la  farine 
avec  du  fon  ;  faire  manger  aux  hommes  ce  qui 
ne  devoitfervir  de  nourriture  qu'aux  bêtes  ;  enfin , 
que  c'étoit  tirer  d'un  fac  deux  moutures  ;  ce  qui 
pourtant  ne  doit  s'entendre  que  des  meuniers 
qui  recevant  de  l'argent  pour  moudre ,  prennent 
encore  de  la  farine. 

Suelques  marchands  de  fon ,  du  nombre  def- 
t  a  été  M.  Maliffet ,  s'aviférent  de  féparer  le 
gruau  des  fons  qu'ils  achetoient ,  &  ils  fe  mirent 
dans  l'ufàge  de  le  faire  remoudre  pour  le  revendre 
eu  farine.  Ils  étoient  d'autant  plus  encouragés  à 
ce  travail ,  qu'il  leur  refloit  encore  à  peu-prés  la 
même  raeïfure  de  fon  après  en  avoir  retiré  le 
gruau  ;  ce  qui  leur  faifoit  un  profit  affûté ,  parce 
que  ,  quoique  le  fon  gras  fe  vende  plus  cher  que 
le  gros  fon ,  que  le  fon  maigre ,  on  ne  le  vend) 
jamais  a  proportion  du  gruau  qu'on  en  peut  tirer , 
fur- tout  parce  qu'on  l'achète  à  la  mefure  &  non 
au  poids. 

Les  marchands  qui  font  ce  commerce  de  fon , 
qui  en  tirent  le  gruau  ;  fit  qui  font  remoudre  ce 
gruau ,  font  nommés  grenailleurs  :  c'eft  ordinaire- 
ment dans  les  moulins-à-vent  qu'ils  font  remoudre 
leurs  gruaux  ,  dont  ils  revendent  la  farine  aux 
boulangers ,  fouvent  à  ceux  même  de  qui  ils  ont 
acheté  le  gruau  ou  le  fon  gras. 
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La  plupart  des  meuniers  &  des  boulangers  ap- 
prenant dans  la  fuite  que  les  marchands  de  Ton 
proâtoicnt  beaucoup  fur  le  gruau  qu'ils  retiroient 
de  leur  Ton ,  Ce  mirent  depuis  à  bluter  &  à  re- 
tuer eux-mêmes  le  fon  du. gruau ,  pour  le  vendre 
ou  pour  l'employer. 

On  a  ainfi  tenté  bien  des  moyens  différens  avant 
d'être  parvenu  à  tirer  le  gruau  pur  du  fon  gras , 
&  à  le  remoudre.  Ces  travaux  ont  été  d'autant 
plus  utiles ,  que  le  gruau  donne  en  le  remoulant , 
la  plus  belle  &  la  meilleure  farine  :  elle  cft  plus 
fubftantielle  &  plus  fèche  que  la  première  far.ne 
même  qu'on  tire  du  blé  :  elle  boit  plus ,  &  par 
confëqucnt  elle  fait  une  plus  grande  quantité  de 
pain. 

A  Paris  8t  aux  environs  ,  les  meuniers  &  les 
boulangers  fa  vent  tous  présentement  tirer  le  gruau 
du  fon ,  &  la  plupart  le  font  remoudre. 

Plus  loin  que  dix  a  douze  lieues  de  la  capitale  , 
les  boulangers  qui  favent  faire  ou  rirer  les  gruaux 
du  fon  gras ,  les  vendent  aux  grenailleurs  ;  enfla 
an-  delà  de  cette  diftance  de  Paris ,  non-feulement 
on  n\ft  pas  dans  l'ufage  de  remoudre  les  gruaux , 
mais  on  ne  fait  pas  même  les  tirer  du  fon  gras  ; 
on  ne  moud  qu'a  la  grofle  ruftique. 

Enfin  on  peut  dire  en  général  qu'on  moud  8t 
qu'on  blute  d'autant  plus  mal,  on  tire  d'autant 
moins  de  farine- ties  grains,  qu'on  eft  plus  éloi- 
gné de  la  capitale  :  dans  les  campagnes  qui  n'en 
font  pas  voiîînes ,  les  fons  retient  chargés  d'une 
partie  farineufe  fi  confidérable  ,  qu'un  boulanger 
nommé  Marin  ,  qui  eft  allé  s'établir,  il  y  a  quel- 
ques années ,  à  Nangis ,  qui  n'eft  qu'a  douze  lieues 
ae  Paris ,  n'achetou  ni  grain  ni  farine  pour  faire 
du  pain  ;  il  achetoit  feulement  du  fon  gras ,  dont 
il  tiroit  le  gruau ,  qu'il  faifoit  remoudre  pour  en 
faire  du  pain  ;  &  ce  boulanger  de  Nangis  eut  la 
réputation  de  faire  le  meilleur  pain  du  pays. 

C eft  donc  a  jufte  titre  que  la  méthode  de  fè- 
parer  le  gruau  du  fon ,  &  de  le  remoudre ,  cft 
romméc  mouture  économique  ,  puifqu'clle  ménage 
plus  de  farine  ,  &  qu'elle  la  donne  meilleure  , 
pourvu  qu'on  ne  remoule  pas  trop  de  fois. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  peut  distin- 
guer trois  clartés  de  meuniers  ;  la  première  eft  de 
ceux  qui  ne  favent  moudre  qu'en  giojfe  ntjliquc. 

La  féconde  ,  de  ceux  qui  favent  moudre  & 
remoudre ,  mais  qui  ne  favent  point  faire  l'aflbr- 
t:ment  des  farines. 

La  troifième ,  de  ceux  qui  non-feulement  font 
dans  l'ufage  de  moudre  &  de  remoudre  ,  irais 
qui  encore  farent  faire  un  bon  mélange  des  farines. 

Suivant  la  mouture  méridional* ,  on  moud  le  blé 
premièrement,  &  on  le  blute  enfuite  à  part.  Cette 
mouture  eft  pratiquée  dans  quelques  pays  méri- 
dionaux ,  où  l'an  de  la  meunerie  s'eft  plutôt  per- 
fectionné par  la  façon  de  bluter  que  par  celle  de 
moudre. 

Après  que  le  grain  eft  moulu  ,  on  laifle  pafler 
quelque  temps  avant  que  de  procéder  au  blutage  ; 


de  cette  façon ,  on  retire  de  la  rame  (  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  farine  &  au  fon  qui  ne 
font  point  féparés  )  plus  de  farine  ,  &  de  meil- 
leure qualité. 

Au  fortir  du  moulin  la  rame  eft  chaude ,  c'eft 
pourquoi  on  la  laifle  refroidir  ;  mais  elle  com- 
mence bientôt  a  fermenter  d'elle-même ,  &  pour 
que  la  chaleur  ne  foit  pas  plus  forte  au  milieu 
du  tas  qu'au  dehors ,  on  a  foin  de  remuer  la  rame 
de  temps  en  temps. 

Quand  cette  fermentation  a  cette  ,  &  que  la 
rame  n'eft  plus  chaude,  on  examine  fi  elle  eft 
en  état  d  être  blutée  ;  pour  cet  effet ,  on  en  met 
une  poignée  fur  une  palette ,  &  on  la  fait  fauter 
en  l'air  :  fi  la  farine  retombe  la  première  fur  la 
palette ,  &  que  le  fon  paroifle  être  fans  farine  , 
on  peut  alors  la  bluter. 

Pour  tirer  les  farines  de  la  rame ,  on  la  fait 
pafler  par  un  bluteau  qui  eft  de  trois  groffeurs 
différentes  qui  fe  fuivent. 

La  farine  qui  tombe  la  première  par  la  partie 
la  plus  fine  du  bluteau,  eft  la  farine  du  minot t 
qu'on  envoie  en  Amérique. 

Celle  qui  parte  par  la  partie  du  blutoir  qui 
eft  moins  fine  que  la  première  ,  fc  nomme  farine 
fimple  ;  c'eft  pour  le  bourgeois  ou  pour  le  bou- 
langer. 

Enfin  la  troifième  farine  ,  qui  cft  la  plus  grofle  , 
eft  celle  que  l'on  nomme  Je  çréfillon  ,  dont  le 
pauvre  fait  fon  pain. 

Le  fon  fort  par  le  bout  du  bluteau  ,  il  eft  en* 
core  mêlé  avec  une  grofle  farine  que  Ton  nomme 
repjfe ,  parce  que  Ton  repartie  cette  farine  par 
un  blutoir  qui  la  fépare  du  fon. 

De  la  mouture  Saxonne  pour  le  froment, 

La  manière  de  moudre  le  froment  pour  le» 
boulangers  eft  celle-ci  :  avant  que  de  le  conduire 
au  moulin  ,  on  le  nettoie,  c'eft  à-dire  ,  on  le 
vanne  ,  afin  qu'il  n'y  refte  aucune  femence  étran- 
gère ,  après  quoi  on  le  lave  :  fi  le  grain  eft  plus  fec 
qu'humide ,  on  n'en  hume  cl  e  que  la  moitié.  Voici 
comment  on  procède  à  cette  dernière  opération. 

Un  boifléau  de  Drcfde  eft  partagé  en  deux 
portions  égales  :  on  en  met  la  moitié  dans  un 
tonneau ,  Se  on  verfe  dertiis  de  l'eau  bien  pure  p 
que  Ton  agite  fortement  avec  une  pelle  ou  avec 
les  mains ,  pour  détacher  toute  la  pourtîére  qui 
pourroit  être  adhérente  au  grain  ,  enforte  que  le 
froment  refte  entièrement  net.  On  laifle  écouler 
l'eau  ,  &  l'on  jette  fur  le  grain  mouillé  l'autre 
moitié  du  boifléau ,  qui  a  été  vannée  encore  une 
fois.  On  mêle  bien  ces  deux  parties  l'une  avec 
l'autre  ,  afin  que  celle  qui  eft  mouillée  humeâc 
l'autre.  On  couvre  le  froment  avec  des  facs ,  & 
on  le  laifle  repofer  ainfi  pendant  vingt -quatre 
heures. 

Si  le  grain  eft  plus  fec  qu'humide  on  en  la  vê- 
les trois  quarts  ,  &  on  y  mêle  l'autre  quart  encore 
fec  ,  après  l'avoir  nettoyé  avec  le  plus  grand  (oiru 
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Si  le  grain  étoit  excciVivement  foc,  on  livcro!t 
le  boifleau  tout  entier ,  6t  on  le  Uifleroit  couvert 
pendant  un  jour. 

'Quand  le  froment  eft  trop  fec  lorfqu'on  le 
met  fur  le  moulin,  non  feulenum  la  farine's'en 
va  en  pouflîère,  mais  elle  eft  moins  blanche  & 
l'écorce  ne  Te  fépare  pas  fi  bien. 

Pour  favoir  fi  le  mélange  de  froment  eft  aflez 
humefté,  les  boulangers  plongent  la  main  dans  le 
fac;  il  s'y  attache  beaucoup  ue  grain  lorfqu'il  eft 
aflez  humide  ;  s'il  ne  s'en  attache  que  peu  ou 
point ,  c'eft  une  marque  que  le  grain  eft  encore 
trop  fec  ;  dans  ce  cas ,  on  y  remet  de  l'eau  ,  on 
agite  de  nouveau  le  grain  ,  après  quoi  on  laiûe 
écouler  l'eau. 

Afin  que  cet  écoulement  puifle  fe  faire  plus 
exactement ,  les  boulangers  ont  une  caifle  faite 
exprès ,  que  l'on  nomme  à  Leipfick  ,  la  fetence  & 
dans  d'autres  lieux  de  Saxe  Vhume&oir. 

Cette  machine  porte  un  fond  de  fil-de-fer,  & 
fur  les  côtés  on  y  adapte  deux  perches  pour  la 
tranfporter  plus  commodément  d'un  lieu  à  un 
autre  :  elle  eft  aflez  grande  pour  contenir  à  l'aife 
un  boifleau  de  Drefde. 

Lorfqu'en  a  fait  écouler  l'eau  du  tonneau  dans 
lequel  on  lave  le  grain ,  on  pofe  la  caifle  ou  Phu- 
mccVjir  près  du  tonneau  :  on  jette  le  grain;  & 
quand  il  eft  bien  égoutté  ,  on  y  mêle  la  portion 
qu'on  a  réfervée  sèche. 

Après  avoir  laiffé  repofer  le  grain  aflez  long- 
temps pour  que  l'humidité  fe  répande  également 
par- tout,  on  le  met  fur  le  moulin.  On  ne  prend 
pas  pour  cela  un  féal  boifleau  à  la  fois  ,  on 
engrené  dans  les  grands  moulins  jufqu'à  fix  ou 
même  fept  boifleaux.  Communément  on  en  livre 
vingt- huit  boifleaux  pour  quatre  moutures. 

Cette  méthoJe  eft  devenue  néceflaire  à  caufe 
de  la  grande  consommation  qu'en  font  les  bou- 
langers ;  car  la  farine  de  ce  grain  humcâé  ne  fe 
conferve  pas  long-temps  ;  il  faut  l'employer  im- 
médiatement après. 

D'ailleurs  les  boulangers  font  bien  aifes  que 
l'on  repique  les  meules  avant  que  d'engrener  pour 
eux.  Lorfque  les  meules  font  émouflées,  elles 
écrafent  le  grain  plutôt  que  de  le  cafler ,  enforte 
qu'il  n'eft  point  moulu  comme  il  faut. 

Après  que  les  meules  ont  été  repiquées ,  on 
engrène  du  fon,  pour  enlever  les  petites  parti- 
cules de  pierre  qui  fe  détachent  aux  premiers 
tours  ,  après  le  r'fubillemenr. 

On  continue  à  remoudre  du  fon  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  le  reflbrte  aufli  net  qu'on  l'a  mis  fur  le 
moulin  :  alors  on  jette  fur  le  moulin  les  fept  boif- 
feaux  dsftinés  pour  le  premier  tour. 

Si  le  froment  a  quelque  défaut ,  fur-tout  s'il 
eft  attaqué  de  ht  nielle ,  on  met  un  b)ut?au  exprés, 
fait  de  fi',  de-firr ,  ou  de  quelqu'étoffe  grofliére. 
Ceux  de  fil-dc-fer  font  les  meilleurs ,  ils  élèvent 
tellement  la  meule ,  que  le  grain  pafle  le  plus 
Couvent  tout  entier. 


Le  frottement  fait  tomber  la  pointe  des  grains» 
Le  ;  falctés ,  qui  font  abfoîument  noires  lorfque 
le  grain  eft  fort  attaqué  de  cette  maladie,  \pm- 
benr  dans  la  huche  à  travers  le  bluteau ,  tandis 
que  le  froment  fort  par  l'ouverture  du  blutoir. 

On  appelle  le  grain  aînfi  préparé  ,  du  fnmtnt 
épointé. 

Lorfqu'il  eft  tout  pafle ,  on  le  raflemble,  on  ôte 
le  bluteau  de  fil -de -fer,  on  enlève  exaâeoent 
toutes  les  faletés ,  &  l'on  met  fur  le  moulin  un 
bluteau  plus  clair. 

Si  le  froment  eft  bien  pur  &  fans  aucun  dé- 
faut ,  l'opération  que  l'on  vient  de  décrire  devient 
inutile. 

Après  cette  préparation ,  on  remet  fur  le  moulin 
le  froment  ipointl  ,  &  on  le  fait  ègruger.  On  le 
pafle  enfuite  dans  un  crible  exprès  tait  de  fil-dc- 
fer  ou  de  laiton ,  que  l'on  nomme  dans  le  pays 
crible  à  gruau. 

Le  fon  qui  refte  dans  le  crible  eft  mis  de  côté  ; 
on  l'appelle  fort  égrugi  ;  ce  qui  pafle  au  travers  dtt 
crible  eft  le  gruau. 

Après  que  tout  le  froment  a  été  égrugé  ,  on 
met  pour  la  première  fois  le  gruau  fur  le  mou- 
lin ,  &  on  remoud  :  on  tire  de  la  huche  1a  farine 
qui  porte  le  nom  de  farine  égrugie. 

Quant  au  gruau  qui  tombe  par  l'extrém'-té  du 
blutoir ,  on  le  fait  pafler  par  un  tamis  plus  fin  ■ 
que  le  précédent.  Le  gruau  qui  refte  dans  le  tamis 
s'appelle  du  fon  i pointé  ;  on  le  met  de  côté , 
comme  on  a  fait  pour  le  fon  égrugé.  Toutes  ces 
opérations  fe  nomment  la  première  paffie. 

On  remet  après  cela  pour  la  féconde  fois- le 
gruau  qui  a  paflé  au  moulin ,  pour  en  tirer  la 
farine  ;  c'eft  la  meilleure  efpèce,  à  qui  l'on  donne 
le  nom  de  première  farine  de  gruau. 

Quand  te  gruau  a  pafle  pour  la  féconde  fois  au 
moulin ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  féconde  paffie;  on 
rire  de  nouveau  la  farine  de  la  huche ,  &  on  remet 
le  gruau  pour  la  troifième  fo;s.  Si  la  farine  qui 
en  fort  eft  encore  fine,  on  la  mêle  avec  la  blanche , 
&  cette  palTée  fe  nomme  la  troifième  paffie  pour 
la  fine  farine.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  que  quand 
le  blé  eft  bon  &  farineux  ;  s'il  a  beaucoup  d  c- 
corce ,  la  farine  qui  fort  à  cette  troifième  pafTée 
n'eft  pas  aflez  blanche  pour  être  mêlée  avec  1« 
fine  farine. 

Qn  mêle  enfemble  toutes  ces  différentes  fortes 
de  farines  ;  &  l'on  juge  fans  peine  de  l'excellente 
qualité  du  pain  compofè  des  farines  de  la  pre- 
mière ou  des  deux  premières  paffées. 

On  reprend  les  gruaux  épointés  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  que  l'on  mêle  avec  le  gruau  qui 
a  paffé  pour  la  troifième  fois  fur  le  moulin  ;  o» 
fait  pafler  ce  mélange  encore  deux  ou  trois  (oit  $ 
&  l'on  en  tire  de  trois  fortes  de  farines ,  qui  font 
une  féconde  farine  de  gruau.  Le  gruau  qui  relie 
après  toutes  ces  opérations  fe  nomme  fon  dt  ^«j*. 

Après  avoir  tiré  du  gruau  tout  ce  qu«  «* 
poffxblc ,  on  fait  pafler  deux  ou  même  trois  fou 
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le  Ton  égrugé  ;  on  prend  enfembie  le  produit  de 
ces  deux  ou  trois  pafTées  ;  on  les  moud ,  &  on 
es  retire  une  bonne  farine  moyenne  ,  que  l'on 
nèle  avec  la  féconde  farine  de  gruau ,  dont  nous 
Tenons  de  parler. 

On  peut  encore  faire  pafTer  le  fon  deux  fit  trois 
/bis ,  ou  même  davantage ,  pour  en  tirer  de  la 
bfulU ,  qui  eft  une  farine  noire. 

Suivant  cette  méthode,  on  retire  d'un  boifleau 
de  froment  douze  mefures  de  farine  blanche ,  trois 
ou  même  quatre  mefures  de  farine  moyenne  , 
use  ou  deux  mefures  de  bifaille.  Chaque  mefure 
de  farine  blanche  pèfe  jufqu'à  fept  livres  trois 
quarts  ;  la  bifaille  un  peu  moins ,  &  le  fon  quatre 
Êtres  &  demie  îufqu'à  cinq  livres ,  fuivant  qu'on 
la  repatTc  avec  plus  ou  moins  d'exaâitude  &  de 
(bm. 

Du  feigle. 

On  commence  par  le  nettoyer  foigneufement , 
enfoite  on  l'humecte  avec  de  l'eau  au  point  qu'il 
l'attache  aux  doigts  lorfqu'on  y  met  la  main  :  on 
fe  Uiflc  dans  les  faes  vingt-quatre  heures  &  plus 
après  cette  préparation  ;  au  bout  de  ce  temps  il 
en  prêt  à  être  moulu.' 

Si  Ton  veut  faire  un  pain  blanc  de  la  première 
qualité ,  on  commence  par  l'épointer ,  comme  on 
a  pu  le  voir  ci-deiïïis ,  où  nous  avons  rapporté 
la  manière  de  moudre  le  froment. 

Lorfque  l'on  a  pris  toutes  ces  précautions ,  on 
tire  la  farine  de  la  huche ,  on  met  au  moulin  un 
bluteau  très -fin ,  après  quoi  on  jette  dans  la  trémie 
U  farine  c grugée  ,  &  on  la  moud  régulièrement. 

Lorfqu'elle  a  pane  pour  la  féconde  fois  par  le 
moulin,  on  emporte  là  farine. blanche  qui  eft  def- 
tinée  à  faire  le  pain  le  plus  blanc.  On  ôte  alors 
le  bluteau  fin ,  «  on  en  fubftitue  un  ordinaire  , 
«m  n'eft  pas  de  la  même  fineffe.  On  remet  la 
urine  quatre ,  cinq  fois  ou  même  davantage , 
foirant  Tufage  qu'on  en  veut  faire ,  &  on  la  fait 
pafTer. 

La  farine  qu'on  tire  de  ces  quatre  paffées  cil 
mêlée  enfembie  pour  en  faire  du  pain  de  ménage  , 
on  de  gros  pains  que  l'on  porte  au  marché. 

La  farine  qu'on  a  tirée  de  la  féconde  pafTée 
donne  un  pain  plus  blanc,  mais  qui  n'eft  pas  fi 
bon  bue  lorfqu'on  moud  toute  la  provifion  à  la 
fois ,  oc  qu'on  mêle  toutes  les  paffées. 

De  cette  manière  on  tire  toute  la  farine  d'un 
boiffean  de  feigle  ;  il  ne  refte  que  neuf  ou  dix  livres 
de  fon ,  fouvent  même  il  n  y  en  a  que  fix  ou 
fept  livres.  Le  déchet  fur  chaque  boiffeau ,  à  caufe 
de  1a  farine  qui  s'en  va  en  pouffière ,  eft  d'en- 
viron cinq  livres. 

Quant  au  droit  du  ineûn'ur  ,  il  y  a  une  diffé- 
rence qu'il  faut  remarquer.  Si  des  particuliers  oui 
ce  font  pas  boulangers  de  profeffion  font  moudre 
du  grain,  on  en  retient  la  feizième  partie  pour 
fe  faUire  du  meunier. 

Pour  les  antres  droits  du  moulin ,  le  boulanger 
Aru  &  Mtt'urs.    Tome  V.    Part.  I. 
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donne  ,  fur  ving-huit  boiffeaux  de  froment ,  un 
tonneau  de  fon  qui  contient  à  peu  près  deux 
boiffeaux  de  Drefde  j  il  en  délivre  tout  autant  pour 
le  feigle. 

Le  premier  garçon  du  moulin  retire  de  chaque 
boiffeau  de  grain  qui  vient  au  moulin ,  une  grofche 
d'étrennes  ;  &  fi  le  propriétaire  du  grain  ne  moud 
as  lui-même ,  on  donne  encore  une  grofche  par 
oiffeau  pour  le  travail  de  toutes  les  opérations  . 
que  nous  venons  de  décrire. 

Manière  de  moudre  à  Wuumberg. 

La  table  fuivante  montre  exactement  les  divers 
procédés  établis  dans  cette  ville ,  lorfqu'on  veut 
moudre  du  froment.  Il  fera  facile  de  les  com- 
prendre ,  après  la  description  détaillée  que  nous 
avons  donnée  ci-deffus  de  la  manière  de  moudre 
à  Leipfick  &.  en  d'autres  lieux  de  la  Saxe. 


ON  SHCaI»! 

Il  passe 

DANS 
LE  BLUTEAU 

Il  sort 

PAU  L'EXTft&Mrr£ 
DU  BLUTEAU 

L 

Froment. 

Farine 
époiotée. 

Blé  épointé 
que  l'oti  passe  au 
tamis  ;  et  il  reste 
dans  le  crible  du 
son  épointé  ,  ou 
l'écorce du  grain. 

II. 

Froment 

épointé. 

Farine 
égrugée. 

Blérgrugé,on 
le  tamise  ;  le  son 
de  gruau  demeu- 
re dans  le  tamis, 
et  le  gruau  en 
sort.  f 

III. 

Gruau. 

Farine  de 
gruau,  la  plus 
une  farine. 

Gruau. 

IV. 

Gruau. 

Farine 
blanche 
ordinaire. 

Son  de  gruau. 

V. 

Son  de  gruau 
auquel  on 

ajoute  le  son 
de  gruau 
du  n°.  a*. 

Farine 
moyenne. 

Fin  son. 

VI. 

Fin  son. 

Farine  noire. 
Farine  gros- 
sière ou  bi— 

Gros  son. 

Obfervez  que  la  farine  époiotée  du  n*.  I.  fe 
joint  à  la  bifaille  du  n'.  IV.  Le  froment  pur  & 
de  bonne  qualité  n'a  pas  befoin  d'être  épointé. 

La  première  &  la  féconde  paflee  du  gruau  fe 
prennent  toujours  enfembie ,  &  donnent  de  la 
farine  blanche  ordinaire. 

La  farine  moyenne  eft  paffée  deux  fois.  Souvent 
même  la  ùrine  noire  ou  bifaille  fe  met  auffi  deux 
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fois  fur  le  moulin  ;  quelques-uns  la  joignent  à  la 
farine  de  fcigle. 

Le  gruau  eft  de  différentes  qualités ,  mais  on 
ne  lui  donne  pas  des  noms  differens* 

11  y  a  deux  fortes  de  fon  de  gruau ,  n°.  II  & 
IV.  On  les  remet  au  moulin  avec  le  n°.  V. 

Toute  U  mouture  paffe  par  le  même  bluteau  ; 
par  conféquent  toute  la  farine  eft  également  fine  , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  de  la  même  blancheur. 

On  ne  connoit  à  Wittemberg  que  deux  fortes 
de  farine  de  fcigle  ;  favoir ,  la  farine  proprement 
dite ,  que  l'on  paffe  jufqu'à  cinq  fois  ;  &  la  bifaille , 
que  l'on  tire  de  la  fixième  &  dernière  paffée. 

On  fait  paffer  le  fcigle  fix  fois ,  &  le  froment 
jufqu'à  huit. 

Le  produit  des  moutures. 

En  général  le  produit  des  moutures  en  farine ,  eft 
les  trois  quans  du  poids  du  grain  ;  &  l'autre  quart 
eft  en  fon  &  en  déchet  ;  cela  varie  toutefois  félon 
la  bonté  Si  fclon  l'ordonnance  des  moulins  ,  félon 
le  lavoir-fiire  des  meuniers ,  &  fclon  les  différentes 
méthodes  de  moudre ,  qui  font  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  croit  encore  à  la  quantité  &  à  la  qua- 
lité des  farines.  Il  y  a  une  différence  étonnante 
du  produit  de  la  mouture  ruftique  aux  produits 
des  autres  moutures ,  tant  de  la  mouture  écono- 
mique que  de  la  mouture  en  groffe  proprement 
dite  ,  &  de  la  mouture  méridionale. 

Il  y  a  des  moulins  qui  d'un  fetier  de  blé ,  pe- 
fant  240  livres ,  ne  rendent  par  la  mouture  ruf- 
tique, que  80  à  90  livres  de  farine  ,  &  150  a 
a 60  livres  de  fon.  Les  meuniers  les  moins  mal- 
appris tirent  de  cette  quantité  de  blé  par  la  mou- 
ture ruftique ,  au  plus  1 20  livres  de  farine  ,  &  le 
refte  en  fon ,  à  moins  qu'ils  ne  fc  fervent  d'un 
gros  blutoir  comme  pour  le  pauvre. 

Au  lieu  que  par  la  mouture  économique  on 
peut  tirer  de  la  même  quantité  de  grain,  c'eft-à- 
dire,  de  240  livres  de  blé,  jufqu'à  185  livres  de 
farine  ,  &  50  livres  de  fon  :  favoir ,  huit  boiffeaux 
de  première  farine  dite  de  blé,  quatre  boiffeaux  de 
premier  gruau  ,  ou  gruau  blanc  ,  deux  boiffeaux 
de  fécond  gruau  ou  gruau  gris,  &  un  boiffean  de 
gruau  bis  ;  plus,  deux  boiffeaux  de  recoupettes  & 
de  recoupes ,  fix  boiffeaux  de  gros  fon ,  &  enfin 
un  boiffeau  de  remoulage  ou  tfeurage. 

Le  produit  de  la  mouture  méridionale  eft  à 
peu- près  le  même  que  celui  de  la  mounire  éco- 
nomique :  d'un  fetier  de  blé  pefar.t  J40  libres  on 
tire  ordinairement  par  la  mouture  méridionale 
180  livres  de  farine  8c  50  livres  de  fon. 

Le  produit  eft  plus  grand  de  la  mouture  éco- 
nomique que  de  toute  autre  mouture  :  je  dis  le 
produit ,  &  en  mefure  &  eu  poids ,  de  farine  &  de 
gru.u ,  mais  fur-tout  en  mefure ,  parce  que  la  di- 
vifion  augmente  le  volume  des  corps  fo'ides  qu'oo 
divife  ;  or  la  mouture  économique  divifc  plus  les 
grains  que  ne  font  les'  autres  moutures. 
La  quantité  ou  le  poids  même  de  la  faiînc  eft. 


augmenté  par  la  mouture  économique ,  parce  qu'y 
moulant  plus  ,  on  moud  du  fon  même ,  qui  aug- 
mente la  quantité  &  le  poids  de  la  farine  où  it 
eft  entré ,  quoique  la  mouture  économique  pro- 
duifc  plus  d'évaporatioo  &  de  déchet  que  ne  fon» 
les  autres  moutures. 

La  mouture  donne  du  volume  au  grain  &  au 
gruau.  Vingt  -  cinq  boiffeaux  de  gruau  donnent 
trente-deux  boiffeaux  de  farine  en  le  remoulant. 
Le  grain  &  le  gruau  occupent  plus  de  place  lorf- 
qu'ils font  moulus  que  lorfqu'ils  font  entiers  ;  & 
après  avoir  été  tamifés  ils  occupent  plus  de  place 
encore  que  lorfqu'ils  ne  font  que  moulus. 

Parallèle  dis  différentes  moutures. 

Il  eft  fi  difficile  de  fc  mettre  au  fait  de  toutes 
les  pratiques  des  différentes  moutures ,  que  ceux 
qui  en  font  profeffton ,  les  fariniers  &  les  meuniers 
même,  ont  peine  à  comprendre  les  méthodes  de 
moudre  des  autres ,  celles  qu'ils  ne  font  point  dans 
l'ufagc  de  pratiquer  dans  leurs  moulins. 

En  général ,  on  a  plus  travaillé  à  perfectionner 
la  mouture  fcptentrionale  que  la  méridionale  ;  mais 
la  méthode  de  moudre  eft  plus  fimple  dans  la 
méridionale  que  dans  U  fcptentrionale. 

On  emploie  de  plus  grandes  meule;  pour  la  mou  - 
turc  fcptentrionale  que  pour  la  méridionale  ;  mais 
les  pierres  des  meules  pour  la  mouture  fcptentrio- 
nale font  plus  graveleufes  que  celles  de  la  mouture 
méridionale,  qui  font  plus  dures. 

On  ne  pique  pas  régulièrement  en  rayons  les 
meules ,  pour  la  mouture  méridionale ,  comme 
on  fait  pour  la  fepientrionale  aux  environs  de 
Paris. 

L'avantage  de  la  méthode  d'attacher  les  blutcaux 
au  moulin ,  comme  on  fait  dans  la  mouture  ruftique 
&  dans  l'économique ,  pour  bluter  la  farine  &  le 
fon  en  même  temps  qu'on  moud  le  grain ,  c'eft. 
d'épargner  letems  &)a  main-d'œuvre,  &de  don- 
ner aux  bluteaux  un  mouvement  plus  égal  que 
lorfqu'oo  blute  à  la  main  hors  du  moulin,  comme 
on  fait  dans  la  mouture  méridionale  &  dans  la 
mouture  en  groffe  proprement  dire. 

Blutera  la  main  :  c'eft  tourner  le  blutoir  rfvec  une 
manivelle  dans  un  appartement  deftinè  à  cet  ufage. 

Il  y  a  dans  la  mouture  économique  &  dans  la 
ruftique  ,  la  difficulté  d'accorder  le  blutage  avec 
le  moulage  :  il  faut,  pour  que  cela  réuffulc,  que 
le  bluteau  foit  proportionné  à  la  force  du  moulin  : 
il  faut  que  le  premier  bluteau  &  le  dodinage  foient 
bien  placés,  &  que  leurs  mouvemens  répondent 
au -mouvement  de  la  meule  ,  ce^  qui  demande  de 
l'expérience  &  de  l'adreffe. 

D'ailleurs  la  farine  nefe  blute  pas  fi  bien  étant 
chaude ,  que  fi  elle  avait  eu  le  temps  de  fc  refroidir 
avant  qu'on  la  paffe,  parce  que  tout  a  plus  de 
volume  , c'eft- à -dire,  eft  plus  gros,  étant  chaud 
que  froid. 

La  farine  fort  toujours  chaude  d'entre  les  meules  » 
dt  quelque  façon  quvon  moule;  c'eft  une  dos 
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choies  où  Ce  mo  *re  le  plus  l'habileté  du  meanier , 
que  de  moudre  de  façon  qu'il  faffe  la  farine 
moins  chaude  ;  plus  les  meules  travaillent  la  farine, 
plus  elles  i'échaurlcm,  &  plus  elles  en  altèrent 
u  qualité ,  en  l'évaporant  par  le  mouvement  & 
par  la  divulon. 

Je  le  répète ,  plus  on  moud ,  plus  on  fait  la 
farine  chaude ,  plus  on  fait  de  déchet  &  d'éva- 
poration  ;  &  U  faut  favoir  que  la  farine  qui  a  été 
échauffée  par  les  meules  prend  moins  d'eau  ;  elle 
perd  fon  propre  goût,  Se  elle  prend  l'odeur  de 
la  pierre  des  meules  qui  font  échauffées  elles- 
mêmes  par  le  frottement  ;  de  forte  qu'une  partie 
ce  la  qualité  de  la  farine ,  la  plus  fubtile  &  la 
meilleure ,  fe  diffipe  fi  l'on  moud  trop.  L'expérience 
journalière  nous  l'apprend  :  on  mange  quelque- 
fois du  pain  qui,  quoique  blanc,  bien  fait  &  bien 
cuit ,  a  peu  de  goût  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  la 
firme  en  a  été  ainfi  évaporée. 

Eo  un  mot ,  fi  l'on  remoud  trop ,  on  fait  tort 
à  la  qualité,  non  -  feulement  par  le  fon  qu'on  y 
mêle  en  le  moulant  fin  comme  la  farine,  mais 
auffi  parce  qu'en  moulant  trop,  on  décompofe 
la  farine,  Ô£  on  en  évapore  l'efprit ,  qui  en  fait 
b  meilleure  qualité. 

La  bonté  de  la  farine  qui  dépend  de  celle  du 
gruau  qui  y  eft  mêlé ,  eft  plus  confervée  par  la 
mouture  en  groffe;  mais  (a  qualité  de  la  farine 
qui  dépend  dé  la  fineffe,  eft  plus  grande  par  la 
mouture  économique,  qui  moud  plus. 

Plus  on  fait  de  gruaux ,  ou  plus  on  les  remoud , 
plus  il  fe  fait  de  diffîpation;  d'ailleurs  cela  eft 
plus  long ,  plus  pénible ,  &  occupe  plus  un  mou- 
lin; au  lieu  qu'en  fe  fervanr  d'un  bluteau  plus 
gros ,  on  ne  fait  qu'une  ou  deux  fortes  de  gruaux, 
or  ainfi  on  ne  remoud  qu'une  ou  deux  fois. 

On  eft  plus  long-tems  à  moudre  par  écono- 
mie qu'en  groffe;  mais  on  eft  plus  long-tems  à 
bluter  en  groffe  que  par  économie,  où  l'on  blu- 
te en  même  temps  qu'on  moud. 

11  eft  vrai  qu'en  blutant  au  moulin  en  même 
temps  qu'on  moud ,  on  épargne  le  temps  qu'on 
mettroit  à  bluter  hors  le  moulin  après  la  mou- 
ture ;  mais  le  blutage  ne  peut  fc  faire  auffi  bien 
fit  par  un  auffi  grand  nombre  de  bluteaux  au 
moulin  que  dans  une  bluterie,  comme  on  fait 
par  U  mouture  en  groffe  proprement  dite. 

S'il  en  coûte  plus  dans  la  mouture  en  groffe , 
parce  qu'on  y  blute  à  la  main ,  il  en  coûte  plus 
auffi  pour  la  mouture  économique,  parce  que  l'on 
y  met  plus  de  temps  &  de  travail  ;  il  faut  payer 
au  moulin  pour  la  mouture  économique  au  moins 
en  tiers  de  plus  que  pour  la  mouture  en  groffe 
proprement  dite. 

Le  moulin  ne  va  pas  fi  long -temps  dans  la 
mouture  en  groffe,  que  dans  la  mouture  éco- 
nomique; mais  il  va  plus  fort  dans  la  mouture 
en  groffe  que  dans  la  mouture  économique. 

En  général ,  on  travaille  plus  proprement  dans 
les  Provinces  méridionales  ;  on  y  eft  foigneux 
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de  recevoir  les  différentes  farines  dans  des  cafés 
diflinguées  &  mieux  fermées  :  on  évente  moins 
les  farines  par  la  mouture  méridionale.  Il  eft  vrai 
ue  Je  pays  étant  plus  chaud  ,  on  a  plus  befoin 
e  cette  attention. 
Pour  réfumer  ce  qui  vient  d'être  dit  des  mou- 
tures, on  doit  obferver  que  les  produits  de  la 
mouture  économique  &  de  la  méridionale  fur- 
paffent  celui  de  la  mouture  en  groffe  propre- 
ment dite,  quoique  cette  mouture  approche  bien 
des  deux  autres  par  la  quantité,  &  qu'elle  foit 
très-fupérieure  à  la  mouture  ruftique  par  la  blu- 
terie ,  au  moyen  de  laquelle  la  mouture  eo  groffe, 
comme  la  mouture  méridionale  ,  tire  toute  la  fa- 
rine &  les  gruaux  du  fon  ;  ce  qu'on  ne  fait  point 
par  la  mouture  ruftique  ,  qui  n'a  qu'un  bluteau  , 
qui  blute  auftttôt  après  qu'on  a  moulu  ',  ou  en 
moulant. 

La  mouture  économique  ne  fait  pas  tort  aux 
riches,  parce  qu'elle  leur  procure  du  pain  plus 
a  leur  goût ,  qui  eft  fait  du  gruau  remoukt  ; 
mais  cette  mouture  en  fait  au  public ,  pour  le- 

Îuel  il  ferait  bon ,  après  avoir  féparé  le  fon  du  gruau 
c  de  la  farine ,  &  après  avoir  remoulu  le  gruau  , 
de  recombiner  les  farines  &  les  gruaux  différem- 
ment ,  félon  les  différentes  qualités  des  grains  , 
par  rapport  au  terroir  &  au  climat ,  &  félon 
les  diverfes  fortes  de.  pain ,  qu'on  a  à  faire. 

La  mouture  en  groffe  proprement  dite  eft  plus 
favorable  au  public  que  n'eft  la  mouture  économi- 
que ,  parce  que  la  mouture  en  groffe  fournit  plus  de 
farine  bife  que  de  blanche,  &  qu'au  contraire  la 
mouture  économique  tire  plus  de  farine  blanche 
que  de  bife. 

On  peut  dire  en  général ,  que  la  mouture  éco- 
nomique eft  plus  profitable  pour  les  boulangers 
&  pour  les  marchands  de  farine,  que  pour  les 
acheteurs  :  en  tout  le  vendeur  profite  plus  que 
l'acheteur  par  la  mouture  économique  ;  oc  encore 
une  fois  elle  eft  auffi  plus  avantageufe  aux  riches 
qu'aux  pauvres  ,  parce  qu'elle  fait  confommer  la 
meilleure  partie  du  grain  par  les  riches ,  dont  elle 
ne  fait  pas  la  principale  nourriture ,  comme  elle 
fait  celle  des  pauvres. 

La  mouture  économique  donne  un  pain  plus 
blanc  que  celui  de  la  mouture  en  groffe,  parce 
qu'elle  divife  plus  la  farine,  ce  qui  la  blanchit  ; 
mais  le  pain  qui  réfulte  de  la  mouture  en  groffe 
a  plus  de  goût.  A  juger  de  la  bonté  du  pain  par 
les  yeux,  on  aimera  mieux  celui  qui  vient  de 
la  mouture  économique ,  parce  qu'il  eft  plus  blanc. 
Mais  à  en  juger  par  le  goût  &  par  la  quantité , 
fi  l'on  aime  ce  qu'on  nomme  pain'  de  -minage , 
on  préférera  le  pain  de  la  mouture  en  groffe 
au  pain  de  la  mouture  économique. 

La  mouture  méridionale  réunit  deux  avan- 
tages; l'un  de  donner  une  farine  plus  blanche 
encore  que  celle  de  la  mouture  économique ,  parce 
que  la  farine  de  la  mouture  méridionale  eft  mieux 
purgée  de  fon  :  l'autre  avantage ,  c'eft  d'avoir 
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confervé  U  qualité  de  la  farine ,  comme  on  fait  dans 
la  mouture  en  groffe  proprement  dite  ,  parce  que 
la  farine  a  été  moins  échauffée  &  moins  évaporée 
par  les  meules  que  dans  la  mouture  économique. 
Le  pain  qui  réfulte  de  la  mouture  méridionale 
cft  auffi  blanc  que  celui  de  la  mouture  économi- 
que ,  parce  que  la  farine  en  cft  auf(i  divifée. 

Enfin ,  la  perfection  qu'on  a  mife  à  moudre 
&  à  bluter,  peut  augmenter  l'abondance  d'envi- 
ron un  tiers.  Ceux  qui  favent  bien  moudre , 
bien  bluter,  &  bien  pétrir,  peuvent  faire  autant 
de  pain  avec  deux  fetiers  de  blé  ,  qu'on  en 
faifoit  avant  le  fiècle  préfent  avec  trots  fetiers , 
parce  qu'on  fait  tirer  aujourd'hui  plus  de  farine 
du  grain ,  &  plus  de  pain  de  la  farine. 

Des  moulins  en  général. 

Le  moulin  cft  un  infiniment  deftiné  à  ta  pré- 
paration du  premier  &  du  plus  néceffaire  des 
alimens.  U  y  a  bien  de  la  différence  entre  piler 
fimplement  le  grain  dans  un  mortier  ,  comme  l'on 
faifoit  autrefois,  ou  le  moudre  &  bluter  ,  com- 
me on  le  fait  aujourd'hui.  Pour  comprendre  l'art 
du  meunier,  il  faut  favoir  ce  que  c'eft  qu'un 
moulin ,  &  connaître  en  général  le  mécanifme 
de  cette  machine,  qui  eft  très  -  compofée. 

Les  parties  principales  d'un  moulin ,  font  i 9  , 
la  trémie.  La  trémie  proprement  dite  à  tremtndo , 
eft,  correctement  parlant,  ce  que  l'on  nomme 
fauget ,  qui  a  du  mouvement  par  celui  des  meu- 
les. Mais  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  trémie 
eft  une  efpèce  d'auge  carrée  faite  en  entonnoir , 
dans  laquelle  on  verfe  le  grain  à  moudre  ,  &  dont 
l'ouverture  inférieure  donne  dans  un  auget ,  par 
lequel  le  grain  tombe  de  la  trémie  entre  les  meu- 
les pour  être  réduit  en  farine. 

a  °  Les  meules ,  qui  font  pofées  horizontalement 
l'une  fur  l'autre ,  dont  la  fupérieure  tourne  fur 
l'inférieure.  Celle  de  deffous  eft  immobile;  il  n'y 
a  que  celle  de  deffus  qui  foit  en  mouvement ,  & 
qu'on  peut  élever  ou  atterrer,  c'eft-à-dire  ,  abaif- 
iér  félon  le  befoin. 

On  nomme  mtule  gifante  la  meule  de  deffous , 
&  l'on  appelle  meule  courante  la  meule  de  deffus. 
La  meule  gifante  eft  environnée  d'un  cercle 
d'ais,  vers  lequel  la  meule  courante  envoie  le 
grain  moulu  ,  a  mefure  qu'elle  le  pulvcrife ,  & 
u  eft  déterminé  par  cette  preffton  &  par  le  mou- 
vement circulaire  de  la  meule  fupérieure  du  cen- 
tre où  il  cft  reçu,  vers  le  bord  de  l'inférieure, 
auquel  eft  une  ouverture  par  laquelle  fortent 
la  farine  fit  le  fon  enfemble. 

Si  ce  qui  environne  &  renferme  les  meules 
n'était  pas  rond,  il  s'amafferait  dans  les  coins, 
de  la  farine  qui  pourrait  êtfé  un  profit  illégitime 
du  meunier. 

Cela  arriveroit  auffi ,  fi  ce  qui  environne  les 
aneules  étoit  trop  éloigné.  (  Le  règlement  publié 
en  Saxe,  l'an  iy68,  ordonne  que  le  cercle  ne 


fera  éloigné  des  meules  que  de  deux  pouces  >  ce 
qui  a  été  adopté  dans  l'ordonnance  de  police  de 
Magdebourg  en  1688,  dans  le  règlement  des 
meuniers  de  Bavière  &  ailleurs.) 

Le  même  inconvénient  arrivera ,  fi  les  ais  oui 
font  ce  cercle  pour  contenir  la  farine,  font  fendus 
ou  troués  ailleurs  que  vis-à-vis  l'anget  par  lequel 
elle  tombe  dans  la  huche,  où  on  la  ramaffe 
pour  le  propriétaire,  qûi  ne  profite  pas  de  ce 
qui  s'eft  répandu  par  ailleurs. 

Ce  que  l'on  nomme  vulgairement  le  bajlian , 
ou  le  battant ,  eft  agité  par  le  même  mouvement 
par  lequel  tourne  la  meule  de  deffus  :  le  battant  fait 
battre  l'auget ,  qui  par  ce  mouvement  reçoit  de  la 
trémie  le  grain ,  &  le  laiffe  tomber  entre  les  meules. 

Il  y  a  au  moulin  une  fonnette,  à  laquelle 
eft  attachée  aine  petite  corde,  qui  lie  par  1  autre 
bout  un  poids  ,  que  l'on  met  fur  le  grain  , 
dans  la  trémie ,  de  forte  que  ce  poids  baiffe  peu  à 

f>eu  comme  le  grain  à  mefure  qu'il  fe  moud  ;  &  ainfi, 
orfqu'il  n'y  a  prefque  plus  de  grain  dans  la  trémie, 
le  poids  tirant  la  corde,  fait  fonner  la  petite  cloche, 
qui  avertit  le  garde- moulin. 

Les  meules  font  différentes  dans  les  différent 
moulins ,  par  leur  grandeur ,  par  la  nature  des 
pierres  dont  elles  font  compofècs,  par  les  diver- 
fes  façons  dont  elles  font  montées,  oc  félon  qu'el- 
les ont  été. travaillées,  c'eft-à-dire,  qu'elles  ont 
été  piquées ,  battues  ou  i  habillées ,  qui  font  ici 
termes  fynonymes. 

Dans  les  provinces  orientales  du  royaume,  on 
fe  ferr,  pour  la  mouture  méridionale ,  de  meules 
plus  petites  que  celles  qui  font  en  ufage  dans 
les  provinces  du  Nord  pour  la  mouture  Septen- 
trionale ,  où  les  meules  ont  ordinairement  depuis 
fix  pieds  deux  pouces  iufqu'à  fix  pieds  quatre 
pouces  de  diamètre;  au  lieu  que  les  meules  pour 
,  la  mouture  méridionale  n'ont  que  cinq  pieds 
tout-au-plus. 

Les  meules  dont  on  fe  fert  dans  les  provinces 
méridionales  tiennent  plus  de  la  nature  des  pier- 
res à  fu  fil ,  &  font  comportes  de  plus  petits  morceaux 
que  ne  le  font  celles  des  provinces  du  Nord ,  qui 
quelquefois  font  d'une  feule  pierre  ,  quoique  plus 
grandes  que  celles  de  la  mouture  méridionale. 
Les  meules  de  la  mouture  feptentrîonale  font  plus 
fujettes  à  être  graveleufes  que  celles  de  la  mou- 
ture méridionale. 

On  nomme  moulage  l'action  du  moulin ,  parti- 
culièrement celle  des  meules  qui  peuvent  travail- 
ler différemment.  Le  moulage  dépend,  &  de  la 
nature,  &  de  la  pofuion,  &  du  mouvement  des 
meules  dans  le  moulin. 

On  peut  regarder  comme  une  règle  générale ,  que 
pour  faire  un  bon  moulage ,  il  faut  que  la  meule 
gifante  ne  foit  pas  fi  ardente  que  la  courante. 

Une  meule  plus  ardente  eft  une  meule  plus 
coupante  par  les  inégalités  qu'elle  a  naturellement , 
&  par  celles  qu'on  a  faites  en  la  piquant.  Les 
meules  de  moulin  font  plus  ardentes  à  proporuoa 
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eue  les  pierres  dont  elles  font  compofées  font  dures , 
«  félon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  long- temps  qu'elles 
n'ont  été  rebattues. 

Les  pierres  de  meulière  blonde,  oeil  de  per- 
drix ,  font  de  leur  nature  plus  ardentes ,  elles 
(ont  plus  trouées  &  plus  coupantes  :  elles  font 
propres  à  faire  les  meules  courante*.  La  pierre 
dont  la  meule  gifante  eft  compofée,  eft  commu- 
nément d'un  grain  bleu  &  blanc. 

Dans  tous  les  moulins  en  général ,  il  faut ,  pour 
b«rn  faire,  que  la  meule  de  demis  foit  d'une  meil- 
leure qualité  que  celle  de  deflbus. 

Il  y  a  à  prendre  garde  qu'il  ne  faut  pas  que 
les  meules  aient  des  eraillures  ou  des  trous  grands 
&  trop  profonds ,  qui  renfermeroient  trop  de  grain 
entier  fans  le  moudre. 

Lorfqu'on  a  à  remédier  à  cet  inconvénient ,  on 
rem  put  en  partie  ces  trous  avec  une  pâte  com- 
pofée  de  farine  de  feiglè,  &  d'une  duTolution 
epii/Te  &  nouvelle  de  chaux;  de  forte  que  cette 
pâte  foutienne  les  grains  dans  les  enfoncemens 
des  meules  à  portée  des  orifices  tranchans  qui 
les  pulvérifent. 

Les  meuniers  allemands  font  cette  pâte  avec 
du  fromage  maigre ,  qui  fe  durcit  comme  de 
la  pierre  lorfqu'on  y  mêle  de  la  farine  de  feiglc. 

Dans  les  lieux  où  il  ne  fe  trouve  point  de 
pierre  à  meule ,  on  fait  une  forme  de  bois  que 
l'on  remplit  de  pierres.  On  y  verfe  enfuite  un 
ciment  propre  à  les  unir  enfemble.  Quand  il 
cil  durci ,  on  ôtc  la  forme  &  on  coupe  la  pierre 
comme  on  la  veut  avoir.  Mais  ce  ciment  eft  fi 
cher ,  que  les  meules  coûtent  le  triple  de  ce  qu'elles 
auroient  coûté  fans  cela. 

Pour  bien  moudre ,  il  faut  que  les  meules  ne 
foient  ni  ardentes  ni  douces  :  dans  cet  état  elles 
écrafent  le  grain  en  le  caftant ,  elles  font  la  farine 
plus  longue,  &  elles  développent  le  fon  en  le 
découpant  moins  :  le  fon  fait  ainfi  par  des  meu- 
les qui  ne  font  ni  trop  ardentes  ni  trop  polies , 
paroit  au  microfeope  être  frifé  comme  des  ou- 
blics ,  &  il  y  refte  moins  de  farine  attachée. 

Lorfque  les  meules  font  trop  unies,  qu'elles 
ont  befoin  d'être  rebattues ,  elles  font  un  fon 
plat  8c  moins  ridé  de  farine  :  ces  meules  écra- 
fent le  grain  plutôt  qu'elles  ne  le  caftent. 

Si  au  contraire  le  ion  eft  fait  par  des  meu- 
les trop  ardentes ,  il  eft  haché ,  &  plus  blanc  par 
la  farine  qui  y  eft  attachée  :  les  meules  arden- 
tes coupent  le  grain  plutôt  qu'elles  ne  le  caf- 
fem  &  qu'elles  ne  le  pulvérifent  en  farine. 
Le»  observations  qui  font  relatives  à  la  différence 
des  meules,  font  plus  fenfibles  dans  le  fon  que 
dans  la  farine  même  qu'elles  produifent. 

11  faut  que  l'ardeur  des  meules  foit  encore 
proportionnée  à  la  force  des  moulins  où  elles  font 
montées ,  laquelle  force  dépend  de  la  construction 
des  moahns  &  de  l'action  de  ce  qui  les  fait  mou- 
voir, qui  le  plus  Couvent  eft  une  eau  courante. 
Les  meuniers   difent  que  lorfque  Us  deux 
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meules  font  de  même  ardeur,  la  meule  cou- 
rante tourne  en  approchant  ;  au  lieu  que  quand 
elles  ne  font  pas  de  même  ardeur  ,  lorfque  la 
meule  courante  eft  ,  comme  elle  doit  être,  plus 
ardente  que  la  meule  gifante,  elle  tourne  en 
allégeant. 

Quand  la  meule  allège  ,  c'eft  qu'elle  eft  fi 
bien  montée,  fi  bien  équilibrée,  que  le  moindre 
mouvement  ou  la  moindre  réfiftance  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre ,  la  fait  un  peu  lever  de-  ce  côté  un 
inftant,  &  elle  fc  remet  auftuôt  de  niveau;  c'eft 
figne  que  le  moulage  va  bien. 

Les  meules  ne  prennent  de  poli,  c'eft -à- dire, 
le  raboteux  de  leur  furface ,  leur  âpreté ,  ne 
s'adouciûent ,  ou  les  tranchans  des  orifices  de 
leurs  trous  ne  s'émoufTent ,  que  parce  que  ces 
inégalités  s'aplaniffent  en  fe  mettant  en  pou- 
dre fine  par  le  frottement  de  l'une  contre  l'au- 
.tre;  c'eft  ce  qui  fait  le  gravier  fit  l'odeur  de 
meule  qu'on  trouve  quelquefois  dans  la  farine  faite 
par  des  meules  neuves  ou  nouvellement  r'habillèes. 
.  On  requiert  dans  le  meunier  l'adrefte  de  faire 
de  bons  r'habillages  des  meules,  qui  ne  foienr 
pas  trop  enfoncés,  ni  trop  inégaux.  Il  y  a  en 
général  deux  manières  de  rebattre  les  meules 
de  moulin  :  en  France,  c'eft  ou  à  coups  perdus  , 
félon  l'ufage  des  provinces;  ou  en  rayons  ,  comme 
on  fait  aux  environs  de  la  capitale. 

On  r'habille  à  coups  perdus,  c'eft- à- dire,  à 
coups  irréguliers ,  en  donnant  des  coups  avec  une 
efpéce  de  marteau  tait  exprès  fur  les  endroits 
les  plus  unis  de  la  meule,  pour  y  faire  des 
inégalités  tranchantes. 

Pour  rebattre  les  meules  en  rayons  du  centre 
à  la  circonférence ,  on  laifle  des  intervalles  réguliers 
d'environ  deux  pouces ,  fi  la  meule  eft  naturel- 
lement ardente  ,  c'eft-à-dire ,  inégale  ;  fi  au  con- 
traire elle  eft  plus  unie ,  il  faut  faire  les  inter- 
valles des  rayons  la  moitié  moins  grands  ;  c'eft 
ce  qu'on  doit  régler  aufli  fclon  les  grains  qu'on  eft 
dans  l'ufage  de  moudre. 

On  eft  ordinairement  deux  mois  fans  r  habiller 
les  meules  d'un  moulin  ;  quelquefois  on  n'eft  que 
fixfemaines;  fouvent  auinon  eft  trois  mois  :  enfin 
on  eft  plus  ou  moins  de  temps  ,  fe'on  la  nature  des 
meules ,  &  felon  l'emploi  du  moulin. 

Un  bon  moulin  moud  ordinairement  &  re- 
moud, "c'eft-à-dire ,  moud  par  économie,  j8  à 
20  fetiers  en  24  heures  ;  6c  il  moud  en  grofle 
un  tiers  de  plus,  c*eft-à-dire,  30  fetiers:  il 
peut  aller  à  trois  muids.a  36  fetiers,  en  hiver; 
mais  il  iroit  trop  vite  &  trop  fort ,  s'il  mouloit 
quatre  muids  par  jour ,  fur-tout  en  été;  il  échauf- 
feroit  la  farine;  car  un  des  plus  grands  incon- 
véntens  de  la  mouture ,  c'eft  d'échauffer  la  fari- 
ne par  le  frottement  ,  qui  joint  à  la  prelTion 
de  la  meule,  qui  eft  de  trois  à  quatre  mille 
pefant ,  fait  fortir  l'huile  du  grain ,  Si  le  décompofe. 

Loifqu'un  moulin  ne  moud  qu'un  muid  en  24 
^heures ,  il  ne  moud  pas  aûez  :  il  y  en  a  cepen- 
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dant  qui  traçaient  fi  mal ,  qu'ils  n'en  débitent 

3ue  fîx  fetiers.  Cela  dépend  beaucoup  de  la 
extérité  du  meunier ,  qui  par  fa  manoeuvre 
avantage  ou  défavantage  Ton  moulin.  La  meule 
courante  doit  parcourir  50  à  60  tours  par  minute. 

Un  moulin  va  plus  ou  moins  tort,  moud 
plus  ou  moins  rond,  félon,  qu'il  a  plus  ou 
moins  d'eau  ou  de  vent.  Il  ne  faut  pas  qu'il 
aille  trop  fort  ni  trop  foiblement ,  pour  Faire  une 
bonne  mouture  ;  plus  on  moud  fort ,  plus  il  fe 
fait  d eyaporation ;  d'ailleurs,  comme  nous  l'a- 
•  vons  déjà  dit,  quand  le  moulin  va  trop  fort, 
la  farine  qu'il  fait  eft  groffe  &  moins  blanche; 
c'eft  ce  que  les  meuniers  appellent  rougir  U 
farine.  Cela  arrive  fur-tout  lorsqu'on  remoud  trop 
fouvent. 

On  peut  dire  en  général  que  le  défaut  le 
plus  ordinaire  des  meuniers  qui  moulent  mal, 
c'eft  de  faire  aller  le  moulin  trôp  fort.  La  farine 
faite  trop  fortement  par  des  meules  tenues  baf- 
fes &  qui  vont  vite,  boit  moins  d'eau  &  a 
moins  de  goût ,  cft  moins  nourriflànte  &  moins 
faine,  parce  qu'elle  a  perdu  fon  huile  &  fon 
volatil. 

Il  eft  a  obferver  qu'un  moulin  qui  moud 
par  économie  ,  moud  un  tiers  moins  de  grain 
ôue  lorsqu'il  ne  remoud  point;  &  il  moud 
d'autant  moins  de  grain ,  qu'il  en  remoud  plus 
de  gruaux ,  parce  qu'il  faut  du  temps  pour 
remoudre ,  fur-tout  fi  on  remoud  plufieurs  fois. 

Les  meules  font  différemment  montées  dans 
les  différons  moulins ,  félon  les  différentes  métho- 
des qu'on  a  de  moudre  :  on  monte  autrement 
les  meules  dans  les  moulins  où  l'on  reraoud, 
que  dans  ceux  où  l'on  ne  remoud  point , 
&  encore  autrement  lorfque  l'on  veut  moudre 
pour  faire  du  pain  de  munition,  que  lorsqu'on 
moud  pour  enfuite  féparer  le  fon  de  la  farine. 
Quand  la  meule  eft  tenue  baffe,  &  que  le  moulin 
ne  va  pas  trop  fort ,  il  ne  fc  fait  prefque  pas 
de  fon  ;  c'eft  ce  qui  fe  pratique  pour  le  pain 
de  munition. 

On  conçoit  aifement  que  l'action  &  les  effets 
de  ces  meules  font  différens  félon  qu'on  les 
approche ,  &^  félon  qu'on  les  fait  aller  plus  ou 
moins  fort  :  d'approcher  les  meules  dans  la  mou- 
ture fimple ,  n'équivaudroit  pas  à  la  remouture , 
parce  que  lorfque  le  grain  eft  bien  fec,  le  fon 
pané  en  poudre  avec  la  farine.  Lorfqu'au  con- 
traire le  grain  n'eft  pas  fec,  il  fe  met  un  peu 
en  pâte ,  &  les  meules  s'engraiffent  lorfque  l'on 
moud  fort  &  bas. 

3  °.  Il  y  a  dans  tous  les  moulins  des  provinces 
du  Nord  de  la  France  une  partie  principale , 
qui  eft  un  bluteau  qui  reçoit  à  un  de  fes  bouts ,  par 
une  anche  ce  que  les  meules  ont  moulu ,  &  qui 
rend  par  un  autre  bout  le  fon  féparé  de  la  farine. 

Pour  la  mouture  économique ,  on  joint  à  ce 
premier  blutoir,  qui  cft  de  la  mouture  ruflique, 
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un  fécond  bluteau ,  plus  licite  que  le  premier , 
&  qui  en  reçoit  le  fon  gras* 

Ce  fon  eft  tamifé  par  ce  fécond  blutoir,  qui  en 
tire  les  gruaux  féparément,  &  qui  rejette  le 
gros  fon,  le  fon  fec  qui  fort  par  l'extrémité 
inférieure:  ce  fécond  bluteau  eft  le  dodioage. 

_  Dans  les  moulins  où  l'on  ne  remoud  point,' 
où  l'on  ne  moud  que  pour  le  farinier  ou  pour 
le  boulanger ,  qui  blutent  chez  eux ,  comme  tout 
le  monde  fait  dans  les  provinces  méridionales, 
il  n'y  a  aucun  bluteau  au  moulin;  le  produit 
du  moulage  fe  porte  dans  les  bluteries,  ou  il 
eft  tamifé  chez  chaque  particulier. 

4  e.  Enfin  ,  il  ne  faut  pas  omettre  la  huche  du 
moulin ,  qui  eft  une  eîpéce  de  coffre  où  tom- 
be le  grain  moulu  à  mefure  qu'il  fort  d'entre 
les  meules,  ou  qui  reçoit  la  farine  &  les  gruaux 
qui  paffent  au  travers  des  bluteaux  ,  &  qui  font 
retenus  par  les  bandes  de  toile. 

Ordinairement  les  huches  des  moulins  font  de 
fept  pieds  ;  il  y  en  a  de  huit  pieds  de  longueur, 
fur  trois  pieds  &  demi  de  largeur. 

Il  y  a  trois  différentes  fortes  de  moulins  à 
diftinguer ,  par  les  diverfes  méthodes  de  moudre 
qu'on  y  pratique.  Il  y  a,  1  °.  les  moulins  qui 
ne  moulent  qu'en  groffe  ;  ils  font  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres. 

2".  Les  moulins  qui  ne  moulent  que  les  gruaux  ; 
ce  font  la  plupart  des  moulins  à  vent  autour  de 
Paris. 

3  °.  Enfin,  ceux  qui  moulent  &  le  grain  &  le 
gruau,  c'eft- à- dire,  qui  moulent  6c  remoulent, 
dans  lefquels  eft  établie  la  mouture  économique. 

Il  y  a  actuellement  dans  le  reffort  du  Chàtelet 
de  Paris  ,  environ  quatre  mille  moulins  ,  dont  trois 
mille  font  des  moulins  à  eau,  &  mille  moulins  à 
vent. 

Les  moulins  à  eau  valent  mieux  en  général 
que  les  moulins  à  vent ,  parce  que  le  cours  de 
l'eau  eft  plus  égal  que  celui  du  vent,  qui  eft 
fujet  à  aller  par  fecouftes ,  ce  qui  caufe  de  l'Iné- 
galité dans  le  moulage.  Cependant  on  fe  fert 
ordinairement  plus  des  moulins  à  vent  pour 
remoudre  les  gruaux ,  que  des  moulins  a  eau. 

Il  eft  utile  d'avoir  des  moulins  à  vent  pour 
les  cas  de  féchereffe  &  de  gelée  :  il  eft  indifpen- 
fable  d'en  avoir  dans  les  pays  où  il  n'y  a  point 
d'eau. 

Les  moulins  à  vent  tirent  leur  origine  des 
pays  oricntaui  où  il  y  a  peu  de  rivières;  l'ufa- 
ge  de  ces  moulins  fut  apporté  en  France  au 
retour  des  c  roi  fades ,  vers  le  milieu  du  onzième 
fiècle. 

Outre  les  moulins  à  vent  &  les  moulins  à 
cm,  il  cft  néceffaire  que  le  gouvernement  pour- 
voie aulfi  à  ce  qu'il  y  ait  toujours  dans  les 
villes  des  moulins  qu'on  puiffe  ùire  aflcr  à  bras 
ou  par  des  animaux,  pour  provenir  la  famine 
qui  peut  arriver  par  des  ftchereffs*  , .  par  des 
inondations  &  par  des  gelées  extraordinaires. 
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Cette  prévoyance  eft  néccflaire  dans  d'antres  cas 
encore ,  comme  dans  ceux  d'interruption  de  tonte 
communication ,  pour  contagion  ,  otc. 

En  1741 ,  M.  le  contrôleur  général  des  finan- 
ces propoli  à  la  ville  de  Paris  d'avoir  des  moulins 
à  bras ,  &  il  y  rut  réfolu  de  s'en  pourvoir  ;.  on 
reooit  d'en  fentir  la  grande  utilité  par  l'inonda- 
tion de  1740  &  par  la  longue  gelée  de  1741.  Cela 
n'a  pas  été  exécuté ,  parce  que  la  guerre  furvint. 
Depuis  la  paix ,  on  n'y  penfe  plus ,  parce  qu'on 
a  réparé  les  autres  maux  de  la  guerre  ,  &  parce 
que  l'homme  ne  connoit  le  bien  que  lorfqu'il  fent 
le  mal. 

Moulin  à  iras  pour  moudre  U  Froment. 

Ce  moulin  a  été  inventé  par  Samuel  &  Samp- 
fon  Freeth  de  Birmingham. 

Deft  compofè  d'une  manivelle,  laquelle  fait 
mouvoir  un  cylindre  dans  deux  forts  crampons  de 
ter,  qui  tiennent  au  poteau  qui  porte  le  moulin. 

A  l'autre  extrémité  de  l'axe  eft  une  roue,  & 
à  l'endroit  de  la  manivelle ,  une  roue  ou  cou- 
teau qui  fait  mouvoir  une  autre  roue,  laquelle 
tient  au  rouleau ,  qui  fe  met  dans  une  boite. 

Cette  botte  eft  fermée  aux  deux  extrémités 
par  deux  plaques  de  cuivre. 

A  Teitrémité  de  l'une,  eft  une  vis  qui  porte 
for  le  centre  dn  rouleau ,  &  qui  fert  à  accélérer 
on  à  ralentir  fon  mouvement. 

Le  rouleau,  de  même  que  la  botte  dans  la- 
quelle il  tourne  ,  vont  en-appetiflant ,  &  font  gar- 
Bà  de  dents,  dont  la  grofTeur  diminue  en  ap- 
prochant du  centre.  Elles  broient  le  grain  plus 
on  moins  fin ,  félon  qu'on  lâche  ou  qu'on  ferre 
l'ècou. 

Un  homme  fuffit  pour  faire  agir  ce  moulin, 
&  la  farine  fort ,  fans  avoir  eu  le  temps  de  s'é- 
chauffer, par  l'auget  de  la  trémie. 

En  IJ74,  il  fut  défendu  de  donner  ni  de 
prendre  plus  de  fept  fous  fix  deniers  pour  la 
«ooture  de  chaque  fetier  de  bled  ;  mais  aujour- 
d'hui, depuis  1705,  on  donne  ordinairement 
**ns  les  environs  de  la  Capitale ,  ao  fols ,  8c 
«a  Province,  &  pour  les  Hôpitaux,  10  fols 
ntt  meuniers  pour  moudre  un  fetier  de  bled; 
fer  quoi  U  y  a  moitié  pour  la  voiture.  Il  y  a 
en*  ordonnance  du  Roi  de  1703  ,  qui  faifant 
defenfe  à  tous  feigneurs  d'obliger  les  muni- 
tionnaires  de  faire  moudre  à  leurs  moulins, 
défend  en  même  temps  à  fous  meuniers ,  même 
«a  domaine ,  d'exiger  plus  grand  droit  que 
celui  de  quatre  pour  cent,  avec  injonction  de 
tradre  poids  de  farine  &  fon ,  pour  poids  de 
fcd,  oc  d'aller  prendre  le  grain,  &  reporter 
h  farine  8c  le  fon. 

Le  poids  des  farines  ,  où  Ton  pèfe  tout  le  bled 
f»  eft  porté  au  moulin  &  toute  la  farine  qu'on 
n  rapporte ,  eft  une  excellente  précaution  quo 
u  police  doit  prendre.  L'ofage  en  eft  fort  an- 
fctt  en  Allemagne;  il  en  eft  fait  mention  dans 


un  règlement  de  Police  de  Saxe-Weimar  de  l'an 
1589.  En  1719,  Godfroi  Parco  dans  fon  com- 
pendium  aconomia ,  propofa  de  pefer  le  grain  que 
l'on  fait  moudre ,  &  l'année  fuivante  1  ufage  en 
fut  introduit  dans  tout  le  Brandebourg.  Mais 
il  y  a  bien  des  pays  où  cela  n'eft  point  connu. 

En  général ,  pour  le  commerce  du  grain  ,  il 
faudroit  avoir  égard  au  poids,  plutôt  qu'à  U 
mefure;  quelqu'un  en  a  très -bien  démontré  la 
néceffiré  dans  le  magaftn  de  Hanovre ,  de 
I7^7«P'  1250.  Il  eft  facile  de  s'en  convaincre, 
fi  l'on  daigne  y  refléchir  avec  foin. 

Cependant  le  prix  doit  changer  ,  ■  parce  qu'il 
y  a  une  variation  de  la  valeur  de  l'argent  Se 
du  prix  des  grains;  mais  il  n'appartient  jamais 
au  meunier  que  le  feizième  pour  droit  de 
mouture ,  &  ce  feizième  eft  eftimé  félon  la  va- 
leur actuelle  des  grains. 

Les  particuliers  ont  coutume  de  payer  au 
moulin  en  fubftance ,  c'eft-à-dire,  en  grain  ou 
en  farine  ;  mais  c'eft  un  mauvais  ufage  ;  il  vau- 
drait mieux  payer  en  argent  les  '  meuniers ,  & 
les  obliger  à  rendre  en  total  ce  qu'ils  ont  reçu 
poids  pour  poids ,  au  déchet  près  de  la  mouture. 

Comme  on  a  déferflfu  aux  mefiireurs  de  fe 
faire  payer  autrement  qu'en  argent ,  &  de  prendre 
du  grain  pour  leur  paiement,  il  devrait  être  défendu, 
de  même  aux  meuniers  de  fe  faire  payer  autrement 
qu'en  argent.  Il  y  a  déjà  long-teras  que  l'on  connoit 
1  abus  ou  l'on  eft  fur  cela  ,  puifque  par  Arrêts  du 
parlement  des  1 1  Février  &  28  Mars  17 19,  la  cour 
ordonna  que  dorénavant  les  moutures  feraient 
payées  aux  meuniers  en  argent ,  &  non  en  blé. 

Obft  rv  axions. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  mention  de  quel- 
ques défauts  qui  fe  rencontrent  dans  les  moulins  , 
oc  qui  ont  particulièrement  lieu  dans  ceux  que  l'on 
a  en  France  :  ils  nuifent  beaucoup  à  la  mouture  , 
tant  à  l'égard  de  la  qualité  de  la  farine  que  l'on 
obtient ,  que  de  la  quantité. 

U  faur  obferver  de  ne  pas  prendre  des  meules 
courantes  trop  pefantes;  car  la  farine,  qui  fort  de 
telles  meules  ,  eft  confidérablement  échauffée  par 
le  frottement  qu'occafionne  leur  trop  grand  poids. 
C'eft  le  défaut  des  meules  que  l'on  a  en  France 
&  dans  bien  d'autres  endroits  ;  elles  ont  fix  pieds 
de  diamètre  &  quelquefois  davantage  ,  &  elle» 
pefent  de  trente  à  quarante  quintaux  ;  celles  de 
Saxe  ,  au  contraire  ,  n'ont  que  trois  pieds  &  demi 
de  diamètre ,  &  elles  ne  pèlent  guère  plus  de  neuf 
àtlix  quintaux. 

Aufh  trouve- t-on  que  ces  meules  ,  qui  font 
jufqu'à  foixante  tours  par  minute  ,  échauffent  fi 
fort  !a  farine ,  qu'elle  ne  peut  pas  fe  bluter  com- 
me il  faut  à  mefure  qu'on  moud.  C'eft  pourquoi 
on  confeille  d'abandonner  l'ufage  de  bluter  au 
moulin,  &  du  laifftrr  refroidir  la- farine,  pour  la 
bluter  en  fuite.  D'ailleurs  y  on  emploie  dans  ïrue.1- 
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ques  pays  un  fi  grand  nombre  de -blutoirs ,  que 
les  moulins  ne  peuvent  pas  les  faire  mouvoir  Tans 
inconvénient. 

Mais  il  y  a  un  moyen  d'éviter  toutes  ces  dif- 
ficultés ;  c'cft  d'adopter  la  mouture  fazonne  ,  & 
de  chercher  pour  cela  à  la  bien  connoître.  La  fa- 
rine ne  s'échauffe  point  avec  les  moulins  que  Ton 
a  en  Saxe.  Pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  blute  par* 
faitement  à  mefure  qu'on  moud  »  elle  entre  im- 
médiatement dans  le  blutoir  en  fortant  de  deffous 
les  meules  ;  au  lieu  que  dans  quelques  moulins  , 
elle  paffe  dans  un  canal  pour  y  aller  ;  ce  qui  l'é- 
chauffé plus -facilement. 

En  Saxe,  l'on  n'a  point  cette  multitude  de  blu- 
toirs ;  l'on  n'en  a  qu'un  pour  chaque  forte  de 
mouture ,  favoir ,  un  pour  le  froment ,  &  un  au- 
tre pour  le  feigle. 

Celui  dont  on  fe  fert  pour  le  bourgeois  eft  plus 
fin  que  celui  pour  le  boulanger.  Mais  comme  on 
l'a  vu  précédemment ,  on  re paffe  plus  fouvent  en 
Saxe  la  farine  au  moulin  ,  en  forte  qu'elle  eft 
toute  également  fine ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  toute 
de  la  même  blancheur. 

Tout  cela  ne  peut  pas  fe  pratiquer  dans  les 
moulins  dont  les  meules  courantes  font  fi  pefantes , 
parce  que  la  farine  s'échaufferoit  à  un  tel  point , 
li  on  là  faifoit  paffer  auffi  fouvent  au  moulin  , 
qu'elle  en  feroit  altérée. 

On  nomme  mtult  ardtnte  celle  qui  eft  plus  mor- 
dante par  les  inégalités  qu'elle  a  naturellement ,  & 
par  celles  qu'on  a  faites  en  la  piquant.  Et  on  dit 
en  France  que  pour  faire  une  bonne  mouture ,  il 
faut  que  la  meule  courante  foit  plus  ardente  que 
la  pfanu. 

Ce  n'eft  pas  la  même  chofe  pour  les  meules 
d'Allemagne.  Les  deux  meules  doivent  être  éga- 
lement ardentes  ;  on  dit  alors  qu'elles  tournent  tn- 
fimble.  Cette  différence  vient  de  la  nature  des 
pierres,  celles  de  France  devenant  plus  pefantes 
&  plus  faciles  à  échauffer  lorfqu'elles  font  trop 
ardentes. 

Ceft  fans  doute  pour  cette  raifon  que  l'on  pré- 
fère dans  ce  pays-là ,  pour  avoir  de  belle  farine , 
de  fe  fervir  d'un  moulin  qui  a  moulu  pendant  fept 
ou  huit  tours  après  avoir  eu  fes  meules  Rhabillées , 
c'eft-à-dire ,  piquées  nouvellement  ,  plutôt  que 
d'un  autre  qui  n'a  fervi  que  fort  peu  de  temps. 

Ceft  le  contraire  en  Saxe ,  où  1  on  r'habille  les 
meules  toutes  les  vingt-quatre  heures ,  fi  l'on  moud 
de  fuite. 

U  parott ,  après  cela  ,  bien  étrange  de  voir  qu'on 
les  laiffc  en  France  quelquefois  deux  ou  trois  mois 
avant  que  d'y  toucher.  Ces  meules  émouffées, 
avec  le  poids  confidérable  qu'elles  ont ,  doivent 
néceffiircment  échauffer  fortement  la  farine.  Auffi 
l'on  dit  en  Saxe  qu'une  meule  émouffée  brûle , 
&  qu'une  meule  nouvellement  piquée  moud 
frais. 

En  Allemagne,  un  moulin  qui  a  fuffifamment 
ifeau  ,  6t  dont  la  meule  courante  n'eft  point  trop 
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ufée  ,  peut  moudre  dix-huit  fetiers  de  Dresde  en 
vingt-quatre  heures.  En  France, il  en  moud  dans 
le  même  temps  ,  dix- huit  à  vingt  fetiers  de  Pans 
par  économie ,  &  un  tiers  de  plus  fi  c  eft  en  gros. 
Mais  on  ne  peut  guère  faire  ici  de  comparaison  ; 
car  la  mouture  faxonne  eft  encore  bien  différente 
de  la  mouture  économique. 

La  quantité  de  farine  qu'un  moulin  fournit  dans 
un  temps  déterminé ,  dépend  beaucoup  de  fa  conf- 
tru&on.  Pour  en  donner  une  idée ,  nous  entre- 
rons dans  un  petit  détail. 

U  faut  obferver  que  la  meule  courante  a  un 
double  mouvement  :  elle  tourne  fur  fon  axe  ,  & 
elle  s'élève  &  fe  baiffe  perpendiculairement.  Ce 
dernier  mouvement  ,  qui  pourrait  être  appelé 
tremblant ,  eft  produit  par  le  mouvement  du  palier 
qui  porte  la  lanterne ,  le  frein  6k  la  meule  elle- 
même. 

Lorfque  le  palier  eft  tellement  coigné  par  def- 
fous ,  qu'il  ne  peut  plus  fe  plier ,  la  meule  cou- 
rante ne  s'approche  &  ne  s'éloigne  plus  alternati- 
vement de  la  meule  gifante ,  &  Te  moulin  ne  don- 
ne pas  de  la  farine ,  mais  du  bled  égrugé.  La  jufle 
proportion  du  palier  contribue  beaucoup  à  fournir 
clans  un  temps  donné  ,  la  plus  grande  quantité 
polTîble  de  farine.  Peu  de  meuniers  faififfent  cette 
différence ,  &  ceux  qui  la  connoiffent  en  font  un 
myftére.  Si  le  palier  eft  trop  fort ,  il  donne  peu 
de  farine ,  tout  comme  s'il  étoit  trop  foible. 

Pour  trouver  la  jufte  proportion ,  il  faut  faire 
des  effais  jufqu'à  ce  quon  ait  attrapé  le  point. 
On  a  obfervé  qu'un  moulin  bien  fait  dans  cette 
partie  ,  moud  trois  fetiers  de  plus  en  vingt-qua- 
tre heures. 

Un  habile  meunier  faxon  entend  parfaitement 
toutes  ces  chofes;  non  feulement  il  fait  rhabiller 
fes  meules ,  mais  il  eft  encore  en  état  de  conf- 
trufre  le  moulin  ,  ou  tout  au  moins  de  réparer 
beaucoup  de  chofes  qui ,  par  un  frottement  con- 
fidérable ,  font  bientôt  ufées. 

H  feroit  à  fouhaiter  que  quelque  habile  meunier 
de  ce  pays-là  voulût  donner  au  public  un  rrairé 
de  la  conftruéUon  des  moulins}  car  quoiqu'on  en 
trouve  de  bonnes  deferiptions  dans  les  ouvrages 
allemands  fur  la  conduction  des  moulins ,  cepen- 
dant il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  point  de  traité 
complet. 

La  bluterie. 

Comme  l'on  fe  propofe  par  la  mouture  de  ré- 
duire tout  le  grain  en  farine  Al  en  fon ,  on  cher- 
che de  même  par  la  bluterie  à  féparer  toute  la  fa- 
rine du  fon. 

On  peut  dire  que  plus  la  partie  farineufe  du 
grain  eft  féparée  de  fon  écorce ,  qui  fait  le  fon  , 
fit  que  plus  elle  eft  épurée  auffi  du  germe ,  qui 
compofe  en  partie  les  recoupettes  ,  plus  elle  eft 
blanche.  Ceft  pourquoi  ce  quon  tire  de  plus  blanc 
des  grains ,  eft  la  première  farine  de  gruau  6t  l'a- 
midon. 

La 
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La  farine  d'amidon  eft  encore  plus  blanche  que 
celle  de  gruau  ,  comme  la  première  farine  de  gruau 
eft  plus  blanche  que  la  première  de  bled ,  parce 
que  U  farine  d'amidon  eft  encore  plus  épurée  de 
(on  que  n'eft  le  gruau  ,  comme  la  première  farine  ' 
de  gruau  eft  plut  purgée  de  fon  que  la  première 
farine  de  bled  :  en  réduifant  le  gruau  blanc  en 
farine  ,  on  n'en  tire  aucun  fon.  Si  ce  gruau  éroit 
par  ,  il  ne  pourroit  y  avoir  que  quelques  filets  im- 
perceptibles ,  provenant  des  pellicules  qui  renfer- 
ment les  globules  de  farine  dans  le  grain. 

Pour  le  gruau  gris ,  il  donne  du  ion  lorfqu'on 
le  remoud ,  parce  que  c'eft  ce  fon  qui  le  rend 
gris.  Le  gruau  bis  a  encore  plus  de  fon  que  le 
gris  ;  il  contient  plus  du  germe ,  qui  en  altère 
auf£  la  blancheur  ,  non  la  qualité. 

Par  le  moyen  d'une  bluterie  bien  entendue , 
on  purge  toute  la  farine  du  fon ,  &  on  en  fépare 
les  gruaux ,  qu'on  peut  enfuite  pétrir  pour  en 
faire  du  pain  pour  le  bourgeois ,  qui  eft  ce  qu'on 
nomme  pain  de  ménage  ;  ce  pain  bis-blanc  ,  qui 
refaite  ainfi  de  la  mouture-en-grofle  proprement 
dite .  a  meilleur  goût  que  le  pain  blanc  qui  eft 
te  produit  de  la  mouture  économique,  parce  que 
h  farine  n'a  pas  perdu ,  par  trop  de  moutures , 
fon  goût  naturel. 

Atnfi  la  mouture  en  grotte  proprement  dite ,  qui 
travaille  autant  par  les  bluraux  que  par  les  meu- 
les ,  n'a  pas  les  inconvéniens  non  plus  de  la  mou- 
ture ruftique  ,  qui  ne  fe  fervant  pas  bien  des 
meules ,  ni  afTez  des  bluteaux ,  met  dans  le  cas 
d'employer  à  nourrir  des  beftiaux  ou  à  faire  de 
Tamidon  ,  ce  qui  peut  fervir  à  nourrir  mieux  les 
hommes.  . 

La  bluterie  ne  fe  fait  nulle  part  aufti  bien  qu'en 
France ,  pas  même  dans  les  pays  où  l'on  fait  re- 
moudre :  on  n'y  fait  pas  bien  nettoyer  les  gruaux 
avec  les  blutoirs. 

Pendant  qu'on  a  perfectionné  les  moyens  de 
moudre  les  grains  ,  on  a  appris  auffi  à  en  bluter 
la  farine  :  on  s  ert  fervi  d'abord  pour  cela  de  ces 
toiles  claires  qu'on  nomme  canevas ,  &  on  a  em- 
ployé aufti  des  tamis  de  crin  :  on  a  encore  fait 
pour  cet  ufage  des  efpéces  de  cribles  avec  des 
peaux  apprêtées  &  trouées.  On  a  nommé  fas  di- 
vers tamis  ,  du  nom  feta  ,  foie  ,  p^rce  qu'on  en 
a  fait  autrefois  avec  des  foies  de  cochon  &  de 
Iwglier. 

On  a  fabriqué  depuis  des  étamincs  plus  fines 
ta  laine  ,  en  pbil  de  chèvre  &  en  foie. 

Enfin  on  a  imaginé  de  donner  à  toutes  ces  diffé- 
rentes efpéces  d  étamines  &  de  toiles  à  tamifer 
une  forme  cylindrique  ,  &  l'on  en  fait  ce  qu'on 
nomme  blutoir  ou  blweau  ,  qui  eft  cotnpofc  d'un 
arbri  tournant,  de  fufeaux ,  de  cercles ,  de  bâtons , 
d'une  baguette  ,  d'une  manivelle  ,  d'une  trémie 
&  d'un  anget. 

On  fait  des  bluteaux  de  deux  à  trois  pieds  de 
du  m  être ,  qui  font  compofôs  de  plufiews  échantil- 
lons ,  c'eft  à-dire  ,  qui  ont  dans  leur  longueur  plu- 
Arts  6»  Métiers.  Tome  V.  Partie  I. 
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fieurs  lés  ou  largeur*  d'étamin;  &  de  canevas , 
placés  de  façon  que  ce  qui  fait  la  largeur  des 
étamines  compofe  la  longueur  des  blutoirs  ;  ils 
ont  depuis  cinq  pieds  jufqu'à  neuf  de  longueur. 

On  attache  des  cordes  ou  des  baguettes  dans 
ces  bluteaux ,  pour  aider  à  agiter  &  à  féparcr  les 
farines  &  le  fon  ,  qui  fe  mettent  en  pelottes  ;  d'ail- 
leurs ces  cordes  foutiennent  auffi  les  blutoirs  ; 
il  ne  faut  pas  qu'ih  foient  lourds  &  matériels  ;  ils 
ne  fauroient  être  trop  lcftcs. 

Il  faut  les  bien  monter  ,  &  leur  donner  environ 
un  pouce  de  pente  par  pied ,  fuivant  la  longueur 
de  la  huche.  On  donne  au  bluteau  ,  dans  une 
huche  de  huit  pieds ,  huit  pouces  de  pente. 

Les  étamines  à  bluteau  portent  ordinairement 
un  tiers  de  largeur;  il  y  a  de  ces  étamines  qui  n'ont 
qu'un  quart ,  &  elles  font  de  vingt  aunes  à  la 
pièce. 

Les  étamines  font  de  différentes  finsiTes  ;  on 
les  défîgne  ordinairement  depuis  le  n°.  11  ,  juf- 
qu'au  n°.  44  ,  c'eft-à-dirc  ,  elles  ont  depuis  1 1  juf- 
qu'à 44  fils  dans  chaque  portée  ;  &  elles  ont  douze 
à  quinze  portées. 

Ces  portées  font  les  bouts  des  fils  dont  eft  corn- 
poiee  l'étamine ,  &  qui  font  raftemblés  en  petits 
paquets ,  qu'on  peut  voir  aii  bout  de  chaque  pièce 
d'étamine. 

On  conçoit  aifément  que  moins  les  étamines 
ont  de  fils  dans  la  même  largeur ,  moins  les  blu- 
toirs font  fins ,  parce  que  les  intervalles  des  fils 
font  d'autant  plus  grands ,  qu'il  y  a  moins  de  fils  de 
même  groffeur  dans  la  même  étendue.  Ces  étamines 
font  faites  de  laine  fine. 

Le  bluteau  pour  le  blanc  &  pour  le  blanc  bour- 
geois eft  ordinairement  du  n°  38 ,  c'eft- à-dire ,  que 
ce  bluteau  eft  aujourd'hui  compofé  de  38  fils;  ce 
qui  cependant  eft  fujet  à  varier. 

Les  étamines  de  foie  portent  un  quart  &  demi  en 
largeur,  &  environ  un  pouce  de  plus  ,  ce  qui  fait 
un  pied  cinq  pouces  ;  il  y  en  a  de  cinq  fortes 
différentes  en  hneffe. 

Ordinairement  les  meuniers  fe  fervent  de  tamis 
de  laine  de  mouton  ,  &  les  boulangers  emploient 
des  tamis  de  foie  &  des  quintins. 

Les  bluteaux  de  foie  font  employés  pour  les 
farines  les  plus  fines ,  pour  les  farines  de  gruau.  On 
fe  fert  aujourd'hui  de  blutoirs  de  foie  ,  beaucoup 
plus  qu'on  ne  faifoit  autrefois  ;  les  bluteaux  de  foie 
durent  plus  long-temps  que  les  autres  ;  c'eft  ce  qui 
fait  qu'ils  coûtent  moins ,  quoique  le  premier  achat 
en  foit  plus  cher. 

Les  étamines  à  bluteau  en  laine  fc  fabriquent  à 
Rheims  ;  on  y  en  fait  auffi  de  foie  ;  mus  les 
tamis  de  foie  fe  font  plus  communément  à 
Paris. 

Pour  ce  qui  eft  des  canevas  ,  il  y  en  a  d'un  quart 
6c  demi ,  d'une  demi-aune ,  de  deux  tiers  &  de  trois 
quarts. 

Le  quintin  eft  une  efpèce  de  canevas  ;  c'eft  une 
toile  apprêtée  &  bleue  ,  qui  a  une  demi-aune  ; 
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un  feizième.  Le*  quintins  font  ainfi  nommés  du 
pays  où  on  les  fabrique ,  qui  eft  en  Bretagne.  Il  y 
a  des  quintins  de  différentes  groffeurs ,  depuis  le 
n°  18  jufqu'au  n°.  10. 

Ceft  fur-tôut  en  imaginant  de  nouveaux  blutoirs 
pour  féparer  plus  parfaitement  la  farine  &  le  gruau 
du  (on  y  qu'on  a  perfeâionné  l'art  de  moudre  le 
grain  &  de  remoudre  le  gruau.  On  employa  d'a- 
bord des  bluteaux  différens  en  grofleur  les  uns  des 
autres  ,  puis  on  inventa  des  bluteaux  de  plufieurs 
groffeurs  chacun. 

On  emploie  encore  plus  de  blutoirs  dans  la 
mouture  feptentrion'ale  que  dans  ta  méridionale. 
On  ne  fe  fat  que  de  deux  bluteaux  dans  la  mou- 
turc  méridionale,  parle  premier  defquels  on  tite  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  farine  de  minot  ;  puis 
la  farine  qu'on  nomme  le  fimrle  ;  enfin  le  gréfillon. 
Par  le  fécond  bluteau ,  on  fepare  feulement  la  re- 
parte du  fon. 

Pour  bien  bluter,  il  faut  un  mouvement  réglé 
&  proportionné  }  il  faut  que  le  grain  moulu  tom- 
be par  une  trémie  ,  fit  il  faut  avoir  foin  de  l'en- 
tretenir pleine  pour  qu'elle  fournifle  a  l'auget  à 
mefure  qu'il  fe  vide  ;  or  l'auget  fe  vide  par  le 
même  mouvement  par  lequel  on  fait  mouvoir  le 
bluteau  tournant  ;  c'eft  pourquoi  la  trémie  eft 
entretenue  par  une  poche  qui  reçoit  d'un  tas 
dans  un  grenier,- par  un  trou  au  plancher,  la  fa- 
rine &  le  fon  ,  qui ,  confondus  enfemble  ,  tom- 
bent fans  interruption  &  plus  également.  Il  faut 
environ  une  heure  de  temps  pour  bluter  un  fetier 
de  farine  de  cette  façon. 

Quand  au  contraire  on  rengréne  ,  foit  à  la  cor- 
beille ,  foit  à  la  pelle  ,  il  ne  faut  pas  le  faire  de 
façon  que  cela  tombe  tout  à-coup  dans  le  blutoir, 
ce  qui  l'engorgeroit ,  ou  du  moins  cela  iroit  inè- 

r:mcnt.  Il  faut  que  cela  tombe  fucceflivement 
continuellement ,  de  forte  que  le  bluteau  foit 
toujours  garni  proportionnellement  dans  toute  fa 
longueur  ,  pour  qu'il  ne  fe  trouve  pas  être  plein 
dans  fon  commencement ,  fit  vide  dans  fon  ex- 
trémité. 

Pour  concevoir  l'ordre  avec  lequel  s'exécute  une 
bluterie  bien  entendue ,  il  faut  fe  figurer  la  difpo- 
fition  des  bluteaux. 

On  fait  tomber  par  une  trémie ,  dans  le  premier 
de  ces  blutoirs ,  le  grain  moulu  ,  tel  qu'il  eft  forti 
d'entre  les  meules  en  farine  fit  en  fon  confondus 
enfemble ,  ce  que  l'on  nomme  la  ramt  dans  la  mou- 
mre  méridionale. 

On  tourne  par  une  manivelle  ce  bluteau  fur  fon 
axe.  Le  fon  fie  la  farine  étant  agités  par  ce  mou- 
vement dans  le  blutoir,  la  plus  fine  farine  pafte 
au  travers  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  la  fannt  d*  bled , 
fit  L  féconde  farine  pafle  dans  une  autre  partie. 

Ce  qui  n'a  peint  patte  au  travers  de  ce  premier 
bluteau  eft  le  fon  gras ,  qui  contient  du  gruau  fie 
de  la  farine. 
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Ce  fon  gras  fort  par  l'extrémité  du  premier  blu- 
toir ,  Se  il  entre  ou  il  rengrène  dans  un  autre  blu- 
teau moins  fin  ;  c'eft  par  ce  fécond  bluteau  que 
pafle  la  farine  qu'on  nomme  bis-blanc  ,  qui  eft 
compofée  de  farine  fie  d'un  peu  de.  fon  converti 
en  farine. 

Dans  quelques  bluteries ,  les  premières  étami- 
nes du  premier  bluteau  font  plus  grofles  que  ne 
le  font  les  étamines  fuivantes ,  quoique  ce  foit  la 
farine  la  plus  fine  qui  paûe  la  première  par  ces 
grofles  étamines  ,  fit  que  la  farine  la  plus  grofle  , 
qui  eft  la  bife ,  pafle  enfuite  par  les  étamines  qui 
font  plus  fines  :  ce  qui  arrive  parce  que  la  farine 
étant  en  plus  grande  quantité  dans  la  première 
partie  du  bluteau ,  elle  pafle  par  fa  finefle  la  pre- 
mière ,  encore  plus  aifément  que  celle  qui  eft  moins 
fine  avec  laquelle  elle  eft. 

Tonte  la  nne  farine  ne  pafleroit  pas  aflez  tôt ,  U 
s'en  porteroit  avec  la  farine  bife  dans  la  fuite  du 
bluteau  ,  s'il  étoit  fin  dans  fon  commencement.  La 
farine  qui  eft  plus  grofle  pafle  enfuite  par  le  refte 
du  bluteau  qui  eft  plus  fin ,  parce  que  cette  fa- 
rine eft  la  moins  grofle  de  ce  qui  refte  à  pafler. 

Dans  le  feond  blutoir ,  qui  eft  pour  le  bis-blanc  , 
Tétamine  la  plus  fine  eft  toujours  placée  la  pre- 
mière ,  fie  la  grofle  la  dernière ,  parce  que  le  fe- 
cond  bluteau  étant  moins  plein  que  le  premier  , 
les  farines  fe  féparent  plus  librement  des  gruaux 
fit  du  fon.  Mais  dans  l'un  8c  dans  l'autre  de  ces 
bluteaux ,  dans  tous  ,  la  farine  la  plus  fine  pafle 
toujours  la.  première. 

Ce  qui  refte  après  le  bis-blanc ,  c'efl-à-dire ,  ce 
dont  le  bis-blanc  a  été  féparé  dans  le  fécond  bluteau , 
eft  le  fon  mêlé  encore  avec  un  peu  de  farine  fit  avec 
le  gntau. 

On  met  ce  qui  eft  forti  par  l'extrémité  du  fé- 
cond bluteau  après  avoir  bluté  le  bis-blanc  ,  dans 
un  troifième  blutoir",  dont  la  première  étamine 
eft  encore  aflez  fine,  fit  eft  deftinéc  à  «miter 
ce  qui  eft  refte  de  farine ,  pour  la  remettre  avec 
le  bis-blanc. 

Ce  bluteau  eft  plus  gros  que  le  fécond  par  trois 
étamines  qui  font  graduéllement  plus  grofles  l'une 
que  l'autre  ,  pour  Taiflér  pafler  le  gruau  blanc ,  le 
gruau  gris  fit  le  gruau  bis. 

Ce  qui  refte  de  ces  gruaux  contient  avec  le  fon 
quelque  chofe  de  farineux  encore ,  dont  on  le  fe- 
pare par  un  quatrième  blutoir  beaucoup  plus  gros 

3ue  les  autres  ,  qui  eft  cooopofè*  de  canevas  de 
uférentes  grofleur» ,  par  lequel*  on  fépare  les 
recoupettes  fit  les  recoupes  du  fon  maigre  ,  qui  eft 
le  gros  fon ,  ou  fon  fec.  * 

On  r? pafle  encore  les  gruaux  par  des  fas  entre 
les  bras  :  on  a  ordinairement  deux  fas  de  grolTeurs 
différentes  pour  pafler  les  différens  gruaux  ,  qu'on 
fépare  ,  par  ce  moyen ,  d'une  efpèce  de  recou- 
pette. 

Les  inconvemiens  d'une  bluterie  font  qu'on  y 
1  emploie  des  ouvriers  fit  du  temps  ,  ce  qui  n'ar- 
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rive  point  lorsqu'on  blute  par  le  mouvement  du 
moulin  ,  &  encore  les  hommes  font  fujecs  à  tour- 
ner inégalement  les  blutoirs  ;  mais  d'un  autre  côté , 
l'uniformité  eft  contraire  ,  lorfque  le  blutcau  s'cn- 
gooe.  Dans  la  mouture  ruftique,  &  par  l'écono- 
nique ,  la  farine  fe  trouve  blutée  fans  main-d'œu- 
vre, par  le  mouvement  même  du  moulin  :  le  pre- 
mier bluteau  fépare  les  farines ,  &  le  dodinage 
diiîingue  les  gruaux.  Le  bluteau  &  le  dodinage 
«tachés  au  moulage  font  comme  une  bluterie  au 
moulin.  ■ 

U y  a  de  la  difficulté  de  proportionner  la  grof- 
iem  des  bluteaux  à  la  force  des  moulins  :  car  plus 
un  moulin  moud  fort  &  vite ,  plus  il  faut  que  le 
blutoir  débite  à  proportion ,  &  il  faut  par  confé- 
çiKot  qu'il  foit  un  peu  plus  gros ,  parce  qu'il  eft 
aeceffaire  qa*il  laiffe  pafler  vite  la  farine ,  puifqu'il 
tco  préfente  plus  dans  le  même  temps  fi  les  meu- 
les vont  vite  ,  &  fi  elles  moulent  promptement  : 
■n  moulin  qui  effleure  bien  ,  fouftre  un  blu- 
teau plus  gros ,  (ans  que  la  farine  en  foit  plus 
bue. 

Dans  l'origine  de  la  mouture  économique  ,  les 
bluteaux  dont  on  fe  fervoit  pour  tirer  la  première 
farine  de  bled  étoient  bien  plus  gros  qu'ils  ne  font 
aujourd'hui;  &  par  un  petit  dodinage,  on  droit 
feulement  en  petit  le  gruau  bis  qu'on  remouloit , 
&  même  on  ne  favoit  cela  alors  qu'à  Scnlis  ,  à 
BeaiUDont  &  à  Chambli.  Enfuite  on  a  perfectionné 
cette  pratique  ,  &  on  l'a  fuivie  ailleurs ,  comme 
a  PontoiCe. 

Mais  il  paraît  que  c'eft  à  Melun  que  Ton  a 
commencé  à  bien  bluter  &  à  bien  afibrtir  les  fa- 
rines ,  comme  c'eft  à  Senlis  qu'on  a  commencé 
à  faroir  remoudre.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  appa- 
rence que  c'eft  à  Melun  que  la  mouture-en  grofle 
proprement  dite  a  pris  fon  origine ,  ou  du  moins 
que  c'eft  dans  cette  ville  qu'eue  s'eft  perfection-  | 
née  ,  comme  c'eft  à  Senlis  que  la  mouture 
économique  a  pris  naiflance  &  s'eft  perfec- 
tionnée. . 

U  faut  des  bluteaux  plus  ou  moins  fins  ,  non- 
feulement  félon  la  force  du  moulin ,  mais  encore 
félon  la  féchereffe  du  grain  ,  6c  même  félon  la 
Cùfon  fck  la  température  de  l'air  :  lorfque  le  blé 
efl  fec  ,  il  faut  des  blutoirs  déliés  ;  Se  au  con- 
traire pour  des  blés  tendres ,  il  les  faut  plus  ronds , 
c'eft  à-dire  ,  plus  gros  ;  en  un  mot ,  il  faut  des 
blutoirs  plus  fins  dans  un  temps  fec  ,  que  dans  un 
temps  humide. 

Tout  confidéré  ,  on  fera  bien  d'abandonner  l'u- 
uge  de  bluter* au  moulin  à  mefure  qu'on  moud , 
parce  qu'on  ne  peut  bien  bluter  une  farine  tant 
Qu'elle  eft  chaude,  comme  elle  l'eft  toujours  au 
fortir  des  meules.  On  eft  obligé  d'abandonner 
l'avantage  qu'on  en  tirerait  par  rapport  à  la  main- 
d'œuvre  &  au  temps  L  parce  que  le  défavantage 
«  eft  plus  grand  par  la  perte  de  la  farine. 

I!  ne  faut  pas  craindre  dans  ce  cas  d'avoir  à  em- 
ployer les  hommes,  parce  que  c'eft  un  moyen  de 
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leur  faire  gagner  leur  vie  ;  comme  il  ne  faut  pas 
craindre  d'employer  des  machines  au  lieu  d'hom- 
mes ,  lorfqu'on  le  peut ,  parce  que  le  bien  public  , 
par  lequel  doit  être  réglé  le  bien  particulier ,  fe 
trouve  dans  l'un  Si  dans  Pautcf . 

Jamais  la  bluterie  ne  peut  bien  fe  faire  dans 
le  moulin ,  quand  même  on  laifleroit  refroidir  la 
farine  avant  de  la  bluter,  ce  qui  demande  plus 
d'un  jour ,  puifqu'une  farine  n'eft  recevable  qu'a- 
près 14  heures  qu'elle  a  été  moulue  ,  à  caufe 
de  cet  inconvénient  de  la  chaleur ,  qui  eft,  très- 
forte  par  une  meule  qui  pèfe  environ  3700  livres  , 
&  qui  fait  plus  de  foixante  tours  en  une  minute. 

Le  même  mouvement  du  moulin  ne  peut ,  fans 
inconvénient ,  faire  mouvoir  le  grand  nombre  de 
blutoirs  qu'il  eft  nécelTaire  d'employer  pour  bien 
bluter  les  farines  ,  les  gruaux  ,  les  recoupettes  8c 
les  recoupes  ;  ce  grand  nombre  de  bluteaux  &  de 
fas  qu'il  faut  employer ,  formerait  dans  le  mou- 
lin un  embarras  qui  rend  la  chofe  impraticable. 
D'ailleurs,  de  bluter  au  moulin  donne  occaiîon 
de  faire  tort  à  ceux  pour  qui  on  moud  &  pour 
oui  l'on  blute  ;  il  eft  bien  plus  firaple  &  plus  fôr 
de  rendre  tout  enfemblc  au  poids  ,  que  par  parties 
divifées. 

Il  faut  néceûaireraent  une  bluterie  hors  le  mou- 
lin ;  &  pour  s'y  épargner  la  main-d'œuvre  ,  il 
faudrait  fe  fervir  d'un  tourne-bluteau  ,  compofé 
comme  un  tourne-broche. 

- 

Lj  farine  en  général. 

Tout  le  monde  fait  qu'on  ëntend  ordinairement  ' 
par  farine  une  efpèce  de  poudre  nourriflante ,  qui 
eft  plus  ou  moins  fine  &  blanche.  Sa  dénomina- 
tion vient  du  mot  frrt  qui  étoit  le  nom  d'un  fro- 
ment qui  fut  le  premier  qu'on  imagina  de  réduire 
en  poudre  ,  pour  s'en  servir  dans  Ts  temps  qu'on 
mangeojt  encore  les  grains  entiers  ,  mondés  ou 
concaffés  en  gruaux. 

On  ne  doit  pas  compter  au  nombre  des  farines 
alimentaires ,  ce  que  quelques  auteurs  nomment 
farines  minérales  ',  ce  qui  n'eft  qu'une  efpèce  de 
marne  en  poudre  fine  qui  fe  trouve  dans  quelques 
endroits  de  l'Allemagne  à  la  furface  de  la  terre 
&  dans  les  fentes  des  montagnes. 

Comme  il  n'eft  pas  de  farine  minérale  propre- 
ment dite ,  on  conçoit  qu'on  ne  doit  pas ,  à  l'exem- 

[>le  de  quelques  auteurs  ,  nommer  farine  animait 
a  poudre  de  poiflons  fecs  ,  dont  vivent  certains 
peuples ,  après  l'avoir  mêlée  avec  de  l'écorce  de 
pins. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  farine  d'os ,  dont  quelques 
hiftoriens  font  entendre  qu'on  fit  du  pain  dans  le 
temps  du  fiége  de  Paris  en  1590,  on  peut  dire 
feulement  que  les  affligés  furent  réduits  à  une 
telle  difette ,  que  quelques-uns  cherchèrent  de  la 
nourriture  dans  les  os  mêmes  des  morts  ,  &  vou- 
lurent en  faire  du  pain  après  les  avoir  réduit»  en 
poudre  ;  mais  ce  fut  une  tentative  de  défefpérés  : 
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oo  n'a  pu  trouver  dans  les  os  d'hommes  morts  I 
de  maladie  ou  de  mifére  pour  la  plupart  ,  un 
aliment  propre  à  nourrir  les  vivans. 

Les  farines  végétales  font  les  feules  dont  on  faffe 
du  pain  proprement  dit  ;  les  farines  des  grains  font 
en  général  les  meilleures  &  les  plus  en  ufage ,  du 
moins  en  Europe. 

La  partie  farineufe  des  végétaux  réfide  dans  dif- 
férentes parties  des  plantes ,  félon  les  différentes 
plantes.  On  tire  les  farines,  ou  des  grains  ,  com- 
me du  froment ,  du  fetgle ,  de  l'épeautre ,  de  1  orge , 
de  l'avoine  ,  du  millet ,  du  farrazin  ,  du  maïs  &  du 
riz  ;  ou  de  certains  fruits  ,  comme  de  ceux  de  l' ar- 
bre-à-pain ,  comme  des  châta:gnes  &  des  faînes  ; 
ou  des  troncs  de  quelques,  arbres ,  comme  des 
palmiers,  dont  il  y  a  un  grand  nombre  d'efpèccs 
différentes  qui  contiennent  une  moelle  farineufe  , 
d'où  vient  le  Sagou. 

On  peut  tirer  auffi  des  farines  de  plufieurs 
fortes  de  racines ,  comme  de  celles  de  magnoc , 
de  l'yuca ,  du  fâlep ,  des  pommes  de  terre  t  &c. 

Des  différentes  farines. 

On  peut  tirer  du  même  grain  diverfes  farines 
pour  la  mouture  ;  le  même  blé  donnera  dans  un 
moulin  de  la  farine  revèche  ,  &  par  un  autre 
moulin ,  une  bonne  farine  ordinaire  ;  enfin  ,  la 
farine  fera  différente  par  le  même  moulin ,  félon 
qu'il  fera  mené. 

Les  différences  de  ces  farines  ne  font  pas  feu- 
lement en  blancheur  &  en  fineffe ,  mais  aufli  en 
confiance  &  en  propriétés  particulières.  Les  fa- 
rines font  différentes  encore  félon  les  années, 
félon  les  terntoires ,  les  climats ,  &  les  diverfes 
efpéces  de  blé. 

On  nomme  différemment  les  diverfes  sortes  de 
farines  ,  félon  les  différons  pays  &  félon  les  diffé- 
rentes méthodes  par  lefquclles  elles  ont  été  moulues 
&  blutées.  On  peut  dire  en  général ,  qu'aujour- 
d'hui ,  &  fur-tout  dans  les  environs  de  la  capitale, 
U  y  a  quatre  fortes  de  farines  ;  fa  voir  (  félon  la 
mouture  en  groffe  proprement  dite  ) ,  i°.  La  pre- 
mière farine  ,  qui  eft  le  blanc.  î°.  La  féconde  fa- 
rine, qui  eA  U  bis -blanc.  3°  La  troifiéme  farine, 
qu'on  nomme  première  de  gruau.  4".  Enfin ,  la 
quatrième  ,  qui  eft  le  gruau- bis. 

Dans  la  mouture  économique,  on  nomme  ta 
premère  farine  ,  farine  Je  blé  ;  ta  féconde ,  fui- 
vam  l'ordre  de  la  fabrication  par  la  mouture ,  eft 
Il  première  Je  gruau.  La  troifiéme  eft  la  fec.nJe 
farine  Je  gruau  ;  &  la  quatrième  eft  la  Jernihe 
farine  des  $'-jjux. 

Dans  la  mouture  méridionale ,  la  première  fa- 
rine eft  la  fa*ine  Je  minot.  La  féconde  farine  eft 
celle  qu'on  nomme  Ju  /impie.  La  troifiéme  eft  le 
çrèflU^n  ,  &  la  quatrième  eft  la  rep^jf:. 

Dans  la  mouture  en  groffe  proprement  dite ,  il 
y  a  des  farines  eo  gruaux ,  &  dans  la  mouture 
méridionale,  il  y  a  des  farines  en  grcfillon  &  co 
repaûc. 
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Pour  la  mouture  rtiftique ,  où  l'on  ne  fait  pas 
remoudre ,  &  où  l'on  blute  mal ,  il  n'y  a  ordi- 
nairement qu'une  farine  ;  le  refte  fort  avec  le  fon. 

Les  recoupettes  &  les  recoupes  font  des  efpèces 
de  farines,  qu'on  nomme  auftî  petites  farines;  il  y 
en  a  qui ,  au  lieu  de  compter  les  recoupettes  &  les 
recoupes  au  nombre  des  farines  ,  les  mettent  au 
contraire  au  nombre  des  fons. 

On  diflingue  auffi  les  diverfes  farines  fous  les 
noms ,  1*.  de  fleur  de  farine;  i°.  de  farine  blanche; 
30.  de  farine  bife* 

Il  y  a  donc  farine  blanche  ,  bis  -  blanc ,  gruau 
blanc ,  gros  gruau  ou  gruau  gris  ,  recoupettes  » 
recoupes ,  &  enfin  le  fon  ou  bran. 

Lorfque  le  bluteau  au  moulin  eft  de  deux 
fineffes  ,  la  farine  de  blé  eft  de  deux  fortes  :  la. 

Eremiére  eft  la  fine  fleur  de  farine ,  qui  eft  la  plus 
lanche  ;  la  féconde  eft  un  peu  bife  ,  elle  n'eft 
pas  fi  douce  au  toucher ,  &  elle  fait  le  pain  bis- 
blanc  ;  fa  quantité  eft  ordinairement  le  double  de 
celle  de  la  fleur  de  farine. 

La  fine  fleur  de  farine  eft  toujours  la  plus  belle  , 
mais  elle  diffère  félon  les  différentes  fortes  de  - 
mouture  :  dans  la  mouture  méridionale ,  la  fleur 
de  farine  eft  la  farine  de  minot  ;  dans  la  monture 
économique ,  la  fleur  de  farine  eft  la  féconde  farine  , 
qui  eft  la  première  de  gruau  ;  &  dans  la  mouture  et» 
groffe ,  la  fleur  de  farine  eft  toujours  la  première. 

Il  faut  favoir  que  dans  toutes  les  moutures  ce 
qu'on  nomme  le  blanc  eft  la  première  farine  ;  on> 
nomme  blanc-bourgeois  la  farine  du  premier  gruau  , 
qui  eft  un  produit  de  la  mouture  économique  :  la 
première  farine  de  blé ,  le  blanc ,  n'eft  pas  plus 
on  que  le  blanc-bourgeois  ,  que  la  première  fa- 
rine de  gruau  ;  mais  le  blanc  eft  plus  doux  au 
toucher ,  &  le  blanc  bourgeois  a  plus  de  corps. 

La  bifaille  eft  la  dernière  farine;  elle  eft 
pofee  fur-tout  du  germe  du  grain  &  d'un  peu 
de  fon  ,  moulus  &  mêlés  avec  un  peu  de  farine. 
La  bifaille  a  de  la  qualité ,  elle  eft  bonne  par  le 
peu  de  farine  qu'elle  contient ,  &  par  le  germe 
qui  y  eft  en  farine  ;  mais  la  bifaille  eft  mauvaife 
par  le  fon  qui  y  eft  en  poudre  fine. 
'  Le  bis  de  la  farine ,  vient  ou  de  ta  meule  ,  qui  , 
étant  trop  ardente ,  a  mis  du  fon  en  farine  ;  ou 
du  bluteau ,  qui ,  étant  gros  ,  a  laiffè  paffer  du 
fon  fin  avec  de  la  farine,  il  y  a  cependant  des  fa- 
rines bien  épurées  de  fon  qui  font  bifes.  Les  farines 
peuvent  être  bifes  par  d'autres  caufes  ;  Gvoir ,  ou 
parce  que  le  grain  dont  elles  font  forties  étoit 
naturellement  moins  blanc  intérieurement  ;  ou  ,  ce 
qui  arrive  fouvent,  elles  font  bifes,  parce  qu'il 
y  a  dans  ces  farines  un  peu  de  germe  moulu ,  & 
elles  en  font  meilleures. 

La  faune  p^uée  eft  différente  de  la  bife  :  la 
farine  piquée  eft  comme  tachée,  par  des  parties 
de  fon  affex  (»roff»éres  qui  relèvent  la  blancheur 
de  la  farine  ;  ce  défaut  vieot  du  bluteau ,  qui  cil 
troué  ou  èrailli. 
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La  farine  bife  eft  de  moindre  qualité  que  la 
farine  piquée  :  le  fon  n'eft  pas  en  auffi  grande 
quantité  ,  quoique  plus  gros ,  dans  la  farine  pi- 
quée, que  dans  la  farine  bife.  La  farine  piquée 
oe  peut  Tenir  que  du  bluteau  qui  étoit  trop  gros 
dans  quelqu'une  de  fes  parties  ,  qui  n'étoit  pas 
égal ,  qui  étoit  ufe  ou  troué  ;  au  lieu  que  les 
farines  bifes  viennent  &  du  bluteau  &  de  la  meule , 
nui*  fur- tout  de  la  meule,  lorfqu'on  moud  trop 
fort  &  trop  de  fois. 

Il  eft  encore  d'autres  farines  qui  portent  diffé- 
rens  noms  félon  les  diverfes  qualités  dont  elles 
font  douées  :  il  y  a  farines  crânes  ou  molles  ,  fa- 
rines Jures  ou  gruauleufes ,  &  farines  revêches. 

Les  farines  que  quelques-uns  nomment  creufes , 
font  des  farines  molles  &  légères ,  comme  font  les 
premières  farines  de  blé ,  fur-tout  celles  des  gros 
blés  tendres. 

Les  farines  gruauleufes  &  dures  font  des  farines 
de  gruaux ,  ou  de  blés  fecs ,  gris  ou  glacés.  Ces 
farines  ne  font  pas  fi  douces  au  toucher;  elles 
ont  plus  de  poids  &  plus  de  corps, 

Les  farines  revêches  font  des  farines  qui  ne  font 
pas  à  l'ordinaire  ,  &  qui ,  en  général ,  font  plus 
difficiles  à  traiter  par  quelque  qualité  que  ce  foit. 
Il  fe  trouve  des  farines  revêches  dans  les  efpéces  des 
bonnes  farines ,  &  dans  les  efpéces  des  mauvaifes. 

Les  meilleures  farines  font  fouvent  celles  qui  font 
plus  difficiles  à  traiter;  il  y  a  encore  de  mauvaifes 
farines  difficiles  a  traiter,  qu'on  nomme  revêches. 

Une  farine  revéche  eft  plus  difficile  à  travailler , 
à  pétrir  fit  à  cuire  ;  elle  demande  en  la  pétrifiant 
plus  de  levain ,  &  il  le  faut  plus  jeune ,  fi  elle 
eft  de  l'efpéce  des  mauvaifes  farines  :  pour  les 
bonnes  farines  ,  lorfqu'elles  font  revéches  ,  elles 
demandent  plus  de  travail  pour  les  bien  pétrir, 
&  plus  d'apprêt. 

11  v  a  auftt  des  bits  revêches  ,  comme  font  ceux 
des  terres  nouvellement  marnées  ;  les  farines  de 
ces  blés  font  revêches  auffi  :  une  farine  de  blé 
revéche  vaut  mieux  en  général  ,  qu'une  farine 
de  blé  de  foible  qualité. 

D  faut  traiter  les  farines  revêches  différemment 
félon  ce  qui  les  rend  revêches ,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons dans  la  fuite.  Toute  farine  revéche  doit 
être  traitée  autrement  qu'on  ne  travaille  les  bonnes 
farines  ordinaires  ;  mais  il  y  a  telle  farine  revéche 
qui  demande  de  l'eau  plus  chaude  ;  l'autre  a  befoin 
qu'elle  foit  plus  froide  qu'on  ne  l'emploie  ordi- 
nairement ;  il  faut  aux  unes  te  four  moins  chaud  ; 
la  plupart  il  le  faut  plus  chaud ,  ce  qu'Us  appel- 
U  four  chauffe  plus  roidt. 
Quoiqu'on  entende  le  plus  fouvent  par  farine 
mèche  une  bonne  farine  qu'il  faut  traiter  extraor- 
dinairement ,  cependant  les  meilleures  farines  font 
celles  qui  ne  font  ni  trop  faciles ,  ni  trop  difficiles  à 
travailler  ;  en  un  mot ,  il  eft  de  bonnes  farines  qui 
ae  font  point  revéches  ,  même  les  meilleures. 

Au  rené ,  les  défavantages  de  la  farine  revéche  , 
qui  viennent  de  fa  dureté  &  de  fa  force ,  font 
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bien  compenfës  par  l'avantage  qu'ils  procurent: 
de  faire  de  bon  pain  :  la  croûte  du  pain  de  fa- 
rine revéche  a  moins  de  couleur  ,  quelque  chaud 
qu'ait  été  le  four ,  mais  le  pain  en  en  meilleur 
au  goût. 

La  farine  des  blés  de  Bsauce  eft  fujette  à  être 
revéche,  &  fon  gruau  auffi.  Il  y  en  a  qui  croient 
que  la  farine  de  Picardie  eil  encore  plus  revéche 
que  celle  de  Heauce  :  ce  n'cft  pas  qu'elle  foit 
meilleure  ;  elle  eft  revéche  par  une  autre  caufe , 
qui  la  rend  encore  plus  extraordinaire  à  mettre 
en  œuvre.  Les  farines  de  Melun  ,  du  SoifTonnois 
&  de  l'ifle -de- France ,  partent  pour  être  moins 
fujeues  a  être  revêches. 

Le  choix  de  la  farine. 

Pour  faire  choix  de  la  farine ,  il  faut  favoir 
diflinguer  la  bonne  de  la  mauvaife ,  &  connoitre 
en  quoi  conftfte  fa  bonté ,  ce  qui  demande  une 
grande  expérience. 

Les  farines  font  bonnes  ou  mauvaifes ,  &  par  la 
qualité  du  grain  dont  ont  les  a  tirées ,  &  par  la 
façon  dont  elles  ont  été  moulues  ;  en  général  , 
une  bonne  farine  eft  celle  qui  a  été  faite  d'un  bon 
grain  ,  &  qui  a  été  tirée  par  une  bonne  mouture. 

La  farine  d'un  grain  qui  eft  venu  d'une  terre 
fumée  ne  vaut  pas  celle  d'un  grain  de  terre  non 
fumée  ;  celle  d'un  grain  provenant  d'une  terre  où 
l'on  a  vidé  des  latrines ,  fait  un  nain  qui  ne  lève 
pas  bien  &  qui  fent  mauvais.  Ceft  ce  qui  a  donné 
lieu  à  une  ordonnance  de  police,  du  13  décem- 
bre 1698 ,  qui  défend  de  fumer  les  terres  à  blé 
avec  des  matières  de  la  voirie  ,  ni  avec  les  vi- 
danges des  fofles  de  latrines  ;  mais  il  eft  permis 
d'employer  ces  matières  à  fumer  les  terres  pour 
l'avoine  &  pour  l'efcourgeon  ;  &  il  eft  défendu 
de  fe  fervir  des  grains  des  environs  de  Paris  à 
d'autres  ufages  qu'à  enfemencer  les  terres  &  à 
nourrir  des  beftiaux. 

Tous  les  meuniers  &  boulangers ,  autres  que 
ceux  de  Paris ,  ne  connoiffent  pas  encore  la  farine 
de  gruau;  mais  tous  ceux  qui  la  connoiffent 9 
conviennent  que  c'eft  la  meilleure  des  farines.  Les 
Pâtifficrs ,  qui  ont  coutume  d'employer  pour  les 
pièces  de  four  la  plus  belle  farine ,  de  même  que 
les  boulangers  pour  faire  les  petits  pains  mollets  9 
préfèrent  celle  du  gruau  à  la  plus  fine  farine 
ordinaire. 

Quand  on  ne  moutoit  que  par  la  mouture  ruf- 
tique ,  avant  qu'on  fût  bien  bluter  comme  on 
fait  aujourd'hui  dans  la  mouture  en  groffe  pro- 
prement dite ,  &  dans  la  mouture  méridionale , 
ce  gruau  confondu  avec  le  fon ,  ne  fervoit  qu'a 
faire  de  l'amidon ,  ou  à  nourrir  des  beftiaux ,  fur- 
tout  avant  que  l'on  fût  remoudre  comme  l'on  fait 
à  préfent  dans  la  mouture  économique. 

Il  y  a  50  à  60  ans ,  quand  on  fut  mieux  bluter  „ 
8c  qu'on  commença  à  remoudre  le  gruau  ,  on  a' eu 
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eQimolt  point  encore  la  farine  autant  qu'on  feftime 
i  préfent;  au  contraire,  on  regardoit  la  farine  de 
gruau  comme  une  marchandise  de  contrebande; 
on  la  défignoit  alors  fous  le  nom  de  farine  de 
Champagne ,  qui  eft  une  expreffion  de  mépris  dans 
le  commerce. 

Autrefois  les  fariniers  avoient  peine  à  engager 
les  boulangers  a  prendre  de  la  farine  de  gruau , 
&  ils  la  vendoîent  meilleur  marché  que  Pautre. 
Aujourd'hui  ils  n'en  ont  pas  pour  les  demandeurs , 
&  ils  la  vendent  plus  cher.  La  convention  la  plus 
ordinaire  des  bons  boulangers  de  Paris  avec  les 
marchands  de  farine ,  c'eft  de  leur  livrer  le  tiers 
en  farine  de  gruau,  avec  les  deux  tiers  en  farine  de 
blé;  &  les  boulangers  qui  ne  font  prefque  que 
du  pain  mollet  ,  ont  leur  marche  fait  pour 
avoir  la  moitié  en  blanc-bourgeois ,  qui  eft  Ta  fa- 
rine de  premier  gruau.,  &  l'autre  moitié  en  blanc , 
qui  «ft  la  première  farine  de  blé. 

On  tire  du  gruau  plus  de  farine  à  proportion , 
&  une  plus  belle  farine ,  que  du  grain  ;  parce  que 
le  gruau  a  moins  de  fon  ou  d'écorce  que  le  grain  ; 
le  grau  blanc  n'en  a  même  pas. 

La  farine  de  gruau  eft  plus  légère  que  la  pre- 
mière farine  de  blé ,  quoique  le  gruau  foit  plus 
pefant.  Le  gruau  pèfe  environ  feize  livres  le  boif- 
feau ,  &  la  farine  de  blé ,  douze  livres  fit  demi  à 
treize  livres  ;  pour  la  farine  de  gruau ,  elle  ne 
pëfe  qu'onze  à  douze  livres  le  boiffeau. 

Il  faut  prendre  garde  dans  le  choix  qu'on  fait 
de  la  farine ,  qu'elle  ne  foit  pointjnêlée  de  fable , 
ce  qui  ferait  un  pain  graveleux  &  mauvais ,  quand 
bien  même  la  Carine  ferait  bonne  d'ailleurs. 

Ceux  des  boulangers  qui  ,  malgré  la  défenfe 
de  1658,  mettoicnt  de  la  farine  de  Champagne, 
c'eft- a-dire  ,  du  gruau  dans  leur  farine ,  s  en  ca- 
choient ,  même  de  leurs  compagnons.  Cependant 
ayant  obfervé  que  le  pain  n'en  étoit  pas  plus 
mauvais,  que  même  il  en  étoit  meilleur,  l'em- 
ploi du  gruau  devint  plus  commun. 

Enfuite  on  ne  s'en  cacha  plus ,  l'ufage  en  devint 
général  à  Paris  :  l*inftinâ  des  ouvriers,  foutenu  de 
{expérience  ,  établit  fouvent  dans  les  arts  des 
règles  générales  qui  dérogent  quelquefois  aux  ré* 
glemens  particuliers.  On  ne  peut  mieux  faire  alors 
que  d'adopter  ces  règles  générales  di&ées  par 
l'expérience. 

Elle  avoit  appris  que  le  gruau  n'eft  point  d'une 
mauvaife  qualité  ,  comme  on  l'avoit  cru  long- 
temps. Le  miniftère  public  ordonna,  même  en 
1740 ,  que  le  gruau  ferait  pris  avec  la  farine  or- 
dinaire ,  &  il  preferivit  l'ufage  d'un  bluteau  qui 
laifïbit  paûer  le  gruau  avec  la  farine ,  &  qui  ne 
rejetoit  que  le  fon  le  plus  gros  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomma  U  bluteau  £ ordonnance. 

On  fut  obligé ,  dans  cette  année  de  difette , 
de  vifer  a  l'abondance  ,  &  cela  fit  un  bon  pain 
qui  tenoit  de  celui  qu'on  nomme  pain  de  minage , 
parce  que  pour  les  ménages  on  fe  fert  au  moulin 
d'un  bluteau  plus  gros  que  celui  qu'on  met  pour 
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le  riche  ;  ce  qui  fait  pour  le  bourgeois  un  pain 
moins  blanc ,  par  un  peu  de  fon  qu'il  contient  ; 
mais  ce  pain  eft  fort  bon,  par  le  gruau ,  qui  en  fait 
une  partie  conudérable. 

Pour  le  choix  qu'on  fait  des  farines ,  il  eft  bon 
de  favoir  que  les  meilleures  font  celles  qui  font 
d'un  blanc-jaune-citron  clair  ;  la  farine  purement 
blanche  n'eft  pas  ft  bonne.  Il  faut  que  la  farine 
tire  fur  le  jaune-citron  ;  c'eft  fouvent  la  couleur 
que  lui  donne  le  germe  ,  qui  fait  bien  dans  ta 
farine. 

Naturellement  chaque  meunier  fait  valoir  fa 
farine,  &  chaque  boulanger  vante  celle  qu'il  a 
coutume  d'employer.  Les  meilleures  farines  des 
environs  de  Paris  font  aujourd'hui  celles  de  Ver- 
failles  ,  de  Senlis ,  de  Gonefle ,  de  Pontoife  &  de 
Melun.  Selon  quelques-uns ,  les  meilleures  farines 
de  Paris  font  celles  qui  viennent  de  Beauce ,  du 
Hurepoix  &  de  Provins. 

En  général ,  les  excellentes  farines  font  ordinai- 
rement celles  qui  prennent  plus  d'eau  ;  cependant, 
quoique  ce  foit  une  bonne  qualité  dans  les  farine* 
que  de  confiimcr  plus  d'eau  ,  on  fait  que  les  fa- 
rines blanches  qui  en  général  font  préférées  aux 
bifes ,  boivent  moins  d'eau  que  les  bifes. 

Mais  on  peut  dire  que  les  farines  blanches 
comparées  entre  elles ,  Se  les  farines  bifes  com- 
parées aux  bifes ,  celles  qui  prennent  plus  d'eau 
font  dans  leur  efpèce  les  meilleures ,  comme  la 
farine  de  gruau  cjui  eft  le  blanc- bourgeois ,  com- 
parée à  la  première  farine  de  blé  ,  qui  eft  k 
blanc ,  eft  la  meilleure  &  boit  plus  d'eau. 

Si  l'on  pèfe  un  quarteron  de  chacune  des 
quatre  farines  ;  favoir ,  de  farine  de  blé ,  de  pre- 
mière de  gruau  ,  de  féconde  de  gruau  ,  fit  de  bis- 
blanc  ,  &  fi  l'on  en  fait  féparément  de  la  pâte , 
on  verra  que  la  première  boira  moins  d'eau  que 
la  féconde  ,  la  féconde  moins  que  la  troisième  , 
la  troifiéme  moins  que  la  quatrième ,  &  qu'elles 
fourniront  une  moindre  quantité  de  pain ,  fuivast 
la  même  proportion. 

La  première  farine  de  blé  reçoit  ordinairement 
dix  onces  &  demie  d'eau  par  livre  de  farine ,  fi  on 
les  travaille  bien  enfemble  ;  celle  du  premier 
gruau  en  confomme  environ  onze  onces  ;  les  fa- 
rines des  autres  gruaux  en  boivent  encore  plus  ; 
ce  qui  varie  félon  qu'on  pétrit  plus  ou  moins , 
&  qu'on  veut  faire  de  la  pâte  plus  ou  moins 
ferme ,  6c  du  pain  plus  ou  moins  mollet. 

Les  mauvaifes  farines  ,  comme  font  celles  des 
blés  qui  ont  été  mouillés  ,  font  une  pâte  qui 
mollit  &  qui  colle  aux  doigts  avec  lefquels  on 
la  touche ,  au  lieu  que  1a  bonne  farine  fait  une 
pâte  qui  s'affermit. 

Les  farines  des  années  &  des  climats  chauds 
boivent  beaucoup  plus  d'eau  que  les  autres. 

En  général ,  on  doit  plus  eftimer  une  farine 
qui  prend  plus  d'eau  &  qui  fermente  plus,  qu* 
celle  qui  en  prend  moins  &  fermente  moins.  Le* 
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àrineî  bifes  lèvent  pins  d'elles-mêmes  que  les 
firioei  blanches ,  &  elles  font  plus  de  pain  ;  treize 
innés  de  farine  bis-blanc  font  vingt -deux  livres 
de  pain  bis-blanc 

Les  farines  bifes  par  le  fon ,  ne  boivent  pas  plus 
jne  les  farines  blanches  ;  au  contraire ,  il  faut  en 
taire  la  pâte  plus  ferme  :  elle  ne  demande  pas  à 
être  bafunée ,  &  il  faut  moins  tarder  à  la  faire 
entre  i  mais  les  farines  bifes  par  le  gruau  gris 
&  par  le  germe,  boivent  plus  que  les  blanches, 
parce  que  Te  gruau  boit  plus  que  la  farine. 

U  y  a  des  farines  qui  donnent  le  pain  plus  ou 
notas  bon  ,  à  raifon  de  ce  que  le  levain  leur 
cm  vient  plus  ou  moins.  Il  n'y  a  que  l'expérience 
qui  puifTe  faire  connoîrre  celles  à  qui  les  acides 
conviennent  davantage  ,  ou  conviennent  moins. 

L'épreuve  de  U  farine. 

Peur  affilier  le  choix  d'une  farine  ,  il  faut  en 
faire  des  eflais ,  &  favoir  l'éprouver ,  parce  que 
telle  farine  donne  plus  &  de  meilleur  pain  qu'une 
«me  ;  ce  qu'il  fuflit  de  connoitre  pour  choiftr  la 
farme  dont  on  a  befoin  ,  quoique  la  connoifTance 
de  la  nature  même  des  farines  y  fût  utile  auflî. 

La  manière  ordinaire  des  boulangers  pour  con- 
«mre  fi  une  farine  eft  bonne ,  c'en  d'en  prendre 
«ne  poignée  qu'ils  ferrent  dans  la  main  :  fi  la 
farine  rené  en  une  efpèce  de  pelotte ,  ils  Perti- 
nent meilleure  que  celle  qui  fort  de  la  main  plus 
«fiaient  entre  les  doigts.  La  farine  de  gruau, 
par  exemple ,  y  refte  plus  que  la  farine  de  blé, 
La  farine  eft  naturellement  fi  peu  mobile  lors- 
qu'elle eft  prefTée ,  que  la  manière  ordinaire  dans 
le  commerce  ,  pour  examiner  de  la  farine ,  c'eft 
de  crever  le  Tac  qui  la  contient  :  la  farine  ne 
s'échappe  pas  par  le  trou  qu'on  a  fait  au  fac 
pour  en  tirer. 

Les  marchands  examinent  encore  la  couleur  de 
la  farine ,  Se  au  taâ  la  douceur  ,  en  traînant  le 
ponce  fur  la  farine  foutenue  du  doigt  index  :  ils 
•euient  la  trouver  douce,  cependant  matérielle, 
ce  qu'ils  nomment  gruauleufe.  Celle  qui  eft  douce 
*  aolle ,  ils  l'appellent  creufe ,  &  elle  eft  d'une 
qnalité  inférieure.  U  faut  que  le  grain  de  la  farine 
toit  fin  aux  yeux  ,  &  fec  au  toucher. 

Ceft  aufli  par  le  goût  qu'il  faut  juger  les  fa- 
rines :  celles  qui  ont  le  plus  de  faveur ,  font  en 
tuerai  tes  meilleures.  Il  m'a  femhlé  que  la  farine 
de  gruau  a  plus  de  goût ,  qu'elle  eft  plus  faiée 
<pc  la  première  de  blé.  Le  tel  naturel  étant  par- 
naibèrcment  eflentiel  à  la  bonne  qualité  de  la 
farine  ,  il  eft  à  propos  de  la  juger  par  le  goût ,  qui 
*iem  fur-tout  du  fel. 

Le  goût  des  farines  bifes  vient  beaucoup  du 
ferme ,  qui  eft  un  peu  fucré.  La  dernière  farine 
a  phi»  de  goût  que  les  premières ,  parce  qu'il  entre 
pis  de  germe  dans  la  dernière  farine  que  dans 
l«  autres.  Or  ,  le  germe  eft  la  partie  du  blé  qui 
a  le  plus  de  goût  ;  c'eft  pourquoi  auflî  cette  der- 
Gièrc  farine  donne  un  pain  moins  blanc ,  mais  qui 
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eft  plus  fiuve  ;  c'eft  fur-tout  ce  qui  fait  le  goût  du 
pain  de  ménage. 

L'odeur  de  la  farine  eft  auffi  à  confidérer  pour 
juger  de  fa  bonté.  La  farine  de  chaque  efpèce  de 
grain  a  fon  odeur  particulière.  La  farine  de  feigle 
a  plus  d'odeur  que  celle  du  froment ,  d'orge  eu 
d'avoine  :  l'odeur  de  la  farine  de  feigle  tient  de 
celle  de  la  violette'. 

Pour  mieux  connoitre  la  farine ,  pour  mieux 
i'eflayer ,  on  a  coutume  d'en  faire  un  peu  de 
pâte  avec  de  l'eau.  Dans  cet  état ,  on  la  goûte 
mieux ,  on  voit  plus  difhnâemeot  fi  elle  eft  pi- 
quée ,  on  voit  mieux  fa  couleur ,  on  fent  mieux 
aufli  quelle  odeur  elle  a ,  que  fi  elle  étoit  fèche 
en  farine.  Une  bonne  farine  donne  une  pâte  qui 
a  une  bonne  odeur ,  au  lieu  que  la  pâte  des  fa- 
rines de  grains  gâtés  ou  qui  font  venus  dans  des 
terres  très-fumées ,  a  une  mauvaife  odeur. 

On  trouve  que  la  farine  eft  bonne,  fi  le  grain 
de  la  pâte  eft  blanc  ,  tirant  fur  le  jaune  ,  &  non 
pas  fur  le  brun. 

On  reconnoît  auffi  que  la  farine  eft  bonne  lorf- 
que  la  pâte  qu'on  en  a  fait  durcit  ;  parce  que 
ceft  figne  que  la  farine  boit  plus  d'eau ,  &  qu'elle 
peut  fournir  plus  de  pain.  Une  mauvaife  farine 
donne  une  pâté  qui ,  laiiTéc  quelque  temps  ,  pa- 
raît s'amollir  au  lieu  de  durcir  :  il  faut  auffi  que 
la  pâte  n'en  foit  pas  friable  ou  trop  caftante  ;  il 
faut,  lorfqu'on  la  tire  en  Valongeant ,  qu'elle  ne 
ne  fe  cafte  pas  en  fo'ibliffant ,  poiir  fe  fervir  de  l'ex- 
preffion  des  boulangers. 

La  pâfe  de  la  première  farine  de  blé  eft  plus 
longue  que  celle  de  la  farine  de  gruau ,  mais  elle 
eft  moins  dure,  &  elle  foiblit  plus  ;  elle  s'af- 
fermit moins  en  l'alongeant ,  que  ne  fait  la  pâte 
de  la  farine  de  gruau  ;  ce  qui  vient  vraisembla- 
blement de  ce  que  la  première  farine  de  blé  con- 
tient plus  de  la  partie  qui  fait  l'amidon  ,  &  de 
ce  que  la  farine  de  gruau  contient  plus  de  celle 
qui  eft  la  partie  collante  qui  fe  trouve  dans  la 
décompoGtion  de  la  farine. 

Mathiole  dit  des  farines  :  «  La  meilleure  eft 
»  celle  qui  n'eft  pas  trop  moulue  ,  ne  fraîche 
»  moulue  ,  ne  trop  gardée  auffi  ;  car  la  farine  par 
»  trop  moulue  fait  le  pain  comme  s'il  étoit  de 
»  fon  :  celle  qui  eft  trop  fraîche  retient  encore 
»  quelque  chofe  de  la  meule.  Si  elle  eft  trop 
»  gardée  ,  fera  gâtée ,  ou  par  poudre ,  ou  par 
«  moififlure ,  ou  fera  anifanéc  ,  ou  aura  quelque 
»  mauvaife  fenteur.  »  Çomm.  fur  Diofcoride ,  /.  III, 
C.  LXXVHI. 

De  la  confervdtion  des  farines. 

La  farine  eft  une  poudre  très-fufcemiblc  de  fer- 
mentation. Les  farines  font  fujettes  1  s'échauffer 
&  à  fe  gâter,  fur -tout  en  été,  lorfque  l'air  eft 
humide ,  &  dans  des  temps  d'orage.  Ceft  dans 
les  mois  de  mai  &  de  juin  que  les  farines  fe 
gâtent  le  plus.  Il  fe  fait  en  elles  un  travail  plus 
intime  ,  plus  interne  dans  les  mois  de  mars  & 
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d'avril  ;  mais  le  travail  eiterne  par  l'air  s'y  fait 
les  deux  mois  fiùvans ,  &  les  gâte  davantage. 

Pour  conferver  la  farine  il  faut  la  garder  fur 
un  plancher  de  bois  ;  elle  ne  fe  confervc  pas  auût 
bien  fur  les  carreaux  que  fur  les  planches  ;  il  faut 
même  avoir  attention  qu'elle  ne  touche  point  les 
murs ,  parce  que  ,  fuivant  Pline  ,  la  chaux  eft  con- 
traire à  la  confervation  de  la  farine.  Il  ne  faut 
pas  que  le  plancher  du  grenier  où  l'on  garde  la 
farine  foit  fur  une  étable  ou  a  portée  d'un  fumier  : 
on  a  l'expérience  d'un  blé  qui  avoit  été  gardé  dans 
une  chambre  fur  une  bergerie  ;  ce  blé ,  qut  étoit  très- 
beau  &  qui  paroiffoit  bon  ,  ayant  été  moulu  en  fa- 
une ,  &  la  farine  pétrie  à  l'ordinaire,  la  pâte  ne  leva 
point ,  ôc  fit  du  pain  qui  n'étoit  pas  mangeable. 

La  farine  de  blé  germé  ne  fe  conferve  pas  ; 
&  convertie  en  pâte,  elle  ne  lève  pas  mieux  que 
celle  d'une  farine  de  blé  qui  a  été  ferré  fur  une 
bergerie ,  ou  à  portée  des  fumiers ,  ou  infecté  par 
un  mauvais  air. 

On  a  remarqué  à  Paris  que  les  fournées  de  pain 
faites  par  les  boulangers  du  faubourg  St.  Jacques , 
où  l'on  avoit  fait  en  même  temps  une  vidange 
qui  avoit  infeâé  ce  quartier ,  manquèrent  entiè- 
v  rcment.  Le  pain  étoit  plat  &  maffif. 

Cette  obfervation  eft  utile  à  faire  pour  la  police 
d'une  grande  ville.  Les  boulangers  avertis  à  temps 
par  les  gadouards  ,  changeroient  l'heure  de  la 
préparation  des  levains,  que  cette  odeur  fait  man- 
quer ,  au  préjudice  du  public  &  du  particulier. 
,  La  farine  peut  s'échauffer  elle-même  fit  fe  gâter. 
Quand,  on  veut  favoir  fi  une  farine  ne  s'échauffe 
point ,  il  faut  y  enfoncer  la  main  j  &  fi  l'on  fent 
qu'elle  a  dans  le  milieu  du  monceau  plus  de  cha- 
leur ,  ou  fi  elle  eft  moins  fraîche  en  dedans  qu'en 
dehors  ,  il  faut  la  remuer  avec  la  pelle  &  la 
changer  de  place.  On  dit  que  les  farines  dont  la 
pâte  lève  promptement  s'échauffent  auflî  plus 
promptement  à  proportion. 

Il  ne  faut  point  en  fâcher  la  farine  toute  chaude 
au  fortir  des  meules ,  il  faut  la  laiffer  refroidir 
auparavant ,  pour  la  conferver  :  à  la  rigueur ,  une 
farine  n'eil  recevable  que  vingt -quatre  heures 
après  avoir  été  moulue  ;  il  faut  lui  laiffer  exhaler 
un  air  chaud  &  humide  que  le  poids  &  la  rapi- 
dité de  la  meule  ont  cauié. 

On  a  dit  qu'il  ne  falloit  pas  employer  les  blés 
trop  nouveaux  :  les  blés  donnent  10 ,  la  à  if 
livres  de  farine  de  plus  par  feticr ,  mefure  de 
Paris  ,  s'ils  ont  été  confervés  jufqu'à  la  fin  de 
l'année ,  ayant  fait  alors  tout  leur  effet ,  avant  de 
les  moudre.  Or ,  comme  le  grain  doit  avoir  un 
an  pour  être  plus  propre  a  faire  de  la  farine  en 
général  ,  la  farine  doit  avoir  un  mois  peur  en 
fabriquer  du  pain  ou  pour  en  faire  de  la  bouillie  ou 
de  la  pàtifferie  :  la  farine  ,  avant  ce  temps,  a  encore , 
ilifent  les  farinters ,  l'odeur  de  la  meule  ;  elle  a 
moins  de  corps ,  elle  ne  produit  point  la  même 
.quantité ,  ni  la  même  qualité  de  pain. 
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Il  faut  favoir  que  les  farines  de  vieux  blé  n'ont 
pas  befoin  d'être  gardées  f>  long-temps  pour  faire 
leur  effet ,  comme  en  ont  befoin  celles  des  blés 
nouveaux  qui  n'ont  pas  fait  leur  effet. 

La  farine  en  vieilliffant  fe  deffeche  &  diminue 
de  poids  ;  mais  elle  fournit  cependant  plus  de 
pain  ,  parce  qu'elle  boit  plus  d'eau.  La  farine  qui 
{  eft  employée  chaude  fortant  du  moulin  ,  boit  moins 
en  la  pétrifiant ,  elle  lève  moins  en  pâte  ,  &  cette 
pâte  donne  de  mauvais  pain  :  il  faut ,  avant  que 
d'employer  la  farine  ,  la  laiffer  refroidir  &  la 
garder  quelque  temps. 

Mais  il  y  a  des  farines  qui  viennent  de  fi 
mauvais  blés ,  comme  pour  avoir  été  mouillés , 
qu'on  eft  obligé  de  les  employer  auffirôt  après 
qu'elles  ont  été  moulues  ;  car  à  peine  peuvent- elles 
attendre  le  temps  de  fe  refroidir  après  la  mouture. 
Ces  farines ,  par  la  peine  qu'on  prendroit  de  les 
remuer  ou  de  les  fécher  par  le  feu  ,  pourroient  fe 
conferver  tout  au  plus  quinze  jours. 

Les  farines  des  blés  moins  mauvais  peuvent, 
par  ces  foins  ,  fe  garder  un  mois.  On  peut  auffi, 
avec  ces  attentions ,  conferver  deux  mois  les  farines 
de  blés  communs. 

Les  farines  des  bons  blés,  &  fur-tout  les  farines 
de  gruaux ,  fe  conferveront ,  avec  la  moitié  moins 
de  travail  ,  quatre  mois  ;  &  les  farines  de  blés 
d'une  qualité  fupérieure ,  comme  for.t  ceux  des 
années  féches ,  qui  font  durs ,  gris  ou  glacés  & 
pefans ,  qui  ont  fait  leur  effet  &  qui  font  venus 
de  terreins  pierreux  ,  peuvent  fe  garder  huit  mois, 
même  l'année  entière  ,  en  confervant  ces  farines 
féchement. 

On  a  l'expérience  de  farines  de  vieux  blés  qui 
avoient  été  deux  mois  &  demi  dans  des  facs, 
en  pile  fans  s'échauffer  ,  fit  qui  avoient  été  mou- 
lues fut  femaioes  avant  qu'on  les  mit  atnfi. 

On  peut  même  dire  qu'une  farine  qui  a  fait  foa 
effet ,  c'eft-à  dire ,  qui  a  paffé  le  temps  pendant 
lequel  elle  perd  non-feulement  la  chaleur  &  l'o- 
deur de  la  meule ,  mais  encore  une  certaine  hu- 
midité fuperflue .  n'a  plus  befoin  d'être  travaillée  ; 
elle  ne  fe  gâte  plus,  fi  elle  eft  naturellement  d'une 
bonne  qualité ,  &  bien  épurée  de  fon  ,  &  fi  on 
la  ferre  bien,  comme  celle  qu'on  met  en  minot 
pour  paffer  la  mer.  U  eft  indifpenfable ,  pour  que 
la  farine  de  minot  foit  bonne  à  fa  deftination , 
qu'elle  ait  fait  fon  effet  avant  de  l'enfermer  dans 
les  minot  s. 

Au  contraire ,  fi  c'ie  n'eft  pas  exactement  ren- 
fermée ,  les  ver»  s'y  mettent.  Elle  change  de  cou- 
leur &  ell-  fe  perfide,  fi  lorfqu'on  l'a  renfermée, 
elle  n'étoit  pas  feche  ,  ou  fi  elle  n'a  point  été 
préfervée  de  l'humidité. 

Il  eft  di  fait  que  la  farine  provenante  des  blés 
nouveaux ,  faite  en  feptembre  ,  fe  conferve  juf- 
qu'au  mois  de  mars  (uivant  dans  les  greniers 
fans  s'échauffer ,  même  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  :  elle  ne  commence  à  fermenter  qu'au 
printemps  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  fèchcrclle 
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des  blé»  dont  on  Ta  tirée  :  plus  le  blé  eft  fec 
&  l'hiver  froid ,  moins  la  farine  fermente. 

La  farine  qui  vient  des  blés  vieux  d'un  an  ,  fe 
conierve  beaucoup  mieux ,  le  blé  étant  reffuyé , 
(bit  dans  fa  paille ,  foit  au  grenier  ;  elle  ne  fer- 
mente nn  peu  qu'au  bout  de  fix  mois ,  vers  les 
mois  de  juillet  &  août ,  quand  même  l'hiver  auroit 
été  doux  &  l'été  d'une  grande  chaleur.  11  y  a  même 
des  années  où  les  farines  de  blés  vieux  ne  fer- 
mement point  dans  la  première  année  de  la  mou- 
ture ,  &  encore  moins  dans  les  fuivantes.  On  peut 
iclerer  de-là  que  les  blés  dont  il  eft  queftion  étant 
de  trois  ou  quatre  ans  ,  la  farine  qui  en  proviendra 
pourra  fe  conferver  relativement  à  l'ancienneté  du 
blé  ;  il  eft  même  confiant  qu'une  farine  qui  a  été 
un  jo  fans  fermenter  ,  ne  fera  jamais  d'effet , 
c'cfU-dire,  ne  fermentera  point,  mais  elle  dépérira 
dam  la  fuite ,  comme  tout  dépérit  par  le  temps. 

Lorfque  les  farines  font  bifes  de  fon  ,  lorf- 
qu'elles  n'ont  pas  été  bien  blutées  (  ou  parce 
que  le  blé  étant  trop  fec  ,  ou  les  meules  du 
moulin  trop  approchées  ,  on  a  moulu  du  fon  avec 
la  farine  ) ,  alors  ces  farines  bifes  fe  gardent  moins 
que  les  banahes. 

Il  y  a  apparence  que  la  farine  s'affine  d'abord 
eo  la  gardant  ;  non-feulement  le  fon  fe  détache 
tueux  de  la  farine  après  un  certain  temps ,  mais 
aafG  la  farine  s'affine  pendant  ce  temps -la  ;  c'eft 
ea  fàifant  fon  effet  qu'elle  s'affine.  Elle  s'affine 
auffi  en  faifant  fon  effet,  fans  être  mêlée  avec 
le  fon  ;  mais  je  crois  qu'elle  fait  plutôt  fon  effet 
étant  jointe  au  fon ,  que  lorsqu'elle  en  eft  féparée. 

Peut-être  perd-elle  un  peu  de  fa  qualité  étant 
mèlse  avec  le  gros  fon  ,  c'eft  pourquoi  on  pourroit 
tirer  1a  première  farine  de  blé,  comme  dans  la  mou- 
ture rufUque  ,  &  garder  pendant  quelque  temps 
k  fon  gras  avant  d'en  tirer  les  gruaux ,  qui  s'a- 
molLiroient  pendant  ce  temps-là. 

La  confervation  des  farines  eft  proportionnée 
à  la  quantité  d'eau  qu'elles  peuvent  boire  plus  les 
mes  que  les  autres. 

En  général  t  les  farines  qui  fe  confervent  le 
mieux  font  la  plupart  celles  qui  boivent  plus  d'eau , 
non-feulement  parce  qu'elles  font  plus  féches  , 
nuis  encore  parce  qu'elles  font  plus  fubftantielles , 
ou  parce  qu'elles  font  mieux  moulues.  Les  farines 
les  plus  lèches  à  la  main  ne  font  pas  toujours , 
comme  le  grain ,  les  plus  féches  en  elles-mêmes  ; 
ces  farines  ne  font  pas  toujours  celles  qui  prennent 
plui  d'eau  ;  confédérations  qu'il  faut  avoir  par 
rapport  au  pain  gui  eft  plus  ou  moins  bon ,  & 
dont  la  quantité  eft  différente ,  félon  que  les  farines 
font  plus  ou  moins  fèches ,  fit  plus  ou  moins 
fubftantielles  ,  ou  félon  qu'elles  boivent  plus  ou 
moins  d*eau. 

Les  farines  s'échauffent  d'autant  moins ,  qu'elles 
prennent  plus  d'eau  ;  &  elles  boivent  d'autant  plus 
cTeju ,  nu  elles  font  plus  bifes.  La  première  farine 
de  blé  s  échauffe  plus  que  la  première  de  gruau. 
La  première  farine  fermente  ordinairement  un 
Arts  fi»  Métiers.    Tome  V.    Partit  l. 
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mois  avant  la  féconde,  la  féconde  quinze  jours 
avant  la  troifiéme,  la  troifiéme  trois  femaines 
avant  la  quatrième ,  &  la  quatrième  un  mois  avant 
les  recoupes. 

Confervation  des  grains  &  des  farines  en  facs 
i  foies  ,  avec  la  conjlruûion  d'un  grenier  à  cet 
cjfct  ;  extrait  de  la  méthode  de  conferver  ces 
grains  ,  par  M.  PARMtSTIBR. 

Eclairé  par  le  vice  de  toutes  les  méthodes  de 
conferver  les  grains  &  les  farines  ,  M.  Broc  a 
pris  le  parti  de  les  renfermer  dans  des  facs  irolcs, 
exactement  fermés  ,  &  de  les  garder  ainfi  juf- 
qu'au  moment  de  leur  emploi  ;  mais  s'ils  pro- 
viennent d  une  récolte  pluvieufe  &  froide ,  qu'il 
règne  des  chaleurs  vives  accompagnées  d'orages  , 
on  déplace  les  facs  &  on  les  retourne  cul  fur 
gueule. 

Ce  moyen  fimple  qui  afTurc ,  à  fi  peu  de  frais , 
la  confervation  des  grains  &  des  farines  ,  eft 
exempt  de  tout  danger ,  pare  à  tous  les  incon- 
véniens  ,  &  procure  tous  les  avantages  qu'on 
defire  ;  l'air  ne  pouvant  pénétrer  dans  des  mafTes 
de  blés  &  de  farines  répandues  en  tas  ou  en  cou- 
ches ,  circule  librement  autour  du  fac ,  diminue 
8t  entretient  au-dedans  une  fraîcheur  falutaire  : 
ainfi ,  on  évite  par-là  les  déchets  occafionnés  , 
foit  par  les  animaux.,  foit  par  les  manœuvres  du 
grenier ,  &  on  eft  à  l'abri  de  mille  autres  acci- 
dens  qui  détériorent  la  denrée ,  renchérirent  fon 
prix  &  diminuent  nos  reftources. 

Les  épreuves  faites  devant  M.  Duverney  , 
alors  intendant  de  l'Ecole  militaire  aux  Invalides , 
devant  M.  Tillet ,  de  l'Académie  des  Sciences  , 
devant  les  députés  des  Etats  du  Languedoc ,  &c. 
prouvent  l'efficacité  d'un  moyen  auffi  fimple  , 
fondé  fur  une  longue  pratique  ,  &  qui  eft  fins 
réplique.  On  trouvera  ci-après  le  détail  de  tous 
les  avantages  qui  en  réfultcnt. 

Du  grenier.  En  obfervant  que  ce  ne  font  pas 
les  grains  qui  manquent  dans  le  royaume ,  mais 
les  greniers  propres  à  les  ferrer,  «  les  moyens 
efficaces  pour  en  affurcr  la  confervation  pendant 
un  certain  temps ,  fans  préjudiàer  à  leur  qualité 
fpécifique  ;  on  a  droit  d  être  furpris  que  les  an- 
ciens, qui  fe  font  tant  ftgnalés  à  l'égard  de  la 
conftruction  des  greniers  publics  ,  n'aient  pas 
tranfmis  à  la  poftèritè  des  notions  auffi  claires 
&  auffi  exactes  que  celles  que  nous  poftédons 
aujourd'hui.  Auffi  qu'arrive-t-il  i  Ceft  que  les  blés 
récoltés  dans  le  meilleur  état ,  fe  détériorent  in- 
fenfiblement  en  coûtant  du  temps ,  des  foins  & 
des  dépenfes  en  pure  perte.  Tai  beaucoup  vu 
de  greniers  ;  j'avoue  en  même  temps  n'en  avoir 
pas  rencontré  un  feul  qui  femble  aveir  été  def- 
tiné  pour  remplir  cet  objet  ;  parce  que ,  en  conf- 
truifant  un  édifice ,  on  a  toujours  cru.  que  le  grenier 
devoit  être  le  faîte  du  bâtiment ,  fans  trop  fbngcr 
à  la  nature  de  la  denrée  qu'on  devoir  y  dépoter. 
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Je  vais  m'y  arrêter  un  moment ,  en  cas  que  par 
la  fui:e  on  (bit  tenté  de  former  de  grands  éta- 
blîûemens  de  greniers. 

De  la  conflruction  du  grenier.  Les  greniers  ordi- 
naires font  des  efpèces  de  galeries  au-defious  de 
la  toiture ,  avec  des  fenêtres  &  des  portes  mal 
diftribuées  &  trop  grandes  ;  enforte  que  pendant 
l'été  il  y  régne  une  chaleur  étouffante  ,  les  infedes 
fe  multiplient  de  toutes  parts ,  &  comme  le  comble 
leur  fert  de  retraite ,  il  eft  extrêmement  difficile 
de  les  détruire  entièrement. 

Si  l'on  étoit  déterminé  à  conftruire  exprès  un 
maeafin  à  blé  &  à  farine ,  il  feroit  d'abord  né- 
ceftaire  que  le  fol  fur  lequel  feroit  élevé  le  bâti- 
ment ,  ne  fut  pas  humide  ,  &  que  la  charpente  fût 
de  bois  coupé  dans  la  bonne  faifon  ,  parce  que 
celui  qui  eft  trop  verd  eft  fujet  à  produire  des 
infe&es ,  qui  s'attachent  aux  poteaux  ,  &  fe  com- 
muniquent enfuite  au  grenier  ;  la  charpente  vieille 
a  le  même  inconvénient. 

Il  faudroit  encore  que  le  toit  fût  revêtu  intérieu- 
rement de  paillaflons ,  afin  d'empêcher  l'air  chaud  ck 
humide  de  pénétrer  à  travers  ;  qu'il  fût  plafonné  ; 

?|ue  les  murs  n'euffent  aucune  crevafle,  aucune 
ente  capable  de  receler  les  infectas ,  &  de  favori- 
fer  leur  ponte  ;  il  eft  bon  fur-tout  qu'il  n'y  ait  pas 
fous  le  grenier  ,  d'écuries ,  d'étables  ,  aucunes 
matières  végétales  ou  animales  en  putréfaâion. 

Le  grenier  devrait ,  félon  le  précepte  de  Colu- 
melle ,  être  garni  de  fenêtres  petites ,  &  trés-mul- 
tipliées  du  côté  du  nord ,  parce  que  cet  afpeft 
eA  froid  &  fec;  il  fuffiroit  feulement  qu'il  y  eût 
aux  deux  extrémités  oppofées ,  une  ouverture  qui 
produiroit  l'effet  du  ventilateur  :  on  adapteroit 
aux  fenêtres  une  double  croifée ,  dont  l'une  en 
chàffis  feroit  extérieure  ,  &  l'autre  en  vitrage  re- 
vêtu de  coutil ,  qu'on  ouvrirait  &  fermerait  al- 
ternativement félon  le  temps  &  les  opérations  du 
grenier. 

On  devroit  préférer  de  planchéïer  le  grenier , 
parce  que  le  carreau  le  dégrade  aifément,  & 
revient  à  la  longue  plus  cher  que  le  bois;  mé- 
nager entre  le  plancher  &  le  fol  un  intervalle 
pour  établir  fous  les  facs  de  petites  trappes  qu'on 
ouvriroit  d'efpaccs  en  efpace ,  ce  qui  ifoleroit  de 
toutes  parts  les  facs ,  &  produiroit  en  même  temps 
que  les  ventoufes  un  courant  d'a-r  frais  ,  &  em- 
pêcherait qu'en  aucun  temps  on  ne  fût  obligé 
d'ouvrir  &  de  déplacer  les  lacs. 

Entretien  du  grenier.  Si  l'emplacement  &  la 
bonne  conftruôipn  des  endroits  où  l'on  met  en 
dépôt  fes  provifions  influent  fur  la  durée  de  leur 
garde,  on  ne  peut  non  plus  fe  difpenfer  de  con- 
venir que  les  loin;  qu'on  apporte  à  la  bonne  te- 
nue du  magaûn ,  n'ajouteraient  encore  aux  effets 
des  autres  moyens  qu'on  y  emploie  ordinairement. 

Il  faudroit ,  avec  dfs  balais ,  nettoyer  de  temps 
en  temps  les  murs  ,  afin  d'enlever  la  pouffière 
qui  y  adhère,  ainfi  que  les  papillons  qui  ont  befoin 
pour  s'accoupler  d  être  fixés  &  en  repos  ;  broffer . 
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fouvent  les  facs ,  &  ne  laitier  fur  le  plancher  au- 
cunes ordures  qui  puiffent  exhaler  de  l'odeur; 
enfin  il  faudroit  intercepter  les  rayons  du  folcil 
dans  les  temps  chauds ,  «  produire  dans  le  grenier 
la  plus  grande  obfcurité. 

Un  grenier  fitué  ,  conftruit  &  entretenu  fui  vint 
ces  principes ,  feroit  propre  ,  non-feulement  à  la 
conservation  des  grains,  mais  encore  à  celle  des 
farines ,  qui  ne  fe  détériorent  fouvent  que  par  l'in- 
fluence du  local  ;  ce  qui  donnerait  à  la  méthode 
que  nous  avons  propofée ,  les  avantages  qu'il  eft 
poûoble  de  délirer.  Terminons  ce  mémoire  par  les 
exposer. 

Des  avantages  de  U  méthode  des  facs  ifolés. 

Cette  méthode  de  conferver  les  grains  &  les 
farines  ,  réunit  plufieurs  avantages  que  je  crois 
devoir  préfenter  ici  fous  le  point  de  vue  le  plus 
rapproché  ,  afin  qu'on  puifle  les  comparer  aux  in- 
convéniens  "des  autres  pratiques  ufitees. 

i°.  On  peut  placer  dans  le  même  endroit  les 
grains  ,  ainfi  que  les  farines  de  différentes  qualités , 
provenant  de  deux  récoltes  ,  fans  «onfufion  ni 
mélange. 

a°.  Un  feul  grenier ,  quelle  que  foit  fa  conf- 
truâion  ,  fuffit  pour  ferrer  le  blc  &  U  farine. 

3°.  Les  fermiers  feront  à  portée  de  conferver 
les  produits  de  leurs  moiftons  d'une  année  à  l'au- 
tre ,  fans  danger  ,  fans  frais  ,  fans  quitter  leur 
champ  un  jour  favorable  aux  labours ,  aux  enle- 
mencemens ,  à  la  récolte. 

4°.  Les  particuliers  étroitement  logés,  auront 
la  faculté  de  conferver ,  à  peu  de  frais ,  leur  pro- 
vifion  dans  tous  les  endroits  de  la  maifon ,  fans 
courir  aucuns  rifijues  de  la  part  du  local. 

jVH  eft  poftible  d'entrer  à  chaque  inftrfnt 
dans  le  grenier ,  fans  que  l'a&on  d'y  marcher 
gâte  les  grains  &  les  farines. 

6°.  On  a  la  facilité  de  vifiter  les  facs  quand 
l'on  veut ,  de  les  examiner ,  de  les  déplacer  &  de 
les  remuer ,  fans  occafionner  de  déchet. 

7°.  Toutes  les  réparations  que  le  grenier  exige , 
peuvent  fe  faire  fans  être  obligé  d'en  retirer  les 
grains  6z  les  farines ,  fans  que  ceux-ci  en  fouffîrent. 

8°.  On  peut  ouvrir  ou  fermer  le  grenier ,  le 
rfettoyer ,  fans  craindre  d'introduire  dans  les  fa- 
rines des  ordures  &  de  l'humidité  ,  qui  en  accé- 
lèrent le  dépériiTcmenf. 

9°.  Les  grains  bien  fecs  &  parfaitement  nettoyés, 
la  farine  douée  de  toutes  les  propriétés ,  ne  de- 
mandent plus  ni  foins  ni  dépenfes  ;  ils  n'éprou- 
vent aucun  déchet  ;  enfin ,  on  peut  prefque  les 
oublier. 

io°.  Le  grain  étant  bien  criblé  &  parfaitement 
net  ,  ne  fe  charge  plus  d'aucune  pouffière  :  on 
peut  l'envoyer  au  marché  ou  au  moulin,  fan* 
aucune  nouvelle  opération  préalable. 

1 1°.  Les  farines  étant  marquées  &  numérotées, 
on  voit  tout  d'un  coup  le  grain  d'où  elles  provien- 
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>ent ,  le  pays  &  Tannée  de  fa  récolte ,  le  nom  du 
marchand  qui  les  a  vendues ,  la  date  de  la  mou- 
ture &  l'achat 

1 1°.  Si  les  rats  &  les  fouris  percent  un  Tac , 
&  ne  pourront  s'y  retrancher  long -temps  fans 
être  aperçus  ;  s'ils  parviennent  à  établir  leur  do- 
micile dans  le  grenier,  les  chats  leur  feront  la 
chaffe  avec  plus  de  facilité  :  on  pourra  dailleurs 
fe  fervir ,  pour  les  exterminer ,  de  tous  les  moyens 
connus ,  fins  aucuns  danger  pour  la  denrée. 

«}°.  Ces  animaux  ne  pourront  plus  dépofer 
leurs  fècrétions  dans  les  grains  &  les  farines , 
ni  leur  communiquer  cette  odeur  fit  ce  goût  dé- 
fagrèable ,  qu  il  eft  fouvent  très-difficile  d^inéantir 
entier  irmcnt. 

ta*.  Toutes  ces  ordures  qui  tombent  du  plan- 
cher, &  qui  faliffent  la  fuperneie  du  ras  de  farine , 
fe  dèpoferont  fur  les  facs ,  fit  on  les  nettoiera  de 
de  temps  en  temps. 

if*.  L'énorme  déchet  occafionné  dans  les  grains 
&  les  farines ,  foit  par  les  infeâes ,  foit  par  la 
fermentation  ,  foit  par  le  remuage ,  tous  les  ac- 
cideas  qui  en  diminuent  la  qualité  &  le  prix, 
feront  anéantis  par  ce  moyen. 

16*.  Les  grains  &  les  farines  renfermes  ne  ré- 
pandront plus  au  loin  une  odeur  qui  allèche  les 
infères  ;  cette  odeur ,  qu'on  peut  comparer  à  l'ef- 
prù  rcâeur  ,  fera  autant  de  gagné  pour  la  faveur 
igréabie  du  pain. 

170.  En  îuppofant  qu'il  foit  poffible  aux  pa- 
pillons qui  voltigent  en  automne  au  déclin  du 
jour,  aux  fenêtres  du  grenier ,  d'y  pénétrer,  ils 
ne  pourront  pas  dépofer  leur  poftérité  dans  le 
grain  &  dans  la  farine. 

*  i8*.  Un  grain  gâté  peut  agir  a  la  manière  des 
levains  , Jeter  la  corruption  dans  des  maffes  où 
il  eft  difficile  d'arrêter  fes  effets ,  tandis  que  dans 
et  cas  il  n'y  auroit  qu'un  fac  à  féparer  fit  à  tra- 
vailler. 

t9*.  Si  un  fac  placé  au  fond  d'un  bateau ,  ou 
relié  un  certain  temps  près  du  mur ,  a  déjà  con- 
rraâé  par  l'humidité  une  difpofition  à  fe  moifir , 
on  peut  l'éloigner  des  autres  facs ,  le  remplacer  ou 
remployer  ,  (ans  que  la  totalité  puiffe  en  recevoir 
de  dommage. 

20*.  Le  nombre  des  facs  pouvant  fe  compter 
par  rangées ,  &  le  vide  qu'un  feul  occauonneroit 
devenant  très-fenfiblc ,  on  s'apercevroit  à  l'inf- 
tant  du  tort  qui  fe  feroit  au  grenier. 

ai*.  Comme  il  eft  inconteftablement  démontré 
que  les  farines  fe  bonifient  à  la  longue  ,  on  pour- 
toit  en  avoir  en  avance  au  deffus  de  la  confom- 
nation  ,  fans  courir  aucuns  rifqucs. 

ai*.  On  pourra  profiter  du  temps  favorable  aux 
moutures ,  taire  des  amas  de  farines ,  &  fe  pré- 
cautionner fur-tout  contre  ces  difettes  inftantanées 
<P>*  fait  naître ,  au  fein  même  de  l'abondance , 
1«  chommage  des  moulins. 


MEU  35 

13°.  Dans  un  jour  chaud  fit  orageux  il  ne  fera 
pas  néceffaire  de  vider  un  fac  pour  s'affurer  fi  la 
farine  du  milieu  &  du  fond  eft  auffi  fraîche  que 
celle  de  la  fuperficie  ;  on  faura  bientôt ,  à  la  fa- 
veur d'une  fonde ,  ce  qui  s'y  paffe. 

24°.  S'il  eft  néceffaire  de  déplacer  les  facs ,  de 
les  remuer  fens  deffus  deffous  ,  ce  qui  n'arrivera 
que  fort  rarement ,  cette  opération  ne  fera  pas 
auffi  préjudiciable  à  la  fanté  des  ouvriers ,  comme 
celle  dn  remuage  à  l'air  libre  ,  qui  fait  avaler , 
par  les  voies  de  la  trachée  &  de  la  déglutition  , 
une  pouftière  ténue ,  sèche  fit  abforbante. 

2Ç°.  Quand  il  s'agira  de  faire  des  mélanges 
de  farine  provenante  de  blé  nouveau  ou  vieux , 
de  blé  fec  ou  humide ,  de  blé  revêche  ou  tendre , 
il  fuffira  de  déterminer  la  quantité  do  facs  à  vider. 

16°.  On  peut  en  un  clin  d'oeil ,  vérifier  l'état 
du  magafîn ,  fit  fe  rendre  compte  à  volonté  de 
la  recette  ,  de  la  confommarion  fit  de  ce  qui  refte 
au  bout  du  mois  ,  du  quartier  ou  de  l'année. 

27°.  Les  grains  fit  les  farines  fe  trouvant  en 

1>etites  maffes ,  ils  ne  peuvent  jamais  fe  nuire  par 
eurs  qualités  différentes  :  les  facs  ifolés  doivent 
être  confidérés  comme  autant  de  petits  greniers 
renfermes  dans  un  grand. 

28°.  Ceux  qui  auront  la  direâion  des  magafin* , 
n'auront  plus  de  prétexte  pour  compter  des  frais 
d'entretien  fit  de  déchet  qui  vont  fouvent  à  deux 
pour  cent. 

29°.  La  méthode  dont  il  s'agit  ,  peut  être 
adoptée  dans  tous  les  climats ,  dans  tous  les  pays 
fit  par  les  citoyens  de  tous  les  ordres. 

io°.  Enfin ,  c'eft  le  feul  moyen  de  mettre  en 
réferve  ,  fit  fans  frais  ,  le  fuperflu  des  bonnes  • 
années  ,  pour  fubvenir  aux  befoins  pre flans  que  les 
mauvaises  occafionnenr. 

Moyen  pour  faire  fuir  Us  mites  de  la  farine* 

On  confeille  de  mettre  dans  les  tas  de  farine 
des  verges  ou  rameaux  d'érable  dépouillés  de 
feuilles.  Après  une  demi  journée  de  ce  mélange , 
on  prétena  que  les  mites  abandonneront  les  fa- 
rines ,  ne  pouvant  fuppotter  l'odeur  de  l'érable. 

La  préparation  ou  le  mélange  des  farines. 

Nous  avons  fait  voir  que  fouvent  il  étoit  bon 
de  mêler  enfemble  diffèrens  blés  avant  de  les 
moudre  en  farine  ;  mais  il  y  a  un  bien  plus  grand 
avantage  à  mélanger  les  farines  avant  de  les  em- 
ployer, foit  en  bouillie ,  foit  en  pain.  Pour  faire  de 
bon  pain ,  il  faut  des  blés  mêlés  ,  fur-tout  à  Paris , 
moins  à  Verfailles  où  l'on  a  du  bon  blé  de  Beauce. 

Il  faut  le  mélange  de  diverfes  farines  pour  faire 
de  bon  pain;  la  diverfité  des  farines  vient,  comme 
il  a  été  expliqué  ,  ou  de  la  mouture  qui  eft  dif- 
férente ,  fit  qui  tire  du  même  grain  différentes 
farines ,  ou  de  la  dfverGtè  des  grains  dont  elles 
ont  été  tirées ,  ou  de  leur  ancienneté. 

Pline  favoit  qu'en  mêlant  deux  fortes  de  Més 
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enfemble ,  U  arrive  fouvent  qu'on  fait  plus  de  pain 
que  chacun  n'en  produiroit  Séparément  ,  oc  il 
apporte  pour  exemple ,  /.  XVlll ,  c.  vu ,  que  les 
blés  de  Cypre  &  d'Alexandrie  n'en  donnent  pas 
plus  de  vingt  livres  chacun  au  boiffeau  ;  qu'outre 
cela  le  blé  de  Cypre  eft  brun  ,  &  produit  du 
pain  noir  ;  mais  que  fi  on  le  mêle  avec  celui 
d'Alexandrie ,  qui  le  donne  très-blanc ,  ils  font 
enfemble  du  pain  blanc  ,  fit  qu'ils  en  donnent 
ving-cinq  livres  par  bouleau.  Pline  ajoute  que  le 
froment  de  la  Thébaïde  ,  mêlé  avec  un  autre , 
en  rend  ving-fix  livres. 

On  ne  veut  cependant  pas  conclure  de  ces 
expériences ,  que  le  mélange  des  grains  avant  de 
les  moudre ,  oc  la  combûaaifon  des  farines  avant 
de  les  pétrir ,  produisent  toujours  une  augmenta- 
tion en  pain  ;  on  ne  peut  en  être  certain  qu'après 
avoir  fait  l'effai  des  grains  &  des  farines  qu'on 
doit,  employer. 

C'eft  une  bonne  méthode  que  de  faire  Sépa- 
rément toutes  les  farines  ;  mais  il  efl  bon  après 
cela  de  les  combiner  enfemble  avant  de  les  em- 
ployer. Toutes  les  farines  d'un  même  grain  fém- 
blent  avoir  été  faites  pour  être  enfemble  ;  elles 
font  analogues  les  unes  aux  autres ,  fit  fe  prêtent 
mutuellement. 

Les  trois  premières  farines  mêlées  enfemble 
font  de  très-bon  fit  de  très-beau  pain.  La  qua- 
trième farine  en  fait  auffi  de  bon  (  mais  d'une 
ualité  inférieure  ) ,  en  la  mêlant  avec  la  troi- 
éme  ou  avec  la  première. 
Il  y  a  des  boulangers  qui ,  après  avoir  bluté , 
remêlent  enfemble  les  farines ,  les  gruaux  ,  les 
recoupettes ,  fit  même  lçs  recoupes ,  fit  qui  les 
combinent  pour  en  compofer  les  diverfes  fortes  de 
pain  qu'ils  ont  coutume  de  vendre.  Ils  font  re- 
moudre feulement  le  premier  gruau  pour  faire  le 

Eain  mollet.  Us  fe  fervent  île  la  première  farine  de 
lé  pour  faire  le  pain  blanc ,  fie  ils  mêlent  les  au- 
tres farines  8t  gruaux  pour  en  faire  le  pain  bis- 
blanc  ;  mais  il  en  mieux  de  remoudre  les  gruaux  , 
Ôz  de  fe  fervir  de  plus  de  bluteaux. 

Ils  emploient  les  farines  une  quinzaine  de  jours 
après  qu'elles  ont  étés  moulues  ;  ils  n'emploient 
que  des  blés  qui  ont  fait  leur  effet  :  le  plus  fou- 
vent  ,  à  Paris ,  ils  mêlent  enfemble  des  blés  de 
Brie  &  de  Beauce. 

Le  plus  grand  art  des  marchands  de  farine  n'eft 
pas  feulement  de  connoitre  les  différente»  farines 
fie  leurs  qualités,  mais  auffi  de  les  combiner  fiivant 
les  différentes  proportions  relativement  à  ces  di- 
verses qualités,  pour  en  faire  ce  qu'on  nomme  unt 
bonne  m«,;l:  îndifc.  CeA  de  cette  habileté  à  com- 
biner les  différentes  farines  ,  après  les  avoir  mou- 
.ucs  fit  blutées  à  profit,  que  dépend  la  riebeffe 
des  boulangers  fit  des  fariniers  ,  parce  que ,  pour 
faire  de  bon  pain  ,  il  faut  le  compofer  de  toutes 
les  farines  qu'on  tire  du  même'  grain ,  qui ,  par  la 
mouture  fit  le  blutage ,  donne  quatre  fortes  de 
farines  plus  parfaites  les  unes  que  les  autres. 
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Le  mélange  de  farines ,  qui  eft  fi  néçeflaire  pour 
faire  de  bon  pain,  fe  trouve  dans  la  mouture  pour 
le  bourgeois;  c'eft  pourquoi  le  pain  de  ménage 
a  le  meilleur  goût  en  général  :  mais  ce  mélange 
ne  fe  fait  ni  fi  bien ,  ni  fi  à  profit ,  que  quand  on 
a  féparé  d'abord  les  farines  du  son ,  avant  de  les 
mêler. 

La  plupart  des  boulangers  de  Paris  achètent  des 
meuniers  les  farines  toutes  mélangées  différem- 
ment, pour  en  faire  les  diverfes  fortes  de  pains 
qui  font  en  ufage  dans  cette  ville. 

Il  faut  que  les  farines  aient  non  -  feulement 
perdu  la  chaleur  fie  l'odeur  des  meules  ,  mais  en- 
core qu'elles  aient  produit  leur  effet  avant  d'en 
faire  le  mélange ,  à  moins  que  ces  farines  ne 
viennent  des  blés  qui ,  avant  de  les  moudre , 
avoient  fait  leur  effet. 

Il  faut  auffi  combiner  ce  mélange  des  farines  dans 
le  grenier ,  fit  non  pas  dans  le  pétrin ,  pour  plus 
grande  commodité. 

On  ne  doit  mêler  enfemble  des  farines  bien 
différentes ,  que  iorqu'on  eft  fur  le  point  de  les 
employer ,  comme  lorfqu'on  eft  obligé  de  mêler 
de  nouvelles  farines  avec  des  vieilles ,  des  farines 
de  blés  nouveaux  avec  des  farines  de  vieux  blés , 
qui  fe  gâteroient  enfemble. 

On  fe  fert ,  félon  les  différens  pays  où  Ton  eft, 
de  diverfes  farines  mêlées  enfemble  ;  mais  il  en 
faut  toujours  au  moins  deux  ,  comme  celles  de 
Senlis  fit  de  Pontoife.  D'autres  mêlent  celles  de 
Rambouillet ,  qui  font  bonnes  fit  qui  font  le  pin 
jaune ,  avec  des  farines  de  Picardie ,  qui  ne  font 
pas  fi  bonnes.  Il  y  en  a  qui  emploient  les  farines 
de  Pontoife  fit  de  Beauce  enfemble. 

On  fait  de  très-bon  pain  avec  le  gruau  gris, 
qui  eft  le  fécond  gruau ,  mêlé  avec  la  première 
farine  de  blé ,  qui  eft  la  plus  blanche  :  fit  pour 
faire  un  bon  pain  bis ,  on  doit  mêler  trois  par- 
ties de  la  première  farine  de  blé  avec  huit  de  4a 
quatrième  farine. 

Les  farines  de  Melun  ,  du  Soiffonnois ,  de  rifle 
de  France ,  font  douces  :  elles  font  bien  propres 
"  à  être  mêlées  avec  celles  des  blés  de  Beauce ,  qui 
font  revèches  :  ceux  du  Vcxin  François ,  entre 
Rouen  fit  Magni  font  plus  revèches  encore. 

11  y  a  des  farines  qui  étoient  réputées  autre- 
fois les  meilleures ,  8t  qui  ne  font  plus  aujourd'hui 
regardées  que  comme  médiocres ,  parce  qu'on 
a  depuis  perfectionné  ailleurs  la  mouture, 
blutage  fit  l'affortiment  des  farines  ,  fit  peut- 
être  auffi  parce  que  le  choix  des  blés  ,  fit  le 
mélange  des  farines  ne  fe  fait  plus  fi  bien,  dans 
les  lieux  qui  ont  perdu  leur  renommée  pour  la 
bonne  farine. 

Ce  n'eft  pas  feulement  pour  faire  le  pain ,  qu'il 
efl  à  propos  d'affortir  différentes  farines  ;  il  ç« 
bon  auffi  de  le  faire  pour  bien  préparer  les  bouil- 
lies. Les  Romains  ,  qui  étoient  de  grands  mangeur* 
de  bouillies,  fit  qui  par  confèquent  s'y  connoif- 
foient,  avoient  coutume  de  la  compofer  avec  par- 


Digitized  rjy  Google 


M  E  U 

tics  égales  de  farine  d'orge  &  de  celle  de  froment; 
As  v  aéloteot  aufli  de  celle  de  fève. 

Les  Grecs  mêloient  fur  vingt  livres  d'orge , 
sois  livres  de  graine  de  lin,  demi -livre  de  co- 
riandre &  deux  onces  de  fel  ;  6k  fuivant  Galien , 
do  sillet. 

Le  Son. 

Comme  Ton  peut  diftinguer  quatre  fortes  de 
fwrm  ta  général  tirées  du  même  grain ,  il  eft 
pofôble  aufli  d'en  féparer  trois  for»  diffèrens; 
UToir,  t*.  le  fon  commun,  a*,  le  remoulage 
oo  fl  enrage ,  3  °.  les  receupes. 

Le  Ton  ordinaire  eft  pour  la  plus  grande  partie 
b  première  écorce  du  blé,  &  il  eft  fouvent 
joist  à  de  la  farine  :  lorsqu'il  eft  dans  cet  état , 
•fl  le  nomme  fon  gras  ;  &  lorfqu'au  contraire  il 
eA  bien  féparé  de  la  farine ,  on  le  nomme  gros 
/«,  ou  fon  fee ,  ou  bran.  Le  fon  gras  eft  ce  qui 
fon  après  la  première  farine  de  blé  par  la  mou- 
ture ruftique.  Le  gros Yon  ou  fon  fec  a  été  féparé  des  I 
farines  &  des  gruaux,  foit  par  la  mouture-en- 
yoSc  proprement  dite ,  foit  par  la  mouture  éco- 
nomique, 4bit  par  la  mouture  méridionale. 

Le  fécond  fon  eft  compofé ,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  la  féconde  écorce  du  grain,  qui  eft 
comme  une  fine  pelure  d'oignon;  c'eft  pourquoi 
A  eft  moins  jaune  que  le  premier  fon.  Ce  fécond 
fon  eft  le  produit  de  la  mouture  économique , 
r:ftint  des  gruaux  qu'on  nomme  rtpnfts ,  parce 
qu'on  les  reprend  pour  les  remoudre  ;  c'eft  pourquoi 
oo  nomme  aufli  ce  fécond  fon,  remoulage',  on  le 
nomme  encore  fleurage,  parce  qu'on  s'en  fert 
pour  fleurer  le  deflbus  des  pains,  en  les  mettant 
dans  les  pannetons,  dans  les  plateaux,  &  dans 
'es  fëbiles  ;  c'eft  aufli  du  fleurage  qu'il  faut  jeter 
fur  la  pelle  avant  d'y  mettre  le  pain  pour  Ten- 
fwrner. 

Le  treifiéme  fon  eft  nommé  recoupe  :  ils  appel- 
lent en  Bretagne  furfas ,  ce  qu'on  nomme  recoupes . 
«illeurs;  c'eft:  le  fon  féparé  du  gruau  &  des  recou- 
pênes  par  le  blutoir.  Ce  fon  en  le  moins  jaune , 
il  eft  plus  blanchâtre,  parce  qu'il  eft  compofé 
ie  farine,  du  germe  du  grain,  &  d'un  peu  de 
fes  écorces. 

Les  fons  font  plus  ou  moins  jaunes,  comme 
les  brincs  font  plus  ou  moins  blanches.  La  farine 
contient  toujours  plus  ou  moins  de  fon,  &  le  fon 
p  us  ou  moins  de  farine  :  la  farine  eft  d'autant 
plus  bife ,  qu'elle  contient  plus  de  fon ,  &  le  fon 
(ft  d'autant  plus  blanchâtre ,  qu'il  contient  plus 
de  farine ,  foit  que  cette  farine  y  foit  attachée , 
o«  qu'elle  v  foit  Amplement  mêlée.  Lorfqu'on 
rcpaÔe  pluûeurs  fois  les  recoupes,  il  ne  refte 
ooe  la  balle,  *jui  eft  pur  fon. 

Un  blé  qui  a  plus  d'écorce  &  qui  l'a  plus 
épaiflie,  donne  plus  de  fon  par  la  mouture  ;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  blè  fonneux  8t  blé  bouffi;  plus 
m  Wé  eft  fonneux,  plus  il  eft  léger;  de  forte 
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que  moins  un  blé  péfe,  plus  U  donne  de  fon  à 
proportion ,  &  moins  il  produit  de  farine. 

Non-feulement  les  blés  donnent  d'autant  plus 
de  fon,  qu'ils  font  plus  légers;  mais  aufli  ils  le 
donnent  d'autant  plus  mauvais  ;  les  fons  des  blés 
de  aao  livres  le  fetier  ne  fe  confervent  que 
huit  jours,  ceux  de  230  livres  fe  confervent 
quinze  jours.  Ceux  de  240  livres ,  un  mois  ;  & 
ceux  de  250  livres,  deux  mois.  U  faut  avoir 
foin  de  remuer  les  fons  plus  fouvent  que  les 
farines  :  il  faut  les  remuer  tous  les  deux  ou  trois 
jours. 

Les  vieux  blés  font  moins  fonneux  que  les 
nouveaux;  les  fons  des  blés  nouveaux  font  plus 
pefans  que  les  fons  des  vieux  blés ,  parce  que 
les  fe-ns  des  vieux  blés  font  plus  fecs ,  &  parce 
qu'ils  tiennent  a  moins  de  farine ,  qui  eft  plus 
pefante  que  le  fon. 

On  tire  ordinairement  par  la  mouture  écono- 
mique de  ta  boifleaux  de  blé  ,  neuf  boifleaux  de 
fon  ;  favoir ,  fut  boifleaux  de  gros  fon ,  un  boil- 
feau  de  remoulage,  &  deux  boifleaux  de  recoupes. 

Suivant  la  gradation  du  produit  en  fon  par  les 
blés  de  diffèrens  poids ,  le  fetier  de  blé  pefant  210  . 
livres  ,  rend  foixante-dix  livres  de  fon  des  trois 
fortes  :  le  blé  pefant  deux  •  cents  -  vingt  livres  , 
donne  67  à  68  livres  de  fon  :  le  ble  de  230 
livres  ,  en  donne  65  livres  :  le  blé  de  240 
livres  donne  62  à  63  livres  de  fon;  &  le  bled 
de  250  livres  n'en  donne  que  60  livres.  Quand 
on  moud  bien,  &  que  l'on  blute  bien,  ces  quanti' 
tés  relatives  de  fon ,  font  encore  moindres.  Les 
blés  des  pays  chauds ,  qui  pèfent  jufqu'à  270 
livres  le  fetier,  ne  donnent  que  35  à  40  livres 
de  fon.  Le  blé  d'Andaloufie  donne  un  fon  d'une 
finefle  extraordinaire  :  ce  fon  ne  pèfe  que  trois 
livres  le  boitte  au,  au  lieu  que  le  fon  des  blés 
de  France  pèfo  quatre  livres  le  boifleau. 

Il  faut  que  L-  fon  ne  pèfe  que  quatre  livres 
le  boifleau;  s'il  pèfe  davantage,  c eft,  ou  qu'il 
a  été  mal  mefuré,  ou  qu'on  l'a  mal  moulu  & 
mal  bluté  ;  lorfqu'il  pèfe  plus  de  3  livres  & 
demie  à  quitre  livres ,  on  eft  certain  qu'il  y 
eft  relié  de  la  farine,  comme  cela  arrive  toujours 
par  la  mouture  ruftique,  qui  donne  un  fon  gras, 
pefant  ordinairement  fept  livres  le  boifleau  ;  favoir  , 
le  double  du  fon  fec,  produit  ou  parla  mouture  en 
grofle  proprement  dite  ,  ou  par  la  mouture  éco- 
nomique ,  ou  par  la  mouture  méridionale.  C'eft- 
à-dire,  chaque  boifleau  de  fon  gras  de  la  mou- 
ture ruftique  contient  environ  trois  livres  &  demie 
de  farine  &  de  gruau ,  qui  feroient  environ  cinq 
livres  de  pafn;  &  de  très-bon  pain,  parce  que 
c'eft  la  meilleure  farine  du  grain  qu'on  laifle 
ainfi  dans  le  fon  gras  par  la  mouture  ruftique. 

Le  gros  fon  doit  être  bien  évidé  6c  tortillé , 
comme  des  oublies  ou  des  gauffres ,  ce  qui  dé- 
note un  bon  moulin,  &  ce  îon  fe  mefure  bien. 

Plus  le  fon  proprement  dit  eft  léger,  moins 
il  contient  de  farine,  moins  il  eft  haché  &  moins 


Digitized  by  Google 


38  M  E  U 

il  eft  dur  :  on  nomme  (on  dur%  un  fon  auquel 
il  tient  plus  de  farine,  &  dans  lequel  il  y  a  du 
gruau;  ce  qui  le  rend  moins  doux  &  inoins  mollet 
dans  la  main. 

La  mouture  ruftique  donne  plus  de  Ton  pour 
le  poids  que  n'en  donnent  les  autres  moutures; 
mais  elle  n'en  donne  pas  plus  i  la  mefure , 
parce  qu'en  général  la  mouture  donne  du  volume 
au  grain  &  au  fon. 

Le  Ton  acquiert  plus  de  volume  par  la  divifion; 
cependant  fi  on  continuoit  à  le  divifer ,  il  revien- 
droit  à  avoir  moins  de  volume.  Le  (on  a  beau- 
coup de  volume ,  fur-tout  le  gros  fon  ;  mais  ce 
fon  remoulu ,  en  devenant  plus  fin ,  perd  de  fon 
volume  &  reprend  plus  de  poids  :  on  conçoit 
pourquoi  il  faut  une  mefure  moindre  pour  con- 
tenir un  corps ,  s'il  eft  en  poudre ,  que  s'il  n'eft 
que  concaue.  Plus  le  fon  eft  fin,  plus  il  eft  petit, 
plus  il  péfe  :  le  fac  de  gros  fon  pêfe  155  livres  ; 
le  fac  de  remoulaee  péfe  içç  livres;  Se  le  fac 
de  recoupe  pèfe  285  livres ,  le  plus  fouvent.  Le 
petit  fon  eft  plus  pefant  que  le  gros  fon,  comme 
le  gruau  eft  plus  pefant  que  la  Farine. 

Les  économes  prétendent  que  le  fon  remoulu 
eft  plus  nourriflant  que  celui  qui  ne  l'a  pas  été. 
Le  Ion  pénétré  &  amolli  par  l'eau  dans  laquelle 
on  l'a  mis  tremper,  devient  encore  plus  nour- 
ruTant pour  les  beftisux. 

Ces  économes  difent  aufti  que  le  gros  fon  eft 
pour  les  chevaux;  que  les  autres  fons  fe  mettent 
trop  en  pâte.  Selon  eux,  les  vaches  mâchent 
mieux  que  les  chevaux  le  remoulage  ou  fleurage; 
mais  ils  prétendent  que  les  vaches  ne  mangent 
pas  fi  bien  les  recoupes  que  les  cochons;  &  ils 
trouvent  que  les  recoupes  conviennent  mieux aufli 
pour  engraifier  les  volailles.  Les  connoifiances 
les  plus  utiles  ne  font  pas  celles  qui  plaifent  le 
plus  ;  mais  on  ne  doit  pas  les  négliger 

Les  recoupes  prennent  plus  d'eau  que  la  farine: 
une  livre  de  i6  onccs  de  ce  petit  fon ,  boit  13 
onces  d'eau.  Les  recoupes  fe  lient  bien  en  pâtons, 
&  elles  engraiflbm  parfaitement  les  volailles. 

Le  prix  des  fons  n'eft  pas  proportionné  a  leur 
poids  :  Jefecond  fon  fe  ven  J  plus  cher  que  le  premier, 
oc  le  troifième  plus  cher  que  le  fécond,  a  la  mefure  ; 
mais  par  rapport  a  leurs  poids  réciproques,  le 
premier  fon ,  le  gros  fon ,  le  vend  plus  cher  que 
le-fècond  ,  &  le  fécond  plus  cher  qu:  le  troifième. 

Il  y  a.  des  fons  gras  qui  pèfent  60  livres  de 
plus  par  fetier  les  uns  que  les  autres;  ces  60 
livres  d'excédent  font  60  livres  de  farines,  qui 
font  plus  de  80  livres  de  pain  cuit.  Le  fetier  de 
fon,  qui,  à  la  vérité,  eft  de  ij  boiûcaux,  qui 
péfe  60  livres  de  plus  qu'un  autre ,  n'eft  pas 
vendu  plus  dans  l'exaâe  proportion ,  parce  qu  on 
le  vend  a  la  mefure ,  Si  non  au  poids. 

Le  fon  le  plus  pefant  eft  celui  de  la  mouture 
ruftique ,  &  les  fons  les  moins  pefans  viennent  de 
la  mouture-cn  grofle  proprement  dite,  de  la  mou- 
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ture  économique ,  &  de  la  mouture  méridionale. . 

Les  farines  mêlées  de  fon  fin,  boivent  plus 
d'eau,  &  font  par  conséquent  plus  de  pain.  Le 
fon  réduit  en  parties  extrêmement  fines  eft  plus 
homogène  à  la  farine  avec  laquelle  il  eft  confondu , 

Îue  ne  l'eft  le  gros  fon  :  on  l'apperçoit  moins 
ans  le  pain  à  la  vue  &  au  gout,  lorfqu'il  eft 
bien  divifé.  Il  y  a  des  fons  qui ,  par  leur  nature , 
pourraient  entrer  dans  la  compofition  du  pain  fans 
le  bifer ,  lui  donnant  feulement  une  couleur 
blonde;  tels  font  les  fons  provenans  des  blés  de 
Flandre  6k  d'Andaloufie. 

On  fait  que  dans  tous  les  temps  fit  dans  tous 
les  pays  on  a  fait  le  pain  de  munition  avec  la 
farine  &  le  fon  enfemble;  ce  qui  fait  de  bon 
pain ,  s'il  eft  bien  préparé. 

Le  fon  eft  ordinairement  moins  fec  que  la  fa- 
rine, ce  qui  cependant  n'eft  pas  confiant;  il  y 
a  des  années  où  le  grain  eft  moins  fec  intérieu- 
rement qu'extérieurement ,  félon  que  ta  tempé- 
rature de  l'air  a  été  plus  ou  moins  fèche  depuis 
le  temps  de  la  fleur  du  blé. 

Le  gros  fon  fe  gâte  plus  promptement  que 
ne  font  les  petits  fons  6c  les  farine»  M.  Ma- 
liffet  m'a  rapporté  qu'il  a  fait  l'expérience  que  le 
gros  fon  s'échauffe,  c'eft-à-dire,  fe  corrompt 
plus  promptement  que  ne  fait  le  fleurage;  oc 
que  les  recoupes  fe  corrompent  moins  que  les 
farines ,  &  que  le  gros  fon  peut  s'échauffer  juf- 
u  à  prendre  feu.  il  eft  vrai  qu'on  a  moins  foin 
e  remuer  le  fon  que  la  farine;  &  au  contraire,  le 
fon  aurait  befoio  d  être  plus  fouvent  remué  que  la 
farine;  il  m'a  dit  auffi  que  le  fon  de  feigle  fe  garde 
mieux  que  le  fon  de  froment.  U  croit  que  plus  le 
fon  eft  menu ,  que  plus  il  eft  divifé ,  moins  il  fer- 
mente. Le  fleurage  s  échauffe  moins  que  la  farine  ; 
c'eft  pourquoi  les  farines  qui  font  bifes  par  le  petit 
fon ,  par  le  fleurage,  fe  gâtent  moins  que  les  farines 
blanches. 

Je  crois  que  le  fon  aide  beaucoup  à  la  fermen- 
sation  de  la  farine,  l'orfqu'il  eft  mêlé  avec  elle: 
naturellement  le  gros  fon  fermente  plus  que  la 
farine ,  &  lorfqu'il  eft  mêlé ,  il  la  fait  plus  fer- 
menter ,  &  il  la  ferait  gâter ,  fi  l'on  n'avoit  foin 
de  les  remuer. 

,  11  n'arrivait  autrefois  a  Paris ,  dans  les  marchés 
&  fur  les  ports,  que  du  blé  ou  des  farines 
qui  n'avoient  point  été  blutées ,  qui  croient  telles 
qu'elles  étoient  forties  d'entre  les  meules  avec 
tout  leur  fon  :  ce  n'eft  que  depuis  1650,  qu'on 
a  commencé  d'amener  dans  cette  ville  de  la 
farine  blutée.  On  prétendoit  autrefois  que  la 
farine  féparée  du  fon  étoit  plus  facile  à  fe  cor- 
rompre ,  &  à  fe  gâter  fur  les  chemins  &  dans 
les  marchés. 

Le  fon  eft  la  partie  du  froment  la  plus  huileufe; 
la  partie  collante  de  la  farine  eft ,  après  le  fon , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  huileux  dans  le  blé ,  & 
elle  eft  aufti  la  plus  fufceprible  de  fermentation  & 
de  pourriture ,  parce  qu'elle  contient  moins  de 
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Cel;  il  y  a  plus  de  fel  à  proportion  dans  le  fon, 
que  du»  ia  partie  collante  de  la  farine. 

Ceft  pour  cette  raifon  que  la  fermentation 
du  ion  avec  la  farine  rend  la  farine  meilleure, 
moins  revechc.  La  fermentation  de  la  rame  donne 
une  qualité  à  la  farine  pour  être  plus  propre  à  faire 
it  bon  pain ,  pour  diflbudre  le  collant  de  la  fa- 
rine. Il  faut  joindre  du  fa! in  au  collant  pour  le 
rendre  gélatineux ,  pour  le  rendre  nourriffant.  Les 
faines  deviennent  plus  falées  dans  la  mouture 
méridionale  ,  où  on  les  garde  avant  de  les  bluter. 

Les  forts  de  feigle,  d'orge /d'avoine  Ôc  de  far» 
min,  font  moins  bons  que  celui  de  froment, 
dans  une  proportion  encore  plus  grande  que  les 
Cannes  de  feigle ,  d'orge  >  d'avoine ,  &  de  fârrazin 
font  moins  bonnes  que  la  farine  de  froment. 

Du  déchet. 

Le  mouvement  eft  le  principe  de  tout  déchet  ; 
le  mouvement  des  meules  de  moulin  &  celui 
des  bluteauz ,  font  celui  dont  il  s'agit  ici. 

La  diffipation  eft  plus  grande  dans  un  moulin  neuf, 
ou  dont  les  meules  font  nouvellement  r'habillées, 
c'eû-î-dire,  rabattues,  parce  qu'il  faut  que  les 
trocs  les  plus  profonds  des  meules  fe  remplif- 
ffnt  d'abord. 

Le  déchet  eft  moindre  dans  un  moulin  qui  eft 
ta  train  de  bien  aller ,  &  dont  les  meules  n'ont 
pas  befoin  d'être  repiquées;  car  quand  elles  en 
m  befoin ,  on  eft  obligé  de  moudre  plus  prés 
&  plus  fort ,  ce  qui  fait  auffi  de  la  dilïipation. 

Il  fïut  encore  obferver  que  le  déchet  de  ce  que 
Ton  donne  à  moudre ,  vient  moins  de  la  difiipation 
delà  farine  par  le  mouvement  du  moulin,  que  des 
niques  qui  arrivent  prefque  toujours  par  défaut 
dittenrion  &  de  précifton ;  il  eft  bien  difficile, 
loriqn'on  moud  pour  plufteurs  particuliers.,  de 
uToir  au  jufte  ce  qu'il  y  en  a  pour  chacun  :  il 
faut  que  le  garde-moulin  qui  le  règle  foit  préfent, 
&  prêt  à  mettre  dans  la  trémie  le  grain  qui  doit 
(«céder  à  celui  qu'on  moud;  il  faut  qu'il  foit 
toujours  exaét  &  prêt  à  en  recevoir  féparément 
k  produit ,  afin  de  rendre  à  chacun  la  farine  & 
1*  fon  qui  lui  appartiennent. 

h"  doit  commencer  par  connoitre  ce  qui  peut 
è"e  refté  dans  les  meules  ,  pour  les  arrêter  a 
«  prochaine  mouture  dans  le  même  état  ;  il  faut 
^d prenne  garde  qu'il  ne  foit  refté  de  la  farine, 
m  du  grain,  dans  les  autres  parties  du  moulage. 

Il  n'y  2  guère  plus  de  déchet  par  la  mouture 
«  grand  que  par  celle  qui  fe  fait  en  petit;  quel- 
5»efois  même  il  n'y  a  prefque  pas  de  déchet , 
'orfqu'on  moud  beaucoup  &  tout  de  fuite ,  comme 
•efcit  pour  les  fariniers  &  pour  les  boulangers  : 
**r*  on  peut  favoir  précifiment  ce  qu'il  y  a  de 
•whet ,  ou  diurôt  on  fait  qu'il  n'y  en  a  prefque 
P**ià  proportion  de  la  quantité  de  grain  qu'on 
»  «oulu  :  on  eftime  ordinairement  le  déchet  à 
«u  litres  par  de. 


Par  une  ordonnance  de  police  de  1438  ,  il  fut 
enjoint  aux  meuniers  de  rendre  en  farine  &  en 
fon  le  même  poids  que  celui  du  grain  qu'ils 
avoient  reçu ,  à  deux  livres  près  par  fetier  :  ce 
qui  fut  confirmé  l'année  fuivante  par  une  ordonnan- 
ce de  Charles  VII;  &  en  1577,  Henri  III  donna 
un  règlement  par  lequel  il  or.ionnoit  que  les  Juges 
ou  officiers  de  police  ajftmbleronl  les  meuniers  & 
boulangers ,  pour  avifer  quel  poids  &  mefure  devra 
rendre  la  mouture  pour  le  blé  ou  autres  grains. 

La  mouture  ruftique  eft  celle  par  laquelle  il 
fe  fait  le  moins  de  déchet ,  parce  qu'on  n'y  moud 
qu'une  fois ,  &  qu'on  y  blute  par  un  feul  bluteau. 
Le  déchet  n'y  eft  que  d'une  ou  de  deux  livres.  On 
accorde  aux  meuniers  dans  les  provinces,  deux 
livres' de  déchet  par  fetier  de  130  à  160  livres. 

Le  déchet  au  moulin  eft  plus  confidèrable  par 
la  mouture  économique,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
travail  dans  cette  mouture ,  ce  qui  fèche  la  farine. 
La  farine  s'échauffe ,  s'évapore ,  8c  perd  de  fon 
humidité  par  le  mouvement  entre  les  meules ,  qui 
en  même  temps  la  rendent  plus  graffe  extérieure- 
ment en  exprimant  l'huile  du  grain. 

Le  déchet  n'eft  pas  feulement  proportionné  au 
nombre  des  moutures ,  il  l'cft  encore  à  la  forte 
de  mouture.  La  mouture  en  groiTe,  où  l'on  ne 
remoud  point,  diffipe  plus,  proportion  gardée, 
que  la  mouture  économique ,  parce  qu'en  général 
la  meule  va  plus  fort  dans  la  mouture  en  grofte , 
que  dans  la  mouture  économique. 

D'ailleurs ,  dans  la  mouture  en  grolTe  propre- 
ment dite,  il  fe  fait  à- peu-prés  autant  de  diflipa- 
tion  par  les  bluteaux  que  par  les  meules. 

Le  déchet  par  la  mouture  méridionale  eft  moin- 
dre, parce  qu'on  y  moud  moins  que  par  la  mou- 
ture économique,  6c  moins  fort  que  par  la  mou- 
ture en  groiTe  proprement  dite.  On  diffipe  moins 
aultt  par  les  bluteaux  dans  la  mouture  méridio- 
nale ;  mais  il  s'y  fait  une  diflipation  qui  n'a  pas 
lieu  dans  les  autres  moutures,  qui  vient  de  ce 
qu'on  eft  obligé  de  remuer  de  temps  en  temps  la 
rame ,  pour  qu'elle  ne  fe  gâte  pas  dans  le  long 
efpace  de  temps  pendant  lequel  on  la  garde,  pour 

3 u 'elle  faiTe  ton  effet  avant  de  la  bluter,  &  afin 
'en  féparcr  les  farines ,  le  gréfillon  &  la  repalTc. 

Il  fe  fait  du  déchet  en  blutant  les  fariner,  les 
gruaux  &  les  fons,  ce  que  nous  avons  rapporté 
dans  le  chapitre  de  la  bluterie.  Il  y  a  déchet  en 
pétrifiant  la  farine  ;  il  y  a  déchet  de  la  pâte  en 
cuifant  le  pain ,  &  il  y  a  encore  déchet  du  pain 
en  fe  refroidiflant. 

Des  poids  &  mefure  des  blés  &  de  la  farine. 

En  général ,  le  poids  eft  toujours  quelque  chofe 
de  plus  certain  que  la  mefure,  pour  tout,  par* 
ticiilièrement  pour  la  boulangerie;  parce  que  le 
pain  étant  vendu  au  poids,  il  y  a  une  propor- 
tion plus  exaâc  entre  le  poids  du  pain  &  celui 
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de  la  farina ,  que  fi  l'on  prend  la  urine  à  la  mefure  ; 
puifqu'il  y  a  telle  farine  donc  le  boifleau  pèfe 
plus  que  le  boifleau  d'une  autre  farine ,  non  feule- 
ment parce  que  la  farine  eft  plus  ou  moins  fèche, 
mais  aufli  parce  qu'elle  eft  plus  ou  moins  fub- 
ftanriclle  :  or  la  farine  qui  eft  fèche  &  qui  eft 
plus  pefante,  eft  la  meilleure,  parce  qu'elle  a  plus 
de  corps ,  parce  qu'elle  fait  plus  de  pain ,  &  parce 
quelle  le  fournit  ordinairement  meilleur!  De  même, 
plus  le  blé  eft  pefant ,  à  mefurcs  égales ,  meilleur  il 
eft  ;  plus  il  donne  de  farine,  meilleure  elle  eît  ;  & 
plus  elle  boit  d'eau ,  plus  elle  donne  de  pain. 

Plus  les  pays  font  policés,  plus  le  commerce 
s'y  fait  au  poids,  &  moins  il  fe  fait  à  la  inc- 
lure. A  la  Chine ,  prcfque  tout  fe  vend  au  poids  : 
on  a  toujours  fu  qu'il  étoit  plus  fur  de  commercer 
au  poids  qu'à  la  mefurc.  Il  avoit  été  ordonné 
autrefois  aux  meuniers  de  recevoir  le  grain  au 
poids ,  &  de  rendre  aufll  la  farine  &  le  fon  au 
poids.  Par  les  Ordonnances  du  Roi  concernant 
les  munirions  des  vivres,  il  eft  enjoint  aux  entre- 
preneurs ,  fourniffeurs  &comraiflionnaires ,  de  livrer 
Uur  blé  fur  la  balance  ,  pour  y  être  pefés  en  leur 
prifence. 

La  mefure  eft  fi  peu  certaine,  que,  félon  l'o- 
pinion commune ,  elle  eft  plus  forte  au  marché, 
qu'au  grenier ,  parce  qu'on  n'a  pas  au  marché , 
comme  au  grenier ,  la  commodité  &  l'efpace  con- 
venables pour  mefurer  exactement  ;  ce  qui  va  au 
détriment  du  vendeur,  qui  ordinairement  a  moins 
d'ufageât  d'adrefle  que  n'en  a  l'acheteur,  qui  eft 
le  plus  fouvent  un  marchand  ou  un  fadeur. 

La  température  de  l'air  fait  au  poids  &  à  la 
mefure  :  l'humidité  augmente  en  général  le  poids 
de  la  marebandife,  6c  la  féchereïïe  le  diminue; 
mais  ce  qui  augmente  encore  plus  l'incertitude 
fur  la  quantité  réelle  des,  grains,  des  farines, 
&  des  ions,  pris  à  la  mefure,  c'eft  la  manière 
de  mefurer ,  qui  avec  l'apparence  d'être  la  même , 
eft  cependant  très  différente ,  félon  l'adrefle  des 
perfonnes  qui  mefurent. 

Le  mefurage  eft  la  fource  principale  du  profit 
des  regra  tiers ,  c'eft- à -dire,  des  revendeurs.  Il 
faut  favoir  que  la  quantité  du  grain  ,  de  la  farine 
&  du  fon ,  mefurés  à  la  pelle  ou  avec  la  main , 
eft  plus  grande  que  lorfqu'on  fait  tomber  dou- 
cement du  fac  dam  la  mefure  ;  c'eft  ce  qui  fait 
qu'il  entre  beaucoup  moins  de  fon  dans  le  boifleau 
fi  on  le  place  au  bout  du  blureau  pour  recevoir 
le  fon  à  mefure  qu'il  en  fort. 

Un  blé  remué  remplit  plus  la  mefure  qu'un 
blé  qui  ne  l'a  pis  été,  parce  que  l'air,  dans  un 
tas  de  blé  amaffé  depuis  long-temps ,  eft  refoulé 
par  le  poids  des  grains  dont  l'air  occupe  les  in- 
terflices. 

L'humidité  qui  fe  fait  dans  le  monceau  de 
blé  pendant  qu'il  fait  fon  effet  ,  ou  quand  il 
s'échauffe,  mouillant  les  parties  d'air  contenues 
dans  les  intervalles  des  grains ,  en  ôte  le  reflbrt; 


elies  réfiftent  moins  au  noids  du  grain,  elles 
s'aftYiiTent ,  elles  fe  consentent,  &  elles  occupent 
moins  de  place;  jufqu'à  ce  qu'on  les  relève,  & 
qu'on  les  féche  en  remuant  le  bled  ,  &  en  re- 
j  nouvelant  l'air,  qui  reprend  fon  reflbrt  en  fis- 
chant  en  liberté. 

Dès  1 3  ço ,  le  roi  Jean  avoit  donné  une  or- 
donnance pour  l'établiflement  d'un  poids  public, 
connu  aujourd'hui  fous  le  nom  de  poiJt-Ju-roi , 
ou  poids-le-roi  :  la  guerre  empêcha  que  ce  fage 
établiflement  n'eût  lieu.  Il  fut  encore  ordonné 
en  1438  &  en  14394  mais  les  troubles  qu'apporte 
toujours  la  guerre,  s'oppofèrent  chaque  fois  au 
bon  ordre  qu'un  objet  fi  utile  demandoit.  Cela 
eut  befoin  d'être  encore  renouvelé  en  1 546 , 
en  1630,  1639  &  1667.  Enfin  en  1760  le  gou- 
vernement a  de  nouveau  été  obligé  d'en  ordonner 
le  rétabliflemem  à  Paris. 

On  doit  faire  obfervcr  ici  qu'il  y  a  cependant 
un  inconvénient  d'acheter  la  farine  au  poids,  qui 
eft  qu'on  peut  tromper  plus  aifément  fur  la  qualité 
de  cette  marchanaife  en  la  vendant  au  poids, 
que  lorfqu'on  la  livre  à  la  mefure  :  la  farine  eft 
renfermée  dans  des  facs  lorfqu'on  la  péfe ,  &  on 
l'expofe  à  la  vue  quand  on  la  mefure. 

Les  anciens  fe  fervoient  de  liquides  pour  ex- 
primer la  continence  de  leurs  mefures,  même  de 
celles  qui  ne  fervoient  qu'à  mefurer  les  chofes  fo- 
lides;  le  poids  des  fluides  eft  plus  certain  que 
celui  des  chofes  dures ,  les  parties  des  fluides 
ayant  plus  d'égalités  &  s'arrangeant  mieux  dans 
la  mefure  :  cependant  il  y  a  encore  de  l'inégalité 
dans  les  fluides  ;  c'eft  pourquoi  le  poids  eft  plus 
certain  que  la  mefure,  pour  tout. 

Il  y  a  des  inconvéniens  dans  tour,  il  faut 
éviter  les  plus  grands  ;  or,  ceux  d'acheter  la  farine 
à  la  mefure  font  plus  grands  encore  que  ceux 
de  la  recevoir  au  poids ,  parce  que  le  poids  eft 
toujours  plus  jufte  que  la  mefure. 

On  fait  que  le  boifleau  eft  de  16  litrons;  le 
minot  de  froment  ,dc  trois  boifleau x  ;  la  mine,  de 
deux  minots  ou  de  fix  boifleaux  ;  le  fetier ,  de 
quatre  minots,  de  deux  mines,  de  douze  boif- 
leaux ;  &  le  muid  ,  de  douze  fetiers. 

Le  fetier  de  farine  eft  comme  le  fetier  de  blé , 
de  douze  boifleaux  ;  mais  le  dernier  boifleau  du 
fetier  fe  mefure  comble. 

Le  fetier  d'avoine  eft  de  24  boifleaux,  fit  le 
minot  de  fix. 

Le  fetier  de  fon  eft  encore  plus  grand  ;  il 
eft  de  vingt-cinq  boifleaux. 

Le  fac  de  farine  eft  de  315  livres ,  &  on  parle 
cinq  livres  pour  le  déchet  du  fac  Un  fac  de 
farine  étoit  autrefois  le  produit  de  plus  de  deux 
fetiers  de  blé;  aujourd'hui  on  fait  tirer  de  deux 
fe  tiers  de  blé  plus  de  370  livres  de  farine. 

Le  muid  de  bon  blé  pèfe  4800  livres ,  le 

fetier  140  livres  ,  la  mine  tao  livres,  le  minot 

60  livres,  le  boifleau  20  livres,  &  le  litron  ao 

onces ,  ou  une  livre  &  un  quarteron» 

Ordinairement 
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Ordinairement  le  poids  du  boilTeau  de  blé 
bornent  eA  de  20  à  si  livres;  celui  de  la  farine 
eâ  de  ia  a  13  livres  ;  celui  du  gruau  de  16  à 
17  livres ,  &  celui  du  gros  fon  de  trois  livres  61 
demie  à  quatre  livres. 

Dans  le  commerce  fur  mer ,  il  y  a  une  mefure 
dont  on  ne  fait  point  ufage  dans  le  trafic  de  terre 
pour  les  grains  :  on  compte  fur  mer  par  tonneaux , 
comme  l'on  compte  fur  terre  par  fetiers  :  fui  vaut 
l'ordonnance  de  1681 ,  le  tonneau  de  mer  eft 
efcmé  pefer,  dans  toute  la  France  en  général, 
deux  mille  livres;  il  contient  quarante-deux  pieds 
mbei. 

Le  tonneaa  de  froment  eft  différent  dans  les 
difèrens  ports  de  mer  :  le  tonneau  de  Nantes 
contient  dix  fetiers ,  &  il  pèfe  2150  livres  ;  au 
lieu  que  celui  de  Rennes  ne  pefe  que  atao  livres 
de  blé  ordinairement. 

Le  grain,  par  la  divifion  qui  s'en  fait  en  le 
mouline,  occupe  plus  de  place  que  lorfqu'il  étoic 
entier.  On  conçoit  aiCément  que  le  volume  du 
grain  augmente  par  la  mouture  qui  le  divife;' 
mais  il  eft  étonnant  que  ce  foit  du  tiers,  môme 
du  double  :  un  fetier  de  douze  boifieaux  de  blé 
donne,  après  qu'il  eft  moulu, dix- huit  boifleaux, 
tut  en  urine  qu'en  gruau  ât  en  fon  confondus 
enfemble. 

Et  fi  «on  les  fépare  par  les  blutoirs,  le  volume 
ea  fera  encore  plus  grand.  Après  avoir  remoulu 
le  gruau  &  bluté  la  farine ,  on  a  quinze  ou  feize 
boifleaux  de  farine ,  &  huit  ou  neuf  boi fléaux 
de  fon;  le  tout  faifant  mefure  prefque  double  de 
celle  du  grain  qu'on  a  mis  au  moulin. 

On  a  encore  un  exemple  de  cette  augmentation 
du  volume  dans  la  mouture  économique  :  fi  l'on 
remoud  25  bouleaux  de  gruau  gris,  on  aura  32 
boineaux  de  farine  &  3  boifteaux  de  fon  fin  ,  qui 
cfl  le  fleurage. 

Tranfport  des  Farines. 

Voici  un  moyen  employé  avec  fuccès  pour 
le  tranfport  des  farines  fur  mer,  ou  dan»  des 
pays  lointain?. 

On  met  la  farine  dans  un  grand  tonneau  par  lits 
de  cinq  ou  fix  pouces  d'épaifleur  ;  on  les  (erre  & 
on  les  réduit  en  mafle  par  le  moyen  d'un  grand 
pilon  de  bois. 

Le  tonneau  étant  ainfi  rempli  de  divers  lits 
de  farine,  on  le  ferme  avec  un  couvercle  qui 
prefle  fortement  la  farine,  &  on  l'enduit  extérieu- 
rement de  goudron.  L'air  ne  peut  plus  pénétrer 
cUns  le  tonneau. 

On  peut  mettre  cette  farine  à  la  cave  fans  re- 
douter l'humidité.  On  prétend  qu'elle  fe  coruer- 
vera  ainfi  très  long-terns. 

Lorfqu'on  en  veut  taire  ufage ,  on  coupe  avec 
an  pic  cette  farine  qui  eft  en  ma  (Te  ;  on  l'écrafe  , 
on  la  pafie  au  tamis,  afin  qu'elle  fe  délaie  bien 
dans  l'eau ,  &  on  en  fait  d'excellent  pain. 
Ans  &  Métiers.  Tome  V.  Partie  I. 


Ce  procédé  a  été  long-tems  regardé  comme 
le  meilleur.  Cependant ,  comme  la  farine  du  blé 
n'eft  point  par  elle-même  parfaitement  féche,  & 
qu'elle  retient  toujours  un  peu  d'humidité,  il 
n'arrive  que  trop  fou  vent  que  celle  qu'oui  embar- 
que ,  foit  pour  le  fervicc  des  vaifleaux  ,  foit  pour 
les  colonies ,  s'altère  confidérablement  pendant  le 
voyage,  quelquefois  même  au  point  de  n'être  plus 
propre  à  en  faire  du  pain.  M.  Duhamel  a  paré 
à  cet  inconvénient ,  en  appliquant  à  la  farine  la  mé- 
thode qu'il  a  donnée  pour  la  conservation  du  blé , 
par  le  moyen  de  la  déification  dans  une  étuve. 

Trois  parties  de  farine  provenant  du  même 
blé  ont  été  embarquées  fur  un  vauTeau  qui  les 
a  tranfportèes  en  Amérique  &  rapportées  enfuite 
en  France.  . 

L'une  n'avoit  reçu  d'autre  préparation  que 
celle  qu'on  a  coutume  de  lui  donner  pour  le 
tranfport  par  mer;  elle  s'eft  trouvée  entièrement 
gâtée. 

Une  autre  avoit  été  faite  avec  du  blé  féché 
par  la  méthode  de  M.  Duhamel;  elle  étoit  infi- 
niment moins  altérée. 

La  troifiéme ,  qui  avoit  été  féchée  à  l'éruve  avant 
d  ètre  mifedans  les  barriques  ,  étoit  dans  l'état  le 
plus  parfait. 

Ces  différences  fi  eflentielles  prouvent  que  c'eft 
l'humidité  naturelle  de  la  farine  qui  contribue  prin- 
cipalement à  fa  dégradation  dans  les  voyages  par 
mec,  puifque  de  trois  parties  de  la  même  farine 
embarquées  dans  le  même  vai  fléau  &  dans  le 
même  lieu  du  vaifîeau ,  celle  qui  n'avoit  reçu  su  - 
cune  defficcation  sVft  absolument  gâtée  ;  celle 
qui  avoit  été  tirée  du  blé  defféchè  s'eft  beau- 
coup  mieux  comportée;  &  celle  enfin  qui  avoit 
été  fichée  elle-même  dans  l'étuve  de  M.  Duha- 
mel n'a  reçu  aucune  efpèce  d'altération. 

Des  différentes  efpèce  s  de  moulins ,  leur  conptut  ion 
6»  leur  produit. 

Il  y  a  des  moulins  qui  font  mus  par  les  eaux , 
&  d'autres  qui  le  font  par  l'air  ;  es  qui  confirme 
deux  efpèces  principales  de  moulins  ,  les  moulins 
à  eau ,  &  les  moulins  à  venr. 

Moulins  à  eau,  • 

On  les  diflingue  en  moulins  de  pied  ferme,  & 
moulins  fur  bateau. 

Les  moulins  de  pied  ferme  font  ainfi  nommés 
parce  qu'ils  font  bâtis  folidcmcnr  fur  le  bord  des 
rivières*.  Il  y  en  a  de  q  îatre  torts*  ;  favoir  : 

1".  Les  moulins  en  dtjjous  ,  donr  la  roue  à  aubes 
tourne  dans  une  rciliérc  ,  coutfier  ou  courant 
d'eau  ,  qui  la  prc;:rl  par  c.cflcu*. 

2°.  Les  moulins  en  d.jfu  ,  dont  la  roue  à  pots 
ou  augets  reçoit  l'eau  en  deiTus  par  un  cendrrr 
au  canal,  lorfquMlc  a  i.Cz  de  chute  &  pas  afl.z 
de  volume  pour  faire  tourner  en  deflbus. 

F 
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5*.  Lit  moulins  pendans  placés  fou  s  les  ponts 
des  rivière*  navigables  ,  &  dont  la  roue  à  aubes 
s'élève  ou  s'abaifle  fuivant  la  hauteur  de  l'eau. 

4".  Les  moulins  à  cuvette.  Comme  ils  ne  font 
connus,  dit  M.  Bucquct,  que  dans  nos  Provinces 
méridionfles  où  l'on  en  fait  ufage ,  je  vais  en  don- 
ner une  idée. 

L'arbre  tournant  de  ce  moulin  eft  vertical  , 
fon  bout  fupéricur  eft  armé  d'un  fer  d'environ 
deux  pouces  en  quarré  qui  porte  la  meule  courante 
horizontalement  ;  vers  le  bas  il  porte  une  roue 
horizontale  d'environ  trois  pieds  de  diamètre. 
L'extrémité  inférieure  de  cet  arbre  fe  termine  par 
un  pivot  de  fer  tournant  fur  une  crapaudine  d'acier 
fixée  fur  un  palier  au  bas  de  la  cuvette.  La  roue 
de  ces  moulins  eft  à  aubes  inclinées  ;  elle  eft  en- 
fermée dans  une  cuvette  ou  tonneau  en  maçonnerie 
fans  fond  ,  auquel  aboutit  un  courtier  auûi  en 
maçonnerie  ,  d'environ  un  pied  de  diamètre  plus 
ou  moins ,  félon  la  force  de  l'eau  qui  entre  avec 
précipitation  fit  obliquement  par  ce  courtier  dans 
ta  cuvette ,  où  ,  ne  trouvant  pas  pour  fortir  d'ou- 
verture aufli  grande  que  celle  par  laquelle  elle 
eft  entrée  ,  elle  fe  gonfle  &  forme  dans  cette 
cuvette  un  tourbillon  qui  force  la  roue  de  tourner 
avec  elle  ;  en  même  tems  elle  s'échappe  par  les 
intervalles  que  les  aubes  ont  entre  elles  ;  elle  fort 
par  le  fond  de  la  cuvette ,  &  s'écoule  par  le  côté 
d'aval ,  où  l'on  a  ménagé  une  pente. 

Ces  moulins  ont  des  défauts  dont  je  parlerai 
en  faifant  la  description  du  gros  de  fer  &  de 
l'anille ,  fit  à  l'article  qui  traite  des  défauts  des 
moulins  ordinaires  à  cuvette ,  &c. 

Pour  me  renfermer  dans  le  programme  de  l'aca- 
démie ,  je  ne  décrirai  que  les  moulins  en  deflbus 
fit  en  deflus ,  dont  la  conftrudion  eft  la  même , 
avec  la  feule  différence  ci-devant  énoncée.  Ils  font 
de  tous  les  moulins  ceux  qui  font  le  meilleur  fer- 
vice  fit  le  plus  continuel 

Les  moulins  de  pied  ferme  ont  fur  tous  les 
autres  un  grand  avantage  ,  c'eft  de  pouvoir  établir 
dans  leur  partie  fupérieure  des  magafins  dans  les- 
quels on  peut  a  peu  de  frais  manoeuvrer  les 
grains  ,  les  rafraîchir ,  cribler  &  nettoyer  avant  de 
les  moudre.  Je  vais  d'abord  en  décure  les  diffé- 
rentes parties. 

Prfcrtption  de  tou'es  Us  pièces  d'un  Moulin  «ce» 
nomiqu: ,  d'apris  le  Mtmoirt  imprimé  de  M.  dt 

BuCijUCt. 

La  tout.  Dans  une  grande  partie  des  provinces  de 
France  on  cil  dans  l'ufage  d'employer  des  roues  de 
dix  à  do  ae  pieds  de  diamètre,  &  des  rouets  qui 
n'ont  qu'environ  quatre  pieds  de  diamètre  ;  cette 
disproportion  dans  la  hauteur  de  la  roue  défavan- 
tage  le  moulin. 

Lortque  le  lieu  le  permet ,  il  faut  donner  a  la 
roue  un  plus  grand  diamètre  ;  il  eft  pins  avan- 
tageux p.*>ur  la  force  de  l'eau  fit  pour  celle  du 
mouii;i  dont  la  roue  eH  le  levier.  Puis  un  levier 
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eft  long ,  plus  il  opère  de  force.  Ainfi ,  lortque 
l'eau  eft  affez  forte ,  il  faut  donner  a  la  roue  un 
diamètre  de  dix- fept  pieds  quatre  pouces  ou  environ 
jufqu'à  l'extrémité  des  aubes ,  fur  vingt  a  vingr- 
quatre  pouces  d'aubage  ;  c'eft-à-dire ,  de  la  largeur 
de  la  reillère  ou  du  courtier  ;  &  la  roue  doit 
avoir  vingt  •  quatre  aubes  d'environ  deux  pieds 
de  largeur  chacune. 

Si  au  contraire  il  y  a  peu  d'eau ,  ou  que  fit 
chute  ne  foit  pas  affex  forte  ,  l'aubage  &  le  fond 
du  glacis  ne  doit  avoir  nue  douze  à  quinze  pouces 
de  largeur  ;  le  diamètre  de  la  roue  ne  fera  que  d'en* 
viron  treize  pieds  fit  demi  ;  on  y  pourra  mettre 
trente  aubes  au  lieu  de  vingt-quatre  :  il  eft  efleotiel 
qu'elles  foient  d'une  bonne  longueur,  telle  que  celle 
de  dix-huit  a  vingt-quatre  pouces  ,  afin  d'éviter 
le  reflux  de  l'eau  ,  &  que  le  ceintre  de  la  roue  ne 
touche  point ,  ou  très- peu  ,  à  l'eau  :  fi  on  mettoit 
un  plus  grand  nombre  d'aubes ,  l'eau  pajotteroit 
dans  leurs  intervalles  ,  ce  oui  augmenterait  la 
réfiftance  de  la  roue ,  &  retarderait  le  mouvement 
.du  moulin  :  en  général ,  plus  l'eau  eft  forte  ,  fit 
moins  il  faut  d'aubes. 

Lortque  la  chute  d'eau  d'un  moulin  en  deffous 
eft  foible  ,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  ,  il  eft 
cflenticl  de  tenir  la  roue  &  les  aubes  fort  larges  , 
c'eft-à-dire ,  d'environ  trois  à  quatre  pieds  ,  & 
la  reillère  à  proportion  ;  alors  le  volume  d'eau 
fupplce  à  la  chute ,  fit  accélère  le  mouvement  de 
la  roue. 

Les  aubes.  L'aube  doit  être  faite  de  bois 
d'orme  ;  c'eft  une  petite  planche  attachée  aux 
coyaux  fur  le  ceintre  ou  jantes  de  la  roue. 

Les  aubes  font  les  bras  du  levier;  elles  font 
aux  moulins  à  eau  ce  que  les  ailes  font  aux 
moulins  a  vent  ;  elles  doivent  être  placées  droites 
fur  la  roue ,  fit  non  inclinées  ;  leur  inclinaifon 
ferait  pajotter  l'eau  ,  &  retarderait  le  mouvement 
de  la  roue. 

Une  roue  dont  le  nombre  d'aubes  eft  double, 
tourte  plus  vite  que  celle  dont  le  nombre  d'aubes 
eft  Ample  ;  il  faut  qu  elles  foient  difpofées  de 
■  façon*  que  deux  aubes  foient  dans  l'eau  pendant 
que  celle  d'avant  y  entre  ,  fit  que  celle  d'après  en 
fort  ;  en  tout  quatre  aubes  agirTantcs  à-la-fois  , 
une  qui  entre  dans  l'eau ,  deux  qui  font  dans  l'eau , 
fie  la  quatrième  qui  en  fort. 

Ltt  coyaux  font  deux  petites  pièces  de  bois 
entaillées  fur  la  roue. 

/es  auges.  A  l'égard  des  moulins  en  deflus,  il 
faut  que  l'ouverture  des  auges  on  pou  de  la  roue 
foit  pioportionnée  à  la  fo-ce  fit  à  la  quantité  de 
l'eau.  Lorfque  les  pots  ne  font  pas  aflez  ouvert* , 
l'eau  rejaillit ,  fort  de  la  roue  ,  fit  nuit  à  fon 
mouvement,  qui  doit  tou  ours  être  lefte  A  l'égard 
de  leur  nombre ,  il  faut  fuivre  le»  mêmes  règles 
que  pour  les  aubes. 

L'arbre  tournant  eft  l'axe  de  h  roue  fit  du  rouet 
qui  font  en  dedans  du  moulin  :  cet  arbre  eft 
le  centse  du  mouvement  du  moulin  ;  ainfi  il  doit 
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è:rc  proportionné  à  fa  force  &  à  celle  de  toutes 
le*  pièces  fur  lefquelles  il  agit;  U  doit  avoir  environ  . 
(eiie  à  vingt  pouces  de  gros  en  quarré. 

Lu  tourillons  A»  les  plumarts.  Les  tourillons , 
<nti  font  les  bouts  de  fer  dont  les  extrémités 
de  l'arbre  tournant  font  armées  ,  doivent  être 
dans  fon  plein  milieu  ;  Us  font  fupportès  par  des 
plumarts  de  fonte  ou  de  cuivre ,  qui  doivent  leur 
fervir  de  chevet  pour  les  faire  tourner  plus  gai 
&  avec  moins  de  frottement,  La  forme  ordinaire 
de  ces  tourillons  eft  défavantageufe  pour  les  petits 
moulins  fur  -  tout ,  en  ce  qu'elle  occaftonne  un 
frottement  qu'il  eft  effentiel  de  diminuer.  Ces  tou- 
rillons ont  ordnairement  fia  à  huit  pouces  de  tour, 
&  portent  fur  des  plumarts  de  fix  a  huit  pouces  de 
longueur.  Lorfque  ces  plumarts  font  de  Ver  ou  de 
cuivre,  le  frottement  eft  encore  confidérable  ;  mais 
lorsqu'ils  font  de  bots,  comme  dans  la  plupart  des 
petits  moulins ,  alors  le  frottement  en  bien  plus 
confidérable  ,  &  retarde  beaucoup  le  jeu  du 

Pour  remédier  à  ces  incoavéniens  ,  il  faudrait 
que  les  tourillons  fu  fient  moins  gros  ,  moins 
longs ,  fit  qu'ils  fuffent  terminés  par  une  boule 
d'acier  qui  porterait  fur  des  plumarts  de  cuivre 
incruftés  fur  le  chevrefier  qui  les  tiendrait  en  équi- 
libre ;  ces  tourillons  n'auraient  ainft  pas  plus 
d'un  pouce  de  frottement ,  &  les  petits  moulins 
fur-tout  y  gagneraient  beaucoup. 

Le  rouet  eft  une  roue  à  dents  ou  aluchons , 
adaptée  fur  l'arbre  tournant  dans  la  cave  du 
moulin  ,  pour  engrener  dans  les  fufeaux  de 
la  lanterne.  Ses  dents  ,  aluchons  ou  chevilles , 
font  de  petites  pièces  de  bois  taillées ,  foit  quar- 
rément ,  foit  en  plan  incliné.  Le  diamètre  du 
rouet  doit  être  proportionné  à  celui  de  la  roue  : 
ainfi  ,  en  fuppofant  le  diamètre  de  la  roue  de 
dix-fept  pieds  quatre  pouces ,  tel  qu'il  eft  indiqué 
ci-devant ,  celui  du  rouet  doit  être  de  huit  pieds , 
c'eti-à-dire ,  toujours  un  peu  moins  de  la  moitié 
du  diamètre  de  la  roue.  Quand  on  lui  donne  la 
moitié  jufte  du  diamètre  delà  roue,  cela  diminue 
la  force  du  levier  ou  de  la  roue  ,  &  ralentit  fon 
mouvement. 

Si  le  moulin  a  beaucoup  d'eau ,  le  rouet  doit 
avoir  quarante  huit  dents  i  fix  pouces  de  pas  ou 
d'intervalle  l'une  de  l'autre  ;  il  eft  néceflaire  que 
ces  dents  aient  une  ligne  de  pente  par  pouce  , 
fiiivant  l'épaiffeur  du  rouet  ;  c'eft-à-dire  que  ,  fi  le 
ceintre ,  la  bande ,  le  parement ,  ou  le  chameau , 
(  termes'  fynonymes  )  a  fix  ou  huit  pouces  de  large , 
la  dent  aura  fix  à  huit  lignes' de  pente ,  afin  que 
les  fufeaux  de  la  lanterne  quittent  plus  facilement 
les  dents  du  rouet  ;  il  eft  plus  avantageux  de 
donner  cette  pente  aux  lumières  ou  trous  que  l'on 
fait  dans  le  chameau  du  rouet  pour  y  enfoncer 
les  dents  ,  que  fur  la  tête  des  dents  mèmei  ; 
cependant  en  donne  quelquefois  cette  pente  aux 
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dents  plutôt  qu'à  leurs  alvéoles ,  parce  que  cela 
eft  plus  facile. 

Si  le  moulin  a  peu  d'eau ,  le  rouet  doit  avoir 
jufqu'a  ç6  &  même  60  chevilles.  En  général ,  fi 
l'eau  eft  forte ,  le  pas  du  rouet  doit  être  long  & 

Far  conféquent  avoir  moins  de  chevilles  ;  «  fi 
eau  eft  foible ,  fon  pas  doit  être  plus  court ,  il 
doit  avoir  plus  de  chevilles. 

Les  tmbrâfures  du  rouet  font  des  pièces  de 
bois  qui  fe  croifent  pour  foutenir  la  circonférence 
du  rouet  ;  elles  doivent  être  fortes  à  proportion 
de  fa  groâeur. 

La  lanterne  eft  un  pignon  à  jour  fait  en  forme 
de  lanterne  ,  compofé  de  deux  tourtes  ou  pièces 
de  bois  rondes  autour  desquelles  font  les  fufeaux 
dans  lefqucls  engrènent  les  dents  du  rouet.  Cette 
lanterne  eft  fixée  fur  le  gros  fer  qui  traverfe  les 
meules  dans  leur  point  de  centre ,  &  qui  fup- 
porte  &  fait  tourner  la  meule  courante. 

D'après  les  proportions  du  rouet  ci  -  devant 
indiquées  ,  la  lanterne  doit  avoir  dix  •  huit  à 
dix-neuf  pouces  de  diamètre ,  avec  huit  fufeaux 
de  même  pas  abfolument  que  les  dents  du  rouer. 

Lorfque  le  moulin  a  beaucoup  d'eau,  &  qu'il 
va  fort ,  on  peut  mettre  jufqu'a  dix  &  même  douze 
fufeaux  à  la  lanterne ,  &  toujours  de  même  pas 
que  les  dents  du  rouet  ;  le  moulin  fera  plus  doux , 
la  meule  tournera  plus  rondement ,  elle  s'ufera 
moins ,  la  mouture  fe  fera  mieux  ,  &  ce  qu'on 
perdra  en  viteffe  ,  on  le  gagnera  par  la  qualité 
de  la  mouture ,  &  par  un  plus  long  fervice  du 
moulin. 

Les  proportions  entre  la  roue ,  le  rouet  ,  ta 
lanterne  &  la  meule  courante ,  doivent  être  telles 
que  40  ou  48  dents  du  rouet  &  huit  fufeaux  de 
la  lanterne  opèrent  cinq  ou  fix  tours  de  la  lanterne 
&  de  la  meule  contre  un  tour  de  la  roue.  D'après 
cette  règle  ,  on  doit  préférer  le  nombre  pair  des 
dents  du  rouet  &  des  fufeaux  de  la  lanterne  au 
nombre  impair. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  la  lanterne  , 
favoir  ,  à  fufeaux  droits,  &  à  fufeaux  inclinés. 
Celle  à  fufeaux  inclinés  fe  nomme  lanterne  à  fe- 
reine. 

On  fait  au  (fi  les  fufeaux  en  bois  ou  en  fer  : 
ceux  de  fer  durent  plus  long-tems  ,  &  s'ufent  moins 
que  ceux  de  bois  \  mais  ceux-ci  ont  le  mouvement 
plus  doux ,  &  ceux  de  bois  de  gayac  fur  -  tout 
font  préférables ,  parce  que  le  frottement  en  eft 
plus  doux  &  plus  folide. 

Les  dents  du  rouet  &  les  fufeaux  de  la  lanterne 
ayant  la  même  inclinaifon  ,  le  choc  plein  qu'ils 
fe  donnent  en  tournant  eft  auflt  vif  que  des  coups 
de  maillet  ;  &  fi  les  fufeaux  font  de  fer,  ce  choc 
caufe  au  rouet  un  ébranlement  qui  occaftonne  fon 
écartement ,  à  moins  qu'il  ne  foit  étrcfillonné  ou 
foutenu  par  derrière  avec  des  pièces  de  bois 
qu'on  nomme  itrifiUons  ,  qui  prennent  dans  le 
milieu  des  deux  embrâfures ,  un  bout  à  la  roue 
&  l'autre  au  rouet.  Ce  choc  ,  faifant  le  meme 
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effet  fur  l'arbre  tournant  fit  fur  le  gros  fer,  les 
fuit  vaciller,  leur  tait  faire  des  heurtemens,  des 
foubrefauts ,  fait  bourdonner  la  meule,  fit  la  mou- 
ture eft  inégale  fit  grolïtère,  fur-tout  lorfque  la 
roue  a  beaucoup  de  \iteffe. 

Lï  dérangem  nt  n'eft  pas  fi  confidcrable  lorf- 
que la  chute  6c  le  courant  d'eau  font  fuibles, 
fie  que  les  fufeaux  font  de  bois  ;  mais  la  lanterne 
a  fereine  eft  toujours  fujette  à  fe  déranger  de 
pas,  lorfquon  defeend  le  fef,  ou  que  l'on  cale 
10  chevrefia ,  c'ert-à-dire,  la  pièce  de  bois  qui 
lui  fert  de  chevet,  8c  fur  laquelle  pofe  l'axe 
ou  le  grand  arbre  du  moulin.  Ainfi  il  faut  pré- 
férer les  lanternes  à  fufeaux  fit  de  bois ,  qu'on  peut 
étréfillonner  lorfqu'ils  dardent  un  peu ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  ctaie  ces  fufeaux  par  de  petits  étrêftl- 
lons  qu'on  place  horizontalement ,  oc  qu'on  fait 
entrer  de  force  entre  chaque  fufeau. 

Le  palier  eft  une  pièce  de  bois  d'environ  un 
pied  carre  fur  neuf  pieds  de  longueur  entre  fes 
deux  appuis ,  fie  dont  les  deux  bouts ,  taillés  en 
dos  de  carpe,  pofent  fur  deux  pièces  de  bois 
qu'on  nomme  braie;.  Cette  forme  Ai  dos  de 
cirpe  eft  néceiTaire  pour  alléger  la  meule  plus 
droite. 

Le  palier  ftrvant  a  porter  le  gros  fer  fur  lequel 
la  lanterne  fie  la  meule  courante  font  arrêtées,  il 
eft  évident  que  fa  force  doit,  être  proportionnée 
à  la  pefanteur  des  meules  fit  à  la  force  du  moulin. 

Les  deux  braies,  qui  fupportent  le  palier,  fout 
deux  pièces  de  bois  chacune  de  fut  pouces  en  quarré  , 
pofjes  en  travers  du  bifroi,  dans  lequel  cl' es  entrent 
par  une  rainure  à  coulifle. 

Le  bifroi  eft  compolé  de  quatre  piliers  de  pierre 
ou  de  bois  debout,  qui  foutiennent  la  charpente 
du  moulin ,  ou  l'étage  des  meules. 

La  trempure  eft  une  pièce  de  bois  de  cinq  à  fut 
pouces  de  gros  fit  d'environ  neuf  pieds  de  long,  qui 
fait  l'effet  d'une  bafculc  ou  d'un  levier;  il  fert  à 
hauffer  8t  baiffer  le  palier  à  volonté.  La  trempure 
traverfe  fous  le  plancher  des  meules,  8c  reçoit  dans 
l'un  de  fes  bouts  une  pièce  de  fer  debout,  qu'on 
nomme  ipie  de  la  trempure ,  qui  parte  à  travers  d  une 
des  braies.  A  l'autre  bout  de  la  trempure  eft  attachée 
une  corde  qui  va  s'arrêter  à  coté  de  la  huche,  fie 
qu'on  ch  uge  d'un  poids  par  le  moyen  duquel  on 
fouléve  cette  trempure.  Quand  on  tire  ce  poids  , 
on  fo*i!èvc  1j  braie  qui  porte  •le  palier ,  fit  l'on 
écarte  ainfi  p'us  ou  moini  la  meule  courante. 

On  m'a  propofé,  il  y  a  long-tcms ,  d'employer 
pour  l'allégement  de  la  meule  une  cfpèce  décrie 
fous  le  palier,  au  droit  de  la  pointe  de  fer  :  je  n'en 
ai  point  approuvé  l'ufage,  i".  parce  que  ce  cric 
eft  plus  coûteux  que  la  trempure;  s",  parce  que 
l'ufage  de  la  trempure  eft  plus  facile  pour  le  garde- 
moulin;  3°.  parce  que  le  garde-moulin  doit  con- 
duire à  la  fois  Si  fans  fortir  de  place,  les  trois 
gotrvtruaux  du  moulin,  favoir  ,  Y  anche,  le  bail- 
blè&t  la  trempure;  il  doit  avoir  une  main  à  l'anche, 
pour  titer  la  mouture  8c  en  juger  la  qualité;  il 


M  E  U 

doit  tenir  de  l'autre  main  k  bail-blé  &  la  corde  de 
h  trempure; le  bail  blé ,  pour  donner  plus  ou  inoins 
de  blé  dans  la  meule,  félon  le  broiement  que  l'on 
veut  faire  ,  fit  là  trempure  pour  alléger  ou  appro- 
cher, c'eit-à-direhaufter ou  baiffer  la  meule,  félon 
que  la  modture  l'exige;  40.  c'eft  que  le  garde- 
moulin  ne  pourroit  pas  gouverner  fi  facilement 
ce  cric  avec  l'anche  8c  le  bad-Mé. 

'  Le  gros  •  fer.  La  meule  courante  eft  fupportée 

?>ar  un  arbre  de  fer,  ou  gros  fer,  dont  le  bout 
upêrieur  fe  nomme  papillon  ;  la  partie  au-deffous 
du  papillon  fe  nomme  la  fufie  ;  le  bouc  inférieur 
de  cet  arbre  fe  nomme  le  pivot,  8c  la  partie  qui 
eft  entre  la  fufée  fit  le  pivot  fe  nomme  le  corps 
de  l'arbre. 

Le  papillon  entre  dans  Vanille,  fit  porte  la 
meule  courante. 

Dans  un  moulin  d'une  force  ordinaire,  le  corps 
de  l'arbre  de  fer  doit  avoir  environ  trois  pouces 
de  largeur  fur  un  pouce  8t  demi  d'èpaifleur  ,  depuis 
la  fufée  jufqu'au  commencement  du  pivot. 

Le  pivot  du  gros  fer  pnrte  fur  une  efpèce  de 
pis  de  métal  qu'on  nomme  crapaud  me  ;  il  eft 
eiïcntiet  que  cette  crapaudine  foit  dans  le  plein 
milieu  du  palier,  afin  que  la  pointe  du  gros  fer 
foit  bien  droite  fie  au  niveau  du  milieu  de  l'arbre 
tournant. 

La  fufée  du  gros  fer  doit  être  ronde ,  elle  doit 
avoir  environ  fix  à  huit  pouces  de  long  fur  dix 
pouces  fit  demi  de  circonférence,  toujours  fuivant 
la  force  du  moulin  :  il  raut  lui  donner  environ 
deux  lignes  de  plus  dans  le  haut  que  dans  le  bas. 
Si  cette  augmentation  du  -haut  de  la  fufée  étoit 
plus  fenfible  ,  elle  allégeroit  trop  la  meule ,  la 
teroit  bourdonner,  fie  en  même  teins  cela  pour- 
roit faire  grener,  c'eft-à-dire,  faire  paffer  le  grain 
entre  les  boites  8c  la  fufée ,  pour  veoir  tomber  fit 
fe  perdre  fur  la  lanterne.  Si  l'eau  eft  foible,  on 
fera  la  fufée  plus  petite,  le  moulin  en  tournera 
plus  leftement. 

On  diilingue  dans  le  papillon  les  plats  fit  les 
bouts  ;  les  ohts  font  les  côtés  les  plus  larges,  fie 
les  bouts  font  les  côtés  les  plus  étroits. 

Le  papillon  doit  avoir  deux  pouces  de  large 
par  en  bas  fur  les  plats,  revenant  à  deux  poiu.s 
moins  un  quart  par  le  haut ,  fie  un  pouce  ék  demi 
par  en  bas  fur  les  bouts,  venant  à  un  pouce  fie 
un  quart  vers  le  haut.  De  cette  manière ,  l'anille 
ne  porte  pas  fur  les  èpaulemens  ou  rebords  de  U 
fufée  ,  fie  la  raîule  fe  dreffe  facilement.  Lorfque, 
par  le  frottement ,  la  fufée  s'ufe  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre  fie  qu'il  fe  forme  vers  le  haut,  des 
lèvres  ou  rebords ,  ces  rebords  portent  fur  les 
boitillons,  font  échauffer  le  fer,  fit  gênent  pour 
approcher  la  meule  ;  le  moyen  d'y  remédier  eft 
de  fuire  porter  le  fer  à  la  forge,  de  faire  bien 
arrondir  la  fufée ,  bien  limer  fit  adoucir  les  iné- 
galités, fit  de  remettre  le  fer  dans  le  plein  milieu 
de  U  meule  gil'amc. 
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Là  kjite  &  les  boitillons  fervent  à  contenir  la 
fufèe  dans  l'œiirard  du  gîte  ;  la  boîte  eft  une 
efpêce  de  noyau  ou  de  moyeu  rond  de  bois  d'orme, 
creufe  dans  le  milieu ,  où  l'on  place  deux  panneaux 
ou  boudions  de  bois  de  cormier ,  allant  de  bout 
ea  bout ,  de  3  à  4  pouces  en  carré  fur  637 
pouces  de  longueur ,  pour  contenir  la  fuféc.  On 
c9  dans  l'ufage  de  faire  une  boite  ronde  ;  mais 
j'ai  obfervé  qu'en  la  faifant  quarrée ,  dans  la 
longueur  des  deux  tiers  de  l'épailfeur  de  la  meule , 
fli  lé. tzdc  rond ,  h  boite  duroit  dix  fois  plus,  & 
n'.ioit  pas  fi  fujette  à  delTérer  le  fer.  Les  deux 
bohillons  font  contrebandes  par  deux  autres  mor- 
cciux  de  bois  pofés  en  fens  contraires  ou  de  plat 
ecpiu,qui  fe  nomment  faux  bo.'t.L'ons;  ils  fervent 
à  Soutenir  les  boitillons  &  le  bourrage  de  chanvre 
&  de  graille  ,  dont  on  garnit  la  tufée  du  gros- 
(:t.  On  peut  employer,  pour  faire  la  boite,  un 
boo  vieux  moyeu  de  charrette  ,  parce  qu'ayant  fait 
fcn  effet ,  il  n'eft  plus  A  fujet  à  travailler  que 
le  bois  neuf  oui ,  en  fe  gonflant ,  pourroit  faire 
kod.-e  la  meule.  Pour  éviter  cet  effort  de  la  boîte, 
>1  faut  encore  avoir  la  précaution  de  la  fréter , 
c'sft  a-dire  ,  de  la  cercler  de  fer  bien  exactement. 

L-* le  eA  une  pièce  de  fer  ayant  la  forme  de 
deux  C  adoftés  0~C ,  au  milieu  de  laquelle  eft  un 
trou  carré  qu'on  nomme  l'oeil  de  l'anille ,  fit  dans 
k.Tici  entre  le  bout  du  papillon. 

L'ifliile  eA  irtcrullée  &  feehée  avec  du  plâtre  ou 
du  plomb,  dans  le  milieu  de  la  partie  intérieure  de 
la  meole  courante  ;  fa  grandeur  &  fa  forme  doivent 
erre  :  roponionnées  à  la  grandeur  &  épauTeur  de  la 
meule,  &  à  la  grandeur  de  l'otillard  ou  trou  de  la 
seule. 

On  diftingue  ,  dans  l'anille ,  le  corps  &  les 
le  corps  eft  la  partie  du  milieu,  &  qui  a 
•Uns  fon  jufte  milieu  un  trou  quarré.  La  longueur 
du  corps  de  Vanille  doit  être  d'environ  quinze 
pouces,  non  compris  les  bras,  qui  doivent  avoir 
la  même  longueur  au  plus.  S'ils  étoient  plus  longs , 
la  meule  ne  fe  manieroit  pas  A  bien  ;  ils  empe- 
ckeroxnt  de  dreiTer  la  meule,  &  d'en  pefer  les 
bouts  avec  facilité. 

Dnffir  h  meule ,  c'eft  la  charger  du  côté 
fppofe  a  celui  qui  baifle.  Pefer  la  meule ,  c'eft 
tbercher  fbn  équilibre  en  appuyant  fur  les  quatre 
point» ,  pour  voir  A  elle  ne  pefe  pas  plus  d'un  côté 
9*  de  l'autre. 

L'anille,  dam  toutes  fes  parties,  doit  avoir  en- 
Ttroo  deux  poncet  &  demi  d'épaiflëur,  fur  environ 
ûnq  pouces  tk  demi  de  large. 

Les  quatre  pipes.  Pour  drerTcr  les  meules  con- 
Tfnab  tment ,  on  fe  fert  de  quatre  petits  coins 
de  fer,  qu'on  nomme  pipes.  Ils  doivent  avoir 
Aviron  trois  lignes  d'épaifleur  fur  deux  pouces 
de  longu  .-ur,  être  p!us  minces  en  bas  qu'en  haut; 
0,1  'es  enfonce  a  coups  de  m»fle  entre  le  papillon 
&  » 'mille .  pour  relever  ou  rabaifler  la  meule  du 
iutc  des  plats  ou  des  bouts  qui  l'exigent.  La  largeur 


de  ces  coins  doit  être  moindre  que  celle  du 
papillon,  afin  de  pouvoir  les  ferrer  au  befuin. 

Depuis  quelques  années  on  a  trouvé  une  manière 
plus  commode  de  drefler  le  fer  de  la  meule  fans 
donner  aucun  coup  de  matTe,  &  par  le  moyen 
de  vis  placées  ainft  qu'il  fuit. 

La  crapaudine  eft  encadrée  dans  une  boite  qu'on 
nomme  poélette  ;  cette  boite  eft  dans  un  châtlis  de 
cuivre  ou  de  fer  à  travers  duquel  partent  deux  vis  de 
preliion  de  chaque  côté  fur  la  longueur,  fit  une 
autre  à  chaque  bout  fur  la  largeur  ,  pour  faire 
couler  la  poélette;  ces  vis  fe  ferrent  avec  des  clef». 
Cette  machine  épargne  beaucoup  de  main  d'oeuvre, 
diminue  le  chomimge  du  moulin ,  &  minage  la 
crapaudine. 

Par  économie ,  on  fait  faire  la  crapaudine  a 
trois  pas;  quand  elle  n'en  a  qu'un,  quatre  vis 
fuffifent  fur  fa  longueur:  11  arrive  quelquefois 
que  la  pointe  du  fer  AiHe ,  ou  fait  du  bruit  en 
tournant,  &  qu'alors  la  meule  s'allège  ou  fe  fou- 
léve  toute  feule  fans  y  toucher;  en  voici  la  raifon  : 
quand  Pacicr  eft  dans  le  feu ,  il  fe  gonfle  6c  s'a- 
longe  ;  de  même  l'acier  de  la  pointe  du  gros-fer 
s'échauffe  &  fe  gonfle  en  tournant ,  &  occafionne 
le  foulévement  de  h  meule,  mais  cela  ne  dure 
pas  long-tems ,  parce  que  l'acier  s'nfe,  6:  la  meule 
fe  rapproche  toute  feule.  En  pareil  cas,  lorsqu'on 
voit  que  le  fer  s'échauife  t:  op ,  il  faut  arrêter  le 
moulin,  vider  le  pas,  c'eft- à -dire,  ôter  l'huile 
qui  s'y  eft  encraftée ,  &  le  rafraîchir  avec  de  feau 
froide;  cela  durcit  l'acier  du  pas  &  delà  pointe, 
enfuitc  on  les  eiTuie  ,  &  l'on  y  remet  de  la 
nouvelle  huile  d'olive. 

Il  convient  que  la  pointe  du  fer  foit  en  pointe 
d'œuf,  plus  ou  moins  line  félon  la  force  du  mou- 
lin &  la  pefanteur  de  la  meule  ;  car ,  dans  un  mou- 
lin foible ,  A  la  pointe  du  fer  eft  greffe  ,  elle  le 
défavantage.  Pour  remédier  à  l'inconvénient  de 
réchauffement  de  cette  pointe ,  de  fon  fifflement 
&  du  foulévement  de  la  meule ,  on  a  imaginé  de 
faire  faire  le  pas  ou  h  crapiudine  d'un  métal  com- 
pofée  de  cuivre ,  d'étain  fin  ék  de  régule  d'anti- 
moine fondus  enfeinble  ;  ces  crapaudincs  durent 
beaucoup  plus  long-temps ,  &  pour  les  ménager 
encore  ,  on  a  foin  ,  chaque  fois  qu'on  fait  recharger 
d'acier  la  pointé  du  gros-fer ,  de  le  faire  tourner 

[>cndant  huit  jours  fur  une  crapaudine  d'acier  pour 
e  polir  ,  l'adoucir ,  afin  que  fon  frottement  fur  le 
pas  métallique  foit  enfuite  plus  doux .  Quoique  cette 
crapaudine  de  métal  foit  meilleure,  on  fe  fert  en- 
core généralement  de  celle  d'acier. 

Les  meules.  Il  y  a  dans  un  moulin  deux  meules 
placées  horizontalement  l'une  fur  l'antre  ;  la  meule 
inférieure  eft  à  demeure,  &  fe  rtûinm:  la  meule 
g  fonte  ou  le  gîte.  La  meule  fupéricure  eft  mobile 
tk  tourne  fur  l'autre  ;  on  la  nomme  par  cette  raifon 
la  meule  courante. 

Il  faut  beaucoup  de  connoiffances  théoriques  & 
pratiques  pour  bien  choiAr  les  meules. 
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En  général ,  elles  font  médiocres  lorsqu'elles 
font  rougeâtres ,  noirâtres  &  à  grands  trous ,  & 
elles  font  bonnes  lorsqu'elles  font  a  petits  trous 
&  bien  perûllées  ;  on  en  trouve  de  femblables  à 
Clerac ,  Nerac  &  Bergerac.  Il  y  a  auffi  dans  ces 
provinces  une  autre  efpéce  de  pierrre  dont  on 
tait  des  meules  plus  tranchantes ,  6t  qui  fervent 
a  moudre  cnfemble  le  feigle ,  le  maïs  ou  blé  de 
Turquie ,  les  pois  &  les  fèves ,  dont  les  pauvres 
font  leur  pain  dans  c<s  provinces»  Ces  meules 
font  fî  tranchantes,  qu'elles  ne  donnent  que  quinze 
â  Vingt  livres  de  fon  par  quintal  de  £rain. 

Les  meules  de  la  Ferté  fous  Jouare ,  en  Brie  , 
font  les  meilleures  pour  la  mouture  des  blés 
feprentrionaux  ,  elles  développent  mieux  le  fon  au 
broiement  ;  il  y  a  encore  d'affez  bonnes  carrières 
de  pierres  à  faire  des  meules  à  Montmirail  & 
fur  les  frontières  de  la  Champagne  ,  mats  eltes 
ne  font  pas  fi  bonnes  que  celles  de  la  Ferté  fous 
Jouare. 

Il  y  a  une  autre  carrière  meulière  à  Oulbec 
en  Normandie  ;  la  pierre  en  eft  trop  tendre , 
elle  fait  la  farine  molle  &  lourde  ;  cependant , 
étant  bien  choifies  ,  ces  meules  feraient  un  bon 
moulage  pour  les  blés  èiuvés  &  très-fecs.  J'ai 
vu  employer  les  meilleures  meules  d'Oulbec  en 
gîte  avec  une  meule  courante  de  la  Ferté  fous 
Jouare  ;  elles  faifoient  un  très-bon  moulage. 

La  meule  gifante  doit  èrre  d'un  grain  blanc- 
bleu  foncé  ,  plein  &  doux  ;  elle  doit  être  moins 
ardente  ou  moins  tranchante  que  la  meule  cou- 
rante ,  pour  en  foutenir  l'effort. 

Une  meule  ardente  eft  une  meule  coupante  par 
fes  inégalités  naturelles ,  &  par  celles  qu'on  y  a 
faites  en  la  piquant.  Lïs  meules  font  plus  ardentes 
à  proportion  que  la  pierre  dont  elles  font  compo- 
rtes eft  plus  dure  ,  &  qu'il  faut  les  rebattre  , 
repiquer  ou  rhabiller  moins  fouvenr.  C'eft  la  quan- 
tité &  la  petiteiTe  des  trous  qui  rendent  une  meule 
bien  ardente.  Ces  petits  trous ,  en  terme  de  meu- 
nerie ,  fe  nomment  cveillurts  ;  ainfi  une  meule 
bien  éveillée  eft  une  meule  bien  ardente.  Une  meule 
à  petits  trous  ,  s'éclate  moins  &  prend  mieux  fon 
marteau. 

Pour  les  meules  ardentes ,  il  faut  préférer  les 
pierres  meulières  blondes ,  œil  de  perdrix  ,  un  peu 
trarrfparcntes ,  femées  de  petites  parties  bleues  8c 
blanches  &  île  petits  trous ,  parce  qu'elles  font  plus 
ferrées  &  plus  approchantes  de  la  nature  du 
caillou. 

Comme  les  meules  d'un  grain  égal  font  très- 
rares  ,  ck  que  la  plupart  fe  trouvent  mêlées  de 
veines  dures  &  tendres ,  de  grands  &  petits  trous , 
on  eft  obligé  de  travailler  ces  meules ,  qui  après 
ce  travail  ne  font  pas  toujours  fans  défauts.  Les 
fabricansde  meules  en  compofent  de  plufieurs  mor- 
ceaux femblables  ,  qu'il*  choifiiïem ,  appareillent , 
lient  &  oruftiquent  cnfemblc  avec  du  plitrc.  Ces 
meules  font  excellentes  krfqu'elles  ont  été  cotnpo- 
fées  avec  foin  ;  mais  le  plâtre  employé  pour  les  maf- 
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tiquer ,  retenant  beaucoup  d'eau  ,  ces  meules  font 

(>lus  long  temps  à  fécher,  &  j'en  parlerai  encore  à 
'article  du  féchement  des  meules. 

Lorfque  les  deux  meules  font  également  arden- 
tes ,  cela  défavantage  le  moulin i  il  tourne  en  ap- 
prochant ,  au  lieu  de  tourner  en  allégeant ,  ce  qui 
rougit  la  farine  &  les  gruaux  par  les  particules  de 
fon  qui  s'y  mêlent  :  on  contbmrae  le  grain  en 
recoupes. 

Les  deux  meules  doivent  être  absolument  de 
même  diamètre  ;  autrement  la  plus  large  ferait  ufëe 
par  le  frottement  de  la  plus  étroite  ,  ce  qui  lui  fe* 
roit  prendre  des  lèvres ,  faillies  ou  rebords ,  qjui  em- 
pêcheraient la  farine  de  s'échapper  d'entr  elles  à 
fur  &  mefure  du  broiement,  l'échaiifferoient  & 
la  rendraient  fableufe. 

Des  meules  de  fix  pieds  deux  #u  trois  pouces 
de  diamètre, fur  douze  à  quinze  pouces  d'épaifleur, 
pour  la  meule  courante ,  &  de  quinze  à  dix-huit 
pouces  pour  la  meule  gifante ,  font  d'une  bonne 
proportion  pour  un  moulin  qui  doit  moudre  quinze 
a  vingt  fetiers  par  jour  ;  mais  au  defteus  de  quinze 
fetiers  ,  elles  doivent  être  plus  petites  &  moins 
lourdes ,  ainfi  que  toutes  les  autres  pièces  du  mou- 
lin ,  dont  la  force  doit  être  proportionnée  â  celle 
de  la  chute  &  du  courant  d  eau. 

Lorfque  l'on  a  fait  choix  de  bonnes  meules ,  U 
faut  les  préparer ,  les  faire  fécher  ,  Us  piquer,  les 
monter  ,  toutes  opérations  dont  je  traiterai  lorf- 
que j'aurai  fait  la  deferiprion  des  autres  pièces  du 
moulin. 

Lts  archurts.  Lorfque  les  meules  font  bien  mon- 
tées ,  on  pofe  les  archurts  autour  d'elles.  Les  archu- 
rtt font  une  efpèce  de  coffre  ou  de  caille  ronde  qui 
environne  les  meules. 

Lts  couvtrçaux.  Les  planches  avec  lefquelles  on 
couvre  &  ferme  cette  caille ,  fe  nomment  les 
couvtrçaux  ;  elles  doivent  être  bien  jointes  & 
bien  clofes  ,  pour  empêcher  l'évaporation  de  la 
farine. 

Les  trimions  ,  portt-trtmiont  6»  frjyon.  Au  deflus 
des  archures  ,  on  place  les  trimkns  ou  chevrons  qui 
foutiennent  la  trémie  &  les  portt'trimions  ou  Sup- 
ports des  trémtons,au  milieu  defquels  eft  le  frayon, 
qui  doit  être  dans  le  milieu  de  l'ccillard.  Le  trayon 
eft  une  efpèce  de  pignon  incrufté  dans  le  bas  au 
corps  de  l'anille ,  &  qui  frotte  contre  Ccugtt  pour 
faire  tomberle  blé. 

L'auget  eft  une  boite  longue ,  inclinée ,  &  placée 
fous  la  pointe  de  la  trémie  ,  pour  recevoir  le  blé 
&  le  conduire  dans  l'ccillard  ;  il  doit  être  bien 
fufpendu  ,  fans  toucher  au  cul  de  la  trémie ,  pow 
qu'il  piaffe  bien  fe  régler  *  prendre  également  le 
blé  ou  le  gruau  quand  on  le  remoud. 

La  trtmte  eft  un  entonnoir  quarré  de  bo"  • 
dans  lequel  on  verfe  le  grain  ou  le  gruau  11 
doit  être  placé  bien  directement  fur  l'auget.  Faute 
de  cette  précaution  on  rifque  de  faire  aller  le 
moulin  a  deux  airs  ,  c'eft-à-dire,  plus  ou  moins 
fort ,  ce  qni  fait  battre  le  trayon  plus  ou  moins 
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fort  contre  Fauget.  Cela  arrive  quand  le  moulin 
prend  plus  ou  moins  de  blé  alternativement. 
Lorfque  le  garde-moulin  entend  que  le  moulin 
va  a  deux  airs,  il  élève  ou  baiffe  l'auget  par  le 
moyen  de  deux  ficelles ,  dont  l'une  fe  nomme  te 
bad-blé ,  pour  donner  plus  de  blé  fi  le  moulin 
va  trop  vite ,  ou  pour  en  diminuer  la  chute ,  fi  le 
moulin  va  lentement ,  afin  d'alléger  les  meules  ; 
mais  ,  daas  tout  les  cas ,  U  aura  grand  foin  que 
l'auget  ne  donne  pas  ton  bled  alternativement  & 

pif 

Le  moulin  va  auffi  à  deux  airs  quand  la  meule 
courante  a  des  lourds  ou  des  queux  par  lefquelles 
elle  déborde ,  ou  bien  quand  la  roue  qui  prend 
l'eau  eft  inégale  &  qu'elle  paffe  plus  vite  dans 
un  temps  que  dans  un  autre ,  ou  que  le  tourillon 
n'efi  pas  dans  le  plein  mttieu  de  l'arbre  tournant , 
ou  qu  il  eft  trop  lâche ,  ce^ui  donne  des  fecouffes , 
&  fait  aller  le  moulin  à  deux  airs  ,  à  quoi  on 
remédie  par  les  moyens  que  je  dirai  à  l'article  de 
U  monture  des  meules. 

U  faut  enfuite  placer  l'anche  convenablement. 

L'anche  eft  un  conduit  de  bois  ou  de  fer-blanc 
en  forme  de  languette ,  qui  fert  a  conduire  le  blé 
moulu  dans  le  bluteau.  Il  faut  que  l'anche  foit 
bien  en  pente ,  pour  que  la  farine  tombe  facilement 
dans  le  bluteau ,  &  qu'elle  ne  remonte  point  dans 
les  meules ,  ce  qui  les  engraifferoit  &  échaufferoit 
le  moulin. 

Une  meule  s'engraiffe  ou  prend  crappe  quand 
b  farine ,  fuffifamment  affinée ,  paffe  plufieurs  fois 
fur  la  meule  gifante  &  s'y  arrête ,  ce  qui  fait 
que  la  farine  qui  vient  après  gtifié  defhis  fans  rece- 
voir fa  faç  m.  Lorfque  les  meules  font  engraiffées  , 
elles  donnent  la  plus  mauvaife  mouture ,  le  gmn 
o'cft  qu'ap!a;i,  le  fon  n'eft  point  écuré ,  la  farine 
eft  griffe  &  fe  corrompt  facilement ,  elle  fait  peu 
de  pain ,  &  il  eft  mauvais. 

La  huche.  A  côté  &  plus  bas  que  les  meules  eft 
une  hoche  de  fept  à  huit  pieds  de  longueur  &  de 
trois  à  quatre  pieds  de  large  ,  dans  laquelle  eft  un 
bluteau  à  trois  grands  lés  ou  à  quatre  petits  les  d'é- 
tamioe,  façonnes  en  forme  de  fac,dont  l'ouverture 
eft  coufue  par  un  bout  fur  le  cerceau  qui  joint  au 
trou  de  1a  huche ,  par  où  fort  le  fon ,  qui  tombe  dans 
Tanche ,  laquelle  conduit  dans  le  dodmage  ou  dans 
la  bluterie  cylindrique  placée  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  même  huche. 

Dans  le  haut  de  cette  huche ,  on  place  un  pa- 
lonnier fupporté  par  des  accouples  de  ter ,  de  cui- 
vre ,  ou  même  de  corde ,  qui  tiennent  à  la  huche  & 
an  palonnier. 

Le  palonnier  eft  un  morceau  de  bois  blanc  bien 
fée  &  bien  léger  ,  d'environ  quatre  pouces  de  lar- 
geur ;  il  fert  à  foutenir  la  corde  du  bLtcau  «qu'il 
doit  déborder  aux  deux  bouts ,  tant  à  caufe  des 
accouples  qui  le  foutiennent  par  des  cordons  , 
qu'a  caufe  des  paffemens  qui  font  le  tour  du 
palocmcr. 


Les  paffemens  font  la  partie  du  cordeau  qui  fou- 
tient  le  bluteau  «  renforcé  d'une  longe  de  cuir  de 
Hongrie  qui  doit  aller  le  long  du  bluteau  &  fou- 
tenir les  attaches  de  cuir  qui  tiennent  à  la  ba- 
guette. La  dernière  attache  du  bluteau  doit  être 
au  bout  de  la  baguette  ,  &  l'autre  à  environ  quinze 
pouces  de  diftance;  il  eft  à  propos,  que-  la  longe 
de  cuir  ait  déjà  fervi ,  afin  qu'ayant  fait  fon  effet , 
elle  s'alonge  moins. 

Il  faut  réduire  le  palonnier  à  un  pouce  d'épaiffeur 
entre  les  deux  paffemens  ;  il  fera  plus  léger ,  &  le 
bluteau  tamifera  mieux  ;  il  fuffit  qu'il  ait  de  la  force 
aux  accouples  &  fous  les  paffemens. 

Il  ne  faut  pas  mettre  de  paffemens  de  l'autre  côté 
des  attaches ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  moulin 
très-fort  ;  car  quand  le  bluteau  eft  fermé  d'un  paf- 
fement  des  deux  côtés ,  il  ne  commence  fouvent  a 
bluter  qu'aux  attaches. 

Les  bluteaux.  Il  y  en  a  qui  préfèrent  les  bluteau  x 
à  quatre  petits  lés  &  deux  palonnier*  à  châffis  ,  en 
ce  qu'étant  bien  ouverts ,  ils  doivent  mieux  bluter  ; 
mais  ces  bluteaux  font  très-lourds  pour  des  moulms 
de  moyenne  force.  Le  poids  de  deux  palonniers  à 
chlffis  furcharge  trop  ,  &  un  blutage  ne  fauroit  être 
trop  lefte.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  paffemenf ,  on  ne 
doit  pas  craindre  que  le  bluteau  fê  déchire ,  s'il  eft 
bien  monté. 

La  pente  qu'on  donne  au  bluteau  doit  être  d'en- 
viron un  pouce  par  pied  ,  c'eft -a-dire  qu'une  huche 
de  huit  pieds  doit  avoir  huit  pouces  de  pente.  Si 
cependant  le  moulin  va  très-fort ,  on  peut  donner 
quelques  pouces  de  pente  de  plus  au  bluteau ,  afin 
qu'il  ne  fe  charge  pas  tant ,  &  qu'il  débite  à  mefure 
que  les  meules  travaillent.  En  confequence  auffi 
la  groffeur  du  bluteau  doit  être  proportionnée  à  la 
force  du  moulin. 

Quand  le  moulin  moud  fort  &  vite,  le  bluteau 
doit  être  un  peu  plus  gros  ,  afin  qu'il  laiffe  paffer 
vite  la  farine.  Un  moulin  qui  affleure  bien ,  fouffre 
un  bluteau  plus  gros  ,  fans  que  la  farine  en  foit  pour 
cela  plus  bife.  La  qualité  &  la  fineffe  des  bluteaux 
doit  auffi  varier,  fuivant  la  féchereffe  des  blés ,  fui- 
vant  la  piqûre  des  meules  ,  &  fuivant  qu'un  blu- 
teau .eft  bien  ou  mal  monté. 

Pour  les  blés  fecs ,  il  faut  des  bluteaux  plus 
fins ,  il  en  faut  de  plus  ronds  quand  ils  font 
tendres. 

Des  meules  piquées  convenablement ,  bien 
dreffées  &  bien  montées  ,  peuvent  fouffrir  un 
bluteau  plus  rond ,  fans  pour  cela  faire  rougir  la 
farine. 

On  peut  faire  bluter  également  un  bluteau  de 
deux  échantillons  plus  fins  l'un  que  l'autre ,  avec  le 
même  blé  &  force  égale  de  moulin  ;  cela  dépend 
de  la  bonne  monture  des  bluteaux. 

Vitamine  ou  étoffe  de  laine  a  deux  étains  , 
dont  on  fait  les  bluteaux  ,  fe  fabrique  fur-tour  à 
Kheims  &  en  Auvergne  ;  elle  porte  un  tiers  ou 
un  quart  de  large.  Il  y  en  a  douze  échantillons 
détermines  pour  les  bluteaux  :  ces  échantillons 
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vont  en  augmentant  de  fine  (Te  depuis  le  numéro 
1 1  jufqu 'au  numéro  42  ,  c  çft-à-dire  qu'elle  a 
depuis  onze  jufqu 'à  quarante-deux  fils  dans  chaque 
portée.  Les  derniers  numéros  font  les  plus  fins , 
parce  que  plus  il  y  a  de  fils  dans  une  portée ,  plus 
le*  intervalles  entr'eux  font  étroits.  On  prend  ces 
derniers  numéros  pour  les  bluteaux  fupérieurs  qui 
tatni.'cnt  la  fleur  de  farine ,  &  l'on  emploie  depuis 
le  numéro  11  jufqu'au  numéro  18  pour  le  dodi- 
nage  ou  bluteau  qui  doit  tamifer  les  gruaux  & 
recoupes. 

Depuis  pluficurs  années ,  les  fabricans  d'éta- 
mine  à  R'icims  en  ont  changé  les  numéros,  de 
manière  que  les  meuniers  ne  pouvant  aller  choi- 
fir  celtes  dont  ils  ort  befoin ,  font  fort  embarraïïis 
pour  fe  les  procurer  par  lettres  ;  ce  qui  caufe  des 
erreurs  ék  des  pertes  fréquentes  ,  qui  n'auront 
p'.us  lieu  ,  lorfque  les  infpeâcurs  du  commerce  6k 
des  manufactures  voudront  bien  préférer  l'intérêt 
public. 

Quelques  meuniers  ont  effaye  de  fubflituer  des 
bjntcaux  cylindriques  de  foie  à  ceux  de  laine  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  le  produit  en  farines 
blanches  foit  aufii  avantageux  ,  tant  pour  la  qua- 
lité que  pour  la  quantité.  Après  le  rcmoulage 
des  gruaux ,  qui ,  en  grattant  6k  frottant  conti- 
nuellement la  foie  ,  facilitent  le  partage  de  la 
fleur ,  ces  bluteaux  font  engraiffés ,  &  ne  tami- 
fent  plus  ou  très-peu ,  en  comparaifon  de  ceux 
d'éta  mine. 

On  a  fait  dans  un  moulin  répreuve  de  deux 
bluteaux  dans  le  premier  étage  d'une  hache  debout 
de  fept  pieds  de  large  fur  fept  à  huit  de  long ,  un  ba- 
billard à  mor,t-V  tau ,  &  l'autre  avalant-l'eau  ,  a  côté 
de  1  arbre-tournaru.  U  y  a  auffi  deux  anches  qui , 
à  l'aide  d'une  coulifle  adaptée  à  la  pièce  d'enchevê- 
trure ,  dirigent  la  farine  pour  J a  faire  tomber  égale- 
ment dans  les  deux  bluteaux. 

Le  fécond  bluteau  eft  &  doit  être  plus  fin  que 
le  premier ,  attendu  que  la  première  anche  du  coté 
de  la  pou  li  ée  de  la  meule  ,  eft  celle  où  eft  la 
couliiTe  ,  &  par  où  la  fleur  tombe  toujours  la 
première.  Par  le  moyen  de  cette  coulifle ,  on  charge 
le  fécond  bluteau  tant  &  fi  peu  qu'on  veut;  U 
faut  tenir  ces  bluteaux  à  trois  les  bien  ouverts , 
avec  des  palonniers  larges  ,  6k  ainfi  qu'il  eft  dit  ci- 
devanr. 

Avant  cet  arrangement,  la  huche  de  ce  moulin 
étoit  de  travers,  au  li?u  d'être  en  long  ;  de  forte 
que  n'étant  pas  pofitble  d'approcher  le  babillard 
prés  les  tourillons ,  a  caufe  d  ur  mur  qui  en  em- 

{ (échoit,  il  falloit  retirer  beaucoup  de  blé  au  mou- 
in  pour  faire  bluter  le  bluteau  ,  ce  qui  rougiflbit  la 
farine,  &  ce  moulin  ne  pou  voit  moudre  alors  que 
37  fetiers  en  24  heures  ,  au  lieu  quo  depuis  qu'il 
eft  monté  de  cette  nouvelle  façon  ,  il  peut  moudre 
dans  la  bonne  eau  jufqu  a  55  &  60  feiiers  ,  6k  la 
fjrine  eft  meilleure. 

U  réfulte  de  cette  obfervatisn  ,  que  pour  opérer 
un  pareil  changement  daos  un  moulin ,  il  faut 
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qu'il  aille  fort ,  &  que  les  meules  foient  bien  arden- 
tes à  proportion  ,  pour  bien  affleurer  6k  écurer  les 
fons4  &  cela  parce  qu'il  faut  augmenter  le  débit  du 
bluteau  à  proportion  de  la  force  du  moulin  ;  tou- 
tefois ,  je  le  répète ,  la  farine  d'un  moulin  écono- 
mique ,  qui  moud  25  à  40  fetiers ,  eft  de  meilleure 
qualité  que  celle  d'un  moulin  qui  en  débite  juf- 
qu'à 60. 

Le  dodinage.  L'étage  fupèrieur  de  la  huche  eft 
>our  les  bluteaux  fins  deuinès  à  tirer  la  premiers 
arme  du  blé  ;  on  place  dans  l'étage  inférieur  de 
a  huche  un  dodiuags  ou  bluteau  lâche ,  d'une  éta* 
mine  plus  ouverts ,  6k  de  deux  ou  trots  grofleurs , 
pour  léparer  les  gruaux  &  les  recoupes. 

Ce  dodinage  peut  être  fait  6k  monté  comme 
le  grand  bluteau ,  à  l'exception  que  la  lumière  de 
la  baguette  ne  doit  point  être  à  plomb  a.  celle  de 
la  batte  ;  mais  elle  doit  être  percée  un  peu  en  équer- 
re ,  fuivant  la  lumière  de  la  batte ,  c'eft-à-dire ,  ve- 
nant de  la  croilée  ,  afin  de  donner  au  bout  de  la 
baguette  une  plus  grande  diftance  de  fon  moteur, 
ce  qui  donne  plus  de  mouvement  au  doJinage  ,  6c 
le  fait  mieux  tamifer. 

Si  le  grand  babillard  eft ,  comme  on  l'a  dit ,  à 
mont -l'eau  ,  celui  du  dodinage  doit  erre  ava- 
lant -  ieau  ,  parce  qu'il  faut  les  pofer  en  tcos 
contraires. 

Bluterie  cylindrique.  Dans  tous  les  cas  ,  (oit 
qu'on  ait  une  huche  debout  ou  de  plat ,  on  doit 
préférer  une  bluterie  cylindrique  à  un  dodinage , 
fur-tout  fi  l'on  vife  au  blanc  &  à  l'exaâe  divinon 
des  matières.  Cette  bluterie  fe  met  en  mouve- 
ment, comme*  on  Ta  dit  ci-devant,  par  une  lan- 
terne emmanchée  à  l'extrémité  de  l'arbre  tour- 
nant ,  6k  engrenant  dans  les  dents  d'un  petit  bé- 
riûon  pofé  près  les  tourillons  dudit  arbre  tour- 
nant ,  ou  bien  on  fupglée  la  lanterne  6k  le  hérifîon 
par  deux  poulies  unies  par  un  pignon  engrenant 
dans  les  dents  du  grand  rouet ,  oc  par  des  pou- 
lies de  renvoi,  ainfi  qu'il  eft  dit  a  l'article  des 
bluteaux. 

Avec  cette  bluterie,  on  a  toujours  un  gruaa 
plus  parfait  qu'avec  un  dodinage  ;  mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  la  bluterie  ne  fe  gomme 
ou  ne  s'engraifle  par  des  gruaux  trop  mous  ;  ce 
qui  arrive  encore  lorfque  le  bluteau  fupèrieur  ne 
blute  pas  fuffifamment,  ou  blute  mai ,  parce  qu'a- 
lors il  tombe  dans  la  bluterie  cylindrique  de  U 
farine  de  blo  ,  ou  de  la  fleur  avec  les  gruaux , 
ce  qui  gomme  la  foie. 

Pour  parvenir  à  faire  bien  bluter  un  moulin , 
il  faut  que  le  pivot  du  babillard  foit  placé  fur  le 
chevreficr  du  dedans  ou  à  côté ,  6k  le  plus  près 
poffible ,  a  fix  ou  huit  pouces  des  tourillons  de 
l'arbre  tournant. 

Premier  Babillard.  Le  babillard  eft  une  pièce 
de  bois  pofic  perpendiculairement,  6k  qui  fe  ">cu: 
en  bas  fur  un  pivot ,  éc  en  haut  dans  un  collet 
de  fer  ou  de  bois  dur  attaché  au  béfroi;  il  e* 
percé  en  haut  d'une  lumière  ou  trou  quarte. 
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Ê£teOÎ]  P*fle  la  baguette  ou  clognt  attachée  au 

Si  le  moulin  eft  en-deiTous  avec  une  huche 
debout,  il  faut  mettre  le  babillard  à  mont-l'eau; 
fi  c  eft  uo  moulin  en-deffous ,  il  faut  placer  le 
babillard  avalant-l'eau;  enfin,  fi  la  huche  eft  de 
plat  au  lieu  d'être  debout ,  le  babillard  doit  être 
à  mont- l'eau,  le  mouvement  en  eft  bien  plus 
doux. 

Las  emifees;  il  faut  donner  au  babillard  une 
enifu;  cepe  crottée  eft  faite  d'une  tourte  ou  rond 
de^  bois  d'orme  ,  d'environ  ai  pouces  de  dia- 
mètre ,  ayant  trois  bras  égaux  ,  &  à  diftance 
égale  ,  de  huit  à  dix  pouces  de  long ,  en  obfer- 
vant  de  percer  dans  le  milieu  la  lumière  ou  le 
trou  par  où  doit  palier  le  fer  du  moulin.  Par  cet 
arrangement  ?  le  blutage  fera  régulier  &  doux. 

Je  dis  qu'il  cil  préférable  de  ne  donner  que 
trois  bras  à  la  croilee,  parce  que,  lorfqu'il  y  en 
a  quatre,  de  que  le  moulin  va  fort,  les  coups 
trop  fréquens  caftent  fouvent  le  blutean,  qui  n'a 
pas  le  temps  de  bien  tamifer  fur-tout  quand  le 
moulin  paife  vingt  à  trente  fetiers. 

On  peut  faire  la  crottée  de  trois  morceaux  de 
jante  de  roue ,  elle  fera  moins  fujette  à  fe  fendre 
que  fi  elle  n'étoit  que  d'une  feule  pièce;  on  la 
confohdera  par  le  moyen  de  trois  boulons  de  fer, 
de  deux  a  trois  pouces  de  tour ,  retenus  chacun 
par  un  bon  écrou  ,  &  qui  prenne  depuis  l'aflîère 
du  deflbus  de  la  lanterne  jufque  demis  les  bras 
de  la  crottée.  Pour  donner  à  cette  croifée  plus  de 
foUdité ,  on  applique  deflus  une  équerre  de  fer 
quon  arrête  avec  des  écrous;  cette  croifée  rend 
le  mouvement  plus  égal ,  plus  doux ,  &  ménage 
davanrage  le  bluteau.  En  effet,  à  chaque  coup 
de  lanterne ,  la  croifée  heurte  trois  fois  contre  la 
batte,  ce  qui  fait  remuer  trois  fois  le  babillard, 
la  baguette  &  par  conféquent  le  bluteau;  & 
comme  il  faut  que  ce  bluteau  aille  &  vienne , 
»l  eft  évident  que,  lorfque  le  moulin  va  vite,  le 
blureau  n'a  pas  le  temps  de  revenir,  fit  la  farine 
ne  fe  remue  pas  bien. 

Botte  6>  Baguette  ;  pour  monter  la  bdtte  &  la 
iiZuetM  dans  une  jufte  proportion,  il  faut  ap- 
puyer la  baguette  d'un  coté  contre  la  huche,  & 
mefurer  la  batte  contre  la  croifée  ,  de  façon 
qu'il  y  ait  à -peu  -  prés  deux  pouces  de  dis- 
tance du  bout  de  la  batte  au  bout  de  la  croifée  ; 
•n  biffe  alors  revenir  le  babillard  de  manière 
eue  la  batte  prenne  de  quatre  à  cinq  pouces 
tur  le  bras  de  la  croifée ,  &  l'on  eft  fur  alors  que 
la  baguette  doit  remuer  la  bluterie  dans  une  jufte 
Tiiede,  &  qu'elle  ne  peut  toucher  contre  la  huche 
en  tournant,  ce  qu'il  faut  éviter  avec  foin. 

Il  faut  que  la  force  de  la  batte  foit  propor- 
tionnée a  celle  du  moulin ,  &  même  quelle  ne 
foit  pas  fi  forte ,  parce  que  cette  partie  doit  être 
lefte. 

Second  Babillard  ;  on  ajoute  un  fécond  babil- 
lard auprès  du  premier,  quand  on  fe  fert  d'un 
Ans  &  Métiers*    Tome  V.    Partit  /. 
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dodinage  ou  bluteau  lâche  ,  pour  tamifer  les 
gruaux ,  en  obfervant  que ,  fi  le  grand  babillard 
qui  donne  la  fecouffe  au  bluteau  fupérieur ,  eft  à 
mont-l'eau ,  à  côté  de  l'arbre  tournant ,  il  faut 
que  celui  du  dodinage  foit  avalant-l'eau  ;  fi  au 
contraire  le  grand  eff  avalant-l'eau ,  l'autre  doit 
être  à  mont-l'eau.  Mais  je  confeille  de  préférer 
au  dodinage  une  petite  bluterie  cylindrique  qu'on 
fait  tourner  par  le  moyen  d'une  petite  lanterne 
de  vingt  à  vingt-deux  pouces  de  diamètre,  avec, 
fuivant  la  force  du  moulin ,  huit  à  douze  fufeaux 
qui  s'engtènent  dans  les  dents  d'un  petit  hèriffon 
de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  chevilles,  pofé  au- 
tour de  l'arbre  tournant,  près  les  tourillons  du 
dedans. 

Si  le  bâtiment  du  moulin  a  un  étage  deftiné  au 
nettoyage  des  grains ,  on  pourrait  monter  un  petit 
hériflon  pareil  à  celui  ci-deffus  à  l'autre  bouc  de 
l'arbre  tournant,  en  dehors  ;  cet  hèriffon,  avec 
une  lanterne  adaptée ,  fisroit  mouvoir  les  cribles 
dans  le  grenier. 

Cette  dernière  méthode  du  blutage  eft  très» 
bonne  lorfque  la  huche  eft  debout ,  c'eft-à-dire, 
lorfque  les  bluteaax  font  fur  la  même  ligne  que 
l'arbre  du  moulin;  mais  fi  la  huche  eft  de  plat, 
ou  pofêe  en  fens  contraire  de  l'arbre  du  moulin , 
de  manière  qu'elle  le  coupe  à  angle  droit,  alors 
on  pourra  faire  engrener  une  pstite  lanterne  ou 
un  petit  hèriffon  dans  les  dents  du  grand  rouet; 
cette  lanterne  fera  tourner  a  l'autre  bout  une 
poulie  qui ,  par  le  moyen  d'une  corde ,  ira  prendre 
l'autre  poulie  adaptée  à  l'arbre  de  la  bluterie  cy- 
lindrique, pour  lui  communiquer  le  môme  mou- 


des  Machines  d'un  Moulin 
mique. 


Prix 


On  ne  peut  point  déterminer  le  prix  de  la  conf- 
rur&on  de  la  cage  &  des  hàtimens  d'un  moulin 
a  eau  de  pied-ferme;  cela  dépend  de  la  grandeur 
plus  ou  moins  confidérable  de  ces  bâtimens ,  du 
prix  de  la  main-d'œuvre,  plus  chère  dans  un  pays 
que  dans  un  autre ,  ainfi  que  des  prix  du  bois  , 
du  fer,  &c. 

La  roue  &  fon  arbre  tournant  peuvent  coû:er 
ado  à  joo  livres,  fuivant  la  hiuteur  de  la  roue, 
la  groffeur  de  l'arbre  &  les  fers  qu'on  y 
met,  ci  300L 

Le  rouet  &  la  lanterne  environ  200  à 
250  liv.  fuivant  la  hauteur  du  rouet ,  la 
qualité  des  bois ,  son  boulonncment ,  les 
ferrures  de  la  lanterne,  &c.  ci.    .    .    .  150 

Le  bofroi  peut  être  en  maçonnerie. 
Le  palier,  les  deux  braies  fck  la  trerapure 
peuvent  coûter  50  à  60  liv.  ci  ...    .  60 
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Ci-contrt ,  610  1. 

Le  gros  fer ,  l'anille ,  le  pas  ou  ta  cra- 
paudinc  ,  environ  1 50  à  aoo  liv.  fuivant 
leur  force,  ci  aoo 

Le  chiffis  à  d  refiler  les  mentes ,  avec  fes 
vis ,  chàflis  de  fer ,  poélerte  de  cuivre  & 
crapaudine  métallique  ;  le  tout  environ  60 
à  80  liv.  ci  80 

Les  deux  meules ,  de  bonne  qualité  & 
bien  mifes  en  moulage,  coûtent  800  I.  à 
1000  liv»  ci   ...  IOOO 

Les  cercles  des  meules ,  couvercles ,  tré- 
mions,  porte- trémions,  trémie,  auget  & 
frayon ,  environ  aoo  liv.  ci   ...    .  aoo 

La  huche  &  fa  bluterie  de  de  flous,  ou 
dodinage,  environ  90  à  100  liv.  ci  .   .  100 

Les  Elutcaux,  de  1 5  à  24  liv.  pièce ,  fui- 
vant  leur  finefle;  ci  48 

Le  babillard  nud  1 5  liv.,  &  ferré  30 liv.  ci.  30 

En  y  joignant  les  machines  nécefiaircs 
pour  cribler  8c  nettoyer  les  grains ,  il  fau- 
dra une  lanterne  qui  prenne  dans  le  rouet, 
un  petit  arbre  de  couche ,  poulies ,  cordages , 
ventilateur ,  un  cylindre  d'environ  douze 
pieds  de  long  fur  deux  &  demi  de  gros, 
garni  de  feuilles  de  fer  blanc  piqué  ;  un 
crible  d'Allemagne,  un  crible  des  Chartreux  *, 
toutes  ces  machines  peuvent  coûrer  de  300 
à  800  liv.  fuivant  leur  qualité,  ci  .    .    .  800 

Total  des  prix ,  environ    ....    3068 1. 

Précis    des   Opérations   qui  doivent  précéder  la 
conflruSion  d'un  Moulin  à  eau  de  pied  ferme. 

Avant  de  conflruire  un  moulin  h  eau  de  pied 
ferme  fur  le  bord  d'une  rivière,  il  faut  niveler 
l'eau  qu'on  veut  employer  à  le  faire  mouvoir ,  afin 
de  voir  à  quelle  hauteur  on  pourra  faire  gonfler 
cette  eau  a  l'aide  d'une  éclufc ,  d'une  digue  ou 
d'une  chauffée. 

D'après  ce  nivellement ,  on  jugera  du  lieu  où 
l'on  doit  placer  le  moulin  &  où  la  chute  d'eau 
fera  plus  convenable  au  propriétaire,  fans  nuire  à 
fcs  voifins. 

H  faut  niveler ,  mefurer  l'eau  ,  plutôt  en  été 
qu'en  hiver  ;  mais  il  fuit  connoitre  aufl»  l'état  de 
cette  eau  dans  les  faifons  pluvietifes. 

En  mefurant  le  produit  de  l'eau,  il  faut  la  con- 
traindre à  ne  s'écouler  que  par  un  endroit ,  afin 
de  voir  combien  il  en  palTe  de  pieds  cubés  dans 
une  minute,  un  quart  d'heure,  &c. 

En  tout  état  des  chofes,  à  côfé  de  l'éclufe  qui 
doit  fourenir  l'eau  deftinée  à  faire  tourner  la 
roue  du  moulin,  il  faut  faire  un  dèchargeoir,  & 
même  deux,  s'il eft  befoin ,  pour  faciliter  iccou- 
Icmcnt  du  fuperflu  de  l'eau  ,  fur-tout  dans  les 
tems  de  crues,  &  pour  éviter  de  noyer  les  ter- 
reins  voifit:s. 
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Quand  on  connoit  la  quantité  d'eau  dont  on 
peut  difpofer ,  la  hauteur  de  fa  chute  &  fon  poids, 
il  faut  voir  fi  la  dépenfe  qui  s'en  fera  par  un 
permis  de  largeur  égale  à  la  fuperneie  d'une  des 
aubes  ou  anges  de  Ta  roue ,  ne  l'excédera  pas. 

Quand  l'eau  n'eft  pas  abondante ,  on  peut  en 
augmenter  la  force  en  faifant  le  permis  plus  étroit; 
alors  l'eau  étant  plus  ferrée ,  fon  cours  eil  plus 
roide ,  il  a  plus  de  vîtefle  &  de  force. 

Lorfque  l'eau  n'eft  pas  aflez  abondante  pour 
faire  tourner  la  roue  par-defibus  ,  fi  Ci  chute  le 
permet ,  on  conduit  l'eau  au  deflùs  de  la  roue 
par  une  auge  inclinée  ,  dont  l'entrée  fe  ferme 
avec  une  vanne  de  même  largeur  que  l'aube  de 
la  roue. 

Le  col  de  cygne  au  faut  du  moulin  doit  être 
fait  en  chanfrein  d'environ  trois  pouces  ;  l'eau 
tombera  plus  roide  fur  les  aubes  que  fi  le  faut 
étoit  droit. 

Entre  la  vanne  &  la  roue  il  ne  doit  y  avoir 
que  le  mo;ns  d'intervalle  pofiible ,  afin  que  l'eau 
en  fortant  du  pertuç  ,  frappe  les  aubes  &  foit 
toute  employée  à  faire  tourner  la  roue,  fans  qu'il 
s'en  perde. 

La  vanne-mouloir  aura  de  vingt  à  trente  pouces 
de  large ,  (uivant  la  force  de  l'eau  ;  car  s'il  y  a 
peu  d'eau ,  la  vanne  doit  être  plus  étroite ,  & 
plus  large  au  contraire  s'il  y  en  a  beaucoup. 

A  la  fuite  de  la  vanne-mouloir  ,  fera  conduit 
un  glacis  ,  une  reillièrc  ou  courfier  en  bonne 
pierre  dure  plate  &  en  chaux  vive ,  le  fond  & 
les  côtés  de  même. 

Il  faut  conduire  la  reiliière  depuis  le  bas  de 
la  roue  jufqu'à  vingt-quatre  à  trente  pieds  de 
longueur  au-deflous,  8c  meme  plus,  s'il  fc  peut, 
&  lui  donner  une  pente  d'environ  un  pouce 
demi  par  toife ,  pour  faciliter  &  précipiter  le  cours 
de  l'eau  ,  afin  qu'elle  fuie  des  aubes  fans  faire 
aucun  obftjc!e. 

Au  lieu  de  faire  cette  conftrucYton  en  dalles  de 
pierres  ,  on  peut  la  faire  en  madriers  de  bois; 
rn.iis  alors  elle  dure  moins. 

11  faut  que  le  courfier  aille  en  s'élargifiant  vers 
fes  deux  extrémités,  pour  faciliter  l'entrée  fit  la 
fertie  de  l'eau. 

Il  ne  faut  donner  entre  les  bords  de  l'aube  & 
le  coffre  du  courfier,  que  le  jeu  néceff.iire  pour  le 
mouvement  de  la  roue ,  afin  que  toute  l'eau  foit 
uniquement  employée  à  la  faire  tourner. 

Il  faut  q:i-  les  aubes  de  la  roue  ne  foient  qu'en 
nombre  fufhfant,  &  qu'elles  foient  distribuées  de 
manière  qu'elles  ne  fe  nuifent  point ,  qu'elles  ne 
fc  rejettent  point  l'eau  les  unes  fur  les  autres 
cela  empécheroit  la  roue  de  recevoir  toute  « 
force  du  courant  de  l'eau,  &  retarderait  fon  mou- 
vement. 

La  vitefie  de  la  roue  &  de  la  meule  tournante 
efl  toujours  en  rai  fon ,  1".  de  la  puilTance  mo- 
trice ,  ou  de  la  force  de  la  chute  &  du  <ourant 
d'eau  qui  les  fait  tourner  ;  a",  de  la  bonne  dù> 
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tribution  ,  ajuftige  &  proportion  des  aubes  ou 
auges;  }\  de  la  réfiftance  de  la  meule  par  Ton 
poids;  4  '.  de  fon  équilibre  fur  Ton  pivot;  5°.  de 
U  réfiftance  du  grain  par  fa  dureté  ;  6°.  de  la 
réfiftance  qu'occàfionnent  par  leur  frottement 
toutes  les  parties  du  moulin  qui  concourent  à 
moudre  le  grain. 

En  général ,  la  puiflance  doit  être  plus  forte 
que  1a  réfiftance ,  afin  de  lairatncrc  ;  ainfi  la  roue , 
ion  arbre  tournant,  les  mojfes  &  toutes  les  autres 
pièces  du  moulin,  doivMf<ètrc  proportionnées  à 
la  puifianec  ou  à  la  tbWe  de  l'eau  qui  doit  les 
taire  2gir. 

J'ai  vu  deux  moulins  à  côté  l'un  de  l'autre,  ils 
avoient  la  même  chute  d'eau  ;  l'un  étoit  d'une 
mécanique  légère,  fes  meules  n'avoient  que  cinq 
pieds  deux  pouces  de  diamètre  &  fix  pouces 
d  epaifteur  ;  l'autre ,  qu'on  nommoit  le  grand  mou- 
Un,  étoit  d'une  mécanique  plus  forte,  fes  meules 
avoient  fix  pieds  quatre  pouces  de  diamètre  & 
fis  pouces  d'épaifieur  ;  la  qualité  des  meules  des 
drux  moulins  étoit.  à- peu- près  la  même;  cepen- 
dant le  grand  moulin  faifoit  un  tiers  moins  d'ou- 
vrage que  l'autre. 

Pour  faciliter  l'eftimation  de  la  quantité  de 
fetiers  de  grain  que  peut  moudre  en  14  heures 
un  moulin  économique  bien  drefie ,  dont  toutes 
les  pièces  font  en  bon  état ,  &  dont  on  connoît 
la  force  motrice ,  ou  la  quantité  de  pouces  cubes 
d'eau  qui  le  fait  mouvoir ,  je  vais  faire  connoitre 
la  quantité  de  grain  qu'ont  moulu  ,  dans  un  tems 
donne,  deux  moulins  économiques,  l'un  en  def- 
fiis,  l'autre  en  deflous,  bien  conditionnés,  &  la 
quantité  de  pouces  cubes  d'eau  qui  ont  produit 
•cette  mouture.  Cette  defeription  fera  peut-être 
plus  ir.ftu&ive  pour  les  Meuniers  que  les  favans 
calcul*  des  hydrauliftes  ;  d'ailleurs  je  ne  puis  & 
ne  veux  dire  que  ce  que  je  fais. 

Moulin  ayant  l'eau  en  dejfous. 

Son  avant-bec  ou  glacis  porte  35  pieds  de  long 
fur  fix  de  large  à  fon  entrée ,  revenant  à  17  ponces 
à  la  vanne-mouloir. 

La  vanne  mouloir  a  pareillement  17  pouces 
d'ouverture ,  8c  dix  pouces  d'eau  de  hauteur  prés 
la  vanne. 

La  reillière  ou  le  courfier,  à  la  difianec  de  18 
pouces  de  la  vanne  mouloir,  potte  15  pouces  dix 
ignés  de  large, fept  pieds  de  long,&  le  furplus, 
qui  eft  de  24  pieds  de  long,  fe  termine  à  fon 
embouchure  à  30  pouces  de  largeur;  enfin  cette 
reillière  a  4  pouces  de  pente  fur  fa  longueur. 

Le  faut  ou  la  chute  d'eau  de  ce  moulin  eft 
de  f  pieds  4  pouces',  depuis  l'aplomb  de  l'arbre 
tournant  jufqu'à  l'entrée  du  col  de  cygne. 

L'arbre  tournant  a  17  pouces  de  gros  ou  en 
carré. 

La  roue ,  y  compris  fon  aubage  »  a  14  pieds 
de  diamètre;  favoir,  10  pieds  &  demi  de  ceintre, 
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&  3  pieds  Se  demi  d'aubage  ;  cependant  les  aubes 
n'ont  que  21  pouces  de  long;  mais  elles  font 
réottées  deux  lois  fur  la  fuperficie  de  la  roue. 

L?  rouet  a  6  pieds  6  pouces  &  quelques  lignes 
de  diamètre  ,  6  pouces  6  lignes  d'épaifieur  ,  & 
44  dents  ou  chevilles ,  dont  chacune  a  f  pouces 
4  lignes  de  pas  ou  de  diftance  de  l'une  à  l'autre. 

La  lanterne  a  8  fufeaux  de  même  pas  que  les 
dents  du  rouet. 

La  meule  courante  a  6  pieds  3  pouces  de  dia- 
mètre ,  fur  11  pouces  d'épaifieur.  Toutes  les 
pièces  &  ferrures  de  ce  moulin  font  de  la  meil- 
leure conflru&icn. 

Ce  moulin  ,  ayant  dix  pouces  d'eau  de  hauteur 
a  la  vanne-mouloir,  fournit  170  pouces  cubes  à 
la  roue  ;  ces  170  pouces  d'eau  ont  moulu  120  li- 
vres de  blé,  poids  net,  en  58  minutes  ,  ce  qui 
fait  12  fetiers  &  99  livres  de  blé  en  24  heures; 
le  ferier  pefant  240  livres. 

Ce  produit  n'eft  pas  le  même  depuis  le  com- 
mencement de  rhabillage  des  meuUs  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  ufées.  Ce  produit  eft  celui  du  mi- 
lieu du  r'habillagc  ;  car  les  premiers  jours  ,  la 
meule,  étant  plus  coupante,  moud  plus  de  bled, 

6  fur  la  fin  dn  rhabillage,  la  meule,  étant  lifle, 
moud  rnoim. 

Il  faut  encore  faire  attention  que  ce  produit  eft 
aufli  celui  d'un  blé  qui  n'eft  ni  trop  fec ,  ni  trop 
mou  ;  car  l'un  &  l'autre  influe  fur  la  qualité  éc 
quantité  de  la  farine. 

J'obferve  encore  que  ce  calcul  eft  appliqué  à 
la  mouture  fur  blé  feulement ,  dont  le  fon  ne 
pèfe  qu'environ  cinq  livres  le  beifteau ,  mefure 
de  Paris ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  ou  doit  fe  pra- 
tiquer dans  la  mouure  économique;  car  fi  l'on 
entend  mouture  économique  finie,  le  calcul  doit 
comprendre  aufl'i  le  plus  ou  moins  de  rînefle  des 
bluteaux.  Si  l'on  emploie  des  bluteaux  très-fins, 
Se  qu'on  farte  moudre  cinq  ou  fix  fois  les  gruaux, 
cela  alonge  la  mouture ,  &  ne  fait  pas  toujours 
la  meilleure  farine  ;  elle  eft  trop  dilatée  ,  elle 
perd  fon  goût  de  fruit  ,  elle  fe  conferve  plus 
difficilement ,  &  le  pain  en  eft  moins  bon  :  ainfi 
je  ne  calcule  que  fur  la  mouture  à  blé  ,  le  re- 
moulage des  gruaux  étant  arbitraire. 

Autrefois  on  comptoit  la  mouture  fur  blé 
comme  les  deux  tiers  de  l'ouvrage  fait  ;  mais  de- 
puis que  le  luxe  emploie  des  bluteaux  plus  fins, 
la  mouture  fur  blé  n'efl  guère  que  la  moitié  de 
l'ouvrage ,  &  l'ouvrage  c:i  eft  moins  bon ,  par 
les  raiforts  que  je  viens  de  dire. 

Moulins  en  Jcjfîu. 

L'avant- bec  de  ce  moulin  235  pieds  de  long 
fur  13  pieds  à  fon  entrée,  &  5  picJs  6  pouces  à 
fon  embouchure  ;  il  y  a  3  pieds  d'eau  de  hauteur 
à  l'entrée,  or.  1  p'tod  près  la  vanne-mouloir; 

7  pouces  à  la  diftance  d'un  pied  de  la  vanne, 
&  4  ponces  an  milieu  de  l'an  g.*. 
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La  vanne- mouloir  a  27  pouces  d'ouverture  , 
alnfi  que  l'auge  qui  fe  réduit  à  26  pouces  à  fon 
embouchure. 

L'auge  a  13  pieds  de  long,  &  2  pouces  6  lignes 
8e  pente  fur  la  longueur. 

La  roue  a  9  pieds  de  haut ,  3  pieds  6  pouces 
de  large  hors  d'oeuvre  ;  chaque  côté ,  y  compris 
la  doublure ,  a  trois  pouces  d'épaiffcur  fur  un 
pied  de  hauteur;  cette  roue  eft  chargée  de  30 pots 
\  culs-dc-hotte,  ayant  chacun  17  pouces  de  haut, 
&  <  pouces  de  large,  d'entrée  &  de  fond. 

L'arbre  tournant  a  1 5  pouces  de  gros. 

Le  rouet  a  6  pieds  8  pouces  de  diamètre ,  7 
pouces  d 'épaiffeur,  44 chevilles,  8c  ç.  pouces  f  pe- 
tites lignes  de  pas. 

La  lanterne  a  9  fufeaux  de  même  pas. 

La  meule  courante  a  6  pieds  3  pouces  de  dia- 
mètre ,  &  1 3  pouces  d'épaiffeur. 

La  vaone-mouloir  fournit  à  la  roue  1 1 7  pouces 
cubes  d'eau,  qui  ont  moulu  120  livres  de  blé 
en  23  minutes  ,  Se  donne  par  conféquent  ,  en 
a  f  heures  ,  une  mouture  de  3 1  fetiers ,  &  64  li- 
vres de  blé  de  bonne  qualité. 

Tobferve  que  l'avant -bec  de  ce  moul;n  n'eft 
point  un  glacis  ordinaire ,  mais  fculement»un  pont 
qui  précède  la  vanne ,  dont  le  fouliard  ou  les 
pierres  d'affife  font  a  plus  de  trois  pieds  au  def- 
fous  de  la  vanne  ,  en  forte  que  l'eau  ne  prend 
fa  rapidité  qu'en  fortant  de  ladre  vanne  &  dans 
l'auge.  Toutes  les  pièces  8c  ferrures  de  ce  moulin 
font  d'ailleurs  de  la  meilleure  conftruâion. 

Préparation  des  Meules. 

Avant  d'employer  les  meules,  il  faut  Vs  tra- 
vailler ainlî  qu'il  fuit. 

i°.  Il  tai  t  les  placer  fur  un  plancher  bien  égal, 
&  qui  n'ait  point  de  pente  ;  2".  les  niveler  ; 
30.  les  bien  dreffer  des  quntre  faces  ;  40.  en  dé- 
terminer Se  marquer  le  jufte  milieu ,  en  mettant 
une  petite  planche  au  milieu  de  l'ccillard,  avec 
un  bâton  debout ,  bien  droit ,  d'environ  trois  ou 
quatre  pouces  de  circonférence  ,  ayant  un  petit 
tourillon  dans  le  bas  ,  afin  de  pouvoir  tourner 
dans  le  milieu  de  la  planche  pofee  dans  l'ccillard; 
50.  le  bâton  fera  auifi  affujetti  dans  le  haut  du 
plancher  avec  un  tourillon ,  afin  de  pouvoir  tour- 
ner fins  fe  dérarger  ni  quiitcr  le  centre. 

6°.  On  attachera  enfuite  au  bâton  une  règle 
de  ta  moitié  de  la  longueur  de  la  meule  gifante; 
le  bout  de  la  règle  fera  d'environ  fix  lignes  plus 
bas  fur  la  feuillure  qui  l'ccillard  ,  ce  qui  la  rendra 
convexe. 

7".  Pour  la  meule  courante ,  le  bout  de  la  règle 
aura  au  contraire  huit  lignes  de  plus  haut  ,  ce 
qui  la  rendra  concave. 

On  peut  également  fe  fervir  d'une  règle  qui 
auroit  tout  le  diamètre  de  la  meule  ,  Se.  qui  feroit 
convexe  d'un  coté ,  8t  concave  de  l'autre. 
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8*.  On  fait  tourner  la  règle  à  mefure  qu'on 
bat  la  meule  à  blanc  ;  c'eft-à-dire  ,  fans  faire  de 
rayons  ;  on  rend  ainfi  les  meules  convexes  ou 
concaves  ,  avec  toute  la  jufteffe  poffibre. 

90.  En  deux  riblages  ou  tours  de  meule  fans 
blé  ,  les  meules  ,  étant  montées ,  fe  trouveront 
bien  frayées ,  adoucies  8c  en  état  d'être  rayon- 
nées  félon  les  règles  données  ci-après  ;  mais  avant 
de  monter  les  meules  neuves ,  il  faut  les  fécher  t 
8: ,  pour  cela  ,  voici  comme  il  faut  s'y  prendre, 

Sîchemtnt  des  Meules. 

Avant  de  monter  les  mcalcs ,  il  faut  les  lai/Ter 
fécher  8t  mûrir  à  l'air  8c  à  l'abri  des  injures  du 
temps ,  pendant  fix  mois  8c  même  plus  ;  cette  pré- 
caution eft  effcnticllc ,  elles  travaillent  mieux ,  la 
farine  cfi  plus  fèche.  Les  meules  neuves,  em- 
ployées avant  d'être  parfaitement  fèches  ,  s'en- 
graiffent ,  font  une  mauvaife  mouture ,  une  mau- 
vaise farine,  &  plus  mauvaife  encore  lorfque  les 
grains  font  humides. 

La  plupart  des  Meuniers  n'achetant  des  meules 
que  pour  les  employer  auffitôt ,  8c  ne  pouvant 
point  attendre  leur  féeltement  naturel ,  je  vais 
expliquer  les  moyens  de  les  deffécher  en  huit 
jours.  Il  faut, 

i°.  Que  fes  meules  foient  battues  à  la  règle, 
que  l'une  foit  convexe  8c  l'autre  concave ,  ainfi 
qu'il  eft  dit  ci- devant. 

20.  Piacer  8c  fceller  la  meule  gifante  dans  les 
enchevêtrures. 

30.  Placer  fur  cette  meule,  à  diftances  égales, 
quatre  rouleaux  de  bois  d'environ  te.  pouces  de 
haut ,  fur  lefquels  on  pofera  la  meule  courante. 

40.  Placer,  entre  chique  rouleau,  des  terrines 
ou  grands  plats  de  brai!e  amortie  d'abord  ,  en- 
fuite  moins  amortie,  enfuite  un  peu  ardente,  8t 
enfin  plus  ardente,  mais  qui  ne  jettent  jamais  ni 
flamme ,  ni  fumée. 

5°.  Ne  point  biffer  refroidir  les  meules  ,  entre- 
tenir leur  fechement  par  une  chaleur  douce  8r 
continuelle ,  qui  les  pénètre  tnfenfiblement ,  8c 
éviter  une  trop  grande  chaleur,  qui  les  feroit 
éclater. 

6n.  Couvrir  les  places  qui  fe  trouvent  entre  les 
rouleaux  &  les  terrines,  de  morceaux  de  vieille 
étoffe  da  bine  ou  de  toile,  pour  boire  l'humi- 
dité des  meules. 

7°.  Changer  fouvent  de  place  les  rouleaux  8c 
les  terrines  ,  afin  que  les  meules  fèchent  égale- 
ment par -tour. 

8°.  Changer  les  étoffes  an  tôt  qu'elles  font 
humiJcs,  ne  point  les  laiffer  fécher  fur  les  meules, 
8c  les  remplacer  par  d'autres  qui  foient  fèches. 

90.  Lorfque  les  meules  ne  rendent  p'us  d'eau, 
il  faut  les  entourer  avec  de  groffe  toile,  ou  des 
facs  de  coutil ,  &  laiffer  les  ocillards  des  meules 
ouverts  ,  pour  fervir  de  ventoufe  ,  8c  attirer  l'hu- 
midité plus  proroptemenr. 
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io*.  Quand  les  meules  ne  rendent  plus  aucune 
Validité,  &  24  heures  après,  oa  peut  les  pi- 
quer &  rayonner. 

n*.  Enfin,  je  le  répète,  il  faut  avoir  attention 
de  n'échauffer  les  meules  que  peu-à-peu ,  éviter 
une  chaleur  fubite  ,  y  entretenir  toujours  une 
chaleur  douce  qui  les  pénètre  &  les  deffèche 
périt  à  petit  ;  il  faut  bien  éponger  l'eau  qu'elles 
rendent  à  fur  à  mefure  qu'elles  fuent  ;  changer 
les  étoffes  dès  qu'elles  font  mouillées  ,  les  rem- 
placer par  d'autres  qui  foiem  féches ,  changer  de 
place  les  rouleaux  &  les  plats  de  braile  aufll 
tojTent  qu'il  eft  néceffaire. 

Ce  féchement  eft  plus  long  pour  les  meules 
composées  d'échantillons  appareillés  &  maftiqués 
enfcmble ,  parce  qu'elles  confervent  beaucoup 
d'humidité ,  61  qu'elles  en  freinent  encore  dans 
le*  icms  humides  &  de  dégel  ;  ainfi  leur  féche- 
ment doit  être  fait  avec  plus  d'attention ,  &  eft 
absolument  néceffaire  avant  de  les  employer  à 
la  mouture.  Qu'on  ne  dife  pas  que  les  meules 
fe  lèchent  à  force  de  s'échauffer  en  tournant, 
en  travaillant;  car,  1°.  les  meules  étant  humides, 
la  première  mouture  les  engraiffe  ;  cette  mouture 
eft  d'un  moindre  produit ,  tant  au  moulin  qu-a 
pétrin  ,  &  le  pain  qui  en  provient  eft  mauvais. 
:•  La  chaleur  que  produit  la  mouture ,  concentre 
l'humidité  des  meules  au  lieu  de  l'évaporer,  & 
cette  humidité  refiort  dans  le  repos  du  moulin, 
fit  renouvelle  l'engraiffage  des  meules. 

Pour  entendre  ce  qui  fuit ,  il  faut  fa  voir  qu'on 
diuirgue  dans  les  meules  quatre  faces  ,  favoir 
deux-  plats  &  deux  bouts.  Des  deux  pUts ,  l'un 
fc  nomme  plat  à  mont -V tau,  8t  l'autre  avalant 
f««. 

Des  deux  bouts  ,  l'un  fe  nomme  le  bout  fur 
l'anche,  &  l'autre  le  tout  fur. la  roue. 

Le  plat  à  nont-Ceau  eft  le  côté  de  la  meule 
où  l'une  des  fleurs  de  l'anille  eft  pofée ,  &  qui 
regarde  le  côté  d'où  vient  l'eau. 

Le  plat  avalant-l'eau  eft  le  côté  oppofé  qui 
rteirde  l'eau  qui  fuit. 

le  bout  du  côté  où  la  farine  tombe  dans  le 
h  utcau,  fe  nomme  le  bout  fur  tanche.  Le  bout 
tppofé,  qui  eft  du  côté  de  la  roue  du  moulin, 
s'appelle  le  bout  fur  la  roue  ou  fur  la  tempane; 
on  nomme  tempane  le  *mur  du  moulin  qui  eft  du 
côté  de  la  roue. 

Les  marques  qu'on  fait  fur  l'anille  &  le  papillon, 
km  néceffaire*  pour  ne  pas  changer  les  aires , 
c'eft-à-dire ,  pour  reconnoitre  la  pomion  qui  con- 
vient à  la  meule  courante  quand  on  la  remanie. 

Ainli ,  lorfqu'on  dit  qu'une  rrtcule  doit  être  bien 
bordée  de  niveau  fur  fes  quatre  faces ,  cela  ftgnifîe 
00e  la  feuillure  ou  la  partie  qui  avoifine  les  Bords 
doit  être  plus  pleine  que  l'entre-pied  &  le  cœur. 

On  difengue  le  plat  de  la  meule  en  trois  par- 
ties j  on  nomme  feuillure  les  ftx  premiers  pouces  de 
b  largeur  de  la  meule  prés  du  bord. 
Delà  à  un  pied  en  avant  vers  le  coeur,  cette 
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largeur  d'un  pied  fe  nomme  Ventre -pied  de  la 
meule»  &  le  refte,  jufqu'à  l'œil  ou  trou  de  la 
meule,  fe  nomme  le  exur. 

Le  cœur  de  la  meule  concaffe  le  blé. 

L'entre-pied  le  raffine  &  forme  le  gruau. 

La  feuillure ,  lorfqu'elle  eft  bien  bordée  de  niveau, 
alonge  la  farine,  &  détache  le  fon. 

De  la  manière  de  rayonner  &  rhabiller  les  Mtults. 

Pour  bien  piquer,  rayonner  &  r'habiller  les 
meules ,  il  faut  au  meunier  autant  de  raifonnement 
que  d'expérience.  Excepté  dans  Paris  &  dans  fes 
environs,  on  a  la  mauvaife  méthode  de  piquer 
les  meules  à  coups  perdus.  On  en  verra  ailleurs 
les  défavantages.  Voici  comment  doit  fe  faire  cette 
opération. 

Les  habiles  meuniers  piquent  leurs  meules  en 
rayons  de  douze  à  quinze  ligaes  de  larg;  au  bord 
de  la  feuillure,  &  allant  toujours  en  diminuant 
vers  le  centre  à  quelques  pouces  de  l'anille.  Ces 
rayons  font  communément  à  deux  pouces  de  dif» 
tance  l'un  de  l'autre.  Au  furplus,  la  force  des 
rayons  dépend  de  la  qualité  des  meules,  de  celle 
des  faifons,  du  plus  ou  moins  de  féchereffe  des 
grains ,  ôc  de  leurs  ditférens  mélanges  dans  la 
mouture. 

Si  la  meule  eft  ardente,  le  rayon  peut  avoir  la 
largeur  ci-defîùs  indiquée  ;  mais#  faut  le  réduire 
à  dix  ou  douze  lignes ,  fi  la  meule  eft  pleine  & 
peu  remplie  de  trous. 

Le  meunier  doit  proportionner  le  Rhabillage  à 
l'ardeur  de  fes  meules ,  à  la  force  de  fon  moulin , 
&  à  la  qualité  des  grains  à  moudre  ;  il  aura  foin 
que  la  feuillure  foit  bien  garnie  &  qu'elle  ait  du 
corps,  parce  que  cette  partie  fouffre  les  coups 
de  la  trempure ,  &  fatigue  le  plus. 

Lorfqu'on  repique  ou  rhabille  les  meules ,  Il 
faut  faire  enforte  que  les  rayons  ne  faffent  qu'ef- 
fleurer la  r'habillurc ;  c'est-à-dire,  que  les  rayons 
doivent  êtte  plus  élevés  au-deffus  du  plan  de  la 
meule  ;  car  s'ils  l'cxcédoient ,  il  en  réfulteroit  un 
bourdonnement  capable  d'échauffer  les  meules; 
elles  agiroient  en  approchant,  au  lieu  d'alléger, 
fit  feroient  un  fon  fan  qui  fe  mèleroit  avec  la 
farine. 

L'épaiffeur  d'une  feuille  de  papier  fiiffit  pour  une 
bonne  r'habillure  ;  quand  elle  eft  trop  ouverte, 
c'eft-à-dire ,  quand  l'outil  eft  trop  marqué  fur  la 
meule  à  côté  du  rayon ,  elle  fait  la  farine  mains 
douce. 

Pour  le  moulage  plein  &  ferré,  qui  ne  convient 
qu'aux  moulins  foiblcs ,  le  r'habillage  au  coeur  & 
à  l'entre-pied  feulement  doit  être  plus  foncé. 

Dans  une  année  pluvieufe ,  lorfque  les  grains 
font  humides ,  il  convient  de  tenir  les  rayons 
moins  larges  que  pour  les  blés  fecs  ,  le  fon  s'écurc 
mieux. 

Il  faut  aufli  un  r'habiilage  différent  pour  les 
feigles  ,  nvitctls,  &c,  que  pour  le  froment, 
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ainfi  qu'on  le  verra  aux  articles  de  la  mouture 
des  blés  humides  ,  des  blés  très-fecs  ,  &  des 
menus  grains. 

Tout  ce  que  j'ai  obfervé  jufqu'ici  fur  le  rayon- 
nement des  meules ,  ne  regarde  que  les  moulins 
de  moyenne  force ,  dans  lefquels  on  moud ,  en 
24  heures,  depuis  10  jufqu'à  50  &  35  feriers  fur 
blé;  c'eft-à-dire,  fans  remoudre  les  gruaux  ;  car 
pour  les  moulins  qui  vont  très-for; ,  &  dans 
lefquels  on  moud  de  30  à  50  fetiers  &  plus,  en 
24  heures,  il  faut  que  les  rayons  aient  depuis 
deux  pouces  &  demi  jufqu'à  trois  pouces  &  demi 
de  diftance  l'un  de  l'autre,  &  proportionnellement 
à  l'augmentation  de  la  force  du  moulin.  Il  faut 
en  même  temps  bien  ouvrir  le  cœur  &  l'entre- 
pied  pour  faciliter  l'entrée  du  blé  dans  les  meules  , 
&  pour  éviter  que  la  farine  s'échauffe. 

On  rhabille  les  meules  plus  avanrageufement  & 
plus  commodément  avec  des  marteaux  à  fix  pannes 
ou  dents,  dont  «la  tête  a  environ  18  à  20  lignes 
de  long  fur  15  de  large;  avec  ce  marteau,  un 
homme  fait  autant  d'ouvrage  que  trois.  Avec  le 
côté  de  ce  marteau  qui  n'a  qu'une  pofnte ,  on 
taille  les  rayons  &  les  parties  dures  de  la  meule. 
Cette  r'habillure  n'éclate  point  la  pierre  ;  elle  eft 
plus  douce  &  fupéricurc  à  toute  autre ,  fur- tout 
pour  les  meules  très-ardentes  ;  car,  pour  celles 
qui  le  font  médiocrement,  les  marteaux  Amples 
&  ordinaires  fom  préférables ,  ils  font  la  r'habillure 
plus  nette. 

*  Quoique  la  piqûre  des  meules  en  rayons  foit 
recommandée  comme  la  meilleure,  cependant  il 
y  a  des  meules  molles ,  telles  que  celles  dont  on 
le  fert  en  Périgord  ,  en  Poitou  &  autres  Provinces , 
qu'il  vaut  mieux  r'habiller  à  coups  perdus ,  parce 
qee  les  rayons  fur  ces  pierres  molles ,  ne  faifant 
qu'aplatir  feulement  le  blé,  la  farine  fort  graffe, 
«  le  fon  refte  chargé  de  farine ,  à  moins  qu'on 
ne  faffe  des  rayons  très-fins,  &  à  un  pouce  de 
diftance  l'un  de  4'autrc  ;  &  quoique  ce  r'habillage 
donne  quatre  fois  plus  d'ouvrage  qu'un  autre,  je 
le  préfère. 

Il  faut  obfcrvcr  que  les  meules  molles,  piquées 
à  coups  perdus ,  ne  peuvent  moudre  que  le  blé 
feulement,  &  qu'il  taut  absolument  des  rayons 
pour  moudre  les  gruaux  &  pour  en  enlever  la 
pellicule;  fans  quoi  la  farine  eft  grofle ,  mo'.ie , 
compacte ,  mal  évidée  ,  fuivant  les  expériences  qui 
en  ont  été  faites  en  Périgord  &  en  Poitou. 

Les  meules  ordinaires ,  qui  ont  depuis  cinq 
jufqu'à  fept  pieds  de  diamètre,  fur  douze,  quinze 
&  dix-huit  pouces  d'épaifteur,  durent  environ 
trente-cinq  à  quarante  ans.  Cette  durée  des  meules 
dépend  toutefois  de  leur  dureté,  de  la  manière 
dont  elles  ont  été  montées ,  r'habillces  &  foignées, 
de  la  manière  de  moudre  plus  ou  moins  gros; 
enfin ,  de  la  force  des  moulins ,  de  la  qualité  des 
grains  fck  de  l'intelligence  des  meuniers.  Lorfque 
les  meules  ont  tourné  long-temps ,  &  que  leur 
épaiffeur  eft  coaûdérablcment  diminuée  ,  on  les 


M  E  U 

taille  de  nouveau,  pour  leur  donner  une  furface 
oppofée  à  celle  qu'elles  avoient;  &  les  faire  fervir 
de  meules  gifante*  encore  pluficurs  années. 

Ces  détails  prouvent  combien  il  eft  etfcntiel  de 
favoir  r'habiller  &  rayonner  les  meules  à  propos, 
&  cet  art  eft  prcfque  inconnu. 

Ces  détails ,  toutefois ,  ns  concernent  que  1a 
monture  à  blanc ,  qu'on  nomme  aufli  mouture  des 
riches;  mais  comme  un  meunier  doit  favoir  prati- 
quer toutes  fortes  de  moutures ,  &  travailler  pour 
les  pauvres  encore  mieux  que  pour  les  tichts, 
j'indiquerai  aux  articles  des  différentes  efpèccs 
de  moutures ,  les  différens  rhabillages  qui  leur 
conviennent. 

On  a  confeillé  de  piquer  les  meules  en  rond, 
en  commençant  le  premier  cercle  à  l'œillard ,  en 
continuant  jufqu'à  l'extrémité  de  la  feuillure  ,  &  en 
laiflant  entre  chaque  cercle  une  diftance  égale. 

Je  n'approuve  point  ce  r'habillage  pour  la  mou- 
ture économique,  &  je  doute  que  ceux  qui  l'ont 
confeillé  en  connoiflent  bien  les  procédés  &  les 
réfultats. 

Ma  critique  eft  fondée  fur  ce  que,  par  cette 
rhabillure ,  les  produits  du  blé  rcilcroient  dans 
Li  meules  plus  long-temps  que  par  le  r'habillage 
en  rayons  du  centre  à  la  circonférence,  &  s  y 
échaufferoient. 

Ce  r'habillage  pourroit  cependant  être  bon  à 
quelque  chofe  ;  mais  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'ea 
parler. 

Mouture  des  Meules. 

Avant  de  monter  la  meule  gifante ,  il  faut  bien 
drefler  l'arbre  tournant ,  c'eft-à-dire ,  mettre  les 
tourillons  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

Mettre  la  roue  bien  jufte  dans  la  reillière  an 
faut  de  l'eau. 

Pofer  la  meule  gifante  bien  jufte  fur  le  béfroi. 

Jeter  un  niveau  fur  les  quatre  faces ,  &  un  autre 
niveau  par  le  milieu  de  l'œillard,  qui  tombe  jufle 
au  milieu  de  l'arbre  tournant,  c'eft-à-dire,  entre 
les  deux  tourillons. 

Prendre  garde  que  la  meule  gifante  ne  foit 
enfoncée  dans  les  énehevetrures  ;  ce  qui  feroit 
rougir  la  farine. 

Monter  la  boîte  &  les  boitillons  qui  doivent 
contenir  la  fufee  dans  l'œillard  du  gîte  :  prendre 
garde  que  la  boîte  foit  bien  droite  dans  le  milieu 
de  la  meule  gifante. 

Après  avf  ir  monté  les  boîte  8c  boitillons,  & 
mis  la  fufee  dans  le  plein  milieu  de  Panille  de  la 
meuli  courante  ,  on  drellc  le  rouet,  et  l'on  eiTaie 
quelques  tours  pour  faire  engrener  les  dents  bien 
également  dans  la  lanterne.  Il  faut  faire  cnlorts 
que  le  rotiet  parte  bien,  &  qu'il  embrafte  jufte  fon 
tufeau  ;  fans  cela  il  cahoteroit  ;  ce  cahotement 
feroit  pencher  la  meule ,  &  feroit  un  fon  dur. 

On  s'occupe  enfuite  de  la  meule  courititf,  «n 
la  fuppofant  piquée  &  rayonnee  félon  les  principes 
ci-devant  expliqués;  on  la  pèfe,  on  la  dfetfe  «e 
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niveau;  «n  la  pefant,  on  examine  fi  elle  a  des 
lourds  ,  c'cft-à-dire ,  fi  elle  pèfe  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre  ;  parce  qu'elle  peut  être  plus  compare 
d'un  côté  que  de  l'autre,  ou  parce  qu'elle  peut 
avoir  intérieurement  de  grands  trous  qui  empê- 
chent l'égalité  du  poids. 

Les  lourds  occasionnent  beaucoup  d'inconvè- 
niens;  i°.  la  pente  qui  fait  ufer  les  meules  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre;  i*.  ils  font  étrangler  la 
f-fee  du  haut  en  bas,  c'eft-à-dire,  qu'ils  l'ufent 

f>lus  d'un  côté  que  de  l'autre  par  un  plus  grand 
rottement ,  ce  qui  produit  dans  le  bas  de  la  fufée 
<!;s  lippes,  lèvres  ou  rebords,  qui  font  foulever, 
bourdonner  &  grener  la  meule  en  alongeant  Si 
les  lippes  ou  lèvres  fe  trouvent  dans  le  haut  de  la 
fufée, elles  portent  furies  boitillons,  elles  échauf- 
fent le  fer  6i  gênent  rapprochement  des  meule*. 

Pour  connoitre  les  lourds,  on  met  la  meule 
courante  fur  un  point..! ,  pour  la  contre-pefer. 
Le  Pointai  eft  un  morceau  de  fer  en  forme  de 

Eain-dc-fucre  ,  qu'on  met  à  la  place  du  fer  fur  les 
oiti  lions,  &  qui  fait  le  chandelier  à  la  place  de 
la  fufée.  On  met  enfuite  dans  l'œil  de  l'anille  un 
morceau  de  fer  concave  ,  en  chandelier,  qu'on  y 
affujettit.  On  y  fait  entrer  de  force  un  petit  mor- 
ceau de  boii  bien  dur,  dans  lequel  on  fait  un 
trou  avec  une  tarière  pour  y  faire  entrer  le  bout 
du  pointai  ;  alors  on  met  la  meule  fur  le  pointai , 
&  on  le  fait  tourner,  pour  voir  de  quel  coté  font 
les  lourds. 

Quand  on  a  remarqué  les  lourds ,  on  y  coule 
du  plomb  fondu  ou  du  plâtre  fur  la  partie  la  plus 
légère,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  égale  en  poids  a 
l'autre  partie. 

On  abat  les  lippes  que  les  lourds  ont  pu  for- 
mer fur  la  fufée  quand  les  meules  ont  déjà  tourne , 
car  quand  elles  font  neuves,  il  n'y  a  point  de  lippes , 
&  quand  la  fufée  eft  bien  arrondie,  on  la  place 
dans  le  plein  milieu  de  la  meule  gifante,  6c  on 
fiit  entrer  le  papillon  dans  le  trou  quarré  de  l'anille 
fiatée  à  la  meule  courante  ;  enfin ,  on  fait  faire 
quelques  tours  à  la  meule  pour  vérifier  s'il  n'y  a 
plus  de  lourds. 

II  faut  que  la  meule  gifante  foit  bien  bordée 
de  niveau  fur  les  quatre  faces ,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
foit  égale  par  les  bord*. 

Quelques  meuniers  font  dans  l'ufage ,  en  bor- 
dant les  meules,  de  ménager  deux  lignes  de  pente 
far  l'anche,  pour  faciliter  la  chute  de  la  farine; 
mais  cette  pente  doit  être  prefqueinfenfiblc,  &  il 
eft  mieux  de  bien  border  les  meules  de  niveau. 

Le  bord  de  la  meule  gifante  doit  être  plus 
haut  que  les  enchevêtrures  ,  ou  les  pièces  de  cois 
<rui  la  Soutiennent,  dans  lesquelles  elle  eft  enca- 
drée &  aflujcttie  avec  de  la  maçonnerie  dans  les 
angles. 

II  faut  que  la  meule  gifante  foit  bouJ'miirc , 
c'eft-à-dirc,  convexe  de  trois  ou  quatre  lignes  au 
cœur,  en  allant  toujours  en  diminuant,  8c  venant 
à  rien  à  la  fin  de  l'entre-pied. 
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La  meule  courante  doit  au  contraire  être  fia- 
mire  ,  c'eft-à-dire,  concave  proportionnellement  a 
la  convexité  de  la  meule  gtiante  fit  dans  la  même 
étendue;  &pour  que  cela  faffe  plus  d'effet ,  il  faut 
que  la  meule  courante  foit  un  peu  plus  concave 
que  la  gifante  n'eft  convexe ,  afin  de  donner  au 
grain  la  facilité  d'entrer  dans  les  meules,  &  qu'elles 
puiffent  bien  prendre  le  blé  également. 

Pour  mettre  la  meule  courante  en  bon  mou* 
lage ,  il  eft  eflentiel  de  bien  mettre  l'anille  dan» 
le  plein  milieu  de  la  meule  ;  fans  cela  elle  cahote- 
roit  fck  feroit  1a  queue ,  c'cft-à-dire ,  qu'elle  débor- 
deroit  d'un  côté. 

La  meule  courante ,  pour  bien  opérer ,  doit  être 
pofèe  bien  droite,  excepté  lorfque  le  moulin  eft 
cn-deûus  ;  alors  le  fer  doit  avoir  un  peu  de  pente 
avalant- l'eau.  Il  faut  au  contraire  que  la  pente  du 
fer  foit  à  mont -l'eau  lorfque  le  moulin  eft  en- 
deflbus.  Cette  pente  du  fer  n'eft  utile  que  pour 
foutenir  le  poids  de  l'eau  lorfque  les  chevilles  du 
rouet  prennent  les  fufeaux  de  la  lanterne ,  &  qu'il 
s'agit  de  mettre  le  moulin  en  mouvement  ;  car 
chaque  coup  de  rouet  contre  la  lanterne,  frappant 
le  fer  par  en-bas,  redreffefa  pointe  par  en-haut , 
&  par  conféqutnt  la  meule  dans  le  fens  oppefé 
oii  le  rouet  frappe  le  fer.  Il  faut  en  même  temps 
avoir  attention  que  cette  inclinaifon  du  fer  foit 
proportionnée  à  la  force  du  mouvement  du  mou- 
lin ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  incliner  le  fer  de  huit 
à  dix  lignes  pour  un  moulin  de  moyenne  force  ou 
qui  moud  15  àaç  feiiers  en  vingt-quatre  heures, 
&  en  fuppofant  que  le  rouet  &  la  lanterne  mar- 
chent bien  ,  car  fi  leur  marche  eft  gênée,  la  pente 
doit  être  un  peu  plus  lourde.  En  général,  pour  un 
moulin  qui  marche  très-bien,  le  fer  doit  avoir 
moins  de  pente  ,  attendu  qu'il  ne  fait  point  de 
faut. 

Li  plupart  des  meuniers ,  fous  prétexte  d'em* 
pécher  leur  mou'in  de  s'échauffer,  ouvrent  trop 
leurs  meules  &  ne  leur  font  commencer  à  prendre 
blé  que  vers  la  fin  de  l'entre-pied ,  où  le  grain 
coule  entier  fans  avoir  été  caflé;  en  conféquence, 
la  feuillure  trouve  à  travailler  tout-à-la-fois  gruau, 
fon  &  farine,  &  le  tout  fe  fait  mal. 

Si  dans  les  meules  il  n'y  avoit  que  la  feuillure 
qui  dût  travailler,  il  feroit  inutile  de  leur  donner 
fix  pieds  deux  ou  trois  pouces  de  dnmèîrc. 

La  meule  doit  faire  à  la  fois  trois  opérations 
de  mouture;  en  fbrrant  des  bras  de  l'anille  fie 
à  quelques  pouces  plus  loin ,  la  meule  doit  com- 
mcr.cer  à  caffer  le  blé,  c'eft  l'ouvrage  du  eccir  ; 
enfuitc  le  blé  fe  raffine  à  l'cntre-pied ,  qui  fait  le 
gruau;  enfin,  il  tombe  à  la  feuillure,  qui  ne  fait 
plus  qu'écurcr,  rouler  le  fon  &  faire  la  fleur. 

Lorfque  chaque  partie  de  la  meule  fa'::  ainft  fon 
ouvrage,  un  moulin  va  tu  jours  en  allégeant  :  il 
faut  cependant  obfcrver,  i°.  qu'un  moulin  qui  va 
très-foit  doit  être  un  peu  plus  ouvert  &  en  pro- 
portion de  fa  force,  afin  d'empêcher  qu'il  s'échauffe  : 
I  a°.  que  fi  le  moulin  eft  très-fort,  &  les  miule* 


Digitized  by  Google 


$6  M  E  U 

très- ardentes ,  il  eft  à  propos  qu'elles  commencent 
à  caffer  le  blé  un  peu  plus  loin  de  l'anille  que 
dans  un  moulage  plein ,  fur-tout  lorfque  l'on  veut 
Aire  des  farines  très-blanches  ;  par  ce  moyen ,  le 
blé  n'cft  pas  tant  haché,  ni  le  gruau  rougi,  ni 
la  farine  piquée  de  fon. 

La  meule  courante ,  en  tournant,  fait  deux 
me-uvemens  à  la  fois  :  en  tournant  fur  fon  pivot , 
elle  hairffe  &  baifle  alternativement,  parce  que  le 

falier  fur  lequel  porte  fon  pivot  eft  èlaftique  &  fait 
effet  du  reuort;  il  fléchit  &  fait  fléchir  la  meule 
lorfqu'elle  écrafe  le  blé ,  il  fe  relève  6c  relève  la 
meule  lorfque  le  blé  eft  écrafé  ;  en  même  temps  la 
viteffe  de  la  meule  agite  fortement  l'air ,  qui  charte 
la  farine  hors  des  meules. 

Lorfque  la  meule  courante  eft  un  peu  trop  ar- 
dente, on  peut  en  diminuer  l'ardeur  en  garniffant 
les  trous  avec  un  maflic  de  chaux  vive  fit  de  farine 
de  fcigle  délayées  enfemble  ;  le  moulin  affleurera 
mieux ,  c'eft- à-dire,  fera  une  farine  plus  alongée , 
plus  douce  au  toucher.  La  farine  courte  eft  celle 
qui  eft  dure  au  ta£t  ;  on  l'éprouve  encore  plus  sû- 
rement en  en  faifant  un  peu  de  pâte  avec  de  l'eau 
dans  le  creux  de  U  main  ;  fi  la  pâte  s'étend  aifé- 
xnent ,  la  farine  eft  bien  alongée  ;  fi  elle  fe  cafte 
&  fe  défunit  facilement ,  alors  la  farine  eft  courte. 
Toute  farine  alongée  fait  toujours  blanc  ;  la  fa- 
rine courte  fait  rouge,  &  ne  fe  conferve  point; 
Ton  oeil  rouge  vient  des  particules  de  fon  qui  s'y 
font  mêlées. 

Pour  faire  une  bonne  mouture  ,  il  faut  que 
chaque  coup  de  meule  enlève  l'écorce  du  blé, 
fans  y  laifler  de  farine. 

La  mouture  fera  à  fon  plus  haut  point  de  per- 
fection ,  fi  l'on  parvient  à  ne  faire  pour  un  grain 
de  blé  qu'une  feule  écaille  de  fon  écorce,  fans  y 
lauTcr  aucune  farine. 

Les  meules  des  petits  moulins ,  &  fur-tout  les 
meules  gifames,  ne  doivent  pas  être  fi  ardentes 
que  celles  des  grands  moulins ,  parce  que  ces  meules 
n'ayant  point  leur  mouture,  c'eft  à -dire ,  venant 
à  manquer  de  blé,  font  fujettes  i  grogner  fi  elles 
font  ardentes  ;  elles  hachent  le  fon ,  6c  il  tache 
k  farine. 

Du  nettoyage  des  Grains. 

Le  nettoyage  des  grains  ,  qui  doit  précéder 
leur  mouture  ,  s'opère  par  quatre  efpèces  de 
cribles  ,  faveur ,  le  crible  normand  ,  le  crible  cy- 
lindrique ,  le  crible  allemand  &  le  tarare  ou  ven- 
tilateur. 

Le  meunier  économe  qui  fabrique  des  farines 
pour  fon  compte  ou  pour  les  vendre,  doit  faire 
ufage  de  ces  cribles  ,  fi  fon  blé  n'eft  pas  nettoyé  ; 
mats ,  pour  économifer  la  main-d'œuvre ,  il  faut 
que  le  même  moteur  qui  fait  tourner  les  meules , 
rafle  aufti  tourner  &  mouvoir  ces  cribles ,  &  pour 
cet  effet ,  il  faut  que  fon  moulin  ait  un  étage  fupé- 
ricur  dans  lequel  ces  cribles  foient  placés. 
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Si  je  recommande  cette  pratique  aux  meuniers 
qui  fabriquent  pour  leur  compte,  ce  n'eft  pas  que 
ceux  des  moulins  banaux  ne  doivent  fuivre  égale- 
ment ces  confeils;  mais  ils  croient  avoir  plus  d'in- 
térêt à  hâter  le  moulage,  qui,  bien  ou  mal  fait, 
leur  eft  également  paye  ;  au  lieu  que  les  fabrïcans 
fie  marchands  de  farine  fentent  l'intérêt  qu'ils  ont 
à  les  perfectionner. 

Dans  le  commerce  on  diftineue  trois  qualités 
de  blé,  favoir  ;  bit  de  la  tête,  bli  du  milita ,  & 
bit  de  la  dernière  qualité. 

Les  deux  premiers  cribles  divifent  le  blé  en  ces 
trois  qualités. 

En  fuppofant  donc  qu'on  ait  acheté  ou  récolté 
du  blé  laie ,  voici  comment  on  le  nettoiera. 

On  fait  d'abord  ufage  du  crible  normand.  Il  eft 
de  ferme  ronde  ;  le  tond  eft  une  peau  percée  de 
trous  plus  petits  qu'un  grain  de  beau  froment. 
Pour  en  faciliter  l'ufage ,  on  le  fufpend  avec 
deux  ficelles  attachées  aux  extrémités  de  fon 
diamètre. 

Ce  crible  ne  conferve  que  le  gros  grain,  & 
laiffe  aller  le  plus  petit ,  auifi  que  les  mauvaifes 
graines.  Ainfi ,  le  tas  formé  par  ce  crible  ne  fert 
qu'à  faire  de  petites  farines  bifes  de  dernière  qua- 
lité, dont  les  cultivateurs  fe  nourriffent,  tant  ils 
font  pauvres ,  fie  dont  ils  nourriront  leurs  volailles 
lorfqu'ils  pourront ,  félon  le  vœu  d'Henri  IV,  avoir 
•la  jjoule  au  pot. 

Un  autre  avantage  de  l'ufage  de  ce  crible ,  c'eft 
que  le  coup  de  poignet  fait  venir  du  bord  au- 
deflus  du  bon  blé ,  la  paille ,  les  boufes ,  le  blé 
mort,  l'ergot  6k  la  cloque,  c'eft-à-dire,  l'enveloppe 
du  blé  charbonné ,  dont  la  pouifiére  fétide  nuiroit 
à  la  qualité  des  farines  fie  à  la  falubrité  du  pain , 
&  par  conféquent  à  la  fanté. 

Lorfque  le  coup  de  poignet  a  raffemblé  toutes 
ces  faletés  au- de nus  du  bon  grain,  parce  qu'elles 
font  plus  légères  que  lui ,  on  les  enlève  à  la  main. 

Le  marchand  de  farine  6c  le  boulanger,  qui 
achètent  le  blé  tout  nettoyé ,  peuvent  fe  paffer  de 
ce  crible ,  &  les  cribles  fuivans  peuvent  leur  fuftue. 

Après  cette  opération ,  on  verfe  le  grain  qui  n'a 
pu  paffer  par  le  crible  normand ,  dans  un  cribic 
d'Allemagne. 

Ce  cribic  eft  compofé  d'une  trémie  dans  laquelle 
on  verfe  le  grain,  qui  fe  répand  petit  à  petit  en 
nappe  fur  un  plan  incliné  d'environ  4;  degrés, 
formé  de  fils  d'arcbal  rangés  parallèlement  fil  affes 
prés  les  uns  des  autres  pour  que  les  meilleurs 
grains  ne  puiffent  pas  paner  au  travers.  Les  mau- 
vais grains  tombent  fur  un  cuir  tendu  à  trois 
pouces  de  diftance  fous  le  crible,  fie  fe  rendent 
dans  une  chaudière  que  l'on  place  deflous. 

Enfuite  le  grain  eft  verfé  dans  un  bluteau  cy- 
lindrique. C'eft  un  grand  cylindre  de  a  ou  3  pieds 
de  diamètre,  garni  alternativement  de  feuilles  de 
tôle  piquées  comme  une  râpe  à  fuerc ,  &  de  rik 
d'arcbal,  pofées  parallèlement  pour  laifler  palier 
les  immondices  8c  les  graines  plus  menues  que  le 

froment 
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froment.  Il  eft  plus  avantageux  de  piquer  les  feuilles 
de  fer-blanc  une  ligne  d'un  côté  &  une  de  l'autre , 
afin  qu'elles  râpent  des  deux  côtés.  On  verfc 
le  grain  dans  une  trémie,  d'où  il  coule  dans  ce 
cylindre  pofé  en  pente  qu'on  fait  tourner  avec 
une  manivelle.  Dans  le  trajet  du  cylindre,  le  blé 
eâ  gratté  par  les  râpes ,  la  poufTière  &  les  petits 
grains  forteot  par  les  grilles  de  fil  d'archal,  &  le 
blé  fort  clair  &  propre  par  l'extrémité  du  cy- 
lindre, &  tombe  dans  la  trémie  d'un  tarare. 

)  ".  Le  tarare  ou  ventilateur  eft  un  inftrument 
très- ingénieux.  Pour  s'en  faire  une  idée  claire , 
qu'on  fe  figure  un  homme  fâifant  tourner  avec  la 
manivelle  une  roue  dentée  en  héruTon,  laquelle 
engrène  dans  la  lanterne  qui  eft  placée  au-deiTus , 
&  qui  fait  tourner  très- vite  les  ailes  &  la  petite 
roue  cochée  qui ,  par  le  levier ,  fait  tremouHer  le 
crible  fupérieur.  Un  autre  homme  verfe  dans  la 
trémie,  du  froment,  qui  coule  peu-à-peu  furie 
crible  fupérieur,  un  peu  incliné  vers  l'avant.  Ce 
cible,  en  trémouflant  continuellement,  tamife  le 
grain  en  ferme  de  pluie;  iltraverfe,  en  tombant, 
us  tourbillon  de  vent  occafionné  par  les  ailes, 
&  tombe  fur  un  plan  incliné ,  où  il  y  a  un  fécond 
cr-ble  qui  fépare  le  gros  grain  du  petit. 

Pour  mieux  faire  connoicre  cet  infiniment, 
nous  ajouterons  ce  qui  fuit.  On  met  le  froment 
dans  la  trémie  ,  il  en  fort  par  une  petite  ouver- 
ture à  coulifle;  au  fortir  de  la  trémie,  le  grain 
fe  répand  fur  un  premier  crible ,  fait  en  maille 
de  lai:on,  afoz  large  pour  que  le  bon  grain  puifle 
y  paiTer.  Ce  crible  fe  hauiTe  ûi  fe  baiûe  à  volonté 
par  le  moy^n  de  la  roue  dentée  ;  il  reçoit  un 
mouvement  de  tremeufletnent  par  un  levier  brifé , 
auquel  il  eft  attaché,  &  dont  le  bout  inférieur, 
appuyé  fur  les  cochîs  eu  dentures  de  la  roue,  eft 
enarbré  a  l'extrémité  de  l'cfiieu ,  qu'on  fait  tourner 
avec  la  manivelle. 

Le  trémouiTcmcru  fait  couler  le  grain  peu-à-peu  ; 
les  corps  étrangers ,  trop  gros  pour  pafler  au  travers 
des  mailles  ,  tombent  par  une  extrémité  en  forme 
de  nappe,  fur  un  plan  incliné ,  qui  les  jette  dehors. 
Ce  qui  a  patte  par  le  crible  fupérieur ,  tombe  en 
forme  de  pluie  fur  un  autre  plan  incliné,  d'environ 
4S  dégrés,  où  le  grain  trouve  une  antre  erillc  ou 
treillis  de  fil  d'archal,  dont  les  milles  font  un 
u  plus  ètroitesque  celles  du  p:emicr,  afin  que 
petit  grain  pui:!e  tomber  fous  la  caitte,  tandis 
que  le  plus  gros  fe  ré,  and  derrière  le  crible. 

Sur  un  dt$  cjiés  de  la  caifle  eft  uns  manivtKe 
qui  fait  tourner  une  roue  dentée ,  laquelle  engrène 
dans  uns  lanterne  fixée  fur  l'eflicu ,  faitânt  mouvoir 
à  fon  cxrrémité  la  petite  rouecocliée  qui  imprime 
le  «rcmoufîémoit  aux  crible*.  Le  gr*nl  cillai , 
qui  tourne  trèi-vitc  au  moyen  de  la  îan'<-nie, 
po:t?  aulTi  8  ci!.;*,  formées  de  planches  minces, 
qui  font  en  tourn.im  un  vent  canfidérul»^ ,  qui 
chiiTc  toute  h  pouiTière  ,  la  paille  &  les  corps 
légîrs  qui  fe  trouvent  dans  le  grain. 

Quelques  meuniers  fuuptiment  le  crible  d'AUc- 
Àrts  &  Miïurt.    Tome  K    Partit  I. 


M  E  U  57 

magne  &  le  bluteau  cylindrique ,  &  fe  contentent 
du  ventilateur. 

Le  criblage  &  nettoyage  du  grain  en  augmen- 
teroit  la  valeur ,  s'il  devoit  être  fait  à  main  d'hommes  ; 
mais  on  peut  faire  mouvoir  ces  cribles  par  la 
même  force  motrice  qui  fait  tourner  la  roue  du 
moulin  §i  en  même  temps  ,  en  forte  que  le  même 
moteur  nettoie  le  grain  ,  le  moud ,  &  blute  à 
la  fois  la  farine,  ainfi  qu'on  le  verra  ci-après. 

Pour  ces  effets,  on  adapte  à  l'extèmité  d'un 
arbre  de  couche  ou  horizontal ,  d'environ  trois  à 
quatre  pouces  de  gros,  faifant  un  angle  droit  avec 
le  grand  arbre  tournant  du  moulin ,  une  petite 
lanterne  de  dix-huit  à  vingt  pouces  de  diamètre, 
plus  ou  moins ,  fuivant  la  force  du  moulin ,  afin 
que  les  fufeaux  de  cette  lanterne ,  prenant  les 
dents  do  rouet ,  faffent  tourner  l'arbre  de  couche, 
dans  lequel  font  emmanchées  trois  poulies  dans 
lefquelles  on  patte  des  cordes  fans  fin  qui  cor- 
refpondent  aux  poulies  des  cribles  &  des  bluteaux. 

Ces  poulies  peuvent  fe  prendre  dans  une  même 
tourte  de  bois  d'orme,  quand  la  bluterie  à  fon 
gras  eft  directement  fous  le  tarare;  lorfqu'elle 
n'y  eft  pas ,  on  place  fa  poulie  fur  l'arbre  de  couche , 
au  droit  de  lad  te  bluterie ,  avec  des  poulies  de 
renvoi.  Les  poulies  de  l'arbre  de  couche  doivent 
être,  autant  qu'il  eft  poftible,  directement  au 
deflbus  des  poulies  adaptées  aux  autres  machines 
qu'elles  doivent  mettre  en  mouvement  ;  car ,  fi 
ces  p.mlies  ns  pouvoient  pas  être  placées  direfte- 
ment  les  ur.es  fous  les  autres,  il  faudroit  abfo- 
lument  fe  fervir  de  poulies  de  renvoi ,  pour  re- 
gagner la  perpendiculaire  ,  ce  qui  eft  très-facile. 

La  poulie  d'en  -  bas  du  tarare  peut  avoir  trente 
pouces  de  diamètre  ,  &  celle  qui  eft  emmanchée 
dans  le  tourillon  de  l'arbre  tournant  du  tarare,  doit 
avoir  douze  pouces  de  diamètre  ;  celle  de  l'arbre 
de  couche ,  deltinée  à  faire  mouvoir  le  cylindre  de 
fer -blanc,  doit  avoir  vingt-quatre  pouces  de  diamè- 
tre ,  &  celle  emmanchée  dans  le  bout  de  l'arbre 
tournant  dudit  cylindre  de  fer -blanc,  vingt-huit 
pouces.  On  peut  faire  cette  dernière  poulie  d'une 
tourte  plus  èpaiffe,  afin  d'y  ménager  une  féconde 
poulie  de  renvoi ,  qui  ira  faire  tourner  le  grand 
crible  de  fer  pcfé  en  fens  contraire  de  celui  de 
fer-blanc. 

La  poulie  qui  fait  tourner  la  bluterie  ,  doit 
avoir  22  pouces  de  diamètre,  &  celle  qui  fera 
emmanchée  dans  le  bout  de  l'arbre  tournant  de 
ladite  bluterie,  doit  avoir  26  polices  de  diamètre. 

Tous  ces  diamètres  &  mefures  peuvent  varier 
félon  la  force  &  la  différence  des  moulins,  des 
machines  &  des  mouvemens;  mais  ce  qu'il  eft 
ctTentiel  d'obferver ,  c'eft  que  la  grandeur  de* 
poulies  doit  être  calculée  fuivant  la  force  des 
moulins  ,  &  que  les  cribles  &  bluteaUx  cylin- 
driques doivent  faire  25  à  30  tours  par  minute- 

Si  les  cribles  cylindriques  vent  trop  fort  ou  trop 
doucement,  ils  criblent  mal. 

H 
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Le  tarare  doit  faire  f!o  a  100  tours  par  minute  : 
s'il  va  plus  vite,  il  chafle  le  bon  blé  avec  les 
criblures  ;  s'il  va  plus  doucement ,  il  ne  nettoie  pas 
bien  le  blé. 

En  général,  fi  le  mouvement  eft  trop  rapide, 
H  faut  tenir  les  poulies  plus  grandes  en  haut ,  ou 
diminuer  celles  du  bas;  cela  ralentira  le  mouve- 
ment. Si  le  mouvement  au  contraire  eft  trop  lent, 
on  diminue  la  poulie  d'en -haut,  eu  l'on  en  mettra 
de  plus  grandes  en-bas.  Les  poulies  doivent  être 
faites  en  pattes  d'écrevifle;  c'efl-à-dirc  que  la 
rainure  doit  être  large  d'entrée ,  &  aller  toujours 
en  diminuant ,  afin  que  les  cordes  ferrent  mieux 
&  tournent  plus  facilement. 

11  faudroi;  auili  n'employer  que  des  cordes  qui 
euffent  déjà  fervi  ;  elles  font  moins  dures  & 
tournent  plus  rondement. 

Les  cordes  fe  raccourciiTeat  dans  les  temps  hu- 
snides ,  &  salongcnt  dans  les  temps  fecs.  Pour 
remédier  à  ces  inconvéniens,  on  met  au  bout  d'une 
corde  une  pa:te  de  cuir  de  Hongrie ,  &.  une  longe 
de  même  cuir  à  l'autre  bout;  par  ce  moyen,  on 
allonge  ou  raccourcit  les  cordes  fuivantle  temps. 

Si  le  tarare  ne  tourne  point  allez  vite,  on 
raccourcit  les  cordes;  s'il  va  trop  vite,  on  les 
ralonge. 

Cet  arrangement  eft  préférable,  fans  compa- 
raifon ,  aux  rouages  &  aux  petits  hériftbns  qu  on 
pourroit  employer  dans  ces  cas ,  parce  que  les 
poulies  coûtent  bien  moins,  durent  plus,  &  font 
faciles  à  faire,  à  conduire  &  entretenir,  au  lieu 
qu'il  faut  un  habile  charpentier  mécanicien  pour 
exécuter  un  hériffon  ,  qui  eft  fujet  à  fe  déranger, 
plus  difficile  à  conduire  ,  &  parce  qu'enfin ,  avec 
des  cordes  &  des  poulies  qui  coûtent  environ 
48  liv. ,  on  fait  autant  d'ouvrage  qu'avec  des 
bérifTons  qui  coûtent  vingt  à  trente  louis. 

Telle  eft  en  général  la  méthode  du  nettoyage 
des  grains, fi  négligé  par  les  laboureurs,  exceptéceux 
de  la  Bric,  de  la  fieauce,  de  lifte  de  France  & 
de  la  Picardie. 

Voyons  maintenant  les  procédés  du  blutage, 
puisqu'ils  fe  lient  avec  ceux  du  nettoyage  des 
grains. 

Procédés  du  Blutage. 

Que  les  grains  foient  parfaitement  nettoyés ,  que 
les  meules  foient  de  bonne  qualité  ,  qu'elles  foient 
bien  rayonnées,  bien  montées ,  bien  drefées ,  que 
leur  mouvement  foit  régulier ,  cela  ne  fuffit  point  ; 
il  faut  que  le  blutage  foit  auffi  parfait  ;  c'efl  lui  qui 
donne  à  la  mouture  économique  le  degré  de  per- 
fection qui  la  diftingue  de  toute  autre  mouture, 

Il  y  a  déjà  un  grand  nombre  de  moulins  éco- 
nomiques, mais  la  plupart  pèchent  par  le  blutaee, 
dont  l'art  eft  encore  généralement  inconnu.  Ta- 
chons d'en  parler  d'une  manière  inftruâivc. 

Il  ne  faut  pas  que  le  blutage  commande  le 
moulin  en  allant  trop  vite  ou  trop  lentement.  Il 
faut  que  les  bluteaux  tamifent  la  même  quantité 
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de  farine  que  les  meules  en  font.  Si  le  bluteau 
ne  tamife  pas-  auffi  vite  que  le  moulin  moud,  il 
faut  relever  l'augct  de  la  trémie,  pour  empêcher 
qu'il  ne  tombe  tant  de  blé  dans  les  meules  ;  alors 
les  meules  n'ayant  plus  une  nourriture  fuffifante , 
ou  manquant  de  blé,  le  fon  fe  broie  très  fin,  fê 
mêle  à  la  farine,  la  rougit,  la  rend  bife  &  mauvaife. 

Si  au  contraire  le  bluteau  tamife  plus  vite  que 
le  moulin  ne  fournit,  il  tamife  trop  fec,  &  laiffe 
pafTer  du  fon  avec  la  fleur. 

Il  eft  donc  très-eflentiel  que  les  bluteaux  répon- 
dent à  la  finefTe  de  leur  étaminc  &  à  la  force  du 
moulin;  il  eft  très-eflentiel  que  les  bluteaux  & 
les  meules  foient  d'un  accord  parfait. 

En  général ,  pour  le  blutage ,  il  faut  examiner: 

t°.  Si  le  babillard  du  bluteau  Supérieur  n'eft 
éloigné  du  tourillon  de  l'arbre  tournant  que  de 
6 ,  8  à  10  pouces  au  plus. 

a  °.  Si  la  bluterie  déchiroit  les  bluteaux ,  ou  s'ils 
blutoient  trop  fort,  il  faudroit  débrayer  h  boiie 
ou  la  baguette ,  pour  ralentir  &  diminuer  leurs 
coups. 

Débrayer  &  rembrayer ,  c'eft  ferrer  plus  ou  moins 
la  barre  fur  la  croifée,  ou  ferrer  la  baguette  plus 
ou  moins  près  de  la  huche  du  côté  de  la  croifée. 

En  général ,  plus  on  blute  &  plus  on  fait  de 
farine  blanche  ;  mais  pour  bluter ,  il  faut  que  les 
gruaux  foient  fermes;  autrement  ils  s'engraiflent, 
au  lieu  que  les  bluteriesôtentaifément  les  rougeurs. 

La  bluterie  eft  encore  d'une  grande  utilité  lorf- 
qu'il  y  a  des  recoupes  qui  font  dures ,  ce  qui  eft 
Souvent  occafionné  par  une  r'habillure  trop  foncée, 
ou  par  la  nature  du  blé. 

Le  plus  sûr  moyen  pour  avoir  du  blanc',  eft  de 
fafler  les  gruaux  gris ,  pour  en  ôter  les  rougeurs 
avant  de  les  moudre  ;  quand  ces  rougeurs  ont  été 
féparées,  on  peut  enfuite  dans  le  moulage  appro- 
cher les  meules  tant  qu'on  veut,  pour  atteindre 
les  petits  gruaux  qui  ont  échappé  aux  premières 
moutures. 

Le  premier  lés  de  la  bluterie  fait  en  dernier 
travail  un  gruau  clair  &  fin,  qu'on  peut  mêler 
en  fécond. 

I*e  fécond  lès  fait  un  fécond  gruau,  qui  cfl  bon 
pour  le  pain  bis- blanc,  &  une  partie  du  refle 
pour  le  bis.  Au  lieu  qu'avec  le  dodinage  les  gruaux 
reftans  du  remoulage  font  bien  plus  rouges ,  61  ne 
peuvent  plus  être  employés  au  en  bis. 

Lorfqu'on  veut  remoudre  les  recoupes  en  em- 
ployant un  dodinage ,  on  eft  obligé  d'approcher  le 
moulin  ,  ce  qui  le  fatigue  beaucoup  8t  rougit 
la  farine  qui  provient  de  ces  recoupes  ,  au  lieu 
que  par  le  moyen  d'une  bluterie  ,  le  moulin  va 
toujours  en  allégeant,  fans  que  l'on  remette  le* 
rougeurs  fous  la  meule,  ce  qui  lait  la  farine  des 
recoupes  bien  plus  claire. 

On  trouve  encore  par  le  remoulage,  au  prenne 
lés  de  la  bluterie,  de  petits  gruaux  l>or.s  à  mettre 
en  bis-blanc,  &  le  refle  en  bis,  ce  qui  avantage 
beaucoup  un  moulin,  parce  que  rien  n'cfl  perdu, 
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k  qu'on*  ne  remoud  que  ce  qui  eft  bon  à  remou- 
dre. Il  eft  vrai  que  cette  méthode  occafionne  des 
èraporations;  mais  on  en  eft  amplement  dédom- 
magé par  la  qualité  &  quantité  des  farines.  D'ail- 
leurs, il  oe  faut  pas  perdre  de  vue  qu'on  n'entend 
parler  ici  que  d'un  moulin  à  blanc;  car  pour  un 
moulin  à  bis  ou  à  bis-blanc,  le  dodinage  fuffit,  & 
on  peut  tirer  par  fon  ufage  la  totalité  des  farines. 

Lorsqu'on  fe  fert  d'un  dodinage ,  les  gruaux ,  & 
fer-tout  les  féconds ,  font  Couvent  mêlés  de  rou- 
geurs que  la  bluterie  fépare  exactement;  8t  quand 
os  tait  «moudre  ces  gruaux ,  qui  font  durs  &  petits , 
on  eft  obligé  d'approcher  les  meules  pour  pou- 
voir le»  remoudre ,  &  l'on  rougit  la  farine  en  pul- 
virifanr  les  rougeurs  que  le  dodinage  a  mêlées 
aux  gruaux  bis ,  ce  qu'on  évite  avec  la  bluterie. 

Sans  rejeter  le  dodinage ,  on  eft  affuré  par  l'cx- 
pénence,  que  la  bluterie  fait  les  gruaux  plus  clairs. 
Quelques  meuniers  fe  fervent  d'abord  du  dodi- 
nage pour  dègraifler  les  fons  gras ,  &  enfuite  d'un© 
bluterie;  &  cette  manière  de  travailler  eft  très- 
bonne. 

T ai  blâmé  précédemment  la  méthode  de  ceux 
qui  préfèrent  les  bluteaux  de  foie  à  ceux  d'étamino; 
mais  il  s'.gitToit  alors  du  bluteau  fupérieur  qui , 
dans  t«us  les  cas,  doit  être  de  laine,  parce  qu'il 
eft  deftiné  à  ramifer  la  fleur  de  farine  de  blé, 
qui  gommeroit  la  foie.  Ici  au  contraire  il  ne  s'agit 
que  du  bluteau  inférieur  pour  les  gruaux  &  re- 
coupe*, dont  le  bluteau  fupérieur  a  ôté  la  fine 
flcor  de  farine,  grade  par  elle-même,  &  qui  a 
befoin  d'une  forte  féconde  pour  être  bien  blutée, 
au  Heu  que  la  bluterie  cylindrique  fuffit  pour  les 
gruaux  tecs  &  les  fons  durs. 

Railleurs  les  foies,  quinrins  ou  canevas  des 

cylindres  à  gruaux,  doivent  être  plus  ouverts  que 

ceux  qu'on  emploierait  à  ramifer  la  farine  de  blé, 

&,  par  cela  même,  ils  font  moins  fujets  à  s'en- 
rôler. 

Ceux  qui  onrun  emplacement  aflez  grand,  feront 
bien  de  lauTer  fermenter  le  fon  gras  avant  de  le 
pafler  aux  bluteries  du  magafin  d'en-haut,  qui 
font  mifes  en  mouvement  par  les  poulies  dont  j'ai 
ptrlé  ci-devant  ;  & ,  fi  l'emplacement  le  permet , 
°fl  fera  bieo  d'avoir  deux  bluteries  au-deffus  l'une 
de  l'antre;  le  gruau  fe  fépare  mieux,  fit  le  fon 
rc&e  pins  fec. 

La  théorie  8c  la  pratique  que  je  viens  de  dé- 
crire, conviennent  à  tous  les  meuniers,  fit  ils  ne 
peuvent  faire  une  bonne  mouture  fans  les  pratiquer  ; 
mais  les  points  capitaux,  qui  diftinguent  la  mou- 
lut économique  de  toute  autre ,  confident  en 
trois  opérations  eflcotielles  ;  favoir  :  i  °.  à  bien 
nettoyer  les  grains  avant  de  les  moudre;  a  °.à  broyer 
Wt  grains  convenablement;  30.  à  bien  féparcr, 
pv  les  difterens  bluteaux ,  les  farines  des  fons , 
recoupes  &  gruaux,  pour  pouvoir  remoudre  ces 
derniers  féparément  fit  à-propos ,  ainfi  que  je  l'ai 
dit,  6c  qu'on  le  verra  dans  le  chapitre  fuivant. 
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Développement  des  procédés  delà  mouture  économique , 
d'après  le  mémoire  de  M.  Buquet. 

Le  premier  procédé  confifte  à  cribler  &  nettoyer 
le  blé  avant  qu'il  tombe  dans  la  trémie  des 
meules. 

Le  fécond ,  à  le  moudre  de  manière  qu'il  ne  puifle 
ni  s'échauffer,  ni  contracter  aucune  maùvaife  qua- 
lité, ni  fouffrir  trop  d'évaporation  &.de  déchet. 

Le  troifième ,  à  bluter  en  même  temps  que  les 
meules  travaillent ,  pour  fèparer  les  diverles  qualités 
de  farines  fit  de  gruaux. 

Le  quatrième ,  à  remoudre  les  difterens  gruaux 
pour  en  tirer  de  nouvelles  farines. 

La  première  opération  du  nettoyage  des  blés  fe 
fait  en  transportant  les  facs  au  fécond  étage  du 
moulin,  où  font  les  cribles.  Deux  ouvriers,  l'un 
en-bas,  l'autre  en-haut ,  font  tout  ce  fervice.  L'un , 
avec  une  brouette,  mine  les  facs  jufqu'au  pied 
du  mur  du  moulin ,  fit  deflbus  la  croifée  du  gre- 
nier par  où  le  fac  doit  entrer  ;  le  fac  arrivé ,  il 
l'attache  au  crochet  du  cable  qui  doit  l'enlever. 
Audîtôt  l'ouvrier  qui  eft  en-haut,  en  tirant  une 
corde,  fait  engrener  dans  un  rouet  la  lanterne 
d'un  treuil  qui  monte  fur  le  champ  le  fac  attaché 
au  cable  ;  lorfqu'il  cil  arrivé  à  la  croifée  du  gre- 
nier, l'ouvrier  lâche  la  corde  pour  défergrener  la 
lanterne  ;  il  détache  le  fac ,  fit  le  vide  dans  le 
grenier. 

Le  blé  eft  criblé  deux  fois;  la  première,  dans  - 
le  crible  normand  à  la  main  ,  fit  le  réfidu  de  cette 
criblure  forme  la  dernière  q  talité  du  blé.  La  féconde 
fois,  dans  le  grand  crible  cylindrique,  qui  nettoie 
encore  le  grain,  8c  le  fépare  en  fes'deux  autres 
qualités,  l'une  dite  tête  du  blét  fit  l'autre  blé  du 
milieu.  Enfuite  il  coule  à  travers  le  plancher  par  un 
conduit,  dans  la  trémie  du  tarare ,  où  il  eft  éventé 
par  les  ailes  du  ventilateur  ,  qui  le  nettoie  en  chaf- 
lant  la  poudière ,  les  pailles,  la  cloque,  les  grains 
légers  ou  rongés  par  les  infectes ,  fit  fépare ,  par 
fes  grilles,  la  plupart  des  grains  étrangers.  Enfin 
il  tombe  pur  01  net  dans  la  trémie  des  meules. 

Le  nettoyîgc  des  grains  peut  fe  Lire  à  peu  de 
frais,  ainfi  que  je  l'ai  dit  ci-devant,  fit  doit  fe 
faire  au  moulin,  s'il  n'a  pas  été  fait  au  grenier 
ni  dans  la  grange. 

La  féconde  opération  confifte  à  moudre  le  grain 
fans  échauffer  la  farine. 

Les  meules  entre  lefquellcs  le  blé  eft  introduit, 
font  piquées  en  rayons  réguliers  ;  elles  font  dref- 
fées  félon  la  méthode  ci-devant  preferite  pour  les 
mettre  en  bon  moulage  ;  ces  meules  bien  m  mies 
fit  bien  dreffées,  vont  toujours  en  allég.ant.  Lsur 
piqûre ,  plus  fine  que  celle  des  meules  ordinaires  , 
fabrique  mieux  la  farine,  fans  couper  le  grain , 
ni  hacher  le  fon.  A  quelques  pouces  de  l'anille , 
le  blé  commence  à  être  concaffé  ;  au  milieu  de  l'en- 
trepied ,  fe  font  les  gruaux  ;  enfin  la  feuillure  affleure 
la  farine ,  &  écure  le  *fbn. 
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Comme  on  doit  remoudre  les  différens  gruaux, 
on  n'eft  point  forcé  de  ferrer  ni  de  rapprocher 
les  meules,  comme  dans  la  méthode  ordinaire  où 
l'on  veut  tirer  tout  le  produit  par  une  (euh  mou- 
ture. Ici  au  contraire  le  premier  moulage  ell  fort 
gii ,  la  farine  qu'il  produit  n'eft  point  échauffée , 
6c  conferve  toute  fa  qualité. 

Par  U  troifième  opération ,  on  tamife  la  farine ,  & 
l'on  fépare  les  gruaux  en  même  temps  que  l'on 
moud,  en  accordant  le  blutage  avec  le  moulage, 
fuivant  les  principes  expliqués  ci-devant ,  afin  que 
le  bluteau  ne  débite  ni  plus  ni  moins  que  les  meules. 

La  farine,  mêlée  avec  fes  gruaux,  fon  6c  re- 
coupes ,  tombe ,  au  fortir  des  meules ,  par  l'anche 
dans  le  premier  bluteau  placé  dans  la  p.rrt  fu- 
péricure  de  la  huche.  Le  bluteau  reçoit  fon  mou- 
vement de  ta  batte ,  qui ,  en  frappant  fur  les  bras  de 
la  cioifée  placée  fur  la  lanterne,  (ait  agir  le  babil- 
la'd  &  la  baguette  attachée  au  bluteau. 

La  farine  qui  pafle  par  le  bluteau,  tombe  dans 
!i  lïi.che;  elle  eft  d'une  grande  fineffe,  &  a  toute 
U^cnccVon;  on  la  nomme  farine  de  blé,  parce 
qu'elle-  eft  produite  par  la  mouture  fur  le  blé , 
ce  qm  la  diltinguc  de  la  farine  de  gruau;  elle  va 
à  peu  prés  a  la  moitié  du  produit.  Le  relie  du  gruau 
nr  ulu  fe  nomme  le  fon  gras;  il  fort  par  le  bout 
inférieur  du  premier  bluteau,  &  tombe,  par  un 
conduit,  dans  un  fécond  nomme  dedinage,  qui 
cfl  plus  gros  &  plus  lâche  que  le  précédent;  il 
eft  ordinairement  compofé  de  différentes  grofL-urs 
d'étamine  ou  canevas,  qui  divifent  fa  longueur  en 
trois  parties  égales. 

Dans  le  moulin  entièrement  monté  félon  la 
méthode  économique,  au  lieu  d'un  dodinage,  on 
emploie  une  bluterie  cylindrique , qui  ïft  préférable, 
en  ce  qu'elle  fait  un  plus  beau  gruau  que  ce  dodi- 
nage. Cette  bluterie  s'emploie  de  même ,  &  par 

Préférence,  pour  bluter  les  fon*  gras  ,  ainli  que  je 
ai  dit  ci-devant;  elle  eft  garnie  par  tiers  de  foie 
ronde,  d'un  quintin  &  d'un  canevas.  Cette  blute 
rie  tourne  par  le  moyen  d'un  hériffon  dont  les 
dents  s'engrènent  dans  les  fufeaux  de  la  petite 
lanterne  qui  termine  l'axe  de  la  bluterie  cylindri- 
que, ou  par  des  poulies. 

Il  doit  fonir  trois  gruaux  des  divifions  du  blu- 
teau inférieur,  foit  dodinage,  foit  bluterie  cylin- 
drique ;  la  première  eft  le  g-uau  blanc  qui  fe  trouve 
à  la  tête  du  bluteau;  la  deuxième,  le  gruau  gris 
qui  fe  prend  dans  le  milieu,  &  la  troihéme,  les 
recoupes  à  l'cxrrémité  du  bluteau. 

La  quatrième  opération  confifle  à  remoudre  le» 
duTérens  gruaux  peur  en  tirer  de  nouvelles  farines. 
Après  que  les  bluteaux  ont  féparé  toutes  les 
ualités,  &  que  le  meunier  a  mis  à  part  la  farine 
c  blé,  il  rengrène  les  gruaux  blancs  trois  fois 
Séparément  des  autres  efpéces  de  gruaux,  8c  tou- 
jours de  la  même  façon;  mais  en  ne  faifant  commu- 
nément ufage  dans  tout  le  refte  des  opérations  que 
du  premier  bluteau.  •> 
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Je  dis  communément ,  parce  que  les  meuniers 
qui  vifent  à  une  grande  qualité  de  blancheur ,  laif- 
fent  encore  pafler  à  chaque  opération  les  gruaux 
à  travers  les  bluteries  cylindriques  ou  le  dodinage, 
pour  en  extraire  les  rougeur»  ou  les  parties  de  Ion 
qui  s'y  trouvent ,  d'où  il  refults  que  la  féconde 
fie  la  troifième  farine  de  gruau  font  bien  plus  claires. 

Le  premier  rengrenage  du  gruau  donne  une  farine 
fupérieure  en  qualité  a  la  farine  de  blé;  on  nomme 
cette  fatine  de  premier  gruau,  blanc  bourgeois, 
pour  la  diftinguer  de  la  farine  de  blé,  qu'on  nomme 
le  blanc  ;  ce  blanc  n'eft  pas  plus  fin  que  le  blanc 
bourgeois ,  mais  celui-ci  a  plus  de  corps  fie  de  faveur. 

Le  fécond  rengrenage  du  reftant  du  premier  gruau 
produit  une  farine  d'une  qualité  un  peu  inférieure  à 
la  précédente,  &  le  troifième  rengrenage  donne 
.une  farine  encore  au  defTous,  mais  fans  mélange 
de  fon  ,  pirce  que  le  gruau  blanc  n'en  a  point. 

Le  gruau  gris  fe  rengrène féparement,  Stfe  moud 
légèrement ,  pour  en  extraire,  par  u  i  tour  de  blute- 
rie, les  rougeurs;  de  manière  que  la  tète  de  cette 
bluterie  peu:  rentrer  avec  le  gruau  blanc  fous  les 

meules. 

Enfin  le  refte  du  gruau  gris,  après  avoir  été 
repaifé  fous  la  meule,  donne  une  farine  bife,  mais 
purgée  de  fon ,  par  l'attention  qu'on  a  de  moudre 
les  gruaux  gris  légèrement  la  première  fois,  & 
d'en  extraire  le  fon  par  la  bluterie. 

Les  farines  de  blé  des  premiers  &  féconds 
gruaux,  mêlées  enfemble,  forment  le  pain  blanc 
de  quatre  livres ,  quon  vend  à  Paris. 

Les  recoupes  fe  rengrénent  de  même  féparé* 
ment  une  feule  fois,  fie  produifent  une  farine  bife 
égale  a-peu  prés  a  la  deuxième  qualité  du  gruau 
gris  ,  6c  toujours  f..ns  mélange  de  fon.  Comme 
U  tombe ,  à  chaque  opération  du  blutage ,  de 
Sros  gruaux  qui  ont  échappé  à  la  meule,  on  les 
ramalfe  encore  pour  les  remoudre ,  c'eft  ce  qu'on 
nomme  remoulige  de  gruaux.  Il  réfulte  de  la  mou- 
ture des  derniers  gruaux  ,  un  petit  fon  qu'on 
nomme  fieurage. 

Pendant  ces  différens  moulages  ,  il  faut  être 
attentif  à  fixer  l'aifiene  des  meules ,  à  en  diriger 
les  mouvemens  avec  égalité ,  à  les  faire  approcher 
plus  ou  moins ,  afin  d'empêcher ,  dans  tous  les 
cas,  que  la  farine  ne  foit  courte  &  échauffée, 
fie  pour  qu'elle  foit  au  contraire  fraîche,  alongéc, 
fie  qu'elle  produife  un  gros  fon  doux. 

Pendant  le  premier  moulage  fur  blé ,  il  f*ut 
avoir  foin  de  tenir  la  meule  couranteun  peu 
haute  ;  c'eft-à-dire ,  de  ne  pas  la  ieffer  beau- 
coup, afin  d'enlever  la  pellicule  du  grain,  8t  de 
faire  de  plus  beaux  gruaux  ;  il  faut  au  contraire 
tenir  les  meules  plus  ferrées  lors  de  la  mouture 
des  gruaux,  vu  que  les  parties  font  plus  petites 
&  plus  dures.  Cependant  les  meules  bien  r'ba- 
billees  demandent  fouvent  a  alléger  un  quart- 
d'heure  après  avoir  pris  fleur. 
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RajpimUtion  des  changemens  fuccejjtfs  qu'éprouve 
le  blé  pour  Jonner  jés  divers  produits  par  la 
économique. 
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En  fuppofant  un  moulin  à  eau  de  pied-ferme , 
ayant  des  greniers  au-derîus  pour  le  nettoyage 
des  grains ,  le  blé  ,  après  avoir  été  enlevé  en 
fàc  dans  l'étage  fupérieur ,  y  eft  criblé  &  réparé 
Tes  trois  qualités  de  tête  de  blé ,  blé  du  mi- 


La 


&  Lit  de  U 


par  le  cri 


b!c 


normand ,  &  le  grand  crible  cylindrique  ;  de-là 
il  eft  verfé  : 

i*.  Dans  la  trémie  du  tarare  ou  ventilateur ,  qui 
en  enlève  la  poufliére  &  la  balle  ;  d'où  il  tombe , 

a».  Dans  le  crible  d'Allemagne  incliné,  au  bas 
duquel  eft  un  émoteux  ;  de-la  , 

3*.  Dans  la  trémie  des  meules ,  qui  le  verfe  par 
i'auget  agite  par  le  frayon. 

4*.  Dans  l'oeillard  ou  trou  de  la  meule  courante, 
à  travers  les  bras  de  l'anille;  d'où  il  coule, 

5°.  Sur  le  coeur  de  la  meule  gifante ,  où  11  fe 
brife. 

6°.  Enfuite  dans  l'cntrepied  des  meules,  où  il 
s'affine  &  fe  forme  en  gruau  ;  dc-là , 

7°.  Dans  la  feuillure  des  meules  où  le  gruau 
s'affleure  par  récurage  des  fons ,  &  fe  convertit 
en  farine  ;  de-là, 

8*.  Dans  Tanche  où  la  mouture  entière  eft 
châtiée  par  le  mouvement  circulaire  des  meules  ; 
de-là, 

9*.  Dans  le  bluteau  fupérieur  de  la  huche  qui 
ftpare  la  farine  de  blé  du  fon  gras  ;  la  farine 
tombe  dans  la  huche,  &  le  fon  gras, 

io°.  Dans  le  dod  nage  ou  dans  la  bluterie  cy- 
lindrique, qui  diftingue  le  fon  gras  8t  fts  trois 
gruaux  6c  recoupes. 

Et  enfin  au  bout  du  bluteau  inférieur,  par 
où  sort  le  fon  maigre  bien  évidé  de  farine. 

Quand  on  a  retiré  ces  divers  produits  du 
grain  ,  on  met  à  part  la  farine  de  blé  ou  le 


bUr.c 


tire  par  le 


fupérieur;  enfuite  on 


prenJ  le  gruau  blanc  pour  le  faire  repaflér  fous 
les  meules ,  &  le  produit  de  ce  premier  gruau 
fait  le  mime  chemin  que  le  produit  du  blé  ;  il 
donne ,  par  le  bluteau  fupérieur  ,  une  oremière 
farine  bien  fupérieure  à  la  première  farine  de 
Wé  ;  on  la  nomme  première  farine  de  gruau. 

Ce  qui  n'a  pas  paffé  a  travers  le  bluteau  fupé- 
rieur fe  remet  encore  fous  la  meule  pour  le  re- 
moudre une  féconde  fois,  &  l'on  obtient  la  fé- 
conde farine  de  gruau  ,  qui  eft  un  peu  moins 
blanche  que  la  précédente. 

Le  réfidu  de  cette  féconde  farine  de  gruau  fe 
repafTe  une  rroifième  fois  fous  la  meule ,  lorf- 
fa'on  veut  tirer  la  plus  grande  quantité  de  blanc; 
Bais  ordinairement  ce  réfidu  fe  mêle  avec  le 
gnuu  gris ,  ce  qui  forme  une  troifiémc  farine  de 
fmau  moins  blanche  encore  que  la  féconde. 

On  patte  une  féconde  fois  fous  la  meule  le 


réfidu  du  gruau  gris,  pour  avoir  une  quatrième 
farine  qui  eft  bife ,  fit  l'on  y  mè'e  encore  le  pro- 
duit des  gruaux  bis  fit  des  recoupettes ,  qn'on  re- 
moud une  feule  fois. 

U  refte ,  à  la  fin  de  toutes  ces  opérations ,  un 
petit  fon  qu'on  nomme  fleurage  ou  remoulage 
de  gruaux  ,  qui  eft  bon  pour  empâter  la  volaille. 

Réfultat  des  Produits  de  la  Mouture  économique. 

En  exécutant  tous  les  procédés  de  la  mouture 
économique,  ainfi  que  je  viens  de  les  décrire, 
un  fetier  de  bon  blé ,  pefant  240  livres ,  rr.cfure 
de  Paris ,  doit  donner  communément  en  totalité 
de  farines  tant  bifes  que  blanches , 

ci   175  à  180  liv. 

En  fon,  recoupes  Sciûues,  environ  ^  .    .  55 

En  déchet  )  .    5  à  6 

Poids  égal  à  celui  du  blé.  240  »v- 

Si  la  bluterie  fupérieure  fc pare  bien  les  ilTues 
du  premier  bluteau  en  trois  gruaux ,  recoupettes 
8c  recoupes,  alors  ces  différens  produits  montent 
en  détail ,  favoir  : 

En  fleur  ou  farine  de  blc.  .  .  .  100  \ 
En  farine  de  premier  gruau ,  )  40  / 

En  farine  de  fécond  gurau ,  Venvir.  20  \  tg0  j|y> 
En  farine  de  troifiémc  gruau,  )  \o  ( 

En  farine  de  remoulagc  de  gruaux  \ 
fie  recoupettes  '.    10  / 

:  :  'l\ 
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240  liv. 


En  fon  de  différentes  efpèces. 
En  déchet  

Poids  égal  à  celui  du  blé,  ci 

Par  le  remoulage  de  toutes  ces  fortes  de  qua- 
lités ,  on  fait  ordinairement  quatre  efpèces  de 
farine ,  favoir  : 

Ie.  La  farine  de  blé  ou  le  blanc. 

20.  La  farine  de  rongrenage  de  premier  gruau, 
nommée  blanc  bourgeois. 

30.  La  farine  de  fécond  grusu ,  que  l'on  mêle 
fou  vent  avec  le  blanc  bourgeois,  quand  le  meu- 
nier a  eu  affez  d'adrelTe  pour  moudre  légèrement 
le  gros  gruau  ,  fie  pour  en  féparer  les  rougeurs. 

40.  La  farine  bile  qui  réfulte  du  mélange  des 
farines  des  derniers  gruaux  ,  rçmoulages  &  recou- 
pettes. 

Les  fons  reftans  fe  trouvent  aufli  de  trois 
efpèces,  favo'rr,  le  gros  fon,  les  recoupes  8c  le 
petit  fon  ou  fleurage. 

Il  y  a  beaucoup  de  variations  fur  les  déchets , 
fur-tout  fi  les  farines  ont  été  tranfportées  de  5  , 
10,  15  ou  20  lieues,  par  la  chaleur,  qui,  avec 
les  fecouffes  de  la  voiture ,  contribue  beaucoup 
aux  déchets  :  fouvent  auffi  l'erreur  vient  de  l'inexac- 
titude de  la  peféc  ,  8c  du  retard  après  la  mouture. 

On  fent  aifément  que  les  produits  de  la  mou- 
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turc  économique  ne  peuvent  pas  être  toujours 
uniformes,  tant  en  farine  qu'en  fon.  Les  diffé- 
rentes façons  de  moudre  &  remoudre,  l'habileté 
du  meunier ,  la  bonté  des  meules  &  du  moulin , 
le  jeu  &  la  perfeâion  de  fes  différentes  pièces , 
les  différentes  qualités  des  grains  plus  ou  moins 
fecs ,  plus  ou  moins  pefans ,  vieux,  &c. ,  ap- 
portent toujours  des  différences  confidérables  dans 
les  produits;  on  va,  par  cette  raifon,  examiner 
encore  les  divers  produits  de  la  mouture  écono- 
mique ,  eu  égard  aux  trois  différentes  claffes  ou 
qualités  de  blé  qu'on  diftingue  dans  le  com- 
merce, en  fe  bornant  pour  chacune  au  terme 
moyen  de  comparaifon. 

Tableau  de  comparaifon  des  divers  produits  des 
trois  différentes  qualités  de  blé  par  la  mouture 
économique. 
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Tableau  de  comparaifon  du  produit  de  la  mouture 
économique  avec  celui  de  la  mouture  ordinaire  ou 
rufiique. 

Un  quintal  de  blé  froment  de  la  deuxième 
daffe ,  moulu  à  la  manière  ordinaire  ,  &  la  même 
quantité  de  100  livres  du  même  blé ,  moulu  fuivant 
la  méthode  économique ,  ont  rendu  en  farine , 


Par  U  »»»<-  r,  irjUtlrt  tu  ruflli»,. 

Farine  k  faire  <ln  pain  liv.  onr  ft 

blaoc.  SB  U 

Farine  k  pain  bit- 

blanc  7  J 

Farine  à  pain  bai.  o 

Grot  ton*  __3i  7 

Total.  9' 

Déchet,  ï 

Ttval  êpl  ta  poid»   

d«  b.e.  100 
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Tableau  dt  comparaifon  des  produits  de  ji*  RvrH 
de  blé  froment  des  Provinces  méridionales. 
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Tableau  de  comparaifon  des  produits  de  360  livres 
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Tableau  de  comparaifon  des  produits  ,  en  farine ,  ' 
<T  un  quintal  de/eig'e  de  deuxième  qualité. 
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Il  y  a  cette  différence  entre  la  mouture  à  la 
grotte  &  la  mouture  ruAique ,  que  les  moulins  où 
1  on  pratique  la  mouture  a  la  grotTe ,  n'ont  point 
de  bluteau ,  enforte  qu'on  rapporte  chez  foi  la  fa- 
rine mêlée  avec  les  tons  &  gruaux  ;  au  lieu  que 
les  moulins  où  fc  pratique  fa  mouture  ru/tique, 
ont  une  huche  au-deffous  des  meules  ,  avec  un 
bluteau  d'étamine.  Si  cette  étamine  e(t  aiTez  grotTe 
pour  laiffer  paffer  le  gruau  &  la  grotte  farine  avec 
beaucoup  de  fon ,  on  l'appelle  la  mouture  dts 
pauvres  ;  ft  le  bluteau  ,  moins  gros ,  féparc  le 
Ton ,  les  recoupes  &  recoupettes ,  on  la  nomme 
mouture  des  bourgeois  ;  enfin ,  fi  l'éramine  eft  affez 
fine  pour  ne  laiffer  paffer  que  la  fleur  de  farine, 
on  l'appelle  mouture  des  riches. 

On  a  cherché  à  rendre  la  mouture  économique 
encore  plus  profitable  au  peuple ,  &  l'on  eft  par- 
venu à  en  porter  les  produits ,  en  toute  farine, 
à  190  &  même  194  livres,  en  faifant  paffer  les 
fons  gras  par  une  bluterie  cylindrique ,  au  lieu 
d'un  dodinage ,  &  au  lieu  d'en  remoudre  toute 
la  marie  enfemble  ;  en  remoulant  deux  fois  les 
deux  premiers  gruaux  blancs  ;  en  repaffant  fous 
la  meule  tout  a  la  fois  le  gruau  gris,  la 
pette  ,  les  recoupes  &  les  fons ,  &  en  employant 
des  bhueaux  un  peu  plus  ronds  ;  enfin  en  mêlant 
enfemble  toutes  ces  farines,  on  en  a  fait  un  ex- 
cellent pain  de  ménage  ,  qui  ,  a  la  blancheur 
près,  a  été  trouvé  de  bon  goût,  très-falubre, 
très-nourridant ,  &  préférable  à  tout  autre  pour  la 
nourriture  du  peuple. 

J'obfervcrai  encore  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  le  produit  du  blé  nouveau  ,  &  celui 
du  blé  qui  a  pafTè  l'année ,  qui  a  reffué ,  &  qui 
a  été  fotgneuléme r.t  travaillé  dans  le  grenier. 

En  général ,  les  grains  raffinent  teltement  par 
la  manipulation  &  la  vieilleiTe,  qu'au  bout  de  fix 
mois,  ao  inuids  ou  20  feners  dt  blé  fe  réduifent 
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à  environ  19  ;  mais  le  produit  en  farine  eft  plus 
confidérable.  Au  bout  de  l'année,  les  20  muids 
f«  trouvent  environ  à  19  &  demi  ;  le  produit  en 
farine  augmente  en  proportion. 

En  1758 ,  deux  fetiers  de  blé  de  la  féconde 
qualité  ont  été  moulus  à  la  fin  de  l'année  de  la 
récolte,  &  ont  produit  en  farine,  ci  .    311  liv. 

Deux  fetiers  de  la  même  récolte  & 
de  la  même  qualité,  qui  avoient  été 
moulus  étant  nouveaux ,  n'avoient  pro- 
duit que ,  ci  306  liv. 

Différence    ...15  liv. 

Procédés  &  Réfultats  de  U  Mouture  économique 
des  blèt  humides. 

Les  procédés  ordinaires  de  la  mouture  écono- 
mique ne  conviennent  que  pour  les  blés  d'une 
fèchereffe  ordinaire ,  tels  que  ceux  du  nord  fit  de 
U  plupart  des  provinces  de  France. 

La  mouture  des  blés  humides  exige  jdes  pro- 
cédés différens  :  celle  des  blés  étuvés  &  celle  des 
blés  méridionaux  en  exigent  d'autres  encore  que 
je  décrirai  fucceflîvemenr. 

Dans  les  années  1744,  1771  ,  1779  &  '7$*» 
les  récoltes  des  grains  ont  été  humides  ;  les  blés 
fit  farines  fe  font  échauffés ,  on  en  a  perdu  pour 
des  fommes  immenfes,  faute  de  favoir  les  moudre 
fie  manœuvrer. 

Dans  la  plupart  de  nos  provinces  on  ne  fait 
ufage  que  de  la  mouture  à  la  groflé,  &  l'on  fiit 
le  pain  du  peuple  avec  des  gruaux  qui  n'ont  point 
été  remoulus.  Ces  groffes  farines  n'étant  point 
affez  dilatées,  ne  prennent  point  affez  d'eau  au 
pétrin,  font  de  mauvais  pain  ,  fit  en  font  un  quin- 
zième environ  de  moins  que  la  farine  funifamment 
d  ^rée  &  de  bonne  qualité. 

Lorfque  les  blés  humides  ne  font  pas  féthés, 
comme  je  le  dirai  à  l'article  des  blés  étuvés,  la 
mouture  s'en  fait  mal ,  les  meules  s'engraiflent, 
les  farines  retient  humides ,  s'échauffent ,  les  fons 
reftent  gras  fit  fe  corrompent ,  les  farines  qui  y 
relient  anachées  font  une  perte  considérable ,  fit 
Ton  évitera  tous  ces  inconvéniens  en  procédant 
ainû  qu'il  fuit. 

i*.  Il  faut  que  les  meules  foient  rhabillées  ou 
repiquées  un  peu  plus  profondément  ;  cela  s'ap- 
pelle, en  terme  de  meunerie,  nettoyer  un  peu 
plus  les  rayons  des  meules ,  ou  les  faire  de  3  dl 
4  lignes  moins  larges  que  pour  la  mouture  or- 

2*.  Le  blé  humide  doit  être  moulu  un  peu 
rond,  de  manière  que  le  boifleau  de  fon,  mc- 
fore  de  Paris ,  qu'il  produira ,  pèfe  environ  7  à 
8  livres ,  au  lieu  de  j  livres  environ  qu'il  pèfe 
ordinairement. 

3*.  Il  réfulte  de  cette  mouture  un  peu  ronde, 
qne  la  farine  eft  plus  fèche  &  de  meilleure  con 
'ervation  ,  elle  fait  plus  de  pain  fit  il  eft  meil- 
leur ,  les  gruaux  font  plus  lecs ,  les  meules  ne 
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I  s'engraiffent  point,  les  remoulages  8t  recoupes 
I  des  gruaux  moulus  chacun  féparément  font  plus 
aifés  à  remoudre. 

4°.  On  moud  les  fons  8t  recoupes  avec  un  do- 
dinage  fie  une  bluterie,  pour  en  tirer  les  parties 
féparément,  &  ne  remoudre  que  ce  qui  eft  en- 
core chargé  de  farine.  Le  fon  étant  bien  écuré  par 
un  broiement  propre  à  cette  mouture,  ne  fe  cor- 
rompra point  ;  la  farine  n'ayant  point  été  en- 

Î'railTèe  dans  les  meules ,  s'échauffera  moins  dans 
es  facs,  fit  l'on  tirera  de  ces  blés  humides  le 
meilleur  parti  poflible. 

5°.  La  mouture  que  je  confcille  eft  un  peu  plus 
longue,  mais  pas  tant  qu'on  fe  l'imagine,  parce  que 
les  meules  ne  s'engraiffant  point,  il  n'y  a  point 
de  temps  à  perdre  pour  les  dégraiffer,  comme 
à  la  mouture  ordinaire ,  8c  la  mouture  s'en  fait 
plus  vite. 

Le  meunier  rejettera  peut-être  cette  mouture 
fous  prétexte  qu'elle  eft  trop  longue ,  fit  le  bou- 
langer  fous  prétexte  qu'elle  donne  plus  de  farine 
bife ,  fit  que  trouvant  plus  de  bénéfice  à  vendre 
du  pain  mollet  que  du  pain  de  ménage,  il  pré- 
fère de  ne  tirer  qu'une  moindre  quantité  de  fa- 
rine blanche ,  fâchant  bien  fe  dédommager  fur 
les  riches  de  la  perte  qu'il  fait  au  préjudice  des 
pauvres.  Je  vais  tâcher  de  leur  prouver  leur  erreur 
par  le  calcul  des  bénéfices  qui  réfultent  des  pro- 
cédés que  je  confeille. 

On  fuppofe  que  par  la  mouture  ordinaire  ils 
puiffent  tirer  du  fetier  de  blé  humide  ijj  livres 
de  farine  blanche  8t  1 2  à  1 5  livres  de  farine  bife. 

i°.  Les  155  livres  de  farine  blanche  étant 
molle  &  terne  fe  vendront  moins  que  la  bonne 
farine. 

a".  Je  n'aurai  par  mes  procédés  que  140  à  145 
livres  de  farine  blanche;  mais  j'aurai  30  à  35  liv. 
de  farine  tant  bis-blanc  que  bife ,  8t  toutes  tes 
farines  étant  mêlées  enfemblc,  feront  vendues  au 
moins  20  à  30  fols  par  quintal  plus  que  la  farine 
blanche  8t  molle. 

30.  Je  tirerai  au  moins  dix  à  quinze  livres  de 
toutes  farines  de  plus  qu'en  ne  faifant  que  de  la 
farine  blanche. 

4°.  Ma  farine  fe  confervera  plus  long-temps, 
le  pain  en  fera  meilleur ,  j'en  ferai  une  plus 
grande  quantité,  fit  mon  fon  bien  écuré  fc  cor- 
rompra moins. 

Si  l'on  avoit  fait  ufage  de  cette  mouture  dans 
les  années  humides  ,  &  notamment  pour  la  ré- 
colte de  1782,  que  de  blé  fit  de  farine  gâtés  ne 
Truffent  point  été  de  combien  d'épidémies  popu- 
laires on  fe  feroit  préfervé  !  que  d'hommes  6c 
■de  richefiês  on  eût  épargnés  ! 

Mouture  économique  des  blés  étuvls. 

La  mouture  des  blés  humides  (èroit  plus  avan- 
tageufe,  s'ils  étoient  préalablement  bien  fiches 
dans  les  étuves. 
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La  mcuturc  des  Liés  éruvés  demande  une  at-  I 
ten'ion  particulière.  Autant  qu'il  eft  polîible  ,  il  ' 
fuit  avoir  dts  meules  très-douces,  à  caufe  de  la 
fécherefle  du  grain  ;  il  faut  faire  des  rayons  fort 
laigcs,  afin  que;le  blé  ne  foit  point  haché  en  le 
moulant.  Si  les  meules  ne  font  pas  aufli  douces 
qu'on  pouroit  le  déiîrer  ,  il  faut  y  faire  des 
rayons  de  vingt  à  vingt-quatre  lignes  de  largeur 
fur  la  feuillure ,  &  de  trois  pouces  de  diftance , 
au  moins, 

Ii  faut  une  r'habillurc  très-douce  ,  &  avoir  foin 
de  bien  garnir  les  trous  des  meules  avec  le  maftic 
de  Lrinc,  de  fcigle  &  de  chaux  vive-,  afin  que 
l'on  puifle  foire  un  gros  fon. 

Il  faut  aufli  tenir  les  meules  ouvertes  de  ma- 
nière qu'elles  ne  puiffent  moudre  que  huit  à  dix 
pouces ,  afin  que  le  blé  fe  conciffe  moins  & 
fafle  le  fon  plus  gros. 

Il  faut  en  outre  avoir  foin  de  fe  fervir  de  blu- 
teaux  très-5ns,  parce  qu'en  général  les  blés  fecs 
l'exigenr. 

Ces  bluteaux  fins  donneront  une  bonne  quan- 
tité de  gruaux,  &  des  farines  très-fines  oc  de 
bonne  qualité;  en  remoulant  les  gruaux  jufqu'à 
quatre  fois,  on  eft  fur  de  tirer  tout  le  produit 
pofiîble,  &  de  l'avoir  de  bonne  qualité. 

Ces  procédés  ne  font  confeillés,  ainfi  que  tous 
les  autres ,  que  d'après  les  épreuves  qui  en  ont 
été  faites  avec  foin. 

Mouture  économique  des  blés  méridionaux. 

Les  blés  d'Italie,  d'Afrique  ou  de  Barbarie,  & 
•  même  des  provinces  méridionales  de  la  France  « 
exigent  d'autres  procédés  en  raifon  de  leur  grande 
fécherefle  &  dureté. 

Il  y  a  quarante  ans,  on  ne  favoit  point  affleurer 
ces  bl<l«  par  la  meule  ,  &  pour  les  moudre  on 
ttoit  oMi^i  d'en  aitcndrir  1  ccorcc  en  les  humec- 
tant. C'c:o  t  une  mauvaife  opération  ;  car  la  fa- 
rine des  blés  qui  ont  pris  de  l'eau  avant  la  mou- 
ture, en  prend  moins  au  pétrin;  d'ailleurs  cette 
eau  fait  fermenter  les  grains,  &  leur  fait  perdre  leur 
goût. 

Voici  comment  il  faut  moudre  ces  blés. 

Difpnfez  les  meules  comme  pour  la  mouture 
chs  bl  <  étvucs;  ne  les  r'habillcz  que  de  deux 
rivons  l'un;  le  rayon  rhabillé  concalTe  le  grain, 
l'autre  fait  la  fleur,  &  la  feuillure  nettoie  le  fon; 
la  t*.:,i::e  en  fera  longue  &  point  grauleufe,  comme 
dans  ta  mouture  ordinaire. 

Les  Liés  d:  Barbarie  étanr  encore  plus  durs 
que  ceux  d'Italie,  il  faut  un  r'habillage  plus  doux , 
il  lV.i  de  dert  r.-.yons  l'un,  ainfi  qu'il  eft  dit  ci» 
defTus,  m. j\  à  la  meule  courante  feulement. 

L-  . './.  'c  eccor  des  meules  &  l'entre- pied  bien 
ouvert'-  ;  !-•>  m.ules  ne  moulant  qu'environ  un 
p  -.d,  il  luit  les  bien  garnir  de  pate  de  fcigle 
&:  de  duax  vive,  fi  l'on  veut  avoir  une  farine 
longue. 


Les  blés  du  midi  font  ordinairement  la  farine 
jaune,  mais  elle  le  fera  moins  par  les  procédés 
que  je  confeille  ;  elle  fera  bien  dilatée ,  fans  l'être 
trop,  elle  fera  plus  de  pain,  il  fera  meilleur  & 
plus  blanc,  le  gruau  fera  fec  &  le  fon  doux.  Les 
moulins  d'une  rotation  un  peu  forte  affleurent 
mieux  le  blé  de  cette  efpéce,  dilatent  mieux  leur 
farine ,  &  en  nettoient  mieux  le  fon  que  les  mou- 
lins foibles. 

Mouture  économique  des  feigles ,  orges,  méteils ,  &C 

Tout  ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici  fur  la  mouture 
économique,  ne  concerne  que  les  fromens;  à  l'é- 
gard des  menus  grains ,  les  procédés  ék  les  rèful- 
tats  en  font  un  peu  différens. 

Comme  il  y  a  plus  d'un  cinquième  du  royaume 
qui  ne  vit  que  de  feigle ,  il  eft  eflentiel  de  faire 
connoître  la  mouture  de  ce  grain  ,  qui  par  fa 
forme  mince  &  alongée  perd  bien  plus  que  le  fro- 
ment par  la  mouture  ordinaire. 

Pour  la  bonne  mouture  des  feigles,  U  faut: 
i°.  Tenir  les  rayons  des  meules  plus  prés  les 
uns  des  autres  &  plus  petits  que  pour  moudre  le 
froment  ;  le  moulage  affleurera  mieux  ,  fera  plus 
doux,  produira  plus  de  farine  &  un  petit  fon 
mieux  évidé. 

a".  On  commence  par  moudre  fans  dodinage. 
3°.  Après  le  premier  broiement,  on  en  fait  un 
fécond  de  la  totalité  des  fons  &  des  gruaux ,  & 
l'on  ne  fait  aller  le  dodinage  ou  la  bluterie  que 
cette  féconde  fois ,  pour  en  tirer  tous  les  gruaux 
&  recoupes. 

4°.  On  remoud  ces  gruaux  &  recoupes  féparé- 
ment  deux  fois,  afin  de  les  tirer  à  fec.  La  raifon 
eiTemiellc  des  différens  procédés  de  cette  mou- 
ture des  feigles ,  c'eft  que  leur  écorce  ou  fon , 
tient  mieux  a  la  farine  que  celle  du  froment.  Un 
premier  broiement  fuftît  pour  détacher  le  fon  du 
froment ,  au  lieu  que  celui  du  feigle  refte  tou- 
jours chargé  de  farine  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  le 
faire  repalier  fous  la  meule ,  avec  les  recoupes 
&  gruaux. 

Dans  les  provinces  où  l'on  fait  ufage  de  la 
mouture  ruftique ,  elle  caufe  une  très  -  grande 
perte  dans  la  mouture  des  feigles  ,  ainfi  qu'on  le 
voit  par  le  troifième  tableau  de  comparaifon  ci- 
devant  ;  la  farine  en  eft  compofée ,  pour  la  nu- 
fti:re  partie ,  de  gruaux  entiers  &  de  recoupes 
qui  ne  prennent  pas  l'eau  au  pétrin ,  ne  lèvent 
point,  empêchent  le  bouffement  de  la  pate  &  I* 
bonne  fabrication  du  pain,  qui  par  fa  mauvaife 
qualité ,  eft  préjudiciable  a  la  famé  des  citoyens 
les  plus  utiles,  tnfin ,  en  employant  les  gros  Si 
petits  gruaux  en  nature,  il  y  a  un  douzième  oa 
quinzième  de  perte  fur  la  quantité  J ans  la  fabrication 
vin  pain.  Ainfi  ceux  qui  font  ufage  de  la  mou- 
ture ruftique,  devroient  au  moins  remoudre  tou;< 
la  quantité  de  fons  &  gruaux  une  ou  deux  (o:i,  & 
bien  alonger  la  farine. 

Qjjnt 
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Qaant  à  la  mouture  à  U  grofle ,  camme  on 
ne  f*pare  pis  les  Ions  au  moulin  ,  on  ne  peut 
pas  le»  faire  remoudre ,  &  la  perte  qu'elle  fait 
fur  les  feigles  eft  inévitable  &  beaucoup  plus  con- 
fiera blc 

Pa.iquc  la  mouture  des  feigles  doit  être  diffé- 
renic  do  celle  des  fromens ,  que  le  r'habillage  & 
le  rayonnement  des  meules  doivent  varier  en  rai- 
fon  des  difTï.-cn.ei  forme»  &  qualités  des  grains  ; 
il  eft  évident  que  les  ir.èlanges  de  feigles  &  de 
froment ,  connu*  fous  le  nom  de  miu  'd ,  milcard, 
m;Uy  couteau,  cojpguel,  &e.  font  toujours  d'une 
mcuture  déf.vamag  ufe. 

Le  dèfavantagc  elt  ûnfible,  fi  l'on  réfléchit  d'une 
pan  qu  à  chaque  broiement  des  parties  de  fro- 
ment ,  foit  entiers ,  foit  en  gruaux ,  i'adrede  du 
meunier  co  .lifte  dans  l'art  d'enlever  légèrement  la 
pellicule  extérieure;  d'autre  part,  que  dans  le 
seigle ,  le  fon  étant  plus  adhérent  à  la  farine  qui 
efTgratTe,  il  faut  un  broiement  plus  fort  &  plus 
fcrre  pour  Pen  détacher. 

U  eft  donc  intéreflànt  de  faire  moudre  les 
feigles  &  les  fromens  chacun  féparément;  fans 
cela,  les  différences  en  forme  &  qualité  de  ces 
deux  efpéces  de  grains,  font  que  l'un  eft  broyé  & 
lâché  tous  la  meule  ,  tandis  que  l'autre  eft  a 
peine  concaiTé  ;  ce  qui  produit  une  perte  confi- 
dérable  dans  les  moulins  ordinaires  &  même  dan> 
la  mouture  économique  ,  quoique  moins  grande 
dans  celle-ci,  parce  qu'elle  tamife  &  remoud  les 
gruaux  à  plufieurs  reprifes.  La  mouture  écono- 
mique des  orges  demande  aufli  des  attentions  par- 
ticulières ;  il  faut  bien  fe  girder  de  remoudre  la 
totalité  des  fons,  comme  dans  celle  des  feigles, 
parce  que  la  paille  de  l'orge  pafleroit  dans  le 
lluteau  &  feroit  préjudiciable  à  la  confervation 
des  farines  &  à  la  bonté  du  pain ,  excepté  lorf- 
«ue  les  orges  font  très-humides.  Il  faot  néces- 
sairement mettre  un  dodinage  ou  un  bluteau, 
pour  en  tirer  la  paille  ;  enfuite  on  fait  remoudre 
deux  fois  les  eruaux  bis  fit  blancs  ,  en  ayant  foin 
de  les  bien  affleurer.  Puis  on  remoud  les  recoupes 
une  feule  fois  fit  fort  légèrement,  en  n'approchant 
les  meules  que  très-peu ,  afin  qu'en  repartant  toute 
la  mafle  au  dodinage  ou  à  la  bluterie,  on  puiiTe 
encore  en  tirer  les  petits  gruaux  qui  pourraient 
s'y  trouver. 

Pour  la  mouture  des  blocailles ,  farrafin  ou  blé 
soir  fit  des  avoines  ,  il  faut  fuivre  les  mêmes 
procédés  que  pour  celle  des  orges. 

Otjeâions  contre  la  mouture  économique ,  & 
Rèponjes. 

On  a  critiqué  1a  mouture  économique,  &  on 
loi  a  reproche  de  faire  une  farine  chaude  qui  fe 
blute  mal,  d'occafionner  beaucoup  de vaporation 
&  de  déchet ,  &  que  fon  attirail  de  bluterie  gê< 
•oit  le  moulin. 

Réponfcs.  Le  premier  reproche  ne  convient 
Ans  &  Métiers.    Tome  V.    Partit  l. 
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peint  à  la  mouture  économique ,  qui  va  toujours 
en  allégeant,  mais  bien  à  la  mouture  brute  ordi- 
naire ,  qui  broie  fouvent  mal  le  grain ,  qui  moud 
en  approchant,  qui  brûie  la  farine,  &  feparc  mal 
le  fon. 

Le  fécond  reproche  eft  aufli  mal  fondé,  &  con- 
vient particulièrement  à  la  mouture  à  la  grofle, 
parce  qu'outre  la  perte  des  recoupes  &  gruaux, 
il  y  a  bien  plus  de  déchet  dans  les  bluteries  qui 
fe  font  hors  du  moulin ,  comme  il  fe  pratique  pour 
cette  mouture. 

Le  troifieme  reproche  eft  aufli  mal  fondé, 
puiftjue  tout  ce  prétendu  attirail  de  bluterie  eft 
renfermé  dans  une  feule  huche  de  fept  à  huit 
pieds  de  longueur. 

Pour  nous ,  nous  reprochons  avec  la  plus  exacte 
vérité  à  toutes  les  moutures  ordinaires,  de  con- 
fommer  en  pure  perte  un  quart,  un  fixème ,  un 
huitième,  un  dixième  de  grains  de  plus  qu'elles 
ne  le  devroiem  ,  ce  que  j'ai  prouvé  par  mes 
tableaux  de  comparaifon ,  &  cela  fufrtt  pour  prou- 
ver l'utilité  de  la  mouture  économique ,  &  de  la 
connoitTance  de  fes  différens  procédés ,  félon  les 
différente*  qualités  des  grains. 

Rèformts  à  faire  aux  Moulins  ordinaires ,  à  ceux 
à  cuvette,  &  aux  Moulins  pendons. 

Pour  exécuter  à  peu  de  frais  la  mouture  écono- 
mique dans  les  moulins  ordinaires,  il  eft  nécef- 
faire  d'y  faire  quelques  changemens. 

Si  l'on  peut  élever  un  étage  au-deflus  des 
meules,  on  y  placera  au  moins  un  crible  nor- 
mand, un  crible  de  fer-blanc  piqué  &  un  tarare, 
&  l'on  fera  mouvoir  les  deux  derniers  par  le 
même  moteur  des  meules. 

S'il  elt  impofiible  de  pratiquer  cet  étage  fupé- 
rieur  au-deflus  de  la  trémie  des  meules ,  il  faudra 
apporter  les  grains  au  moulin  bien  nettoyés  ;  fans 
cela  on  ne  peut  faire  de  bonne  farine. 

Pour  la  mouture  du  blé ,  il  faut  que  les  meules 
foient  piquées ,  non  à  coups  perdus ,  mais  en  éven- 
tail ou  rayons  cotnpaiTis  du  centre  à  la  circon- 
férence. 

U  faut  ajouter  fous  les  meules  une  huche  di- 
vifée  fur  fa  largeur  en  deux  parties.  Dans  la 

Kartie  fupérieure  de  la  huche,  on  placera  un 
luteau  d'une  feule  ctamine ,  pour  tirer  toute  la 
farine  de  blé.  Dans  la  partie  inférieure  de  la 
huche  il  faut  mettre  une  bluterie  cylindrique, 
garnie  de  trois  différentes  étoffes  ,  la  première 
de  foie,  la  féconde  de  quintin,  &  latroifième 
de  canevas ,  ou  un  dodinage. 

Ces  blutcaux  feront  également  mis  en  mouve- 
ment par  le  même  moteur  des  meules. 

Tel  eft  le  mécanifme  à  ajouter  aux  moulins 
ordinaires  a  eau  &  de  pied  ferme ,  pour  y  pra- 
tiquer la  mouture  économique ,  après  en  avoir 
réformé  tes  défauts  dont  je  vais  parler. 

C'eft  eflent  tellement  dans  les  proportions  te 
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dans  la  monture  de  l'arbre  &  de  l'anille,  cftie 
confident  le»  plu»  grands  défauts  de  la  plupart 
des  moulins  ordinaires  fit  de  ceux  à  cuvette. 

Dans  la  plupart  des  moulins  ordinaires ,  l'anille 
porte  fur  les  épaulemens  de  la  fufée ,  parce 
ne  l'une  $  l'autre  font  mal  faites.  11  réfulte 
è  ces  vices  de  conflrucïion ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  bien  dreflfer  la  meule  ,  qu'elle  penche 
plut  d'un  côté  que  de  l'autre,  qu'elle  cahotte  en 
tournant  ,  &  que  le  broiement  -du  blé  fe  fait 
mal. 

Il  y  a  quarante  ans  que  le  fieur  RotnTeau ,  Meu- 
nier à  Saint  Denis,  l'homme  le  plus  inftruit  alors 
en  mécknkjue  de  moulins ,  réforma  ces  défauts 
de  conftruction  en  perfectionnant  les  quatre  petits 
coins  de  fer,  qu'on  nomme  pi/*i,  dont  il  com- 
bina la  forme  avec  cette  de  Vanille  &  du  papil- 
lon ,  tellement  qu'il  vint  a  bont  d'ajuiler  fes 
meules  de  manière  que  la  mente  courante ,  en 
repos  ou  en  mouvement ,  refte  toujours  mieux  en 
équilibre  for  fon  pivot ,  qu'elle  n'y  étoit  aupara- 
vant ;  il  fit  part  de  cette  reforme  a  ceux  de  fes 
confrères  qu'il  conooiffoit  ;  on  en  fit  ufage  dans 
pluûeurs  moulins.  Mais  cette  réforme  eft  encore 
inconnue  dans  une  grande  partie  du  royaume,  où 
les  meules  font  encore  cahotantes  &  montées  à 
l'ancienne  mode  ;  ainfi  il  eft  effcmiel  de  faire  con- 
noître  les  moyens  de  corriger  ces  défauts ,  &  de 
dreffcr  les  meules  de  manière  qu'elles  exécutent 
facilement  la  meilleure  mouture.  Oeft  ce  que  j'ai 
tichi  de  faire  en  fiifant  connoître  les  défauts  des 
plumars  &  des  tourillons  ,  lorfque  j'en  ai  fait  la 
description  à  leurs  articles  ,  fit  en  donnant  les 
proportions  exactes  de  routes  les  parties  de  l'arbre , 
du  ter,  de  l'anille,  de  la  crapaudine,  &  de  toutes 
les  pièces  qui  concourent  avec  elles  aux  effets  dé- 
firés.  Je  vais  maintenant  faire  connoître  les  défauts 
des  moulins  à  cuvette. 

Défauts  dis  Moulins  à  cuvette. 

Les  meules  de  ces  moulins  ont  ordinairement 
de  4  a  5  pieds  de  diamètre ,  fur  8  à  to  pouces 
d  é  aiffeur  ;  elles  font  ordinairement  mal  piquées 
&  mal  drefféc».  On  ne  pratique  dans  ces  mou- 
lins  que  la  mouture  à  la  greffe  ;  ils  font  plus 
fujets  q'.:e  les  autres  à  chommer  dans  les  temps 
de  féchereffe  ,  parce  qu'il  leur  faut  plus  d'eau  & 
de  rapidité  pour  les  faire  tourner,  à  proportion 
de  l'ouvrage  qu'ils  font,  four  en  drener  les 
meules,  on  tV.it  ufage,  comme  dans  la  plupart  des 
moulins  ordinaires ,  de  coins  de  bois ,  au  lieu  de 
pipes  de  fer  ;  auffi  ces  meutes  ont-elles  toujours 
de  la  pente ,  &  font  des  farines  txés-échauffees. 

Pour  remédier  aux  défauts  de  conftruction  6t 
de  mouture  de  ces  -moulins,  il  faut,  i°.  em- 
ployer un  arbre  debout  d'une  force  convenable , 
c'ett-à-dire  d'environ  8  à  xo  pouces  de  gros  ou 
en  quarré. 

a\  Que  cet  arbre  foit  placé  bien  perpendicu- 
lairement fur  fa  crapaudine. 


3*.  Que  fon  bout  d'en  haut,  de  la  greffe ur 
d'environ  deux  pouces  en  quarré,  foit  contenu 
par  une  traverfe  de  bois,  &  dans  un  chapeau 
de  bois. 

4°.  Que  ce  chapeau  ou  trou  de  bois ,  fujet  a 
s'ufer  par  le  frottement,  foit  garni  d'un  boitilloo 
de  fer  affez  large  pour  qu'on  puiûe  le  garnir  en- 
dedans  de  bourre  &  de  graifle  ,  pour  adoucir 
le  mouvement,  Se  pour  pouvoir  y  inférer  des 
pipes  ou  petits  coins  de  fer,  pour  contenir  & 
dreffer  les  meules. 

Il  faut  ajouter  à  l'arbre  debout  un  rouet 
de  couche  dn  diamètre  poffible,  pour  ne  pas  gê- 
ner le  beffroi  des  meules. 

6°.  Ajouter  encore  à  l'arbre  tournant ,  une  lan- 
terne avec  huit  fufeaux  qui  foient  bien  de  pas 
avec  les  dents  du  rouet. 

7°.  Que  les  meules  foient- bien  placées  au  droit 
de  la  cuvette  avalant  l'eau. 

8°.  Que  l'anille  &  les  ferrures  foient  condi- 
tionnées ainfi  qu'il  eft  dit  à  l'article  de  1  anille. 

9°.  Que  le  mouvement  du  bluteau  par  la  croi- 
fée  fur  la  lanterne,  foit  régulier. 

io°.  Que  le  petit  crible  a  cylindre  placé  fous 
la  huche ,  au  lieu  du  dodinage ,  prenne  fon  mou- 
vement par  des  poulies  de  renvoi ,  fit  faffe  en- 
viron a j  à  30  tours  par  minute»  ainfi  que  les 
autres  moulins. 

Après  avoir  réformé  les  défauts  de  ces  mou- 
lins ,  &  pour  y  pratiquer  le  criblage  des  grains, 
la  mouture  &  la  bluterie  des  gruaux ,  il  faut  : 

i°.  Un  hériffon  qui  prenne  dans  le  rouet  de 
couche  qui  fait  tourner  la  meule ,  avec  un  treuil 
de  couche  ,  tenant  d'un  bout  dans  l'hériffon , 
l'autre  bout  à  tourillon  de  fer  tenant  foit  au 
mur,  foit  dans  un  poteau  debout. 

2'.  11  faut  emmancher  au  treuil  les  poulies  né- 
ceffaires  pour  faire  tourner  un  ventilateur,  un 
crible  cylindrique,  une  bluterie  à  fon,  fit  toutes 
les  machines  neceffaires  à  la  perfection  de  la 
mouture. 

30.  Enfin  il  faut ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  aux  ar- 
ticles de  criblage  &  blutage  ,  que  le  mouvement 
de  rotation  de  ces  machines  foit  régulier  fie  par- 
faitement d'accord  entr'elles. 

Moulins  fur  bateau. 

Quant  aux  moulins  penians  &  Au*  bateau,  le 
criblage  &  le  blutage  peuvent  s'y  exécuter  pat 
des  poulies  de  renvoi  ou  par  un  petit  rouage  ow 
reçoit  fon  mouvement  du  même  moteur  des  meu- 
les ;  fit  le  meunier  intelligent  y  peut  pratique* 
très-bien  la  mouture  économique  ,  ainfi  quw 
peut  s'en  convaincre  par  quelques-uns  de  ces 
moulins  qui  font  fur  ta  Seine  :  cependant  on 
préférera  toujours  les  mouKns  de  pied-ferme. 

N.  B.  Nous  le  répétons  :  tout  cet  article  des  «w* 
l'tns  à  tan ,  fi  intéreffant  a  conferver  dans  le  dépôt 
général  des  feiences  fie  des  arts ,  eft  tiré  de  I  «»• 
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«lient  traité  de  M.  Cèfar  Bucquet ,  auteur  de  plu- 
Meurs  bons  ouvrages  fur  les  grains  &  les  farines. 

Moulins  À  vtnt. 

La  mécanique  des  moulins  à  vent  a  beaucoup 
de  rapport ,  pour  la  conftruétion  intérieure ,  avec 
celle  des  moulins  a  eau  ;  nais  la  puiflance  étant 
on  antre  élément ,  il  a  faHu  une  autre  mécanique 
pour  en  profiter. 

Toute  la  charpente  du  moulin  à  vent  eft  fou- 
tenue  par  une  très-forte  pièce  de  bois  qui  la  tra- 
verse en  partie ,  fit  autour  de  laquelle  on  peut  la 
faire  tourner  à  volonté  pour  préfenter  les  ailes  au 
vent ,  félon  que  le  cours  en  vient  d'un  côté  ou 
d'un  autre. 

A  la  queue  du  moulin  eft  attachée  une  longue 
pièce  de  bois ,  faifant  l'effet  d'un  très-long  levier, 
i  côté  de  laquelle  eft  placée  l'échelle  qui  fert  à 
monter  au  moulin. 

Le  meunier  pouffe  cette  longue  pièce  de  bois , 
ou  la  tire  à  l'aide  d'un  tourniquet ,  ce  qui  fuffit 
pour  mettre  l'arbre  des  ailes  dans  la  direction 
«lu  veni. 

Dans  l'intérieur  du  moulin ,  on  rencontre  au 
premier  étage  la  pièce  dç  bois  fur  laquelle  tourne 
le  moulin  :  fur  le  devant  eft  h  huche  pofée  fous 
les  meules  pour  recevoir  la  farine. 

Dans  le  fecond  étage ,  on  trouve  le  coffre  aux 
neules  ,  la  trémie  fit  la  lanterne  au  bas  du  rouet. 

Dans  le  rroifième  eft  l'arbre  des  ailes  ,  le  rouet, 
lî  cerceau  qui  embraffe  le  rouet  pour  le  lâcher 
ou  pour  l'arrêter ,  &  un  engin  a  tirer  le  blé ,  qui 
**çoit  for»  mouvement  du  rouer. 

Toute  la  beauté  de  l'invention  de  cette  efpèce 
de  moulin  confifte ,  Ie.  dans  le  parfait  équilibre  de 
la  ma  Je  du  moulin ,  qui  ie  foutient  &  joue  en 
l'air  fur  un  Ample  pivot. 

a".  Dans  la  difpofidon  des  ailes  pour  recevoir 
le  vent. 

3*.  Dans  le  rapport  de  la  force  mouvante  avec 
la  réftftance  des  meules  fit  des  frotte  mens. 

Afin  que  la  charpente  du  moulin  fût  dans  un 
parfait  équilibre  autour  de  fon  pivot ,  on  n'a  point 
placé  ce  pivot  au  milieu  ,  nuis  beaucoup  plus  en 
trrière  qu'en  devant ,  parce  que  l'énorme  levier 
des  ailes  &  le  poids  des  meules  auroit  tout  en- 
«rainé  par  devant. 

Les  quatre  grandes  ailes  du  moulin  font  placées 
a  en  arbre  ,  autour  duquel,  dans  l'intérieur  du 
«ooiin ,  eft  attaché  un  rouet  qui  fait  mouvoir  la 
lanterne  a  laquelle  eft  attaché  l'axe  de  fer  qui 
met  la  meule  en  jeu. 

Les  ailes  du  moulin  préfentent  à  volonté  plus 
ou  moins  de  furface  au  vent ,  félon  qu'on  étend 
I«  voiles.  Toute  la  liberté  du  vol  des  ailes  dé- 
pend de  Tinclinaifon  à  l'horizon  de  l'axe  de  l'arbre 
lui  les  foutient ,  &  de  Tinclinaifon  de  la  furface 
des  ailes  fur  cet  axer 

La  preuve  en  eft  déraonflmtive  :  la  plupart  des 
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vents,  au  lieu  de  rouler  fur  une  ligne  parallèle  à 
l'horizon ,  font  un  angle  avec  l'horizon  :  on  s'en 
affure ,  fi ,  lorfque  le  vent  eft  un  peu  vif,  on 
préfente  la  main  au  vent  en  la  tenant  d'aplomb , 
ou  pofée  perpendiculairement  :  on  éprouve  alors 
que  l'impreffion  du  vent  n'eft  pas  aufti  forte  qu'elle 
peut  l'être  ;  mais  fi,  en  continuant  à  la  tenir  bien 
ouverte  ,  on  en  incline  le  dehors  en  arriére ,  on 
éprouve  une  irapremon  beaucoup  plus  forte  , 
parce  qu'alors  te  dedans  de  la  main  eft  exactement 
oppofé  à  la  direction  du  vent. 

Telle  eft  la  rai  fon  fort  fimple  de  la  pofitioa 
des  ailes  ;  l'axe  qui  les  porte  étant  incliné  à  l'ho- 
rizon ,  fe  trouve  dans  la  direction  du  vent ,  & 
oppofe  la  furface  des  ailes  à  cette  direction. 

Cette  inclinaifpn  de  l'axe  ne  fuffit  point  :  fi  les 
ailes  du  moulin  étoient  toutes  quatre  placées  a 
angle  droit  fur  l'axe ,  l'effort  du  vent  qui  agiroi* 
fur  les  ailes  fe  détruiroit  lui-même  :  mais  u  des 
deux  ailes  oppofées  Qc  parallèles  a  l'horizon ,  l'une 
détourne  fa  furface  de  quelques  degrés  de  l'angle 
droir ,  en  regardant  la  terre ,  fit  l'autre  en  regar- 
dant le  ciel ,  le  vent  en  heurtant  contre  la  fur- 
face  qui  's'incline  vers  la  terre,  la  fait  monter,  & 
fe  gliffant  de  même  contre  la  furface  de  l'aile 
oppofée  qu'il  trouve  inclinée  en  fens  contraire  , 
il  la  difpofe  à  defeendre  :  une  action  aide  l'autre. 
Si  les  deux  ailes  oppofées  &  placées  de  cette  ma- 
niéré ,  commencent  à  ébranler  la  meule ,  les  deux 
autres  difpofées  de  même  produisent  un  effet 
double. 

Tel  eft  l'artifice  fort  fimple  fit  en  même  temps 
très-beau ,  du  jeu  des  meules ,  de  l'équilibre  de 
la  charpente  ,  fit  du  vol  des  ados  du  moulin  à 
vent. 

Quoique  ces  moulins  de  différentes  efpéces 
procurent  à  la  fociété  des  avantages  confid érables, 
ils  n'en  font  pas  moins  fujers  a  des  inconvéniens 
infurmontables ,  qui  arrêtent  ordinairement  leur 
travail ,  fit  qui  font  inféparables  des  élémens  dont 
les  forces  font  employées  à  les  faire  mouvoir  , 
&  qui  les  réduifent  fou  vent  à  l'inaction. 

Perfonne  n'ignore  que  les  moulins  à  eau  font 
expofés  à  c  ho  m  mer  une  grande  partie  de  l'année ,  à 
caufe  des  inondations,  ou  du  défaut  d'une  eau 
fulHfante  ,  occafionnè  par  la  féchereffe  ;  quelque- 
fois ,  même  dans  les  hivers ,  grand  nombre  de  ces 
moulins  font  brifés  par  les  glaces. 

Les  moulins  à  vtnt  chomment  ordinairement 
pendant  un  tiers  de  l'année,  pour  ne  pas  avoir 
aflez  de  vent ,  ou  pour  être  renverfés  par  la  vio- 
lence des  vents  impétueux  fit  des  ouragans  ;  ce 
qui  occaftonne  des  réparations  toujours  fort  lon- 
gues, &  fufpend  nécessairement  leur  travail.  Com- 
bien de  funeftes  expériences  ont  prouvé  la  vérité 
de  ces  faits ,  &  ont  fouvent  mis  les  habitans  des 
lieux  voifins  au  point  de  manquer  de  farine  ? 

Pour  obvier  à  ces  inconvéniens ,  le  fieur  Antoine 
Macary ,  mécanicien  privilégié  de  Sa  Majeflc ,  fit 
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autorité  d'un  arrêt  du  confeil  d'état  du  Roi , 
du  14  avril  1770,  propofa  au  public  uoe  nou- 
velle conrtru&ion  de  moulins  ,  qui ,  pour  être 
mis  en  mouvement,  n'auroient  befoin  ni  du  fe- 
cours  des  eaux  ,  ni  de  celui  des  vents  ,  dont  le 
fervice  continuel  feroit  a  l'abri  de  toute  inter- 
ruption ,  en  quelque  temps  que  ce  fût  ,  qui ,  ayant 
toujours  un  mouvement  uniforme  ,  donneraient 
dans  tous  les  temps  une  farine  égale,  &  telle 
que  les  autres  moulins  ne  peuvent  jamais  la 
fournir ,  à  caufe  de  l'inégalité  naturelle  &  de  la 
variation  dans  la  force  de  Veau  &  du  vent  qui 
les  fait  mouvoir. 

Les  moulins  que  le  Heur  Macary  s'eft  propofé 
d'exécuter  non- feulement  aux  environs  de  la  ca- 
pitale ,  pour  qu'elle  ne  puiiTe  jamais  manquer  de 
farine  néceffaire  à  fa  fubfiflance  ,  mais  encore 
dans  diffèrens  endroits  du  royaume  ,  &  notam- 
ment dans  tes  villes  de  guerre ,  font  fi  expéditifs , 
&  deviendraient  fi  utiles  dans  l'événement  d'un 
fiége ,  qu'il  a  été  démontré  aux  commiffaires  de 
l'académie  des  feiences ,  qu'un  feul  de  ces  mou- 
lins peut ,  dans  une  année  de  travail ,  fournir  affez 
de  farine  pour  nourrir  plus  de  foixante  mille 
hommes  ,  ai  qu'il  a  été  reconnu  par  des  experts  , 
charpentiers  de  moulins,  &  des  meuUcrs  ,  que  ces 
moulins  furpaflent  par  leur  vlteflie  pour  la  mou- 
ture ,  tous  les  moulins  qu'ils  ont  faits  ou  vus  juf- 
qu'à  préfent ,  en  ce  qu'on  y  a  fupprimé  les  trois 
quarts  du  frottement  des  moulins  ordinaires  ; 
que  dans  leur  conftru&ion  tout  porte  fur  pivot , 
Si  qu'il  n'y  a  point  d'arbre  couché.  En  confé- 
quence  de  quoi  les  fufdits  experts  ont  eftimé  que 
trois  chevaux  peuvent  faire  tourner  deux  meules, 
que  chaque  meule  peut  faire  facilement  &  con- 
tinuellement cinquante  a  foixante  fetiers  de  fa- 
rine toutes  les  vingt  quatre  heures. 

• 

Description  des  Planches  de  TArl  du 
Meunier,  tome  111  des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIERE. 

Moulin  à  eau. 

La  vignette  représente  l'élévation  d'un  moulin 
vu  en  dehors.  A  ,  arc  tournant.  B  ,  roue  du  de- 
hors. C ,  aube*  &  coyaux.  D ,  homme  qui  lève 
la  vanne.  E  ,  pom  de  pierre.  F  ,  logement  du 
meunier.  G ,  corde  ferrant  à  monter  les  facs. 

Bas  de  la  planche. 

Fiç.  1 ,  plan  des  meules  qui  rendent  îa  farine 
rouge ,  le. Ion  lourd  &  mal  ccuré;  ce  qui  provient 
de  h  mauv-ife  qualité  des  meules  ,  de  la  manière 
de  les  r 'habiller  &  de  l'irrégularité  des  rayons. 
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Fig.  1  ,  plan  des  meules  à  moudre  par  économie. 
*  A  ,  meule  courante. 

B ,  l'anille  ou  place  de  la  clef ,  fg.  1. 
B  ,  l'ani  lie  fcelfée  fur  la  meule ,  fig.  a. 

C ,  meule  gifante. 

D,  pltce  ou  l'on  met  la  boite,  fig.  t. 

D ,  botte  &  boitillons ,  fg.  2. 

E,  coupe  de  la  meule  courante  avec  les  engra- 
vures  de  l'anille.  F ,  fg.  1. 

La  même  garnie  de  l'anille ,  fg.  2. 

G ,  coupe  de  la  meule  gifante ,  avec  la  place 
de  la  boite.  H ,  fg.  1. 

La  même  garnie  de  fa  boite,  Bottillon  &  faux 
boitillon ,  fig.  2. 

PLANCHE  IL 

Coupe  du  moulin  fur  la  largeur. 

A ,  pont  de  bois. 

B ,  va  mie  de  décharge. 

C,  pont  de  pierre  qui  conduit  à  la  vanne 
mouloirc. 

D ,  entrée  principale. 

E ,  efcalier  pour  monter  au  premier  étage. 

F ,  rouet  avec  chevilles. 

G ,  arbre  tournant. 

H ,  tourillon. 

I ,  hérifion  &  chevilles. 

K ,  lanterne  à  fufeaux  pour  faire  tourner  la 
petite  bluterie. 

L  ,  lanterne  à  faire  tourner  la  meule. 
M ,  croifée. 
N.fer, 
O ,  palier. 

P  P,  le»  deux  braies. 

Q ,  lanterne  à  faire  monter  les  /acs  , 

S ,  arbre  de  couche  portant  une  lanterne  &  tic* 
poulies ,  fervant  à  faire  tourner  les  blutcries  6t 
tarare  des  étages  fupérieurs. 

T ,  meule  gifante. 

V ,  meule  courante. 

X,  enchevêtrure. 

Y,  an-lle. 

Z,  archures  8c  couvercles  qui  entourent  it 
couvrent  les  meules. 

&  & ,  trémions  &  portc-treroions. 

I  »  auget. 
a  ,  trémie. 

3  ,  crible  de  fil  de  fer ,  ou  crible  d'Allemagne, 

4  ,  moulina  j.-our  lever  la  meule. 

5  ,  bluterie  à  ion  gras. 

6  ,  auget  de  'a  bluterie. 

7 ,  trémie  de  la  mOme  b'nf crie. 

8 ,  tarare  fervant  à  nettoyer  le  blé. 

9  ,  ailes  du  tarare. 

10  ,  poulk-. 

I I  ,  corde  à  faire  tourner  le  «ararc. 
I     îa,  »cmie  6c  auget. 
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i)  ;  anche  qui  conduit  le  blé  du  tarare  dans  le 
llmean  de  fer-blanc. 

14,  bluteau  de  fer-blanc  à  paffer  le  blé. 

t  s ,  poulie  &  corde  ferrant  à  faire  tourner  le 
mime  bluteau. 

16*  ouvrier  qui  jette  du  blé  dans  la  trémie* 

17 ,  bafcule  a  monter  les  facs. 

18 ,  garouenne  de  dehors  pour  monter  les  facs. 

19 ,  cerdc  à  pareil  ufage. 
ao ,  garouenne  du  dedans. 

31 ,  rouleau  à  faciliter  le  cable. 

as ,  ouvrier  qui  engrène  le  cable. 

3) ,  antre  qui  verfc  du  blé  dans  le  tarare. 

PLANCHE   I  I L 

Coupe  du  moulin  fur  la  longueur', 

A ,  ouvrier  qui  avance  ou  recule  le  chevreffier. 

B ,  chevreffier  du  dehors. 

C ,  chaife  qui  porte  l'arbre  tournant. 

D ,  arbre  tournant. 
£ ,  tourillon. 

F,  niaflif  fervant  à  porter  la  chaife.  • 

G,  roue  à  vanne. 

H  H  ,  aubes.  * 
1 1 ,  coyaux. 

K,  niveau  de  l'eau  qui  fait  tourner  ia  grande 
roue. 

I»,  rouet ,  embrafures  &  chevilles. 
M  ,  chevreffier  du  dedans. 
N ,  héruîon  fervant  à  faire  tourner  la  bluterie 
te  deffous. 

0,  palier. 

P ,  lanterne  à  monter  le  blé. 

Q ,  les  deux  braies. 

R ,  beffroi. 

S ,  batte  &  croifée. 

T ,  lanterne. 

V,  babillard. 

X ,  baguette  pour  remuer  le  bluteau  qui  tamife 
la  farine. 

Y ,  bafcule  pour  engrener  la  lanterne  qui  fait 
toomer  la  bluterie  du  deffous. 
Z,  bluteau  fupérieur. 

(r ,  partie  fupérieure  de  la  huche ,  où  tombe  la 
Urine  lorfqu'ellc  fe  tamife. 
* ,  accouples  du  bluteau. 

1,  bluterie  cylindrique  tournante.! 

» ,  anche  qui  conduit  les  ùTues  dans  la  bluterie 
dudertbus. 

i  i ,  les  d:fTèrens  gruaux. 

1 ,  hmrrne  à  faire  tourner  la  bluterie  du  deffous. 

/,  chaife  du  dedans. 

g,  poutre  &  corde  a  faire  monter  le  blé. 

A,  corde  à  monter  les  facs. 

< ,  anche  des  meules  ,  ou  conduite  de  la  farine 
dans  le  bluteau. 

i,  cordages  &  poulies  faifam  tourner  les  blu- 
•eries  au  dcifus. 
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l ,  trempure  pour  approcher  les  meules, 

m ,  meule  gifante. 

a  ,  meule  courante,  vue  en  coupe. 

0 ,  enchevêtrure. 
p  ,  anille. 

q  ,  frayon. 
r,  archures. 

f  f,  trémions  &  porte-tremions. 

r ,  poulie  Çc  corde  fervant  à  élever  ou  baiffer 
l'auget. 
.   u  i  auget. 

x ,  trémie. 

y ,  crible  de  fer. 

1 ,  mouUnet ,  cable  &  vindenne  à  élever  la  meule 
pour  r'habiller. 

1 ,  bluterie  à  fon  gras, 
a ,  auget. 

3 ,  trémie. 

4 ,  fennette  avec  une  corde  pour  avertir  lorf* 
qu'il  n'y  a  plus  de  blé  dans  la  trémie. 

'  f ,  tartare  fervant  à  nettoyer  le  blé. 
6  y  ailes  du  tarare. 
7 ,  trémie  du  tarare 

8  ,  auget  du  tarare. 

9  ,  bluteau  de  fer-blanc  pour  cribler  le  blé. 

10 ,  ouvrier  qui  renverfe  un  fac  de  fon  grsr* 
dans  une  trémie. 

u  ,  deffous  de  l'efcalier.  ^ 

11 ,  bafcule  à  faire  monter  les  facs. 
ij  t  garouenne  à  tirer  les  facs. 

<4,  ouvrier  qui  engrène  le  cable  pour  faire 
monter  les  facs. 

if ,  corde  à  monter  les  facs. 

16 ,  palier  de  l'efcalier. 

17  ,  ouvrier  qui  ramaffe  le  fon. 

PLANCHE  IV. 

Nouvelle  crapaud  m  t  fervant  à  porter  le  pivot  ou 
U  pointe  de  fer. 

La  fig.  1  donne  le  plan  de  la  crapaudine. 

A ,  crapaudine  ou  pas  qui  porte  la  pointe  du  fer. 

B ,  boite  ou  poélette ,  dans  laquelle  eft  enfermée 
la  crapaudinç. 

C ,  châlits  de  cuivre ,  à  travers  duquel  paffent 
les  vis  de  preffion. 

D  D  t  vis  de  preffion  pour  faite  couler  la  poë* 
letre  du  côté  nêceffaire  pour  dreffer  les  meules» 

E  E ,  boulon  pour  arrêter  le  châffis  fur  le  palier. 

F  P ,  groffe  ptece  de  bois  ou  palier ,  fur  lequel 
fe  pofe  la  crapaudine. 

ô ,  plaque  de  tôle ,  ou  de  fer-blanc  battu ,  pouf 
faciliter  la  poelette  à  couler  avec  plusd'aifance. 

H  ,  quarré  ponctué  qui  défigoe  le  plan  du  fer. 
Il  eft  à  obferver  que  lorfque  les  crapaudmes-  n'onv 
qu'un  feul  pas  ,  quatre  vis  fuffifenf. 

Les  fg.  2  6»  3  ,  repréfentent  différentes  clef* 
pour  ferrer  phi*  00  moins  les  vis  de  preffion. 
i  principale  mécanique  du  «oui*. 
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A  ,  coupe  de  la  meule  courante 
B  ,  coupe  de  la  meule  gifant*. 

C,  anille  ou  clef  de  la  mçuJe  «pwante. 

D ,  papillon  du  gros  fer. 

E ,  tufee. 

F ,  pointe  du  fer. 

G  ,  boite  &  boitillon. 
H  ,  faux- boit  illop  de  tôle. 
I ,  f rayon  à  remuer  l'auge*. 
K ,  trémie  où  l'on  met  Te  blé. 
L ,  auget  qui  conduit  le  blé  dans  rçtiUard  de 
la  meule. 

M ,  corde  du  baille-blé,  ferrant  k  élever  pjua 
ou  moins  l'auge  t. 

N  ,  anche  qui  conduit  la  farine  dans  I*  bluteau 
mouvant. 

0 ,  lanterne  à  fufeauz  pour  faire  tourner  la 
meule. 

F»  baguette  pou»  fecouer  If  bluteau. 
Q ,  croifée  pour  faire  mouvoir  le  babillard. 
R ,  le  pas  ou  crapaudine  pour  porter  le  pivot 
ou  la  pointe  du  fer. 

5 ,  palier  &  les  deux  braies. 
T ,  arbre  tournant. 

U ,  rouet ,  embrafuros  &  çhnvlHes. 
V ,  hénffon  &  chevilles ,  pour  faite  tourner  la 
lanterne  8 ,  qui  eft  au  deffus. 
X,  tourillon. 

Y  ,  plumard  de  cuifit  pour  porter  le  tourillon. 
Z ,  chevrel&er  ou  chajft  de  l'arbre  tournant. 
©*%  babillard. 

1 ,  batte. 

a ,  baguette  ou  clogae. 

?  ,  bluteau  mouvant. 

4 ,  accouples  du  bluteau. 

f  ,  huche  où  tombe  la  farine  lorsqu'elle  fe  tamife. 

6 ,  petite  porte  à  couiiue ,  pour  tire;  la  farine 
hors  de  la  huche. 

7 ,  bluterie  tournante  pour  tamifer  les  différens 
gruaux. 

8 ,  lanterne  de  la  bluterie  à  gruaux. 

9 ,  bafcule  pour  engrener  la  lanterne  dans  l'be- 
riffon.  a  deflein  de  taire  tourner  la  bluterie. 

10 ,  épée  de  la  trempure,  pour  élever  plus  ou 
moins  la  meule  courante  par  le  moyen  d'une 
bafcule  it ,  &  de  fon  contrepoids  ta. 

ij  ,  beffroi ,  pour  porter  le  plancher  des  meules. 
/* ,  pied  droit  ou  pilier  en  pierre. 
ij,  baOiant. 

PLANCHE  V. 

Différens  détails  &  outils. 

Fig'  *  »  orgueil ,  ou  crémaillère  qui  fert  d'appui 
i  la  pince  pour  lever  la  meule. 
Fig.  2t  frayon. 

Fig.  ? ,  coin  de  levée  qui  fert  a  caler  la  meule 
à  mefure  qu'on  la  lève. 
Fig.  4 ,  une  des  chevilles  du  rouet. 
fig.  s ,  coupe  de  1a  boite. 
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J%.  6 ,  le  gros  fer.  « ,  papillon.  £,  fnfée.  c,  fer 
d ,  pointe  du  fer.  t ,  pas  ou  crapaudine. 

Fig.  7 ,  ftifeau  de  la  lanterne. 

Fig.  8 1  plan  de  la  boue. 

Fig.  p  ,  rouleau  fervant  à  monter  ou  defeendre 
la  meju>  *  mefure  qu'on  la  lève. 

Fig.  io ,  pipe  ou  petit  coin  de  1er  fervant  k 
ferrer  U  meule  courante. 

Fig.  u  ,  plan  de  PaniUe. 

Fig.  12 ,  marteau  fervant  à  piquer  les  meules. 

Fig.  ij ,  maffe  de  fer  fervant  à  frapper  fur  le 
pïpoir. 

Fie.  14 ,  plumard  de  cuivre  fervant  fous  les 

tourillons. 
Fig.  4f ,  de  l'arbre  tournant. 
Fig.  16 ,  tourillon. 

Fig.  îj  ,  .petits  coins  de  fer  pour  dreffer  la  meule. 

Fig.  18   plan  de  la  crapaudine. 

Figi  ip  ,  marteau  a  grain  d'orge  ,  fervant  k 
engraver  l'anille. 

Fig.  20 ,  marteau  à  l'habiller  les  meules. 

Fig.  2i ,  pince  pour  lever  la  meule. 

Fig.  22 ,  2j ,  pipoir  qui  fert  à  ferrer  les  nipes 
ou  petits  coins. 

Observations  fur  Us  moulins  à  eau. 

Il  y  a  pluiîeurs  fortes  de  moulins  à  eau  ,  félon 
les  lieux  où  ils  font  placés ,  8c  le  plus  ou  moins 
d'abondance  d'eau  pour  les  faire  mouvoir ,  &  le 
plus  ou  moins  de  viteffe  dc^  cette  eau. 

Celui  repréfenté  pl.  1 ,  eft  fuppoft  conftruh 
fur  une  rivière  navigable  ,  1  la  partie  d'aval 
d'une  arche  de  pont*  ou  entre  deux  piliers  de 
maçonnerie ,  ou  enfin  entre  deux  palées ,  comme 
font  placées  les  machines  hydrauliques  du  pont 
N.  D.  a  Paris. 

Sur  les  pieds  droits  de  maçonnerie  ou  fur  les 
chaperons  des  palées ,  on  conftniit  un  plancher  de 
poutres,  folives  &  madriers  :  ce  madrier  eft  percé 
de  ftx  ouvertures ,  par  cinq  defquelles  defeendent 
de  longues  pièces  de  bois ,  fervant  de  chaîne  aiTet 
longue  pour  atteindre  depuis  le  plancher  juiqu'à 
la  furface  des  plus  baffes  eaux. 

Ces  chaînes,  dont  quatre  fufpendent  le  châflis 
qui  porte  la  grande  roue  à  aubes ,  &  la  cinquième 
qui  fufpend  la  vanne ,  avec  laquelle  on  ferme  le 
coutfier,  font  percées  de  trois  ouarrés  fur  deui 
rangées  parallèles ,  dirtans  l'un  de  l'autre  de  fia 
pouces  environ  :  c'eft  dans  ces  trous  que  l'on  fait 
entrer  les  verroux  ,  qui  fixent  le  chaftit  i  une 
hauteur  convenable ,  pour  que  les  aubes  inférieures 
foient  plongées  dans  l'eau  ,  9l  reçoivent  par  con- 
féquent  l'impreffion  du  courant ,  premier  moteur 
de  toute  la  machine. 

On  élève  le  chaffu  &  la  nantie  par  le  moyen 
des  crics,  comme  à  la  machine  du  pont  N.  P.» 
Ou  avec  des  vérins ,  qui  font  de  fortes  vis  de  bon 
de  charpenterie.  Le»  cris  ou  les  vérins  font  places 
fur  le  plancher  du  premier  étage ,  6x  les  verroua 
pofent  fur  leurs  femelles. 
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la  grande  roue ,  compofée  de  plusieurs  afTeat* 
b\»%t%  de  charpente ,  porte  les  aubes  de  trois 
pieds  de  hauteur,  fur  environ  quinze  pieds  de 
longueur  ;  &  auffi  un  rouet  dont  les  aluchons , 
au  nombre  de  Soixante,  engrènent  dans  les  fufeaux 
de  la  grande  lanfsrne ,  qui  (ont  au  nombre  de  feize. 

L'arbre  vertical  cW  cette  lanterne  porte  par  fon 
pivot  inférieur  fur  uîi  palier  garni  d'une  crapau- 
dine;  &  pv  fa  partie  fupéricure  traverfe  le  moyeu 
de  la  roue  horizontale  qui  engrène  dans  la  lanterne 
do  meules. 

La  partie  inférieure  du  moyeu  de  la  roue  ho* 
lùomale  eA  arrondie ,  &  roule  entre  deux  raoifes 
qui  ferment  la  fixiéme  ouverture  qui  eft  au 
plancher. 

Les  meules  6c  les  archures  on  tonneaux  qui  les 
renfermant ,  font  placées  fur  un  fort  affemblage  de 
charpente  de  4  pieds  d'élévation ,  fur  6  ou  7  en 
quarté  ,  formant  une  cage  à  jour ,  dont  la  face 
fupéricure  fermée  par  des  madriers  de  trots  pouces 
d'epats ,  pofées  fur  des  carréles  ou  folives  d«  fix 
pouces  de  gros ,  eft  le  plancher  des  meules. 

Le  hètifTon  entre  dans  le  vide  de  cette  cage  par 
une  des  faces  latérales  ,  pour  engrener  avec  les 
fufeaux  de  la  bnterne  enarbrée  fur  Taxe  on  fer 
de  U  meule  roulante.  Ce  fer ,  porte  par  fon  pivot 
inférieur  fur  le  palier ,  qui  eu  garni  d'une  cra- 

Le  palier,  dont  les  deux  extrémités  font  termi- 
nées en  tenons ,  en  emmorcoifé  dans  les  deux 
braies ,  dont  les  mortoifes  font  plus  longues  que 
les  tenons  n'ont  de  largeur ,  &  où  ils  font  fixés 
par  des  coins  ou  clefs.  On  fait  ainft  cet  affemblage 
pour  pouvoir ,  avec  facilité  ,  rectifier  l'engrenage 
de  rbérifJon  avec  ta  lanterne ,  en  rapprochant  ou 
lcloignant  autant  qu'il  eft  neceffaire. 

Les  deux  braies  (ont  mobiles  dans  de  longues  rai- 
nures pratiquées  aux  faces  intérieures  oppofées  des 
poteaux  cormers,  oh  elles  abominent.  Ces  quatre 
poteaux  corniers  font  aftêmblés  par  leur  bout  in- 
férieur dans  les  femelles  ou  patin*  ,  qui  font  eux- 
mêmes  arTemblés  a  mi  «bois ,  &  ils  font  affermis 
dan»  la  (ttuation  verticale  par  huit  liens  aflfemblés  à 
tenons  &  mortoifes ,  embrevés  dans  les  poteaux 
6c  dans  les  patins. 

Les  poteaux  cormers  font  auffi  reliés  enfemble 
deux  à  detia  par  des  chapeaux ,  dont  la  longueur 
eft  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  enfemble 
ks  centres  de  f  hérirTon  &  de  la  lanterne.  Les  cha- 
peaux font  joints  par  deux  entretoifes  &  les  foli- 
ves qui  compofenr  le  fond  du  plancher  des  meules. 

Do  côté  oppofé  à  rhériflbn,  (e  trouve  la  huche 
dans  laquelle  tombe  la  farine  mêlée  au  fon  ;  car 
le  moulin  n'a  pas  de  blutoir. 

Si  on  vouloit  y  en  adapter  un  ,  il  faudrait  placer 
le  treuil  vertical  du  blutoir  près  d'un  des  angles 
de  la  cage ,  &  le  blutoir  pafTcroit  fous  le  plan- 
cher «ies  meules  pour  aller  rencontrer  quelques- 
uns  des  fufeaux  de  la  lanterne ,  prolongés  au  cîeflus 
d'une  des  tourtes  qui  la  compofent  ;  le  refle  du 
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blutoir  (èroit  difpofé  comme  il  a  été  dit ,  en  par- 
lant do  blutoir  du  moulin  a  vent. 

La  trémie  &  l'auget  difpofés ,  par  rapport  aux 
meules ,  de  la  même  manière  que  dans  le  moulin 
à  vent ,  font  fupporrés  par  le  plancher  fupérieur , 
auquel  on  monte  par  un  efcaher  pratiqué  dans  un 
des  angles  du  bâtiment.  Ce  plancher  eft  percé  d'une 
ouverture ,  dans  laquelle  eft  placée  la  rrémie.  Il 
y  a  auffi  une  autre  ouverture  que  l'on  ferme  avec 
une  trappe ,  par  laquelle  &  au  moyen  d'un  engin 
ou  treuil ,  mu  par  l'hériffon  horizontal ,  on  par- 
vient à  monter  les  facs  de  blé  non  moulu  au 
fécond  étage ,  pour  être  verfé  dans  la  trémie. 

*Lea  moulins  confirmes  fur  des  bateaux  ne  dif- 
fèrent de  ceux-ci  qu'en  ce  que  la  roue  à  aubes 
eft  double,  c'eft-i-dtre  qn'il  y  en  a  deux,  une  a 
chaque  bout  de  l'arbre  horizontal  qui  traverfe  le 
bateau  :  Cet  arbre  a  deux  colhers ,  garnis  d'allu- 
melles  /  oui  roulent  fur  deux  femelles  fixes  fur 
les  plats-bords  du  bateau  ;  il  porte  un  hétiflbn 
dont  les  dents  engrènent  dans  une  lanterne  fixée 
fur  un  autre  arbre  horizontal  -&l  parallèle  au  pre- 
mier. Cer  arbre  porte  un  ronet  dont  les  dents 
conduisent  la  lanterne  des  meules  ;  il  y  a  un  frein 
autour  de  ce  rouer,  dont  (es  extrémités  font  atta- 
chées auffi  bien  que  la  bafcule  qui  le  roidit ,  à  la 
cage  de  charpente  qui  fourient  les  meules.  Le  refte 
comme  dans  celui  que  nons  venons  de  décrire. 

Il  y  a  des  moulins  a  eau  d'une  autre  conftruc- 
tion  pins  (impie  que  la  précédente  ;  mais  ils  ne 
peuvent  être  établis  que  dans  les  lieux  oh  on  a 
une  chute  d'eau  de  quatre  ou  Cinq  pieds  de  hau- 
teur au  moins.  Ayant  donc  conftruit  en  bonne 
maçonnerie  la  cage  du  moulin  &  le  contre- mur, 
qui ,  avec  une  des  faces  du  bâtiment ,  forme  le 
canal  ou  courtier ,  dans  lequel  la  roue  à  aubes 
doit  être  placée  &  dans  lequel  l'eau  doit  couler  ; 
ce  courtier  eft  fermé  par  une  vanne  que  Ton  ouvre 
uand  on  veut  biffer  tourner  le  monhn.  Il  y  a  auffi 
.  ans  le  canal  fupérieur  une  autre  vanne  que  celle 
qui  répond  au  courtier ,  par  laquelle  on  peut  vider 
le  canal ,  &  un  déchargeoir  pour  laitier  écouler 
l'eau  fuptrflue. 

La  roue  à  aubes  de  15  ou  18  pieds  de  dia- 
mètre ,  eft  compofée  de  deux  cercles  de  char- 
pente afTemblès  parallèlement  fur  l'axe  horizontal 
qui  traverfe  le  courrier.  Sur  la  circonférence  de 
cette  roue  formée  de  planches,  font  fixés  perpen- 
diculairement les  aubes  au  nombre  de  feize  ou 
vingr;  le  même  axe  porte  un  rouet  de  neuf  pieds 
de  diamètre ,  placé  dans*  la  cave  du  moulin  :  ce 
même  rouet ,  qui  a  48  aluchons ,  mène  une  lan- 
terne de  9  ou  10  fufeaux,  fixés  fur  l'arbre  de  fer 
de  la  meule  fupérieure  :  le  pivot  inférieur  de  cet 
arbre  de  fer  tourne  dans  une  crapaudîne  poféc  fur 
un  paiier  ;  le  palier  eft  fupporté  par  Une  braie 
qui  eft  elle-même  iufpcndue,  au  moyen  d'une 
épée  de  fer ,  à  une  trempure  dans  l'étage  fupérieur, 
dont  la  corde  va  fe  fixer  quelque  part  auprès  de 
la  huche  :  le  bout  fupérieur  du  fer ,  moins  gro» 
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que  le  refte ,  entre  dans  le  trou  quirré  de  l'X , 
ou  anille  de  fer  feelléc  à  U  partie  inférieure  de  la 
meule  fupérieure.  Le  refte  de  ces  moulins  eft  lcm- 
blablc  à  ceux  décrits  ci-deffus. 

Lorfque  l'eau  deftinée  à  faire  tourner  un  moulin 
n'eft  oa$  abondante ,  &  que  la  chute  a  beaucoup 
de  hauteur  ,  on  la  conduit  au  deffus  de  1a  roue 
par  une  bufe  ou  canal  de  bois ,  dont  l'entrée  fe 
ferme  avec  une  vanne  quand  on  veut  arrêter 
le  moulin.  La  circonférence  des  jantes  de  la  roue 
eft  couverte  de  planches ,  &  forme  un  cyliedre 
Ou  tambour ,  dont  1a  furface  fert  de  fond  à  un 
grand  nombre  d'auges  compofée*  de  planches 
latérales  qui  font  tout  le  tour  de  la  roue,  6c(de 
planches  tranfverfales  comme  des  aubes  ,  m-tis 
inclinées  du  côté  de  la  bufe ,  par  où  l'eau  vient. 
L'eau  venant  à  to  nber  au  haut  de  la  roue  dans 
les  auges  qu'on  appelle  pots  ,  fon  choc  &  fon 
poids  u  font  tourner ,  &  par  conféquent  le  refte 
du  moulin  comme  celui  ci-deffus. 

Mais  fi  l'eau  a  beaucoup  de  chute,  &  qu'elle 
foit  en  quantité  fuffifante ,  gn  peut  conftruire  un 
moulin  avec  encore  moins  de  frais,  comme  ceux, 
par  exemple ,  conftruits  en  Provence  ck  en  Dau- 
phiné  ;  ils  n'ont  qu'une  feule  roue  horizontale  de 
.fax  ou  fept  pieds  de  diamètre  &  dont  les  aubes 
font  faites  en  cuillers,  pour  mieux  recevoir  le  choc 
de  l'eau  qui  coule  dans  une  bufe ,  tuyau  ou  canal , 
d'un  pied  environ  d'ouverture ,  dirigée  à  la  con- 
cavité des  cuillers.  L'axe  de  cette  roue,  fur  le- 
quel la  meule  eft  auffi  fixée  ,  terminé  en  bas  par 
un  pivot ,  roule  fur  une  crapaudine  placée  fur  un 
fommier  ,  dont  une  des  extrémités  pofe  fur  un 
feuil  dans  la  cave  du  moulin  ;  l'autre  extrémité 
du  même  fommier  pofe  fur  une  braie  ,  où  eft 
fufpendue  par  une  épée  à  une  trempure  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  approche  ou  on  éloigne  la 
meule  tournante  de  la  meule  gifante.  On  arrête 
ces  fortes  de  moulins  en  interceptant  le  cours  de 
l'eau  par  le  moyen  d'une  vanne  ou  d'un  clapet 
à  bafcule ,  que  l'on  peut  mettre  en  mouvement 
de  dedans  le  bâtiment  mime  du  moulin.  L'eau 
étant  arrêtée  ou  obligée  de  prendre  un  autre  cours , 
le  moulin  cefiera  de  tourner  ;  quant  à  celle  qui 
vient  frapper  les  cuillers  ou  aubes  de  la  roue  qui 
eft  dans  la  cave  du  moulin  ,  elle  s'écoule  par  une 
ouverture  pratiquée  à  une  des  murailles  de  cette 
cave. 

Ou  trouve  au  Bafacle ,  à  Touloufe  ,  des 
moulins  de  cette  efpéce  ,  qui  font  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  imaginé  &  de  plus  (impie  jufqu'à  prêtent. 

Il  y  a  aux  moulins  du  Bafacle  feize  meules  de 
front,  placées  dans  un  même  bâtiment  en  travers 
de  la  rivière  ;  &  comme  elles  font  toutes  mues 
de  même  par  la  force  du  courant ,  il  fuffira  d'ex- 
pl'tqucr  ce  qui  convient  à  deux  ou  trois  de  ces 
W  'es. 

On  a  conftruit  plufieurs  piles  de  maçonnerie , 
qui  fervent  de  pieds  'droits  à  des  arcades  de  trois 
à  uois  pieds  &  demi  de  largeur ,  qui  divifem  le 


canal  en  fette  canat  x  différens  :  lés  avant  & 
arrière- becs  des  pilts  (ont  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  cinq  &  demi  environ. 

Ces  arcades  font  fermées  du  côté  d'amont , 
par  des  vannes  qui  descendent  dans  les  coulitTct, 
or  qu'on  lève  quand  on  veut  laiffer  tourner  k 
mou  i  in. 

Le  courtier  va  en  retreciffant  jufqu'à  l'endroit 
ou  il  aboutit  à  L  cirio'ifcrence  d'un  cylindre  ou 
tonneau  de  maçonn  sic  fan*  tond,  «ans  lequel 
eft  pUcéo  une  roue  horizontale,  do  n  l'axe  ver* 
tical  concentrique  a  ce  cylindre ,  porte  U  meule 
fupérieure.  L'eau  retenue  derrière  la  vanne,  palLnc 
pat  le  permis  qu'elle  laide  ouvert  loifqu'elle  eft 
levée ,  entre  avec  précipitation  dans  le  courtier  di- 
rigé obliquement ,  fuiv*nt  la  tangente  au  cylindre , 
&  ne  trouvant  point  pour  fortir  une  ouverture  auffi 
grande  que  celle  par  laquelle  elle  eft  entrée,  gonfle 
&  s'introduit  avec  plus  de  force  dans  le  cylindre; 
en  formant  un  tourbillon ,  elle  contraint  la  roue 
horizontale  qui  y  eft  ,  de  tourner  avec  elle. 

L'eau ,  après  avoir  fait  plufieurs  tours ,  &  frappé 
les  aubes  de  la  roue ,  s'échappe  par  le  vide  que 
ces  mêmes  aubes  laiffent  entre  elles  ,  fort  par  le 
trou  du  cylindre ,  &  s'écoule  du  côté  d'aval ,  où 
on  a  ménagé  une  pente. 

L'effieu ,  ou  arbre  de  la  roue ,  laquelle  a  trois 
pieds  dç  diamètre ,  eft  terminé  par  un  pivot  tour- 
nant fur  une  crapaudine  fixée  fur  un  palier  :  ce 
palier  repofe  par  une  de  fes  extrémités  fur  un  feuil, 
où  il  eft  encaftré  de  quelques  pouces  :  l'autre 
extrémité  de  ce  palier  eft  fufpendue  par  un  po- 
teau ou  épée  de  bois  ,  boulonnée  à  une  braie  qui 
eft  elle  -  même  fufpendue  par  un  autre  poteau , 
ou  épée  retenue  fur  le  plancher  par  un  boulon 
qui  la  traverfe ,  ou  fur  une  trempure.  Toutes  ces 
pièces  fervent ,  comme  dans  les  autres  moulins , 
à  élever  ou  à  baiffer  la  meule  fupérieure. 

La  roue  à  aubes  intérieures ,  de  trois  pieds  de 
diamètre ,  eft  d'une  feule  pièce  de  bois  de  dit 
pouces  d'épaiffeur  :  cette  pièce  de  bois  eft  un 
tronçon  de  gros  arbre ,  que  l'on  garnit  en  haut  & 
en  bas  d'une  frette  ou  bande  de  fer  ,  pour  l'em- 
pêcher de  fendre  :  on  y  taille  les  aubes ,  que  l'on 
incline  à  l'axe  d'environ  cinquante-quatre  degrés , 
ou  pour  le  mieux  ,  l'indinaifon  doit  être  telle  que 
la  diagonale  du  parallélogramme  fait  fur  les  direc- 
tions horizontales  circulaires  de  l'eau ,  &  fur  fa  direc- 
tion verticale ,  y  foit  perpendiculaire ,  les  côtés  da 
parallélogramme  étant  proportionnels  aux  viteffes. 

Enfin ,  on  a  inventé  dans  ces  derniers  temps 
d'employer  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer ,  i  faire 
tourner  les  moulins  ;  invention  très  -  heureufe ,  & 
très-utile  ,  attribuée  à  un  nommé  Perfe ,  maître 
charpentier  à  Duokerque;  il  faut  pour  cela  avoir 
un  lieu  bas ,  d'une  étendue  fufflunte  pour  con- 
tenir affez  d'eau  :  on  ferme  la  communication  de 
ce  lieu  a  la  mer  par  une  chauffée ,  dans  le  tra- 
vers de  laquelle  on  pratique  trois  canaux  paral- 
lèles :  celui  du  milieu  fert  de  courtier  à  la  roue; 
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ni  des  deux  autres  qui  communiquent  à  la  mer , 
&  que  nous  appellerons  canal  de  flot,  communique 
par  deux  branches  aux  deux  extrémités  du  courber. 

Le  troiûème  canal,  appelé  canal  de  jufant,  com- 
munique à  un  badin  ou  rèfervoir ,  &  aufli  aux 
deux  extrémités  du  courGcr  par  deux  branches. 
Le  courtier  eft  féparé  des  canaux  par  deux  vannes 
placées  dans  les  branches  de  communication.  Après 
que  le  flux  eft  monté  d'une  quantité  fuffifante  ,  on 
ouvre  la  Tanne  du  canal  de  flot  qui  communique  au 
courber  du  côté  par  où  l'eau  doit  y  entrer ,  &  on 
ferme  la  féconde  du  même  canal  ;  on  ouvre  aufli 
celle  du  canal  de  jufant  ,  qui  communique  à  la 
fortie  du  courtier ,  &  on  ferme  l'autre  du  même 
canal.  En  cet  état  ,  l'étang  étant  fuppofé  vide  , 
l'eau  de  la  mer  à  marée  montante ,  entrera  par 
le  canal  de  flot ,  &  panera  dans  le  courtier  fous 
la  roue  qu'elle  fera  mouvoir ,  8c  du  courtier  entrera 
dans  Térang  ;  ce  qui  fera  tourner  le  moulin  pendant 
environ  quatre  des  fix  heures  que  dure  le  flot. 

On  ouvrira  alors  toutes  les  autres  vannes, 
atîa  que  pendant  les  deux  heures  qui  relient  à 
écouler  jufqu'à  la  pleine  mer,  l'eau  puiffe  entrer 
en  abondance  dans  l'étang,  &  qu'elle  foit  au 
niveau  de  la  pleine  mer  ;  on  fermera  enfuitc  toutes 
les  vannes  pour  retenir  l'eau,  |ufqu'à  ce  que  le 
jufant ,  ou  reflux  ;  ayant  fait  baiffer  les  eaux  d«4a 
ner  pendant  deux  heures ,  au  deffous  du  niveau  de 
celles  contenues  dans  l'étang ,  on  puiffe  ouvrir  la 
vanne  du  canal  de  jufant ,  qui  communique  à  l'en- 
trée du  courtier ,  &  aufli  celfe  qui  communique 
de  la  fortie  du  même  courtier  au  canal  de  flot. 

Les  deux  autres  vannes  demeurant  fermées  , 
l'eau  de  l'étang  partant  dans  le  courber,  fera  tour- 
ner la  roue  du  même  fens  qu'auparavant,  avec 
une  vireffe  proportionnelle  a  la  chute  que  les 
ciffércns  niveaux  de  l'eau  contenue  dans  l'étang 
Se  U  mer  ,  pourront  lui  procurer  ,  fie  le  moulin 
tournera  jufqu'à  la  baffe  mer  ,  fi  l'eau  contenue 
dans  l'étang  eft  fuffifante ,  ou  feulement  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  èpuifée. 

Une  heure  environ  avant  la  baffe  mer,  on 
ouvrira  toutes  les  vannes  pour  laitier  écouler  en- 
tièrement toute  l'eau  de  l'étang  à  la  mer ,  ou  du 
moins  qu'elle  fe  mette  de  niveau  aux  plus  baffes 
eaux  où  le  jufant  puiffî  les  abaiffer  :  ou  refermera 
alors  toutes  les  vannes ,  que  l'on  lai  (Ter  a  fermées 
rclqu'à  ce  que  le  flot  ayant  affez  élevé  les  eaux  de 
la  mer  pour  leur  procurer  une  chute  fuffifante  dans 
r«tang,  on  rouvrira  celle  du  canal  de  flot,  qui 
communique  à  l'entrée  du  coût  fier,  tk.  celle  du 
casai  de  |ufant ,  qui  communique  à  la  fortie  du 
même  courtier,  les  deux  autres  demeurant  fermées  ; 
fie  le  moulin  tournera  comme  auparavant ,  &  du 
néme  fens ,  f>it  de  flot  ou  de  jufant. 

C  efl  là ,  fans  doute ,  ce  que  l'inventeur  s  eft 
propofè  ;  on  peut  Amplifier  encore  cette  in- 
vention ,  ainfi  que  nous  allons  l'expliquer  ;  mais 
alors  le  moulin  tournera  pendant  le  flot,  d'un  cer- 
tain fens  ,  &  pendant  le  jufant  ,  dans  le  fens 
Ans  &  Mitien.  Tome  V.  Partie  /. 


oppofè  ;  ce  qui  n'entraîne  aucun  inconvénient , 
étant  facile  de  difpofer  les  engrenages  des  roues 
&  des  lanrernes  pour  cela  :  ce  qui  même  ne  peut 

?[ue  tendre  à  leur  confervation.  Il  y  aura  donc  un 
eul  canal  en  travers  de  la  chauffée  de  l'étang. 
Ce  canal  fera  fermé  par  deux  vannes  ,  une  du 
côté  de  la  mer ,  qui  fera  nommée  vanne  de,  flot , 
&  une  autre  du  côté  de  l'étang,  appelée  vanne  de 
jufant,  qui  fermeront  de  part  &  d'autre  le  courtier. 
Les  deux  parties  du  canal ,  hors  les  vannes  ,  com- 
muniqueront enfemble  par  une  branche  qui  fera 
fermée  aufli  par  une  vanne.  L'étang  étant  fuppofé 
vide,  la  mer  baffe,  &  toutes  les  vannes  fermées, 
excepté  celle  de  jufant ,  on  attendra  que  le  flot 
foit  affez  monté ,  pour  que  la  différence  des  ni- 
veaux de  la  mer  &  de  1  étang  foit  fuffifante  afln 
que  la  chute  des  eaux  puiffe  faire  tourner  le 
moulin  :  on  ouvrira  alors  la  vanne  de  flot  du 
courtier ,  celle  de  la  branche  de  communication 
demeurant  fermée  ;  &  l'eau  de  la  mer  paffuu 
fous  la  roue  dans  le  courtier,  la  fera  tourner 
prefque  jufqu'au  temps  de  la  pleine  mer.  Quel- 
que temps  auparavant  ,  on  ouvrira  la  vanne 
ui  fermoit  la  branche  de  communication  des 
eux  parties  du  canal ,  pour  que  l'eau  de  l'étang 
puiffe  fe  mettre  de  niveau  aux  plus  hautes  eaux 
du  flot  :  on  les  y  retiendra  alors  en  fermant  cette 
vanne  &  celle  de  jufant ,  "jufqu'à  ce  que  le  reflux 
ait  abaiffé  les  eaux  de  la  mer  d'une  quantité  fuffi- 
fante pour  procurer  à  celles  de  l'étang  affez  de 
chute  dans  le  courtier  ;  alors  on  ouvrira  la  vanne  de 
jufant ,  &  l'eau  de  l'étang  s'é coulant  dans  le  courtier 
à  la  mer,  fera  tourner  la  roue  du  moulin  en  fens 
contraire.  Quelque  temps  avant  la  baffe  mer ,  on 
ouvrira  la  vanne  de  la  branche  de  communication , 
afin  de  laitier  écouler  entièrement  à  la  mer  l'eau  ' 
qui  efl  contenue  dans  l'étang  ;  &  à  l'inflam  où  le 
not  fuivant  recommence ,  on  la  refermera  &  celle 
du  flot,  jufqu'à  ce  que  fa  hauteur  au-deffùs  de  la 
furface  de  l'étang  puiffe  procurer  affez  de  chute 
pour  faire  tourner  la  roue  dans  fa  première  di- 
rection ;  on  ouvrira  alors  la  vanne  de  flot  pour 
recommencer  la  même  opération  ,  &  faire  provi- 
fion  d'eau  dans  l'étang  pour  fuffire  à  faire  tourner 
le  moulin  pendant  le  temps  du  reflux  fuivant. 

PLANCHE  VI,  VU,  VIII,  IX,  X. 

Vue  extérieure  d'un  moulin  à  vent ,  pl.  VI. 
Coupe  verticale  du  moulin  fur  fa  longueur , 
pl.  VIL 

Coupe  verticale  du  moulin  fur  fa  largeur ,  & 
gin  à  tirer  au  vent ,  pl.  VIII. 
Fi  g.  12  ,  treuil. 
Fig.  i  )  ,  chaperon. 
Fig.  6a ,  jambes. 
Fig.  6o  ,  ellicu.  1 4 

K  ,  poteau  debout. 
1 ,  liens. 

fii-  2  »  3  »  femelles. 
F'i>  6j>  roues. 
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Fit.  60  ,  pieux. 

Vue  perfpcôivc  de  l'intérieur  d'un  moulin, 

PLANCHE  II 

A,  Solles,/»/.  VU,  Vlll%  IX. 
B  ,  attaches  ,  pl.  idtm. 
C  ,  liens  ,  pl.  idem. 
4  ,  chaiies ,  pl.  idtm. 
«  ,  cherrons  de  pied ,  pl.  VII.  VIII. 
6,  trattes,  pl.  VII,  VIII ,  IX. 
,  cmillards  ,  pl.  idem. 
,  doubleaux ,  pL  idtm. 
9  ,  poteaux  cornière ,  pl.  idtm» 
10,  foupentes  ,  pl.  idtm. 
1 1  ,  emretoifes  ,  pl.  idem. 
D  ,  queue  ,  pl.  VII ,  IX. 
£ ,  limon  de  la  montée ,  pl.  VII. 
14,  bras  du  chevalet ,  pl.  idem. 
F  ,  chevalet ,  pl.  idtm. 
1  f  ,  ("apport  de  la  montée ,  pl.  idem. 

16,  entretoife,  pl.  idem. 

17 ,  chaperon ,  pl.  idem. 

18 ,  lien  du  rontgnol ,  pl.  idtm. 
19  ,  poteau  d'angle,  pi.  idem. 
»o  ,  appui  du  faux  pont ,  pl.  VII ,  IX. 
a  1 ,  lieu  (bus  la  tabliere  de  la  galerie ,  pl.  VII. 
*i ,  planchers ,  pl.  VII ,  VI II  >  IX. 
33  ,  pannettes  ,  //.  idem. 

24  ,  guettes ,  pl.  idtm. 

25  ,  poteaux  de  remplifTage  ,  pl.  idem. 
16 ,  fommier  ,  pl.  idem. 
Vf  ,  faux  fommier ,  pl.  VII ,  IX. 
a8,  poteau  du  faux  fommier,  pl.  VII,  IX. 
»9 ,  pallier ,  pl.  VII. 

30 ,  (bûche,  a ,  petit  fer  &  chevilles  du  blu- 
ir,  pl.  VII. 

31  ,  poteau  de  la  braie ,  pl.  VII ,  VIII. 

32  ,  braie  ,  pl.  idem. 

33  ,  bafcule  du  frein,  rl.  VII,  VII f ,  IX. 

34  ,  epée  de  la  bafcule  de  frein ,  pl.  VII,  VIII. 
3  f  ,  petiie  poulie  du  frein ,  pl.  IX. 

36,  plancher  des  meules  compote  de  quatre 
quartettes  ,  pl.  VU,  IX. 

37  ,  la  huche  &  le  blutoir ,  pl.  idem. 

38  ,  anche,  pl.  VII. 

39  ,  montée  du  fécond  étage ,  pl.  VII ,  IX 

40  ,  colliers  ,  pl.  idem. 

41 ,  pannes  meulières,  pl.  VII ,  VIII t  IX. 
4a  ,  entretoife ,  pl.  VII. 
43  ,  poteau  de  croifée  de  la  galerie ,  pl.  idem. 
44 ,  lablière  d'appui,  f,  (abliere  du  haut  de  la 
galerie ,  pl.  VII ,  IX. 

45  ,  fabliére  du  bas  de  la  galerie ,  pl.  idem. 
46 ,  hautes  pannes,  pl.  VII ,  VIII ,  IX. 

47  ,  colliers  ,  pl.  idem. 

48  ,  jeu  ,  pl.  idem. 

49,  palier  de  gros  fer.  b,  gros  fer,  pl.  VU,  IX. 

50 ,  marbre  fur  lequel  poïe  le  collet  de  l'arbre 
tournant,  pl.  Vil,  IX. 
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<t\  ,  pallier  du  petit  collet ,  pl.  idem'. 
5 s  ,  femelle  du  petit  collet,  pl.  idem. 
53 ,  pallier  de  heurtoir ,  pl.  idem. 
54  ,  heurtoir,  pl.  idem. 
çç,  huons,  pl.  VII,  VIII,  IX. 
50  ,  arbre  tournant ,  pl.  VII ,  IX. 
H,  rouet,  pL  VII,  VIII,  X. 
57,  chameaux,/?/.  VIII. 
Ç8  ,  paremens,  pl.  idtm. 
9 ,  gouflets  ,  pl.  idem. 
t ,  embraffures ,  pl.  idem. 
K  ,  lanterne,  pl.  VU,  VUI ,  IX. 
6a  ,  tourtes ,  pl.  VII. 
6s,  frein,  pl.  VII,  VIII,  IX. 
66 ,  archures  ,  pl.  idem. 
67  ,  trempurcs,  pl.  idem. 
68,  dos -d'âne,  pl.  VIII,  IX. 
L ,  M  ,  N  ,  O ,  les  ailes ,  pl.  VII ,  VIII,  IX 

70 ,  épée  de  fer ,  pl.  IX. 

71 ,  trémions,  pl.  VII,  VIII. 
7a  ,  trémie  ,  pl.  idem. 

73  ,  auget ,  pljtdem. 

74  ,  clef  des  paliers ,  pl.  VII. 

75  ,  jambes  de  force,  pl.  VI II ,  IX. 

76,  entrait ,  pl.  VII ,  IX. 

77,  poinçon,  pl.  VU,  VIII,  IX. 

78,  liens,  pl.  VII,  IX. 
79  ,  faite  ,  pl.  idem. 

80 ,  chevrons  du  comble  ,  pl.  idem. 

81 ,  planches  fur  lesquelles  pofent  les  bardeaux, 
pl.  VI.  % 

8a  ,  bardeaux  ,  pL  idem. 
83  ,  aix  a  couteau ,  pl.  idem. 
84 ,  volans  ,  pl.  VI ,  Vil. 
8f  ,  antes ,  pl.  VIII. 

86  ,  cotrets  ,  pl.  idtm. 

87  ,  lattes ,  pl.  idem. 

k,  g,  q ,  arbre  de  l'engin  pour  monter  le  blé 
dans  le  moulin,  h ,  hérilTon.  (",  levier  fur  lequel 
repofe  le  collet  de  l'arbre.  /,  m ,  « ,  autre  levier 
fur  lequel  repofe  le  premier,  m ,  k ,  barre  de 
fer  par  laquelle  le  levier  eR  fufbendu.  g,  tam- 
bour ou  .  evidoir ,  fur  lequel  paflie  la  corde  fans 
fin ,  appclce  la  vinder.n?.  n  ,  p  ,  corde  par  larjutl's 
on  gouverne  cette  imcMnc.  q  ,  r,  corde  deftince 
à  monter  les  fies  dans  le  moulin,  fig.  2 ,  j. 

PLANCHE  X. 

Détails  généraux  etneemant  les  moulins  a  vtnt 
6*  à  eau. 

Fig.  » ,  vue  perfpeftive  de  la  cage  de  charpente 
qui  foutient  les  meules  des  moulins  à  eau  ;  des 
meules  &  arcliures  de  la  trémie ,  ccc. 

F ,  anche  par  laquelle  la  farine  tombe  dans  1j 
huche ,  cotée  38  dans  les  planches  précédentes. 
a ,  fVr. 

C  D,  awptt. 

CE,  C  B  ,  cordes  pour  donner  plus  ou 
de  blé. 
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ii,  corde  qui  fufpcnd  le  morceau  de  bols  qui 
fait  Tonner  la  fonnctte. 
A,  la  fonnctte. 

2,6,  corde  par  laquelle  le  morceau  de  bois  tire 
la  sonnette. 

4,  porte  de  la  trémie ,  fufpendue  par  une  corde 
tn  point  3. 
66,  les  archures. 
G ,  exi  rémités  de  la  trempure. 
Ftg.  2  ,  les  mêmes  objets  vus  de  profil. 
CD,  Taueet. 
(6 ,  les  archures. 
H  G,  la  rrempure. 
70 ,  épée. 
L  M  ,  la  braie. 
N,  la  lanterne. 

Fif.  3  ,  coupe  des  meules  &  du  bouillon,  a  ,  le 
boit;  lion. 

Fig.  4 ,  la  cage  du  blutoir  du  moulin  à  vent 
en  ptrfpéâive. 

A  B ,  chauffe  du  blutoir. 

C,  entonnoir  de  la  chauffe. 

X,  aufre  ouverture  dans  laquelle  on  conduit 
le  manche  de  l'anche  quand  ou  ne  veut  pas  bluter. 

E  D ,  portes  par  lefquelles  on  retire  la  farine. 

Fif.  ft  la  chauffe  en  pcrfpeétive ,  les  treuils  par 
Itfqncls  elle  eft  tendue ,  &  les  bâtons  qui  la  met- 
tent en  mouvement. 

A  B,  la  chauffe. 

C,  l'entonnoir. 

0  P ,  cordes  qui  paffênt  dans  les  fourreau  de 
h  chauffe. 

a  b ,  c  d ,  petits  treuils  par  le  moyen  defquels 
•a  tend  la  chauffe. 
F  H  ,  la  baguette. 

F  G ,  attaches  qui  reçoivent  la  baguette. 

K  L,  bâtons. 

M  N,  arbre  Vertical. 

Fig.  6 ',  plan  de  la  chauffe.  Les  lettre»  comme 
la  ligure  précédente. 

fif  7  »  le  gros  fer  8c  fa  lanterne  :  on  le  fuppofe 
roaipu  en  b  ,  afin  de  rapporer  les  ex  tri  mi  tes. 
fif.  8 ,  l'anille. 

fi(.p,\c  petit  fer.  a ,  la  tourte  dont  les  fufeaux 
rencontrent  1  extrémité  K  du  bâton  K  L ,  fif.  f. 
Fig.  10  ,  fer  d'un  moulin  à.  eau. 

Demis  particuliers  de  la  mécanique  du  moulin 
À  vent. 

Les  ailes  qui  tournent  fuivaflt  Tordre  des  lettres 
L,  M ,  O ,  pl.  VIlît  ok  huit  pieds  de  large  ; 
elles  font  composes  de  deux  volans  (  84 ,  85  ) , 
qui  ont  chacun  quarante  pieds ,  fur  dou^e  a  treize 
pouces  de  gros ,  &  qui  patent  au  travers  de  la  téte 
se  l'arbre  tournant,  où  on  les  arrête  avec  des  coins. 

Aus  quatre  bouts  des  deux  volans,  on  affem- 
We,  avec  des  frettes  de  fer,  les  anus  (  8f  ) ,  qui 
on  ai  pieds  de  long ,  y  compris  les  joints  fur  les 
lolans ,  qui  font  de  f  a  8  penices. 
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■     Pour  faire  ces  antes ,  on  prend  dn  bois  fec  ,  qui 
ait  il  pieds  de  long,  &  10  pouces  de  gros  :  on 
{  le  retend  en  deux,  ce  qui  fait  deux  antes. 

Les  lattes  (87,  pl.  VIII)  ont  huit  pieds  de 
]  long  fur  deux  pouces  de  gros ,  &  font  au  nombre 
de  29  à  chaque  aile.  La  diflance  des  unes  aux 
autres  eft  d'un  pied  ;  la  première  eft  éloignée  du 
centre  de  l'arbre  de  4  pieds  6  pouces. 
Chaque  aile  a  34  pieds  de 'long. 
On  met  à  chaque  aile  quatre  cotrets  (  86  )  pour 
entretenir  les  lattes  ;  ils  ont  chacun  1 5  pieds  de 
long ,  deux  pouces  de  large ,  6z  1  pouce  d 'épaif- 
feur.  Les  volans  font  perpendiculaires  à  l'axe  ,  & 
l'inclinaifon  du  plan  de  chaque  aile  eft  de  5  40.  ou  6°. 

Il  faut  110  aunes  de  toile  pour  habilla  un  mou- 
lin :  cette  toile  eft  un  gros  coutil,  qui  a  la  largeur 
de  la  moitié  d'une  des  ailes. 

Au  deuxième  étage ,  le  rouet  H ,  eft  fait  de  quatre 
pièces  de  bois  (  57  ,  pl.  Vlll  )  ,  qu'on  appelle 
chanteaux ,  de  9  pieds  de  long  ,  a6  pouces  de 
large ,  &  ;  pouces  d'épais ,  affemblés  quarrément , 
&  dont  le  bord  extérieur  eft  circulaire. 

Quand  les  chanteaux  n'ont  pas  26  pouces  de 
large ,  on  y  met  des  gouffets  (  59  ) ,  qui  font 
quatre  pièces  de  bois  triangulaires ,  qu'on  affemble 
avec  les  chanteaux  dans  les  quatres  angles  qu'iL 
fait  ;  ce  qui  rend  le  dedans  du  rouet  octogone. 

On  applique  far  la  partie  du  rouet  qui  regarde 
la  lanterne  K  ,  quatre  ou  cinq  paremens  (  58  ) , 
qui  font  de  même  circonférence  que  les  chanteaux, 
et  qui  font  tout  le  tour  de  la  roue  ;  ils  n'ont  que 
la  moitié  de  la  largeur  des  chanteaux  ,  &  ont  4 
pouces  d'épais  ;  ils  y  font  fixés  avec  20  boulons 
de  fer  à  tête  &  à  vis. 

Les  chanteaux  fe  font  ordinairement  de  bois 
d'orme. 

Le  rouet  a  neuf  pieds  de  diamètre  de  dehors 
en  dehors ,  &  a  fur  fon  bord  48  alluchons  de  bois 
de  cornier ,  néflier ,  ou  alifier,  d'environ  xç  pouces 
de  long ,  y  compris  les  queues ,  fur  3  a  4  pouces 
de  gros  :  ils  font  plantés  perpendiculairement  fur 
le  plan  du  rouet ,  par  le  moyen  de  leur  queue 
quarrée  qui  traverte  les  chanteaux  &  les  pare- 
mens. La  queue  eit  elle-même  retenue  par  une 
cheville  qui  la  traverfe. 

Le  frein  (  6f  ,  pl.  Vlll)  ,  eft  un  morceau  de 
bois  d'orme  de  32  pieds  de  long  ,  6  pouces 
de  large  ,  1  -  d  épais  ,  appliqué  dans  toute  la 
circonterence  :  il  eft  lii  par  un  de  fe»  bouts  à 
une  des  hautes  pannes  (  46  ,  pl.  Vlll  ) ,  par 
le  moyen  du  hardeau  ,  qui  eft-  une  corde  attachée 
au  bout  du  frein  par  un  boulon  de  fer  qui  le  tra- 
verfe, &  enfuite  s'unit  à  une  des  hautes  pannes. 

Par  l'autre  bout  il  eft  attaché  à  l'extrémité  d'une 
pièce  de  bois  (  34  ,  pl.  Vlll  )  ,  affez  mince , 
appelée  Tepée  de  la  bafcule  du  frein ,  qui  palfe 
dans  la  chambre  de  deffus ,  où  l'autre  bout  entre 
dans  une  mortoife  ,  dans  laquelle  il  eft  immobile 
fur  un  boulon  de  fer. 
Cette  mortoife  eft  faite  dans  une  pièce  de  bots 
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(  33  ,  pl.  111) ,  de  15  pied*  de  long  fur  8  pouces  l 
de  hauteur  ôc  4  pouces  d'èpaifteur ,  appelée  la 
bafcule  du  frein,  dont  un  des  bouts  entre  dans 
une  mortoife  faite  dans  un  des  poteaux  corniers, 
où  il  eft  immobile  fur  un  boulon  de  fer  qui  eft 
le  point  d'appui  du  levier  éloigné  de  la  mor- 
telle, où  entre  l'épée  de  d«ux  pieds.  \ 

L'aibre  tournant  (  56,  pl.  VII.)  ,  a  18  pieds 
de  long  fur  20  pouces  de  gros  :  il  porte  les 
volans  ât  le  rouet.  On  y  pratique  deux  grandes 
mortoifes,  dar.s  lefquelles  entrent  les  deux  pièces 
(  61  ,  pl.  VIII  )  ,  appelées  embrafures  ,  qui  font 
La  croifée  du  rouet. 

Ces  pièces ,  ont  9  pieds  de  long,  ia  pouces  de 
large  et  5  pouces  d'èpaifteur.  Le  refte  du  vide 
de  ces  mortoifes  cft  rempli  avec  des  coins  de  9 
pouces  de  long ,  fur  j  à  6  pouces  de  gros. 

LVbrc  tournant  a  deux  collets;  celui  d'en-haut 
eft  éteigne  dn  flanc  du  rouet  d'un  demi-pied  ,  &  a 
19  pouces  de  diamètre;  il  cil  garni  de  16  »liumelles, 
qui  fout  des  ban.ks  de  fer  attachée*  fuivant  la  lon- 
gueur ,  8t  encadrées  de  toute  leur  épaifleur  dans 
e  bois. 

11  pofe  fur  un  morceau  de  marbre  (  50 ,  pl.  VIII) 
de  1 5  pouces  en  quarré ,  de  9  pouces  d'épais , 
attaché  par  une  agraffe  de  fer  fur  une  pièce  de 
bois  (  48  )  ,  de  1  5  pouces  de  gros ,  appelée,  \tjtu , 
&  emmortoifee  dans  les  hautes  pannes ,'  au  milieu 
de  laquelle  il  eft  plscé. 

On  m 'et  ordinairement  une  frette  de  lien  de  fer 
entre  le  collet  &  le  ronet. 

Il  y  a  à  chaque  coté  du  collet  de  l'arbre  une 
pièce  de  bois  (  55  ,  pl.  VU)  ,  appelée  luon  ;,  de  3 
pieds  de  long  fur  436  pouces  de  gros  ,  emmor- 
toifée  par  un  bout  dans  le  jeu  ,  &  par  l'autre  dans 
un  petit  entrait  qui  eft  au  deflus  ;  elle  fert  a 
maintenir  l'arbre ,  fie  empêche  qu'il  ne  forte  de 
d-flus  le  marbre  où  il  eft  pofé. 

Environ  8  pieds  loin  du  plan  du  rouet,  on  fait 
à  l'arbre  tournant  le  collet  d'en -bas  de  7  a  8 
•  pouces  de  gros ,  &  de  1  )  pouces  de  long ,  garni 
de  quatre  allumclles  de  fer,  fit  pofant  moitié 
dans  une  concavité  faite  au  palier  du  petit  collet. 

Ce  palier  (çi,/»/  ffl)  a  12  pieds  de  long  fur 
douze  pouces  de  gros  ,  &  eft  emaiortoifc  dans  les 
hautes  panne*.  On  applique  fur  ce  palier,  à  l'en- 
droit où  on  pofe  le  collet ,  une  femelle  de 
2  pieds  de  long  fur  Gx  pouces  d'cpaiiTcur,  &  12 
pouces  Je  large ,  avec  une  concavité  pour  y  loger 
l'autre  moitié  du  collet  de  l'arbre. 

Environ  à  14  pouces  loin  du  palier  du  petit 
collet,  en  cft  un  autre  (53 ,  pl.  VII)  qu'on  nomme 
le  pal'itr  de  heurtoir ,  de  même  longueur  &  grof- 
feur  que  le  premier ,  &  emmortoifè  dans  les  hautes 
pannes  :  on  l'appcllr  air.fi,  parce  qu'il  porte  dans 
fbn  milieu  une  femelle  enchàfTéc  en  queue  d'a- 
rondc  ,  à  laquelle  cil  fixé  le  heurtoir  (54  ,  pl.  VU) 
fait  de  r.:tl  .r ,  de  4  rouce*  de  gros  ,  fur  6  à  7 
pouces  de  long.  C'eft  (ontic  ce  heurtoir  que  vient 
s'.'fl  vj-er  le  Loet  de  i'^bre  tçuraant ,  coupe  per-  J 


pcndiculairement ,  fit  garni  d'une  plaque  de. fer. 

Il  faut  rémarquer  que  l'arbre  tournant  eft  in- 
cliné à  l'horizon  vers  le  moulin  d'un  angle  d'en- 
viron 10".  Cette  indinaifon  fait  que  les  ailes  pren- 
nent mieux  le  vent. 

Il  faut  encore  obfcrver  que  les  deux  paliers 
dont  nous  venons  de  parler,  &  celui  du  gros  fer, 
peuvent  s'avancer  ou  reculer  quand  on  veut, 
parce  que  les  mortaifes  dans  lefquelles  entrent 
leurs  tenons  ,  font  fort  longues  :  on  les  remplit 
d'un  côté  ou  d'autre  de  morceaux  de  bois  appelés 
clefs ,  aufli  épais  que  les  tenons,  fit  d'une  longueur 
convenable. 

La  lanterne  (K ,  pl.  ni)  eft  compofée  de  deux 
pièces  circulaires  (61),  appelées  tourtes,  dont  la 
fupérieure  a  vingt-deux  pouces  de  dismètre ,  & 
l'inférieure  5  a  pouces ,  fur  4  pouces  chacune  d'é- 
pauTeur.  Elles  font  percées  chacune  de  dix  trous, 
pour  y  tu.ttre  les  dix  fufeaux ,  qui  ont  15  a  16 
pouces  de  long,  l'épaifTiur  des  tourtes  corr.prifc, 
fur  a  ï  pouces  de  diamètre. 

On  met  dans  la  la-ue.rne  un  morceau  de  bois 
qu'on  appelle  tourteau,  q::i  entretient  les  tourtes, 
au  moyen  de  quatre  boulons  de  fer  qui  panent 
au  travers  de  ces  quatre  pièces ,  fit  font  arrêtés 
par  deflus  avec  dc<>  clavettes. 

Il  faut  que  le  milieu  de  la  lanterne  foit  placé 
dans  la  ligne  1-  plomb  qui  pafle  par  le  centre  de 
l'arbre  tournant. 

Le  gros  fer  (l>,pl.  VII)  terminé  en  fourchette, 
de  3  pouces  fur  quatre  ponces  de  gros,  &  7 
pieds  de  long ,  paffe  au  traver,  des  tourtes  fie  du 
tourteau,  qui  y  font  arrêtés  ferme;  il  cft  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  l'arbre  tournant  ,  8t  fe  meut 
par  le  bout  fupérieur  dam  la  pièce  (49,  pl.  Vil) 
qu'on  appelle  le  palier  du  gros  fer,  qui  a  un  pied  de 
gros,  fit  s'emmortoife  dans  les  hautes  pannes  ,  & 
par  le  bout  inférieur  eft  terminé  en  fourchette. 

Il  prend  l'x  dé  fer  ou  anille  (/^  8,  pl.  X)  ,  qu» 
eft  icellé  dans  la  partie  de  dçifbns  de  la  meule 
fupérieure  ,  laquelle  eft  percée  d'un  trou  affci 
grand  au  milieu. 

Cet  x  a  un  trou  carré  au  milieu ,  dans  lequel 
entre  un  des  bouts  de  petit  fer  9,  pl-  X)t 

qui  pafîe  au  travers  de  la  meule  inférieure ,  fit 
pofe  fur  une  crapaudine. 

On  voit ,  par  ce  moyen ,  que  la  meule  fupé- 
rieure eft  foutenuc  en  l'air  fur  le  petit  fer ,  fit 
qu'elle  tourne  lorfque  le  gros  fer  tourne. 

On  appelle  loiit  ou  bottillon  le  morceau  de 
bois  .nu  travers  duquel  paile  le  petit  fer  {a,fig.pt 
pl.  X.) ,  fit  qui  remplit  le  trou  de  la  meule  infé- 
rieure. 

La  trémie  (72,  pl.  ni.),  dont  les  dimenfioni 
font  arbitraires ,  a  ordinairement  quatre  pieds  en 
quarré  fur  3  pieds  de  profondeur  j  fa  ligure  eft  pyra- 
miJale  :  on  la  veit  plus  en  grand ,  fa .  1  c>  a ,  /•/.  Xi 
clic  cft  de  mcnmferic,  aufli  bien  que  l'augej  (73  ,/>*• 
VU)  da:is  lequel  donne  Cé  pointe  au  fomnwc 
L'augît  (C  D       , ,  pl.  X),  a  3  "tieds  d<  long, 
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15  pouces  de  large  par  le  haut,  &  9  pouces  par 
le  bas,  qui  eft  l'endroit  où  il  touche  le  gros  fer  a, 
fg.  id.y  qui  eft  carré;  ce  qui  fait  que  lorfqu'il 
tourne,  il  donne  des  fecoufles  à  l'auget  qui  pen- 
che vers  le  gros  fer ,  fie  par  ce  moyen  fait  tomber 
le  blé  d'entre  les  meules  ,  où  il  ell  enfuite  écrafé. 

Mais  comme  on  a  befoin  quelquefois  de  faire 
tomber  plus  ou  moins  de  blé  entrâtes  meules, 
on  a  trouvé  l'invention  de  le  faire  fort  aifément. 
Il  y  a  au  bout  de  l'auget  deux  petites  cor  Jes  (  CB , 
C£,  fig.  1*  pl.  X),  qui  y  font  attachées  ,  &  qui 
patient  de  telle  manière  fur  des  morceaux  de  bois , 
que  de  lahucbe  où  elles  vont  aboutir ,  lorsqu'on  les 
rire  ,  l'une  C  £  ferre  le  tout  de  l'auget  contre  le 
gros  fer,  &  lui  fait  donner  des  fecoufles  plus 
fortes ,  on  l'appelle  le  baillt-bli;  l'autre  C  B ,  au 
contraire ,  s'éloigne  du  gros  fer  ,  &  fait  donner 
des  fecouffis  moins  fortes.  On  les  arrête  toutes 
deux  à  côté  de  la  trémie  au  point  où  l'on  veut. 

On  avo'u  encore  befoin  de  favoir  quand  il  n'y 
avoit  p!us  guère  de  blé  dans  la  trémie,  fans  être 
obligé  d'y  regarder  ;  ce  qu'on  auroit  pu  oublier , 
&  ce  qui  pourroit  caufer  la  perte  du  moulin ,  à 
catife  que  les  meutes  tournant  uns  rien  entre  elles, 
pourroient  faire  feu  ,  Se  le  commuuiqucr  au 
moulin. 

On  a  denc  pendu  une  petite  fonnette  A,/».  », 
pl.  Xy  à  quelque  endroit  du  moulin  le  plus  com- 
mode pour  qu'elle  fût  entendue  ,  à  laquelle  on 
a  attaché  une  petite  cotde  (6,  i>vl.  id.)  qui  vient 
s'arrêter  à  un  petit  morceau  de  bois  2 ,  appliqué 
contre  le  fer  du  côté  de  la  trémie,  &  auquel  on 
a  attaché  une  petite  corde  2,1,  qui  entre  par  un 
trou  dans  la  trémie,  à  un  pied  environ  du  bas. 

Il  y  a  au  bout  de  cette  corde  un  guenillon  ou 
hnge  qui  y  eft  attaché.  U  faut  remarquer  que  la 
corde  qui  vient  de  la  fonnette  jufqu'au  morceau 
de  bois ,  n'eft  point  lâche. 

Cela  étant  ainfi  difpofé ,  quand  on  met  le  blé 
dans  la  trémie ,  &  qu'il  eft  à  U  hauteur  du  trou 
par  où  pafle  la  corde  ,  on  la  tire  &  on  l'engage 
dans  le  blé,  ce  qui  élève  le  morceau  de  bois  1, 
qui  ne  touche  plus  au  gros  fer*;  mats  quand  la 
trémie  s'eft  vidée  jufqu'à  ce  point  où  eft  le  chiffon, 
en  même  temps  que  le  guenillon  échappe  ,  le 
morceau  de  bois  retombe  contre  le  gros  fer,  qui 
lui  donne  des  fecoufles,  &  fait,  par  ce  moyen, 
former  la  petite  fonnette. 

I~a  cheville  5  porte  alors  fur  le  petit  morceau 
de  bois,  le  fait  tourner  fur  lui-même,  &  partant 
tire  la  corde  1,6,  qui  répond  à  la  fonnette. 

Au  deiTus  Ôc  tour  au  travers  de*  meules,  font 
placés  les  trumlons  (71,  pl.  VU.)  qui  portent  la 
trémie  ;  fis  ont  chacun  7  pieds  de  long ,  fur  4 
pouces  de  gros;  ils  fmt  foutenus  à  chaque  bout 
par  un  affemblage  compofé  de  deux  nvmtans  de 
rrris  pieds  de  haut,  fur  2  &  3  pouces  de  gros, 
affcmb'ts  dans  une  des  folives  du  plancher,  & 
fi:re  tr.verfe  de  deux  pieds  de  long,  fur  2  à  6 
pouces  de  gros. 
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Lîs  fur  faces  oppofées  des  deux  meules  entre 
lefquelles  le  blé  ell  moulu ,  ne  font  point  planes. 
La  fjrfice  de  la  meule  inférieure  eft  convexe ,  & 
celle  de  la  fupérieure  eft  concave,  comme  le  fait 
voir  la  j ,  pl.  X.  L'une  fit  l'autre  de  forme 
conique ,  mais  ués-ptu  élsvées,  puifque  les  meules 
ayant  6  pieds  de  diamètre  ,  la  meule  de  deffous, 
qu'on  appelle  gifante ,  n'a  guère  que  9  lignes  de 
relief,  &  celle  de  deiTus  un  pouce  de  creux  ;  ainfi , 
les  deux  meules  vont  en  s'approchant  de  plus  c» 
phis  l'une  de  l'autre  vers  leur  circonférence. 

Cette  olus  grande  diftance  qui  fe  trouve  au 
centre,  eft  ce  qui  facilite  au  blé  qui  tombe  de  la 
trémie ,  de  s'infinucr  jufque  fur  les  deux  tiers  du 
rayon  des  meules ,  8c  c'eft  où  il  commence  à  fe 
rompre  ,  l'intervalle  des  meules  n'étant ,  en  cet 
endroit,  que  de  deux  tiers  ou  de  trois  quarts  de 
l'épaiflcur  d'un  grain  de  blé. 

On  augmente  ou  on  diminue  cet  intervalle  fe-. 
Ion  que  l'on  veut  que  la  farine  foit  plus  ou  moins 
grofle,  en  baiflant  ou  en  élevant  la  trempurc. 

La  meule  tournante  a  aûez  de  viteffe  fi  elle  fait 
50  ou  60  tours  par  minute  ;  une  plus  grande  vi- 
tefle  échauffe  trop  la  farine. 

Les  meules  ordinaires  ont  députe  5  jufqu'à  7  pieds 
de  diamètre ,  fur  1 2 , 1 5 ,  ou  18  pouces  d  epaifleur, 
&  peuvent  pefer  depuis  3000  à  4500. 

Si  celle  de  4500  fait  53  tours  par  minute,  elle 
peut  moudre  en  24  heures  120  fetiers  de  blé  ,  du 
poids  de  75  livres  chacun ,  quand  la  meule 
eft  nouvellement  piquée  ,  6c  qu'elle  eft  de  bonne 
qualité  ;  l'expérience  faifant  voir  que  les  plus  dures 
&  les  plus  fpongieufes  font  préférables  aux  autres. 
Voyez  le  profil  des  meules  (  Fig.  3 ,  pl.  X). 

On  enferme  les  meules  avec  les  archurts  (  66  , 
fig.  2,  pl.  X)i  c'eft  une  menuiferie  de  a  pieds  de 
haut  fur  20  pieds  de  pourtour  environ;  cela  dépend 
de  la  grandeur  des  meules ,  qui  ont  environ  6  pieds 
de  diamètre  ;  elle  fe  démonte  en  trois  parties 
quand  on  veut  rebi.t:re  les  meules  ;  elle  eft  faite 
de  6  toifes  4  pieds  de  courbes ,  qui  ont  3  pouces, 
de  gros  :  on  comprend  dans  ces  6  toifes  4  pieds  , 
les  cintres  dans  lefquels  il  y  a  une  rainure  pour 
y  loger  les  trente  douves  ou  panneaux  qui  (ont 
le  pourtour  des  meules  ;  ces  courbes  font  entre- 
tenues par  neuf  trav-irfes  de  2l*'pouCcs  de  lot.g, 
fur  2  &  3  pouces  de  gros. 

On  met  fur  les  archures  les  icuverceaux  ,  qui 
font  quatre  planches  d'un  pouce  d'épais ,  dont  a 
font  devant ,  Ôc  deux  derrière ,  &  qui  fervent  à 
enfermer  les  meules. 

Au  detTus  des  rrchures  ,  &  derrière  la  trémie , 
eft  la  tnrr.ps.rt  (  67  ,  pl.  VIII  ) ,  qci  eft  une  pièce 
de  bois  ce  9  pieds  de  long ,  fur  6  i  4  pouces  de 
gros,  dans  un  des  bouts  de  laquelle  ,  fvoir ,  celui 
qui  eft  derrière  la  trémie  ,  entre  l'épie  de  ter 
v  70 ,  pl.  idem.  ) 

A  6  pouces  de  loin  de  cet  endroit  tft  le  po- 
teau deboit  (68,  pl.  idirti),  qui  porte  lî  doi- 
d'âne  fur  lequel  porte  la  trempere. 
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A  l'autre  bout  eft  attachée  une  corde  qui  paffe 
an  travers  du  plancher ,  &  va  s'arrêter  à  côté  de 
la  huche ,  ou  bien  eft  chargée  d'un  poids. 

Un  peu  au  deflus  de  la  trempure ,  eft  une  grande 
gouttière  de  bois  qui  fort  hors  du  moulin  ,  pour 
(goutter  les  eaux  de  la  pluie ,  qui  pourroient  couler 
le  long  de  l'arbre  tournant ,  &  tomber  Air  les 
meules. 

Au  premier  étage ,  derrière ,  8c  à  fix  pouces 
lein  de  l'attache  (B  ,  pl.  IX)  ,  qui  a  3  toifes  de 
long  fur  24  pouces  de  gros ,  &  autour  de  laquelle 
tourne  le  moulin ,  eft  vt  poteau  du  faux  fommier 
(  /f  ».  28  )  de  6  pouces  de  long ,  u  pouces  de 
Wge ,  &  fix  pouces  d'épatffeur ,  emmortoifé  par 
un  bout  dans  le  faux  fommier  (  26  )  qui  a  12  pieds 
de  long  fur  6  &  7  pouces  de  gros ,  ck  qui  foutisnt 
U  plancher  drs  meules ,  &  par  l'autre  dans  un  dou- 
bleau, qui  eft  une  des  pièces  qui  forment  le  plan- 
cher du  premier  étage. 

Dans  ce  poteau ,  environ  à  3  pieds  du  faux  fom- 
mier ,  eft  emmorroifé  par  un  bout  à  tenons  &  mor- 
toife  double ,  fans  être  chevillé,  le  palier  30  du  petit 
fer  {pl.  VU). 

Ce  palier  a  6  pieds  de  long  fur  6  pouces  de  gros , 
fle  pafi'e  par  l'autre  boni  fur  la  braie  3  2  (  pl.  idem  ) , 
laquelle  a  6  pieds  de  long  fur  6  pouces  de  gros , 
&  qui  eft  emmortoifée  par  un  bout  dans  fon  poteau 
3 1 ,  qui  a  7  pieds  de  haut,  fur  8  à  9  pouces  de  gros. 

La  braie  par  l'autre  bout  eft  foutenue  par  l'èpce 
de  fer  (  70 ,  pl.  VJll.  )  qui  paffe  au  travers. 

Cette  épée  a  9  pieds  7  de  long ,  3  pouces  de 
forge  ,  un  demi-pouce  d'épais. 

Le  pilier  eft  guidé  du  côté  de  la  braie  par  une  cou- 
lifte  verticale ,  pratiquéedans  le  poteau  de  remplagc, 
qui  fait  partie  du  pan  de  bois  derrière  la  braie- 

Un  tenon  pratiqué  à  l'extrémité  du  palier  entre 
dans  cette  couliffe ,  ou  il  peut  fc  mouvoir  verti- 
calement. 

Au  milieu  du  palier  du  petit  fer  eft  la  fouche 
(  30  ,  pl.  Fil  )  ,  qui  eft  un  morceau  de  bois,  de 
1 5  pouces  de  diaraére  ,  fur  6  pouces  d'épais  ,*  au 
milieu  de  laquelle  eft  le  pas  ou  la  crapaudioe  , 
d*n*  laquelle  tourne  le  bout  inférieur  du  petit  fer. 

L'épée  qui ,  comme  nous  avons  dit ,  entre  par 
le  bout  fupérieur  dans  la  trempure ,  &  par  l'infé- 
rieur dans  le  bout  de  la  braie ,  fert  de  planche. 

Cette  ouverture  circulaire  a  le  même  diamètre 
ffue  la  chauffe  qu'on  y  fait  pafler  toute  entière  ; 
&  dont  l'extrémité ,  garnie  de  peau  6k  dun  cerceau, 
eft  retenue  par  ce  cerceau  qui  forme  un  bourlet 
d'un  diamètre  plus  grand  que  celui  de  l'ouverture  ; 
on  étend  enfutte  la  chauffe  en  long  dans  la  Ion* 
gueur  de  la  huche ,  obfervant  de  (aire  entrer  la 
b-jgnette  dans  les  boucles  (F  G,  fig.  j ,  pl.  X) 
ou  attaches  deflinées  à  la  retenir. 

On  accroche  les  quatre  extrémités  des  deux  lon- 
gues barres  du  châffis  aux  lanières  des  treuils  qui 
(loi vent  les  recevoir ,  &  qu'on  aura  lâchés  pour 
cerre  opération  ;  on  fait  enfuitc  enifer  l'entonnoir 
dut;  le  trou  pratiqué  à  la  fmface  fopérieurc  de 
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la  cage ,  qui  répond  à  l'anche ,  où  cet  entonnoir 
eft  retenu  par  le  bourlet  dont  il  eft  garni. 

On  dirige  l'anche  dans  cet  entonnoir,  ou  le 
manche  qui  lui  fert  de  prolongement ,  afin  que  la 
farine  qui  fort  par-là  d'entre  les  meules  ,  entre 
dans  la  chauffe  du  blutoir. 

On  accroche  auffi  aux  chevilles  les  deux  longnes 
cordes  (OPr)  qui  côtoient  dans  des  fourreaux 
la  longueur  de  la  chauffe  ,  &  on  roidit  ces 
cordes  à  difcrétiôn  ,  en  faifant  tourner  plus  o* 
moins  les  petits  treuils  qui  tirent  le  cbâlïis ,  & 
dont  les  étoiles  font  retenues  par  les  cliquets  qui 
leur  répondent  :  en  cet  état  le  blutoir  etl  monté. 

Il  y  a  une  tourte  (a ,  fig,  ç  ,  pl.  X)  de  20 
pouces  de  diamètre ,  frétée  d'une  bande  de  fer , 
qui  eft  fixée  fur  le  petit  fer  des  meules  au  dciïm 
de  la  fouche ,  6c  au  deffous  des  cartelles  qui 
foutiennent  le  plancher  des  meules. 

Cette  tourte  eft  traverfée  par  quatre  chevilles 
de  bois  de  cornier  ou  alizier ,  comme  les  fu féaux 
de  la  lanterne  ,  ou  les  alluchons  du  rouet  ;  à  ces 
chevilles  répond  l'extrémité  K  d'un  bâton  KL, 
fig.  f ,  pl.  X ,  fixée  par  des  coins  dans  un  arbre 
Ou  treuil  vertical  M  N ,  placé  du  côté  de  la  baf- 
cule  du  frein,  dont  les  pivots  roulent,  favoir,  celui 
d'en-bas  fur  une  crapaudine  fixée  fur  le  fécond 
doubleau  du  plancher  inférieur ,  ou  fur  une  fe- 
melle ,  dont  les  extrémités  portent  fur  le  premier 
ôc  le  fécond  doubleau.  Le  tourillon  fupérieur  du 
même  axe  roule  dans  un  collet  pratiqué  à  une  des 
faces  d'une  des  cartelles  qui  foutiennent  les  meules. 

Le  même  treuil  porte,  comme  nous  avons  dit, 
Un  autre  bâton  appelé  baguette  (  F  G  ,  fig.  /  , 
pl.  X),  qui  entre  dans  la  cage  du  blutoir ,  8t  va 
pafler  dans  les  attaches  qui  font  coufues  fur  une 
des  longues  cordes. 

La  tourte  (  a ,  fig.  9  ,  pl.  X  ) ,  qui  tourne  avec 
la  meule  fupérieure  ,  éloigne  horizontalement 
quatre  fois  à  chaque  révolution  l'extrémité  K  do 
bâton  qui  lui  répond ,  ce  qui  fait  tourner  un  peu  le 
treuil  vertical ,  Si  par  conséquent  la  baguette  qui  y 
eft  fixée.  Cette  baguette  tire  donc  U  chauffe  hori- 
.  zontalement  jufqua  ce  que  la  cheville  qui  répond 
au  bâton  fupérieur ,  venant  â  échapper ,  l'adion 
élaftique  des  longues  cordes  qui  ont  été  tendues 
hors  de  la  direction  reâiligne  que  1a  bande  par 
le  petit  treuil  leur  a  donnée ,  ramène  la  baguette 
dans  le  fens  oppoft  ;  ce  qui  fera  retourner  le 
treuil  &  le  bâton  en  fens  contraire ,  jufqu'à  ce 
que  celui-ci  (bit  arrêté  par  une  des  chevilles  de 
la  tourte  a  ,  qui ,  en  tournant ,  fe  préfente  à 
lui ,  Si  fur  laquelle  il  tombe  avec  une  force  pro- 
portionnée à  la  tenfion  des  longues  cordes. 

Ces  ofcillations  horixootales ,  répétées  quatre 
fois  à'  chaque  tour  de  meule ,  font  que  la  farine 
mêlée  au  ton ,  qui  eft  entrée  par  l'entonnoir  de  U 
chauffe ,  eft  promenée  en  long  8c  en  large  dans 
la  chauffe  ,  «  qu'elle  paffe  au  travers  comme  au 
travers  d'un  tamis ,  8t  tombe  dans  la  huche. 

Le  fon  beaucoup  plu»  gros  ,  ne  pouvant  jf 


Digitized  by  Google 


M  E  U 

ptffer ,  eft  promené  en  long  &  en  large  dans  la 
chauffe  ;  en  long ,  parce  que  U  longueur  de  la 
chautTe  eA  inclinée  à  l'horizon  t  cV  fort  enfin  par 
l'ouverture  annulaire  où  eA  le  cerceau  ,  &  fe  ré- 
pand fur  le  plancher  ou  dans  les  facs  de  Aines  à 
le  recevoir. 

On  garnit  de  peau  de  mouton  les  extrémités  de 
la  chauffe,  parce  que  les  parties  fléchies  un  grand 
nombre  de  rois  en  (ens  contraire ,  fer  oient  bientôt 
rompues ,  A  elles  étoient  feulement  d'étamine. 

Comme  ce  faiTement  continuel  élève  comme  en 
vapeur  le*  parties  les  plus  fines  de  la  farine  »  on  a 
fou  a  de  clore  la  cage  du  blutoir,  toit  avec  dos 
planches  pour  le  défi  us ,  ou  avec  des  toiles  epaiffes 
pour  le  tour  de  cette  cage. 

Même  on  met  un  morceau  de  toile  devant 
l'ouverture  par  laquelle  fort  le  (on ,  pour  empêcher 
de  ce  coté  u  perte  de  la  folle  farine  :  ce  morceau 
de  toile  eft  feulement  attaché  par  fa  partie  fupi- 
ricure,  &  pend  comme  un  tablier  devant  l'ou- 
verture de  la  chauffe ,  par  laquelle  le  fon  s'échappe. 

Ce  font  les  chutes  du  bâton  fur  les  chevilles 
qui  caufent  le  bruit  que  l'on  entend  dans  les 
moulins,  lorfqu'on  laiffe  agir  le  blutoir  :  car  lorf- 
qu'on  ne  vent  pas  fèparcr  lé  fon  de  la  farine,  on 
uupciul  Tefiet  du  blutoir ,  en  éloignant  le  levier 
des  chevilles  par  le  moyen  d'une  petite  corde  que 
Ton  attache  a  quelque  partie  du  moulin  ;  on  fait 
auûa  paffer  le  manche  de  l'anche  dans  une  autre 
ouverture  (  X ,  fig.  4 ,  »l.  X)  ,  au  haut  de  la 
cage  de  la  huche ,  que  celle  qui  répond  à  la  chauffe 
du  blutoir,  &  la  farine  mêlée  avec  le  fon  eA 
reçue  dans  la  huche. 

Pour  l'en  retirer ,  il  y  a  vers  les  extrémités  de  la 
bûche  des  ouvertures  (D  E,  pl.  id.)  pratiquées  dans 
la  face  antérieure ,  oc  fermées  par  des  planches 
mobiles  dans  les  couliffes  que  l'on  pouffe  d'un 
côté  ou  d'autre  pour  ouvrir  ou  fermer  ;  c'eA  par 
ces  ouvertures  que  l'on  retire  la  farine ,  que 
Ton  met  dans  des  facs  pour  la  tranfporter  où  l'on 
juge  a  propos. 

La  huche  repréfentée  en  grand,  fig.  4,  pl.  X, 
qui  reçoit  la  farine ,  eA  de  menuiferic.  Les  plan- 
ches qui  en  font  la  fermeture  ont  un  pouce  d'épais; 
les  quatre  pieds  &  les  huit  traverfes  font  des 
planches  de  deux  pouces  d'épais ,  qui  font  refendues. 

On  appelle  l'anche,  fig.  1 ,  pl.  X,  la  conduite 
par  laquelle  la  farine  tombe  dans  la  huche  ou  dans 
le  blutoir,  par  le  moyen  de  la  trempurc,  qui  eft  un 
levier  à  lever  la  meule  fupérieure;  ce  qui  fait 
moudre  plus  gros  ou  plus  menu  ,  parce  que  le 
petit  fer  fouti-.nt  lu  meule  fupérieure. 

Ce  petit  fer  pofe  fur  fon  pali?r ,  qui  pofe  fur 
la  braie  ;  il  fera  levé  A  on  tire  la  corde  qui  eA 
attachée  au  bout  de  la  trempure. 

Le  blutoir  eA  une  chauffe  prefque  cylindrique 
(A  fi,  /g.  4,  r,  6,  pl.  X)  d'étamine  plus  ou 
moins  fine  ,  d'environ  8  pieds  de  longueur,  qui  eA 
placée  en  long  dans  la  caçe ,  au  deffùs  de  la  huche. 

Cette  chauffe ,  composée  de  trois  ou  quatre  lés 
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d'étamine ,  eft  terminée  par  le  bous  B ,  par  un 

cerceau  d'environ  18  pouces  de  diamètre;  8c  de 
l'autre  bont  A  ,  par  un  châffis  quadratagulairc  , 
d'environ  8  pieds  de  long  fur  7  à  8  pouces  de 
large. 

Ce  châffis  &  le  cerceau  font  bordés  de  peau 
de  mouton ,  longue  du  epré  du  cerceau  d'environ 
3  pouces ,  &  à  laquelle  réfamine  cft  réunie  par 
une  couture  double.  Du  côté  du  châffis ,  qui  eft 
lui-même  fermé  par  une  pièce  de  pareille  peau , 
clouée  avec  rivet  fur  le  bois,  eA  aufli  une  fem- 
blable  bande  de  peau  ,  mais  plus  large,  fur  la  cir- 
conférence de  laquelle  la  chauffe  eA  également 
arrêtée  par  une  double  couture. 

Cette  bande  de  peau  cA  percée  à  la  partie  fupé- 
rieure ,  d'une  ouverture  circulaire  d'environ  \ 
poucos  ds  diamètre ,  à  laquelle  on  ajufle  un  en- 
tonnoir (C,  fig.  j ,  pl.  X  ) ,  auffi  de  peau  de 
mouton ,  &  terminé  par  un  bourlet  d'un  pouce 
ou  un  pouce  &  demi  de  groffeur. 

Ce  bourlet  fort  à  retenir  l'entonnoir  &  l'ouver- 
ture pratiquée  à  la  face  fupérieure  de  la  cage  du 
blutoir ,  comme  on  voit ,  fig.  4.  Cette  ouverture 
répond  â  l'anche  par  laquelle  la  farine ,  mêlée  au 
fon  ,  fort  de  dedans  les  archives  qui  renferment 
les  meules. 

Le  long  de  la  chauffe  fie  de  chaque  coté,  depuis 
le  milieu  des  traverfes  verticales  du  châffis  jus- 
qu'aux extrémités  du  diamètre  horizontal  du  cer- 
ceau qui  termine  la  chauffe ,  s'étendent  deux  cordes 
(  O  P ,  fig.  r ,  6 ,  pl.  X)  ,  de  7  à  8  lignes  de  dia- 
mètre ,  qui  font  renfermées  dans  des  fourreaux  de 
peau  de  mouton ,  coufus  fur  la  longueur  de  U 
chauffe  ,  fuivaot  les  lifières  de  l'étamine.  Ces 
cordes  font  arrêtées  par  un  neeud  fur  les  traverfes 
du  châffis ,  &  de  l'autre  bout  fur  quelques  che- 
villes ,  près  de  l'ouverture  latérale ,  à  laquelle  le 
cerceau  de  U  chauffe  eA  ajuftè. 

Sur  le  milieu  de  la  chauffe ,  de  fur  le  fourreau 
qui  renferme  la  plus  çrofle  de  ces  cordes  dont  on 
a  parlé ,  on  coud ,  à  8  eu  10  pouces  de  diftance 
l'une  de  l'autre,  deux  attaches  (  F  G ,  fig.  f  .  6 , 
pl.  X)  ,  ou  boucles  de  cuir  de  cheval ,  ou  de  peau 
d'anguille  ,  dont  l'ouverture  fok  affez  grande  pottr 
recevoir  l'extrémité  d'un  bâton  qu'on  appelle  <u  - 
guette ,  d'un  demi-pouce  environ  de  grofteur  :  ce 
bâton  eA  fixé  par  fon  antre  extrémité  dans  une 
morroife  pratiquée  à  l'arbre  vertical  M  N  ,  qui 
fait  agir  le  blutoir. 

11  y  a  du  côté  de  la  cage  qui  répond  au  ch:'jTîs 
de  la  chauffe ,  deux  petits  treuils  (  a  h ,  c  d  r , 
pl.  X  )  horizontaux ,  d'un  pouce  &  demi  d^  gros  , 
dont  les  collets  font  arrêtés  dans  des  entailles  pra- 
tiquées aux  faces  extérieures  des  deux  poteaux 
co  niers  de  la  face  latérale  de  la  çage  du  blutoir , 
&  où  ces  collets  font  retenus  par  de  petites  fe- 
melles qui  les  recouvrent.  Ces  deux  treuils  portent 
chacun  à  leur  extrémité  une  roue  de  4  ou  t.  ponce 
de  diamètre  ,  dentée  en  rocher ,  que  Ton  appellr. 
étoile ,  à  chacune  defquelles  répond  un  cliquât ,  Ut 
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par  leur  moyen  on  fixe  ces  petits  treuils  où  l'on 
vcur. 

Chacune  des  quatre  extrémités  des  longues 
barres  du  châlTis  de  la  chauffe ,  &  qui  excède  au 
delà  du  travers  d'environ  un  demi- pouce  ,  eft 
arrondie  en  façon  de  poulie.  Ccft  fur  ces  efpéces 
de  poulies  que  Ton  fait  paffer  des  cordelettes  ou 
des  lanières  de  peau  d'anguille  ou  de  cuir ,  dont 
une  des  extrémités  eft  accrochée  à  une  entre-toife 
fixée  aux  montans  de  la  cage ,  &  l'autre  extrémité 
eft  attachée  à  un  des  petis  treuils;  favoir ,  les  deux 
fiipéricures,  oui  répondent  aux  extrémités  de  la 
longue  barre  fiipérieure  au  treuil  fupérieur  (a  b  ) , 
&  les  deux  autres  au  treuil  inférieur  (  c  d ,  Jtg.  ç , 
pl.  X.) 

Pour  monter  la  chauffe  du  blutoir  dans- la  cage , 
on  fait  premièrement  paffer  de  dehors  en  dedans , 
le  châffis ,  par  l'ouverture  circulaire  pratiquée  dans 
une  des  faces  latérales  de  la  huche  fermée  en  cet 
endroit. 

Tout  ce  que  l'on  vient  d'expliquer  ne  regarde 
que  la  machine  du  moulin. 

De  la  maçonnerie  qui  foutient  la  cage  du  moulin. 

On  bâtit  cifculairement  un  mur  de  moellons, 
d'environ  un,  demi-pied  d'épaiffeur  fur  ta  pieds 
de  haut  :  l'efpace  en  dedans  œuvre  qu'il  renferme , 
eft  de  ai  pieds  de  diamètre.  On  divife  cette  cir- 
conférence en  quatre  parties  égales, &  en  bâtiffant  le 
mur,  on  bâtit  auffi  quatre  gros  piliers  de  pierres  de 
même  hauteur  que  le  mur ,  mais  faillans  en  dedans 
hors  du  mur ,  d'environ  3  pieds  fur  a  pieds  de 
large. 

On  met  à  l'équerre  fur  ces  quatre  piliers  élevés  de 
même  hauteur ,  &  dreffés  de  niveau  deux  à  deux; 
favoir,  ceux  qui  font  diamétralement  oppofés , 
les  folles  (  A ,  pl.  IX) ,  de  4  toifes  de  long  fur 
iï  à  16  pouces  de  gros,  fur  le  milieu  desquels 
eft  encadrée  f  attache  B ,  qui  a  3  toifes  de  long 
fur  deux  pieds  de  gros  ,  &  autour  de  laquelle 
tourne  le  moulin. 

Aux  quatre  brats  des  folles  ,  dans  la  face 
fiipérieure  ,  on  fait  deux  mortoifes  embrevées 
l'une  après  l'autre  ;  on  en  fait  auflî  deux ,  l'une 
au  deffus  de  l'autre ,  dans  chaque  face  de  l'attache 
qui  eft  quarrée  ;  &  dans  ces  mortoifes  font  eramor- 
toifès  huit  liens  (C  C,  pl.  idem  ) ,  dont  les  quatre 
fupèrjcurs  ont  1 2  pieds  de  longueur  fur  1 5  à  1 6 
pouces  de  gros  ;  oc  les  quatre  inférieurs ,  9  pieds 
de  long  fur  ta  pouces  de  gros  ;  ils  tiennent  l'at- 
tache bien  ferme  &  bien  à  plomb. 

Sur  ces  liens ,  jufte  autour  de  l'attache  qui  eft 
arrondie  à  16  ou  ao  pans  ,  eft  un  affcmbtage 
quatre  de  quatre  pièces  de  bois  (fig.4,  pl.  VIII) , 
appelié  it  chaife ,  de  5  pieds  de  long  fur  1  a  pouces 
de  gros  :  cet  aiTcmblage  eft  à  tenons  et  mortoifes 
doubles  ;  mats  les  tenons  fortent  affez  pour  y  mettre 
deux  grottes  chevilles  quarrées.  La  partie  fiipérieure 
de  la  chaife  eft  arrondie  cylindriqucment  fur  l'épaif- 
fçur ,  d'environ  4  ou  f  pouces. 


Sur  la  chaife  font  pofèes  parallèlement  les  traites 
Ç/tg.  6  y  6 ,  pl.  VII.  ) ,  de  3  toifes  de  long  for 
1  5  à  16  pouces  de  gros ,  éloignées  l'une  de  l'antre 
du  diamètre  de  l'attache  ;  dans  les  deux  traites 
font  affemblés  d'equerre  à  tenons  &  mortoifes, 
les  deux  couillards  {fig.  7 ,  7  ,  pl.  idem)  ,  de  trois 
pieds  de  long ,  y  compris  les  tenons ,  fur  quinze 
a  16  pouces  de  gros. 

Cela  fait  avec  les  traites  un  quarré  qui  renferme 
l'attache. 

On  pofe  fur  les  trattes  les  huit  doubleaux 
pl.  Vil)  ou  folives,  chacun  de  ta  pieds  de  long 
fur  7  &  8  pouces  de  gros ,  qui  font  le  plancher 
du  premier  étage*  &  fur  les  doubleaux  on  y  ma 
des  planches  d'un  pouce  d'épais  ,  qui  font  le 
plancher. 

Les  quatre  poteaux  corniers  (  ftg.  p  ,  pl.  idem  ) 
font  les  quatre  poteaux  qui  font  les  angles  de 
la  cage ,  &  qui  en  font  la  hauteur  ;  ils  ont  19 
pieds  &  demi  de  long  fur  10  à  11  pouces  de  gros. 

Dans  les  bouts  de  ces  poteaux ,  qui  font  plus 
bas  que  les  trattes ,  s'affemblent  trois  petites  fou- 
pentes  (  fg.  10 ,  pl.  idem  )  de  1 5  pieds  de  long 
pour  les  deux,  qui  font  la  longueur  du  moulin, 
&  de  ta  pieds  pour  celle  qui  en  fait  la  largeur 
du  côté  des  ailes  ;  elles  font  garnies  chacune  de 
3  potelets  ,  ou  entretoifes  (11  pl.  idem  )  de  3 
pieds  de  long  ,  affemblés  d'un  bout  dans  les 
ibupentes ,  &  de  l'autre  dans  les  patinettes.  Pour 
ceux  qui  font  dans  la  longueur  du  moulin,  &  pour 
ceux  qui  font  dans  fa  largeur ,  ils  font  affemblcs 
dans  le  dernier  doubleau  vers  les  ailes. 

Tant  les  foupentes  que  les  potelets  ,  ont  ;  â  4 
pouces  de  gros. 

Il  y  a  une  quatrième  foupente  (  e ,  pl.  idem  ) 
de  11  pieds  de  long  fur  8  a  10  pouces  de  gros, 
emmortoifée  dans  les  deux  poteaux  corniers  qui 
font  vers  la  queue  du  moulin ,  &  qui  fert  i  la 
porter  ,  parce  qu'elle  eft  pofèe  deffus  ,  &  de  plus 
parce  qu  il  y  a  un  boulon  de  fer  qui  eft  arrêté , 

Ear  une  groffe  tête  qu'il  a ,  dans  le  premier  dou- 
leau ,  en  allant  de  derrière  en  devant ,  &  qui 
paffe  au  travers  de  la  queue  &  de  fa  foupente , 
oc  eft  arrêté  par  deffous  avec  une  clavette. 

La  queue  (  D  D ,  pl.  idem  )  a  38  pieds  de  long 
fur  15  pouces  de  gros  par  le  bout,  qui  eft  a!- 
femblé  dans  le  couiilard  où  elle  eft  attachée  ;  elle 
va  un  peu  en  diminuant  par  l'autre  bout,  au- 
quel tient  une  corde  avec  laquelle  on  met  le  mou- 
lin au  vent. 

Des  deux  côtés  de  ta  queue  font  les  limons 
(E  ,  pl.  idem)  de  la  montée,  de  la  longueur  dont 
il  eft  befoin  pour  aller  depuis  le  rez-de-  chautîce 
jufque  dans  le  moulin  ,  fur  1  a  pouces  de  large  6i 
ç  d  épais  ;  ils  font  pofés  de  champ ,  fit  font  aflem- 
blés  dans  les  deux  bouts  des  traites  ;  on  les  uille 
par  dents  de  10  pouces  de  hauteur ,  depuis  le  haut, 
jufqu'en-bas  ,  pour  y  placer  les  marches ,  qui  ont 
fix  pieds  de  long  &.  un  pouce  d'épais, 
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Vers  ic  milieu  de  la  queue ,  eft  un  aflemblaje 
de  charpente  (  F ,  pl.  idem  )  apelé  chevdlet ,  qui 
fert  à  entretenir  la  montée  avec  la  queue  :  il  eft 
compofé  de  deux  bras  (  14,  pl.  idem  )  de  8  pieds 
de  long  fur  4  fie  6  pouces  de  gros  ,  appliques  aux 
deux  côtés  de  la  queus  d'une  enrrêtoile  (16) 
xûcmbtée  à  tenons  &  mortoifes  embrevée  dans 
les  bras ,  8c  pofée  fur  la  queue  ;  elle  a  de  long 
la  largeur  de  la  queue  en  cet  endroit,  fur  3 
&  quatre  pouces  de  gros  au  deflus  de  l'entretoife. 

Sur  le  bouts  des  bras  eft  aflemblé  le  chaperon 
17 ,  de  a  pieds  de  lorg  fur  4  &  6  pouces  de  gros* 

Dans  lies  bout  inférieurs  des  bras  eft  aflemblé 
L  rapport  tç  de  la  montée  ,  qui  a  6  pieds  de 
long  lur  4  &  6  pouces  de  gros  ;  fie  pour  le  mieux 
relier  arec  les  bras  »  il  y  a  des  étriers  de  fer  qui 
l'embrafïcnt  par  deflbus  ,  &  qui  font  attachés  fur 
la  bras. 

Sur  le  bout  des  trattes  au  haut  de  la  montée , 
eft  placé  le  faux  pont ,  de  trois  pieds  &  demi  de 
large ,  fur  8  pieds  de  long  ;  les  planches  qui  en 
font  le  plancher  ont  un  pouce  d'épais  ;  elles  por- 
tent par  un  bout  fur  les  trattes ,  oc  de  l'autre  fur 
nne  petite  fabliére  de  3  pieds  4  pouces  environ 
de  longueur ,  fur  ç  fie  6  pouces  de  gros ,  aflem- 
b  ée  dans  le  poteau  cornier,  &  foutenue  par  deflbus 
arec  un  lieu  de  4  pieds  de  long  fur7  8c  4  pouces  de 
e/os  ,  emmortoilé  dans  la  fabliére ,  fie  dans  le  bout 
du  poteau  cornier. 

Dans  les  bouts  des  fablières ,  tant  de  celle  qui 
porte  le  faux  pont ,  que  de  celle  qui  porte  la  galerie, 
eft  aflemblé  le  poteau  d'angle  (19,  pl.  idem)  du 
taux  pont ,  de  huit  pieds  de  long  fur  quatre  pouces 
de  gros  ;  dans  ce  poteau  &  dans  le  poteau  cornier 
eft  arTemblé  l'appui  (20)  du  faux  pont,  de  trois  pieds 
de  long  fur  quatre  fie  trois  pouces  de  gros. 

Il  y  a  nne  petite  guette  qui  eft  aflcmblée  dans  cet 
appui  &  dans  la  petite  fabliére  qui  eft  deflbus  ; 
die  a  trois  pieds  quatre  pouces  de  long,  fur  quatre 
Ax  trois  pouces  de  gros  :  il  y  a  encore  à  l'entrée  du 
faux  pont ,  on  autre  poteau  égal  fie  parallèle  au  po- 
teau d'angle ,  avec  un  appui  qui  les  joint. 

Sur  les  extrémités  des  doubteaux  font  pofées  les 
pin  nettes  (  a)  ) ,  de  quinze  pieds  de  long  fur  fept  a 
nuit  pouces  de  gros ,  aflemblées  à  tenons  âc  mortoi- 
fes, embrevées  dans  les  poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  du  premier  étage ,  eft 
compofé  de  quatorze  guettes  (14,  pl-  idem)  de 
huit  pieds  de  long;  de  fept  poteaux  de  remplage,  y 
compris  ceuz  d'huiflerie  de  fept  pieds  de  long ,  &  du 
bureau  de  la  porte ,  fur  quatre  &  neuf  pouces  de 
gros  ,  tant  les  uns  que  les  autres. 

Les  guettes  fit  les  poteaux  qui  font  dans  les  lon- 
gues faces  du  moulin  font  aflemblés  dans  les  pan- 
âmes fie  dans  les  pannes  meulières  (  41 ,  pl.  idem)  ; 
Al  celles  fie  ceux  qui  font  dans  la  largeur  du  moulin , 
font  aflemblés  dans  le  premier  6c  dernier  doublcau , 
fit  dans  les  colliers  (40). 

Sur  le  bout  de  l'attache  eft  pofé  le  fommier  (16), 
de  douze  pieds  de  long  fur  vingt  -  quatre  pouces 
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de  g- os,  dans  lequel  entre  fon  mamelon  :  c'eft  fur 
le  îommicr  que  le  moulin  tourne ,  fie  que  porte 
une  partie  de  fa  pefanteur  ;  c'eft  ce  qui  fait  qn'on 
le  garnit  d'une  plaque  de  cuivre  à  l'endroit  où  U 
pote  fur  l'attache. 

Derrière  Se  parallèlement  au  fommier,  à  fix  pou- 
ces loin,  eft  placé  le  faux  fommier  (Jîg.27,  pl. 
VU)  ,  de  douze  pieds  de  long  fur  fi»  à  fcp:  pouces 
de  gros;  il  eft  emmortotfè  dans  deux  poteaux  qui 
font  au  pourtour  du  premier  étage  ;  il  fou  tient  les 
bouts  des  quatre  cartelles  36 ,  de  Ax  pieds  de  long  , 
fept  pouc  s  de  large ,  fie  fix  pouces  d'épais ,  qui  fou- 
tiennent  les  meules. 

La  montée  qui  va  du  premier  étage  au  fecond , 
eft  compofëe  de  deux  limons  (  3  9 ,  idem  )  de  neuf 
pieds  de  long  fur  quatre  fie  fix  pouces  de  gros;  de 
dix  marches  faites  de  planches  de  deux  pieds  fie 
demi  de  long  fur  un  pouce  d'épais. 

Explication  des  pièces  qui  font  au  fecond  6>  au  dernier 

étage. 

Au  deflus  du  pan  de  bois  du  t".  étage,  font 
aflemblés,  dans  les  poteaux  corniers,  les  deux 
colliers  (fîg.  40 ,  pl.  Vil  )  de  douze  pieds  de  long  , 
fur  le  devant,  1  autre  derrière  le  moulin:  celui  du 
côté  des  volans  porte  les  bouts  des  cartelles  fur  lef- 
quelies  les  meules  tepofent  ;  celui  qui  eft  du  côté  de 
la  montée  porte  les  fept  folives  (fi-%  12,  pl.  idem) 
de  dix  pieds  de  long  fur  cinq  8c  fent  pouces  de 
gros,  qui  compafentle  plancher  du  fecond  étage; 
elles  font  aflemblées  d'un  bout  dans  le  fommier 
qu'elles  athurent  en  deflus;  fie  de  l'autre  bout, 
après  avoir  paffé  fur  le  cellier ,  elles  ont  trois  pieds 
de  faillie  pour  former  la  galerie.  Sur  les  folives 
font  attachées  des  planches  d'un  pouce  d'épais, 
qui  forment^  plancher. 

Ce  planclffr  a  deux  ouvertures,  Tune  par  la- 
quelle  on  monte  du  premier  étage  au  fecond ,  fie 
l'autre  par  laquelle  on  tire  le  blé. 

Immédiatement  au  deflus  du  plancher  du  fecond 
étage,  le  long  des  côtés  du  moulin,  font  aflem- 
blées à  tenons  fie  mortoifes  embrevées  dans  les 
poteaux  corniers,  les  pannes  meulières  (yfr  41  , 
pL  VU)  de  quinze  pieds  de  long  fur  neuf  fit  dix- 
huit  pouces  de  gros  ;  elles  font  pofées  de  champ 
fur  les  deux  bouts  du  fommier. 

Près  les  pannes  meulières ,  du  côté  des  volans , 
eft  une  entretoife  (  fig.  42 ,  pl.  VU)  de  douze 
pieds  de  long  fur  fept  à  huit  pouces  de  gros ,  fer- 
vant  de  fabliére  ;  elle  eft  emmortoifèe  dans  les 
poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  de  cet  étage,  eft 
compofé  de  douze  eue. tes  (fig.  24,  pl.  idem,)  de 
fept  pieds  fie  demi  de  long  fur  quatre  6c  ftx  pouces 
de  gros  ,  fie  trois  poteaux  de  remplage;  il  eft  aflem- 
blé pour  les  côtés  dans  les  pannes  meulières 
6e  dans  les  hautes  pannes  (46),  fie  pour  le  côté 
du  volant  dans  l'entretoife  £42  )  fie  le  collier  fupé- 
rieur  (47),  qui  eft  au  deflous  du  jeu. 

Un  des  poteaux  ;  favoir ,  celui  qui  eft  du  côté 
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des  volans ,  a  fept  pîeds  &  demi  de  loflg  ,"fur  quatre  I 
&  fix  pouces  de  gros  ;  les  deux  autres  (25  )  àbofta- 
ges  par  le  haut ,  ont  la  même  longueur ,  fur  huit  à 
neuf  pouces  de  gros. 

Le  pan  de  bois ,  dans  la  face  de  la  galerie,  eft 
compofé  de  trois  fabliéres ,  dont  la  première  (45),  eft 
à  la  hauteur  du  plancher ,  &  pofe  Lr  l'extrémiiéen 
faillie  des  folives  ;  la  féconde  (44)  fert  d'appui  aux 
croifées  de  la  galerie  ;  &  la  troifième  (/) ,  qui  eft  à 
la  hauteur  des  hautes  pannes ,  s 'aftcmblc  en  en- 
taille avec  elles.  Ces  trois  fabliéres  ont  chacune 
douze  pieds  de  long  fur  trois  &  quatre  pouces-  de 
gros  pour  les  deux  inférieures,  &  quatre  fur  fix 
pour  celle  qui  eft  à  la  hauteur  des  hautes  pannes. 
Elles  font  emmortoifées  dans  deux  poteaux  (  43  ) 
de  neuf  pieds  de  long  fur  cinq  &  fix  pouces  de 
gros,  qui  fervent  de  poteaux  corniers  à,  la  galerie  ; 
ils  font  afiemblés  par  le  bout  d'en- haut,  dans  le 
bout  des  hautes  pannes ,  &  par  le  bout  d'en-bas , 
dans  deux  .petites  fabliéres  de  trois  pieds  &  demi 
de  long ,  fur  quatre  &  fix  pouces  de  gros ,  qui  font 
à  la  hauteur  du  plancher ,  ck  qui  tiennent  à  tenons 
fit  mortoifes  dans  les  gros  poteaux  corniers.  Elles 
ioutiennent  les  ailes  de  la  galerie ,  &  ont  un  lien 
par-deflbus  qui  a  quatre  pieds  de  long  fur  fept  & 
quatre  pouces  de  gros. 

Dans  les  petites  fabliéres  &  dans  le  bout  des 
hautes  pannes,  font  afiemblées  deux  guettes,  une 
de  chaque  côté  ;  elles  ont  neuf  pieds  de  long  fur 
quatre  pouces  de  gros  ;  elles  font  les  côtés  de  la 
galerie. 

'  Outre  les  trois  fabliéres  de  la  face  de  la  galerie, 
il  y  a  encore  cinq  potelets,  dont  3  qui  font  les 
fenêtres,  ont  5  pieds  &  demi  de  long,  &  font 
éloi  gnés  les  u  ns  des  autres  de  a  pieds;  les  deu  x  autres, 
qui  font  sous  les  milieux  des  fenêtres ,  ont  3  pieds  8c 
demi  de  long.  U  y  a  encore  quatre  guetfcs,  dont  deux 

3ui  ont  ç  pieds  &  demi  de  long  ,  font  aftemblées 
ans  les  fabliéres  d'appui  >  ck  à  la  hauteur  des  hautes 
pannes;  les  deux  autres  ont  3  pieds  &  demi  de  long, 
&  font  aftemblées  dans  la  face  inférieure  de  la  fa- 
blière  d'appui  &  dans  celle  qui  pofe  fur  le  plancher  : 
toutes  ces  pièces  ont  trois  fur  quane  pouces  de  gros. 

l«  deux  hautes  pannes  (jig.  46,  même  pl.  ),i4ui 
fervent  d'entablement,  ont  trois  toifes  de  long  fur 
»4  pouces  de  gros.  C'cft  dans  ces  deux  pièces  que 
fontafîemblécs,  dans  les  faces  latérales  intérieures  , 
les  trois  paliers  &  le  jeu  ;  &  dans  les  faces  inférieu- 
res ,  les  quarres  poteaux  corniers. 

Il  y  a  encore,  fous  les  quatres  hautes  pannes, 
l'un  devant ,  l'autre  derrière ,  deux  colliers  (  jïg. 
47 ,  pl.  idem  )  de  15  pieds  de  loog  fur  8  à  9  pouces 
de  gros,  qui  font  afftmblés  dans  les  poteaux  cor- 
niers. Celui  qui  eft  du  côte  de  la  galerie ,  eft  foutenu 
par  deux  Viens  de  3  pieds  de  long  fur  6  ta  7 
pouces  de  gros  :  une  des  fermes  du  comble  poic 

Explication  du  comble. 
Le  comble  eft  compote  de  trouj  fermes.  La  pre- 


mière, en  commençant  du  côté  des  ailes;  pôle 
fur  le  jeu ,  &  eft  compofée  de  deux  arbalétriers  (j!;. 
75 , pl.  IX)  de  9  pieds  de  long  à- peu-prés;  d'un- 
entrait  de  5  pieds  de  long ,  &  d'un  poinçon  (fig. 
7  ),  de  3  à  4  pieds  ;  le  tout  fur  4  &  6  pouces  de  gros. 

La  féconde ,  -qui  eft  au  milieu  du  moulin ,  pote 
fur  les  hautes  pannes  a  l'endroit  où  les  poteaux  de 
remplage  (15)  fontemmortoifés  dans  les  hautes  pan- 
nes. Ces  poteaux  ont  un  boflage  par  le  haut,  pour- 
mieux  foutenir  les  hautes  pannes. 

La  ferme  eftcompoféede  deux  arbalétriers ,  d'un 
demi-entrait  (76),  &  d'un  poinçon  qui  a  un  liei 
(78)  de  chaque  côté ,  qui  s'emmortoife  dans  le  faite 

(7?)-    .,,     „  .  . 

La  troifième  ferme  pofe  fur  le  collier ,  &  eft  com- 
pofée de  deux  arbalétriers,  d'un,  poinçon  &  de 
deux  entraits  ;  le  poinçon  a  un  lien  qui  prend  un- 
peu  au  deftus  de  l'entrait ,  &.  va  foutenir  le  chevrots 
de  la  croupe ,  qui  eft  au  deftus  de  la  galerie  :  U 
y  a  encore,  à  cette  croupe,  deux  empanons  qui 
ont  }  à  4  pouces  de  gros ,  aufti  bien  que  le  chevron 
de  croupe.  U  y  a  un  faite ,  dont  la  longueur  eft 
de  1 5  pieds ,  fur  7  &  5  pouces  de  gros ,  &  feize 
chevrons  (  80 ,  pl.  IX)  de  12  pieds  de  long 
fur  3  &  4  pouces  de  gros. 

Il  faut  pour  l'étendue  de  la  couverture  ,11a  toifes» 
de  planches  appliquées  fur  les  chevrons  ;  elles  fer- 
vent de  lattes  pour  attacher  les  bardeaux ,  qui  ont 
To  pouces  de  long  &  3  pouces  de  large  :  ils  font 
pofes  en  pureau  ordinaire  de  4  pouces  ;  il  en  faut 
4500  pour  toute  la  couverture. 

Il  faut  aufti  pour  le  houftage,  fermeture  ou  clô- 
ture du  moulin,  1 17  aïs  a  couteau  ;  fa  voir,  i6deif 
pieds  de  long,  48  de  18  pieds,  *8  de  11  pieds 
&  j  de  3  pieds  pour  le  devant  du  faux  pont.  Tous 
ces  ais  ont  dix  pouces  de  large,  9  lignes  d'ér 
paifteur  par  le  dos ,  &  3  par  le  taillant. 

Explication  de  l'engin  à  tirer  le  blé. 

L'on  monte  le  blé  dans  le  fécond  étage  du  mouli* 
parie  moyen  d'une  machine  placée  dans  les  fermes* 
du  comble,  &  dont  voici  la  defeription.  Cette  ma- 
chine eft  compofée  d'un  grand  arbre  (jtje.hgapl. 
VÎT)  d'environ  6  pouces  de  diamètre,  &  dont  la- 
longueur  eft  depuis  leplandesdeutsdu  rouet,  juf- 
qu'à  la  croup:  du  moulin. 

Cet  arbre  porte  en  A,  du  côté  du  rouet ,  un  périt 
hérifton  qu'on  appelle  la  machine ,  d'environ  2  pieds 
de  diamètre ,  &  dont  les  derts  peuvent  engrainer 
intérieurement  dans  celles  du  rouet ,  lorsqu'on  fou- 
lève  le  collet  fur  lequel  pofe  le  tourillon  de  cet  axe, 
ce  qui  fc  fait  par  la  mécanique  fuivante. 

Le  collet  de  l'axe  eft  porté  par  une  pièce  de 
bois / (m/me  pl.\  mobile  par  une  de  fes  extrémités 
fur  un  boulon  de  fer  qui  traverfe  ,  &  un  des  che- 
vrons du  comble ,  dans  lequel  on  a  pratiqué  une 
mo  toife,  ce  qui  fait  un  levier  du  fécond  genre. 

L'otrémi'è  de  ce  levier  eft  portée  parcelle  d'ua 
autre  levur  fm  n ,  du  premier  genre ,  dont  le  point 
c! 'appui  m.  eft  une  petite  barre  de  fer  m  k  faiCwt 
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îtffct  d'une  chaîne  par  laquelle  11  eft  fufpendu  à 
quelques-uns  des  chevrwns  du  comble  ;  l'autre 
extrémité  de  ce  fécond  levier ,  eft  armée  d'une  corde 
a/»,  qui  defcend  à  portée  de  la  main;  &  que  l'on 
peut  hier  à  un  crochet ,  pour  laUTer  tourner  la  ma- 
chine tant  qu'on  en  a  befoin. 

L'autre  extrémité  q  de  l'arbre  eft  mobile  fur  un 
bout  de  chevron  emmortoifé  dans  le  chevron  de  la 
croupe ,  &  un  des  emparions  ;  la  pirtie  q  (76)  de 
cet  arbre ,  comprime  depuis  cette  extrémité,  juiqu'à 
l'endroit  où  il  traverfe  la  fer  mure  de  croupe ,  fert  de 
treuil  fur  lequel  s'enroule  la  corde  q  G  r,  à  l'extré- 
mité de  laquelle  eft  attachée  une  S  de  fer,  par  le 
moyen  de  laquelle  &  de  la  corde  qui  pafle  par 
Vaut:e  treuil  de  cette  S ,  on  faifit  le  lac  de  blé  que 
Toc  veut  monter  dans  le  moulin. 

Cette  corde  partie  fur  un  rouleau  mobile  par  un 
bout  dans  un  des  arbalétriers  de  la  ferme  de  croupe, 
c\  de  l'autre  dans  la  fabliére  de  la  galerie,  qui 
eft  à  la  hauteur  des  hautes  pannes  ;  ce  rouleau  ren- 
voie la  corde  ,  &  fait  qu'elle  defcend  à  plomb  du 
cenrre  de  l'ouverture  de  la  galerie. 

Sur  le  mime  arbre,  entre  la  fermure  de  croupe  & 
celle  du  milieu  du  moulin,  eft  un  tambour  (g),  coin- 
peft  de  différentes  lattes  qui  traversent  l'arbre  8c 
forment  ,  avec  d'autres  qiù  leur  fervent  d'entre- 
roifes ,  comme  une  efpèce  de  grand  dévidoir ,  fur 
laquelle  la  corde  fans  hn  appelée  vindenne,  fait  plu- 
sieurs tours  :  cette  corde  defcend ,  û  on  veut ,  aufft 
bien  que  celle  du  levier,  dans  le 'premier  étage, 
la  vindenne  par  deux  trous ,  &  celle  de  la  bafcule 
par  un  feulement,  afin  de  pouvoir  manœuvrer 
cette  machine ,  foit  du  premier  ou  du  fecon  1  étage. 

Lors  donc  que  l'on  veut  monter  un  fac  dans  le 
moulin  &  par  le  moyen  du  vent ,  on  tire  la  corde 
op,  de  la  bafcule  de  l'hériflbn ,  ce  qui  le  fouléve 
&  met  fes  dents  en  prife  avec  celles  du  rouet  qui 
le  fait  alors  tourner;  &  le  treuil  pratiqué  à  l'autre 
extrémité  de  l'arbre ,  fur  lequel  la  corde  à  laquelle 
le  fie  eft  fufpendu,  s'enroule  pendant  cette  opé- 
ration ,  la  vindenne  ou  corde  fans  fin  s'enroule 
d'un  coté  fur  le  tambour,  &  fe  déroule  de  l'autre, 
en  forte  qu'il  y  a  toujours  le  même  nombre  de  tours 
fur  le  tambour  &  en  nombre  fufhïam  pour  que 
cette  corde  ne  puifle  pas  glifler. 

Veut- on  cefferde  monter  le  fac?  il  n'y  a  Qu'à 
lâcher  la  corde  de  la  bafcule ,  &  le  poids  de  1  hé- 
nfîbn  &  de  fes  agrits,  le  faifant  auffuôt  defeendre, 
dégagera  tes  dents  de  celles  du  rouet,  il  ce  (Ter  a 
de  tourner  r  mais  il  faut  alors  faiftr  la  vindenne, 
fans  quoi  le  poids  du  blé  contenu  dans  le  fac  feroit 
promptement  rétrograder  l'arbre  de  l'hériffon,  ce 
qui  feroit  defeendre  le  fac  avec  rapidité. 

On  peut  aufli  monter  le  blé  dans  le  moulin, 
quoiqu'il  ne  fafTe  point  de  vent  :  il  ne  faut  pour  cela, 
que  manoeuvrer  l'arbre  par  le  moyen  de  la  vin- 
denne ,  obfervant  que  les  dents  de  l'hériffon  ne 
fbiem  pas  en  prife  avec  les  dents  du  rouet. 

On  fe  fert  de  la  même  machine  pour  defeendre 
la  farine  au  bas  du  moulin. 


M  E  U  83 

Ve  l'engin  ou  eabefian  à  virer  au  vens 

L'engin  à  virer  au  vent  eft  compofé  d'un  treuil 
(fig.  ta,  pl.  Vlll}  de  3  pieds  de  haut  fur  7  pouces 
de  diamètre ,  &  dont  la  téte  eft  garnie  d'une  frette 
de  fer,  pour  l'empcchcr  d'éclater  lorfqu'on  met  le 
levier  dans  l'oeil  pour  le  tourner;  d'un  chaperon 
(jig.  1 3) ,  de  1  pieds  de  long  fur  4  pouces  de  gros , 
dans  lequel  font  aiTemblées  par  le  haut ,  les  jambes 
(fig.  64) ,  qui  ont  1  pieds  de  long  fur  3  &  4  pouces 
de  gros  :  elles  font  auifi  afiemblécs  par  le  bas ,  dans 
l'cflicu  (fîg.  60) ,  qui  a  à  chacune  de  fes  extré- 
mités une  roue  (  fg.  63  y  d'un  pied  de  diamètre 
fur  3  pouces  d'épais ,  pour  pouvoir  le  mener  plus 
facilement  où  l'on  veut. 

Dans  cet  eflieu  eft  afleniblée  la  femelle  {fig.  a  )  , 
dans  un  trou  de  laquelle  tourne  le  pivot  d'en  •  bas 
du  treuil  ;  celle  d'en  haut  (fig.  3  ) ,  eft  de  deux 
pièces ,  pour  embrafler  le  collet  du  treuil  :  elles  font 
entrenues  par  le  poteau  du  bout  [fig*  K  ) ,  qui  eft 
lui-même  arrêté  dans  la  femelle  par  deux  liensfjrf.  i). 
Ce  poicau  a  2  pieds  &  demi  de  haut  fur  4  à  c 
pouces  de  gros;  les  liens  ont  4  pouces  de  gros 
fur  1  pied  &  demi  de  longueur.  On  amarre  cet 
engin  par  une  corde  à  un  des  poteaux  (fig.  69)  , 
dont  il  y  en  a  douze  femblablcs  fichés  en  terre  dans 
la  circonférence  que  l'extrémité  de  la  queue  décrit 
fur  le  terrain. 

Au  liéu  de  poteaux  de  bois, en  en  met  ordinaire» 
ment  de  pierre. 

Il  y  a  des  moulins  à  vent  conflruits  dans  une 
tour  de  pierre,  &  dont  la  conftrudion  ne  diffère 
de  ceux  ci ,  qu'en  ce  que  c'eft  feulement  le  comble 
qui  tourne  pour  mettre  les  ailes  au  vent. 

Dans  ces  moulins,  l'arbre  tournant,  le  rouet  & 
le  frein  fuiventle  comble;  &  les  meules,  la  lanterne 
qui  les  fait  tourner  ,font  placées  au  centre  de  la  tour. 

Le  comble  entier  &  la  queue  qui  y  eft  afiembiée , 
font  portés  par  des  roulettes ,  qui  roulent  dans  une 
rainure  circulaire ,  pratiquée  à  une  femelle  qui  re- 
couvre la  maçonnerie  de  la  tour. 

N.B.  On  a  profitédans  la rédaction  &  la  defeription 
des  procédés  de  l'art  du  meunier ,  non-feulement 
des  obfervations  de  l'ancienne  encyclopédie ,  mais 
encore  des  traités  favans  de  MM.  Malouin  ,  Du- 
hamel ,  Bucquct  &  d'autres  habiles  Economises. 

Nous  ajouterons  à  tout  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deftùs  un  nouvel  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
concernant  les  meuniers  de  Civray ,  lequel  con- 
tient des  détails  de  l'art ,  &  des  difpofitions  de 
Police  qu'il  eft  aufli  important  qu'intéreflant  de 
connoître. 

Arrêt  de  la  cour  de  Parlement,  du  fept  Août  mil 
fept  cent  quatre-vingt- fept. 

Vu  par  la  Cour  la  Requête  préfentée  par  le  pro- 
cureur-général du  Roi ,  contenant  que  le  treize 
Juillet  de  la  préfente  année  mil  fept  cent  quatie- 
vingt-fept,  il  a  été  rendu,  par  les  officiers  de  la 
fénéchauffee  de  Civray  ,  une  ordonnance  qui 
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oblige  les  meunier*  à  prendre  le  blé  au  poids,  & 
à  rendre  le  menu  poids  en  farine ,  à  la  déduction 
du  droit  de  mouture  qui  leur  eft  accorde  &  fixé 
par  ladite  ordonnance;  que  Ses  difpofitions  étant 
c  informes  a  plufieurs  règlement  de  Police  rendus 
eu  pareille  matière ,  &  homologués  par  arrêt  de 
la  Cour,  le  procureur- général  du  Rot  croit  de- 
voir lui  propofer  de  procurer  a  cette  ordonnance 
fa  pleine  &  entière  exécution  :  A  ces  caufes, 
requèroit  le  procureur-général  du  Roi  qu'il  plût 
a  la  Cour  ordonner  que  ladite  ordonnance  du  treize 
Juillet  mil  fept  cent  quatre-vingt-fept ,  fera  homo- 
loguée ,  pour  être  exécutée  félon  fa  forme  &  te- 
neur ;  enjoindre  à  tous  huiiTier»  &  fergens  d'af- 
fiAer  les  commùTaires  de  Police  lorsqu'ils  en  fe- 
ront requis ,  &  aux  cavaliers  de  maréchauffée  de 
prêter  main-forte,  en  cas  de  befoin,  pour  l'exé- 
cution de  ladite  ordonnance  ;  ordonner  que  l'arrêt 
à  intervenir ,  enfemble  ladite  ordonnance ,  feront 
imprimés,  publiés  &  affichés  par-tout  où  befoin 
fera ,  &  notamment  dans  la  ville ,  fauxbourgs  & 
banlieue  de  Civray ,  ainfi  que  dans  les  bourgs  & 
villages  Gtuès  dans  l'étendue  du  reflfort  de  la  fé- 
n échauffée  de  ladite  ville.  Ladite  requête  fignée 
du  procureur-général  du  Roi. 

Suit  la  teneur  de  ladite  ordonnance. 

Ordonnance  de  mefjteurs  Us  officiers  du  fîige  royal 
de  la  fènichauffce  de  Civray,  concernant  Us  meu- 
niers ,  &  portant  que  tous  particuliers  pourront 
exiger  qu'Us  prennent  U  blé  au  poids ,  6»  rendent 
•  la  farine  au  même  poids ,  fous  la  diduSion  d'un 
feifième  pour  droit  de  mouture  lorfquils  iront  cher- 
cher les  grains  &  retourneront  la  farine ,  ou  d'un 
trente-deuxùme  lorfque  ce  feront  Us  particuliers 
eux-mêmes  qui  leur  porteront  le  il:  &  iront  cher- 
cher  Uur  farine. 

Du  13  Juillet  1787. 

A  monfieur  U  lieutenant- Général  de  la  finichauffie 
6r  ftége  royal  de  Civray. 

Vous  remontre  le  procureur  du  Roi ,  que  par 
les  articles  XXXVI  &  XXXVlld  j  noire  cinitu.ne , 
le  droit  de  moutage  que  peuvent  prendre  les  meu- 
niers a  été  fixé  de  manière  qu'ils  doivent  rendre 
du  boitTcau  de  blé  ras  un  bo.lT.au  comble  de  fa- 
rine ,  &  .!e  deux  boifleaux  l'un  de  ladite  farine 
une  fois  empli,  caché  Se  preffé  avec  les  deux 
mains  mifei  en  croix  ,  &  derechef  comblé  ,  Ôc 
pour  f«ire  L  Suites  mefurcs,  le  boitTcau  doit  avoir 
de  parfund  le  tiers  de  fon  large  &  loutre ,  plus 
doit  feulement  retenir  le  meunier  qui  doit  dail- 
Icurs  tenir  fon  moulin  à  point  rond. 

Mais  la  perception  de  ce  droit  eft,  pour  ainfi 
dire,  devenue  impraticable  dans  cette  forme  :  il 
faudroit  que  le  meunier ,  en  retournant  la  farine 
chez  les  particuliers ,  portât  avec  lui  un  boilTeau 
ncrcicron;  que  ceux-ci  en  enflant  un  chez  eux, 
«.e  qui  feroit  gênant  &  diSpcodieux ,  de  forte  eue 


la  difficulté  de  fe  conformer  à  notre  loi  municipale, 
a  rendu  arbitraire  la  perception  des  meuniers.  £1 
cet  arbitraire  va  quelquefois  jufqu'à  la  quator- 
zième ,  douzième ,  dixième  même  partie  du  boif- 
feau.  Heureux  encore  quand  le  farinier  &  les  va- 
lets du  meunier  ne  prennent  pas  pour  eux  une 
nouvelle  portion  lorfque  leur  maitre  a  pris  la 
fienne. 

Le  feul  moyen  de  remédier  à  ces  abus  dont  le 
public  fc  plaint  avec  tant  d'amertume ,  ètoh,  ainG 
qu'on  le  pratique  dans  la  majeure  partie  des  autres 
provinces,  de  forcer  les  meuniers  à  pefer  le  blé, 
&  à  rendre  un  égal  poids  de  farine ,  (bus  la  dé- 
duâion de  la  portion  qui  leur  revenoit  lègirimï- 
ment  pour  leur  droit  de  moutage.  Différent  eûais 
faits  fur  ce  qui  reftoit  au  meunier  d'après  le  me- 
furage  fait  Suivant  les  difpofitions  de  notre  cou- 
tume ,  avoient  démontré  que  ce  reliant  étoit  au 
plus  d'un  dix-feptiéme  ou  dix-huitième  de  ce  qu'il 
avoit  reçu ,  &  a  déterminé  à  fixer  ce  droit  à  un 
Seizième  ;  il  réfulte  de-là  que  les  meuniers  du 
Poitou  &  de  quelques  provinces  voi fines  où  ce 
droit  eft  fixé  par  le  texte  des  coutumes  a  la  Sei- 
zième partie ,  font  plus  favorablement  traités  que 
ceux  de  quelques  autres  villes ,  6l  notamment 
ceux|de  Bayonne  ,  où  le  meunier  n'a  que  la  dix- 
huitième  partie ,  &  ceux  de  Valence ,  où  par  arrêt 
du  fix Septembre  mil  fept  cent  Soixante-Seize,  leur 
droit  a  été  fixé  à  la  vingt-quatrième. 

Cefl  par  de  pareils  motifs  que  le  Parlement  s 'eft 
détermine  à  rendre  commun  par  fon  arrêt  du 
vingt-un  Août  mil  fept  csm  quarante-neuf,  en  fa- 
veur des  habitans  de  Chàtellerault ,  le  règlement 
de  Police  de  la  ville  d'Angoulcme ,  homologué 
par  arrêt  de  la  Cour  du  vingt-quatre  Mai  mil  fept 
cent  vingt-quatre. 

L'article  LXXXII  de  ce  règlement  porte  que  tous 
les  meuniers  f.ront  tenus-,  lorfquils  remettront  la 
farine  ou  la  retourneront,  de  la  mefurcr,  ou  à 
faute  de  ce,  les  maures  fit  maitrclTes  ,  ferviteurs 
ou  Servantes,  auxquels  ladite  farine  aura  été  re- 
miSc ,  feront  crus  à  leur  Serment  de  ce  qui  fe  fera 
moins  trouvé  de  ladite  farine  ,  fi  mieux  n'aiment 
lefdits  meuniers  prendre  le  blé  au  poids  &  rendre 
la  farine  au  même  poids,  fur  lequel  fera  déduit 
une  feiziéme  partie,  à  quoi  revient  le  droit  de 
mouture  ;  &  pourront  les  particuliers  obliger  IcS- 
I  dits  meuniers  de  prendre  leur  blé  au  poids  & 
rendre  la  farine  à  la  SuSdite  réduction,  le  tout  a 
peine  de  chiquante  livres  d'amende  contre  les 
meuniers  contrevenais  ;  leur  eft  pareillement  dé- 
fendu de  mettre  dans  la  farine  aucun  fable ,  pierre 
ou  autre  chofe ,  ni  de  tremper  la  farine  pour  la 
rendre  plus  pefante  à  peine  de  cent  livres  dV 
mende  Ci  de  punition  corporelle. 

Les  difpufuions  de  ce  règlement,  déjà  approu- 
vées par  la  Cour ,  font  trop  fages  t  trop  utùes  au 
public ,  pour  ne  devoir  pas  être  exécutées  dans 
toutes  les  SénéchauiTécs  du  reflbrt  ;  c'eft  donc 
pour  faire  jouir  les  habitans  de  celle  de  Civray 
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de  l'avantage  qu'elles  ont  procuré  ailleurs  ,  que 
ledtt  procureur  du  Roi  requiert  que  : 

Ce  confidéré  ,  Monfieur  ,   il  vous  plaife  lui 
donner  aâe  du  contenu  en  la  préfente  ;  dire  que 
les  articles  XXXVI  &  XXXVII  de  la  coutume  de 
cette  province  feront  exécutés  ;  enjoindre  en 
confèquence  à  tous  les  meuniers  de  cette  féné* 
chauffée  de  s'y  conformer  ;  ordonner  néanmoins 
audits  meuniers ,  fous  le  bon  plaifir  de  la  Cour, 
de  prendre  le  blé  au  poids  >  lorfque  les  particu- 
liers qui  le  leur  donneront  voudront  l'exiger  ,  & 
de  rendre  la  farine  au  même  poids ,  fur  lequel 
fera  déduit  une  feizième  partie ,  pour  le  droit  de 
souture ,  lorfque  lefdits  meuniers  iront ,  fuivant 
l'article  XXXV  de  notre  coutume ,  quérir  le  blé 
&  retourneront  les  farines ,  &  ce  conformément 
à  l'article  LXXXU  du  règlement  d'Angoulème, 
rendu  commun  pour  Châtellerault  par  arrêt  de  la 
Cour  du  vingt-un  Août  "mil  fept  cent  quarante- 
neuf,  lequel,  anicle  fera  également  exécuté  dans 
1  étendue  de  cette  fénéchauffée  dans  tout  fon  con- 
tenu; &  une  trente-deuxième  partie  feulement 
lorfqu'on  leur  portera  les  grains  &  qu'on  repren- 
dra chez  eux  les  farines  ;  leur  faire  défenies  de 
percevoir  un  plus  fort  droit  ,  à  peine  de  cin- 
quante livres  d'amende  pour  la  première  contra- 
vention, &  d'être  pourfuivis  extraordinairement 
en  cas  de  récidive  ;  enjoindre  aux  officiers  des 
prévôtés  royales  (TAunay ,  Chizé  >  Melle  &  Uffon, 
ât  a  ceux  des  Hautes- Juftices  de  cette  fénéchauffée , 
de  tenir  la  main,  chacun  en  ce  qui  les  concerne, 
a  l'exécution  de  votre  ordonnance  à  intervenir, 
qui  fera  imprimée ,  lue ,  publiée  fit  affichée  aux 
portes  des  églifes  &  des  moulins  fitués  dans 
l'étendue  de  ladite  fénéchauffée  ;  ordonner  au  fur- 
plus  qu'expédition  de  ladite  ordonnance  fera  préa- 
lablement envoyée  à  monfeigneur  le  procureur- 
général  ,  pour  qu'il  daigne  y  donner  fon  agré- 
ment fit  la  faire  homologuer  par  la  Cour. 

Signé,  Lelong,  procureur  du  Roi. 

Soit  communiqué  à  la  chambre.  ACivray,  le 
treize  Juillet  mil  fept  cent  quatre- vingt  fept.  Signé, 
Fradin  de  Belabre. 

Vu  par  U  chambre  la  remontrance  du  procu- 
reur du  Roi,  ftgnée  Lelong,  ordonnons  que  les 
articles  XXXVI  ât  XXXVII  de  la  coutume  de  cette 
province  feront  exécutés  félon  leur  forme  &  te- 
neur dans  toute  l'étendue  de  notre  reffort  ;  en- 
joignons en  confèquence  à  tous  meuniers  ou  gens 
tenant  moulin,  foit  à  titre  de  propriété,  foit  a 
titre  de  furme ,  de  s'y  conformer  ;  leur  fàifons 
défends  de  percevoir  autres  &  plus  grands  droits 
ce  moutage  que  ceux  qui  y  font  fixés  ;  &  ce- 
pendant, pour  la  plus  grande  facilité  du  public, 
ordonnons  que  l'article  LXXXll  du  règlement 
rendu  pour  là  fénéchauffée  d'Angoulème ,  homo- 
logué par  1  arrêt  de  la  Cour  du  vingt-quatre  Mai  mil 
fept  cent  quatre-vinet-quaire,  &  rendu  commun  à 
la  feoéchauffée  de  Cbàtelleraut  par  autre  arrêt  de  la 


M  E  U  85 

Cour  du  vingt-un  Août  mil  fept  cent  quarante- 
neuf,  fera  (fous  le  bon  plaifir  de  noffeigneurs  du 
Parlement ,  qui  feront  fuppliés  de  vouloir  homo- 
loguer notre  préfent  règlement)  exécuté  dans 
toute  l'étendue  de  notre  reffort  ;  qu'en  confè- 
quence il  fera  libre  à  tous  particuliers  de  pefer 
leur  blé  avant  de  le  confier  aux  meuniers,  fit  d'exi- 
ger defdits  meuniers  le  même  poids  en  farine, 
Tous  la  retenue  cependant  de  la  feizième  partie 
dudit  blé  au  poids  de  farine  pour  le  droit  de  mou- 
tage, lorfque  lefdits  meuniers  iront  quérir  le  blé 
&  rendre  la  farine  chez  lefdits  particuliers;  de 
la  trente  deuxième  partie  feulement  lorfque  lef- 
dits particuliers  tranfporteront  eux-mêmes  leur 
blé  au  moulin  &  iront  y  chercher  leur  farine  ; 
faifons,  en  ce  cas,  défenies  auxdits  meuniers  ou 
gens  tenant  moulin ,  de  percevoir  autre  &  plus 
fort  droit  que  celui  fixé  par  l'article  LXXXII  du- 
dit règlement  d'Angoulème,  ék  de  mêler  dans  la 
farine ,  fable ,  pierres  ou  autre  corps  pefant ,  ou 
de  la  tremper  d'eau  pour  en  augmenter  le  poids, 
fous  peine  de  cinquante  livres  d'amende  pour  la 
première  contravention,  &  de  peine  corporelle 
en  cas  de  récidive  ;  &  pour  donner  plus  d'authen- 
ticité au  préfent  règlement,  ordonnons  qu'il  fera 
imprimé ,  lu  fit  publié  l'audience  tenant  ;  qu'af- 
fiches en  feront  faites  par-tout  où  befoin  fera, 
&  que  copies  collationnées  en  feront  envoyées 
aux  prévôtés  royales  &  juftices  reffortiffantes  de 
ce  fiége ,  pour  y  être  exécuté  félon  fa  forme  & 
teneur.  Donné  fit  fait  à  la  chambre  du  Confeil  du 
Palais-Royal  de  la  fénéchauffée  de  Civray,  le 
treize  Juillet  mil  fept  cent  quatre-vingt-fept.  Ainfl 
figné  en  la  minute  des  prèfentes ,  Pontenier  de 
la  Girardiere,  confeiller  du  Roi.  Sureau  de 
la  Miraude,  confeiller.  Laubier  de  Grand- 
pief,  lieutenant-général  de  Police,  &  Fradin 
de  Belabre  ,  lieutenant-général.  Scellé  a  Civray 
le  treize  Juillet  mil  fept  cent  quatre- vingt-  fept. 
ProRtge.  Signé  tV>Z  LAtARRE.  Âu-deffous  ejl  écrit  : 
Collationné,  figné  Briande,  greffier  /  avec  pa- 
raphe. 

Oui  le  rapport  de  Mc.  Adrien-Louis  Lefcbvre , 
confeiller  :  Tout  confidéré. 

La  Cour  a  homologué  &  homologue  ladite 
ordonnance  du  treize  Juillet  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-fept  ,  pour  être  exécutée  fclon  fa  forme  fie 
teneur;  enjoint  à  tous  huiffiers  &  fergens  d'af- 
fifter  les  com  mi  flaires  de  Police ,  lorfqu  ils  en  fe- 
ront requis ,  &  aux  cavaliers  de  maréchauffée  de 
prêter  main -forte  ,  en  cas  de  befoin ,  pour  l'exécu- 
tion de  ladite  ordonnance  ;  ordonne  que  le  pré- 
fent arrêt,  enfemble  ladite  ordonnance,  feront 
imprimés,  publié»  fit  affichés  par- tout  où  befoin 
fera,  &  notamment  dans  la  vi  le,  faubourgs  & 
banlieue  de  Civray ,  ainfi  que  dans  les  bourgs  & 
villages  fitués  dans  l'étendue  du  reffort  de  La  fé- 
néchauffée de  ladite  ville.  Fait  en  Parlement  le 
fept  Août  mit  fept  cent  quatre-vingt-fept. 
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_'\  xovno  -,  nom  que  l'on  donne  aux  (apports 
ç.-:  fefTîm  a  attacher  le  palonnier  du  bluteau 
L.'iir*  la  tête  de  la  huche.  On  les  fait  en  fer 
ci»  les  grands  moulins;  d'acier  de  Hongrie  dans 
moyens,  &  feulement  de  cordes  dans  les  pe- 
t.ts-  Les  meilleures  accouples  font  de  fer.  On  les 
ferme  avec  deux  petites  plaques  d'une  épai fleur 
convenable  percée  de  trous  en  échiquiers.  Au 
bout  de  chaque  plaque  pend  un  fort  anneau  de  fer 
pour  accrocher  les  accoupla  aux 
du  palonier. 

Ailes  ;  ce  font  quatre  leviers  compofés  de  I 
deux  volans  qui  paôent  au  travers  de  l'arbre 
tournant  du  moulin,  avec  des  laites  qui  reçoi- 
vent les  toiles  contre  lefqueltcs  le  vent  vient 
frapper. 

Ailes  de  Tarare;  ce  font  des  planches  fort 
minces  qui  partent  de  Taxe  du  tarare,  &  fe  ter- 
minent à  fa  circonférence. 

Aller  à  deux  airs  ;  cela  fe  dit  d'un  moulin 
qui  va  plus  ou  moins  fort ,  &  qui  prend  plus 
ou  moins  de  blé  alternativement. 

Alluchons  ;  pointes  ou  chevilles  qui  font 
plantées  perpendiculairement  fur  le  plan  du  rouet 
d'un  moulin  à  vent. 

On  nomme  auflî  alluchons  les  dents  d'un  hérif- 
fon ,  lefquelks  faiûflent  les  fanaux  d'une  lan- 
terne. 

Ai  lu  m  elles;  ce  font  dans  un  moulin  à  vent 
deux  bandes  de  fer  encadrées  dans  l'épaiffcur 
du  bois  du  rouet. 

Amont  ;  terme  dont  on  fe  fert  pour  exprimer 
le  côté  par  où  l'eau  arrive  au  moulin. 

Anche  ,  ou  gouttière  des  archures  ;  c'eft  un 
petit  canal  en  forme  de  gouttière ,  pofé  fur  un 
plan  incliné ,  fous  une  ouverture  faite  dans  les 
archures,  prefque  à  la  hauteur  du  deflus  de  la 
meule  gifante,  à  l'endroit  où  le  bluteau  en  ap- 
proche le  plus ,  pour  que  le  grain  moulu ,  en  for- 
tant  d'entre  les  meules  ,  puifle  tomber  dedans. 
Pour  cet  effet,  on  amène  ce  canal  jufqu'au  def- 
fus  de  la  gueulette  de  la  manche  du  bluteau. 

Anche  i,c'eft  auiFi ,  dans  un  moulin,  un  conduit 
de  bois  ou  de  fer  blanc  par  lequel  la  farine  tombe 
Jans  la  bûche  ou  dans  le  blutoir. 

Anille  ;  c'eA  une  pièce  de  fer  ayant  la  forme 
de  deuxC  adoffés  (  oc) ,  au  milieu  de  laquelle  eft 
un  trou  carré  qu'on  nomme  l'œil  de  l'anille.  L'a- 
nille  eft  incruftée  fit  fcellée  avec  du  plâtre  ou  du 

Elomb  dans  le  milieu  de  la  partie  intérieure  de 
k  meule  courante. 

Antes  ;  longues  pièces  de  bois  qui  font  par- 
ties des  ailes  d  un  moulin  à  vent. 
Arbre  tournant  ;  c'eû  l'axe  de  la  roue  &  du 
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rouet  qui  font  en-dedans  du  moulin.  Cet  ar- 
bre eft  le  centre  du  mouvement  du  moulin. 
On  l'arme  de  cercles  de  fer  vers  fes  extrémités , 
pour  le  fortifier,  &  on  place  à  chacun  de  fes  bouts 
dans  leur  centre  un  tourillon  de  fer.  Comme  ri 
eft  couché  horizontalement,  c'ell  fur  ces  touril- 
lons qu'il  fe  meut. 

Archures;  c'eft  dans  un  moulin  une  menui- 
ferie  de  deux  pieds  de  haut  fur  10  pieds  de  pour- 
tour environ ,  qui  enferme  les  deux  meules.  Cît 
affemblage  de  fortes  planches  eft  pofé  fur  le  châifis 
qui  foutient  les  meules.  Il  empêche  que  la  farine 
fit  les  gruaux  provenant  du  grain  moulu  ne  fe 
perdent.  On  affemble  les  archures  de  manière 
qu'on  puifTe  les  démonter  facilement  lorfqu'oa 
veut  travailler  aux  meules. 

Assortiment  du  grain.  Les  meuniers  qui  mou- 
lent pour  leur  compte,  achètent  diverfes  fortes 
de  froment,  &  les  mêlent  cnfemble  dans  les  pro- 
portions que  leur  expérience  8t  leur  habileté  leur 
ont  fait  apprécier.  Par  l'affortiment  bien  entendu 
des  blés ,  non-feulement  on  fait  de  meilleure  fa- 
rine ,  mais  même  on  en  retire  davantage. 

Attaches  du  bluteau  ;  ce  font  de  petits  an- 
neaux de  cuir  fortement  coufus  à  la  bordure  du 
bluteau,  fit  qui  fervent  à  y  affujettir  la  baguette. 
On  en  met  deux ,  au  plus  trois  à  chaque  bluteau. 

Atterrer  les  meules;  c'eft  biffer  moins  de 
vide  entre  elles,  en  approchant  davantage  la  meule 
courante  de  la  gifante.  U  faut  plue  atterrer  les 
meules  pour  repaucr  les  gruaux ,  que  pour  mou- 
dre le  grain. 

Aval  ou  avalant  ;  ce  terme  fignifie  le  côté 
par  où  l'eau  s'échappe  du  moulin. 

Avant -plancher  ;  c'eft  \fi  nom  qu'on  donne 
a  un  faux  plancher  établi  par  deflus  la  huche, 
quand  celui  du  beffroi  n'eft  pas  aiTez  grand  pour 
pouvoir  faire  le  fervice  des  meules. 

Aubes  d'un  moulin  à  eau  ;  ce  font  des  pa- 
lettes de  bois  inclinées  fit  attachées  à  ta  roue  d» 
moulin. 

Auge  ;  conduite  de  bois  qui  reçoit  l'eau  de  la 
reillere.  Elle  eft  ouverte  par  fon  extrémité ,  pour 

3ue  l'eau  qui  s'en  échappe,  tombe  dans  les  godets 
e  la  roue.  On  tient  l'extrémité  par  où  Tcao 
tombe  fur  la  roue,  plus  ferrée,  afin  de  lui  don- 
ner plus  de  force  dans  fa  chute  ;  fi  l'auge  a  un 
pied  de  large  à  l'endroit  où  elle  joint  la  reillere, 
on  la  réduit  à  6 ,  7  ou  8  pouces  ,  à  celui  où  l'eau 
fe  jette  dans  les  godets.  On  fait  tomber  ordi- 
nairement cette  eau  dans  le  godet  qui  correfpondi 
la  perpendiculaire  qui  feroit  abaiffee  de  la  circonfé- 
rence de  la  roue ,  à  celle  de  l'arbre  avalant  l'eau. 
Aucet;  l'auget,  appelé  dans  quelques  en- 
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droits  ftbot ,  eft  une  petite  trémie  fermée  en  déf- 
iais, nais  ouverte  d'un  côté ,  qu'on  pofe  au  déf- 
ions de  la  grande  trémie  ;  l'ouverture  de  l'auge t 
fe  place  prés  de  l'ceillard  des  meules ,  où  le  grain 
tombe  par  petite  quantité,  dans  une  proportion 
réglée  par  le  mouvement  de  trépidation  que  l'auget 
reçoit,  au  moyen  du  frayon  :  &  pour  que  le 
frayoo  puiïïe  le  faire  mouvoir ,  on  prolonge  un 
côtés  de  l'auget  joignant  fon  ouverture. 
Cette  faillie  que  le  frayon  atteint  en  tournant, 
s'appelle  U  main  de  t auget. 

Aucrr  de  tarare  ;  il  le  place  fous  la  trémie 
èi  tarare ,  &  en  reçoit  le  grain ,  qu'il  rêverie 
bt  les  ailes  du  tarare. 

Ajrj  dt  U  lanterne  ;  c'eft  l'eflieu  de  fer  qui 
tmerfe  la  lanterne  &  les  meules. 

Babillard  ;  on  appelle  ainfi  un  petit  arbre 
pofe'  verticalement ,  &  terminé  par  deux  pivots , 
dont  celui  d'en- bas  joue  fur  le  petit  palier  ,  près 
le 'tourillon  du  dedans  du  grand  arbre,  &  celui 
•"en-feaui  eft  teçu  dans  un  collet  fixé  à  une  des 
foliKS  dn  plancher  du  beffroi.  On  y  adapte  deux 
bru,  dont  l'un  répondant  à  la  croifée  de  la  lan- 
terne ,  s'appelle  batte ,  &  l'autre ,  qui  tient  au 
ibteau ,  s'appelle  baguette. 

Dans  beaucoup  de  moulins ,  le  babillard  fc 
f-^cc  en  dehors  du  beffroi.  Alors  on  fait  jouer 
îe  fivot  d'en-bas  dans  un  morceau  de  bois ,  joint 
à  tenons  &  mortoifes,  au  dehors  de  la  foie  du  bef- 
froi; &  celui  d'en-haut ,  dans  une  bourdonnière 
terminée  en  queue  d'aronde ,  &  chevillée  dans 
U  pîece  d'empoutrerie  du  dehors  du  beffroi.  Le 
birslîard  ainii  placé,  étant  plus-  reculé,  la  ba- 
guette entre  plus  aifément  dans  la  huche  pour 
urir  le  bhiteau  ,  6c  il  n'eft  pas  befoin  d'établir 
on  rem  palier. 

Babillard  du  dodinage  ;  il  fe  place  fur  le 
Kw  palier,  ordinairement  a  mont- l'eau  :  mais 
Wque  le  babillard  du  premier  blutage  eft  placé 
fu  néceflité  à  mont  l'eau,  on  pofe  celui  du  do- 
mmage avalant-l'eau.  Le  babillard  du  dodinage 
pûce  aufft  fouvent  en  dehors  du  beffroi ,  tk 
crequemmenr,  fouvent  fur  le  petit  palier. 

Ihccrm  ;  c'eft  le  bras  du  babillard  qui  tient 
»  b'.utnu ,  &  qui  lui  imprime  le  mouvement 
S*  le  bibtllard  reçoit  de  la  batte.  On  attache 
«•ioiiretnent  la  baguette  à  feize  ou  dix-huit 
>v-«»  du  palonnicr. 

Baguette  dt  dodinage  ;  c'eft  celle  attachée  au 
t'*:au  ,  qui  porte  ce  nom ,  &  par  laquelle  il  eft 
a»  en  mouvement. 

Baiue- bl£;  c'eft  une  petite  tringle  de  bois, 
t'jiîc  d'un  bout  à  un  des  trémillons ,  &  arrêtée 
te  rinrre ,  dans  les  hoches  ou  dents  d'une  cré- 
"^liere  de  bois ,  clouée  fur  le  trémillon  oppofé  ; 
u  oo  ittache  à  la  main  de  l'auget ,  une  lanière 
te  cuir  qui  va  fe  terminer  fur  un  petit  moulin , 
°°3e  au  dehors  de  l'enchevêtrure  ou  châllis  des 
,  prés  l'anche ,  &  on  fait  parler  cette  la- 
un  par  deffus  le  baille-blé  „  fur  lequel  on  la 
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roidlt.  Tout  étant  ainfi  difpofé ,  le  moulin  mi» 
en  mouvement,  le  frayon,  en  frappant  la  main 
du  baille-blé ,  fait  remuer  l'auget ,  oc  tomber  le 
grain  qu'il  contient  dans  l'ceillard  de  la  meule 
courante.  Le  meunier  règle  la  quantité  qui  en 
doit  tomber  à  chaque  fecouffe  que  donne  le  trayon 
k  l'auget,  en  pofant  à  des  hoches  différentes  de 
la  crémaillère ,  le  bout  du  baille-blé.  S'il  amène 
le  baille-blé  vers  l'ceillard ,  alors  il  relève  l'auget» 
&  il  verfe  peu  de  grain.  S'il  ramène  au  contraire 
fon  bout  vers  la  feuillure  de  la  meule,  il  baifte 
l'auget ,  qui  verfe  alors  plus  de  grain. 

Bascule  de  la  trempure  ;  c'eft  une  pièce  de  bois 
formant  levier ,  qui  eft  placée  au  deffus  du  beffroi. 

Bastian  ;  quelquels  meuniers  appellent  ainfi 
le  frayon ,  qui  eft  un  morceau  de  bois  taille  quarré- 
mant ,  faifant  chapeau  fur  le  papillon  du  gros  fer. 

Batte  ;  c'eft  le  bras  du  babillard  du  premier 
bluteau ,  qui  reçoit  fon  mouvement  de  la  croifée 

fiofée  deffus  ou  deffous  la  lanterne.  Le  bruit  que 
ait  cette  batte ,  a  fait  donner  le  nom  de  babil- 
lard à  l'arbre  d'où  elle  part.  Dans  les  moulins  qui 
expédient  beaucoup,  on  donne. trois  bras  feule- 
ment à  la  croifée.  Dans  ceux  qui  ont  moins  de 
viteffe,  on  lui  en  donne  quatre,  cinq,  &  même 
jufqu'à  fix.  Un  meunier  inftruit  fait  toujours  ré- 

tler  les  proportions  de  la  batte  &  de  la  croifée , 
i  fent  toute  l'importance  de  cette  difpoûtionr 
pour  opérer  un  bon  blutage. 

Batte  du  dodinage;  c'eft  celle  du  babillard, 
dont  le  jeu  donne  le  mouvement  à  ce  blutage; 
elle  frappe  fur  une  croifée  placée  ordinairement 
fous  U  lanterne,  du  gros  fer.  Quand  on  peut  faire 
frapper  la  batte  du  dodinage  fur  la  même  croifée 
que  celle  qui  fert  à  la  batte  du  premier  blutcau,  » 
oela. épargne  une  croifée,  dégage  le  moulin,  & 
vaut  bien  mieux.  C'eft  de  la  difpofition  de  la 
huçhe  que  cet  arrangement  dépend  principale- 
ment. 

Beffroi  ;  c'eft  un  affemblage  de  charpente^ 
compefé  de  pieds  droits  &  de  pièces  d'enchevê- 
trure ,  qui  fotitient  le  meulage. 

Bisaille;  c'eft  la  dernière  des  farines;  on  la 
nomme  ainfi  à  csufe  de  fon  défaut  de  blancheur» 
&  parce  que  le  pain  qu'on  en'  fait  cil  bis.  La  bi- 
faille  fait  un  bon  pain  &  de  bon  g^ùt,  quand  c'eft 
du  germe  du  blé ,  qu'elle  tire  principalement  fa 
couleur.  Mais  la  bifaille  ne  donne  qu  un  pain  bis 
&  de  mauvais  gont ,  lorfque  la  farine  eft  bife,  foit 
parce  que  les  meules  trop  ardentes  ont  échauffé  li 
farine ,  &  pulverifé  le  fon ,  foit  par  la  mauvaife 
qualité  du  grain  dont  l'intérieur  eft  attaqué. 

Bis-blanc  ;  ce  font  les  deuxièmes  &  troifiémes* 
farines  tirées  du  froment.  On  les  nomme  ainfi,. 
parce  qu'elles  font  moins  blanches  que  la  fleur  ou- 
première  farine ,  &  qu'il  s'y  trouve  quelques  pe* 
tites  parties  de  fon  pulvérifé  par  les  meules ,  & 
qui  parlent  au  travers  du  bluteau ,  avec  La  fa- 
rine, Le  bis  blanc  eft  moins  fin  que  la  premier*. 
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farine,  mais  il  a  plus  de  goût,  à  caufe  des  por- 
tions du  germe  qu  il  contient. 

Biscuit  ;  nom  des  galènes  de  pain,  dont  chacune 
pèfe  dix- huit  onces ,  poids  de  marc.  Elles  fervent 
à  la  nourriture  des  équipages  à  la  mer ,  ou  des 
troupes  dans  les  fiéçes  &  dans  les  marches  lon- 
gues. Pour  faire  le  bifeuit ,  on  n'emploie  que  la 
fleur  de  farine.  On  y  met ,  pour  la  pétrir,  la  moitié 
moins  d'eau  que  pour  faire  le  pain  ordinaire. 
Comme  on  tient  le  bifeuit  deux  heures  au  moins 
au  four ,  toute  l'eau  s'évapore ,  &  en  outre ,  près 
d'un  vingtième  du  poids  de  la  farine ,  ou  plutôt 
l'humide  propre  qu'elle  contient.  On  a  foin  de 
piquer  les  galettes  avant  de  les  mettre  au  four, 
pour  qu'elles  ne  fe  fendent  &  ne  fe  bourfoufflent 
point  ;  ce  qui  les  feroit  cafter ,  &  nuiroit  à  leur 
conservation.  Le  travail  du  bifeuit  eft  plus  con-  1 
Cdérable  que  celui  du  pain ,  par  la  difficulté  de 
le  pétrir,  &  par  le  foin  &  le  temps  qu'en  de- 
mande la  cuifion.  Quand  le  bifeuit  eft  bien  fait, 
&  gardé  dans  un  lieu  lec  ,  il  fe  conferve  aifé- 
ment  un  an  ,  fans  s'altérer ,  ni  fe  raoifir.  Mais  en 
vieilliffant ,  il  perd  beaucoup  de  fon  goût. 

On  fait  plus  cuire  le  bifeuit  deftiné  pour  les 
campagnes  de  mer ,  que  celui  qu'on  donne  aux 
troupes  de  terre ,  par  la  raifon  que  celui  de  mer 
a  befoin  de  fe  conferver  plus  long-temps.  Le  bif- 
euit en  pâte  doit  pefer  24  onces,  afin  qu'étant 
cuit,  il  puifle  en  rendre  dix-huit. 

Blanc  ou  le  blanc  ;  c'eft  la  première  farine  ou 
la  fleur. 

Blanc-bourgeois;  c'eft  la  farine  qu'on  tire 
du  premier  gruau. 

Blé  ;  mot  générique  ,  qui  défigne  tous  les 
grains  propres  à  faire  du  pain. 

Blé  bouffi.  ;  on  nomme  ainfi  les  fromens  qui 
font  gros ,  jaunes  fie  légers ,  &  qui  rendent 
su  moulage  beaucoup  de  fon.  La  farine  en  eft 
moins  abondante  &  moins  bonne. 

Blé  étuvè  ;  c'eft  à  dire ,  celui  qu'on  a  paffé 
à  l'étuve  pour  le  fécher ,  &  pouvoir  mieux  le 
conferver.  Il  rend  moins  de  fleur  de  farine: 
mais  étant  moulu  économiquement,  il  rend  plus 
de  farine  que  le  blé  ordinaire  :  cette  farine  prend 
suffi  plus  d'eau. 

Ble  glacé  ;  c'eft  un  froment  dont  le  grain  eft 
court,  fit  la  peau  mince,  approchant  plus  de  la 
couleur  grife  quelle  la  jaune  :  il  eft  lourd ,  rend 
beaucoup  de  farine  fit  peu  de  fon.  Les  fromens 
qui  fe  fément  en  mars  ,  fie  dans  les  terres  pier- 
rtufes ,  dites  grouettes ,  produifent  beaucoup  de 
grains  de  ce  genre.  C'eft  celui  qui  eft  le  plus 
recherché  par  les  Meuniers  &  les  Boulangers. 

Blé  rtvéche  ;  c'eft  un  blé  dur  à  moudre, 
fit  dont  la  farine  demande  plus  de  travail  pour 
prendre  l'eau  &  fe  bien  boulanger.  Il  fait  de 
meilleur  pain  que  les  blés  gras  oc  bouffis.  Les 
terres  nouvellement  marnées ,  &  les  grouettes 
font  celles  qui  en  rendent  le  plus.  Ce  terme 
s'étend  au  froment ,  au  fcigle  fit  à  l'orge. 


Blés  fonneux  ;  ce  terme  s'applique  à  tous 
les  grains  dont  on  fait  de  la  farine  &  du  pain. 
Il  défigne  les  grains  fecs  &  alongés  qui  ont  été 
faifis  ou  havis  par  l'ardeur  du  foled,  lofjue  le 
grain  étoit  en  lait ,  &  qui  n'ont  point  pris  de 
nourriture  ou  du  moins  trés-peu.  Ils  fe  trouvent 
communément  au  fomm:r  des  épis.  Les  blés 
verféi  en  rendent  aufli  beaucoup.  On  les  appelle 
fonneux ,  parce  qu'ils  produifent  beaucoup  de  fon, 
fit  fort  peu  de  farine. 

Blé  de  groiuttes  ;  bon  froment ,  qui  eft  gris , 
glacé  fit  plein.  C'eft  un  from;nt  qui  fe  récolte 
dans  les  terres  pierreufes  dites  grouettes. 

Bluteau  ou  blutoir  ;  il  fert  à  féparer  la  fa- 
rine des  fons  fit  gruaux.  Pour  en  tirer  cet  avan- 
tage ,  on  le  compofe  d'une  forte  étamine  de 
laine ,  affez  claire  pour  donner  paffage  à  la  fa- 
rine, &  trop  ferrée  pour  le  permettre  aux  fons 
&  gruaux. 

Le  bluteau  a  la  forme  d'un  fac  ;  on  coud  une 
petite  manche  dans  fa  partie  fupéricure  ,  qui  eft 
terminée  par  un  cercle  de  trois  à  dix  pouces  de 
diamètre.  C'eft  par  cette  manche  qu'entre  le 
grain  moulu.  L'extrémité  inférieure  du  bluteau 
relte  ouverte  ,  au  moyen  d'un  cercle  de  bois  de 
8  à  x  x  pouces ,  &  même  d'un  plus  grand  dia- 
mètre, qu'on  y  adapte,  fit  qu'on  couvre,  en  y 
affujettiflant  les  bouts  de  l'étamine.  On  étend 
au  contraire  â  plat  l'extrémité  fupérieure  du  blu- 
teau, fie  on  y  attache  un  rouleau  de  bois  nommé 
palonnier.  Pour  rendre  le  bluteau  folide,  on  en 
renforce  non  feulement  toutes  les  coutures, 
mats  on  fourient  de  plus  fes  côtés  fit  la  partie 
qui  eft  ouverte ,  par  des  bordures  de  fangle. 

Le  bluteau  fe  place  dans  la  huche,  fur  un 
plan  incliné  d'un  pouce  par  pied  de  fa  longueur, 
qui  eft  de  5  à  8  pieds  :  pour  cet  effet ,  on  attache 
vers  le  fommet  de  la  tète  de  la  huche,  le  pa- 
lonnier du  bluteau  avec  des  accouples  de  fer, 
de  cuir  ou  de  cordes  ;  fit  enfuite  on  étend  le 
bluteau ,  l'on  fait  fortir  le  cercle  qui  le  termine 
fit  forme  fa  guculette,  par  le  permis  ou  trou 
pratiqué  pour  le  recevoir  ,  dans  la  cloifon  do 
pied  de  la  huche,  où  il  eft  fortement  aflujetti. 

Le  bluteau  étant  ainft  tendu  dans  la  huche  & 
incliné  de  la  tète  au  pied,  on  attache  le  bout  de 
la  baguette  du  babillard ,  a  un  de  fes  côtés,  avec 
des  courroies  de  cuir,  coufues  au  bluteau  pour 
le  recevoir,  à  16  ou  18  pouces  du  palonnier: 
on  fait  fortir  auffi  par  le  deitus  de  la  huche,  l'ori- 
fice ou  gueulette  de  la  manche ,  dont  on  a  parle 
ci  -  deffus  :  on  l'y  affujettit ,  de  manière  qu'il 
réponde  exaôement  à  l'extrémité  de  l'anche. 

Mettant  enfuite  le  moulin  en  mouvement ,  le 
grain  moulu  tombe  dans  la  manche  du  bluteau, 
fit  pénètre  par  fon  poids ,  dans  l'intérieur.  La 
baguette  attachée  au  bluteau  ,  lui  donne  en 
même  temps,  un  mouvement  de  trépidation  tres- 
vif ,  par  la  communication  de  celui  qu'elle  reçoit 
du  jeu  du  babillard  :  alors  la  farine  traverfe  en 
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très -fine  ,  par  I'étamine  du  bluteau  :  I 
n  contraire  ,  les  fons  &  gruaux  s'a  mafia  nt  en-  I 
faable,  defcendent  en  fuivant  le  plan  de  fon 
ioclinaifon ,  &  ayant  gagné  l'orifice  ou  gueu- 
ktte  qui  tient  an  pied  de  ia  huche ,  ils  fortent  & 
tombent  dans  un  fac  placé  au  défions  pour  les 
recevoir. 

Bluteau  de  dodinage  ;  il  a  à  peu  près  la 
même  forme  que  celui  de  la  huche  fupericure  : 
mus  comme  il  eft  deftiné  à  féparer  les  gruaux , 
&  i  en  rejeter  le  Ton  ,  on  le  fait  premièrement 
détamine  plus  claire  que  celle  du  bluteau  fupé- 
pieur.  Secondement,  on  le  forme  avec  deux  éta- 
mioes  différentes,  compofant  la  moitié  fupérieure 
d'une  cumine  plus  douce  que  la  moitié  inférieure. 
Pu  cette  précaution ,  on  parvient  à  féparer  les 
gruaux.  Les  plus  fins  traverfent  la  partie  fupé- 
neore,  &  tombent  dans  la  portion  de  la  huche 
qui  en  approche  la  tète ,  tandis  que  les  plus  gros 
tombent  dans  la  partie  de  la  huche  qui  en  avoi- 
fine  le  pied.  Pour  que  ces  gruaux  ne  fe  mêlent 
pas,  on  fait  au  deflbus  du  bluteau,  au  milieu  de 
la  hiuhe ,  une  petite  cloifon  de  voliche.  A  l'é- 
gard du  gros  Ton  ,  comme  le  bluteau  eft  com- 
po(è ,  dans  fes  deux  parties ,  d'étamines  aflez 
deafes  pour  ne  lui  pas  donner  paûage ,  il  eft  re- 
jeté par  le  mouvement  &  la  pente  du  bluteau , 
bon  de  la  huche  ,  &  tombe  dans  un  fac  ou 
envier  difpofè  pour  le  recevoir  à  fa  fortie  de 
i  orifice  ou  gueulette  inférieure. 

Bluteau  cylindrique;  on  le  nomme  ainfi,  à 
caufe  de  fa  forme  ;  on  en  fait  ufage  dans  les 
grands  moulins.  La  conftruâion  de  fa  mouture 
ou  carca/Te ,  refiemble  beaucoup  à  celle  du  crible 
cylindrique  ;  on  la  couvre  de  canevas  ou  d'éta- 
aùoe  de  foie  «  divifée  en  trois  parties  de  di- 
▼enVs  denfités ,  dont  les  lés  fe  joignent  fuccef- 
firement,  de  manière  que  I'étamine  la  plus  fer- 
fée  foit  placée  vers  la  téte  du  bluteau ,  celle 
qui  Tefi  moins  enfuite ,  &  que  la  plus  claire  le 
termine.  On  pratique  trois  divifions  fur  le  fol  du 
pUacher  de  la  huche ,  qui  contient  ce  bluteau, 
pour  tenir  les  gruaux  qu'il  tamife  féparés.  Les 
k*»>  recoupes  &  recoupettes  qu'il  rejette,  font 
"çus,  à  fon  extrémité ,  dans  un  fac  ou  cuvier 
placé  au  deflbus.  Pour  faciliter  ce  rejet ,  on  te 
ù« ,  lorsqu'il  travaille ,  fur  un  plan  incliné , 
nais  un  peu  moins  que  les  autres  bluteaux,  &  on 
uifle  fon  extrémité  inférieure  ouverte.  On  donne 
a  ces  bluteaux ,  depuis  7  jufqu'à  10  pieds  de 
longueur  &  a  pieds  de  diamètre,  peu  plus,  peu 

noms. 

Dans  plufieurs  moulins,  on  les  emploie  pour 
l'opération  du  dodinage ,  qui  alors  partage  les 
gruaux  en  trois  clafies  ;  au  lieu  que  dans  les  do- 
<^ges  ordinaires ,  on  ne  les  divife  qu'en  deux 
poiTcurs. 

Bluter  à  la  main  ;  c'eft  tourner  le  blutoir 
wee  une  manivelle  dans  un  appartement  deftiné 
*  cet  ufage. 

Ans  &  Métiers,    Tome  V.   Part.  I. 


Boite  de  la  meule  ;  efpece  de  moyeu  creufé 
dans  fon  centre  ;  qui  fe  place  au  milieu  du  gîte 
ou  meule  gifante.  On  y  adapte  deux  panneaux 
de  bois  nommés  boitillons  ,  allant  de  bout  en 
bout ,  de  3  à  4  pouces  de  gros  ,  fur  6  à  7  de 
long.  Ces  panneaux  font  contrebandès  par  deux 
autres  morceaux  pofés  en  fens  contraire ,  dit  de 
plat  en  plat,  nommés  faux  bouillons;  ils  fervent 
à  foutenir  les  boitillons ,  &  complètent  le  bour- 
rage qui  empêche  la  meule  de  grener,  c'eft-à- 
ilire ,  que  le  grain  ne  pafie-  au  travers  de  l'œil- 
lard ,  &  ne  fe  perde.  La  boite  doit  être  de  bon 
bois  d'orme  ;  on  peut  la  faire  avec  un  vieux 
moyeu  de  charrette. 

Boisseau  ;  mefure  en  ufage  pour  les  grains 
&  farines;  il  varie  dans  fa  grandeur,  fuivant  les 
lieux. 

Le  boilTeau  de  Paris  a  8  pouces  a  lignes  &  de- 
mie de  haut ,  fur  10  pouces  de  diamètre  ou  de 
largeur.  Il  contient  16  litrons. 

Boitillons  ;  ce  font  deux  petits  panneaux  qui 
fervent  à  bourrer  ou  remplir  la  boîte  du  gîte. 

Bord  d'une  meule;  c'eft  fa  circonférence  ex- 
térieure. 

fi  ORDURE  ou  jantes  du  rouet.  Comme  tout  le 
moulage  s'opère  par  le  mouvement  du  rouet; 

fiour  furmonter  la  refiftance  qu'il  a  à  vaincre,  il 
aut  que  cette  pièce  foit  très-iolide.  Afin  de  forti- 
fier les  chameaux  qui  en  compofent  la  circonfé- 
rence ,  on  pofe  défais  des  jantes  qui  y  font  forte- 
ment chevillées;  en  outre,  les  chevilles  ou  allu- 
chons  qui  les  traverfent,  ainfi  que  les  chameaux, 
contribuent  encore  à  la  folidité  de  cet  alTem- 
blage  ;  au  moyen  de  quoi ,  on  fe  contente  de 
faire  joindre  bout  à  bout  les  jantes  l'une  contre 
l'autre.  On  donne  à  ces  jantes ,  depuis  7  jufqu'à 
9  à  10  pouces  de  largeur,  fur  3  à  4  pouces  d'é- 
p  ai  fleur. 

BOUDIKIERE  {meule)  ;  c'eft  la  m  fuie  gifante  con- 
vexe de  trois  ou  quatre  lignes  au  cœur,  en  allant 
toujours  en  diminuant. 

Bourrage  ;  on  fe  fert  de  ce  mot  pour  dé- 
figner  les  pièces  qui  remplifient  l'œillard  de  la 
meule  gifante,  de  manière  qu'il  n'y  refte  plus 
que  le  vide  nécefTaire ,  pour  le  jeu  du  gros  fer 

3uiy  palTe.  Le  bourrage  eft  compofé  de  la  boite, 
es  boitillons  &  faux  boitillons. 
Bourdokniere  ;  c'eft  un  fupport  de  bois  at- 
taché à  une  poutre  ou  folive  du  plancher  de  la 
falle  du  moulin.  On  en  pofe  plufieurs  dans  un 
moulin. 

Bout  fur  tanche  ;  c'eft  le  bout  de  la  meule 
du  côté  où  la  farine  tombe  dans  le  bluteau. 

Bout  fur  la  roue  ;  c'eft  le  bout  de  la  meule 
qui  eft  du  coté  de  la  roue  du  moulin. 

BOUTS  du  papillon  du  gros  fer  ;  ce  font  les 
deux  côtés  par  lefquels  il  touche  à  l'anille  :  on 
les  oriente  comme  les  bouts  de  la  meule  cou- 
'  note ,  parallèlement  au  grand  arbre. 
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Bran  ;  nom  que  les  Meuniers  de  quelques  can- 
tons donnent  au  gros  Ton ,  lorfqu'il  eft  bien  fec 
ft  bien  purgé  de  farine  &  de  gruau. 

Branle  ,  bafcule  ou  trempure  ;  pièce  de  bois 
formant  levier,  placée  au  deffus  du  beffroi,  pa- 
rallèlement a  la  braie  de  trempure.  L'épée  ou 
fer  de  la  trempure  y  tient  vers  fon  extrémité, 
du  côté  de  la  tampane.  A  l'extrémité  oppoféc , 
«ft  un  cordage  qui  fert ,  en  pelant  deffus ,  ou  le 
lâchant ,  à  mouvoir  la  branle  ou  bafcule ,  &  à 
faire  lever  ou  baiffer  l'épée  de  trempure,  qu'on 
fixe  au  point  d;firé,  en  arrêtant  ce  cordage  fur 
une  cheville  frappée  fur  le  montant  ou  pilier  du 
beffroi  y  répondant.  La  branle  faifant  l'erïet  du 
levier,  on  l'appelle  par  cette  raifon,  eu  beaucoup 
d'endroits ,  bafcule. 

Braye  ;  ce  font  deux  traverfes  de  charpente 
placées  dans  le  bas  des  piliers  du  beffroi ,  paral- 
lèlement au  grand  arbre  ,  l'une  amont ,  I  autre 
avalant  l'eau  ;  elles  foutiennent  le  palier.  Celle 
d'aval  eft  la  plus  effentielle ,  parce  quelle  reçoit 
du  côté  de  la  tampane ,  l'épée  de  trempure ,  qui 
fert  à  rapprocher  ou  atterrer  les  meules.  Les  braies 
peuvent  s'élever  du  côté  de  l'intérieur  du  moulin, 
au  moyen  de  grandes  mortaifes.  en  lumière  ,  pra- 
tiquées dans  les  piliers  du  beffroi,  où  leurs  tenons 
entrent  fans  y  être  chevillés.  Leur  autre  extré- 
mité eft  placée  dans  d'autres  mortaifes  creufees  dans 
les  piliers  ©ppofés,  joignant  la  tampane. 

En  chaffant  deffous  les  braies  des  coins  plus 
ou  moins  fortement ,  on  fait  aller  avec  plus  ou 
moins  d'ardeur  les  meules  ;  la  manière  dont  ces 
coins  font  chaffés,  augmentant  ou  diminuant  la 
réfiftance  que  l'eau  de  la  roue  a  à  vaincre  pour 
faire  mouvoir  les  virans  &  travaillant.  On  par- 
vient même  par  ce  moyen  à  forcer  l'eau  à  paf- 
fer  par  deffus  la  roue  fans  pouvoir  la  faire 
tourner. 

Brouette;  les  brouettes  des  moulins  n'ont 
pas  la  forme  des  brouettes  ordinaires  ;  leur  roue 
eft  fort  baffe ,  &  leur  corps  reffemble  a  une  ci- 
vière ,  dont  les  bords  &  les  bras  feroient  fort 
cambrés.  Elles  fervent  à  transporter  les  facs  d'un 
côté  à  l'autre  des  falles  du  moulin. 

Cage  ;  on  entend  par  ce  mot,  le  corp*  entier 
des  bàtimeiu  d'un  moulin ,  &  plus  particulière- 
ment le  lieu  où  eft  placé  le  beffroi ,  &  tout  ce 
qui  a  rapport  au  mécanifme  du  moulin.  U  eft 
effcmicl ,  en  conrtruifant  un  moulin  ,  de  don- 
ner à  la  faite  du  moulage,  la  grandeur  &  la  hau- 
teur convenable,  pour  que  le  fervicc  ne  foit 
point  gêné  dans  aucune  partie. 

Canevas  ;  toile  claire  dont  on  fc  fert  pour 
faire  des  bluteaux  ;  on  ne  l'emoloic  plus  que 
pour  les  bluteaux  ronds  ou  cylindrique*.  Les 
bluteaux  de  la  première  huche ,  &  ceux  du  do- 
dinage ,  fe  compofcut  prefquc  généralement  d'éta- 
sùne  de  laine. 

Cases;  ce  fout  les  fermions  qu'on  f*it  dans 
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les  huches ,  pour  empêcher  le  mélange  des  fa- 
rines &  des  divers  gruaux. 

Cerces  ;  nom  qu  <>n  donne  aux  archures  ;  c'eft- 
i-diie,  à  la  menuifèrie  qui  entoure  les  deux  meules. 

CERCES  de  meules  ;  on  appelle  ainfi  un  fort 
cerceau  de  bois  ,  ou  un  grand  cercle  de  fer, 
dont  on  entoure  la  meule  courante  quand  elle  eft 
compoféc  de  pluficurs  morceaux  :  cela  fe  fait 
pour  en  mieux  foutenir  raffemblage  ,  &  em- 
pêcher qu'en  tournant,  aucuns  carreaux  ou  pièces 
ne  s'écartent. 

Chable;  c'eft  une  groffe  corde  ou  hauflière 
cornpol'ée  de  plufieurs  torons  :  l'une  de  fes  extré- 
mités eft  arrêtée  &  folidement  fixée  fur  l'arbre 
du  treuil  d'en-haut  de  la  falle  du  moulin  ;  l'autre 
s'attache  à  la  meule,  lorfqu'on  veut  1  oter  de  fa 
pbce  ;  en  virant  fur  le  treuil ,  &  faifant  tourner 
fon  arbre  ou  axe  ,  ce  chable  s'enveloppe  autour 
enlevé  la  meule,  &  facilite  le  moyen  de  la  pofer 
8t  renverfer  où  on  veut. 

CHAINE  de  blutcau  cylindrique  ;  on  le  fait  mou- 
voir plutôt  au  moyen  d'une  chaîne  de  fer,  que 
par  une  corde  ,  fur-tout  lorfqu'il  reçoit  fon  ac- 
tion par  un  rouet  de  poulie ,  placé  lur  le  grand 
arbre  du  moulin ,  entre  la  tampane  &  le  rouet  : 
cette  chaîne ,  oui  effuie.  un  frottement  auquel  une 
corde  ne  rcfifteroit  pas,  s'élève  en  partant  fur 
plufieurs  poulies  de  renvoi  du  bas  du  moulin,  à 
l'endroit  où  le  blutcau  cylindrique  eft  placé ,  & 
fait  marcher  la  poulie  adaptée  à  fon  taanpon. 

Chaise;  c'eft  dans  un  moulin  un  affemblage 
quarré  de  quatre  pièces  de  bois,  dont  la  partie 
Supérieure  eft  arrondie  cylindriquement  pour  fou- 
tenir la  cage  d'un  moulin. 

Chaises  ;  ce  font  des  traverfes  ou  tringles  de 
bois  appliquées  en  dehors  fur  le  plafond  de  !a 
roue ,  6c  clouées  aux  embrafures  :  elles  fervent 
à  renforcer  l'affemblage  de  la  circonférence  de 
la  roue. 

Chaise  <f  arbre;,  c'eft  une  pièce  de  b»is  qu'on 
place  deffous  1»  chevetfiers  ;  il  n'y  en  a  pas 
fous  tous  les  grands  arbres  :  l'on  n'en  met  que 
iorfque  cela  devient  néceflaire  ,  pour  élever  da- 
vantage l'aibrc  ,  &  donner  un  jeu  plus  libre  i 
la  roue. 

'  Chanteaux  de  routt  ;  ce  font  quatre  cfpèces 
de  jantes  qui  en  compofent  la  circonférence  :  oa 
les  lie  à  plat-joint,  en  formant  des  empâtement 
pratiqués  à  demi-épaiffeur  du  bois  ,  auxquels 
on  donne  15  à  »8  pouces  ,  fifrvant  que  la  circon- 
férence plus  ou  moins  grande  du  rouet  le  perme:; 
pour  mieux  foutenir  les  chanteaux  ,  &  les  1>" 
dans  les  angles  qu'ils  forment ,  eu  fe  joignant  a 
leur  extrémité  concentrique  ,  on  fortifie  cette 
jon&ionde  gouffers  emmanches  par  leurs  tenons, 
dans  des  mortaifes  pratiquées  dans  l'èpaiffeur  des 
chanteaux  &  bien  chevillas  :  on  donm  aux  chan- 
teaux le  plus  de  largeur  qu'on  peut ,  fuivant  qi£ 

1  le  bois  qu'on  a  à  employer  a  d'équarrùfage ,  «■ 
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ordinairement  depuis  18  jufqu'à  22  pouces  ,  fur 
une  épaifleur  de  3  à  4  pouces. 

Chapeau  ou  chapeau  de  chevetfier;  c'eft  un 
aorceau  de  bois  amovible ,  arec  lequel  on  couvre 
le  oulieu  du  chevetfier ,  où  pofe  le  tourillon  de 
l'arbre  de  la  roue  :  on  y  fait  une  entaille  en 
denu-cercle ,  pour  qu'il  ne  touche  point  au  tou- 
rillon. 

Chaperon  de  fiache  ;  les  Charpentiers ,  pour 
renforcer  l'affemblage  de  leur  charpente ,  ont  foin 
fie  les  pièces  qui  areboutent  ou  portent  fur  celles 
oui  ont  des  flaches ,  foient  entaillées  de  manière 
que  Fentaillure  couvre  la  ttache.  Cette  entailliue 
Sippclle  chaperon. 

Chaperon  de  frjyon  ;  c'eft  le  deffus  du  frayon , 
d'où  fort  une  cheville  ou  dent ,  qui  fait  mouvoir 
le  baille-blé. 

Cmaperon  de  treuil  ;  c'eft  un  morceau  de  bois 
ceufé  exprès  ,  pour  pouvoir  en  couvrir  les  tou- 
rillons, dans  l'endroit  où  ils  portent,  fans  nuire 
a  leur  jeu. 

Châssis  ;  affemblage  de  quatre  pièces  d'en- 
chevêtrure placées  fur  le  plancher  du  beffroi  :  on 
pofe  d'aplomb  fur  ce  chiffis  la  meule  gifante,  & 
les  archures  qui  entourent  les  deux  meules. 

Chaussée  ;  c'eft  dans  un  moulin  à  vent ,  une 
espèce  de  fac  que  l'on  couche  dans  la  huche. 

Chevalet;  c'eft  dans  un  moulin  un  affem- 
blage de  charpente  qui  fert  à-  entretenir  la  mon- 
tée avec  la  queue. 

Chevetsier  ;  ce  font  des  pièces  de  bois  pla- 
cées horizontalement  aux  deux  extrémités  du 
gr»d  arbre  ,  fur  lefquelles  pofent  ies  tourillons  ; 
•n  y  fait  ,  pour  les  recevoir ,  une  entaille  en 
demi-cercle  ,  où  l'on  met  de  la  graiffe  ou  du 
vieux  oing ,  jpour  que  les  tourillons  n'éprouvent 
point  de  réfinance  en  tournant. 

Chevetsier  du  dedans  ;  eft  celui  qui  reçoit  le 
tourillon  de  l'arbre  placé  dans  la  falle  du  moulin , 
fous  fon  beffroi. 

Chevetsier  du  dehors  ;  eft  celui  qui  reçoit  le 
tourillon  de  l'arbre  en  dehors  du  moulin ,  &  qui 
eft  pofe  comme  un  linteau  fur  la  contrefearpe 
de  la  courfière.  Il  eft  ordinairement  le  plus  fort , 
&:  on  lui  donne  plus  de  longueur  qu'à  celui  du 
dedans. 

Chevilles  de  rouet  ;  les  chevilles  ou  dents  du 
rouet  font  placées  fur  fa  face  intérieure ,  &  s'en- 
penant  dans  les  rufeaux  de  la  lanterne ,  elles  la 
font  tourner  :  on  les  fait  de  pommier  ou  autre 
bois  dur. 

Chommer;  terme  qui  fignifie  que  le  moulin 
ne  travaille  pas,  faute  d'ouvrage,  ou  à  caufe  de 
quelques  réparations  qui  font  à  y  faire. 

Ciel  de  hotte  ;  eft  le  nom  qu'on  donne  au  fond 
du  godet ,  dont  la  forme  rcffetnble  aflez  à  celle 
d'uee  horte.  Ce  ciel  eft  formé  par  une  tringle 
de  bois  clouée  fur  le  plafond  ou  doublage  des 
cellules  ,  fur  lequel  les  deux  jantillcs  s'appuient 
«  fe  terminent. 


CiSEAU  J  tranchant  par  le  bout  ;  propre  à  cou- 
per le  bois  &  la  pierre  :  on  en  tient  plufieurs 
dans  un  moulin  ,  le  meunier  étant  dans  le  cas 
d'en  avoir  fouvent  befoin. 

Ciseau  à  pipes  ;  c'eft  un  cifeau  à  froid,  dont 
on  fe  fert  pour  chaffer  les  pipes  ou  les  lever. 

Clef  de  meule  ;  c'eft  la  même  chofe  que  l'a- 
nine  ;  ce  dernier  terme  eft  le  plus  ufitè. 

Cles  ;  c'eft  dans  un  moulin  les  morceaux  de 
bois  que  l'on  fait  entrer  dans  des  mortoifes  te- 
nant aux  pièces  du  rouet. 

Cloisons  de  godets  ;  ce  font  de  petites  plan- 
ches qui  fervent  à  les  former ,  &  qui  font  placée» 
dans  les  rainures  ou  couliffes  que  l'on  pratique 
dans  les  jamilles  pour  lev  recevoir.  La  cloifon 
fait  la  féparation  de  chaque  godet. 

Cojur  de  la  meule;  c'eft  ton  centre.  Il  com- 
mence à  l'entrepied ,  &  finit  à  l'oVtllard.  Le  grain 
commence  à  s'écrafer  au  coeur  de  la  meule. 

Coin  de  broie  ;  ce  font  des  coins  de  bois 
qu'on  chaffe  deffus  ou  deflbus  les  braies ,  pour 
faire  mieux  prendre  aux  meules  leur  aplomb. 

Coins  à  foulever  ou  a  foutenir  ;  ce  font  des 
coins  de  bois  ;  il  y  en  a  toujours  une  couple  au 
moins  dans  chaque  moulin ,  de  eroffeur  diffé- 
rente ,  qu'on  place  entre  les  meules  ,  lorfqu'on 
veut  lever ,  &  fur-tout  replacer  la  meule  cou- 
rante ,  pour  fe  mieux  gouverner  dans  cette  opé- 
ration ,  &  foutenir  cette  meule  lorfqu'elle  porte 
à  faux. 

Collet  ;  c'eft  un  morceau  de  bois  rond  ou 
quarré,  percé  dans  fon  milieu  pour  recevoir  un 
pivot,  &  qu'il  puiiTe  y  jouer.  Quand  les  pièces 
à  pivot  ne  font  pas  d'un  grands  poids ,  ou  n'ont 
pas  dans  leur  mouvement  une  forte  ré  fi  fiance 
à  vaincre ,  on  fait  tourner  leur  pivot  dans  un 
collet. 

Collet  du  babillard  ;  il  s'attache  à  une  follvt 
du  plancher  du  beffroi,  pour  recevoir  le  pivot 
d'en-haut  du  babillard. 

Conservation  du  blé  ;  pour  conferver  le 
grain ,  on  le  met  en  tas  dans  des  greniers  ;  l'on 
a  foin  qu'il  ne  foit  pas  expofé  à  l'humidité  ;  on 
le  remue  fréquemment ,  8t  on  y  renouvelle  fou- 
vent  l'air. 

Conservation  des  farines  ;  pour  conferver 
la  farine ,  il  faut  la  garder  fur  un  plancher  de 
bois  ;  avoir  attention  qu'elle  ne  touche  point  le 
mur ,  &  n'approche  rien  qui  puiffe  lui  donner 
de  l'odeur  ou  en  exciter  la  fermentation.  Quand 
on  veut  voir  fi  la  farine  s'échauffe ,  il  faut  enfon- 
cer la  main  dedans  ;  fi  elle  a  plus  de  chaleur 
dans  l'intérieur  du  monceau  qu'au  deffus,  il  con- 
vient alors  de  la  remuer.  Le  temps  où  la  farine 
fermente  le  plus ,  eft  en  mai  &  en  juin. 

Contrescarpe  de  la  courfière;  c'eft  le  mur 
de  dehors  de  la  courfière  du  moulin,  qui  fait 
face  à  la  tampane, 

Corde  du  baille -blé;  elle  fert  à  élever  on 
baiffer  l'auget ,  &  par  -  confèquent  à  lui  faire 
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verfer  plus  ou  moins  de  grain  dans  Fœillard  :  on 
fe  fert  également  d'une  lanière  de  cuir  pour 
régler  le  mouvement  de  l'auget. 

CORDES  de  poulies  de  renvoi  &  autres  ;  elles  font 
proportionnées  à  la  gorge  du  rouet  de  la  poulie  ; 
c'eft  par  leur  moyen  que  s'exécutent  tous  les 
mouvemens  qu'on  fe  procure  par  les  poulies.  Il 
faut  étudier  dans  chaque  moulin  leur  paflagc , 
pour  concevoir  le  fecours  qu  on  en  tire. 

Corde  de  tarare  ;  c'cfl  celle  qui  le  fait  mou- 
voir. 

Corde  de  trempure  ;  on  l'attache  à  l'extrémité 
de  la  branle  ou  trempure  ,  du  côté  oppofé  à 
1  epèe  ;  elle  fert  à  mouvoir  la  branle  &  à  pefer 
«ictfus. 

Cotrets;  morceaux  de  bois  qui  font  partie 
des  ailes  d'un  mo  lin  à  vent,  &  qui  font  deftinés 
à  entretenir  les  lattes. 

Courtière  ;  c'eft  l'efpace  où  la  roue  du  mou- 
lin tourne  ;  Ton  fonds  eft  en  plan  incliné  ,  afin 
que  l'eau  ne  s'y  arrête  pas. 

Couverseavx  ;  ce  font  des  planches  minces, 
dont  on  forme  un  couvercle  aux  meules  ;  ces 
planches  s'affcmblent  de  façon  qu'on  puifle  les 
lever  ou  abattre  facilement ,  pour  vifiter  les  meu- 
les &  faire  le  fervice  du  moulin  ;  on  laide  au 
milieu  une  ouverture ,  afin  que  le  frayon  puifle 
jouer ,  &  le  grain  tomber  entre  les  meules. 

Coyaux  ;  ce  font  deux  petites  pièces  de  bois 
entaillées  fur  la  roue. 

Crapavdine  ;  cette  pièce ,  qui  doit  être  d'un 
acier  excellent ,  fe  place  au  milieu  de  la  poilette 
fur  le  palier,  elle  reçoit  le  pivot  du  fer  de  la  lan- 
terne appelé,  gros  fer;  il  y  tourne  fur  un  des 
ronds  qui  y  font  creufés  en  forme  de  feclion 
fphérique,  &  deftinés  à  le  recevt  ir.  On  pratique 
ordinairement  trois  de  ces  ronds  appelés  pas, 
dans  chaque  crapaudine,  pour  qu'elle  puifle  fer- 
vir  plus  long-temps  ;  on  place  à  volonté  ,  fur  ce- 
lui qu'on  veut ,  le  pivot  du  gros  fer ,  lorfqu'on 
a  relevé  la  meule  courante  &  qu'on  peut  le 
remuer. 

Crappe  (  meule  qui  prend  )  ;  c'eft  une  meule 
qui  s'engraiife  6k  qui  arrête  trop  la  farine. 

Crémaillère;  c'eft  une  petite  pièce  de  bois 
de  chene  ou  de  pommier,  taillée  en  gradins, 
qu'on  place  entre  les  n.eulcs ,  lorfqu'on  lève  ou 
rabat  la  meule  courante  ;  elle  fert  principalement 
à  appuyer  le  levier  qu'on  emploie  pour  la  fou- 
îever,  ou  la  remuer,  lorfqu'on  veut  lui  faire 
prendre  fon  aplomb. 

Crémaillère  de  baille  -  bli  ;  c'eft  une  petite 
tringle  de  bois  clouée  fur  un  des  trémions,  qui 
a  des  dents  ou  hoches  comme  une  crémaillère  or- 
dinaire ;  on  fait  porter  le  baille-blé  fur  l'une  de 
fes  hoches ,  &  on  l'arrête  au  point  convenable 
pour  faire  verfer  furHfamment  de  grain  par  l'au- 
get dans  l'cei.Urd  de  la  meule  courante. 
Crible  ;  on  a  dans  tous  les  moulins  des  cribles 
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ordinaire*,  pour  pouvoir  retirer  les  principales 
ordures  du  grain. 

Crible  cylindrique  ;  on  lui  donne  fept  à  huit 
pieds  de  longueur  fur  deux  pieds  quelques  pou- 
ces de  diamètre  ;  fa  circonférence  eft  formée 
de  planches  de  fer-blanc ,  percées  comme  une 
paflbire  de  batterie  de  cuifine.  On  le  place  dans 
un  chaflîs  fur  un  plan  incliné ,  comme  les  Wu- 
teaux  dans  la  huche  ;  les  deux  cercles  qui  ter- 
minent ce  crible ,  relient  ouverts  ,  &  forment 
deux  orifices  égaux. 

Au  centre  du  cylindre  on  place  un  axe ,  qui 
eft  contre-tenu  de  diftance  en  diftance,  par  quatre 
rayons  qui  fe  croifent  en  allant  fe  terminer  a  la 
circonférence  :  on  met ,  dans  le  chaflis  qui  reçoit 
ce  crible ,  une  traverfe  fur  laquelle  repofe  l'ex- 
trémité fupérieure  de  l'axe  ;  on  fait  forrir  au  con- 
traire du  châflis  l'extrémité  inférieure ,  &  repofer 
le  bout  inférieur  de  l'axe  fur  une  traverfe ,  fou- 
tenue  par  des  fupports  en  faillie  en  dehors  du 
chaflîs ,  &  placés  à  la  demande  do  Hnclinaifon 
qu'on  donne  au  crible  :  enfuir c  on  pofe  à  fon 
fommet  une  trémie,  pour  y  verfer  le  grain  ;  fou* 
la  trémie  on  ajufte  un  auget  dont  le  bec  entre 
dans  l'intérieur  du  crible,  &  y  verfe  le  grain 
qu'il  a  reçu  de  la  trémie. 

Pour  faire  mouvoir  le  crible,  on  adapte  une 
manivelle  à  l'extrémité  fupérieure  de  l'axe ,  & 
lorfqu'elle  eft  vivement  tournée ,  le  crible  en  fe 
mouvant  rejette  toute  la  pouftière  ,  les  corps 
étrangers  &  les  mauvais  grains,  par  les  trous 
des  planches  de  fer-blanc  ,  formant  fa  circonfé- 
rence ;  &  le  bon  grain  tombe  &  fe  ramaflè  en 
tas  en  dehors  du  châlfis ,  deffous  la  traverfe  in- 
férieure. 

CRIBLE  à  pied  &  trémie  ;  c'eft  un  grand  crible 
à  grille  de  fil  d'archal,  monté  fur  un  châflis  a 
pied.  Ce  crible  auquel  on  donne  depuis  fut  jus- 
qu'à fept  pieds  de  long,  fur  deux  pieds  a  deux 
pieds  6i  demi  de  large ,  eft  placé  fur  un  plan 
incliné  de  trois  à  quatre  pouces  par  pied.  11  reçoit 
le  grain  qu'on  verfe  deflùs  par  une  grande  tré- 
mie placée  à  fon  fommet  ;  le  grain  roule  fur  fon 
treillage  ,  6c  tombe  au  pied  du  crible  ;  les  or- 
dures traverfent  le  treillage  :  les  plus  légères  fe 
perdent  en  route  ;  les  plus  grofles  fe  raflemblent 
dans  un  petit  cuviér  ou  baquet  placé  fous  le  treil- 
lage ,  dans  le  bas ,  vers  fon  extrémité. 

Croisée;  c'eft  une  pièce  de  bois  dur  qui  a  la 
forme  d'une  étoile  :  on  la  place  deflus  ou  deijous 
la  lanterne ,  &  elle'  fait  autant  de  tours  qu'elle. 
Cette  pièce  reçoit  dans  fes  angles  rentrans  ou 
bras ,  la  batte  du  babillard  ,  &  lui  donne  fon 
mouvement. 

Croisée  de  dodwdge  ;  c'eft  celle  fur  laque!  e 
s'engraine  la  batte  de  ce  blutage.  La  huche  du 
dodinage  étant  au  deflbus  de  celle  du  premier 
blutage ,  il  s'enfuit  que  la  place  naturelle  de  l« 
croifée  du  dodinage  doit  être  fous  la  lanterne 
du  gros  fer. 
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Ciorx  de  Si.  André  ;  ce  font  des  pièces  de 
charpente  qui  fe  croifent ,  &  qu'on  place  en  de- 
dins  d'un  aiTemblage  pour  le  contre-ioutenir  inté- 
tciieuremcnr. 

Débrayer  &  rembrayer  ;  c'eft  ferrer  plus  ou 
moins  la  barre  fur  la  croifée ,  ou  ferrer  la  ba- 
guette plus  ou  moins  prés  de  la  huche  du  côté 
de  la  croifée. 

DÉCHET  dts  grains  par  la  moulure;  Otl  eflime 
ordinairement  ce  déchet  dans  la  mouture  coin- 
■une  ou  ruftique,  à  deux  livres  par  fetier  de 
Paris  ;  elle  ne  doit  jamais  palier  trois  livres;  le 
dechet  eft  plus  confidérable  dans  la  mouture  éco- 
\ac,  parce  que  le  grain  étant  repafle  plu- 
fois  fous  la  meule ,  il  y  a  plus  d'évapora- 
Plus  te  mouvement  de  la  meule  eft  vif, 
pins  le  déchet  eft  confidérable  ;  car  en  échauf- 
fant la  farine  ,  elle  diffipe  une  partie  du  volatil 
&  de  l'humide  qu'elle  renferme.  On  eflime  le 
déchet  par  la  mouture  économique  de  cinq  a  fept 
livres  par  fetier  ;  mais  on  regagne  cette  perte 
a?cc  ulure ,  par  le  furcroît  de  farine  qu'elle  pro- 
cure. On  comprend  dans  les  déchets  dont  on 
P»He ,  celui  qui  provient  du  blutage  ;  car  le  mou- 
vcmeat  des  bluteaux  occafionne  aufli  une  perte. 
Qard  les  meules  font  nouvellement  rebattues , 
■'^qu'elles  font  ardentes  &  fort  rapprochées  ou 
atterrées ,  le  déchet  eft  plus  confidérable.  Il  faut 
encore  obferver  que  le  déchet  eft  plus  fort  fur  les 
blés  bien  fecs  ,  que  fur  les  blés  nouveaux  ;  la 
Qualité  des  blés  influe  aufli  fur  le  déchet ,  & 
il  y  a,  à  cet  égard,  fouvent  une  différence  de 
deai  ou  trois  livres  entre  ceux  d'une  récolte  fit 
cerne  dune  autre. 

Déversoir  ;  c'eft  une  ouverture  que  l'on  pra- 
tique à  un  des  côtés  de  la  reillere ,  8t  que  l'on 
ferme  avec  un  empalement  qui  fe  lève  pour  laif- 
fer  échapper  l'eau ,  lorfqu'on  ne  veut  pas  qu'elle 
«rive  fur  1a  roue  du  moulin.  Dans  beaucoup  de 
BOoHns,  la  petite  vanne  ou  empalement  qui  fert 
à  terme  r  le  deverfoir,  fert  aufli  à  arrêter  la  com- 
munication de  l'eau  à  l'auge  du  moulin.  Pour 
«la  on  ne  fait  que  la  lever  d'une  place ,  pour 
h  pofer  dans  l'autre. 

Dodinage  ;  c'eft  l'appareil  d'un  fécond  blu- 
teau  qu'on  place  fous  le  premier ,  6c  qui  fert  à 
fqnrer  les  gruaux  du  gros  fon. 

Doubleaux  ;  efpèce  de  (olives  fervant  à  (or- 
ner le  plancher  d'un  moulin  à  vent. 

D&Esseb  la  mtule  ;  c'eft  la  charger  du  côté 
"?wfè  à  celui  qui  baifle. 

EmbrassURIS  de  la  grande  roue  ;  c'eft  l'aflem- 
N*ee  de  deux  raies  de  cette  roue.  Les  raies  de 
h  grande  roue  d'un  moulin  font  toujours  placées 
P»  couples  parallèlement  l'une  fie  l'autre ,  dans 
ta  mortoifes  pratiquées  dans  l'arbre.  La  diftance 
de  ces  mortoifes  eft  fixée  par  la  largeur  du  pla- 
fond de  la  roue.  Chaque  couple  de  raies  allant 
J<  terminer  fur  les  jantilles  au  point  où  defeend 
«  rivet,  contretiennent ,  fou  tiennent  fie  embraf- 
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fent  le  plafond  fit  les  jantilles  ;  c'eft  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  d'embraflùres. 

Embrassure  de  la  fignolle  ;  on  entend  par  ce 
mot,  deux  raies  parallèles  qui  tiennent  à  une 
même  traverfe,  fit  qui  embraflent  confèquem- 
ment  fon  ceintre,  formé  par  fes  traverfes:  il  y  a 
donc  autant  d'ambraflùres  qu'il  y  a  de  traverfes. 

EMBRASSURES  du  fouet;  ce  font  les  quatre 
rayons  placés  dans  des  lumières  pratiquées  au 
grand  arbre,  fie  qui  aboutirent  à  la  circonférence 
du  rouet  qu'Us  coupent  à  angle  droit.  On  les  ap- 
pelle embrajfures ,  par  imitation  du  même  terme 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  raies  de  la 
grande  roue;  cependant ,  n'étant  point  doubles, 
elles  n 'embraflent  rien.  On  fait  pafler  les  embraf- 
fures  derrière  ou  en  dehors  de  la  bordure  du 
rouet,  en  l'entaillant  fit  le  réduifant  à  mi-bois 
ou  à  peu  prés,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  parve- 
nue^ à  l'extrémité  de  la  circonférence  du  rouet, 
où  elles  font  encadrées  en  queue  d'arondc  ;  on 
les  attache  à  la  bordure  avec  des  chevilles  de  bois 
ou  de  fer. 

Empalement  ;  c'eft  une  petite  vanne.  On  fait, 
vis-à-vis  d'un  petit  courant  ou  foible  retenue  d'eau 
qu'on  veut  arrêter  ou  fixer,  avec  une  planche 
fouvent  très-petite ,  ce  qu'on  fait  avec  une  vanne 
vis-à-vis  d'une  mafle  plus  confidérable  ;  fit  c'eft 
cette  planche  ou  petite  vanne  ,  qu'on  appelle  em- 
palement. 

Empoutrerie  ;  ce  font  les  deux  poutres  qui 
foutiennent  le  plancher  du  beffroi;  elles  forment 
chapeau  fur  les  piliers;  on  y  taille  en  deflbus  des 
mortoifes  pour  en  recevoir  les  tenons. 

Engin  ;  c'eft  une  machine  placée  dans  le  comble 
d'un  moulin ,  deftinéc  à  monter  le  blé. 

Engin  à  virer  au  vent ;  c'eft  un  treuil  dont  on 
fe  fert  pour  faire  tourner  un  moulin. 

Engrainer  ;  c'eft  verfer  du  grain  dans  la  tré- 
mie pour  donner  de  l'ouvrage  au  moulin. 

Entrepied  d'une  meule  ;  c  eft  la  partie  qui  joint 
la  feuillure  concentriquement  fie  qui  fe  termine  au 
cœur  :  les  gruaux  fe  forment  dans  cette  partie. 

FpÉe  de  trempure  ;  c'eft  une  barre  de  fer  pofée 
verticalement  en  haut  dans  la  branle,  Se  par  bas 
dans  la  braie  d'aval ,  à  leurs  extrémités  vers  la 
tampane  :  elle  fert ,  par  le  mouvement  qu'on  lui 
donne  avec  la  corde  de  trempure ,  à  fotilever  ou 
abaifler  la  meule  fupérieure  ou  courante  ,  fit  à  lui 
faire  prendre  mieux  fon  aplomb. 

ÉPEE  de  la  ba feule  du  frein  ;  c'eft  dans  un 
moulin  à  vent  une  pièce  de  bois  de  1 5  pieds  de 
long  fur  8  pouces  de  hauteur  fit  4  pouces  d't- 
paitfeur  ,  dont  un  des  bouts  entre  dans  une  mor- 
toife  faite  dans  un  des  poteaux  corniers. 

ÉPREUVE  d:  la  farine;  on  juge  de  la  qualité 
de  la  farine,  à  la  couleur,  à  l'odorat  &  au  goût; 
plus  elle  eft  blanche plus  elle  eft  eftiméc.  Ce- 
pendant les  farines  de  gruaux ,  qui  font  moins 
blanches ,  font  de  meilleur  pain  fit  qui  a  plus  de 
goût.  U  faut  que  la  farine  n'ait  aucune  odeur 
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qui  indique  quelle  (oit  échauffée  ou  qu'elle  ait 
fouffert  de  l'humidité ,  ni  qu'elle  laine  aucun 
mauvais  goût  en  en  mettant  un  peu  dans  la  bouche. 

Étamine  à  bluteau  ;  ce  font  des  étoffes  claires , 
de  laine ,  de  poil  de  chèvre  ou  de  foie ,  fabriquées 
exprés  pour  former  les  bluteaux» 

Les  ètamines  pour  les  bluteaux  de  la  première 
huche ,  ou  bluteaux  à  blanc  ou  fleur  de  farine , 
font  de  laine ,  &  portent  de  largeur  depuis  un 
quart,  jufqu'à  une  demi-aune  de  Paris  :  on  choi- 
sit pour  ces  bluteaux,  les  plus  ferrées,  c'eft-à- 
dire ,  celles  qui  contiennent  les  plus  de  fils  dans 
une  même  portée  &  ordinairement  36  à  44.' 

Les  étamincs  des  bluteaux  de  dodinage  font 
beaucoup  plus  claires.  Ces  é  ta  mi  nés  fe  tirent, 
pour  la  plus  grande  partie  ,  des  fabriques  de 
Kheims  :  on  fe  fert  peu  d'étamines  de  poil  de 
chèvre  ;  l'ufage  de  celles  de  foie  eft  plus  com- 
mun ;  on  les  emploie  principalement  pour  les 
bluteaux  ronds.  Ces  dernières  étamincs  font  beau- 
coup plus  larges ,  &  fe  fabriquent  à  Paris. 

Étoile  ;  c'en  dans  un  moulin  une  petite  roue 
de  4  ou  5  pouces  de  diamètre  dentée  en  rochet. 

Éveillure  ;  on  appelle  ainft  les  petits  trous  ou 
pores  remarquables  des  meules ,  qui  les  rendent 
plus  mordantes. 

Exillon  ;  c'eft  une  pièce  de  bois  mobile  a 
volonté ,  qu'on  arc-boute  fur  le  palier  du  moulin 
d'un  bout,  &  de  l'autre  fur  un  pilier  du  beffroi 
placé  exprès  pour  le  recevoir,  vis-à-vis  l'extré- 
mité du  palier;  enfuite  on  chaffe  à  demande  un 
coin  entre  ce  poteau  &  l'cxillon,  &  par  ce  moyen, 
on  fait  porter  un  peu  plus  amont  ou  aval  le  gros 
fer,  autant  qu'il  eft  befoin  pour  bien  orienter  les 
meules  &  fixer  leur  aplomb.  Souvent  dans  les 
moulins  mal  aménagés  ,  ce  pilier  manque  au 
beffroi  ;  alors  on  met ,  pour  y  fuppléer  ,  une 
planche  contre  le  mur  de  goutte,  &  on  fait  por- 
ter un  des  bouts  de  l'cxillon  deffus,  &  on  chaffe 
un  coin  entre  la  planche  &  le  bout  de  l'exillon, 
pour  exécuter  la  manoeuvre  dont  on  vient  de 
parler. 

Farine  ;  c'eft  la  poudre  noutriffante  qui  forme 
l'intérieur  des  grains,  &  qu'on  parvient  à  retirer, 
en  la  détachant  &  féparant  par  le  moulage  &  le 
blutage  de  leurs  écorces  appelées  fort. 

Farine  alongce  ;  c'eft  la  meilleure  ;  on  appelle 
ainfi  la  farine,  dont  la  pâte  s'alonge  étant  tirée 
dans  tous  les  fens  fans  fe  brifer. 

Farine  de  gruaux  ou  des  premiers  gruaux; 
c'eft  celle  qu'on  appelle  dans  la  mouture  écono- 
mique féconde  farine  ,  &  qui  provient  des  pre- 
miers gruaux  repaffés  fous  la  meule  :  elle  eft 
moins  blanche  que  la  fleur ,  parce  qu'elle  eft  mê- 
lée avec  la  farine  du  germe  ou  celle  qui  l'ap- 
proche ;  mais  elle  a  plus  de  goût ,  elle  prend 
auili  plus  d'eau  que  la  fleur  ou  première  farine, 
&  en  ic<jOit  jufqu'a  onze  onces  par  livre  poids 
de  marc. 

Farine  de  m'wt  ;  c'eft  le  nom  adopté  dans 
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nos  provinces  méridionales ,  pOur  exprimer  la 
plus  belle  farine  :  c'eft  la  fleur  de  farine  qui  fe 
tire  de  grains  choifis  ;  elle  doit  être  douce  &  bien 
alongée.  Les  farines  de  minot  de  Nérac  fie  de 
Moilfac  font  celles  qui  ont  le  plus  de  répu- 
tation. 

Farine  piquée  ;  on  appelle  ainfi  celle  où  Ton 
remarque  des  taches  ;  c'eft  un  défaut  qui  la  dé- 
prîfe.  Si  ces  taches  font  noires  ,  elles  indiquent 
qu'elle  eft  échauffée ,  qu'elle  eft  mauvaife  ou  au 
moins  qu'elle  a  fouffert.  Si  elles  ne  font  que 
grifes  ou  jaunâtres ,  elles  indiquent  qu'elle  a  été 
mal  blutée ,  que  les  bluteaux  ont  laiflé  paner  du 
fon  qui  s'y  eft  mêlé. 

Farines  revêches  ;  ce  font  des  farines  plus  dif- 
ficile* à  traiter,  par  quelle  qualité  que  ce  foit. 

Farine  (impie  ;  on  appelle  ainfi  la  farine  qui 
eft  moins  fine  que  celle  dite  de  minot. 

Faux  boUUUns  ;  ce  font  deux  morceaux  de  bois 
pofés  en  fens  contraires  ou  de  plat  en  plat  qui 
fervent  à  foutenir  les  boitillons  &  le  bourraje 
de  chanvre  &  de  graine  dont  on  garnit  la  fui'ee 
du  gros  fer. 

Faux-pont;  c'eft  dans  un  moulin  la  panie 
qui  eft  au  haut  de  la  montée ,  &  qui  a  3  pieds 
&  demi  de  large  fur  8  pieds  de  long. 

Fer  (/t  gros)  c'eft  l'arbre  de  fer  qui  fupporte 
la  meule  courante. 

Feuillure  d'une  meule  ;  c'eft  la  partie  de  li 
meule  qui  joint  concentriquement  la  bordure. 
Les  gruaux  étant  pouffès  de  l'entrepied  dans 
cette  partie ,  par  le  mouvement  de  rotation  & 
la  force  centrifuge ,  s'y  convertiffent  en  fleur  de 
farine. 

Flacke  fïgnific  le  vide  qui  fe  trouve  dans  ti- 
quarrijfage  d'une  puce  de  charpente.  Un  arbre 
n'eft  jamais  d'une  grolTeur  égale,  ni  parfaitement 
droit  ;  pour  perdre  moins  fur  la  longueur  &  la 
grofteur  des  pièces  qu'on  en  tire  ,  on  ne  les 
équarrit  pas  exactement  :  les  vides  qui  empê- 
chent qu  elles  ne  faffent  des  parallélipipédes  par- 
faits, s'appellent  /lâches. 

Flanièrx  {meule)  ;  c'eft  la  meule  courante 
qu'on  rend  concave  proportionnellement  à  la  con- 
vexité de  la  meule  gifante,  ék  dans  la  même 
étendue. 

Fléau  de  baguette  de  bluteau  b  doi'tmgt; 
lorfque  dans  un  moulin ,  les  huches  de  blutage, 
au  lieu  d'être  orientées  dans  le  fens  de  l'arbre, 
ont  au  contraire  leurs  têtes  &  leurs  pieds  amoot 
&  avalant  l'eau ,  il  faut  néceflairement  employer 
deux  morceaux  de  bois  pour  communiquer  aui 
bluteaux  le  mouvement  qu'ils  doivent  recevoir 
des  babillards;  la  tringle  qui  engrène  dans  I* 
croifée  ,  retient  le  nom  de  batte ,  celle  qui  joint 
la  baguette  ,  &  qui  fait  alors  angle  droit  a«c 
elle ,  prend  le  nom  de  fléau.  Pour  que  le  ne»" 
puiffe  imprimer  à  la  baguette  le  mouvemen* 
qu'il  reçoit  du  jeu  dit  babillard,  on  y  cloue  for- 
I  tement ,  comme  à  un  fléau  à  battre  le  blé ,  «ae 
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lanière  double  de  cuir,  qui  faifit  l'extrémité  de 
k  baguette  vers  la  tëce  de  la  huche. 

FliUR  de  farine,  ou  fltur  ;  c'eft  la  farine  que 
produit  le  premier  moulage ,  qui  eft  la  plus 
blanche ,  &  la  plus  fine  ;  elle  ne  fait  pas  cepen- 
dant le  pain  qui  a  le  plus  de  goût ,  parce  que  le 
germe  du  grain  s'écrafe  rarement  au  premier  mon- 
tage ,  &.  que  c'eft  la  fatine  que  rend  le  germe, 
qui  donne  le  plus  de  faveur  au  pain ,  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  fi  blanche  que  la  rieur  qui  fort  du 
corps  du  grain.  La  bonne  fleur  de  farine  de 
froment  prend  dix  onces  &  demie  d'eau  par 
livre. 

Fuvrace  ;  c'eft  une  iffue  de  la  mouture  du 
gruau  ,  on  pour  mieux  dire  le  fon  du  gruau. 

Frayon;  c'eft  un  morceau  de  bois  dur,  taillé 
quarrément ,  faifant  chapeau  fur  le  papillon  du 
gros  fer.  On  fortifie  les  angles  du  frayon  par 
des  targettes  de  fer  ;  il  fert  à  donner  le  mouve- 
ment  nèceffaire  à  l'auget ,  afin  que  le  grain 

{>uiûe  tomber  dans  l'ceillard }  pour  cet  effet ,  on 
e  piace  de  manière  qu'en  tournant ,  fes  angles 
happent  la  main  de  l'auget  ;  le  frayon  coiffe  le 
gros  fer ,  &  pofe  fur  l'anille ,  il  eft  affujetri  de 
manière  qu'il  ne  vacille  point ,  mais  qu'on  puiffe 
auûi  l'enlever  facilement  quand  on  veur. 

Frein;  morceau  de  bois  de  32  pieds  de  long, 
6  pouces  de  large,  6c  ±  depaiffeur,  qui  s'ajufte 
avec  te  rouet  du  moulin  à  vent. 

Frettes  ;  ce  font  de  forts  cercles  de  fer,  dont 
en  arme  les  deux  extrémités  du  grand  arbre, 
pour  les  fortifier  &  empêcher  qu'elles  ne  fe  fen- 
dent ;  on  en  met  ordinairement  trois  dans  la  par- 
tic  de  l'arbre  en  dehors  de  la  roue ,  &  deux 
feulement  a  l'extrémité  donnant  dans  l'intérieur 
du  moulin. 

Frettes  Je  la  lanterne  ;  on  donne  ce  nom  à 
un  fort  cercle  de  fer,  qui  entoure  la  circonfé- 
rence de  chaque  tourteau ,  pour  en  foutenir  l'af- 
fcmblage. 

FlTSEAtTX  Je  la  lanterne  ;  ce  font  des  bâtons 
ronds  ,  de  bois  dur ,  ordinairement  de  pommier 
ou  de  poirier ,  placés  dans  la  circonférence  de  la 
lanterne  ,  contre-tenus  par  les  deux  tourteaux , 
où  ils  font  affemblés  ;  les  chevilles  du  rouet  s'y 
engrènent  ,  &  font  par  ce  moyen  tourner  la 
lanterne. 

Fusée  du  gros  fer;  c'eft  la  partie  du  gros  fer 
qui  traverfe  la  meule  gifante. 

Gai  ;  terme  en  ufage  pour  exprimer  le  mouve- 
ment du  moulin  ;  on  dit,  par  exemple:  Ce  mon- 
lin  va  £*ù  i  cela  fignifie  qu'il  va  bien ,  ck  que  fa 
meule  tourne  vite.  Obtenir  un  mouvement  plus 
pi  ,  cela  veut  dire ,  parvenir  à  faire  tourner  la 
mtule  plus  vite. 

GaROUENNE;  nom  qu'on  a  donné  à  une  pièce 
de  bois  ,  au  bout  de  laquelle  eft  une  grande  mor- 
roife  qui  fert  de  moufle  à  un  rouet  de  poulie, 
fax  lequel  paffe  la  corde  employée  à  monter  les 
dans  le  moulin,  ou  »  les  defeendre. 
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GAROUïNNE  du  dedans  ;  c'eft  celle  qui  fert  à 
monter  ou  defeendre  les  facs  dans  l'intérieur  de 
la  cage  du  moulin ,  d'une  chambre  à  une  autre  ; 
on  la  place  de  manière  que  la  corde  de  fa  poulie 
à  laquelle  le  croc  pour  faifir  les  facs  eft  attaché , 
paffe  dans  le  centre  des  trapes  par  lefquelles  ils 
doivent  être  enlevés  ou  defeendre. 

Garouenne  du  dehors  ;  c'eft  celle  qui  fert  pour 
monter  les  facs  du  dehors  de  la  cage  du  moulin 
dans  les  greniers  ou  chambres  ;  on  la  place  de 
manière  qu'elle  ait  une  faillie  fufnfantc  en  dehors 
du  bâtiment ,  en  même  temps  qu'on  lie  fonde- 
ment fon  extrémité  oppofèc  à  la  charpente  du  faite 
du  bâtiment  ,  au-deflus  des  linteaux  de  la  fe- 
nêtre ou  ouverture  par  laquelle  on  reçoit  on 
defeend  les  facs. 

Gîte  ou  le  Cite  ;  façon  abr;  gée  de  defigner  la 
meule  gifante,  fort  en  ufage  parmi  les  meuniers.- 
Godets  ou  pets  ;  ce  l'ont ,  dans  les  moulins» 
à  eau  ,  des  cellules  pratiquées  entre  les  deu* 
cours  des  jantilles.  La  proportion  à  leur  donner 
n'eft  pas  indifférente  Plufieurs  mécaniciens  pen- 
fent  qu'on  doit  en  fixer  la  profondeur  aux  deux 
uinzièmes  du  diamètre  de  la  roue ,  &  que  la 
iftance  de  leur  féparation  doit  être'  d'un  dixième 
de  ce  diamètre.  Leur  plan  eft  excentrique ,  & 
coupe  obliquement  les  jantes  de  la  roue.  On  forme 
ces  godets  au  moyen  d'une  planche  qui  s'emboite 
dans  des  rainures  creufées  dans  l'épaitTeur  des  jan- 
tilles ;  les  qualités  effentielles  des  godets  font , 

?[ti'ils  fe  remplirent  fans  perte  d'eau,  &  qu'ils 
oient  totalement  vuides,  lotfqu'ils  font  parvenus 
au  bas  de  la  courtière. 

Gousset  ;  on  donne  ce  nom  à  de  petites 
pièces  de  charpente,  cintrées,  ou  faifant  angle 
droit,  qui  ont  deux  tenons  à  leurs  extrémités, 
reçus  dans  les  mortoifes  de  deux  pièces  de  char- 
pente différentes.  On  place  les  gouffets  au-def- 
fous  de  la  jonâion  des  grandes  pièces  qui  s'unif- 
fent  par  tenons  &  monoifes  ,  pour  fortifier  cette 
jonction. 

Grenailleurs  ;  nom  qu'on  donne  aux  mar- 
chands qui  font  un  commerce  de  fon  gras  dont 
ils  tirent  le  gruau ,  qu'ils  font  enfuite  retnoudre. 

Grever  ;  terme  dont  fe  fervent  les  meuniers 
pour  défigner  que  le  bourrage  de  la  meule  gi- 
fante eft  mal  fait  ,  &  qu'il  paffe  ou  fe  perd  du 
grain  au  travers  de  fon  ceillard. 

Gresillon;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  la 
troifteme  farine,  dans  la  mouture  des  pays  méri- 
dionaux de  la  France. 

Gresulon  fin  ;  terme  en  ufage  dans  les  pays 
méridionaux  du  Royaume,  pour  exprimer  le  nie-- 
lange  de  la  farine  fimple,  qui  eft  dans  i^s  mou- 
turcs  de  ces  cantons  la  féconde,  avec  !♦•  gréfil- 
lon,  qui  eft  la  troifiéme. 

Gros  fer  ;  fort  eflieu  de  fer,  qui  rrsverfe  *a 
lanterne  Ôrlcs  meules  ;  fa  partie  inférieure  ,  qui' 
eft  bien  acérée ,  fe  termine  en  pivot  &  pofe  fur 
une  crapaudinc  enchâftée  dans  le  palier;  >  pafiV 
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dans  le  centre  de  la  lanterne  par  deux  orifices 
garnis  de  fer,  pratiqués  au  milieu  des  tourteaux, 
où  il  eft  aflujetti ,  fans  avoir  aucun  jeu,  afin  qu'il 
foit  forcé  de  tourner  avec  elle.  Il  traverfe  en- 
luite  la  meule  inférieure  ou  le  gîte ,  par  une  ou- 
verture ronde  appelée  aillard  ,  formée  à  fon 
cenne.  On  place  une  boîte  dans  l'œilbrd,  qui 
empêche  avec  fon  bourrage ,  le  gros  fer  de  fe 
deverfer  &  le  blé  de  fe  perdre.  La  meule  fu- 
périeure  eft  percée  ainfi  que  la  première,  mais 
fon  ceillard  eft  difpofé  en  deflous  pour  rece- 
voir une  rofette  de  lier  acérée ,  terminée  par  des 
branches  à  crampons ,  qu'on  appelle  nille  ou 
anille.  On  pofe  l'anille  fur  le  papillon  du  gros 
fer,  comme  une  roue  de  voiture  dans  fon  eflieu  : 
&  pour  que  l'anille  &  la  meule  qu'elle  faifit, 
tournent  avec  le  fer  dont  elles  reçoivent  leur 
mouvement ,  on  chafle  entre  le  papillon  du  gros 
fer  &  l'anille  ,  des  petits  coins  de  fer  qu'on 
appelle  pipes  ;  ils  fervent  à  les  aflujetti r  &  fer- 
rer de  façon  qu'ils  puiffent  bien  tourner  en- 
femble ,  &  mettre  la  meule  de  deflus ,  ou  cou- 
rante ,  en  bon  moulage ,  quand  elle  eft  bien 
emboîtée  dans  l'anille.  L'extrémité  fupérieure  du 
papillon  ,  qui  eft  auflî  celle  du  gros  fer ,  fe  ter- 
mine en  pointe  arrondie,  &  n'excède  l'anille  que 
d'un  demi  pouce. 

Les  parties  principales  du  gros  fer  font ,  fon 

Eivot ,  fon  fût ,  qui  eft  quarré  &  qui  traverfe  la 
interne,  fa  fufée  qui  eft  ronde,  &  qui  pafle  au 
travers  de  la  meule  gifante ,  &  fon  papillon  qui 
eft  aplati  &  reçoit  l'anille. 

Gruaux  ;  ce  font  les  portions  de  grains  con- 
cafles  &  brifes  par  les  meules ,  qui  fortent  par 
l'anche  ,  fans  avoir  été  réduits  en  farine.  On  les 
repafle  au  moulin  :  comme  ils  ont  moins  d'é- 
paifleur  que  le  grain ,  on  a  foin  de  rapprocher 
les  meules  pour  qu'ils  foient  bien  broyés.  Cette 
opération  n  exigeant  pas  autant  de  force  que  le 

r rentier  moulage  du  grain ,  elle  fe  fait  plus  vite. 
I  ne  faut  pour  repafler  les  gruaux ,  que  les  deux 
tiers  du  temps  qu'on  emploierait  pour  moudre  une 
snefure  égale  de  grain. 

Gruaux  bis  ;  ces  gruaux  font  féparés  par  le 
bluteau  cylindrique.  Comme  on  pratique  trois 
féparations  dans  fa  huche ,  on  les  diftingue  en 
première,  féconde  &  troifiéme  qualités.  On  les 
appelle  gruau  bis ,  parce  que  la  farine  qu'ils  pro- 
duifent  eft  bife ,  ces  gruaux  contenant  les  parties 
les  plus  dures  du  germe ,  &  prefque  toute  1a  fé- 
conde écorce  du  froment  ;  la  farine  qui  en  pro- 
vient a  bon  goût ,  quoiqu'elle  foit  inférieure  : 
elle  prend  plus  d'eau  que  toutes  les  autres. 

Gruaux  fins;  ce  font  les  plus  petits  &  les 
plus  blancs.  Us  font  féparés  par  l'opération  du 
dodinage,  &  paflent  par  la  partie  la  plus  ferrée 
du  fécond  bluteau  ;  ils  tombent  dans  la  féparation 
qui  leur  eft  marquée  vers  la  tète  de  la  huche, 
èt  lont  formés  par  la  partie  la  plus  ferme  du 
grain ,  qui  enveloppe  le  germe. 
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GRUAUX  gris ,  ou  féconds  Gruaux  ;  ce  font  les 
plus  gros,  qui  paflam  à  l'opération  du  dodinage, 
par  la  partie  la  plus  claire  du  fécond  bluteau, 
tombent  dans  la  féparation  qui  leur  eft  aflignèe  vers 
le  pied  de  la  huche.  Ils  font  compofés  de  la  por- 
tion la  plus  proche  de  l'écorce  du  grain  &  de 
quelques  parties  du  germe. 

Gueulette  ;  on  appelle  ainG  les  orifices  de 
la  manche  &  de  l'extrémité  inférieure  du  bluteau. 

Habiller  un  moulin  i  c'eft  en  garnir  les  ailes 
avec  environ  ^lo  aunes  de  toile. 

Hardeau  ;  corde  attachée  au  bout  du  frein 
d'un  moulin  à  vent. 

Hérisson  ;  c'eft  une  roue  dentelée  fur  fa  cir- 
conférence ,  comme  on  en  voit  dans  les  tourne- 
broches  &  les  horloges.  On  fait  les  héritions  de 
différentes  grandeurs,  fuivant  le  fervice  au  quel  ils 
font  deftinés  ;  leur  plus  grande  différence  avec 
les  rouets ,  eft  que  les  chevilles  de  ces  dernières 
roues  font  placées  dans  lepaiflisur  des  jantes, 
fur  leur  plat  :  les  uns  &  les  in  très  fervent  cïile- 
ment  a  multiplier  le  mouvement  par  l'engrène* 
ment  de  leurs  chevilles  &.  dents  dans  les  fufeaux 
des  lanternes. 

Heurtoir  ;  c'eft  dans  un  moulin  une  pièce 
de  bois  contre  laquelle  s'appuie  le  bout  de  l'arbre 
tournant  coupé  perpendiculairement  &  garni  d'une 
plaque  de  fer. 

Huche  ;  on  défigne  par  ce  mot ,  une  ciiffe 
ou  coffre  oblong,  ioutenu  fur  quatre  piliers  ou 
pieds  droits ,  dans  lequel  on  place  le  bluteau. 
La  huche  fe  pofe  près  les  meules  &  on  la  tient 
fermée ,  pour  que  la  farine  ne  fe  perde  pas  ;  on 
perce  une  ouverture  dans  fon  deflus  pour  faire 
fortûr  la  manche  du  bluteau ,  de  manière  que  le 
produit  total  de  la  mouture  puifle  tomber  dedans; 
le  bluteau  fe  terminant  à  l'extrémité  de  la  bûche, 
on  fait  une  ouverture  dans  la  planche  qui  ferme 
fon  pied ,  pour  y  adapter  la  gueulette  du  bluteau, 
&  que  les  Ions  &  gruaux  puiffent  tomber  dans  un 
fac  qu'on  attache  fous  cette  ouverture  ;  nn  des 
côtés  de  la  huche  ne  fe  ferme  que  par  un  ri- 
deau ou  par  des  planches  bri fées  qui  te  meuvent 
dans  des  coulifles ,  afin  de  pouvoir,  en  levant  le 
rideau,  ou  tirant  ces  planches,  ramaiïer  la  farine 
ui  tombe  dans  la  huche,  en  paflant  au  travers 
e  l'étamine  qui  forme  le  bluteau.  On  oriente 
les  huches  de  deux  manières,  fuivant  l'efpace 
qu'on  a  :  fi  la  cage  du  moulin  eft  grande ,  on 
place  la  tète  de  la  nuche  près  les  archures ,  &  on 
oriente  fes  côtés  amont  &  aval  l'eau ,  c'eft  U 
meilleure  manière.  Si  l'efpace  manque ,  on  oriente 
la  huche  en  fens  contraire ,  la  tète  amont  &  le 
pied  aval. 

Huche  it  dodinage  ;  elle  fe  place  fous  ceDe 
du  premier  bluteau  ,  en  fens  contraire ,  c'eft** 
dire,  que  fa  tète  doit  répondre  au  pied  de  b 
huche  fupéricure  ;  on  fait  excéder  la  tète  de  U 
huche  du  dodinage  de  quelques  pouces  le  pied 
de  la  huche  du  premier  bluteau ,  afin  que  les  w*j* 
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£  eruiux  que  rejette  le  blutcau  de  la  première 
.t-xîic,  puiifent  tomber  dans  l'orifice  de  ta  manche 
du  bluteau  du  dodinage.  On  fait ,  dans  tous  les 
be.u  moulins,  dans  la  huche  du  dodinage,  une 
fèprotion  au  milieu  ,  deffous  le  blutcau  ,  pour 
que  les  gruaux  fins  tamifés  dans  la  partie  infé- 
rieure de  ce  bluteau  ,  reliant  fé^arés  des  plus 
pto,  traverfent  fa  partie  inférieure,  qui  eft  taitc 
ivec  une  étamine  plus  claire. 

Jautxlvc,  ;  on  appelle  Jantilles  ,  les  planches 
qiri  forment  les  côtés  do  la  circonférence  d'une 
rece  i  pot. 

Jtu;  on  appelle  ainfi  dans  un  moulin  à  vent, 
oae  pièce  de  bois  qui  cft  emmortoifée  dans  les 
lunes  pannes  des  ailes. 

Joc  ou  à  Joc  ;  terme  dont  on  fe  fert ,  pour 
exprimer  que  le  moulin  ne  Ta  pas  :  mettre  le 
moulin  à  joc,  c'eft  l'arrêter. 

Issues  ;  on  donne  ce  nom  à  ce  qui  refte  des 
coutures  après  la  farine. 

Las-tune;  pignon  à  jour  fait  en  forme  de 
Unterne.  Elle  cft  compofée  de  deux  plafonds 
etitix,  appelés  tourteaux,  percés  de  trous  à  des 
cifiancei  égales  dans  leurs  circonférences  ,  pour 
recevoir  les  fu féaux  ,  placés  verticalement ,  & 
qui  fixent  la  diftance  entre  le  plafond  d'en-bas 
&  celui  d'en- haut,  qui  couvrent  horizontalement 
ces  fufeaux  :  au  centre  de  chaque  tourteau  ,  eft 
«ce  ouverture  garnie  de  fer  ;  elle  fert  à  y  faire 
paner  le  gros  1er  qui  traverfe  les  meules  ,  & 
communique  a  celle  de  deffus  le  mouvement 
«w  la  lanterne  reçoit  du  rouet. 

Lanterne  de  bluttrïe  ;  c'eft  une  lanterne  qui 
vpinc  dans  un  hérifTon  adapté  exprès  fur  le 
grand  arbre  pour  en  faifir  les  fufeaux  &  la  faire 
Kwmer  ;  par  ce  moyen ,  avec  des  chaînes  ou 
cordages ,  &  des  poulies  de  renvoi  qui  corref- 

G>adem  à  cette  lanterne  ,  on  fait  mouvoir  des 
121  cries  rondes  &  autres ,  qu'on  place  dans  les 
dtutbret  des  grands  moulins  ;  quelquefois  on  fait 
racuroir  auffi  la  bluterie  du  dodinage  par  une 
Poterne  qui  engrène  dans  un  hérifTon. 

Lanterne  à  monter  U  bled  ;  on  l'établit  de  ma- 
rne qu'elle  puiffe  engrener  horizontalement  dans 
rouet;  fon  axe  eft  prolongé  comme  l'arbre 
dan  treuil  :  on  y  attache  une  corde  qui  répond 
?w  des  poulies  de  renvoi  à  la  chambre  ou  gre- 
ur  où  doit  être  dépofé  le  blé  ou  la  farine, 
va  pratique  des  trappes  dans  les  planchers  pour 
donner  paûage  aux  lacs  enlevés  par  cette  méca- 
*Suei  &  lorsqu'on  veut  lui  donner  du  mouve- 
°cot  t  on  fait  engrener  les  fufeaux  de  la  lan- 
dans  les  chevilles  du  rouet;  alors  la  corde 
fà  tient  le  fac  qu'on  veut  enlever ,  fe  roulant 
le  treuil  de  la  lanterne ,  en  un  infiant  le  fac 
monté  dans  le  lieu  où  il  doit  être  placé  :  on 
*  foin  d'attacher  au  fac  une  petite  corde  ,  qu'un 
tomme  tient  dans  la  falle  d'où  part  le  fac  :  elle 
^  fert  a  gouverner  fon  mouvement  de  manière 
5""d  ne  s  accroche  point  aux  bords  des  trappes, 
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&  qu'il  y  palTe  fans  difficulté  ;  un  autre  homme 
le  reçoit  au  lieu  où  il  eft  apporté  ,  &  le  ran<;e 
pendant  qu'il  cft  encore  feutenu  en  l'air  au  lieu 
où  il  doit  refter ,  au  moyen  de  ce  qu'on  lâche 
la  corde  qui  le  foutient,  fuivant  fa  demande. 
Quand  le  fac  eft  arrivé  à  la  hauteur  defirée ,  la 
lanterne  cft  repouffée  du  rouet ,  par  une  mècha- 
nique  fimple  t  &  elle  reprend  fa  place  de  repos. 
Lorfqu'on  peut  faire  cet  établiffcment  dans  un 
moulin ,  on  y  fupprime  le  travail  pour  monter  les 
facs  faits  à  l'ordinaire ,  qui  demande  beaucoup 
plus  de  temps  &  de  mains  d'hommes. 

Lanterne  de  tarare;  c'eft  une  lanterne  mue 
par  le  rouet  ou  par  un  hérifTon  ,  qui  par  fon  jeu 
commande  fon  mouvement  au  tarare. 

Lattes  ;  morceaux  de  bois  de  traverfe  dans  les 
ailes  d'un  moulin,  pour  recevoir  les  toiles  contre 
lefquelles  frappe  le  vent. 

Litron;  le  litron,  mefure  de  Paris,  cft  la  fei- 
zième  partie  du  boiffeau. 

Lourd  des  meules  ;  on  entend  par  lourds ,  les 
parties  les  plus  denfes  d'une  meule ,  qui  confè- 
quemment  ayant  plus  de  pefanteur  ,  rompent 
l'équilibre  du  tout.  Pour  remédier  à  ce  défaut , 
qui  nuit  effentiellement  au  moulage ,  parce  qu'il 
empêche  de  mettre  facilement  d'aplomb  la  meule 
courante ,  on  coule  du  plomb  fur  les  parties  les 
plus  légères  de  la  meule  ,  arîn  de  réiablir  l'é- 
quilibre. 

Lumière  ;  c'eft  une  ouverture  faite  dans  une 
pièce  de  charpente  qui  la  perce  de  part  en  part: 
ce  qui  la  diftingue  de  la  mortoife  qui  n'a  qu'une 
profondeur  pénétrant  feulement  une  partie  de  la 
pièce. 

Luon  ;  c'eft  dans  un  moulin  à  vent  une  pièce 
de  bois  de  trois  de  long  fur  4  à  6  pouces  de  gros , 
laquelle  eft  emmortoifée  par  un  bout  dans  une 
autre  pièce  de  bois  près  du  rouet. 

Machine;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  un 
petit  hérifTon  de  fer  d'environ  1  pieds  de  dia- 
mètre, &  dont  les  dents  engrènent  dans  celles 
du  rouet ,  pour  enlever  le  blé  dans  le  comble  du 
moulin. 

Main  de  Pauget  ;  c'eft  le  cAté  de  l'auget  ava- 
lant-l'eau ,  qui  cft  prolongé  pour  que  le  f rayon 
en  tournant  puiffe  le  frapper. 

Manc^C  de  bluteau  ;  on  adnpte  aux  bluteaux 

ftlacés  dans  les  huches ,  une  petite  manche  dans 
a  partie  fupérieure  ,  à  peu  iîe  diftance  du  pa- 
lonnier,  qui  fert  à  recevoir  les  graius  moulus 
à  la  fortie  de  l'anche  des  meules. 

Marteaux  ordinaires  ;  on  en  tient  toujours 
3  ou  4  de  groffeurs  différentes  dans  un  ni  >ulin, 
pour  le  fervice  qu'exige  perpétuellement  les  di- 
verses manœuvres  &  ouvrages  à  y  faire. 

Marteau  à  rebattre  ;  c'eft  celui  qui  fert  à  pi- 
quer &  rayonner  les  meules  ;  fa  tète  eft  mince 
oc  fon  plat  affilé.  On  en  a  toujours  deux  ou 
trois  dans  un  moulin,  un  peu  différens  en  pro- 
portions. 
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Masse;  c'eft  un  des  outils  néceflaîrcs  à  un 
meunier  :  elle  fert  à  ebafler  les  coins  de  braies» 
ceux  qu'on  infère  entre  les  meules  ,  lorfqu'on 
veut  lever  la  meule  courante ,  &  à  pluueurs 
autres  gros  ouvrages. 

Mécanisme  du  moulin  à  tan  ;  pour  le  conce- 
voir il  faut  faire  plufteurs  obfcrvations. 

i°.  Cette  machine  hydraulique  reçoit  fon  mou* 
ve  ment  de  l'eau  qui  arrive  fur  h  roue ,  remplit 
fes  godets  &  la  tait  tourner. 

a  .  L'arbre  qui  fert  d'effieu  à  cette  roue,  eft 
aufli  Taxe  du  rouet.  Le  rouet  fait  donc  autant  de 
tours  aue  la  roue. 

y.  Le  rouet  étant  garni  de  dents  ou  chevilles 
qui  engrènent  dans  les  fufeaux  de -la  lanterne, 
cette  lanterne  fait  beaucoup  plus  de  tours  que  le 
rouet ,  parce  qu'elle  a  peu  de  fufeaux  ,  tandis 
que  le  rouet  a  un  grand  nombre  de  chevilles. 
Ainfr ,  quoique  le  nombre  des  chevilles  du  rouet 

6  celui  des  fufeaux  de  la  lanterne  ne  foient  pas 
réglés  dans  tous  les  moulins  dans  une  proportion 
fcmblable ,  pour  prendre  un  exemple  fur  des  rap- 
ports des  plus  ordinaires ,  û  le  rouet  a  56  che- 
villes 8c  la  lanterne  8  fufeaux ,  la  lanterne  fera 

7  tours  contre  le  rouet  un. 

4n.  Le  gros  fer  formant  l'axe  de  la  Janterne ,  6c 
étant  placé  de  manière  qu'il  pivote  fur  le  pa- 
lier ,  il  s'enfuit  qu'il  fait  autant  de  tours  que  la 
lanterne. 

5°.  Le  gros  fer  étant  coiffé  de  l'anille ,  &  l'a- 
nille  faifiâant  la  meule  courante  ,  il  eft  clair  que 
cette  meule  fait  autant  de  tours  que  le  gros  ter. 

De  ces  obfcrvations  il  réfulte,  que  d  un  côté 
la  meule  courante ,  le  gros  fer  Se  la  lanterne  mis 
en  mouvement  font  un  nombre  de  tours  égaux , 
6c  que  d'un  autre ,  le  rouet  du  moulin  fait  autant 
de  tours  que  la  roue.  Si  Ton  prend  donc  un 
temps  donné,  par  exemple  une  minute,  &  que 
dans  cet  cfpace  la  roue  du  moulin  fafié  8  tours, 
fi  le  rouet  a  56  chevilles ,  la  lanterne  8  fufeaux , 
comme  on  t'a  fuppofe  ci-deflus ,  la  meule  cou- 
rante fera  7  fois  8  tours  ou  56  tours  dans  une 
minute,  ce  qui  eft  un  bon  mouvement.  Si  la  roue 
fait  9  tours  dans  une  minute,  alors  la  meule  cou- 
rame  tournera  plus  gaiement ,  6t  fera  7  tours  de 
lus  dans  une  minute  ,  ou  au  total  65  :  enfin, 
la  roue  fait  10  tours  par  minute  „  Ja  meule 
courante  en  fera  70  ;  ce  qui  eft  un  mouvement 
très-gai,  &  qu'on  ne  doit  pas  pafler,  car  alors 
le  mouvement  deviendrait  trop  vif  6c  la  farine 
s'échiuffcroit  en  fe  formant.  Les  meilleurs  meu- 
niers penfent  que  lorfqu'on  a  obtenu  pour  la 
meule  courante  60  tours  par  minute ,  on  ne  doit 
pas  chercher  à  parvenir  au-delà  :  mais  aufli,  fi  on 
tombe  au-deffous ,  te  moulage  eo  fe  ralenuflant 
devient  pauvre ,  les  fons  relient  gras ,  &  le  grain 
s'aplatit  plutôt  qu'U  ne  fe  pul vérifie  :  enfin,  au- 
défions  de  fo  tours  ,  un  moulin  n'eft  propre  qu'a 
la  mouture  commune.  I 
Après  avoir  capliqué  la  manière  dont  la  meute  I 


courante ,  qui  tourne  perpétuellement  fur  la  meule 
giflante ,  reçoit  fon  mouvement ,  6c  à  quel  point 
u  convient  de  le  fixer ,  il  faut  donner  une  idée 
de  ce  qui  a  rapport  au  débit  des  meules,  c'eft- a- 
dire  ,  a  la  quantité  de  grain  qu'un  moulin  peut 
moudre  dans  un  temps  quelconque,  comme  pir 
exemple  34  heures.  Cela  dépendant  de  pluueurs 
eau  fes,  il  eft  néceflaire  de  voir  travailler  un  mou- 
Un  pour  l'apprécier.  Il  y  a  des  moulins  qui  mou. 
lent  un  fetier  en  un  jour»  &  d'autres  qui  eo 
moulent  jufqu'à  40.  En  général  le  bon  débit 
d'un  moulin ,  dépend  de  la  quantité  d'eau  qui  y 
arrive ,  de  la  hauteur  de  la  chute ,  de  la  per- 
fection de  fon  mécanifme  &  de  la  manière  dont 
il  eft  conduit.  Un  mécanicien  bon  géomètre  voit 
&  calcule  tous  les  réfultats  qu'il  peut  attendre  de 
ce  que  lui  préfente  le  local  d'un  emplacement 
1  où  on  le  charge  de  conftruire  un  moulin  :  & 
d'après  les  avantages  6l  les  défavantages  qu'il  a 
reconnus ,  il  proportionne  toutes  les  parties  &  les 
pièces  qui  entrent  dans  cette  conftruâion.  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'entrer  dans  aucun  calcul  mathé- 
matique ,  mais  de  donner  feulement  des  idées  des 
points  fur  lcfquels  on  peut  fe  régler. 

Lorfque  l'eau  abonde  dans  un  moulin,  &  qu'elle 
a  une  forte  chute ,  on  y  fixe  d'abord  le  mouve- 
ment au  dégré  de  vitefle  qu'exige  un  bon  mou- 
lage. Comme  on  y  peut  faire  agir  une  force  capable 
de  furmonter  les  réfiftances ,  on  y  emploie  des 
meules  plus  épaifles  &  plus  fortes,  qui  pouvant 
recevoir  plus  de  grain ,  peuvent  aufli  le  moudi* 
fans  perdre  rien  de  l'activité  de  leur  mouve- 
ment. L'inclinaifon  plus  ou  moins  grande  qu'on 
peut  donner  à  l'auget  en  le  fufpendant,  &  le 
mouvement  plus  ou  moins  vif  qu'il  peut  recevoir 
du  frayon ,  fervent  à  régler  ce  qu'il  faut  verfcr 
de  grain  fur  les  meules. 

Si  l'eau  eft  trop  forte  dans  un  moulin,  le 
Mécanicien  qui  le  confirait  remédie  à  ce  dé- 
faut ,  en  multipliant  les  fufeaux  de  la  lanterne  , 
&  les  portant  au  nombre  de  10  ,  1*  &  même 
plus  ,  ou  en  donnant  moins  de  diamètre  au 
rouet ,  ou  en  efpaçant  les  pas  de  fes  chevilles 
un  peu  plus  largement. 

Si  l'eau  n'eft  pas  abondante  dans  un  moulin , 
le  mécanicien  constructeur  cherche  à  regagner 
de  la  vitefle  en  donnant  à  fa  roue  le  plus  grand 
diamètre  qu'il  lui  eft  poflible,  en  tenant  conft- 
quemment  fon  rouet  plus  grand ,  en  Terrant  da- 
vantage les  pas  de  fes  chevilles,  en  diminuant 
les  fufeaux  de  la  lanterne,  &  les  réduifant  à  7 
ou  à  6  ;  en  employant  des  meules  plus  minces 
&  d'un  poids  moindre.  Mais  fi  tous  ces  foins 
produifent  des  avantages,  ils  ne  compenfent  ja« 
mais  celui  de  l'abondance  de  l'eau.  Ainfi  I* 
meilleure  opération  quand  l'eau  eft  courte,  efl  de 
la  retenir  s'il  eft  poflible  pendant  un  temps, 
pour  eo  avoir  une  quantité  fufttfante ,  afin  que 
lorfqu'on  la  donne ,  le  moulin  travaille  bien  • 
il  y  a  alors  un  gain  feaûble ,  fou  pour  la  qualité 
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<fe  la  farine ,  (bit  pour  la  quantité  qu'on  en  peut 
aire.  H  Tant  beaucoup  mieux  dc  faire  travailler 
ou  moulin  que  11.,  içou  18  heures  par  jour,  & 
qçil  marche  bien ,  que  de  le  dire  travailler  per- 
p«uelement,  &  qu'il  marche  mal. 

L'habileté  du  meunier  ou  du  garde-moulin, 
contsiboe  beaucoup  au  plus  grand  débit  &  au 
bon  moulage  du  grain  ,  (bit  par  Tes  foins  à  ce 
î«  les  meules  foient  bien  d'aplomb,  rapprochées 
conrenablement  l'une  de  l'autre ,  bien  piquées 
&  eorayonnées ,  que  tous  les  virans  &  travail- 
:»m  louent  aifémem,  &  marchent  comme  ils  le 
tarent,  (bit  en  remédiant  à  propos  aux  plus 
petits  inconvéniens ,  &  à  tout  ce  qui  peut  faire 
wine des réfîilances ;  enfin,  il  donne  perpétuelle- 
ment anx  meules  une  quantité  de  grain  propor- 
e'raielle  à  leur  mouvement  &  a  leur  force. 

Meules;  les  «eûtes  font  des  tronçons  cylin- 
«k^ues  de  pierre  dure ,  grife ,  rougeâtre  ou 
thacae,  de  6  à  18  pouces  d'èpaifleur,  &  de 
6  ^>«dt  à  6  pieds  6'  pouces  de  diamètre  ;  leur 
omet  eft  de  brifer  le  grain  &  de  détacher  la  fa- 
rine de  fes  fons  &  enveloppes.  Les  meules  de 
P,frr*  8"^  &  rougeitres  font  les  meilleures  , 
«m  elles  font  communément  plus  ardentes  que 
«lies  de  pierre  blanche  ;  ces  dernières  font  plus 
•Noces  &  font  en  général  de  la  farine  plus 
blanche  ,  mais  elles  débitent  moins. 

Chaque  moulin  a  deux  meutes  égales  en  dia- 
aèfre,  poféet  bien  de  niveau,  &  placées  de  ma- 
■jèje  que  leur  axe  mathématique  ioit  exactement 
«■  la  même  ligne  verticale.  L'inférieure  fe 
comme  la 
immobile 

Ion  du  gros  fer  au  moyen  de  fâaille ,  fe  nomme 
.  ftc  reçoit  fon  mouvement  du  jeu 
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1  glJTantt  011  1«  g**<  »  parce  qu'elle  eft 
;  la  fopérieure ,  qui  pivote  fur  le  papil- 
ren  de  p 


de 


j»  lamente  &  du  rouet  ;  la  première  a  fa  furface 
'upèrieure  relevée  en  cône  droit  de  quatre  lignes 
»u  coeur;  on  la  nomme  pour  cela  boudinière: 
•*  courante  au  contraire  eft  concave ,  &  même  elle 
«otraroir  un  peu  plus  de  creux  que  la  boudinière 
0  »  de  faillie ,  pour  permettre  le  paflage  au  grain  : 
°n  la  nomme  fianàrt. 

,  Chaque  meule  a  quatre  parties  diftinâes,  le 
**d  >  la  feuillure ,  rentre-pied  &  le  cœur.  Le 
wdeft  b  circonférence  extérieure  de  la  meule, 
w  feuillure  eft  à  6  pouces  en  de-la,  en  allant  vers 
e  centre.  L'entre- pied  vient  enfuite;  &  enfin  le 
exur  qui  eft  la  partie  voifine  de  Fœiliard.  La 
»enle  commence  à  écrafer  le  grain  vers  le  coeur; 
J  gnau  fe  forme  à  l'entre-pied  ;  la  farine  sfaf- 
*****  6e  fe  fait  à  la  feuillure  (k  jufqu'au  bord. 
Y_  P^uit  total  de  la  mouture  eft  emporté  en- 
foite  par  b  force  centrifuge  dans  l'orifice  prati- 
que aux  archures  au  droit  de  la  anche ,  8t  te  dé- 
S^fe  par  cette  ouverture» 

Les  meules  s'orientent  comme  le  papillon  du 
P°*  fer  ;  elles  ont  leurs  bouts  &  leurs  plats 
comme  lui.  Quand  on  les  met  en  moulage',  on 
•terre  de  placer  les  plats  du  papillon  parallèle- 


ment à  la  roue,  6x  les  bouts  parallèlement  à  fon 
arbre,  en  bordant  bien  de  niveau,  c'eft-à-dire, 
en  mettant  bien  de  niveau  les  bords  de  la  meule 
courante. 

Ce  piquage  &  rayonnement  des  meules  fe  fait 
en  menant  du  coeur  vers  les  bords  des  rayons  : 
ces  rayons  doivent  avoir  t  <  lignes  de  largeur  a 
l'extrémité  de  la  feuillure,  &  être  féparés  dans 
cène  partie  de  deux  pouces  à  deux  pouces  fit 
demi  entre  eux.  Ils  doivent  avoir  aufli  une  faillie 
de  l'épaifleur  d'une  feuille  de  papier.  Quand  on 
moud  des  menus  grains  plats  ,  il  faut  faire  les 
rayons  de  9  à  to  lignes ,  &  les  efpacer  de  18  à 
10  lignes ,  c'eft-à-dire ,  les  rapprocher  fit  les  mul- 
tiplier davantage.  1 

Les  meules  d'une  feule  pièce  étant  rares ,  on 
trouve  dans  beaucoup  de  moulins  des  meules 
compofees  de  pluûeurs  carreaux  joints  enfemble  ; 
mais  ces  fortes  de  meules  ne  font  jamais  d'aufG 
bonne  farine  que  celles  qui  ne  font  que  d'une 
feule  pièce.  La  pierre  dont  on  forme  les  meules 
étant  une  efpèce  de  meulière ,  elle  eft  fujette  à 
avoir  des  petits  trous  ou  pores  ;  on  les  appelle 
ivtdlurcs  :  quand  elles  font  trop  fortes ,  on  les 
remplit  avec  un  maftic  compote  de  farine  de 
feigle  &  de  chaux. 

La  meule  courante  s'ufe  plus  vite  que  la  gif- 
fante  ;  une  bonne  meule  courante  dure  dans  un 
moulin ,  travaillant  bien ,  af  ans,  &  ta  giflante  50. 
En  donnant  ri-deffus  les  proportions  ordinaires 
des  meules ,  on  n'a  entendu  parler  que  de  celles 
des  moulins  des  provinces  feptentrionales  :  elles 
font  en  général  plus  petites  dans  les  provinces 
méridionales;  on  ne  leur  y  donne  guère  que 
4  pieds  à  4  pieds  &  demi  de  diamètre,  mais  on 
leur  donne  plus  d'épaiffeur. 

Meules  ardentes  ;  ce  font  celles  qui  font  fort 
coupantes ,  &  plutôt  encore  par  les  inégalités 
naturelles  de  la  pierre ,  que  par  U  manière  dont 
elles  font  rebattues. 

Meule  boudinière  ;  nom  qu'on  donne  à  la  meule 
giflante  ,  parce  que  fa  furface  de  deflus  eft  un 
peu  convexe. 

Meule  courante  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à 
la  meule  de  deflus ,  qui  eft  la  feule  qui  tourne. 

Meule  fianière  ;  nom  qu'on  donne  à  la  meule 
courante  , 
joue  &  t 
concave. 

Meule  gijfante  ou  gîte  ;  c'eft  le  nom  qu'on 
e  à  celle  de  deflous  ;  elle  repoie  deflus  u* 


itamtfmf   uvui  xiWl  vis  uvuuv   m  a*  imvuiw 

parce  que  fa  furface  inférieure,  qui 
urne  fur  la  meule  giflante ,  eft  un  peu 


châflis  placé  fur  le  plancher  du  beffroi;  on  l'ap- 
pelle giflante,  parce  qu'elle  eft  fixée  à  demeure» 
&  ne  tourne,  point. 

MeïEil;  ceft  un  mélange  de  froment  &  de 
feigle.  On  fème  beaucoup  de  méteil  dans  les  fer- 
mes ,  &  les  petits  habitans  en  fèment  quantité 
dans  leur  champs,  quoiqu'en  général  le  feigle 
mûrifle  un  peu  plus  tôt  que  le  froment ,  &  qu'on 
foit  alors  forcé- de  les  récolter  enfemble  ;  le  mé- 

Nij 
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tcil  eft  pouf  l'ordinaire  réfervé  pour  la  nourriture 
du  cultivateur. 

Mesurage;  fi  on  a  établi  des  régies  pour 
fixer  le»  mefures,  il  n'y  en  a  point  de  certaines 
pour  le  me  lu  rage.  La  manière  de  le  faire,  ojTèrc 
une  grande  dUtérence  dans  le  poids  ,  fur-tout 
pour  les  grains  &  farines.  Un  marchand  &  un 
bourgeois,  étant  dans  le  cas  d'acheter  des  objets 
considérables ,  pour  éviter  d'être  trompés ,  doivent 
faire  tous  leurs  marchés  au  poids  ;  par-là  ils  fe 
garantiront  des  tricheries  &  tours  d'adreffes ,  fur 
lefquels  les  revendeurs  &  regratiers  fondent  leurs 
plus  grands  profits.  Mais  il  eft  bon  qu'ils  faflent 
mefurer  aufli,  parce  que  dans  l'opération  du  mc- 
furage ,  on  eft  plus  à  portée  de  bien  examiner  la 
qualité  de  ce  qu'on  achète. 

Meunier  ;  c'eft  l'homme  qui  conduit  un  mou- 
lin ,  ou  comme  propriétaire  ou  comme  fermier. 
Dans  les  grandes  villes  &  leurs  environs ,  on  les 
paie  communément  en  argent.  L'abondance  des 
moutures  fait  qu'en  général  le  prix  y  eft  moins 
cher  que  dans  les  cantons  peu  peuplés.  A  Paris 
&  aux  environs  ,  on  paie  depuis  15  fols  jufqu'à 
20  f.  pour  la  mouture  fimple  d'un  fetier,  &  30  fols 
pour  la  mouture  économique.  Dans  les  provinces 
&  dans  les  pleines  campagnes ,  on  paie  en  grain , 
&  le  meunier  prend  depuis  la  douzième  jufqu'à 
la  vingt-quatrième  partie  du  grain  pour  Ion  fa- 
laire  ,  avant  de  vider  le  fac  fit  d'engrener ,  fui- 
van  t  la  variété  des  ufages  des  lieux. 

Mine  ;  mefure  de  Paris ,  c  eft  la  moitié'  d'un 
fetier,  pour  la  farine  comme  pour  le  grain. 

Minot;  efpéce  de  farine. 

Minot;  mefure  de  Paris,  il  eft  de  trois  boif- 
feaux  pour  le  froment,  le  feigle,  l'orge,  la  fa- 
rine  &  pour  tous  les  grains  en  général ,  excepté 
l'avoine ,  dont  le  minot  eft  de  6  boiffeaux. 

Minute;  c'eft  un  petit  hfcrùTon.  On  place  fou- 
vent  à  la  tête  de  la  huche  en  dehors  un  rouleau 
de  bois ,  sur  lequel  on  arrête  les  attaches  du  blu- 
teau ,  &  on  fait  fervir  un  des  bouts  de  ce  rou- 
leau d'axe  à  une  minute  :  alors  ce  petit  hériflfon 
t'emploie,  en  le  montant  ou  lâchant  de  quelques 
crans ,  à  tendre  &  roidir  le  bluteau  au  point  con- 
venable pour  qu'il  blute  bien.  On  fe  fert  encore 
de  minutes  pour  beaucoup  d'autres  opérations 
dans  un  moulin ,  lorfqu'ellcs  n'exigent  pas  une 
grande  force. 

Moudre  gras  ;  lorfque  les  meules  font  fati- 
guées, &  que  le  rayonnement  eft  ufé ,  elles  apla- 
ti fient  le  grain  au  lieu  de  le  réduire  en  pouf- 
fière  ou  fleur  de  farine  ;  c'eft  ce  qui  annonce 
qu'elles  ont  befoin  d'être  rebattues ,  &  ce  qu'on 
appelle  moudre  gras. 

Moudre  rond  ;  c'eft  un  moyen  moulage.  Lorf- 
que la  meule  courante  ne  tourne  ni  trop  vite,  ni 
trop  lentement ,  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  trop 
rapprocher  les  meules  ni  de  les  trop  élever  l'une 
de  l'autre  pour  qu'elles  aillent  aifement  t  on  dit 
que  le  moulin  moud  rondement. 
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Moulage;  ce  mot  a  trois  fens  prîncipaui. 
i°.  On  s'en  fert  pour  défigner  l'aftion  des  meules; 
aw.  ce  que  cette  action  produit;  c'eft-à-dire ,  qu'on 
défigne  fouvent  par  ce  mot  le  grain  broyé ,  dans 
l'état  où  il  fe  trouve  lorfqu'il  iort  de  deffous  la 
meule  ;  30.  l'enfemble  des  parties  du  moulin  ,  qui 
agiflem  &  fervent  à  produire  le  moulage. 

Moulage  pour  pain  de  munition  ;  il  doit  être 
fait ,  les  meules  fort  rapprochées  ou  atterrées  ,  à 
caufe  qu'on  ne  retranche  point  le  fon  dans  le 
pain  de  munition ,  &  qu'on  cherche  à  le  pulvc- 
rifer  autant  qu'il  eft  poiiible  ;  au  lieu  que  dans 
les  autres  moutures ,  on  tend  à  l'enlever  légère- 
ment de  deflus  le  grain ,  fans  qu'il  retienne  de 
fubftance  farineufe. 

Par  une  Ordonnance  du  aa  mars  1776»  1»  ra- 
tion du  foldar,  toujours  fixée  à  a4  onces  de  pain, 
devoit  être  compofie  de  moitié  froment  6c  moitié 
feigle  ,  dont  la  farine  feroit  blutée  à  raifon  de 
l'cxtraâion  de  ao  livres  de  fon  fur  aoo  livres  de 
grain  :  mais  depuis  le  premier  janvier  17791  'c 
miniftére  a  fait  fufpendre  l'exécution  de  cette  or- 
donnance ,  &  on  a  fourni  aux  troupes  le  pain  de 
munition  fur  le  pied  de  trois  quarts  de  froment 
&  un  quart  de  feigle ,  fans  aucune  extraction 
de  fon. 

Les  gens  les  plus  inflruits ,  qui  ont  le  mieux 
étudié  cette  matière,  &  qu'aucun  intérêt  parti- 
culier ne  domine ,  penfem  que  la  vraie  proportion 
feroit  de  ne  mettre  que  deux  tiers  de  froment 
contre  un  tiers  de  feigle,  fclon  l'ancien  ufage 
avant  1776 ,  &  d'extraire  du  grain  un  dixième 
de  gros  fon  ;  cela  formerait  un  pain  trés-fain 
pour  les  troupes ,  &  ne  feroit  pas  une  différence 
fenfible  dans  la  dépenfe.  Le  fon  ne  nourrit  point; 
ainfi  il  eft  jufte  de  le  fouftraire.  Si  on  met  trop  tU 
feigle  dans  le  pain  ,  comme  moitié  ,  il  fermente 
promptement ,  &.  l'acide  de  ce  grain  le  fait  moi- 
fir ,  en  été  fur-tout.  Une  forte  proportion  de  fro- 
ment ,  jointe  à  l'extraâion  du  gros  fon ,  renché- 
rirait trop  la  ration.  La  mixtion  de  deux  tiers 
froment  fit  d'un  tiers  feigle,  avec  l'extratnon  d'un 
dixième  de  fon  ,  lève  toutes  ces  difficultés , 
fit  procure  un  pain  falubre  à-peu  près  au  meme 
prix,  la  différence  d'une  ration  à  l'autre  n'étant 
pas  d'un  vingtième. 

Quant  à  la  fabrication  du  pain  de  muniuon, 
fur  un  fac  de  farine  pefant  aoo  livres ,  on  met 
115  liv.  d'eau,  &  on  fait  90  pains  de  munition» 
formant  chacun  deux  rations ,  &  pefant  trois  li- 
vres ,  ou  enfemble  a70  livres. 

Moulin  ;  c'eft  une  forte  machine  qui ,  opi- 
nât un  grand  travail ,  épargne  la  main  d  <xn'"s 
dans  beaucoup  d'ans  ;  il  y  en  a  de  bien  ats 
efpèces  différentes  ;  mais  relativement  à  la  pr«* 
paration  des  grains  ,  ils  fe  rèduifcnt  à  qu^ 
fones  ,  les  moulins  à  eau  dont  l'ufegc  rit 
très -ancien  en  France;  les  moulins  à  vent» 
dont  l'ufage  n'eft  connu  en  Europe  que  de" 
puis  les  croifades,  &  qui  ont  été  inventés  <* 
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Afie;  les  moulins  à  chevaux, ou  boeufs,  qui  font 
ks  moins  en  ufage ,  fur-tout  en  Europe  ;  fie  les 
moulins  à  bras  auxquels  on  n'a  guère  recours 
que  dans  les  cas  de  neceflité ,  parce  qu'un  homme 
travaillant  bien  ne  peut  pas  moudre  plus  de  1 5  li- 
vres de  froment  en  une  heure  de  temps. 

Les  moulins  à  eau  reçoivent  leur  mouvement 
«Ton courant  d'eau,  qui  parte  deflbus  la  roue,  ou 
arrive  deflùs ,  ce  qui  les  divife  en  deux  efpècej. 
Lorfque  la  roue  plonge  dans  un  courant  qui 
pané  au-deiTous  du  moulin ,  on  la  fait  marcher 
an  moyen  d'aubes  qui  y  font  adaptés  ;  c'eft  ce 
qui  a  fait  appeler  cette  forte  de  moulin ,  •  moulins 
à  Mit  ou  moulins  en-dejfous.  Si  l'eau  arrive  au- 
cictlus  de  la  roue  du  moulin  ,  on  la  reçoit  dans 
ces  cellule»  ou  godets  formans  des  efpéces  de 
pots  pratiqués  dans  la  circonférence  de  la  roue, 
&  qui  fe  remplûTant ,  la  font  tourner.  On  ap- 
pelle ces  moulins  par  cette  raifoo,  moulins  à  pots 
<w  en-dtjfus. 

Moulins  banaux  ;  ce  font  ceux  qui  appar- 
tiennent à  un  Seigneur  par  droit  de  fon  fief,  6c 
où  tous  fes  vaflaux  font  obligés  de  faire  moudre 
leurs  grains ,  fous  une  redevance  fixée  par  fes 
mes. 

Moulins  des  environs  de  Paris.  A  10  lieues  à 
h  ronde  de  Paris  ,  fur  une  furfice  contenant  en- 
viron13 co  lieues  quarrées  ,  on  compte  500  a  jço 
moulins  à  eau  ,  dont  on  ellime  la  mouture  à 
douze  cent  mille  ft tiers.  Il  y  a  au  moins  au- 
tant de  moulins  à  vent ,  dont  la  mouture  n'eft 
eftimée  qu'au  tiers  ;  ainft  cette  quantité  de  mou- 
lins ne  peut  pas  fournir  aux  befoins  du  pays,  fie 
a  ceux  des  villes  de  Paris ,  de  Verfaillcs  fit  des 
petites  villes  de  cet  arrondirtsment  ;  auflî  ap- 
porte-!-on  à  Paris  des  farines  de  plus  loin.  Cette 
obfervation  devroit  exciter  beaucoup  de  meu- 
niers fit  de  propriétaires  de  moulins ,  qui  fe  bor- 
D«t  à  la  mouture  ruftique ,  à  entreprendre  la 
mouture  économique  dans  leurs  meilleurs  mou- 
lins, afin  de  faire  de  belles  farines  pour  la  capi- 
tale fit  les  villes  qui  l'avoifinent,  ce  qui  leur  le- 
tcw  d'un  plus  grand  profit. 

Mouun  à  pots  ;  c'eft  un  moulin  dont  la  grande 
toue  reçoit  l'eau  par  en-haut  :  c'eft  ce  qui  le  fait 
appeler  aufli  moulin  en-dejfus.  On  n'établit  ces 
fortes  de  moulins  que  dans  les  lieux  où  l'eau 
e»  peu  abondante  ,  mais  où  l'on  difpofc  d'une 
V*"àe  chute.  La  force  de  la  chute  de  l'eau  con- 
tnbne  beaucoup  à  la  vitefle  du  mouvement  de  la 
tooe.  On  a  obfervé  dans  un  moulin  dont  la 
«ute  étoit  de^  16  pieds  ,  qu'il  ne  dépenfoit  que 
«  tien  de  l'eau  d'un  moulin  de  §  pieds  de 
"wte ,  pour  moudre  une  quantité  égale  de 
pains. 

Movssf  ;  les  meuniers  attentifs  ont  foin  d'en 
woir  toujours  dans  leur  moulin  de  préparée  fit 
jjien  épluchée  ,  pour  boucher  tous  les  petits  trous 
*  ouvertures  par  lefqucls  l'eau  fervant  à  leur 
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travail  peut  fe  perdre,  foit  dans  la  reillerc,  fait 
dans  l'auge  ,  toit  dans  les  godets  de  la  roue , 
tenant  toutes  les  jonctions  de  pierres  ou  de  pen- 
ches bien  calfeutrées  commj  les  coutures  du  bor- 
dage  d'un  bateau. 

Mouture  à  la  grojfe  ;  c'eft  celle  qui  fe  pra- 
tique dans  les  moulins  où  il  n'y  a  point  de  blu- 
teau.  Le  grain  moulu  s'emporte  dans  les  maifons 
des  boulangers  ou  des  bourgeois  comme  il  fort 
de  deflbus  la  meule,  fie  c'eft  chez  eux  que  fc  fait 
le  blutage.  Cette  forte  de  mouture  eft  fort  eu 
ufage  dans  nos  provinces  méridionales  fie  dans 
plufieurs  autres  cantons.  Aux  environs  de  Go- 
nefle ,  il  y  a  beaucoup  de  moulins  où  on  moud 
à  la  grofle  pour  les  boulangers  de  ce  lieu. 

Mouture  méridionale  ;  c'eft  celle  où  l'on  moud 
le  blé  premièrement,  fie  où  on  le  blute  enfuite  a 
pan. 

Mouture  feptentrionale  ;  c'eft  celle  où  on  fe 
fert  de  meules  beaucoup  plus  grandes  que  dans 
la  mouture  méridionale. 

Mouture  pour  le  bourgeois  ;  c'eft  lorfque  le 
blutoir  n'eft  pas  fi  fin  que  celui  pour  la  mouturo 
du  riche,  ni  ft  gros  que  celui  de  la  mouture  du 
pauvre,  en  forte  qu'il  parte  du  fon  avec  la  farine. 

Mouture  pour  U  riche  ;  c'eft  lorfque  le  blu- 
teau  eft  affez  fin  pour  ne  laiffer  pafler  que  la 
fine  (leur  de  la  farine. 

Mouture  pour  le  pauvre  i  c'eft  lorfque  le  bl li- 
teau eft  affer  gros  pour  lairtcr  pafler  le  gruau  8t 
hr  groffe  farine  avec  partie  du  l'on. 

MOUTURE  économique  ;  cette  mouture  eft  la 
plus  profitable  de  toutes.  On  parvient,  au  moyen 
des  différens  blutages  qu'on  y  emploie ,  à  fepa- 
rer  parfaitement  les  fons  des  gruaux  ;  fie  en  re- 
payant à  la  meule  tous  les  gruaux  que  rendent 
ces  divers  blutages ,  on  tire  beaucoup  davan- 
tage de  farine  ;  on  la  tient  divifee  fuivant  fes 
qualités. 

Un  fetier  de  froment  pefant  240  livres  poids 
de  marc,  moulu  économiquement,  doit  rendre 
185  livres  de  farine  fit  50  livres  de  fon;  fa- 
voir,  8  boirteaux  ou  100  livres  de  fleur  ou 
première  farine  ,  4  boirteaux  ou  48  livres  de 
fariné  de  premier  g'uau  ou  gruau  blanc  ;  deux 
boirteaux  ou  25  livres  de  farine  de  fécond 
gruau  ou  gruau  gris,  fie  un  boifleau  ou  12  li- 
vres de  farine  de  gruau  bis  ;  6  boirteaux  de  gros 
fon ,  pefant  24  livres  ;  un  boifleau  de  remou- 
lage ou  fécond  fon ,  pefant  7  livres  ;  2  boirfeaux 
de  recoupes  fie  recoupettes,  pefant  19  livres.  Si 
on  additionne  toutes  ces  pelées ,  on  trouvera  un 
déchet  de  5  livres  occafionné  par  le  travail  du 
moulage,  du  remoulage  fie  de?  bluteaux. 

11  ny.  a  guère  plus  d'un  fiécle  que  la  mou- 
ture économique  eft  devenue  en  ufage  ;  elle  a 
trouvé ,  malgré  fon  utilité ,  de  i'oppofition  dan» 
fon  etabliflcmenr  ,  comme  il  arrive  d  ordinaire 
pour  toutes  les  idées  nouvelle*.  Il  faut  un  temps 
pour  furmonier  l'erreur  &  détruire  Us  prejugés. 
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On  appellent  par  dérifion  ,  farine  de  Champagne ,  ] 
les  farines  provenant  des  gruaux,  &  il  éroit  dé- 
fendu aux  boulangers  de  les  employer.  La  mou- 
ture économique  a  enfin  pris  le  demis  fur  toutes 
les  autres  ;  elle  s'eft  fort  multipliée  &  perfection- 
née depuis  quelques  années. 

Mouture  rujlique  ou  depayfan  ;  elle  ne  dif- 
fère de  la  mouture  en  grofle  ,  que  parce  que  le 
moulin  fait  travailler  un  bluteau  commun ,  où  le 
grain  moulu  eft  tamifé  en  fortant  des  meules. 
Cette  mouture  eft  fi  imparfaite,  que  d'un  fetier 
pefant  240  livres ,  elle  ne  rend  que  depuis  80 
jufqu'à  1  10  liv.  de  farine  ;  tout  le  refte  parte  en 
fon  ou  recoupes. 

MuiD  Je  grain  ;  il  eft  compofé  de  1 1  fetiers. 
Le  muid  de  froment  doit  pefer  au  moins  2800  liv. 

GEillard  ;  c'eft  l'ouverture  qui  eft  au  centre 
des  meules  ;  celui  de  la  meule  giflante  eft  rempli 
par  la  boite  &  les  boitillons  ;  mais  celui  de  la 
meule  courante  refte  ouvert  des  deux  côtés  de 
l'anille  ,  pour  que  le  grain  fortant  de  l'auge t, 
tombe  dedans,  fit  puifle  arriver  entre  les  deux 
meules. 

Orge  ;  L'orge  eft  plus  légère  que  le  froment  : 
le  fetier,  mefurc  de  Paris,  ne  pefe  que  ai  a  à 
ai{  livres;  elle  rend  beaucoup  de  fon.  Par  la 
mouture  ruftique,  on  n'en  tire  que  70  475  livres 
de  farine  du  fetier,  &  par  la  mouture  écono- 
mique 110  à  130  livres. 

Orgueil  ou  cremait&ire  ;  outil  fervant  d'appui 
a  la  pince  pour  lever  la  meule. 

Pajotaoe;  on  entend  par  ce  mot,  la  fubver- 
fion  des  jantilles  de  la  grande  roue  dans  l'eau, 
au  fond  de  la  courftére ,  foit  par  le  défaut  de 
pente  fuffifante  à  cette  courfiére  ou  au  canal  qui 
reçoit  fes  eaux,  ce  qui  occafionne  un  refoule- 
ment. Lepajotage  fort  nuifiblc  au  mouvement 
d'un  moulin ,  parce  qu'il  oppofe  une  force  qui 
agit  en  fens  contraire  à  celle  de  l'eau  qui  fort 
de  l'auge  &  qui  remplît  les  godets.  La  roue  eft 
donc  obligée  de  vaincre  cette  réftftance  ,  ce  qui 
retarde  d'autant  fon  mouvement. 

Palier  ;  c'eft,  dans  un  moulin,  une  pièce  de 
bois,  d'un  demi- pied  de  largeur  fie  cinq  pouces 
d'épaiffeur,  fur  neuf  pieds  de  longueur,  entre  fes 
deux  appuis ,  &  dont  les  deux  bouts,  taillés  en  dos 
de  carpe ,  portent  fur  deux  pièces  de  bois  qu'on 
nomme  braies.  Le  palier  fe  plie  8c  devient  élas- 
tique fous  le  poids  de  la  meule  ,  de  b  lanterne 
&  de  l'axe  du  fer  qu'il  fupporte. 

Palier  de  heurtoir;  pièce  de  bois  emmortoi- 
fée  dans  les  hautes  pannes ,  ayant  dans  fon  mi- 
lieu une  femelle  à  laquelle  eft  fixé  le  heurtoir. 

Palonnier  ;  c'eft  un  rouleau  de  bois  reflem- 
blantau  palonnier  d'une  voiture ,  qu'on  attache  à 
l'extrémité  fupérieure  du  bluteau,  &  qui  fert, 
au  moyen  des  accouples ,  à  le  contenir  ferme- 
ment vers  la  téte  de  U  huche. 

Panneaux  ;  pièces  de  menuiferic  qui  font  le 
pourtour  des  meules. 


Papillon  du  gros  fer  ;  on  appelle  ainfi  la  par- 
tie du  fer  qui  parte  dans  l'anille  ;  on  amincit  te 
gros  fer  dans  cette  partie,  en  l'aplatùTanr,  pour 
qull  s'ajufte  mieux  dans  l'anille. 

Paremens;  morceaux  de  bots  qu'on  ajurt: 
avec  les  chanteaux  pour  fermer  le  rouet  do  mou- 
lin à  vent. 

Pas  ;  c'eft  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  cha- 
que cheville  du  rouet.  On  donne  au  plus  grand 
f  pouces  6t  au  plus  petit  au  moins  4.  On  règle 
proportionnément  de  même  la  diftance  des  râ- 
teaux de  la  lanterne ,  pour  que  l'engrenage  fe 
farte  facilement  fans  fecoufle  ni  foubretâut. 

Pas  de  crapaudine  ;  ce  font  plufieurs  petits  creux 
placés  dans  la  crapaudine.  Le  meunier  fait  porter 
le  pivot  du  gros  fer ,  tantôt  dans  un  pas ,  tan- 
tôt dans  un  autre ,  fuivant  qu'il  fe  fatigue  ou 
s'ufe  :  cela  fait  que  la  crapaudine  fert  plus  long- 
temps ,  fans  qu  on  foit  forcé  de  1a  démonter  « 
reforger. 

Passemens  ;  ce  font  de  petits  cordages  on 
cordons  qui-  fervent  a  mieux  affujertir  &  contre- 
tenir  les  orifices  de  la  manche  &  du  pied  du 
bluteau  ,  afin  qu'ils  ne  vacillent  point  &  que  le 
blutage  fe  farte  bien.  On  les  bride  plus  ou  moins 
pour  trouver  la  meilleure  pofmon  poflible  de 
bluteau  &  en  faciliter  le  travail.  La  plus  grande 
partie  des  meuniers  les  fupprimenc ,  tk  trouvent 
moyen  d'aflujettir  leurs  bluteaux  fans  y  pindre 
des  partemens. 

Pertuis  ;  ancien  terme  qui  lignifie  une  ouver- 
ture ,  un  orifice  ;  on  l'a  confervé  dans  le  lan- 
gage des  arts.  Le  pertuis  d'une  vanne  d'un  em- 
palement ,  eft  l'ouverture  par  laquelle  l'eau  s'é- 
chappe. 

Peser  U  meule  ;  c'eft  chercher  fon  équilibre 
en  apuyant  fur  les  quatre  points ,  pour  voir  fi  elle 
ne  pèle  pas  plus  d'un  côte  que  de  l'autre. 

Petit  chable  ;  c'eft  celui  du  treuil  qui  fert  à 
monter  les  facs. 

Petit  palier;  on  a  donné  ce  nom  à  une  fo- 
live  placée  parallèlement  au  grand  palier ,  qui 
fert  a  foutenir  le  pivot  inférieur  du  babillard. 

Petit  treuil  ou  treuil  d'en-bas  ;  on  l'appelle 
au ifi  moulinet.  Il  eft  armé  de  quatre  barres  ;  on 
y  fait  aboutir  un  des  bouts  de  là  vindenne  qu'on 
vire  defiûs  pour  faire  tourner  le  grand  treuil.  Le 
petit  treuil  fe  place  ordinairement  horizontale- 
ment ,  en  faifant  porter  un  des  tourillons  de  fon 
arbre  dans  le  mur  de  goutte  avalant-Peau  de  la 
falle  du  moulut  :  on  foutient  l'autre  bout  par  un 
pilier  ou  pied  droit  fcellè  dans  la  foie  de  cette 
falle. 

Pied  de  la  huche  ;  c'eft  la  partie  où  aboutit  l'o- 
rifice du  bluteau ,  par  lequel  il  fe  décharge  des 
fons  &  gruaux. 

Pince  ;  on  a  toujours  befoin  dans  un  moulifl 
d'une  forte  pince  ;  elle  fert  dans  les  manœuvres 
à  fou  le  ver  les  meules  &  aux  antres  gros  ou- 
vrages. 
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Pu>n  ;  ce  font  de  petits  coins  de  fer  que  Ton 
eharTc  entre  l'anille  &  les  plats  du  papillon,  pour 
les  fixer  enfemble. 

Pipoir  ;  outil  fervant  à  ferrer  les  pipes  ou 
petits  coins  de  la  meule  d'un  moulin  à  eau. 

Piquage  &  rayonnement  ;  il  fe  fait  en  rcb.it  - 
tant  les  meules.  Four  cet  effet,  on  conduit,  du 
coeur  de  la  meule  à  l'extrémité  de  La  feuillure, 
des  rayons  qui  s'élargiffent  en  proportion  égale, 
co  gagnant  la  circonférence.  On  ne  les  creufe 
eue  de  l'èpaùTeur  d'une  forte  feuille  de  papier; 
tellement  qu'il  y  ait  alternativement  un  rayon 
creux  6c  un  plat  formé  par  la  fu  perfide  de  la 
meule ,  qu'on  laide  intacte.  On  ne  donne  aux 
rayons  creux  que  la  moitié  de  la  largeur  qu'on 
laide  aux  rayons  plats.  Une  meule  bien  repiquée 
on  rebattue  ,  expédie  davantage  ,  c'eft-à-dire , 
qu'elle  moud  plus  de  grain  dans  le  même  efpace 
de  temps ,  (ans  que  la  roue  tourne  plus  vite  ;  on 
en  a  fait  l'expérience  dans  des  moulins  où  on  a 
trouvé  que  cela  alloit  à  plus  de  moitié  en  fus, 

rind  1  ouvrage  étoit  bien  fait.  Lorfqu'un  mou- 
va  fort  gaiement ,  il  faut  repiquer  les  meules 
tous  les  1 5  jours  ou  toutes  les  trois  femaines. 

PLAFOND  ou  doublage  Je  la  roue;  c'eft  un  af- 
fcmblage  de  planches  de  chêne,  fnr  lefquelles  on 
cloue  ou  cheville  les  jantilles.  Le  plafond  déter- 
mine la  largeur  ou  épaiffeur  de  la  roue  à  pot  ; 
oo  la  régie  fur  l'abondance  de  l'eau  qui  arrive 
fur  la  roue  ;  c'eft  fur  le  plafond  que  le  ciel  des 
ffets  eft  doué. 

Plats  de  U  mtule  ;  on  entend  par  cette  ex- 
prefuon  les  deux  extrémités  du  diamètre  de  la 
meule  ,  pris  dans  la  même  direction  que  les  plats 
eu  papillon  du  gros  fer. 

Plat  à  mont  l'eau;  on  appelle  ainfî  dans  un 
moulin  à  eau ,  le  côté  de  la  meule  où  l'une  des 
fleurs  de  fanille  eft  pofée,  &  qui  regarde  le  côté 
tfoù  vient  l'eau. 

Plat  avalant  Peau  ;  c'eft  le  côté  oppofé  qui  re- 
farde l'eau  qui  fuit. 

Plats  du  ospillon  du  gros  fer;  ce  font  les  cô- 
tés les  plus  larges  de  la  partie  où  il  eft  aminci. 
On  oriente  les  plats  du  papillon  parallèlement  à 
u  roue  du  moulin ,  avant  de  mettre  la  meule 
courante  en  moulage. 

Plumarts;  ce  font  des  pièces  de  fonte  de 
cuivre  ou  de  bois,  fervant  de  chevet  aux  touril- 
lons qui  arment  les  extrémités  de  l'arbre  tour- 
But  d'un  moulin. 

Poilxttc;  on  appelle  aînfi  une  boîte  de  fer 
«chinée  &  clouée  dans  le  palier ,  au  milieu  de 
laquelle  eft  placée  la  crapaudine  ,  fur  laquelle 
tourne  le  pivot  du  gros  fer. 

Pointe  ou  pivot  du  gros  fer  ;  c'eft  fon  eitré- 
nité  inférieure  qu'on  acère  fortement,  &  qu'on 
termine  en  pointe  ,  pour  qu'il  punie  rouler  fa- 
cilement dans  le  pas  de  1a  crapaudine  placée  fur 
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Porte-Trî mili.on  ;  ce  font  deux  traverfes  qui 
panent  d'un  des  trémillons  à  l'autre ,  &  fur  lef- 
quels  ils  font  cloués;  i's  fervent  à  les  élever,  à 
les  contretenir  ,  &  forment  avec  eux  une  éfpéce 
de  châflis ,  au  milieu  duquel  on  place  la  trémie. 

Poteau  d'exillon  ;  on  place  les  poteaux  d'exit- 
lon  à  mont  &  avalant  du  beffroi,  vis-à-vis  les 
extrémités  du  palier  :  leurs  tenons  font  reçus  haut 
&  bas  dans  des  mortoifes  taillées  dans  les  tra- 
verfes du  beffroi  ;  ils  fervent  à  arc-bouter  l'exillon. 

Poteaux  comiers  ;  on  appelle  ainfi  les  poteaux 
qui  font  aux  angles  de  la  cage  d'un  moulin  ;  ils 
ont  19  pieds  de  long  fur  10  à  11  pouces  de  gros. 

Poulie  de  renvoi  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  pla- 
cées dans  un  grand  moulin ,  fuivant  les  différentes 
mécaniques  qu'on  établit  fur  fon  rouage.  C'eft 
l'habileté  du  meunier  ou  du  mécanicien  qu' 
emploie  à  l'aménagement  de  fon  moulin  ,  qu 
décide  le  lieu  où  il  les  faut  fixer  pour  produire 
un  bon  effet. 

Poulie  de  renvoi  du  trtuil  à  monter  let  facs  ; 
c'eft  une  poulie  attachée  au  plancher  de  la  cage 
du  moulin ,  à  quelque  diftance  de  ce  treuil ,  fur 
le  rouet  de  laquelle  paffe  une  corde  qui  tient  an 
fac  de  farine  ou  de  grain  qu'on  a  élevé  en  l'air , 
au  moyen  de  quoi ,  on  le  fut  arriver  dans  l'en- 
droit où  on  veut  le  dépofer ,  en  halant  deflus 
cette  corde  ou  la  lâchant. 

Poutrelle;  on  donne  ce  nom  à  une  folive 
plus  ou  moins  forte ,  feellie  dans  les  murs  d'a- 
mont &  d'aval  du  moulin ,  qui  fert  à  foutenir 
un  des  bouts  de  l'arbre  du  treuil  d'en  haut. 

Prespiratiqn  ;  c'eft  la  pénétration  de  l'eau 
dans  les  terres  qui  l'avoifinent.  On  fait  un  quai , 
un  mur  dont  les  pierres  font  liées  à  chaux  & 
ciment,  ou  un  courroi  de  glaife,  pour  retenir  l'eau 
d'un  canal ,  ou  d'un  courant  d'eau  ,  &  empêcher 
qu'elle  ne  fe  perde  par  la)  prefpiration. 

Produit  du  froment  en  pain  ;  on  eftime  en 
général  ce  produit  à-peu  près  égal  au  poids  du 
grain ,  parce  que  l'eau  qui  s'incorpore  dans  le 
pain  à  la  fabrication,  remplace  le  ton  qu'on  fé- 
pare  &  diftrait  dans  la  mouture  par  le  blutage. 
Le  produit,  quand  les  farines  prennent  bien  l'eau, 
excède  même  le  poids  du  grain  d'un  feizième  ou 
un  dix-huitième  par  la  mouture  économique.  Un 
feticr  de  blé  ,  mefure  de  Paris  ,  doit  rendre 
185  livres  de  farine  :  on  met  les  deux  cinquièmes 
d'eau  pour  le  moins  en  fus  du  poids  de  la  farine 
en  fabriquant  le  pain.  Il  s'évapore  dans  la  cuif- 
fon  U  moitié  de  l'eau  employée  pour  pétrir; 
donc,  avec  185  livres  île  farine^  on  doit  faire  au 
moins  246  livres  de  p  in.  Par  ce  calcul  il  fe 
trouve  6  livres  de  pain  d'excédant  fur  le  poids 
ordinaire  du  fetier ,  qui  eft  de  a 40  livres.. 

Quenouille    c'eft  la  même  chofe  que  la  ba- 
gue 1  te  du  blutevu  ;  ce  mot  eft  peu  en  ufage. 

QuÉTER  mouture  ;  dans  beaucoup  de  cantons , 
&  fur-tout  da.'$  les  vil  Jges  éloignés  des  grandes 
villes,  les  meuniers  qui  n'ont  point  de  moulins 
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banaux ,  font  en  ufage  de  courir  les  villages  &  t 
habitations  avec  des  béres  de  Comme,  pour  de- 
mander aux  habitans  leurs  grains ,  dont  ils  leur 
rapportent  enfuite  la  farine;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle quêter  mouture. 

Quintin  i  efpèce  de  canevas  apprêté  en  cou- 
leur bleue  ;  il  porte  le  nom  de  la  ville  de  Bre- 
tagne où  il  s'en  fabrique  le  plus.  U  a  une  demi- 
aune  de  large  ou  à-peu-près,  &  fert  principale- 
ment pour  les  bluteaux  ronds ,  &  fur-tout  ceux 
de  dodinage. 

Rame  ;  c'eft  le  terme  dont  on  fe  fert  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume ,  pour  dé- 
iigner  le  grain  moulu  ,  fortant  de  deflbus  la 
meule.  Dans  ces  pays  on  n'ell  point  dans  l'ufage 
d'adapter  des  blutcaux  aux  moulins;  le  blutage 
fe  fait  chez  le  bourgeois  ou  chez  le  boulanger. 
On  met  la  rame  en  tas;  on  la  laiflc  fermenter  & 
fe  refroidir  ;  on  ne  la  blute  que  5  ou  6  femaincs 
après  qu'elle  eft  fortie  des  meules.  Cet  ufage, 
imité  dans  les  provinces  feptentrionales  ,  feroit 
dangereux  à  caufe  de  la  grande  humidité  &  de 
la  différence  de  température. 

Rebattre  In  meules  ;  c'eft  les  repiquer,  pour 
qu'elles  puiflfent  moudre  le  grain  plus  tacitement. 

Recoupe  ou  petit  fon  ;  c'eft  le  fon  qui  pro- 
vient des  gruaux  appelés  bis  ou  gros  gruaux  , 
lorfqu'ils  ont  été  rcpafTés  fous  la  meule  ou  rc- 
blutes  au  bluteau  cylindrique.  Nous  difons  reblu- 
tés ,  car  beaucoup  de  meuniers  ne  portent  pas 
leur  travail  &  leur  économie  jufqu'à  remoudre 
les  gruaux  bis.  La  recoupe  pèle  6 ,  7  &  jufqu'à 
$  livres  le  boifleau ,  fuivant  la  qualité  du  blé. 

Recoupette  ;  on  a  donné  ce  nom  au  fon  que 
rejette  le  bluteau  cylindrique  ,  &  à  celui  qui 
provient  des  gruaux  que  fon  blutage  produit. 
C'eft  le  plus  mince  de  tous  les  fons ,  ce  qui  fans 
doute  a  déterminé  à  fe  fervir  d'un  diminutif  pour 
le  défigner. 

Reillere;  conduite  de  pierres  ou  de  bois, 
par  où  l'eau  eft  amenée  fur  la  roue  d'un  moulin 
à  pots. 

Remoulage;  c'eft  le  fécond  fon  qui  eft  corn- 

Jiofé  principalement  de  la  féconde  écorce  du  blé. 
I  provient  des  gruaux  blancs ,  autrement  appe- 
lés gruaux  fins  ;  on  le  confond  8c  mêle  fouvent 
avec  les  recoupes ,  mais  ce  n'ell  pas  une  écono- 
mie. Le  rc moulage  mis  à  part,  péfe  7  à  9  livres 
le  boiffeau ,  mefure  de  Paris.  Comme  il  y  relie 
un  peu  de  farine ,  ce  que  fa  couleur  blanche  an- 
nonce, on  l'achète  par  préférence  pour  engraifler 
les  volailles. 

Rengrener;  c'eft  remoudre  le  gruau,  comme 
on  a  moulu  le  grain. 

Repassage  des  fons  &  gruaux  ;  dans  les  pe- 
tits moulins  où  l'on  ne  moud  quo  pour  les  gens 
de  campagne  6c  le  petit  peuple,  6t  où  l'on  moud 
peu  de  froment ,  mais  beaucoup  de  grains  mè- 
lfst  feiglc,  orge  &  autres  efpèccs,  on  n'opère 
pat  aufti  économiquement  que  dans  les  grands 


moulirs  ,  qui  fournirient  la  farine  de  froment 
aux  villes  &  préparent  celle  qui  fait  le  p'us  beau 
ain.  Le  plus  fouvent  on  no  fe  fert  que  d'un  feul 
luteau  dans  les  petits  moulins,  &.  il  n'y  a  point 
de  dodinage.  Comme  il  s'enfuivroit  qu'on  per- 
drait une  quantité  confidérable  de  farine ,  fi  on 
ne  rcpaftbit  pas  fous  la  meule  les  fons  &  gruaux 
qui  proviennent  du  premier  blutage ,  tous  les  pe- 
tits meuniers  attentifs  à  leur  intérêt,  ont  ce  foin, 
pour  conferver  leurs  pratiques  &  diaiinucr  la  pré- 
vention fur  leur  infidélité.  Pour  faire  ce  repauage 
ils  altèrent  un  peu  les  meules ,  mais  ils  ne  char- 
gent point  le  bluteau. 

Repasse  ;  on  nomme  ainfi  une  grofle  farine 
que  l'on  repafte  par  un  blutoir,  pour  1a  feparer 
du  fon. 

Reprises  ;  les  meuniers  fe  fervent  de  ce  terme 

[iour  exprimer  les  fons  &  gruaux  qui  refient  après 
a  première  mouture  du  grain ,  quand  on  a  tiré 
au  bluteau  la  fleur  ou  la  première  farine. 

Rhabiller  des  meules  ;  c'eft  les  rebatrre  6c  les 
mettre  en  état  de  fervicc. 

Rivet  (let)  ou  les  rivets  ;  ce  font  des  planches 
de  bois  dur  qui  ont  à-peu-près  la  moitié  de  la 
largeur  des  jantilles ,  &  qu'on  y  cloue  par  deffus 
pour  les  confolider  ,  en  les  pofant  à  fleur  de  la 
circonférence  extérieure  de  la  roue ,  &  les  faifant 
aboutir  fur  le  bout  des  embrafurcs. 

ROUE  ou  la  roue  à  pot;  eft  la  grande  roue 

Placée  à  l'extérieur  du  moulin,  laquelle  reçoit 
eau  de  la  rcillére;  elle  a  pour  eflicu  l'arbre  du 
moulin,  pour  raies  fes  embrasures,  pour  jantes 
les  jantilles  foutenues-  de  leur  rivet  8c  plafond. 

Rouet;  c'eit  le  nom  qu'on  donne  à  une  grande 
roue  dentée,  adaptée  à  l'arbre  de  la  roue  à  pot, 
&  placée  dans  l'intérieur  du  moulin  parallèlement 
à  celle-ci.  Ces  dents  ou  chevilles  font  perpendi- 
culaires au  ceinrre  de  fes  jantes ,  &  elles  font 
efpacées  comme  les  fufeaux  de  la  lanterne  qu'elles 
engrènent ,  pour  imprimer  le  mouvement  à  la 
meule  courante ,  dont  Taxe  eft  commun  avec 
celui  de  la  lanterne.  Le  rouet  doit  avoir  à -peu- 
prés  la  moitié  du  diamètre  de  la  roue  à  pot. 

ROVET  de  bluteau  Cylindrique  ;  il  eft  fimple 
comme  celui  d'une  poulie  ;  on  le  place  ordinaire- 
ment entre  le  grand  rouet  &  le  mur  de  tampane: 
on  lui  donne  le  diamètre  qui  lui  eft  oécefTaire 
pour  que  le  bluteau  ait  un  bon  mouvement;  A 
eft  formé  avec  des  planches  de  chêne  de  deux 
ou  trois  pouces  d'épaiffeur ,  bien  afturées  fur  le 
grand  arbre  qui  lui  fert  d'axe  ou  de  moyeu  :  on 
creufe  une  gorge  fur  toute  la  circonférence  de  ce 
rouet ,  où  l'on  place  la  chaine  du  bluteau  lors- 
qu'on veut  le  faire  travailler,  Cette  chaine  ptf* 
unt  en  même  temps  fur  la  gorge  du  rouet  prati- 
qué dans  lo  tampon  de  l'axe  du  bluteau  ,  &  ce 
dernier  rouet  ayant  fin  diamètre  très-petit  eft 
comparaifon  de  celui  établi  fur  le  grand  arbre  1 
il  fait  mouvoir  très-vite  le  bluteau ,  parce  que 
fes  révolutions  font  bien  plus  courtes. 

ROULS'V 
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Rougi*  U  farine  ;  quand  le  mouvement  des 
meules  eft  trop  vif,  elles  rougiffènt  la  farine 
qu'elles  font ,  <bit  parce  qu'elles  pulvérifênt  le  ion 
par  le  grand  mouvement  de  la  meule  courante, 
toit  parce  qu'elles  échauffent  la  farine  ;  c'eft  un 
gnnd  définit  qu'il  faut  éviter  dans  la  mouture. 

Rouleau  des  meules  ;  c'eft  un  rouleau  de  bois 
reffembUnt  à  un  boulet  ramé ,  Qu'on  parle  entre 
'-s  meules,  lorsqu'on  lève  ou  rabat  la  meule  cou* 
rare. 

Sabot  ;  mot  en  ufage  ,  principalement  dans 
nos  provinces  méridionales ,  &  dont  on  fe  fert 
atuieu  de  celui  d'auger. 

Sac  i  fort  ;  c'eft  un  fac  qu'on  attache  à  l'ex- 
trémité de  la  huche,  &  qui  reçoit  tout  ce  que  le 
bîuteau  rejette.  * 

Sac  Je  farine  ;  il  doit  contenir,  fuivant  le  poids 
admis  à  la  halle  de  Paris,  320  livres  de  farine, 
&  pefer  32c  livres  :  on  pafle  5  livres  pour  la  tare 
du  fac.  Cependant  Image  fait  qu'on  accorde 
13  livres  pour  le  fac  dans  les  ventes  qui  fe  fout 
aux  halles  ,  le  fac  de  farine  devant  contenir 
24  boifleaux ,  pelant  13  livres  poids  de  marc. 

Sas  ;  c'eft  i  proprement  parler  un  tamis  de 
foie  de  cochon  ou  de  fanglier  ;  ce  terme ,  qui  eft 
ancien  t  ne  s'emploie  plus  par  les  ouvriers  qui 
s'en  fervent,  que  fynonymement  à  celui  de  tamis. 

Seigle;  il  pèfe  fouvent  plus  que  le  froment, 
rarement  moins.  Un  fetier  de  bon  feigle,  mefure 
de  Paris,  ne  rend  par  la  mouture  ruflique  que 
120  à  130  livres  de  farine,  &  par  la  mouture 
économique  180  à  185  liyres.  Sa  farine  doit 
avoir ,  lorsqu'il  eft  bien  clioifi ,  une  odeur  agréa- 
ble de  violette  ;  il  la  perd  -en  partie  par  la  mou- 
ture économique,  qui  diflipe  par  le  repaflage  ou 
remoulage  la  fubflance  la  plus  volatile  du  grain. 

Sellette;  chaflis  de  menue  charpente  qui  fert 
à  affujettir  le  haut  du  frayon. 

SrnER,  mefure  de  Paris  ;  eft  de  12  boi  fléaux 
pour  la  farine  fle  tous  les  grains  de  même ,  ex- 
cepté l'avoine,  dont  le  fetier  eft  de  24  boifleaux. 
Le  fetier  de  fon  fe  livre  à  la  mefure  de  25  boif- 
feaux ,  comme  la  farine. 

SiGWOLLE;  efpèce  de  dévidoir  conftruit  fur 
Taxe  ou  arbre  du  grand  treuil ,  pour  que  ta  vtn- 
taine  avec  laquelle  on  le  fait  mouvoir,  puitfe  s'en- 
velopper défies.  Pour  cet  effet  on  monte  fur  une 
des  extrémités  de  l'arbre  de  ce  treuil  qu«rre  raies 
qu'on  aflure  fermement  dans  les  morutfes  à 

3  pieds  plus  ou  moins;  on  en  place  de  même 

4  autres  parallèlement  aux  premières;  enfuite  on 
attache  d'une  raie  à  l'autre  4  traverfes  fur  leur 
eitiémité  fupérieurc,  &  fa  cerde,  dite  vintaine, 
s'enroule  ou  fe  dévide  defîus  ces  travcrfc>.  Dans 
beaucoup  de  moulins,  fur-tott  lorfque  les  meules 
for»  grandes  fit  épaiffes,  on  fortifie  la  fignolle 
par  des  arcs-boutans  qui  vont  d'une  traverfe  à 
l  autre ,  &  même  par  des  jantes  qui  enveloppent 
les  raie*. 

Arts  &  Mctiert,    Tome  V.    Partie  I. 
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S0LE8  du  beffroi;  ce  font  deux  poutres  paral- 
lèles à  celles  dites  empoutreries ,  qui  foutîennent 
par  en-bts  l'afferr.blage  du  beffroi  ;  on  y  pratique 
des  mortailes  pour  recevoir  les  tenons  des  pi'icrs. 

Sommier;  pièce  de  bois  de  ti  pieds  de  long 
fur  24  pouces  de  gros  ,  fur  lequel  le  moulin 
tourne. 

Son  ;  le  fon  eft  la  peau  du  grain  ;  il  eft  fé- 
paré  parfaitement  par  le  dodinage  ;  on  le  met , 
après  cette  opération ,  à  part  dans  le  moulin.  Le 
grain  eft  mal  moulu  lorfqu'il  refte  au  fon  qucl- 

Îues  parties  de  farine.  Par  l'examen  du  fon  fortant 
u  bluteau,  on  voit  fi  le  grain  eft  moulu  gras, 
6k  fi  les  meules  ont  befoin  d'être  rebattues. 

Son  gras  ;  terme  adopté  pour  défigncr  le  fon 
qui  retient  beaucoup  de  farine  par  le  mauvais 
moulage,  ce  qui  arrive  principalement,  lorfque 
le  grain  s'applatit  plutôt  qu'il  ne  fe  broie  entre 
les  meules.  Les  blés  humides  rendent  auflî  du 
fon  gras ,  fans  que  cela  provienne  du  mauvais 
état  des  meules,  mais  de  fon  humidité  qui  em- 
pêche la  farine  de  fe  pulvérifer. 

Son  lourd  ;  c'eft  le  terme  dont  les  meuniers 
fe  fervent  pour  défigncr  celui  dont  la  pefanteur 
provient  plutôt  dp  l'épaifTeur  de  l'écorce  du  grain, 
que  de  la  quantité  de  farine  qu'il  retient. 

Son  maigre  ;  quand ,  par  l'opération  d'un  bon 
moulage ,  la  première  peau  du  blé  a  été  enlevée 
fans  qu'il  y  foit  refti  de  farine  ,  on  di  flingue  ce 
fon  par  le  nom  de  fon  maigre  ;  il  eft  féparé  en- 
fuite  des  farines  &  gruaux  par  le  travail  des  blu- 
teaux.  Si  ce  fon  eft  long  ou  roulé  en  petites 
feuilles  comme  des  copeaux,  c'eft  une  marque 
d'une  excellente  mouture. 

Son  de  menu  grain  ;  les  fons  du  feigle ,  de 
l'orge ,  de  l'avoine ,  font  fort  inférieurs  en  qua- 
lité à  ceux  du  froment  ;  &  celui  du  far  afin  eft 
moins  bon  encore.  Comme  la  valeur  de  ces  fons 
eft  foible ,  on  ne  les  partage  pas  en  claffes  ou 
efpèces ,  ainfi  que  ceux  du  froment. 

Sonnette  ;  on  étabht  toujours  une  fonnette 
près  le  moulage ,  pour  avertir  le  garde-moulin 
d'engrainer,  s  il  s'endort,  ou  s'il  néglige  de  re- 
garder à  temps  fi  le  grain  mis  dans  la  trémie 
finit  d'être  mcu'.u.  Pour  qu'elle  ne  fonne  que 
lorfqu'il  eft  convenable  d'engrainer,  on  enfonce 
la  corde  qui  y  répond ,  dans  le  grain ,  de  manière 
qu'elle  ne  s'échappe  &  ne  redevient  tendue ,  que 
quand  il  n'y  a  plus  de  grain  qui  la  couvre. 
Comme  cett;  corde  tient  à  l'auget  ou  au  baille- 
blé,  &  à  un  tourniquet  attaché  fur  la  trémie,  le 
frayon  lui  donne  un  mouvement  fufhfant  pour 
faire  tinter  continuellement  la  fonnette. 

On  a  une  féconde  fonnette  dans  les  moulins  où 
l'on  eft  en  ufage  d'aller  quêter  mouture ,  que  le 
garçon  qui  va  en  chercher  dans  les  villages, 
!  ionne  devant  les  portes  de  chaque  habitant. 
Souche  ;  c'eft,  dans  un  moi.lin  ,  un  morceau 
de  bois  de  1  ^  pouces  de  diamètre  fur  6  poucis 
1  d'épais,  placé  au  milieu  du  palier  dv  petit  fer, 
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ayant  dans  fon  milieu  un  pas  ou  la  crapaudiné  J  I 
dans  laquelle  tourne  le  bout  inférieur  du  petit  fer. 

Tambour  de  tarare  ;  c'eft  un  tronçon  cylin- 
drique &  creux  comme  la  caifle  d'un  tambour, 
&  ouvert  des  deux  bouts ,  qui  forme  ia  boite 
de  cette  machine.  Les  ailes  du  tarare  jouent  au 
mi  ieu  t'e  ce  tambour. 

Tamis;  on  s\n  fervoit,  avant  qu'on  eût  in- 
venté 1' i.  b'nuaux  ,  pour  féparcr  les  farines  & 
gruaux  ù\\  î<  n.  Il  y  en  a  voit  de  diverfes  efpéccs, 
de  cris: ,  de  tcii<  c  it;  canevas,  même  de  peau 
ap,  i etec  à-,  p.q.  ét  comme  les  cribles. 

Tampane  ;  t  k.fl  Ij  pignon  de  la  cage  du  mou- 
lin ,  qj  v  le  g'  .nli'b  c  iravcrfc ,  &  qui  forme  un 
des  côtes  de  la  courtière ,  où  la  roue  du  moulin 
tourne. 

Tampon;  c'eft  un  morceau  de  bois  ron.1,  ou 
ch>pcaii,  appliqué  au  fommet  de  l'axe  d'un  blu- 
teau ou  d'un  crib'e  cylindrique  &  d'un  tarare  : 
on  y  pr  .tique  u.'C  gorge  pour  lui  faire  faire 
l'eiïer  d'an  rcu  'i ,  &  pouvoir  par  ce  moyen  faire 
tourner  ces  ma:hin:s. 

Tarare;  efpèce  d.-  ventilateur  à  ailes,  d'un 
bois  Kger  ik  fort  mince,  qui  eft  renfermé  dans 
un  tambour  ouvert  des  deux  bouts  ;  il  fert  à 
ncttyer  le  grain  :  on  le  meut,  ou  à  bras,  au 
moyen  d'une  manivelle  qu'on  p'ace  à  l'extrémité 
fupérieure  de  fun  axe  ,  ou  on  lui  imprime  du 
mouvement  par  quelque  mécanilme  adapté  aux 
vir.ins  &  tr.ivaill.ms  du  moulin. 

Souvent  il  fe  meut  au  moyen  d'une  petite  lan- 
terne placée  hoiiznnta  cment  au-defTbus  Ju  pa- 
lier, dont  les  fufeaux  erg  ènent  dans  Ls  che- 
villes du  rouet  à  mefure  qu  elles  arrivent  à  l'extré 
mité  de  fon  diamètre  horizontal;  fur  l'aibre  de 
cette  lanterne  eft  une  poulie  qui  reçoit  fer  fon 
rouet  une  corde  ,  ljquclle  répond  à  une  autre 
poulie  tenant  à  l'axe  du  tarare  ,  6c  qui  le  fait 
tourner. 

D.ins  d'autres  moulins,  on  pofe  une  grande 
poulie  hoii/onulement  fur  la  tête  du  frayon  ; 
«Ile  répon  i  par  des  cordes  à  d'autres  poulies  de 
renvoi,  dont  une  tient  à  l'axe  ou  au  tampon  du 
tarare  ,  qui,  par  leur  jeu  ,  eft  mis  plus  Amplement 
&  tout  aulfi  vivement  en  mouvement  que  par 
une  lanterne. 

Au-deiTus  du  tarare  on  place  une  trémie ,  où  fe 
ver  fe  le  grain  à  vanner  Si  nétoyer  ;  &  fous  cette 
trémie,  on  ajufte  un  auger  qui  reçoit  le  grain  de 
la  trémie  &  le  reverfe  fur  les  atles  du  tarare  près 
fon  axe.  Quelquefois  on  fupprtmc  cet  auget  ; 
mais  alors  l'orifice  de  la  trémie  doit  éue  plus 
étroit. 

Tète  Je  h  hh<ia  ;  c'eft  la  partie  où  font  at- 
tachés le  palonnicr  &  le  fommet  du  bluteau. 

TERRES  propret  ,t  nourrir;  les  peuples  qui  s'en 
fervent  pour  leur  fubfiftance,  les  ont  prcfque  tou- 
jours employées  dans  des  comptions  d'alimcr.s, 
plutôt  qu'en  nourriture  fimple.  Tel  étoit  chca 
(es  anciens  l'aliça,  tel  cli  le  lrooi3gc  de  cachou, 
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les  nids  d'hirondelle  à  ia  Chii?e,  8c  les  (erres  beû 
laires  dont  font  ufage  les  Magols  ,  les  Pcrfans; 
les  Turcs  &  les  Tartares.  Mais  comme  cet  article 
a  peu  de  rapport  à  ceux  que  nous  traitons  ici, 
il  fufttt  d'obferver  qu«  ces  terres  ont  befoin  d'ècre 
moulues,  bien  préparées  &  purgées  de  toutes  les 
parties  qui  ne  font  pas  nourrillantes ,  de  même 
qu'on  extrait  les  fons  des  grain*. 

On  trouve  de  ces  terres  en  beaucoup  d'eo* 
droits  ,  en  Europe  ,  aux  environs  du  Vefuve,  aux 
environs  de  Lisbonne,  où  elles  font  appelées  terres 
de  Bucçaros.  Suivant  les  relations  les  voyageurs, 
on  en  trouve  en  Eeypte,  aux  environs  du  Cap- 
Verd,  en  Guinée  ût  plufieurs  auttes  endroits  de 
l'Afrique.  LAfie  en  produit  encore  davantage, 
fur  tout  ^Arménie,  le  Bengale  &  la  Chine  :  en- 
fin en  plufieurs  lieux  de  la  Terre- ferme  d:  l'Amé- 
rique on  en  a  découvert.  Dans  tous  ces  p;<ys, 
les  peuples  qui  les  habitent  en  font  ufage  comme 
d'une  nourriture  animale.  Les  phyficiens  8t  plu- 
fieurs favans  penfent  que  ces  terres  ne  font  que 
le  produit  des  volcans  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  qu'on  en  rencontre  plus  communément  dans 
leur  voifinage. 

Tirasses;  ce  font  de  petites  plaques  de  fer 
percées"  de  trous  qu'on  attache  au  palonier  du 
bluteau,  qui,  traverfant  la  cloifon  de  la  tète  de  la 
huche,  fortent  en  dehors.  On  les  arrête  en  plaçant 
une  cheville  de  fer  dans  un  de  leurs  trous  :  elles 
fervent  a  roidir  te  bluteau  ou  à  le  lâcher  au  point 
où  on  le  defire. 

TOILES  Jet  ailes  d'un  moulin  à  vent  ;  c'eft  un 
gros  coutil  qui  a  la  largeur  de  la  moitié  d'une 
des  ailes. 

Tourillons  ;  ce  font  deux  fortes  chevilles  de 
fer  enfoncées  dans  le  cœur  de  l'arbre  du  moulin 
à  chacune  de  l'es  extrémités,  limées,  arrondies 
&  polies  dans  l'extrémité  faillante  :  on  fait  porter 
le  grand  arbre  fur  fes  deux  tourillons.  Pour  qu'il 
puiiTe  tourner  facilement  ,  ils  doivent  être  bien 
exaelîment  fixés  au  centre  de  l'arbre,  &  le  mettre 
dans  un  parfait  équilibre. 

Tourillons  du  treuil  J'en -haut;  dans  les 
grands  mouiins,  où  les  meutes  font  larges  &  fort 
pelantes,  ces  tourillons  font  de  fer  acéré  &  poli 
comme  ceux  de  l'arbre  du  moulin.  Miis  dans  les 
pcti:s  moulins  on  les  forme  dans  le  corps  du  bois. 
de  l'arbre  du  treuil ,  en  arrondiflant  ces  extrémi- 
tés comme  on  fait  celles  de  l'effteu  de  bois  d'une 
charrette  ou  d'un  tombereau. 

Tourniquet  Je  fonnetie;  on  l'attache  de  façon 
qu'avec  la  corde  qui  y  tient ,  il  puiffe  tourner 
par  le  mouvement  que  lui  communique  le  frayon, 
&  qu'eu  faifant  fonner  ia  fonnette,  il  réveille  l'at- 
tention du  garde- moulin ,  &  l'avertitTc  qu'd  eft 
tcn  ps  d'entraîner. 

Tourteaux;  nom  que  l'on  donne  au  plafond 
d'cn-b.is  d'une  lanterne  &  à  celui  qui  en  forme 
le  delTùj  :  on  fait  ceux  de  la  lanterne  des  mcUes 
de  morceaux  de  bois  de  chêne  bien  aflcmblL*  Se 
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é>ij  de  4  ponces  &  même  plus  ;  pour  donner 
plus  de  force  à  cette  lanterne. 

Tourtes;  on  donne  dans  un  moulin  ce  nom 
a.Ufl  d'ux  f'^ces  circulaires  de  la  lanterne  qui  font 
ccfrnies  a  recevoir  les  fufeat;x. 

Tjuttes  ;  ce  font  deux  pièces  de  bois  qui  font 
partie  de  la  chaife  fervant  à  fupporter  la  ca«e  d'un 
moulin.  rr      .  s 

Traverses  tTempoutreric ;  ce  font  des  pièces 
de  charpente  placées  dans  le  fens  de  l'arbre  du 
moulin ,  qui  font  l'affemblagc  des  pièces  d'empou- 
^li,5'  fc'îuelles  en  reçoivent  les  tenons. 

Traverses  Je  fîgnolle  ;  ce  font  des  barres  ou 
tringles  de  bois  pofées  parallèlement  à  l'arbre  ou 
«fou  du  treuil  fur  l'extrémité  des  raies»  &  qui 
s  étendent  d'une  raie  à  l'autre. 

Traverses  de  foies  ;  pièces  de  charpente  pla- 
cées amont  &  avalant  l'eau  du  moulin,  formant 
laflemblage  de  la  foie  du  beffroi ,  leurs  tenons 
étant  reçus  dans  des  mortaifes  ouvertes  vers 
rewremuê  des  dnix  foies. 

Trlmie  ;  c'eft  une  auge  dont  les  bafes  font 
quarrées,  &  qui  a  la  forme  d'une  pyramide  tron- 
quée &  renverfec.  Sa  bafe  inférieur  forme  une 
ouverture  étroite  par  hquclle  le  grain  tombe  dans 
Jauget  placé  deffous.  Il  efl  efl'eniid  que  la  tré- 
mie fou  toujours  bien  fufpendue  au-deffus  des 
meules. 

Trémie  de  tarare  ;  on  la  place  au-deffus  du 
ttrare,  &  l'on  y  verfc  le  grain  qu'il  doit  néteyer. 

Tremillons  ;  ce  font  deux  traverfes  ou  bar- 
re* de  bois  pofées  parallèlement  amont  &  ava- 
lant l'eau  ,  qui  fervent  à  foutenir  la  trémie  du 
moulin. 

Trempwre  (la)  ;  pièce  de  bois  de  cinq  à  fix 
Pouces  de  gros  6c  d'environ  neuf  pieds  de  long, 
<jm  fait  l'effet  d'une  bafcule  ou  d'un  levier.  Il 
iert  à  hauffer  &  baiffer  à  volonté  le  palier  d'un 
moulin. 

Treuil  fervant  à  lever  les  meules  ;  on  l'appelle 
atrih  grand  treuil  ;  il  eft  pofé  horizontalement 
«ni  le  haut  de  la  cage  du  moulin  :  on  fait  ordi- 
nairement entrer  un  des  bouts  de  fon  arbre  & 
wn  tourillon  dans  le  mur  de  tampane  ;  on  établit 
lautre  bout  &  fon  tourillon  fur  une  poutrelle 
fcellée  dans  les  rriurs  de  goûte  de  la  cage  du 
moulin.  b 

Treuil  fervant  à  enlever  les  facs  ;  la  con- 
jtaclion  en  eft  arbitraire.  Ordinairement  &  dans 
les  petits  moulins  fur-tout ,  fon  arbre  fert  de 
moyeu  à  une  roue  dont  les  jantes  font  foute- 
nues  de  quatre  raies  formant  entr'elles  des  angles 
Sur  l'extérieur  des  jantes  ou  de  h  cir- 
:  de  la  roue ,  on  cloue  1  s;  ou  1 6  pieds  de 
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b;cîies ,'  qui  fefvcnt  à  contenir  une  corde  lâche  , 
fur  laquelle  on  péfe  pour  fa:re  tourner  cette 
roue.  Pur  fon  mouvement  le  chable  fe  roule  au- 
tour de  l'arbre  d-i  treuil  ,  &  ci ,'ève  alori  le  fa.c  à 
la  Inuteur  défirce  ;  en  tu;  te  on  le  cond»  r  ,  au 
moyen  d'une  co:de  qui  y  efl  attachée  6c  qui 
pane  par  une  pouKe  de  renvoi  ,  fuit  fur  le  plan- 
cher du  beffroi ,  foit  en  telle  autre  place  que  l'on 
veut. 

Un  des  bouts  de  l'arbre  de  ce  treuil  eft  reçu 
dans  un  des  murs  de  laçage  du  m»utin  ,  &  l'autre 
bout  eft  foutenu  par  une  pot.-nce  de  fer  qui  eft 
attachée  au  plancher,  ou  par  un.  fupport  de  bois 
qu'on  appelle  Bourdonntirc. 

Vanne;  c'eft  une  planche  ou  PuffttnM  g,:  de 
plufieurs  planches,  qu'on  fait  mouvoir  a  volonté 
dans  une  couitne  ou  rainure ,  ck  qui  barant  un 
courant  d'eau,  fert  à  l'arrc^r  totalement  eu  en 
partie. 

Vanne  de  décharge  ;  elle  fert  à  fermer  1<:  psr- 
tuis  du  déverfoir,  afin  que  toute  l'eau  aille  au 
moulin. 

Vanne  moulo'.r;  on  la  pofe  à  l'arrivée  de  l'eau; 
à  l'entrée  de  la  reillere,  ck  on  la  lèv^e  p!u%  on 
moins,  fuivant  la  quantité  d'eau  qu'on  veut  don- 
ner au  moulin. 

Verrins  ;  font  de  fortes  vis  de  bois  de  char- 
penterie. 

Vindenne  ;  c'eft  une  corde  groffe  au  plus 
comme  le  tiers  du  chable.  E:!c  eft  fixée  tv  ar- 
rêtée d'un  bout  foiid.iîieiu  fur  la  ft^nolle  :  après 
avoir  fait  faire  plusieurs  tn;:r<;  à  crtte  rord  •  <\\t 
la  fignolle,  on  arré.c  fon  mitre  extrémti  fur  un 
tourniquet  ou  petit  cabeftm;  on  trree  er.Nii'e, 
en  virant ,  la  vindenne  de  fe  rouler  ou  dévider  fur 
l'axe  du  p.tit  cabeffa.n  :  en  même  temp  !e  Ji  Me 
fe  roule  fur  l'arbre  du  gtand  tr  t.il,  ck  rtVé>  e  la 
meule  à  Lque'le  il  <ft  attaché.  On  conçoit  facile- 
ment que  cet  ap<:.;re>l  nn:'tipHc  ks  forces  & 
donne  le  moyen,  avec  le  fec^urs  de  pru  d'hom- 
mes, de  foulcvcr  &  tr,-.n!p  .-ter  même  une 
meule. 

Volans  ;  ce  font  de  longues  pièces  de  bois 
qui  font  partie  des  ailes  d\:  "  moulin  à  vent. 

Usine  ;  terme  gi.vj;ique  pi-'  lequel  on  d„lfigne 
non-kuleincnt  la  er«g  ■  d\i  1:10  lin,  nuis  au.:,  le 
log.ment  d-a  meunier,  le*  j;/  ni.  rs  à  h\h  ty.  fa- 
rine, les  écurie*,  é:a:>  c^ ,  a  o<;:r,  en  t.n  mot 
tous  les  Là.  itnens  qui  dcjKi  dent  du  iv.ou'  n. 

<ic  tcime  eli  fort  .  ncien  o.  n-  r<  tre  'argue,  & 
s'empîo  c  pour  e»  primer  l'e;.  e..  i  le  des  I  a  t:  m  iris 
qui  coin  oient  iou>  forte  d  ér-o  lifTemem  dontef- 
tiques,  Ôc  d'atelier*  de  maiiul.tclurc>  si). 


(1)  Ce  Vocabulaire  ett  extrait  en  grande  partie  du  Manuel  du  Moulins  à  pot,  inyrim<f  en  i??>ùî 
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MIEL.  (Art  de  la  récolte  et  de  la  confection  du) 


\-j  E  miel  eft  an  fuc  fucré  que  les  abeilles  recueil- 
lent fur  les  fleurs  des  plantes ,  &  que  l'on  tire  des 
gâteaux  de  cire  qui  font  dans  leur  ruche. 

Les  abeilles  entrent  dans  les  fleurs  pour  y  pom- 
per, par  le  moyen  de  leur  trompe,  une  liqueur 
miellée  qui  eft  dans  des  glandes,  &  des  réfervoirs 
placé»  au  fond  de  la  fleur ,  ou  qui  eft  épanchée  fur 
diherentes  autres  parties  ayant  tranfpiré  au  travers 
des  membranes  des  cellules  qui  la  rerrfcrmoicnt. 

La  trompe  de  l'abeille  ayant  donc  rainafle  les 
gouttelettes  de  miel ,  les  conduit  à  la  bouche  où 
il  y  a  une  langue  qui  fait  paiTer  ce  miel  dans  l'oe- 
fophage.  Cette  partie  s'éund  dans  les  abeilles  & 
dans  les  mouches  en  général,  depuis  la  bouche  juf- 
qu'au  bout  du  corfelct,  &  aboutit  à  l'eftomac  qui 
eft  placé  dans  le  corps  près  du  corfelct. 

Dans  les  abeilles  il  y  a  encore  un  fécond  efto- 
mac  plus  loin.  Loifque  le  premier  eft  vuide ,  il  ne 
forme  aucun  renflement  ;  il  reftemble  à  un  fil  blanc 
&  délié  :  mais  lorfqu'il  eft  bien  rempli  de  miel , 
il  a  la  figure  d'une  veille  oblongue.  Ses  parois  font 
fi  minces ,  que  la  couleur  de  la  liqueur  qu'elles 
contiennent  paroit  à  travers. 

Ce  premier  cftomac  eft  féparé  du  fécond  par 
un  étranglement.  C'eft  dans  le  fécond  cftomac  & 
dans  les  inteftins  que  fc  trouve  la  cir«  brute.  Il  n'y 
a  jamais  qne  du  miel  dans  le  premier*. 

Il  faut  qu'une  abeille  parcoure  fucceflivement 
plufieun  fleurs  avant  de  fe  remplir  de  miel  ;  en  fuite 
elle  revient  à  la  ruche,  &  cherche  un  alvéole  dans 
lequel  ellê  puifle  fe  dégorger. 

Elle  fe  place  fur  le  bord  de  l'alvéole  ;  elle  fait 
entrer  fa  tète  dedans,  &  y  verfe  par  la  bouche 
le  miel  qui  eft  dans  l'eftomac,  &  qui  en  fort  a 
l'aide  des  contractions  de  cette  partie. 

il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'en  fort  pas  tel  qu'il 
y  eft  entré  ;  mais  qu'il  eft  digéré  &  épaiffi  par  une 
coAio.i. 

Les  abeilles  fuivent  ordinairement  un  certain 
ordre  en  remportant  de  miel  les  alvéoles.  Elles  com- 
mencent par  ceux  qui  font  a  la  partie  fupérieure  des 
gâteaux  du  deflùs ,  lorfqu'il  y  a  plufieurs  rang*  de 
gâteaux. 

Pour  qu'un  alvéole  foit  plein  de  miel ,  il  faut  que 
plufieurs  abeilles  viennent  y  verfer  celui  qu'elles 
-ont  recueilli  &  préparc. 

A  quelque  degré  que  l'alvéole  foit  rempli ,  on 
voit  toujours  que  la  dernière  couche  de  miel  eft 
différente  du  refte.  E  le  frmblc  être  ce  nue  la  crè- 
me eft  fur  le  lait  ;  elle  eft  plus  épaiffe  que  le  refte.  Il 
y  a  lieu  de  croire  qu'elle  eft  faite  d'un  miel  qui  a 
plus  de  confiftance  que  le  miel  des  autres  couches, 
et  moins  de  difpofiiion  à  couler. 


Toutes  les  abeilles  qui  apportent  du  mie!  dans  la 
ruche ,  ne  le  verfent  pas  dans  un  alvéole  ;  il  y  en 
a  qui  le  donnent  à  manger  aux  travailleufes  qui  font 
occupées  au  dedans  de  la  ruche,  &  qui ,  fans  cette 
rencontre ,  iroient  en  prendre  dans  des  alvéoles  jcar 
il  y  a  des  alvéoles  remplis  de  miel ,  &  ouverts  pour 
la  contamination  journalière. 

Toutes  les  abeilles  de  la  ruche  s'en  nourriâent 
«"ans  les  temps  où  les  fleurs  manquent,  8t  même 
dans  le  temps  des  fleurs  lorfque  le  froid  ou  la  pluie 
empêchent  les  abeilles  de  fe  mettre  en  campagne. 

Les  autres  alvéoles  remplis  de  miel  font  fermés 
par  un  cercle  de  cire  qui  empêche  qu'il  ne  s'évapore, 
&  qu'il  ne  devienne  dur  &  grainé  avant  la  fin  de 
l'hiver. 

Le  miel  que  les  anciens  eftimoient  le  plus,  êtoit 
celui  du  mont  Hi mette  en  Arrique  ;  après  celui-lâ(ils 
recherchoient  le  miel  des  Cyclades,  &  celai  de  Si- 
cile ,  connu  fous  nom  de  miel  du  mont  Hybhu 

Le  bon  miel  doit  être  doux  &  en  même  temps 
un  peu  piquant;  il  doit  être  odoriférant,  jaunâtre, 
non  liquide,  mais  glutineux  &  ferme,  &  ft  vifquenr, 
que  lorsqu'on  le  touche  du  doigt ,  il  s'y  attache  &  le 
fuit. 

Le  meilleur  miel  de  France  eft  celui  du  Langue- 
doc, du  Dauphiné  &  de  Narbonne;  ce  dernier  eû 
très-blanc ,  &  préférable  pour  la  table  &  la  médecine. 

Le  miel  des  autres  provinces  eft  jaune.  Celui  de 
Champagne  eft  d'une  couleur  jaune  dorée, d'une 
odeur  gracieufe,  d'une  confiftance  ferme  &  grafle  : 
il  doit  être  nouveau. 

Le  miel  de  Normandie  eft  d'une  couleur  rougeâ- 
tre  ;  fon  odeur  eft  peu  agréable  ;  il  a  le  goût  de  cire. 

Au  refte,  les  différentes  qualités  du  miel  viennent 
moins  de  la  température  du  climat ,  que  de  la  façon 
de  le  récolter  et  de  le  manœuvrer. 

On  appelle  mhl  vitrge,  le  miel  blanc  qui  a  été 
tiré  des  ruches  fans  feu. 

On  donne  aufti  ce  nom  au  mi  il  qu'on  recueille 
des  jeunes  abeilles.  11  eft  de  couleur  jaune  tirant  fur 
le  blanc. 

DE  LA  CONFECTION  DU  MIEL 

On  l'amafle  ordinairement  dans  le  diocèfe  de  Nar- 
bonne  &  dans  le  Rouflillon,  une  fois  chaque  an- 
née ,  &  quelquefois  deux,  quand  l'année  eft  fa- 
vorable. 

La  première  récolte  fe  fait  vers  le  commence- 
ment du  mois  de  mai;  &  la  féconde  dans  le  mots 
de  fepterabrr. 

Le  miel  du  printemps  eft  toujours  leplnsbea», 
le  plus  blanc ,  &  le  meilleur.  Celui  de  feptembre 
eft  toujours  roux. 
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Le  degré  de  beauté  &  les  autres  qualités  dépen-  J 
àetit  de  I  année.  Un  printemps  doux,  donnantbcau- 
coup  de  fleurs  &  de  rofées,  eft  le  plus  favorable 
pour  le  rendre  parfait. 

Pour  l'amarter ,  on  ôte  le  couvercle  de  la  ruche  , 
arrêté  fur  les  montant  avec  deux  clous,  de  façon 
à  l'enlever  aifément ,  &  recouvert  d'une  pierre  plate, 
telle  qu'elle  puirte  défendre  la  ruche  contre  la  pluie. 
Oa  tiche  en  même-temps  d'introduire  de  la  fumée 
par-là,  en  foufflant  conftamment  fur  des  matières 
allumées  &  propres  à  l'exciter.  On  contraint  ainfi 
les  abeilles ,  attachées  à  élever  ou  remplir  les  gâ- 
teaux ,  de  defeendre  vers  le  bas  de  la  ruche  qu  on 
veut  leur  conferver. 

Dès  qu'on  juge  avoir  rempli  cet  objet,  on  châtre 
avec  an  fer  tranchant  leur  nouveau  travail  ;  on  f  en- 
1ère  &  on  le  dépofe  de  fuite  dans  des  vafes  qu'on  re- 
couvre de  manière  à  empêcher  que  les  abeilles 
pujfTeat  y  reprendre  de  ce  quelles  viennent  de  per- 
dre, &  les  preferver  en  même- temps  de  leur  perte, 
«ù  les  entraine  leur  infatiabilité  naturelle,  en  les 
excitant  à  s'enfoncer  dans  le  volume  perdu  pour  elles . 

Les  vafes  pleins,  on  les  porte  là  où  le  miel 
doit  être  féparé  des  rayons  entremêlés ,  &  l'on 
fufpend  dans  ces  endroits  un, deux,  &C  paniers, 
en  forme  de  cône  tronqué,  ouverts  par  la  grande 
bafe,  ayant  deux  anfes  diamétralement  oppofées , 
dans  lcfqudles  on  parte  un  bâton ,  par  où  1  on  fuf- 
pend  chaque  panier  dans  un  grand  vafe  de  terre , 
fur  les  bords  auquel  les  deux  bouts  du  bâton  repo- 
fent,  &  dans  lequel  le  panier  doit  être  au  large. 

Onremplit  enfuire  le  panier  du  miel  &des  rayons 
entremêlés ,  qu'on  prend  foin  de  brifer  à  mefure.  Il 
découle  à  travers  tous  les  vides  du  panier  ,1e  miel 
qui,  tombant  dans  le  fond  du  vafe ,  en  fort  en  filant 
dans  un  autre  vafe  mis  au  deflbus  pour  le  recevoir. 

Cette  pratique  n'eft  pas  fans  de  grands  incon- 
viniens. 

Le  premier  &  le  plus  grand  de  tous ,  vient  de  ce 
qu'on  ne  peut ,  quelque  loin  qu'on  fe  donne ,  charter 
toutes  les  abeilles  hors  des  gâteaux  qu'on  veut 
châtrer  :  il  y  en  rerte  toujours  beaucoup,  malgré 
la  fumée  qu'y  charte  en  foufflant  un  homme  qui 
lient  à  la  main  des  matières  propres  à  en  fournir  ; 
eu  forte  que  celui  qui  châtre ,  tue ,  malgré  lui ,  une 
panie  des  opiniâtres  avec  fon  fer  tranchant ,  &  noie 
les  autres  dans  le  vafe  où  il  dépofe  le  miel. 

U  en  eft  peu  de  celles-ci  qui  fe  fauvent ,  malgré 
burt  mouvement  pour  fe  dégager  du  gouffre  où  eues 
font  englouties.  Enfin ,  elles  fuccombent  après  de 
longs  &  vains  efforts. 

fi  en  eft  pourtant  ptrmi  elles  qui ,  peu  enfoncées , 
pourroient  fc  dégager;  mais,  foit  avidité,  foit  défaut 
de  conduite ,  la  plupart  s'embourbent  plus  fort.  En- 
fin, mêlées  &  comme  pétries  par  ceùTqui  remplo- 
ient les  paniers ,  elles  péritfent.  Le  miel  en  reçoit 
apparemment  un  goût  dèfavantageux,  augmenté 
p-»r  le  couvain ,  quand  il  y  en  a,  félon  la  durée  de 
^écoulement. 

Un  autre  inconvénient  vient  de  l'indifférence 
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qu'on  a  de  mettre ,  fans  diftin&ion ,  dans  les  vafes 
tout  le  miel  à  mefure  qu'on  le  tire  des  ruches  , 
quoique  les  gâteaux  foient  de  différentes  nuances 
du  blanc  au  roux,  certains  tirant  même  fur  le  noir. 

On  feroit  bien  de  faire  choix  de  ces  divers  gâ- 
teaux ,  6t  de  mettre  chaque  qualité  à  part  pour  le 
faire  couler  féparément,  ou  bien ,  mêlant  tout,  pour 
aller  plus  vite  en  befogne  (  car  les  abeilles  tâchent 
de  regagner  l'emplacement  qu'elles  ont  quitté  par 
la  force  de  la  fumée  )  ,  il  faut  féparer  fans  délai ,  dtt 
vafe  où  tout  aura  été  confondu,  le  beau  de  celui 
qui  ne  Teft  pas. 

On  pourroit  en  même-temps  occuper  des  gens  à 
fauver  du  naufrage  les  abeilles  qui  femblent  s'y 
précipiter,  en  tirant  avec  leurs  doigts  ces  pauvres 
animaux,  qui,  en  les  mettant  en  lieu  iec,  le  déga- 
geront en  marchant,  du  miel  dont  elles  fe  font  en- 
duites, &  s'envoleront. 

Cette  voie ,  quoique  utile ,  ne  peut  que  diminuer 
foiblement  la  perte ,  parce  que,  malgré  nos  empref- 
femens ,  on  ne  fauroit  fouiller  dans  les  vafes  fans 
engloutir  de  plus  fort  celles  qu'on  voudra  fauver. 

Tout  cela  nous  montre  le  défaut  de  l'opération 
de  lever  le  miel ,  en  ce  qu'il  n'y  a  pas  affez  de  fu- 
mée pour  charter  tous  ces  auimaux. 

Le  fouffle  de  l'homme  ne  fuffit  pas  contre  les 
opiniâtres  au  moyen  de  la  fumée.  Il  faudroit  donc 
tâcher  d'en  augmenter  le  volume.  C'eft  à  quoi  l'on 
parviendra  par  l'expédient  fuivant. 

Employons  un  foufflet  qui ,  par  fon  afpiration , 
reçoive  dans  fa  capacité  la  fumée  qu'on  excitera 
dehors ,  &  qui ,  par  fa  comprertion ,  la  charte  dans  la 
ruche. 

Il  s'agit  donc  d'un  moyen  pour  introduire  la  fu- 
mée du  foufflet,  à  quoi  me  paraît  très-propre  un 
petit  poêle,  femblable  à  ceux  île  nos  appartemens, 
ayant  comme  eux  un  tuyau  deftiné  à  porter  la  fu- 
mée ,  dont  le  bout  d en-haut  s'emboitât  dans  Pou* 
verturedu  panneau  où  fera  la  foup.ipe  du  foufflet. 

On  mettra  enfuite  fur  la  grille  quelque  petite 
braife  recouverte  de  quelque  matière  propre  à  fu- 
mer, comme  font  le  plantes  vertes,  ta  berne  de 
btsuf,  &C. 

Après  quoi  ,faifant  afpirer  le  foufflet,  &  l'ouver- 
ture du  poêle  ouverte,  la  fumée  s'excitera  &  mon- 
tera par  le  tuyau ,  dans  le  foufflet  qu'on  fuppofe 
arrêté  fixement  au  fourneau  fur  trois  bras  de  ter  en 
trépied  artez  hauts,  afin  que  le  canon  du  foufflet 
porte  la  fumée  à  fa  deftination. 

Ce  qui  exige  que  le  couvercle  de  la  ruche  foit 
percé  dans  fon  milieu  d'un  trou  rond ,  &  propre  à 
recevoir  exactement  le  bout  du  canon ,  qui,  à  caufe 
de  cela ,  doit  être  coudé. 

L'opération  faite ,  on  pourra  retirer  le  canon  de  ce 
trou ,  qu'on  bouchera  pour  remettre  de  fuite  le  cou- 
vercle à  fa  place. 

Au  moyen  d'un  pareil  foufflet ,  on  pourra  porter 
autant  &  fi  peu  de  fuméa  qu'on  voudra  dans  la 
ruche ,  &  par  la  force  de  la  comprertion ,  forcer  les 
abeilles  à  le  retrancher  vers  le  fond ,  ou  d'en  fortrr. 
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On  pem  commencer  cette  fumigation  avant  que 
d'ouvrir  la  ruche,  Se  la  commuera  l  aife  pendant  que 
l'on  enliivcr.i  le  où  cl ,  fins  emb<rra  (Ter  l'opérateur. 
On  aura  ainfilctcmpsdechoifir  a  fonaifélesgâtîaux, 
d'en  féparcr  les  dirL-rentcs  couleurs  ,  &  par  deffus- 
tout,  du*  fauverla  vie  à  un  grand  nombre*  d'abeilles. 

Il  doit  p.-.roitrc  fingulicr  que  I gâteaux  étant 
élevés  ordinairement  en  même-temps  dans  une  ru- 
che, ("oient  fi  différemment  nuancés,  quoique  ce 
foient  les  mêmes  matières  &  les  mêmes  ouvrières  qui 
c?  ont  formés  ;  ne  peut-on  pas  attribuer  en  partie  ces 
dii:ercntes  couleurs  aux  différens  voium -s  des  gâ- 
teaux que  UilTe  l'homm*  qui  lève  le  miel,  félon  qu  il 
l'entcnj,  ^relativement  à  la  conrtuurion  de  l  année? 

li  tranche  profondément  quand  les  ruches  font 
pleines ,  jufqua  la  croix  faite  de  deux  bà:ons  tou- 
purs  mife  au  milieu  de  la  ruche,  &  traverfant  les 
qu.  tre  ais. 

L'expérience  a  fait  voir  qu'il  ne  faut  jamais  s'en- 
foncer plus  bas,  &  fou  vent  moins,  parce  que  la 
fèchereffedu  printemps  cfl  ordinaire  en  ce  climat; 
par  où  i'on  voit  qu'il  eft  des  années  où  l'on  retranche 
des  morceaux  des  vieux  gâteaux  qu'on  avoit  eu 
raifon  d  épargner  l'année  précédente. 

Ce  long  fejour  leur  donne  une  couleur  jaune.  Ce 
qui  !e  prouve ,  font  les  gâteaux  fous  la  croix ,  qu'or, 
ne  détruit  pas;  ils  font  roux  de  plus  en  plus,  jufqu'à 
devenir  prefquc  noirs  à  msfure  qu'ils  vieillirent. 

J'ai  remarqué  d'ailleurs  que  le  miel  des  effaims  eft 
toujours  le  plus  blanc  ;  ce  qui  contirme  de  plus  en 
plus  que  les  différentes  couleurs  des  gâteaux  dans  la 
même  ruche  viennent  de  leurs  différents  âges. 

fi  y  a  apparence  que  le  miel  de  l'automne  étant 
toujours  roux,  contracte ,  indépendamment  de  la 
qualité  des  fleurs,  cette  couleur  par  le  chaut  de 
lété,  qui  agit  fur  les  gâteaux  que  les  abeilles  fe 
font  empreffées  d'élever  d'abord  après  qu'on  leur  a 
enlevé  le  miel  du  printemps. 

Cela  nous  conduit  à  confeillcr  de  plus  fort  de 
lever  ie  miel  à  reprifes ,  en  commençant  toujours  par 
lÇs  ruches  qui  ont  donné  les  premiers  effaims  ,  afin 
d'éviter  fon  féjour  trop  long  dans  les  gâteaux  ,  où 
il  contracte  par-là  une  couleur  moins  belle ,  &  un 
goût  moins  agréable. 

Lorfqu'il  ne  découle  plus  du  miel  de  nos  vafes , 
nous  croyons  l'avoir  tout  tiré ,  &  l'on  porte  ce  que 
contiennent  les  paniers  dans  une  chaudière  pour  en 
faire  la  cire. 

Il  eft  pourtant  certain  que  cet  enraffement  des 
pâteauxqui  ont  été  lacérés,  malgré  les  grands  vides 
qu'ils  lailfenr  entre  eux  dans  les  paniers,  n'ont  pu 
luffire  pour  biffer  écouler  tout  le  miel  de  l'entre- 
deux  :  de  forte  que  ce  qi;i  y  refle  fe  perd  dans  les 
emix  dans  lesquelles  on  tait  tondre  la  cire. 

On  le  gagn  .roit  fans  doute  par  des  lotions  avec 
de  I  'enu ,  qui ,  mêlées  avec  celic  où  les  gens  qui 
i'  m  c  miel  lavent  leurs  mains,  produiroient  enfem- 
b'.L  une  eaucmmielléc,qu'il  faudroit  réduire  enfuite 
a  une  cerrainc  confifhnce  par  l'action  du  feu,  afin 
qu'elle  le  conlervât  pour  lervir  de  nourriture  aux 
«^iiks  pendant  l'hiver. 
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On  peut  encore  extraire  ce  miel  par  expreffion,* 
en  mettant  dans  un  fac  de  toile  claire,  à  diverfes  re- 
prifes &  partie  par  partie,  ce  qui  cfl  dans  les 
paniers ,  pour  le  faire  preffer. 

Le  peu  qui  en  dëcou'era  fera  roux ,  8c  t'e  la  der- 
nière qualité.  Ort  peut  en  extraire  un  plus  gra;  d 
volume,  &  l'avoir  bien  moins  roux ,  fi  l'on  dornie 
des  paffages  libres  à  ce  miel ,  afin  qu'il  coule  vite, 
&  afin  qu'il  re/îe  moins  de  temps  mêlé  avec  la  ntr- 
tiére  qui  compofe  les  gâteaux. 

Je  voudrois.à  cette  fin,qu'on  fe  fervir  d'une  caitTe 
plu»  grande,  mais  femblable  à  celles  de  ce* grandes 
râpes  quarrées  longues  avec  l.fqueUcs  on  râpe  le 
tabac,  ck  qu'on  mita  la  place  du  chafïis  mobile  qui 
porte  la  feuille  de  tôle  ou  de  fer-blanc,  un  chafîU 
en  boisa  haut  bord, avec  des  fils  de  fer  arrin«és 
entre  eux  fur  le  fond  à  la  place  de  la  grille  detùîe, 
comme  ils  le  font  aux  cribles  avec  trémie  pour  le 
blé,  fur  lefquels  dèpofent  le  réfidu  des  gâteaux  en 
couche  mince. 

On  verroit  découler  deffous  dans  la  caiffe  le  miel 
entremêlé,  d'où  il  s'ecouleroit  en  inclinant  la  ma- 
chine dans  un  vafe  mis  au  deffous.  Ce  même  crible, 
ou  plufieurs  enfemble,  feroit  favorable  pour  hâter 
l'écoulement  de  tout  le  miel. 

H  en  réfulteroit  fans  doute  plus  de  beauté  en 
diminuant  la  durée  du  mélange  avec  la  matière  des 
gâteaux.  S'il  pafToit  plus  de  parties  de  cire  par  ce 
crible ,  mêlées  avec  le  miel,  qu'il  n'en  paffe  par  la 
méthode  ordinaire,  on  auroit  la  même  re!i«urce 
qu'on  a  en  celle-ci,  d'écumer  et  de  faire  filtrer  les 
écumes  ,  en  les  remettant  fur  les  parties  qui  refie- 
ront fur  le  crible. 

Il  nous  refle  à  confciller  un  autre  épuremenr  do 
miel  que  j'ai  vu  faite  à  une  perfonne  a  qui  j'en  avws 
envoyé  un  baril. 

Quoiqu'il  fût  beau ,  elle  voulut  l'avoir  encore  plus 
beau ,  &  le  filtra  au  moyen  d'une  toile  de  canevas.  Il 
en  devint  en  effet  bien  plus  beau  ;  le  canevas  arrêta 
des  parties  mêlées  de  plufieurs  couleurs,  qui  n'a- 
voient  pu  s'en  féparer  fans  cela. 

Ce  que  j'en  ai  vu,  m'a  déterminé  de  faire  à  l'ave- 
nir quelque  chofe  de  femblable.  J'ai  fait  faire 
deux  chauffes  d'hipocrat  de  canevas ,  dont  l'ouver- 
ture de  chauffe  eli  un  cercle  de  boisd'environ  qu  itre 
pouces  de  diamètre ,  autourduquel  fai  attache  cha- 
cune ayant  environ  un  pied  de  longueur. 

J'ai  attaché  auffi  fur  le  cercle  une  aille  de  ruban  de 
fil,  p  >r  lequel  je  veuxfufpendrc  cttre  chauffe  au  cou 
du  vafe  ou  loge  le  panier ,  &  par  où  coule  le  miel 
qui  en  fort.  En  palïant  dans  cette  chauffe ,  il  y  dé;M>- 
fera  les  falctes  &  les  écumes ,  qu'on  videra  à  me- 
furo  qu'elles  s'y  entafferont,  ou  dans  les  paniers 
ou  dans  les  cribles  que  je  propofe ,  ou  dansun.-  autre 
chauffe ,  tandis  que  le  miel  épuré  tombera  dans  le 
vafe  au-dcflous. 

A'tïclc  de  />/.  BjkthÉS  le  pire,  de  U  focitti  royel\ 
des  fi.it/nts  de  Montpellier. 
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L  E  miroitier  eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
miroirs. 

Le  miroir  eft  un  corps  dont  la  furface  repré- 
sente ,  par  réflexion ,  les  images  des  objets  qu'on 
met  au-devant. 

Miroir  ,  dans  un  fens  moins  étendu  ,  lignifie 
une  glace  de  verre  fort  unie ,  &  éramée  par-der- 
rière ,  repréfentant  les  objets  qui  y  font  offerts. 

Miroir  encatoptrique  lignifie  un  corps  poli  qui 
ne  donne  point  paifage  aux  rayons  de  lumière , 
&  qui  par  conséquent  les  réfléchit. 

La  feience  des  miroirs  eft  fondée  fur  les  prin- 
cipes généraux  fui  vans.  i°.  La  lumière  fe  réfléchit 
fur  un  miroir  ,  de  façon  que  l'angle  d'incidence 
eft  égal  à  l'angle  de  réflexion. 

z°.  Il  tombe  fur  un  même  point  du  miroir,  des 
rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet 
radieux  ,  &  qui  fe  réfléchiffent ,  &  par  confequent 
puif^ue  les  rayons  qui  partent  de  dirférens  points 
d'un  même  objet  &  qui  tombent  fur  un  même 
piint  du  miroir ,  ne  peuvent  fe  réfléchir  en  arrière 
vers  un  même  point  ;  il  s'enfuit  de-ià  que  les  rayons 
envoyés  par  difterens  points  de  l'objet ,  fe  fêpa- 
reTont  de  nouveau  après  la  réflexion  ,  de  façon 
que  la  fauation  de  chacun  des  points  où  il  par- 
viendra ,  pourra  indiquer  ceux  dont  ils  font  partis. 

De -là  vient  que  les  rayons  réfléchis  par  les 
miroirs  représentent  les  objets  à  la  vue  :  il  s'en- 
fuit encore  que  les  corps  dont  la  furface  eft  ra- 
bot eu  fe  &  inégale ,  doivent  réfléchir  la  lumière , 
de  façon  que  les  rayons  qui  partent  de  differens 
poiati  fe  mêlent  confufèment  les  uus  avec  les 
autres. 

Les  miroirs  peuvent  être  diftingués  en  miroirs 
plans  ,  concaves  ,  convexes  ,  cylindriques  ,  co- 
nnues ,  paraboliques  ,  elliptiques  ,  miroirs  à 
roue»  ,  &c. 

Les  miroirs  plans  font  ceux  dont  la  furface  eft 
plane  :  on  les  appelle  ordinairement  miroirs  , 
tour  court  ;  nous  aiions  principalement  nous  en 
occuper  ,  ayant  parlé  des  autres  daas  l'art  du 
Vint  t  er  optùltn  ,  tome  4  de  ce  dictionnaire  des  arts 
Ôc  métiers  ,  p.  156. 

Les  premiers  miroirs  artificiels  furent  de  métal. 
Cic.Toa  en  attribue  l'invention  au  premier  EfcuLpo. 
l'ne  preuve  plus  inconteltablc  de  leur  antiquité» 
c'ift  l'endroit  de  l'Exode  ,  chap.  XXXVin  .  où  il 
tft  dtt  qu'on  fondit  les  miroirs  des  kmm.s  qui 
fcrvotc.:t  à  l'entrée  du  tabernacle  ,  tk  qi,  on  en 
ii  ur,  baifin  d'airain  avec  fa  bat'e. 

Ouue  l'aiiain  on  employa  L'éuin  &.  le  fer 


bruni  ;  on  en  fit  dépuis  qui  étoient  mêlés  d'ai- 
rain &  d'étain.  Ceux  qui  fe  fabriqeoicn;  à  Brindcs 
parlèrent  long-temps  pour  les  meilleur»  de  cette 
dernière  efpéce;  mais  on  donn*  cnfimc  la  pré- 
iérence  à  ceux  qui  étoient  faits  d\.rg-;rt  ;  &  ce 
fut  Praxitellc,  différent  du  célél-re  lculp:e  h  de 
ce  nom ,  qui  les  inventa  ;  il  éu>it  contemporain 
de  Pompée  le  Grand. 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d'embellir  les  miroirs; 
il  y  prodigua  l'or ,  l'argent ,  lei  pierreries  ,  &  enfin 
des  bijoux  d'uu  grand  prix.  Senéque  dit  qu'on 
en  voyoit  dont  la  valeur  furpaflbit  la  dot  que  le 
Sénat  avoit  affignée  des  deniers  publics  à  la  fuie  . 
de  Cn.  Supion. 

On  ornoit  de  oiroirs  les  murs  desaprartemens  ; 
on  en  incrufloit  les  plats  ou  les  bs'ÏL.s  da;is 
lcfquels  on  fervoit  les  viande»  fur  la  t.:b!e  ;  on 
en  revètoit  les  taffes  &  les  gobelets  ,  qui  multi- 
plioient  ainfi  les  images  des  convives. 

Il  paroit  que  la  tonne  des  miroirs  anciens  etoit 
ronde  ou  ovale.  Vitruve  dit  que  les  murs  des 
chambres  étoi«nt  ornés  de  miroi*s  isc  d'tbaq.:es  , 
qui  faifoient  un  mélange  alternatif  de  n^uies 
rondes,  &  de  figures  quarrècs.  Ce  qui  n»ui* 
relie  des  miroirs  des  anci.ns  prouve  la  me  ne  ehofe. 

En  1647  on  découvrit  à  Nimègu?;  un  t/mib.v.u  , 
où  le  trouva  enir'autres  meubles  1.11  m.r'Jir  d'à  :cr 
■  ou  de  fer  pur ,  de  forme  orbiculaire  ,  dn.t  le  d>  1- 
mètre  étoit  de  cin^  pouces  romains  :  le  revers 
en  étoit  concave  couvert  de  f.uile»  d'argent, 
avec  quelques  ornemens. 

Quoique  ie  métal  lut  longtemps  li  feule?  nu- 
tiére  employée  pour  les  mt-oirs  ,  t!  eft  pou'ti-  r 
inconteftàhle  que  le  verre  a  été  eoinui  dans  les  icm  ps. 
les  plus  reculés.  Le  inlard  (it  d:. ouvrir  cette  :  -Cu- 
rable matière,  environ  m.ùc  ans  avant  l'er^;.ie; 
chrétienne 

Pline  dit  que  des  marchands  de  mtre ,  qui  m- 
verfoient  la  Phemcie  ,  s'étunt  ar-étés  fur  le  bo-d 
du  fleuve  Réhis  ,  &  ay  un  vim  n  t \.'yt  cuite  U-ttrs 
viandes,  tni-enr,  au  d  :ùm  de  ;  ierve,  d.  s  rnorcc.'.x 
de  mire  p...ur  foutenir  leur  vsfe  ,  ci  que  c  nu  e, 
nsèlé  .fvec  t'.  bie,  ayant  été  •Nnhr  ife  par  '  ■.  , 
fe  fondit,  &  t'vma  n  ie  lion.  ..r  c.  «re  ..  t.-  r< 
rente,  qui  fo  i:v»,ea ,  &  d<  nr-a  L  prun  èv.  • 
la  façon  du  v.-t:. 

Il  eil  d'aurani  p',»?s  é     <n  \\u  qu  -  C 

'  n'aient  pas  connu         0    te.  ;l  ^   u  *■ 

1  à  conferver 'a  re  •     >   i,io-,  ,. 
quant  \\-x\v\  cl  nié  e  L>  t; 
dr  la  tCouveru  au  v,.-  v 

,  fort  lola. 
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Quels  beaux  ouvrages  ne  fit-on  pas  avec  cette 
matière!  Quelle  magnificence  que  celle  du  théâtre 
de  M.  Scaurus ,  dont  le  fécond  étage  étoit  entière- 
ment  incruflé  de  verre  !  Quoi  de  plus  fuperbe , 
fuivant  le  récit  de  St.  Clément  d'Alexandrie,  que 
ces  colonnes  de  verre ,  d'une  grandeur  &  d'une 
grofleur  extraordinaires ,  qui  ornoient  le  temple 
de  Tifle  d'Aradus  ! 

Il  n'eft  pas  moins  furprenant  que  les  anciens 
connoûTant  l'ufage  du  criftal,plus  propre  encore  que 
le  verre  à  être  employé  dans  la  fabrication  des  mi- 
roirs ,  ils  ne  s'en  loient  pas  fervi  pourcet  objet. 

Nous  ignorons  le  temps  où  les  anciens  commen- 
cèrent à  faire  des  miroirs  de  verre.  Nous  favons 
feulement  que  ce  fut  des  verreries  de  Sidon  que 
fortirent  les  premiers  miroirs  de  cette  matière  : 
on  y  trvailloit  très-bien  le  verre ,  &  on  en  faifoit 
de  trés-beaux  ouvrages  ,  qu'on  poli/Toit  au  tour , 
avec  des  figures  &  des  ornemens  de  plat  &  de 
relief»  comme  on  auroit  pu  faire  fur  des  vafes  d'or 
&  d'argent. 

Les  anciens  avoient  encore  connu  une  forte  de 
miroir,  qui  étoit  d'un  verre  que  Pline  appelle  vitrum 
obfid'unumt  du  nom  d'Obfidius  qui  l'avoit  découvert 
en  Ethiopie  ;  mais  on  ne  peut  lut  donner  qu'im- 
roprement  le  nom  de  verre.  La  matière  qu'on  y 
mployoit  étoit  notre  comme  le  jais ,  &  ne  ren- 
doit  que  des  repréféntations  fort  imparfaites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  miroirs  des  anciens 
avec  la  pierre  fpéculaire  :  cette  pierre  étoit  d'une 
nature  toute  différente ,  &  employée  à  un  tout 
autre  ufaee  :  on  ne  lui  donnoir  le  nom  de  fpe- 
cularii  qu  à  caufe  de  fa  tranfparence  ;  c'étoit  une 
forte  de  pierre  blanche  &  tranfparente ,  qui  fe 
coupoit  par  feuilles ,  mais  qui  ne  réfifloit  point  au 
feu.  Ceci  doit  la  faire  diftinguer  du  talc ,  qui  en  a 
bien  la  blancheur  &  la  tranfparence,  mais  quiréfifte 
à  la  violence  des  flammes. 

On  doit  rapporter  au  temps  de  Sénéque  l'origine 
de  l'ufage  des  pierres  fpèculaires;  fon  témoignage 
y  eft  formel.  Les  Romains  s'en  fervoient  a  garnir 
leurs  fenêtres  ,  comme  nous  nous  fervons  du 
verre  ;  fur-tout  dans  les  faites  à  manger  pendant 
l'hiver ,  pour  fe  garantir  des  pluies  &  des  orages 
de  la  faifon  :  ils  s'en  fervoient  aufli  pour  les  li- 
tières des  dames ,  comme  nous  mettons  des  glaces 
à  nos  carroffes  ;  il  les  employoient  encore  pour 
les  ruches ,  afin  d'y  pouvoir  confidêrer  l'ingénieux 
travail  des  abeilles. 

L'ufage  des  pierres  fpèculaires  étoit  fi  général , 
qu'il  y  avoit  des  ouvriers  dont  la  profefljon  n'a- 
voit  d'autre  objet  que  celui  de  tes  travailler ,  & 
de  les  mettre  en  pl»ce. 

Outre  la  pierre  appelée  fpéculaire ,  les  anciens  en 
connoiflbient  une  attrre  appelléc  pheugitis,  qui  ne  cé- 
dait pas  a  h  première  en  tranfparence: on  latiroitde 
laCappadocej  clic  étoit  blanche  Si  aVoit  la  dureté 
du  marbre.  L'ufage  en  commença  du  temps  de 
Néron  ;  il  s'en  fervit  pour  conflruirc  le  temple  de 
la  Fortune  ,  renfermée  dans  l'enceinte  inuneofe 


de  ce  riche  palais  qu'il  appela  la  malfon  iorit. 
Ces  pierres  répandoient  une  lumière  éclatante  dan* 
l'intérieur  du  temple  :  il  fembloit ,  félon  l'expref- 
fion  de  Pline,  que  le  jour  y  étoit  plutôt  renfermé 
qu'introduit ,  taaquam  inclufa  luct ,  non  tranfmtfj. 

Nous  n'avons  pas  de  preuves  que  la  pierre 
fpéculaire  ait  été  employée  pour  les  miroirs  ;  mais 
1  hiftoire  nous  apprend  que  Domiticn  ,  dèvoié 
d'inquiétudes ,  &  agité  de  frayeurs,  avoit  tait  garnir 
de  carreaux  de  pierre  pheugite  les  murs  de  fes 
portiques ,  pour  appercevoir,  lorfqu'tl  s'yprorne- 
noit,  tout  ce  qui  fe  faifoit  derrière  lui  ,  &  fe 
prémunir  contre  les  dangers  dont  fa  vie  étoit 

Etamage. 

L'étamage  des  miroirs  ou  des  glaces,  coofifteà 
appliaue  r  un  amalgame  d'étain  &  de  mercure  fur 
une  de  leurs  furfaces  ;  ce  qui  les  rend  infiniment 
plus  propres  à  réfléchir  les  rayons  de  lumière, 
&  par  coniéquent  à  repréfenter,  d'une  manière 
très-vive  &  très-nette ,  les  images  des  objets. 

Cette  propriété  de  l'étamage  des  glaces  eft  fondée 
fur  ce  que  les  fubftances  métalliques  ,  étant  les 
corps  les  plus  opaques  de  la  nature ,  laifTent  pafTer 
à  travers  leur  fubftance  infiniment  moins  de  rayons 
de  lumière  ,  &  par  conféquent  en  réfléchirent 
beaucoup  davantage  que  toute  autre  matière. 

Pour  e'tamer  les  glaces  ,  ce  qui  s'appelle  les 
mettre  au  tain  ,  on  les  pofe  fur  des  tables*  dans 
une  fituation  horizontale ,  parfaitement  de  niveau , 
après  avoir  nétoyé  très-ex  aâement  la  furface  fu- 
périeure  qui  doit  recevoir  le  tain  ;  ou  mieux 
encore ,  l'on  a  pour  étamer  une  pierre  bien  droite 
&  bien  unie ,  entourée  d'un  cadre  de  bois ,  qui 
préfente  autour  des  trois  côtés  de  la  pierre  une 
petite  rigole  percée  à  deux  des  coins. 

Cette  efpéce  de  table  eft  tellement  difpofée 
fur  les  pieds  qui  la  fouttennent ,  qu'on  peut  à 
volonté  la  mettre  de  niveau  ,  ou  lui  donner  de 
la  pente  du  côté  où  font  les  trous. 

On  couvre  la  furface  de  la  glace  de  feuillet 
d'étain ,  qui  font  aufli  minces  que  du  papier,  8t 
qui  doivent  être  très  nettes,  6k  ne  pas  former  le 
moindre  pli. 

On  verfe  par-deiïiis  une  quantité  de  mercure 
fuffifante  pour  couvrir  le  tout  exactement  ;  on  le 
frotte  légèrement  avec  une  patte  de  lièvre ,  fit  oa 
l'y  laifle  fejourner  aflez  long-temps  pour  qu'il  "»'*- 
malgame  parfaitement  avec  les  feuilles  d'étatu, 
qui  devient  très-brillant. 

Alors  on  donne  un  petit  degré  d'inclinaifon  a 
la  glace ,  pour  faire  écouler  doucement  le  mercure 
furabondant  :  on  augmente  peu  à  peu  cette  incli- 
naifon  à  mefure  que  le  mercure  s  écoule  ;  enfin , 
on  parvient  à  pofcr  la  glace  verticalement ,  «Si  on 
la  laifle  s'ègouter  entièrement  dans  cette  èitmee 
fituation. 

Quelquefois  même  on  charge  la  glace  de  pierre* , 
ou  de  plaques  de  plomb  qui  ont  une  poignée  de 
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fer  ,  en  mettant  une  pièce  de  flanelle  ou  de  fergc 
encre  la  glace  ci  ces  poids;  opération  néceflaire  pour 
eue  la  glace  s'applique  plus  immédiatement  à  la 
feuille  d'étain  ,  &  que  le  mercure  fuperflu  en 
forte  avec  plus  de  facilité  ;  c'eft  pour  cette  der- 
rière raifon  que  Ton  penebe  la  table  lorfque  la 
glace  eft  chargée.  Le  mercure  fuperflu  coule  dans 
h  rigole ,  &  le  décharge ,  par  les  trous  qui  y  font 
pratiqués ,  dans  des  badins  de  bois. 

Lorsqu'on  juge  l'étamagc  aflez  parfait  &  folide , 
on  décharge  la  glace  &  on  la  pôle  fur  des  égout- 
totrs  de  bob ,  dont  on  rend  la  pente  plus  ou  moins 
rapide ,  à  volonté ,  &  fur  lefquels  elle  achève  de 
perdre  le  mercure  fuperflu  qui  pourrait  lui  réfter. 

Par  cène  manoeuvre,  il  ne  refte  de  mercure  que 
la  portion  qui  s'eft  véritablement  amalgamée  avec 
la  cooche  d'ètain ,  qui  devient  alors  très-brillante. 

Comme  cet  amalgame  a  un  contaâ  parfait  avec 
la  furface  de  la  glace,  attendu  que  cette  furface  efl 
très-polie  ,  cet  enduit  métallique  y  adhère  à  raifon 
de  ce  contact  exact. ,  ât  la  partie  amalgamée  du 
mercure  ne  s'écoule  point  ,  parce  qu'elle  eft 
retenue  par  l'adhérence  qu'elle  a  contractée  avec 
retain. 

U  fufHt  d'environ  deux  onces  de  vif  argent  pour 
couvrir  trois  pieds  de  glace. 

La  réufTtte  de  cette  opération  dépend  beaucoup 
de  la  netteté  de  la  furface  de  la  glace  ;  car  il 
c&  certain  que  la  moindre  ordure ,  les  parcelles 
de  poufliëre  interpofèes  entre  l'amalgame  &  la 
furface  de  la  glace,  empêcheroient  abfolument 
Fadhèreoce  de  contact  entre  ces  deux  corps. 

Comme  les  matières  vitrifiées ,  telles  que  le  font 
les  glaces,  ne  peuvent  point  s'unir  intimement  avec 
la  fubftances métalliques ,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'adhérence  de  Tetamage  des  glaces  foit  auffi  forte 
que  celle  de  l'adhérence  de  métaux  fur  roéteaux  , 
telle  qu'elle  fe  trouve  dans  l'étamage  du  cuivre  & 
du  fer  ;  dans  ce  dernier  cas  il  y  a  diffolution ,  pé- 
nétration ,  union  intime  de  l'étain  avec  la  furface  du 
métal  étaraé;  dans  celui  des  glaces ,  au  contraire , 
il  n'y  a  que  l'adhérence  de  fimple  contact  ou  de 
fuxta-pofitionexaâe ,  qui  peut  avoir  lieu  entre  les 
corps  quelconques ,  quoique  de  nature  hétérogène 
par  l'application  immédiate  &  jufte  de  leurs  furtaces 
polies.  Aulït  le  tain  des  glaces  eft-il  fort  fujet  à  s'enle- 
ver :  il  faut,  si  l'on  veut  le  conferver  ,  qu'il  foit  a 
l'abri  de  l'humidité  &  des  frattemens,  même  les  plus 
levers.  Ceft  par  cette  raifon  qu'il  eft  très-eflentiel , 
lorfqu'on  met  les  glaces  au  tain ,  de  ne  faire  écouler 
le  mercure  furabondant  que  fort  doucement ,  & 
fort  lentement  ;  autrement  cette  matière  feroit 
capable  d'entraîner  avec  elle  prefque  tout  réta- 
mage par  fon  feul  poids. 

Kunckel,  dans  les  remarques  fur  l'art  de  la 
verrerie,  dit  que  pour  itamer  des  boules  ou  des 
kouu'ilies  di  verre  ,  il  faut , 

i".  Fondre  dans  un  creufet  un  quart-d'once 
tfctatn  dt  autant  de  plomb. 
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l\  Y  joindre  enfuite  demi-once  de  btfmuth. 

30.  Retirez  le  creufet  du  feu  ;  &  lorfque  la  ma- 
tière fera  prefque  froide ,  vous  y  verferez  peu  à 
peu  une  once  de  vif  argent. 

40.  Vous  ferez  un  peu  chauffer  la  boule  de 
verre,  qui  doit  être  bien  nette  3t  tien  féche,  & 
vous  y  inférerez,  par  le  moyen  d'un  entonnoir, 
l'amalgame  ci  -  deûus  ,  bien  doucement ,  en  em- 
pêchant qu'il  ne  s'écarte  du  fond  de  la  bouteille  ; 
car  s'il  tomboit  avec  force  fur  du  verre  froid ,  il 
le  feroit  éclater. 

ç°.  Enfuite  vous  roulerez  la  bouteille  dans  vos 
mains ,  afin  que  l'amalgame  étante ,  &  s'étende 
également  par-tout. 

Si  la  matière  fe  grumeloit ,  on  chaufferait  un 
peu  la  bouteille  pour  rendre  cene  matière  liquide. 

Si  l'ama!game  eft  trop  liquide  ,  on  pourra  y 
ajouter  ,  en  même  proportion ,  du  bifm.th ,  du 
plomb  &  de  l'étain. 

6".  On  verfe  dans  un  vafe  l'amalgame  qui  eft 
inutile. 

•  Difércns  êtamages. 

Voici  quelques  procédés  que  la  phyfique  expé- 
rimentale ne  permet  pas  d'omettre ,  en  traitant 
de  l'art  <Ju  miroitier. 

Quoique  ces  procédés  foient  ftmples ,  &  d'une 
exécution  facile  ,  les  ouvriers ,  fur- tout  ceux  des 
provinces ,  qui  ne  manient  que  des  glaces  planes , 
s'y  trouveraient  arrêtés.  L'amateur  emprefTé  de 
jouir ,  fera  volontiers  leur  guide,  &  l'Encyclopédie 
doit  le  mettre  fur  la  voie. 

i°.  De  rétamage  d'une  glace  dans  fa  concavité. 

Prenez  du  plâtre  bien  recuit  &  bien  pulvérifé , 

1>afl*ez  fur  toute  la  furface  creufe  du  verre  une 
égére  couche  d'huile.  Formez  avec  le  plâtre  dé- 
trempé ,  un  moule  exaâ ,  en  appuyant  fur  chaque 
point  de  la  concavité.  Pour  épaiffir  le  moule , 
rechargez-le  de  matière  ,  &  que  fon  diamètre  ne 
furpaue  pas  celui  de  la  glace. 

Vous  l'enlèverez  lorfqu'il  fera  fec  ;  mais  comme 
le  verre  pourroit  n'être  point  parfaitement  régu- 
lier ,  ne  féparez  pas  le  verre  du  plâtre  ,  qu'au- 

f»aravant  vous  nayez  tracé  fur  tous  deux  une 
igne  de  retrouve. 

La  concavité  de  la  glace  imprimera  néceflaire- 
ment  au  moule  une  figure  convexe  :  on  applique 
fur  cette  convexité  une  feuille  d'étain  coupée  cir- 
culairement,  &  dans  des'dimcnfions  qui  l'excèdent: 
pour  la  fixer  invariablement  ,  on  en  replie  les 
bords  autour  du  plâtre  ;  quelques  boulettes  de 
cire  les  y  attachent  fumfamment. 

Que  cette  feuille  foit  étendue  avec  foin  :  la  moin- 
dre crifpation  produirait  une  tache  ,  &  gâterait 
l'ouvrage.  Prefiez  donc  uniformément  fa  furface  ; 
l'étain  tendre  6V  ductile  s'emboutira  fans  con- 
tracter de  défecntofités. 
Ce  petit  arrangement  fini  ,  placez  de  niveau 
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fur  un  fac  plein  de  fable,  &  bien  ferme,  le 
côté  bombé  de  la  glace  ;  en  pefanr  fur  fes  extré- 
mités oppofdtfs ,  l'effort  dos  doig's  l'enfoncera 
malgré  la  toile  ,  &  lui  donnera  plus  d'aftictte  ; 
verttz  alors  dans  la  concavité  ,  que  je  fuppofe 
efluyce ,  une  portion  de  mercure  qui  la  comble 
entièrement. 

Reprenez  le  moule  chargé  de  l'étain  ,  &  le 
plongez  dans  le  même  fluide  :  quand  la  feuille 
en  fera  bien  avivée,  faites- la  rentrer,  à  l'aide  du 
moule ,  dans  le  creux  de  la  glace  :  que  cette 
rentrée  s'opère  par  un  mouvement  oblique ,  plutôt 
que  vertical  ;  que  l'étain ,  pour  mieux  dire ,  re- 
poufte  le  mercure  &  glifle  fur  le  verre ,  tant  que 
Ui  centres  fe  rencontrent.  En  raiîemblant  les  lignes 
dont  nous  avons  parlé ,  le  rapprochement  ne  doit 
lauTer  abfoiument  aucun  vide. 

Il  ne  refle  qu'à  renverfer  tout  à-la-fois  le  moule , 
la  glace  &  le  fac  ,  mais  fans  les  féparer  :  un  fup- 
port ,  haut  de  quatre  à  cind;  pouces  ,  recevra  le 
deflus  du  moule ,  qui ,  par  ce  renverfement , 
occupera  le  bas.  Le  poids  du  fable,  auquel  il  eft 
aifé  d'ajouter  encore  ,  continuera  de  prefler  la 
feuille  contre  la  glace  :  il  expulfera  les  bulles  d'air, 
&  forcera  le  fuperflu  du  mercure  à  s'égoutte.*  :  au 
bout  de  quelques  heures  ,  l'étain  fera  consolidé  ; 
vous  pourrez  enlever  le  fac  &  retirer  le  moule  ; 
mais  fonget  que  la  feuille  eft  adhérente  au  plâtre  ; 
dégagez  fa  circonférence ,  que  vous  retrancherez 
enfuite  comme  inutile. 

*8.  2?*  l'itanage  d'une  glace  fur  fa  convexité. 

Cette  opération  s'éloigne  peu  de  la  précédente. 
Difpofez  le  moule  d'après  le  verre  ;  fa  fur  face 
deviendra  concave.  Etendez  dans  l'enfoncement 
la  feuille  d'étain  ,  &  ne  lui  laitTez  ni  rides  ni 
boufhsTiires  ;  couvrez  la  de  mercure,  &  pouiTez- 
y  la  glace  en  appuyant  toujours,  jufqu'à  ce  qu'elle 
parvienne  au  milieu  ;  la  majeure  partie  du  mer- 
cure s'épanchera  :  mais  ce  n'eft  point  àlîez  ;  il 
faut ,  comme  précédemment ,  renverfer  tout  en- 
femble ,  &  le  moule  &  le  verre  ;  pofer  le  verre 
fur  le  fupport,  dont  le  diamètre  doit  être  moindre, 
&  charger  le  moule  du  fac  rempli  de  fable.  Ici 
le  fupport  eft  en  contait  avec  la  glace  ;  garniflez 
fon  fommet  d'un  tampon  ,  ou  de  laine  ou  de 
coton ,  &  vous  préviendrez  toute  rupture. 

Pour  étamer  fur  fa  convexité  une  glace  dont  le 
diamètre  iroit  à  trente  ou  quarante  pouces,  le 
travail  eft  différent.  On  conftruir ,  (bit  en  fer ,  foit 
en  bois,  un  cadre  circulaire ,  double  au  moins  de 
la  glace ,  &  fupporté  par  trois  montans  ou  pieds. 
On  tire  d'une  toitc  épatlTe  un  morceau  qu'on  dé- 
coupe fur  le  cadre  un  peu  plus  en  petit  :  on  fortifie 
par  un  cordon  les  bords  de  la  toile ,  &  contre  le 
cordon  on  perce  des  oeillets  :  on  peut  enfuite ,  avec 
un  bon  lacet ,  tendre  a  fon  gré  la  toile  dans  le 
cercle.  La  tenfion  ne  doit  cependant  pas  être  ou- 
trée ,  fur- tout  ft  la  courbure  du  verre  eft  forte, 


Cerappareil  placé  horizontalement,  il  ne  s'agit 
que  de  coucher  fa  feuille  d'étain  fur  la  toile ,  d'a- 
viver de  mercure  le  métal ,  &  d'afleoir  la  glace  : 
fon  poids  &  les  poids  additionnels  affaifleront  ré- 
gulièrement la  toile  ;  6k  le  verre  ,  de  toute  part, 
touchera  l'étain  noyé  de  mercure. 

L'art  du  lunettier-opticien  enfeigne  la  manière 
dont  on  rend  convexe  ou  concave  lés  verres  plans, 
au  moyen  des  bafuns  &  des  fphéres  qui  les  uferi 
par  le  frottement.  Le  procédé  qu'on  met  en  œuvre 
pour  les  courber  en  les  amolli/tant  au  feu  ,  mérite 
d'être  connu  :  je  l'expoferai  dans  un  article  par- 
ticulier. Voyez  ci -après  ;  verre  au  fourneau  (Art 
d'amollir  le  ). 

3°.  De  ïctamage  d'un  globe  dans  fon  intérieur. 

Ces  globes  figuroient  autrefois  dans  nos  appar- 
tement; leur  préparation  étoit  même  un  fecret. 
M.  Southwel  la  publia  le  premiet ,  de  la  manière 
fuivante,  en  l'imprimant  dans  les  tranfaâions  phi- 
lofophiques  ,  N".  147. 

Le  mélange  dont  il  fe  fert  eft  compofé  de  mer» 
cure  &  de  marcaflitc  d'argent ,  trois  onces  de 
chaque;  d'étain  &  de  plomb  ,  une  demi-once 
de  chaque  :  on  jette  fur  ces  deux  dernières  matières 
la  marcaflite  ,  ck  enfuite  le  mercure  ;  on  les  mêle 
&  on  les  remue  bien  enfemble  fur  le  feu  :  mais 
avant  que  d'y  mettre  le  mercure,  il  faut  les  retirer 
de  demis  le  feu  &  attendre  qu'elles  foient  prefque 
refroidies. 

Pour  en  faire  ufage  ,  le  verre  doit  être  bien 
chaud  &  bien  fec.  L opération  réufliroit  pourtant 
fur  un  verre  froid ,  quoiqu'elle  fe  6t  avec  beau- 
coup  plus  de  luccës  fur  un  verre  chaud. 

La  méthode  que  je  trace ,  différente  pour  les 
do  fes ,  réuftjt  mieux  encore. 

Faites  fondre  une  once  d'étain  &  autant  de 
plomb  dans  une  cuiller  de  fer  :  à  ces  métaux 
fondus, vous  joindrez  une  once  de  bifmuthconcafle  : 
le  bifmuth  fe  liquéfiera  prefque  auftttôt.  Quand 
le  mélange  ne  fera  plus  que  tiède ,  ajoutez-y  deux 
onces  de  mercure  exempt  de  toute  humidité ,  & 
nétoyez  les  faletés  qui  s'élèveront  à  la  furface. 

Chauffez  modérément  le  globe  :  qu'il  doit 
très-fee  en  dedans ,  &  qu'il  ne  recèle  aucun  corps 
étranger. 

Les  globes  dont  eft  queftion  portent,  connue 
les  bouteilles,  un  goulot  alongé.  Amenez-en  l'en* 
trée  fous  le  bec  de  la  cuiller  :  verfez-y  le  mélange 
à  petite  quantité  :  fa  fluidité ,  qu'on  entretiendra 
par  une  chaleur  continue ,  permettra  de  le  pro- 
mener dans  l'intérieur,  &  tous  les  points  quil 
parcourra  fucceiUvement ,  fe  trouveront  étantes. 

L'introduâion  en  verfant ,  fuppofe  au  goulet 
une  ouverture  de  pluûeurs  lignes  :  fi  cette  ouver- 
ture étoit  capillaire  ,  on  chaufferoit  davantage  le 
vaifTeau  :  en  plongeant  fon  orifice  dans  la  cuiller , 
la  prciTton  feule  de  l'atmoijahère  fera  monta  te 
mélange. 
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Cet  éttmage  n'eft  point  à  comparer  à  celui  des 
glaces  ;  mais  la  ftruâure  du  vafe  n'admet  pas 
{alternative. 

*  (  Article  de  M.  B  LAXQU  ART  DE  SlPTFOS- 
TJINts  ,  gentilhomme  de  CArdrifis,  ) 

Observations  concernant  l'art  &  le  commerce  du 
miroitUr. 

Les  miroitiers  ne  font  point  les  cadres  des  mi- 
roirs ,  ils  les  acheitent  de  certains  ouvriers  qui  ne 
s'occupent  qu'à  ce  genre  de  travail  ,  dont  la  plu- 
pan  à  Paris  habitent  le  faubourg  Saint-Antoine. 

Pour  monter  un  miroir,  on  pofe  la  glace  dans 
le  cadre,  en  la  faifont  entrer  par  derrière  dans 
les  feuillures  qui  lui  font  deftinées  ;  ft  elle  eft  trop 
petite,  on  la  cale  tout  autour  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  papier  :  on  applique  en/uite 
des  bandes  de  flanelle ,  larges  d'un  pouce  environ , 
tout  autour  de  la  glace ,  6t  deux  en  travers. 

On  met  defius  cette  flanelle  une  planche  bien 
mince ,  &  on  fixe  le  tout  avec  des  pointes  de  fer. 

Les  glaces  du  plus  grand  volume,  telles  que 
font  ceT.es  des  cheminées,  fe  montent  différem- 
ment :  on  les  place  fur  un  parquet .  qui  eft  une 
grande  planche  traverfée  de  différentes  bandes  de 
bois  :  on  garnit  ces  bandes  de  flanelle  ;  on  y  pofe 
la  glace  ,  &  on  n'ajufle  le  cadre  qu'après  .coup , 
avec  des  vis  à  tête  dorée. 

On  donne  divers  noms  aux  miroirs  fuivant  les 
endroits  où  ils  fe  placent  dans  les  appartenons , 
ou  fuivant  leur  ufage. 

Les  trumeaux  font  de  grands  miroirs  plus  hauts 
que  larges ,  qui  fe  mettent  pour  l'ordinaire  entre 
lei  croifecs ,  d'où  ils  ont  pris  leur  nom,  cet  efpace 
qui  fépare  les  croifées  s'appelant  un  trumeau  en 
terme  d'architecture. 

Les  places  de  cheminées  font  celles  qui  fe  pla- 
cent au  -  défias  des  tablettes  des  cheminées  dans 
ua  appartement. 

Les  glaces  qui  confervent  le  nom  de  miroirs , 
font  celles  deftinées  à  être  placées  au-deflus  des 
commodes  ou  tables  des  appartemens. 

Autrefois  on  ornoit  ces  miroirs  de  beaux  cha- 
piteaux ,  de  riches  bordures  de  bronze  ,  ou  de 
glaces  diverfement  taillées  ;  aujourd'hui  on  fe  con- 
tente ordinairement  de  les  encadrer  dans  des 
tringles  de  bois  doré ,  ornées  de  moulures  ou  de 
fculptures. 

Les  miroirs  de  toilette  font  des  miroirs  de 
moyenne  grandeur,  plus  hauts  que  larges  :  les  plus 
grands  n'excèdent  guère  dix  huit  ou  vingt  pouces. 

Enfin,  les  miroirs  de  poche  font  de  très -petits 
miroirs  ,  le  plus  fouvent  de  figure  ovale  ,  enfer- 
nés  dans  des  boites  d'or ,  d'argent ,  d'écaillé  de 
tortues,  ou  de  chagrin  ,  diverfement  enrichies  de  pi- 
qûres de  tètes  de  clous  d'or,  ou  même  de  pierreries. 

Langletcrre  ctoit  autrefois  feule  en  pofteftion 
de  fabriquer  des  glaces  courbées  ;  mais  depuis 
qu'il  s'ejt  établi  à  Paris  ,  avec  un  privilège  du 
Roi ,  une  manufacture  de  miroirs  concaves ,  on 
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y  courbe  des  glaces  de  toute  grandeur  ,  pour 
les  pendules  en  cartel  &  autres  meubles  qui  ont 
befoin  de  verres  concaves  ou  convexes.  Cette 
manufacture  prend  de  jour  en  jour  plus  de  faveur. 
Les  glaces  qui  en  fortent  font  déjà  plus  recher- 
chées que  ceiles  d'Angleterre. 

Les  miroirs  fphériques  y  reçoivent  un  tain  par- 
ticulier ,  qui  eft  celui  qui  lui  convient  le  mieux. 

On  eft  prcfque  dans  l'impoflîbilité  de  faire  des 
lentilles  de  verre  d'une  certaine  grandeur  &  d'une 
certaine  épaiffeur,  &  rarement  font-elles  affez 
égales  pour  laiiTer  paffer  également  par -tout  les 
rayons  de  lumière ,  ce  qui  ne  donne  pas  à  ces 
lentilles  toute  la  force  poffible  pour  réunir  les 
rayons  folaires  en  un  fcul  point ,  &  y  produire 
ce  feu  fupérieur  à  tous  nos  feux  techniques.  On 
fait  dans  cette  manufacture  des  lentilles  de  verre 
très-grandes  ,  &  dont  l'èpaiffcureft  remplie  d'eau 
diftillée  ;  ce  qui  les  fait  nommer  loupes  d'eau. 

Suivant  l'expérience  qui  en  fut  faite  devant  le 
Roi  ,  une  de  ces  loupes ,  expofée  au  foleil ,  fit 
couler  des  gouttes  de  fer  fondu  d'une  barre  de 
fer  de  la  groffeur  du  bras ,  dans  l'efpacc  de  deux 
fécondes. 

On  a  imaginé  dans  cette  manufacture  de  faire 
des  luflres  de  elaces  courbées,  dans  lefquels  un 
petit  nombre  de  bougies  font  l'effet  d'une  très- 
grande  quantité ,  par  les  refleftions  multipliées.  De 
plus ,  les  bougies  y  étant  à  l'abri  du  vent,  ne  font 
point  fujettes  a  couler ,  &  jettent  dans  les  affem- 
blées,  môme  au  milieu  d'un  courant  d'air ,  le  plus 
grand  éclat  polfible. 

Les  compagnies  des  glaces ,  du  grand  &  petit 
volume  ,  établies  par  les  lettres  -  patentes  de 
Louis  XIV ,  prétendirent ,  avant  &  après  leur 
réunion ,  être  en  droit  de  mettre  leurs  glaces  au 
tain ,  de  les  faire  monter  en  miroirs ,  &  de  les 
vendre,  ainfi  que  leurs  glaces,  en  blanc,  à  qui- 
conque voudroit  en  acheter  ;  mais  elles  furent 
déboutées  de  leurs  prétentions  par  un  arrêt  en 
forme  de  règlement ,  que  les  maîtres  miroitiers 
obtinrent  le  31  décembre  1716. 

Par  cet  arrêt ,  il  eft  défendu  à  la  compagnie 
des  glaces ,  &  à  fes  commis ,  fous  peine  de  quinze 
cents  livres  d'amende  ,  &.  d'être  révoqués  de  leur 
commillion,  de  vendre  a  d'autres  qu'à  des  miroitiers 
les  glaces  de  leur  fabrique ,  ni  de  le»  faire  mettre 
au  tain  ,  à  l'exception  de  celles  deftinées  pour  les 
maifons  royales  de  Sa  Majeflé  ,  ou  pour  être 
envoyées  à  l'étranger. 

Par  le  tarif  de  1664,  les  miroirs  d'ébène  & 
d'autres  bois  avec  leurs  glaces ,  enrichis  ou  non 
enrichis  d'or  ,  d'argent  &  de  cuivre  doré  , 
payoient  en  France  les  droits  d'entrée ,  à  raifon 
de  cinq  pour  cent  de  leur  valeur;  mais  depuis, 
par  la  déclaration  du  Roi ,  en  forme  de  nouveau 
tarif,  du  iS  avril  1667,  les  droits  furent  réglés 
fur  le  pied  de  la  grandeur  des  glaces  ;  favoir  : 

Celles  de  30  pouces  &  au  deflus  .  .  .  25  liv. 

Celles  de  ao  a  30  pouces  15  liv. 
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Celles  de  14  jusqu'à  20  pouces  .  .  .  :  -2  lîv. 

Et  celles  de  douze  pouces  &  au-deflbus, 
la  domaine   9  Hv. 

Ce  règlement  pour  les  droits  d'entrée  des  gla- 
ces de  miroirs ,  n'eut  lui-même  lieu  que  jufqu'en 
167a ,  qu'il  fut  défendu  par  arrêt  du  Confeil  du 
Roi  du  6  septembre  ,  de  (aire  entrer  dans  le 
royaume  aucunes  glaces  à  miroirs  étrangères  pen- 
dant les  vingt  années  du  privilège  de  la  com- 
pagnie des  glaces ,  fous  peine  de  conflfcarion  ,  & 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  les  contre- 
venans. 

Enfin ,  par  l'article  7  du  titre  8  de  l'ordonnance 
de  1687,  les  glaces  de  miroirs  de  toutes  fortes 
furent  mifes  au  nombre  des  marchandifes  de  con- 
trebande ,  dont  l'entrée  eft  défendue  dans  le 
royaume. 

Les  bois  de  miroirs  fans  enrichiffèment ,  ne 
paient  d'entrée  que  fur  le  pied  de  mercerie, 
c'eft-à-dire ,  10  livres  du  cent  pefant,  conformé- 
ment à  l'arrêt  du  3  juillet  1692. 

A  l'égard  des  droits  de  fortie ,  n'ayant  point  été 
dérogé  à  cet  égard  au  tarif  de  1664,  par  celui 
de  1667,  ils  fe  paient  toujours;  favoir,  pour  les 
miroirs  avec  leurs  glaces  ,  fix  pour  cent  de  leur 
eflimation ,  &  trois  livres  comme  mercerie ,  le 
cent  pefant ,  pour  les  miroirs  communs  ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  deflinès  &  déc'arés  pour  les  pays 
étrangers,  auquel  cas  ils  ne  paient  que  2  livres, 
conformément  à  l'arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  des  glaces 
de  France,  ont  un  tarif  contenant  toutes  Us  lar- 
geurs &  hauteurs  des  glaces  qu'ils  font  fabriquer, 
&  le  prix  qu'ils  les  vendent. 

MÉMOIRZ  fur  la  con/lrutTton  des  miroirs  à  rifietTiony 
qui  n'offrent  qu'une  feule  image  bien  nette  &  par- 
faite ment  terminée ,  par  AI.  F.  proftffeur  de  ma- 
thématiques »  &c. 

Nevton ,  après  avoir  découvert ,  au  moyen  du 
prifmc  ,  que  les  rayons  de  lumière  dans  leur 
tranfinéation  au  travers  du  verre,  ne  fuivoient 
pas  la  même  route  après  en  être  fortîs ,  crut 
qu'on  ne  pouvoit  point  cfpércr  de  perfectionner 
les  tèlefeopes  dioptriques:  car,  pour  avoir  une 
image  bien  diftincte  &  bien  terminée,  il  faudroit 
que  tous  les  rayons  qui  partent  d'un  même  point 
de  l'objet,  pulfent  après  leur  traverfée  dans  le 
verre,  fe  réunir  bien  exactement  au  même  point 
qu'on  appelle  foyer  :  or  c'eft  ce  qui  n'arrive 
point,  car  les  rayons  qui  tombent  le  plus  prés 
de  la  lentille,  fe  réunifient  plus  loin  que  ceux 
qui  tombent  plus  loin  de  cet  axe.  D'un  autre  coté, 
ces  rayons  fe  dècompofanr  dans  la  traverfée  du 
verre ,  les  rayons  violets  fe  réunifient  plus  tôt  que 
les  autres  ;  c'eft-à-dire  que  leur  foyer  eft  plus 
près  de  la  lentille,  &  que  le  foyer  des  rayons 
rouges  en  eft  plus  éloigné.  Les  rayons  des  aunes 
couleurs  ayant  leur  foyer  entre  ces  deux  pre- 


miers i  fuivant  le  degré  de  leur  réfraction  ;  cô 
même  auteur  a  trouvé  par  le  calcul ,  que  l'erreur 
caufée  par  la  réfraction ,  eft  infiniment  plus  gnnde 
que  celle  qui  provient  de  la  fphéricité,  enforte 
que  quand  on  emploicroit  des  lentilles  parabo- 
liques ou  de  toute  autre  courbure,  &  qu'on  par- 
viendroir  enfin  à  dérruire  ,  ou  totalement  corriger 
l'erreur  de  fphéricité,  on  n'en  feroit  pas  fenfiblc- 
ment  plus  avancé,  tant  qu'on  ne  pourra  efpèrer 
de  corriger  l'erreur  provenante  de  la  réfraction. 
Ces  réflexions  le  portèrent  à  recourir  au  miroir 
de  reflet,  où  il  n'y  a  que  l'erreur  de  fphéricité, 
qui  eft  incomparablement  moindre  que  celle  de 
la  réfraction. 

Si,  d'après  les  obfervations  du  célèbre  Euler, 
&  les  travaux  de  DMond ,  on  eft  parvenu  à  faire 
des  tèlefeopes  dioptriques ,  connus  fous  le  nom 
de  lunettes  acromaiiques ,  on  a  d'abord  trop 
cfpéré ,  &  le  défir  ardent  de  voir  la  dioprrique 
perfectionnée  ,  a  fait  illufion  à  nos  meilleurs  au- 
teurs. Les  travaux  opiniâtres  des  meilleurs  ari 
tift:s  ,  &  les  formules  algébriques  des  Smith, 
Clairaitt ,  tfAlembert  ,  Euler ,  Bofcovick  ,  &c.  ont 
fait  voir  i  la  longue  ,  que  le  fuccès  n'eft  pas  celui 
qu'on  attendoit.  Le  lavant  Bofcovich  a  démontré , 
d'après  une  foule  d'expériences  ingénieufement 
faites  avec  le  vitromètre  ,  inftrument  de  fou 
invention ,  auquel  il  a  appliqué  un  hélioffat, 
pour  ne  rien  précipiter  dans  les  opérations,  & 
en  bien  examiner  l'effet  à  loifir ,  que  les  rayons 
folaircs  ne  peuvent  s'unir  après  la  traverfée  du 
vitromètre ,  ou  prifme ,  compote  de  deux  diffé- 
rentes fubilances  diaphanes,  que  deux  à  deux. 
Il  augure  qu'on  pourroit  en  réunir  trois  avec  trois 
fubflances  diaphanes  de  différentes  forces  réfrac- 
tives  ;  c'eft  ce  qui  n'a  pas  encore  été  tenté,  que 
je  fâche.  Les  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  fu;et, 
me  portent  à  le  croire.  Un  excellent  objectif,  que 
j'appelle  acromatique,  pour  me  conformer  à  l'u- 
fage ,  compote  de  trois  matières  différemment  rc- 
frangibles,  fait  un  effet  fuperieur.  Malheureute- 
ment  le  foyer  eft  trop  court ,  n'étant  que  de  deux 
pieds  ;  mais  ceci  eft  un  ouvrage  à  part,  &  n'ap- 
partient pas  au  fujet  que  j'envifage  actuellement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  objectifs  acromaiiques, 
tels  qu'ils  ont  paru  jufqu'ici ,  font  rarement  bons, 
&  font  très-chérs,  foit  à  raifon  de  la  difficulté 
qu'on  trouve  à  les  conftruire,  foit  à  raïf  >n  de 
I  extrême  rareté  du  bon  flitit-çldfi  :  d'un  autre 
côte  les  tèlefeopes  catoptriques  que  l'on  a  fubiH- 
rués  aux  dioptriques ,  pour  évirer  le  grand  incon- 
vénient des  refractions,  ont  aulli  un  defavinrage 
marqué,  outre  qu'ils  font  difficiles  à  confliuirc, 
&  par-là  trés-difpendtcux  ;  les  miroirs  mculii- 
ques  ,  compofés  ordinairement  de  tofet  e  ou  cuivre 
rouge  avec  une  certaine  quantité  dé  ta  in ,  de  une 
&  de  bismuth,  font  très-firets  à  fe  ternir;  l'air, 
l'humtdite  8t  la  brume  de  U  mer  en  minent  la 
fupetfkie ,  au  point  qu'ils  ne  peuvent  plu»  ferv» 
qu'à  la  fouie. 
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On  efpéroit ,  il  n'y  a  pas  encore  long-temps , 
qu'un  nouveau  métal  quon  a  tantôt  appelé  or- 
platine ,  à  caufe  de  fa  couleur  jaune  Ôc  de  Ton  poids  « 
ractot  argent-platine ,  à  caufe  de  fort  infériorité  à 
l'or  véritable ,  quoiqu'il  en  ait  la  couleur  6t  fen- 
fiblcment  la  pjfanteur;  on  efpéroit,  dis-je,  que 
ce  métal ,  qu'on  dit  incorruptible  ,  ou  du  moins 
le  moins  corruptible  des  métaux  connus,  fervi- 
ruk  à  faire  d'excellens  miroirs  catoptriques.  Mais 
d'après  les  expériences  faites  à  Paris  fur  cette 
matière  ,  on  a  reconnu  qu'il  ne  peut  être  mis  en 
foûon  ians  y  ajouter  d autres  métaux,  ce  qui 
formeroit  tou  ours  une  compofition  ,  qui  par-là 
même  annonce  très-probablement  une  décompo- 
ûtiou  par  les  caufes  ordinaires.  D'ailleurs  les 
vues  politiques  de  l'Efpagne  ont  fermé  les  mines 
de  ce  nouveau  métal ,  &  nous  privent  des  avan- 
tages qu'on  auroit  peut-être  tirés  de  fa  préten- 
due incorruptibilité. 

De  tous  ces  points  de  fait,  il  paroi  t  réfulter  qu'on 
tentera  en  vain  de  faire  des  miroirs  de  téiefeope  avec 
du  métal  quelconque  f;ul  ou  combiné  avec  d'au- 
tres, fans  avoir  à  craindre  les  mêmes  inconvéniens 
que  ceux  que  nous  remarquons  dans  les  miroirs  en 
ufaee.  Les  tentatives  qu'ont  faites  les  grands  génies 
du  dernier  fiècle  Se  de  celui-ci ,  font  décourageantes. 
Newton  ,  rebuté  de  toutes  ces  difficultés ,  lit  des 
miroirs  de  verre  d'une  concavité  &  d'une  con- 
vexité <gates ,  leurs  deux  furfaces  étant  par  ce 
mr.yen  parallèles,  la  partie  concave  expoléc  aux 
rayons  incidens  fenfiblement  parallèles ,  devoit  les 
raffcmbler  en  un  point  que  Ton  favoit  devoir  être 
au  quart  du  diamètre  de  courbure,  tant  que  le  fer- 
ment fphérique  eft  d'un  périt  nombre  de  degrés  ;  la 
partie  uppofee  étant  convexe  d'un  même  rayon  de 
courbure  6c  bienétamée,  devoit  renvoyer  autTi  les 
rayons  au  quart  du  diamètre  de  courbure.  Ces  deux 
foyers  ne  devoient^cependant  pas  coïncider  au  mime 
point,  à  caufi  de  l'épaiffeur  du  miroir.  Après  les 
expériences  faites  on  s'apperçut  qu'effeâivementces 
deux  foyers  étoient  différens  ;  que  celui  de  la  furface 
concave  étoit  plus  éloigné,  ék  celui  de  la  furface 
éramée,  plus  proche  du  miroir  ;  ce  qui  devoit  caufer 
une  confufion  dans  l'image.  On  auroit  pu  réparer 
cette  méprife,  en  donnant  un  peu  plus  de  longueur 
au  du  m  erre  de  fphéricité  de  la  partie  convexe  du 
miroir;  Se  cette  idée  fe  préfenta  peut-être  d'abord; 
nuis  ce  qui  rit  pourfuivre  le  projet,  c'eft  qu'on 
meprifa  la  retleâion  des  rayons  par  la  furface  anté- 
rieure ;  oo  comptait  que  cette  rétleâion  n'étoir  pres- 
que r  en  en  comparaifon  de  ceile  produite  par  la 
lurface  ctaméc  :  il  arriva  pourtant  que  l'effet  de  cette 
réuedion  méprifée  trot  bloit  confidèrablcmem  l'ef- 
fet de  l'autre ,  &  que  Newton  lui-même  n'en  fut  pas 
tatisfar. 

Le  père  Bofcovkh,  A*"s  fa  quatrième  ditTertation, 
imprimée  a  Vienne  cr  Autriche  en  1767 ,  donne  une 
mé-hode  de  cor  e  cl  on ,  au  moyen  de  laquelle  il 
croit  qu'on  pourroit  eirpl  .yer  le  verre  commun, 
comme  on  emploie  le  méul.  Rapportons  (es  pro- 
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près  exprefltons  :  Nunc  qu'idem  fola  mésallia 
Jpecula  funt  in  ufu,  qua  tamtn  in^ens  habent  m- 
commodum,  ex  eo  quod  nimis  facile  nitorem  illum 
amittant ,  qui  ejl  nimium  necejfartus  ad  habendam  im  i- 
ginls  cLiritatem.  Vitrea  hoc  qiùdem  incommodum  non 
hâtèrent  t&  in  ipfis  ,  cum  hâbc-tur  pro  vividiore  ima- 
gine duplex  rejraflio  pretter  lefiefltontm ,  habttur  in- 
commodum diva  fa.  refrangibilitaùs ,  ut  ditplicis  imagi- 
nis,  prster errorem  figurée  fpheriect,  &  crajj:tudir.tmvifit 
quee  duo  funt  communia  etiam  lenùbus  dioptricorum 
telcfcopiorum.  Verùm  fi  hi  ipfi  erroret  ad  trutinam 
reyocentur,  ac  eorum  imagines  calculo  definiantur , 
videri  poterit  ,  quid  preflari  debeat  ,  ut  corriganture 
quantum  fieri  pottfl.  Qperâ  geometria  ty  calctdi 
videndum  quid  in  eo  génère  obtineri  pojpt.  Multb 
enim  diutiùs  perdurarent  ejufmodi  telef:optay  obfer- 
vationibus  idonea  ;  nec  asque  adeà  ab  hamido  aere 
ipfis  timendum  effet  per  nodem  uti  nunc  mctallicis 
timere  cogimur. 

Cet  auteur,  après  avoir  déduit  de  la  théorie  des 
formules  compliquées  dans  lefquelles  négligeant 
plusieurs  petites  quantités ,  il  tire, au  moyen  du  cal- 
cul différentiel,  lethiorème  fuivant:  in  fpeculisvhrtis 
ad  corrigendum  trrorem  d'tverfx  refrangibiiuatis  pro 
radiis  axi  prox'tmis  débet  altéra  fuperficits  effe  cava  , 
altéra  convexa  ty  fecundee  fuperfiùei  radius  effelongior 
radio  prima  \  crajjîtudinis  v  'uri. 

L'expérience  a  cependant  démontré  qu'on  ne  peut 
parvenir  à  corriger  les  erreurs  caufees  par  la  double 
réfraâion  de  la  lumière;  favoir,  la  première ,  dans 
la  traverfée  de  la  lumière  jufqu'à  rétamage;  la 
féconde ,  pour  fortir  du  verre  après  la  réfleâion  faite 
par  la  furface  éramée;  ce  qui  peut  venir  en  partie 
des  défauts  qui  fe  trouvent  dans  le  verre.  C'eft  ce 
qu'éprouva  Newton,  &  ce  qui  l'obligea  à  recourir 
au  miroir  de  métal. 

Les  miroirs  de  métal  réfléchiffent  une  lumière  à* 
peu-prés  égale  à  celle  que  réfléchirait  un  miroir  de 
verre  étamé  :  or,  celle-ci  cil  à-peu-près  triple  de 
celle  que  réfléchiroit  la  furface  antérieure  de  ce 
même  verre.  Pour  &'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à 
préfenter  une  bougie  allumée  devant  une  glace, 
a  la  diftance  d'environ  18  à  2"»  pouces,  ck  (e 
placer  de  l'autre  côté  de  la  g'ace  ;  à  une  dif- 
tance de  la  glace  un  peu  moindre  t  on  apercevra 
deux  lumières  très-difttn.'tes  qui  paroiftent  èrre  der- 
rière la  glace.  La  plu*  foible  des  deux  lumières,  & 
la  plus  proche  de  la  ghec  ,cft  celle  caufée  p-^r  la  ré- 
fleâion de  la  furface  antérieure  de  cette  même  g'ace; 
la  lumière  la  plus  éloignée ,  dont  l'éclat  paroit  fen- 
fiblement triple ,  eft  cau'.ec  par  la  réfleâion  de  U 
furface  éramée. 

Or,  M.  f'oi  guer  a  fait  voir  par  expérience  que 
la  lumière  rcftJchie  par  la  furface  d'une  lentille  de 
verre,  n'eft  que  la  quarantième  partie  de  celle  qui 
j  traverfe  le  verre  de  ia  lentille.  H  .urcuf  ment  les 
miroirs  métalliques  n'étant  affectes  qi.e  .  e  Terreur 
de  fphéricité  ,  qui  eft  uKOinptrablement  plus  petiw 
que  celle  de  laréfracViorr.  fupportenr  une  ouv  erture 
quarante  fois  plus  grande ,  putf^ue  ,  comme  nous 
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Tapprend  la  géométrie ,  les  furfaces  (ont  entre-elles 
comme  les  quarrés  des  diamètres,  qui  font  ici  les 
lignes  homologues.  Or,  un  objectif  dioptique  ordi- 
naire de  trois  pieds  fupporte  à  peine  une  ouverture 
d'un  pouce,  tandis  qu'un  télescope  à  réfleclion  de 
même  foyer,  peut  fûpporter  une  ouverture  de  fix 
pouces  &  trois  lignes  :  leurs  furfaces  font  donc 
entr'elles  comme  l'unité  eft  à  quarante,  à  très  -  peu 
près. 

D'où  il  eft  facile  de  conclure  qu'un  miroir  de 
verre  dont  on  n'emploierait  que  la  furface  concave 
feule ,  en  fupprimant  la  furface  étamée ,  ne  fourni- 
roit  à  fon  foyer  que  le  tiers  de  la  lumière  que  four- 
nit un  miroir  métallique  de  même  dimenfion.  Par 
conféqoent  on  ne  pourroit  y  employer  qu'un  ocu- 
laire dun  plus  long  foyer,  &  fous  la  même  lon- 
gueur fon  effet  feroit  triple  ;  mais  aufll ,  fur  mer,  on 
n'a  pas  befoin  d'un  télelcope  qui  groffiffe  confidéra- 
blement.  Les  plus  grands  vaifieaux  difparohTent  aux 
yeux  du  fpectateur  avant  d'être  a  quatre  lieues  du 
rivage.  1  °.  Il  ne  faut  pas  qu'un  télescope  foit  d'une 
grande  longueur  pour  apercevoir  les  fatellites  de 
Jupiter ,  dont  les  éclipfes  peuvent  déterminer  les 
longitudes,  a0.  Sur  terre ,  les  aftronomes  peuvent  en 
avoir  aifément&  à  peu  de  frais,  de  telle  longueur 
qu'il  leur  plaira ,  fuivant  la  nature  des  obfervations 
qu'ils  auront  à  faire.  11  fuffiroit,  pour  l'odinaire,  d'en 
avoir  de  fix  pieds.  30.  Ces  miroirs  auroient  de  plus 
un  avantage  ,  qui  compenferoit  d'une  part  une  par- 
tie de  ce  qu'ils  perdent  de  l'autre;  car  on  peut  don- 
ner au  verre  qu  on  travaille  dans  des  baflins  exacts  & 
faits  au  tourune  fphéricité  beaucoup  plus  exacte  que 
celle  des  miroirs  de  métal.  Les  plus  habiles  fondeurs 
conviennent  qu'un  métal  fondu,  jeté  dans  le  moule, 
fe  retire  en  fc  refroidiffant,  &  ne  fe  retire  pas  égale- 
ment ,  fur-tout  quand  l'épaifTeur  n'efl  pas  égale  par- 
tout. Or  les  miroirs  métalliques  ayant  une  fois  pris 
la  forme  du  moule,  ne  peuvent  plus  qu'être  polis. 
On  ne  fauroit  remédier  au  défaut  de  parfaite  fphé- 
ricité fans  les  remettre  a  la  fonte  :  de-la  vient  que 
l'erreur  inévitable  de  la  fphéricité  devient  par  cet 
Inconvénient  double  &  quelquefois  triple  de  celle 
d'un  miroir  concave  de  verre. 

D'après  cette  confidération ,  &  de  cette  théorie 
pratique,  j'ai  conftruit  deux  miroirs  concaves  de 
verre,  l'un  de  dix  «neuf  pouces  de  foyer,  l'autre 
de  quarante-fix  ;  &  au  lieu  d'ètamer  la  furface  poflé- 
ricurc,  comme  avoit  fait  infruâueufement  New- 
ton &  pluûeurs  autres ,  je  n'ai  fait  que  lui  ôter  fon 
poli  pour  rendre  fa  réflection  nulle;  c'eft-à-dirc, 
qu'en  lui  donnant  une  courbure  convexe  arbitraire , 
je  l'ai  Amplement  mife  en  état  d'être  polie,  ou,  com- 
me parlent  les  ouvriers ,  je  lui  ai  Amplement  donné 
le  dernier  doucis.  Plaçant  enfuitc  ce  miroir  per- 
pendiculairement fur  le  bout  d'une  longue  règle , 
&  dans  l'axe  de  ce  miroir,  à  une  dirtance  convena- 
ble, un  petit  miroir  plan  étamé,  incliné  à  cet  axe 
de  quarante  -  cinq  degrés,  fuivant  la  méthode  de 
Newton ,  j'ai  vu  avec  plaifirque  l'effet  eft  le  même 
que  celui  des  télefeopes  i  miroir  de  métal.  U  m'a 


femblé  que  la  diftinction  étoit  plus  marquée.  Mais 
comme  le  jugement  dépend  d'un  eoup-d'œil,  je 
crains  de  me  faite  illufion  ;  &  l'expérience ,  avec 
la  confrontation  ,  apprendra  mieux  ce  qu'il  en  faut 
croire. 

Je  ne  doute  point  qu'en  plaçant,  au  lieu  de  ce 
miroir  plan ,  un  miroir  concave  de  verre  d'un  foyer 
beaucoup  plus  court ,  &  fuivant  les  proportions 
ordinaires,  à  la  manière  de  Gregori,  qui  eft  la  for- 
me qu'on  leur  donne  actuellement ,  le  télefeope  ne 
réufliffe  tout  aufti  bien. 

Il  eft  facile  de  voir  que  cette  efpèce  de  miroir 
peut  également  fervir  à  la  chambre  d'ombre,  & 
pour  réfléchir  la  lumière  du  foleil  dans  lesmicrof- 
copes  folaires ,  en  lui  donnant  la  forme  qu'on  defire, 
plan  ou  fphérique,  pourvu  qu'on  ait  le  foin  de  rendre 
nulle  la  réflexion  de  la  furface  poftérieure  en  lui 
donnant  un  fin  poli.  Comme  je  ne  propofe  point 
ici  une  nouvelle  compofi  tion  de  matière  à  faire  des 
miroirs,  ni  un  procédé  nouveau  de  les  polir,  il 
feroit  inutile  d'en  parler.  On  verra  fans  peine,  qu'en 
faifant  faire  au  verre  la  fonction  de  métal ,  c'crt-i- 
dire ,  en  n'employant  qu'une  feule  furface ,  toute 
forte  de  verre,  même  de  rebut  pour  tout  autre 
ufage,  eft  également  bon  pour  les  miroirs ,  les  verres 
filandreux,  gélatineux,  ceux  qui  ont  des  Arics.des 
bulles ,  &c.  ;  car  ces  défauts ,  très-grands  quand  il  eft 
que  (lion  de  réfraction ,  deviennent  nuls  quand  il 
n'y  a  qu'une  fimple  réflection.  Ainfi  ces  miroirs  au- 
ront 1  avantage  des  miroirs  métalliques,  fans  en 
avoir  les  inconvèniens.  Ils  feront  légers,  peu  dif- 
pendieux,  durables ,  quoique  plus  fragiles,  faciles 
à  être  remplacés  dans  la  même  monture  en  cas  d'ac- 
cident. 

L'avantage  dont  on  vient  de  parler,  n'empêche 
pas  qu'on  ne  continue  à  faire  des  recherches  fur  la 
compofition  du  fiint  glafs  ;  cette  féconde  découverte 
feroit  toujours  très-précieufe  ,»parce  qu'avec  les 
meilleurs  télefeopes  de  métal  ou  de  verre,  onefl 
long-temps  à  pointer,  principalement  fur  mer;  au 
lieu  qu'avec  les  télefeopes  dioptriques  acromatiques, 
quoique  moins  parfaits,  on  découvre  l'objet  ^avec 
plus  d'aifance  fk  de  promptitude.  Ceux  qui  ort 
voyagé  fur  mer  nous  diroient  que  le  mouvement 
du  vaiffeau,  provenant  du  rouhs  6k  du  tangage, 
augmente  la  première  difficulté ,  &  fc  fait  moins 
fcniir  dans  les  télefeopes  dioptriques  acromatiques. 

Crijîaux  de  Montre. 

Les  crifhux  anglois  font  prêfentement  ïmaés 
par  les  François  de  façon  à  ne  laiffer  rien  a 
défirer. 

Les  verres  de  montre  formoient  feals  une  branche 
de  commerce  confidérable ,  dont  l'Angleterre  éto't 
en  poffcflion ,  &  qu'on  eftime  à  environ  un  nu- 
lion  par  année. 

M.  AUrJ,  horloger,  s'eft  livré  à  ce  genre  dm- 
duftric  avec  autant  de  zèle  que  de  fuccès  ;  m* 
criftaux  ne  le  cèdent  pas  aux  plus  beaux  criiuui 
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i:  montre  anglois.  Il  a  Ai  drefler  des  ouvriers 
en  étar  d'encrer  en  concurrence  avec  les  étran- 
gers, &  de  former  par  la  Alite  des  établiflemens 
oins  nos  provinces ,  où  la  main-d'œuvre ,  moins 
chere  qu'a  Paris  ,  rendra  la  concurrence  des  crif- 
auf  de  montre  françois  difficile  6c  même  impof- 
tb!<  a  foutenir. 

Mai*  il  falloir  à  M.  AlarJ  la  matière  première , 
en  cridal  parfait ,  &  c'eft  la  manufacture  royale 
de  Saint-Louis  en  Lorraine  qui  le  lui  fournit. 

Voici  quelques  deuils  relatifs  à  l'art  de  fabri- 
ç,uer  les  criflaux  de  montre. 

On  tait  que  la  matière  première  conftfte  en 
des  boules  creufes  de  enflai  parfait  ;  ces  boules 
doivent  être  parfaitement  fphériques  ;  leur  vo- 
lume efl  proportionné  à  la  grandeur  des  criflaux. 

Un  criftal  d'une  grande  furface  ,  fur-tout  s'il 
t&  aplati ,  exige  une  boule  d'un  grand  diamètre , 
chaque  boule  fournit  plufieurs  criflaux.  Telle  efl 
la  manière  de  les  fèparer. 

Cinq  ou  flx  tuyaux  de  pipe  font  placés  dans 
un  petit  fourneau  ,  au  milieu  de  charbons  allu- 
mis.  Une  femme  prend  une  boule  de  la  main 
jauebe ,  pofe  à  la  furface  un  modèle  ;  à  l'aide 
duo  tuyau  de  pipe  qu'elle  retire  du  feu  tout 
nnge,  elle  fait  éclater  circulairement  le  criftal 
&  le  détache;  elle  reporte  fen  modèle  plus  loin, 
&  répète  la  même  opération  jufqu'a  ce  que  la 
totalité  de  la  boule  foit  divifée  en  autant  de 
criftaui  de  montre  qu'elle  a  dû  en  détacher. 

woe  autre  femme  prend  des  cifeaux  ,  coupe 
les  bords  irréguliers  du  criftal  qui  s'égrife  &  vole 
en  pouffiére  fous  le  coup  des  cifeaux. 

tes  criflaux  portés  à  l'atelier ,  on  les  aflujettit 
avec  du  maftic ,  par  la  partie  concave  ,  fur  une 
poupée  (une  petite  bobine  en  bois)  ;  on  ébauche 
1<  bueau  du  bord  ;  au  moyen  de  la  pierre  ponce 
&  à  l'aide  du  tour ,  on  leur  donne  une  parfaite 
égalité  dans  la  circonférence. 

Enfin  on  les  détache  de  deflus  la  poupée,  on 
enlève  le  maflic ,  on  les  polit  à  deux  divers  po- 
uvoirs ,  &  le  criftal  efl  fabriqué. 
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des  Miroitiers  -Luncttiers  -  opticiens. 

La  communauté  des  miroitiers  eft  compofée  de 
celle  des  bimbiotiers,  &  de  celle  des  doreurs 
for  cuir. 

Par  cette  union ,  les  miroitiers  ont  la  qualité  de 
fttroi:im-lunettiers-bimblotiers ,  doreurs  fur  cuir, 
çirnifTeurs  &  enjoliveurs , de  la  ville,  faubourgs, 
Txomté  fit  prévôté  de  Paris. 

De  plus  ,  par  l'Edit  du  aj  Août  1776,  il  font 
communauté  avec  les  tapifliers ,  &  les  frippiers 
«  meubles  &  uflenfiles. 

Ils  ont  quatre  jurés,  dont  l'élection  de  deux  fe 
tiir  charpie  année ,  enforte  qu'ils  rsrtent  chacun 
c'fux  années  de  fuite  en  charge,  gouvernent  la 
^noianautè  ,  donnent  les  chef-d'œuvres ,  reçoi- 
unt  le»  maîtres  ,  &  font  les  vifites ,  dans  lef- 


queltas  ,  lorfqu'il  fe  fait  quelque  faille  ,  ils  font 
obligés  d'en  taire  le  rapport  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Nul  ne  peut  vendre  miroirs ,  lunettes  ou  bira- 
blots,  s'il  n'eft  maître,  &  s'il  n'a  fait  chef-d'œuvre 
de  l'un  de  ces  trois,  auquel  tous  font  tenus,  à 
la  rèfcrve  des  AU  de  maitres ,  qui  ne  doivent  que 
Ample  expérience,  imis  qui  font  néanmoins  obli-  ' 
gés  de  payer  les  droits  du  Roi  &  des  jurés. 
Chaque  maitre  ne  peut  obliger  qu'un  fcul  apprenti 
à  la  fois  :  il  eft  toutefois  permis  d'en  prendre  uu 
fécond  la  dernière  année  du  premier. 

L'apprentiftage  eft  de  cinq  années  entières  & 
confècutives  «après  lesquelles  l'apprenti  peut  afpirer 
a  maitrife,  &  demander  chef-d'œuvre,  qu'on  lui 
donne  fuivant  la^partie  du  métier  qu'il  a  choifle 
&  qu'il  a  apprife. 

Les  compagnons ,  même  ceux  qui  font  aprentis 
de  Paris ,  ne  peuvent  travailler  pour  eux ,  mais 
feulement  pour  les  maitres;  6e  les  maitres  ne 
peuvent  non  plus  leur  donner  d'ouvrage  à  faire 
en  chambre ,  ni  autre  part  qu'eu  leur  boutique. 

Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique  ou- 
verte, &  d'y  faire  travailler  par  des  compagnons 
&  apprentis. 

Les  ouvrages  permis  aux  maitres  de  la  com- 
munauté, à  l'excluAon  de  tous  autres,  font  des 
miroirs  d'acier  &  de  tous  autres  mitaux  ;  comme 
aufli  des  miroirs  d«  verre  ,  de  criftal  &  de 
criftallin,  avec  leurs  montures,  bordures,  cou- 
vertures ,  &  enrichiftemens  ;  des  boutons  pareille- 
ment de  verre  &  de  criftal  ;  des  lunettes  &  des 
béAcles  de  toutes  fortes,  montées  en  cuivre,  corne 
&  écaille  de  torruc ,  les  unes  &  les  autres  de 
criflal  de  roche,  de  criflalin  ou  de  Ample  verre; 
enftn  tout  ce  qu'on  peur  appeler  ouvrage  de  bim- 
bloterie  d'étain  mêlé  d'aloi,  comme  boutons ,  fon- 
nettes,  annelets,  aiguilles  ck  autres  petits  jouets* 
d'enfans,  qu'ils  nomment  leur  minage  &  leur 
chapelle,  même  des  flacons  d'étain  fervant  à  meure 
vin  &  eau ,  cuillers ,  falières  &  autres  légères 
bagatelles  d'étain  de  petit  poids,  &  à  la  charge 

3ue  les  falières  entre  autre»  ne  feront  hautes  que 
'un  demi-doigt  ,  &  ne  pourront  pefer  qu'une 
livre  &  demi  la  douzaine. 

Les  jurés  font  obligés  de  faire  la  vifite  des  ou- 
vrages apportés  par  les  marchands  forains ,  &  de 
vaquer  au  lotiftagc  de  ces  marchandifes  &  matières 
propres  au  métier,  irrivant  dans  la  ville  de  Paris. 
Pour  cette  raifon ,  Us  font  déchargés  pendant  les 
deux  années  de  leur  jurande,  du  foin  des  boucs  & 
lanternes. 

Les  découvertes  d'optique  &  d'aftronomie  ont 
beaucoup  augmenté  les  ouvrages  des  maitres  mi- 
roitiers- luncttiers,  à  caufe  de  la  taille  des  verres, 
&  de  la  fabrique  des  miroirs  de  métal ,  dont  les 
aflronomes  &  les  opticiens  ont  befuin,  les  uns  pour 
leurs  expériences  &  les  autres  pour  leurs  obfcrva- 
tions  célertes  ;  c'eft  pourquoi  ils  ont  pris  la  qua- 
I  lité  de  miroïtUrs-lur.ettiers-ipt'u.cns. 
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Outre  les  verres  oculaires  &  objectifs  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  boutiques ,  comme  lunettes 
fimples ,  télefeopes  ou  lunettes  de  longue  vue , 
les  binocles,  les  lorgnettes,  les  microfcopes  & 
autres  femblables  qu'ils  vendent  tout  montés  •  il 
ont  aufli  fournis  de  cylindres  ,  de  cônes ,  de 
pyramides  polygones, de  boites  à defliner ,  de  lan- 
ternes magiques  ,  de  miroirs  ardens  ,  foit  de  mé- 
tal ou  de  verre ,  de  prifmes ,  de  loupes ,  de  verres 
à  ricettes ,  enfin  de  tout  ce  que  l'art  a  pu  inven- 
ter de  curieux  &  d'utile  dans  l'optique. 

Les  outils,  inftrumens  &  machines  dont  fe  fer* 
vent  les  maîtres  miroitiers -lunettiers- opticiens, 
font  le  tour,  les  bamns  de  cuivre,  de  fer  ou  de 
métal  compotes  ;  les  molettes  ,  le  rondeau  de 
fonte  ou  de  fer  forgé  ,  le  compas  ordinaire ,  le 
compas  coupant ,  le  gravoir  ,  le  politToir ,  les 
fphéres  ou  boules ,  divers  moules  de  bois  pour 
faire  les  tubes  ;  enfin  la  meule  de  grès  doux. 

Les  matières  qu'ils  emploient  pour  travailler 
leurs  verres ,  les  adoucir  &  les  polir,  font  le  grés  , 
l'émeri  ,  la  potée  d'étain ,  le  tripoli  ,'  le  feutre 
&  le  papier. 

Explication  des  Planches  de  VAn  du 
Miroitier-metteur  au  Tain.  Tome  III 
des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  atelier 
où  plufieurs  ouvriers  mettent  des  g' aces  au  tain. 

Un  en  a  occupé  à  dégraifler  le  tain ,  un  en  4, 
à  verfcr  le  vif-argent  fur  la  feuille  d'étain  ;  un 
en  c,  à  pofer  la  glace  fur  la  même  feuille  d'é- 
tain ,  d'autres  en  d,  k  pofer  les  glaces  fur  l'é- 

Î|outtoir  ;  un  autre  en  c ,  à  ranger  des  glaces  mi- 
es &  à  mettre  au  tain  au  fond  de  l'attelier. 

En  /,  eft  une  table  où  font  plufieurs  glaces 
chargées  que  l'on  vient  de  mettre  au  tain.  A  l'op- 
pofite  en  g,  eft  un  égouttoir  où  font  pofées  les 
glaces.  Sur  le  devant  en  h  ,  eft  une  trémie  à  fê- 
parer  le  vif-argent  des  ordures. 

La  fg.  i ,  au  bas  de  la  planche ,  repréfente  une 
des  tables  fervant  à  mettre  les  glaces  au  tain; 
a,  étain  couvert  de  vif-argent;  b,  feuille  de  pa- 
pier; c,  gtace  mife  au  tain;  d,  glace  chargée. 
t  e  ,  &c.  pierres  &  boulets  fervant  à  charger  ;  / f, 
le  châftïs  de  la  table;  g  g,  les  pieds. 

fie.  2,  vue  de  l'intérieur  de  la  table,  a  a>  le 
chaflïs;  bb,  les  traverfe  s  ;  ce,  le  fond. 

PLANCHE  IL 

Fig.  i ,  table  de  pierre. 

Fig.  2 ,  boulon  fervant  à  mettre  la  table  en  équi- 
libre ;  a ,  la  tête  ;  b ,  la  tige  ;  c ,  la  vis;  d,  l'écrou. 
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Fig.  9  ;  tréteau  de  la  table  ;  a  a ,  les  pieds  ;  b ,  la 
traverfe. 

Fig.  4,  tafleau;  a,  le  trou  du  boulon;  bb,  les 
pattes. 

Fig.  /,  boulet  de  fonte. 

Fig.  o  ,  billot  ;  a  a ,  les  frettes. 

Fig.  7  ,  pierres  à  charger. 

Fig.  8,  broiTe;  a,  ta  brofle;      le  manche. 

Fig.  o,  febile  à  queue  ;  a ,  la  febile  ;  *,  la 
queue. 

Fig.  io  ,  febile  à  vif-argent. 
Fig.  h  ,  fupport  de  la  febile  à  vif-argent. 
Fig.  i2,  égouttoir  fimpie;  4,1'égouttoir;  M, les 
cordages. 

Fig.  ijt  égouttoir  compofé;  ta ,  les  égouttoirs; 
bb,  8cc.  les  montans  du  chaftls;  ce,  &c.  les  tra- 
verses du  chaflis;  dd,  &c.  les  boulons  fervant 
de  fupports. 

Fif.  14,  dégraiflbir. 

Fig.  if ,  trémie  à  fèparer  le  vif-argent  des  or- 
dures; *,  la  trémie;  bb>  le  fupport;  e,  la  febile. 

PLANCHE  III. 

Vignette. 

Fig.  i ,  ouvriers  qui  équarriûent  une  glace  fur 
une  pierre. 

Fig.  a,  ouvriers  qui  nétoient  une  feuille  d'étain. 
Fig.  j,  miroitiers  qui  mettent  une  glace  au 
tain. 

Fig.  4 ,  glace  que  l'on  pofe  contre  le  mur  pour 
la  laitier  égoutter. 

Fig.  s»  pierres  &  boulets  pour  charger  les 
glaces. 

Bas  dt  la  Planche. 

Fig.  i ,  N*.  i.  grande  table  ou  pierre  de  hais. 

PLANCHE  IV. 

Fig.  * ,  coupe  de  la  table. 
Fig.  j  ,  pieds  qui  portent  toute  la  table. 
Fig.  4f  glace  avec  feuille  d'étain. 
Fig.  f ,  feuille  d'étain. 

Fig.  6,  billot  à  foutenir  la  table,  lorfqu'elle 
eft  penchée. 

Fig.  7 ,  pierre  à  charger  les  glaces. 

Fie.  8 ,  lambeau  de  chapeau  pour  décrafler  la 
feuille  d'étain. 

Fig.  9 ,  febile  de  bois  pour  mettre  le  vif-argent 

Fig.  io,  boulet  à  charger  les  glaces. 

F'g'  "  »  grandeur  des  glaces. 

PLANCHE  V. 

Fig.  la,  table  pour  dégraifler  les  glaces  avec 
un  tapis  de  flanelle. 

Fig.  »?,  coupes  de  la  table,  N°.  i*. 
Fig.  14,  chiffon. 

Fig.  if ,  fac  rempli  de  cendres ,  qui  fert  « 
toyer  les  glaces. 
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Fjj.  16,  planche  à  porter  les  glaces  en  ville. 
Fig.  17,  claie  pour  couvrir  les  glaces. 
Fig.  ##,  papier  terrant  à  étamer. 

PLANCHE  V  L 

Ftg.  19  ,  couloir  fervant  à  ègoutter  les  glaces. 
Fig.  so ,  g'ace  convexe. 
Fig.  ai ,  mou  e  de  plâtre  pour  étamer  les  glaces 
bombées. 

fig.  ii ,  mor'ciu  de  flanelle  (errant  à  courrir 
le*  glices  pour  les  cha-ger. 

F  g-  23  »  couler  p  u'  les  petites  glaces. 

Fig.  24.  ég  uroir  pour  le  vif- argent. 

F  g.  2ft  au  rc  égoutoir  à  pendre  au  mur. 

Fg.  26 ,  platine  de  fonte  fervant  à  bomber  les 
glaces. 

PLANCHE  VIL 

Ftg.  27 ,  Diamant. 
fjg.  28 ,  équerre. 

Ftg.  29 ,  pannier  à  mettre  les  boulets. 
Ftg.  30 1  boulet. 
Fig.  p ,  rabot. 

Fig.  32 ,  couffin  à  pofcr  les  glaces. 
Ftg.  33,  fck. 

V  O   C  A  B 

AvrvAGE  ;  c'eft  la  première  façon  que  le  mi- 
roitier donne  â  la  feuille  (fètain  :  pour  cet  effet 
il  prend  une  pe lotte  de  ferge,  il  s  en  fert  pour 
ealerer,  delà  fébille,  du  vif- argent;  il  en  frotte 
la  feuille  détain  légèrement  &  fans  la  charger; 
&  brfqu'en  frottant  il  a  rendu  la  feuille  brillante , 
elle  ert  avivée. 

Battïur  d" ita'm  ;  c'eft  l'ouvrier  qui ,  chez  les 
miroitier*,  étend  fur  un  marbre  l'étain  ,  qui  doit 
être  appliqué  en  feuille  très  mince  dernière  les 
glaces. 

CnARGtR  U  gisce  ;  c'eft,  chcç  Us  miroitiers , 
placer  des  poids  fur  la  furface  d'une  glace  nou- 
vellement mife  au  tain,  pour  en  faire  écouler  le 
rit-argent  fuperflu ,  &  occafionner  par-tout  un 
Cornait  de  parties ,  foit  de  la  petite  couche  de 
vif-argent  contre  la  glace,  foit  de  la  feuille  mince 
é'écain  contre  cette  couche ,  en  confèquence  du- 
quel tout  y  demeure  appliqué. 

ClTSTAVX  de  montres  ;  verres  demi  fphériques 
eue  Ton  place  fur  les  cadrans  de  montres. 

CULOT  ;  en  terme  de  miroitier ,  fignifie  une  ef- 
aèce  d'cfcabclle  fans  fond,  fur  laquelle  on  pofe 
la  fébille  dans  laquelle  on  conferve  le  vif  argent 
pour  mettre  les  glaces  au  tain.  Il  eft  p'acé  au 
coin  de  la  table  à  étamer,  où  aboutiflenc  les  pe- 
Arts  6»  Métiers,  Tome  V.  P.irtic  I. 
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Fig.  34  ,  vilebrequin. 
Fig.  35  ,  règle  ployante. 
Fig.  36 ,  rondeau  fervant  à  aiguifer  les  glaces 
par  les  bords. 

Fig.  37  »  wnneau  fervant  à  porter  le  rondeau. 
Fig.  38,  morceau  de  bois  couvert  de  bufle. 
Fig.  30 ,  émeri  pour  polir  les  glaces. 
Fig.  40 ,  morceau  de  glace  à  broyer  l'émeri. 
Fig.  41 ,  fer  du  vilebrequin. 

PLANCHE  VIIL 

Fig.  4* .  go»ge  ou  fermeir. 
Fig.  4i,  marteau. 
Fig.  44,  vis. 
Fig.  4< ,  pointe. 
Fig.  46  ,  tour  ne- vis. 
Ftg.  47 ,  pinces. 

Fig.  48 ,  autres  pinces  nécefTaires. 

FtS'  49  >  gr«to»r  po«r  oter  ie  vif- argent  de 
deffus  les  vieilles  glaces. 
Fig>  S°t  poinçon. 
Fig.  p  ,  gguge  ronde. 
Fig.  52  y  patte  -de-lièvre. 
Fig.  f3  >  brofle  pour  nétoyer  l'étain. 
Fig.  14,  couteau. 
Fig.  55 ,  prefle- 


U  L  A  I  R  E. 

tits  canaux  par  lefquels  s'écoule  le  rif-argeut 
lorfqoe  la  glace  a  été  pofée  deflus. 

DÉBRUTIR  ou  debroutir;  en  termes  de  miroitier, 
c'eft  commencer  à  dégroûlr  les  glaces  de  mi- 
roirs. 

Débrutissement  ;  fignifie  l'arf  d'adoucir  ou 
de  polir  jufqu'à  un  certain  point  la  furface  d'un 
corps  folide ,  &  fur-tout  les  glaces,  miroirs,  &c. 

Suivant  la  nouvelle  méthode  de  faire  de  gran- 
des glaces  en  les  jettant  ,  pour  ainft  dire  ,  eu 
moule,  à-ptm-près  de  la  même  manière  que  l'on 
jette  le  plomb  81  d'autres  métaux ,  leur  furface  de- 
meurant inégale  &  raboteufe,  elles  ont  befoin 
d'être  débruties  &  polies. 

Pour  cet  effet ,  la  p  èce  de  glace  fc  met  hori- 
zontalement fur  une  pierre  en  forme  de  tablv ,  Se 
on  la  fcelle  en  plâtre  ou  en  ma  Aie  afin  de  l'affu- 
rcr  davantage ,  Ht  qu'elle  ne  branle  &  ne  fe  dé- 
place point  par  l'effort  de  l'ouvrier,  ou  de  la 
machine  dont  il  fc  fert  pour  ta  debrutir.  On  met 
autour  une  forte  bordure  de  bois  qui  foutient  la 
glace,  &  qui  eft  d'un  pouce  ou  deux  plus  haut 
qu'elle.  Le  fond  ou  la  bafe  de  la  machine  avec 
laquelle  on  débiurit  ,  eft  une  glace  brute  qui 
a  environ  la  moitié  des  dimenfions  de  l'autre: 
on  y  attache  une  planche  avec  du  ciment  :  on 
charge  cette  planche  d'un  poids  néo.  flaire  pour 
faciliter  le  frottement,  &  on  lui  donne  du  mou- 

Q 
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vcmcnr  par  le  moyen  d'une  roue;  cette  roue,* 
qui  a  ;;tt  moins  5  ou  6  pouces  de  d;a,T.ctre  ,  cft 
faite  d'un  bois  tort  dur  U  ion  léger  :  elle  cft  ma- 
niée par  deux  ouvriers  qui  font  places  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre ,  &  qui  la  pouffent  &  la  tirent  al- 
ternativement ,  de  forte  cependant  qu'ils  la  font 
tourner  quelquefois  en  rond  fuivar*  que  l'opéra- 
tion le  demande  :  pir  ces  moyens  il  y  a  une  at- 
rr'u  oi)  confiante  ck  réciproque  entre  les  deux 
gLccs ,  laquelle  cft  facilitée  encore  par  l'eau  ck 
Je  fable  q.:e  l'on  y  emploie.  A  mefure  que  l'ou- 
vrage s'avance  on  fe  fert  de  fable  plus  menu, 
enfin  on  prend  de  la  poudre  d'émeri. 

Il  n'eA  pas  neceffaire  d'ajouter  que  la  petite 
glace  fupéricure  venant  à  fe  polir  à  mefure  p-«r 
l  aitr  tion  ,  on  doit  en  prendre  de  tcrr.pj  en  temps 
une  autre  plus  brute  ;  mais  il  faut  obferver  que 
l'on  ne  débrutit  ainfi  par  le  moulin  que  les  plus 
grandes  pièces  de  glace;  car  pour  ce  qui  cft  des 
pièces  de  la  moyenne  &  de  la  petite  tfpèce ,  on  les 
travaille  à  la  main ,  &  pour  cet  ctfet  on  attache 
aux  coins  de  la  planche  qui  couvre  la  glace  fu- 
péricure ,  quatre  anfes  de  bois  qup  les  ouvriers 
empoignent  pour  lui  donner  les  mouvemens  nc- 
ceffaires. 

DRESSOIR  ou  fer  à  drejftr;  terme  de  miroitier. 
Oeft  un  infiniment  de  ter  en  Forme  de  demi- 
cercle,  de  huit  ou  dix  pouces  de  large  dans  fon 
grand  diamètre ,  do  quatre  a  cinq  lignes  d'épaif- 
feur,  uni  &  fort  poli  du  côté  de  ta  itélion,  dont 
les  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au  tain  fe  fer- 
vent pour  étendre  &  dreffer  fur  la  pierre  de  liais 
la  feuille  d'ètain  qu'ils  dif,)ofent  à  recevoir  le  vif- 
•rgent. 

Egout,  terme  de  miroithr.  Les  ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  tain ,  appellent  de  la  forte 
une  grande  cible  de  bois  fans  chaûis ,  fur  laquelle 
ils  mettent  la  glace  vingt-quatre  heures  après 
qu'elle  a  été  ctamée,  pour  en  faire  égoutter  le 
vif-argent. 

Cite  table,  proportionnée  aux  glaces  du  plus 
grand  volume ,  a  des  crochets  de  fer  à  chaque 
encoignure ,  qui  ftrvcnt  à  l'élever  &  à  la  tenir 
fu  Rendue  diagcnalemtnt ,  c'eft-à-dire  en  pen- 
chant autant  ex  fi  peu  qu'il  cft  néccl1'«ire  pour  lé- 
coulcmust  de  ce  minéral. 

Pour  que  cet  écoulement  fe  f.ifTe  fans  que  le 
tain,  encore  trais  &  comme  lq..ide  ,  ne  puiffe 
fe  tider  ni  s'écailler,  on  élevé  tous  les  jours  l'un 
tics  bouts  de  la  table  d  un  demi  pied ,  ou  envi- 
ion,  en  l'attachant  par  le  moyen  de  les  crochets 
aux  nœuds  des  cordes  qui  font  pendues  au  plan- 
cher, directement  au-defius  de  chaque  angle  de 

iiGOUTTER  une  place;  terffte  d<  mi-ci'  tr  :  c'cfl 
en  faire  écouler  le  vif-argent  qu'on  a  mis  de  trr.p 
fur  ia  feuille  d'étam  avec  laquelle  en  l'étsmc.  On 
tfyuttt  lag'-ce  tu  d-.ux  différens  tcmpi.  Preru.fie- 
mcfit  d-t  s  le  n.-mcm  ju'elic  vient  d  ure  mifc  fur 
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le  vîf-argent ,  &  qu'on  Ta  arrêtée  avec  les  1wu> 
lets  de  canon ,  ce  que  l'on  fait  en  retirant  un  peu 
les  coins  qui  tiennent  la  pierre  de  liais  de  niveiu 
fur  l'établi.  En  fécond  lieu,  vingt-quatre  heures 
après  qu'elle  a  été  étaméc ,  en  l'étant  de  défias  1j 
pierre ,  &  la  portant  fur  la  table  de  l'égout. 

Etamer  des  miroirs  ;  c'eft  y  étendre  fur  te  der- 
rière une  compofition  qui  s'y  attache  bien  étroite- 
ment, &  qui  fert  à  réfléchir  ï image  des  objets. 

La  couche  que  l'on  applique  ainfi  fur  le  der- 
rière d'un  miroir  ,  s'appelle  feuille  ;  elle  fe  f»it 
ordinairement  de  vif- argent ,  mêlé  avec  d'autres 
ingrédiens. 

Feuille  ;  en  terme  de  miroitier,  c'eft  une  couche 
d'étain  ,  de  vif-argent ,  &c.  que  l'on  applique  far 
le  derrière  d'un  miroir,  afin  qu'il  rèfléchifie  les 
rayons  de  lumière  avec  plus  d'abondance. 

pLANEf  les  ;  on  appelle  flanelles  parmi  les  ou- 
vriers qui  mettent  les  glaces  ait  tain ,  les  pièces 
d'étoffe  de  laine  ,  mollettes  &  peu  ferrées ,  à  tri- 
vers  defquelles  fe  filtre  le  vif-argent  qui  coule 
de  deffous  une  glace  étamée.  Eles  fervent  à  pu- 
rifier ce  minéral  des  ordures  qu'il  a  cbntratréct 
pendant  le  peu  de  temps  qu'il  a  refté  fur  la  feuille 
d'etain.  On  les  appelle  jlmelle s  ,  parce  qu'elle» 
font  allez  fouvent  de  cette  efpèce  d'étoffe  ;  ainG 
elles  portent  toujours  ce  nom ,  de  quelqu'étoffe 
qu'on  fe  ferve. 

On  nomme  auflî  flanelle,  l'étoffe  qu'on  met 
fur  la  glace  avant  de  la  charger  de  plomb  ou  de 
boulets  de  canon  ,  quoiqu'on  y  emplois  auffi 
d'autres  ètriks,  comme  du  molleton,  de  la  rê- 
ve.he  &  de  la  ferge. 

Glace  de  cheminée  ;  celle  qu'on  place  au-deflus 
de  la  tablette  d'une  cheminée  dans  un  appar- 
tement. 

Loupes  d'eau;  ce  font  des  lentilles  de  verre 
trèi-grandes ,  fit  doat  répaiffeur  cft  remplie  d'eau 

diflillé;. 

Lustrer  ur.e  %Utc  ;  c'eft  la  rechercher  avec  le 
luftroir,  apréâ  qu'on  l'a  entièrement  .polie. 

Lustroir  ;  on  appelle  ainfi  dans  les  manu- 
factures de  gl«ce ,  une  petite  règle  de  bois  dou- 
blée de  chapea-j ,  de  trois  pouces  de  long ,  fur 
un  pouce  &  demi  de  large ,  dont  ont  fe  fert 
pour  rechercher  les  ghecs  après  qu'elles  ont  été 
polies ,  6:  pour  enlever  l.*s  taches  qui  ont  échappe 
au  poliffoir.  Cet  infiniment, fe  nomme  au.fi  *>- 

Marbre  ;  on  appelle  ainfi  parmi  les  ouvriers 
qui  préparent  les  feuilles  pour  mettre  les  glaces 
uu  nin ,  un  bloc  de  marbre  fur  lequel  on  allonge 
&  on  applatit  fous  le  manciu  les  tables  d'étant 
que  l'on  veut  réduire  en  feuilles. 

Miroir  ;  c'efi  une  glace  de  verre  éramee,  tc- 
prêtent  ant  les  objets  qui  y  font  offerts. 

On  donne  proprement  le  nom  de  mirons  aut 
glaces  qui  repofent  au-dcAus  d'une  commode  ou 
d'une  uble  dans  un  nppartemem. 
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Miroirs  de  poche  ;  petits  miroirs ,  le  plus  Cou- 
rent de  figure  ovale  ,  enfermés  dans  des  boites 
d'or,  d'argent,  d'écaillé  de  tortue,  de  chagrin,  &c. 

Miroir  de  toilette  ;  c'eft  un  miroir  de  mo- 
yenne grandeur,  plus  haut  que  large,  fervant  à 
la  toilette,  âc  pour  cet  effet  attaché  à  une  table, 
ou  porté  fur  un  pied. 

Miroiterie  ;  profeftlon  de  miroitier ,  ou  com- 
merce des  miroirs. 

Molctter  une  glace  ;  c'eft  l'adoucir  ou  la  po- 
lir arec  le  luftroir,  qu'on  nomme  aufli  molette. 

Papier  ;  terme  de  miroitier  ;  c'eft  une  longue 
bande  de  papier  fort ,  compofée  de  plufieurs  mor- 
ceaux collés  enfemble ,  dont  la  largeur  n'eft  guères 
que  de  (êpt  ou  huit  pouces ,  Se  la  longueur  pro- 
portionnée au  volume  des  glaces  qu'on  veut  éta- 
it», enibrte  néanmoins  qu'elles  les  paffent  de 
huit  ou  dix  pouces  de  chaque  côté.  Ce  papier 
fert  i 

couvrir  le  bord  de  devant  de  la  Feuille 
fêtant  après  qu'elle  a  été  chargée  de  vif-argent , 
afin  d'y  pofer  la  glace  ,  &  qu'en  la  gliJaut  la 
feuille  ne  puille  être  endommagée. 

Pabquet  de  glace  ;  c'eft  une  grande  planche 
traverfee  de  différentes  bandes  de  bois ,  pour  y 
pofer  une  glace  d'un  grand  volume. 

Plombs  à  charger;  l'on  appelle  plombs  parmi 
!«  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au  tain  ,  des 
plaques  de  plomb  longues  d  un  pied ,  larges  de 
cinq  j  fa  pouces,  &  ds  trots  à  quatre  lignes  d'é- 
paifleur,  avec  une  poignée  de  fer  par-delius  pour 
l«  prendre  &  manier  commodément. 

Cet  plombs  fervent  à  charger  la  glace  quand 
die  a  été  placée  fur  le  vif-argent ,  après  néan- 
moins avoir  pris  la  précaution  de  la  couvrir  de 
revéche  ou  de  molleton ,  de  crainte  qu'ils  ne  la 
rayent  ou  ne  la  gâtent.  Quelques-uns  mettent 
des  boulets  de  canons  pofés  dans  des  efpéces  de 
fekiiles  de  bois ,  à  la  place  des  plombs  ;  mais  les 
bons  ouvriers  ne  fe  fervent  de  boulets  que  pour 
urèter  les  glaces ,  &  non  pour  les  charger. 

Rabot  {diamant  à);  le  diamant  à  rabot  eft  un 
inda-meni  dont  fe  fervent  les  miroitiers  pour 
equarrir  leurs  glaces  ,  &  les  vitriers,  pour  cou- 


per les  verres  épais ,  comme  celui  qu'on  nom  m; 
verre,  de  Lorraine.  On  l'appelle  diamant ,  parce  que 
véritablement  la  principale  pièce  conûfte  en  une 
pièce  de  diamant  fin. 

Si  mue  ;  les  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au 
tain ,  fe  fervent  de  diverfés  fortes  de  fébtlles  ;  les 
unes  très-grandes ,  &  au  moins  d'un  pied  ou  dix- 
huit  pouces  de  diamètre;  les  autres  petites  &  lé- 
gères ,  qui  n'ont  que  quatre  ou  cinq  pouces  ;  ce 
font  proprement  des  fèb'dles  à  main  :  c'eft  dans 
les  grandes  que  l'on  conferve  le  vif-argent,  ou 
qu'on  le  reçoit ,  lorfqu'il  s'écoule  de  oeffous  La' 
glace  qu'on  a  mife  au  teint.  Les  fébilles  à  main 
fervent^  à  puifer  le  vif-argent  dans  les  grandes  fé- 
billes ,  pour  en  charger  la  ftuille  d'étain  quand 
elle  eft  avivée.  • 

Table  J«  miroitiers  ;  les  miroitiers  qui  metfent' 
les  glaces  au  tain,  nomment  pareillement  table 9 
une  efpèce  de  long  &  large  établi  de  bois  de 
chêne,  foute  nu  d'un  fort  chaflis  aufli  de  bois, 
fur  lequel  eft  poféc  en  bafcule  la  pierre  de  lia.s 
où  l'on  met  les  glaces  au  tain. 

Tain  ;  feuille  ou  lame  d'étain  fort  mince  j 
qu'on  applique  derrière  la  glace  'd'un  miroir, 
pour  y  fixer  la  représentation  des  objets. 

Tain  (mettre  une  glace  au)  ;  c'eft  mettre  une 
lame  ou  feuille  d'étain  derrière  la  glace,  &  appli- 
quer enfuite  du  vif-argent  deflus ,  au  moyen  de 
quoi  l'on  voit  les  objets  dans  la  glace  de  miroir. 

Tarif.  La  compagnie  des  glaces  établie  à  Paris, 
a  fon  tarif,  qui  contient  toutes  les  largeurs  & 
hauteurs  des  glaces  qu'elle  fait  fabriquer  ,  Se 
le  prix  qu'elle  Tes  vend,  ce  qui  eft  d'une  grande 
commodité  pour  les  bourgeois  &  pour  les  mi- 
roitiers. 

Trumeau  ;  on  donne  ce  nom  à  un  grand  mi- 
roir plus  haut  que  large,  deftinè  à  être  placé 
entre  les  croifëes  d'un  appartenu  nr. 

Valet;  les  miroitiers  appellent  ainfi  ce  mor- 
ceau de  bois  qui  eft  attaché  derrière  un  miroir 
de  toilette ,  &  qui  fert  à  le  foutenir  quand  on 
le  pofe  fur  la  table. 


Q  » 
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MIROIRS  DE  MÉTAL. 

(  Art  de  construire  les  ) 


m-je$  glaces  ont  Air  les  miroirs  de  métal  plu- 
Heurs  avantages  inconteftables.  Leur  travail  coûte 
moins  :  elles  réfléd^Tent  plus  vivement  les  ob- 
jets :  leur  fui-face  ne  craint  rien  du  contaâ  de 
l'air. 

Le  métal ,  au  contraire ,  perd  aifément  le  poli 
qu'il  a  reçu.  Il  néceffite  des  foins  perpétuel*  ;  & 
ces  foins  mêmes ,  à  la  longue  ,  l'ufent  &  le  dé- 
truifent. 

Cependant  pour  les  expériences  où  la  précifîon 
efl  de  rigueur:  s'il  s'agit,  par  exemple ,  d'exami- 
ner les  propriétés  de  la  lumière,  le  métal  fert 
bien  mieux  l'obfervateur ;  les  glaces,  telles  minces 
qu'elles  foient ,  produifent  une  double  réflexion  ; 
1  image  des  objets  eft  rendue  par  les  deux  fur- 
races.  Le  métal  eft  exempt  de  cet  inconvénient. 

L'optique  d'ailleurs  ne  formerait  avec  le  verre 
aucun  de  ces  miroirs  prifmatiques ,  pyramidaux 
fit  autres,  dont  les  curieux  embellirent  leurs  ca- 
binet'. Jamais  des  morceaux  de  glaces  rapprochés , 
réunis  à  bifeau ,  ne  compoferoient  un  enfemble 
parfait.  Les  bords ,  privés  d'étain  &  trop  épais , 
dégraderoient  toujours  les  tableaux;  le  métal,  à 
cet  égard ,  ne  laiffe  rien  a  defirer. 

Si  le  cryftal  d'une  eau  claire  &  tranquille  fut 
le  premier  miroir  offert  à  l'homme  par  la-nature, 
il  faut  avouer  qu'en  l'imitant ,  l'art  a  finguliére- 
mem  fnrpafTé  le  modèle  ;  le*  plaques  de  métal , 
glaces  étamées  ,  en  représentant  bien  plus 
fidèlement  tout  c©  qui  s'y  peint  ,  ont  encore 
franfporté  dans  cos  appartemens  des  effets  en- 
chanteurs ,  &  qui  ne  frappoient  guères  que  des 
yeux  ruftiques  &  grofliers.  Le  phllofophe  le  plus 
(cvère  fe  déride  aujourd'hui  dans  la  demeure  d'un 
homme  opulent ,  lorfqu'entouré  de  glaces  pla- 
cées avec  intelligence ,  il  apperçoit  ptefqu'à  tra- 
vers les  murs ,  des  bâtimens ,  de  fuperbes  jar- 
dins, des  perfoectives  immenfes;  il  pardonne  su 
lure  fes  profufions  :  il  ne  peut  qu'admirer.  /Oyq 
l'ubbt  Nolltl ,  tome  V de  fes  faons  de  pkv/î^ue. 

Quoique  le  verre  ait  été  connu  dès  la  plus 
haute  antiquité,  Us  métaux  furent  longtemps 
l'unique  msiière  employée  pour  les  miroir».  Ci- 
céron  en  fait  remonter  l'ufagc  aux  fiècles  fabu- 
leux; un  monument  plus  refpeétable  atrefte  mieux 
encore  leur  extrême  ancienneté.  Le  balfin  que 
Moi  le  p!.^  a  d=ns  le  parvis  du  tabernacle  ,  fut 


confirait  des  miroirs  dont  fe  dépouillèrent  les 
femmes  qui  veilloient  à  la  portî.  Cum  fpecults,  ov. 
exod.  cfup,  j8. 

Il  parait  qu«  l'airain  feul  entra  d'abord  dans 
leur  compofirion  ;  chaque  art  a  fon  enfance.  Ce 
métal  a  d'ailleurs  été  découvert  avant  tous  les 
autres. 

Depuis ,  on  mêla  l'étain  à  l'airain ,  fit  c  étoit 
un  grand  pas  vers  la  perfection.  Ceux  qne  fa- 
briquoit  Brindes ,  en  Italie  ,  paffoient  pour  fu- 
périeurs. 

Sur  ta  fin  de  la  république  Romaine,  époque 
ù  le  fafte  avoit  banni  toute  idée  de  fimplicité. 


ou 


on  les  fit  en  argent;  mais  cette  matière,  trop 
molle  quand  elle  eft  pure,  ne  dut  fatisfaire  que 
l'oftentation.  Ce  fut ,  fuivant  Plrne  ,  un  Praxi- 
tëles  qui  les  mit  en  vogue.  Sous  Néron  ,  l'or  & 
1«  pierreries  leur  fervoientd'acceflbires  Ék  d'orne- 
mens.  On  en  voyoit,  au  rapport  de Sènèque ,  dont 
la  valeur  furpafloit  la  dot  que  reçut  du  fénat  la 
fille  d'un  des  Sci pions. 

Tel  eft  le  peu  que  l'hiftoire  nous  a  trammis  for 
les  miroirs  des  anciens,  j'entends  les  miroirs  en 
métal.  Quant  à  ceux  en  verre,  l'origine  en  eft 
ignorée.  On  f*it  feulement  qu'ils  font  nien  pa  - 
rieurs aux  autres,  &  l'opinion  commune  en  1** 
hes  premiers  d'entr'eux  fouirent  des  attelier*  de 
Sidon ,  ville  renommée  jadis  par  fes  manufactures 
&  par  l'habileté  de  fes  artiftes  en  tout  genre- 

Les  Indiens  de  Caravaro  &  de  Catiba ,  dans 
Je  nouveau  monde,  portoient  au  cou  des  mir?irt 
d'or;  leur  païs  nctoit  point  avare  de  cette  rna- 
tière.  Au  commencement  du  16'.  fiécîe  ,  les  Es- 
pagnols en  rapportèrent  en  Europe.  Ces  peu" 
ouvrages  étoient  aulli  précieux  par  leur  fini  que 
par  le  métal  qu'on  y  confacroit. 

L'induftric  des  anciens  Péruviens  employoit  au 
lieu  des  métaux ,  certaines  pierres  tiri.es  des  ec* 
virons  de  Quito.  Ces  pierres  étoient  la  £'uV'«4f  ' 
&  l'inea.  Toutes  deux  ,  fous  leurs  mains  adroites t 
fe  façonnoient  en  miroirs  planes  ou  courbe*- 
Dom  Antoine  d'Ulloa  dit  en  avoir  vu  un  dinca» 
dont  le  diamètre  avoit  18  pouces.  Il  étoit  conçire 
fur  une  face ,  &  travaillé  comme  il  aureir  pu  1  >-*crc 
à  l'aide  des  inflrumcns  &  des  principes  d~  r°* 
artiftes.  Le  Cabinet  du  Roi  en  renferm:  un  autre 
de  galiinacc ,  trouvé  dans  une  GuMjiit ,  ou 
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boa ,  fur  U  Montagne  de  Ptebencha ,  Ces  deux 
côtes  font  convexes  ;.  mats  le  poli  fe  reflent  du 
long  {qout  qu'il  a  lait  dans  la  terre.  Voyt^Htr- 
m,  hifi.  gmt'r.  des  Indts. 

Reprenons  tes  miroirs  de  métal,  &  paflbns  aux 
procèdes  des  modernes. 

J'ai  dk  pus  haut  que  le  mélange  de  l'étain 
avec  l'airain  croit  on  grand  acheminement  a  la 
perfe&on  p  on  compote  en  effet  d'aflez  bons  nri- 
ntej,  en  alliant  fisnplemcnt  te  cuivre  jaane  de^ 
Barbanev  à  l'étain  que  tes  Anglois  nomment  bhktin. 
C«  deux  efpèces  s'uniflcar  comploccmcnt ,  &  rre 
contractent  dam  te  moule  ni  rentes  ni  fourBu- 
r».  La  même  union  n'auroit  pas  lieu  entre  d'air- 
très  efpéces  indistinctement ,  Ôt  les  ouvriers  ne 
l'ignorent  point.  Ajoutons  que  te  mixte  aâuel  ac- 
querra d'autant  plus  de  blancheur  &  de  dureté , 
que  te  bloktin  y  abondera  davantage.  On  n'ou- 
trera pourtant  pas  lamcfure;  le  cuivre  doit  toujours 
ckxniner ,  autrement  la  lime  n'auroit  aucune  prife 
fur  l'ouvrage  :  il  fcroit  en  outre  trop  caûanr. 

le  cuivre  tiré  des  grandes  pièces  de  monnoic 
qu'on  frappe  en  Suède ,  &  mêlé  avec  l'étain  de 
Malaca  ,  produit  pour  les  miroirs  un  enfemble 
beaucoup  meilleur  encore  que  le  précédent.  Il 
eft  plus  blanc,  ât  fe  polit  plus  régulièrement; 
nuis  ces  variétés  exigent  d'autres  proportions. 
L'étain  ici  ne  peut  entrer  dans  l'alliage  au  plus 
eue  pour  un  quart. 

D  cfl  eiTemicl  de  ne  point  hafarder  le  mélange 
d'étains  difTèrens:  par  exemple,  celui  de  Malaca  K 
teblokiin  ne  s'alli croient  jamais.  La  pièce  qui  en 
résulterait  ferait  remplie  d'afpérités  &  de  vuides  : 
nombre  d'épreuves  confècutives  ont  confirmé  ce 
qoe  j'avance.  Voycr  Mufchtnlroeck ,  ehap.  21. 

Le  cé  èbre  abbi  Nollet ,  toujours  zilè  quand  il 
croyoit  pouvoir  étendre  le*  connoiffances  pliyli- 
ques,  s'occupa  de  la  perfection  des  miroirs  en 
métal.  Il  imagina  divers  eflais  jponr  rencontrer  un 
alliage  qui  ne  laiffat  tien  a  ddirer.  Ses  tentatives 
ne  te  contentèrent  point ,  &  les  ouvriers  de  la 
capitale  ,  livrés  aux  mornes  recherches  ,  ne  furent 
guère*  p.cs  heureux.  Les  Anglois  cependant  pof- 
fedoient  le  véritable  fecret.  Un  de  leurs  artiiles 
cmr'autres  ,  Edouart  Scarlet  ,  excelloit  dans  la 
comtoûrion  de  ces  infiniment  Le  phyficien 
rVançois  ,  par  la  voie  du  docteur  Difagulicrs, 
obtint  la  recette  angloife.  Sa  fupériorhé  fur  les 
précédentes  eft  inconterlablc. 

Prenez  en  cuivre  rofette  20  parties. 

en  ctain  plané  9 

en  arfsnic  blanc  8 

On  appelle  d/ns  le  commerce  cuivre  refette, 
celui  qui  a  foutenu  pluficurs  fois  le  feu ,  qui  cfl 
te  mieux  dégagé  de  toutes  fubfbncus  hétérogènes, 
enfin  le  cuivre  5c  plus  net  &  le  plus  pur. 

L'èrain  pLni  fe  diPingue  aifêmcnt  par  fa  légé- 
rcîé.  Suivant  les  tabL-s  de  Cites  ,  fa  peftn:eur 
fpècifique  efl  à  celle  di  l'eau  pluviale  comniï  731 
rtl  a  100.  Plus  lourd  il  conticat  plus  de  plomb , 
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&  fera  d'autant  moins  propre  à  l'usage  dont  il 
s'açit. 

Quant  à  l'arfenîc  ,  00  fait  qu'il  es  est  de  deux 
fortes  :  le  rouge,  te  janne,  le  noir  &  le  blanc. 
Le  dernier  e(l  te  feul  qu'il  raille  employer. 

La  fonte  de  ces  matières  exige  quelques  prépa- 
rations. 

i°.  Le  cuivre  doit  être  réduit  en  petites  lame* 
Il  entrera  plus  facilement  en  fufioo. 

a°.  L'étain  doit  être  mis  en  gravùlUt,  Pour 
cela ,  faites  le  fondre  81  coulet  à  travers  un  ba- 
lai de  bouleau  ;  qu'en  tombant ,  il  (bit  reçu  dans 
un  vafe  rempli  d'eau  froide. 

Pefez  alors  rétain ,  le  cuivre  &  Tarfemc  Fer- 
mes de  l'arfenic  trois  portions  égales,  &  les  en- 
veloppez dans  autant  de  cornets  de  papier. 

Les  chofies  étant  ainfi  difpofées,  vous  placerez 
le  creufet  dans  le  fourneau.  En  commençant , 
modérez  le  feu.  Vous  l'augmenterez  enfuirc  jnf- 
qu'à  ce  que  le  creufet  foit  rouge.  S'il  fou  tient 
cette  épreuve  fans  éclater ,  jetez  y  te  cuivre  & 
l'y  lai  liez  fondre;  mettez  également ,  mais  fepa- 
rétnent ,  l'étain  en  fufton ,  &  verléx  le  dans  le 
cuivre.  Remuez  les  deux  métaux  avec  une  cuiller 
de  fer ,  6c  nettoyez  l'écume  qui  s'élèvera  far  leur 
furface.  Répandez  alors  dans  la  fufton  1c  premier 
paquet  d'arfenic  ,  &  couvrez  premptemerw  le 
creufet.  Au  bout  d'un  inllant,  répandez -y  le 
fécond ,  puis  1e  rroifièrae ,  ea  obfervant  chaque 
fois  de  recouvrir  le  creufet  au  plutôt. 

Après  quelques  momens ,  le  couvert  peur  être 
oté.  On  mêle  de  nouveau  la  matière ,  qui  fe  trouve 
en  état  d'être  coulée. 

On  n'oubliera  jamais  de  chauffer  &  de  faire 
même  rougir  la  cuiller  avant  de  toucher  avec  elle 
un  métal  en  fufion  ;  cette  précaution  ne  peut  pas, 
être  négligée  fans  rifque  d'aceidens.  Il  efr  encore 
important  de  ne  point  s'expofer  à  la  vapnir  du 
métal ,  fur-tout  quand  l'arfenic  y  eft  joir.r.  Oh 
n'opérera  donc  autour  du  creufet,  qu'en  fb  man- 
quant les  narines  &  la  bouche.  Le  fourneau  d'ail- 
leurs fera  établi  fous  un  large  manteau  de  che- 
minée ,  ou  dans  nn  courant  d'air  au  dctTus  du- 
quel on  fe  tiendra» 

L'article  du  fondeur  en  fable,  tome  3  ,  page  18 
de  cette  Encyclopédie,  fes  renvois  à  d'autres  ar- 
ticles ,  8c  les  gravures  correfpondantes  enf.igncnt 
tout  ce  qui  concerne  le  fourneau ,  l 'apprêt  des 
moules  j  <k  le  verfé  du  métal. 

L'abbé  Nollet  voudroit  que,  pour  les  petites 
pièces ,  en  compilât  les  moules  en  cuivrz  ;  il  eft 
certain  que  l'objet  en  fortiroit  infiniment  plus  net, 
&  que  fa  denfité  feroit  bien  plus  égile.  Mais  ce 
moyen  efl  frayeur,  &  j'ai  l'expérience  que  l'em- 
ploi du  plâtre  réuffît  prsfqu'cgilcinsnt.  Qiieliue 
parti  qu'on  prenne ,  on  aura  foin  que  les  modes 
foieot  chauds  ,  &  que  le  métal  ne  le  foit  pas 
trop.  Sans  cette  double  attention  ,  les  fuptrficus 
devisndroient  plus  ferrées  que  l'intérieur,  &  lorf- 
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que  l'outil  le*  aurait  entamées .  elles  fe  trouve- 
raient criblées  de  petits  trous.  Il  pourroit  même 
arriver  ce  qui  arrive  aux  larmes  bataviques  qui 
éclatent  auflirôt  que  leur  fur  fa  ce  eft  rompue.  Voye\ 
Urmts  bataviques  dans  le  didionnalre  de  phyfique , 
O  l'srt  des  expériences  ,  par  rabtè  Nollet,  Tom.  ». 

Si  le  moule  s'exécute  en  fable ,  on  formera 
les  modèles  avec  les  corps  les  moins  poreux.  On 
préférera  donc  le  bois  dur  au  bois  tendre ,  &  l'é- 
tain  ou  le  plomb  au  bols.  Le  poliftage  des  pièces 
en  ira  beaucoup  plus  vite. 

La  matière  des  miroirs ,  quoiqu'aigre  &  difficile 
à  travailler ,  ne  réfifte  pourtant  pas  à  la  lime.  On 
évitera  feulement  d'en  emploier  de  trop  âpres: 
elles  déchireraient  le  mitai  au  lieu  de  l'égaler. 
En  les  menant  fur  différens  fens ,  en  faifant  fuc- 
céder  celles  qui  foot  plus  douces  à  celles  qui  le 
font  moins  ,  on  parvient  à  emporter  les  plus 
grands  traits.  Pour  conferver  les  figures ,  on  ap- 
pliquera fouvent  un  calibre  aux  endroits  fur  les- 
quels on  agit.  L'ouvrage  une  fois  dégroflï ,  on  le 
trottera  avec  du  grès  pilé  &  mouillé  d'eau,' à  l'aide 
de  molettes  de  plomb  accommodées  à  fa  furface. 
Le  grès  qu'on  renouvelle  quand  il  cette  de  mor- 
dre ,  répare  en  partie  les  filions  qu'a  laifTés  la 
lime.  On  lave  la  molette  &  le  miroir,  &  l'on 
remplace  le  gtès  par  de  la  ponce  broyée  qu^on 
change  auflî  de  temps  en  temps.  Ces  moyens  fuc- 
ctftifs  adoucirent  les  fuperficie*.  Bientôt  il  ne  refte 
plus  qu'a  les  frotter  avec  du  charbon  tendre  & 
oui  ne  raie  point ,  enfutte  avec  le  buffle  ou  le  feutre 
à.  de  la  potée  rouge  hume&ée  d'eau.  Pour  der- 
nière opéra; ion  on  fera  ufage  de  la  potée  d'étain 
à  fec. 

Si  la  pièce  finie  attrapoit  quelques  taches,  on 
les  enlèverait  avec  une  tranche  de  liège  chargée 
d'une  peu  d'huile  &  de  tripeli  réduit  en  poudre. 
l'o}'({  U  mime  volume  de  l'art  des  expériences. 

Toutes  les  fois  que  la  forme  des  miroirs  per- 
mettra de  les  travailler  au  tour ,  cette  voie  fera 
la  plus  expeditive  :  l'artifte  n'en  cherchera  point 
d'autre.  Dtfirc-ton,  par  exemple,  de  ces  demi- 
cylindres  de  métal  auxquels  on  préfente  des  figu- 
res detTinècs  irrégulièrement  fur  un  carton  ,  cic 
qi.i  les  rctlcchiffcnt  fous  des  contours  agréables 
fcc  naturels  ?  Le  mieux  eft  de  couler  le  cylindre 
en  ent;er.  Le  mouvement  du  tour  accélérera  le 
poliftage ,  & ,  pour  autre  avantage  encore ,  en 
partage  a. -m  la  piite  parallèlement  a  fon  axe,  on 
aura  deux  miroirs  au  lieu  d'rn  fcul. 

Je  m'arrête  roi  s  volontiers  à  décrire  la  méthode 
de  tracer  les  cartons  dont  je  pat  le.  Mais  ces  pro- 
cèdes appartiennent  aux  dictionnaires  de  mathé- 
matique ik  cIj  phyfique.  I'°yc{  dans  ces  parties  de 
rF-.i.y.ljj-i-.i  t  rr.ots  anamorpliofe  b  miroirs, 
ainfî  .y::  Us  p'.an.'uct  jui  fervent  à  f éclaire ijjcmcnt 
du  texte. 

Si  le  ro:ir  convient  à  polir  les  cylindres,  il 
convient  également  pour  les  furfaces  coniques  & 
pour  les  miroirs  concaves  fit  convexes.  On  pte- 


fume  bien  que  k  rotarion  eft  à  ménager,  de  mèma 
que  la  preifion  du  burin ,  &  que  la  règle  ou  le 
patron  doit  fouvent  être  portée  fur  le  métal. 

La  dépenfe  &  les  embarras  de  la  fonte  ont  fait 
imaginer ,  du  moins  pour  les  miroir+ardens ,  des 
moyens  fimples  &  qui  les  mettent  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  J'ai  vu  de  ces  miroirs  formés  de 
lames  de  paille  appliquées  avec  un  collage  &  û 
artiftement  jointes ,  que  l'oeil  a  peine  pouvoit  ûu- 
fir  les  points  de  réparation.  La  chaleur  que  ren- 
voyoit  le  brillant  de  la  paille  étoit  afin  vive  pour 
allumer  de  la  poudre  à  canon. 

Les  mêmes  inftrumens  ,  compofés  de  carton 
ou  de  plâtre  doré,  produisent  de  plus  grands  ef- 
fets. Ils  ne  font  pas  difpendieux  &  durent  des  an- 
nées ,  quand  on  les  garantit.de  la  poufiiére  & 
principalement  de  l'humidité. 

Pour  les  conflruire ,  on  difpofe  avant  tout  un 
moule  circulaire,  foit  en  bois,  foit  en  pierre,  tti 
fuppofant  qu'on  adopte  le  bois,  &  qu'on  veuille 
donner  au  miroir  un  diamètre  de  quinze  pouce*, 
il  eft  prcfqu'impofiible  que  le  moule  ,  qui  de- 
mande  autant ,  lu  t  d'une  feule  pièce.  Au  refte 
il  importe  peu  qu'il  foit  de  plufieurs  morceaux, 
fi  leur  jonction  eft  exacte  &  falide.'  En  employant 
une  bonne  colle  &  des  chevilles  ,  en  barrant  l'aP 
femblage  en  defibus,  il  acquerra  toute  la  con- 
fiance dont  il  a  befoin.  Trois  pouces  fufrtfcm 
pour  fon  épaitteur  au  milieu  ;  quant  au  bois ,  le 
plus  convenable  eft  le  bois  tendre  &  (ans  nœuds, 
tel  que  le  tilleul  &  l'aune. 

Dans  cet  état,  le  moule  imparfait  ne  préfente 
qu'une  efpèce  de  meule.  Pour  l'achever,  on  ren- 
dra convexe  la  furface  où  ne  fe  trouvent  poict 
les  barres.  La  hache  &  le  cifeau  commenceront 
l'ébauche  ;  le  tour  feroit  trop  lent ,  il  ne  fervira 
qu'à  finir.  Je  n'obfcrvcrai  pas  que  la  conduite 
régulière  de  l'ouvrage  eiige  indifpenfablement  un 
calibre  bien  fah,  &  que  l'on  coufultcra  fréquem- 
ment. Pour  un  miroir  de  quinze  pouces,  l'échan- 
crure  du  calibre  fera  tracée  par  un  rcyon  de  deux 
pieds  fit  demi.  La  fig.  19,  pl.  Ie".  du  lunetier 
donne,  en  périt,  une  idée  du  moule  encore  brut; 
la  fig.  to  le  reprefente  achevé. 

A  i'ég'ird  du  pourtour ,  ou  bord  extérieur  du 
moule,  que  j'appellerai  la  tranche,  il  doit  erre 
taillé  parallèlement  à  l'axe,  &  foigne  comme  le 
rertc.  On  lui  conservera  d'ailleurs  tout  ce  que  la 
courbe  lui  aura  laiil'é  d'èpaiffiu*.  Des  t.-ois  pouces, 
cette  courbe  n'en  enlèvera  pas  plus  d'un. 

Si  l'on  étoit  à  portée  de  certaines  carrières  qui 
fourni(T;nt  une  pierre  connue  d?ns  la  picardie  Ôt 
dans  bien  d'aurres  endroits  ,  fous  le  nom  de  pierre 
blanche  ou  moellon ,  il  faudrait  l'adopter  de  pré- 
férence au  bols.  Ce:te  pierre  eft  tendre  U  fe 
tourne  parfaitement.  J'en  conferve  une  fur  la- 
quelle j'ai  tait  un  de  ces  miroir»  ardens  :  fon  tra- 
vail entier  oc  m'a  pai  pris  trais  quartt-d'heure. 

De  quelque  matière  que  foit  le  moule ,  vous 
le  poferez  a  plat ,  &  vous  enfoncerez  verticale» 
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méat  dans  fon  milieu  une  broche  de  fer,  ronde 
te  longue  de  3  pouces,  dont  la  moitié  pourtant 
demeurera  (aillante  en  deffus. 

Enduifez  toute  la  convexité  du  moule  &  fa 
tranche,  dune  couche  de  favon  blanc  ,  épaiffe 
dune  demi  ligne.  Recouvrez  cet  enduit  de  pa- 
pier vulgairement  appelé  papier  dt  foie ,  coupé 
circulairemcnt  d'un  feul  morceau  s'il  cil  poftîblc, 
Û:  que  d'avance  vous  aurez  imbibé  d'eau.  Tachez 
de  ne  la  1  lier  aucuns  plis  ,  &  rabattez  fon  pour- 
tour fur  la  tranche  du  moule ,  en  l'y  rendant  ad- 
herenr  par  un  parlement  qui  fera  trois  ou  quatre 
révolutions.  Ce  qui  excédera  le  bas  de  la  tranche 
efl  à  fupprimer. 

Il  ne  1er  a  pas  inutile  de  doubler  cette  efpèce  de 
revêtement  ;  on  appliquera  donc  (encore  à  l'eau) 
une  féconde  feuille  du  même  papier  fur  la  pre- 
mière, ck  le  paffement  qu'on  détachera  fera 
remis  fur  cette  teuille  nouvelle. 

Pour  obliger  le  papier  à  joindre  également  par- 
tout ,  renverfez  le  moule  fur  une  groffe  toile , 
tendue  mollement  dans  un  cerceau.  La  toile  qui 
û.chira,  preffera  chaque  point  de  la  convexité. 

Quand  les  feuilles  feront  féchées ,  retournez  le 
moule,  &  parlez  fur  la  petite  broche  de  fer  l'ex- 
trémité d'une  règU  à  centre^  affez  pliante  pour  fe 
prêter  a  la  courbure  du  moule.  Divifez  le  moule , 
ou  plutôt  le  papier  qui  le  cache,  en  16  parties; 
portez  la  règle  fur  chacun  des  traits ,  &  fins  la 
dégager  de  (on  pivot,  tirez  au  crayon  16  lignes 
allant  du  centre  à  la  circonférence.  Cette  opéra- 
tion ,  comme  on  le  voit ,  formera  feize  triangles 
pareils.  Etendez  fur  l'an  d  eux  une  pièce  de  feutre 
qui  le  recouvre  entièrement  &  fans  vuide.  Re- 
placez la  règle  fur  cet  ajouté,  8t  tracez-y  deux 
nouvelles  lignes  qui  corrcfpondent  fidèlement  aux 
deux  qui  fc  trouvent  par  deffous.  Que  le  feutre  en 
«utre  excède  le  diamètre  de  la  pierre  ou  du  bois, 
d'une  couple  de  pouces.  En  retranchant  au  feutre 
tout  ce  qui  départie  les  traces ,  vous  aurez  un  pa- 
tron d'après  lequel  vous  découperez  régulièrement 
des  demi-fuftjux  qui ,  cumulés  61  collés  les  uns  fur 
les  autres  avec  des  feuilles  de  gros  papier  in- 
termédiaires, compeferont  la  charpente  du  miroir. 

Le  feutre  cft  fufccptible  d'être  ambomï ,  Si  dans 
le  cas  préfent  cette  propriété  n'eft  pas  indifférente. 
Son  application  fur  une  fupcrficîe  bombée,  fera 
bien  plus  prècife. . 

Les  derr.i-fufeaux  «'exécutent  en  carton.  On  choi- 
sira le  plus  commun  ;  il  prendra  mieux  la  colle 
que  celui  qui  eft  2p;nct;,  fur-tout  s'il  cft  mince 
6t  flexible. 

Vous  découperez  vnc  centaine  de  ces  demi- 
Erfeaux.  Le  patron  gi'idcra  l'inflrumcnt  :  ils  feront 
tons  uniformes.  En  quadruplant  le  carton  avant 
de  faire  sgir  le  couteau,  vous  abrégeicz  la  be- 
fogre.  Si  l'on  cj'r.t  que  !c  p-.'.ron  ne  r;rnu»  fo'js 
la  main,  on  le  'iac  :nvuria,iU'ir.<;nt,  eu  le  char- 
geant d'une  j>       -le  plomb. 

Avec  cette  iro\\:\:j:i,  quelques  feuiiies  de  pa- 
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pier  d'emballage ,  &  de  la  colle  de  farine  claire 
&.  bien  cuite ,  on  peut  commencer  le  miroir. 

Pour  début ,  on  retire  le  paffement  d'autout 
de  la  tranche,  &  l'on  étend  fur  le  papier  une 
légère  couche  de  colle.  On  en  enduit  auffi  feiza 
demi-fufeaux ,  qu'on  arrange  foigneufement  fur  le 
moule,  chacun  dans  un  des  triangles  marqués  au 
crayon. 

Le  carton  obéira  mieux  fi ,  lorfqu'il  efl  encollé, 
on  le  laifTe  repoftr  quelques  minutes  avant  de 
l'appliquer. 

Le  plus  d-meile  cft  l'étcnte  exacîj  des  1 6  pointes  : 
un  peu  de  patience  en  vient  à  bout.  Ces  pointes 
une  fois  placées ,  on  enfile  auffitôt  fur  l'axe  une 
rondelle  de  carton  de  5  pouces  de  diamètre, 
qu'on  fait  defeendre  fur  elles,  &  qui,  pénétrée 
de  colle,  les  arrête  immuablement.  La  bafe  des 
fufeaux  fe  replie  fur  la  tranche ,  8c  le  paffement 
l'y  contient.  Pour  empêcher  les  rides,  on  entaille 
cette  bafe  avec  des  cifsaux. 

La  rondelle  dont  je  viens  de  parler ,  ajoutant 
fon  épaiffeur  à  l'épaiffeur  de  la  première  couche 
en  carton  ,  les  fufeaux  de  la  féconde  couche 
doivent  être  tronqués  à  leur  fommet.  Un  com- 
pas ouvert  de  2  pouces  &  demje  ,  a  compter  de 
l'extrémité  de  ces  fommets ,  marquera  ce  qu'il 
faut  fouftrairc. 

Ces  nouveaux  fufeaux ,  bien  encollés ,  feront 
pofss  fur  les  précédent  de  façon  qi:c  leurs  bords 
tombent  fur  le  plein  des  autres.  IX*  cette  liai  fon 
dépend  la  folidué  do  l'ouvrage.  On  ne  rabattra 
la  bafe  fur  la  tranche  qu'aprè»  avoir  encore  dé- 
taché le  paffement ,  &  de  fuite  on  en  ceindra  la 
couche  récente. 

Quoique  le  carton  dont  nous  avons  fait  choix 
foit  affez  mou ,  le  plus  fùr  eft  cependant  de  l'entre- 
-mêler  de  papier.  On  en  étendra  donc  une  feuille 
fur  les  deux  épaiffeurs  qui  viennent  d'être  arran- 
gées. Les  plis  ne  feront  jamais  alfez  forts  pour 
tirer  à  conséquence.  Il  fera  d'ailleurs  aifé  dç  les 
adoucir,  fi  le  papier  cft  p;n;tre  de  colle  à  fond. 

La  circonfé  ence  du  papier  fc  ralat  comme 
celle  du  carton.  On  l'entoure  de  la  Ufière  ,  & 
cette  troifième  mife  achève  la  première  couche. 

On  laiffe  fecher  le  tout  naturellement,  mais 
dans  le  cerceau,  le  moule  renv<.rfé;  &.  pour  ob- 
vier à  ce  que  la  convexité  n'attache ,  on  fau- 
ppudre  la  toile  d'une  po'gnéc  de  farine.  La  lifiérc , 
fi  le  papier  perçoit,  pour. -oit  également  fe  trou- 
ver prifè.  L  embarras  de  l'enlever  ne  fera  pas  le 
même  ;  on  la  voit ,  il  eft  plus  facile  d'y  tra- 
vailler. 

La  conduite  d'une  couche  enfeigne  à  former 
les  couches  fubféquemes.  On  redivife  en  16  la 
furface  fècliée  ;  on  remplit  les  rrianglcs  de  demi- 
fufeaux  entiers  :  un  cercle  de  carton  affujCtix 
leurs  pointes  ;  on  tronque  les  fufeaut  du  fécond 
lit  :  les  bafes  font  repliées  fur  la  tranche,  &. 
comprimées  par  le  paffement;  enfin  une  feuille  de 
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grand  papier  recouvre  les  joints,  St  le  meule  eft 
ieinis  en  prefle. 

Cinq  ou  ùx  de  cet  couches  donneront  au  mi- 
roir une  épailïeur  fufufante.  Quand  il  fiera  cora- 
plettement  (ce ,  on  fupprimera  les  deux  tiers  ou 
environ  de  la  portion  repliée  fur  la  tranche  du 
moule.  La  largeur  de"  deux  pouces  itoit  nécef- 
faire  pour  maitrifer  le  carton  ;  mais  une  fois  dom- 
pté fit  fiché ,  cette  grande  largeur  n'a  plus  d'ob- 
>et.  On  la  réduit  donc  à  fcpt  on  huit  lignes; 
c'eft  tout  ce  qu'il  faut  pouf  contenir  le  miroir 
dans  un  cercle  de  cuivre ,  qui ,  en  lui  fervant  de 
fupport ,  l'empêchera  encore  de  fe  tourmenter. 
Un  bon  ttufyuiit,  armé  d'une  petite  lame  aiguë, 
au  lieu  de  pointe ,  fépare  la  bande  avec  netteté. 

En  frappant  feulement  du  plat  de  la  main 
fur  la  convexité  du  carton ,  il  quitte  prefqu'auffi- 
tôt  le  moule.  On  détache  la  feuille  de  papier  qui 
touchoit  au  favon ,  Se  le  doreur  fur  bois  dore  & 
brunit  l'intérieur.  Les  procédés  de  cet  artifte  font 
décrits  ci-devant,  tome  i ,  page  250  &  fuivantes. 
J'y  renvoie  le  ledeur. 

On  exécute  beaucoup  plus  promptement  d'au- 
tres miroirs  ardens ,  en  fubftituant  le  plâtre  au 
carton ,  &  bientôt  on  verra  que  la  promptitude 
de  l'exécution  n'eft  pas  le  feul  avantage  qui  mi* 
lite  en  faveur  du  plâtre. 

Pour  les  former,  procurez- vous  un  cercle  de 
fer-blanc,  d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui 
du  moule,  &  de  18  lignes  de  largeur.  Faites  river 
de  diftance  en  diftance ,  fur  fon  pourtour ,  fept 
à  huit  clous,  de  manière  que  les  pointes  pillant 
en  dedans  ,  préfentent  des  portions  de  rayons. 
Qu'au  dehors  il  n'y  ait  que  les  rivures. 

VO  C  A  B 


Couvrez  le  moule  de  deux  ou  trois  feuilles  de 
papier  a  flou  pli  par  un  moment  d'immersion  daas 
l'eau  tiède;  applaniffez  les  rides.  Le  papier  étant 
fec,  vous  l'enduirez  d'huile  de  lin,  que  vous  laif- 
ferez  auftt  fécher.  Placez  le  cercle  fur  cet  appa- 
reil ,  qu'il  sV  applique  avec  jufleffe;  &  de  crainte 

3u'il  ne  gluîe,  affurez-le  par  quatre  petits  crochets 
e  fer  qui  fatftront  le  bord  fupérieur ,  6t  que  vous 
recourberez  en  deffous  du  moule ,  en  les  obli- 
geant à  tirer. 

Il  n'eft  plus  qucûion  que  de  remplir  le  cercle 
avec  du  plâtre  rablit  cuit  à,  propos,  ék  qui  n'ait 
point  été  éventé.  On  le  détrompe  de  forte  qu'il 
ne  foit  ni  trop  clair  ni  trop  épais  ;  on  le  verfe,  6c, 
pour  mieux  l'atTaifïer,  on  promène  long-temps 
la  truelle  fur  toute  fa  fuperacie.  foytx  *ârt  du 
expur.  tome  3 . 
I  Quand  il  fera  pris ,  on  enlèvera  les  crochets , 
&  la  mafTe  abandonnera  le  papier;  les  clous  qui 
fe  trouvent  fcellés  dans  l'intérieur  ,  retiendront 
le  cercle  à  perpétuité.  Le  refte  e&x  du  refiort  du 
doreur. 

Plufieurs  raifons  doivent  déterminet  à  préférer 
le  p'âtre  au  carton.  L'expérience  a  prouvé  que  les 
miroirs  ardeas  produifent  de  plus  grands  effets 
lorfqu'ib  font  froids ,  que  lorfqulls  font  échauf- 
fés. Or  le  plâtre  s'échauffe  beaucoup  plus  lente- 
ment que  le  carton.  11  eft  d'ailleurs  moins  poreux  ; 
a  tous  égards  ;  il  abforbe  donc  moins  de  rayons 
folalres.  S'il  eft  vrai ,  comme  l'avance  Muicheo- 
broeck  ,  que  les  meilleurs  miroirs  renvoient  1 
peine  la  moitié  des  rayons  incidens ,  rien  de  cette 
moitié  du  moins  ne  doit  être  facrihéc  volon- 
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Airain  ;  ce  nom  que  nous  appliquons  fpéciale- 
mem  à  la  compofition  des  ftarues,  des  cloches,  &c, 
ne  fignifioit  autrefois  que  le  cuivre. 

Amboutir  ;  c'eft  imprimer  à  des  pièces  planes 
un  enfoncement ,  en  les  frappant  fur  une  forme 
concave  avec  un  marteau  arrondi. 

Biseau  ;  deux  lames  de  verre  font  réunies  à 
bifeau  quand  les  bords  qui  fe  tranchent  ont  au- 
paravant été  coupés  en  talus. 

Buffle  ,  pris  ici  pour  la  peau  de  l'animal  dn 
me  me  nom.  Cette  peau  paffèe  à  l'huile  conferve 
beaucoup  de  foupleffe  &  fert  à  polir. 

Calibre  ;  le  calibre  qui  règle  la  convexité  du 
moule  ou  de  pierre  ou  de  bois  ,  dant  j'ai  parlé , 
n'eft  rien  autre  chofe  qu'une  planche  mince, 
longue  de  vingt  pouces,  large  de  trois,  &  dé- 
coupée fur  la  largeur  d'après  un  trait  de  compas 
ouvert  à  deux  pieds  &  demi. 

Demi-fuseau  ;  la  planche  1***.  fig.  4,  5  &  6, 
tome  2  des  gravures  (art  de  conftruire  les  globes) 


repréfente  des  demi-fufeaux  joints  eofemble-  Il 
n'eft  queftion  que  de  les  fuppofer  féparés. 

Feutre  ;  le  bord  d'un  vieux  chapeau  fournit 
tout  le  feutre  dont  on  a  befoin  ici. 

Gres  ;  le  grès  qu'on  emploie  pour  dégroflir 
le  métal ,  doit  être  mis  en  poudre.  Il  faut  choiûr 
le  plus  tendre.  Une  meule  de  coutelier  hors  de* 
fervice ,  eft  excellente  â  cet  ufage. 

Miroirs.  Je  n'ai  point  parlé,  dans  l'article, 
de  ces  grands  miroirs  ardens  qu'on  confinait  en 
réunifiant  les  unes  à  côté  des  autres  ,  fit  tans 
qu'il  y  paroifie ,  plufieurs  plaques  de  cuivre  jaune, 
attachées  fur  une  forte  de  charpente  folide  &  de 
forme  concave.  Ces  inflrumens ,  quand  le  poli 
répond  â  leur  étendue ,  produifent  des  effets  fur* 
prenans  :  ils  m'étoient  échappés.  Je  les  rappel 
actuellement,  &  le  peu  que  j'en  dis  fuffira  pot" 
en  donner  une  idée.  On  a  porté  le  diamètre  de 
ces  miroirs  jufqu'à  12  pieds. 

Modèle.  On  appelle  modèle,  en  fonderie» 
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la  représentation  exalte  de  la  pièce  qu'on  veut 
couler.  Pour  une  boule,  le  modèle  fera  pareille- 
ment nne  boule;  une  poire,  pour  une  poire,  &c. 

Moutte.  Les  molettes  dont  il  -eft  parlé  plus 
haut,  rcffemblcnt  aflex  à  l'efpèce  de  cône  dont  les 
peintres  font  ufage  pour  broyer  leurs  couleurs  ; 
mais  ici  la  bafe  feule  eft  en  plomb;  le  reftc  en  bois. 

MOULE  j  portion  de  cylindre  épais  de  trois 
pouces  à  fon  centre ,  plan  en  de/Tous ,  convexe 
en  deltas ,  la  convexité  réglée  d'après  l'échan- 
crure  du  calibre. 

Patron.  Ce  qui  conduit  la  figure  de  l'ouvrage. 

Ponce.  Pierre  grife,  porcufc  &  tellement  lé- 
gère qu'elle  flotte  fur  l'eau.  On  en  trouve  com- 
munément fur  les  bords  de  la  méditerranée,  en 
Sicile,  vers  le  montVéftive,  &c,  &  en  général 
dans  le  voifinage  des  volcans. 

Potée  <Tétain  ;  la  chaux  de  ce  métal.  On  doit 
choifir  la  plus  fine  ,  la  plus  blanche  ,  &  la  laver 
cacore  avant  de  la  mettre  en  œuvre. 
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Potée  rouge  ;  réfi.Iu  qui  fe  trouve  dans  les 
cornues  après  la  diftillation  de  l'eau  forte. 

Râblé  :  on  dit  du  plâtre  qu'il  eft  râblé,  quand 
on  l'a  nétoyé  du  charbon  dont  il  s'eft  chargé 
dans  le  four. 

Rondelle  ;  morceau  de  carton  découpé  cir- 
culairement ,  percé  dans  fon  centre ,  qu'on  en- 
file fur  l'axe  du  moule ,  &  qui ,  bien  enduit  de 
colle,  retient  les  demi-fufeaux. 

Tranche  ;  nom  introduit  dans  cet  article  pour 
exprimer  le  contour  du  moule,  ou  la  partie  pa- 
rallèle à  fon  axe. 

Tripoli  ;  efpéce  de  bois  foflile ,  fuivant  M. 
Garidel.  D'autres  regardent  le  tripoli  comme  une 
terre.  Celui  qui  ne  renferme  point  de  fable ,  qui 
eft  tendre  Ô£  facile  à  pulvérifer ,  mérite  la  prêt 
férence. 

Trosquin  ;  cet  outil  eft  repréfenté  fig.  7  &  8  ; 
pl.  1 3  du  menuifier  en  bâtimens.  La  petite  lame 
eft  mife  en  la  place  de  la  pointe  B  de  ces  figures. 


(  Article  de  M.  Bljnquart  de  Sept-FontaiSES  ,  Gentilhomme  de  CArdrtj'u.  ) 


Ans  et  Métiers:    Tome  V.   Punk  li 
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MONNOYAGE.   (Art  du) 

o  u 

DE  LA  FABRICATION  DES  MONNOIES 

ET   DES  MÉDAILLES. 


La  monnoie  eft  le  figne  repréfentatif  de  la 
valeur  des  choies  qui  entrent  dans  le  commerce. 

Lorfque  les  échanges  en  nature  furent  devenues 
impraticables  par  la  multiplication  des  hommes 
&  la  diverfttè  de  leurs  befoins  ;  lorfque  d'ailleurs 
il  fut  impoûible  de  conferver  les  chofes  échan- 
gées ,  fur-tout  celles  fujettes  à  s'altérer  8c  à  fe 
corrompre ,  il  fallut  bien  chercher  une  matière 
faâle  à  tranfporter,  peu  volumineufc ,  d'une  garde 
aifée ,  incorruptible,  mile  à  différens  ufages  de 
la  vie,  &  qui  pût  être  à  la  fois  le  figne  &  le 
gage  des  chofes  commcrcécs. 

Les  métaux  ayant  ces  propriétés,  furent  adop- 
tés ,  dès  l'origine  des  grandes  fociétés ,  par  tou- 
tes les  nations  civilifées ,  parce  qu'ils  s'ufent 
peu  par  le  fervice ,  &  qu'on  peut  les  divifer  com- 
modément en  petites  pièces. 

On  donna  la  préférence  à  l'or  &  à  l'argent ,  à 
caufe  de  leur  prix  &  de  leur  qualité ,  qui  étant 
fupérieurs  aux  autres  métaux,  exigent  un  vo- 
lume moins  confîdérable  ,  pour  garantir  la  va- 
leur des  chofes  qu'ils  représentent. 

L'écriture-fainte  fait  mention  de  mille  pièces 
d'argent  qu'Abimelech  donna  à  Sara  ;  de  quatre 
cents  ficlcs  d'argent  qu'Abraham  donna  au  poids 
aux  enfans  d'Ephron  ;  &  de  cent  pièces  d'argent 
marquées  d'un  agneau ,  que  Jacob  donna  aux  en- 
fans  d'Hemor  :  ce  qui  prouve  aflez  l'antiquité 
de  l'ufage  de  la  monnoie  d'argent. 

Cependant  ces  métaux  précieux  pouvant  être 
altérés  par  différentes  proportions  d'alliage ,  il  a 
paru  convenable  &  même  néceffaire  que  chaque 
pièce  de  monnoie  fut  accompagnée  d'une  marque 
authentique  de  fon  titre  &  de  fon  poids. 

La  première  marque  des  monnoies  étoit  corn- 
pofée  de  points  ;  mais  comme  autrefois  les  plus 
grandes  riebenes  confifloient  en  beûiaux  ,  le 
commerce  s'en  faifoit  principalement  par  échan- 
ges ,  &  a  la  p'ace  des  points  qui  défignoient  la 
valeur  des  nièces  d'argent,  on  imprima  fur  la 
monnoie  la  figure  ou  la  tète  de  plufieurs  fortes  d'a- 
nimaux. Ceff  pourquoi  on  la  nomma  pteunia,  du 
mot  pttus ,  qui  fignifie  bétail. 


Dans  la  fuite ,  le  commerce  s'étant  étendu ,  le 
législateur  crut  devoir  mettre  fon  empreinte  fur 
chaque  pièce  de  monnoie,  comme  un  fiçne  cer- 
tain de  fa  valeur ,  &  pour  l'empêcher  d  être  al- 
térée ou  falfifiée.  Ces  pièces  ainfi  marquées  ont 
été  nommées  monnoie,  montta,  du  mot  latin  mo- 
ntre, qui  fignifie  avertir;  parce  que  le  fouverain 
avertit  du  titre  &  du  poids  de  chaque  pièce  de 
monnoie. 

Il  faut  obfervcr  que  le  caractère  de  la  fouve- 
raineté  imprimé  fur  chaque  monnoie ,  en  déûgne 
bien  ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  le  poids  & 
le  titre ,  mais  il  ne  détermine  point  fa.  valeur  in- 
trinfèque. 

La  monnoie  royale  ou  Parifis ,  étoit  autre- 
fois en  France  plus  forte  d'un  quart  que  la  mon- 
noie furnoife,  ce  qui  rendoit  le  commerce  des 
efpéces  plus  difficile ,  6k  ce  qui  étoit  caufe  que 
dans  les  vieux  titres  on  ftipuloit  en  quelles  ef- 
péces les  rentes  feroient  payables. 

L'autorité  publique  peut  bien  donner  à  une 

[>iéce  de  quelque  métal  que  ce  foit,  le  nom  qu'il 
ui  plaira,  &  permettre  le  cours  de  cette  pièce  a 
un  certain  prix ,  mais  elle  ne  peat  forcer  les 
fujets  à  donner  telle  quantité  de  marchandées 
pour  telle  pièce. 

Il  faut  en  conclure  que  l'échange  eft  toujours 
en  raifon  de  la  valeur  intrinféque  de  la  mon- 
noie, &  jamais  fuivant  la  valeur  que  le  Prince 
a  jugé  à  propos  de  lui  fixer. 

La  dénomination  de  la  monnoie  fut  d'abord 
relative  a  fon  poids,  c'eft- à-dire,  que  ce  qui  s'ap- 
peloit  une  Iwrt  pefoit  une  livre.  Les  mitaur. 
ayant  enfuite  changé  de  prix  fuivant  leur  plus 
ou  moins  d'abondance ,  on  a  confervé  les  mêmes 
dénominations  ea  variant  le  poids  des  pièces. 

Les  monnoies  d'or  &  d'argent  font  prefquc 
toujours  alliées  avec  une  certaine  quantité  de 
cuivre  ;  ainfi  il  faut  diftinguer  dans  ces  monnoies 
deux  efpéces  de  valeur ,  la  valeur  réelle  &  U 
valeur  numéraire. 

La  valeur  réelle  eft  la  quantité  d'or  ou  d'argent 
pur  qui  fe  trouve  dans  chaque  efpèce  de 
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aooooie ,  c'eft  fur  ce  pied  que  les  nations  éva- 
luent les  mon  noies  qu'elles  reçoivent  en  échange. 
Elles  ne  comptent  pour  rien  le  cuivre  qui  fert  d'al- 
liage, fit  n'eitiment  l'or  &  l'argent  des  monnoies 
que  comme  matière ,  fuivant  le  pris  que  ces  me- 
nai précieux  ont  dans  le  commerce. 

La  valeur  numéraire  eft  celle  qu'il  plaît  au  Sou- 
verain de  donner  à  telle  pièce  de  monnoie  j  & 
cette  valeur  arbitraire  doit  s'écarter  très-peu  de 
la  valeur  intrinsèque. 

Les  Sujets  d'un  état  commercent  entre  eux  fur 
la  valeur  numéraire ,  &  avec  les  étrangers  fur  la 
valeur  réelle  des  monnoies.  D'où  il  fuit  que  la  na- 
tion qui  met  plus  d'alliage ,  qu'une  autre  dans  Tes 
monooies,  perd  auSfi  davantage  dans  (es  échanges. 
Rien  n'eft  donc  fi  pernicieux  au  commerce  d'un 
pays ,  qu'une  monnoie  qui  eft  au-deiîous  du 
ture  des  monnoies  des  peuples  avec  leSquels  il 
mû  que. 

Ceft  un  axiome  en  politique  qu'il  ne  faut  pas 
toucher  aux  monnoies. 

Cependant,  lorfqu'il  furvient  des  variations  dans 
la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent ,  foit  par  l'abon- 
dance ou  par  la  rareté  de  ces  métaux,  il  eft  alors 
de  la  prudence  du  fouverain  de  diminuer  ou 
d'augmenter  la  valeur  numéraire  des  efpéces ,  afin 
de  maintenir  la  jufte  proportion  qu'il  doit  tou- 
jours y  avoir  entre  le  prix  de  l'or  &  de  l'argent 
pars  en  lingot ,  &  le  prix  de  ces  métaux  monnoyés. 

En  Europe  on  emploie  pour  la  fabrique  de  la 
monnoie  l'or,  l'argent  flr.  le  cuivre. 

De  ces  trois  métaux ,  il  n'y  a  que  le  cuivre 
pur  dont  on  fait  en  France  les  gros  fols,  les 
pièces  de  deux  liards ,  les  liards  oc  les  deniers. 
Ce  métal  fert  encore  à  faire  l'alliage  des  pièces 
d'or  £k  d'argent, 

Le  mélange  d'une  grande  quantité  de  cuivre 
fit  d'une  pente  quantité  d'argent,  forme  l'alliage 
qu'on  nomme  le  iillon  ;  il  fert  à  la  fabrique  des 
pièces  de  Six  liards  &  de  deux  fols. 

On  a  foin  d'y  mettre  des  proportions  d'argent 
refpcétives  à  la  quantité  de  cuivre  ;  de  manière 
que  les  pièces  qu'on  en  forme  approchent  beau- 
coup de  la  valeur  qu'on  leur  donne. 

On  eft  convenu  de  certaines  mefures  idéales 
pour  nommer  &  apprécier  la  qualité  ou  la  puruté 
de  l'or  6c  de  l'argent. 

L'or  fe  qualifie  par  le  nombre  des  harats  ou 
des  parties  qu'il  tient  de  fin.  Il  n'y  a  que  14  ka- 
ratt  pour  exprimer  tous  fes  degrés  de  pureté; 
ainfi  l'or  à  24  karats  eft  l'or  le  plus  fin.  Chaque 
karat  fe  divife  en  demi  karat ,  en  quart ,  en  hui- 
tième ,  en  Seizième ,  en  trente-deuxième  de  karat. 

L'argent  fe  qualifie  par  le  nombre  de  deniers 
ou  de  parties  qu'il  tient  de  fin  :  on  ne  compte 
que  douze  deniers  ;  ainfi  l'argent  à  douze  de- 
niers eft  l'argent  le  plus  fin. 

Chaque  denier  le  divife  en  vingt  -  quatre 
grains  -,  de  forte  que  fargent  à  onze  deniers 


vingt-trois  grains ,  feroit  extrêmement  fin ,  ne  te- 
nant  qu'un  grain  d'alliage. 

La  chofe  la  plus  eiièncielle  pour  un  maître  on 
directeur  des  monnoies,  elt  de  connoitre  les  pro- 
cédés par  lefquels  on  peut  s'afTurer  de  l'affinage 
de  l'or  &  de  l'argent ,  &  de  Savoir  faire  les  al- 
liages de  ces  métaux  dans  la  proportion  conve- 
nable. Il  eft  donc  important  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  fur  l'art  de  les  purifier,  &  fur  les 
moyens  d'en  reconnottre  le  titre  ou  le  degré  de 
pureté,  avant  de  palier  aux  opérations  du  mon- 
noyage. 

De  raffinage. 

Il  y  a  différens  moyens ,  dit  M.  Macquer  dans 
fon  dicta  de  chymie ,  d'affiner  les  métaux  par- 
faits indestructibles ,  tels  que  l'or  &  l'argent.  Ces 
moyens  font  tous  fondés  fur  les  propriétés  de 
ces  métaux ,  &  prennent  différens  noms  fuivant 
leurs  efpéces  ;  ainfi  ,  par  exemple ,  l'or  ayant  la 
propriété  que  n'ont  par  les  autres  métaux,  ni  l'ar- 
gent même ,  de  réfiucr  à  l'action  du  foufre ,  de 
l'antimoine,  de  l'acide  nitreux ,  de  l'acide  marin, 
ces  fubitances  deviennent  des  agens  propres  à 
purifier  l'or  de  l'alliage  de  toute  autre  fubftance 
métallique ,  &  par  conféquent  à  l'affiner. 

Pareillement  l'argent  ayant  la  propriété  que 
n'ont  pas  les  métaux  imparfaits  de  réfifter  à  l'ac- 
tion du  nitre,  ou  peut  l'affiner  par  le  moyen  de 
ce  fcl. 

Mais  on  a  affefté  particulièrement  le  nom  d'af- 
finant à  la  purification  de  l'or  &.  de  l'argent  par 
le  moyen  du  plomb  dans  la  coupelle  ;  &  ce 
moyen  étant  le  plus  ufité,  c'eft  à  celui-là  que 
nous  devons  nous  arrêter. 

L'affinage  de  l'or  ck  de  l'argent  par  le  plomb 
dans  la  coupelle,  fe  fait  par  la  destruction,  la  vi- 
trification Ôc  la  feorification  de  tout  ce  que  ces 
métaux  contiennent  de  fubftanccs  métalliques 
étrangères  &  dcftruâibles. 

Comme  il  n'y  a  que  les  métaux  parfaits  qui  put/ 
fent  réfifter  à  L'action  combinée  de  l'air  ck.  du  fen 
fans  fe  brûler,  fans  perdre  leur  principe  inflam- 
mable ,  leur  forme  &  leurs  propriétés  métalli- 
ques ,  &  fans  fe  changer  en  matières  terreufes 
ou  vitrifiées,  qui  ne  peuvent  plus  refter  unies 
avec  les  fubitances  dans  l'état  métallique ,  on 
pourroit  à  la  rigueur,  par  l'action  du  feu&  le  con- 
cours de  l'air,  purifier  l'or  &  l'argent  de  l'alliage 
de  tout  métal  imparfait  ;  il  ne  s'agiroit  pour 
cela  que  détenir  ces  métaux  au  feu,  jufqu'à  ce 
que  tout  leur  alliage  fût  entièrement  détruit; 
mais  cette  purification  feroit  très  -  difpendieufe, 
à  caufe  de  la  grande  confommation  des  matières 
combuftibles,  &  d'ailleurs  d'une  longueur  infinie. 

Cet  affinage  de  l'or  &  de  l'argent  par  la  Ample 
action  du  feu  ,  la  feule  néanmoins  qu'on  cot  nût 
dans  l'ancien  temps  ,  ét.ini  prefqu'iinptatiCiLle, 
on  a  cherche  6c  trouvé  un  moyen  beaucoup 
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p'.us  court  &  plus  avantageux  pour  parvenir  su 

même  but. 

Ce  moyen  confifle  à  ajouter  à  l'or  &  à  l'ar- 
gent allié  une  certaine  quantité  de  plomb  ,  & 
d'expofer  cnfuite  ce  mélange  à  l'action  du  feu. 

Le  plomb  eR  un  des  métaux  qui  perd  le  plus 
promptement  &  le  plus  facilement  aflez  de  fon 
principe  infhmmablc  pour  ceffer  d'être  dans  l'état 
métallique;  mais  en  même- temps  ce  métal  a  la 
propriété  remarquable  de  retenir,  malgré  l'action 
du  feu  ,  aflez  de  ce  rrême  principe  inflammable 
pour  i\  fondre  aifémenr  en  une  matière  vitrifiée 
&.  très-vitrifiante  qu'on  nomme  litfurge. 

Cela  pôle,  le  plomb  qu'on  ajoute  à  l'or  &  à 
l'argent  qu'on  veut  affiner ,  ou  qui  fe  trouve  na- 
turellement mêlé  avec  ces  métaux ,  produit  pour 
leur  affinage  les  avantages  fuivans  : 

i°.  En  augmentant  la  proportion  des  métaux 
imparfaits,  il  empêche  que  leurs  parties  ne  fuient 
au  li  bien  recouvertes  &  défendues  par  celle  des  , 
moraux  parfaits. 

z°.  En  s'uniflant  à  ces  métaux  imparfaits ,.  il  les 
fait  participer  à  la  propriété  qu'il  a  lui-même  de 
perdre  la  plus  grande  partie  de  fon  principe  in- 
flammable avec  une  très-grande  facilité. 

3°.  Enfin,  en  vertu  de  fa  propriété  vitrtfcente 
&  fondante ,  qui  s'exerce  avec  toute  fa  force  fur  les 
parties  calcinées  &  naturellement  réfraclaires  des 
autres  métaux ,  il  facilite  &  accé.ère  infiniment 
la  fonte,  h  feorification  &  la  féparation  de  ces 
mêmes  métaux  :  tels  font  en  géaéral  les  avan- 
tages qi:c  procure  le  plomb  dans  l'affinage  de 
l'or  &  de  l'argent. 

A  mefure  que  le  plomb  dans  cette  opération 
fe  feonlie ,  &  fc«rifie  avec  lui  les  métaux  imparfaits, 
il  fe  fepare  de  la  mafle  métallique  avec  laquelle 
il  ne  peut  plus  relier  uni.  Il  vient  nager  à  la 
furface ,  parce  qu'ayant  perdu  une  partie  de  fon 
pliK  gifttque,  il  a  perdu  auflî  une  partie  de  fa 
petanteur  métallique;  enfin  il  s'y  vitrifie. 

Ces  matières  vinifiées  &  fondues  s'accumule- 
roiert  de  plus  en  plus  à  la  furface  du  métal  à 
mefure  que  l'opération  avancerait;  elles  garan- 
tiroient  par  conféquent  cette  furface  du  contait 
d~  l'air,  abfolumcnt  néceflairc  pour  la  feorifica- 
tion du  relie,  &  arrêteraient  ainfi  l'opération  ,  qui 
ne  tmiroit  jamais  ,  fi  l'on  n'avoit  trouvé  moyen 
de  lui  donner  un  écoulement. 

On  lui  procure  cet  écoulement  ou  par  la  na- 
ture même  du  vaifteau  dans  lequel  la  mufle  mé- 
tallique eft  cor.icnuc,  Si  qui  étant  poreux ,  abforbc 
&  imbibe  la  matière  feorifiée  à  mefure  qu'elle  fe 
forme,  ou  par  une  échancrure  pratiquée  à  fon 
bord ,  &  qui  laitîe  couler  cette  même  matière. 

Le  vaifle^u  dans  lequel  on  fait  l'affinage  efl 
plat  &  évafè ,  :ifin  que  la  matière  qu'il  contient  pré- 
lente  a  l'air  la  plus  gran  c  furface  polïible.  Cette 
forme  le  fait  rclTembler  à  une  coupe,  &  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  coupclU 

A  i'.^ard  du  four  ou  fourneau,  il  doit  être  en 
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forme  de  voûte ,  afin  que  la  chaleur  fe  pore  fur  ta 
furface  du  métal  pendant  tout  le  temps  de  l'affinage. 

Il  fe  forme  perpétuellement  à  la  furLce  du 
métal,  une  efpéce  de  croûte  oa  peau  obfcure; 
mais  dans  le  moment  où  tout  ce  qu'il  y  a  de 
métaux  imparfaits  eft  détruit,  &  où  par  confé- 
quent  la  feorification  cefle,  la  furface  des  métaux 
parfaits  fe  découvre,  fe  nétoie,  &  parait  beau- 
coup plus  brillante  ;  cela  forme  une  efpéce  d'é- 
clair, qu'on  nomme  effectivement  éclair,  fulia- 
ration  ,  corrufeation  ;  c'eft  à  cette  marque  qu'on 
reconnoit  que  le  méral  cfl  affiné. 
"  Si  l'opération  eft  conduite  de  manière  que  le 
métal  n'éprouve  que  le  jufte  degré  de  chaleur, 
néceflaire  pour  le  tenir  fondu  avant  qu'il  fort 
fin ,  on  obferve  qu'il  fe  fige  fubitement  dans  le 
moment  de  l'éclair ,  parce  qu'il  faut  moins  do 
chaleur  pour  tenir  en  fufion  l'or  ou  l'argent  alliés 
de  plomb,  que  lorfqu'ils  font  purs. 

M.  Pasrner,  chimifle  allemand,  prétend  que  lorf- 
que  l'or  &  l'argent  font  alliés  de  fer,  l'affinage 
par  le  plomb  feul  ne  peut  les  en  débarrafler  com- 
plettement ,  mais  qu'on  réuflit  en  ajoutant  du 
bifmuth. 

L'affinage  fe'fait  en  petit  ou  en  grand  :  ces  deux 
opérations  font  fondées  fur  les  n*é:nes  principes 
généraux  dont  ont  vient  de  parler  ;  &  fe  font 
à-peu-prés  de  même ,  quoiqu'il  y  ait  quelques  dif- 
férences dans  les  manipulations. 

Mais  l'affinage  en  grand  fe  faifant  à  la  fuite 
des  opérations  par  Icfquclles  on  a  tiré  l'argent 
de  fa  mine,  nous  ne  devons  p«s  nous  y  arrêter; 
&  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  objet ,  nous 
allons  expofer  ,  toujours  d'après  M.  Macquér, 
la  manière  de1  faire  Vejpti  de  l'or  6k  de  l'argent  ; 
cet  effai  n'étant  lui-même  qu'un  affinage  trés- 
exaft  ,  &  fait  avec  toute  l'attention  pomWe» 
comme  il  le  faut  dans  les  monnoics. 

Effai  du  titre  Je  l'argent. 

La  méthode  ufitée  pour  déterminer  le  degré 
de  pureté  de  l'argent,  qu'on  appelle  fon  titre, 
confifle  à  mêler  cet  argent  avec  une  quantité  de 
plomb  proportionnée  à  la  quantité  de  métau»  im- 
parfaits avec  lefquels  ou  foupçonne  qu'il  eft  allié  ; 
a  pafler  enfuitc  ce  mélange  à  la  coupelle ,  &  à 
pefer  après  cela  le  bouton  d'argent  fin  qui  refte. 
La  perte  que  cet  argent  fait  par  la  coupelUtion , 
fait  connoitre  la  quantité  de  métaux  imparfaits 
dont  il  étoit  allié ,  &  par  conféquent  à  quel  titre 
il  étoit. 

On  voit  par-là  que  l'eflai  de  l'argent  n'eft  autre 
chofe  que  raffinage  de  ce  métal  par  la  coupel- 
lation. 

La  feule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
opérations,  c'eft  que,  quand  on  coupelle  de  l'ar- 
gent uniquement  pour  l'affiner ,  ordinairement  on 
connoit  fon  titre  ;  l'on  y  mfcle  la  quantité  de 
plomb  convenable,  &  on  le  paffe  à  la  coupelle» 
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fans  être  aflujetti  à  avoir  les  attentions  conve- 
nables pour  s'aflurer  de  fon  déchet  pendant  l'o- 
pération ;  au-lieu  que  dans  l'efTai  il  cft  abfolu- 
ment  néceftaire  d'employer  tous  les  moyens  pof- 
(dslcs  pour  s'afiurer,  avec  la  dernière  exactitude, 
de  la  perte  que  fait  l'argent  par  la  coupellation. 

La  première  de  ces  opérations ,  ou  le  Ample 
affinage  de  l'argent  ,  fe  fait  en  grand  dans  l'ex- 
ploitation des  mines  d'argent,  ou  dans  les  raon- 
noies,  où  l'on  a  fouvent  une  grande  quantité  d'ar- 
gent a  arRner. 

La  féconde  ne  fe  fait  jamais  qu'en  petit,  parce 
que  les  {irais  font  moindres ,  &  qu'il  eft  d'ail- 
leurs plus  facile  d'opérer  avec  toutes  les  atten- 
tions 6c  toute  l'exa&tudc  requifes.  Ceft  de  cette 
opération  qu'il  s'agit  à  préfent  :  voici  comment 
elle  fe  fait. 

On  fuppofe  d'abord  que  la  tnaUe  ou  le  lingot 
d'argent  dont  on  veut  faire  l'cflaî ,  eft  compofé 
de  douze  parties  parfaitement  égales  ,  quel  que 
foit  d'ailleurs  le  poids  abiblu  de  ce  lingot  ;  &  ces 
douze  parties  s'appellent  les  dtnitrs. 

Si  le  lingot  d'argent  cil  d'une  once ,  chacun  de 
ces  deniers  fera  un  douzième  d'once  ;  s'il  eft 
d'un  marc,  chacun  de  ces  deniers  fera  un  dou- 
zième de  marc  \  s'il  eft  de  20  inarcs ,  chacun  de 
ces  deniers  fera  un  douzième  de  20  marcs ,  &c. 

Par  la  même  rai  fon ,  û  la  mafie  d'argent  eft. 
exempte  de  tout  alliage  &  abfolument  pure, 
cet  argent  fe  nomme  de  Purgent  à  12  deniers  ; 
fi  elle  contient  un  douzième  de  fon  poids  d'al- 
Uage,  on  dit  que  cet  argent  eft  à  onze  deniers; 
fi  elle  contient  deux  douzièmes  ou  un  fixième 
d'alliage ,  l'argent  n'efi  qu'à  dix  deniers  ;  &  ces 
deniers  ou  parties  d'argent  pur  s'appellent  dt- 
nitrs dt  fin. 

Il  eft  à  propos  d'obfcrver  au  fujet  de  ces  dt- 
nitrs,  que  les  e  frayeurs  nomment  aulïi  dtnitr  un 
poids  de  34 grains  réels,  c'eft-à-dire,  le  tiers  d'un 
gros,  qu'on  nomme  en  médecine  un  fcrupult. 
Il  faut  prendre  garde  de  confondre  ce  denier 
poids  réel ,  avec  le  denier  de  fin ,  qui  n'eft  qu'un 
poids  idéal  ou  proportionnel ,  ce  qui  peut  arri- 
ver d'autant  plus  facilement  ,  que  ,  pour  plus 
grande  précifton,  le  denier  de  fin  fe  divife  comme 
le  denier  réel  en  24  grains.  Mais  les  grains  du 
denier  de  fin  font  fictifs  8c  proportionnels  de 
même  que  ce  denier  ,  &  fe  nomment  grains 
4*  fn. 

Un  lingot  d';rgcnt  fin  ou  à  11  deniers,  con- 
tient donc  288  grains  d^  fin.  Si  ce  lingot  con- 
tient —j  dMlizge,  on  dir  qu'il  cft  à  11  deniers 
aj  grains;  s'il  contient  ^  ou  77;  d'alliage ,  l'ar- 
gent n'eft  qu'à  onze  dcn>.  ■>.  22  grains;  s'il  contient 
TTî  ou  tI~  d'al'i..gs  ,  il  n'eft  qu'à  11  deniers 
ro  grairs  ,  6:  ;<irii  de  fuite.  Enfin  le  grain  de 
fin  a  auili  fes  fraSions  à  1  ordinaire  ;  de 
g" in ,  Bec. 

Il  f»ut  favoir  encore  que  ,  comme  les  effais 
pour  le  titre  de  l'argent  fe  font  toujours  en  pe- 
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rit,  les  effayeurs  ne  prennent  qu'une  petite  por- 
tion d'un  lingot  pour  le  foumettre  à  l'épreuve; 
&  l'ufage  eft ,  du  moins  en  France ,  d'en  prendre 
un  demi-gros  ou  36  grains  réels.  En  confèquence 
le  plus  fort  poids  qu  ils  ayent  pour  peter  l'argent 
pour  les  eflais,  eft  d'un  demi-gros  ou  de  36  grains 
réels.  Ce  poids  répond  à  ta  deniers  de  fin.  Ce 
poids  eit  fubdivifè  en  un  nombre  fufhTant  d'au- 
tres poids  plus  petits ,  lefquels  répondent  par 
conféquent  a  différentes  fraâions  des  deniers  fie 
des  grains  de  fin  :  ainft  le  poids  de  18  grains 
réels  ,  qui  eft  la  moitié  du  précédent ,  répond  à 
6  deniers  de  fin  :  celui  de  trois  grains  répond  à 
un  denier  ou  à  24  grains  de  fin  :  celui  d'un  grain 
&  demi,  toujours  poids  réel,  répond  à  12  grains 
de  fin  :  &  ainft  de  fuite ,  jufqu'à  de  grain 
réel,  qui  répond  à  J  de  grain  de  fin,  lequel 
quart  de  grain  de  fin ,  n'eft  que  ^  d'une  mafte 
de  12  deniers.  Ce  poids  réel  d'eftai  pour  l'argent, 
avec  fes  diviûons ,  fe  nomme  ftmtllt  ou  poids 
dt  ftmtllt  pour  l'argtnt ,  parce  qu'il  y  en  a  un 
autre  pout  l'or,  que  l'on  nomme  p«ids  dt  ft- 
mtllt pour  l'or. 

On  fent  bien  que  des  poids  fi  petits ,  ainft  que 
les  balances  deftinées  à  les  pefer,  &  qu'on  nomme 
bsLticcs  tfejjai ,  doivent  être  de  la  plus  grande 
juftcftV.  C's  balances  font  fort  petites ,  lufpen- 
tues  &  enfermées  dans  une  boétc  vitrée,  non 
feulement  pour  les  garantir  de  la  pouftière,  mais 
encore  pour  empêcher  que  le  mouvement  de  l'air 
ne  les  agite  ,  £c  n'en  trouble  l'opération  quand  on 
s'en  fert. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  faire  l'eflai  d'une 
mafte  ou  d'un  lingot  d'argent,  l'ufage  eft  de  faire 
cet  eflai  double  ;  pour  cela ,  on  en  coupe  deux 
demi  marcs  fictifs,  qui  peuvent  être  chacun  de 
36  grains  réels  ou  égaux  au  principal  poids  de 
femelle.  Ces  deux  portions  d'argent  doivent  être 
pefées  avec  la  plus  grande  cxa&itude,  6c  avoir 
été  prifes  l'une  en  deffus ,  Se  l'autre  en  deflbus 
de  la  mafte  ou  du  lingot. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à  ces  fortes  de  tra- 
vaux, connoiffenr,  prefque  au  fimple  coup-d'œil, 
à  quel  tirre  eft  l'argent ,  ou  peuvent  fe  fervir  de 
la  pierre  de  touche  pour  le  connoître  à  peu-près; 
&  cela  règle  la  quantité  de  plomb  qu'on  doit 
employer  pour  l'eflai ,  cette  quantité  devant  être 
en  général  proportionnée  à  celle  de  l'alliage  de 
l'argent. 

Cependant,  il  n'y  a  rien  de  déterminé  au  jufte 
fur  cette  proportion  du  plomb  avec  celle  de  l'al- 
liage; les  auteurs  qui  ont  traite  de  cette  matière 
varient  entre-enx  :  ceux  qui  demandent  la  plus 
grande  quantité  de  plomb ,  fe  fondent  fur  ce  qu'on 
eft  plus  fur  par  là  de  détruire  te  ut  l'alliage  de 
l'argent  ;  ceux  qui  en  preferivent  la  plus  petite 
quantité ,  aftitrent  que  cela  cft  néceflaire  ,  par  la 
raifon  que  le  plouib  emporte  toujours  un  peu  de 
fin.  Les  eiTaycurs  eux-mêmes  ont  chacun  leur 
pratique  particulière ,  à  laquelle  ils  font  attachés. 
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Les  mintftres  éclairés,  dans  les  départemens 
defquels  font  ces  objets ,  Tentant  tous  les  incon- 
vèniens  qui  doivent  résulter  de  pareilles  incer- 
citudes ,  ont  pris  les  mefures  les  plus  fages  pour 
les  faire  cefler. 

Trois  chimiftes  de  l'académie  des  feiences , 
MM.  Hellot,  Tillet  ck^Macquer,  ont  été  nom- 
mes pour  conftater  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
eflais  d'or  &  d'argent,  par  des  expériences  au- 
thentiques, faites  fous  les  yeux  de  l'homme  d'état 
qui  avoit  ce  département ,  &  en  préfence  des 
magiftrats  de  la  cour  des  monnoies. 

Il  a  été  conftaté  par  ces  recherches ,  que  le 
plomb  fait  toujours  carrer  un  peu  d'argent  dans 
la  coupelle  ;  &  le  règlement  qui  eft  intervenu ,  a 
fixé  que: 

Pour  de  l'argent  d'affinage ,  il  faut  deux  par- 
ties de  plomb  fur  une  d'argent. 

Pour  de  l'argent  de  vaifltlle  à  11  deniers 
12  grains,  quatre  parties. 

Pour  de  l'argent  à  n  deniers  &  au-deflbus, 
fix  parties. 

Pour  celui  a  10  deniers  &  au-deflbus,  huit 
parties. 

Pour  celui  à  o  deniers,  dix  parties. 

Pour  celui  à  s  deniers ,  douze  parties. 

Pour  celui  à  7  deniers ,  quatorze  parties. 

Enfin  ,  pour  celui  à  6  deniers  &  au-deflbus, 
feize  parties  de  plomb. 

On  choifit  deux  coupelles  égales  de  grandeur 
&  de  poids  ;  l'ufage  eft  de  prendre  des  coupelles 
qui  pèfent  autant  que  le  plomb  qu'on  emploie 
dans  l'eflai ,  parce  qu'on  a  obfervé  que  ce  font 
celles  qui  peuvent  boire  toute  la  litharge  qui  fe 
forme  pendant  l'opération. 

On  les  place  l'une  à  côté  de  l'autre ,  fous  la 
mouffle ,  dans  un  fourneau  défiai  :  on  allume  le 
fourneau,  on  fait  rougir  les  coupelles,  &  on  les 
tient  rouges  pendant  une  bonne  demi •>  heure 
avant  d'y  rien  mettre. 

Cette  précaution  eft  nécefiaire  pour  les  sécher 
&  calciner  parfaitement ,  attendu  que  fi  elles 
contenoient  quelques  parties  d'humidité  ou  de 
matière  inflammable ,  cela  occafionneroit  du  bouil- 
lonnement &  de  l'efiervefcence  dans  l'eflai. 

Quand  les  coupelles  font  rouges  à  blanc ,  on 
met  dans  chacune  d'elles  la  quantité  de  plomb 
qu'on  a  déterminée  :  on  donne  chaud ,  ce  qui  fe 
fait  en  admettant  beaucoup  d'air  par  le  cendrier, 
dont  on  ouvre  les  portes  pour  cet  efFet,  jufqu'à 
ce  que  le  plomb,  qui  eft  bientôt  fondu,  foit 
rouge ,  fumant  &  agité  d'un  mouvement  qu'on 
appelle  circulation ,  fit  bien  découvert ,  c'ell-à- 
dire,  que  fa  furface  foit  unie  ck  aflez  nette. 

On  met  alors  dans  chaque  coupelle  l'argent 
réduit  en  petites  lames ,  afin  qu'il  fe  fonde  plus 
prompteraent ,  en  continuant  à  donner  chaud ,  & 
même  en  augmentant  la  chaleur,  par  le  moyen  de 
charbons  ardens  qu'on  place  à  l'entrée  de  la  mouffle  : 
»n  foutient  cette  chaleur  jufqu'à  ce  que  l'argent 
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foit  entré  dans  U  plomb ,  c'eft-à-dire,  bien  fondu 
&  parfaitement  mêlé  avec  ce  métal  ;  quand  l'effai 
eft  bien  circulant ,  ou  diminue  la  chaleur ,  en  ôtant 
en  tout  ou  en  partie  les  charbons  qui  font  à  l'en- 
trée de  la  mouffle ,  &  fermant  plus  ou  moins  les 
portes  du  fourneau. 

On  doit  gouverner  la  chaleur  de  manière  que 
les  eflais  aient  une  furface  fcnfiblement  convexe, 
&  paroifient  ardens  dans  les  coupelles ,  qui  alors 
font  moins  rouges  ;  que  la  fumée  qui  s'en  étève 
monte  prcfque  jufqu'à  la  voûte  de  la  mouffle; 
qu'il  fe  fafle  continuellement  une  ondulation  ea 
tous  fèns  à  la  furface  des  eflais,  ce  qui  s'appelle 
circuler  ;  que  leur  milieu  foit  lifte  ,  &  qu'ils 
foient  entourés  d'un  petit  cercle  de  litharge  qui 
s'imbibe  continuellement  dans  les  coupelles. 

On  foutient  les  eflais  en  cet  état  juf^u'a  la 
fin  de  l'opération  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que 
le  plomb  &  l'alliage  de  fin  qui  fe  fige  alors, 
n'étant  plus  recouverte  d'une  pellicule  de  litharge, 
foit  devenue  tout-d'un-coup  vive ,  brillante  & 
d'un  beau  luifant ,  ce  qui  s  appelle  l'éclair  ;  &  fl 
l'opération  a  été  bien  conduite ,  les  denx  eflais 
doivent  faire  leur  éclair  en  même-temps ,  ou  à 
très-peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre. 

Lorfque  l'argent  a  été  bien  affiné ,  on  voit  ioH 
médiatement  après  l'éclair ,  la  furface  du  bouton 
toute  couverte  de  couleurs  d'iris  ,  qui  onduleat 
&  s'entre-croifent  avec  beaucoup  de  rapidité,  S» 
alors  le  bouton  fe  fige. 

La  conduite  du  feu  eft  un  article  eflénriel  dans 
les  eflais;  il  eft  important  qu'il  n'y  ait  ni  trop, 
ni  trop  peu  de  chaleur,  parce  que  s  il  y  a  trop  de 
chaleur ,  le  plomb  fe  feorifie  &  pafte  dans  la  cou- 
pelle fi  promptement ,  qu'il  n'a  pas  le  temps  de 
feorifier  &  d'emporter  avec  lui  tout.,  l'alliage  de 
l'argent. 

fil  n'y  a  pas  aflez  de  chaleur,  la  litharge  s'a* 
m  a  fie  à  la  furface,  &  ne  pénètre  point  la  cou- 
pelle :  les  eflayeurs  difent  qu'alors  l'eflai  eft  iioi>jp 
ou  noyé. 

Dans  ce  cas  l'eflai  n'avance  pas,  parce  que  la 
litharge  recouvrant  fa  furface  du  métal,  la  ga- 
rantit du  contaâ  de  l'air ,  qui  eft  abfolumcnt  né- 
ceflaire  pour  la  calcination  des  métaux. 

On  reconnoit  qu'un  eflai  a  trop  chaud  ,  lorf- 
que la  furface  du  métal  fondu  eft  extrêmement 
convexe,  qu'il  eft  agité  par  une  circulation  très- 
forte  ;  que  la  coupelle  eft  fi  ardente ,  qu'on  ne 
peut  distinguer  les  couleurs  que  la  litharge  lut 
donne  en  la  pénétrant;  enfin,  lorfque  la  fumée 
qui  s'élève  de  deflus  l'eflai ,  va  jufqu'à  la  voû« 
de  la  mouffle ,  ou  qu'on  ne  l'apperijoit  point  du 
tout  :  ce  qui  arrive ,  non  parce  qu'il  n'y  en  1 
plus  alors ,  mais  parce  qu'elle  eft  fi  rouge  fit  " 
ardente ,  ainfi  que  tout  l'intérieur  de  la  mouffle, 
qu'on  ne  peut  la  diftinguer. 

On  doit  diminuer  dans  ce  cas  la  chaleur  en 
fermant  le  cendrier;  quelques  eflayeurs  mettent 
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«ème  autour  des  coupelles  de  petits  morceaux 
o&iongs  &  froids  d'argille  cuite ,  qu'ils  appellent 
été  in^i  rumens. 

Si  au  contraire  le  métal  fondu  a  une  furface 
applatic  &  très- peu  fphérique  par  rapport  à  fa 
mine ,  que  la  coupelle  paroi fle  fombre ,  que  la 
fumée  de  l'effai  ne  faite  que  ramper  à  fa  fur- 
face  ,  que  la  circulation  foit  très-foible,  que  les 
feories  qui  paroiflent  comme  des  gouttes  bril- 
lantes n'aient  qu'un  mouvement  lent  &  ne  s'im- 
bibent point  dans  la  coupelle ,  on  peut  être  af- 
foré  que  la  chaleur  eft  trop  foible,  à  plus  forte 
raifoo  que  le  métal  fe  fige  ou  fc  congèle,  comme 
(bfest  les  effayeurs.  On  doit  alors  l'augmenter 
en  ouvrant  le  cendrier  ,  en  plaçant  de  gros  char- 
bons ardens  à  l'entrée  de  la  mouffle ,  ou  même 
en  mettant  de  pareils  charbons  en  travers  fur  les 
coupelles  ;  mais  il  vaut  encore  beaucoup  mieux , 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Pâmer,  éviter 
de  tomber  dans  ce  dernier  inconvénient,  en  don- 
nant plutôt  une  chaleur  trop  forte  que  trop  foible , 
parce  que  l'excès  de  chaleur  se  prejudicie  point 
fi  feofiblement  à  l'effai. 

On  commence  yix~donntr  chaud  auflîtôr  que  le 
plomb  eft  dans  les  coupelles  ,  parce  qu'il  les  re- 
froidit ,  &  qu'il  eft|nécefiaire  qu'il  fe  fonde  prompte- 
aeat,  ék  même  que  la  chaux  qui  fe  forme  à  fa 
furface  auflitôt  qu'il  eft  fondu ,  fe  fonde  elle- 
atème  &  fe  convertifle  en  litharge,  parce  que 
cette  chaux  étant  beaucoup  moins  fufible  que  le 
plomb ,  deviendrait  fort  difficile  à  fondre,  fi  elle 
s'amaffoit  en  une  certaine  quantité. 

Lorsqu'on  a  mis  l'argent  dans  le  plomb  décou- 
vert ,  il  faut  donner  encore  plus  chaud ,  non- 
feulement  parce  que  cet  argent  refroidit  beau- 
coup ,  mais  encore  parce  qu'il  eft  bien  moins  fu- 
fible que  le  plomb  ;  &  comme  on  doit  produire 
tous  ces  effets  le  plus  promptement  qu'il  eft  pof- 
fibie,  on  eft  dans  le  cas  de  donner  plus  de  cha- 
leur qu'il  n'en  faut ,  &  c'eft  par  cette  raifon 
que,  lorfque  l'argent  eft  tntrê  dans  le  plomb  ,  on 
àfnae  froid  pour  remettre  les  effais  au  degré  de 
chaleur  convenable. 

Pendant  toute  cette  opération ,  la  chaleur  doit 
aller  toujours  en  augmentant  par  degrés  jufqu'à 
la  fin ,  tant  parce  que  le  mélange  métallique  de- 
vient d'autant  moins  fufible,  que  la  quantité  de 
plomb  diminue  davantage  ,  que  parce  que  plus 
ia  proporrion  d'argent  devient  grande ,  par  rap- 
port à  celle  du  plomb,  &  plus  ce  dernier  métal, 
pranti  par  le  premier,  devient  difficile  à  feori- 
oer.  On  fait  enforte ,  par  cette  raifon ,  que  les 
«Sais  aient  très  chaud  dans  le  temps  de  leur 
tiiaiT. 

Quand  l'opération  eft  achevée,  on  lai ffe  en- 
core les  coupelles  au  même  degré  de  chaleur, 
pendant  quelques  momens  ,  pour  donner  le  temps 
•qz  dernières  portions  de  litharge  de  s'imbiber 
ca  entier ,  attendu  que  ,  s'il  en  reftoit  un  peu 
fous  les  boutons  de  fin,  Us  y  feraient  adhérens. 
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Après  cela  on  cefle  le  feu  ,  on  fait  refroidir 
les  coupelles  par  degrés ,  jufqu'à  ce  que  les  bou- 
tons de  fin  foient  figés  entièrement ,  fur-tout  s'ils 
font  un  peu  gros  ,  parce  que  s'ils  fc  refroidiffent 
trop  promptement  ,  leur  furface  extérieure  ve- 
nant à  fe  figer  &  à  prendre  de  la  retraite,  avaat 
que  la  partie  intérieure  fût  dans  le  même  état, 
comprimeroit  fortement  cette  dernière,  qui  s'é- 
chapperoit  avec  effort ,  formerait  des  végétation» 
6c  même  des  jets ,  en  crevant  la  partie  exté- 
rieure figée. 

Cet  inconvénient  s'appelle  icartement  ou  végé- 
tation de  boutons.  On  doit  l'éviter  avec  grand  foia 
dans  les  effais  ;  parce  que  quelquefois  il  s'élance 
de  petites  parties  d'argent  hors  de  la  coupelle. 

Enfin,  quand  on  eft  affiiré  que  les  boutons  d'ef- 
fài  font  bien  figés  jtifques  dans  leur  intérieur, 
on  les  foulèvc  avec  un  petit  outil  de  fer ,  pour 
les  détacher  de  la  coupelle,  lorfqu'ils  font  en- 
core très-chauds ,  parce  qu'alors  ils  s'en  détachent 
facilement  ;  au  lieu-que  quand  tout  eft  refroidi , 
il  arrive  fouvent  qu'ils  adhèrent  à  la  coupelle, 
de  manière  qu'ils  en  emportent  avec  eux  de  pe- 
tites parties ,  ce  qui  oblige  de  les  nétoyer  par- 
faitement avec  la  gratte-boffe. 

Il  ne  s'agit  plus  après  cela  que  de  pefer  bien 
exactement  ces  boutons  à  la  balance  d'efiai;  la 
quantité  dont  ils  auront  diminué  par  la  coupcl- 
lation  ,  indiquera  au  jufte  le  titre  de  la  maffe  oa 
du  lingot  d'argent  effayé. 

Il  faut  obfcrver  que  comme  il  n'y  a  prefque 
point  de  plomb  qui  ne  contienne  naturellement 
de  l'argent,  &  qu'après  la  coupellation  cet  ar- 
gent du  plomb  fe  trouve  confondu  avec  le  bou- 
ton du  fin ,  dont  il  augmente  le  poids  ,  il  eft 
très-effentiel  de  connoitre ,  avant  que  d'employer 
du  plomb  dans  des  eflais,  la  quantité  d  argent 
qu'il  contient  naturellement,  pour  la  défalquer 
du  poids  du  bouton  d'eflai. 

Pour  cela,  les  effayeurs  parlent  une  certaine 
quantité  de  leur  plomb  tout  f.ul  à  la  coupelle, 
pèfcnt  avec  exactitude  le  petit  bouton  de  fin 
qu'ils  laifiént  :  ou  bien  on  peut  mettre  dans  une 
troifième  coupelle  du  même  plomb  qu'on  em- 
ploie dans  les  effais ,  &  en  poids  égal  à  celui  qui 
entre  dans  un  effai  ;  &  après  l'opération  ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  pefer ,  ou  met  du  côté  des  poids 
le  petit  bouton  de  fin  laiffé  par  le  plomb  feul: 
on  l'appelle  le  témoin ,  cela  évite  des  calculs. 

Pour  éviter  ces  petits  embarras,  les  effayeurs 
fe  procurent  ordinairement  du  plomb  qui  ne  con- 
tient poiat  d'argent,  tel  qu'eft ,  à  ce  qu'on  affure, 
celui  de  Willacn,  enCarinthie,  qui  eft  recherché 
par  les  effayeurs  à  caufe  de  cela. 

On  remarquera  en  fécond  lieu,  qu'il  parte  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  fin  dans  les  cou- 
pelles ,  ainfi  qu'on  l'a  remarqué  depuis  long- 
temps dans  les  affinages  en  grand ,  Se  que  la 
même  chofe  a  lieu  auffi  dans  les  effais  ou  épreuves 
en  petit  ;  que  cette  quantité  peut  varier ,  fuivanc 
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la  matière  &  la  forme  des  coupelles  :  objets  qui 
ont  été  déterminés  avec  la  plus  grande  précifîon 
dans  le  travail  dont  on  a  parlé  ci-deffus,  & 
que  M.  Tillet  a  fuivis  encore  depuis  arec  une 
exactitude  fcrupuleufe,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  mémoires  de  l'académie  ,  année  1763 
&  1769. 

La  coupellation  qu'on  vient  de  décrire  ,  eft 
exactement  la  même  pour  les  effais  par  lefquels 
on  détermine  le  produit  d'une  mine  d'argent ,  ou 
d'une  mine  tenant  argent.  Mais  comme  il  n'eft  pas 
rare  que  ces  mines  contiennent  aufft  de  l'or,  quel- 
quefois même  en  quantité  affez  confidérable,  il  eft 
à  propos ,  lorfqu'on  fait  ces  fortes  d'effais ,  de 
faire  enfuite  le  départ  des  boutons  de  fin  qu'on  a 
obtenus.  On  peut  être  affûté  d'avance  que  l'ar- 
gent effayè  ell  fort  riche  en  or,  quand  les  bou- 
tons de  hn  ont  un  périt  œil  jaunâtre. 

Ejjai  du  titre  de  Cor. 

Le  poids  fictif  pour  déterminer  le  titre  de  l'or, 
&  le  poids  de  femelle  pour  l'effai  de  ce  métal , 
font  différons  de  ceux  de  l'argent  :  une  maffe 
quelconque ,  ou  un  lingot  d'or  fuppofé  parfaite- 
ment pur,  ou  ne  contenir  aucune  partie  d  alliage, 
fc  divife  idéalement  en  24  parties ,  qu'on  nomme 
karats  :  cet  or  pur  eft  par  eonféquent  de  l'or  a 
24  karats.  S'il  contient  un  vingt-quatrième  de 
fon  poids  d'alliage ,  il  n'eft  qu'à  23  karats  ;  s'il 
en  contient  deux  vingt-quatrièmes  ou  un  dou- 
zième ,  il  n'eft  qu'à  la  karats ,  &  ainfi  de  fuite. 

On  voit  par  là  que  le  karat  de  l'or  n'eft  qu'un 
poids  relatif  6k  proportionnel  ;  en  forte  que  le 
poids  réel  du  karat  varie  fuivant  le  poids  total 
de  la  maffe  d'or  qu'on  examine.  Si  cette  mafle 
d'or  eft  d'un  marc,  le  poids  réel  du  karat  fera 
un  vingt-quatrième  de  huit  onces  ,  ou  2  gros 
2  deniers ,  à  24  grains  le  denier  ;  ft  la  maffe  d'or 
eft  d'une  once  ,  fon  karat  pefera  réellement  un 
vingt-quatrième  d'once ,  ou  24  grains  ;  ft  elle 
n'en  que  d'un  denier  ou  de  24  grains,  le  poids 
réel  de  fon  karat  fera  d'un  grain ,  &  ainfi  de 
fuite. 

Pour  plus  grande  précifîon ,  le  karat  de  l'or 
fe  divife  en  32  parties,  qui  n'ont  pas  d'autre  nom 
que  des  trente-deuxième  de  karats  :  ces  trente- 
deuxièmes  font  des  poids  proportionnels  &  rela- 
tifs ,  comme  le  karat  dont  ib  font  les  divifions; 
ainfi  ^  de  karat  d'or  eft  77  de  rj  ou  ~  d'une 
anaffe  d'or  quelconque  ;  ci  de  l'or  qui  ne  con- 
tient que  ~  d'alliage,  s'appelle  de  l'or  à  23  ka- 
rat* Y7  :  de  l'or  qui  ne  contient  que  ttï  ou  TIT 
d'alliage,  s'appelle  de  l'or  à  23  karats  ff,  & 
ainfi  de  fuite. 

En  france ,  te  poids  réel  ou  de  femelle  qui  eft  ' 
ordonné  pour  l'or  ,  eft  de  24  grains  ,  poids  de 
marc.  Ce  poids  repréfente  par  eonféquent ,  ou 
plutôt  réalife  les  24  karats  ;  chaque  karat  de- 
vient par  là  un  grain  réel  ;  chaque  trente- deu- 


xième de  karat  devient  un  trente-deuxième  de 
grain ,  &c. 

On  tolère  cependant  que  les  effayeurs  ne  pren- 
nent que  12  grains,  &  même  6  grain*  pour  leur 
poids  de  femelle  ;  mais  la  jufteffe  &  la  fenfibi-1 
lîté  de  leurs  balances  doivent  être  bien  grandes 
pour  des  poids  suffi  petits  que  ceux  des  fractions 
d'un  poids  principal  de  femelle,  qui  eft  lui-même 
fi  petit. 

Lorfqu'il  eft  queflion  de  faire  l'effai  d'une 
maffe  ou  d'un  lingot  d'or,  on  en  coupe  ou  on 
en  doit  couper  24  grains,  qu'on  péfe  exactement. 

On  pèfe  d'une  autre  part ,  72  grains  d'argent 
fin  :  on  parte  ces  deux  métaux  enfemble  à  la 
coupelle ,  en  employant  à-peu-prés  dix  fois  plus, 
de  plomb  qu'il  n'y  a  d'or. 

On  conduit  cette  coupellation  ,  prècHemeat 
comme  celle  pour  l'effai  du  titre  de  l'argent,  fi 
ce  n'eft  qu'on  chauffe  un  peu  plus  vivement  for 
la  fin. 

Lorfque  l'effai  eft  prêt  à  faire  fon  éclair.  For 
fe  trouve  après  cela  débarraffé  de  tout  autre  al- 
liage que  de  l'argent. 

Si  on  eft  curieux  de  voir  combien  il  contenoit 
de  cuivre  ou  autre  alliage  deftruéttble  à  la  cou- 
pelle, on  pèfe  exactement  le  bouton  de  fin  qui 
refte  ;  la  diminution  qui  fe  trouve  fur  b  fomœe 
du  poids  de  l'or  &  de  l'argent ,  donne  la  quan- 
tité de  cet  alliage. 

Après  cela ,  on  applatit  ce  bouton  de  fin  fu- 
ie tas  d'acier  ,  en  le  faifant  recuire  .à  mefure 
qu'il ^s'écrouit,  de  peur  qu'il  ne  fende. 

On  le  réduit  par  ce  moyen  en  une  petite  lam« 
qu'on  roule  enfuite  en  forme  de  cornet,  puis  on 
en  fait  le  départ  par  l'eau  forte. 

La  diminution  qui  fe  trouve  fur  le  poids  d» 
l'or ,  après  le  départ ,  fait  connoitre  la  quantité 
d'alliage  que  cet  or  contenoit. 

L'effai  du  tine  de  l'or  fe  fait  donc  par  deux 
opérations ,  dont  la  première ,  qui  eft  une  coupel- 
lation ,  lui  enlève  tout  ce  qu'il  contient  de  mé- 
taux imparfaits;  &  la  féconde,  qui  eft  le  départ, 
en  fépare  tout  ce  qu'il  contient  d'argent. 

Il  y  a  une  autre  opération ,  qui  eft  la  purifica- 
tion de  l'or  par  l'antimoine ,  laquelle  eft  une 
efpèce  de  départ  fec. 

On  fépare ,  par  cette  feule  opération ,  en  même- 
temps  les  métaux  imparfaits  &  l'argent  alliés  avec 
l'or;  mais  cette  purification  r'cft  pas  fufceptible 
d'une  affez  grande  précifîon  pour  pouvoir  fervir 
à  l'effai  ou  à  la  détermination  du  titre  de  for. 

Formalité j  avec  le/quelles  on  procède ,  tant  à  U  fa- 
brication des  efpices  ,  qu'au  jugement  de  (e 
travail. 

Lorfqu'un  directeur  a  mis  en  fonte  une  certaine 
quantité  de  matières ,  &  qu'elles  fe  trouvent  ré- 
duites en  bain  ,  on  en  prend  une  goutte  que  l'on 
porte  à  l'cffayeur  pour  en  faire  l'eflai. 
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On  fondent  ,  pendant  le  temps  que  dure  Ton 
opération ,  le  degré  de  chaleur  néccffaire  pour 
entretenir  (a  matière  dans  le  même  état  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  donné  Ton  rapport. 

Ce  rapport  détermine  à  ajouter  du  An  ou  de 
l'alliage ,  fi  la  matière  eft  a  un  titre  au-deffus  ou 
audeûous  de  celui  que  doivent  avoir  les  efpèces; 
fi  elle  fe  trouve  au  titre,  on  la  coule  dans  les 
moules  à  ce  de  Ai  nés. 

Quand  la  fonte  eft  réduite  en  lames  ,  l'effayeur 
en  fait  un  nouvel  effai  ;  &  s'il  en  rèfulte  qu'elle 
ne  fe  trouve  pas  au  titre  fixé  par  la  loi ,  il  en 
donne  avis  aux  juges-gardes,  qui  la  font  refondre 
en  leur  préfence ,  &  y  font  ajouter  la  quantité  de 
fin  neceffaire  pour  la  porter  au  titre. 

Cette  nouvelle  fonte  étant  coulée,  l'effayeur 
en  fait  un  nouvel  effai  &  en  donne  fon  rapport  ; 
s'd  eft  favorable  ,  on  envoie  les  lames  au  Liml- 
pour  les  y  dégrofitr  ;  on  les  fait  recuire  en 
tite,  après  quoi  on  les  fait  repaffer  de  nouveau 
_Ji  laminoir ,  afin  de  les  réduire  à  l'épaiffeur 
que  doivent  avoir  les  efpèces  que  l'on  fe  pro- 
pofe  de  fabriquer» 

Ces  lames  ainfi  réduites ,  on  les  paffe  au  cou- 
poir,  où  elles  font  coupées  en  fians  de  la  gran- 
deur tk  à  peu -prés  de  la  pefanteur  desdites 

e,pÀce$: 

On  livre  enfuite  ces  flans  aux  aju/Ieurs,  qui  vé- 
rifient exactement  leur  poids.  Ils  mettent  au  rebut 
ceux  qui  fe  trouvent  trop  foibles,  &  réduifent 
avec  la  lime  ceux  qui  font  trop  forts. 

Ces  flans  ainfi  ajuftés  paffent  ,de  leurs  mains 
dans  celles  de  leur  prévôt  ou  de  fon  lieutenant, 
qui  les  vérifie  encore  pièce  par  pièce. 

Ces  mêmes  flans  fubiffent,  après  tajujlage , 
on  nouveau  recuit  ;  ils  paffent  en  luire  au  blanchi- 
ment ,  &  delà  &  la  marque  fur  tranche ,  après  quoi 
ils  font  livrés  aux  monnoyeurs. 

Dès  que  l'on  commence  à  monnoyer ,  l'effayeur 
eft  averti  de  venir  prendre  fa  veuille ,  afin  d'en 
faire  l'efTai  ;  il  doit  la  prendre  au  hafard. 
Cette  peuille  repréfente  par  fon  titre ,  celui  de 
-  les  pièces  qui  compofent  la  brève  dont  elle 


au 


L'effayeur  fait  .'effai  de  cette  peuille,  &  s'il 
la  trouve  au  titre ,  toute  la  brève  eft  réputée 
dans  le  remède  ;  il  en  prévient  les  juges-gardes , 
&  Ton  continue  de  monnoyer. 

S'il  arrive  que  la  peuille  fe  trouve  hors  des 
remèdes  ,  &  fur  l'avis  que  l'effayeur  en  donne 
aux  juges-gardes,  ils  la  font  refondre,  &  y  font 
ajouter  le  fin  qui  manque. 

Quand  une  brève  eft  monnoyée,  c'eft- à-dire, 
quand  les  pièces  qui  la  compofent  ont  reçu  l'em- 
preinte des  poinçons  d'efligie  &  d'écuffon ,  les 
monnoyeurs  la  paffent  aux  juges-girdes ,  qui  vé- 
rifient le  poids  de  toutes  ces  pièces  l'une  après 
l'autre  ;  ils  mettent  au  rebut  celles  qu'ils  trouvent 
dëfcctueufes ,  ou  légères ,  on  trop  fortes. 
Arts  6»  Métiers.    Tome  V.    Partit  I. 
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Cette  vérification  faite ,  les  juges-gardes  dref- 
fent  un  procès-verbal  de  délivrance,  par  lequel 
ils  annoncent  la  quantité  de  pièces  qu'ils  délivrent 
au  directeur,  la  nature  de  ces  pièces,  leur  poids, 
&  le  titre  auquel  l'effayeur  les  a  rapportées  avant 
de  faire  la  délivrance  d'une  brève  au  directeur; 
les  juges-gardes  en  retiennent  un  certain  nombre 
de  pièces ,  qui  a  été  fixé  par  un  arrêt  de  la  cour 
des  monnoies,  du  21  août  1750,  dans  les  propor- 
tions fuivantes,  favoir: 

Pour  ror;  fur  une  délivrance  qui  n'excède  pas 
400  pièces ,  deux  pièces  ;  fur  celle  qui  excède 
400  &  n'excède  pas  600  pièces ,  trois  nièces  ;  fur 
celle  qui  excède  600  &  n'excède  pas  800  pièces, 
quatre  pièces  ;  &  ainfi  à  proportion  ,  fi  les  déli- 
vrances font  plus  fortes. 

^  Pour  r argent  ;  une  pièce  fur  une  délivrance  qui 
n'excède  pas  <0  marcs  ;  deux  pièces  fur  celle  qui 
excède  50  ,  ot  n'excède  pas  100  marcs  ;  trois 
pièces  fur  celle  qui  excède  100  &  n'excède  pas 
1  jo  marcs  ;  &  ainfi  à  proportion ,  fi  les  délivrances 
font  plus  fortes. 

Sur  chaque  délivrance  de  demi-écus,  qui  n'ex- 
cédera pas  jo  marcs,  deux  pièces  ;  fur  celle  qui 
excédera  50  &  n'excédera  pas  100  marcs ,  quatre 
pièces  i  &  ainfi  à  proportion. 

Quant  aux  cinquièmes ,  dixièmes  &  vingtièmes 
cTécus  ,  l'arrêt  ordonne  qu'il  fera  retenu  cinq 
pièces  des  premiers ,  dix  des  féconds ,  &  vingt  des 
troifièmes ,  par  chaque  délivrance  qui  n'excédera 
pas  50  marcs;  &  ainfi  à  proportion,  fi  les  dé- 
livrances font  plus  fortes;  dt  à  l'égard  du  bdlon  , 
il  doit  être  retenu  Jîx  pièces  de  vingt-quatre  de- 
niers ,  fur  chaque  délivrance  qui  n'excédera  pas 
50  marcs,  &  ainfi  à  proportion ,  fi  les  délivrances 
font  plus  fortes. 

Toutes  ces  pièces  font  mifes  à  part ,  &  après 
avoir  été  étiquetées,  on  les  enferme  dans  une 
boite  ,  pour  fervir  au  jugement  du  travail  ;  c'eft 
ce  que  l'on  nomme  deniers  de  botte ,  on  deniers 
emboîtés. 

Le  procès-verbal  de  délivrance  doit  être  figné 
des  deux  juges-gardes  ,  du  directeur,  du  contrô- 
leur-contre-garde &  de  l'effayeur,  &  porté  fur 
un  regiftre  à  ce  deftiné. 

Lorfque  l'effayeur  eft  appelé  pour  figner  ce 
procès-verbal ,  il  apporte  fa  peuille ,  il  l'enve- 
loppe en  préfence  des  juges-gardes  dans  un  pa- 
pier qu'il  cachéte ,  &  fur  lequel  il  écrit  cette  for- 
mule :  du  .  ,  .  17  peuille  d'une  brève 

de  ...  .  louis  ou  écus  de  .  .  .  pefant  .... 
marcs  au  titre  de  ....  &  il  figne. 

Cette  peuille  eft  enfuite  renfermée  dans  un 
coffre  fermant  à  trois  clefs ,  l'une  defquelles  eft 
entre  les  mains  des  juges-gardes»  le  directeur  a 
l'autre ,  &  l'effayeur  eft  dépofitaire  de  la  troifiéme. 

Les  deniers  de  boîte  font  remis  ou  envoyés 
à  la  cour  des  monnoies  ;  cette  cour  y  joint  dxu- 
tres  efpèces  de  même  nature ,  fabriquées  dans  la 
même  année  &  prifes  ans  choix  dans  la  circu- 
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lation  (c'eft  ce  que  l'on  nomme  des  deniers  cou- 
rant ) ,  afin  de  procéder  fur  les  unes  comme  fur 
tes  autres ,  au  jugement  du  travail. 

On  commence  par  frire  la  vérification  du  poids , 
çn  pefant  un  marc  de  pièces  de  Chaque  elpèce, 
prifes  au  hafard ,  d'abord  fur  les  deniers  de  boîte, 
fie  enfuite  fur  les  deniers  courans  ;  on  compare  le 
poids  reconnu  par  la  peféc ,  à  celui  que  les  juges- 
gardes  ont  annonçé  par  le  rcgiflre  des  déli- 
vrances. 

Ces  peiecs  fe  font  par  le  grenier  en  chef  de  la 
Cour ,  en  préfence ,  tant  du  cojifeiller  qu'elle  a 
com  nis  au  jugement  de  la  botte  que  du  procu- 
reur gêné,  al. 

Si  les  officiers  de  la  monnoie  où  ces  efpèces 
ont  été  fabriquées,  fe  trouvent  à  Pans,  il  leur 
c:l  permis  d'affilier  à  cette  vérification ,  la  cour  y 
fait  môme  appeler  les  officiers  de  la  monnoie  de 
Paris ,  lorf  |u*tl  eft  queflion  de  leur  boîte. 

Le*  directeurs  étant  tenus  de  fabriquer  droit  de 
p.<  Jt  t  fi  leurs  efpèces  font  jugées  foibîes  dans 
les  remèdes,  la  cour  les  condamne  a  reftituer  au. 
R»i  le  montant  de  ce  foibhge  fur  tout  leur  tra- 
vail de  l'année  ;  elle  établit  ce  foiblage  en  com- 
parant-, foit  le  poids  qui  réfulte  de  la  peféc 
qu'elle  a  fait  faire ,  foit  celui  qui  f  ft  porté  par 
le  régi  lire  des  délivrances  ,  avec  celui  auquel 
le  dm  cteur  a  dû  travailler  :  elle  prend  toujours 
pour  bafe  le  plus  foible  de  ces  trois  poids. 

Si  le  travail  eft  jugé  hors  des  remèdes ,  1:  di- 
recteur cft  condamné  à  reftituer  au  Roi  le  mon- 
tant de  tout  le  foiblage ,  &  à  payer  folidaircment 
avec  les  juges-gardes ,  une  amende  telle  qu'il  plaît 
à  la  cour  de  la  fixer. 

La  vétificaûon  du  titre  des  deniers  de  boite ,  & 
des  deniers  cou  ans,  fe  fatt  conjointement  par 
l'eftaycurgenéral  des  monnoies ,  ck  l'cflayeur 
part  cuiier  je  la  monnoie  de  Paris. 

Lorfqu'il  eft  que  l'ion  d'y  procéder,  le  conseil- 
ler qui  a  été  commis  au  jugement  de  la  boite, 
fe  tranfporte  au  greffe  de  la  cour  ,  il  y  prend 
au  lufard  tel  nombre  qu'il  veut  de  deniers  dt 
boite  &  de  deniers  courans;  m.tis  il  ne  [eut  pas 
en  prendre  moins  de  deux  de  chaque  efpèce  :  il 
fait  couper,  de  chacune  des  pièces  qu'il  a  choi- 
sies, un  petit  morceau  que  l'on  nomme  pri/e 
d'rjjai  ;  il  enferme  enfuite  chacune  de  ces  pièces 
dans  un  cornet  particulier  qu'il  numérote ,  il  en- 
veloppe particulièrement  chaque  pnfe  fejfai  dans 
un  cornet  particulier,  auquel  il  donne  un  numéro 
correfpondant  a  celui  que  porte  le  cornet  de  la 
pièce  qui  l'a  fournie  ;  tous  ces  préparatifs  fe  font 
avec  les  précautions  nécelTaires  pour  émaner  que 
les  eftayeurs  ne  devinent  le  nom  de  la  monnoie 
tont  ils  vont  vérifier  le  travail.  Les  chofes  ainfi 
.ifpofécs,  le  commiftaire  de  la  cour  leur  remet  les 
rites  d'effai  fur  lesquelles  ils  doivent  opérer;  ils 
n  constatent  le  titre  en  fa  préfence  oc  en  font 
rur  rapport,  dont  on  rédige  enfuite  un  procès- 


verbal  ;  M.  le  procureur  général  eft  arikar 
toutes  ces  opérations. 

Si  le  titre  a  été  rapporté  ickars  dans  les  re- 
mèdes ,  le  directeur  en  condamné  à  reftituer  an 
Roi  le  montant  de  cette  écharfaté  ;  s'il  eft  trouvé 
échars  hors  des  remèdes,  la  cour  le  condamne 
non-feulement  à  reftituer  le  montant  de  l'èchar- 
feté,  mais  encore  à  payer  une  amende,  qui, 
conformément  à  l'édit  de  Septembre  1778,  ne 
peut  être  moindre  dn  double  dn  montant  de  la 
renirution.  L'ctTaycur  cft  auffi  condamné  ea  une 
amende  arbitraire. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  cour  ordonne  toujours 
une  féconde  vérification ,  que  Ton  nomme  reprift 
<t ejfai  ;  on  y  procède  avec  les  mêmes  fc  rmalitcs 
u'à  la  première ,  &  en  préfence  du  directeur  6c 
e  l'cflayeur ,  ou  eux  duement  appelés ,  en  vertu 
d'une  affignation  qui  leur  eft  donnée  à  la  requête 
du  procureur-général. 

Si  par  le  réfultat  de  cette  reprife  d'effai,  les 
deniers  reviennent  dans  les  remèdes  de  loi ,  on 
n'a  aucun  égard  aux  premiers  rapports ,  &  l'e- 
charSeté  du  travail  eft  arrêtée ,  comme  pour  les 
écharfetés  dans  les  remèdes. 

Si  les  rapports  des  féconds  cflais  fe  trouvent 
plus  hauts  ou  plus  bas  que  les  premiers ,  &  ce- 
pendant toujours  hors  des  remèdes ,  l'écharfeté 
de  tout  le  travail  eft  arrêtée,  conformément  i 
l'arr.  10  de  la  déclaration  du  20  mars  1774,  fur 
le  pied  du  titre  de  la  pièce  la  plus  écharfe ,  en 
prélcrant  néanmoins  le  titre  le  plus  haut  auquel 
elle  a  été  rapportée,  foit  par  le  premier  euài, 
foit  par  le  fécond. 

L'article  9  de  l'édit  de  Septembre  1778 ,  auto* 
rife  l'cflayeur  à  demander  qu'il  lui  foit  permis  de  • 
faire  apporter  fes  peuilles  pour  être  eflayées, 
fous  les  yeux  de  la  cour ,  &  le  décharge  de  IV 
mende  fi  elles  fe  trouvent  dans  les  remèdes.  (1) 
Il  eft  temps  de  marquer  toutes  les  circons- 
tances qui  doivent  être  obServées  dms  le  coars 
de  la  fabrication  des  efpèces ,  tant  par  les  maîtres 
des  monnoies  &  les  commis  aux  régies ,  que  par 
les  officiers  des  monnoies ,  ainfi  qu'ils  y  font  obli- 
gés par  les  ordonnances. 

Ce.le  de  l'année  1566,  veut  que  les  matiertt 
(for  &  <T argent  qui  feront  portées  dans  les  mon- 
noies ,  y  foient  converties  en  efpices  aux  coins  6» 
armes  du  Roi» 

Mais  comme  ces  matières  font  ordinairement 
de  dirTircns  titres,  les  miitres  ou  commis  en 
font  l'alliage  fur  le  pied  du  titre  des  efpéces  a 
fabriquer. 

On  pèfc  à  cet  eSf.t  les  matières  d'or  Séparé- 
ment, félon  leur  qualité  &  la  différence  de  leur 
titre  ,  &  on  fait  un  calcul  exact  des  trente- 
deuxièmes,  qui  font  au  deffus  du  titre  dts  e  fpèces 
à  fabriquer,  &  des  treate  deuxièmes  qui  font  au- 


(1)  Est  ais  î<  .'V«*««i.i  it>  MnnoitM. 


3 


Digitized  by  Google 


MON 


MON  139 


deJoui  du  même  titre  ;  enforte  que  le  plus  & 
le  moins  mêlés  enfcmble ,'  ne  foient  ni  au-deflus  ni 
au  deffous  du  titre  des  efpèces,  mais  autant  juftes 
qu'il  peuvent  être. 

A  l'égard  des  matières  d'argent,  on  les  pèfe 
auflï  reparement  félon  leur  qualité  fit  la  diffé- 
rence de  leur  titre,  fit  on  fait  un  calcul  exact 
des  grains  de  fin  qui  font  au-deflus  du  titre  des 
•efpèces  à  fabriquer  ,  8c  des  grains  de  fin  qui 
font  au-deffous  du  même  titre,  afin  que  le  plus 
&  !e  moins  alliés  cnfemble ,  ne  foient  ni  au-deflus 
ni  au-deflbus  du  titre  des  efpèces ,  mais  autant 
\\i0.ts  qu'i1»  peuvent  être. 

Quand  les  matières  ont  été  alliées ,  on  les  fond 
dan*  les  creufets  de  fer  ou  de  terre  ,  que  l'on  met 
dans  des  fourneaux  de  briques ,  qui  font  bâtis 
contre  le  mur  fous  de  grands  manteaux  de  che- 
minées :  ces  fourneaux  font  à  vent  ou  à  foufliet. 

Ce  qu'on  appelle  creufet  de  terre,  n'eft  autre 
Choie  qu'un  vaijfeau  en  manière  de  pyramide ,  ou  de 
cZr.e  renverfè ,  qui  ejl  fait  de  terre  glaife  6»  de  pots 
de  gret  pi  Ut  &  t  ami/es  ,  6>  qui  eft  propre  à  fondre 
V argent  6»  autres  métaux. 

Quant  au  creufet  de  fer,  c'eft  un  vaijfeau  en 
manùre  de  petit  feau  fans  anfe  ,  qui  ejl  de  fer 
fir£e  »  °*  au>  efi  propre  à  fondre  les  métaux  à  la 
rtfcrve  de  l'or ,  parce  qu'il  s'y  aigrirait. 

Il  y  a  des  creufets  de  terre  qui  tiennent  juf- 
qu'à trois  1  quatre  cents  marcs  ;  mais  on  ne  fe 
Un  dans  les  monnoies  que  de  ceux  de  cent  marcs 
pour  fondre  l'or ,  quoiqu'on  en  ait  une  plus 
grande  quantité,  afin  que  fi  le  creufet  fe  caffe 
il  y  ait  moins  de  perte;  on  obferve  même  de 
n'en  mettre  que  95  marcs  au  plus  dans  un  creu- 
fet de  100  marcs  ;  parce  que  l'or  pétille  beaucoup 
lorsqu'il  eft  au  plus  haut  degré  de  chaleur ,  fit 
que  le  fondeur  en  pourroit  répandre  en  le  reu- 
rant  du  feu  pour  le  jeter  en  lames ,  joint  à  cela 
que  l'on  y  brafle  bien  mieux  l'or  quand  il  eft  en 
bain. 

L'or  fc  fond  ordinairement  dins  un  creufet  de 
terre  bien  recuit,  doublé  d'un  autre  pour  plus 
grande  fùreté.  Ce  creufet  fe  met  dans  un  four- 
neau creux,  dont  le  feu,  excité  par  un  fouffler, 
hpt  puuTamment  ;  on  remplit  le  fourneau  de 
charbon  ,  fit  le  feu  y  étant ,  on  ne  difeontinue 
point  de  fouffler ,  que  l'or  ne  foit  fondu  fit  aflez 
fluide  pour  le  jeter  en  lames. 

On  appelle  or  en  bain ,  l'or  entièrement  fondu; 
fit  quand  il  eft  prêt  à  fondre,  on  dit  de  lor  en 
pâte.  On  dit  de  même  de  targent  en  bain  ou  de 
rargent  en  pâte. 

Pour  l'argent  on  fe  fert  ordinairement  de  four- 
neaux à  vent,  pour  lesquels  il  n'y  a  point  de 
foufHets. 

On  emploie  à  prêfent  dans  toutes  les  mon- 
noies de  nrance ,  aes  creufets  de  fer  pour  fondre 
l'argent  fit  Ton  y  trouve  mieux  fon  compte. 

La  première  fois  qu'on  fe  fert  d'un  creufet  de 
fer,  u  porte  4  à  5  marcs  de  déchet  plus  qu'à 


l'ordinaire,  parce  qu'une  partie  de  l'argent  s'im- 
bibe  dans  les  pores  du  fer,  d'où  on  le  retire 
comme  on  verra  ci-après. 

Ce  que  l'on  entend  par  braffer ,  c'eft  bien  re- 
muer les  matières  en  bain,  afin  qu'elles  puiffenr 
être  également  fines  par-tout  ;  mais  on  obferve 
'  de  ne  braffer  l'or  en  bain  qu'avec  une  manière 
de  canne  de  terre  cuite  appelée  brajfoir  ,  parce 
que  fi  elle  étoit  de  fer ,  cela  aigriroir  l'or  ;  fit 
mime  on  fait  bien  chauffer  cette  canne,  car  autre- 
ment l'or  pêtitleroit  Se  s'écarteroit.  A  l'égard  de 
l'argent  on  fe  fert  d'un  brajfoir  de  fer ,  ou  une 
cuiller  percée  comme  une  paflbire ,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  d'inconvénient ,  mais  on  les  fait  chauffer 
pour  les  raifons  que  je  viens  de  marquer. 

Les  creufets  de  fer  font  ordinairement  plus 
grands  que  ceux  de  terre.  Il  y  en  a  qui  tien- 
nent jufqu'à  quatorze  à  quinze  cents  marcs  ;  j  eu 
ai  même  vu  dans  la  monnoie  de  Paris ,  qui  te- 
noient  jufqu'à  1700  marcs  fit  plus,  fit  qui  y  ont 
fervi  long-temps;  mais  on  obferve  d'y  mettre 
toujours  un  peu  moins  d'argent  que  ce  qu'ils  en 
peuvent  tenir,  afin  de  mieux  brader  l'argent  en 
bain  ,  fil  que  fi  l'effayeur  trouve  que  le  titre  en 
foit  ou  plus  haut  ou  plus  bas  que  celui  dis  efpèces 
à  fabriquer ,  on  y  puiffe  remettre  ou  du  fin  ou 
de  l'alliage ,  jufqu'à  ce  que  l'argent  en  bain  foit 
au  titre  qu'il  doit  être  pour  être  jeté  en  lames  ; 
&  pour  en  juger,  on  en  retire  un  petit  morceau, 
qu'on  appelle  goutte  %  afin  d'en  faire  l'eflai. 

Quant  au  billon  ou  au  cuivre,  comme  il  s'en 
fait  ordinairement  un  grand  travail,  la  fonte  fe 
pratique  autrement  que  celle  de  l'argent. 

Elle  fe  fait  à  la  caffe,  avec  un  grand  fourrier  difpofé 
de  la  même  manière  que  ceux  des  maréchaux 

A  l'endroit  où  eft  le  feu  vis-à-vis  l'embouchure, 
du  tuyau  du  foufliet,  on  pratique  en  terre  graffe 
un  creux  rond  comme  le  cul  d'une  jatte ,  conte- 
nant mille  à  douze  cents  marcs  ou  davantage  fi 
l'on  veu/. 

On  met  dans  ce  creux  ,  qu'on  appelle  la  caffe , 
une  partie  de  cuivre  ou  billon  que  l'on  veut 
fondre  avec  la  quantité  d'argent  requife  ,  puis 
on  le  couvre  de  charbon  ;  fit  pour  en  pouvoir 
mettre  davantage,  on  place  deffus  une  cage  de  fer 
ouverte  par  le  haut ,  fit  qui  joint  en  demi  cercle 
contre  le  mur  du  fourneau. 

On  remplit  cette  cage  de  fer  de  charbon  juf- 
qu'au  faîte ,  fit  à  mefure  qu'il  s'affaiffe  ,  on  jette 
d'autre  charbon  par-deflùs.  Le  foufliet  marche  totf- 
jours  pendant  cette  fonte. 

Au  bout  de  deux  heures  ou  environ ,  toute 
la  matière  étant  fondue  fie  bien  braffée ,  on  fait 
cefler  le  foufflet ,  on  ôte  la  cage  ,  fit  on  en 
prend  des  cueillerées  qu'on  verfe  promptement 
dans  les  chaflis  ;  mais  cette  font:  à  la  caffe  caufe 
plus  de  déchet  que  les  autres. 

En  général  fit  quelques  précautions  qu'on  puiff» 
prendre ,  il  fe  trouve  toujours  du  déchet  fur  tout" 

S  i. 
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fortes  de  fonte  de  matières  d'or ,  d'argent  &  de 

billon. 

Quand  un  creufet  de  fer  qui  a  fervi  à  la 
fonte  de  l'argent,  n'eft  plus  en  état  de  fervir, 
on  le  met,  le  fond  en  haut ,  fur  les  barreaux 
d'un  fourneau  à  vent,  &  on  fait  grand  feu,  afin 
de  faire  fondre  l'argent,  qui  eft  attaché  au  creu- 
fet, ce  que  l'on  appelle  faire  rtffuer  le  creufet; 
après  quoi  on  le  retire  tout  rouge  du  feu,  &  on 
r exfolie  à  coups  de  marteau  ,  c'eit- à-dire,  que  l'on 
en  fait  tomber  la  fuperficie  en  feuilles ,  que  l'on 
pile  enfuite  pour  en  faire  les  lavures,  ahn  d'en 
retirer  jufqu'aux  moindres  parties  d'argent. 

Il  relie  à  remarquer  au  fujet  des  creufets  de 
terre ,  que  quand  ils  font  achevés ,  le  potier  les 
laiffle  fècher  à  l'air  ,  afin  de  leur  donner  une 
première  cnifTon. 

Quand  on  vent  s'en  fervir  ,  on  les  met  dans 
on  tourneau  ,  qu'on  emplit  de  charbon.  A  me- 
sure que  le  charbon  s'allume,  le  creufet  s'échauffe 
&  fe  recuit  ;  &  on  examine  s'il  n'y  a  point  de 
fente  ou  de  rayure  ;  quand  il  eft  au  plus  haut 
degré  de  chaleur,  alors  il  paroit  fort  blanc,  & 
on  y  jette  des  matières ,  ce  qu'on  appelle  :  char- 
ger le  creufet  de  matières  ;  on  dit  de  merns  char- 
ger le  fourneau  de  charbon ,  quand  on  y  en  jette. 

Il  faut  maintenant  examiner  ce  que  l'on  entend 
par  fourneaux  à  foujfict  ou  à  vent. 

Les  fourneaux  a  foufflet  ont  pour  bafe  un 
foyer ,  dont  la  furface  eft  plate ,  où  il  y  a  une 
ouverture  appelée  ventoufe. 

Il  y  a  aufti  une  ouverture  à  fleur  du  foyer  pour 
paflér  le  tuyau  du  foufflet  ;  &  à  environ  demi 
pied  au-deflus  ,  une  grille  de  fer  plat  en  forme  de 
croix ,  pofèe  de  manière  qu'on  la  peut  mettre  & 
ôter  facilement. 

Ces  fourneaux  font  garnis  de  terre  de  creufet 
en  dedans  ;  &  à  l'endroit  où  on  met  les  creufets , 
ils  ont  «huit  à  neuf  pouces  de  diamètre  ou  en 
quarré,  environ  deux  pouces  d'efpace  autour  du 
creufet ,  &  quatre  a  cinq  au-de(T«is  pour  Je  cou- 
vrir de  charbon. 

Lorfqu'on  veut  fondre  des  mitiércs  dans  ces 
fourneaux  a  foufflet ,  on  pofc  une  petite  pla- 
tine de  fer  forgé  fur  la  grille  ,  environ  de  la 
grandeur  du  creufet  ;  on  met  un  creufet  de  terre 
fur  cette  platine  ;  on  charge  le  creufet  de  ma- 
tières ;  on  te  couvre  d'un  couvercle  de  fer  ou  de 
terre ,  où  il  y  a  un  bouton  pour  le  lever  &  le  re- 
mettre plus  facilement ,  &  on  charge  le  fourneau 
de  charbon. 

Quand  le  creufet  eft  recuit  &  bien  cliau  J ,  on 
bouche  la  ventoufe  du  foyer  avec  un  morceau 
de  terre  proportionné  à  l'ouverture ,  on  le  lute 
bien,  afin  que  le  vent  du  foufflet  sinfi  renfermé, 
rende  le  feu  plus  violent  ;  on  charge  alors  le 
fourneau  de  charbon  rond  ,  parce  que  celui-là 
pétille  moins  ,  amfi  les  creufets  de  terre  font 
plus  en  fureté  ;  on  m*t  un  couvercle  de  fer 
forgé  fur  le  fourneau  ,  afin  que  le  yent  ainfi  ren- 
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fermé  chaffe  davantage.  On  connoit  par  expé- 
rience que  le  vent  qui  circule  dans  le  foyer,  ren- 
voie toute  la  pountère  &  la  cendre  vers  le  haut 
du  fourneau. 

Quant  aux  fourneaux  à  vent ,  ils  ont  un  foyer 
par  bas,  qui  eft  creux  en  manière  de  coupelle, 
&  une  ventoufe  au-devant  :  il  y  a  à  la  hauteur  de 
la  ventoufe  une  grille  de  barreaux  de  fer  quartés, 
fort  prés  les  uns  des  autres ,  qui  entrent  demi- pied 
de  chaque  côté  dans  le  corps  du  fourneau  ,  &  qui 
fent  pofés  fur  leur  arrête  ,  afin  que  la  poufliére 
du  charbon  n'y  refte  pas ,  &  que  le  charbon  tombe 
plus  facilement  dans  le  foyer  à  mefurc  qu'il  fe 
confume  :  il  y  a  aufti  une  échanefure  par  le  haut, 
pour  charger  le  creufet  de  matières ,  ck  le  four- 
neau de  charbon  ,  &  même  pour  retirer  le  creu- 
fet plus  commodémînt  du  fourneau. 

Quand  on  veut  fondre  des  matières  dans  ces 
fourneaux  à  vent ,  on  met  un  creufet  de  fer  ou 
de  terre  fur  la  grille  ;  on  charge  le  creufet  de 
matières  &le  fourneau  de  charbon,  puis  on  couvre 
le  creufet  d'un  couvercle  de  terre  de  creufet  ou 
de  fer  forgé ,  où  il  y  a  un  bouton  pour  le  lever 
&  li  remettre  plus  facilement. 

On  couvre  auflï  le  fourneau ,  d'un  dome  ap- 
pelé chipe ,  en  deux  parties  égales ,  qui  font  de 
fer  forgé  ou  de  terre  de  creufet  ,  au  haut  du- 
quel il  y  a  une  ouverture  d'environ  cinq  à  ûx 
pouces  de  diamètre  ;  il  y  a  encore  à  la  partie  du 
devant  de  la  chipe  deux  petites  ouvertures  pou- 
la  retirer  avec  des  tenaille*  crochues  par  le  bout, 
lorfqu'on  veut  charger  le  creufet  de  matières, 
ou  le  fourneau  de  charbon,  ou  retirer  le  creufet 
du  fourneau. 

Il  eft  à  observer  que  les  creufets  de  terre 
font  bien  plus  en  fureté  dans  les  fourneaux  à 
vent  que  dans  ceux  qui  font  à  foufflet,  &  néan- 
moins on  eft  obligé  de  fondre  l'or  dans  des  four- 
neaux à  foufflet ,  parce  qu'il  a  befoin  d'une  cha- 
leur plus  forre  8c  plus  violente.  A  l'égard  de  l'ar- 
gent ,  on  le  fond  dans  des  fourneaux  à  vent , 
dont  la  ventoufe  fait  à  peu-prés  le  i.ième  effet 
que  le  foufflet. 

11  faut  obfcrver  que  quand  on  a  chargé  le  creu- 
fet, foit  de  matières  d'or  ou  d'argent,  on  les  laiiTe 
fondre  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  en  bain;  alors 
on  charge  le  creufet  de  nouvelles  matières,  on 
charge  pareillement  le  fourneau  de  charbon. 

Quand  ces  métaux  font  en  bain ,  on  charge  le 
creufet  de  nouvelles  matières ,  &  le  fourneau  de 
charbon. 

On  réitère  ainfi  les  mêmes  chofes ,  jufqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  fuffiïamment  pour  remplir  à  peu- 
prés  le  creufet  de  matières  en  bain.  La  raifon  en 
eft  que  les  matières  qui  empliiTcnt  d'abord  le 
creufet,  tiennent  bien  moins  de  place  quand  elles 
font  en  bain ,  &  que  les  matières  en  bain  échauf- 
fent celles  dont  on  charge  le  creufet  ,  enfortc 
qu'elles  contribuent  beaucoup  à  les  fondre. 
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Tandis  que  les  matières  fondent  dam  les  creu- 
fets  ,  on  prépare  des  moules  pour  les  jeter  en 

lî01«. 

Ces  moules  font  de  deux  pièces  de  bois ,  dont 
chacune  eft  en  manière  de  cadre  appelé  chaflis , 
de  deux  pieds  de  long  fur  un  &  demi  de  large , 
ayant  des  quatre  côtés  un  rebord  élevé  d'un 
bon  pouce ,  à  la  réferve  d'un  endroit  à  l'un  des 
boots  de  la  longueur ,  où  il  y  a  une  petite  ou- 
verture appelée  le  jet  du  moule ,  pour  recevoir 
les  matières  fondues. 

U  y  a  deui  planches  pour  chaque  moule ,  un 
lien  de  bois  en  forme  de  petit  cadre  appelé 
ferre  ,  &  des  coins  de  bois  pour  enfoncer  entre 
la  ftrre  &  les  planches ,  afin  de  tenir  le  moule  en 
état  ;  on  le  prépare  ainfi  qu'il  fuir. 

On  a  du  fable  à  mouler  ;  on  fait  fécher  ce 
table  dans  un  vaifleau  de  cuivre  appelé  boull- 
Ioirt  pour  en  chaffer  la  plus  grande  humidité, 
parce  que  la  grande  fraîcheur  reroit  pétiller  l'or 
tk  l'argent  dans  le  moule ,  enforte  que  les  lames 
deviendraient  creufes  8c  venteufes ,  &  par  confé- 
quent  inutiles.  On  eft.  auffi  obligé  de  mêler  du 
fable  i:4  \veau  avec  le  vieux  pour  le  rafraichir, 
&  même  d'y  jeter  un  peu  d'eau  chaque  fois  que 
Ton  démoule  ,  pour  l'humecter  8c  lui  donner  ainfi 
phis  de  liaifon,  parce  que  fans  cela  les  lames  de- 
viendroient  toutes  fahlccs. 

On  pofe  l'une  des  planches  du  moule  fur  la 
cauTc  où  eft  le  fable  ;  on  met  l'un  des  chaflis 
fur  la  planche ,  &  on  pofe  des  lames  a  diftances 
égales  fur  la  longueur  de  la  planche  en  dedans 
du  chaflis. 

Ces  lames,  appelées  modèle*,  font  de  cuivre, 
longues  d'environ  quinze  pouces ,  &  à  peu-prés 
de  l'épaifleur  des  efyèces  à  fabriquer  ;  on  en  met 
huit  pour  faire  des  lames  de  louis  d'or,  dix  pour 
les  demi-louis  d'or,  cinq  pour  les  grands  écus 
d'argent  ,  ftx  pour  les  demi-écus ,  6c  huit  pour 
les  quarts  d  ecus  ;  on  couvre  ces  modèles  de 
fable ,  on  en  emplit  le  chaflis ,  on  le  foule  avec 
-es  poings,  on  le  bat  enfuite  avec  une  batte* de 
bois ,  &  on  le  ratine  par-deflus ,  enforte  que  la 
planche  puifle  tenir  le  fdble  également  par-tout. 

Quand  on  a  pofé  la  planche  fur  le  fable,  on 
retourne  le  châffis  ,  afin  que  la  plajiche  qui 
étoit  d'abord  deflous ,  fe  trouve  au-defî  ts  ;  on 
lève  cette  planche ,  &  on  découvre  ainfi  les 
modèles  qui  ont  fait  leurs  empreintes  dans  le 

On  pofe  après  cela  l'autre  chaflis  ;  on  les  em- 
boîte enfemble  par  le  moyen  des  chevilles  qui 
font  fur  l'épaifleur  de  l'un ,  6c  des  trous  qui  font 
dans  l'épaifleur  de  l'autre  à  l'endroit  des  che- 
villes ;  on  emplit  ce  fécond  chaflis  de  fable ,  on 
foule  le  jfable  avec  les  poings ,  on  le  bat  avec  la 
batte  de  bois ,  6c  on  le  ratifie  bien ,  afin  que  la 
planche  qu'on  doit  mettre  par  deflus  puifle  tenir 
le  fable  également  par-tout. 

On  ouvre  après»  cela  les  cbifils ,  6c  on  dé- 
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couvre  ainfi  les  modèles,  qui  ont  fait  leur  em- 
preinte dans  le  fable  du  premier  chaflis  ;  on  re- 
tire ces  modèles  adroitement  ;  &  comme  les  ar- 
rêtes des  modèles  iont  adoucies  d'un  côté,  on  les 
lève  facilement  fans  que  les  empreintes  en  foient 
endommagées  ;  quand  elles  ont  été  levées ,  on 
jette  de  la  farine  aux  endroits  des  empreintes ,  pour 
faire  enforte  que  les  matières  d'or  on  d'argent  ne 
s'attachent  pas  au  fable  ;  on  ne  fe  fert  pas  pour 
cela  de  farine  ordinaire ,  parce  quelle  n'y  eft  pas 
propre,  mais  on  emploie  de  celle  qu'on  appelle 
folle  farine ,  ou  bien  du  pouflier  de  charbon  paiïi 
au  tamis  ou  dans  un  nouet  de  toile. 

On  rejoint  enfuite  les  doux  chaifis ,  de  forte 
qu'ils  fit  trouvent  entre  les  deux  planches  ;  on 
met  la  ferre  par-deflus,  6c  on  enfonce  des  coir.s. 
de  bois  entre  la  ferre  8c  les  planches  pour  tenir 
le  moule  en  ètzt;  alors  on  te  pofe  à  terre  fur 
l'un  des  bouts  de  fa  longueur,  de  manière  que 
le  jet  qui  eft  à  l'autre  bout  fuit  en  évidence: 
quand  les  matières  d'argent  en  bain  ont  été  bien 
bra fiées ,  ou  prend  une  cuiller  dont  le  mancha 
de  fi*  pouces  de  long,  eft  de  bois  par  le  bout,  6c 
dont  le  cuilleron  eft  de  fer  d'un  bon.  demi  pied 
de  diamètre,  &  prefque  autant  de  profondeur; 
on  fait  rougir  ce  cuilleron  ;  on  fe  fert  de  la  cuil- 
ler pour  retirer  les  matières  d'arçent  du  creu^ 
fet,  on  les  jette  par  le  goulot  qui  eft  au  cuille- 
ron dans  le  jet  Au  moule,  6c  en  coulant,  l'argent 
remplit  les  creux  des  empreintes  des  modèles . 
dont  il  prend  la  figure  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
jeter  en  lames. 

A  l'égard  des  matières  d'or  en  bain  ,  on  ne 
les  retire  pas  avec  une  cuiller  comme  l'argent, 
mais  on  retire  le  creufet  du  fourneau  avec  de» 
tenailles  en  manière  de  croifiant  par  le  bout, 
pour  mieux  embrafler  8t  ferrer  le  creufet  ;  on 
les  verfe  par  le  jet  du  moule,  6c  en  coulant  elles 
rcmpliflent  les  creux  des  empreintes  des  modèles 
dont  elles  prennent  la  figure ,  ce  qui  s'appelle 
au  fit  jeter  en  lames. 

Sur  quoi  il  eft  à  remarquer  que  l'on  jette  l'or 
en  lames  quand  il  eft  en  bain  ,  parce  que  le  creu- 
fet de  terre  ne  pouroit  pas  foutenir  fa  violence 
du  feu  pendant  près  de  deux  heures  qu'il  faut 
employer  pour  faire  l'effai  requis  par  l'ordon- 
nance de  lan  ijii  :  «afin  que  fi  l'or  fe  trouve 
«  plus  haut  ou  plus  bas  que  le  titre  des  efpcces 
«  à  fabriquer,  il  foit  refondu  avec  de  l'or  plus 
«  fin  ou  de  l'alliage.  » 

Mais  il  n'en  eA  pas  de  même  des  madères  d'ar- 
gent; on  ne  les  jette  pss  en  lames  auffitôt  qu'elles 
font  fondues ,  parce  qu'on  les  fond  dans  des  creu« 
fets  de  fer;  6c  comme  ces  fortes  de  creufets  peu- 
vent foutenir  la  violence  du  feu  pendant  le 
temps  qu'il  faut  employer  à  faire  l'c/Tii  requis 
par  la  même  ordonnance  de  l'an  1 5 1 1 ,  6c  même 
pendant  plufieurs  jours  s'il  étoit  néceflaire ,  l'ef- 
fayeur  tire  du  creufet  quelques  gouttes  des  ma- 
tières en  bain  pour  on  taire  cflaî»  comme  U  ferai 
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dit  dans  la  fuite  :  &  cela  s'appelle  faire  l'ejffai 
en  bain. 

Cela  fc  pratique  ainfi  pour  s'exempter  de  re- 
fondre les  lames  qu'on  auroit  faites ,  fi  l'argent 
fe  irouvoit  au-deflus  ou  au-deflbus  du  titre  des 
efpéces  à  fabriquer ,  parce  qa'on  n'a  qu'à  jeter 
de  l'argent  plus  fin ,  ou  de  l'alliage  dans  le  creu- 
fet  ,*  pour  mettre  la  fonte  au  titre  qu'elle  doit 
être. 

Lorfque  l'argent  s'eft  trouvé  au  titre,  on  le 
jette  aufli-tôt  en  lames,  comme  on  vient  de  le 
marquer. 

Les  matières  de  cuivre  en  bain  fe  jettent  aufti 
en  lames  de  la  même  manière  que  celles  d'or  & 
d'argent. 

Quand  les  matières  on  été  ainfi  jetées  en 
lames ,  on  les  retire  des  moules  ,  on  les  ébarbe, 
&  on  les  brofle  exactement. 

Comme  les  lames,  foit  d'or,  Toit  d'argent, 
foit  de  cuivre ,  font  toujours  plus  épaifTes  que  les 
efpèces  à  fabriquer ,  on  les  pafle  entre  deux  rou- 
leaux d'acier  en  forme  de  cylindres ,  environ  de 
deux  pouces  d'épaifleur  &  de  quatre  de  diamètre, 
qui  font  fort  ferrés  fur  leur  épaifleur,  enclavés 
par  le  milieu  dans  des  branches  de  fer  quarrées , 
fit  tournées  par  les  roues  d'un  moulin ,  que  des 
chevaux  font  aller  ,  &  toutes  ces  pièces  en» 
femble  compofent  ce  qu'on  appelle  laminoir. 

Quand  on  veut  étendre  les  lames  d'or,  on  les 
fait  recuire  dans  une  efpéce  de  fourneau  dont 
Pâtre  eft  de  carreaux  ou  de  briques ,  ayant  huit  à 
neuf  pouces  au-deflus  des  barreaux  de  fer  en 
manière  de  grille ,  qui  font  potes  fur  leut  arrête. 

On  fait  un  feu  de  bois  fous  la  grille  ;  on  jette 
les  lames  deflus;  on  les  couvre  de  braife,  fit  on 
les  laiiTe  en  cet  état  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  af- 
fex  recuites  :  alors  on  les  retire  du  fourneau  fit 
on  les  jette  dans  un  baquet  plein  d'eau  commune, 
parce  que  cela  les  adoucit ,  enforte  qu'elles  s'é- 
tendent plus  facilement. 

On  les  pane  après  cela  entre  les  rouleaux.  Les 
roues  du  moulin  font  tourner  ces  rouleaux  ,  & 
les  lames  s'étendent  ainfi  en  paflant. 

On  les  repafle  encore  entre  les  rouleaux  juf- 
qu'à ce  qu'elles  foient  à  peu-prés  de  l'épaiiTeur 
des  efpèces  à  fabriquer  ;  on  ferre  à  cet  effet  les 
rouleaux  plus  ou  moins,  par  le  moyen  des  écrous 
&  des  vis  qui  fervent  à  cela. 

On  en  ufc  de  même  pour  étendre  les  lames 
d'argent  ;  mais  on  fe  fert  d'autres  pareils  lami- 
noirs ;  on  les  pafle  d'abord  avant  de  les  re- 
cuire ,  ce  qu'on  appelle  fdffer  en  blanc  ;  après 
quoi  on  les  fait  recuire  comme  celles  d'or,  mais 
on  les  laifle  refroidir  fans  les  jeter  dans  l'eau, 
parce  que  cela  les  aigriroit  de  manière  qu'elles 
ne  pourraient  plus  s'étendre  facilement ,  8c  pour» 
roient  même  fe  cafier  en  paflant  entre  les  rou- 
leaux. 

Quand  elles  font  refroidies ,  on  les  pafle  entre 
les  rouleaux ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  à  peu» 
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prés  de  l'cpaifleur  des  efpèces  à  fabriquer ,  &  et» 
état  d'être  coupées  en  flans  :  on  fe  fert  à  cet  effet 
de  vis  &  d'écrous  pour  ferrer  les  rouleaux, 
comme  on  vient  de  l'obfe-vcr. 

Quant  aux  lames  de  cuivre ,  on  en  ufe  de 
même  que  pour  celles  l'arçenr. 

Lorfque  les  lames,  foit  d'or,  foit  d'argent,  (oie 
de  cuivre ,  font  à  peu-près  de  l'epaifleur  des  efpèces 
à  fabriquer ,  on  en  coupe  des  morceaux  avec  des 
inftrumens  de  fer,  en  manière  d'emporté  -  pièces 
appelés  couloirs  ;  ces  morceaux  font  de  la  gran- 
deur,  de  lépaifleur,  de  la  rondeur  t  &  à  peu- 
prés  du  poids  des  efpèces  à  fabriquer,  &  font  tou- 
jours nommés  flans ,  jufqu'à  ce  que  l'effigie  du 
Roi  y  ait  été  empreinte. 

Ces  flans  font  mis  entre  les  mains  du  prévôt 
des  ouvriers  ajufteurs ,  pour  les  faire  ajufler  ;  le 
maître  de  la  monnoie  doit  faire  mention  fur  fou 
regiftre  du  nom  de  celui  qui  s'en  eft  chargé  & 
du  poids  des  flans  ,  le  prévôt  en  doit  aufli  faire 
mention  fur  fon  regiftre  ,  ainfi  qu'ils  y  font  obli- 
gés par  l'ordonnance  ue  1554. 

Le  prévôt  diftribue  enfuite  les  flans  aux  ou- 
vriers fit  aux  taillerefles  pour  les  ajufter  au  poids 
des  efpéces;  ils  fe  fervent  de  certains  poids  ap- 
pelés dtntraux  pour  les  pefer,  &  de  limes  en 
manière  de  râpes ,  avec  des  cannelures  par  angles 
entrans  &  fortans ,  appelées  ejcovenntt ,  pour 
limer  les  plus  pefants  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  con- 
formes aux  dtntraux  ,  &  ils  rebutent  ceux  qui 
font  trop  foibles. 

Les  flans  ainfi  ajuftés ,  font  remis  par  le  pré- 
vôt entre  les  mains  du  maître,  enfemble  ceui 
qui  ont  été  rebutés  comme  foibles  &  les  limailles, 
le  tout  poids  pour  poids  ,  comme  il  s'en  é  '" 
chargé  ,  ce  qui  s'appelle  rendre  la  brève. 

Le  maître  paye  dans  la  fuite  à  ce  prévôt  den- 
tals pour  marc  d'or,  fie  un  fol  pour  marc  d'ar 
gent,  fur  le  pied  de  ce  qui  eft  pafle  de  net  e 
délivrance ,  pour  être  diftribué  à  ceux  qui  ot  t 
ajufté  la  brève  ,  à  proportion  de  leur  travail. 

Ce  terme  de  brève  eft  en  ufage  dans  les  mon- 
noies ,  pour  marquer  le  poids  des  flans  que  le 
maître  donne  au  prévôt  des  ouvriers  pour  ajufter, 
ou  aux  monnoyeurs  pour  monnoyer  ;  par  exemple , 
60 ,  80  du  100  marcs ,  Se  parce  que  le  prévôt  & 
le  maître  font  obligés  d'en  faire  un  bref  état  fur 
leurs  régi  Arcs,  fuivant  l'ordonnance  de  l'an  1(77. 
C'eft  delà  que  l'on  prétend  qu'eft  venu  ce  terme 
de  brève. 

On  porte  les  fiant  qui  ont  été  ajuftés  dans  un 
lieu  appelé  le  blanchiment ,  pour  donner  la  cou- 
leur aux  flans  d'or,  6c  blanchir  les  flans  d'ar* 
gent  :  il  faut  examiner  les  circonstances  qu'on  y 
obferve. 

On  fait  recuire  les  flans ,  foit  d'or ,  foit  d'ar* 
gent,  dans  un  fourneau  d'environ  quatre  pieds  en 
quarrè ,  dont  Fâtre  eft  de  barreaux  de  fer  en  ma- 
nière de  grille  ;  on  y  met  une  poêle  quanee 
fie  fans  manche  ,  dont  le  foira  eft  de  fer  barra 
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appelé  fer  de  tôle ,  &  les  bords  font  d'un  fer 
plus  épais  ;  on  jette  environ  ao  marcs  de  flans 
dans  cette  poêle  ;  on  fait  un  eu  de  bois  en  ma* 
nière  de  réverbère  pour  les  recuire  ,  &  on  les 
y  laiffe  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  allez  recuits. 

Quand  les  flans  font  en  cet  état ,  on  retire 
la  poêle  du  fourneau  avec  de  grottes  tenailles 
crochues  par  le  bout  ;  on  verfe  les  flans  dans 
on  crible  de  cuivre  rquge  ,  où  on  les  laiffe 
refroidir;  &  quand  ils  font  froids  on  les  jette 
dan 5  un  autre  vaiffeau  de  cuivre  appelé  bouil- 
lir ,  rempli  de  même  que  le  premier»  où  on 
les  fait  bouillir  pour  achever  de  les  nétoyer  juf- 
qu'à ce  qu'ils  foient  devenus  tout-à-fait  blancs, 
ce  qu'on  appelle  donner  le  bouillitoire. 

On  met  fur  un  cuvier  le  crible  de  cuivre ,  & 
oa  verfe  l'eau  &  les  flans  du  bouilloir  dans  le 
crible,  de  manière  que  l'eau  coule  dans  le  cu- 
vier, &  les  flans  demeurent  dans  le  crible;  on 
jette  du  fablon  commun  fur  les  flans  ;  on  les 
frotte  avec  des  torchons ,  &  on  jette  plufieurs 
féaux  d'eau ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  nets. 

On  met  après  cela  le  crible  fur  un  trépied, 
fous  lequel  on  fait  un  feu  de  braife  pour  lécher 
les  flans  ,  &  on  les  frotte  avec  des  torchons 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  fecs,  &  qu'il»  ne 
lajdenr  pins  de  tache  au  linge  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  donner  U  couUiu  aux  flans  d'or ,  &  bl*n~ 
ti  r  la  flans  d'argent. 

Quant  aux  flan»  de  cuivre,  on  en  ufe  de  la 
aume  manière  que  je  viens  de  le  marquer. 

Autrefois  l'on  faifoit  recuire  les  flans  d'or  d'une 
manière  différente  de  celle  que  l'on  pratique 
aujourd'hui  ;  on  ne  fe  fervoit  pas  pour  cela  de 
la  même  poêle  que  pour  les  flans  d'argent ,  mais 
c  une  autre  qui  étoit  de  fer  de  tôle ,  de  figure 
d'une  grande  coquille  d'un  pied  &  demi  de  dia- 
nétre,  ayant  un  manche  de  bois  de  cinq  pieds 
t  long,  au  bout  duquel  par  où  on  le  prenoit, 
.  y  avoit  une  pièce  de  plomb,  &  à  l'autre  bout 
nx  où  il  tenoit  à  la  poêle,  il  y  avoit  une  autre 
-spece  de  coquille  plus  petite  que  la  poêle,  qui 
l'elcvoit  perpendiculairement  fur  cette  de  t  nière. 

On  mettait  les  flans  d'or  dans  cette  poêle  mê- 
lés avec  des  charbons  ardens ,  61  on  vannoit  le 
tout  en  l'air ,  jufqu'à  ce  que  les  flans  fuffent  fort 
rouges  &  affez  recuits;  là  coquille  qui  s'élevoit 
an  bout  du  manche  fur  la  poêle,  empéchoit  qu'il 
se  tombât  des  flans  ,  ou  des  charbons  fur  les 
mains  de  celui  qui  vannoit ,  &  le  plomb  fervoit 
de  -contrepoids  pour  les  vanner  plus  facilement; 
&  quand  les  flans  étoient  alTez  recuits,  on  cefToit 
de  les  vanner. 

Cctoit  là  toute  la  différence  qu'il  y  avoit  pour 
Lire  recuire  les  flans  d'or,  car  à  cela  piès  on 
obfcr.oit  es  autres  circonftances  qui  fe  pratiquent 
aujourd'hui. 

On  s'eft  fervi  d'une  autre  manière  peur  donner 
la  couleur  aux  flans  <for  ,  &  blanchir  ceux  d'ar- 
gent :  quand  Us  étoient  aflez  recuits ,  ou  les  je- 


toit,  favoir,  les  flans  d'or,  dans  un  grand  vaif- 
feau plein  d'eau  commune ,  où  il  y  avoit  huit 
onces  d'eau  forte  pour  chaque  feau  d'eau ,  &  les 
flans  d'argent  dans  un  autre  grand  vaiffeau  plein 
d'eau  commune ,  où  il  n'y  avoit  que  fix  onces 
d'eau  fone  par  feau  d'eau.  On  appeloit  cette  ma- 
nière tirepoil,  parce  qu'elle  atriroit  au  dehors  ce 
qu'il  y  avoit  de. plus  vif  dans  les  flans;  mais 
comme  cela  coûtoit  beaucoup  plus  que  la  ma- 
nière dont  on  fe  fert  aujourd'hui ,  &  que  l'eau 
forte  diminuoit  le  poids  des  flans  d'argent ,  on  a 
ceffé  de  s'en  fervir. 

Quand  les  flans  d'argent  on  été  blanchis,  & 
les  flans  d'or  mis  en  couleur,  l'ordonnance  du 
mois  d'oâobre  1690  veut  quils  foient  livrés  par 
nombre  Gr  par  poids  à  l'cntrcpientur  de  la  machine 
à  marquer  fur  la  tranche  ,  cV  quil  s'en  charge  fur 
U  regijlre  du  commis ,  &  fur  celui  qu'il  t'undrat  qui 
feront  cotés  6»  paraphés  par  Us  juges-gardes. 

Il  faut  examiner  la  manière  de  marquer  le» 
flans  d'or  &  d'argent  fur  la  tranche. 

On  fe  fert  d'une  machine  dont  les  principales 
pièces  font  deux  lames  d'acier ,  épaiffes  d'envi- 
ron une  ligne ,  la  moitié  de  la  légende  ou  du 
cordonnet  cil  gravée  fur  l'épaiffeur  de  Tune  des 
lames,  &  l'autre  moitié  fur  l'épaiffeur  de  l'autre, 
&  ces  deux  lames  font  droites  ,  quoi  que  les 
flans  qui  en  font  marqués  foient  ronds. 

Quand  on  veut  marquer  un  flan ,  on  le  mer 
entre  les  Urnes ,  do  telle  manière  que  les  deux 
lames  étant  chacune  à  plat,  fur  une  plaque  de 
cuivre ,  qui  eft  attachée  à  une  table  de  bois  fort 
épais  ,  &  le  flan  étant  mis  auilî  à  plat  fur  la 
même  plaque  ,  la  tranche  du  flan  touche  de 
chaque  côté  les  ceux  lames  par  leur  épaiffeur; 
l'une  de  ces  lames  eft  ferme  par  le  moyen 
de  plufieurs  vis ,  &  l'autre  coule  par  le  moyen 
d'une  roue  dentée  ou  à  pignon ,  qui  engraine 
dans  les  dents  qui  font  fur  la  furface  de  la  lame  : 
cette  lame  coulante  fait  tourner  le  flan,  qui  fe 
marque  en  tournant ,  de  manière  que  quand  il  a 
fait  le  tour,  il  fe  trouve  marqué  fur  la  tranche. 

Il  faut  obferver  qu'on  ne  peut  marquer  que 
les  écus  &  les  demi-écus  de  la  légende  Domine 
ftlvum  fac  regem ,  parce  que  leur  volume  peut 
porter  des  lettres  fur  la  tranche,  mais  le  volume 
des  autres  efpéces ,  tant  d'or  que  d'argent,  ne 
peut  porter  qu'un  cordonnet  fur  la  tranche. 

Cette  machine  eft  fi  facile  qu'un  feul  homme 
peut  marquer  vingt  mille  fluns  en  un  jour  :  elle, 
eft  de  l'invention  du  fleur  Caftaing,  ingénieur  du 
Roi  ,  qui  a  commencé  à  s'en  fervir  à  Paris  au 
mois  de  mai  1685.  On  en  a  envoyé  en  fuite  dans 
les  autres  monnoies  ;  &  Sa  Majeité  a  accordé  à 
l'inventeur  de  cette  machine  un  fol  pour  marc 
d'or,  &  fix  deniers  pour  marc  d'argent,  qui  feront 
marqués  fur  les  tranches,  aux  conditions  portées  par 
l'arrêt  du  Confeil  du  ij  octobre  1686. 

Quand  les  flans ,  tant  d'or  que  d'argent ,  ont 
été  marqués  fur  la  tranche ,  l'ordonnance  du  mois 
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d'odobre  1690  porte  :  que  Us  ouvriers  monnayeurs 
feront  tenus  de  Us  aller  prendre  dans  la  chambre 
des  machines  oit  Us  s'en  chargeront ,  tant  fur  le  re- 
giftre  que  tiendra  T entrepreneur ,  que  fur  celui  qu'Us 
tiendront  de  leur  part ,  lefqutls  regiflres  feront  cotfs 
6»  paraphés  par  les  commiffairts  ou  juges-gardes , 
&  fignes  à  chaque  Uvraifon,  tant  des  monnoyturs 
que  de  l 'entrepreneur  de  la  marque  fur  la  tranche , 
qui  en  ce  faifant  en  demeurera  bien  &  valabUment 
déchargé  ;  defqueU  regijlres  ledit  entrepreneur  four- 
nira au  commis  i  la  régie  à  la  fin  de  chaque  jour- 
née un  extrait  figné  &  certifié  de  lui.  Ce  qui  s'ap- 
pelle donner  la  brève ,  comme  il  a  été  dit  des 
ouvriers  ajufteurs. 

On  mon  noie  les  flans,  tant  d'or  que  d'argent, 
avec  un  balancier ,  auquel  les  quarrés  à  mon  noyer, 
(vulgairement  appelés  coins)  font  attachés. 
Celui  de  l'effigie  eft  en  deflbus  du  balancier , 
,  dans  une  boite  quarrée  garnie  de  vi<  &  d'é- 
crous ,  pour  le  ferrer  &  tenir  en  état  ;  6k  l'autre 
en  deffus  dans  une  pareille  boite,  aufli  garnie  de 
vis  &  d'écrous,  pour  retenir  le  quarri  à  mon- 
noyer. 

On  pofe  le  flan  fur  le  quatre  d'effigie;  on 
tourne  à  l'inftant  la  barre  du  balancier ,  qui  fait 
tourner  la  vis  qui  y  eft  enclavée  ;  la  vis  entre 
dans  l'écrou  qui  eft  au  corps  du  balancier,  & 
la  barre  fait  ainfi  tourner  la  vis  avec  tant  de 
force,  que  pouffant  l'autre  quarré  fur  celui  de 
l'effigie ,  le  Ban ,  violemment  preffé  des  deux  quar- 
rés, en  reçoit  les  empreintes  d'un  feul  coup  en 
un  moment.  Quand  ce  flan  eft  ainfi  monnoyé, 
on  l'appelle  :  denier  de  monnayage. 

Fabrication  des  monnaies  au  marteau, 

La  manière  de  fabriquer  les  efpèces  au  mar- 
teau, a  été  en  ufage  en  france  jufqu'en  1553, 
que  Henri  II  ordonna ,  par  édit  du  mois  de  juil- 
let de  la  même  année  :  a  qu'il  feroit  fabriqué 
u  des  teftons  avec  le  moulin  dans  fon  palais  à 
m  Paris  » ,  ce  qui  fut  exécuté  au  mois  de  mars 
fuivant  ;  &  cette  nouvelle  fabrique  fut  établie  au 
bout  du  jardin  des  étuves ,  à  l'endroit  où  font  à 
préfent  les  galeries  du  louvre. 

Mais  cette  nouvelle  fabrication  ne  fut  pas 
long-temps  pratiquée,  parce  que  Henri  III  dé- 
fendit par  édit  du  mois  de  feptembre  1  j8f  ,  «  de 
m  ne  fe  fervir  de  la  fabrication  au  moulin  ,  que 
«  pour  toutes  fortes  de  médailles  antiques  &  mo- 
«  demes,  pièces  de  plaifir  &  jetons,  fans  qu'il 
m  pût  être  fabriqué  avec  les  engins  au  moulin ,  au- 
«  cunes  efpèces  d'or,  d'argent  ou  de  billon  ayant 
«  cours ,  fi  ce  n'étoit  du  très-exprès  commande- 
«  ment  &  permiflion  du  Roi ,  ou  de  l'ordonnance 
«  de  la  cour  des  monnoies ,  fous  les  peines  de 
«  droir.  n  Ainfi  on  fut  oblige  de  reprendre  l'u- 
fige  du  marteau. 

Cependant  la  fabrication  au  moulin  fut  ré- 
tablie par  Lovis  XIU  ,  par  édit  du  mois  de 
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décembre  1639  ;  &  ce  pour  empêcher  que  Us  efpètes 
ne  fuffent  rognées  on  altérées,  &  pour  Ut  rendre 
beaucoup  plus  parfaites  qu'elles  ne  l'étaunt 
Us  monnoies  ordinaires. 

Cet  édit  fut  confirmé  par  déclaration  du  39 
mars  1640 ,  «  par  laquelle  le  même  Roi  ordonna 
«  qu'il  feroit  fabrique  des  louis  d'or  en  la  mon- 
«  noie  du  moulin  établi  au  château  du  Louvre, 
«  &  qu'il  n'en  feroit  fabriqué  au  marteau  dans 
«  les  monnoies ,  que  lorfque  les  ouvriers  en  pour- 
«  roient  battre  en  la  même  perfeftion  qu'elles 
«  fe  faifoient  au  moulin.  » 

Enfin  cette  ancienne  manière  de  fabriquer  avec 
le  marteau ,  a  été  fupprimée  par  édit  du  mois  de 
mars  1645  :  "  Par  lequel  fa  majefte  défend  aux 
«  ouvriers  3c  autres  officiers  des  monnoies  de 
«  travailler ,  ou  faire  travailler ,  convertir  00  fa- 
«  briquer  aucune  monnoie  ,  de  quelque  qualité 
«  qu'elle  puifle  être,  ailleurs  ni  autrement  que 
«  par  la  voie  du  moulin  ,  fous  la  conduite  & 
a  direction  de  la  cour ,  &  ce  pour  rendre  toutes 
«  les  monnoies  conformes ,  &  pour  éviter  tous 
«*  les  abus  qui  s'étoient  commis  jufqu'alors  pen- 
•  dant  la  fabrication  au  marteau.  » 

Il  eft  temps  maintenant  d'examiner  ce  qui  fe 
pratiquoit  dans  les  monnoies,  lorfqu'on  y  fabri- 
quoit  les  efpèces  avec  le  marteau. 

On  allioit  les  matières  d'or  ou  d'argent,  on 
les  fondoit ,  on  les  jetoit  en  lames  ,  oc  on  en 
faifoit  des  eflais  comme  il  fe  pratique  aujourd'hui. 

On  faifoit  après  cela  recuire  les  lames ,  &  on 
les  étendoit  fur  l'enclume,  ce  qui  s'appeloit 
battre  la  chaude. 

Quand  les  lames  étoient  étendues  à  peu-pres 
de  l'épaifieur  des  cfpèces  à  fabriquer,  le  prévôt 
ou  le  lieutenant  des  ouvriers  s'en  chargeoit,  « 
les  diftribuoit  aux  ouvriers  pour  les  couper  en 
morceaux  à  peu- près  de  la  grandeur  des  efpèces, 
ce  qu'on  appelolt  couper  carreaux. 

On  faifoit  après  cela  recuire  les  carreaux  ;  00 
les  étendoit  avec  un  marteau  appelé  fattoir; 
puis  on  en  coupoit  les  pointes  avec  des  àfoires, 
ce  qui  s'appeloit  adjufler  carreaux  ,  &  on  les 
rendoit  ainfi  du  poids  jufte  qu'ils  dévoient  être, 
en  les  pefant  avec  les  deneraux  à  mefure  qu'on 
en  coupoit ,  ce  qu'on  appeloit  approcher  car- 
reaux. On  rabattoit  enfuite  les  pointes  des  car- 
reaux pour  les  arrondir  ,  ce  qu'on  appeloit  ré- 
chauffer carreaux  ;  on  les  pinçott  pour  cela  avec 
des  tenailles  nommées  ejlanques ,  que  l'on  cofl- 
choit  fur  l'enclume ,  de  manière  qu'en  donnant 
quelques  coups  d'un  marteau  nommé  rechauffon, 
fur  la  tranche  des  carreaux ,  on  en  rabattoit  les 
pointes  &  on  les  adouciflbit ,  de  forte  qu'il»  «* 
trouvoient  du  volume  des  efpèces ,  ce  qu'on  ap- 
peloit fiattir. 

Quand  les  carreaux  avoient  été  flattis,  »Ior* 
on  les  nommoit  flans  ;  le  prévôt  qui  s'étoit  dwrg< 
des  lames ,  rendoit  les  flans  &  les  cifailles  po">» 
pour  poids  comme  il  s'en  étoit  chargé ,  oc 
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>  appeloit  rendre  la  brève ,  &  le  maître  payoît 
a  ce  prévôt  les  droits  ordinaires ,  ponr  être  diftri- 
bués  a  ceux  qui  avoient  ajufté  la  brève. 

Après  cela  on  port  oit  les  flans  au  blanchiment, 
pour  donner  la  couleur  aux  flans  d'or,  &  blan- 
chir ceux  d'argent 

Quand  les  /Lins  étoient  en  état  d'être  mon- 
noyés,  le  prévôt  des  monnoyeurs  s'en  chargeoit 
P"  poids  6c  par  compte,  &  les  diflribuoit  à 
ceux  qui  les  dévoient  monnoyer. 

Ou  fe  fervoit  pour  cela  de  deux  poinçons  ap- 
pelés coins,  qui  étoient  de  groffeur  proportionnée 
aox  efpéces ,  dont  l'un  étoit  appelé  pile  ,  & 
l'autre  trouffeau. 

U  pile  étoit  longue  de  fept  à  huit  pouces, 
avant  un  rebord  appelé  talon  vers  le  milieu  ,  *& 
«ne  queue  en  forme  de  gros  clou  carré ,  pour 
la  ficher  &  enfoncer  jufqu'au  talon  dans  un  bil- 
lot appelé  cepeau  par  les  anciennes  ordonnan- 
ces .  qui  étoit  vers  le  bout  du  banc  du  mon- 
novenr. 

it  y  a  voit  fur  ces  deux  coins  les  empreintes 
des  efpéces  gravées  en  creux  ;  favoir ,  1 écuflon 
for  1a  pile ,  fit  la  croix  ou  l'effigie  du  Roi  fur  le 
"»"/'■"».  &  on  s'en  fervoit  à  monnoyer  ainfî 
qu'il  fait  : 

On  enfonçoit  la  pile  à  plomb  dans  le  cepeau; 
on  pofoir  le  flan  fur  la  pile  ;  on  mettoit  le  trouf- 
fuu  fur  le  flan,  Se  on  le  preflbit  ainfi  d'une 
«Jin  entre  la  pile  &  le  trouffeau ,  à  l'endroit  des 
empreintes  ;  on  donnoit  de  l'autre  main  trois  ou 
qnitre  coups  de  marteau  en  manière  de  petit 
«Mtllet  de  fer  fur  le  trouffeau  ,  &  le  flan  étoit 
tinfi  mon  noyé  des  deux  côtés. 

On  retiroit  après  cela  le  flan  monnoyé;  fit  s'il 
y  avoit  quelques  endroits  qui  ne  fuffent  pas  bien 
«irqués  ,  on  le  remettoit  entre  la  pile  6c  le 
trouffeau ,  ce  qu'on  appeloit  rengnner ,  &  on 
donnoit  quelques  coups  du  même  marteau  fur 
le  trouffeau  jufqu'à  ce  qu'il  fût  monnoyé  dans  fa 
perte  taon. 

On  prétend  que  ces  termes  de  pile  &  de  trouf- 
ft*u  viennent,  favoir,  celui  de  pile ,  de  ce  qu'elle 
«oit  fous  le  trouffeau  fur  lequel  on  frappoit; 
«  celui  de  trouffeau ,  parce  qu'on  le  tenoit  & 
trou  tient  de  la  main. 

Quand  les  efpéces  avoient  été  ainfi  monnoyées, 
le  prévôt  qui  s'étoit  chargé  de  la  brève  les  fai- 
foit  porter  dans  la  chambre  des  délivrances,  & 
les  remettoit  entre  les  mains  des  juges-gardes,, 
qui  s'en  chargeoient  fur  le  regiflre  :  le  maître  payoit 
a  ce  prévôt  les  droits  ordinaires ,  &  après  cela 
les  juges-gardes  fle  l'cffayeur  obfcrvoient  les 
«èaies  circonftances  d'ufage  pour  les  délivrances. 

Ce  qu'on  appelle  rengréner ,  c'eft  remettre  les 
efpéces  entre  les  carrés,  &  faire  rentrer  le  gre- 
netis  Se  autres  empreintes  des  efpéces  dans  le 
greneris  &  empreintes  des  carrés.  Quand  les  em- 
preintes des  efpéces  rentrent  jufle  dans  celles 
des  carrés  ,  &  qu'elles  ne  varient  en  aucune 
Ans  &  Métiers.    Tome  V.    Partie.  /. 
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façon  ;  on  peut  s'affurer  que  ce  font  les  mêmes 
fur  lefquelles  elles  ont  été  monnoyées  ;  mais  qdand 
elles  varient  ce  ne  font  pas  les  mêmes.  C'eft 
ainfi  que  l'on  rengrénoit  autrefois  les  efpéces 
fur  le  trouffeau  &  la  pile  ;  8c  que  Ton  rengréat 
aujourd'hui  fur  les  carrés  celles  où  il  y  a  quel- 
'ques  défeâuofités  :  c'eft  pourquoi  les  ordonnances 
veulent  que  les  carrés  qui  ont  fervi  à  monnoyer 
les  efpèces,  foient  confervés  par  les  juges-g.rdes, 
jufqu  à  ce  qu'elles  aient  été  jugées  définitivement, 
après  quoi  ils  doivent  être  diftormés ,  &  les  juges- 
gardes  en  peuvent  difpofcr  fuivant  les  mêmes 
ordonnances. 

On  appelle  auffi  rengréner ,  quand  on  frappe 
le  poinçon  d'effigie  fur  une  matrice  pour  y  mar- 
quer l'empreinte  de  l'effigie  en  creux ,  ou  quand 
on  frappe  des  poinçons  (ur  cette  matrice  pour  y 
marquer  l'effigie  en  relief,  ou  enfin  quand  on  frappe 
ces  poinçons  fur  les  carrés  à  monnoyer  pour  y 
marquer  l'effigie  en  creux  ;  car  fi  l'ouvrier  qui 
donne  les  coups  de  marteau,  ne  f-it  pas  chaque 
fois  le  rengrénement  ,  il  arrive  que  les  effigies 
fc  trouvent  doublées ,  ce  qui  s'appelle  tréfiler. 

On  doit  pratiquer  de  même  le  rengrénement , 
quand  on  feappe  les  poinçons  de  croix ,  ou  de- 
cuflbn  ou  de  légende  fur  une  matrice,  pour  y 
marquer  en  creux  les  empreintes  de  ces  poinçons  ; 
ou  quand  on  frappe  des  poinçons  fur  cette  ma- 
trice pour  les  marquer  des  empreintes  en  relief;  , 
ou  quand  on  frappe  ces  mêmes  poinçons  fur  les 
carrés  à  monnoyer  pour  y  marquer  les  empreintes 
en  creux. 

Enfin ,  on  pratique  le  rengrénement  quand  il 
s'agit  d'un  faux  poinçon ,  dont  on  a  marqué  des 
ouvrages  d'or  on  d'argent;  les  experts  nommés 
rengrénent  le  poinçon  dont  il  s'agit  fur  la  table 
de  cuivre  où  le  véritable  poinçon  a  été  inculqué, 
&  quand  il  ne  rengréne  pas  jufte,  ils  déclarent 
que  le  poinçon  en  queftion  eff.  faux,  8c  que  les 
empreintes  qui  en  ont  été  faites  fur  les  ouviag;> 
font  pareillement  faufles. 

Monnoyage  au  Laminoir  &  au  Balancier. 

Toutes  les  efpéces  de  France  ont  été  fabriquées, 
comme  on  l'a  déjà  obfervè,  au  marteau,  jufqu'au 
règne  d'Henri  II,  que  les  inconvéniens  dj  ce 
monnoyage  firent  penfer  à  lui  en  fubftituer  un 
meilleur. 

Un  menuifier,  nommé  Aubry  Olivier ,  inventa 
pour  lors  l'art  de  monnoyer  au  moulin  ;  Se  ce 
rut  Guillaume  de  Marillac,  général  des  monnoics, 
qui  le  produifit  à  la  cour ,  où  tout  le  monde  ad- 
mira la  beauté  des  eflais  qu'il  fit. 

Le  Rot  lui  permit  l'étabUiTement  de  ce  mon- 
noyage par  fes  lettres-patentes  du  3  mars  1553, 
lefquelles  portent  :  «*  nous  avons  pourvu  Aubry 
«  Olivier  de  l'office  de  maître  &  conducteur  des 
«  engins  de  la  monnoie  au  moulin.  » 
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Aubry  Olivier  s'affocia  Jean  Rondel  &  Etienne 
de  Laulne ,  les  phu  habiles  graveurs  du  temps , 
qui  firent  les  poinçons  &  les  carrés. 

Cette  monnoic  fut  la  plus  belle  qu'on  eût  en- 
core vue  ;  mais  parce  que  la  dépende  excédoit 
de  beaucoup  celle  de  la  monnoie  au  marteau, 
il  arriva  qu'en  1585  ,  Henri  III  défendit  de  faire 
a  l'avenir  de  la  monnoie  au  moulin ,  &  les  ma- 
chines d' Aubry  Olivier  ne  fervirent  plus  qu'i  frap- 
per des  médailles,  des  jetons,  &  autres  pièces 
de  ce  genre. 

Nicolas  Briot  tâcha,  en  1616  &  en  1623 ,  de 
faire  recevoir  à  la  monnoie  l'ufage  d'une  nou- 
velle machine  très-propre  au  monnoyage,  qu'il 
difoit  avoir  inventée;  mais  n'ayant  pu  la  faire 
goûter  dans  ce  royaume ,  il  fe  rendit  en  Angle- 
terre, où  on  l'approuva  peu  de  temps  après. 

Les  machines  û  Aubry  Olivier  ayant  paffé  des 
mains  de  fes  héritiers  dans  celles  de  Warin, 
celui-ci  les  perfectionna,  de  façon  qu'il  n'y  eut 
plus  rien  de  comparable  pour  la  force,  la  viteffe 
ck  la  facilité  avec  lesquelles  on  y  frappoit  toutes 
fortes  de  pièces,  qui  y  recevoient  l'empreinte 
d'un  feul  coup ,  au  lieu  qu'auparavant  on  ne 
pouvoit  les  marquer  que  par  fept  ou  huit  coups , 
dont  l'un  gitoit  bien  fouvent  l'empreinte  des 
autres. 

Des  avantages  fi  fenfibles,  firent  qu'en  1640 
on  commença  à  Paris  à  ne  plus  fe  fervir  que 
du  balancier  &  des  autres  machines  néceflaires 
pour  monnoyer  au  moulin  ;  &  jufqu'au  mois  de 
mars  1645  *  on  fupprima  entièrement  en  France 
l'ufage  du  monnayage  au  marteau. 

Pour  lors  Warin^ut  nommé  maître  &  directeur- 
général  des  monnoies  dans  le  royaume ,  &  nos 
efpéces  devinrent  fi  belles  &  fi  parfaites ,  qu'elles 
ont  été  admirées  de  toutes  les  nations  policées. 

A  cette  invention  on  en  a  ajouté  une  autre, 
ui  eft  celle  de  marquer  au  cordon  fur  la  tranche 
es  efpèces  d'or  &  d'argent,  en  même- temps 
qu'on  marque  la  pile.  La  machine  fervant  à  cet 
ufage  a  été  inventée  par  le  fieur  Caftaing  ,  in- 
génieur du  Roi  :  on  commença  à  l'employer  en 
t68ç. 

Pour  le  monnoyage  au  laminoir  &  au  balan- 
cier ,  il  faut  les  poinçons  des  matrices  ou  des 
carrés  avec  lesquels  on  puiflfe  imprimer  fur  les 
ftans  ,  c'eft -à-dire,  fur. les  morceaux  de  métal 
difpofés  à  recevoir  l'effigie  du  prince ,  &  les  autres 
marques  &  légendes  qui  caractérisent  les  efpèces,- 
&  qui  règlent  leur  poids  &  leur  prix. 

Les  monnoyeurs  ne  fabriquent  point  d'efpéccs 
d'or  &  d'argent  fans  alliage,  &  mettent  toujours 
du  cuivre  avec  ces  deux  métaux.  Les  raifons  de 
ces  coutumes  font  la  rareté  de  ces  métaux ,  la 
néceffité  de  les  rendre  plus  durs  par  le  mélange 
de  quelque  corps  étranger,  &  en  outre,  par  ce 
moyen,  d'éviter  les  dépenfes  de  la  fabrication ,  qui 
fc  doivent  prendre  fur  les  efpèces  fabriquées. 
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U  y  a  deux  fortes  d'alliage  qui  fe  font  dans  la 
fabrique  des  monnoies  :  l'un ,  quand  on  emploie 
des  matières  d'or  8c  d'argent  qui  n'ont  point  en- 
core fervi  pour  le  monnoyage  ;  &  l'autre ,  lorfque 
l'on  fond  cnfcmblc  diverfes  fortes  d'efpéccs  ou 
de  lingots  de  différents  titres ,  pour  en  fane  une 
nouvelle  monnoie. 

L'évaluation,  ou  plutôt  la  proportion  de  l'al- 
liage avec  le  fin,  eft  facile  dans  le  premier  cas; 
mais  elle  a  plus  de  difficulté  dans  le  fécond.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  des  monnoies ,  ont  donné 
des  tables  pour  faire  cette  réduction  ;  &  les  cal- 
culs donnent  aufli  des  méthodes  &  formules  d'al- 
liage dont  on  peut  fe  fervir. 
"Voici  une  méthode  que  l'on  fuit  affez  com- 
munément ,  quand  on  veut  faire  un  alliage  ou 
plutôt  l'évaluation  de  l'alliage  pour  ajouter  ou 
diminuer  ce  qui  manque  au  titre  ;  on  drefle  un 
bordereau  des  matières  qu'on  veut  fondre,  cou- 
tenant  leurs  qualités,  leurs  poids  &  leurs  titres; 
on  partage  enfuite  ce  bordereau  en  deux  aunes, 
dont  l'un  comprend  toutes  les  matières  qui  font 
au-deffus  du  titre  auquel  fe  doit  faire  la  fonte, 
&  l'autre  ,  toutes  celles  qui  font  au  deffous. 

Ayant  calculé  chaque  bordereau  féparément, 
on  voit,  par  le  calcul  des  premières,  ce  que  les 
matières  fortes  de  titre  ont  au-deffus  du  titre  or- 
donné ;  &  par  le  calcul  du  fécond  %  ce  que  les 
matière  foibles  ont  au-deffous  ;  enforte  que  les 
deux  réfultats  étant  comparés,  on  fait  prècifé- 
ment  par  une  fouftraéuon ,  combien  il  faut  ajou- 
ter ou  de  fin  ou  d'alliage  pour  réduire  tomes  les 
matières  au  titre  réglé  pour  la  nouvelle  fonte. 

A  l'égard  de  la  fonte ,  fi  c'eft  de  la  monnoie 
d'or ,  elle  fe  fait  dans  les  creufets  de  terre ,  de 
peur  que  l'or  ne  s'aigriffe;  mais  fi  c'eft  de  l'ar- 
gent ,  du  billon  ou  du  cuivre  ,  on  fe  fert  du  creu- 
fet  de  fer  fondu  ,  en  manière  de  petits  féaux 
fans  anfes ,  ou  de  caftes. 

Deux  fortes  de  fourneaux  font  propres  pour  la 
fonte  des  monnoies  ;  ceux  a  vent  &  ceux  à 
fou  filet. 

Quand  l'or ,  l'argent ,  ou  les  autres  métaux 
font  en  bain,  c'eft-à-dire,  entièrement  fondus, 
on  les  braffe  avec  des  cannes  ou  braffoirs  de  um: 
cuite,  appelés  quilles,  pour  l'or,  &  de  fer,  pour 
l'argent ,  billon  &  cuivre. 

En  cet  état  on  les  coule  dans  les  moules  ou 
chaffis  pour  faire  les  lames  ;  ce  qui  fc  fait  de  la 
mime  manière  que  les  fondeurs  en  fable,  tant 
pour  les  maftifs,  que  pour  la  manière  de  cor- 
royer la  terre  &  d  y  arranger  les  modèles. 

Les  modèles  des  monnoies  font  des  lames  de 
bois  élevées  de  relief  fur  la  planche  gravée ,  longue 
d'environ  quinze  pouces ,  &  à  peu-près  de  IV- 
paifleur  des  efpèces  à  fabriquer. 

Les  moules  pour  l'or  &  l'argent  en  ont  com- 
munément fept  pour  le  tour  des  louis,  écus,  & 
dix  pour  les  dcmi-louis  &  petites  pièces  d'argear 
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•a  de  biUo»  :  on  en  fait  à  proportion  pour  le 
cuivre. 

La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  la  manière 
de  jeter  l'or  en  lame,  8c  celle  dont  on  fe  fert 
pour  les  autres  métaux ,  c'eft  que  l'argent*  bil- 
lon  ou  cuivre  fe  tirent  des  creufets  avec  de 
grandes  cuillers  à  long  manche ,  pour  les  verfer 
par  le  jet  du  moule  ;  &  que  pour  l'or  on  fc  fert 
de  tenailles  à  croiffant,  faites  comme  celles  des 
fondeurs  *  avec  lefquelles  on  porte  aufti  t  comme 
eux ,  le  creufet  tout  plein  d'or  en  bain  pour  en 
remplie  le  moule. 

Monnoyagt  au  laminoir. 

Les  lames  ayant  été  retirées  des  moules ,  les 
parties  baveufes  en  font  emportées  avec  une  ferpe , 
ce  que  l'on  appelle  ibarïtr  ;  on  les  gratte  & 
■ctoie  avec  la  gratte-brofic  ;  enfuite  on  les  parte 
plusieurs  fois  au  laminoir,  pour  les  applatir,  & 
iucceftîvement  par  différons  laminoirs ,  pour  les 
réduire  à  la  jufte  épai  fleur  qu'elles  doivent  avoir  : 
ces  lames  font  deranées  à  taire  des  flans. 

Il  faut  obferver  que  les  lames  d'or  font  re- 
cuites avant  de  parler  au  laminoir. 

Pour  les  recuire,  on  les  met  fur  un  fourneau 
de  recuite  ;  on  les  fait  prefque  rougir  ;  enfuite 
on  les  jette  dans  l'eau  pour  les  adoucir,  faire 
qu'elles  attendent  plus  facilement ,  &  empêcher 
que  leur  aigreur  ne  les  fane  caffer  au  dégrofli, 
ce  qui  arrive  néanmoins  quelquefois ,  malgré  cette 
précaution. 

Quant  aux  lames  d'argent ,  elles  panent  en 
blanc,  étant  recuites,  au  degroflîement  pour  la 
première  fois ;  enfuite  on  les  recuit ,  on  les  laiffe 
refroidir  d'elles-mêmes  8c  fans  les  mettre  à  l'eau, 
de  crainte  que ,  par  un  effet  contraire  à  l'or,  la 
matière  ne  s'aignfle.  On  les  recuit  trois  ou  quatre 
fois,  St  on  les  patte  fept  ou  huit  au  laminoir. 
Voyt\  les  planches  7 ,  8  8c  9 ,  qui  représentent 
les  Um'moirj ,  à  la  fin  du  tome  3  des  gravures ,  art 
du  monnayait. 

Les  lames ,  foit  d'or ,  foit  d'argent ,  foit  de 
cuivre ,  ayant  été  réduites  autant  qu'il  eft  poflible 
à  l'épaiffeur  des  cfpéces  à  fabriquer  ,  on  les 
coupe  avec  la  machine  appelée  coupoir ,  qui  eft 
faite  d'acier  bien  âerc  ,  en  forme  d 'emporte- 
pièce  ,  dont  le  diamètre  eft  proportionné  à  la 
pièce  qu'on  veut  frapper. 

Le  morceau  de  métal  emporté  par  cet  infini- 
ment eft  appelé  flan,  Se  ne  prend  le  nom  de 
mennoie,  qu'après  que  l'effigie  du  Roi  y  a  été 
empreinte. 

Le  coupoir  eft  compofê  du  coupoir  dont  on 
vient  de  parler  ;  d'un  arbre  de  fer ,  dont  le  haut 
eft  à  vis ,  &  au  bas  duquel  eft  attaché  le  cou- 
poir ;  d'une  manivelle  pour  faire  tourner  l'arbre  ; 
d'un  écrou  où  s'engrainc  la  partie  de  l'arbre  qui 
eft  à.  vis;  de  deux  platines  à  travers  desquelles 
l'arbre  paffe  perpendiculairement  ;  &  au-deffous  | 
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du  coupoir  eft  une  troifièae  platine  taillée  en 
creux. 

Par  le  milieu  du  diamètre  da  flan  qu'on  veut 
couper  fur  la  platine  en  creux,  on  appliqué  la  vis , 
baj  (Tant  le  deffooa  du  coupoir  par  le  moyen  de 
la  manivelle. 

L'emporte-pièce  coupe  à  l'endroit  où  elle  porte 
à  faux. 

Les  flans  coupés ,  on  les  livre  aux  ouvriers 
ajufteurs  8c  taillereffes  ,  pour  les  rendre  aux 
poids  denéraux,  qui  font  des  poids  étalonnés, 
fur  lefquels  doivent  être  réglées  les  monnoies , 
chacune  félon  fon  cfpece. 

Si  les  flans  font  trop  légers ,  on  les  cifaille  ; 
s'ils  font  trop  forts ,  on  les  lime  avec  une  écouenne, 
qui  eft  une  forte  de  lime. 

Les  ajufteurs  &  les  taillereffes  répondent  de 
leurs  travaux. 

Après  que  les  flans  ont  été  ajuftés ,  on  les 
)Orte  à  l'atrelicr  du  blanchiment ,  c'eft- à-dire ,  an 
ieu  où  l'on  donne  la  couleur  aux  flans  d'or ,  6c 
'on  blanchit  ceux  d'argent  ;  ce  qui  s'exécute  en 
les  faifant  recuire  dans  un  fourneau,  lorfqu'ils 
ont  été  tirés  &  refroidis,  en  leur  donnant  la 
bouillitoire. 

Donner  la  bouillaoire  aux  flans ,  c'eft  les  faire 
bouillir  fucceflivement  dans  deux  vaifleaux  de 
cuivre  appelés  bouilloirs ,  avec  de  l'eau ,  du  fel 
commun  8t  du  tartre  de  Montpellier  ou  gravelle; 
&  lorfqu'ils  ont  été  bien  épurés  avec  du  fablon , 
&  bien  lavés  avec  de  l'eau  commune ,  les  faire 
fécher  fur  un  feu  de  braife  qu'on  met  deflbus  un 
crible  de  cuivre  où  on  les  a  placés  au  fortir  de* 
bouilloirs. 

Le  blanchiment  des  flans  fe  faifoit  autrefois 
bien  différemment  ;  &  même  l'ancienne  manière 
s'eft  encore  confervée  parmi  pluficurs  orfèvres  eu 
ouvriers  oui  emploient  l'or  oc  l'argent  pour  blan- 
chir ,  6c  donner  couleur  à  ces  métaux. 

Avant  Tannée  i68f  ,  les  flans  qui  avoient  reçu 
la  bouillitoire  étoient  immédiatement  portés  au 
balancier ,  pour  y  être  frappés  &  y  recevoir  les 
deux  empreintes  de  l'effigie  ôt  de  1  écuffon  ;  mais 
depuis  ce  temps ,  en  conféquence  de  l'ordon- 
nance de  1690,  on  lés  marque  auparavant  d'une 
légende  ou  d'un  cordonnet  fur  la  tranche ,  afin 
d'empêcher  par  cette  nouvelle  marque,  la  rognure 
des  cfpéces ,  qui  eft  une  des  manières  dont  les 
faux  monnoyeurs  altèrent  les  monnoies. 

La  machine  pour  marquer  les  flans  fur  la 
tranche,  quoique  ftmple,  en  très-ingénieufe.  Elle 
confifte  en  deux  lames  d'acier  faites  en  forme  de 
régie  épaifle  d'environ  une  ligne ,  fur  lefquelles 
font  gravées  les  légendes  ou  les  cordonnets, 
moitié  fur  l'une ,  moitié  fur  l'autre  ;  l'une  de  ces 
lames  eft  immobile ,  &  fortement  attachée  avec 
des  vis  fur  une  plaque  de  cuivre ,  qui  l'eft  elle- 
même  à  une  table  fort  épaifle. 

L'autre  lame  eft  mobile,  8c  coule  fur  la  plaque 
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de  cuivre  ;  par  le  moyen  d'une  manivelle  et  | 
d'une  roue  de  fer  à  pignon ,  dont  les  dents  s'en- 
grènent rfledans  la  denture  qui  eft  fur  la  fupcr- 
fkie  de  Ta  lame  coulante. 

Le  flan  place  horizontalement  entre  ces  deux 
lames  ,  eft  entraîné  par  le  mouvement  de  celle 
qui  eft  mobile,  enforte  que  lorfqu'il  a  décrit  un 
demi-cercle,  il  fe trouve  entièrement  marqué. 

Cette  machine  eft  fi  commode  ,  qu'un  feul 
homme  peut  marquer  20000  flans  en  un  jour. 
Ce  fut,  comme  on  l'a  dit,  Caftaing,  ingénieur,  qui  la  | 
trouva  :  elle  fut,comme  on  conçoit  facilement,  reçue  , 
avecapplaudiffemcnt;onenfitufageen  1685  >  & 
J'ordonnance  en  fut  rendue  cinq  ans  après.  C'eft 
ici  l'endroit  de  rendre  juftice  à  Caftaing.  Les  An- 
glois  prétendent  avoir  eu  la  marque  fur  tranche 
avant  Caftaing. 

Voici  la  preuve  qu'ils  en  donnent.  Olivier  Crom- 
vel,  en  1658 ,  fit  frapper  des  pièces  appelées  cou- 
ronnes Si  demi-couronnes,  qui  font  marquées  fur 
tranche.  Mais  long -temps  avant  Cromwcl  on 
avoit  marqué  fur  tranche  avec  des  viroles. 

Cette  opération  fe  faifoit  en  mettant  le  flan 
dans  une  virole  jufte  qui  excédoit  de  hauteur; 
&  en  frappant  ésffut  plufieurs  coups  de  balin- 
cier,  la  matière  s'étendoit,  &  recevoit  l'empreinte 
dgs  lettres  qui  étoient  gravées  fur  11  vhofe. 

Lorfque  les  flans  font  marqués  fur  tranche , 
on  les  achève  au  balancier ,  dont  on  peut  voir 
la  figure  dans  les  planches  du  monnoyage  , 
tome  3  des  gravures.  C'eft  une  invention  de  la 
fin  du  feizlème  fiécle. 

Le  Balancier  eft  une  machine  avec  laquelle 
pn  fait  fut  les  flans  les  «mpçeintes  qu'ils  doivent 
porter ,  fidoo  la  volonté  du  prince. 

Cette  machine  eft  compofée  d'un  corps  ou 
-arbre  ordinairement  de  bronze  &  toujours  d'une 
feule  pièce.  Les  deux  mon  tans  s'appellent  jumelles. 
La  partie  fupérieuçe  qui  ferme  la  baie  ou  ouver- 
ture, fe  nomme  /*  fommler;  elle  doit  avoir  en- 
viron un  pied  d'épaifleur. 

La  partie  inférieure  de  la  baie  eft  de  même  fer- 
mée par  un  focle  fondu  avec  le  refte,  enforte 
que  les  jumelles ,  le  fommier  &  le  frêle ,  ne  for- 
ment qu'un  tout  ;  ce  qui  donne  au  corps  plus  de 
folidhé  &  de  force  que  fi  les  pièces  étoient  af- 
femblées. 

Le  focle  a  vers  fes  extrémités  latérales  deux 
éminences  qui  fervent  à  l'affermir  dans  le  plan- 
cher de  l'attclier,  au  moyen  d'un  châffis  de  char- 

(»ente  qui  l'entoure  ;  ce  chafljs  de  charpente ,  dont 
es  côtés  font  prolongés,  eft  fortement  fccllé  dans 
le  plancher,  fous  lequel  eft  un  maflif  de  maçon- 
nerie qui  fouticat  toute  la  machine. 

La  bais  eft  traverfée  horizontalement  par  deux 
moifes  ou  planchers  ordinairement  fondus  de  la 
même  pièce  que  le  corps.  Ces  deux  raoifts  font 
percées  chacune  duo  trou  carre  dans  lequel  paffe 
la  boi:c. 
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Les  trous  des  moifes  doivent  répofidre  a  celui 
qui  eft  au  fommier ,  qui  eft  fait  en  écrou  à  deux 
ou  trois  filets  ;  cet  écrou  fe  fait  en  fondant  le 
corps  fur  la  vis  qui  doit  y  entrer ,  8t  qu'on  en- 
fume dans  la  fonie  pour  que  le  métal  ne  s'y  at- 
tache point. 

Cette  vis  a  une  partie  cylindrique  qui  paffe 
dans  le  corps  de  la  boite ,  &  y  eft  retenue  par 
une  clavette  qui  traverfe  la  boîte ,  &  dom  l'es* 
trémitè  eft  reçue  dans  une  rainure  pratiquée  fur 
la  furface  de  la  partie  cylindrique.  C'eft  le  même 
méchanifme  qu'à  la  prefle  d'imprimerie. 

Si  la  boîte  n'eft  point  traverfte  par  une  cla- 
vette qui  la  retienne  au  cylindre  qu'elle  reçoit, 
elle  eft  repouffèc  par  quatre  reflorts  fixés  fur  la 
moife  fupérieure  d'un  bout,  &  appuyant  de  l'autre 
contre  des  éminences  réfervées  à  la  partie  fupé- 
rieure de  chaque  côté  de  la  boite,  enforte  qu'elle 
eft  toujours  repouffée  en  haut ,  &  obligée  de  luivre 
la  vis  à  mefure  qu'elle  s'éloigne. 

Ce  fécond  méchanifme  paroit  défectueux  ;  parce 
que  l'afUon  du  balancier ,  quand  il  prefle,  eft  di- 
minuée de  la  quantité  de  l'action  des  petits  ref- 
forts  employés  pour  relever  la  boîte* 

La  partie  fupérieure  de  la  vis  eft  carrée,  & 
reçoit  le  grand  levier  ou  la  barre,  qui  eft  de  fer 
ainfi  que  la  vis. 

Cette  barre  a  à  fes  extrémités  des  foules  de 
plomb,  dont  lojdiamétre  eft  d'environ  un  pied, 
plus  ou  moins,  félon  les  efpéccs  à  monnoyet: 
car  on  a  ordinairement  autant  de  haUneurs  que 
de  différentes  monnoies ,  quoiqu'on  pût  les  mon- 
noyer  toutes  avec  le  même. 

Les  extrémités  du  levier ,  après  avoir  traverft 
les  boules  de  plomb,  font  terminées .  par  des  an- 
neaux mobiles  autour  d'un  boulon  vertical. 

On  attache  à  çes  anneaux  autant  de  cordes  00 
courroies  de  cuir  nattées  en  rond ,  qu'il  y  a  d'ou- 
vriers qui  doivent  fervir  la  machine. 

La  partie  inférieure  de  la  boîte  eft  creufe.  Elle 
reçoit  une  des  matrices  ou  coins  qui  porte  l'em- 
preinte d'un  des  côtés  de  la  pièce  de  monnoic. 

Cette  manie:  eft  retenue  dans  la  boite  avec 
des  vis;  l'autre  matrice  eft  aflujettie  dans  une 
autre  boite  aufti  avec  des  vis. 

On  pofe  cette  boite  fur  le  focle  ou  pas  de  la 
baie  ;  01  qu'on  ne  foit  pas  étonné  qu'elle  ne  font 
que  pofée  ,  l'aâion  de  la  vis  étant  toujours  per» 
pcndiculaire,  &  le  poids  de  la  matrice  affemblée 
avec  la  boîte,  très-confidèrablc,  il  n'y  a  aucune 
*  raifon  pour  que  cet  affcmblage  (s  déplace. 

Devant  le  ba'ancicr  eft  une  profondeur  dans 
laquelle  le  monnoyeur  place  fes  jambes  ,  sfia 
d'être  aflis  au  niveau  du  focle  ,  &  de  pouvoir 
placer  commodément  le  flan  fur  la  matnec. 

Tout  étant  dans  cet  état ,  en  forte  que  l'aie 
de  L  vis ,  celui  dos  boites  foient  dans  une  même 
ligne  perpendiculaire  au  plan  du  focle ,  fi  oa 
conçoit  que  des  hommes  foient  appliqués  aui  cor- 
dons dont  les  extrémités  du  levier  font  garnies, 
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&  qu'ils  tirent,  en  forte  que  la  vis  tourne  du 
rséme  fêns  dont  elle  entre  dans  Ton  écrou  ;  la 
matrice  dont  la  boite  fupérieure  eft  armée  s'ap- 
prochera de  l'autre  ;  &  fi  on  place  un  flan  fur 
celle-ci  ,  il  le  trouvera  pris  fie  preué  entre  les 
ceux  matrices  d'une  force  confidcrable ,  puif- 
qu'elle  équivaudra  à  l'action  de  dix  à  douze 
hommes  appliqués  à  l'extrémité  d'un  levier  très- 
long  ,  &  chargé  par  fes  bouts  de  deux  poids  très- 
lourds. 

Après  que  le  flan"  eft  marqué,  deux  hommes 
tirent  à  eux  des  cordons  dans  un  fens  oppofé, 
fie  font  remonter  la  vis. 

Le  monnoyeur  faifit  cet  infiant  pour  chafler  le 
flan  marqué  de  deflùs  la  matrice  ,  fie  y  en  re- 
mettre un  autre.  11  doit  faire  cette  manœuvre 
avec  adrefTe  &  promptitude;  s'il  lui  arrivoit  de 
s'être  pas  à  temps ,  il  laiflëroit  le  flan  fur  la  ma- 
trice ,  de  ce  flan  recevrait  un  fécond  coup  de  ba- 
lancier. 

Les  flans  ont  été  graiffès  d'huile  avant  que 
d'être  mis  fur  la  matrice. 

Les  flans  étant  marqués  des  trois  empreintes , 
de  refigle  ,  de  f  ècujfon  8e  de  la  tranche  ,  de- 
viennent monnoies,  ou,  comme  on  parle  en  terme 
de  monnoies,  deniers  de  monnayage;  mais  ils  n'ont 
cours  qu'après  la  délivrance ,  fit  lorfque  la  cour 
a  donné  pcrmifBon  aux  directeurs  des  monnoies 
de  les  expofer  en  public. 

Seigneuriage  &  brajjage. 

Ceft  ainft  qu'on  nommoit  le  profit  que  le  prince 
prend  fur  les  matières,  tant  comme  feigneur,  que 
pour  les  fabriquer  en  monnoie.  Ces  droits  mon- 
tent peut-être  en  Franc:  à  trois  pour  cent  de  la 
valeur  ;  félon  cette  fupputation ,  celui*  qui  porte 
des  matières  à  l'hôtel  de  la  monnoie  pelant  cent 
onces ,  8e  du  même  titre  que  les  efpéces ,  reçoit 
quatre- vingt-dix-fept  onces  fabriquées.  L'Angle- 
terre ne  prend  aucun  profit  dè  fàgneuriage  ni  de 
brajfage  fur  la  monnoie  ;  la  fabrique  eft  défrayée 
par  Ierat,  fie  c'eft  une  excellente  vue  politique. 

Le  droit  de  feigneuriage  étoit  non  •  feulement 
inconnu  aux  anciens ,  mais  même ,  fous  les  Ro- 
mains ,  on  ne  prenoit  pas  fur  les  monnoies  les 
(rais  de  fabrication,  comme  la  plupart  des  princes 
font  aujourd'hui  ;  l'état  les  payoit  au  particulier 
qui  portoit  une  livre  d'or  nn  à  la  monnoie;  on 
lui  rendoit  7a  fols  d'or  fin  ,  qui  pefoient  une 
livre  :  ainfi  l'or  fie  l'argent  en  marte  ou  convertis 
en  monnoie ,  étoient  de  même  valeur. 

Il  eft  difficile  d'indiquer  quand  nos  Rois  ont 
commencé  à  lever  le  droit  de  fe'tgnturiage  fur 
leurs  monnoies  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  fur  leurs 
fujets.  Nguî  n'avons  rien  fur  cela  de  plus  ancien 
qu'un:  ordonnance  de  Pépin  :  du  moins  il  y  a 
apparence  que  les  Rois  de  la  première  race  en 
avoient  joui ,  parce  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable 
quePepiu  eût  ofé,  dans  le  commencement  de  fon 
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régne ,  impofer  un  nouveau  tribut  fur  les  françois 
qui  venoient  de  lui  donner  la  couronne. 

Dans  tout  ce  qui  nous  refte  d'ordonnances  des 
Rois  de  la  féconde  race  pour  les  monnoies ,  il 
n'y  eft  fait  aucune  mention  de  ce  droit  ;  cepen- 
dant la  donation  que  Louis  le  débonnaire  fit  à 
St.  Mcdard  de  Soiflbns ,  du  pouvoir  de  battre 
monnoie,  montre  que  l'on  en  droit  quelque  pro- 
fit ,  puifqu'il  dit  qu'il  leur  accorde  ce  droit  pour 
être  employé  au  fervice  qui  fe  faifoit  chez  eux 
en  l'honneur  de  St.  Sébaftien  ;  mais  ce  droit , 
qui  eft  quelque  foi»  appelé  monetagium ,  eft  très- 
bien  prouvé  dans  un  bail  que  Philippe-Augufte 
fit  l'an  120a,  de  la  monnoie  de  tournai  :  nos 
habeb'tmus  tertiam  partent  monetagii  qttod  indl  exiet. 
Tâchons  à  préfent  de  découvrir  en  quoi  con- 
fiftoit  ce  droit ,  du  moins  fous  quelques  régnes. 

Depuis  Pépin,  qui  prenoit  la  vingt-deuxième 
partie  de  douze  onces,  nous  ne  favoris  point  ce 

?[ue  fes  fucce fleurs  jufqu'à  St.  Louis  ,  prirent 
ur  les  monnoies  pour  le  droit  de  feigneuriag» 
fie  pour  les  frais  de  la  fabrication.  Il  eft  difficile 
de  dire  à  quoi  fe  montoit  l'un  fie  l'autre  ;  car 
cela  a  fort  varié  dans  tous  les  règnes  ,  même 
fous  ceux  où  les  monnoies  n'ont  point  été  af- 
faiblies ,  fie  où  elles  ont  été  bien  réglées. 

Cependant  ce  que  St.  Louis  leva  fur  les  mon- 
noies ,  nous  peut  fervir  en  quelque  façon  de 
règle ,  puifque  toutes  les  fois  qu'elles  tombèrent 
dans  le  défordre  fous  fes  fuccefleurs,  ce  qui  ar- 
riva fouvent,  les  peuples  demandèrent  toujours 
qu'on  les  remît  au  même  état  qu'elles  étoient  du 
temps  de  St.  Louis. 

Ce  fage  prince  avoit  fixé  le  prix  du  marc  d'ar- 
gent à  $4  fols  7  deniers  tournois,  fie  il  le  faifoit 
valoir  58  fols  étant  converti  en  monnoie  ;  de 
forte  qu'il  prenoit  fur  chaque  marc  d'argent,  tant 
pour  Ton  droit  de  feigneuriage  que  de  braffagt 
ou  frais  de  la  fabrication ,  3  fols  5  deniers ,  c'eft-à- 
dire ,  quatre  gros  d'argent ,  ou  la  fixième  partir 
du  marc.  On  prenoit  auflî  à  proportion  un  droit 
de  feigneuriage  fur  les  monnoies  d'or.  M.  Leblanc 
a  donné  des  tables  à  la  fin  de  chaque  régne, 
qui  confiaient  ce  que  les  fuccefleurs  de  St.  Louis 
ont  levé,  tant  fur  les  monnoies  d'argent  que  fur 
celles  d'or. 

Nos  Rois  fe  font  quelquefois  départis  de  ce 
droit  de  feigneuriage ,  retenant  feulement  quelque 
chofe  pour  la  fabrication  ;  c'eft  ainfi  que  fe  con- 
duifit  Philippe  de  Valois ,  au  commencement  de 
fon  régne.  Toutes  fortes  de  perfonnes  ,  dtt-il , 
porteront  le  tiers  de  leur  vaiflelle  d'argent  à  la 
monnoie  ...  fie  feront  payées ,  fans  que  nous  y 
prenions  nul  profit,  mais  feulement  ce  que  la 
monnoie  coûtera  a  fabriquer.  Il  paroît ,  par  une 
autre  ordonnance  du  roi  Jean ,  qu'il  fit  la  même 
chofe  fur  la  fin  de  fon  règne.  Il  y  eft  dit  en 
parlant  des  monnoies  qu'il  venoit  de  faire  fabri- 

Îuer,  qu'elles  avoient  été  mifes  à  fi  convenable 
1  jufte  prix,  que  lui  Roi  n'y  prenoit  aucun  pre- 


Digitized  by  Google 


iço  MON 


MON 


fit,  lequel  il  pouvoit  prendre;  s'il  lut  plaifoit, 
mais  vouloit  qu'il  demeurât  au  peuple.  Louis  Mil 
fie  Louis  XTV  ont  fuîvi  une  ou  deux  fois  cette 
méthode. 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  que  nos  an- 
ciens rois  prenoient  fur  la  fabrication  de  leurs 
monnoies  ,  étoit  un  des  principaux  revenus  de  leur 
domaine  :  ce  qui  a  duré  jufqu'à  Charles  VII. 

Audi,  lorfque  le  befoin  de  l'état  le  demandoit, 
ie  Roi  non-feulement  augmentoit  ce  droit  f  fie  le- 
voit  de  plus  grades  fommes  fur  la  fabrication 
des  monnoies ,  mais  par  une  politique  bien  mal- 
entendue,  il  les  affoibliffoit,  c'eft-à-dire,  en  di- 
minuoit  la  bonté  :  c'eft  ce  que  nous  apprend  un 
plaidoyer  fait  en  l'an  1304,  par  le  procureur  du 
roi  Philippe-le-Bel,  contre  le  comte  de  Nevers, 
qui  avoit  affoibli  fa  monnoie  :  m  abaiffier  & 
«  amenuifier  h  monnoie ,  dit  le  procureur-géné- 
«  ral ,  eft  privilège  efpécial  au  Roi,  de  fon  droit 
€«  royal,  fi  que  à  lui  appartient  &  non  à  autre; 
*  fit  encore  en  un  feul  cas ,  c'eft  à  favoir  en 
«  néceffité ,  fie  lors  non  pour  le  convenir  en  fon 
«  profit  efpécial,  mais  en  la  défenfe  d'un  com- 
«  mun.  » 

Sous  la  trolfiéme  race ,  dés  que  les  Rois  man- 
quoient  d'argent  ,  ils  affoibliflbient  leurs  mon- 
noies ,  pour  fubvenir  à  leurs  befoins  ou  à  ceux 
de  l'état ,  n'y  ayant  encore  ni  aides ,  ni  tailles. 

Charles  VI  ;  dans  nne  de  fes  ordonnances ,  dé- 
clare qu'il  eft  obligé  d'affoiblir  fes  monnoies,  pour 
refirter  à  fon  adverfaire  d'Angleterre,  fit  obvier 
à  fa  damnable  entreprife,  attendu,  ajoute-il,  que 
de  préfent  nous  n'avons  aucun  autre  revenu  de 
notre  domaine ,  dont  nous  nous  primons  aider. 

Les  grandes  guerres  que  les  fucceffeurs  de 
St.  Louis  eurent  à  foutenir  contre  les  Anglois, 
les  obligèrent  fouvent  de  pratiquer  ce  dangereux 
moyen  pour  avoir  de  l'argent.  Charles  VII,  dans 
la  preffante  néceffité  de  Tes  affaires,  pouffa  l'a  f- 
foibliflcment  fi  loin,  8c  leva  un  fi  gros  droit  fur 
les  monnoies,  qu'il  retenoit  les  trois-quarts  d'un 
marc  d'argent  pour  fon  droit  de  feigneunare  8e  de 
krajfage  ;  il  prenoit  encore  une  plus  grade  traite 
fur  le  marc  d'or. 

M.  Leblanc  dit  avoir  lu  dans  un  oanuferit  de 
ce  temps-là ,  que  le  peuple  fc  reffouvenant  de 
l'incommodité  «  des  dommages  infinis  qu'il  avoit 
reçus  de  l'affoibliffement  des  monnoies,  fit  du  fré- 
quent changement  du  prix  do  marc  d'or  8c  d'ar- 
gent ,  pria  le  Roi  de  quitter  ce  droit ,  confentant 
qu  il  impofât  les  tailles  8t  les  aides  :  ce  qui  leur 
fut  accordé  ;  le  Roi  fe  réferva  feule  ment  un  droit 
de  ftignturUet  fort  petit,  qui  fut  defliné  au  paie- 
ment des  officiers  de  la  monnoie,  fit  aux  frais  de 
la  fabrication. 

Un  ancien  regiflrc  des  monnoies ,  qui  paraît 
avoir  été  fait  fous  le  règne  de  Charles  VIll,  dit 

qU5  ■on<lues  Pttis  »  ?a<  «  ni  *««  tùUts  des 
pojjejjtoas ,  C  abondance  des  monnoies  ne  lui. chalut 
fhu  On  voit  parla  que  l'impofition  fixe  des 


tailles  fie  des  aides  fut  fubftituée  a  la  place  (fui 
tribut  infiniment  plus  incommode  que  n'étoieat 
alors  ces  deux  nouvelles  importions. 

Surachat. 

On  appelle  furachat  la  remife  que  des  parti- 
culiers favent  fe  procurer  du  bénéfice  que  fait  le 
Roi  fur  la  monnoie ,  ou  de  partie  de  ce  béné- 
fice fur  une  quantité  de  marcs  qu'ils  fe  char- 
gent de  faire  venir  de  l'étranger.  Traçons,  d'après 
1  auteur  des  confidêrattons  fur  les  finances ,  les 
idées  faines  qu'il  faut  avoir  fur  une  pareille  opé- 
ration. 

Nul  homme,  dit-il,  au  fait  des  principes  poli- 
tiques de  l'adminiftrarion,  ne  doute  qu'il  ne  (bit 
avantageux  de  payer  au  commerce  les  matières 
qu'il  apporte,  fuivant  la  valeur  entière ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  rendre  poids  pour  poids  ,  titre  pou: 
titre  ;  car  fi  le  prince  retient  un  bénéfice  fur  k 
monnoie ,  il  délivre  en  monnoie  une  moindre 
quantité  de  grains  pefant  de  métal  pur,  pour  une 
plus  grande  qui  lui  eft  apportée.  Ainb,  il  eft 
évident  qu'une  telle  retenue  eft  une  impoûooa 
fur  le  commerce  avec  les  étrangers  ;  or ,  le  com- 
merce avec  les  étrangers  eft  la  feule  voie  de  faire 
entrer  l'argent  dans  Te  royaume  :  d'où  il  eft  aifé 
de  conclure  que  toute  reraife  générale  des  droits 
du  prince  fur  la  fabrication  de  la  monnoie,  eft 
un  encouragement  accordé  à  la  culture  fit  an 
manufactures;  puifque  le  négociant  eft  en  état, 
au  moyen  de  cette  remife  ,  ou  de  payer  mieux 
la  marchandifë  qu'il  exporte ,  ou  de  procurer  à 
l'état  une  exportation  plus  abondante ,  en  faifant 
meilleur  marché  aux  étrangers  :  unique  moyen  de 
fe  procurer  la  préférence  des  ventes,  fie  dés-lots 
du  travail. 

Cette  police  occaftonne  encore  des  entrepôts 
de  matières  pour  le  compte  des  autres  nations: 
or,  tout  entrepôt  eft  utile  à  celui  qui  entrepofe. 
On  fe  contente  ici  de  pofer  ces  principes  évinças, 
qui  fuffifênt  pour  détruire  les  fophifmes  que  peu- 
vent fuggérer  fur  ce  ftijet  de  petites  vues  in- 
téreflees. 

Dans  ces  matières,  il  n'eft  qu'un  intérêt  à  con- 
fidérer,  c'eft  celui  des  hommes  qui  oroduifeor , 
c'eft-à-dire,  du  cultivateur,  du  manufacturier,  de 
l'armateur  ;  mais  lorfque  l'état  n'eft  pas  dans  nne 
fituation  qui  lui  permette  de  faire  cette  gratifica- 
tion entière  au  commerce ,  il  eft  dangereux  qu'il 
l'accorde  à  des  particuliers  qui  s'offrent  de  faire 
venir  de  grandes  fommes  dans  le  royaume  :  pré- 
texte ridicule  aux  yeux  de  ceux  qui  font  quelque 
ufage  de  leur  efprit. 

Nous  ne  pouvons  recevoir  de  l'argent  que  par 
la  folde  du  commerce ,  lorfqu'il  rend  les  étran- 
gers nos  débiteurs. 

Si  nous  en  recevons  d'eux  qu'ils  ne  noes 
doivent  pas ,  il  eft  clair  que  nous  devenons  leurs 
débiteurs  :  ainfi  ils  auront  plus  de  lettres-de- 
cliange  fur  nous  que  nous  n'en  aurons  fur  au: 
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par  conféquent  le  change  fera  contre  nous  ,  le 
commerce  total  du  royaume  recevra  moins  de 
valeur  de  fes  denrées  ,  qu'il  ne  devoh  en  rece- 
voir, &  fa  dette  à  l'étranger  lui  coûtera  plus 
cher  a  acquitter. 

Pour  faire  ceffer  cette  perte,  il  n'y  auroit  qu'un 
féal  moyen ,  c'eft  de  folder  cette  dette ,  en  en- 
fuyant des  marchandifes ,  ou  en  envoyant  des 
efpèces. 

Si  l'étranger  n'a  pas  befoin  de  nos  marchan- 
difes, ou  bien  elles  y  referont  invendues,  ce 
qui  ne  le  rendra  pas  notre  débiteur;  ou  bien 
elles  y  feront  vendues  à  perte ,  ce  qui  eft  tou- 
jours fâcheux. 

Si  l'étranger  a  befoin  de  nos  marchandifes ,  il 
eft  clair  qu'il  les  auroit  également  achetées, 
quand  même  nous  n'aurions  pas  commencé  par 
nrcT  fon  argent;  il  eft  également  évident  qu'ayant 
été  payés  avant  d'avoir  livré ,  nous  aurons  payé 
l'intérêt  de  cet  argent  par  le  change  ;  &  dès- 
lors  nos  denrées  ne  nous  auront  pas  rapporté  ce 
qu'eJlïS  nous  autoient  valu  ,  fî  nous  ne  nous 
étions  pas  rendus  débiteurs  de  l'étranger  par  des 
f*ra:hats  de  matière. 

Si  nous  faifons  fortir  notre  dette  en  nature 
pour  faire  ceffer  le  dêfavantage  du  change ,  il  eft 
dair  que  l'entrée  de  cet  argent  n'aura  été  d'au- 
ouie  utilité  à  l'état,  &  quelle  aura  ttoublé  le 
coars  du  commerce  général  pour  favorifer  un 
particulier.  Tel  fera  toujours  l'effet  de  toute  im- 
portition  forcée  de  l'argent  dans  les  monnoics. 
Concluons  qu'il  ne  doit  entrer  que  par  les  béné- 
fices du  commerce  avec  les  étrangers ,  &  non 
par  les  emprunts  du  commerce  a  l'étranger. 

Enrïn ,  dans  le  cas  où  l'étranger  fc  trouveroit 
notre  débiteur ,  il  eft  fenfible  que  tout  fura:h.u 
eft  un  privilège  accordé  à  un  particulier  pour 
faire  fon  commerce  avec  plus  d'avantage  que  les 
autres  \  ce  qui  renverfe  toute  égalité  ,  toute  con- 
currence. 

En  effet,  ce  particulier  pouvant,  au  moyen  du 
bénéfice  du  furachat,  payer  les  matières  plus  cher 
que  les  autres ,  on  le  rend  maître  du  cours  du 
change ,  &  c'eft  pofuivemtnt  lever  à  fon  proiit 
un  impôt  fur  la  totalité  du  commerce  national , 
confèquemment  fur  la  culture,  les  manufactures 
8t  la  navigation.  Voilà  au  jufte  le  fruit  de  ces 
fortes  d'opérations ,  où  les  propofans  font  leurs 
efforts  pour  ne  foire  envifager  aux  miniftres  qu'une 
grande  introduction  d'argent ,  &  une  grâce  par- 
ticulière qui  ne  coûte  rien  au  prince. 

On  leur  cache  que  le  commerce  perd  réelle- 
ment tout  ce  qu'ils  gagnent,  &  bien  au-dela.  Et 
peut-on  dire  férieutement  qu'il  n'en  coûte  rien 
au  prince  quand  tous  fes  fujets  perdent ,  &  qu'un 
monopoleur  s'enrichit  ? 

Qu'il  nous  foit  permis  d'ajouter  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  fur  le  furachai  &  fur  les  droits  de 
ftigrntriagt  Bc  de  trajfagc  ,  les  excellentes  obfer-  I 
rations  publiées  en  novembre  1787,  par  M.  D.  P.  «' 
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C.  D.  M.  fur  l'augmentation  progrefïive  du  prix 
des  matières  d'or  &  d'argent  depuis  le  premier 
janvier  1716. 

Cet  écrit  lumineux  doit  être  confignè  dans 
cette  Encyclopédie  méthodique,  avec  d'autant  plus 
de  raifon  qu  il  contient  la  véritable  do&rinc  fur 
ta  refonte  des  monnoics ,  &  qu'il  met  en  évi- 
dence les  grands  intérêts  du  prince  &  de  l'état 
dans  une  matière  fi  délicate,  où  l'on  a  tant  varié 
de  fentiraens  &  commis  tant  d'erreurs  défas- 
treufes. 

Observations  fur  la  Déclaration  du  jo  oftobre  ij8e , 
6>  l'augmentation  progrejjtv*  du  prix  des  matières 
d'or  &  d'argent,  depuis  le  premier  janvier  1726. 

Les  dépenfes ,  &  les  dettes  immenfes  fous  le 
poids  defqnclles  la  Fancc  gémitToit  à  la  fin  du 
régne  de  Louis  XIV,  6t  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV  ,  forcèrent  le  gouvernement  à  em- 
ployer,  pour  fe  procurer  des  fonds,  tous  les 
moyens  qui  fembloient  lui  offrir  quelques  ref- 
fources  :  le  furhauffement  des  monnoics  fut  un  de 
ceux  auxquels  on  eut  plus  fréquemment  recours. 

On  multiplia  les  refontes  &.  les  réformations 
d'i  fpèces  ck.  fouvent  on  vit  paroitro,  dans  l'cf- 
pace  de  quinze  jours,  deux  arrêts  qui  afiignoient 
à  la  menu  monuoic  une  valeur  différente.  Ces 
variations  furent  principalement  fenfibles  pendant 
le  cours  de  ladminiftiation  de  M. Lav. 

Les  révolutions  produites  par  le  fyftéme,  por- 
tèrent jufques  à  iy6)  livres  ta  f.  8  dcn.  le  prix 
du  marc  d'or,  &  à  mo  !iv.  18  f.  2  den.  cc'ui  du 
marc  d'argent.  On  obfervoit  alors,  dans  la  fixa- 
tion du  prix  de  ces  matières ,  la.  proportion 
d'un  à  ij. 

La  refonte  générale ,  commencée  en  janvier 
1726,  fut  la  dernière  opération  de  cette  nature, 
du  règne  de  Louis  XV  ;  les  difpofitions-  de  l'édit 
qui  l'ordonna ,  ont  fervi  de  règlement  pour  la 
fabrication  des  efpèces  d'or  &  d'argent,  depuis 
cette  époque  jufqu'au  yo  octobre  1785. 

Ces  difpofitions  portoient  que  les  louis  fe- 
raient fabriques  au  titre  de  ai  karats ,  au  remède 
de  yf ,  (ce  remède  fut  porté  à  jt,  par  une  décla- 
ration du  12  février  de  la  même  année,)  ck  à 
la  taille  de  trente  au  marc,  au  remède  de  15 
grains  par  marc  ;  &  les  écus  au  titre  de  1 1  de- 
niers, au  remède  de  £  ou  grains,  &  à  la  taille 
de  8  .'o  au  marc ,  au  remède  de  36  grains  par 
marc,  ce  qui  avoit  établi  entre  les  valeurs  in- 
trinféques  de  ces  efpèces  (confidérées  comme 
matières)  le  rapport  d'un  à  MfHît?- 

Ce  rapport  eft  fondé  fur  la  fuppoiition  que  les 
louis  font  fabriqués  à  ai  karats  vingt-un  trente- 
deuxièmes  ,  &  les  écus  à  dix  deniers  vingt-un 
vingt-quatrièmes,  &  que  les  directeurs  emploient 
neuf  grains  du  remède  de  poids  dans  la  fabrica- 
tion d'un  marc  de  louis ,  &  dix-huit  grains  de  ce 
même  remède  dans  celle  d'un  marc  d'écus  ;  d'où 
il  réfultc  qu*un  marc  de  louis  contient  4149 
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Srains  d'or  fin,  &  le  marc  d*£cus  4158  grains 
argent  fin. 

Cet  édit  ordonna  que  les  nouveaux  louis  au- 
raient cours  pour  ao  liv.,  &  les  écus  pour  5  Uv. 
Il  fixa  en  même-temps  le  prix  du  marc  d'or  fin 
à  561  liv.  5  f.  5  den. ,  &  celui  du  marc  d'argent 
fin  à  38  liv.  17  fols. 

Ces  difpofitions  établirent  entre  les  valeurs  nu- 
méraires des  efpèces  d'or  &  d'argent,  la  propor- 
tion d'un  à  &  ccllc  d'"n  4  MvîH»  entre 
le  prix  des  matières  fervant  à  leur  fabrication. 

La  converfion  de  ces  matières  en  efpèces  pro- 
duifit ,  d'après  ces  bafes ,  9a  liv.  8  f.  de  feigneu- 
riage  par  marc  de  louis ,  &  5  liv.  1 5  f.  1  den.  par 
marc  d'écus. 

On  publia ,  le  4  ftvrier  1726 ,  un  nouveau  tarif, 
qui  réduifit  le  prix  de  l'or  fin  à  536  liv.  14  f.  6  den. , 
6c  celui  de  l'argent  fin ,  à  37  liv.  1  f.  9  den.  ;  il 
en  réfulta  un  changement  dans  la  proportion  éta- 
blib  entre  les  valeurs  de  ces  métaux  ,  qui  fe 
trouva  fixée  à  un  marc  d'or  pour  i4frlï  «««« 
d'argent. 

Les  valeurs  numéraires  des  efpèces  d'or  &  d'ar- 
gent ,  &  les  proportions  établies  cntre-elles  par 
ledit  du  mois  de  janvier  précédent,  n'éprouvè- 
rent aucun  changement;  mais  le  feigneuriage  fe 
trouva  porté  à  1  j  5  liv.  o  3  den.  par  marc  de 
louis ,  ck  à  7  Uv.  7  f.  9  den.  par  marc  d'écus. 

Un  nouveau  tarif ,  publié  le  27  mai  de  la 
même  année ,  éleva  le  prix  du  marc  d'or  fin  à 
69J  liv.  9  f.  \  den. ,  &  celui  du  marc  d'argent 
fin  à  48  liv. ,  ce  qui  établit  entre  les  valeurs  de 
ces  métaux  la  proportion  d'un  à  14  77^. 

On  ordonna  qu'a  l'avenir  les  louis  '  auroîent 
cours  pour  24  liv. ,  &  les  écus  pour  6  liv.  ;  le 
rapport  entre  les  valeurs  numéraires  de  ces  cf- 
pcecs  fc  trouva  fixé  ,  par  ce*  difpofitions  ,  dans 
la  proportion  d'un  à  14  fH-  N  n'a  point  éprouvé 
de  variations  depuis  cette  époque  iufau'au 
30  odobre  i78ç. 

Ces  changemens  réduifirem  le  feigneuriage  fur 
Tor,  a  91  liv.  16  f.  7 den.,  fit  celui  lur  l'argent  a 
5  ltv.  14  f.  10  den. 

Le  prix  des  matières  fut  encore  augmenté  par 
un  nouveau  tarif,  publié  le  18  juin  de  cette 
même  année  ,  qui  porta  le  prix  de  l'or  fin  à 
740  liv.  9  f.  1  den.,  &  celui  de  l'argent  fin  à  fi  liv. 
3  f.  3  don. ,  ce  qui  établit  la  proportion  d'un  à 
Mrr.V,  entre  les  valeurs  de  ces  métaux. 

Le  Itigncutiag;  fe  trouva  réduit  à  51  liv.  4  f. 
7  den.  fur  les  «.Ipeces  d'or,  &  a  2  liv.  17  f.  4  den. 
fur  celles  d'argent. 

Les  droits  des  changeurs  furent  fiiés ,  par  un 
arrêt  du  4  novembre  1717,  à  trois  deniers  pour 
livre,  pour  ceux  de  ces  officiers  qui ,  demeurans 
hors  d^s  viilci  où  ttoic.it  établis  les  hôtels  des 
monnoics ,  n'en  croient  pas  éloignés  de  plus  de 
dix  lieues ,  &  i  4  deniers  pour  tous  ceux  qui 
étoient  domiciliés  a  dix  lieues  6t  au- delà  ;  !c 
Roi  fe  chargea  du  paiement  de  ces  droits,  au 
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moyen  de  quoi  les  particuliers  qui  portoient  an 
change  des  efpèces  ou  matières,  en  recevoieot 
la  valeur  entière  fans  aucune  retenue. 

Un  autre  arrêt,  publié  le  xo'feptcmbre  1719; 
ordonna  que  tous  ceux  qui  verferoient  des  efpèces 
ou  matières  aux  hôtels  des  monnoies,  jouiraient, 
comme  les  changeurs  ,  d'une  remife  de  quatre 
deniers  pour  livre  en  fus  du  prix  porté  par  le 
tarif. 

Ces  difpofitions  produi firent  une  augmentation 
de  1 1  liv.  6  f.  9  den.  par  marc  d'or  fin ,  &  de 
17  f.  par  marc  d'argent  :  le  prix  du  premier  de 
ces  métaux  fe  trouva  conféquemment  élevé  i 
752  liv.  if  f.  10  den.  le  marc ,  &  celui  de  l'ar- 
gent à  51  liv.  o.  3  den.,  ce  qui  établit  entre  leurs 
valeurs  la  proportion  d'un  à  14  ,7^,  le  feigneu- 
riage fe  trouva  réduit  à  40  liv.  1 1  1.  1 1  den.  fur 
le»  efpèces  d'or,  &  à  a  liv.  1  f.  11  den.  far 
celles  d'argent. 

On  ordonna,  par  un  édit  du  mois  d'oftobre 
1783,  une  fabrication  de  fous,  de  24  den.cri, 
ou  2  fols  au  titre  de  deux  deniers  &  au  remède 
de  ~,  &  a  la  taille  de  111  pièces  au  marc,  au 
remède  de  12  pièces  par  marc. 

Si  l'on  a  employé  la  totalité  du  remède  di 
loi,  &  moitié  feulement  du  remède  de  poids , 
&  fi  l'on  n'a  pas  payé  la  remife  de  qtutre  de- 
niers pour  liv.  fur  le  prix  de  l'argent  qui  a  fervi 
à  la  fabrication  de  ces  efpèces ,  elles  ont  dû  pro- 
duire un  fol  quatre  deniers  de  feigneuriage  par 
marc;  l'augmentation  du  prix  des  matières  ne 
permettrait  pas  de  continuer  aujourd'hui  cette  fa- 
brication fur  le  même  pied,  fans  y  perdre. 

Un  arrêt  du  Confeil ,  du  premier  août  précé- 
dent ,  avoit  fixé  a  18  deniers  la  valéur  nu- 
méraire de  toutes  les  anciennes  efpèces  de 

Ibillon. 
La  remife  accordée  par  l'arrêt  du  20  feptembrt 
1729,  tant  aux  changeurs,  qu'aux  particuliers 
qui  verfoient  des  efpcecs  Se  matières  aux  hàtels 
des  monnoics  ,  fut  doublée  par  un  arrêt  du 
*J  août  1755  ,  qui  la  fixa  à  8  deniers  pour  livre; 
cette  augmentation  porta  le  prix  du  marc  d'or  tin 
à  76$  liv.  2  f.  7  den.,  fit  celui  du  marc  d'argent 
fin  à  5a  liv.  17  f.  3  den.  ;  elle  réduifit  le  feigneu- 
riage à  28  liv.  19  f.  6  den.  fur  l'or,  fit  à  1  liv, 
6  f.  6  den.  fur  l'argent  ;  elle  établit  enfin  entre 
les  valeurs  de  ces  métaux  la  proportion  d'un 

*  MtïïîT* 

L'or  au  titre  des  loui>  (at  Icf;) 
fe  vendoit  dans  le  commerce,  en 
janvier  1755,  avant  la  publica- 
tion de  ce  dernier  ai  rèr.  .    .    .  689 1.   I  f.  4  d- 

On  le  payoit  aux  hôtels  des 
monnoies  depuis  l'augmentation 
de  4  deniers  pour  livre ,  établie 
par  arrêt  du  ao  feptembre  1729.  678    iç  <> 
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Le  prix  de  ces  mime»  ma- 
tières fe  trouva  élevé  en  janvier 
«7Î<5,  *  694 

On  les  payoit  à  cette  époque 
aux  hôtels  des  monnaies,  en  exé- 

de  l'arrêt  du  45  août  1755.  690 
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Le  commerce  paya  depuis  ce 
dernier  jarret   .  gp4 

Il  payoit  auparavant.  .    .   .  689 
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Le  marc  d'argent  au  titre  des 
écus  (10  den.  77),  fe  vendoit 
dans  le  commerce  en  janvier 
W  48    o  o 

On  le  payoit  anx  hôtels  des 
monnoies  à  cette  même  époque.   47     1  9 

Différence  en  plus.    .    .     o    17  " 

Le  pria  de  ces  matières  fe 
rroirva  élevé  en  janvier  1756,  à    48    10  o 

On  les  payoit  au  change  à 
cette  même  époque ,  en  exécu- 
tion de  l'arrêt  du  15  août  1755.    47   18  a 
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Le  commerce  paya  depuis  ce 
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On  permit,  par  une  déclaration  du  7  oâobre 
•75J  t  *  tous  marchands ,  banquiers  &  négociant 
de  faire  librement  fit  fans  aucune  reftriôion  ,  le 
commerce  des  efpèces  étrangères  &  des  matières 
for  fie  chargent.  Avant  cette  époque ,  les  orfè- 
vres n'avoient  pas  même  la  liberté  d'acheter  les 
matières  à  un  prix  plus  haut  que  celui  qui  étoit 
fixé  par  le  tarif;  cette  loi  avoit  été  annoncée 
par  un  arrêt  du  10  juin  précédent ,  qui  en  adop- 
tant les  motifs  fit  les  difpofirions  d'un  autre  arrêt 
rendu  fous  le  miniflére  de  M.  Colbcrt,  le  10  Cep- 
tembre  1663,  avoit  provifoirement  affranchi  ce 
commerce  de  tout  ce  qui  pouvoit  en,  gêner  les 
Opérations  ,  &  cafle  en  conféquence  un  jugement 
du  général-provincial  de  Touioufe ,  portant  con- 
fi  (canon  de  quelques  monnoies  d'Efpagne  faine* 
far  un  particulier,  pour  caufê  de  contravention 
anciens  règlement  prohibitifs. 
Ans  *  Métiers.  Tome  V.  P*rt.  I. 
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Peu  de  temps  après  la  publication  de  Parrêt 
du  15  août  17ÇÇ,  les  banquiers  de  la  cour,  de 
plufteurs  particuliers  ,  obtinrent ,  fous  prétexte 
de  la  nèceffité  d'augmenter  le  numéraire,  des 
remifes  confidérables  fur  le  prix  des  matières  & 
des-  efpèces  d'or  &  d'argent  étrangères  qu'ils  fe- 
roient  verfer  dans  les  monnoies  ;  les  mefures 
qu'ils  prirent  pour  acaparer  ces  matières ,  afin  de 
s'aflurer  la  jouiffance  des  remifes,  ou  furachats, 
qui  leur  avoiem  été  accordes,  en  firent  fucceffive» 
ment  augmenter  le  prix  ,  enforte  que  l'or  au 
titre  des  louis ,  qui ,  comme  on  l'a  vu  ci-devant , 
nefe  vendoit  dans  le  commerce ,  en  janvier  1756  » 
que  694 1. 19  f.  o  d. 

Se  trouva  porté  en  janvier  1759, 
*   708    15  f 

a   
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Et  l'argent  qui  ne  valoit  dans 
le  commerce,  en  janvier  1756, 
que   .   48    10  o 

Se  trouva  porté  en  janvier  1759, 
à  49    10  o 

Différence  en  plus,  ...      1  00 

La  difette  de  numéraire  ayant  déterminé  le 
Roi  à  faire  porter  fa  vauTelle  à  la  monnoie,  plu- 
fieura  de  fes  fujets  s'emprefTèfent  de  fuivre  fon 
exemple  ;  on  publia  en  conféquence ,  le  a6  oâobre 
17(9,  des  lettres-patentes,  par  lefquelles  Sa  Ma- 
jefté  voulant  rendre  aux  propriétaires  de  ces 
vai Celles  les  droits  de  contrôle  qu'ils  avaient 
payés  ,  lorfqu*ils  en  avoient  fait  l'acquifîtion ,  & 
les  faire  jouir  de  la  remife  de  fon  droit  de  feigneu- 
riage,  ordonna  que  ces  matières  feroienr  reçues 
aux  changes  des  hôtels  des  monnoies  fur  le  pied 
de  861  liv.  7f.  le  marc  d'or  fin  :  fit  de  59  liv.  5  f. 
10  den.  -ff  le  marc  d'argent  fin  ;  on  obferva  pour 
la  fixation  de  ces  prix  la  proportion  d'un  à 

■4  **n  »  0  ' 

Les  efpèces  que  l'on  fabriqua  avec  les  matières 

(irovehantes  de  ces  v ai  (Telles  f  revinrent,  favoir, 
es  louis  a  if  liv.  18  f.  6  den.  fit  les  écus  à 
6  liv.  tof.  ta  den.  \\\  le  taux  commun  de  la 
pêne  produite  par  la  différence  qui  exiftoit  entre 
fa  valeur  pour,  laquelle  ces  efpèces  étoient  livrées 
au  public ,  fit  le  prix  des  matières  employées  à 
leur  fabrication ,  fut  de  8  \  pour  cent. 

La  totalité  des  vaiffelles  portées  aux  hôtels  des 
monnoies ,  s'étant  élevée  à  environ  94  millions, 
b  converfion  de  cette  fomme  en  efpèces  exigea 
conféquemment  un  facrifice  de  1,010,000  liv.  Et 
comme  il  fallut  payer  comptant  aux  propriétaires 
de  ces  vauTcllcs  le  quart  de  leur  valeur  ,  il  ne 
rerta  à  la  difpofition  du  trefor  royal  que  les 
trois  autres  quarts.  Le  prêt  de  ces  18  millions 
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coûta  donc  à  l'état  2,010,000  liv.,  ou  u)-  pour 
ce  t  en  fus  de  l'intérêt  ordinaire, 


tant  a  la 


Plufieurs  confidérations  relatives 
comptabilité  du  tréforier-général  &  des  directeurs 
particuliers  des  monnoies  ,  qu'aux  changemens 
furvenus  depuis  1726,  dans  le  titre  des  efpèces 
étrangères  portées  fur  le  tarif,  ayant  fait  recon- 
noitre  la  nécelîité  d'en  rédiger  un  nouveau ,  on 
s'occupa  d'abord  des  moyens  de  fe  procurer  les 
monnoies  qui  dévoient  y  être  comprifes,  afin 
d'en  corail  ter  le  titre  par  de  nouveaux  efiais  : 
les  ambaffadeurs  du  Roi  dans  les  cours  étran- 

tères  furent  chargés  de  raffembler  ces  efpèces, 
c  ils  les  firent  pafler  fuccefTivement  à  l'admi- 
niftration  pendant  le  cours  des  années  1766  & 
1767. 

On  crut  devoir  confulter  eh  thème-temps  toutes 
le»  chambres  de  commerce  du  royaume  ,  fur  le 
prix  qu'il  conv«noit  d'affigner  aux  matières  ;  on 
leur  aJrelTa  en  conféquence  un  mémoire  dans  le- 
quel on  expofa  :  «que  le  Roi ,  en  adoptant  le  prin- 
«  cipe  inaltérable  de  la  Habilité  du  titre  &  de  la 
«  valeur  numéraire  des  efpèces  d'or  &  d'argent 
"  frappées  à  fon  coin ,  avoit  eu  la  fatisfaâion  de 
«  reconnoitre  qu'il  ne  pouvoit  embrafier  de  me- 
«  fures  plus  efficaces  pour  afiurer  la  fortune  de 
«  fes  fujets  &  la  profpérité  de  fon  état  ;  que 
«  Sa  Majefté,  également  perfuadée  que  l'une- & 
«  l'autre  font  intimement  liées  aux  encourage- 
«  mens  du  commerce ,  avoit  fucctffivcment  di- 
«  minué  fon  droit  de  feigneuriage  fur  les  mon- 
«  noies ,  a  mefure  que  les  circonftances  l'avoient 
«  permis;  que  c'étoit  dans  cet  efprit  que  Sa  Ma- 
«(  jçAé  avoit  accordé  en  1755  ,  les  8  deniers 
«  pour  livre  for  les  matières  brutes  qui  feroient 
«  apportées  de  létranger  au  change  de  fes  mon- 
«  noies ,  en  fus  du  prix  du  tarif.  » 

On  leur  annonçott  enfutte  que  ces  8  den.  fe- 
roient ajoutés  aux  prix  de  l'ancien  tarif,  avec  un 
accroiffement  qui  leroit  pris  fur  les  bénéfices  de 
Sa  Majefté  ;  qu'en  conféquence  la  bafe  de  ces 
nouvelles  fixations  feroit ,  quant  à  l'argent ,  que 
la  matière  au  titre  de  10  deniers  12  grains,  /e- 
roit  payée  au  chance  48  liv.  4  fols  8  den.  au  lieu 
de  48  liv.  1  fol  10  den.  ;  &  on  fi  ni  (Toit  par  leur 
demander  fi  on  pouvoit,  fans  inconvénienr,  por- 
ter le  prix  de  la  matière  d'or  au  titre  de  21  ka- 
rats  à  709  liv.  au  lieu  de  691  liv.  2  fols  3  de- 
niers, ce  qui  éleveroit  un  peu  la  proportion.  ( 

Cette  manière  de  confulter  n'étoit  peut-être  pas 
celle  qu'il  auroit  fallu  préférer;  il  femble  qu'il 
eût  été  plus  convenable  d'entrer  dans  quelques 
dérails ,  tant  fur  l'augmentation  progreffive  du 
prix  des  matières  depuis  le  18  juin  172(7,  que 
fur  les  caufes  qui  l'avoient  provoquée ,  &  de- 
mander s'il  étoit  à  propos  de  comprendre  dans  le 
prix  qu'on  alloit  leur  affigncr  par  fc  nouveau  ta- 
rif,  les  8  den.  pour  livre  établis  par  /'arrêt  du 
i5  août  175J ,  que  d'annoncer  qae  l'on  étoit  dé- 
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terminé  ,  non  feulement  à  rendre  permanente 
1'augmentatioil  qui  en  étoit  réfultée ,  mais 
à  y  ajouter,  principalement  en  ce  qui  conc 
le  prix  des  matières  d'or.  ' 

Le  réfultat  des  réponfes  de  ces  chambres  de 
commerce ,  &  de  l'avis  de  l'affemblée  de  leurs 
députés  à  Paris ,  fut  qu'il  ne  paroiflbit  pas  y 
avoir  d'inconvénient  à*  porter  à  709  liv.  le  prix 
de  la  matière  d'or  au  titre  de  ai  kurats  r|  ;  mais 
celles  de  Lyon  &  de  Bayonne  obfervèrent  qu'il 
feroit  convenable  de  porter  en  même  •temps  le 
prix  des  piaftres  à  48  iiv.  9  fols  ,  parce  que  fi  l'on 
augmentoit  la  valeur  de  l'or  fans  toucher  à  celle 
de  l'argent,  le  changement  que  ces  difpofitions 
opéreraient  dans  la  proportion  que  l'on  avoit 
précédemment  adoptée ,  pourrait  diminuer  l'im- 
portation des  piaftres ,  que  l'on  devoit  au  con- 
traire chercher  à  rendre  plus  abondante,  puif- 
quVIle  alimentoit  a  la  fois  les  monnoies  y  l'orfè- 
vrerie ,  &  un  grand  nombre  de  manufactures. 

Ces  avis  furent  adoptés  :  la  matière  d'or  au 
titre  de  at  karatsf^,  fut  en  conféquence  évaluée 
par  le  nouveau  tarif  à  709  liv.  le  marc ,  &  les 
piaftres  (fur  le  pied  de  10  den.  ai  grains)  a 
48  liv.  9  fols. 

Le  prix  du  marc  d'or  fin  fe  trouva  élevé  par 
ces  difpofitions  à  784  liv.  11  fols  11  den.,  & 
celui  du  marc  d'argent  fin  à  5}  liv.  9  fols  2 den., 
ce  qui  établit  entre  les  valeurs  de  ces  métaux, 
la  proportion  d'un  à  Urétys. 

Le  titre  de  chacune  des  e(j>èces  comprifes  dans 
le  tarif,  fut  fixé  d'après  les  eftais  qui  en  avoient 
été  faits  fous  les  yeux  des  corn  mutai res  nommés 
par  le  Roi  ;  on  obferva  néanmoins  de  laitier  fur 
ces  titres  ,  une  certaine  marge  aux  directeurs  qui 
leur  otàt  tout  prétexte  de  former  des  réclama- 
tions ,  ou  de  demander  des  indemnités ,  s'il  arri- 
voit  que ,  dans  le  nombre  des  efpèces  &  ma- 
tières qu'ils  recevraient  au  change  ,  il  s'en  trou- 
vât quelques-unes  d'un  titre  un  peu  foible. 

L'arrêt  du  15  feptembre  1771 ,  auquel  ce  nou- 
veau tarif  fut  annexé,  autorifa  les  directeurs  & 
les  changeurs  à  retenir  les  frais  d'affinage  fur  les 
efpèces  &  matières  qui  leur  feroient  apportées, 
dont  lé' titre  fe  trouverait  au-deftbus  de  10  den. 
21  grains,  quant  à  l'argent,  &  de  21  karats  " 
pour  l'or.  Il  défendit ,  en  conféquence  ,  aux  di- 
recteurs d'employer  aucuns  frais  d'affinages  dans 
leurs  comptes. 

Cette  défenfe  eut  pour  objet  de  pourvoir  à  ce 
que  ces  officiers  ne  puflent  fc  permettre  d'enre- 
giftrer  des  efpèces  &  matières  à  haut  titre,  fous 
des  noms  fuppofés ,  &  comme  matières  baffes, 
pour  s'autorifer  à  faire  payer  au  Roi  des  affi- 
nages qui  n'auraient  pas  eu  lieu. 

On  fixa  ,  par  l'arrêt  -du  26  décembre  de  a 
même  année,  les  droits  des  changeurs  ;  ils  furent 
autorifes  à  s'en  faire  payer  par  Tes  propriétaires 
des  matières  , ,  au  moyen  de  quoi  la  comptabilité 
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dtt  directeurs  fe  trouva  débarraffée  de  ces  droits, 
comme  elle  venoit  de  l'être  des  frais  d'affinages , 
fu  rarrét  du  1 5  feptembre  précédent. 

L'augmentation  du  prix  des  matières,  rendue 
pîrmanente  par  le  nouveau  tarif ,  réduiiît ,  à 
compter  du  premier  janvier  1772,  le  feigneuriage 
fur  les  efpèces  d'or  à  1 1  li  v.  7  f.  1 1  den. ,  &  à  1  c  fols 
4  den.  celui  fur  les  efpèces  d'argent. 

Le  commerce  ayant  repris  fon  activité  ordi- 
naire après  la  paix  de  1763  ,  l'importation  des  mh 
tières  étoit  devenue  plus  abondante  ;  elles  étoient 
en  cooféquence  moins  cbères  en  1771  qu'en 
1759  »  &  »1  y  a  lieu  de  croire  que  leur  prix  fe- 
rou  bxiffé  davantage  ,  fi  celui  que  l'on  adopta 
par  le  tarif,  n'avoit  pas.  rendu  cette  diminution 
impoffible ,  &  forcé ,  au  contraire ,  le  commerce 
à  te  porter  a  une  nouvelle  augmentation. 

liv.   fols.  de». 

L'or  an  titre  des  louis  fe  ven- 
doit  dans  le  commerce ,  en  jan- 
T,er  '771»  (avant  la  publication 
du  nouveau  tarif)  700I.  17  f.  3  d. 

On  le  payoit  a  cette  époque 
au  change ,  conformément  à  1  ar-  ' 
rit  du  25  août  1755.   .   .   .   .690  8 
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Le  prix;  de  ces  mêmes  matières 
fe  trouva  élevé  en  janvier  1773  » 
an  an  après  l'établiffement  du 
taureau  tarif,  à    .....    .  708  ta 

On  les  payoit  à  cette  même  /i 
époque  au  change,  conformé- 
ment à  ce  tarif.  707    19  6 

Différence  en  plus.    .    .  12  6 
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Le  commerce  paya  depuis  le 

tarif.  .   ...  708  ta 

Il  payoit  auparavant.  .    .    .  700*    17  3 

Différence  en  plus,    .    .      7    14  9 



Le  marc  d'argent ,  au  titre  des 
cens,  fe  vendoit  dans  le  com- 
merce, en  janvier  1771,  (avant 
la  publication  du  nouveau  tarif) .   48    ,1 Ç 

On  le  payoit  alors  au  change, 
(y compris  les  8 den.  pour  liv.)   47    18  .  a 

Différence  en  plus.    .    ."        16  10 

Le  prix   de  ce*  matières  fe 

trouva  élevé  en  janvier  1773  » 

un  an  après  l'établiffement  du 

nouveau  tarif,  a    .....    49  f 

On  les  payoit  alors  au  change.    48  9 
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Le  commerce  ^paya  depuis  le   liv.  fois,  den; 

tarif.  49  ç 

Il  payoit  auparavant.   ...    48  15 
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Quoique  d'après  les  précautions  que  Ton  ve- 
noit de  prendre  pour  la  fixation  du  prix  des  ma- 
tières employées  dans  le  nouveau  tarif,  il  y  eût 
lieu  de  prèfumer  que  l'administration  n'adopte- 
roit  aucune  mefure  tendante  à  en  provoquer 
l'augmentation  ;  Se  quoiqu'après  neuf  années  de 
paix ,  il  fût  moins  neceffaire  que  dans  toute  autre 
circonftance  d'encourager  l'importation  des  ef- 
pèces d'or  &  d'argent  étrangères ,  le  banquier  de 
la  conr  obtint,  par  dècilîon  du  12  avril  177a, 
un  furachat  de  9  liv.  par  marc  d'or;  &  de  10  fols 
par  marc  d'argent ,  qu'il  féroit  verîfer  aux  hôtels 
des  monnoies. 

Ce  furachat,  qui  eut  lieu,  depuis  le  ta  avril 
177a  jufqu'au  premier  mai  1775  t  produifit  aux 
conceffionoaires  927,967  Hv.  .  (  » 

M.  Turgot  crut  devoir  fupprimer  tous  les  fura- 
chats  accordés  ,  tant  aux  banquiers  de  la  cour, 
qu'à  différens  particuliers ,  &  leur  fubftiruer  un 
furachat  général ,  en  faveur  du  commerce ,  de 
4  liv.  7  fols  par  marc  d'or ,  &  dé  6  fols  par  marc 
d'argenr.  Le  Roi  approuva  cet  arrangement ,  par 
une  décifion  dit  mois  de  février  1775  ,  &  on  en 
donna  auffi-tôt  avis  à  toutes  les  chambres  du 
commerce. 

Les  motifs  que  l'on,  fit  valoir  dans  le  mémoire 
qui  fut  anis  fous  les  yeux  de  Sa  Majcfté , .  étoient 
<«  que  les  furachats,  particuliers  engageoient  ceux 
«  qui  les  obtenotéht,  à  payer  les  pi  affres  plus 
«  qu'elles  ne  valoient  dans  le  commerce,  d'où 
«  il  réfultoit  que  ces  éfpèces ,  qui  ne  dévoient 
«  être  que  le  prix  des  marchandifes  ou  denrées, 
«  devenoient  elles-mêmes  une  marcltandife  payée 
«  plus  chère  en  xauon  xle  la  remue  que  le  Roi 
h  accoadoit;  qu'en. faifant  jouir. le  commerce  en 
«  général  d'une  portion  de  .celle  que  les  feuls 
u  banquiers  de  la  cour  avoient  obtenue  ci-dc- 
«  vant,  on  procureroit  aux  négocians  qui  reti- 
«  roient,  par  la  balance  du  commerce,  des  nu- 
«  tières  d'or  &  d'argent ,  les  mêmes  prix ,  en  les 
«  portant  à  la  monnoi;  ,  qu'ils  en  trouvoient 
«  dans  le  commerce,  il  n'y  auroit  pas  lieu  de 
«  craindre  qu'on  en  fit  uo  objet  de^  commerce 
u  qui  pût  préjudicier  à  celui  des  marchandifes 
»  oc  denrées.» 

Puifquè  ce  "miniftre  étoit  perfuadé  que  l'effet 
ordinaire  des  facrifices  que  le  gouvernement  fai- 
foit  pour  fe  rapprocher  du  prix  auquel  les  ma- 
tières fe  vendoient  dans  le  commerce,  étoit  d'en 
provoquer  l'augmentation  ,  comment  ne  s'ap- 
pcrçut-il  pas  qu'une  remife  générale  auroit ,  à 
cet  égard ,  les  mêmes  inconvéniens  que  les  re- 
mifes  particulières  ?  Celles-ci ,  conftdérces  comme 
privilège  exclufif,  lui  parurent  fans  doute  op^o- 
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néceffaire  de 


fées  à  {es  principes ,  maïs  «toit- H  i 
leur  fabAituer  une  remife  générale? 

Cette  mefure  pouvoit  être  utile  aux  négocians 
oui  reccvoient  de  l'étranger  des  matières  d'or  & 
d'argent,  en  échange  de  leurs  exportations,  mais 
elle  étoit  contraire  aux  intérêts  des  manufactures 
&  des  artiftes  qui  emploient  ces  matières ,  en  ce 
qu'elle  tendoit  a  en  foutenir  ou  à  en  élever  le 
prix.  Si  elle  excitoit  d'ailleurs  ces  négocians  à 
provoquer  l'augmentation  du  prix  de  ces  matières 
dans  l'étranger,  par  une  exportation  qui  excédât 
la  folde  de  leurs  échanges  ,  elle  étoit  également 
contraire  aux  intérêts  de  l'état  &  du  commerce , 
parce  que  tout  ce  qui  élève  la  valeur  des  méuux 
que  la  France  reçoit  en  retour  de  fes  den ré  s  & 
marchandises  ,  diminue  nécefla'tremint  celle  de 
ces  productions  de  foo  fol  &  de  fon  inJuftrie. 

Ce  furachat  général  commença  d'avoir  Heu 
le  premier  mai  177c.  On  obferva  dans  la  fixation 
la  proportion  d'un  à  14  y  ;  il  réduifit  a  7  liv.  o* 
ti  d  n.  le  feig'ieuriage  fur  les  efpèces  d'or,  & 
a  9f  >'.  s  4  den.  celui  fur  les  efpèces  d'argent. 

L'or,  au  titre  des  louis,  fe 
vendoit  dins  le  commerce,  en 
janvier  1773.    .....    .  708I.  lif. 

On  le  p.tyoit  au  change  a  cette 
même  .époque  707    19  6 


Différence  en  plut. 


la 


Le  prix  de  ces  matières  fe 
trouva  él.vè  en  janvier  1778,  à  71a    ij  10 

On  Te  payoit  alors  aux  hôtels 
des  monnoies,  eu  égard  au  fura* 
chat  général  711     6  6 

Différence  en  plut,    .  . 

Le  commerce  payoit  avant  ce 

furachat  général  

Il  paya  depuis.  

Différence  en  plus.    .  . 
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Le  marc  d'argent ,  an  titre  des 
écus,  fe  vendoit  dans  le  com- 
merce en  janvier  1773.   •    •    •   49  5 

On  le  payoit  alors  au  change.   48  9 

Différence  en  plus.    .  . 

Le  marc  de  ces  mêmes 
tiéres  fe  vendoit  dans  le 
merce  en  janvier  1778.    .    .    .    fo  1 

On  le  payoit  aux  hôtels  des 
monnoies  à  cette  époque ,  eu 
égard  au  furachat  général.    .    .   48  15 


Dfférence  en  plus. 
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Le  commerce  payoit  avant  ce 
furachat  général.    .....    49  % 

Il  paya  depuis  50  1 
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M.  Necker  fe  rît  rendre  compte  des  m  >t  (s  qui 
|  avoient  porté  M.  Turgot  à  accorder  ce  furaihat 
I  général  ;  &  comme  ils  ne  lui  parurent  pas  fon* 
dés ,  il  prit  les  ordres  du  Roi  p  >ur  le  faire  cef- 
fcr  :  il  écrivit ,  en  conférence  ,  le  11  janvier 
1778 ,  a  tous  les  directeurs  des  monnoies  pouf 
les  informer,  u  que  les  matières  d'or  &  d'argent 
«  étant  devenues  rares,  de  leur  prix  étant  monté 
«  à  un  dèpe  dont  le  commerce  fe  plaignoit  avec 
a  raifun.  Sa  M.jeOé  a  voit  penfé  qu'if  n'y  «voit 
u  point  de  jufte  motif  pour  continuer  de  les  payer 
<«  au-deiTus  du  prix  du  tarif,  &  que  fon  inten- 
«  tion  étoit,  qu'à  compter  du  premier  mars,  ib 
«  ceflaflent  de  les  p-yer  au-demis  de  ce  prit.» 

La  fuppreffon  du  furachat  général  rétablit  Sa 
Majcilé  dans  la  jouiUance  entière  de  fon  droit 
de  feigne-nage  ;  l'événement  juftifia  bientôt  la 
faç  fle  i*e  cette  mefure;  elle  influa  «Tune  ma- 
niere  an  (H  f.  fible  que  prompte  fur  le  prix  des 
matières  :  deux  mois  ètoient  à  peine  expirés, 
que  ce  prix  fe  trouva  retombé  au  même  taux 
où  il  étoit  en  janvier  1771  ;  il  éprouva  des 
augmentations  affez  considérables  depuis  le  com- 
mencement des  hoftilités  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre, jufqu'au  moment  où  t'Efpagne  prit  part 
à  la  guerre;  mais,  à  compter  de  cette  époque, 
il  d  mmua  progreffivemenu,  en  forre  qu'à  la  na 
de  U  première  année  de  la  paix,  U  a  voit  déjà 
repris  fon  niveau. 

Les  nouveaux  furachars  que  Ton  accorda  en 
1784,  firent  augmenter  le  prix  de  ces  matières 
avec  une  telle  rapidité,  que  le  marc  d'or,  au 
titre  des  louis,  qui  ne  fe  vendoit  en  décembre 
1783  ,  que  708  liv.  ta  fols,  (  même  prix  qu'en 
janvier  1773  &  ma'  '778)»  »«  trouva,  le ^pre- 
mier janvier  1787  ,  porté  à  740  liv.  j  fols.  Cette 
augmentation  de  31  liv.  13  fols  par  marc  s'eft 
foutenue  jufqu'au  moment  où  la  publication  du 
tarif  annexé  à  la  déclaration  du  trente  octobre, 
en  la  rendant  permanente  ,  y  a  fait  une  addi- 
tion de  7  liv.  8  fols  7  den.  ;  les  matières  à  ce 
titre  étant  évaluées  par  ce  tarif  à  747  Bv.  1310b 
7  den. 

H  a  été  ordonné ,  par  cette  déclaration ,  que 
toutes  les  efpèces  d'or  fabriquées  depuis  1736, 
feroient  refondues  ;  que  l'on  fabriquerait  de  nou- 
veaux louis  à  la  taille  de  3a  au  marc ,  qui  tu- 
roient  cours,  comme  les  anciens,  pour  14  liv., 
quoiqu'ils  leur  fuflent  inférieurs  en  poids  ;  qu'il 
ne  feroit  fait  aucun  changement  à  leur  titre  ;  que 
les  mêmes  remèdes  d;  poids  8c  de  loi ,  qui  avoient 
été  preferits  pour  la  fabrication  des  anciens  lourt, 
feroient  obfcrvés  ;  qu'à  l'avenir  le  marc  d'or  fin 
feroit  payé  aux  hôtels  des  monnoies  838  lit. 
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tt  (pis;  &  que  comme  le  prix  du  marc  d'argent 

fin  refteroit  fixé  à  53  liv.  9  fols  »  den.  ,  confor- 
œcmein  au  tarif  eu  m  feptembre  1771  ,  un  marc 
d'or  équivaudrait  à  1 5  marcs  fie  demi  d'argent. 

Le  feigneuriage  fur  les  efpèces  d'or  s'eft  élevé 
par  ces  changemens  de  valeur  &  de  proportion , 
i  19  liv.  17  fols  xo  den.  par  marc  ,  déduction 
faite  du  fupplément  de  droits  accordé  aux  offi- 
cier* par  l'édit  du  mois  de  novembre  1785. 

On  fuppofe  dans  cette  évaluation  du  feigneu- 
riage, que  les  nouveaux  louis  font  fabriqués  au 
titre  de  21  karats  Jf,  valant  au  prix  du  tarif 
747  liv.  13  fo!s  7  den.  le  marc,  &  non  750  liv., 
pria  auquel  les  anciens  louis  ont  été ,  fck  font  en- 
core payés  au  change. 

Le  piéambule  de  la  déclaration  annonce  que 
les  principaux  motifs  qui  ont  donné  lieu  à  la  re- 
tome de  ces  cfjjèces,  &  à  la  confection  d'un 
nouveau  tarif,  font  :. 

1'.  Que  l'or  eft  augmenté  dans  le  commerce 
depuis  pluûeurs  années. 

*'.  Que  la  proportion  du  marc  d'or  au  marc 
d'argent  étant  reliée  la  même  en  France,  n'eft 

Jlus  relative  aujourd'hui  à  celle  qui  a  été  fuccef 
rement  adoptée  en  d'autres  pays. 
)*.  Que  les  mon  noies  d'or  ont  actuellement, 
comme  métal ,  une  valeur  fupérieure  à  celle  que 
leur  dénomination  exprime ,  &  fuivant  laquelle 
on  les  échange  contre  les  monnoics  d'argent. 

Chacun  de  ces  motifs  mérite  un  examen  parti- 
culier; leur  difeuffion  fera  connoitre  l'objet  ck 
l'utilité  du  compte  que  l'on  vient  de  rendre  «les 
tarifs  publiés  depuis  1716 ,  6k  des  effets  qu'ils 
ont  produits. 

PREMIER  MOTIF  DE  LA  DÉCLARATION. 

Ct  motif  porte  fut  t 'augmentation  du  prix  de  for 
dans  U  commerce  ,  depuis  quelques  années. 

On  a  pu  fe  convaincre,  par  lis  détails  qui  pré- 
cèdent, qu'à  Fépoque  du  30  octobre  178$,  l'or 
nétoit  point  augmenté  depuis  plufieurs  années, 
raan  feulement  depuis  le  premier  janvier  1784, 
&  que  cette  augmentation  étoit  l'effet  des  fur- 
achats  accordés  par  le  gouvernement. 

L'or  &  l'argent  font ,  pour  l'orfèvrerie  &  pour 
m  grand  nombre  de  manufactures ,  des  matières 
premières,  qu'il  renr  importe  d'obtenir  au  plus 
ov>  pria  pofïible,  afin  de  fe  mettre  a  portée  de 
tndre  leurs  ouvrages  concurremment  avec  les 
mines  fit  les  fabrkans  étrangers ,  qui  emploient 
Ki  mêmes  matières  :  elles  ne  font  point  une  pro- 
«kfhon  du  fol  de  la  France  ,  elle  les  reçoit  en 
nge  des  prodoits  de  fon  agriculture  &  de  fon 
iiiduftrie  ;  ainft  fon  intérêt  doit  la  porter  à 
noflenir  de  toute  opération  qui  tende  à  en 
•uementer  la  valeur,  parce  que  plus  elle  l'élève, 
elle  reçoit  de  ces  mariéres  en  paiement 
de  f«  denrées  6k  marchandifes. 
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La  conduite  que  l'adminiftration  a  tenue,  prin- 
cipalement depuis  l'année  1750 ,  jufqu'à  l'avène- 
ment de  M.  Necker  au  miniltëre,  ck  depuis  la 
fin  de  l'année  1783  jufqu'à  ce  jour  ,  a  été  di- 
rectement contraire  à  ces  principes  ;  à  nufcre 
que  le  commerce  mettoit  un  plus  haut  prix  aux 
matières ,  l'adminiAration  élevoit  celui  du  tarif , 
en  prenant  toujours  pour  prétexte  la  nccelTité  de 
fe  rapprocher  des  prix  du  commerce,  fans  con- 
fidérer  que  rimpoffibiUté  de  foutenir,  à  prix  égal, 
la  concurrence  avec  les  directeurs  des  monnoies, 
met  continuellement  les  artiftes  ck  les  manufac- 
tures dans  O  bligation  de  payer  les  matières  à 
un  prix  au-dcfu.s  de  celui  qui  eit  fixé  par  le 
tarif,  pour  en  obtenir  la  préférence.  Ce  qui  s'eft 
paflfé  à  cet  égard  depuis  le  mois  de  feptembre, 
qui  a  précédé  immédiatement  la  refonte  des 
efpèces  d'or,  jufqu'à  ce  jour,  eft  une  démon- 
ft ration  de  cette  vérité. 

Le  marc  d'or  au  titre  des  louis , 
fe  vendoit  dans  le  commerce  en 
feptembre  1785.    .»  .    .    .    .  740 1.  5  f.  od. 

La  déclaration  du  30  octobre 
fuivant,  a  fixé  le  prix  de  ces 
mêmes  matières  à  747    13  7 

Elle»  fe  font  vendues  dans  le 
commerce  en  janvier  1787.  .    .  750     1  11 

Le  nouveau  tarit,  en  rendant  permanente  une 
augmentation  qui  n'étoit  qu'accidentelle ,  a  donc 
forcé  le  commerce  de  payer  le*  marc  d'or  a  ce 
titre,  en  janvier  1787,  9  Hv.  16  lois  11  den.  de 
plus  qu'en-  feptembre  17^5  ,  &  41  liv.  9  fols 
11  den.  de  plus  qu'en  janvier  1784,  époque  à 
laquelle  on  a  vu  qu'il  ne  fe  vendoit  que  708  liv. 
ta  fols. 

Si  on  fe  reporte  aux  années  175$  fit  I77># 
on  verra  que  les  8  deniers  pour  livre  acordés 
dans  la  première  de  ces  années,  &  le  tarif  pu- 
blié dans  le  cours  de  la  féconde ,  ont  produit 
les  mêmes  effets  ;  fit  ils  fe  reproduiraient  encore 
aujourd'hui ,  fi ,  parce  que  le  prix  viu  commerce 
s'élève  au-deffiis  de  celui  du  tarif,  on  augmen- 
tott  ce  dernier  :  de  pareilles  opérations ,  répétées 
chaque  année ,  doubleraient ,  dans  l'efpace  d'un 
fiècle ,  le  prix  des  matières. 

L'augmentation  fubite  de  ce  prix  a  vraifcmbla- 
blement  été  provoquée  par  des  caufes  étrangères 
au  commerce  ;  on  a  vu  qu'à  l'époque  du  premier 
janvier  1784 ,  ces  matières  étoUnt  retombées  au 
même  prix  qu'en  janvier  1773  :  l'accroiiTement 
de  la  confom.nation  en  objets  de  luxe ,  ou  la 
diminution  de  l'importation  ,  n'a  pas  pu  pro- 
duire ,  dans  le  court  efpacc  d'une  année  ,  des 
effets  affez  prompts,  aiT<.z  fenfibles,  pour  don- 
ner lieu  à  une  augme  mion  de  31  liv.  13  fols 
par  marc  d'or  ;  elle  n'a  donc  eu  réellement  ;jour 
principe  que  l'exportation  extraordinaire  de  ces 
matières,  excitée  par  la  révolution  qu'ont  occa- 
ftonnée  dar.s  le  cours  des  changes,  les  aeluts 
de  piaftres  faits  par  ordre  &  pour  le  compte  du 
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gouvernement ,  qui ,  en  1784 ,  Te  font  élevés  à 
84  millions. 

Cette  Comme  étant  beaucoup  fupérieure  à  celle 
que  l'Efpagne  devoit  a  la  France ,  cette  dernière 
puifîance  n'a  pu  s'approprier  la  portion  de  ces 
cfpèces ,  qui  excédoit  le  montant  de  fa  créance» 
qu'en  devenant  débitrice  de  cet  excédant  envers 
les  autres  nations  avec  lcfqueSUs  l'Efpagne  a  des 
liaifons  de  commerce. 

Le  change  fur  la  France  a  baiiTê ,  par  cette 
raifon ,  chez  ces  différentes  nations  ;  &  comme 
dans  cette  pofition  il  y  avoit ,  par  exemple ,  une 
économie  d'environ  un  demi  pour  cent  à  en- 
voyer des  cfpèces  ou  matières  d'or  à  Londres , 
pour  acquitter  les  dettes  que  l'on  y  avoit  con- 
tractées ,  au  lieu  de  faire  tirer  une  lettre  de 
change  fur  cette  ville ,  on  a  dù  préférer  le  pre- 
mier parti. 

Le  change  de  Paris  fur  Londres  étoit  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1784,  à  31  ~  deniers 
fterlings  pour  un  écu  de  trois  livres. 

Le  François  qui  devoit  a  cette  époque  cent 
guinées,  ou  (ce  qui  eft  la  même  chofe)  10 j  li- 
vres fterlings,  payoit  au  change  ci-deifus  indi- 
qué 2404  liv.  1  f  f.  5  den.  tournois ,  pour  fe  pro- 
curer une  lettre  de  change  de  105  liv.  fterlings 
fur  Londres ,  &  s'acquitter  confèquemment  des 
100  guinées  dont  il  étoit  débiteur. 

L'or  au  titre.de  22  karats  fe  vendoit,  à  cette 
même  époque ,  à  Londres  fur  le  pied  de  3  liv. 
18  fols  fterlings  l'once,  poids  de  Troy  ,  qui 
équivaut  à  ç8ç  grains  -~  ,  ou  (ce  qui  eft  la 
même  chofei  à  une  once  9  grains  ^  du  poids 
de  marc  de  France. 

Au  moyen  de  quoi  il  aurait  fallu  y  porter 
27 onces  dor  à  ce  titre,  pour  acquitter  les  105  liv. 
fterlings  que  l'on  devoir. 

Ainii  ces  27  onces  (  poids  de  Troy) ,  équi- 
valent à  3  marcs  3  onces  3  gros  29  grains  du 
poids  de  marc  de  France. 

•  Trois  marcs  3  onces  3  gros  29  grains  d'or, 
au  titre  de  22  karats ,  couraient  aJors  à  Paris 
2468  liv.  5  fols  7  dcu.  à  raifon  de  720  liv.  le 
marc  ;  il  y  avoit  confèquemment  une  économie 
de  63  liv.  10  fols  2  dcn. ,  à  préférer  de  payer 
les  100  guinées,  ou  105  livres  fterlings,  en  let- 
tres de  change ,  au  lieu  d'exporter  de  l'or. 

A  l'époque  du  premier  janvier  1785  ,  le  change 
fe  rrouvoit  baiffé  au  préjudice  de  la  France  ;  il 
étoit  alors  fixé  à  29  ,',  deniers  fterlings  pour  un 
écu  de  3  livres. 

liv.   fols.  den. 

Pour  fe  procurer  une  lettre 
de  change  de  105  liv.  fterlings 
fur  Londres  ,  il  falloir  payer 
d'après  ce  cours  2590     a  10 

Si  on  préférait  de  s'acquitter 
en  faifant  paflfcr  dans  cette  ville 
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3  marcs  3  onces  3  gros  29  grains   liv.  fols,  dem 
d'or,  a  22  karats  ,  qui  y  avoit  - 
la  même  valeur  qu'en  «784, 
cette  quantité  de  matières  cou- 
rait à  raifon  de  752  liv.  le  marc, 
prix  d'alors  2577    19  7 

Il  y  avoit  donc,  à  prendre 
ce  dernier  parti,  une  économie 
de  12  liv.  3  fols  3  dcn.,  faifant 
à-peu-prés  un  demi  pour  cent, 

ci.   !»     3  3 

La  lettre  de  change  coùtoit , 
au  cours  qui  avoit  heu  le  pre- 
mier janvier  178  j  2  çoo     2  10 

Elle  ne  courait  au  cours  du 
premier  janvier  1784 ,  que.    .  2404    15  ; 

Différence  en  plus,  au  pré- 
judice de  la  France.  .   .    .    -185     7  î 

En  janvier  1784 ,  3  marcs 
3  onces  3  gros  29  grains  d'or, 
a  22  karats  ,  coûtoient.  .    .    .  2468     f  7 

Cette  même  quantité  de  ma- 
tières fe  vendoit  dans  le  com- 
merce, en  janvier  1785.   .    .  1577    19  7 

Différence  en  plus.  .    .    •    109  14 

En  janvier  1784,  3  marcs 
onces  3  gros  29  grains  d'or, 
22  karats ,  coûtoient.  .  .  .  2468  5  7 
Cette  quantité  d'or  au  même 
titre ,  fe  vendoit  dans  le  com- 
merce, en  janvier  1787,  à  rai- 
fon de  762  liv.  le  marc.    .    .  2611     Ç  3 

Différence  en  plus.  ...    143    19  8 

Ainfi  les  furachats  avotent  produit  daas  le 
cours  de  l'année  1784 ,  une  augmentation  de 
quatre  &  demi  pour  cent  fur  le  prix  de  l'or, 
laquelle  a  été  portée  à  fix  pour  cent,  par  l'effet 
de  la  déclaration  du  30  octobre  1787. 

L'inutilité  des  facrifices  que  fait  le  gouverne- 
ment pour  augmenter  le  numéraire,  en  accor- 
dant des  encouragemens  &  des  remifes  confidé- 
rablcs  à  quelques  particuliers  qui  f*  chargent  de 
faire  verfer  des  matières  aux  hôtels  des  mon* 
noies,  a  été  démontrée  par  M.  Necker,  dans  fon 
compte  rendu ,  avec  autant  d'évidence  que  de  pré* 
cifton  ;  on  va  eflayer  de  prouver  que  cette  mi- 
nière de  favorifer  l'importation  des  matières, 
produit  des  effets  directement  oppofés  aux  vues 
de  l'adminiAiaiion. 

Les  financier»,  que  le  gouvernement  avoit  char- 
gés d'alimenter  la  fabrication  des  cfpèces  en  17841 
ont  fait  verfer  dans  les  monnaies  84  millions 
pendant  le  cours  de  cette  année. 
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On  fuppofe  qu'à  l'époque  du  premier  janvier 
de  cette  même  année ,  l'Efpagne  le  trouvoit  dans 
U  néceflîté  de  payer,  à  valoir  fur  ce  qu'elle  de- 
voir à  la  France  &  à  l'Angleterre ,  une  fomme 
de  fix  millions  de  pi  fioles ,  (valeur  repréfenta- 
nve  des  84  millions  dont  il  s'agit)  &  qu'elle  fe 
propofoit  de  la  partager  également  entre  ces  deux 
puuTances. 

Le  change  de  Londres  fur  Cadix  étoit  à  cette 
époque  à  34-5  deniers  Aerlings  pour  une  piallre 
de  huit  réaux  (  le  quart  de  la  piflole  )  ;  fi  l'Efpagne 
eût  remis  à  l'Angleterre  3  millions  de  pifloles 
à  ce  cours  ,  elle  ne  fe  feroit  acquittée  que  de 
1,706,150  l.  Aerlings. 

Le  change  de  Paris  fur  Cadix  étoit  à  cette 
même  époque  à  13  liv.  10  fols  pour  une  piflole; 
fi  l'Efpagne  avoit  remis  à  la  France  3  millions  de 
pifloles  à  ce  cours,  elle  ne  fc  feroit  acquittée 
que  de  40,500,000  liv. 

La  France  s'étant  emparée  de  la  totalité  des 
fix  millions  de  pifloles ,  eft  devenue  débitrice  de 
la  moitié  de  cette  fomme ,  qui  appartenoit  aux 
Aoglois  ;  &  comme  le  cours  du  change  s'établit 
toujours  au  préjudice  du  déhitcur,  le  change  de 
Puis  fur  Cadix  s'efl  élevé  à  14  liv.  8  f. ,  tandis 
que  celui  de  Paris  fur  Londres  ,  qui  étoit  a 
3irj  den.  Aerlings  pour  un  écu,  au  premier  jan- 
««^1784  ,  eA  tombé  à  29^. 

Daos  cette  pofition  les  trois  millions  de  pifloles 
revenans  à  la  France  ,  lui  ont  été  livres  ,  au 
cours  de  14  liv.  8  fols,  pour  43,100,000  liv. ,  au 
Eeu  de  40,500,000!.  ;  elle  a  conféquemment  perdu 
par  cette  révolution  du  change  2,700,000  liv. 

En  lui  remettant  pour  même 
valeur  les  3  millions  de  pifloles 
qui  appartcnoient  à  l'Angleterre, 
Sx  en  payant  cette  puiflance  en 
lettres  de  change  fur  Paris ,  au 
cours  de  29  T'j  d.  fterl.  pour  un 
écu  ,  L'Efpagne  s'efl  acquittée 
envers  elhvdc  1,75 1,250  liv.  Aer- 
lings au-lieu  de  1,706,250 1.  Aer- 
lings. Ainfi  elle  a  gagné  par  cette 
opération  45,000  liv.  Aerlings, 
que  la  France  a  payées  au  cours 
indiqué  ci-deflus,  valant.    .    .  1,110,000 

Total  de  la  perte  fur  les 
84  millions.  .......  3,810,000 

Ce  qui  revient  à  4^7  pour  cent. 

H  réfulte  de  différens  états  d'importation  & 
o* ixportation  qui  ont  été  mis  fous-  les  yeux  du 
parlement  d'Angleterre,  que  les  denrées  &  mar- 
chandifes  que  ce  royaume  recevoit  de  la  France, 
avant  le  nouveau  traité  de  commerce,  formoient 
annuellement  un  objet  d'environ  trois  millions 
de  livres  tournois ,  &  que  la  valeur  de  celles 
que  l'Angleterre  verfoit  en  France,  s'elcvoit  à 
360,000  îrv.  Aerlings. 
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Ces  marchandifes  fe  payent  de  part  &  d'autre 
en  lettres  de  change ,  au  cours  qui  a  lieu ,  foit 
à  l'époque  où  ces  lettres  font  tirées  ,  foit  à  celle 
de  la  livraifon  des  mirchandifes  ;  ainfi ,  lorfque 
le  change  eA  bas ,  c'eA-à-dire ,  lorfque  l'Angle- 
terre donne  moins  de  deniers  Aerlings  pour  un 
écu,  la  France  reçoit  moins,  &  elle  paye  plus, 
8t,  vice  verfi,  lorfque  le  change  efl  haut,  elle 
reçoit  plus ,  Ce  paye  inoins. 

En  fuppofint  que  l'Angleterre  dût  à  la  France, 
pour  fes  fournitures  de  l'année  1784,  une  fomme 
de  trois  millions  de  livres  tournois ,  fi  elle  l'eût 
payée  au  change  de  31-^  den.  Aerlings  pour  un 
etu  ,  qui  étoit  le  cours  du  premier  janvier  de 
cette  année,  elle  auroit  été  forcée  de  débour- 
fer  130,989 1.  u  f.  8d.  Aerl. 

Ayant  payé  au  change 
de  20-^ ,  elle  n'a  dé- 
bourfé  que  121,614    11  8 

Différence  au  préju- 
dice de  la  France.    .    .      9,3751.  AerL 

Valant  au  change 
de  30  tï  ,  terme 
moyen  desdeux  prix 
ci-deflus  ,  221,656 

liv.  5  f.  tournois,  ci.  t  $22,6561.  5  f. 

La  France  ayant 
reçu  de  l' Angle- 
terre ,  pendant  le 
cours  de  cette  même 
année,  pour  360, 
000  liv.  A.  de  mar- 
chandifes, n'auroit 
eu  à  débourfer  pour 
s'acquitter  de  cette 
fomme,  au  charge 
de  3 1  -,T4 ,  den.  Aerl. 
pour  un  écu ,  que. .  8,144,0001. 

Ayant  été  forcée  de 
payer  cette  fomme 
au  change  de  29-^, 
il  lui  a  fallu  débour- 
fer 8,88?,ooo 

Différence  à  fon 
préjudice  636,0001.  ci.  636,000 

Perte  fur  les  84 
millions.  (Voy.  col. 

ci-contre)   3,810,000 

Total  de  l'aper- 
çu de  1a  perte  pro- 
duite par  les  fu- 
rachats  en  l'année 


1784   .......  4,668,656  5 


On  a  verft  dans  les  monnoics ,  pendant  le 
cours  des  années  1785  8c  1786,  cent  quatre  mil- 
lions en  matières  d'argent  ;  &  comme  on  a  em- 
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ployé ,  pour  fe  procurer  ces  matières ,  les  mêmes 
m  dures  qu'en  17*84,  elles  ont  vraifemblable- 
ment  eu  les  mômes  inconvêniens. 

On  peut,  d'après  cène  fuppofttion,  évaluer  à 
{,780,140  1.  1 5  1.  ad.  le  préjudice  qu'elles  ont 
porté  à  l'état  &  au  commerce  :  cette  Tomme 
jointe  à  celle  de  4,668,656  !iv.  5  fols ,  élève  à 
10,448,897  liv.  i  den. ,  la  perte  totale  &  la  di- 
minution du  numéraire ,  produites  par  les  fur- 
achats  pendant  le  cours  de  ces  trois  années. 

Cette  évaluation  ne  paroitra  pas  exagérée ,  fi 
l'on  confidère  que  le  change  fur  l'Efpagnc  eft^ 
augmenté  de  8  lois  par  piflolé ,  depuis  le  premier* 
janvier"  1785. 

Ces  opérations  ayant  influé  fur  le  cours  du 
change  de  la  France  avec  toutes  les  places  de 
commerce  de  l'Europe ,  de  la  même  manière ,  fie 
à-peu-prés  dans  la  même  proportion  que  fur  celui 
de  Paris  avec  Londres  ,  le  tableau  de  la  perte  pro- 
duite par  cette  baiiTe  générale  du  change ,  tant  fur 
la  rentrée  de  la  valeur  des  marchandises  exportées 
par  les  négocians  françois ,  que  fur  le  paiement 
de  celles  importées  dans  le  royaume  par  les  né- 
gocians étrangers,  ferait  effrayant,  fi  l'on  pou- 
voit  en  calculer  exactement  les  réfultats. 

La  France  n'étant  que  l'entrepôt  des  matières  ' 
qui  excèdent  la  balance  de  fon  commerce  avec 
TElpagne,  la  converfion  de  cet  excédant  en  mon- 
noies  au  coin  du  Roi  en  retarde  l'exportation, 
mais  elle  ne  peut  l'empêcher  :  les  trois  millions 
de  pi  fioles  appartenons  aux  Anglois,  ont  augmenté 
pendant  quelques  inflans  fon  numéraire  ;  -  mais 
cette  augmentation  n'a  été  que  fiâive ,  &  le  ré- 
fultat  de  l'opération  qui  l'a  provoquée ,  a  été  de 
faire  perdre  réellement  &  fans  refîberce ,  au  com- 
merce &  à  l'état,  4,668,656  liv.  5  fols  :  ainfi  les 
me  Turcs  qui  tendoient  à  augmenter  le  numéraire, 
ont  produit  un  effet  abfohimcn:  contraire.  Il  rcflc 
à  démontrer  quelles  ont  été  les  caufes  de  l'ex- 
portation des  tfpèces  d'or,  &  du  haut  prix  au- 
quel ces  matières  fe  font  élevées. 

On  a  vu  qu'en  prenant  pour  fon  compte  les 
rrois  millions  de  piuoles  qui  appartenoient  a  l'An- 
gicrerre,  la  France  s'eft  impoiée  l'obligation  de 
payer  à  cette  même  puiffance  1,751,250  livres 
llerlings  pour  !e  compte  de  l'Efpagne. 

Si  au  lien  d'acquitter  cette  fomme  par  la  voie 
des  lettres  de  change,  on  a  préféré  d'envoyer 
des*  efpéces  ou  matières  d'or  a  Londres  ,  il  a 
fallu  y  porter  449,038  onces  de  ces  matières 
au  titre  de  11  karats  ,  valant ,  à  raifon  de  3  liv. 
1 8  fols  (lerlings  l'once,  1,75 1,150 liv.  Ces 449,038 
onces  fit  demie  (poids  de  Troy)  représentent 
161,714,94»  g«ins,  on  57,014  marcs  7  onces 
5  gros  un  denier  14  grains  du  poids  de  marc  de 
France.  ' 

En  payant  en  leures  de  change  au  cours  de  *$r&. 


ces  i  ,75 1 ,150  livres  fterl. , 

on  auroit  débourfé.   .   .  43,100,000  1. 

En  payant  avec  57,014 
marcs  7  onces  5  gros  1  d. 
14  grains  (For ,  à  752  liv. 
le  marc  (prix  d'alors)  -il 
n'a  fallu  débourfer  que.  .  41,875,250t.  15  C  8 d. 

Différence  en  faveur  du 
paiement  en  or   3*4*749    4  4 

Ce  qui  fait  à-peu -près  \  pour  cent. 

Il  paroit  prouvé  par  ces  détails ,  que  l'augmen- 
tation du  prix  de  l'or,  et  l'exportation  dé  ces 
matières ,  que  l'on  a  préfentées  comme  étant  les 
ptincipaux  motifs  qui  rendoient  la  refonte  né- 
cefFaire ,  ont  été  provoquées  par  les  mefures  que 
l'on  a  prifes  pour  accaparer  les  piaftres  ;  fit  que 
ces  mefures,  loin  d'augmenter  le  numéraire,  ont 
concouru  à  fa  diminution  ;  elles  ont  encore  eu 
l'inconvénient  de  priver  le  Roi  de  fon  droit  de 
feigneuriage ,  &  d  ajouter  aux  dépenfes  du  trefot 
royal,  par  les  commutions  que  les  fin  ancien 
chargés  de  Papproviftonnemcnt  des  monnoies, 
fe  font  fait  accorder. 

On  ne  peut  qu'être  étonné  de  voir  le*  admi- 
niffrateurs  fans  cefle  aux  prifes  avec  le  commerce 
pour  lui  enlever  une  matière  première ,  qui  ali- 
mente fon  induftrie ,  fixer  aujourd'hui ,  par  un 
tarif,  le  prix  de  cette  matière ,  et  foudoyer  le 
lendemain  des  particuliers  pour  s'en  emparer,  en 
la  portant  à  un  plus  haut  prix. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  matières  fe- 
raient encore  au  prix  où  elles  étoient  après  l'ar- 
rêt du  15  août  1755  9  fi  Fadminiftration  n'en  eût 
pas  provoqué  l'augmentation  ;  ce  prix  auroit  pu 
éprouver  des  révolutions  dans  quelques  circoo- 
ftances ,  comme  cela  eft  arrivé  pendant  la  der- 
nière guerre,  mais  il  eût  enfuite  repris  fon  ni. 
veau.  Cette  préfomption  eft  fondée  fur  l'exemple 
de  ce  qui  s'est  parlé  en  Angleterre  :  ronce  a  or 
en  lingot ,  qui  s'y  vendoit  en  janvier  1751, 

3  liv.  17  fols  10  deniers  fterl.,  s'eft  vendue  es 
janvier  1787,  3  liv.  17  fols  6  den.;  ainfi  tandis 
que  pendant  le  cours  de  ces  36  années  le  prix  de 
lor  a  éprouvé  en  France  une  augmentation  de 
68  liv.  13  fols  par  marc,  (8  liv.  11  fols  par  once), 
il  a  éprouvé  en  Angleterre  une  diminution  de 

4  deniers  Acrlings  par  once  (environ  8  fols  de 
France.) 

Il  y  a  eu ,  comme  en  France ,  quelques  cir- 
conft.mces  où  ce  prix  s'eft  élevé  de  manière 
que  Fonce  l'eft  vendue  4  liv.  2  (bis  fterlings ,  ce 
qui  fait  à-peu- prés  5  fols  fterlings  d'augmentatioo 
(6  liv.  de  France  )  ;  mais  les  caufes  de  ces  révo- 
lutions ayant  ceue ,  le  prix  des  matières  a  repris 
fon  cours  ordinaire. 

Il  eft  donc  confiant  que  fi ,  comme  en  Angle- 
terre ,  le  gouvernement  ne  s'étoit  pas  ingéré  de 
faire  faire  le  commerce  de  ces  matière*  par  le* 
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banquiers  de  la  cour,  &  quelques  autres  finan- 
ci  r»,  &  s'il  ne  leur  eût  pas  accordé  des  encou- 
rir emens  pour  les  exciter  à  en  faire  verfer  une 
plu»  grande  quantité  aux  hôtels  des  monnoks ,  il 
oe  fe  feroit  pas  trouvé  dans  le  cas  de  fe  plaindre 
de  l'augmentation  de  1-ur  prix. 

Il  n'est  pas  moins  évid.'nt  que  c'eft  la  baifle  du 
charge  au  préjudice  de  la  France ,  produite  par 
les  opj  ations  de  ces  conceftionnaires  de  fura- 
charj,  qui  a  provoqué  l'exportation  de  ces  mêmes 
mari  ères  ;  puifque  ces  inconvéniens  provenoient 
du  fait  de  l'adminiftration  ,  elle  pouvoir  em- 
•  ployer,  pour  y  remédier,  un  moyen  dont  l'ex- 
périence lui  ga-antiifoit  le  fuccés  :  ce  moyen , 
qui  lai  avoit  été  indiqué  un  mois  avant  la  ;  ubli- 
aàca  de  la  déclaration  du  30 octobre  1785 ,  étoit 
en  Ton  pouvoir;  il  ne  s'agifibit  que  >ie  faire  cef 
Ter  les  achats  de  matières  pour  le  compte  du  gou- 
vernement ,  &  d'abandonner  le  commerce  à  lui- 
même. 

En  prenant ,  au  contraire ,  le  parti  de  rendre 
permanente,  par  un  nouveau  tarif,  l'augmenta- 
tion momentanée  du  prix  de  ces  matières  ,  on  en 
a  provoqué  une  plus  conltdérable ,  puifque ,  dé- 
fais la  publication  de  ce  tarif,  elles  fe  vendent 
dans  le  commerce  un  pour  cent  au-defTus  du  prix 
auquel  cette  loi  les  a  fixées. 

L'or  8c  l'argent  n'étant  point  des  productions 
du  fol  de  la  France,  ainû  qu'on  l'a  déjà  obfervé, 
&  ces  matières  étant  la  repréfentation  de  toutes 
les  productions  de  l'agriculture ,  des  arts  &  des 
flunu£*iâures  ;  plus  la  France  reçoit  de  ces  mé- 
taux en  échange  de  fes  denrées  &  marchandises , 
pins  i;lle  ajoute  à  la  malle  de  fes  richefles  ;  fit 
comme  elle  reçoit  moins  de  ces  matières,  en  rai- 
fon  du  haut  prix  qu'elle  y  met  ,  toutes  les  rae- 
fores  qui  tendent  à  augmenter  ce  prix,  font  con- 
traires à  fes  intérêts. 

On  a  vu  que  û  l'adminiftration  ne  fe  fût  pas 
riïiés  du  commerce  des  matières  en  l'année  1704, 
les  négocians  du  royaume  auraient  reçu  pour 
40,  f  00,000  liv.  trois  millions  de  pi  fioles,  que  l'ef- 
fet des  furachapts  qu'elle  a  accordés ,  les  a  forcés 
de  recevoir  pour  43,200,000  liv. 

L'or  8c  l'argent  étant  d'ailleurs  des  matières 
premières  pour  les  orfèvres  ,  8c  P°ur  un  grand 
nombre  d'autres  artiftes  &  de  manufactures,  toutes 
les  opérations  qui  élèvent  le  prix  de  ces  métaux 
au  deffus  de  celui  qui  eR  établi  dans  les  états  voi- 
sins ,  reduifent  les  artiftes  françois  à  l'alternative 
de  ne  pouvoir  vendre  en  concurrence  arec  l'é- 
t^nger  ,  ou  de  facrifier  au  prix  de  la  matière 
«ne  portion  de  celui  de  la  façon ,  qui  f*it  partie 
des  productions  de  l'indu  H  rie  nationale. 

M.  Colbert ,  contraint  par  les  circonstances , 
d'avoir  recours  à  de  nouveaux  impôts ,  8c  vou- 
lant modérer  les  progrès  du  luxe ,  qui ,  en  ab- 
forbaot  une  quantité  confidérabte  de  matières  d'or 
fit  d'argent ,  diminuoit  la  fabrication  des  efpèccs 
Aru  &  Métiers.  Tom.  V.  taru  I 


dans  un  moment  où  l'état  en  avoit  nn  preflant 
befoin ,  n'imagina  point  d'ai;gmenter  te  prix  de 
ces  métaux;  il  préféra  d'impoler  fur  les  ouvrages 
auxquels  ils  étoient  employés,  un  droit  qui  mit 
le  luxe  des  confommatcurs  à  contribution ,  (ans 
priver  l'artifte  de  la  matière  première  qui  alimcn- 
toit  fon  travail. 

Des  vues  aufîi  fages  portèrent,  fans  doute, 
ce  grand  Miniftre  à  fupprimer,  en  1670,  le  droit 
de  feigneuriage  ;  il  peu  fa  que  la  remifc  totale  de 
ce  drjii  contribuerait  plus  efficacement  à  la  ren- 
trée des  efpè-cs  nationales  qui  étoient  paftees  chez 
l'étranger,  que  l'augmentation  du  prix  des  ma- 
tières :  ces  nufures  eurent  le  plus  grar.d  fuccès, 
8c  l'on  continua  d'en  faire  tifage  juiqu'en  1686, 
quoique  l'on  eût  annoncé  qu'elles  n'aurobnt  lieu 
que  pendant  trois  mois  ,  &  quoique  la  France 
pleurât  leur  auteur  depuis  trois  ans. 

La  poflériré  aura  peine  à  fe  perfuader  que  dans 
le  moment  même  où  M.  Necker  venoit  de  qua- 
lifier authentiquement  de  grande  ignorance  toute 
mefure  forcée,  tendante  à  augmenter  le  numé- 
raire ,  8c  de  prouver ,  par  le  fait ,  qnc  la  celTa- 
tion  de  pareilles  mefures  étoit  l'unique  moyzn 
de  faire  batifer  le  prix  des  matières ,  on  fe  foit 
porté  à  accorder  de  nouveaux  fur  achats. 

C'eft  une  vieille  erreur ,  de  croire  que  l'admi- 
niftration  foit  intérelïée  a  empè  hir  l'exportation 
des  efpèces  ou  matières  d'or  6c  d'argent  ;  cette 
exportation  ne  p.uc  être  provoquée  q  ie  par  l'in- 
térêt ou  la  n  jceiTité  :  fi  la  balance  du  commerce 
de  la  France  avec  l'étangcr,  cft  en  faveur  de 
ce  dernier,  il  faut  que  la  France  foîde  cette  ba- 
lance avec  des  efpèces  ;  tons  les  moyens  prohi- 
bitifs ne  peuvent  empêcher  la  fortie  de  celles  qui 
font  néceifaircs  au  paiement  de  cette  folde. 

Si  quelque  fpéculation  utile  détermine  U  françois 
a  porter  des  efpèces  ch.z  l'ét-anger,  ell.s  lui 
rentreront  avec  bénéfice  ;  &  cornais  ces  bénéfices 
font  la  véritable  fource  de  l'augmentation  du  nu- 
méraire &  de  la  richifle  nationale,  loin  de  s'op- 
pofer  à  l'exportation  des  oSj.ts,  foit  ef,  è.vs  ou 
marchandifes ,  qui  les  produifent ,  on  doit  au 
contrai'C  la  favo^ifer. 

Le  chevalier  Whi  worth,  don?  l'ouvrage,  tra- 
duit en  françois  ,  a  été  imprimé  au  louvre  en 
1777,  évalue  à  96,036.913  I.  12  f.  9  den.  fter- 
lings,  la  quantité  d'cf^è.ts  txp:rté^s  Je  l'Angle- 
terre pendant  l'efpace  de  77  ans,  ce  qii  porte 
l'année  comm  me  de  ces  cxpo.tationv  à  t  ,247.23  2 1. 
12  f.  10  den.  fterling* ,  (environ  30  m'.'.lims  de 
livret  tournoiO.  Le  commerce  de  ce  royji  me, 
loin  d'en  foufirir,  s'efl  acc  û  confi  cr.blcnunt, 
parce  que  fans  doute  elles  ort  été  dé  erm  nies 
par  des  fpéculation.  u  iles  à  la  nation. 

Les  matières  d'or  &  dVgent  feroient-ctles  donc 
plus  précieufes  lorfqu'elîcs  font  convenus  en 
efpèces,  que  quand  elles  font  m'ies  en  ccuvr;  ? 
Dans  ce  dernier  cas ,  l'expona  ion  n'en  ell  pas 
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eulement  permtfe ,  elle  eft  encouragée  par  la  re- 
mile  des  deux  tiers  des  droits  de  marque  8c 
conrrôle ,  conformément  aux  difpofiûons  de  l'ar- 
rêt du  premier  mars  1733. 

Cette  faveur  a  vraifemblablcment  eu  pour  objet 
de  faciliter  la  vente  des  ouvrages  de  fabrique  na- 
tionale chez  l'étranger ,  où  l'on  ne  paye  pas  les 
mêmes  droits ,  afin  de  mettre  fon  luxe  à  contri- 
bution. 

Y  auroit  il  donc  plus  d'inconvénient  à  per- 
mettre la  fortie  des  efpèces ,  lorfqu'il  eft  reconnu 
qu'elle  eft  utile,  &  qu'elle  contribue  même  a 
»  augmentation  de  la  richefle  de  l'état,  foit  qu'elle 
foit  déterminée  par  des  achats  de  marchandifes 
•u  matières  premières ,  lesquelles  étant  manufac- 
rutéss  dans  le  royaume,  font  enfuite  exportées 
avec  béntSce  à  l'étranger,  foit  qu'elle  fou  exci- 
tie  par  l'intenté  de  faire  hauiîer  le  prix  du 
charge  en  faveur  de  la  France ,  ou  d'empêcher 
qu'il  ne  baifle  à  fon  préjudice  ;  foit  enfin  qu'elle 
ait  pour  objet  de  s'acquitter  avec  avantage ,  ou 
d'éviter  de  le  faire  avec  perte. 

La  véritable  million  d'un  banquier  de  la  Cour 
devroit  être  de  veiller  fans  cefle  fur  le  cours  du 
change ,  &  d'en  maintenir  la  balance ,  finon  en 
faveur  du  négociant  françois,  au  moins  dans  un 
équilibre  qui  lui  aiTurât  l'entière  rentrée  du  pro- 
duit de  fes  exportations. 

On  a  vu,  au  contraire,  que  toutes  les  opéra- 
tions des  perfonnes  qui  ont,  ou  rempli  cette 
place ,  ou  été  chargées  d'en  faire  le  fervice ,  ont 
influé  fur  le  cours  du  change  d'une  manière  in- 
finiment onéreufe  au  commerce. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations ,  que  l'augmen- 
tation du  prix  de  l'or  dans  le  commerce ,  étoit 
accidentelle  &  très-récente,  &  qu'elle  ne  pou- 
voit  pas  être  un  motif,  ni  même  un  prétexte  pour 
augmenter  encore  ce  prix,  fie  ordonner  la  re- 
fonte des  efpèces. 

SECOND  MOTIF 
DE  LA  DÉCLARATION. 

Ce  motif  confifie  en  ce  que  «  la  proportion  du  marc 
«  for  au  marc  d'argent,  étant  refiée  la  même  en 
«  France ,  nefi  plus  relative  à  celle  qui  a  été 
m  fuccejjîvement  adoptée  en  d'autres  pays.  » 

On  a  vu  ci-devant  que  cette  proportion  a  été 
déterminée  8c  légèrement  élevée  en  faveur  de 
l'or,  par  le  tarif  du  ie  feptembre  1771  ;  elle  n'a, 
depuis  cette  époque ,  éprouvé  aucun  changement, 
&  \ct  rapports  établis ,  foit  entre  les  efpèces  d'or 
&  d'argent,  confidérées  comme  matières,  foit 
entre  les  valeurs  pour  lefquelles  ces  efpèces  étoient 
adm  fes  dv  ns  la  circulation  ,  ont  été  confbmment 
hes  mêmes  depuis  le  vj  mai  1726  ,  jufqu'au 
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moment  où  la  déclaration  du  30  octobre  17% 
a  été  publiée. 

L'Angleterre,  la  Hollande  ,  l*£fpagne,  le  Por- 
tugal ,  les  pays-bas  Autrichiens ,  les  Cercles  de 
l'Empire  ,  la  Suifle ,  la  Savoie  ,  les  républiques 
de  Gènes  &  de  Vcnife  ,  le  grand-duché  de  Tof- 
cane ,  les  états  du  Pape ,  &  les  royaumes  de  Na- 
plcs  &  de  Sicile ,  obfervoient  à  cette  deraière 
époque  les  proportions  qu'ils  avoient  adoptées 
avant  que  la  France  eût  élevé  un  peu  la  fienne 
par  le  tarif  de  177 1. 

On  a  cru  que  l'Efpagne  avott  fait  quelque 
changement  de  cette  nature  en  l'année  1779» 
mais  il  fuffit  de  lire  la  pragmatique  qui  a  ait 
naître  cette  opinion ,  pour  fe  convaincre  que 
la  proportion  d  un  a  16 ,  rétabUe  par  cette  ordon- 
nance, exiftoit  en  1737.  Philippe  V  ayant,  à  cette 
époque,  augmenté  la  valeur  numéraire  des  ef- 
pèces d'argent ,  fans  toucher  à  celle  des  efpèces 
d'or ,  H  en  étoit  réfulté  un  dérangement  dans  lx 
proportion ,  auquel  Charles  III  a  cru  devoir  re- 
médier ,  en  remettant  les  chofes  fur  le  même 
pied  où  elles  étoient  antérieurement. 

L'article  VII  de  l'ordonnance  de  1750»  portant 
règlement  pour  la  fabrication  des  efpèces  dans  les 
Indes  Efpagnoles ,  ordonne  que  le  marc  d'or  J  aai-t- 
rats,  vaudra  autant  que  16  marcs  d'argent  à  11  dt- 
nier/  ;  &  l'article  XV  II  veut  que  l'on  taille  dans 
un  marc  d'or  68  ècus ,  valant  1088  réaux,  & 
dans  un  marc  d  argent  8  piaftres  &  demie,  ayant 
cours  pour  68  réaux;  ce  qui  établit  la  proportion 

d*  *  a* 

un  a  16. 

Cette  ordonnance  eft  rappelée  dans  la  pragma- 
tique du  at  mars  1786,  dont  les  difpofitiom  con- 
courent également  à  prouver  que  l'Efpagne  n'a 
point  fait  ois.  ovation  en  1779 ,  omme  on  l'a  pré- 
tendu ,  fit  qu'elle  a  feulement  fait  cefler  celle  qui 
étoit  réfulréc  d'une  ordonnance  de  Philippe  V , 
laquelle  n'étoit  plus  eiécutée  dans  les  Indes  Es- 
pagnoles ,  depuis  l'année  1750. 

On  a  confequemment  eu  tort  d'avancer  que 
les  états  voifins  de  la  France  avoient  chanté 
leurs  proportions,  fit  d'en  conclure  qu'elle  fe 
trouvoit  forcée  de  fuivre  leur  exemple  en  chaa* 
géant  aufli  la  fienne;  comment  prouvcroit-oo 
d'ailleurs  que  celle  d'un  à  16 ,  que  PEfpagne  a 
reprife  &  dont  elle  ne  s'étoit  écartée  qne 
depuis  1737 ,  jufqu'en  1750 ,  a  eu  ,  pour  u 
France,  plus  d  inconvénient ,  poftérieuremtnt  a 
cette  dernière  époque,  qu'elle  n'en  avoh  avjnt 
1737 ,  temps  où  elle  obfervoit ,  a  une  légère  dif- 
férence près,  la  même  proportion  qu'en  1785? 

Quand  on  fe  rappelle  les  précautions  que  » 
gouvernement  crut  devoir  prendre  en  177*1  P°ur 
fixer  le  prix  des  matières ,  &  s'afTorer  s'il  conve- 
noit ,  ou  non ,  de  faire  un  léger  changement  a  la 
proportion  oui  étoit  obfervée  depuis  17*6  ; 
toutes  les  chambres  de  commerce  du  roy»»"* 
furent  confultées  fur  cette  importante  quefron. 
qu'en  pareille  circonftance  on  tint  la  mène  con- 
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tGox  &  1641  ;  que  HenrMe-Grand  vou- 
lut que  non-feulement  l'on  prit  l'avis  des  princi- 
pilcs  villes  de  fon  royaume  ,  mais  même  que  fes 
Ambafladeurs  en  conféraient  avec  les  Souverains 
auprès  defquels  ils  léfidoient  ;  on  ne  peut  qu'être 
cioaaé,  qu'en  1785,  fur  la  foi  d'un  de  ces  fai- 
fears  de  projets  qui  affiégent  continuelle  ment  les 
antichambres  des  MiniAres,  &  qui,  n'ayant  fou- 
vent  aucune  teinture  des  principes  de  l'admi- 
ntftracioo ,  font  toujours  prêts  à  facrifier  les  inté- 
rêts de  l'état  &  du  commerce ,  au  defir  d'obtenir 
quelques  gratifications ,  ou  de  faire  leur  fortune 
&  celle  de  leurs  proxénètes ,  on  fe  foit  porté  à 
élever  d'an  feizième  cette  proportion ,  &  à  déro- 
ger au  plan  de  Habilité  que  l'on  avoit  adopté  de- 
puis la  refonte  de  1726. 

On  n'examinera  point  ici  quelle  eft  la  propor- 
tion qui  convient  le  mieux  à  la  France;  cette 
queftion,  déjà  traitée  par  différons  auteurs,  exige- 
ront de  trop  grands  détails  :  ce  que  Ton  peut  dire 
de  plus  propre  à  fubjuguer  l'opinion  en  faveur  de 
l'ancienne  proportion,  c'eft  qu'elle  étott  à-peu- 
près  le  terme  moyen  de  celles  qu'obfer voient  les 
antres  états  de  l'Europe  ;  que  d  ailleurs  elle  étoit 
conforme  au  voeu  du  commerce ,  &  qu'en  cette 
matière ,  fon  vœu ,  comme  fon  intérêt ,  doit  l'em- 
porter fur  toute  autre  confidération  ;  mais  il  ne 
fera  pas  inutile  de  s'arrêter  un  moment  à  exami- 
ner tous  fes  différens  rapports  ,  le  changement 
opéré  par  les  difpofitions  de  la  déclaration  dont  il 
1  agji. 

Elle  annonce  que  l'on  a  fixé  la  proportion  à 
if  marcs  7  d'argent  pour  un  marc  d'or,  &  ce- 
pendant ce  rapport  n  exifte  que  dans  le  prix  que 
le  tarif  alTigne  à  ces  matières.  Les  rapports  éta- 
blis ,  tant  entre  le  marc  de  louis  &  le  marc  d'é- 
cus ,  confédérés  comme  matières ,  qu'entre  les 
valeurs  pour  lefquelles  ces  efpéces  font  admifes 
dans  la  circulation ,  diffèrent  entr'eux  ;  l'un  ex- 
cède la  proportion  adoptée,  tandis  qoe  i'jmtre 
loi  ell  inférieur. 

On  a  fuppofè  dans  tout  le  conrs  de  ces  obfer- 
valions  ,  i*.  que  les  louis  font  fabriqués  au  titre 
de  a  1  karats  -fj ,  &  que  les  directeurs  emploient 
les  deux  cinquièmes,  ou  9  grains  du  remède  de 
poids  par  marc  de  ces  efpéces  ;  *°.  que  les  écus  font 
ubriqués  au  titre  de  loden.  &  que  les  di- 
reâeurs  emploient  la  moitié  ,  ou  18  grains  du 
remède  de  poids  dans  la  fabrication  de  chaque 
■arc  de  ces  efpéces. 

Dans  cette  bypothèfe ,  un  marc  d'efpèces  d'or 
nouvelles,  compofé  de  3  a  louis,  contient  4149 
grains  d'or  fin,  qui,  divifés  par  32,  donnent 
129^  grains  de  ce  métal  par  chaque  louis. 

(  On  entend  psr  or  fin ,  l'or  a  ^4  karats  ;  un 
lurat  équivaut  a  8  den.  de  poids.  ) 

Un  marc  d'efpèces  d'argent ,  compofé  de  8  ,'0 
ècus  de  6  liv. ,  contient  4158  grains  d'argent  fin , 
■efqueb  divifés  par  8  J;  donnent  500  |f  grains 
de  ce  métal  par  écu  de  6  liv. 
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(On  entend  par  argent  fin,  l'argent  à  12  den.; 
un  den.  de  fin  équivaut  a  16  den.  de  poids.) 

Un  marc  de  nouvelles  efpéces  d'or  a  cours 
pour  768  liv.  valeur  de  12  louis;  ces  768  équi- 
valent a  128  écu»  de  o  liv. ,  qui  contiennent 
64,123  grains  d'argent  fin;  ainfi  le  rapport 
entre  ces  efpéces ,  confidérées  comme  matières , 
eft  d'un  à  i5H*H*. 

Le  prix  de  1  or ,  au  titre  des  louis  (  2 1  ka- 
rats fî)  eft  fixé  par  le  nouveau  tarif  à  747  liv. 
13  fols  7  den.;  celui  de  l'argent,  au  titre  des 
écus  (  10  den.  |j) ,  étant  refté  fixé  à  48  liv.  o  fols , 
la  proportion  exiftante  entre  ces  prix ,  eft  d'un 
*  JS  iitVi* 

Le  marc  de  louis  a  edurs  pour  768  liv. ,  &  le 
marc  d'écus  pour  49  liv;  16  fols  :  le  rapport  entre 
ces  valeurs  eft  d'un  à  1 5  fyf . 

Le  prix  de  7Ç0  liv.  auquel  les  anciens  louis 
ont  été  admis  au  change,  eft  avec  la  valeur  nu- 
méraire d'un  marc  d'écus  ,  dans  la  proportion 
d'un  à  iÇ^. 

Il  réfulte  de  ces  calculs ,  que  la  nouvelle  pro- 
portion, dont  l'établiiTement  a  fervi  de  prétexte 
pour  ordonner  la  refonte,  n'a  été  obfervèe  que 
dans  la  fixation  des  prix  de  l'or  &  de  l'argent 
fin  ;  elle  ne  l'cft  dans  aucun  des  autres  rap- 
ports ,  pas  même  dans  celui  de  la  valeur  numé- 
raire dun  marc  de  louis  comparée  à  celle  de 
quinze  marcs  6c  demi  d'écus ,  ceux-ci  ayant  cours 
pour  771  liv.  18  fols  ,  &  les  32  louis  pour 
768  liv. 

Le  prix  de  7J0  liv.  auquel  les  anciens  lonis 
font  encore  admis  au  change ,  &  celui  de  742  liv. 
10  fols ,  qui  doit  avoir  lieu  par  la  fuite  ,  ne  s'ac- 
cordent avec  aucun  titre  ,  d'après  les  évaluations 
portées  fur  le  tarif.  La  fixation  du  premier  de 
ces  prix  peut  avoir  eu  pour  objet  de  perfuader  au 
public  qu'il  participoit  au  bénéfice  de  la  refonte , 
en  faifant  produire  aux  anciens  louis  quelques 
fols  de  plus  que  leur  valeur  numéraire  ;  mais  la 
féconde  fixation  ne  peut  être  confidérée  que 
comme  un  épouvantait  ridicule  qui  annonce ,  ou 
l'ignorance  des  rédacteurs  du  tarif,  ou  leur 
grande  confiance  dans  celle  du  public  ;  comment 
ont-ils  pu  fe  perfuader  qu'on  apporteroit  au 
change  pour  742  liv.  10  fols,  un  marc  de  louis 
qui ,  étant  convertis  en  lingots ,  &  fuppofés  feu- 
lement an  titre  de  2 1  karats  j| ,  y  feroient  payés , 
fur  le  pied  du  tarif,  à  raifon  de  746  liv.  1 1  fils 
6  deniers  le  marc  ? 

Le  prix  de  l'argent  dans  le  commerce  s'étant 
élevé  à-peu-prés  dans  la  même  mefure  que  le 
prix  de  l'or ,  parce  que  les  furachats  ont  pro- 
duit fur  le  premier  de  ces  métaux  le  même  effet 
que  le  tarif  a  produit  fur  l'autre ,  la  proportion  qui 
exifte  entre  leurs  prix  eft  encore  loin  de  celle 
que  la  déclaration  a  fixée  ,  quoique  l'or  fc  vende 
dans  le  commerce  à  un  prix  au-dcffjs  de  celui 
ui  eft  porté  par  le  tarif.  Cette  proportion ,  qui 
—il  en  1783 ,  d'un  marc  d'or  pour  r  4  f maxos 
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d'argent,  éfoit ,  en  janvier  1787,  d'un  marc 
d'or  pour  14  fj— marcs  d'argent. 

Les  avantages  que  Ton  fait  confiner  dans  ce 
changement  de  proportion,  font,  1  °.  de  rétablir  le 
rapport  des  monooies  d'or  aux  monnoies  d'argent , 
dans  la  mefure  qu'exige  celle  qui  a  lieu  chez  les 
autres  nations  ;  a",  de  faire  difparoîtrc  l'intérêt 
de  les  exporter  ;  30.  de  pourvoir  à  ce  que  l'appât 
du  gain  n'excite  plus  la  tentation  de  les  fondre; 
4°.  d'empêcher  les  fujets  du  Roi  d'être  lefés  dans 
l'échange  de  ces  métaux. 

Quelques  ré'exions  fumront  pour  démontrer 
que  ces  avantages  n'ont  pas  plus  de  folidité,  que 
les  bafes  de  1  opération  à  laquelle  on  les  at- 
tribue. 

i°.  Il  vient  d'être  prouvé  que  dans  l'intervalle 
des  14  années  qui  fe  font  écculées  depuis  la  pu- 
blication du  tarif  de  1771  ,  jufqu'à  celle  de  la 
déclaration  du  30  oâobre  1785  ,  les  étrangers 
n'ont  point  changé  les  rapports  établis  entre 
leurs  monnoies  d'or  &  d'argent  ;  au  moyen  de 
quoi  les  mefures  étoient  les  mômes  en  1785  qu'en 
1771,  &  n'exigeoient  de  la  part  de  la  France 
aucun  rilablifftment. 

Quand  il  teroit  vrai ,  au  fur  plus ,  que  l'Efpagne 
eût  changé  ces  rapports,  feroit-ce  une .railon  de 
l'imiter  ?  Cette  pui-fance  c;l ,  ainft  que  le  Portu- 
gal, dans  une  pofttion  abfolum.nt  différente  de 
celle  des  autres  états  ;  l'or  &  l'argent  font  des 
productions  de  fon  fol,  dont  elle  peut  élever  ou 
réduire  la  valeur ,  foit  en  raifon  de*  quantités 
plus  ou  moins  grandes  de  ces  matières  que  fes 
mines  lui  rendent  chaque  année ,  foit  eu  égard 
à  la  confommation  plus  ou  moins  confidérable 
qui  s'en  fait  en  Europe. 

L'intérêt  des  nations,  qui,  comme  la  France, 
échangent  leurs  denrées  6k  marchandifes  contre 
ces  métaux  ,  eil  de  fe  défendre  contre  toute  aug- 
mentation de  leur  valeur,  &  non  de  la  provo- 
quer. Si  l'Efpagne  a  quelque  moùf  pour  retenir 
un  de  ces  métaux  par  préi.rence  a  l'autre,  elle 
augmentera  le  prix  de  celui  qu'elle  voudra  gar- 
der, 6c  l'on  conçoit  aifement  que  plus  elle  s'a- 
percevra que  l'étranger  le  recherche,  &  f..it  des 
efforts  pour  le  lui  enlever ,  plus  elle  ajoutera  à 
cette  première  augmentation. 

i°.  Le  nouveau  tarif  n'a  point  fait  difparoitre 
l'intérêt  d'exporter  les  cfpéces.  De  tous  les  moyens 
d'empêcher  cette  exportation ,  i=  plus  cfhcr.ee  fe- 
roit  de  faire  pencher,  dans  toutïs  les  parties  du 
monde ,  la  balance  du  commerce  en  faveur  de  la 
France;  mais,  en  la  fuprofant  parvenue  à  ce 
degré  de  profp-;I:é,  ce  ne  leroit  pis  encore  une 
raifon  determînante  pour  contrarier  cette  expor- 
tation ;  clic  pourroit  être  provoquée  par  des  flo- 
culations utiles,  &  dans  ci  es  il  t-uiroit,  ainfi 
qu'on  l'a  déjà  obfervé,  la  favorifer  au  lieu  de  s'y 
«jjpofer. 

La  France  n'eft  pas  dans  cette  heureufe  pofi- 
uon  vi»  à- vis  de  l'Angleterre;  fi  à  l'cpoquc  ou 
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le  chevalier  de  Whirworth  a  publie  (bit  «image, 
la  balance  penchoit  en  faveur  de  cette  dernière 
puifTance  ,  elle  doit  y  pencher  d'une  manière 
beaucoup  plus  fenfible,  depuis  que  la  Compagnie 
des  Indes  de  France  eft  forcée  d'acheter  de  la 
Compagnie  Angloife  la  majeure  partie  des  nur- 
chandifes  du  Bengale  &  de  la  côte  de  Coronutv 
del ,  néceffaires  à  fes  aflortimens  :  l'exportation 
des  efpèces  devient  indifpenfable  dans  ces  cir- 
conftances. 

On  a  pris  l'Angleterre  pour  exemple,  prèfe- 
rablement  aux  autres  états,  parce  qu'il  femble, 
par  le  terme  de  la  nouvelle  proportion ,  que  l'on 
a  principalement  cherché  à  fe  rapprocher*  de  celle 
qui  eft  obfervée  dans  ce  royaume  depuis  près 
de  deux  ftécles.  On  pourroit  demander  quelle 
néceMité  il  y  avoit  de  s'occuper  de  ce  rapproche- 
ment aujourd'hui,  plutôt  quen  1716. 

Deux  motifs  principaux  peuvent  avoir  déter- 
miné l'Angleterre  à  donner  plus  de  valeur  à  l'or: 
l'un,  qu'elle  a  moins  befoia  d'cfpèces  d'argent, 
parce  que  les  billets  de  la  banque  forment  une 
m  a  (Te  très-confidérable  de  valeurs  ad  mi  fes  dans 
la  circulation  ,  qui  lui  tiennent  lieu  de  numé- 
raire; l'autre  eft  fondé  fur  fes  relations  de  com- 
merce avec  le  Portugal. 

Ce  royaume  étant  moins  riche  en  argent  qu'ex 
or,  il  étoit  de  l'intérêt  de  l'Angleterre  de  mettre 
un  plus  haut  prix  à  ce  dernier  métal ,  pour  s'af- 
furer  la  préférence  de  la  fourniture  des  denrées 
&  marchandifes  dont  le  Portugal  a  befoin  pour 
fa  confommation  fit  l'approvinonnement  de  les 
colonies  ;  fourniture  qui ,  fuivant  M.  le  cheva- 
lier Whitworth ,  forme  pour  l'Angleterre  un  ob- 
jet d'exportation  annuelle  d'environ  trente  mil- 
lions de  livres  tournois. 

Ce  furent  des  confidérations  de  cette  nature 
qui,  lors  de  la  rédaction  du  tarif  de  1771 ,  por- 
tèrent, les  chambres  du  commerce  de  Lyon  & 
de  Bayonne  à  infifter  pour  qu'on  ne  diminuât 
pas  la  valeur  de  l'argent ,  en  élevant  la  propor- 
tion en  faveur  de  l'or ,  dans  la  crainte  que  ce 
changement  ne  portât  préjudice  au  commerce  de 
la  France  avec  l'Efpagne,  qui  eft  plus  riche  en 
argent  qu'en  or,  &  n'interceptât  l'importation 
des  pia  Aires. 

La  France  n'a  peint  de  change  établi  avec  le 
Portugal  ;  c'eft  ordinairement  l'Angleterre  qui 
tolde  ce  que  ce  royaume  doit  à  la  France  :  plus 
cette  puitTance  élève  la  valeur  de  l'or ,  plus  elle 
met  l'Angleterre  à  portée  de  lui  payer  avec  avan- 
tage les  dettes  des  Portugais  ;  ainfi  l'augmenta- 
tion du  prix  de  l'or,  &  la  proportion  nouvel!*- 

j  ment  adoptée ,  font,  fous  cm  rprnuts ,  conmires 
aux  intérêts  de  l'état,  en  ce  qu'elles  tendent  a  di- 
minuer la  matTe  du  produit  des  échanges  que  les 
négocions  françois  fent  avec  le  Portugal. 

La  facilité  du  tranfport  #es  efpèces  d'or,  les 

I  rend  d  adlcurs  plus  né  ce  liai*  es  &  plus  commodes 
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a  l'Angleterre  qu'aux  états  qui  font  fur  le  continent. 

Le  changement  de  proportion  ne  peut  pas  em- 
pêcher l'exportation  des  efpèces  qui  font  deftinées 
au  paiement  de  la  fomme  de  la  balance  du  com- 
merce de  la  France  avec  l'Angleterre ,  mais  il 
■et  le  négociant  françois  dans  le  cas  de  ne  pou- 
voir s'acquitter  avec  des  efpèces  d'or  de  la  nou- 
velle fabrication ,  fans  éprouver  une  perte  coiul- 
derablc. 

On  a  vu  que  ces  nouveaux  louis  ne  contien- 
nent que  i  »9  n  Sra'04  d'or  fin  ;  les  anciens  en 
comenoient  138  £.  Le  Roi  peut  bien  ordonner  à 
fes  fujets  de  recevoir  les  nouvelles  efpèces  pour  la 
même  valeur  que  les  anciennes;  mais  l'étranger , 
qui  n'évalue  les  monnoies  de  France  qu'en  railbn 
de  leur  titre  &  de  leur  poids ,  fans  avoir  égard 
à  leur  valeur  numéraire ,  ne  peut  être  contraint 
de  recevoir  129 yj  grains  d'or,  pour  la  même  va- 
leur que  138 —  grains  de  ce  même  métal. 

L'or  au  titre  des  louis  (21  karats  y*  )  fc  ven- 
doît  a  Londres,  en  janvier  1787,  3  liv.  16  fols, 
3  den.  fterlings  l'once ,  (  poids  de  Troy  )  l'ar- 
gent, au  titre  des  éçus  (  10  den.  ';,)  fe  vendoit 
à  b  même  époque  61  7  den.  fterling  l'once,  même 
poids ,  laquelle  équivaut  à  585  —  grains  du  poids 
de  marc  de  France. 

On  a  vu  ci-devant  que  le  marc  des  nouvelles 
efpèces  d'or  de  France  eft  compofé  de  31  louis, 
Ici  quels  ont  cours  pour  24  liv.  ;  ainfi  un  marc 
de  ces  efpèces  équivaut  à  768  liv. ,  ou  à  1 28  écus 
de  6  Uv. 

Ea  fuppofant  que  les  direâeurs  des  monnoies 
ayent  employé  les  f  du  remède  de  poids  dans  la 
fabrication  de  chaque  marc  de  louis ,  &  moitié 
de  ce  même  remède  dans  celle  de  chaque  marc 
d'ecus  ,  un  louis  doit  pefer  143     grains,  &  un 

écu  »  S 53  ïT  8rains  :  ainu>  4VJ9  grains  d'or  » 
de  21  karats       font  a  i  mis  dans  la  cir- 
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cdation  pour  la  même  valeur  que  70,785  grains 
d'argent,  au  utre  de  10  den.  ~A. 

Dans  cette  hypothéfe ,  en  portant  à  Lon- 
dres 128  écus  de  6  liv.  contenant  70,785  ~ 
grains  de  matière  à  10  den.  ^ ,  on  s'acquittoir 

de  1.    f.    d.  fterl. 

ï  31  o 

En  y  ponant,  au  contraire, 
32  louis  nouveaux  contenant 
4599  grains  de  matière  à  21 
karats  f-  ,  &  équivalant  en 
France  aux  1 28  écus  de  6  liv. , 
ou  ne  s'acquittoit  que  de.  .    .29    19  o 

Il  y  avoit  coniécjuemment,  1  1  o 
de  bénéfice  fur  768  liv.  de  France ,  à  préférer 
de  payer  cette  fomme  en  argent.  Ces  21  fols 
ftcrhng ,  au  change  de  29  ^  qui  avoit  cours 
alors,  valoient  25  liv.  16 fols  10  den.;  au  moyen 
de  quoi,  quatre  écus  de  6 liv.  produifoient  s6(ols 
1  den.  de  plus  qu'un  louis.  Il  ré  lu  lté  de  ce 
calcul,  que  û  le  changement  opéri  par  la  décla- 


ration empêche  l'exportation  des  efpèces  d'or ,  il 
provoque  celle  des  efpèces  d'argent  qui  font  plus 
utiles  à  la  France ,  en  ce  que  rien  ne  peut  les 
iuppléer  dans  la  circulation ,  excepté  les  billets 
de  la  caiffe  d'efeompte ,  qui  ne  font  admis  ea 
paiement  qu'à  Paris  :  la  diminution  d'un  de- 
nier -  fterling  par  once  (  3  fols  6 den.  de  France) 
que  le  prix  des  matières  d'argent  a  éprouvé  en 
Ang'eterre ,  depuis  un  an ,  prouve  que  tel  eft 
réellement  l'effet  de  cette  opération. 

L'exportation  des  efpèces  d'argent  a,  fous  un 
autre  rapport  ,  offert  des  avantages  beaucoup 
plus  confidérables  aux  étrangers  ;  ceux  qui ,  an- 
térieurement au  30  oâobre  1785 ,  avoient  reçu 
un  marc  d'anciens  louis  pour  120  écus  de  6  liv., 
&  qui  l'ont  apporté  aux  hôtels  des  monnoies 
poucrieurement  à  cette  époque ,  y  ont  reçu  en 
échange  115  écus;  ils  ont  conféqoemment  gagné 
5  écus ,  ou  4  pour  cent  par  cette  opération  ;  & 
s'ils  fe  font  permis  de  fabriquer  3  2  louis  nouveaux 
avec  les  30  anciens ,  ce  bénéfice  s'eft  élevé  à 
8  écus  de  6  livres ,  ou  67  pour  cent. 

L'Anglois  qui  apporte  aujour- 
d'hui un  marc  de  gainées  au 
change,  y  reçoit  en  paiement.  taSj  icusdc61iv. 

Il  n'en  recevoit ,  avant  la 
déclaration  du  3  ofbbre  1.-85, 
que  r'9j 

Différence  en  fa  faveur,  & 
au  préjudice  de  la  raatTe  du 
numéraire  de  la  France.    .   .     i)  écus  de  6  liv. 

Faifant  un  peu  plus  de  5  ;  p.  f . 

Il  eft  donc  démontré,  par  tout  ce  qui  précède, 
que  le  changement  de  proportion  n'a  fait  difpa- 
roift  fintcrh  d'exporter  Us  efpices  d'or ,  qu'en 
provoquant  l'exportation  de*  clpéces  d'argent ,  & 
que  cette  exportation  s'eft  faite  d'une  manière  à 
la  fois  ruineufe  pour  la  France,  &  deftruâive  de 
fon  numéraire. 

30.  Le  plus  fur  moyen  d'empêcher  les  artiftes 
qui  emploient  les  matières  d'or  &  d'argent ,  de 
fondre  les  efpèces  ,  eft  de  s'abftenlr  de  toute  opé- 
ration qui  tende  à  faire  augmenter  le  prix  de  ces 
matières. 

11  eft  certain  que  dans  l'état  actuel ,  un  orfèvre 
ne  préférera  pas  de  fondre  110  marc  de  louis,  qui 
lui  coûte  768  liv.,  tandis  qu'il  peut  fe  procurer 
d«ns  le  commerce  un  marc  de  matières  au  même 
titre,  qui  ne  lui  coûtera  que 750 liv.  1  fol  1 1  den.; 
mais  le  haut  prix  auquel  les  financiers ,  chargés  de 
la  fourniture  des  piaftres,  les  ont  portées ,  offrant 
aux  artirtes  quelque  bénéfice  à  fondre  les  écus 
par  préférence  aux  piaftres ,  il  y  a  lieu  d*  croire 
qu'ils  prennent  ce  parti ,  d'où  il  réfulte  que  les 
ni  d  ures  que  le  gouvernement  emploie  pour  cor- 
ferver  les  efpèces  d'or,  &  celles  qui  ont  pour 
objet  l'augmentation  du  numéraire ,  concourent 
enfemble  pour  faire  exporter  &  fondre  les  efpèces 
d'atgent. 
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C'eft ,  au  furplus ,  encore  une  vieille  erreur 
de  vouloir  s'oppofer  a  cette  fonte,  d'autant  qu'il 
eft  prefqu'impoflible  de  l'empêcher ,  lorfque  l'in- 
térêt des  aniftes  la  commande. 

Le  luxe  ne  confomme  pas  toutes  les  matières 
qui  entrent  annuellement  en  France  par  l'effet  de 
là  balance  du  commerce;  lorfque  les  manufac- 
tures font  pourvues  -de  la  portion  de  ces  matières 
dont  elles  ont  befoin  ,  l'excédant  fe  porte  aux 
hôtels  des  monnoies. 

Si  les  artiftes  fondent  mille  marcs  d'efpéces, 
ils  prendront  mille  marcs  de  matières  de  moins 
fur  la  portion  qui  leur  eft  deftinée ;  celle  des 
monnoies  fe  trouvera  conféquemment  augmentée 
de  ces  mille  marcs ,  &  le  Roi  y  gagnera  une 
augmentation  de  produit  de  fon  droit  de  fei- 
gneuriage. 

Si ,  dans  une  autre  hypothéfe  ,  l'orfèvre  fe 
détermine  à  fondre  les  efpèces ,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  fe  procurer  d'autres  matières ,  il  eft  en- 
core de  l'intérêt  du  Roi  de  ne  pas  s'y  oppofer, 
parce  que  la  converAon  de  ces  efpèces  en  ou- 
vrages ,  fournit  à  la  fubfiftance  de  cet  artifte  & 
des  ouvriers  qu'il  emploie;  elle  le  met  en  état 
de  payer  les  impofuions  ;  elle  donne  lieu  à  une 
perception  de  droits  de  contrôle  ;  elle  contribue 
même  à  l'augmentation  du  numéraire ,  A  ces  ou- 
vrages font  pour  l'étranger,  parce  que  le  produit 
de  Ta  vente  fait  rentrer  à-la-fois  la  valeur  de  la 
matière  &  le  prix  de  la  façon ,  qui ,  comme  on 
l'a  déjà  obfervé,  eft  une  des  fources  de  la  richcûe 
nationale. 

S'il  arrivoit  enfin  que  la  défenfe  de  fondre  les 
efpèces  ,  jointe  à  la  rareté  ou  à  la  cherté  des 
matières ,  mit  l'artifte  françois  dans  l'impoflibilité 
de  fadsfaire  aux  demandes  d'un  grand  nombre  de 
confommateurs  T  pour  qui  les  ouvrages  de  l'or- 
fèvrerie font  devenus  d'une  nécefliré  abfolue,  & 
les  forçât  de  s'en  pourvoir  chez  l'étranger ,  l'ex- 
portation des  efpèces  deflinées  au  paiement  de 
ces  ouvrages  n'abforberoit-elle  pas  une  portion 
de  numéraire  plus  confidèrable  que  celle  que  cet 
artifte  auroit  fondue,  s'il  en  eût  eu  la  permiûîon, 
puifqu'il  faudrait  ajouter  à  la  valeur  de  la  ma- 
tière le  prix  de  la  façon  ? 

Cette  défenfe  produirait  donc,  fous  ces  rap- 
ports ,  des  effets  directement  oppofés  à  fon  ob- 
jet ;  elle  auroit  de  plus  l'inconvénient  de  faire 
valoir  l'induftrie  étrangère  au  préjudice  de  celle 
de  la  nation. 

4*.  On  a  pu  fe  convaincre ,  par  tout  ce  qui 
vient  d'être  expofé ,  que  le  changement  de  pro- 
portion ritmpéthe  pas  que  Us  particuliers  ne  foltnt 
lifis  dans  réchange  des  métaux  qui  fe  fait  avec 
l'étranger.  Pour  juger  s'ils  le  font  dans  l'échange 
des  anciens  louis  avec  les  nouveaux,  il  faut  fe 
tippeler  qu'un  marc  d'or  converti  en  efpèces, 
contient  41 49  grains  de  matières  au  titre  de  24  ka- 
rats.  Ces  4149  grains  divifés  par  30  (ancienne 
uivifton  du  marc  des  louis  ) ,  donnent  1 38  £  grains 


d'or  pur  pour  chaque  louis  de  l'ancienne  fabri- 
cation. 

On  a  vu  ci -devant  que  chaque  louis  de  la 
nouvelle  fabrication  ne  contient  que  119^  grains 
de  matières  au  même  titre.  Le  marc  des  anciens 
louis  ayant  été  admis  au  change  pour  750  liv, 
&  payé  en  nouvelles  efpèces ,  chaque  marc  de 
ces  anciens  louis  a  été  payé  avec  3 1  louis  £  de 
la  nouvelle  fabrication  ;  on  n'a  conféquemment 
reçu  que  4051  ;  grains  d'or  en  échange  de  4149» 
ce  qui  fait  97$  grains  d'or  fin  de  perte  par  marc, 
lefquels  valent,  au  prix  du  dernier  tarif,  17  livre* 
5  fols  3  deniers. 

Si  le  public  a  porté  au  change  800,000  marcs 
d'anciens  louis,  valant  fix  cens  millions,  (  à  rai- 
fon  de  750  liv.  le  marc),  fa  perte  s'efi  élevée  i 
13,800,000  livres. 

TROISIÈME  MOTIF 
DE   LA  DÉCLARATION. 

Ce  motif  confifle  en  ce  que  «  Us  monnoies  d'or  «m 
«  actuellement ,  comme  m  état,  une  valeur  fupi- 
u  rieur e  à  celle  que  Uur  dénomination  exprime» 
«  6>  fuivant  laquelU  0»  Ut  échange  contre  Ut 
m  monnoies  £  argent,  n 

On  a  dit  ci-devant  que  For  au  titre  des  louis 
fe  vendoit  en  feptembre  1785 ,  740  liv.  ç  f.  le 
marc  :  trente  de  ces  efpèces  ,  repféfentant  un 
marc ,  équivaloient,  à  cette  époque,  à  73  Ç  liv.  8  fols 
8  den. ,  en  fuppolant  que  depuis  leur  fabrica- 
tion elles  n'euûent  perdu  chacune  qu'un  grain 
de  leur  poids  ;  la  valeur  intrinféque  de  chaque 
louis  excedoit  conféquemment  de  10f.3den.fi, 
celle  que  fa  dénomination  exprimoit  ,  &  pour 
laquelle  oa  l'échangcoit  contre  les  monnoies 
d'argent- 

Cet  excédant  provenoit  de  l'augmentation  du 
prix  des  matières  ;  &  comme  cette  augmentation 
étoit ,  ainfi  qu'on  l'a  démontré  ci-devant ,  l'effet 
des  mefures  prifes  par  le  gouvernement ,  pour 
faire  verfer  aux  hôtels  des  monnoies  une  pin* 
grande  quantité  de  ces  matières  ,  la  ceflation  de 
ces  mefures  étoit  tout  à  -  la  -  fois  le  moyen  le 
moins  fujet  i  inconvénient,  le  plus  efficace,  & 
le  plus  prompt  que  l'on  pût  employer  pour  ré- 
tablir l'équilibre  entre  la  valeur  intrinféque  &  la 
valeur  numéraire  des  efpèces  :  l'exemple  du  patfe 
l'indiquoit  ,  &  l'expérience  est  garantiffoit  le 
fuccès. 

La  fnppreflion  des  furacbats  auroit  indubita- 
blement fait  retomber  le  prix  des  matières  a 
708  liv.  11  fols  ,  ainfi  que  cela  étoit  arrivé  au 
mois  de  mai  1778  ,  peu  de  temps  après  que 
M.  Necker  eut  fait  fupprimer  le  furachat  géné- 
ral accordé  par  M.  Turgot. 
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Cornaient  a  t-on  pu  préférer  à  un  moyen  auflfi 
(jgî ,  le  parti  *  non-feulement  de  renoncer ,  en 
refondant  le$  efpèces  d'or,  &  en  altérant  leur 
poids ,  au  fyfiéme  de  ftabilué  dont  on  avoit  re- 
connu Ci  authemiquement  les  avantages  en  177J* 
nais  encore  d'augmenter  le  feigneuriage ,  oc  de 
ruer,  par  un  nouveau  tarif,  à  747  liv.  13  fols 
7  den.,  le  prix  du  marc  de  ces  matières,  c'eftà- 
dire,  à  un  pour  cent  au-deffus  de  celui  fur  le- 
quel on  établiffoit  la  néceiTité  de  la  refonte  ? 

Comment  parviendroit-on  à  prouver  qu'une 
augmentation  provenant  du  fait  du  gouverne- 
ment, en  néceintoit  une  plus  confidérable  de  la 
part? 

En  vain  dirait  on ,  pour  juflifier  une  opéra- 
tion aufE  inconséquente  ,  que  la  première  aug- 
mentation en  ayant  déterminé  une  plus  forte  de 
la  part  du  commerce  ,  l'adminiftratioh  fe  trou- 
Toit  forcée  d'élever  encore  le  prix  qu'elle  avoit 
adopté,  pour  fe  rapprocher  de  celui  du  com- 
merce; >1  a  été  démontré  que  tous  les  facrifices 
que  fait  le  gouvernement  pour  parvenir  à  ce  but, 
foat  inutiles ,  &  produifent  des  effets  aulH  oppo- 
fes  à  fes  vues  ,  que  contraires  aux  intérêts  de 
Tèat  &  du  commerce. 

Dût  on  d'ailleurs  admettre  la  prétendue  nècef- 
fité  de  ce  rapprochement ,  ce  qui  en  excède  le 
terme  dans  la  nouvelle  fixation ,  ne  pourroit  être 
juftifiè  par  aucun  motif. 

Ce  n  eft  pas ,  au  furplus ,  la  première  fois  que 
les  efpèces  d'or  fe  font  trouvées  avoir  ,  comme 
métal,  une  valeur  fupérienre  a  celle  que  leur 
dénomination  exprimoit. 

Le  marc  d'or ,  au  titre  des  louis ,  fe  vendoit , 
en  avril  1780,  734  liv.  6  fols  11  den.;  en  fup- 
pofant  que-  chaque  louis  n'eût  perdu  qu'un  grain 
de  fon  poids ,  la  valeur  intrinféque  de  30  de  ces 
efcèces,  reprèfentant  un  marc,  étoit,  d'après  ce 
prix  ,  de  719  liv.  n  fols  4  den. ,  quoiqu'elles 
n'cullent  cours  que  pour  710  liv.  La  valeur  de 
chaque  louis  confidéré  comme  métal ,  excédoit 
conféquemment  de  6  fols  4  den.  -J*  fa  valeur  nu- 
méraire. . 

La  livre  cTor  au  titre  des  guinées,  fe  vendoit 
a  Londres  48  liv.  13  fols  fterlings  à  la  fin  de 
Tannée  178a,  quoique  44  i  de  ces  e^èces,  com- 
pofant  une  livre,  n'euûent  cours  que  pour  46  liv. 
14(01$  6  den.  fterlings. 

Il  y  avoit  entre  ces  deux  va'eurs  une  diffé- 
rence de  38  foh  6  den.  fterlings,  reprèfentant  (au 
change  de  30 deniers  fterlings  pour  un  éc.  )  46UV. 
4 f.  tournois,  enforte  que  la  valeur  in;r;nféque 
d'une  guinée  excédoit  de  10  fols  9  deniers  celle 
pour  laquelle  cette  monnoie  avoit  cours. 

Le  prix  des  matières  éprouve  fouvent  de  pa- 
reilles révolutions,  fur-tout  en  temps  de  guerre; 
mais  elles  n'ont  jamais  ^ortè  le  gouvernement 
Anglois  à  s'écarter  du  pl  n  de  rt..bitité  qu'il  fuit 
iaviriablcment ,  parce  que  l'expérience  l'a  con- 
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vaincu  qu'elles  ceffent  ordinairemeat  avec  \va 
caufes  qui  les  ont  produites. 

Les  repréfentations  que  l'on  fit  à  M.  Necker 
en  1780,  fur  ce  que  la  valeur  intrinféque  des 
louis  excédoit  alors  leur  valeur  numéraire ,  ne  le 
déterminèrent  point  à  propofer  au  Roi  d'ordonné* 
la  refonte  de  ces  efpèces ,  &  d'en  altérer  le  titre 
ou  le  poids  ;  il  penfa  que  l'augmentation  du  prix 
des  matières,  d'où  provenoit  cet  excédent,  ceffe- 
roit  avec  les  circonftances  qui  y  avoient  donaè 
lieu,  &  l'événement  a  pleinement  juflifié  fon  opU 
nion,  puifque,  dès  la  fin  de  Tannée  de  la  Signa- 
ture de  la  paix ,  ces  matières  étoient  retombées 
au  prix  auquel  elles  fe  vendoient  en  janvier  1773  : 
elles  feroient  vraisemblablement  encore  à  ce  prix, 
peut-être  même  au-deffous ,  ainfi  que  cela  eu  ar- 
rivé en  Angleterre ,  fi  l'adminiftration  n'avoit  fait 
aucune  opération  qui  en  eût  provoqué  l'augmen- 
tation. 

Il  réfulte  de  ces  observations ,  que  la  diffé- 
rence qui  exiftoit  en  feptembre  1785  ,  entre  la  va- 
leur des  efpèces  d'or ,  conftdérées  comme  métal , 
&  celle  que  leur  dénomination  exprimoit,  ne 
pouvoir  pas  être  un  motif,  ni  fervir  de  prétexte 
pour  en  ordonner  la  refonte,  même  dans  le  cas 
ou  l'augmentation  du  prix  des  matières ,  d'où 
provenoit  cette  différence ,  auroit  eu  des  caufes 
étrangères  à  l'adminiuration. 

RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES. 

Lorfque  les  hommes  font  convenus  d'échanger 
une  certaine  mefure  de  blé  contre  une  quantité 
déterminée  d'or  ou  d'argent ,  ils  ont  reconau  la 
néceflité  de  divifer  ces  métaux  en  différentes  por- 
tions ,  qui  les  rendirent  propres  à  ces  échanges  ; 
s'étant  aperçus  enfuite  qu'ils  pourraient  être  trom- 
pés fur  le  titre  de  ces  matières ,  par  les  alliages 
dont  elles  étoient  fufceptibles ,  ils  ont  penfé  que 
le  feul  moyen  d'obvier  a  cet  inconvénient,  fe- 
rait de  remettre  entre  des  mains  pures  &  définté- 
reffêes ,  le  foin  de  faire  faire  cette  divifion ,  & 
d'imprimer  fur  chaque  portion  de  métal  une  mar- 
que qui  en  indiquât  le  poids ,  en  même  temps 
qu'elle  en  garantirait  le  titre. 

C'eft  de  la  confiapec  du  peuple ,  de  leur  juflice 
&  de  leur  défintéreffement,  que  les  fouverains 
tiennent  originairement  le  droit  exclufif  de  faire 
fabriquer  les  efpèces  &  de  les  faire  frapper  à  leur 
coin  :  cette  prérogative  eft,  fous  ces  rapports, 
un  des  plus  nobles  attributs  île  la  fouveraioeté. 

Il  étoit  convenable ,  fans  doute ,  que  les  frais 
de  cette  fabrication  fuflent  payés  par  le  tréfor 
public  ,  parce  qu'il  n'eût  pas  été  jufte  que  le* 
dèpenfes  d'une  manipulation  dont  l'utilité  com- 
mune étoit  le  principal  objet ,  fiiffent  à  la  charge 
de  celui  à  qui  elle  étoit  confiée  ,  ni  à  celle  du 
propriétaire  d~*s  matières. 

Ces  confidérationi  portèrent  les  Romains  à  or- 
donner que  les  montioies  feroient  fabriquées  aux 
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dîpens  de  la  république,  &  que  l'on  rendrait  en 
couféquence  aux  propriétaires  des  matières  d'dr 
&  d'argent,  une  quantité  de  ces  mêmes  matières 
convertie*  en  efrèces ,  égale  en  titre  ôi  en  poids 
à  celle  qu'ils  suroient  livrée. 

Les  Anglois  ont  adopté  cet  ufâge  depuis  l'an- 
née 1 66-  ;  &  ce  fut  peut-être  à  leur  exemple, 

2ue  M.  Colbcrt  lit  ordonner,  par  une  déclaration 
u  18  mars  16-9,  que  ceux  qui  verferoient  des 
matières  ou  des  d'ides  d'or  &  d'argent  aux  hô- 
tels des  monnoies  ,  y  recevraient ,  en  efpèces 
nouvelles ,  la  même  quantité  de  An  qu'ils  auroient 
apportée,  fans  éprouver  aucune  retenue,  même 
pour  les  frais  de  fabrication. 

Il  paraît ,  par  un  capitu  aire  d;  l'année  -jç, 
que  U  fabrication  des  monnoics  étoit  pareillement 
gratuite  fous  les  régnes  des  premiers  rois  de 
France. 

Pépin,  auteur  de  ce  capitulaire,  fut  le  premier 
de  ces  monarques  qui  autorifa  les  mai  rcs  des 
monnoies  à  retenir  à  leur  profit  une  portion  des 
matières  qu'ils  onveniroient  en  efuèces;  cette 
retenue,  dont  l'objet  fut  de  les  indemniler  des 
frais  de  fabrication ,  &  que  l'on  qualifia  de  droit 

bnjT  g'  >  fit  vra.femblablement  naître  la  tenta- 
tion de  s'en  permettre  une  autre  au  profit  du 
fou*  crain  ,  à  laquelle  r  n  donna,  par  cette  raifon, 
le  nom  de  droit  de  feigneuriage. 

Cette  dernière  a  été  la  lource  des  altérations 
fréquentes  du  titre  ck  du  poids  des  t(\ è;es ,  & 
des  changemens  plus  fréquens  encore  de  leur 
râleur  numéraire.  Les  fouverains  fe  font  accou- 
tumés à  regarder  la  fabrication  des  monnoics 
comme  un  droit  utile  dont  ils  pouvoient  tirer 
parti  dans  leurs  befoins ,  &  ils  en  ont  ufé  avec 
plus  ou  moins  de  cii  confection  ,  en  raifon  des 
circonflances  plus  ou  moins  embarraflantes  dans 
l.'fquelles  ils  le  font  trouvés. 

Lîs  règnes  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  II  & 
de  Charles  VI,  font  ceux  qui  offrent  les  exemple» 
les  plus  frappans  de  l'abus  que  l'on  a  fait  de  ce 
droit  ;  mais ,  au  milieu  même  de  ces  défordres , 
on  rendoit  hommage  auxnrrais  principes  :  l'hiftoire 
nous  apprend  que  les  fouverains  qui  s'en  font  le 
plus  écartés  ne  s'y  portoient  qu'à  regret  ;  que  fé- 
duits  par  Hllufion  des  relTourccs  que  leur  préfen- 
totem  le  furhauflement  de  la  valeur  des  elpèccs , 
ou  l'altération  de  leur  titre  &  de  leur  poids,  ils 
se  cédoient  à  l'impulfion  de  la  neceflité  St  du  be- 
foin  ,  qu'en  promettant  aux  peuples  de  rétablir 
l'ordre,  &  de  faire  fabriquer  de  bonne  monnoie 
au  fttôt  que  les  circonflances  le  leur  permettraient. 

Les  difpofit'tons  des  loix  que  ces  fouverains 
ètoient  obligés  de  rendre  pour  déterminer  de 
quelle  manière  fe  feraient ,  au  milieu  de  ces 
•variations  continuelles ,  les  paiemens  des  rentes 
&  des  engagemens  a  termes  ,  prouvent  qu'ils 
ètoient  convaincus  que  la  valeur  des  efpèces  con- 
ftfte  uniquement  dans  leur  titre  &  leur  poids. 

L'altération  de  cette  valeur  a  «xciiè  dans  tous 


les  temps  les  plus  vives  réclamations  de  la  part 
de  la  nation ,  eu  égard  aux  inc  mvèniens  qui  en 
réfultent  :  elle  a  fou  vent  fait  des  ficrifices  pour 
s'en  garantir. 

On  levoit  en  Normandie,  dans  le  treiième 
fiècle,  un  impôt  auquel  on  avoit  donné  le  non 
de  droit  de  monè.xge  ,  parce  que  cette  province 
n'avoit  contracté  l'obligation  de  le  P»yer  »  que 
pour  fe  redïmer  de  la  perte  quelle  foujfroil  par  ^ 
changement  des  monnaies.  Louis  X  renouvela  en 
conséquence,  par  fes  lettres  du  ai  juillet  1 3 r ^ . 
connues  fous  le  nom  de  féconde  charte  aux  S  r- 
mands ,  l'engagement  que  lui  îit  fes  prèdécefleurs 
avoient  pris  de  ne  donner  cours  dans  cette  pro- 
vince, qu'aux  effèces  qui  feroient  fabriquées  aux 
titre  &  poids  de  celles  qje  l'on  avoit  frappées 
fous  le  règne  de  St.  Louis  fon  bifafeul. 

Rien  n'efi  d'ailleurs  plus  illufoire  que  le  bé- 
néfice provenant  de  l'abus  du  droit  de  feigneu- 
riage. 

Si  le  Roi  exigeoit ,  par  exemple ,  que  fes  fa- 
jets  rapportaient  aux  hôtels  des  monnoies  tous 
les  écus  de  6  liv. ,  &  y  reçurent  en  échange 
d'autres  écus  de  mêmes  forme  &  poids ,  auxquels 
il  aurait  alligné  la  même  valeur  numéraire ,  nuis 

3ui  ne  contiendraient  réellement  que  la  moitié 
u  fin  employé  à  la  fabrication  des  anciens  écus, 
cet  échange  lui  produirait  fans  doute  un  bé- 
néfice de  cent  pour  cent  ;  majs  ,  attendu  que  le 
prix  de  toutes  les  denrées  &  marchandifes  s  élève 
ordinairement  en  raifon  du  furhauflement  des 
monnoies,  ou  de  l'altération  de  leur  titre  &  de 
leur  poids,  ck  que,  foit  par  elle-même,  foit  par 
les  officiers  de  fa  maifon ,  8c  par  fes  troupes, 
Sa  Majefté  confomme  une  très-grande  quantité 
de  ces  objets ,  il  réfulteroit  de  l'élévation  de  leur 
prix  une  augmentation  de  dépenfe,  qui,  jointe 
à  la  néceflîté  d'augmenter  le  traitement  de  U 
folde  des  officiers  &  des  troupes ,  abforberoit 
une  grande  partie  de  ce  bénéfice  ;  &  comme  Sa 
Majefté  ne  pourrroit  fe  difpenfer  d'admettre  ces 
nouvelles  efpèces  en  paiement  des  impôts ,  pour 
la  même  valeur  pour  laquelle  elle  les  aurait  dé- 
livrées ,  elle  recevrait  pour  6  liv.  ce  qui  ne  vau- 
drait réellement  que  3  liv. ,  au  moyen  de  quoi 
elle  fe  trouverait ,  en  dernière  analyfe ,  intrinfe- 
quemment  moins  riche  qu'elle  ne  l'étoit  avant 
d'avoir  fait  ufage  de  cette  reflburce. 

Cet  effet  de  l'affoibliflement  des  monnoies  & 
du  furhauflement  de  leur  valeur  numéraire,  étoit 
connu  dés  le  quatorzième  fiècle  :  il  en  eft  fait 
mention  dans  les  ordonnances  des  15  novembre 
1356,  17  mars  1359,  6t  5  décembre  1360. 

Ceft  le  defir  d'augmenter  les  produits  du  droit 
de  feigneuriage,  qui,  en  portant  l'ad mi niflratiott 
à  faire  des  efforts  continuels  pour  fe  rapprocher 
du  prix  auquel  les  matières  fe  vendoient  dan, 
le  commerce,  afin  d'en  faire  verfer  une  p!  as 
grande  quantité  aux  hôtels  des  monnoics,  a  ',ro- 
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raqué  l'augmentation  très-confidérable  que  le  prix 
de  ces  matières  a  éprouvée  depuis  60  ans. 

C'eft  à  ce  même  mot  f  qu'il  faut  attribuer 
toutes  les  lois  prohibitives  concernant  l'exporta- 
tion ,  le  commerce  &  la  fonte  des  efpéces  & 
matières  d'or  &  d'argent. 

C'eft  pour  s'approprier  une  portion  ou  la 
totalité  de  ce  droit  ,  que  les  bananiers  ont 
fait  accroire  à  l'administration  qu'il  (croit  utile 
qu'elle  les  autorifàt  à  accaparer  une  grande  quan- 
tité de  ces  matières  pour  les  faire  verfer  dans  les 
Hôtels  des  monnoies ,  parce  que  cela  augmente» 
roir  le  numéraire. 

Tout  accaparement  de  cette  nature  ,  fait  au 
nom  ou  par  les  agens  du  gouvernement,  eft  un 
monopole ,  de  même  que  toute  extenfion  du  droit 
de  feigneuriage  eft  un  impôt  déguifé. 

Les  hôtels  des  monnoies  ne  devroient  être 
ouverts  que  pour  y  recevoir  les  matières  que  le 
pobic  y  apporteroit  volontairement,  les  fondre, 
les  allier  au  titre  convenu  ,  &  leur  donner  la 
forme  &  l'empreinte  néceffaircs  pour  les  rendre 
prop-cs  a  l'ufage  auquel  elles  font  confjcrées. 

Lorfquc  la  fabrication  des  efpéces  fera  régie 
d'après  ces  principes ,  on  ne  refondra  les  mon- 
ades que  quand  les  empreintes  qu'elles  portent 
feront  effacées  ;  cette  retonte  ne  privera  plus  le 
public  d'une  portion  de  fa  propriété,  puifqu'on 
lui  rendra  poids  pour  poids,  titre  pour  titre  ;  cet 
échange  réciproquement  gratuit  de  poids  Se  de 
titre ,  ne  lailfera  plus  de  prétexte  à  ces  furachats , 
ni  à  ces  accaparemens  fi  funeftes  au  commerce 
&  au  manufactures. 

^  Le  gouvernement  ne  s'inquiétera  plus  de  la  dif- 

que  l'augmentation  du  prix  des  matières  I 
fera  naître  entre  la  valeur  intrinféque  des  efpéces, 
de  leur  valeur  numéraire  ;  cette  augmentation  ne 
fixera  fon  attention  que  relativement  à  l'influence 
q-j'elle  pourroit  aveir  fur  l'importation  de  ces 
matières  ;  &  comme  elle  diminue  néceflairement 
en  raifon  de  l'augmentation  de  leur  valeur,  cette 
cor.fi dération  le  portera  a  employer  tous  les 
moyens  qui  feront  en  fon  pouvoir  pour  en  ar- 
rêter les  progrès ,  loin  de  les  favorifer  ,  ainfi 
qu'on  n'a  celle  de  le  faire  depuis  la  refonte  gé- 
nérale de  1726. 

La  fabrication  des  efpéces  n'influera  plus  fur 
le  cours  du  change ,  tant  parce  que  les  bafes  de 
cette  fabrication  feront  certaines  &  immuables, 
que  pirce  qu'elle  n'a  outera  rien  à  la  maiïe  des 
créances  de  l'étranger  fur  la  France ,  au  moyen 
de  ce  qu'on  ne  portera  aux  hôtels  des  monnoies, 
eue  le*  matières  provenant  de  la  balance  du  com- 
merce. 

Le  négociant  qui ,  dans  l'état  achtel ,  garde 
fouvent  pendant  quelques  mois,  les  matières  qu'il 
a  reçues  en  échange  de  fes  exportations ,  au  lieu 
Ce  les  porter  à  la  monnoie ,  foit  parce  que  le  prix 
ùi  tarif  Jni  paraît  trop  bas,  foit  nxrc^  qu'il  pré- 
voit une  eccafion  de  les  placer  avec  plus  d'avau-  ; 
A"t  ir  Militer.  Tu  m:  V.  Parie  /. 
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tage,  n'héfitera  plus  d<i  les  faire  convenir  en  cl- 
pèceî,  parce  que  cette  converfion,  qui  n'exigera 
de  f»  part  aucun  facriôcc ,  le  mettra  en  état  de 
profiter  de  toutes  les  circonflances  qui  s'offriront 
pour  les  employer  utilement ,  foit  comme  ma- 
tières ,  foit  comme  efpéces. 

Ces  mefures  contribueront  plus  efficacement  à 
l'augmentation  du  numéraire-,  que  toutes  celles 
dont  on  a  fait  ufage  jufqu'à  prêtent,  6c  elles 
n'auront  pas  les  mêmes  inconvéniens. 

L'exemple  des  Romains ,  la  profpérité  du  com- 
merce des  Arg'.ois  ,  &  les  heureux  effets  que 
produifirent  les  difpofitions  de  la  déclaration  du 
28  mars  1 679 ,  en  exécution  de  laquelle  les  mon- 
noies furent  adminiftrées  d'aptes  ces  principes, 
pendant,  fix  annéts,  fort  autant  de  garans  de 
cette  aifertion. 

On  ne  peut ,  au  furpluî ,  fe  difiimukr  que 
l'appât  du  gain  n'ait  été  6c  ne  foit  encore  la 
fource  des  défordres  qui  lé  font  introduits  dans 
la  fabrication  des  monnoies  :  la  fuppretfion  de 
cet  appât  eft  donc,  de  tous  les  moyens  que  la 
raifon  &  l'expérience  peuvent  fuggè.-er ,  ceint 
qui  paroit  le  plus  propre  à  rétablir  i'ordre  dans 
cette  partie  fi  importante  de  l'adminiftuitior. 

Ce  moyen  exigera  fan»  doute  quelques  û- 
crifiecs  ;  mais  attendu  que  les  furachats  acfor- 
bent ,  depuis  quelques  années ,  la  totalité  des 
produits  du  feigneuriag-.* ,  ces  facrifices  fe  rédui- 
ront aux  frais  de  fabrication  ,  dont  la  dépenfe 
annuelle  n'excédera  pas  400,01:0  liv. ,  y  compris 
l'entretien  des  machines  &  uftenfilcs  appartenais 
au  Roi ,  &  les  réparations  tl«s  hôtels  des  monnoies. 

Cette  depenfe  psrcitra  bien  peu  confequente , 
fi  on  la  compare  aux  avantages  qui  en  réfulte- 
ront ,  8c  fur-tcut  à  la  pert;  de  plufieurs  millions 
que  font  éprouver  annuellement  au  commerce, 
les  moyens  aulfi  défatircux  qu'impolitiques  que 
l'on  emploie  aujourd'hui  pour  augmenter  le  nu- 
méraire. 

Les  principes  qri  portèrent  autrefois  la  natic» 
à  mettre  les  fiais  de  la  fabrication  des  monnoies 
au  nombre  des  dépentes  auxquelles  le  trèfor  pu- 
blic ferott  chargé  de  pourvoir,  loin  d'être  affoi- 
blis  par  une  dérogation  dont  l'origine  remonte  au 
huitième  fiècle  ,  tirent  une  nouvelle  force  des 
abus  que  cette  dérogation  a  produits. 

Le  retour  à  ces  anciens  principes  fera  teut-à- 
la-tbis  un  monument  de  la  fageffe  &  de  la  bien- 
(zïùncc  de  Sa  Majeflé ,  &  l'une  des  époques  les 
plus  interefiantes  de  fon  règne. 

»    »  » 

Réfumons  les  notions  générales  concernant 
les  monnoies. 

On  nomme  monnoie  réelle  ou  efeflivc  toutes 
les  efpéces  d'or,  d'argent,  de  billon,  de  cuivre 
&  d'autres  mat  ères ,  qui  ont  cours  dans  le  com- 
merce ,  S:  qui  exiftent  réellement ,  tels  que  font 
les  louis,  les  gui  nées,  les  écus,  les  riu  vlah* , 
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les  piaftres,  les  fequins,  les  ducats,  les  roupies, 
les  abattis,  &c. 

La  monnoie imaginaire  ou  de  compte ,  eft  celle  qui 
n'a  jamais  exifté ,  ou  du  moins  qui  n'exilie  plus  en 
efoèces.  réelles ,  mais  qui  a  été  inventée  ou  retenue 
pour  faciliter  les  comptes  en  les  dreifant  toujours 
ûir  un  prix  fixe  &  invariable. 

La  maonoic  de  compte  peut  être  compoféc  de 
certain  nombre  d'eficces  qui  changent  dans  leurs 
fubftanccs ,  mais,  qui  (ont  les  mêmes  dans  leur 
qualité.  Par  exemple»  cinquante  livres  font  com- 
pofées  de  cinquante  pièces  appelées  livres ,  qui 
ne  font  point  réelles,  mais  qui  peuvent  être  payées 
en  diverfes  efpèces  efie&ves,  comme  en  piè:es 
d'or,  en  écus  d'argent,  en  monnoies  de  billon. 

On  doit  confidérer  plufieurs  qualités  dans  les 
monnoies  réelles  :  les  unes,  qui  font  comme  effen- 
tteues  &  intrinféques  aux  efpèces  ;  favoir  ,  la 
matière  &  la  forme  ;  les  autres ,  feulement  arbi- 
traires &  en  quelque  forte  accidentelles ,  mais  qui 
ne  laUTcnt  pas  d'être  féparables ,  comme  le  vo- 
lume ,  la  figure ,  le  nom ,  le  grenetis ,  la  légende , 
le  milléfime,  le  différent,  le  point  fecret  ck  le 
lieu  de  fabrication. 

La  qualité  la  plus  effenriclle  de  la  monnoie  eft 
la  mature.  En  Europe ,  on  n'y  emploie  que  l'or , 
l'argent  &  le  cuivre.  De  ces  trois  méuux  il  n'y  a 
plus  que  le  cuivre  qu'on  y  emploie  pur  ;  les 
autres  s'allient  tnkmble ,  l'or  avec  l'argent  &  le 
cuivre  ,  &  l'argent  feulement  avec  le  cuivre. 
C'en  de  l'alliage  de  ces  deux  derniers  métaux 
que  fe  compote  cette  matière  ou  ce  métal  qu'on 
appelle  billon. 

Les  degrés  de  bonté  de  l'or  &  de  l'argent  mon- 
noyés,  s'eilimcnt  tk.  s'expriment  différemment. 
Pour  l'or ,  on  fe  fert  du  terme  de  karats ,  &  pour 
Tardent  de  celui  de  deniers. 

Plufieurs  raifons  femblcnt  avoir  engagé  a  ne  pas 
travailler  les  monnoies  fur  le  fin ,  &t  à  fe  fervir 
d'alliage  ;  entr'autres,  le  mélange  naturel  des  mé- 
taux, la  dépenfe  qu'il  faudrait  faire  pour  les  af- 
finer ,  la  néceffué  de  les  rendre  plus  durs ,  pour 
empêcher  que  le  fret  ne  les  diminue ,  la  rareté 
de  l'or  &  de  l'argent  dans  certains  pays,  &  la 
proportion  qu'il  eft  neceffaire  d'établir  entre  les 
monnoies  des  différentes  nations. 

L'autre  chofe  effentielle  à  la  monnoie ,  après  la 
matière ,  ell  ce  que  les  monnoyeurs  appellent  la 
forme ,  qui  confifte  au  poids  de  l'efpccc,  en  la 
taille,  au  remède  de  poids.,  en  l'impreflion  qu'elle 
porte,  &  en  la  valeur  qu'on  lui  donne. 

Par  le  poids ,  on  entend  la  pefanteur  que  le  Sou- 
verain a  fixée  pour  chaque  clpéce;  ce  qui  fert,  en 
les  comparant,  à  rcconnohre  celles  qui  font  alté- 
rées ,  ou  même  les  bonnes  d'avec  celles  qui  font 
fiuffes  ou  fourrées. 

La  raille  eft  la  quantité  des  efpèces  que  le 
Prince  ordonne  qui  foient  faites  d'un  marc  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre. 

Le  remède  de  poids  eft  la  permiflion  qui  cil  ac- 
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cordée  aux  maîtres  des  monnoies  de  pouvoir  tenir 
le  marc  d'efpèces  plus  foible  d'une  certaine  quan- 
tité de  grains  que  le  poids  jufte,ce  qui  s'appelle 
foMagt. 

Vimprejpon,  qu'on  nomme aufli  image,  efl  l'en* 
preinte  que  reçoit  chaque  morceau  de  métal,  la 
marque  qui  lui  donne  cours  dans  le  public ,  qui 
le  rait  devenir  denier  de  monnoyage,  en  un  mot, 
qui  le  fait  pièce  de  monnoie  ;  marque  fans  la- 
quelle il  ne  feroit  qu'un  (impie  morceau  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre ,  qui  peut  être  bien  em- 
ployé à  divers  ouvrages ,  ou  vendu  pour  une 
autre  marchandife ,  mais  non  pas  être  reçu  fur 
le  pied  de  ceux  qui  portent  cette  imprelTion  or- 
donnée par  le  Souverain. 

La  valeur  de  la  monnoie,  c'eft  le  pied  fur  le- 
quel les  efpèces  font  reçues  dans  le  commerce, 
pied  différent  de  leur  prix  intrinféque,  à  caufe 

Îu'outre  la  valeur  de  la  matière ,  les  droits  du 
rince  qu'on  appelle  feigneuriage ,  &  les  fiais  de 
fabrication ,  qu'on  nomme  brajfage,  y  doivent  être 
ajoutés. 

A  l'égard  des  qualités  moins  efienrielles ,  le  vo- 
lume de  la  monnoie  n'eft  autre  chofe  que  la 
grandeur  &  l'épaiffeur  de  chaque  pièce. 

La  figure,  c'eft  la  forme  extérieure  que  la  mon* 
noie  offre  à  la  vue  :  ronde  en  France;  irrégu- 
liére  ck  à  plufieurs  angles  en  Efpagne  ;  quarrée 
en  quelques  lieux  des  Indes  ;  prefque  fphérique 
dans  d'autres ,  ou  de  la  forme  d'une  petite  na- 
vette en  plufieurs. 

Le  nom  de  la  monnoie  lui  vient  tantôt  de  ce 
que  repréfente  l'empreinte ,  comme  les  mouont , 
les  angelots;  tantôt  du  nom  du  Prince ,  comme  les 
Louis,  les  PhUippes,  les  Henris  ;  quelquefois  de 
leur  valeur,  comme  les  quarts  d'écus,  les  pu:ts 
de  douze  fols ,  Se  d'autres  fois  du  lieu  où  les  ef- 
pèces lont  frappées ,  comme  jadis  les  Parifis  ce 
les  Tournois. 

Le  grenetis  efl  un  petit  cordon  fait  en  forme 
de  grain ,  qui  règne  autour  de  la  pièce ,  &  qui 
entérine  les  légendes  des  deux  côtés.  Outre  l'or- 
nement  que  les  pièces  en  reçoivent,  il  rend 
plus  difficile  l'altération  ces  monnoies  qui  fe  rut 
par  la  rognure.  On  a  depuis  ajouté  les  légendes 
ou  les  cordonnets  fur  la  tranche ,  qui  achèvent 
de  rendre  cette  forte  d'altération  impoffible. 

La  légende  eft  l'infcription  qui  eft  gravée  d'un 
côté  autour  de  l'etngie,  fit  de  l'autre  autour  de  l'è- 
cuflon,  ou  qui  quelquefois  remplit  tout  un  d« 
cotés  d'une  pièce  de  monnoie.  On  vient  de  dire 
qu'il  y  a  une  troifiéme  légende  qui  fe  met  for 
la,  tranche. 

La  légende  de  l'effigie  contient  le  nom  &  le» 
qualités  du  Prince  qui  y  efl  repréfentè.  Les  autres 
(ont  fouvent  compofées  de  quelque  paffage  i- 
l'écrirute  fainte,  on  de  quelques  mots,  comme 
ceux  des  devifes ,  ou  même  du  prix  de  la  pièce. 
On  ne  parle  que  de  ce  qui  fc  pratique  prifcntc- 
ment  en  Europe. 


Digitized  by  Google 


MON 

Le  wùiUfime  marque  l'année  que  chaqae  pièce 

a  été  frappée.  Depuis  t'ordonnance  de  Henri  U,  de 
1549,  elle  fe  met  dans  ce  royaume  en  chiffres 
Arabes  du  côté  de  l'ecuffon  :  auparavant  on  ne 
connoiffoit  guère  le  temps  du  monnoyage  que 
par  le  nom  du  prince ,  ou  par  celui  des  moné- 

Le  diffèrent  eft  une  petite  marque  que  les  tail- 
leurs particuliers  &  les  maîtres  des  monnoies  choi- 
firTent  à  leur  fantaifie,  comme  un  folcil  »  une 
rafe ,  une  étoile ,  un  croiffant.  Elle  ne  peut  être 
changée  que  par  l'ordre  de  la  cour  des  monnoies 
ou  des  juges-gardes.  Elle  fe  change  néceffaire- 
menx  à  la  mort  des  tailleurs  &  des  maîtres ,  ou 
quand  il  y  a  de  nouveaux  juges-gardes  ou  ef- 
sayeur*. 

Le  point  feertt  étoit  autrefois  un  point  qui  n'é- 
toit  connu  que  des  officiers  de  chaque  hôtel  des 
monnoies.  il  fe  mettoit  Tous  quelque  lettre  des 
légendes  pour  indiquer  le  lieu  des  fabriques. 

Le  point  fecret  de  Paris  fe  plaçoit  fur  le  der- 
nier 1  de  Benedictum  ;  &  celui  de  Rouen  fous 
le  b  du  même  mot. 

Ce  point  n'eft  plus  d'ufage  ;  on  fe  contente 
préfentement  de  la  lettre  de  l'alphabet  romain , 
que  les  ordonnances  de  nos  Rois  ont  attribuée  à 
chaque  ville  de  ce  royaume  où  il  fe  fabrique 
ces  monnoies. 

Enfin ,  les  monnoies  réelles  peuvent  être  fauf- 
fu ,  altérées  ,  fourrées ,  foibUs. 

La  fauffe  monnoie  en  celle  qui  n'en  pas  fabri- 
quée avec  les  métaux  ordonnés  par  le  Souve- 
rain ,  comme  feroient  des  louis  d'or  de  cuivre 
doré  ;  des  louis  d'argent  d'étain  ,  couverts  de 
quelques  feuilles  de  fin. 

La  monnoie  altérée  eft  celle  qui  n'eft  point  faire 
an  titre  &  du  poids  portés  par  les  ordonnances, 
ou  qui  ayant  été  fabriquée  de  bonne  qualité ,  a 
été  diminuée  de  fon  poids  en  la  rognant,  en  la 
limant  fur  la  tranche  ,  ou  en  enlevant  quelque 
partie  de  la  fuperficie  avec  de  l'eau  régate,  fi 
c'en  de  l'or;  ou  avec  de  l'eau  forte,  fi  c'efl  de 
1  argent. 

La  monnoie  fourrée  eft  celle  qui  tient  le  milieu, 
pour  ainsi  dire ,  entre  la  fauffe  monnoie  &  la  mon- 
noie altérée.  Elle  eft  faite  d'un  morceau  de  fer, 
de  cuivre,  ou  de  quelqu'autre  métal ,  que  le  faux- 
motmoycur  couvre  des  deux  cotés  de  lames  d'or 
ou  d'argent,  fuivant  l'efpéce  qu'il  veut  contrefaire , 
&  qu'il  soude  proprement  fie  avec  jufteffe  autour 
de  la  tranche. 

Le  taux  ftan  te  frappe  comme  les  véritables,  & 
peut  même  recevoir  La  légende  &  le  cordonnet 
de  la  tranche.  On  peut  découvrir  la  fauffe  té  de 
ces  fortes  de  pièces  par  la  couleur,  par  le  poids, 
eu  par  le  volome,  qui  eft  toujours  phis  épais  ou 
plus  étendu  que  dans  les  bonnes  eljjèces. 

On  doit  au  li  fe  défier  de  certaines  pièces  telles 
que  des  Uards ,  ou  des  pièces  de  deux  liards 
avec  de  l' arsenic ,  &  que  Ton  fait  paf- 
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fer  pour  des  pièces  de  doux*  fols  ou  de  vingt- 
quatre  fols  ufées. 

Le  moyen  de  les  reconnoirre  eft  à  la  qualité 
du  fon ,  &  a  l'épreuve  du  feu ,  qui  volatilife  à 
l'ioflant  l'arfenic  ;  celui-ci,  en  s'évaporant,  répand 
une  odeur  d'ail ,  &  la  pièce  de  cuivre  revient 
a  fon  premier  état. 

La  monnoie  /bible  eft  celle  où  il  y  a  beaucoup 
d'alliage. 

La  monnoie  blanche  eft  celle  d'argent. 
La  monnoie  noire ,  ou  monnoie  grife ,  eft  celle  de 


d'une  fabrication 


Le  directeur  doit  avoir  foin ,  avant  toutes  cho- 
fcs,  que  tous  les  ateliers ,  uftenfilcs  &  outils  foient 
en  bon  état;  ne  prendre  pour  ouvriers  &  ma- 
nœuvres que  des  gens  dont  la  fidélité  lui  foit 
connue. 

Quand  il  délivre  des  matières  au  fondeur,  il 
doit  être  préfent  à  la  fonte  d'icelles  ,  &  lorf- 
q^u 'elles  font  en  bains ,  en  faire  faire  un  effai  par 
1  effayeur  général  prépofé  de  la  cour  pour  cet  effet, 
afin  que  ii  la  matière  effayée  eft  rapportée  par 
l'effayeur  au-deffus  ou  au-deffous  du  titre,  on  y 
puiffe  ajouter  le  cuivre  ou  le  fin  que  l'effayeur 
aura  jugé  à  propos  qu'on  y  mette  ,  pour  que  les 
efpèces  foient  au  titre  de  1  ordonnance. 

Il  faut  que  le  directeur  prenne  garde  que  les 
matières  que  l'on  met  dans  le  creufet  ne  l'emplif- 
fent  pas ,  pour  plufieurs  raifons  ;  la  première ,  afin 
qu'il  y  ait  de  la  place  pour  joindre  le  fin  ou  l'al- 
liage fixé  par  le  rapport  de  l'effayeur;  la  féconde, 
afin  que  le  creufet  étant  trop  rempli  ,  &  la 
matière  venant  à  pétiller ,  ne  s'écarte  en  fortant 
du  creufet,  ce  qui  occafionne  des  déchets  &  des 
frais  pour  les  récupérer  par  le  moyen  des  lavures. 

Quand  l'eiTayeur  a  trouvé  la  matière  au  titre, 
on  la  jette  en  lames  :  le  fondeur  fe  fert  d'une 
grande  cuiller  dont  le  manche  eft  très  -  relevé , 
ot  fait  exprès  pour  pouvoir  prendre  la  matière 
fans  en  verfer  en  la  coulant  dans  des  châifis  faits 
eipiès.  Cette  matière  coule  dans  les  vides  qu'elle 
trouve  dans  l'épaiffcur  &  largeur  à-peu- près  des 
eff/èces  à  fabriquer. 

Après  quoi  il  a  foin  de  ramaffer  les  gouttes 
qui  font  tombées,  de  même  que  celles  qui  ont 
demeuré  fur  le  bord  des  châflis ,  &  les  met  à 
part  pour  conftater  le  poids  des  matières  qu'il  a 
reçues  du  directeur  ;  &  dans  la  fuite  on  les  con- 
fond avec  les  ébarbures ,  rognures ,  ctfàilles ,  li- 
mailles &  lavures;  &  tont  ce  qui  eft  de  rebut, 
comme  les  lames  crevées  pour  avoir  été  mal  re- 
cuites, flans  mal  coupés,  mal  ajuflés ,  ou  pièces 
mal  monnoyées. 

Quand  le  fondeur  fait  qu'à-peu  près  les  lames 
font  refroidies  dans  les  châffis,  on  L«s  démonte, 
on  en  lève  les  lames ,  l'on  jette  au  rebut  celles 
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qui  font  défîâiieufes  ;  on  fépare  les  autres  ;  on 
les  recuit  pour  les  faire  parier  entre  deux  cylin- 
dres,  qui  roulent  l'un  fur  l'autre,  par  le  moyen 
du  rengrenage  de  plufieurs  roues  que  Peau  ou 
des  chevaux  font  tourner.  Cet  atelier  Ce  nomme 
moulin. 

Il  faut  faire  recuire  les  lames  autant  de  fois 
qi'c  Ton  veut  les  faire  paflTcr  entre  les  cylindres; 
bc  chaque  fois  on  eft  obligé  de  rapprocher  les 
cvlindres ,  afin  que  le  vide  qui  fe  trouve  entre 
deHx  ,  fe  trouvant  plus  petit ,  prefle  davantage 
la  Irme  &  l'amincifle  en  y  partant.  L'on  conti-  i 
nue  de  cette  façon  Jufqu'à  ce  que  l'on  voie 
qu'elles  font  de  Pépaifleur  des  efpéces  à  fabriquer  ; 
aprè;  quoi  on  les  coupe  par  le  moyen  d'un  outil 
qui  fe  nomme  tmpone-puct. 

On  pofe  un  bout  de  la  lame  fur  le  bas  de  cet 
outil ,  où  il  y  a  un  rebord  en  rond  qui  eft  tran- 
chant; enfuite  l'ouvrier,  qui  tient  la  lame  de  la 
main  gauche ,  tourne  de  la  droite  une  manivelle 
en  fo: m:  de  demi-balancier,  qui  tombant  fur  la 
lime,  'coupe,  par  le  moyen  de  fon  tranchant,  le 
volume  de  la  lame  qui  fe  trouve  appuyé  fur  le 
tr.mcliant  du  bas  ;  le  flan  tombe  dans  un  baquet 
mis  deflbus  exptès  pour  le  recevoir. 

On  continue  ainn  jufqu'au  bout  de  la  lame, 
&  chaque  flan  laifle  un  vide  dans  cette  lame; 
enforte  qu'il  ne  reAe  plus  que  les  extrémités  ou 
torils  de  la  largeur  de  la  lame  que  l'on  nomme 
cifjilles.  Tant  que  les  efpéces  ne  font  pas  mon- 
noyies ,  on  les  nomme  toujours  flans  ;  il  ne  refte 
plus  à  cette  lame  que  les  extrémités ,  6k  d'un 
tout  à  l'autre  on  ne  voit  que  des  trous  de  la 
grolTeur  du  flan  qui  en  eft  forti. 

On  porte  enfuite  les  flans  à  Pajuftoir,  qui  efc 
un  atelier  où  on  les  ajufte ,  c'e A-à-dire ,  qu'on 
les  rend  tous  du  même  poids  :  on  met  au  rebut 
ceux  qui  fe  trouvent  trop  légers.  A  l'effet  de 
quoi  chaque  ouvrier  de  cet  atelier  eft  aflts  de- 
vant une  efpéce  de  grand  comptoir,  ayant  de- 
vant lui  un  trébuchet ,  &  le  poids  que  l'efpèce  doit 
pefer  :  il  les  péfc'donc  les  unes  après  les  autres; 
&  quand  il  en  trouve  une  trop  pefante  ,  il  la 
frotte  fur  une  lim?  large  &  plate  que  l'on  nomme 
cf  couenne  :  il  péfe  fon  flanc  de  temps  en  temps 
crainte  de  le  rendre  trop  léger;  quand.il  l'a  rendu 
de  poids ,  il  le  remet  avec  les  autres  ajuftés. 

Il  a  foin  de  conferver  la  limaille  pour  la  rendre 
avec  les  flans  ajuftés ,  parce  qu'il  faut  qu'il  rende 
le  même  poids  qui!  a  reçu. 

Quand  cela  eft  fini,  on  porte  les  flans  dans 
l'atelier  du  blanchiment  pour  les  blanchir,  fi  les 
flans  font  d'argent  ou  de  bilion ,  &  les  mettre 
en  cou'eur  s'ils  font  d'or. 

De-là  on  les  porte  au  balancier  pour  les  mon- 
nnycr,  cVft-J  dire,  les  nurqijer  de  l'empreinte 
qu'elles  doivent  recevoir,  après  ouoion  les  nomme 
efpèccs  rhonnoyiis. 

Le  monnoyeur  Us  porfe  an  bureao.où  fc  trouvent 
pour  lors  le  directeur,  le  urge-garde  &  Ycfcysw. 
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le  direâeur  pèfe  ce  que  lui  apporte  le  mormoyèur, 
pour  favoir  s'il  rend  le  même  poids  qu'il  a  reçu; 
après  quoi  le  juge-garde  prend  une  de  ces  efpéces 
au  ha  tard ,  la  péfe  pour  favoir  fi  elle  a  le  poklv 
qu'elle  doit  avoir;  il  en  pèfe  après  cela  un  marc 
pour  voir  s'il  y  entre  la  quantité  d'efpèces  ponée 
par  l'ordonnance  :  il  prend  une  féconde  fois  une 
pièce  dans  le  nombre,  il  la  coupe  en  quatre,  en 
donne  deux  parties  à  Peflayeur,  l'une  pour  en 
faire  l'eflai  de  fuite ,  &  favoir  fi  la  fabrication 
eft  au  titre  :  Peflayeur  garde  l'autre  partie.  A  l'é- 
gard des  deux  autres  panies  du  reftanr  de  la 
pièce,  le  juge-garde  en  prend  une,  &  le  directeur 
l'autte.  Ces  parties  de  pièces  coupées  fe  nom- 
ment peut  tU  s. 

Si  leffayeur  a  trouvé  cette  efpéce  au  titre,  on 
pafle  ces  efpéces  en  délivrance  ;  on  dreffe  un  pro- 
cès-verbal de  cette  fabrication ,  dans  lequel  il  doit 
être  fait  mention  du  titre,  poids  &  taille  des- 
dites efpéces ,  de  l'effigie  regardant  à  droite  ou  i 
gauche,  de  l'écuflbn,  de  ce  qu'il  porte,  de  la  lé- 
gende ,  du  millième ,  du  grenetis ,  de  la  tranche, 
fi  l'efpèce  en  eft  marquée ,  de  la  lettre  on  marque 
qui  dénote  ia  monnoic  où  elle  a  été  fabriquée, 
de  celle  du  direâeur  &  de  Peflayeur,  du  remède 
de  poids  &  d'aloi  que  le  direâeur  a  pris ,  &  dont 
il  eft  obligé  de  tenir  compte  au  Souverain. 

On  infère  auffi  dans  le  procès-verbal  la  pièce 
que  le  juge-garde  prend  de  rechef  pour  être  enfer- 
mée dans  une  boite  cachetée  de  fon  cachet ,  de 
celui  du  direâeur  &  effayeur  :  cette  pièce  fe  nomme 
denier  de  boire  ;  elle  fert  pour  juftifier  la  con- 
duite des  officiers  de  cette  moonoie,  en  cas  que 
quelques  faux-monnoyeurs  ayent  contrefait  &  al- 
téré le  titre  &  le  poids  des  efpéces  portées  dans  ce 
procès-verbal ,  qui  doit  être  ilgné  du  juge-garde, 
de  leffayeur  ck  du  direâeur ,  &  même  du  010 n- 
noyeur. 

Après  toutes  ces  formalités  ©bfervées,  elles  font 
cenfées  avoir  cours  ;  &  le  dtreâear  peut  s'en 
fervir  pour  faire  les  paiemens  aux  ofEciers  ck  ou- 
vriers de  la  monnoic ,  aux  marchands  qui  lui 
apportent  des  matières,  &  à  tous  autres. 

On  eft  obligé  .de  garder  ces  deniers  de  boîte 
par  les  ordonnances  de  1543,  15Ç4,  1586,  con- 
çues en  ces  termes  : 

»  A  la  fin  de  chaque  année ,  on  envoyen  i 
»»  la  imnnoie  de  Paris  les  deniers  de  boites  des 
»  efpéces  qui  auront  été  fabriquées  dans  l'année, 
»  pour  être  procédé  au  jugement  d'iccux  pu 
n  notre  cour  de  monroies  de  Paris.  » 

Il  faut  obfcrver  qu'il  faut  un  fourneau  particu- 
lier pour  i'or;  la  rai  fon  eft  que  fi  on  le  fondott 
dans  le  même  que  celui  de  l'argent ,  les  carreaui 
ou  briques  feroient  chargés  de  grenailles  d'or  & 
d'argent ,  en  forte  que  les  matières  refleroient 
confondues  &  mêlées  dans  les  lavurcs,  ck  en  ne 
les  rci-ireroit  qu'avec  plus  de  fiais. 

Pour  les  lavurts ,  on  a  an  envier  de  bois ,  an 
fond  duquel  il  y  a  une  pierre  en  forme  de  cy- 
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Endre ,  embraftee  du  deffus  par  deux  barres  de 
fer  en  croix  ;  un  homme  fait  tourner  cette  pierre 
par  le  moyen  d'une  manivelle  femblable  a  celle 
des  ou  ulins  à  café. 

Lorsque  les  carreaux  des  fourneaux ,  les  vieux 
creufets ,  les  balayures  ont  été  bien  piles  &  ré* 
duits  en  terre ,  elle  fe  nomme  terre  de  lavure  ; 
on  en.pr.nd  donc  une  quantité,  obfervant  de 
laitier  de  la  place  enrr'elle  &  le  cylindre,  pour 
y  mettre  l'eau  fit  le  vif-argent,  enforte  que  le 
cylindre  puifle  toucher  le  mercure.  L'ouvrier 
tourne  jufqu'à  ce  qu'il  fente  qu'il  tourne  diffi- 
cilement. Alors  il  discontinue,  il  tire  la  broche 
qui  bouche  un  trou  qui  cft  au  bas  du  cuvier ,  il 
laine  couler  l'eau  »  après  quoi  il  lève  le  cylindre  , 
&  trouve  un  bien  plus  gros  volume  de  mercure 
que  celui  qu'il  y  avoit  mis ,  parce  que  tandis 
quli  tourooit,  il  agitoit  les  terres  fit  le  mercure 
qui  empâtoit  toutes  les  parties  d'argent  qu'il  ren- 
conrroit. 

On  tire  cette  pâte  brillante,  on  la  met  dans 
de  la  peau  pour  la  preffer  fit  en  faire  fortir  le 
mercure  au  travers.  Il  ne  refle  dans  cette  peau 
que  les  parties  d'argent,  contenant  cependant  en- 
core quelque  peu  de  mercure  qu'il  cft  aife  de  faire 
évaporer. 

On  recharge  le  cuvier  du  même  mercure  pour 
achever  de  retirer  ce  qui  peut  encore  être  dans 
la  terre  du  cuvier. 

Quand  on  s'aperçoit  que  le  mercure  ne  prend 
plus  rien,  on  ôte  les  terres  du  cuvier,  on  y  eh 
met  d'autres,  8c  Ton  continue  jufqu'à  ce  que 
toutes  tes  terres  ayent  paiTé  par  le  cuvier. 

Il  refle  ordinairement  quelques  petites  parties 
d'argent  dans  les  terres  qui  ont  été  lavées  ;  mais 
1  moins  d'être  fur  qu'elles  tiennent  plus  que  4e* 
frais,  on  les  abandonne. 

Le  même  mercure  peut  toujours  fervir  ;  fit 
quand  il  eft  trop  charge ,  l'ouvrier  le  connoît  par 
là  peine. qu'il  a  de  tourner  la  manivelle;  alors 
il  le  parte  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Les  tables  fuivantes  donnent  la  connoiflance 
des  monnoies  qui  ont  cours  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  :  elles  préfentent  à-la-fois  les  noms 
des  efpèces ,  les  lieux  où  elles  ont  cours ,  leur 
poids  ,  leur  titre  fit  leur  valeur  en  argent  de 
France  ,  avec  des  obfervations  relatives  aux  ar- 
ticles qui  méritent  une  explication  plus  étendu?. 
Les  poids  fit  le*  titres  rapportés ,  ont  été  établis 
fit  confiâtes ,  foit  par  des  eflâis  authentiques ,  foit 
par  des  erfais  particuliers ,  faits  avec  toute  la 
précifion  dont  cet  art  eft  fufceptible:  8i  leur  va- 
leur en  argent  de  France  eft  annoncée  fur  les 
prix  filés,  moins  par  leur  valeur  inrrinféque, 
que  par  la  volonté  des  Souverains ,  ou  par  l'ufage. 

Ceft  d'après  l'eïïai  fur  la  qualité  des  monnoies 
étrangères,  par  M.  Macé  de  Richebourg,  ancien 
infpecteur  de  MM.  les  élèves  de  l'école  royale  mi- 
litaire, qu'on  rapporte  le  poids,  le  titre  Ci  la  va- 
leur de  quelques  monnoies  étrangères  avec  la 
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j  quantité  de  grains  de  fin  qu'elles  contiennent  en 
matière  pure ,  c'eft-à-dire ,  dégagées  de  tout  alliage. 

Enfin  la  valeur  des  anciennes  monnoies  de 
France  annoncée,  eft  celle  que  l'on  en  donne 
aux  hôtels  des  monnoies ,  fixée  par  les  tarife  ar- 
rêtés en  la  cour  des  monnoies. 

Tables  des  Monnaies  courantes  dans  Us  quatre  par- 
ties du  monde  ;  contenant  leurs  noms  ,  les  kieuu  oà 
elles  ont  cours,  leurs  poids,  leur  titre  &  leur 
valeur  >  avec  des  Obfervations  ;  rédigées  ,  en  tjôy  , 
par  M.  Abert  de  Bafinghen  ,  confeilltr  commif- 
fave  en  la  Cour  des  Monnoies  de  Paris. 

Monnoies  d'or. 


Noms 
Efpcccs. 

Lieux 

ou  eues 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 

ern  argent 
de  France 

gros  i  gr. 

kar. 

3*- 

liv.  fol.  d. 

Albertus» 

EnFland. 

i 

*4 

21 

12 

14  11  7 

Augufle 

Saxe 

3 

35  ' 

21 

12 

38    6  9 

Augufte , 

»75°>«J 
tiré. 

Bezant  1 

§axe  n 

Eizance 

• 

Francfort 

*  • 

,6t 

• 

"S 

*4 

8 

•    •  ■ 

1  «.      fi  Q 

Carolin  » 

2 

18 

16 

74    6  5 

Carolin 
Carolin 
Carolin 

An/pach 
'  Bade-"' 
Dourlach 
Bavière 

3 

.*î 

t 

3 

18 
18 
18 

6 

22  8  5 

12    9  5 

23  19  11 

Carolin 

Cologne 

ar 

18 

16 

23  13  1 

Carolin 

Fulde 

2 

35i 

18 

8 

*3    5  5 

Carolin 

Heffe 

*ï 

18 

16 

23  13  3 

Carolin 

Heffed'Ar 

18 

21 

23  17  2 

Carolin 

Hcffe-Caf 

ai 

1 

.18 

16 

23  n  9 

Carolin 

Montfort 

i 

33 

18 

4 

22  15  9 

Carolin 

Palatinat 

18 

10 

*3  *3  5 

Carolin 

Wirtemb. 

»ï 

t8 

10 

13    8  5 

OBSERVATIONS. 


>  VAlbenus  eft  reçu  aux  hôtels  des  monnoies 
fur  le  pied  de  665  livres  le  marc. 

1  Bezant.  On  n'eft  pas  d'accord  fur  fa  valeur  ; 
cette  eipèce  a  eu  cours  en  France  fous  la  troi- 
fiéme  race  de  nos  Rois. 

J  Carolin.  Cette  cfpècc  cft  fixée  à  Francfort  à 
9  florins  42  creu tiers,  argent  de  change  ,  pour  le 
paiement  des  lettres.  Elle  eft  a  la  taille  de  24  au 
marc ,  poids  de  marc  de  Cologne. 
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Monnoitt  for. 


Noms 

des 

Efpèces. 

Lieux 

ou  elles 

ont  cours. 

Poï»*. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

groi 

Sr- 

/Car.  33 

Ut.  fol.  d. 

CafclUn' 

Efpagne 

• 

•  • 

0  10  0 

Châties  1 

France 

1 

i 

B 

M 

*4 

1  5 

Charles 

Brunfric 

I 

l 

«S 

31 

19    1  0 

Chérif 

Egypte 

• 

•  • 

• 

•  • 

•  • 

6  17  3 

Copec 

Mofcovie 

»4 

18 

1  19  8 

^  „, J  ^  l 

rortugai 

• 

•  • 

18 

ai 

38 

uenjer  * 

d'or 
à  l'Aignel 

France 

• 
I 

o 

*4 

0  13  6 

Den.a"ort 

ail*  flr*ll#'l 

*  «  *  lit  Ul  J 

de  lys. 

France 

1 

30 

-4 

3 

3    O  O 

• 

DonbH,* 

France 

'  I 

1 

a9 

33 

1 

13 

DoubL.7 

France 

4 

18 

33 

48 

Ducat  8 

Wirtem. 

*3 

16 

IO  17 

Ducat 

Saxe 

*9 

33 

16 

IO  17 

Ducat 
Ducat 
Ducat 

Mayence 
Hanovre 
Geor  g.  II. 
Suède 

a8 

-7 

39 

»3 

33* 

i 

*3 

16 
16  ' 
16 

10  13  8 
10  10  3 
10  17 

Ducat 

Hollande 

39 

33 

*4 

10  19  4 

OBSERVATIONS. 


1  CajlilUn.  Lecaftillan  vaut  en  Efpagne  préaux 
&  6  quarto*.  C'eft  au  A  un  poids  qui  répond  à  ce 
qu'on  nomme  un  poids  d'or. 

*  Chai  fis.  Ancienne  monnoie  fabriquée  d'abord 
foui  le  régne  de  Philippe-le-Bel ,  à  la  taille  de  70 
au  marc,  en  1308  ;&  en  1346,  fous  Philippe  de 
Valois,  à  la  taille  de  <a  :  elles  valurent  alors  30 
fols. 

i  Crurade.  Fabriquée  en  1734. 
4  Denier  d" or.  Fabriqué  fous  S.  Louis, 
f  Denier  d*or  aux  fleuri  de  lys.  Fabriqué  fous 
le  règne  du  roi  Jean. 

*  Double  henri.  Cette  efpéce  a  été  fabriquée 
fous  le  régne  d'Henri  LU. 

7  Double  louis.  Fabriqué  en  exécution  de  l'édit 
du  mois  de  janvier  1736. 

'  Ducats.  Les  titres  de  ces  ducats  oat  été  con- 
fiâtes par  des  effais  authentiques. 
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Monnaies  d'or. 


Noms 

Lieux 

Valeur 

,  dcs 

où  elles 

Poids. 

Ti 

TRI. 

en  argent 

Efpèces. 

ont  cours. 

v  *  s  aaivc 

gr- 

kar. 

3» 

liv.  fol.d. 

Ducat 

Danem. 

1 

i 

39 

31 

*4 

10  19  4 

Duc.coitf 

Danem. 

1 

10 

31 

7  M  a 

Ducat 

HefTdar.  • 

39 

23 

8 

10  14  8 

Ducat 

Hambour 

1 
» 

a9 

3 

1  i 

10  15  10 

Ducat  R. 

Bohème 

1 

30 

33 

»4 

11   3  8 

Ducat 

Francfort 

■ 

19 

13 

30 

10  18  s 

Ducat 

Italie 

» 

39 

>3 

30 

10  18  3 

Ducat 

Hongrie 

1 

ï 

39 

*3 

34 

10  19  4 

Ducat 

Prufle 

» 

39 

34 

10  19  4 

D.  doub. 

Palatin. 

t    {  33 

*3 

16 

31   15  1 

Ducaton 

Hollande 

•      *  • 

• 

»3 

16 

33  «)  3 

'  3 

Ecus  a  la 
Couron. 1 

France 

I 

30 

M 

Fa nos  1 

Eleurs  * 

de  lys 

France 

I 

*4 

1 

d'or. 

Florins  4 

Bourgog. 

t 

a 

'7 

ï 

13 

Florins  f 

Allemag. 
&  Metz 

1 

a 

14 

IO 

OBSERVATIONS. 

*  Ecus  à  U  couronne.  Fabriqués  à  la  taille  de 
45  en  1339,  à  la  taille  de  60  eo  1384,  &  à  la 
taille  de  64  en  1418. 

*  Fanou  Les  fanos  d'or  ne  font  pas  tous  ni  do 
même  poids ,  ni  du  même  titre ,  ce  qui  fait  une 
grande  différence  pour  leur  valeur.  Il  en  tant  to 
des  plus  forts  pour  fécu  de  France  de  60  fols.  Les 
plus  foibles  pefent  environ  7  grains  ;  l'or  en  eft 
û  bas  qu'il  en  faut  33  pour  l'écu  ;  ceux -la  fe  fa- 
briquent à  Azem  :  les  fanos  du  Péjçu  tiennent  le 
milieu;  ils  font  du  même  poids  que  ceux  d'A* 
zem ,  l'or  en  étant  a  plus  haut  titre  :  ils  valent 
4  fols  tournois. 

Il  y  a  encore  des  fanos  d'or  qui  ont  cours  i 
Pondichéry,  &  qui  valent  environ  6  fols.  B* 
font  faits  à-peu-près  comme  la  moitié  d'un  pou, 
àc  ne  font  pas  plus  gros. 

*  Fleurs  de  lys  d" or.  Cette  monnoie  a 
quée  fous  Charles  V ,  en  1365. 

4  Florins.  Anciens  florins  qui  font  très-rare*. 
f  Florins.  On  en  trouve  i  15  karats  ;  ck  aème 
à  13  karats. 
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s  Sot. 


Noms 
des 

rJpeces. 

Lieux 
ou  elles 

ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

g*»  \  gr- 

kar.  3» 

liv.  fol.  d. 

Flekmblc 

Hanovre 

1  k  aj 

18  14 

16  5 

Florin 

Hanovre 

i  28 

18  24 

826 

Franc  ' 
for  fin 

France 

1  1 

24 

1 

Fraacsà1 
cbcvil 

France 

»4 

I 

Frtdér.  > 

■Berlin 

1  3  18 

21  24 

«9    9  4 

Fr.17564 

Berlin 

1  18 

15  12 

H  M  5 

GoltschJ 

Chine 

OBSERVATIONS. 

1  Franc  dor  Cette  monnoie  a  été  fabriquée 
en  1360. 

'  Francs  à  cheval.  Fabriqués  en  février  1423, 
à  la  taille  de  80  au  marc.  Reçus  aux  hôtels  des 
pour  531  liv.  2  fols  8  deniers  le  marc. 


'  Frédérics.  Cette  monnoie  a  cours 
la  PrwTe  pour  cinq  écus  d'Allemagne. 

*  Friiincs  1756.  Ces  efpéces,  appelées  auffi 
fogvtUu  pïftoles,  font  altérées. 

»  Goltfchut.  Efpèce  de  monnoie ,  ou  petit  lin- 
got <r*or  qui  ell  regardé  comme  marchandée  plu- 
tôt que  comme  efpèce  courante.  Les  Hollandois 
loi  o.it  donné  le  mot  ou  nom  de  goltfchut  ,  qui 
ta  leur  langue  fignifie  hateau  d'or ,  parce  que  le 
pitfthut  en  a  la  figure  ;  les  autres  nations  rap- 
pellent pain  for.  Il  péfe  ordinairement  31  onces, 
«  qui  tait  269a  liv.  a  ioW  6  den.  fur  le  pied  de 
84  liv.  16 fols  10  den.  {  l'once,  à  678  liv. .15  fols 
le  m;rc  d'or  a  12  karats. 


dans  toute  la  Chine  &  le  Tunquin  il 
ne  fc  bat  aucune  monnoie  d'or  ni  d'argent ,  on  y 
coupe  ces  deux  métaux  en  morceaux  de  différens 
poids.  Ceux  d'argent  s'appellent  mils ,  ceux  d'or 
font  le  goltfchut  :  ils  fervent  dans  les  gros  paie- 
mu 


lorfquc  les  taclt  &  les  mon  noies  de  cuivre 
*  fumfent  pas. 

Les  Japonois  cm  auflfi  des  goltfchuts  qui  ne  font 
que  d'argent  \  il  y  en  a  de  divers  poius ,  &  par 
conséquent  de  diverfes  valeurs. 
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N  OMS 

des 
Efpéces. 


LlEVX 

où  elles 
ont  cours 


^Guinée' 


Angle  ter 


Guinée  1 
de  1753 

valant  21 
fchelins 


Pièces  de 
ïGuinécs  An&letcr 


Agnleter. 


H.  d'or  4  France 


Hongre  * 

Jacobus  * 

Léopold^ 
de  1702 
de  367  au 
marc. 


Hongrie 
Angletcr. 

Lorraine 


POJDS. 


VOs  -t  gr 

2  IJ 
en  matiè- 
re pure 

10  i  25 

*  -  y 

7  3* 


2  î4 

1  { 18 


Titre, 

Valeur 
en  argent 
de  France 

Kar. 

32 

itv.  loi.  a. 

12 

24  18  8 

1  ■  1  •  A 

 '  *  r   1  * 

ai 

30 

113  13  7 

t     *  r 

21 

^4 

*»  »?  6 

23 

2  to 

»3 

8 

10  10 

aa 

r4  to 

21 

»4 

i8àiol. 

OBSERVATIONS. 

*  Dans  la  proportion  de  710  livres  pour  41  <ç 
grains  en  matière  pure ,  ladite  guinée  conte- 
nant 143^1  en  matière  pure.  La  valeur  de  la 
guinée  eft  fixée  en  Angleterre  à-  *i  fchelins  ou 
fols  Aerlitgs ,  par  acle  du  parlement. 

*  La  guiuée  au  titre  de  22  karats  ,  à  la  taille  de 
44 i  à  la  livre,  poids  de  Troyes,  pefant  129 grains 
r£  de  ce  poids,  &  1 57  grains  poids  de  marc  de 
France ,  vaut  argent  de  France  22  liv.  1 8  fols  1  den. 
en  fuppofant  le  change  à  33. 

La  guinée,  telle  que  celle  de  Jjcques  II,  en 
1684,  au  titre  de  22  karats  &  de  44  pièces  7  à 
la  livre  de  ta  onces  d'Angleterre,  devoit  peler 
155  grains  £|  de  nos  grains.  Le  louis  de  France 
de  pareille  loi  &  de  30  au  marc,  péfe  153  grains 
7  en  partant  un  remède  de  poids  de  de  pièces 
aux  guinées,  &  de  i<  grain»  de  France  au  louis 
d'or,  avec  égalité  de  titre,  la  guinée  &  le  louis 
formeront  également  la  même  valeur;  au  (fi  dans 
plufieurs  villes  le  long  de  la  mer ,  on  les  échange 
ians  difficulté. 

»  Pièce  de  cinq  guinées.  Elle  contient  7 1 3  ^  en 
matière  pure. 

J  T  Guinée.  Contient  67  gr.  ^  de  pains  de  fin 
en  matière  pure. 

4  Hcnris  d'or.  Fabriqués  fous  le  règne  de  Henri  II. 

«  Hongre.  L'hongre  vaut  intrinféquement  quatre 
florins  d'Empire. 

*  Jacobus.  Il  valoit  environ  le  pria  de  la  guiuée 
fous  le  régne  de  Jacques  premier. 

7  Léopold.  lis  font  reçus  aux  hôteb  îles  mon- 
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MON 

Monnaies  for. 


Noms 
des 

Lieux 
où  elles 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 

de  France 

gros  \  er. 

kax. 

31 

liv.  fol.  d. 

Lion  d'or 

France 

1  20 

M 

V  S 

Lys  d'or 1 

France 

1  3î 

*3 

4 

7 

* 

Louis  1 
d'or 

France 

il 

Louis 

vieux  an- 
térieurs à 
1709. 

France 

.  t  .  o 

ai 

H 

19  t 

Louis  de 
37;  au  m. 

France 

i  \  M 

18  «i* 

Louis  au 
Soleil. 

France 

*  9 

** 

iâ. 

*3  5 

Louis  de 
as  au  m. 

France 

*  ï  4 

21 

27  18  § 

Louis  de 
Noailles 

France 

3  M 

21 

24 

34 

Louis  ou 
Piflole 

Palatinat 

i  i  16 

ai 

ai 

19    1  6 

Louis  oh 
Piflole 

Lunebour 

21 

20 

19   4  1 

Maeda-  > 
dovio 

Portugal 

■     »    •  • 

21 

- 

22 

Marabo-4 
tin 

France 

»  4 

»3 

11  11 

Marave-î 
dis 

France 

»  '3 

*3 

11 

m  on 

Monnoies  d'or. 


OBSERVATIONS. 

noies  fur  le  pied  de  678  liv.  15  fols  le  marc, 
fuivent  le  tarif  de  1726. 

*  Ly  s  d'or.  Ilsont  été  fabriqués  en  janvier  1656. 

*  Louis  d'er.  Les  louis  font  à  la  taille  de  30  au 
marc,  au  remède  de  fin  de  par  marc,  &  «u  re- 
mède de  poids  de  1 5  grains  par  tnarc. 

*  Aux  hôtels  des  monnoies. 
§  Aux  hôtds  <!ci  monnoies. 

J  M<xdsdovio.  Cette  menneie  vaut  8pnt-.eas  ou 
pièces  de  8,  &  tf  vint'ms. 

Marubviir..  Ancii  rue  monnoie  qui  a  eu  cours 
en  France ,  principalement  dans  les  villes  voifme* 
des  Pyrénées ,  pour  1 3  liv.  6  fol<. 

t  Â/jwéJit.  Atiucnnt  monnoic  qui  a  eu  cours 
depuis  j  itio  ;Li*L|u'en  1223, 


Noms 

des 
Efpèces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  Francs 

gros  î  gr. 

karat  32 

Uv.fol.d. 

Mario-  1 
nete 

Lorraine 

7»3 

16  { 

Maf.d'orl 

France 

•  •  «  • 

22 

Maures 

Surate 

•  •  •  . 

18  16 

Maxe 

AUemag. 

1  ; !3  • 

10  0 

if  if 

iMaxe 
Médian  * 
Merigal  4 

Allemag. 
Tremeux 
en  Barbar 

- 

i3<> 

• 

18 

8  4  1- 

MiUeray? 

Portugal 

OBSERVATIONS. 

On  entend  aujourd'hui  par  maravédis,  une  pe- 
tite monnoie  de  cuivre  qui  a  cours  en  Espagne, 
&  qui  vaut  un  peu  plus  d'un  denier  de  France. 

Les  Efpagnols  fe  fervent  de  maravédis  dans 
leurs  comptes  foit  de  commerce,  foit  de  finance, & 
le  divilent  en  4  canados.  La  taxe  des  livres  eft  mar- 
quée à  la  première  page  à  ç  ou  600  maravédis, 
dont  il  faut  170,  monnoie  d'Efpagne  ,  pour  faire 
une  hv.  de  France;  34  pour  une  réale  de  vcllon; 
375  pour  le  ducat;  51a  pour  la  piaflre  courante. 

Le  maravédis  eft  encore  une  monnoie  de  coopte 
en  Efpagne,  où  chaque  maravédis  vaut  3  deo.  de 
France. 

•  Mariontu.  Ancienne  monnoie  qui  n'a  plus 
cours. 

1  Maffe  d'or.  Ancienne  monnoie  fabriquée  en 
1285,  qui  n'a  plus  cours. 

*  Aux  hôtels  des  monnoies. 

»  Médian.  Il  faut  50  afprcs  pour  faire  un  mé- 
dian, deux  médians  font  un  dian,  qu'on  nomme 
autrement  zian  :  ces  deux  efpèces  font  fabriquées 
par  les  monnoyeurs  du  dey  d'Alger ,  dont  elles 
portent  le  nom  avec  quelques  lettres  Arabes. 

4  Mirigai.  Efpéce  de  monnoic  d'or  qui  a  cou" 
à  Sofalay  &  dans  le  royaume  de  Monomotapa. 
Elle  pèfe  un  peu  plus  que  la  pifiole  d'F.fpagne. 

î  MUUray.  Du  poiJj  de  2  grain*  îa  karats 
Il  vaut  un  peu  plus  que  la  piflole  d'Efp;.gne,  nu  s 
il  n'y  a  point  cîe  cours ,  &  fc  reçoit  en  France 
aux  hôtels  des  monnoies  fur  le  pied  de  678  livres 
tf  fols  le  marc  à  a  a  lurats  f:- 

Les  millcrays  a.  1a  petite  croix  font  proprement 
des  demi- millcrays ,  du  poids  feulement  de  s  de- 
niers 17  grains  ,  mais  d'un  demi-karat  ii  pin*  lui* 
titre  que  les  autres.  Ceft  à-peuprès  la  demi* 
pUtoic  là'Efpagne. 
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Noms 

des 
Efpéces. 


Mxda 

Nobles 
alaRofc 

Nobles  » 
Henri 

Or 

Orfol 
Oabang 
Pigodes- 


Lnux 
où  elles 
ont  cours. 


Poids. 


Angleter. 
Angleter. 


«  Japon 
Indes  Or. 


gros  »  %r 


T I T  R  E. 


kar.  32 


I  ;  21 


*3 


*3 


Valeur 
en  argent 
de  Fr.mce 


liv.  fol.  d 


OBSERVATIONS. 

Le  milleray  eft  aufli  une  des  monnoies  de 
compte  du  Portugal.  En  ce  fens  on  entend  tou- 
jours le  milleray  à  la  petite  croix,  c'eftà-dire, 
î  liv.  to  fols. 

'  Moeda.  Mot  Portugais  qui  fignifie  moruioie. 
On  entend  ordinairement  par  ce  mot  la  croizade 
d'or,  qui  vaut  4000  réiti,  &  environ  p  liv.  10  fols 
en  argent  de  France. 

'  Nobles  à  la  roft.  Cette  monnoie  fut  fabriquée 
*w  l'an  1334,  fous  le  règne  d'Edouard  III.  Elle 
»'»  prefque  plus  de  cours  à  préfent. 

\.  Noble  henri.  Voyez  le  dictionnaire  des  mon- 
noies. Les  nobles  a  la  rofe  &  les  nobles  henri 
font  reçus  aux  hôtels  des  monnoies  à  732  liv. 
14  fols  9  deniers  le  marc,  non  compris  les  8  de- 
niers pour  livre. 

♦  Or.  Un  million  d'or.  C'cft  un  million  d'écus 
»  3  livres  pièce ,  autrement  trois  millions  de  livres. 

'  Or  fol.  On  fe  fert  quelquefois  de  ce  terme 
pour  évaluer  &  calculer  les  monnoies  de  France 
è»ns  les  remifes  qu'on  en  fait  pour  les  pays 
«rangers ,  ce  qui  triple  la  fomme  que  Ton  remet. 
Ainfi,  quand  on  dit  avoir  450  livres  1 j  fols  6  de- 
»îrs  d'or  fol  à  remettre  à  Amfterdam  à  8<5  de- 
niers de  gros  par  écu ,  cela  fignifie  qu'on  a  135a 
'«vres  6  fols  6  deniers  rournois,  la  livre  d'or  va- 
lant 3  liv.  fimplcs  ,  le  fol  d'or  3  fols ,  Se  le  dcn. 
«for  3  deniers. 

*  Ouè.>r£.  Cette  monnoie  eft  fres  grande,  6k  a 
1»  figure  d'une  femelle  de  foulier.  Elle  vaut  10 
«oupans,  &  on  l'évalue  à  106  rixdalles  d'Hol- 
«nde  :  l;s  tooooubarjs  font  45000  taéls  d'argent. 

7  PjpJcs.  Cette  monnoie  cft  d'une  forme 
tor^-,  &  du  poids  à-peu-près  des  demi-piftoles 
dEfpagne,  nnis  à  beaucoup  plus  bas  titre  :  on 
Ans  O  Métiers.    Tome  V.    Partit.  I. 
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Noms  I  Lieux 

des     I  où  elles 

Efpéces.  ont  cours. 


Favillon 


France 


Poids. 


Pièces  ou" , 
Isbonines  Vortu&1 


Pift.d'or> 

Piftole 
double  au 
balancier 
à  la  croix 
potencée 
&  à  l'é- 
cuflbn 
firaple 

Piftole 
cornue 

Piftole 
fimple 
cornue 


Efpagne 


gros  i  gr. 
*4 


Titre. 


kar.  3  a 


Vaievr 
en  argent 
de  France 


3Îi8a2o  »* 


Ef 


Piftole 

Piftole  4 

Quart  de 
Mole 


pagne 


Efpagne 
Efpagr.e 


«  i  18 


21 


Efpagne 
Efpagne 

Efpagne 


3  30 


3  ~ 


21 


11  24 


t 
ï 

21 

21 

28 

«  7 

»7 

21 

14 

I  i 

21 

*3 

33 

21 

16 

liv.  fol.  d. 
1  10 

4*  * 

19  19  IQ 
38  12  f\ 


39  «4  ï 

9  18  11 
19  12  6 

2t   IO  J 

5  10  5 


OBSERVATIONS. 

s'en  fert  aux  mines  de  diamans  pour  le  paiement 
de  cetre  marchandife. 

'  Pavillon.  Ancienne  monnoie  fabriquée  ex 
1339,  a  la  taille  de  48  au  marc. 

*  Pièces  ou  ïubonincs.  Ces  pièces  font  fixées  à 
6400  téitz. 

'  P  Jlole  d'or.  Cette  piftole  eft  fiaée ,  par  édit 
du  roi  d'Efpagne  de  l'année  1737,  a  40  réaux  de 
platte ,  pefant  1  gros  7  27  grains ,  poids  de  marc 
d'Efpagne. 

"  Pijlol;  double.  D'après  la  valeur  intrinfèque 
du  marc  d'or,  monnoie  de  France,  ayant  cours 
pour  710  liv.  contenant  4 1  j  5  y~  grains  de  poids 
en  matière  pure. 

4  Pi(l»U.  Cette  oiftole,  fabriquée  fous  le  règne 
de  Ferdinand  &d'Ilabelle,  contient  iiy  fâ\  grains 
de  poids  François  en  matière  pure. 

t  Quart  de  piftole.  Cette  efpèce ,  à  l'effigie  &  aux 
armts  fans  toifon,  nouveau  coin,  contient  29 
grains  du  poids  François  en  matière  pure. 

Z 


Digitized  by  Google 


i78  MON 


Monnoies  d'or. 


Noms 

Ef.  èC€«. 

Lieu* 

VU  V1IV9 

ont  cours. 

Point 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
Je  France 

• 

■  ,  • 

gros  {  gr. 

kar.  32 

tiv.  fol.  d. 

Piftole  ' 

Efpagrie 

«  i  19 

ao    3  4 

FiOoles  •' 

Espagne 

Pift.d'or! 

Savoie 

11  \ 

28    5  7 

ë 

Porrug.  i 

Portugal 

9 

*3  i 

Quadr.  ) 

Pérou 

7 

ai  18 

79  a  7 

Quinzain 
d'or  ' 

France 

■         ■  • 

'5 

OBSERVATIONS. 

•  Piftole.  Contenant  11$  jffî  grains  du  poids 
François  en  matière  pure. 

1  Pijhles.  Les  piflo'.es  d'or  anciennes  légères, 
ck  les  pifloles  d'Efpagne  ,  font  reçues  dans  les 
hôtels  des  monnoies  de  France  au  prix  de  678  !iv. 
15  f.  le  mire,  auquel  il  faut  ajouter  22  livres  16 
foU  6  deniers  pour  l'augmentation  de  huit  deniers 
par  livre  ,  accordée  par  arrêt  du  25  août  1755. 

Les  p fioles  neuves  du  Pérou  pour  0V7  livres 
3  fols  7  den.  8c  22  liv.  4  fols  9  deniers  d'augmen- 
tation. 

Les  pifloles  d'Italie  pour  665  liv.  c,  fols  &  22 
livres  3  fois  6  den.  pour  ladite  augmentation. 

i  Piftole  d'or.  Elle  eft  fixée  en  Savoie  à  24  li- 
vres, &  fabriquée  en  exécution  de  l'édtt  c"u  roi 
deSardaigne,  du  15  février  1755  »  au  twre  de 
ai  k.»rat<  ^,  a  la  tailte  de  25  au  marc  \ ,  du  poids 
de  180  grains  poids  de  Turin,  &  de  181  grains 
poids  de  marc  de  France. 

4  Portugdifej.  Ces  efpèces  avoîent  cours  en 
France  fous  Is  règne  de  Louis  XIII.  Elles  ne  fe 
reçoivent  plus  qu'au  marc  dans  les  hôtels  des 
monnoies,  fur  le  pird  tl-  732  !iv.  2  (.  9  den.  le 
m>rc,  non  compris  l.s  8  den.  pour  livre.  Nota. 
Il  y  a  quatre  fortes  de  monnoie  d'or  qui  fe  fa- 
briquent &  qui  ont  coits  en  Portugal.  La  pre 
miére  cf.èce  c(l  du  plus  fin  or  de  ducat,  6k 
vaut  looeo  téiiz. 

La  '  i  p^mœJaoudoub's  piilolc  vaut  4OO0réit7. 

Li  meeJa  vu  piftol-  en  vaut  2000. 

Et  la  7  moeJa  ou  ~  p  ftole  çn  v.u 1  1000. 
T  Quadruyle.  Conte  ant  45C  ^f|j  de  grains  du 
poids  Frarço ,«  en  mat  ère  p-  re. 

*  Quinrair.s  d'or.  Cette  efpéce  a  été  fabriquée 
en  1719  à  24  karats,  au  remède  de  -7  d  karat, 
a  la  taille  o\  6c  ?u  remède  de  ^  de  pièces 
au  marc.  Ils  n'ont  point  eu  de  cour*. 


MON 

Monnoies  d'or. 


Noms 
des 

F  (•  1  «*  r#*< 

Lieux 
où  elles 

ont  courv 

Poids. 

Titre. 

Vaiiur 
en  argent 
de  France 

eros  - 

0 

kar.  32 

liv.  fols  i 

Reines  • 
d'or 

France 

3  i 

Ride  * 

Flandres 

i 

«3 

Rider 

Hollande 

7 

22 

«9  4  6 

Rofi  nob 

hollande 

Roupie 

MogOlOCC 

2  î 

11 

38    t  1 

rvoponi  ^ 

Tofcane 

16} 

*3 

28 

A4    t  a  r 

33  M  1 

Rubie  ' 

A'g-r  , 
ongo  & 
Labes. 

•  • 

Ruyder  * 

Hollande 

S 

22 

*9  4* 

S.Etienne 

Portugal 

»  î 

18 

21 

a8 

• 

•   •   •  • 

S.  Tho- 
me  7 

Portugal 

1 

7 

*7 

*3 

10  15  0 

Sal.d'or* 

France 

1  ' 

1 

14 

1  <o 

OBSERVATIONS. 


*  Reines  d'or.  Ces  e'p-jees  ont  éti  fabriquées 
fous  le  règne  de  Blanche  de  Ciftillc ,  mère  de 
Louis  VIL 

*  Ride.  On  nomme  à  préfent  ces  efpèc^s  Phi- 
lippe ou  Philippus  :  elles  n'ont  plus  cours. 

)  Roft  noble.  Cette  efpéce  a  cours  en  H  >ltande 
pour  1 1  florins.  Il  y  a  des  rofes  nobles  de  D  ne- 
marck  qui  valent  24  marcs  Danches  ou  Danois. 

*  Roupie.  En  comptant  Ponce  à  8j  liv.  7  foU 
1 1  den.  fit  le  marc  à  667  liv.  3  fols  7  den.  comme 
les  pifloles  du  Pérou.  Les  roupies  d'or  font  fi 
rares  qu'on  n'en  voit  prefque  plus.  Voycr  roupies 
d'argenr. 

4  Koponi.  Fixée  à  Livourne  à  40  liv.  bonne 
monnoie,  faifant  6  ptaitres  19  fols  1  d-.nier  de 
huit  réaux,  du  poid»  de  213  grains  poids  d:  Li- 
vourne, &  t86  grains  £  poLs  de  marc  de  France. 

f  Rubie.  La  rubie  vaut  35  afpres. 

*  Ruyder.  Fixée  à  14  florins,  argent  courant, 
valant  13  florins  6  fols  argent  de  banque,  do 
poids  de  206  azëmes ,  poids  d'Hollande,  &  itt 
grains  poids  de  France. 

*  A-ix  hôtels  des  monnoies  674  liv.  17  f.  ipcWfl. 
le  marc. 

7  S.iint  thomè.  Suivant  le  change. 
fc  Salut  d'or.  Ancienne  «onnotc  du  roi  Chât- 
ies VI. 
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gros  {  gr. 

kar.  32. 

hv.  loi.  d. 

Schirafy 

CL      £L  1 

y:he:cly 

Perfe 

Sehenfs 

ou  Sulu- 

Au  Caire 

•    •    *  « 

5  à  6  Hv. 

aiaj  t 

RomeFlo 

Seqimi  4 

rencc  &c. 

•     •     •  • 

2}  M 

Squia  5 

A  Gènes 

i  *9Î 

11    4  8 

O  BSER  V  A  T  I  O  N  S. 

1  Sikirafy.  Ancienne  monnoie  de  la  valeur  de 
faocien  écu  de  France. 

1  Scktnfy.  Le  fcherefy  vaut  en  Perfe  8  la- 
rini,  à  raifon  de  8  réaux  d'Efpagne  le  larin.  Les 
Earopéens  nomment  les  fcherefys  des  féraphins 
(for. 

'  Sthir'ifs  ou  fultanins.  Cette  efpècc  fe  fabrique 
au  Caire  ,  de  la  poudre  d'or  apportée  d'Egypte 
par  les  Abyiïins. 

*  Seqain.  Il  y  en  a  de  différons  titres  &  de  diffé- 
rente valeur  qui  fe  fabriquent  à  Rome,  à  Florence, 
à  Venife ,  à  Gènes ,  à  Turin  ,  dans  les  états  de  la 
reine  d'Hongrie  &  dans  ceux  du  Grand  Seigneur. 

La  valeur  de  ces  ftquins  djffère  dans  prefquc 
tontes  les  villes  &  pays  où  ils'  ont  cours. 

Les  fequins  de  Turquie  ck  d'Allemagne  valent 
\  moins  que  le  Vénitien.  Aux  Indes  orientales  le 
•equin  Vénitien  eft  à  plus  haut  prix,  il  s'y  prend 
pour  4  roupies  6  peffas  ;  le  fequin  de  Turquie 
feulement  pour  4  roupies. 

Au  Caire,  le  fequin  Vénitien  vaut  dans  ie  com- 
merce iufqua  100  meidins ,  à  1  fol  6  den.  de 
France  le  meidin.  Le  divan  cependant  ne  le  prend 
que  pour  8 Ç. 

A  ConAantinople,  il  vaut  environ  6  Hv.  où  il 
Appelle  plus  ordinairement ,  ainfi  que  dans  toute 
la  Turquie ,  fchérif  on  fultanin. 

ç  Stquin.  Il  eft  fixé ,  par  édit  du  mois  de  jan- 
*i«i7Sf,  »  *}  Hv.  10  f.  hors  banque.  Il  eft  du 
foids  de  76  grains  poids  de  Gènes ,  &  de  6  j  grains 
7  poids  de  marc  de  France. 

A  Livoume ,  le  fequin  de  Florence  de  a  deniers 
JJ  grains,  ou  de  71  grains  ,  vaut  13  livres  6  fols 
«  deniers  bonne  monnoie,  ou  a  pialtres  &  6  lois 
4  deniers. 

A  Rome,  le  fequin  de  jufte  poids  vaut  13  Hvres 
bonne  monnoie. 

A  Païenne  &  à  Meffine ,  le  fequin  de  Venife 
t««  16  florins. 
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de  France 

kar.  31 

liv.  fol.  d. 

Séraphin 1 

Perfe 

Souve- 
rain1 

Pays-bas 

1  32 

11 

16    8  9 

I 


OBSERVATIONS. 

Celui  de  Florence  a>  torins. 

A  Naples,  le  fequin  de  Venife  vau:a6  carlins  '-. 

Celui  de  Florence  a6. 

Celui  de  Rome  25. 

A  Venife  &  à  Bergnme ,  le  fequin  de  Venife  vaut 
ai  livres  courantes,  &  celui  de  Florence  aï  livres 
10  fo's. 

Les  fequins  de  Rome,  d'Hongrie  &  d'Hollande 
valent  21  livres. 
A  Rome.  Le  fequin  de  Rome  vaut  1  écus  & 

5  bayocques,  ou  205  bajocs  ;  les  autres  y  ont. 
peu  de  cours. 

A  Boulogne,  le  fequin  de  Rome  vaut  10  livres 
banco ,  &  10  livres  5  fols  hors  banco. 
A  Milan,  celui  de  Venife  10  liv.  5  fols  banco, 

6  10  liv.  10  fols  hors  banco. 

A  Milan,  celui  de  Florence  à  la  fleur  de  lys 
10  livres  5  fols  banco,  &  10  livres  10  fols  hors 
banco. 

A  Milan,  le  fequin  de  Venife  eft  fixé  à  14  liv. 
10  fols;  mais  on  le  change  de  14  liv.  17  fols  a 
14  livres  19  fols. 

A  Florence,  le  fequin  de  France  eft  fixé  à  14  Hv. 
10  fols.  On  le  change  de  14  livres  14  fols  à  14  li- 
vres 1  ?  fols. 

En  Savoie,  le  même  fequin  à  14  livres  7 fols 
6  den.  &  fe  change  de  14  liv.  xo  fols  à  14  liv. 

12  fol*. 

En  Hongrie ,  à  1 4  livres  1 5  fols ,  &  fe  change  de 
14  liv.  6  (ois  à  14  liv.  7  fols. 

A  Vienne,  le  fequin  d'Hongrie  a  cours  pour 
5  florins  13  creutzers. 

En  Hollande  pour  4  florins  10  creutzers. 

A  Turin ,  le  fequin  du  pays  du  poids  de  a  de- 
niers 17  grains,  vaut  9  liv.  15  fols. 

Celui  de  Gènes  du  même  poids  9  liv.  9  fols. 

D'Hollande  idem ,  9  liv.  6  fols  8  deniers. 

De  Florence  idem ,  9  Hv.  9  fols  4  deniers. 

D  Hongrie,  9  liv.  7  lois  8  deniers. 

De  Venife  idem ,  9  liv.  9  fols  8  deniers. 

*  Séraphin.  Voyez  fcharafi.. 

*  Souverain.  Cette  monnoie  eft  fixée,  par  édit 
de  la  reine,  du  19  feptembre  1749»  à  7  florins 

13  fols  de  change,  &  à  8  florins  18  fols  £  courans, 
à  la  taille  de  44  A  au  marc  poids  de  Troies,  Se 
104  grains  poids  de  marc  de  France. 
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1  I  TR  E. 

Valeur 
en  argent 
t'e  France 

gros  \  gr. 

kar.  31 

li  v.  fol.  d. 

Souve- 
rain» 1 

Pays- bas 
\utrich. 

i  i  19 

ai  6 

31  18  11 

\  Souver. 

1750 

1  32 

11  24 

10    1  4 

Sulunin  1 

Au  Cair. 

Tela  » 

Perfe 

• 

Zum  4 

A'g.r 

OBSERVATIONS. 


1  Souverains.  Ils  valent  31  liv.  14  fols  10  deniers 
aux  hôtels  des  monnoies ,  compris  Us  8  den.  pour 
Kvre. 

1  Sulunin.  Cette  efpèce,  qui  a  cours  dans  tous 
les  états  du  Grand  Seigneur ,  eA  la  feule  efpèce 
d'or  qui  fe  frappe  a  foo  coin  :  on  le  nomme  fchè- 
rif  ou  fequin. 

i  Tela.  Efpèce  d?  monnoie,  ou  plutôt  de  mé- 
daille d'or  qui  fe  frappe  à  l'avènement  de  chaque 
roi  de  Perfe  à  la  couroane ,  pour  être  diftribuée 
au  peuple. 

Les  telas  font  du  poids  &  du  titre  des  ducats 
d'or  d'Allemagne,  &  fe  nomment  aufli  fcheranis, 
c'eft-i-dire ,  nobles.  Ils  n'ont  aucun  cours  dans  le 
commerce. 

4  Ziam.  Monnoie  d'or  qui  vaut  100  afpres. 
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Abaffy  • 

Fn  Ferfc 

ï  « 

S  20 

18  4 

Abra  1 

Pologne 

\  il 

6  10 

3  6 

Abukcsb> 

Au  Caire 

8  ao 

3    4  * 

OBSERVATIONS. 


*  UAbaffy  vaut  en  P.-rfe  2  numamoudis  ou  4 
chayé<. 

1  \lAbra  a  cours  à  Conftantinople  ,  &  y  ert 
reçu  fur  le  pied  du  quart  de  l'anelani  ou  daller 
d'Hollande. 

i  L'Aktkah  ou  daller  vaut  au  C*ire  33  &  38 
méidins  ,  à  raifon  de  18  fols  de  France  le  méi- 
din ,  ou  de  3  afpres  monnoie  de  Turquie. 
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eros  -  er. 
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Altin  1 

YTofcovie 

.... 

•    •    •  • 

4  $ 

Areb  * 

Amadab. 

Afpres  i 

Turquie 

Atche  * 

Turquie 

4 

A'- 

Baat  » 

S!am 

4  6 

9  12 

Baioque 4 

Rome 

•    •    •  • 

•     •    •  • 

9 

Bâta  7 

Allcmag. 

• 

Batzen  8 

Allemag. 

.    .    .  « 

•    *    «  • 

Eazzo  » 

AUemag. 

>    •    •  • 

*     *    •  > 

*  * 

1  6'j 

Féifly  ou 
B.t.y  •• 

•    •     •  • 

»    9   a  • 

•  fi 

Bezorch" 

Ormus 

•    •     •  • 

•    •    •  • 

f  laffert ,! 

Cologne 

•    •    •  • 

•    •    •  ♦ 

4  i 

Blamui') 

Flandres 

•    •     •  . 

•    •    •  • 

6  6 

OBSERVATIONS. 

»  Altin.  Monnoie  de  compte. 

1  Areb.  Monnoie  de  compte  ;  il  faut  4  arebs 
pour  un  couron,  qui  vaut  100  lacks;  le  latk 
vaut  100,000  roupies. 

'  A  f  prêt.  Billon;  il  en  faut  120  environ  pour 
l'écu  de  France. 

4  Atche.  Biilon  ;  c*eft  la  plus  petite  monnoie  qui 
ait  cours  dans  les  états  du  Grand-Seigneur. 

1  Baat.  Le  baat  eft  appelé  tical  en  Chine,  où 
il  a  auiH  cours. 

*  Bakque.  Monnoie  de  cuivre.  On  donne  a 
Rome  &  dans  tout  l'état  EccUfiaftiquc  10  baioques 
pour  un  jule ,  qui  vaut  environ  5  t'ois  de  Fiance. 

7  Batr.  Billon.  Cette  petite  monr.oie  vaut  4 
creutzers.  Voyez  creurrers. 

*  Batrtn.  Billon.  Les  225  batzen  valent  un  flo- 
rin de  rtmptre,  ce  qui  revient  à  environ  3  liv. 
1 5  fols  de  France. 

9  Baz^o.  Bi'lon.  Cette  efpèce  a  différentes  em- 
preintes, félon  les  différents  éuts  où  elle  .1  cours. 

•*  Biifty  ou  befly.  Argent  billon.  C'ert  une  an- 
cienne petite  monnoie  qui  n'a  plus  cours. 

*  »  Bcror.h.  Monno  c  d'étain  allayéc. 

»»  BUfirt.  Cette  monnoie  vaut  4  albus. 

»»  BUmuifer.  Ancisnne  monnoie  des  Payj&V. 
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Elanck  ' 

Hollande 

•  •  •  • 

1  6 

Blancs  1 

France 

Blaakil  f 

Maroc 

.  .  •  • 

•    •    •  • 

*  6 

Bare 

Berne 

.... 

•     •     •  • 

2  1 

Eo>>g-.  4 

Bologne 

Burbas  » 

Alger 

Cjbob  to 

Gènes 

.  .  •  • 

■     »    «  « 

4 

Campner 

noua  n  (je 

.... 

*     •     •  • 

a  17 

Caragrot:- 
ch.  ' 

Empire 

1 

•  .  »  • 

io  23 

2  10  S 

Cirbequi' 

jTcffies 

■  .  «  • 

3  4 

Carlin  » 

jNaples 

IO 

*  • 

7 

Caroline' * 

Suède 

•    •    •  • 

19  2 

Carolus 1  ' 

L 

Fatice 

1 

10  18 

,0 

OBSERVATIONS. 


»  Blan'.k.  Monnoie  fictive  en  ufage  dans  les 
comptes  d  Hollande,  où  il  vaut  6  duytes. 

*  BUnct.  Ancienne  monnoie  qui  n'a  plus  de 
cotir5  * 

1  Blankil.  Monnoie  d'argent  de  billon. 

«  Bolognini.  Monnoie  de  cuivre  qui  rient  lieu 
de  fol»  ;  chaque  bolognini  vaut  4  quatini.  L'écu 
de  Bok  gne  85  bolognini ,  dont  les  11  font  t  bia- 
na,  &  us  6  une  bolognina. 

i  Burbas.  Les  13  burbas  valent  1  afpre.  U  y 
en  a  de  même  à  Tunis. 

«  Campner  d'halUr.  Cette  monnoie  vaut  28  ftu- 
yers  d'Hollande. 

7  Caragrûuch.  Le  caragrouch  a  cours  à  Conflan- 
bnople  pour  116  afpre*. 

1  Ctrbtqtù.  Il  vaut  chaoury. 

9  Carlin.  Petite  monnoie  d'argent ,  qui  a  cours 
à  N^pUs  6c  en  Sicile  :  il  vaut  un  peu  moins  de 
7  (oh  de  France.  Il  en  faut  9  pour  faire  un  ccu 
de  60  f«l«. 

,e  Caroline.  Cette  monnoie  n'a  ni  effigie,  ni  cor- 
don, m  marque  fur  franche,  mais  feulement  ponr 
légende  :  Si  Dtus  pro  nobis ,  quis  contra  ? 

"  Carolus.  Voyez  le  Vocabulaire  ci-après. 
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Cash  1 

Tonqutn 

• 

Cavalots 5 

France 

•  •  •  • 

6 

Cavallo  < 

P.CJiont 

.... 

1  21 

Cauris  ou 
Coris  * 

Bengale 
tk  Sum 

Caza  f 

luxlndts 

■ 

Cayas  * 

\uxlndet 

v.haoury? 

Urnes 

• 

•  •  *  ■ 

•    •  > 

5  6 

(  hiyé, 

Çy.  1., 

àc.n^oa 
Chay  « 

p  ,r. 

r.nc 

•  •  »  . 

•   •    •  • 

4  7 

Chéda  » 

Ajalndts 

Chéda 
0.4.0 

*  4 

Chéda 
rond 

7 

Chouftac.|Pologne 

.... 

•    •    •  * 

8 

OBSERVATIONS. 


»  Cafh.  Monnoie  de  cuivre  dont  la  valeur  va- 
rie fuivant  la  quantité  qui  fe  trouve  dans  le  com- 
merce. 1000  cafh  lont  environ  5  livres  tournois. 

*  Cavaljts.  Cette  monnoie  a  été  fabriquée  fous 
le  règne  de  Louis  XII. 

i  Cavallo.  Les  premiers  cavallos  furent  frappés 
en  P  émont  en  161  6. 

<  Cauris  ou  corts.  Petites  coquilles  qu'on  pèche 
aux  ifl.-s  Maldives ,  qui  fervent  de  menue  mon- 
noie à  Bengale.  U  faut  2400  coris  pour  faire  une 
roupie. 

1  Caxa.  Cette  monnoie,  fabriquée  à  Cheincher, 
ville  de  la  Chine,  n'a  cours  que  depuis  1590: 
ce  n'eft  qu'un  mélange  de  plomb  tk  d'écume  de 
cuivre. 

6  Cayas.  Petite  monnoie  de  cuivre  qui  a  cours 
dans  les  Indes  ,  &  qui  vaut  *  d'un  denier  tournois. 

7  Chaoury.  achaourys  valent  un  ufalton;  tocar- 
bequis  ou  afpres  de  cuivre  valent  1  chaoury  ;  61 
1  o  chaourys  ±  autart  que  la  piaflre. 

*  Chayè  ou  chay.  Il  faut  2  chayés  pour  un  ma- 
mamoudi  ,  4  pour  un  abaiTy ,  &  200  pour  le 
toman ,  monnoie  de  compte  qui  vaut  50  abattis. 

9  Chéda,  chtda  oclogone ,  chéda  rond.  On  donne 
80  coris  ou  coquilles  des  Maldives  pour  un  de  ces 
chédas. 
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Coekien 

Japon 

S 

Commafc 

Moka 

3  * 

Conpan 
Conadez 

Indes  Or. 

Cochin 

*       •  * 

. 

B 

•  • 

•  • 

9  5 
7 

Copcc  ' 

Mofcovk 

S 

IO 

il 

16 

Couronne 
ou 

Angletcr. 

7 

6o 

îi 

î 

5 

M  1 

Couronne 

Danema. 

10 

) 

Crazi  * 

Tofcane 

•      »  • 

• 

4 

Creuzer  4 

Croche  ' 

Balle 

•  • 

•  • 

Oohol  6 

Berne 

Croifadc* 

Portugal 

3 

59 

10 

»9 

î 

*9 

Croizat  k 

Gènes 

i  i 

4 

II 

9 

8 

3  9 

Croon 
(impie  î 

Copenha- 

.  .  . 

• 

•  • 

•  • 

3 

4  »« 

OBSERVATIONS. 


»  Copte.  Ce  copec  eft  de  forme  ovale. 

1  Couronne  ou  crooton.  Les  demis  à  proportion. 
Les  4  couronnes  ou  crooton  ,  ou  écu  d'Angic- 
terre  du  poids  d'une  once ,  font  toujours  une  livre 
Jterling,  qui  revient  à  23  liv.  3  fols  8  den.  argent 
de  France.  • 

*  Cray.  C'efl  une  petite  monnoie  du  duché  de 
Tofcane. 

4  Creuyr.  Voyez  kreutzer. 

f  Croche.  Petite  monnoie  de  billon ,  qui  a  cours 
dans  les  13  Cantons. 

«  Crohol.  Monnoie  de  compte  qui  vaut  15 
bafehes. 

7  Çroifade.  La  croifade  eft  fixée  à  480  réitz ,  pe- 
fant  193  grains ,  poids  de  marc  de  Portugal. 

8  Croisât.  Cette  efpèce  a  été  fixée ,  par  édit  de 
janvier  17^5,  à  9  liv.  10  fols  hors  banque  ,  du 
po  ds  de  837  grains  poids  de  Gènes. 

9  Croon  fimplt.  A  Copenhague  4  marc»  Danois , 
&  4  fchehugs. 
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Monnoia  l'argent  6»  de  bilbn. 


Noms 
des 

Lieux 

où  elles 

Poids. 

Titre. 

Valeur 

en  argent 
uc  rr.inc. 

gros  i  gr. 

den. 

grai. 

hv.  {oL  d. 

Croon 
double  1 

Copen- 
hague 

• 

•     •  • 

•  • 

•  • 

681— 
001— 

Croon  , 
quadrup. 

Copen- 
hague 

• 

•     •  ■ 

*  • 

•  • 

1 1  i&  1 

Croonc  J 

•     •     ■  • 

Croutac  4 

Dantzick. 

Crown  ' 

Angletcr. 

7 

î  35 

11 

6    1  " 

Cruys 
Dalder  « 

Konis- 
berg 

• 

p    *  ■ 

8 

7     I  IV 

Cruzade? 

Portugal 

3 

\  3* 

10 

10 

3  îi 

Chriftine 

Suède 

• 

•    •  • 

«  • 

«  • 

14  u 

Daller 
Germa  niq 

Allema- 
gne 

7 

î  « 

n 

6 

«    0  t 

Daller  8 

Hollande 

7 

6 

8 

20 

3   4  1 

Daller 

Bafie  & 
S.  Gai 

7 

\  8 

t9 

4    6  4 

Danck 

Perfe 

ide  dra. 

•  • 

Déaider 

Hollande 

7 

IO 

3  3 

Déaldcr 
Banco 

Ham- 
bourg. 

•  ■ 

•  ■ 

3  » 

Dealder 
Courant 

Ham- 
bourg 

• 

•  • 

3  35 

OBSERVATIONS. 


«  Croon  double.  8  mires  Danois  &  8  fchelings 
à  Copenhague. 

1  Croon  quadruple.  17  marcs  Danois  à  Copen- 
hague. 

*  Croone.  Monnoie  de  compte  dans  le  canton 
de  Berne. 

4  Croutac.  Le  croutac  a  aufli  cours  à  Riga ,  à 
Konifberg,  &  autres  villes  du  nord,  où  il  vaut 
la  moitié  d'un  dantzick  hors  banque. 

*  Crown.  Le  crown  eft  fixé  à  5  fchelins  ou  fols 
fterling ,  ou  60  deniers  fterlings  ,  à  U  taille  de 
uf  à  la  livre  ,  poids  de  Troyes  ,  pefant  4°4  H 
de  ce  poids. 

6  Cruys  dalder.  Cette  monnoie  a  cours  en  Prune» 
à  Dantzick,  &  à  Riga  particulièrement. 

7  CruraJt.  Fabriquée  en  1750. 

8  Daller.  V.  le  vocabulaire. 
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Monnoies  d'argent  €r  de 


Noms 

de* 
Efpèces. 


Lieux 

où  elles 
ont  cours. 


Denier  ' 

Dinier 
commun 


Dinier 
de  gros 


Celui  d'or 


courant 
petite 
Monnoie 

Dînier 
commun 

Den.  d'or 

D.n.Lubj 
Banco 

D.  Sterii 

Dénier 


Valeur 

Poids.  |  TiTRE.|en  argent 
; France 


A  Amfter 
dam 

A  Anvers 

A  Amfter- 
dam 

i  Anvers 

A  Uafli 

A  Bergam 

Florence 


A  Genève 

A  Livour 
ne 

«     •    •  • 

A  Ham- 
bourg 

Londres 

A  Milan 

A  Paris 

\  Rome 

AValcnce 

A  Venifc 


gros  \  gr.  den.  grai.  iiv.  loi.  d. 


Deni.r 
Tournois1 


France 


l 

7 


•  S 


4 
3 


_9 
i  7 


OBSERVATIONS. 

»  Denier.  Monnoic  de  compte  dont  la  valeur 
eft  par- tout  différente. 

1  Denier  tournois.  Le  denitr  tournois  eft  la  12e 
panie  d'un  fol  tournois ,  qui  eft  la  6o*  de  Vécu  ; 
enfone  que  le  fol  tournois  eft  compofé  de  la  de- 
niers tournois,  la  livre  de  240  deniers  tournois, 
&  l'ècu  de  710  de  ces  deniers. 


MON  *8? 

Mor.noiet  et  argent  O  Je  b'illon. 


Noms 

des 
Efpèces 

Lieux 

ou  elles 
onr  cours. 

PO  1  D  S. 

Titre. 

Valeur 
en  créent 
de  rrance 

on-Sr*>g- 

w      »  tr 

:1c  n.  grai. 

!iv.  fol.  d. 

Denier 
Pariûs  ' 

Denier 

DtJrling  - 

En  Angle- 
terre 

Denier  de 

gros  i 

Dcrling.4 

Venifc 

I  >-  Il 

11  2 

1 S 

Dimph  1 

Pologne 

.... 

■      •       •  . 

«S 

Dinarb.  6 

Peife 

Double  7 

A'ger 

*     •      m  • 

*      •       •  ■ 

12 

Doudou s 

Dot!za:n* 

Pondicli. 
&  Surate 
France 

.... 

•     •      •  » 

.       •       •  • 
*       ■      ■  • 

6 
12 

Dreyes 10 

ca;c 

•      •      •  » 

ii 

Dregling 

Holftein 

•     •      •  • 

•      •       •  • 

8 

DiyeGul. 

Hollande 

I  I9 

IO  21 

5    7  * 

Dubbel." 

Hollande 

OBSERVATIONS. 

1  Denier  Parifis.  Monnoie  imaginaire  d'un  quart 
en  fus  plus  forte  que  le  denier  tournois  ;  1 2  der- 
niers parifis  font  une  livre  parifis ,  &  la  livre  pa- 
tins eft  de  25  fols  tournois. 

1  Denier  fierling.  Le  denier  fterling  eft  la  12e 
partie  d'un  fol  fterling,  &  le  fol  fterling  fait 
de  la  livre  fterling.  Il  faut  240  deniers  fterlings 
pour  faire  une  livre  fterling. 

i  Denier  Je  gros.  Monnoie  de  compte  en  ufage 
en  Hollande,  en  Flandres  fit  Brabant.  12  <ien.  de 
gros  font  un  fol  de  gros.  La  livre  de  gros  eft 
compofèe  de  240  deniers  de  gros. 

4  Dtrlmgut.  4  derlingues  font  J'écu  de  France 
de  60  fols. 

î  Dimph.  Le  dimj.li  vaut  1 S  kreutzers  d'Allemagne. 
*  Dinarbejïy.  Monnoic  de  compte  pour  tenir 
les  livres,  qui  vaut  10  deniers  fimples. 

7  Double.,  ou  24  afpres. 

8  Doudou.  Monnoie  de  cuivre.  Il  en  faut  14 
pour  le  fanon  d'or  des  mêmes  lieux ,  qui  y  re- 
vient à  6  fols  «'e  France. 

»  Dourain.  Bil'on  fabriqué  fous  le  règne  de 
François  L 

,0  Drtyers,  Rillon. 

"  Dubbeltie.  Petite  monnoic  d'argent ,  qui  vaut 
2  ftuyers  ou  fols  d'Hollande. 
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des 
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Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

on.g.^gr. 

den.  g«au 

tiv.  loi.  d. 

Ducaton 1 

Hollande 

i  \  i 

H  3 

6  14  3 

a  Livour. 

Idem. 

Idem. 

5  18 

à  Milan 

m       •       •  • 

af 

633 

Piémont 

.  •  •  • 

•     •      •  a 

6  1 

Ducaton' 
Ducaton  * 

à  Venife 
Pays-Bas 
Autrich. 
Liège 

.... 
t  31 

*     •      •  • 

II  1^ 

6  4 
698 

6  11  11 

Dutte  ou 
Diiyte  4 

Hollande 

.... 

3 

Dutgcn 

Danema. 

5 

Ecu  » 

France 

11 

6 

OBSERVATIONS. 

■  Ducatons.  Tous  ces  ducatons  font  à-peu-près 
du  même  poids  &  au  même  titre.  Ils  pèlent  pref- 
que  tous  1  once  24  grains,  &  font  au  titre  de  it 
deniers. 

1  Ducaton.  Cette  efpece  a  été  fabriquée  &  fixée, 
par  édit  de  la  reine  de  Hongrie,  du  lofeptembre 
1749 ,  a  3  florins,  argent  de  change,  &  à  3  florins  £ 
argent  courant ,  à  la  taille  de  7  ^  au  marc ,  poids 
de  Troyes ,  pefant  696  as  -^V  de  ce  poids ,  &  626 
grains  poids  de  marc  de  France. 

'  Ducaton.  Nota.  Ces  ducatons  font  ceux  de 
Milan,  de  Venife ,  de  Florence,  de  Savoy e  ,  des 
terres  de  l'Eglife  ,  de  Lucques  &  de  Parme. 
Comme  ils  péfent  trois  den'ers  plus  que  l'écu  de 
60  fols ,  &  qu'ils  font  à  un  titre  plus  haut ,  ils  fe 
prennent  pour  quelques  fols  de  plus. 

On  nomme  auflî  du  eatons  en  Hollande,  les  pièces 
de  trois  florins,  dont  il  y  a  de  deux  fertes,  les 
anciennes,  qui  valent  60  fols  mennoie  du  pays, 
8l  les  nouvelles,  c'eft-à-dire,  celles  frappées  pen- 
dant la  guerre  qui  fuivit  la  lieue  d'Ausbourg,  qui 
ne  valent  que  60  f.,  le  fol  fur  le  pied  de  1 5  deniers 
monnoic  de  France. 

4  Dutte.  Petite  monnoie  de  cuivre.  Huit  duttes 
ou  duytes  font  le  fol  commun  d'Aniftcrdam,  ou 
fluyert ,  &  trois  font  le  denier  de  gros. 

1  Ecu.  L'écu  de  6  liv.  eft  au  titre  de  1 1  de- 
niers de  fin,  au  remède  de  3  grains,  à  la  taille 
de  TV  au  marc,  61  au  romëde  de  poids  de  36 
grains  par  marc.  Les  cinquièmes  &  dxiémes  font 


No  MS 

des 
Efpèces. 


Demi-Ecu 

Cinquiè- 
me d'Ecu 

Dixième 
d'Ecu 

Vingtiè- 
me d'Ecu 


Lieux 

où  elles 
ont  cours. 


France 
France 

France 
France 


Ecu 
Ecu 
Ecu 
Ecu 
Ecu 
Ecu 
Ecu 

Ecudoub. 

Ecu 
à  l'Aigle 
&  au 
Trophée 

Ecu  gros. 

Ecu  gros. 

Ecu  petit 

Ecu  * 

Efcalin1  H" 


Hanovre 
Hamboui 
Bavière 
Ratisbon. 
Bareith 
Anfj>ach 
Suéde 
Danema. 

Pruflë 


Naflau 

weilbour. 
Palatinat 
Bade- 
Dourlach 
Savoie 


Poids. 


on.gr.*  g. 
*i  3tV 

7  îS 
7Î  9 
7  »S 
7  *3 
3Î  * 
7  « 
7î 
«7  7 

7z  *« 

6'-  18 
6\  10 

Ji  6 
t  1  14 


Valeub 
Titre,  j en  argent 
de  France 


den.  grai. 
il 


il 

il 
it 

10  14 

10  14 

9  XI 

9  23 

8  i9i 

9  ai 
10  10 
10  9 


11  18 

II  30 

8  îa 

10  ta 


liv.  fol.  d. 
3 

1  4 

ia 


5  «• 

ï  M  ê 

5   *  « 

5  3  1 
*  4 

ï    *  4 

5  la  10 

11    1  * 

3  »3  * 

5  1»  J 
1  16 

1   3  3 

7   3  1 

7  6 


OBSERVATIONS. 

au  même  titre  &  au  même  remède  que  les  écuv. 
Les  dixièmes  à  la  taille  de  8}  pièces,  &  les  uns 
&  les  autres  au  remède  de  poids  de  41  pains  ? 
Les  vingtièmes  font  à  la  taille  de  166  pièces  au 
marc ,  àc  au  remède  de  poids  de  83  grains. 

L'écu  de  France,  autrement  nommé  l'écu  blanc 
d'argent,  vaut  ordinairement  60  fols,  c'eft  à  ce 
prix  que  fe  réduifent  dans  les  comptes  toutes  les 
autres  mor.r.oies  d'or  &  d'argent. 

•  Ecu.  Cet  écu ,  à  la  taille  de  7  au  marc ,  cfi 
fixé  'd  6  livres  argent  du  pays. 


Lfcalin.  Petite  monnoie  d'argent. 


McnncUt 
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1  II  Kt< 

Valeur 

Cil  ai  t  ^  ■  J  l 

de  France 

Efterlin  1 

gros  t  cr. 

kar.  31 

liv.  fol.  d. 
4 

Fa  nos  1 

Auxlndes 

Fardos  ' 

Bantam 

•    *     •  • 

•  •  •  ■ 

J 

Farnn  ou 
Fardin* 

Angleter. 

Fayole  » 
Felours  * 

Japon 
Maroc 

Feom7 

Naurob. 

OBSERVATIONS. 


•  Eflerlin.  Cette  monnoie  a  eu  cours  en  France 
pendant  que  les  rois  d'Angleterre  y  poffédoient 
quelques  provinces. 

1  Fanos.  Cette  monnoie  a  cours  principalement 
le  long  de  la  côte  de  Coromandel ,  depuis  le  Cap 
de  Comorio  jufque  vers  le  Bengale.  Elle  a  cours 
auffi  dans  rifle  de  Ceylan  ;  mais  il  ne  s'y  en  fa- 
brique pas. 

Les  fanos  d'argent  ne  valent  pas  tout  à  fait 
18  dcn.  de  France  ;  il  en  faut  20  pour  le  pardo, 
monnoie  que  les  Portugais  font  fabriquer  à  Goa , 
&  qui  y  a  cours  pour  27  fols. 

>  Fardos.  Le  fardos  eft  auffi  une  monnoie  de 
compte. 

*  Fart'tn  ou  fardin.  Petite  monnoie  de  cuivre 
qui  vaut  environ  3  deniers  de  France.  Il  y  en  a 
de  quadruples,  de  doubles  &  de  fimples.  4  fartins 
limples  font  un  peny,  ou  denier  d'Angleterre ,  qui 
vaut  environ  a  fols  de  France. 

«  Fayole.  Monnoie  de  compte.  On  évalue  le 
fayole  tantôt  fur  le  pied  de  la  piftole  de  France , 
c'eft-à-dire,  à  10  livres,  tantôt  à  12  liv.  lofols; 
peut-être  cette  différence  vient-elle  de  ce  que  la 
première  évaluation  eft  faite  fur  la  livre  de  France 
qui  vaut  20  fols ,  &  la  deuxième  fur  la  livre  ou 
florin  d'Hollande ,  qui  vaut  2  liv.  2  fols  9  de- 

'  Felours.  Monnoie  de  cuivre,  efpèce  de  gros 
double  ,  dont  il  faut  huit  pour  futé  un  bîan- 
quille,  menue  monnoie  d'argent  de  la  même  ville, 
qui  vaut  2  fols  6  deniers  de  France. 

7  Ferùn.  Monnoie  de  compte  en  ufage  pour  te- 
nir les  livres  ;  c'eft  auffi  une  efpèce  courante  de 
cuivre  :  l*un  &  l'autre  fenin  vaut  2  deniers  ~  de 
France;  il  en  faut  12  pour  le  gros,  &  24  gros 
pour  U  rixdale,  prtfe  fur  le  pied  de  l'épi  de 
France  de  60  fols. 


MON  18$ 


Monnoies  d'argent  &  de  billon. 


Noms 

des 
Efpàces. 

Lieux 
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rOlDS. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

Flett  ■ 

FlettMarc 
Danche  1 

Danema. 
Danema. 

gros  i  gr. 

•  •     •  • 

•  •     •  • 

dcn.  gr. 
•  »  »  • 

■  •  •  < 

uv.  fol.  d. 
3 

16 

OBSERVATIONS. 


'  Flett.  Le  flett  ou  fletche  daller  vaut  4  marcks 
ou  64  fchellings  Danois. 

*  Flett  marc  Danche.  Ou  16  fchellings  Danois , 
ou  8  fchellings  lubs. 

Florin.  Monnoie  réelle  &  courante  ,  ou  mon- 
noie imaginaire  de  compte.  Les  négocians  &  ban» 
quiers  d'Hollande  &  de  plufieurs  villes  d'Alle- 
magne &  d'Italie  ,  fe  fervent  de  florins  pour 
tenir  leurs  livres  St  dreffer  leurs  comptes.  Ces 
florins  font  de  différentes  valeurs,  &  ont  diverfes 
divifions. 

En  Hollande,  le  florin  de  compte  ou  courant 
eft  de  40  deniers  de  gros ,  &  d  divife  en  patars 
&  en  penins. 

Le  florin  de  banque  vaut  4  à  ç  pour  cent  plus 
que  le  florin  courant  :  on  l'cit-me  42  à  43  fols  de 
France. 

A  Strasbourg,  il  eft  de  23 fols,  &  fe  divife  en 
cruys  &  en  penins  m-mnoie  d' Al  face. 

A  Lille,  Liège,  Moflreiclit,  le  florin  eft  de  20 
fols  ou  patars,  &  vaut  25  fols  de  France.  A  Emb- 
den  le  florin  vaut  28  fols  de  France. 

Le  florin  d'AUemag*ne  eft  de  60  kreutzers  ou  i  j 
batz,  ou  30  albus,  &  vaut  50  fols  de  France. 

Le  florin  de  Brabant  eft  deux  tiers  moins  fort, 
&  ne  péfe  que  20  albus,  ou  1  liv.  13  fols  4  de- 
niers de  France. 

Le  florin  de  Dantzick  &  de  Konisberg  eft  de 
30  grofeh.  Le  grofeh  de  18  penin*.  Trois  florins 
font  la  rixdale  ,  le  florin  vaut  17  fols  de  France. 

Le  florin  de  Breflaw  eft  de  20  filvers  gros. 

Le  florin  de  Genève  vaut  12  fols  de  Genève  j 
il  en  faut  io£  pour  un  écu  de  3  liv.  qui  en  font 
5  de  France. 

Le  florin  de  Suiffe  vaut  4  batz  ou  16  kreutzers. 

Le  florin  de  Coire  vaut  26  fols  8  den,  de  Berne, 

Le  florin  de  Bade  de  56  kreutzers,  3 1  fols  \  de 
Berne. 

Ls  florin  de  Zurzach  de  60  kreutzers,  33  fols 
4  den.  de  Berne. 

Le  florin  de  S.  Gai,  1  liv.  ij  fols  3  dcn.  de 
Berne. 

Le  florin  de  compte  de  Piémont  ou  de  Savoie 
eft  de  12  fols  monnoie  de  ce  pays,  ce  qui  fait 
}  florin  £  ou  18  fols  4e  Genève. 

A  a 
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Poids. 

Titre. 
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'intcour<. 

de  France 

den.  grai. 

liv.  fol.  d. 

FV.-in  ri 

1603 , 

Gènes 

l 

6 

II 

6 

'5 

Florin 

Liège 

1 

27 

6 

10 

1    2  5 

~  Florin 

Mayence 

2 

-,  ' 

9 

1  12 

Florin 

Bade- 
Dourtach 

1 

8 

»    3  3 

Florin  x 

Palatin 

3 

11 

20 

2  16 

j  Florin 

Brunfvic 

2 

1 

9 

_  1 

a3î 

,    8  , 

ï  Florin 

Bad.-B.ld. 

! 

i  »3 

3 

20 

I  T 

J  Florin 

Anfpach 

1 

~  9 

0 

a3 

1  7 

{  Florin 

Bareith 

I 

;  9 

9 

1  8 

{  Florin 

Ccloçne 

I 

-  16 

» 

I     I  0 

-  rlorin 

Montfort 

I 

9 

1  9 

{  Florin 

Nervi.'d. 

I 

»  M 

9 

1    1  9 

roue  » 

.7g/pte 

• 

•    ■  ■ 

•  ■ 

•  • 

3 

Fr;ncs,  4 

1  Fr-ncs 
S  de  Franc 

France 

s 

10 

1 

Fnncef- 

Tofcane 

coni  S 

7 

12 

11 

ç  12  10 

OBSERVATIONS. 

•  /7ori/i  ,602  bât  i6oj.  Les  pièces  de  3  flo- 
rins d  Hollande  s'appellent  ducatons,  mais  valent 
plus  <\ue  le  duc:  ton  ordinaire. 

1  Fioria.  Ce  florin  eft  de  60  kreutzers. 

»  Foilt.  Monnoie  de  cuivre.  On  la  nomme  au/fi 
bulbe  ou  bulba.  8  foiles  font  le  meiden. 

«  Francs.  Cette  monnoie  a  été  fabriquée  en 
M7S  »  fous  le  régne  de  Henri  III. 

»  Francefconi.  Le  francefeoni  eft  fixé  à  6  liv. 
13  fols  4  den.  bonne  monnoie,  fuivant  la  façon 
d'évalner  à  Livourne ,  ce  qui  fait  une  pinftre  3  fols 
a  den.  de  8  réaux,  du  poids  de  559  grains  ,  poids 
de  Uvournt ,  &  de  j  16  grains  poids  de  marc  de 
France. 

Galh.  Monnoie  d'argent  du  royaume  de  Com- 
boya  dans  les  Indes  Orientales  :  elle  rèfc  un  mas 
cinq  condorins  Chinois.  Le  titre  de  cette  mon- 
noie,  autrefois  de  80  tocques,  eft  defeen Jr.  à  60 
tocr-ues. 

Gsnjas.  Monnoie  d'alliage  de  cuivre  &  d'étain 


MON 

qui  fc  fabrique  à  Pégu  ;  il  eft  libre  à  clucun  d'en 
faire  chez  foi ,  en  payant  les  droits  du  roi  :  la  va» 
leur  n'en  eft  point  fixe  ;  ils  valent  ordinairement 

1  à  3  fols  de  France. 

Garï.  Monnoie  de  compte  en  ufage  dans  plu- 
fleurs  endroits  des  Indes  Orientales ,  particulière- 
ment dans  les  états  du  Mogol  :  un  gari  de  rou- 
pies vaut  environ  4000  roupies. 

ma  ou  gazava.  Monnoie  des  Indes  Orien- 
tales ;  c'eft  une  des  roupies  qui  ont  cours  dans  le 
Mogol,  fur-tout  à  Amadabath,  où  elle  vaut  50 
fols  monnoie  de  France. 

G  aura.  Monnoie  de  cuivre  &  d'étain  qui  a 
cours  dans  le  royaume  de  Pégu  ;  on  n'en  a  pas 
d'autres,  malgré  fon  m  m  vais  alloi ,  pour  payer 
l'or,  l'argent  &  autre»  marchandifes  précieufes. 

Gaze.  Perfe.  Monnoie  de  cuivre.  .  .  6  den. 
On  la  confond  quelquefois  avec  le  kabcfque. 

Grâce.  Monnoie  de  billon  qui  fe  fabrique  &  qui 
a  cours  à  Florence  &  dans  tous  les  états  du  Grand- 
Duc.  Elle  vaut  cinq  quatrins,  ou  1  fol  \.  On 
n'en  donne  prefque  pas  dans  les  grands  paie- 
m.ns,  mais  feulement  dans  le  négoce  journalier 
des  deniéei  &  menues  marchandifes. 

Grain.  MJthe.  Il  y  en  a  de  différens  poids 
&  valeur,  comme  de  1  j ,  de  10  &  de  5  grains. 

Greven.  Mofcovie.  C'eft  la  même  monnoie  que 
la  grive  ou  le  grif ,  valant  10  fols. 

G'cs.  Petite  monnoie  de  bil'on  tenant  quelque 
peu  d'argent ,  qui  avoit  cours  en  Franche-Comté 
avant  que  cette  province  eût  été  réunie  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Gros  on  grjfche.  Monnoie  en  ufage  dans  plu- 
fieurs  villes  a.'AHemagnc,  dont  la  valeur  varie 
'  fuivant  les  lieux. 

A  Berlin ,  la  rixdale  ou  écu  à  la  croix  vaut 
24  bons  gros  ou  30  gros  ordinaires;  c'eft  fur  ce 
gros  que  s'évaluent  toutes  les  monnoies  qui  fe  fa- 
briquent dans  cette  ville.  Il  y  a  des  pièces  de 

2  g) os ,  de  1  gres  &  de  i  gros. 
A  Biè.n--,  la  rixdale  vaut  3  marcs  ou  72  gros, 

le  marc  valant  24  gros  ;  ainfi  le  gros  vaut  envi- 
ron 1  fol  de  France ,  6i  le  marc  24  fols. 

A  Brcflaw  en  Sitèfie ,  il  faut  30  filvers  gros  pour 
faire  la  rixdale  de  90 kreutzers;  le  gros  de  3  kreut- 
zers vaut  environ  2  fols  6  deniers  de  France. 

A  Dantzick  &  à  Konisbcrg,  la  rixdile  vaut }  flo- 
rins ou  90  gros.  Le  florin  vaut  30  gros,  le  gros 
18  penins  :  84  gros  polonois  font  une  rixdale  de 
Francfort. 

A  H  imbourg.  Le  marc  lubs  vaut  16  fols  lubs, 
le  fol  lubs  vaut  2  deniers  de  gros,  la  liv.  de  gros 
20  fols  :  3  marcs  font  la  rixdale. 

A  Lcipfnk  24  gros  font  1a  rixdale  ,  ce  qui  re- 
vient à  environ  3  fols  de  France  le  gros. 

A  Naumbourg  &  à  Vcnife ,  le  gros  vaut  jj 
foldi  banco  ou  31  piccioli. 

A  Vienne  en  Autriche,  30 gros  font  1a  rixdile 
de  90  kreutzers ,  ainfi  le  gros  vaut  3  kreutzers  ou 


Digitized  by  Google 


MON 

Monnoies  d'argent  6-  Je  bilîon. 


MON 

Monnoies  d'argent  6>  de  bdlon. 


IÎÎ7 


Noms 

Lieux 

Titre. 

Valeur. 

des 

où  elles 

Poids. 

en  argent 

Efoèces. 

ont  cours. 

de  France 

de  a.  grai. 

iiv.  fol.  d. 

o  ros 

Gros ,  •  iè- 
ccd  31g 

Saxe 

7  i  IO 

9 

4  17  3 

Gro5,  pie 
ce  d'un  gr. 

1 

ureiae 

»  » 

1  IO 

m 

Gros  d  ; 

Drefde 

7*  » 
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Gulden 

A'iemag. 

Goulde 

OBSERVATIONS. 

a  fols  6  deniers  de  France,  le  fol  de  banque  vaut 
ix  gio   ou  ~  ducat  de  banque. 

Le  ducat  de  banque  ou  de  change  vaut  24  gros 
ou  124  foldi  ou  marcheui,  ou  6  liv.  4  piccioh,  le 
gros  étant  de  5  5  foldi. 

La  livre  de  banque  vaut  140  gros  ou  10  ducats 
de  banque ,  qui  font  1  a  ducats  courans  ;  ainfi  le 
gros  de  Vcnife  vaut  environ  a  fols  6  deniers  de 
France. 

1  Gros.  On  nomme  une  livre  de  gros  une 
forte  de  monnoie  de  compte  ou  imaginaire  dont 
on  fe  fert  en  Hollande,  en  Flandre,  &  dins  le 
Brabant  ;  la  livre  de  gros  vaut  plus  ou  moins 
.  fuivant  les  lieux  ou  elle  eft  en  ufage  :  elle  aug- 

le 


ou  diminue  de  valeur  à  proportion  que 
change  hauiTe  ou  bai  (Te. 
Le  gros  ou  denier  de  gros  vaut  8  penins. 
»  Gros  tournais.  Fabriqués  fous  le  règne  de 
Saint-Louis. 

*  Gulden  ou  goulde.  Monnoie  d'argent  de  la 
valeur  de  60  kreutzers ,  évaluée  à  environ  50  fols 
de  France. 

Il  y  a  en  Flandres  des  gulden  qui  ne  valent 
que  24  fuis  de  France.  Il  y  a  à  Amflerdsm  deux 
fortes  de  monnoies  d'argent ,  à  qui  on  a  donné 
le  nom  d>;  gulden  ;  l'un  fimplement  gulden ,  qui 
eft  le  florin ,  l'autre  goulte  gulden  ,  qui  cil  le  flo- 
rin d'or,  quoiqu'il  ne  foit  que  d'argent ,  &  même 
dallez  bas  titre,  qui  vaut  un  florin  huit  fols. 

Half-RixJaMer.  Copenhague.  C'cft  la  demie 
riidale,  qui  vaut  3  marcs  Danois  ou  1  liv.  10  fols 
de  France. 
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Half-Fleckt  aaller.  Copenhague.  Il  vaut  2  marcs 
Danois  ou  16  fthellings  lubs  ,  &  20  f'o.»  nionnoie 
d»  France. 

Half-Rix  marc  Danois.  Il  vaut  8  fchellings  ou 
fluyver»  Danois,  10  fols  argent  de  France. 

Ha^aer  denanc.  Perfc.  U  vaut  10  mamoudis. 
Voyez  mamoudis. 

HtUer.  Cologne.  Le  heller  vaut  1  dcr.~.  8  bél- 
iers font  l'aie  us.  Il  faut  78  albtls  pour  la  rixdaic  de 
90  kreutzers. 

Hùler.  Allemagne.  Petite  monnoie  de  cuivre 
qui  vaut  1  deni.r  de  France. 

Jupmsht.  Mofcovie.  Les  Mofcovites  nomment 
ainfi  !ts  rixdales  ou  écits  blancs  d'Allemagne  ;  les 
premières  de  ces  efpècis  furent  frappé.s  en  IJ19, 
dans  la  ville  Je  Jcchimrt.il  en  Bohème. 

J<.runfro;hen.  Turquie.  Monnoie  du  Grand-Sei- 
gneur, qui  a  cours  d  oj  fes  états  pour  un  demi 
duc^r. 

Jule.  Italie.  Monnaie  de  billon ,  qui  vaut  en» 
viron  f  fols.  Les  Italiens  comptent  par  teftons, 
cens  &.  jules.  La  p  iio'e  d'Espagne  vaut  à  Rome 
31  jules,  &  l'écu  de  France  10  |uks  ou  e-viron. 

Kabefcui.  Pirfe.  Le  lab-lqui  vaut  en Pt rfe  9  den. 
il  en  faut  to  pour  le  ihayé. 

Karjgroch:.  Conrtansinople.  On  nomme  ai'ifî 
à  Coniljntinople  le  tixdaler  d'Alkm<igrc.  L'„  k;- 
rigroche  efl  r<.çu  fur  le  pied  de  l'écu  de  F;.i::cc 
de  60  fols,  celi  à-r!ire,  pour  80  afp.es  de  Lui 
aloi ,  &  pnur  1:0  de  mai  vais. 

'  Konigs  daler.  Ctue  monnoie  d'argent  a  cours 
fur  les  frontières  de  France,  où  elle  vaut  50  fols 
du  pays. 

!  Ou  lofols  du  pays. 

A  a  1 
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OBSERVATIONS. 

»  Kreutzer  ou  creutzer.  Monnoie  de  cuivre  qui 
fcrt  au(&  de  monnoie  de  compte. 

Le  kreutzer  vaut  8  penins  ou  10  deniers  tour- 
nois. U  faut  88  kreutz;rs  d'Ausbourg ,  89  de  Nu- 
remberg, &  ço  de  Francfort  pour  faire  l'écu  d'Al- 
lemagne, qui  vaut  3  livres  15  fols  à  4  livres  en 
France.  Quand  on  tient  les  livres  en  dallers  ou 
rixdales  ,  le  daller  vaut  90  kreutzers  :  A.  c'eft  en 
rizdales ,  on  eftime  la  rixdale  fur  le  pied  de  90 
kreutzers. 

•  Lacre  ou  acre ,  laça ,  lceth  ou  lccque.  Mon- 
noie de  compte  de  Surate  &  des  autres  états  du 
Mogol ,  qui  vaut  100,000.  Un  lacre  de  roupies 
vaut  1 00,000  roupies ,  ce  qui  fait  en  livres  rlcr- 
fingt  1 1258  livres,  en  donnant  a  la  roupie  la  va- 
leur de  2  fols  3  deniers  aufli  fterlings  ;  c'eft  à-peu- 
près  ce  qu'on  appelle  une  tonne  d'or  en  Hollande, 
&  un  million  en  France ,  non  pour  la  valeur , 
mais  pour  l'ufage  qu'on  en  fait  en  France. 

Larin.  Efpèce  de  monnoie  de  compte  dans  tout 
l'Orient ,  ou  elle  eft  auflî  monnoie  réelle ,  l'une 
&  l'autre  pour  1  a  fols  de  France ,  quoique  la  va- 
leur intrinftque  du  larin ,  efpèce  courante,  ne 
(Vit  que  de  11  fols  3  deniers,  à  caufe  de  9  de- 
niers retenus  par  les  princes  Arabes  pou*  !c  droit 
de  monnoyage. 

Le  larin  efi  d'argent  à  10  dsniers  23  grains;  fa 
figure  eft  un  fil  rond  de  la  longueur  d'un  travers 
de  pouce,  de  la  grofleur  du  tuyau  d'une  plume 
à  écrire  ,  plié  en  deux ,  dit  un  peu  plus  aplati  pour 
iccctoir  rempr:»'i«  de  r^.Liu.-s  chatières  Arabes 
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2  J 
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OBSERVATIONS. 

ou  Perfans  qui  lui  tiennent  lieu  de  coin  du  prince. 

Les  larins  que  font  fabriquer  les  émirs,  font 
marqués  à  leur  coin  :  on  donne  pour  le  larin  de* 
puis  105  jufqu'à  108  bafarucos,  petite  monnoie 
des  Indes. 

Larin.  En  Perfe.  Les  larins  font  reçus  fur  le 
pied  de  2  chayes  { ,  ce  qui  revient  a  leur  valeur 
intrinféque  de  1 1  fols  3  deniers  :  8  larins  font  un* 
hor  ou  or,  &  .10  hors  font  un  toman  de  Perfe, 
qui  vaut  45  à  46  livres. 

Larris.  Aux  Indes.  Cinq  larrès  font  la  piaArc. 

LaurcuK Angleterre.  Il  vaut  20  fols  de  France. 
Il  a  été  fabriqué  en  161 9. 

Lcam.  En  Chine.  Morceau  d'argent  qui  fe  prend 
au  poids ,  &  qui  fert  de  monnoie  courante ,  que 
les  Portugais  appellent  telle  ou  tael. 

Lèche.  Amérique.  On  nomme  ainfi  dans  Te  moo- 
noyage  de  l'Amérique,  &  principalement  au  Mexi- 
que, une  efpèce  de  vernis  de  lie  qu'on  donne  auz 
piaflres  qui  s'y  fabriquent.-  Ce  vernis  fait  préfé- 
rer les  piaflres  colonnes  aux  Mexicaines ,  à  caufe 
du  déchet  qu'il  lauTe  à  la  fonte  de  près  d'un  pour 
cent. 

Liondale.  Turquie.  Quoique  les  léondales  ne 
foient  guère  différentes  des  rixdales  ou  écus 
d'Hollande  pour  la  forme ,  le  prix  n'en  eft  pas  fi 
fort.  L'écu  valant  depuis  48  jufqu'à  30  alpres, 

6  la  léondale  feulement  40. 

LionJale.  Pour  les  diAinguer,  en  appelle  t'éct 
d'Hollande  caragroch,  &  les  léondales  Ample- 
ment groch  ,  dont  on  voit  beaucoup  fur  les  fron- 
tières de  Ru  Ai: ,  parce  que  tout  le  commerce  de 
Valachie  &  de  Conftantinople  qui  paPc  par  ie< 
provinces  d'entre  le  Nieftcr  &  le  Danube ,  ne  îe 
fait  prcfqu'en  léondales. 

LiopoÙ.  Monnoie  de  Lorraine  r  du  poids  de 

7  gros  51  grains,  au  titre  de  2  deniers  22  grain*. 
Les  léopolds  ne  font  plus  reçus  qu'aux  hôte» 

d«  monr.oics  à  34  livres  le  rr.crc. 

1  "Len-cdaaUers.  Monnoie  d'-rgu-nt  fabriquée 
pour  le  commerce  de  Smirne. 

1  Lia  ni  de  cuivre.  Les  liai\ls  foni  de  80  ao 
m;rc,  au  remède  de  4  pièces. 

Les  liards  de  Lorraine  font  profc.its  par  arrUs 
des  27  juillet  1738  &  27  mars  17:9. 
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OBSERVATIONS. 

*•..    .    .   .           »  *. 

France 

7  8 

IX 

5 

hôtels  des  monnoies  335  liv.  8  fols  4  den.  le  marc. 

1  Livre  tournois.  La  livre  tournois  eft  compo- 
se de  10  fols  tournois,  &  chaque  fol  de  ia  den. 
luiîi  tournois. 

La  livre  Panfis  eft  de  ao  fols  Parifis ,  8c  le  fol 
Parifis  de  ta  den.  Parifis ,  chaque  fol  Parifis  valant 
1 1  deniers  tournois  ;  en  forte  qn'une  livre  Parifis 
vaut  25  fols  tournois. 

La  livre  de  compte  numéraire  eft  compoféc  de 
;o  fols ,  &  chaque  fol  de  1  a  d.  la  liv.  de  France, 
▼zut  à  Amfterdam  9  f.  communs  &  5  fenins. 

Anvers  9  f.  communs  &  6  fenins. 

Ausbourg  ai  kreutzers  6c  a  fenins. 

Avignon  1  livre  comme  en  France. 

Bifle  ai  kreutzers. 

Bergame  40  fols  de  change. 

Berlin  6  bons  gros. 

Breflaw  az  kreutzers  fie  6  fenins. 

Cadix  4  rèaux  de  vellon. 

Conftantinople  40  afpres. 

Cracovie  ai  gros  Polonois  &  6  fenins. 

Copenhague  15  fcheIlingsDanoi$&  6  fenins. 

Dantzick  2a  gros  Polonois  &  6  fenins. 

Drefde  6  fylvers  gros. 

Florence  3  fols  8c  11  de  •  rs  d'or. 

Francfort  21  kreurzers  fit  6  fenins. 

Gènes  24  fols  &  8  deniers  courans. 

Genève  16  fols  i  petite  monnoie. 

Hambourg  9  fols  lubs  de  banque. 

Konisberg  12  gros  Polonois  &  6  fenins. 

Leipfick  6  fylvers  gros. 

Lisbonne  166  rés  &  -f. 

Livournc  3  fols  fie  1 1  deniers  d'or. 

A  Londres  1 1  deniers  fterling'. 

Madrid  4  réaux  de  vallon. 

Mcfluie  48  grain*. 

Milan  36  fols  3  deniers  courans. 

Naplcs  14  grains. 

Nuremberg  a2  kreutzers  fie  a  fenins. 

Palcrme  48  grains. 

Pétersbourg  19  copecks. 

Home  19  bayocques  Ht  1  quatrini. 

Stokholm  24  ftuyvcrs  de  cuivre. 

Turin  18  fols  fit  a  deniers. 

Valence  5  fols  fit  8  deniers. 


OBSERVATIONS. 

Varfovie  1 1  florins  £. 
Vcnife  2  livres. 

Vienne  21  kreutzers  fit  1  fenins. 

Lubs.  On  nomme  fols  lubs  à  Hambourg  fie  en 
plufieurs  villes  d'Allemagne  ,  une  monnoie  de 
compte,  dont  48  fols  lubs  de  banque  font  envi- 
ron {  livres  monnoie  de  France.  Quand  on  tient 
les  livres  par  rixdales ,  marcs ,  fols  fit  deniers  lut  s , 
la  rixdale  vaut  48  lubs ,  la  dalle  3  a ,  le  marc  1 6 , 
&C  le  fol  12  deniers  lubf.  Voyez  marc  lub-5. 

Lyang.  En  Chine  vaut  une  pièce  6c  5  de  8 
réaux. 

Macoute.  Monnoie  de  compte  en  ufage  parmi 
les  Nègres  en  quelques  endroits  de  la  côte  d'A- 
frique, 61  principalement  fur  la  côte  d'Angole. 

La  macoute  va^it  10  fols  :  il  en  faut  10  pour 
le  cent;  autre  forte  de  monneie  de  compte  en 
ufage  parmi  cette  nation. 

A  Malimbo  fit  à  Cabindo,  à  environ  30  lieue* 
plus  loin  fur  la  même  côte  d'Angole  ,  on  compte 
par  pièce. 

Maidin.  Egypte.  Du  poids  de  3  den.  6  grains, 
valant  18  à  ai  deniers  argent  de  France,  fuivanr 
le  change. 

Maille.  France.  Monnoie  imaginaire  ou  de 
compte,  eftimée  la  moitié  du  denier  tournois ,  ou 
la  24e  partie  d'un  fol  tournois.  La  maille  fe  fub- 
divife  en  1  pites ,  6c  chaque  pite  en  »  femi-pites. 

'  Livres  d'argent.  Fabriquées  en  1719  ,  à  la 
taille  de  65  -77* ,  au  remède  de  6  grains  de  fin ,  fie 
de  77  de  pièce  pour  le  poids ,  fie  reçues  à  préfenr 
aux  hôtels  des  monnoies  à  36  livres  6  fols  4  de- 
niers le  marc. 

1  Livre  flerling.  La  livre  fterling  d'Angleterre, 
que  l'on  nemme  auflï  pundt,  fit  quelquefois  pièce , 
vaut  20  fols  rterlings  ou  20  fcheÙings.  Le  fol  fter- 
ling valant  fa  deniers  flerlings  ou  12  penins,  fie 
le  denier  fterling  ou  penin  eftimé  1 3  deniers  £  tour-' 
nois>  la  liv.  fterling  au  pair  à  40  livres  le  marc 
d'argent,  monnoie  de  France,  vaut  23  liv.  14  fol* 
t  den.  à 49 liv.  16 fois  le  marc,  24 liv.  11  f.  10 den, 

»  Louis  d'argent ,  ou  écu  blanc  >  fabriqué  «n> 
1641  fie  en  1720. 
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Mamoudi.  Perle  &  aux  Iodes  Orientales.  Le  | 
mameudi  Perfan  eft  de  la  forme  &  à-peu-prés  de  la 
grandeur  qu'éioient  les  louis  de  cinq  fols  de 
France  ;  il  vaut  1  chayés  ou  fchacs.  Il  faut  a  mi- 
moudii  pour  faire  l'abafTy ,  &  100  pour  faire  le 
teman  ,  la  plus  forte  monnoie  de  Pcrfc. 

La  valeur  des  mamoudis  ou  mamedis  des  Indes 
n'ert  pas  fixe  ;  dans  le  royaume  de  Guzarate ,  le 
mamoudi  vaut  12  fols,  dont  il  faut  ç  pour  l'écu 
de  France,  ou  la  rèalc  de  8  d'Efpagne.  Les  petits 
mamoudis  valent  k  proportion ,  c'cll-à-dire ,  6  fols 
dans  le  Guzarate,  &  plus  ou  moins  au  Bengale, 
fuivant  que  le  mamoudi  haufle  ou  bahTe  de  valeur. 

A/arc.  Allemagne,  Suède.  Anciennement  il  fe 
divifoit  en  8  parties. 

Ceft  encore  une  monnoie  de  cuivre  de  Suède, 
qui  vaut  environ  1  fols  6 dcn.  de  France;  en  forte 
que  le  pair  de  l'écu  de  France  de  60  fols  eft  de 
34  marcs. 

Marc  lut  s.  Hambourg.  Monnoie  de  compte, 
qui  revient  à  une  livre  tournois  de  France.  La 
rixdilc  d'Hambourg,  fcmblable  à  l'écu  de  France 
de  6o  fols,  eft  compofee  de  trots  marcs  lubs, 
chaque  marc  lubs  de  16  fols  lubs;  en  forte  que 
la  rixdale  cft  de  48  lubs. 

C'cfl  encore  une  monnoie  de  Dancmarck  qui 
vaut  16  fchellings  Danois  ou  8  lubs.  Il  faut  11 
marcs  Danois  pour  le  ducat  :  on  le  nomme  quel - 
quefo  s  marc-lanfch.  Le  fcheldal  eft  un  double 
marc  lubs  ,  qui  vaut  la  moitié  en  fus  du  marc 
lubs. 

Ma-itngros.  Brunsfwick.  Monnoie  de  compte 
fervant  à  tenir  les  livres  &  les  écritures  :  il  fe 
divife  en  8  penins  ;  il  en  faut  36  pour  la  rix- 
dale. 

Mayon  ,  tn  Siamois  féline.  Siam.  Le  mayon  eft 
la  quatrième  partie  du  tical ,  qui  vaut  3  liv.  4  fols 

6  den.  monnoie  de  France ,  fur  le  pied  de  6  liv. 
10  fols  l'once  d'argent ,  en  forte  que  le  mayon 
eft  de  16  fo's  2  den.  de  la  même  monnoie. 

Mèdin.  Turquie.  Aurtt  monnoie  d'argent  qui 
vaut  3  afpres  de  Turquie  ou  18  deniers  monnoie 
de  France. 

MèiJin  ou  Maidin.  Egypte.  Petite  monnoie  d'ar- 
gent :  on  donne  8  forles  ou  bulbas  pour  un  méi- 
din;  33  màidins  font  la  piaftre,  fuivant  le  cours 
qu'elle  a  en  Egypte. 

Monaco.  Mourgues.  Monnoie  d'argent  frap- 
pée aux  armes  du  prince  de  Monaco. 

Monnoie  Je  S1ÙJ1.  Sorte  de  cuivre  très-deux , 
très- malléable ,  qui  vient  de  Suéde,  où  il  fert  de 
monnoie  ;  elle  eft  en  petites  planches  ou  pièces 
carrées ,  épailTe  de  trois  écus ,  du  poids  de  cinq 
livres  ~,  ci  marquée  aux  4  coins  du  poinçon  de 
Suéde  ,  où  elle  a  coers  pour  une  rixdale. 

Morifaue.  Alger.  Monnoie  de  compte  ;  il  y  a 
le  fimplc  &  le  double,  qui  valent  20 fols,  &  10 
fols  de  France. 

Moroedie.  Perfe.  Monnoie  d'argent;  il  en  faut 

7  peur  faire  l'écu  d'Hollande.  1 


MON 

Mtukùftke.  Mofcovie.  Il  vaut  le  quart  du  copec 
Na^ara.  Turin.  Petite  monnoie  d'argent  taillée 
en  carré. 

Nejle.  France.  Petite  monnoie  de  billon  dont 
on  fe  fervoit  encore  en  France  vers  le  17e  Cède, 
qui  valoir  15  deniers. 

Obole.  France.  Ancienne  petite  monnoie  eu 
or ,  en  argent  &  en  cuivre ,  dont  la  valeur  étoit 
différente. 

Ochavo  ou  OStavo.  Etyagne.  Monnoie  de  cui- 
vre; l'ociavo  vaut  2  maravedis  de  vellon  :  il  en 
faut  17  pour  une  réalc  de  vello.i  ;  il  y  a  des  oâa- 
vos  de  4  6k  de  8  maravedis ,  qu'on  appelle  ordi- 
nairement les  uns  des  quarto*,  &  les  autres  dou- 
bles quartos. 

On^e.  Sicile.  Monnoie  de  compte  pour  éva- 
luer les  clungcs  à  Meiîine  &  à  Palcrme,  &  pour 
tenir  les  écritures  &  livres  de  commère;;  l'once 
y  vaut  30  tarins  ou  60  carlins,  ou  600  g  aire; 
le  tarin  v-ut  20£-r,in*,  &  le  g:ain  6  pic;îolis. 

Oon  Djnois.  D  ncmir^k.  Mo.înoie  d'argent 
qui  vaut  1  marc  {  Dano.s,  ài  environ  25  de 
France. 

P adan.  Mogol.  Le  padan  vaut  100  courons 
de  roupies,  le  couron  vaut  100  la;ks,  le  la.t 
100,000  roupies ,  &  la  roupie  eft  évaluée  à  3  fols 
tournois. 

Pagodes.  Aux  Indes.  Monnoie  d'argent  qui  a 
pour  marque  la  figure  d'une  idole  ladienne. 
Cttte  monnoie  eft  à  différens  titres  &  à  différens 


prix  ;  les  moindres  valent  8  tangas ,  ce  qui  vaut 
environ  7  fols  6  deniers  tournois.  Voyez  pagode 
d'or. 

Para ,  parât  ou  para/!.  Il  vaut  18  fols  de  France; 
Lts  36  pèfent  prefqu'autant  que  la  piaftre  d'Ef- 
pagne. 

Pardao.  Portugal.  Le  pardao  vaut  environ  300 
rays  ou  20  fanos  d'argent. 

Pardaos.  Efpagne.  On  nomme  aiafi  les  réales 
ou  pièces  de  huit  :  elles  ont  un  certain  prix  éie 
au-deflbus  duc,*_l  elles  ne  baiffent  jamais 

Pardos.  Afrique.  Efpèce  de  monnoie  d'argent. 

Parifis.  France.  En  terme  de  compte,  c'eft 
'-'addition  de  la  quatrième  partie  de  la  fomme  au 
total  de  la  fomme,  ainfi  le  Parifis  de  16  fols  cft 
4  fo's,  &  4  fols  Parifis  font  c  fols,  &c. 

Parpaiole.  Milan.  Il  vaut  18  deniers  de  France. 

ParplroU.  Chambéry.  Au  titre  de  2  deniers. 

Pa.ac.  Avignon.  Il  vaut  envuou  2  dcn.  de 
France. 

Pataca.  Portugal.  Les  Portugais  nomment  ainfi 
la  piaftre  d'Efpagne  ou  pièce  de  huit.  Le  pataca 
vaut  750  rcis ,  &c. 

P.ujçon.  Flandres.  II  vaut  60  fols  de  France. 

Patii'd.  F.ancîreî.  Il  vaut  3  deniers  monooie 
de  compte  en  Hollande. 

l'tcha.  Aux  Indes.  Il  vaut  6  deniers  de  Francr 
On  donne  50  ou  60  coris  ou  coquilles  des  MaW 
divjs  pour  le  pécha,  ou  40  à  45  amandes. 

Penin  ouptnning.  Hollande.  Monnoie  de  compte. 


Digitized  by  Google 


MON 

Monnaies  d'argent  &  de  btllon. 


Noms 
des 

Efpèces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gros  T 

gr- 

de  il 

grai. 

liv.  loi.  d. 

Piaftre' 

Efpagnc 

7 

a 

10 

20 

5   8  »i 

Piaftre 
dite  Péru- 
vienne , 

fabriquée 

en  1745  ' 

• 

Efpagnc 

7 

10 

20 

S    8  8 

Piaflre 
vieille 

Mexique 

7 

IO 

21 

>    8  6 

7  Piaflre 
forte  ,  de 
17î8. 

•    •    •  • 

3  î 

i 

10 

72 

2  14  10 

1  T 

OBSERVATIONS. 


Les  comptes  fe  font  dans  les  livres  par  florins, 
fols  &  penoings  en  François  dans  les  Provinces- 
Unie»  ;  &.  en  Hollandois  par  giihlcn ,  ftnyvcrs 
&  pennings,  ou  par  ponden,  fchcllingen  &  gtoo- 
ten  à  la  minière  Flamande,  c'eft-i-dire ,  en  ar- 
gent de  gtos ,  par  livres ,  fols  &  deniers.  Une 
Urre  Flamande  nomméj  foud,  vaut  6  florins  ou  30 
fca'in*.  Un  fol  de  gros  ou  fchelling  fait  6  fols 
eu  ftuyvcrs  &  1  a  deniers  de  gros,  le  denier  va- 
hrt  la  moitié  d'un  fol  ou  8  psnnings.  Le  fol 
d'Hollande,  nommé  fluyver,  vaut  iôpcnninsou 
8  duites ,  qu'on  prononce  deutes  ;  deux  duites 
font  un  liard  ,  nommé  en  Hollandois  oortie  ou 
4  pennings.  Ainfi  1 1  psnnings  font  3  liirds ,  ou 
le*  ~  d'un  fo!.  La  duite  ell  la  plus  petite  mon- 
noie  courante,  le  penning  la  plus  petite  monnoie 
de  compte. 

Penny-  Angleterre.  C'eft  le  denier  flerling,  & 
la  plus  petite  monnoie  d'argent  d'Angleterre,  qui 
vaut  6  pennins  ou  deniers  fterlings.  La  pièce  de 
12  pennys  fe  nomme  fchelling. 

Pefo.  Efpagne.  10000  péfos  valent  1  aoo  ducats. 

Petremene,  Allemagne.  Il  faut  6  petremenes  pour 
faire  Ç  fols  d'Alltmagne. 

1  Piaflre.  Fixée  par  édit  de  1727  à  8  réaux 
10  quarros  de  plate,  pefant  540  grains,  poids 
de  marc  d'Efpagnc. 

Les  piaflres  qui  font  portées  aux  hôtels  des 
monnoies ,  font  de  celles  dites  neuves  du  Mexi- 
que, dont  le  titre  eft  r;xé  par  anèt  du  12  mai 
172Ç  ,  à  10  den.  20  grains,  &  font  reçues  auxdits 
àôtcîs  fur  le  pied  de  46  livres  12  fols  le  marc. 

1  Piaflre  dite  péruvienne  ,  fabriquée  en  174c, 
î  livres  8  fols  8  deniers  ï^Ht  >  d'après  la  valeur 
intrinfèque  du  marc  d'argent  monnoyé  en  France, 
ayant  rours  pour  49  liv.  16  fols,  &  contenant 
4*75  H  grain«  de  poids  en  matière  pure. 
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Monr.oies  d'arg:nt  &  Je  billon. 


Noms 

des 
Efpèces. 

Lieux 
où  elics 
ont  cours. 

Poids. 

TlTIlE. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

Piaftre 
vieille, 
dite  du 
Pérou  ' 

Pérou 

gros  i 

7 

den.  grai. 
10  2-»; 

liv.  fol.  d. 
î    8  u 

Piaflre 
aux  d.ux 
g'obes  de 
1748  * 

• 

7 

10 

22 

9  7 

Piaflre 
d  quar 
ré  lone  i 

Nouveau 
Mexique 

<s  ï 

30 

10 

21 

8 

Pafhe 
vieille  4 

rcrou 

7 

6 

10 

21 

5 

9  9 

Picoli  f 

Sicile 

Pièces  6 

Piémont 

1 

12 

3 

2 

Pièces  7 

Piémont 

1 

1 1 

2 

6 

»  9 

Pièces 

Savr.ye 

I  T 

5 

2 

23 

3 

Pièces  s 

Gènis 

1 

5 

22 

4 

Pièces  » 

Gcnes 

«  i 

c, 

ï 

»4 

6 

Pièces 
préfence. 

A  ix  la 
Chapelle 

»  i 

I  ! 

6 

a3 

■6  3 

Pièces 
d'un  Siu 
ber. 

Comté 
;*  Mar^k 

■ 

1 

2 

iC 

1   1 1 

Pièces 

Pojogie 

*1 

4 

4 

I  :0 

OBSERVATIONS. 


1  Piaflre  vieille,  dite  du  pèrou.  Consent  456 
grains  du  poids  François  en  matière  pure. 

1  Piaflre  aux  deux  glebcs  de  1748.  Contient  459 
grains  en  matière  pure. 

i  Piaflre  dite  quarri  long.  Contient  453  grains 
du  poids  François. 

4  Piaflre  vieille.  Contient  460  grains  du  poids 
François. 

»  Picoli.  Monnoie  de  compte  :  il  faut  6  picolis 
pour  le  grain. 

6  Puces.  Fabriquées  en  1629  &  1630. 

7  l  ièces.  Fîbrrjuies  en  1640  ou  1641. 

8  Ptcces.  D'aurr  s  au  titre  de  3  deniers  8  grains. 

9  Pùces.  D'autres  à  5  deniers  6  grains. 
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Monnoits  d'argent  6»  de  billon'. 


des 
Efpèces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

Sros  ï  8r- 

H  rl 

grai. 

liv  Toi  d 

Pièces 
d'un  Stu- 

lw*r  ■ 

i>cr 

Bergues 
&  Jultcrs 

i 

ao 

Pièces 
d'un  Stu- 
ber» 

Bergues 
&  Juliers 

ï  9 

X 

«  9 

Pièces 
d'un  Stu- 
ber 

Cologne 

3$ 

4 

16 

r  i© 

Pièces 
vieilles 

d'un  Stu- 

ber 

Cléves 

4 

»  7 

Pièces  de 
a  Stubers 

Diatorff 

«  ï  53 

a 

10 

6  8 

Pièces  de 
»  Stubers 

Cologne 

3 

16 

4  « 

Pièces  de 
3  Stubers' 

Cologne 

4 

40 

6  5 

1  le  CCS  uc 

3S:ubers« 

Cologne 

i  3* 

4 

10 

5  11 

Pièces  de 
4  Stubers 

Brande- 
bourg 

i  ia 

8  3 

Pièces  de 
Philippe 
IV  { 

Efpagne 

7 

to 

9 

5    8  5 

Pièces  de 
Philippe 
IV  « 

r- 

i  33 

IX 

2 

6   14  1 

OBSERVATIONS. 
■  Pièces  d'un  Jluber.    Fabriquées  en  1736, 
»  Pièces  d'un  ftuber.    Fabriquées  en  1738. 
}  Puces  de  3  ftubers,  Fabriquées  en  1720. 
4  Pièces  de  j  Jlubers.  Fabriquées  en  1750. 

*  Pièces  Je  Philippe  ÏVX  Contenant  453  gros 
J^i  grains  du  poids  François  en  matière  pure. 

'  Pièces  d*  Philippe  IV.  Fabriquées  en  1630, 
|  l'effigie  &  aux  armes  fupportées  par  des  Lions. 
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Monnoits  d'argent  é>  de  b'dlon. 


Noms 

des 
Efpèces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Vauur 
en  argent 
de  France 

gros  i  gr. 

den.  grai. 

Uv.foU 

Pièces  de 
Charl.  II  • 

Efpagne 

4  4 

II 

3  3  10 

Piâot  » 

Malthe 

.... 

.... 

3 

Piftole  i 

France 

.... 

•  •  •  » 

Pite4 

TV  , 

Pua  f 
Plapper  6 

France 
Me  de 
Java 
Balle 

.... 

.... 

♦ 

rolding.7 

lUolcovie 

- 

roiduras 
ou  Pol- 
trachs 

Mofcovic 

16 

a  20 

Poluske  K 

Mofcovie 

Pound  ' 

Angfeter. 

Pouny  10 

Mogol 

Quadrin" 

Rome 

Quart 
tTEcu  « 

France 

2  i  1 

11 

OBSERVATIONS. 


•  Pièces  de  Charles  //.  Fabriquées  en  1671. 

*  Pifîor.  Petite  monnoie. 

'  Pijlolt .  Monnoie  de  compte.  Voyez  aux  mon- 
noies  d'or. 

4  Pile.  Monnoie  imaginaire,  le  quart  (Tan  de- 
nier tournois,  ou  la  moitié  d'une  maille  ou  obole. 

5  Pitis.  Monnoie  ,  moitié  plomb  &  moitié 
écume  de  cuivre.  On  nomme  cette  monnoie  cw 
en  Cbiqois ,  dont  les  200  valent  1  fol  6  deniers 
de  France. 

'  Plapper.  6  ratzes  en  Suifle. 

7  Poldingue.  Il  faut  200  poldingues  pour  (vtt 
un  rouble. 

8  Poluske.  Petite  monnoie  d'argent  qui  vaut  la 
moitié  du  copeç. 

»  Pound,  Synonyme  avec  pièce  &  livre  fief' 
ling.  Voyez  livre  uerling. 

■°  Pouny,  Monnoie  de  compte  qni  vaotoofaur 
ris  ;  il  faut  38  pounys  pour  faire  la  roupie 
Madras. 

"  Quadrin.  Ceft  le  denier  Romain  ,  dont  il 
faut  50  pour  le  jule.  50  quadrins  de  Flandres 
font  le  jule. 

feen.  Fabriqué  en  if8o. 
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Monnoiet  d'argent  &  de  billon. 
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Noms 
des 

Efpéces. 


Lieux 
où  elles 
ont  cours. 


Quarto' 
Quilo» 


Réale  & 
Réaux* 

Réaux 
de  8  r 


Poids.  Titre 


gros  {  gr.  den.  grai 


Efpagne 
Florence 
Suiffe 

Efpagne 
Efpagne 


31 


Valeur 
en  argent 
de  France 


liv.  fol.  d. 
1  13  4 


11  6 


OBSERVATIONS. 

*  Quarto.  Monooie  de  cuivre  qui  a  cours  pour 
4  maravedîs. 

*  Quilo.  Monnoie  du  pays. 

s  Ratre.  Monnoie  de  billon. 

*  Reale  &  ri  aux.  La  8"  partie  de  la  piaftre  cou- 
rante ;  il  y  a  des  réaux  de  8 ,  de  4 ,  de  1  &  des 
\  réaux.  Les  réaux  de  8  font  les  piaftres,  de  4 
les  -i,  de»  le  \  ,& le  \  le  ^  de  la  piaftre. 

1  Réaux  de  8.  Ceux  fabriqués  dans  le  royaume 
d'Aragon  en  161 1 ,  ne  pèfentque  7  gros  9  grains  , 
au  titre  de  10  deniers  ai  grains. 

Les  réaux  au  moulin,  de  1610,  péfent  7  gros 
11  grains,  au  titre  de  10  deniers  11  grains. 

Ces  efpéces  ne  font  plus  reçues  en  France  aux 
hôtels  des  mon  noies  que  fur  le  pied  de  46  liv. 
if  fols  le  marc. 

Réal  de  vellon.  Efpagne.  Monnoie  de  compte 
comme  en  France  la  livre.  11  faut  if  réaux  de 
vellon  pour  faire  la  piaftre  de  plaça  ou  d'argent  ; 
en  forte  qu'en  fuppofant  la  piaftre  à  60  fols  de 
France,  le  réal  de  vellon  ne  vaut  que  5  fols  de 


Réis.  Portugal.  Petite  monnoie  de  cuivre  cou- 
rante &  de  compte.  U  faut  750  réis  pour  la 
piiftre,  &  la  piftole  à  proportion,  les  100  réis 
de  Brésil  faifant  la  livre  de  10  fols  de  France. 

Rigifch.  Riga.  La  riidale  fe  divife  en  15  ri- 
gifehs,  &  le  florin  de  Pologne  en  5. 

Rixdale.  Allcmague,  Flandres,  Pologne,  Da- 
nemarck  ,  Suède ,  Suiffe  &  Genève.  Il  y  a  la 
rixdale  réelle  &  la  rixdale  de  compte.  Li  réelle 
efl  ce  qu'on  appelle  écu  de  rEmyie  :  elle  vaut 
ç;o  kreutzers ,  &  cft  évaluée  a  5  livret  8  fols  tour- 
nois ;  celle  d  Hollande  à  5  liv.  12  fols  9  den.  ; 
«'.le  d'Hambourg  à  5  liv.  1  a  fols ,  &  celle  de  Da- 
nemarck  à  5  livres  13  fols. 
La  rixdale  de  compte  a  fes  divifions  rclativc- 
au  pays  où  l'on  s'en  fert. 
Ans  6>  Métiers.  Tome  V.  Partie  l. 


Monnaies  d'argent  &  de  billon. 
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Rixdalder 

Hollande 

7  ao 

10  8 

5   6  S 

Rixdaler 
Couronne 

Dane- 
marck 

7  6 

9  23 

4  19  9 

Rixdaler 

Lubeck 

7  10 

8  10 

4    9  3 

Ri  x  marc  1 

Danema. 

Rixoorth1 

Danema. 

Rizé  * 

Ronftiq.  4 

Stokolm 

OBSERVATIONS. 


A  Amflerdam ,  elle  fe  divife  en  50  fols  < 
ou  100  deniers  de  gros. 

A  Anvers, en  48  patars. 

A  Ausbourg,  les  ico  rixdalcs  imaginaires  font 
comptées  en  tout  temps  pour  117  rixdales  argent 
courant,  qui  font  190  florins  courans  > 

A  Bafle,  en  ço  fols  on  108  kreutzers. 

A  Berlin, en  14  bon  gros. 

A  Breflaw ,  en  15  bons  gros  ou  30  filvcrs  gros. 

A  Bruxelles,  en  48  pat  1rs. 

A  Cologne  ,  en  78  albus. 

A  Copenhague ,  en  6  marcs  Danois. 

ADantzkk&  àKccusberg,  en  90  gros  ou  3 
florins. 

A  Francfort ,  en  90  kreurzsrs. 

A  Hambourg,  en  3  marc-lubs,  ou481ubs,ou 
96  deniers  gros. 

A  Leipfick ,  en  14  bons  gros. 

A  Nuremberg,  en 90  k;ci:rzer$,  ou  en  30  fchel. 

A  Riga ,  en  90  gros  ou  1 5  marcs. 

A  Vienne  en  Autriche ,  en  90  kreutzers. 

Aux  Indes,  les  rixdales  doivent  être  du  poids 
de  77  vols  chacune;  fur  ce  pied  on  donne  114 
roupies  pour  100  rixdales  de  Flandres,  &  1165 
pour  celles  d'Alienngne ,  de  Suéde  &  de  Pologne. 

•  Rixmare.  ao  fchcllings  Danois  ou  iofchellings 
laps. 

1  Rixoonh.  14  fchel'.ings  Danois  ou  le  quart  de 
la  rixdale  ,  c'vft-i-dire ,  environ  15  fols  de  France. 

*  R  ré.  Efpèce  de  monnoie  de  compte  ;  on 
donne  le  nom  de  rizé  à  un  fac  de  1  ^000  ducats  , 
comme  on  dit  une  tonne  d'or  en  Hollande ,  un 
million  en  France. 

4  Ronfliaue.  Monnoie  de  cuivre  :  les  8  ronfli- 
ques  valent  1  fols  6.  den.  de  France.  Il  faut  10 
ronftiques  pour  la  petite  Chriftine  d'argent  ;  Se 
3  pour  le  fol  de  Suède. 
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Rouble  f 

Ruffic 

Roup  • 

Pologne 

10  20 

M 

Roupie1 

Mogol&c 

18 

n  i5i 

2  uenv. 

OBSERVATIONS. 

En  monnoie  de  compte,  les  8  rouAiqaes  font 
le  marc,  &  4  marcs  le  déaider. 

Rouble.  Le  roubte  fe  divife  en  100  copecs, 
&  le  copec  en  2  mocofques. 

*  Roup.  Cette  monnoie  a  aufïi  cours  à  Erze- 
rum  en  Arménie. 

*  Roupie.  Voyei  aux  monnoies  d'or. 
Ruble.  Mofcovie,  une  rixdale  \. 

Santa,  lfle  de  Java.  Monnoie  de  compte  corn- 
pofée  de  200  caxas ,  monnoie  du  pays ,  enfilés 
enfcmble  avec  un  cordon  de  paille  :  le  fanta  ne 
vaut  qu'un  fol  de  France. 

Sapctou.  Ifle  de  Java.  Monnoie  de  compte  qui 
contient  cinq  fantas. 

Schcldal.  Danemarck.  Le  fcheldal  vaut  32  fols 
lubs ,  ou  les  f  d'une  rixdale. 

Schelonf>s.  Pologne.  Monnoie  de  cuivre  valant 
3  deniers  tournois. 

Sckélings.  Angleterre.  Valant  10  deniers  21 
grains.  Il  en  faut  20  pour  la  livre  fterling.  Le 
khelling  d'Angleterre  eft  la  20e  partie  de  la  livre 
fterling ,  &  vaut  environ  11  fols  6  deniers  de 
France. 

Les  20  fchellins  valent  240  deniers  flerlings. 

Le  croon  ou  écu  d'Angleterre  vaut  ç  fchellings 
ou  60  deniers  flerlings. 

L'écu  de  France  de  60  fols  vaut  2  fchellings  \ , 
ou  32  deniers  flerlings. 

Les  5  fchellings  -7j  en  font  environ  3  d'Hollande. 

Les  fchellings  d  Hollande ,  qu'on  nomme  auffi 
efealins ,  valent  1 2  deniers  de  gros  ou  6  fols 
communs;  ceux  d'Allemagne  à-peu-prés  7  fols 
d  dcn.  de  France,  &  ceux  de  Flandres  environ 
6  fols.  Les  fchellings  Danois  font  de  cuivre ,  & 
valent  un  peu  plus  de  z  liards  de  France. 

Le  fchclling  lubs  vaut  2  tchellirgs  Danois  ;  au- 
defTous  du  fchetiing  Danois  eft  le  fofïïn  danche, 
qui  vaut  environ  un  liard  ou  3  deniers. 

Se  huit  t  d'argent.  Japon.  Monnoie  de  compte 
fur  laquelle  on  ertime  les  paierons  dans  le  com- 
merce :  les  200  fchuites  valent  500  liv.  monnoie 
d  Hollande. 

Semi-Pite.  France.  La  huitième  partie  d'un  de- 
nier tournois,  ou  le  quart  de  la  maille  &  obole, 
ou  la  moitié  d'une  pite. 
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SUver  gros.  Brefla*.  Il  eo  faut  10  pour  la  tb-' 
dalle. 

Six  blancs.  France.  Monnoie  de  billon  qui  a 
eu  cours  en  1656  pour  2  fols  6  deniers,  fuppri- 
mi<t  par  lettres- patentes  du  19  novembre  1057. 

So!  ou  fou ,  puces  de  2  fols.  France.  Au  titre 
de  2  den.  1 2  grains ,  valant  deux  fols ,  fabriquées 
en  1738 ,  au  remède  de  4  grains ,  à  la  taille  de 
112  pièces  au  marc ,  4  pièces  de  remède ,  fans 
recours  de  la  pièce  au  marc  &  des  7  fols  de 
même  titre,  à  la  taille  de  324  au  marc,  au  rc-. 
mède  de  8  pièce?. 

Sol.  France.  Monnoie  de  compte.  Il  y  a  en 
France  2  fols  de  compte ,  le  fol  tournois  &  le 
fol  Parifis. 

Le  fol  tournois  fe  divife  en  12  deniers  :  08 
s'en  fert  dans  le  commerce,  dans  les  changes  & 
dans  les  comptes. 

Le  fol  Parifis  eft  d'un  quart  plus  fort  que  le 
fol  tournois ,  &  vaut  t  ç.  deniers  :  20  fols  Parifis 
font  une  livre  Parifis,  qui  vaut  25  fols  tournois. 

En  Angleterre,  le  fol  ou  fchclling  fterling  eft  de 
12  deniers  :  il  en  faut  20  pour  la  livre  fterling, 
&  21  pour  la  guinée. 

A  Anvers ,  Te  fol  de  gros  vaut  11  deniers  de 
gros ,  &  le  denier  un  demi  patard. 

A  B-fle,  le  fol  eft  de  12  deniers. 

A  Bergame,  idem. 

A  Brcmen,  le  fol  vaut  t  gros  j  :  il  faut  04 
pour  le  marc  lubs. 

A  Copenhague,  le  fol  lubs  vaut  2  fchellings  Da- 
nois ,  &  le  marc  Danois  eft  compofé  de  8  lubs. 

En  Hollande,  le  fol  commun  eft  de  16  pennios 
ou  de  2  deniers  de  gros  ;  le  fol  de  gros  eft  de 
12  deniers  de  gros,  ou  de  6  fols  communs. 

A  Lîvourne ,  il  y  a  trois  fortes  de  fols  de  compte, 
qui  fe  divifent  également  par  12  deniers;  favoir, 
le  fol,  dont  il  faut  20  pour  la  piaftre  de  8  réaux.lc 
fol  de  la  livre  bonne  monnoie ,  &  le  fol  de  la 
livre  monnoie  longue. 

A  Gènes ,  le  fol  eft  de  ta  deniers  ;  il  y  a  le  fof 
de  la  livre  hors  banco  ,  &  le  fol  de  la  livre 
banco. 

A  Genève,  il  y  a  deux  fortes  de-fols  de  compte; 
favoir ,  les  fols  dont  les  12  font  le  florin  ;  le  pre- 
mier fe  divife  par  ta  deniers,  le  fécond  par  deur 
pièces  de  deux  quarts. 

A  Hambourg,  il  y  a  le  fol  lubs  qui  vaut  u 
deniers  lubs  ,  ou  2  deniers  de  gros ,  &  le  fol  de 
gros  valant  12  deniers  de  gros  ou  6  lubs. 

A  Lille,  le  fol  de  gros  ou  l'efcalio  vaut  ti  de- 
niers de  gros  eu  6  patards. 

A  Milan  ,  deux  fortes  de  fols-  qui  fe  divifent 
par  ta  deniers,  le  fol  courant,  le  fol  de  change 
ou  impérial.  Il  faut  250  fols  courans  pour  faire 
106  fols  de  change. 

A  Novi ,  le  fol  d'or  marc ,  qui  fe  divife  p»f 
12  dcn.  L'écu  d'or  marc  fe  divife  en  20  de  ce* 
fols. 

A  Turin,  le  fol  cfl  de  12  deniers.. 
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À  Venife ,  le  fol  de  gros  banco  »  Qui  Ce  dlvîfe 
par  13  deniers  ;  il  faut  20  de  ces  lois  pour  la 
livre  de  gros  banco,  compofée  de  10  ducats 
courus.  Le  denier  courant  eft  compofé  de  124 
(ois  courant ,  ou  marchent. 

Sompaye.  Siara.  La  fompaye  eft  la  moitié  du 
foang,  menue  monnoie  du  même  pays;  on  donne 
ii  a  ij  caches  de  Sîam  pour  nne  fompaye ,  ou 
400 coris,  coquilles  des  Maldives,  qui  fervent  de 
monnoie  dans  prefque  toutes  les  Indes  Orientâtes. 

Les  caches  font  des  efpéces  de  doubles  de  cui- 
vre, plus  pefants  du  tiers  que  les  doubles,  ou 
a  liards  de  France. 

La  fompaye  fe  divife  en  deux  payes ,  chaque 
paye  en  2  clams ,  toutes  deux  monnoies  de 
compte. 

Soudu.  Ormus  en  Afie.  Petite  monnoie  qui 
vaut  400  befbrclis ,  environ  10  fols  de  France. 

Sterling.  En  Angleterre.  Les  négociant  Anglois 
tiennent  leurs  livres,  par  livres,  fols  &  deniers 
fierUngs,  en  mettant  la  livre  fterling  pour  10  li- 
vres communes ,  le  fol  fterling  pour  10  fols,  & 
le  denier  fterling  pour  10  deniers. 

Suyvtr.  Hollande.  Sol  commun  qui  vaut  t6 
pcnnim. 

Tdtl.  Chine.  Il  n'y  a  point  à  la  Chine  de 
monnoie  d'argent  marquée  au  coin  du  prince  ;  on 
(e  fort  dans  la  diftribution  de  ce  métal  de  trois 
poids  différens ,  qui  font  le  tael ,  le  mas  &  le 
condorin. 

Tael.  Chine.  Chaque  tael  d'argent  pèfe  envi- 
ron une  once  2  gros  poids  de  marc  de  France, 
&  peut  valoir  aufli  environ  6  livres  10  fols  de 
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Les  Japonois  ont  aufti  leur  tael  qui  leur  fert 
de  monnoie  de  compte ,  dont  les  50  valent  en* 
tiron  60  fols  tournois, 

Ttmling.  Siam.  Les  Siamois  appellent  ainfi 
cenc  efpèce  de  monnoie  fit  de  poids  que  les  Chi- 
nois appellent  tas). 

Le  tael  de  Siam  eft  de  la  moitié  plus  foible  que 
k  tael  de  la  Chine ,  enfortc ^que  le  cati  Siamois 
ne  »aut  que  8  taels  Chinois  ,  &  qu'il  faut  20 
tael*  Siamois  pour  le  cati  Chinois. 

A  Siam ,  le  ta reline  ou  tael  fe  fubdivife  en  4 
ticals  ou  baas,  le  tical  en  4  mayons  ou  felings, 
le  nuyon  en  2  fouang*  ,  chaque  fouang  en  2 
fompayes,  la  fompaye  en  2  payes,  &  la  paye  en 
3 clams,  monnoie  de  compte,  qui,  comme  poids, 
pefe  11  grains  de  riz,  en  forte  que  le  tamling  ou 
ud  cil  de  768  grains. 

Tanga.  Indes  Orientales.  Monnoie  de  compte 
«  bon  &  de  mauvais  aloi.  Si  on  donne  4  tan- 
ps  de  bon  aloi  pour  im  pardao  férapliin ,  il  en 
faut  5  quand  on  eft.mc  le  pardao  en  rangas  de 
manvais  aloi.  Le  tanga  de  bon  aloi  eft  d'un  cin- 
quièms  plus  fort  que  celui  de  mauvais  aloi.  Le 
bon  eft  évalué  5  deniers  de  France. 

U  faut  4  vintins  de  bon  aloi  pour  un  tanga 
de  bon  aloi  f  8c  15  bons  baj-aco»  pqur  un  bon 
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Tical' 

Siam 

3  aj 

10  ao 

2  10 

Tiropf 

Pologne 

*  35 

6  4 

12  11 

Timpf 

PrufTe 

1  î 

5  20 

12  4 

OBSERVATIONS. 

vintîn.  Le  bon  baracos  pris  fur  le  pied  du  réit 
de  Portugal,  ç'eft-àdire,  d'un  denier  de  France: 
3  baracos  de  mauvais  aloi  ne  font  que  s  réis. 

Tarin.  Naples,  Sicile  fit  Malte,  monnoie  de 
compte.  A  Naples,  le  tarin  vaut  a  carolins,  & 
cinq  tarins  font  le  ducat  del  regno.  Le  tarin  peut 
être  évalué  environ  16  fols  tournois. 

Sicile.  En  Sicile  l'once  eft  compofée  de  30  ta- 
rins ,  &  le  tarin  de  20  grains  ;  ce  tarin  ne  vaut 
qu'en  viron  8  fols  tournois. 

Maire.  Le  tarin  fe  divife  par  16  j  il  en  faut 
12  pour  faire  l'écu  de  Malte.  Ce  tarin  vaut  en- 
viron 4  fols  tournois. 

'  Tical.  On  donne  20  caches  de  Siam  pour  un 
tical.  Le  cache  eft  une  efpèce  de  gros  double  de 
cuivre. 

Timpfen.  Koenisberg  &  D.mtzick.  Monnoie  de 
compte.  Le  timpfen  ou  florin  Polonois  vaut  30 
gros  Polonois  ;  il  faut  3  timpfens  pour  la  rixdale. 

Timpf-Gulden.  Damzick ,  Riga  &  Koenisberg. 
Cette  monnoie  vaut  30  gros  de  ces  trois  villes: 
c'eft  proprement  le  florin. 

Timmin.  Me  de  Chio.  Petite  monnoie  d'argent 
qui  vaut  5  fols  de  France. 

Tocque.  Chine.  Manière  d'évaluer  le  titre  de 
l'argent.  L'argent  le  plus  fin  eft  de  lootocques  { 
le  plus  bas  eft  de  80  :  au-deuous  il  ne  fe  reçoit 
plus  dans  le  commerce. 

L'argent  de  France  ne  fe  reçoit  à  la  Chine  que 
fur  le  pied  de  95  tocques,  même  93  ;  ainfi  fur 
100  onces  d'argent  en  efpéces ,  il  y  a  7  once$ 
de  déchet  pour  l'alliage. 

C'cfl  aufti  une  monnoie  de  compte  en  quel- 

Îmes  endroits  des  côtes  d'Afrique  ,  où  les  coris 
ont  reçus  dans  la  traite  des  Nègres  1  une  tocque 
eft  compofée  de  40  coris. 

Tybofe.  Indes  Orientales.  Efpèce  de  roupie 
des  états  du  grand  Mogol ,  qui  vaut  le  double  de 
la  roupie  gazana  ,  qui  vaut  30  fols  de  France. 

VeÙon.  Efpagne.  Mot  Efpagnol ,  qui ,  en  terme 
de  monnoie ,  hgnifie  ce  qu'on  appelle  en  France 
billon ,  Si  pour  distinguer  quelques  monnoies  de 
compte.  Atnft  on  dit  un  ducat ,  un  réal,  un  ma- 
ravedis  de  vellon ,  par  oppofition  à  ceux  que 
l'on  nomme  de  plate  ou  d'argent.  La  différence 
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de  l.i  moonoic  plate  à  celle  de  velloo  y  eft  prés 
de  moitié  ;  ico  réaux  de  plate  en  font  188  ~jdc 
vcllon  ;  fii  100  r eaux  develion  53  réaux  ~  de  plate 
vieille. 

Vintin.  Portugal  &  aux  Indes  Orientales.  Pe- 
tite monnoie  de  billon  qui  vaut  20  réis. 

Ufahon.  Géorgie.  Valant  11  fols  de  France, 
a  chaouris  font  un  ufalton. 

Zaejits.  Perfe.  Petite  monnoie  d'argent  i  c'eft 
le  7  mimoudi. 

Ziangi.  Amadabath.  Le  ziangi  eft  du  nombre 
des  roupies ,  fil  vaut  20  pour  cent  plus  que  cclies 
qu'on  appelle  garana.  Le  ziangi  revient  à  envi- 
ron 36  fols  de  France. 

Zimbi.  Afrique.  Efpèce  de  coquillage  qui  tient 
lieu  de  menue  monnoie  dans  quelques  lieux  de  la 
cite  d'Afrique  ,  fur-tout  à  Angole  6c  dans  Je 
royaume  de  Congo,  2000  zimbis  reviennent  à  ce 
que  les  Nègres  appellent  une  macoute  ,  qui  n'eft 
pas  une  monnoie  réelle  ;  il  n'y  en  a  point  dans 
toute  cette  partie  de  l'Afrique  ,  mais  une  façon 
d'eftimer  ce  qu'on  vend  &  ce  qu'on  achète. 

Zu\a.  Monnoie  des  Juifs  du  poids  d'une  dragme  , 
qui  valoir  le  quart  du  ûcle. 

Ob fer  vat  tons  fur  les  monnoies  d'or  6r  d'argent 
de  Portugal. 

L'or  de  Portugal  en  Lisbonincs  &  Millerais ,  eft 
reçu  dans  les  hôtels  des  monnoies  au  titre  de  2a 
karats  ,  &  eft  payé  678  liv.  15  fols»  à  quoi  on 
ajoute  les  8  deniers  pour  livre  ,  montant  à  22  li- 
vres ta  fols  6  deniers  ,  ce  qui  fait  au  total  701 
liv.  7  fols  6  dcn. 

Les  efpèces  qui  ont  cours  en  Portugal  font ,  en 
or  r  les  pièces  de  cinq  monnoies ,  fabriquées  en 
1727  ,  du  poids  de  1  once  6  gros  ,  au  titre  de 
s 2  karats  ,  contenant  926  grains  i£f  de  grains 
du  poids  François ,  en  matière  pure  ,  fit  valent 
160  livres  ti  fo!s  a  deniers  -^\r*  d'après  la  va- 
leur intiinféque  du  marc  d'or  monnoyé  en  France  , 
ayant  cours  pour  720  livres ,  &  contenant  4155  ;~ 
grains  de  poids  en  matière  pure. 

Depuis  la  lot  donnée  par  don  Jean  V ,  en  1732, 
•n  ne  fabrique  plus  en  Portugal  aucune  monnoie 
dont  la  valeur  nèceffaire  excède  48  o  réis  ;  c'eft 
pourquoi  les  pièces  de  cinq-monnoics  fort  deve- 
nues fort  rare»  ,  &  encore  plus  celles  de  huir- 
monno.e»  qu'on  fabriquoit  anciennement. 

Les  cru2ades  de  1734  ,  au  titre  de  ai  karats  '-  , 
contenant  16  grains  den.  du  poids  François  en 
maticie  pure  ,  valent  2  liv.  16  fols  10  den.  d'apri, 
la  même  valeur  mtrinféque  ,  &c. 

Les  pièces  de  128^0  réis  de  1731  ,  au  titre  de 
ta  karats ,  contenant  494         grains  du  po:ds 
François  ,  valent  85  livres  11  Tols  1*  deaicts 
d'après  la  même  valeur. 

Les  pièces  d'or  de  1723  ,  au  titre  de  sa  ka- 
rats, contenant  5?  grains  du  poids  François  en 
matière  pure  ,  valent  9  liv.  10  fols  6  deniers  d'a- 
ptes la  même  valeur. 
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En  argent.  Les  tcflons  de  1702  ,  au  titre  de 
10  deniers  \\  contenant  60  grains  ^|4t  grains  du 
poids  François  en  matière  pure  ,  voient  14  fols 
6  den.  —Wtj  d'après  la  valeur  intrinféque  du 
marc  d'argent  monnoyé  en  France  ,  ayant  ours 
pour  49  hv.  16  fols  ,  &  contenant  4175  \\  g'a  ns 
de  poids  en  matière  pure. 

L*  cruzade  neuve  de  1750  ,  au  titro  de  iod;- 
niers     ,  contenant  255  gr*ir$  du  poids  François, 
vaut  3  livres  1 1  deniers  tttHt  »  d  1» 
valeur  ,  &c. 

Les  monnoies  que  don  Jofephl.  a  fait  frapper, 
funt  les  pièces  d'or  de  4  cftaves  ,  qui  ont  cocu 
pour  6400  réis. 

De  2  oâaves  ,  pour  3  200  réis. 

De  1  oâave  f  pour  1600. 

De  7  octave  ,  pour  8co. 

Et  la  cruzade  neuve  qui  a  cours  pour  480. 

Les  pièces  d'argent  appelées  demi-tefton  ,  ont 
cours  pour  50  réis. 

Monnoie  de  3  vintems  ,  pour  Co  réis. 

Tefton  ,  pour  100  réis. 

De  6  vintems  pour  120  réis. 

De  12  vintems  pour  240. 

La  cruzade  neuve  pour  480  ,  comme  la  pièce 
d'or  nommée  de  même  cruzade  neuve. 

Proportion  Je  For  avec  l'argent. 

Pour  juger  de  la  proportion  de  l'or  avec  IV 

Sent  pour  les  matières  monnoyées  en  Portugal , 
faut  obfetvcr  que  la  pièce  de  12800  rcis ,  du 
poids  réel  de  539  grains  ,  au  titre  de  22  karaté 
contenant  réellement  494  7^7  du  poids  François 
en  matière  pure  ,  a  cours  numèrairement  en  Por- 
tugal pour  12800  réi«. 

Dans  la  même  proportion  ,  un  marc  d'or  pur, 
ou  4608  grains  du  poids  François  en  matière 
pure  ,  devroit  avoir  cours  en  Portugal  pour 

"9377  îv-ïï  réis-  .  .  . 

De  même  le  prids  réel  du  tefton  au  titre  et 

10  deniers  £  étr.nt  de  68  grains  ,  ck  contenant 
réellement  60         grains  du  poids  François 
matière  pure  ,  a  cours  numérairemcnt  en  Portu- 
gal poar  100  réis. 

Dans  la  même  proportion  ,4608  grains du  poitN 
François  en  matiè.c  pure  ,  ou  un  marc  d'arfct'' 
pur ,  auroit  cours  en  Portugal  pour  7564 

D'où  il  eft  aisé  de  conclure  que  la  propomoi 
résultante  de  ces  valeurs  numéraires  en  Porru^ii 
entre  l'or  &  l'argent  ,  eft  de  15  f\~  marcs  d'a- 
gent pour  un  marc  d'or. 

Les  parités  réfulrantes  des  valeurs  intrinféque* 
pour  le  change  entre  la  France  fit  le  Portugal , 
font  r  favoir  : 

Pour  l'or  ,  le{  d'un  louis  devroit  pefer  »7rrr.. 
grains  en  matière  pure.  448  réis  en  matière  d'w 
compofent  lis  mêmes  17  ^VïvV  en  matière  pure. 

Pour  l'argent  ,  le  {  écu  de  France  conuei» 
251  ~  en  matière  pure.  412  réis  en  martel 
d  argent  compofent  252  JyH  en  matière  pure 
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On  voit  par  ce  calcul  que  la  différence  de  ces 
prites  pour  le  change  ,  provient  de  celle  qui 
fuMifte  dans  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  dans 
les  deox  états. 

Si  en  Portugal  cette  proportion  cft  de  i  ç 
mjrcs  d'argent  pour  un  marc  d'or  ,  elle  eft  en 
France  de  14  marcs  d'argent  pour  un  marc 

d'or  :  donc  ces  deux  proportions  différent  en- 
rr'elles  de  8  f  un  peu  plus  pour  100  ,  &  la  même 
différence  fe  rencontre  entre  les  deux  parités 
pour  je  change  ,  qui  font  : 

Sur  les  matières  <Tor  à  448  ^  réis  pour  un  écu. 
Sor  les  matières  d'argent  à  412  r^r™  réis  pour 
nn  écu  de  60  fols. 

Depuis  la  loi  donnée  le  4  août  1688  ,  pour 
l'augmentation  des  efpèces  d'or  &  d'argent  , 
<]ui  a  fixé  la  valeur  du  marc  d'or  au  titre  de  22 
karats  à  96000  réis  ,  &  celle  de  l'or  travaillé  ,  au 
l'ire  de  ao  karats  2  grains  ,  à  89600  réis ,  celle 
da  marc  d'argent  monnoyé  au  titre  de  1 1  deniers 
à  6o*>  réis ,  &  celle  de  l'argent  travaillé  ,  au  titre 
de  iz  deniers  6  grains  à  5600  réis ,  la  valeur  des 
iMcooies  n'a  plus  varié  ,  &  eit  encore  la  même 
aujourd'hui  en  Portugal. 

S.  H.  On  trouvera  dans  les  divifions  de  l'Ency- 
clopédie méthodique ,  diffèrens  autres  articles  rc- 
bnrsaux  monnoies  ,  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
le  difeuter  dans  ce  diâtonnaire  des  arts. 

Ainfi  dans  le  tome  VI  du  dictionnaire  de  juris- 
prudence ,  on  rapporte  les  lois  &  les  difpofuions 
des  ordonnances  de  nos  Rois  concernant  les  mon- 
noies ,  &  les  cours  &  juridictions  des  monnoies. 

Djns  le  tome  III  du  dictionnaire  du  commerce  , 
en  verra  les  tableaux  expofmfs  du  cours  des  chan- 
|«  ,  &  de  la  valeur  des  monnoies  de  toutes  les 
narrons  commerçantes. 

Dans  le  dictionnaire  de  l'hiftoire.on  fera  con- 
nue les  monnoies  anciennes  ,  &  les  variations  ar- 
rivées dans  leur  compofition  &  dans  leur  valeur. 

Dans  le  dictionnaire  des  finances  ,  tome  III ,  on 
aura  les  vues  d'un  homme  d'état  fur  les  mon- 
noies confédérées  comme  f*ifant  partie  des  reve- 
nu? du  Souverain. 

Et  ainû  des  autres  branches  du  traité  général 
des  monnoies. 

RÉCLEMENS. 

Il  n'y  a  en  France  qu'un  graveur  général ,  qui 
fecl  a  droit  de  faire  les  originaux  des  poinçons 
des  effigies  ck  matrices  de  toutes  les  monnoies 
<;Qe  l'on  fait  travailler.  Il  fut  créé  en  1547,  & 
ion  faire  fa  réfidence  dans  la  ville  de  Paris  ,  pour 
kre  comm:  au  centre  de  tous  les  hôtels  des  mon- 
loics  du  royaume ,  afin  que  les  tailleurs  particu- 
lier» puifTcnt  favoir  à  qui  ils  doivent  s'adrefTer 
pour  être  fournis  de  poinçons  d'effigie  &  de  ma- 
tticti  d'écufTons. 

Conformcment  aux  ordonnances  de  1549  & 
•  ^4  .  il  doit  ,  à  peine  de  privation  ck  de  fui- 
psnûoa  de  son  état ,  leur  eu  fournir  la  quantité 
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dont  ils  ont  befoia,  afin  qu'ils  ne  chômaient  pas 
après  lui  ,  &  les  marquer  de  fon  différent ,  ou  de 
fa  marque,  &  du  millèfime  de  l'année  en  laquelle 
il  les  a  taillés. 

Il  lui  elt  défendu ,  fous  peine  de  punition  cor- 
porelle ,  d'en  délivrer  aucun  qu'en  plein  bureau 
de  la  cour  des  monnoies ,  &  il  lui  eft  ordonné 
d'en  faire  enregiftrer  h  délivrance  au  greffe  de  la 
monnoic ,  &  d'en  prendre  acte. 

Quand  on  veut  faire  ouvrer  &  travailler  une 
monnoie  ,  le  graveur  général  fait  des  poinçons 
d'effigie  &  matrices  de  carrés  :  il  les  délivre  au 
greffier  delà  cour  des  monnoies,  lequel  en  drefle 
un  procès- verbal ,  en  charge  fon  regiflre ,  &  les 
ayant  mis  dans  une  boite  cachetée  des  armes  du 
Roi ,  en  charge  le  mefLgcr ,  &  l'envoie  aux  jtigcs- 
ardes  de  la  monnoie,  qui  l'ayant  reçue  bien  con- 
itionnée  &  cachetée ,  en  font  procès-verbal ,  ck 
l'ouvrent  en  préfence  du  graveur  particulier  de 
la  monnoie,  auquel  à  l'inttant  ils  délivrent  les 
poinçons  d'effigie  &  matrices  dont  il  fe  charge. 

Chaque  graveur  particulier  des  monnoies  ne 
peut  tailler  &  graver  fes  carrés  que  dans  la 
monnoie  où  il  eft  attaché  par  office ,  &  fur  le» 
poinçons  du  graveur  général. 

Chaque  carré  doit  être  bien  poli  6t  bien  gravé  , 
les  lettres  de  la  légende  bien  affifes,  &  les  diffè- 
rens des  villes  ,  des  maîtres  &  du  tailleur  parti- 
culier bien  apparens  :  il  doit  y  mettre  encore 
un  autre  différent  particulier  ,  qu'il  déclare  aux 
gardes  pour  en  tenir  rcgiflre. 

Il  ne  peut  point ,  fous  peine  de  faux ,  changer  la 
forme  établie  de  graver  les  carrés ,  &  elt  oblige 
de  délivrer  aux  gardes  les  fers  qu'il  fait  ,  de 
prendre  acte  de  leur  délivrance ,  d'être  préfent 
lorfque  les  gardes  les  remettent  aux  monnnyeurs , 
fit  de  figner  l'acte  de  remife  pour  la  confervariorr 
de  fon  droit  de  ferrage  ,  qui  eft  de  feize  deniers 
par  marc  d'or  &  de  huit  par  marc  d'argent  ;  à  la 
charge  par  lui  de  fournir  tous  les  fers  néceiïàires 
pour  monnoyer  les  efpèces. 

Les  monnôyers  ne  font  qu'un  fer.!  corps  avec 
les  ouvriers  ;  mais  ils  font  divifés  en  deux  com- 
pagnies ,  qui  ont  chacune  leur  prévôt  &  leur 
lieutenant  avec  un  greffier  commun. 

Le  prévôt  des  monnôyers ,  ôu  fon  lieutenant , 
doit  recevoir  du  maître,  au  poi  ls  &  au  compt.*, 
les  flans  préparés  pour  être  frappés,  pour  les 
difiribuer  aux  monnoyer*;  des  balanciers,  refiant 
chargé  des  pertes  &  déchets  tant  que  l'ouvrage 
refte  en  fes  mains. 

Les  monnoyers  &  les  ouvriers  jouiflent  de  ph>- 
fieurs  privilèges. 

Les  monnoies  anciennes,  défcettieufes,  étran- 
gères ,  hors  de  cours ,  doivent  être  portées  aux; 
hôtels  des  monnoies  par  les  chargeurs  ,  qui  font 
des  officiers  autorifes  pour  les  recevoir  dans  les 
différentes  villes  du  royaume ,  &  en  donner  à 
ceux  qui  les  leur  portent  une  valeur  préfente  en 
efpèces  courantes. 
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I!  y  a  des  changeurs  en  titre  d'office ,  &  d'au» 
très  qui  font  fimplement  commis  par  la  cour  des 
monnoies. 

Les  offices  de  changeurs,  après  avoir  été  établis 
&  fupprimés  plufieurs  fois  fie  à  différens  nom- 
bres pour  les  principales  villes  du  royaume, 
furent  fixés  à  trois  cents  par  l'édit  de  juin  1696, 
régiflré  à  la  cour  des  mounois  le  30  des  mêmes 
mois  &  an  ;  mats  des  trois  cents  charges  créées 
par  cet  édit ,  il  n'en  fut  levé  que  cent  foixante 
fie  feize ,  &  les  cent  vingt-quatre  refontes  furent 
supprimées  par  autre  édit  du  mois  de  feptembre 

Les  cotnmiflions  des  changeurs  fe  délivrent  par 
la  cour  des  monnoies  ,  qui ,  fous  le  bon  plaifir 
du  Roi  f  commet  tels  particuliers  qu'elle  juge  a 
propos  pour  faire  le  change  dans  Us  villes  & 
gros  bourgs  ou  cela  lui  paroit  néceflaire. 

Ces  changeurs  par  commiffion  jouiflent  durant 
leur  exercice  des  mêmes  privilèges  que  les  chan- 
geurs en  titre  ;  &  les  droits ,  fonctions  fit  obli- 
gations des  uns  &  des  autres  ont  été  fixés  par  le 
règlement  général  du  7  janvier  1716. 

Par  ce  règlement ,  tiré  de*  arrêts  &  réglemens 
du  confeil  &  de  la  cour  de  monnoies ,  en  date 
des  8  mai  1679,  14  &  20  février,  10  fit  22  mai 
1690,  14  décembre  1693,  22  novembre  170 1,  & 
24  octobre  #711  ,  la  cour  a  ordonné  que  les 
changeurs  en  titre  ou  commis  aux  changes  éta- 
blis dans  les  villes  du  royaume,  auront  leurs  bu- 
reaux dans  les  lieux  publics  des  villes  où  ils  fe- 
ront établis,  &  fur  rue,  &  qu'ils  les  tiendront 
ouverts  tous  les  jours  non  fériés,  en  été  depuis 
fix  heures  du  matin  jufqu'à  huit  heures  du  foir; 
en  hiver  depuis  fept  heures  jufqu'à  fut. 

Qu'ils  auront  fur  leurs  bureaux  de  bonnes  ba- 
lances avec  le  poids  de  marc ,  fit  les  diminutions 
étalonnées  fur  le  poids  original  de  France. 

Qu'ils  auront  auffi  dans  leurs  bureaux  le  tarif 
fit  évaluation  des  efpéces ,  vaiflelles  &  matières 
d'or  Se  d'argent,  &  des  cifoires,  tafleaux,  coins 
fie  marteaux  propres  à  cifailler  les  mauvaifes  ef- 
péces. 

Qu Ils  feront  tenus  de  recevoir  toutes  les  ma- 
tières, ouvrages ,  vaiflelles  8c  efpéces  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  tant  décriées  ,  légères  ,  faufles  &  défec- 
tueufes ,  que  les  anciennes  non  réformées,  fie 
d'en  payer  comptant  la  valeur  &  le  prit,  fuivant 
le  dit  tarif,  à  la  déduction  de  leur  l'a  lai  re,  avec 
defenfe  d'en  payer  la  valeur  en  billets. 

Qu'ils  feront  tenus  de  cifailler  toutes  les  ef- 
péces décriées,  légères,  défeâueufes  8c  faufles, 
fit  de  difformer  les  ouvrages  &  vaiflelles  d'or  & 
d'argent ,  en  préfence  de  ceux  fit  de  celles  qui 
les  leur  apportent ,  à  peine  de  confifeation  fur 
eux  desdites  efpéces  et  vaiflelles  non  cifaillées 
ni  difformées ,  &  d'amende  arbitraire. 

Qu'ils  auront  un  regirtre  coté  fit  paraphé  dans 
toutes  les  feuilles  par  le  premier  des  préfidens  ou 
ces Cciltcrs  de  la  cour  trouvé  fur  les  lieux ,  ou 
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I  juges:gardes  des  monnoies ,  8c  en  leur  abfeoce 
par  le  plus  prochain  juge  royal  des  lieux,  fins 
frais ,  dans  lequel  ils  écriront  la  qualité ,  la  quan- 
tité &  le  poids  des  efpéces ,  vaiflelles  &  matières 
qui  leur  feront  apportées ,  avec  les  noms  fit  de- 
meures de  ceux  qui  les  apporteront ,  fit  le  prix 
qu'ils  en  auront  payé. 

Qu'ils  feront  tenus  d'envoyer  de  mois  en  mois, 
ou  plus  tôt,  s'il  fe  peut,  8c  s'ils  en  font  requis, 
les  matières ,  vaiflelles  &  efpéces  aux  bureaux  des 
changes  des  plus  prochaines  monnoies  ouvertes, 
où  la  valeur  leur  en  fera  rendue  comptant,  & 
dont  ils  feront  mention  fur  leurs  regiltres,  en- 
femble  de  la  qualité ,  quantité  &  poids  d'icelles. 

Il  leur  eft  fait  défenfes  de  divertir  lesdites  mon- 
noies ,  de  les  vendre  à  aucuns  orfèvres ,  ni  d'a- 
voir aucune  fociété  de  commerce  avec  eux,  ni 
autres  perfonnes  travaillant  en  or  &  argent. 

Comme  auffi  d'avoir  aucuns  fourneaux  dans 
leurs  maifons  ni  ailleurs,  propres  à  fondre  & 
faire  eflai. 

Il  eft  pareillement  fait  défenfes  à  tous  orfèvres, 
joailliers ,  affineurs ,  batteurs  8c  tireurs  d'or  fit 
d'argent,  d  c  faire  change  en  quelque  forte  & 
manière  que  ce  foit,  &  à  toutes  autres  perfonoes 
de  le  faire  fans  lettres  de  Sa  Majefté ,  vérifiées  en 
la  cour  des  monnoies,  fit  fans  au  préalable  y  avoir 
prêté  le  ferment,  à  peine  d'être  punis  comm< 
billonneurs. 

Il  y  a  deux  cours  des  monnoies ,  favoir ,  à  Paris 
fie  à  Lyon ,  &  en  outre  des  chambres  des  mon* 
noies  établies  à  Metz ,  Dole  fie  Pau.  La  cour  des 
monnoies  connoît,  privativement  à  toute  autre, 
de  tous  les  abus ,  malverfations  fie  conteftatioos 
nées  au  fujet  des  privilèges  Se  ftatuts  des  maî- 
tres fie  officiers  des  monnoies ,  changeurs ,  affi- 
neurs, départeurs,  batteurs  fit  tireurs  d'or  & 
d'argent ,  mineurs  ,  orfèvres  ,  joailliers ,  lapidaires 
graveurs  fur  acier ,  fondeurs  fit  mouleurs  ea  fable, 
balanciers,  diftillateurs  d'eau -de -vie  fie  d'eau- 
forte,  chimiftes,  horlogers,  fie  tous  marchands 
vendant  or  fie  argent. 

Explication  fuivie  des  planches  du  Monnoyagt, 

PLANCHE  I. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  ate- 
lier où  plufieurs  ouvriers  font  employés  à  diffé- 
rentes chofes  ;  les  uns  en  a ,  à  mouler ,  un  autre 
en  é,  à  pelottcr  ;  un  autre  en  c,  à  faire  fondre 
l'or  dans  le  fourneau. 

Cet  atelier  eft  garni  d'enclumes  d ,  de  cifoirs  t, 
d'établis  à  pclotter  /,  de  table  f ,  pour  ajufler  les 
flans,  fie  dç  toutes  chofes  néceflaire*  à  la  fonte 
de  l'or. 

Pas  Je  U  planche. 

Ftg.  /,  établi  à  pclotter i  A,  la  table;  £0,  les 
pieds. 
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Fig.  »,  taffeau  à  pelottet;  A,  la  tète;  B»  la 
pcime. 

Ftg.  3 ,  endumt  ;  A ,  la  tête  ;  B ,  l'empatte- 
ment; C,  le  billot. 

fig'  4  %  gnff*  maff*  ou  marteau  à  pelotter;  AA, 
le»  tètes  acérées  ;  B ,  le  manche. 

ftg-  ft  petit*  maffe  ou  marteau  à  pelotter;  AA, 
les  têtes  acérées  ;  B  ,  le  manche. 

Ftg.  6,  batte  ;  A,  la  batte;  B,  le  manche. 

Ftg.  7  ,  racloir  ;  A ,  le  racloir  ;  B ,  le  manche. 

Ftg.  8,  pelle  à  remuer  le  fable;  A,  la  pelle  ; 
5,  le  manche. 

Ftg.  o ,  petite  batte;  A ,  la  batte  ;  B,  le  manche. 

Ftg.  io  ,  coiffe  au  fable  ;  A ,  le  fable. 

Fig.  i»,  preffe ;  A,  le  plateau  d'en-haut;  B,  le 
plateau  mobile  ;  CC ,  les  vis  ;  DD ,  les  écroux. 

PLANCHE  II. 

Ftg.  i ,  planche  à  moule. 

Fig.  2 ,  contre  planche  à  moule. 

Ftg.  j,  chaflis  du  moule. 

Fig.  4 ,  contre-chaflis  du  moule. 

Fig.  j  &  6 ,  modèles  de  lames. 

f'g-  7  »  pluiieurs  moules  montés  et  ferrés  avec 
coins  dans  de  forts  chaflis  ;  AA ,  les  moules  ;  BB , 
les  chaflis;  CC,  &c.  les  coins. 

Ftg.  8 y  fort  chaflis  fervant  de  prefle. 

Fig.  p  6»  to ,  ferres  ou  coins  de  bois. 

Fig.  h  ,  l'élévation  ;  i  a ,  le  plan  ;  1 3 ,  la  coupe 
du  fourneau  à  fondre  for  ;  A ,  le  manteau  de  la 
cheminée  ;  B,  le  jambage  ;  C,  le  defliis  du  four- 
neau ;  DD ,  &c.  les  couvertures  du  fourneau  ; 
EE ,  la  cheminée  du  fourneau  ;  F ,  le  fourneau  ; 
G,  le  deftous  du  fourneau;  H,  la  porte  du  four- 


Fig.  ta y  te  &  16 ,  rifonniers  crochus  &  pointus; 
AAA,  les  tifonniers;  BBB,  les  manches. 

PLANCHE  III. 

Ftg.  #,  pincettes;  A,  la  tète;  BB ,  les  branches. 
Fig.  a,  racloir;  A,  le  racloir;  B,  le  manche. 
Fig.  j ,  tenailles  droites;  AA,  les  mords;  BB, 
les  branches. 

f'g-  4^f,  tenailles  crochues;  AA,  les  mords, 
BB,  les  branches. 

Fig.  6 ,  tenailles  à  creufets  ;  AA  ,  les  mords  ; 
BB  ,  les  branches. 
Fig.  7,  éeumoir;  A,  Técumoir;  B,  le  manche. 
Ftg.  8 ,  cuiller  ;  A  ,  la  cuiller  ;  B ,  le  manche. 
Ftg.  ©,  pelle  à  cendre  ;  A,  la  pelle  ;  B,  le 


f'g»  '»>  pelle  a  charbon  ;  A,  la  pelle  ;  B,  le 
manche. 

Fig.  j|t  carreau  échancré  ;  AA  ,  les  échan- 
crures. 

fig- 12 ,  carreau  quarré. 
fig-  13 ,  creufet  ;  A ,  le  creufet  j  B ,  le  cou- 
vercle. 
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Ftg.  14',  creufet  fans  couvercle. 

Ftg.  if,  ferpe;  A,  le  taillant  acéré;  B,  le  dos,- 
C,  le  manche. 

Ftg.  16 ,  brofles  dures. 

Fig.  17,  brofles  molles  ou  vergettes. 

Fig.  18 ,  cuiller  ovale  à  décharger. 

Ftg.  19 ,  table  à  ajufter  les  flans  ;  A ,  la  table  ; 
BB  ,  les  pieds  ;  C ,  la  traverfe. 

Fig.  20 1  manne  à  contenir  les  lames. 

Ftg.  ait  cifoir;  A  A,  les  mords;  BB,  les  bran- 
ches; C,  le  billot. 

Fig.  aa,  main;  A,  la  main;  B,  le  manche. 

PLANCHE  IV. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  fourneau 
à  foufflet  pour  fondre  l'or  ;  a ,  eft  un  ouvrier  qui 
découvre  le  creufet;  bt  le  fourneau  ;  c ,  la  che- 
minée; dy  le  foufflet;  le  refte  de  l'atelier  eft 
femé  de  différens  outils  propres  à  la  fonte  de 
l'or. 

Ftg.  1,  l'élévation  géometrale;  fig.  2,  le  plan; 
«  fig-  3*  la  coupe  du  fourneau  à  foufflet  pour 
fondre  l'or  ;  AA  ,  la  tablette  du  fourneau  ;  BB , 
le  fourneau  ;  CC ,  les  portes  du  cendrier  ;  D ,  la 
cheminée  ;  E ,  le  foufflet  ;  F ,  la  brauloite  du 
foufflet;  G,  le  tuyau  de  ioufflet- 

Fig.  4,  creufet. 

fig-  S*  carreau. 

PLANCHE  V. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  nrt  four- 
neau à  fondre  l'argent;  a,  eft  un  ouvrier  qui 
tire  la  cendre  pour  donner  de  l'air  au  fourn  au  ; 
bb  y  font  les  fourneaux  ;  c ,  eft  la  cheminée  ;  le 
refte  de  l'atelier  eft  feraé  d'outils  propres  à  la 
fonte  de  l'argent. 

Bas  de  la  planche. 

Ftg.  tt  chappe  de  devant;  AAf  trous  pour 
l'enlever;  B,  ventoufe. 

Fig.  2 ,  chappe  de  derrière;  AA,  trous  pour 
Pcnlever. 

Fig.  j  y  couvercle  de  la  bouche  du  fourneau  ; 

A ,  la  main. 

fig.  4 ,  creufet  pour  l'argent  ;  A ,  le  creufet  -t 

B,  le  couvercle;  C,  la  main  du  couvercle. 
F:g.  <  y  fléau  à  enlever  les  chappss  ;  A ,  la  po- 
tence; B,  le  point  d'jppui  du  levier;  C,  le  le- 
vier; D,  le  crochet  double. 

Fig.  6 y  pelle  à  cendre;  A,  la  pelle;  B,  le 
manche. 

Fig.  7 ,  pince  à  enlever  les  creufets. 
Fig.  8  y  houlette  ;  A  ,  la  houlette  ;  B  ,  le 
manche. 

Fig.  9 y  tifonnier  crochu;  A,  le  tifonnier;  B, 
le  manche. 

Fig.  to  y  tifonnier  pointu  ;  A  ,  le  tifonnier;  F, 
le  mav.che. 
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fig.  ti ,  pinces  ;  AA ,  les  tiges  ;  B ,  la  tête! 

PLANCHE  VL 

Fig.  i ,  l'élévation  pcrfpcclive  ,  &  h  fig.  a ,  l'é- 
lévation intérieure  d'un  fourneau  à  fondre  le  bil- 
lon  &  le  cuivre  ;  AA ,  le  fourneau  ;  B  ,  le  mar- 
che-pied ;  C  ,  la  ventoufe  ;  DD ,  les  coulifleaux 
de  la  ventoufe  ;  £ ,  la  porte  du  cendrier  ;  F ,  la 
bouche  du  four  ;  GG  ,  les  coulifleaux  de  la 
bouche  ;  H ,  le  couvercle  de  la  bouche  ;  II ,  les 
mains  ;  K ,  la  grille  du  fourneau  ;  L ,  l'endroit 
où  fe  fait  la  fonte  ;  M  *  malle  de  métal. 

PLANCHE  VII. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  le  manège 
des  laminoirs  j  A,  le  rouet;  BB,  les  lanternes; 
CC ,  les  leviers. 

Le  bas  de  cette  planche  repréfente  le  plan  de 
differens  laminoirs  montés  fur  leur  charpente  ; 
A ,  le  degroffi  ;  BB ,  les  laminoirs  ;  CC ,  les  lan- 
ternes ;  DD ,  le  rouet. 

PLANCHE  VIII. 

Fig.  i ,  élévation  géomé  traie  ;  &  fig.  1 ,  éléva- 
tion latérale  des  laminoirs  montés  fur  leur  char- 
pente ;  A  ,  le  dégrolfi  ;  B ,  le  laminoir  ;  C  ,  le 
rouet  ;  DD ,  les  lanternes  ;  E ,  les  petites  roues  ; 
FF ,  &c.  la  charpente. 

PLANCHE  IX. 

Fig.  i ,  laminoir  dégrofli  monté  ;  A ,  la  platine 
fupérieure  ;  B ,  la  platine  inférieure  ;  CC ,  les  [ 
platines  latérales  ;  DD  t  les  cylindres  ;  E ,  les 
coufiinets  ;  FF ,  les  vis. 

Fig.zt  contre-cylindre  du  laminoir;  AA,  les 
tourillons  ;  B ,  le  quarré. 

F'ë'  3  »  cylindre  du  laminoir  ;  AA ,  les  touril- 
lons ;  B ,  le  quarré. 

Fig.  4  &  j ,  pignons  du  laminoir  ;  AA ,  les 
dents ,  BB,  les  trous  quarrés. 

Fig.  6  6-7,  couflinets  du  laminoir  ;  AA  ,  les 
languettes. 

Fig.  8  ,  platine  fupérieure  du  laminoir  ;  A  ,  la 
lumière  ;  BB ,  les  rainures  ;  CC ,  fkc.  les  mor- 
toifes. 

Fig.  9  ,  platine  inférieure  du  laminoir  ;  AA  ,  les 
rainures  ;  BB ,  les  tenons. 

Fg.  io  &  h,  platines  latérales  du  laminoir  ; 
A  A  ,  6cc.  les  pattes  ;  BB,  les  mortoifes  ;  CC,  les 
tenons  ;  DD  ,  les  trous  des  vis. 

Fig.  12  ,  vis  du  laminoir  ;  A  ,  la  tête  ;  B  ,  la 
ti^o  tamudée. 

Fig.  ij  ,  laminoir  monté  ;  A,  la  platine  fupé- 
rieu.c  ;  B,  la  platine  inférieure  ;  CC,  les  pla- 
tines latérales  ;  DD,  les  cylindres;  EE,  les  couf- 
foets  ;F,  les  vis, 
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'fy.  14  %  platine  fupérieure  du  laminoir ,  AA  ; 
les  tenons  ;  BB ,  les  trous  des  vis. 
Fig.  if  ,  platine  inférieure  ;  A  A ,  les  tenons. 
Fig.  16  ,  boite  quarrée. 

Fig.  17  ,  contre-cylindre  ;  AA  ,  les  tourillons. 
Fig.  18 ,  cylindre;  A  A  ,  les  tourillons  ;B,  le 
quarré. 

Fig.  iç  &>  to ,  pignons  ;  AA,  les  dents;  BB  , 
trous  quarrés. 

Fig.  21  &  22 ,  platines  latérales  ;  AA  ,  les  pattes; 
BB  ,  les  mortoifes  ;  CC ,  les  lumière,. 

'PLANCHE  X. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  l'atelier  & 
le  fourneau  à  recuire  l'or  ;  a ,  eft  le  fourneau  , 
* ,  la  cheminée  ;  ce ,  un  petit  mur  en  brique  ;  i , 
la  grille  du  fourneau  ;  e,  le  cendrier  du  fourneau; 
/,  des  lames  ;  g  ,  un  baquet  ;  A  ,  une  febille  ; 
i ,  une  paire  de  pinces  ;  k ,  une  pelle  de  fer  ;  / , 
un  râteau. 

Bas  Je  la  planche. 

Fi.  1 ,  tenailles  droites  ;  AA ,  les  mords  ;  BB , 
les  branches. 

Fig.  2 ,  tenailles  crochues  ;  AA  ,  les  mords  ; 
BB,  les  branches. 

Fig.  j  ,  tifonnier  crochu  ;  A ,  le  crochet  ;  B,  le 
manche. 

Fg.  4 ,  tifonnier  pointu  ;  A,  la  pointe  ;  B,  le 
manche. 

Fig.  j ,  pinces  ;  AA,  les  branches  ;  B ,  la  tête. 
Fig.  6 ,  pelle  de  bois  ;  A ,  la  pelle  ;  B ,  le  manche, 
F'g-  7 ,  pelle  de  fer  ;  A ,  la  pelle  ;  B ,  le  manche. 
Fig.  8t  chenet  ;  AA ,  les  pieds. 
Fig.  p ,  bou  illoire  ;  A  A  ,  les  anfes. 

PLANCHE  XL 

Le  h  iut  de  cette  planche  repréfente  l'atelier  & 
le  fourneau  à  recuire  l'argent  &  le  billon  ;  a ,  eft 
le  fourneau  ;  by  la  cheminée;  ecc  ,  de  petits  murs 
en  briques  ;  JJ ,  grilles  du  fourneau  ;  ee ,  les  cen- 
dres ; /,  lames  ;  g,  une  S  ;  A,  un  tifonnier  ; 
i ,  une  ferpe  ;  k ,  du  bois. 

Bas  Je  la  planche. 

Fig.  1 ,  feipe  ;  A ,  la  ferpe  ;  B  ,  le  manche. 
Fig.  2 ,  ferpette  ;  A  ,  la  fî-rpette  ;  B ,  le  manche. 
Fig.  3  ,  maillet  ;  A,  la  tête  ;  B  ,  le  manche. 
Fig.  4  ,  chenet  ;  A  A  ,  les  pieds. 
Fig.  f  ,  tifonnier  pointu  ;  A  ,  la  pointe  ;  B,  le 
manche. 

Fig.  6 ,  tifonnitr  crochu  ;  A  ,  le  crochet  i  Bi le 
manche. 
Fig  7 ,  pince. 

Fig,  8  ,  pïllc  à  charbon  ;  A ,  la  pelle  ;  B ,  le 
manche. 

Fig.  9  ,  pinces  ;  AA  ,  les  branches  ;  B ,  la  tète. 
£y.».»i.iA.rMA.  pu}iCHE 
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PLANCHE  XII. 

Fig.  i,  coupoir;  A,  le  balancier  à  contre-poids; 
6,  U  vis;  C,  le  crampon  du  touret;  D.  la  tige 
de  conduite;  E,  l'emporte- pièce  ;  F,  le  fupport; 
GG,  les  conduits;  H,  la  perçoire;  I,  la  boite; 
(,  l'établi;  L,  la  manne  aux  flans. 

Fig.  2  &  j,  conduits;  A  A,  les  trous  de  con- 
duite; BB,  les  tiges;  CC,  les  pattes  pour  les 
arrêter.' 

Fig.  4,  clous  à  vis  des  conduits;  A,  la  tête; 

B,  la  vis  à  écrou. 

Fig.  j,  balancier  (impie;  A,  la  clef;  BB,  les 
coudes;  C,  la  main. 
Fig.  6,  fupport;  A,  le  trou  à  vis;  B,  le  coude; 

C,  la  tige;  DD,  les  pattes. 

Fig.  7  ty  8,  vis  en  bois  à  têtes  à  chapeau,  pour 
arrêter  le  coupoir  fur  l'établi  ;  AA ,  les  tètes  ; 
BB ,  les  vis. 

Fig.  9,  vis;  A,  U  tête;  B,  la  vis  à  filet  quarré ; 
C,  le  touret. 

Fig.  io,  tige  de  conduite;  AA,  les  rainures; 
Bt  la  tige;  C,  la  mortoife. 

Fig.  a,  emporte-pièce;  A,  le  tenon;  B,  le 
poinçon  acéré. 

Fig.  a ,  crampon  de  touret  ;  A ,  les  mortoifes. 

Fig.  ij,  boulon  du  crampon;  A,  la  tête;  B,  la 
nortnife  ;  C ,  la  clavette. 

Fig.  14  &  if  t  petites  boîtes  de  tôle  pour  le 


Fig.  16,  perçoire;  A,  le  trou  acéré. 
Fig .  17 ,  la  boite  de  la  perçoire  ;  A ,  la  boîte  ; 
BB ,  les  pattes. 
Fig.  18  &  19 ,  vis;  AA,  les  têtes  ;  BB ,  les  tiges. 

PLANCHE  XIII. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  l'élévation 
perfpe&ve  du  fourneau  pour  le  blanchiment; 
A  A ,  le  fourneau  ;  B ,  la  porte  du  cendrier  ; 
CC,  les  ventoufes  ;  D,  la  bouche;  E,  la  fou- 
pape;  F,  la  cafe  aux  flans  ;  G  repréfente  un 
nfonnier;  H,  un  râble;  I,  la  porte  de  la  bouche 
du  fourneau;  K,  un  creufet  de  fer;  L,  plufieurs 
creufets  de  terre. 

Le  bas  de  cette  planche  repréfente  la  coupe  du 
mime  fourneau  ;  AA ,  le  fourneau  ;  B ,  la  porte 
du  cendrier;  C,  le  cendrier;  D,  la  grille  du 
fourneau;  E,  la  cafe  aux  flans;  F,  la  voûte  du 
fourneau  ;  GG  repréfentent  deux  crochets  de 
cuivre;  H,  pelle;  I,  cuiller  ;  K,  un  bouilloir 
de  cuivre;  L,  un  mortier  &  fon  pilon}  M,  un 
crible;  N ,  un  marteau. 

PLANCHE  XIV. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  autre 
fourneau  pour  le  blanchiment;  AA,  les  four- 
t;  BB ,  les  portes  des  cendriers;  C ,  la  chc- 
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minée  ;  D  ,  "pinces  ,  tifoiiniers  &  autres  uften- 
files. 


Bas  de  l, 


1  planche. 


Fig.  1 ,  Manne  de  fer  à  faire  chauffer  les  flans. 

Fig.  a ,  bouilloir  fur  fon  trépied  ;  A  ,  le  bouil- 
loir ;  Bli,  lesanfes;  CCC,  les  fupports  du  tré- 
pied ;  D,  Fentre-toife ;  E,  le  cercle  fuperieur. 

Fig.  jr  ey  4 ,  crochets  de  cuivre  à  remuer  les 
flans  ;  AA ,  les  crochets  ;  BB  ,  les  manches. 

Fig.  < ,  tenailles  ;  AA  ,  les  mords  ;  BB ,  les 
branches. 

Fig.  6,  racloir  de  cuivre;  A,  le  racloir;  B,  le 
manche. 

Fig.  7  &  8 ,  poulains  ;  AA ,  les  crochets. 
Fig.  9 ,  pelle  de  cuivre  a  charbon  ;  A ,  U 
pelle;  B,  le  manche. 
Fig.  10,  crible;  A,  le  crible;  BB,  lesanfes. 

PLANCHE  XV. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  le  balan- 
cier des  monnoies ,  mu  en  A  &  en  B ,  par  des 
hommes  ;  celui  en  C  eft  occupé  à  faire  mar- 
quer les  flans  ;  DD ,  le  balancier  ;  E ,  la  clef  du 
balancier;  GG,  les  cordages;  FF,  les  contre- 

goids  du  balancier  ;  H ,  la  preffe  ;  I ,  la  vis  ; 
la  tige  de  conduite;  L,  le  cr  nuon  ;  MM, 
les  platines  de  conduite;  N,  la  matrice  de  l'effi- 
gie; O ,  la  matrice  de  l'écuffon;  P,  la  m^nns 
aux  flans  non  marques  ;  Q ,  la  manne  aux  flans 
marqués. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  1,  vis  ;  A,  la  tète;  B,  la  vis  à  filet  quirré; 
C ,  le  touret. 

Fig.  2,  tige  de  conduite;  AA,  les  rainures; 
B,  la  tige;  C,  la  boite;  DD,  les  trous  des  vis. 

Fig>  3  &  4*  plaunes  de  conduite;  ^A ,  los 
trous  quarrés.  .  / 

Fig.  ft  petites  boîtes  de  tôle  pour  le* touret. 

Fig.  6,  boite  pour  la  matrice  de  l'écuffon; 
AA,  les  trous  pour  les  vis 

Fig.  7,  platine  qui  fe  pofe  fur  la  matrice  de 
l'écuffon  pendant  la  marque;  A,  le  trou  quarré. 

Fig.  8,  matrice  d'effigie;  A,  la  tète  acérée  où 
eft  l'effigie. 

Fig.  9 ,  matrice  d'écuffon  ;  A ,  la  tète  acérée 
où  eft  l'écuffon. 

Fig.  io,  crampon  boulonné;  A,  le  crampon; 

B ,  le  boulon  ;  C ,  la  clavette. 

Fig.  11,  preffe;  A,  l'écrou;  BB,  les  branches 

C,  le  fupport;  DD,  les  trous  pour  l'arrêter  fur 
le  billot, 

PLANCHE  XVj 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  la  machine 
à  marquer  la  tranche  des  monnoies  ;  a,  repréfente 
un  ouvrier  à  marquer  fur  tranche  ;  b ,  la  «u- 

Ce 
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chine  à  marquer;  et,  la  table;  é,  la  manne  aux 
monnoies  ;  * ,  plufieurs  mannes  aux  flans. 

Bas  it  la  plancht. 

Fig.  i  &  2>  châffis  de  la  machine  ;  AA ,  les 
fornmiers;  BB,  lesmontans;  CC,  les  mortoifes; 
DD,  les  trous  des  tourillons;  EE,  &c,  les  arc- 
houtans  à  patte. 

Fig.  3  ,  entre-toife  du  châfîis  ;  AA ,  les  tenons 
chevilles. 

Fig.4&f,  crampons  à  pattes  ;  AA,  &c,  les 
pattes. 

fig.  6,  roue  dentée;  A,  l'arbre;  BB,  les  tou- 
rillons; C,  la  roue;  D,  la  croifée  de  la  roue. 

Fig.  7,  manivelle;  A,  la  clef;B,  le  manche. 

Fig.  8  &  9 ,  arrêts  des  tringles  à  marquer. 

Fig.  io,  ii  &  12,  différentes  tringles  d'acier  pro- 
pres à  marquer  la  tranche  des  monnoies. 

Fig.  ijt  crémaillère;  AA,  les  dents. 

Fig.  14,  platine;  A,  le  trou  par  où  paffent  les 
monnoies. 

PLANCHE  XVII 

Le  haut  de  cette  planche  représente  us  ate- 
lier où  fe  font  les  lavures  :  plufieurs  ouvriers  font 
occupés,  les  uns  en  a,  à  tourner  les  manivelles; 
d'autres  en  bb,  à  piler  les  ordures  &  mâchefers 
dans  des  mortiers. 

Bas  it  la  planche. 

Fig.  1 ,  pilon  &  fon  mouvement  ;  A,  le  pilon; 
B,  la  corde;  C,  la  perche;  D,  le  point  d'ap- 
pui. 

Fig.  2 ,  mortier. 

Ftg.  3 ,  baquet  à  faire  les  lavures  ;  A ,  la  barre 
fomenam  le  tourniquet. 

Fig.  4,  manivelle;  A,  la  clef;  JJ,  le  manche. 

Fig.  s,  Arbre  de  tourniquet;  A,  la  tétc;  B,  la 
tige;  C,  lavis  â  écrou. 
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Fig.  6,  croix  de  chevalier  de  bois;  A,  le  troa 
du  milieu  ;  BB ,  les  trous  pour  l'attacher. 

Fig.  7,  croix  de  chevalier  de  fer;  A,  le  troa 
du  milieu  ;  BBB ,  les  trous  pour  l'attacher. 

F- ig.  8,  fond  de  tourniquet. 

Fig.  9,  main  de  cuivre;  A,  l'anfe» 

Fig.  10 ,  auge  de  bois. 

PLANCHE  XVIII. 

Fig.  1  &  a,  écu  d'argent  de  France. 
Ftg.  j&  4,  louis  d'or  de  France. 
Fig.  f  &  6,  piaftre  d'argent  d'Efpagne. 
Ftg.  7  &  8,  piftole  d'or  d'Efpagne. 
Fig.  9  6»  10,  croizade  d'argent  de  Portugal. 
Ftg.  11  &  1a,  pièce  d'or  de  Portugal. 
Ftg.  13  b  14,  crown  d'argent  d'Angleterre. 
Fig.  15  &  16,  guinéc  d'or  d'Angleterre. 

PLANCHE  XIX. 

Fig.  *  b*,  rixdalle  d'argent  d'Hollande. 
Fig.  3  &  4,  ruyder  d'or  d'Hollande. 
Fig.  f  &  6,  ducaton  d'argent  des  Pays-Bas. 
Fig.  7  &8,  fouverain  d'or  des  Pays-Bas. 
Fig.  9  6»  «o,  rixdalle  d'argent  d'Allemagne. 
Ftg.  it  &  12,  ducaton  d'or  d'Hambourg. 
Fig.  13  &  14 ,  écu  d'argent  de  France  de  Loiùa 
XIV. 

Fig.  if  &  16,  carolin  d'or  d'Allemagne. 
PLANCHE  XX. 

Fig.  i  6>  s,  francefeoni  d'argent  de  Tofcane. 

Fig.  3  &  4,  rouponi  d'or  de  Tofcane. 

Fig.  f  6»  6 ,  croizat  d'argent  de  Gènes. 

Fig.  7  &  8  y  fequin  d'or  de  Gène?. 

Fig.  9  &  10,  demi-écu  d'argent  de  Savoie. 

Fig.  11  6>  i2,  piftole  de  Savoie. 

Fig.  13  &  14,  patagon  d'argent  de  Genève. 

Fig.  if  &i6,  piftole  d'or  de  Genève. 
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DES  MÉDAILLES. 


On  nomme  médailles  des  pièces  de  métal  en 
forme  de  monnoie,  à  deux  faces  ou  deux  côtes, 
far  chacune  defquelles  font  ordinairement  impri- 
mes un  type  &  une  légende.  L'un  des  côtés  s  ap- 
pelle la  face ,  parce  qu'ordinairement  on  y  voit 
la  tète  de  celui  pour  qui  la  pièce  a  été  frappée , 
eu  fon  nom,  qui  quelquefois  tient  lieu  de  tète. 
Le  fécond  côté  s'appelle  le  revers  de  la  médaille , 
parce  qu'il  eft  oppofè  à  celui  qu'on  nomme  la  face. 

On  appelle  champ  de  la  médaille,  la  fuperfîcie 
plate  &  polie  de  chacun  des  deux  côtés,  où  il  n'y 
a  rien  de  gravé,  &  qui  fert  de  fond  aux  types. 
Les  types  ne  font  autre  chofe  que  les  fujets  que 
h  gravure  préfente  aux  yeux,  comme  feroient 
une  divinité,  un  homme,  une  femme,  une  ba- 
taille, un  trophée,  une  ville,  &«. 

Les  lettres  qu'on  voit  fur  le  champ  d'une  mé- 
daille fe  nomment  infeription  ;  celles  du  contour 
s'appellent  légende;  celles  de  {'exergue  retiennent 
le  même  nom  de  légende ,  Se.  l'on  dit  la  légende 
de  r exergue. 

On  appelle  exergue  cette  petite  pîace  qui,  au 
bas  d'une  médaille ,  eft  féparéc  du  relie  du  champ 
par  une  ligne  tirée  directement  d'un  bord  à  l'autre. 

Les  points  qui  font  fur  le  champ  de  la  médaille 
et  qui  forment  un  cercle  fur  l'extrémité  du  con- 
tour, s'appellent  le  grcnetïs  de  la  pièce. 

La  légende  principale  eft  ordinairement  placée 
en  dedans  de  ce  grenetis  ;  elle  y  forme  fouvent 
un  demi  cercle ,  ûc  quelquefois  un  cercle  entier 
ou  prefque  entier. 

Le  contour  ou  plutôt  la  tranche  de  la  pièce  qui 
en  montre  l'épai fleur  de  dehors ,  eft  quelquefois 
chargé  fur  cette  épaiffeur  de  figures  ou  de  lettres. 
Ces  heures  font  une  efpéce  de  type ,  &  ces  let- 
tres font  une  légende  que  l'on  nomme  type  6> 
légende  du  contour  ou  de  la  tranche. 

Les  médailles  fout  ou  antiques  ou  modernes. 

Les  antiques  font  celles  qui  ont  été  frappées 
jufqu'au  fuiéme  ou  feptiéme  fiècle  :  on  en  com- 
pofê  les  cabinets  ordinaires.  Il  y  en  a  de  grecques 
fit  de  latines.  Les  me  lailles  ont  plufieurs  noms 
par  rapport  aux  différens  peuples  qui  les  ont  fait 
frapper.  Les  médailles  grecques  proprement  dites, 
(ont  celles  qui  ont  été  frappées  chez  les. Grecs: 
on  appelle  aufli  médailles  grecques,  c-. Iles  qui  ont 
été  fabriquées  par  les  Romains  &  par  les  Latins 
avec  des  légendes  grecques  en  tout  ou  en  partie. 

Long-temps  avant  la  fondation  de  Rome  ,  les 
rois  ôx  les  villes  grecques  frappoient  de  rrèvbclles 
monnoie»  de  tous  les  trois  métaux,  c'eft- à-dire, 


d'or ,  d'argent  8e  de  bronze ,  &  ils  le  faifoient  avec 
tant  d'art,  que  dans  l'état  le  plus  floriflant  de  la 
République  &  de  l'Empire»  on  a  eu  bien  de  la 
peine  à  les  égaler. 

On  en  peut  juger  par  les  médaillons  grecs  qui 
nous  reftent.  Il  y  en  a  des  rois  &  des  villes; 
ceux  des  villes  font  les  plus  anciens,  mais  ils  ne 
font  pas  toujours  les  plus  beaux  ni  les  plus  pré- 
cieux. Dans  ce  qui  eft  des  figures,  les  médail- 
lons grecs  ont  un  deffin,  une  force  &  une  dé- 
licateile  qui  va  jufqu'a  exprimer  les  moindres 
mufcles  &  les  veines  mêmes.  Ces  médaillons  fur- 
pafîent  infiniment  les  médailles  Romaines. 

Entre  les  médailles  latines  (ainfi  nommées  à 
caufe  qu'elles  ont  été  frappées  chez  les  peuples 
Litins  OC  en  langue  latine) ,  les  confulaires  font 
conftamment  les  plus  ancienne* ,  puifque  du  temps 
des  rois  qui  ont  régné  dans  Rome ,  l'on  ne  favoit 
encore  ce  que  c'étoit  que  de  battre  monnoie,  fur- 
tout  en  or  &  en  argent.  On  appelle  atnfi  celles 
qui  ont  été  frappées  du  temps  de  la  république 
ou  par  les  confins,  par  leurs  ordres  ,  ou  par 
des  officiers  monétaires  de  leurs  familles,  qui 
cherchoient  à  confacrer  &  a  perpétuer  par  ces 
monumens  leurs  noms  avec  les  actions  de  leurs 
ancêtres. 

Les  médailles  fe  divifent  encore  en  médailles 
des  rois  &  en  médailles  impériales. 

On  appelle  médailles  des  rois ,  celles  fur- tout 
qu'on  a  fabriquées  dans  la  Grèce  ,  en  l'honneur  des 
rois  qui  en  ont  gouverné  les  différens  état>  :  telles 
font  les  médailles  des  rois  de  Syrie ,  appelées  ftleu- 
cides  ;  celles  des  rois  d'Egypte ,  appelées  ptolé- 
maïdes  ;  celles  des  rois  Parthes,  appelées  arfa- 
cides ,  &c. 

Les  impériales  font  celles  qui  ont  été  frappées 
(ous  les  empereurs  &  par  leurs  ordres. 

Il  y  a  aufli  des  médailles  hébraïques,  puni- 
ques, famaritaines ,  phéniciennes ,  gothiques,  ger- 
maniques, arabefques,  françoifes,  atnfi  nom  mies 
parce  qu'elles  ont  été  frappées  par  ces  différens 
peuples,  &  qu'elles  ont  leurs  légendes  formées 
de  ces  différentes  langues. 

Le  prix  des  médailles  ne  fe  confidére  pas  par 
la  matière ,  puifque  fouvent  une  même  médaille 
frappée  fur  l'or  fera  commune,  &  fera  nés-rare 
&  rrès-eftimée  en  bronze  ou  en  argent. 

Par  exemple,  un  Othon  latin  de  grand-bronre  n'a 
point  de  prix,  au  lieu  qu'un  Othon  d'or  ne  vaut 
que  trois  ou  quatre  niftoles  au-deflus  de  fon 
poids ,  &  le  kmôme  Othon  d'argent  ne  vaut  que 
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quarante  ou  cinquante  fols  au-delà  de  ce  qu'il 
pcfe,  fi  ce  n'eft  qu'il  eût  quelque  revers  qui 
en  augmentât  le  prix.  Si  même  il  arrivoit  que 
l'on  recouvrât  des  premières  monnoies  dont  les 
hommes  fe  font  fervis ,  qui  n'étoient  que  de  cuir 
battu ,  comme  celles  que  le  roi  Nunu  diftribua 
au  peuple  Romain  »  &  que  l'hiftoire  nomme  ajfes 
feorteos ,  l'on  n'épargneroit  rien  pour  en  mettre  à 
la  tête  d'un  cabinet. 

Il  y  a  des  médailles  d'eir  fin ,  toujours  plus 
pur  oc  d'un  plus  bel  œil  que  le  notre  ;  d'autres 
d'or  mêlé  plus  pâ!e ,  ôc  d'un  aloi  plus  bas ,  qui 
eut  cours  dés  le  temps  d'Alexandre  Sévère  ;  d'au- 
tres enfin  d'or  notablement  plus  altéré,  tel  que 
nous  le  voyons  dans  certaines  Gothiques. 

L'or  des  anciennes  médailles  grecques  eft  extrê- 
mement pur  ;  on  en  peut  juger  par  celles  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  &  d'Alexandre  le  Grand,  qui 
vont,  félon  Patin,  à  23  karats  &  16  grains. 

Les  Romains  ne  commencèrent  à  fe  fervir  de 
monnoies  d'or  que  l'an  546  de  Rome;  par  con- 
féquent,  fi  l'oii  trouvoit  l'un  des  rois  de  Rome 
ou  des  premiers  confuls  frappé  fur  l'or,  il  fau- 
droi*  en  conclure  que  c'elt  une  fauffe  médaille. 

L'ufage  des  médailles  d'argent  commença  l'an 
de  Rom?  484  ;  l'on  en  trouve  beaucoup  plus  que 
d'or,  mais  l'argent  n'en  crt  pas  bien  fin.  Les  eu 
rieux  ont  remarqué  par  les  fontes ,  que  le*  Ro- 
mains ont  tou;ours  battu  les  médailles  d'or  fur  le 
fin ,  &  que  celles  d'argent  ont  toujours  été  frap- 
pées à  un  titre  plus  bas  que  nos  monnoies. 

Il  y  a  des  médailles  de  pur  billon  qui  n'ont 
prcfque  point  d'argent. 

Il  s'en  voit  qui  ne  font  que  fiucées,  c'eft-à-dire, 
battues  fur  le  feul  cuivre ,  &  argentées  enfuite. 

Euftn  il  y  en  a  de  fourrées,  qui  n'ont  qu'une  pe- 
tite feuille  d'argent  fur  le  cuivre ,  mais  battues 
enfemble  fort  adroitement ,  St  qui  ne  fe  connoif- 
fent  qu'à  la  coupure.  C'eH  une  efpèce  de  fauffe 
jnonnoie  qui  commença  dès  le  triumvirat  d'Au- 
gutle. 

Tout  le  cuivre,  dans  la  diftiréVon  des  fuites  dont 
les  cabinets  font  composés,  'r'ortv-  le  nom  de  bronze. 

On  voit  plufieurs  médailles  de  cu  #te  rouge 
dès  le  temps  d'Augnftc,  particulièrement  parmi 
ce  qu'on  appelle  le  moyen  bronze. 

On  en  voit  suffi  de  cuivre  jaune  des  les  mêmes 
ternes ,  parmi  le  grand  brome ,  comme  parmi  le 
moyen. 

Il  s'en  trouve  de  vrai  bronze ,  dont  l'œil  eft  in- 
conuarab'ement  plus  beau. 

On  en  voit  quc'quesunes  qui  paffent  pour 
iuivre  Je  Corinthe,  qui  eft  un  alliage  d'or  &  d'argent 
avec  une  plus  grande  quantité  de  cuivre;  on  l'ap- 
pelle ainft ,  parce  qu'on  a  prétendu  qu'à  la  prife  de 
Corinthe,  le  feu  y  ayant  été  mis,  &  la  ville  aban- 
donnée au  pillage,  les  diiîôcns  métaux  fondus, 
enfemble,  forn.è  ent  un  alliage  fortuit  qui  a  gar- 
dé le  nom  de  cette  ville  faccagée,  &  qui  donne 
aux  médailles  la  même  beauté  &  le  même  prix  ] 
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qne  les  vafes  de  Corinthe  ont  touiours  eu  panai 
les  vafes  de  bronze. 

L'on  trouve  des  médailles  de  plomb ,  la  plu- 
part modernes  &  de  nulle  valeur.  Les  antiquaires 
ne  croient  pas  même  qu'il  nous  refte  des  mé- 
dailles de  plomb  antiques. 

On  trouve  dans  quelques  cabinets  des  cuivres 
dorés ,  qui  font  des  médailles  gâtées  par  des  cu- 
rieux qui  ne  favoient  pas  le  prix  des  chofes, 
femblablrs  à  ceux  qui  eftiment  la  perfonne  par 
l'habit,  &  l'honnête  homme  par  la  fortune. 

Ces  différens  métaux  ne  forment  dans  les  cabi- 
nets que  trois  fortes  de  différentes  fuites.  Celle 
d'or,  qui  eft  la  moins  nombreufe,  n'excédant  guère 
mille  ou  douze  cent  dans  les  impériales.  Celle 
d'argent,  beaucoup  plus  nombreufe puisqu'elle  peut 
paûer  3000  des  feules  impériales.  Celle  de  bronze 
qui  va  beaucoup  plus  loin,  puifqu'en  y  compre- 
nant les  trois  différentes  grandeurs,  elle  peut 
aller  au-delà  de  fix  à  fept  raille.  Je  ne  compte  que 
tes  impériales ,  car  fi  l'on  vouloir  y  comprendre 
celles  des  rois  &  des  villes ,  on  iroit  beaucoup 
plus  loin. 

On  appelle  médaillons  celles  qui  n'étoient  point 
monnoies  courantes ,  &t  que  l'on  frappoit  comme 
des  monumens  publics,  pour  répandre  parmi  te 
peuple,  dans  les  cérémonies  des  jeux  ou  des 
triomphes,  ou  pour  donner  aux  ambaffadeurs  & 
aux  princes  étrangers.  Ces  pièces  éroi  :nt  nom- 
mées par  les  Romains,  mijfdlx,  &  les  lu  iem  les 
appellent  aujourd'hui  meJjglioni ,  nom  que  nous 
avons  emprunté  d'eux  pour  marquer  l.s  médailles 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Il  en  eft  une  efpèce 
que  l'on  appelle  conto:irni.ties ,  du  mor  Italien  qui 
marque  la  manière  dont  ils  font  frappés  ,  favoir, 
avec  une  cerraine  c.nfonçure  tout  autour  ,  qui 
laiffe  un  rond  des  deux  côtés,  &  avec  des  figures 
ui  n'ont  prcfque  point  de  relief,  en  comparaifon 
es  vrais  médaillons.  On  croit  que  c'eft  un  ou- 
vrage né  en  Grèce  :  on  s'en  fervoit  principale- 
ment pour  honorer  la  mémoire  des  grands 
hommes,  &  de  ceux  qui  avoient  remporté  le  prix 
aux  jeux  publics. 

Il  femble  que  les  anciens  ayent  voulu  fsirr  de 
leurs  médailles  des  images  &  des  emblèmes,  les 
unes  pour  le  peuple  &  les  efprits  groffiers  ;  les 
autres  pour  les  gens  d'un  ordre  fupérieur  &  pour 
les  efprits  délicats;  des  im-.gcs  pour  prefenter 
aux  yeux  le  portrait  des  princes  ;  des  emblèmes 
pour  reprefenter  à  l'efprit  leurs  vertus  &  leurs 
grandes  actions. 

Moyens  Je  dè. ouvrir  les  falfifeaùons  des  Me'Jéilles. 

Il  y  a  des  médailles  qui  étant  rares  fe  paient 
fort  cher ,  ce  qui  a  donné  l'idée  de  les  faffirbr  ; 
&  cet  art  coupable  a  été  poi.ffé  fi  loin ,  que  les 
curieux  de  médailles  ne  faiiroient  trop  avoir  de 
connoiffances  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  routes  les 
fupercheries  que  l'on  fait  en  ce  genre. 
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On  a  ru  en  Italie  un  Padouan  &  un  Parme- 
fan,  célèbres  arriftes,  former  des  coins  &  frapper 
des  médailles  qu'ils  faifoient  paffer  pour  des  an- 
tiques. Ils  ont  même  frappé  des  médailles  qui 
«  ont  jamais  exifté  :  telles  font  celles  de  Priam, 
dEnée,  deCicéron,  de  Virgile,  &  d'autres  per- 
fonnages  illuflres. 

Un  autre  artifice  eft  de  mouler  des  médailles 
astiques,  de  les  jeter  en  fable,  enfuite  de  les  ré- 
parer fi  adroitement,  qu'elles  paroiûent  frappées; 
nuis  on  peut  les  reconnoitre  à  leur  poids,  qui 
tft  toujours  moindre;  car  le  métal  fondu  fe  raré- 
fie, as  lieu  que  celui  qui  eft  battu  fe  condenfe. 

Lorfque  la  médaille  a  été  jetée  en  moule  ,  il 
leftc  ordinairement  la  marque  du  jet,  qu'il  eft  dif- 
ficile de  bien  effacer  avec  la  lime ,  quelque  foin 
que  Ion  y  apporte. 

Les  grains  de  fable  occafionnent  suffi  de  petites 
enfonçurcs  auxquelles  on  peut  les  reconnoitre; 
mais  ceux  qui  contrefont  ont  au(fi  quelquefois 
recours  à  une  induftrie  qui  mafque  ces  défauts. 
Ils  appliquent  fur  la  médaille  un  vernis  obfcur  qui 
remplit  tous  les  petits  creux;  mais  lors  qu'outre 
cela  ils  parviennent  encore  à  polir  le  champ  avec 
lebuth,  la  rromperie  devient  plus  difficile  a  re- 
conr.oitre;  mais  avec  un  peu  d'habitude,  en  pi- 
quant le  verris,  on  reconnoit  qu'il  eft  moins  dur 
enc  le  vernis  antique,  qui  s'eft  formé  de  lui-même 
fjr  les  médailles  par  le  feour  qu'elles  ont  fait 
dans  les  terrains  ou  on  les  a  trouvées. 

E.ifin,  lorfqu'on  a  le  toucher  délicat,  on  re- 
connoit ces  fauûes  médailles  au  funple  tatt,  parce 
cjur  le  métal  en  eft  doux,  poli ,  au  lieu  que  celui 
d-i  antiques  a  quelque  chofe  de  plus  fort  6l  de 
plus  rude.  Il  y  a  des  connoiffeurs  qui,  à  la  funple 
i<ifped:on,  diflinguem  les  médailles  contrefaites, 
parce  qu'ils  n'y  retrouvent  ni  la  fierté ,  ni  la  lû- 
r«é,  ni  la  pureté  du  deflin  de  l'antique. 

On  emploie  auffi  plusieurs  ftratagémes  pour 
d«aner  un  grand  prix  à  une  médai  le.  Les  uns 
effacent  un  revers  pour  y  en  fubftituer  un  autre , 
comme  on  a  vu ,  par  exemple ,  un  Tite  mis  au 
revers  d'un  Vefpafien  ;  un  Otac  lie  au  revers  de 
Philippe.  D'autres ,  pour  que  rien  ne  paroitTe  ré- 
paré, coupent  deux  médailles,  &  avec  un  cer- 
tain maftic  collent  a  la  tète  de  l'une  le  revers  de 
l'autre,  pour  faire  des  médailles  uniques,  &  qui 
n'ayent  jamais  été  vues  :  on  a  même  l'adreiTe 
de  réparer  fi  bien  les  bord»,  qu'au  coup-d'œil 
les  plus  fins  y  font  trompés.  On  reconnoit  cette 
fupercherie  par  la  différence  qui  fe  trouve  im 
manquablement  dans  les  traits  d'une  tète  antique 
fit  d'un  revers  moderne  ;  mais  fi  le  revers  eft 
antique ,  &  Amplement  appliqué  ,  on  le  découvre 
en  fondant  les  bords  de  la  médaille,  qui  ne  pen- 
sât être  fi  parfaitement  unis,  que  l'on  n'aper- 
pve  quelques  traits  de  la  jonction  :  tel  étoit  un 
V  erres  auquel  on  avoit  attaché  un  Lucile  pour  en 
frire  un:  midii'le  rare,  fans  avoir  pris  garde 
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que  le  Lucile  étoit  de  cuivre  jaune,  &  le  Verres 
de  cuivre  rouge. 

Une  des  finettes  auxquelles  on  a  encore  re- 
cours,  eft  de  mettre  fur  les  médailles  moulées 
un  vernis  qui  puiffe  donner  lieu  de  les  faire  pren- 
dre pour  des  antiques.  Pour  cet  effet  les  uns 
frottent  leurs  médailles  avec  du  fel  ammoniac 
fondu  dans  du  vinaigre;  d'autres  les  frottent  avec 
du  papier  brûlé;  quelques-uns  les  mettent  en 
terre,  pour  leur  faire  prendre  un  vernis,  ou  du 
moins  une  efpèce  de  rouille  qui  en  impofe;  mais 
on  n'a  pas  la  patience  de  les  laiffer  affez  long- 
temps en  terre  pour  qu'elles  puiffent  avoir 
cette  belle  rouille  qu'on  eftime  plus  que  le  plu* 
beau  métal  :  au  refte,  le  vernis  moderne  fe  re- 
connoit facilement,  parce  qu'il  eft  tendre,  fe 
pique  aifément  ;  au  lieu  que  le  vernis  antique 
eft  dur  comme  le  métal  même. 

Il  n'eft  forte  de  ftratagème  auquel  on  n'ait  eu 
recours.  On  change  quelquefois  les  lettres  des 
légendes,  lorfqu'il  y  en  a  peu,  &  l'on  fait  paiTcr 
amfi  une  médaille  affez  commune  pour  une  mé- 
daille fort  rare. 

On  a  auffi  l'adretïe  de  réparer  des  médailles 
antiques ,  enforre  que  d'ufées ,  d'effacées ,  &  quel- 
quefois d'éclatées  qu'elles  étoient  dans  que.ques 
endroits  ,  on  les  fait  revivre  en  enlevant  la 
rouille  au  burin,  reilufcitant  les  figures  qui  ne 
paroiffent  prefque  plus ,  mettant  fur  les  endroits 
mangés  &  détruits  de  la  médaille ,  une  efpèce 
de  maftic  qui  s'y  incorpore,  qu'on  ta.lle  enfuite 
proprement  avec  le  burin  :  on  recouvre  le  tour 
d'un  vernis;  &  d'une  médaille  rare,  mais  qui 
étoit  toute  maltraitée  ,  on  en  fait  un  morceau 
que  les  curieux  achètent  fort  cher.  On  peut  re- 
connoitre la  fraude,  en  fondant  la  médaille  evec 
un  burin  :  lés  endroits  réparés  font  bien  plus 
tendres  que  le  refte. 

Le  moyen  le  plus  certain  pour  fe  précaurionner 
contre  toutes  les  fourberies  des  brocanteurs ,  c'eit 
de  s'attacher  à  la  connoiffance  de  l'antique ,  qui 
comprend  le  métal,  la  gravure  des  coins,  &  le 
poinçonnement  des  caraâéres. 

Manière  de  tirer  l'empreinte  des  McJaiHes. 

Puifqu'il  s'agit  de  médailles ,  on  fera  bien  aife 
de  trouver  ici  la  manière  d'en  tirer  exactement 
l'empreinte  fur  du  papier. 

On  commence  d'abord  par  faire  une  empreinte 
la  plus  nette  qu'il  cfl  poflible  fur  de  la  cire  à  ca- 
cheter; on  ôte  exactement  toute  la  cire  qui  dé- 
borde la  médaille  ,  foit  avec  des  cifeaux  ,  foit 
avec  la  pointe  d'un  cinif. 

Lorfque  cette  empreinte  cfl  bien- faite,  on  prend 
au  bout  d'un  pinceau  très-délié  de  l'encre  dont 
fe  fervent  les  imprimeurs  en  tailU-douce,  &  on 
en  met  avec  adreffe  dans  toutes  les  lettres  &  dans 
tous  les  creux  qui  formoier.t  le  relief  de  la  mé- 
daille. Comme  il  n'eft  pas  poffible  de  le  faire  avec 
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aiTez  d'exaftitude  pour  ne  p2S  mettre  un  peu  de 
noir  fur  les  parties  élevées  ,  on  prend  un  petit 
linge,  que  l'on  aiTujettit  bien  ferme  au  bout  du 
doigt,  oc  en  le  partant  lég. rement  fur  la  médaille , 
on  la  nettoie  alicz  exactement  prur  qu'il  ne  refte 
plus  de  noir  que  dans  les  lettres  &  les  autres 
creux  de  la  médaille.)  Pour  achever  de  nettoyer 
bien  parfaitement  la  médaille,  on  pafle  l'on  dotKt 
légèrement  fur  du  blanc  bien  doux ,  comme  du 
blanc  d'Efpagne ,  8c  on  frotte  avec  ce  doigt  la 
médaille  légèrement. 

Lorfqu'elle  eft  ainfi  nettoyée,  on  tient  tout  prêts 
quelques  morceaux  de  papier  plus  grands  que 
la  médaille,  qu'on  a  trempés  dans  l'eau  afin  de 
les  rendre  fufceptibles  de  prendre  l'impreifion, 
ayant  foin  cependant  qu'ils  ne  foient  qu'humides, 
fans  être  trop  mouillés.  On  applique  un  de  ces 
papiers  fur  I empreinte,  &  derrière  le  papier  on 
met  trois  ou  quatre  morceaux  de  flanelle  de  la 
même  grandeur ,  qui ,  en  cédant  légèrement ,  fera 
entrer  le  papier  dans  tous  les  creux  de  la  mé- 
daille, &  produira  l'empreinte.  On  prend  deux 
petites  plaques  de  fer  bien  unies,  &  allez  épaitTes 
pour  n  être  point  fufceptibles  de  fe  courber  ;  on 
met  la  médaille  de  cire  recouverte  du  papier  fit 
de  la  flanelle,  entre  ces  deux  plaques  de  fer,  que 
l'on  place  dans  une  petite  preffe  à  main.  On 
ferre  les  deux  vis,  on  les  force  même  un  peu 
avec  un  coup  de  marteau  ,  &  lorfqu'on  ouvre 
la  prefle ,  on  voit  l'empreinte  de  la  médaille 
rendue  exactement  fur  le  papier;  s'il  y  avoit 
quelque  trait  qui  fut  un  peu  manqué ,  on  peut 
le  réparer  aifement ,  lorfque  le  papier  eft  fec ,  en 
fe  fervant  d'un  pinceau  trempé  dans  de  l'encre 
de  la  Chine. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  de  la  fabrication 
des  mon  noies,  eft  également  applicable  à  celle 
des  médailles. 

Il  fut  établi  auflî  en  France  une  monnaie  des  mé- 
dailles, par  Henri  II,  vers  l'an  1550,  dans  fa 
maifon  des  éiuvcs  ,  fituèe  à  l'extrémité  de  l'ile 
du  palais  ,  fur  le  terrain  qui  fert  aujourd'hui 
d'emplacement  à  la  rue  de  Harlay,  6c  à  la  place 
Dauphine. 

L'invcniion  d'Aubin  Olivier ,  dont  nous  avons 
parlé  »  pour  fubftituer  le  balancier  au  marteau 
dans  la  fabrication  des  monnoies ,  fut  également 
employée  pour  les  médailles  ;  &  même  en  1 585 , 
cette  machine  fut  rèfcrvée  fpécialemcnt  ponr  frap- 
per les  jetons  &  médailles. 

EH.:  fut  transférée  au  Louvre  fous  Louis  XIII. 
Varin ,  célèbre  graveur,  la  periccuonna  ;  fit  ce 


nouvel  atelier  prit  dès-lors  le  nom  de  monaou 
des  médailles. 

Par  édit  du  mois  de  juin  1696  ,  Louis  XIT 
créa  pour  cette  monnaie  des  médailles  ,  en  titre 
d'office,  un  directeur  8c  un  contrôleur- garde; 
mais  ces  offices  ont  été  réunis  par  un  arrêt  du 
Coufcil  du  3  novembre  fuivanr. 

L'office  à'eJJ'ayeur  créé  par  l'èdit  de  1553,  fut 
auflî  réuni  a  celui  de  la  monnoie  de  Paris,  par 
des  lettres-patentes  du  mois  de  mal  1663. 

Il  eft  défendu  ,  par  l'article  17  de  l'èdit  de 
1696,  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  aucuns 
jetons ,  médailles  ,  ou  pièces  de  plaifir  d'or, 
d'argent,  ou  autres  métaux,  ailleurs  qu'en  la 
monnoie  des  médailles,  à  peine  de  confïfcation 
des  outils  8c  mat  ères ,  fit  de  mille  livres  d'amende 
contre  les  contrevenans. 

L'ordonnance  fixe  le  titre  des  médailles  fit  je* 
tons  d'or  à  vingt- deux  karats  ;  celui  des  jetons 
&  médailles  d'argent  à  onze  deniers  de  grains. 

Le  titre  des  médailles  de  bronze  varie  félon 
leur  diamètre. 

C'eft  l'eflayeur  de  la  monnoie  qui  doit  vérifier 
le  titre  lies  médailles  d'or  &  d'argent,  &  leur 
travail  eft  jugé  par  la  cour  des  monnoies ,  avec 
les  mêmes  formalités  que  celui  de  la  fabrication 
des  efpéces. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  mon- 
noyage  des  efpéces  &  celui  des  médailles  au  ba- 
lancier ,  c'eft  que  la  monnoie  n'ayant  pas  un 
grand  relief  fe  marque  d'un  feul  coup ,  fit  que 
pour  les  médailles  il  faut  les  rengréner  &  tirer 
plufieurs  fois  la  barre  avant  qu'elles  aient  pris 
toute  l'empreinte  ;  outre  que  Us  médailles  dont 
le  relief  eft  trop  fort  fe  moutent  toujours  fans 
table,  fit  ne  font  que  fe  rengréner  au  balancier, 
&  quelquefois  fi  difficilement  qu'il  faut  jufqu'a 
douze  on  quinze  volées  de  fléau  pour  les  achever. 

On  coanoit  qu'une  médaille  eft  fuffiùmment 
marquée,  lorfqu'cn  la  touchant  avec, la  main  dans 
le  carré  d'écuflbn ,  elle  porte  également  de  tous 
côtés  &  ne  remue  pas.  Les  médailles  d'or  fc 
payent  a  la  monnoie  des  médailles  824  liv.  le 
marc ,  8t  les  jetons  d'or  ronds  808  liv. 

Les  médailles  Se  jetons  d'argent  à  Paris  fe 
payent  73  liv.  fit  les  jetons  ronds  57  liv.  15  f. 
le  marc. 

Le  prix  des  médailles  de  bronze  n'eft  pas  fixé. 
Il  s'eflime  fuivant  leur  diamètre. 

Ceux  qui  veulent  faire  frapper  des  jetons  ou 
médailles  ,  doivent  payer  les  carrés  au  graveur 
fuivant  fon  travail 
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VOCABULAIRE 

DE  L'ART  DU  MONNOYAGE 

DES. 

MONNOIES   ET   DES  MÉDAILLES. 


ArriSAGE  ;  c'eft  l'art  de  purifier  les  métaux , 
comme  l'or  fie  l'argent,  par  le  feu ,  parle  moyen  du 
plomb  dans  la  coupelle ,  ou  par  quelque  autre  expé- 
dient ,  en  les  débarraiTant  de  leur  alliage. 

Agsel ,  «on noie  d'or  fin  qui  fut  fabriquée  en 
i»i6  ,  fous  Saint-Louis  ,  Roi  de  France;  elle  étoit 
eacore  nommée  denier  for ,  &  étoit  a  la  taille  de 
Î9  {au  marc,  pefant  trois  den.  cinq  grains  trébu- 
duns,  valant  tz  fols  6  den.  tournois;  mais  il  faut 
remarquer  que  ces  fols  étoient  d'argent  fin ,  &  qu'ils 
pefoient  prefque  autant  que  l'agnel  ;  de  forte  que 
cette  monnoie  repréfentoit  6  Hv.  3  fols  8  den. ,  à 
nifon  de  27  liv.  le  marc  d'argent  :  elle  prit  fon 
nom  de  fa  marque ,  &  fut  nommée  agnel  à  caufe 
de  la  figure  d'un  mouton  ou  agnel ,  comme  on 
parloir  en  ce  temps-là ,  qui  étoit  repréfemée  fur 
l'un  de  ses  côtés  :  le  marc  d'argent  mon  noyé  au 
titre  de  11  den.  11  grains,  ne  valoit  alors  que  5  S 
fols,  &  celui  de  l'or  y6  liv.  19  fols  6  den.,  ce 
qui  rendoit  la  proportion  entre  ces  deux  métaux 
d'un  treizième  ou  environ. 

Agsel  ou  Agnelet  ,  monnoie  d'or.  Fn  13x5  t 
focs  le  règne  de  Louis  Hutin,  on  fit  des  agncls 
eu  agnelets  d'or  fin  à  la  taille  de  T9£ ,  ce  qui  faifoit 
revenir  le  marc  d'or  monnoie,  k  50  liv.  3  fols  4 
den. ,  l'argent  à  1 1  den.  12  grains ,  ne  valant  pen- 
dant l'année  que  58  fols,  c'eft-à-dire ,  58  gros  le 
Rare  ,  valant  1 2  den.  pièce ,  le  tout  d'argent  ;  ainfi 
l'agnelet  repréfentoit  8  liv.  à  27  liv.  le  marc ,  & 
la  proportion  environ  vingtième. 

Agselet  ,  monnoie  d'or  fous  Charles  le  Bel. 
,  le  même  agnel  fubfiftoit  encore  a  la  taille 
de  f  0.  1  an  marc ,  valant  59  liv.  3  fols  4  den.  ; 
mais  le  marc  d'argent  augmenta ,  &  par  rapport  à 
la  taille  ,  &  par  rapport  au  prix  ,  car  les  gros  tour- 
nois furent  taillés  à  59  j  au  marc  ,  comme  les 
agnelets ,  &  valurent  1 5  den.  au  lieu  de  12,  ce 
qui  fit  revenir  le  marc  d'argent  à  3  liv.  14 -fols  ; 
eo  forte  que  la  proportion  changea  encore  ,  &  fut 
environ  feizième. 

Ajustage  y  aâion  de  mettre  chaque  pièce  de 
monnoie  au  poids  qu'elle  doit  avoir. 

Ajuster  Carreaux  ;  c'eft  ajufler  les  morceaux 
de  lames  d'or  ou  d'argent  deftinés  à  faire  des  ef- 
peces  au  poids  jufte  qu'elles  doivent  avoir. 


Ajusteur  ;  c'eft  dans  la  fabrique  des  monnoies, 
celui  qui  vérifie  le  poids  des  pièces  de  métal ,  met- 
tant au  rebut  celles  qui  font  trop  foibles ,  ou  ré- 
duifant  avec  la  lime  celles  qui  font  trop  fortes. 
Les  officiers  ajufteurs  ont,  fui  van  t  les  règlemens, 
i  fols  par  marc  d'or,  &  1  fol  par  marc  d'argent. 

Aisertus,  monnoie  d'or  frappée  en  Flandre 
pendant  le  gouvernement  d'Albert,  archiduc  d'Au- 
triche; il  étoit  au  titre  de  21  karas  \,  à  la  taille 
de  48  au  marc ,  pefant  4  den.  :  il  fut  évalué  en 
1641  à  6  liv.  to  fols. 

Alliage  (  ù  /j  monnaie  )  eft  un  mélange  de 
difierens  métaux  dont  on  forme  un  mixte  de  telle 
nature  &  de  toi  prix  que  l'on  veut.  Dans  le  mon- 
noyage ,  l'alliage  eft  preferit  parles  ordonnances; 
mais  Ton  altère  les  métaux  avec  tant  de  précau- 
tion ,  que  par  ce]  mélange  l'or  &  l'argent  ne  font 
que  peu  éloignés  de  leur  pureté. 

L'alliage  eft  nccctTairc  pour  la  confervation  des 
efpéces  ;  il  donne  au  métal  monnoyé  aflez  de  du- 
reté ;  il  empêche  que  les  frais  ne  diminuent  le  poids 
des  efpéces  ;  il  augmente  le  volume  &  remplit  les 
dépenfes  de  fabrication. 

Les  ordonnances  ayant  preferit  le  titre  de  l'al- 
liage ,  on  ne  peut  fe  difpenfer ,  fi  le  titre  général 
de  la  matière  fondue  eft  trop  bas ,  d'y  mettre  du 
fin  ;  fi  au  contraire  le  titre  eft  trop  haut  ,  de  le 
diminuer  par  une  matière  inférieure ,  telle  que  te 
cuivre. 

Amattr  ,  en  terme  Je  monnoie ,  eft  l'opération 
de  blanchir  les  flans  ,  en  forte  que  le  métal  en  foir 
mat  &  non  poli.  En  cet  état  on  marque  le  flan  au 
balancier ,  d  où  il  fort  ayant  les  fonds  polis  &  les 
reliefs  mats. 

La  caufe  de  ces  deux  effets  eft  que  la  gravure 
des  carrés  eft  feulement  adoucie ,  au  lieu  que  les 
faces  font  parfaitement  polies.  La  grande  preflion 
que  le  flan  fouffre  entre  les  carrés ,  fait  qu'il  en 
prend  jusqu'aux  moindres  traits.  Les  parties  polies 
des  carrés  doivent  rendre  polies  celles  du  flan  qui 
leur  correfpondent  ;  au  lieu  que  celles  qui  font 
gravées  &  feulement  adoucies  ,  par  conféquent 
encore  remplies  de  pores  qui  font  imperceptibles 
chacun  en  particulier ,  mais  dont  le  grand  nom- 
bre fait  que  ces  parties  poreufes  ne  font  point  lui- 
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(âmes ,  lauTent  fur  le  flan  autant  de  petits  points  ■ 
en  relief  qu'elles  ont  de  pores.  C'cft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  raar. 

Le  blanchiment  pour  l'argent  &  la  couleur  pour 
l'or  qui  rendent  les  flans  mats  dans  toute  leur  éten- 
due ,  font  des  préparations  indifpenfables  pour 
avoir  de  belle  monnoie  ,  &  que  l'avidité  des  en- 
trepreneurs leur  fait  négliger  ,  quoiqu'ils  foient 
payés  pour  les  faire. 

Ange  ,  monnoie  d'or  fabriquée  fous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois  ,  le  7  février  1340  :  elle  étoit 
d'or  fin  à  la  taille  de  i>f  au  marc ,  valant  3  liv. 
15  fols.  Elle  étoit  ainfa  nommée  à  caufe  de  la  fi- 
gure d'un  ange  ,  qui  étoit  repréfentêe  fur  un  côté  : 
fange  repréfentoit  environ  ti  liv.  5  fols  3  dcn. 
de  notre  monnoie  à  27  liv.  le  marc. 

Il  y  avoit  aufll  des  demi-anges  à  la  taille  de  67 
}  au  marc  ,  valant  37  liv.  6  den.  qui  repréfentoient 
5  liv.  12  fols  4  den.  -J;  le  marc  d'or  monnoyé  étoit 
£125  liv.  5  fols,  &  l'argent  à  11  d.  ta  grains  à  7 
liv. ,  ainft  la  proportion  dix-huitième. 

Ange,  autre  monnoie  d'or  fin  à  la  taille  de  38 
\  fabriquée  en  1341 ,  feus  Philippe  de  Valois ,  va- 
lant 3  liv.  15  fois,  &  à  17  liv.  le  marc  11  liv. 
•j  fols  3  dcn. 

Asct ,  monnoie  d'or  de  Philippe  de  Flandre  , 
au  titre  de  23  karats  8  grains ,  pelant  98  grains, 
valant  environ  10  liv. 

Ange  ,  autre  moanoie  d'or  fabriquée  fous  Phi- 
lippe le  Hardi ,  au  titre  de  13  karats  ~  pefant  94 
grains. 

Angelot  ,  monnoie  d'or  frappée  en  France  du 
temps  de  Henri  VI,  Roi  d'Angleterre.  Ce  tut  vers 
la  fan  du  règne  de  Charles  V  I ,  &  dans  le  com- 
mencement du  régne  de  Chai  les  VII ,  que  les  An- 
glais «'étant  rendus  maîtres  de  Paris  ,  firent  fabri- 
quer des  angelots  ;  ils  avoient  d-ns  l'empreinte 
d'effigie,  un  faim-Michel  tenant  une  épée  d'une 
main  ,  &  de  l'autre  un  écu  chargé  de  trois  fleurs 
de  lys  avec  un  ferpent  fous  les  pieds.  Leblanc  fixe 
les  angelots  à  l'année  1412,  au  titre  de  fin  à  la 
taille  de  105  au  marc  valant  15  fols. 

Angelot  ,  monnoie  d'or  de  Balembourg ,  au 
titre  de  ai  karats,  pefant  environ  84  grains,  va- 
lant 7  liv.  5  lois  à  27  liv.  le  marc. 

Angelot  ,  monnoie  d'or  du  comte  de  Berge , 
au  titre  de  18  karats ,  5  grains,  pefant  Co  grains, 
valant  4  liv.  17  à  27  liv.  le  marc. 

Angelots.  Il  y  a  eu  des  angelots  d'argent , 
que  les  Anelois ,  maîtres  de  Paris  fur  la  fin  du  règne 
de  Châties  &  dans  le  commencement  de  celui 
de  Charles  VII ,  y  firent  fabriquerais  avoient  un 
ange,  &  portoient  les  ccuflbnsde  France  &  d'An- 
gleterre ,  Henri  VI  fc  qualifiant  alors  Roi  de  ces 
deux  royaumes  ;  ils  valoient  dans  ce  temps-là  1 5 
fois  de  France*. 

Angevins  ,  monnoies  d'argent  qui  avoienteours 
fous  Saint-Louis  ;  ils  valoient  la  moitié  d'un  man- 
çois,  évalué  à  15  den.  tournois  de  ce  temps- U, 
fie  7  tournois  '-t  pour  l'angevin. 
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Angnel  ,  monnoie  de  l'abbeiTe  de  Thor ,  aa 
titre  de  12  karats ,  valant  environ  5  liv.  18  fols 
à  27  liv.  le  marc. 

Antiques  (médailles).  On  nomme  médailles 
antiques  ce'.l«  qui  ont  été  frappées  jufqu'aux 
fixiéme  ou  feprième  liècle. 

Aprocher  carreaux  \  c'efr ,  fuivant  une  an- 
cienne façon  de  parler ,  réduire  au  poids  convena- 
ble les  morceaux  de  laines  d'or  &  d'argent  defanés 
à  faire  des  ef^èees. 

As  ou  Aes  ,  monnoie  de  cuivre.  Henri  III  efl 
le  premier  des  Rois  de  France  qui  ait  fait  fabri- 
quer des  monnoies  de  cuivre  pur. 

Ce  fut  en  1575  que  ce  prince  ordonna  qu'il 
feroit  fabriqué  de  doubles  den.  tournois ,  fit  des 
den.  tournois  fimples  de  cuivre  fin ,  les  premiers 
à  la  taille  de  78  au  marc ,  valant  2  den. ,  &  les 
den.  à  156  au  marc,  valant  un  den.,  faifant  re- 
venir le  marc  à  13  fols. 

Depuis  1 575  jufqu'en  1689 ,  il  n'y  a  point  eu  de 
changement  ni  d'augmentation  fur  la  monnoie, 
étant  fixée,  en  1641  comme  en  1689  ,  a  27  fols  ; 
mais  comme  la  livre  de  12  onces  des  Romains, 
qui  faifoit  le  poids,  ne  repréfentoit  que  10  onces 
7  de  notre  poids  de  marc ,  la  valeur  de  l'as  n'e- 
toit  que  de  17  fols  4  den.,  a  27  liv.  le  marc. 

L'as  avoit  l'es  diminuions,  qui  étoient  le  femis, 
le  quadrans  ,  le  triens  ,  le  fextans,  le  dextaos, 
le  drodans  ,  le  bcx  ,  le  feptuns ,  le  quincuiu, 
l'uncia. 

Saie  :  nom  qu'on  donne  à  l'ouverture  du  ba- 
lancier. 

Bain.  On  dit  que  l'or  ou  l'argent  eft  en  bain , 
lorfque  le  feu  a  mis  ces  métaux  en  état  de  flui- 
dité. C'eft  alors  qu'on  les  remue  ou  qu'on  les 
brafle  avec  une  efpéce  de  quille  faite  de  terre  à 
creufet  &  cuite. 

Bajoire  ;  c'cft  une  monnoie  ou  médaille  d'ar- 
ent,  qui  a  une  empreinte  de  deux  tètes  en  pro- 
1 ,  dont  l'une  avance  fur  l'autre ,  comme  on  en 
voit  de  Louis  le  Bègue  &  de  Cailontan  fon  fils, 
qui  firent  mettre  leur  monogramme  fur  leurs  mon- 
noies ,  &  de  Henri  IV  &  de  Marie  de  Médicis:il 
y  en  a  qui  croient  qu'on  dit  bajoire  au  lieu  de  ta- 
foire ,  k  caufe  que  les  deux  têtes  femblent  fe  bai- 
fer.  On  ne  connoit  ni  le  poids ,  ni  le  titre ,  ni  la 
valeur  des  bajoires. 

Balances  d'essai  ;  ce  font  de  petites  balances 
qui  doivent  être  d'une  grande  juflefle  pour  pefet 
l'eflai  de  l'or  &  de  l'argent. 

Balancier  ,  machine  inventée  au  commence- 
ment du  XVIIe.  hécle  ,  avec  laquelle  on  fait  fur 
les  flan*  les  empreintes  qu'ils  doivent  porter, fé- 
lon la  volonté  du  Prince. 

Patte,  fou.-  de  mirteau  dont  on  faifoit  ufage 
autrefois  dans  les  monnoies. 

Battre  1.1  <havde  ,  ce  qui  fignifioit  autrefois 
dans  les  monnaies  étendre  les  lames  d'or  ou  d'ar- 
gent fur  l'enclume. 
Be£a\t  ,  monnoie  d'or  qui  avoit  cours  fous 

Louis 
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Louis  VII  &  fous  Philippe- Aug^e,  en'rel'an  1187 
&  1301  ;  il  pcfoit  environ  un  double  ducat ,  c'efl- 
à  dire  ,  ç  den.  10  grains  au  titre  de  ai  karats; 
ious  Philippe  le  Hardi  le  bezant  d'or  fut  taxé  par 
arrêt  du  parlement  de  la  pentecote,  en  1283,  à 
8  fols  tournois  ;  le  marc  d'argent  alors  ne  valoit 
que  54  fols.  A  la  cérémonie  du  facre  de  nos  rois , 
on  portoit  à  l'offrande  un  pain  ,  un  baril  d'argent 
plein  de  vin,  &  treize  bezants  d'or  :  le  bezant  d'or 
vaut  plus  de  10  liv.  10  fols  à  27  livres  le  marc. 

Bilboquet  ,  à  U  monnaie ,  eft  un  morceau 
de  fer  en  forme  d'ovale  très-alongé,  au  milieu 
ùiquel  eft  un  cercle  en  creux  de.  la  grandeur  du 
Hin  que  l'on  veut  ajufler  ,  &  au  centre  eft  un 
petit  trou  pour  repouffer  le  flan  en  dehors ,  lorf- 
«jee  le  flan  fe  trouve  trop  attaché  au  bilboquet. 
I'  «1  facile  de  concevoir  le  refte  de  cet  inftru- 
ment,  qui  n'a  rien  que  de  trés-fimple. 

Il  7  a  autour  d'une  longue  table  une  quantité 
de  bilboaueu  où  les  taillereffes  &  les  ajufleurs 
traçât  les  flans. 

BiuoN;  c'eft  une  monnoie  de  cuivre,  dans 
quelle  il  entre  ur.c  très-petite  quantité  d'argent. 

On  appelle  aufli  billon  les  cfpèces  décrues , 
dont  le  cours  eft  défendu. 

Sillon  âge  ,  eft  le  cnme  de  furachat  des  ma- 
«  ères  d'or  &  d'argent  monnoyées ,  foit  pour  les 
wnfporter  hors  de  royaume,  foit  pour  les  chan- 
ger de  nature. 

Billonneur  ;  on  nomme  ainfi  celui  qui ,  fans 
ynUté,  furachète  les  matières  d'or  ou  d'argent. 
Lî>  lois  prononcent  des  peines  contre  lu  billonncur. 

bLAwes.  Les  premiers  blancs  d'argent  que  l'on 
connoit  en  France,  font  ceux  qui  furent  fabriqués 
foos  le  roi  Jean  ,  le  17 mai  1351  ;  iis  étoient  à  la 
Utile  de  144  au  marc,  à  4  deniers  12  grains  de 
îoi ,  valant  6  deniers  Parifts  ,  le  marc  d'argent 
*«  liv.  18  fols. 

Lî  24  novembre  1354,  il  y  en  eot  d'autres  nom- 
mis  blancs  k  la  couronne ,  à  la  taille  de  80  au 
nii'c,  à  3  deniers  8  grains  de  loi,  valant  j  de- 
t  i^rs  tojrnois  le  marc  à  4  liv.  4  fols. 

Le  17  juillet  1355 ,  il  y  en  a  eu  d'autres  à  la 
couronne  6c  à  la  queue,  à  la  taille  de  72  au  marc, 
J  }  deniers  9  grains  de  loi ,  valant  1 5  deniers 
tournois,  le  marc  à  10  liv. 

Le  ç  janvier  1556,  il  y  en  a  eu  d'autres  à  la 
couronne,  à  la  taille  de  96  au  marc,  à  8  deniers 
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te  loi,  valant  10  deniers. 

Le  16  dudit  mois,  d'autres  à  la  fleur  de  lys, 
*  1»  taille  de  60  au  marc  ,  à  4  deniers  de  loi, 
»»lant  8  deniers. 

Lt  18  novembre ,  d'autres  nommes  gros  blancs , 
de  80  au  marc,  à  4  deniers  de  loi ,  valant  12 
deniers,  &  le  marc  à  7  liv.  8  fols. 

Le  30  août  13^8,  d'autres  à  la  couronne  de 
H?  au  marc,  à  4  deniers  de  loi,  valant  12  de- 
»«rs,  &  le  marc  à  6  liv.  ij  fols. 

Le  5  juin  1359»  il  y  eut  d'autres  blancs  aux 
3  fleurs  de  lys  de  70  au  marc ,  à  3  deniers  1 2 
Arts  &•  Métiers.    Tome  V.    Partie.  1. 


jj.-ins  de  loi,  valant  15  de  nie  ri  ,  8c  le  mire  à 
9  liv. 

Le  27  novembre  1359»  d'autres  nommés  blancs 
à  l 'étoile ,  de  48  au  marc ,  à  4  denicri  de  loi ,  va- 
lant 2  fols  6  deniers,  &  le  marc  d'argent  12  liv. 
Il  fut,  le  21  mars,  a  J02  liv.  &  le  13  dudit  mois 
réduit  à  1 1  liv. 

Et  enfin  ,  quantité  d'autres  blancs  fabriqués 
fous  différens  tit.es ,  noms  &  valeurs  ,  jufques 
en  ijï9. 

Blanc  ;  petite  monnoie  de  cuivre ,  qui  avoit 
autrefois  cours  en  France  fur  le  pied  de  5  deniers 
tournois. 

Les  pièces  de  3  blancs  ont  commencé  fous  le 
règne  de  Charles  VI,  le  17  février  1419  :  elles 
étoient  à  deux  deniers  de  loi,  à  la  taille  de  168 
au  mate;  il  en  a  été  frappé  des  doubles  en  divers 
autres  temps;  mais  d.puis  l'an  1670,  elles  n'ont 
plus  été  une  monnoie  courante ,  mais  feulement 
comme  une  monnoie  de  compte,  &  l'on  dit  en- 
core dans  pluficurs  endroits  du  royaume  pour 
figninsr  15  deniers,  &  6  blancs  pour  z  fols  6  den. 

Blanchiment  ;  à  la  monnoie  ,  c'eft  une  pré- 
paration que  l'on  donne  aux  flans  pour  qu'ils 
ayent  de  l'éclat  &  du  brillant  au  fouir  du  ba- 
lancier. 

Le  blanchiment  fe  faifoit  autrefois  à  l'eau  forte; 
mais  ce  procédé ,  outre  qu'il  altérait  un  peu  les 
efpéces ,  étoit  plus  coûteux  que  celui  qu'on  fuit 
à  préfent. 

Les  flans  que  l'on  veut  blanchir  fe  mettent 
dans  une  cfpèce  de  poêle  fur  un  fourneau  de  ré- 
verbère. Les  flans  ayant  été  ainfi  chauffés ,  on 
les  laiffe  refroidir,  puis  on  les  met  bouillir  fuc- 
ceflivernent  dans  d'autres  poêles  appelées  bouil- 
loires ,  dans  lefquellès  il  y  a  de  l'eau ,  du  fel 
commun ,  &  du  tartre  de  Montpellier  ou  gra- 
velle  ;  &  lorfqu'ils  ont  été  efforès  de  cette  pre- 
mière eau  dans  un  crible  de  cuivre,  on  y  jette  du 
fablon  6c  de  l'eau  fraîche,  enfuite  on  les  effuie.. 

Blanchir  (en  monnoyagi)  ;  l'argent  fe  blanchit 
en  le  faifant  bouillir  dans  de  l'eau  forte  ,  mêlée 
avec  de  l'eau  commune ,  ou  feulement  de  l'eau 
où  on  a  fait  diffoudre  de  l'alun.  Les  ouvriers  en 
médailles  &  en  monnoie  ,  sablonnent  tous  les 
flans ,  6c  les  frottent  dans  un  crible  de  fer  pour 
en  Uit  les  barbes. 

bouiu-iTOiRE  ;  (donner  la)  en  terme  de  mon- 
noycur ,  c'eft  jeter  les  flans  à  la  bouilloire ,  les 
y  nettoyer  ,  6c  faire  bouillir  dans  un  liquide  pré- 
paré ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  devenus  blancs. 

Bouilloire,  à  la  monnoie;  vaiffeau  de  cui- 
vre, en  forme  de  poêle  plate  à  la  nuin,  dans 
lequel  il  y  a  de  l'eau  bouillante  avec  du  fel 
commun  6c  du  tartre  de  Montpellier  gravelé,  où 
l'on  jette  les  flans ,  qu'on  a  laitïé  refroidir  dans 
un  crible  de  cuivre  rouge  après  quMs  ont  été 
recuits.  On  les  fait  boudlir  dans  ce  vaiffeau  pour 
les  décraffer  ;  enfuite  on  les  jette  dans  une  autre 
bouilloire,  remplie  de  même  que  la  première,  où 
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on  les  fait  bouillir  une  féconde  fois  pour  ache- 
ver de  les  nettoyer. 

Bourgeois  fort ,  étoit  une  monnoie  d'argent 
qui  fut  fabriquée  le  ao  janvier  i}io,  fous  le 
règne  de  Philippe-ie-Bel  ;  ils  étoient  à  la  taille 
de  «89  au  marc ,  à  6  deniers  de  loi ,  valant  1 
deniers  Parifis,  &  le  marc  d'argent  fit  3  liv.  7  fols 
6  deniers  :  il  y  avoit  aufli  des  demis  bourgeois 
forts,  qui  vilo'tent  un  denier. 

Bouton  ;  c'eft  le  réfidu  ou  la  petite  partie 
d'or  ou  d'argent  fin  qu'on  retire  après  l'affinage. 

Brassage;  droit  que  le  roi  accorde  aux  di- 
recteurs de  la  monnoie  fur  chaque  marc  d'or, 
d'argent  &  de  billon  mis  en  œuvre  &  fabri- 
qué :  ce  droit  eft  de  cinq  fols  pour  l'or  &  pour 
1  argent ,  &  de  dix  fols  pour  le  billon. 

Autrefois  le  directeur  (que  l'on  appeloit  maître) 
prenoit  trois  livres  par  imrc  d'or,  &  dix-huit  fols 
par  marc  d'argent,  dont  la  moitié  étoit  employée 
au  déchet  de  tonte ,  charbon ,  frais,  &c. ,  &  l'autre 
moitié  au  paiement  des  ouvriers. 

Brasser  l'or  ou  l'argent;  c'eft  bien  remuer 
ces  matières  lorsqu'elles  l'ont  en  fufion,  afin  qu'elles 
puiflent  être  fines  par- tout. 

Brassoir;  c'eft  le  nom  d'une  efpèce  de  petit 
bâton  en  terre  cuite ,  dont  on  fe  fert  pour  braf- 
fcr  on  remuer  l'or  qui  eft  en  fufion. 

On  peut  braffer  l'argent  en  bain  avec  un  braf- 
foir  de  f;r. 

Brève,  terme  de  monnoyeur  ;  c'eft  1a  quan- 
tité d-i  marcs  ou  d'efpèces  délivrées ,  provenant 
d'une  feule  fonte. 

De  trente  marcs  d'or  ,  il  doit  revenir  neuf- 
cents  louis  ;  or  la  délivrance  des  neuf  cents  louis  1 
eft  une  brève. 

On  appelle  auiC  brive  une  certaine  quantité  de 
flans ,  que  le  dirc&eur  de  la  monnoie  délivre  aux 
ajufteurs  &  aux  monnoyeurs  pour  être  travaillée. 

Bronze  ;  on  appelle  ainli  le  cuivre  dont  les 
tmédaillcs  font  compofées. 

Moyen  b  on{e  ,  c'eft  le  cuivre  rouge. 

Carolu  ;  monnoie  de  billon,  qui  fut  fabriquée 
fous  le  régne  de  Charles  VIII ,  fous  le  nom  de 
grand-blanc  au  K  couronné ,  qui  étoit  alors  la 
première  lenre  du  nom  du  roi ,  &  c'eft  a  catife 
de  cela  que  cette  monnoie  fut  nommé-  Karolu 
ou  Carolu  :  elle  avoit  cours  pour  to  deniers  tour- 
noi*. Depuis  fon  décri  fous  Louis  XII ,  elle  fe 
convertit,  fi  or»  peut  parler  ainfi,  en  monnoie  de 
compte.  Aujourd'hui,  pour  exprimer  ro deniers, 
on  le  fert  encore  parmi  le  peuple  du  terme  de 
Carolu. 

Carré;  morceau  d'acier  fait  en  forme  de  dé- 
dans lequel  on  a  gravé  en  crenx  ce  qui  doit 
être  en  relief  dans  la  pièce  de  monnoie. 

Quand  les  carrés  font  bien  trempés ,  Ton  y 
frappe,  fi  l'on  veut,  des  poinçons,  de  même  que 
l'on  frappe  des  carrés  avec  le»  poinçons.  Ces 
derniers  carrés  alors  s'appîllent  matrices. 

Cassi;  c'eft  un  creux  rond  fait  en  terre 
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grafle  fous  un  fourneau  ,  &  qui  fert  de  creufer 
pour  la  fonte  du  billon  ou  du  cuivre  dans  les 
monnoies. 

Cavalot;  monnoie  d'argent ,  tenant  6  deniers 
de  loi  ,  fabriquée  à  Milan  ,  fous  le  règne  de 
Louis  XI ,  pendant  le  féjour  que  ce  prince  y  fit 
en  1499  ;  cette  monnoie  fut  nommée  ainfi  a 
caufe  que  fiunt  Second  y  étoit  repréfenté  à 
cheval. 

Cepeau  ;  c'eft  le  nom  que  l'on  donnoit  autre- 
fois dans  les  monnoies  ,  à  un  billot  fiur  lequel 
on  attachoit  une  efpèce  de  poinçon  appelé  la  pile. 

Chaise  ou  cadieret  comme  on  partait  autre- 
fois ;  monnoie  d'or  fabriquée  fous  Philippe-le- 
Bel,  &  qu'on  appela  dans  la  fuite  des  royaox 
d'or.  Ces  chaifes  ou  cadières  ainfi  nommées, 
parce  que  le  roi  y  étoit  aftîs  d'un  côté  fur  une 
chaife ,  n'étoient  qu'à  22  karats ,  &  pefoiem  5  de- 
niers douze  grains  trébuchans ,  c'eft  à-peu-près 
la  valeur  du  bezant  d'or;  on  les  nomma  enfuite 
maiTes ,  à  caufe  que  le  roi  y  étoit  repréfenté 
d'un  côté  tenant  une  mille  d'une  main.  Par  or- 
donnance de  Philippe- le-Bel ,  du  16  avril  i\oi, 
&  par  une  autre  du  18  janvier  1309,  la  chaife 
eu  cadière  fut  évaluée  à  25  fois  :  elle  vaudroit,  i 
27  livres  le  marc  d'argent,  to  livres  10  fob  ou 
environ. 

CHAMP  Je  la  médaille  ;  c'eft  la  fuperficie  plate 
&  polie  de  chacun  des  deux  côtés ,  où  il  n'y  » 
rien  de  gravé ,  81  qui  fert  de  fond  aux  types. 

Chape  ;  c'eft  la  couverture  en  forme  de  dêne 
qui  fe  place  fur  un  fourneau  à  vent. 

Charger  le  creufet  ;  c'eft  y  mettre  des  nu* 
tières  d'or  ou  d'argent  pour  en  faire  la  fufior. 

Circulant  ,  ou  en  circulation  ;  nom  par  le- 
qttel  on  défigne  l'agitation  du  plomb  dans  fa  cou- 
pelle ,  lorfque  ce  métal  eft  dans  une  fufion  par- 
faite. 

Cisailles  :  on  nomme  ainfi  dans  les  mon- 
noies ,  les  extrémités  ou  bords  des  lames  de  m:- 
tal  d'or  ou  d'argent,  dont  on  a  tiré  les  flan* 
pour  en  faire  des  pièces  de  monnoies. 

Cisoir;  forts  cifeaux  pour  couper  le  métal. 

Coins  ;  morceaux  d'acier  où  font  gravés  les 
empreintes  des  monnoies. 

Congeler  ;  les  efiayeurs  difenx  que  le  rai- 
rai  (s  cengile  dans  la  coupelle,  lorfqu'il  s'y  ngî 
faute  d'une  chaleur  allez  grande. 

Cordonnet;  c'tft  une  marque  de  monnoie 
que  l'on  met  fur  la  tranche  des  pièces  d'or  & 
des  petites  pièces  d'argent. 

Contovrniates  ;  médaillon»  frappés  avec  uni 
certaine  enfonçure  tout  autour  ,  qui  laifle  vn 
rond  des  deux  côtés  ,  &  avec  des  figures 
n'ont  prclque  point  de  relief. 

Coromnat;  monnoie  de  billon  que  Louis  XII 
fit  fabriquer  vers  l'an  1511. 

Coupellation  ;  c'eft  l'a&ion  de  purifier  l'or  ta 
l'argent  en  les  fondant  avec  le  plomb  à  la  ««- 
f«Ut. 
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Covnm  ;  c'cft  un  vaifleau  en  forme  de  cotfpe  j 
aplatie ,  dans  lequel  on  fait  l'affinage  de  l'or  & 
de  l'argent,  par  le  moyen  du  plomb  qu'on  y 


Couper  carreaux  ;  c'étoit  autrefois ,  dans  le 
langage  des  monnoyeurs,  couper  les  lames  d'or 
on  d  argent  en  morceaux  de  la  grandeur  des 
efpèces. 

Coupoir  (i  U  monnaie)  \  c'eft  un  infiniment 
de  fer  acéré,  qui  fert  à  emporter  des  lames  de 
JBctal  les  flans  deftinés  à  taire  des  monnoies. 

Couronne;  monnoie  d'or  fin  de  France.  La 
première  efpèce  de  ce  nom  eft  du  7  février  1339: 
elle  étoit  à  la  taille  de  4;  au  marc,  valant  40  lois 
d'argent  à  <  liv.  le  marc,  ce  qui  fait  revenir  le 
marc  d'or  fin  à  90  liv.  Cette  monnoie  peut  être 
évaluée  à  10  liv.  10  fols ,  à  raifon  de  27  liv.  le 
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chaque  direAeur  met  fur  fa  monnoie ,  pour  re- 
connoitrc  les  efpèces  de  fa  fabrication. 

Il  y  a  trois  efpèces  de  dèférens  ;  celui  de  la 
monnoie  ,  qui  eft  ordinairement  une  lettre  qui 
fe  place  au  bas  de  l'écuffon  ;  celui  du  directeur  , 
qui  fe  place  au  bas  de  l'effigie,  8c  celui  du  gra- 
veur, qui  fe  met  avant  le  millèfime. 

Le  défirent  des  monnoies  eft  confiant  en  France, 
mais  celui  du  diredeur  ék  du  graveur  font  ar- 
bitraires. .  _ 

Les  déférer»  des  hôtels  des  monnoies  de  Urance 

font: 


Creuset  de  terre  pour  la  fonte  des  métaux; 
c'eft  un  vaiffeau  de  la  forme  d'un  cône  ren- 
verse, qui  eft  fait  de  terre  giaite  &  de  pots  de 
grès  pilés  &  tamifés,  ék  qui  eft  propre  pour  la 
tuûon  de  l'or,  de  l'argent  6k  autres  métaux. 

Creuset  d*  fer;  c'eft  un  vaifleau  de  fer  forgé, 
de  la  forme  d'un  petit  feau  fans  anfes.  Il  eft 
propre  à  la  firfion  des  métaux,  à  la  referve  de 
l'or,  parce  qu'il  s'y  aigrirait. 

Croix  :  on  donnoit  ce  nom  au  côté  des  mon- 
noies qui  porte  à  préfent  l'empreinte  de  l'effigie 
in  roi ,  &  qui  avoit  autrefois  une  croix.  L'autre 
côté  s'appeloit  pile. 

Cuiller  ;  dans  le  monnoyage  on  fe  fert  d'une 
cailler  pour  tirer  le  métal  en  fufion  du  four- 
neau ,  oc  le  jeter  en  moule.  Cette  cuiller  eft  de 
1er,  longue  de  fix  à  fept  pieds.  On  ne  l'emploie 

Se  pour  l'argent  &  le  billon ,  parce  qu'on  verfe 
r  dans  le  moule  avec  le  creufet  même. 
Cuivre  de  Corinthe ,  dont  plufieurs  médailles 
font  composes.  C'eft  un  métal  dans  lequel  il 
entre  un  alliage  de  cuivre ,  d'or  6k  d'argent. 

Culot  ;  c'eft  le  petit  bouton  d'or  ou  d'argent 
fin  qui  re fuite  de  l'affinage. 

Daelder  ,  de  Marguerite  6k  Lothaire  de  Bour- 
bon; monnoie  d'argent  frappée  en  1614,  au  titre 
de  9  deniers,  valant  environ  1  liv.  14  fols,  à 
37  liv.  le  marc  d'argent  de  France. 

Dardenne;  monnoie  de  cuivre  qui  fe  fabrique 
à  Atx ,  6k  qui  a  cours  en  Provence  pour  6  de- 
niers :  ce  font  les  mêmes  pièces  de  deux  liards 
qu'on  fabriqua  à  la  Rochelle  en  l'année  1709. 

Déchet  ;  c'eft  la  perte  qui  fe  trouve  (ur  l'or 
fie  fur  l'argeot  qui  ont  été  fondus  6k  convertis 
en  efpèces. 

Décriée  {monnoie):,  c'cft  une  monnoie  qu'il 
eft  défendu  de  recevoir  dans  la  circulation  ;  ce 
qui  arrive  à  l'égard  des  anciennes  erpèces  qui 
ceffent  d'avoir  cours  lorfqu'il  y  a  eu  une  refonte 
générale. 

Déïerxnt  ( à  U  monnoie),  eft  une  marque  que 


Q,  Perpignan. 
R,  Orléans. 
S ,  Reims. 
T,  Nantes. 
V,  Troyes. 
X ,  Amiens. 
Y,  Bourges. 
Z,  Grenoble. 
6k,  Aix. 
AA.Metx. 
BB,  Strasbourg. 
CC.Befançon. 
W,  Lille. 
9,  Rennes. 
Ur.evtche,  Pau. 


A,  Paris. 

B,  Rouen. 

C,  Caen. 

D,  Lyon. 

E ,  Tours. 

F ,  Angers. 

G ,  Poitiers. 

H ,  la  Rochelle. 

I ,  Limoges. 
K,  Bordeaux. 
L,  Bayonne. 
M,  Touloufe. 
N,  Montpellier. 
O,  Rom. 
P,  Dijon. 

DÉGROSSIR  (4  la  monnaie)  ;  lorfque  le  métal 
a  été  fondu  en  lames ,  on  le  recuit ,  enfutte  on 
le  fait  paffer  à  travers  le  premier  laminoir,  dont 
les  deux  rouleaux  ou  cylindres  font  mus  par 
des  axes  de  fer  paflant  a  travers  les  roues  den- 
tées ,  ék  font  fufceptibles  par  ce  moyen  d  une 
plus  grande  aûion  :  l'efpace  des  cylindres  étant 
plus  confldérable  au  laminoir  qu'aux  autres  ,  il 
ne  fait  que  commencer  à  unir  6k  préparer  la  lame 
à  acquérir  l'épaiffeur  de  l'efpèce  pour  laquelle 
elle  eft  deftinée.  Ceft  ce  qu'on  appelle  la  de- 

Délivrance  (faire  une)  ;  c'eft  donner  la  per- 
mifhon  d'expolcr  les  monnoies  en  public,  ce 
que  les  officiers  ne  font  qu'après  les  avoir  bien 
«aminées.  Les  juges- gardes  répondent  de  la  juf- 
tefle  du  poids  ,  les  effayeurs  de  Va  bonté  du 
titre  ;  en  confèqucncc  on  drefle  un  a&e  de  cette 
délivrance  que  l'on  fournit  au  directeur,  qu'il 
emploie  dans  les  comptes  qu'il  rend. 

On  prend  des  efpèces  de  chaque  brève  ou  fonte, 
pour  faire  les  eflais  neceflaires  6k  pour  aflurer 
la  bonté  du  titre.  Le  refte  de  ces  efpèces  eft  con- 
fervé.  On  le  rend  au  direâeur  avec  les  boutons 
d'effais ,  lorfque  la  cour  des  monnoies  a  jugé  le 
travail. 

Demi-anges;  monnoie  d'or  fabriquée  en  1340, 
a  la  taille  de  67 $  au  marc,  valant  75  fols  :  ils 
vaudroient ,  à  vj  liv.  le  marc ,  ao  liv.  3  fols  on 
environ. 

Demi-ECU  ;  fol  de  François  I,  en  1475»  *u 
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titre  de  13  karats  \ ,  pefant  un  denier  7  grain* 
&  demi ,  valant  environ  ç  liv. 

Demi-ECU  d'or  à  la  couronne ,  de  Tannée 
ij  16,  pefant  un  denier  fept  grains,  évalué  à 
environ  5  liv.  à  27  liv.  le  marc. 

Demi-écu  fol;  monnoie  d'or  qui  fut  fabri- 
quée fous  CharU  VIII,  en  1483,  à  la  taille  de 
140  au  marc,  valant  18  fols,  &.  i  17 liv.  le  marc 
50  fols. 

Demi-écu  fol;  monnoie  d'or  qui  avoit  cours 
fous  Louis  XIII,  en  1641  ,  pour  42  fols  6  de- 
niers :  elle  étoit  à  22  karats ,  &  pelbit  un  de- 
nier fept  grains  &  demi  :  c'étoit  la  moitié  de 
Técu  fol  qui  a  fervi  long -temps  de  monnoie  de 
compte. 

Demi-ecu  vieil,  à  23 karats,  pefant  36 grains, 
évalué  à  environ  41  fols  à  27  liv.  le  marc. 

Demi-Henri  d 'or  ;  monnoie  de  Henri  II,  de 
Tannée  154?»  *  a3  karats,  pefant  la  den.  147 
grains,  évalué  à  5  liv.  4  fols  S  den.  à  27  liv.  le 
marc. 

Demi-écu  d'or ,  fabriqué  en  1546,  fous  le 
règne  de  François  I ,  à  23  karats  \  Ht  à  la  taille 
de  14a  £  au  marc. 

On  fabriqua  auflî  à  la  monnoie  de  Paris,  des 
doubles  écus  d'or,  qu'on  nomma  henris  :  ils 
avoient  d'un  côté  la  tète  du  roi  couronnée,  & 
de  Vautre  en  forme  de  croix  quatre  H.  couronnées , 
dans  les  angles  une  fleur  de  lys,  &  pour  légende, 
ionec  totem  imeleat  orbem ,  qui  étoit  la  devife  du 
roi  ;  au  haut  de  la  croix  un  foleil ,  qui  étoit  la 
marque  des  écus  d'or  introduits  par  Louis  XI. 

Demi-écu  d'or ,  fabriqué  fous  Henri  II ,  en 
Tannée  1546,  lit  karats  J  à  la  taille  de  71  f 
au  marc. 

Demi-ecu  de  Louis  XTII  ;  monnoie  d'argent 
de  la  fabrication  de  1641,  pefant  512  grains, 
valant  3  liv.  a  27  liv.  le  marc. 

Demi  écu  d'argent ,  de  Henri  II ,  roi  de  Na- 
varre. 

Demi-franc  d'argent,  de  Henri  IV,  du  poids 
de  5  deniers  1 2  grains  { ,  valant  environ  1 5  fols. 

Demi-gros  de  nèfle  ;  monnoie  d'argent  frap- 
pée fous  Henn  II ,  valant  3  deniers. 

Demi-quart  -  d'écu  ;  monnoie  d'argent  de 
Henri  III,  en  1578. 

Demi-royal;  monnoie  d'or  fin,  fabriquée  le 
»6  février  1325,  fous  Charles-le  Bel ,  à  la  raille 
de  1 16  au  marc ,  valant  1 2  fols  6  deniers. 

Dc.Mi-TESTON  ;  monnoie  d'argent  de  Henri  II, 
roi  de  Nav.rre,  de  1578. 

Demi-teston  de  dombes  ;  monnoie  d'argent 
de  Louis  de  Montcfpan  ,  de  1 574 ,  pefant  3  de- 
niers if  grains. 

DenevauX  {à  la  monno  e);  forte  de  poids  éta- 
lonnés ,  dont  les  ajufteurs  fit  tes  taillercfTcs  font 
obligés  de  fe  fervir  pour  ajufter  les  tlans  au  poids 
preferit  par  l'ordonnance.  Les  juges  gardes  d  ivcnr 
auflî  employer  les  poids  dmevaux  pour  pUer  les 
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efpéces  nouvellement  monnoyées  ,  avant  fea 
faire  la  délivrance. 

Denier  ;  nom  d'une  petite  monsoic  de  cuivre,  | 
dont  la  valeur  numéraire  cA  la  douzième  parue 
d'un  fou. 

Deniers  ;  nom  dont  on  fe  fert  pour  défigner  | 
les  difTérens  degrés  de  pureté  de  l'argent.  Un 
argent  à  douze  deniers  eît  le  plus  fin  &  le  plus  | 
pur.  Chaque  denier  fe  fubdivife  en  vingt-quatre 
grains. 

Deniers  de  fin  :  on  nomme  ainfi  les  parties  | 
d'argent  pur  qui  reÛent  après  fon  affinage. 

Deniers  de  boite,  deniers  emboiiit;  on  nomme  1 
ainfi  dans  les  hôtels  des  monnoies  les  pièces  de 
nouvelle  fabrique  qu'on  enferme  dans  une  boite 
pour  fervir  enfuite  au  jugement  du  travail  des 
monnnycurs. 

Deniers  courant ce  font  les  pièces  de  mon- 
noie qui  font  en  circulation  dans  le  commerce, 
&  dont  quelques-unes  prifes  fans  choix,  doivent 
fervir  de  comparaifon  avec  les  pièces  nouvel- 
lement fabriquées. 

Deniers  de  monnayage;  ce  font  les  flans  d'or 
ou  d'argent  qui  ont  reçu  les  empreintes  &  les 
marques  de  la  monnoie. 

Deniers  à  l'écu.  En  13)6,  le  premier  février, 
Philippe  de  Valois  fit  fabriquer  cette  monnoie, 
qui  étoit  d'or  fin  à  la  taille  de  54  au  marc,  va- 
lant 20  fols. 

Denier  d'or  à  Fècu ,  fabriqué  fous  Ph-'.ippe- 
le-Bel,  le  23  août  1348,  qui  avoit  cours  pour 
16  fols,  à  la  taille  de  54  au  marc. 

On  fuivoit  encore  en  ce  temps  là  Tufage  d«* 
derniers  empereurs  Romains  pour  la  taille  des 
monnoies  d'or ,  car  chacun  de  ces  deniers  d'or 
à  54  au  marc,  pefoit  8;  grains  un  tiers,  d'où 
il  réfulte  que  54  croient  à  8  onces,  comme  71 
étoient  à  la  livre  Romaine  de  12  onces  Rom.  - 
nés  ,  qui  n'en  reprefentent  que  10  ?  poids  de 
marc. 

Denier;  monnoie  d'argent  inftitucc  parChark- 
magne. 

Après  le  mort  de  Pépin,  qui  avoit  fait  tailier 
22 pièces  dans  une  livre  d'argent,  Charlemagnc, 
fon  fils,  n'en  fit  plus  tailler  que  20,  qu'il  nomma 
fols  ,  &  dans  un  de  ces  fols  1 2  pièces  qu'il 
nomma  deniers ,  enforte  qu'il  y  avoit  dans  la 
livre  de  ce  temps  là  140  deniers  réeh  &  de 
poids. 

Cette  livre  étoit  la  livre  Romaine  de  1 1  onces , 
mais  l'once  étoit  moins  forte  d'un  9*.  que  notre 
poids  de  marc,  enforte  que  les  12  onces  étoient 
réduites  à  10  onces  f ,  6c  ne  pétaient  que  6144 
grains,  lcfqucls  divil'és  par  240  deniers  dont  U 
livre  étoit  compofée  ,  raifoient  pefer  le  denier 
25  grains  j ,  qui ,  à  raifon  de  27  liv.  le  marc  d'ar- 
gent ,  repréfentoit  trois  fols  jullcs. 

Denier  Pdrifis  ;  monnoie  d'argent,  qui  a  érè 
&  clt  encore  aujourd'hui  la  douzième  partie  d'ui 
fol  Parifis,  ainfi  nommé  à  caufe  qu'il  étoit  fabr.- 
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Îroé  à  Paris.  Selon  quelques-uns  il  fut  fabriqué 
ous  le  règne  de  Philippe- le -Bel,  en  13 1 5  ;  il  étoit 
à  4  deniers  11  grains  de  loi,  à  la  taille  de  22 1  au 
marc,  avoit  cours  pour  un  denier  Parifîs ,  ck 
étoit  plus  haut  d'un  quart  en  fus  que  le  denier 
tournois.  Dans  les  droits  de  l'amirauté  de  Bor- 
deaux ,  qui  fe  perçoivent  an  profit  de  l'amiral , 
il  eft  fait  mention  des  cinq  fols  Parifis ,  qui  fe 
comptent  encore  préfentement  pour  6  fols  3  da- 
niïrs  tournois. 

Denier  tournois;  monnoie  d'argent,  fabri- 
quée fout  le  règne  de  Louis  Htttin,  en  1314,  à 
la  taille  de  aao  au  marc,  tenant  de  fin  3  deniers 
18  grains  ;  il  y  a  eu  enfuite  des  deniers  tour- 
nois de  cuivre  pur,  qui  ont  actuellement  cours 
dans  plufieurs  provinces  du  royaume. 

Denier  ;  monnoie  de  cuivre.  Les  premiers  de- 
niers de  cuivre  qui  ont  paru  en  France ,  furent 
fabriqués  en  1575  ,  fous  Henri  III  :  airnl  que  les 
doubles  deniers  tournois,  les  deniers  étoient  à 
la  taille  de  156  au  marc,  ce  qui  faifoit  revenir 
le  marc  de  cuivre  monnoyé  à  13  fols.  Jufqu'alors 
on  ne  s'étoit  point  fervi  en  France  de  monnoie  de 
cuivre  pur;  mais  le  billon  manquant  pour  faire 
des  doubles  &  des  deniers,  on  tut  obligé  de  fe 
fervir  de  cuivre  pour  fabriquer  ces  petites  mon- 
noies,  ce  qu'on  a  pratiqué  depuis  jufqu'en  1689. 

Denier  ;  monnoie  de  compte  dont  on  fe  fert 
en  France.  Le  denier  de  compte  ainii  que  le  réel, 
8c  depuis  imaginaire,  doit  fbn  mftitution  àCharle- 
migne  :  ce  fut  ce  prince  qui  fit  tailler  dans  une 
livre  Romaine  de  12  onces  d'argent,  20  pièces 
ai  furent  nommées  fols,  &  d'un  de  ces  on 
t  1*  deniers ,  ces  deniers  étoient  alors  réels  & 
de  poids;  mais  par  fucceffion  de  temps,  ils  font 
devenus  numéraires  ou  de  compte ,  enforte 
qu'un  denier  ne  vaut  que  la  240e  partie  d'une 
l'vre  de  20  fols  de  France ,  en  quelque  temps 
que  ce  foit,  &  à  quelque  prix  que  foit  le  marc 
d'argenr. 

DOMINE  falvum  fac  regem  ;  c'éft  la  légende 
eue  1  on  imprime  fur  la  tranche  des  gros  et  pe- 
tits écus  d'argent. 

Donner  chaud;  expreffion  d'cûayeur,  pour  dire 
qu'il  faut  rendre  le  feu  vif  autour  de  la  cou- 
pelle pour  accélérer  la  fufion  du  métal. 

Donner  froid  ;  c'eft  diminuer  la  trop  grande 
aftivité  de  la  chaleur. 

Double-louis;  monnoie  d'or  qui  vaut  deux 
fois  le  poids  &  la  valeur  des  louis  d'or  Amples. 

La  déclaration  du  roi ,  qui  ordonne  la  fabrica- 
tion des  premiers  louis  d'or  qu'il  y  ait  eu  en 
France,  eft  du  3  avril  1640;  cette  monnoie  étoit 
au  titre  de  21  karats  de  fin  à  la  taille  de  36^  au 
«narc ,  valant  dix  livres  ;  ainfi  les  double>-louis 
étoient  a  la  taille  de  iS\  au  marc,  &  valoient 
pr  confèquer.tîoliv.;  le  marc  d'or  fin  étoit  alors 
a  ">62  liv.  10  fuis,  &  cc'.ui  d'argent  à  2*  liv. 

Il  fut  enfuite  fabriqiij  d'autres  louis  d'or  & 
«foubles-louis  toujours  au  même  titre,  mais  de 
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diifërens  poids  &  valeur.  ,  En  1709,  au  mois 
d'avril,  temps  auquel  on  a  commence  de  chan- 
ger le  poids  &  la  valeur  des  louis,  il  en  fut  fa- 
briqué à  JartatUfi.de  32  au  marc  ,  valant  16  liv. 
10  lois;  &  au  mois  de  mai  enfui vant,  on  en  or- 
donna d'autres  à  la  taille  de  30  au  marc,  valant 
20  liv.  Au  mois  de  novembre  1716,  ou  fabriqua 
de  nouveaux  louis  d'or  à  la  taille  de  20  au 
marc,  valant  30  liv.  Au  mois  de  mai  17 18, 
d'autres  à  la  taille  de  25  au  marc,  valant  36  liv. 
Au  mois  de  décembre  1719,  on  ordonna  la  fabri- 
cation des  quinzains  d'or ,  au  titre  de  24  karats 
à  la  taille  de  65 -fc-  au  marc,  valant  iç  liv.  :  on 
les  appeloit  Noailles,  parce  que  ce  duc,  qui  étoit 
en  1755  maréchal  de  France,  fut  nommé  direc- 
reur-général  des  finances. 

Au  mois' d'août  1723  ,  on  fabriqua  encore  des 
louis  d'or  appelés  communément  chevaliers  , 
à  caufe  d'une  croix  de  S.  Louis  dont  ils  étoient 
marqués  :  ils  étoient  au  titre  de  22  karats  à  la 
taille  de  37  ~  au  marc  ,  valant  27  liv.  Les  derniers 
enfin  font  du  mois  de  janvier  1726,  à  la  taille 
de  30  au  marc ,  valant  2  liv.  Au  mois  de  mai 
fuivant,  ils  furent  portés  à  24  liv.  pièce  ,  faifant 
revenir  le  marc  à  720  liv.  ce  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui 19  mai  1754. 

Doubles  écus  ;  monnoie  d'or,  fabriquée  fous 
Henri  II,  en  1546,  qui  furent  enfuite  appelés 
benris  :  ils  étoient  au  titre  de  23  karats  j  de  re- 
mède à  la  taille  de  36  ;  au  marc,  valant  4  liv. 
to  fols. 

Doubles  henris;  monnoie  d'or  du  poids  de 

5  deniers  17  grains,  ils  furent  évalués  à  n  liv. 
4  fols  en  164 1 ,  les  demis  &  quarts  à  proportion. 

Double  reau  de  Bourgogne  ;  monnoie  d'ar-  - 
gent  fabriquée  en  Flandre  en  1489,  au  titre  de 
onze  deniers  deux  grains,  pefant  118  grains,  va- 
lant 13  fols  10  deniers. 

Double  parisis  ;  monnoie  de  billon ,  qui  fut 
fabriquée  en  France  fous  le  règne  de  Philippe  de 
Valois,  en  1346:  ils  étoient  à  3  deniers  18  grains 
de  loi ,  à  la  taille  de  180  au  marc  ,  valant  2  de- 
niers ,  &  le  marc  30  fols. 

Double  tournois  ;  monnoie  de  billon ,  fa- 
briquée fous  Philippe  de  Valois,  en  1347,  à  3 
deniers  18  grains  à  la  taille  de  183 -y  au  marc, 
valant  2  deniers. 

Double  tournois  ;  monnoie  de  cuivre.  On 
fit  en  1575,  comme  on  l'a  dit  ci-devant»  des  dou- 
bles deniers  &  des  deniers  tournois  de  cuivre  fin  , 
les  doubles-tournois  à  la  taille  de  78  au  marc, 

6  valoient  2  deniers  :  ils  ont  encore  cours  dans 
les  provinces. 

Douzains.  Les  premiers  douzains  de  billon 
que  l'on  cormoit ,  furent  fabriqués  en  1  541 ,  fous 
le  règne  de  François  I  :  ils  étoient  à  3  deniers 
\d  grains  de  loi,  à  la  txille  de  91  ~  au  marc,  va- 
lait 12  deniers;  il  en  fut  encore  fabriqué  fous  le 
règne  poilérieur  à  différens  titres ,  poids  &  valeurs  ; 
lavoir  : 
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Sous  H«nriII,  1547,  à  3  dénie»  î6  grains,  à 

la  taille  de  91  {. 

Sous  le  même,  ijfo,  à  93 

Sous  Charles  IX,  155a,  3  deniers  11  grains, 
à  toi. 

Sous  Henri  III,  1575,  3  den.  101. 
Sous  Henri  IV. 

Sous  Louis  XIII ,  tous  ces  domains  furent  eo- 
fuire  ap[>elés  fols.  Voyt^  fols. 

Droit  de  poids  ;  une  pièce  de  monnoie  a  le 
droit  de  poids  ,  lorfquelle  eft  du  poids  preferit  par 
les  ordonnances. 

Dt'CAT  aux  deux  tètes,  de  Henri  II  de  Na- 
varre ,  en  l'an  1577,  au  titre  de  23  ka rats  6  grains. 

EbaRBER  ( à  la  monnaie) i  c'eft  couper  ou  unir 
à-peu-près  les  lames  brutes,  après  qu'elles  font 
refroidies  &  forries  des  moules.  On  fe  fert  de 
ferpes  pour  emporter  les  parties  qui  bavent  le 
long  des  lames  lors  de  la  fonte. 

Ecartement  de  bouton  ;  c'eft  lorfque  le  bou- 
ton de  métal ,  dans  l'elfai  à  la  coupelle ,  n'ayant 
pas  eu  allez  de  chaleur,  s'ecarte  &  fe  fond. 

E chars  (i  U  monnoie)  y  ce  terme  fe  dit  de 
l'aloi  d'une  pièce  au -de  (Tous  du  titre  preferit  par 
les  ordonnance*.  Une  monnoie  eft  en  échars  lorf- 
qu'clle  eft  au-deffbus  du  degré  de  fin  qu'elle  de- 
vroit  avoir. 

Echarseté  ;  terme  de  monnoyeur.  Toute  pièce 
de  tnonnoie  qui  eft  au-deflbus  du  titre  preferit 
pir  les  ordonnances,  abftracuon  faite  du  remède 
ùc  loi ,  eft  dite  echarfetee. 

Les  ordonnances  font  formelles  contre  les  éckar- 
fetes  ;  le  directeur  qui  en  eft  convaincu  eft  con- 
damné à  reftitution  lorfqu'eiles  font  log4.es  ;  mais 
it  l'écharfeté  eft  trop  loin  du  remède,  elle  ex- 
pofe  à  des  punitions  plus  rigoureufes. 

Echarseter;  c'eft  tromper  &  le  roi  &  l'état. 

Eclair  ,  fulguration  ,  ou  cor uf cation  ;  c'eft  la 
marque  brillante  à  laquelle  on  reconnoit  que  l'or 
ou  l'argent  mis  en  fuuon  dans  la  coupelle  avec  le 
plomb,  font  purifiés  &  délivrés  de  leur  alliage. 

Ecovenne  ;  c'eft  une  lime  ou  ripe  avec  des 
cannelures  par  angles  entrans  &  tartans.  Cet 
outil  ferr ,  à  la  monnoie  ,  aux  ajufteurs  &  aux 
taillereflcs  pour  diminuer  le  flan  quand  il  eft  trop 
fort  de  poids. 

Ecu  d'or  à  la  couronne.  La  première  mon- 
noie qui  a  porté  en  France  ce  nom ,  fut  fabri- 
quée en  1 279 ,  fous  Philippe  le  Hardi  :  cet  écu  étoit 
au  ritre  de  23  karats  valant  dix  fols  Parifis.  U  y 
avoit  encore  dçs  écus  d'or  en  France  en  1641, 
qui  avoient  cours  pour  5  liv.  3  fols. 

Ecu.  En  1339,  (bus  le  régne  de  Philippe  de 
Valois ,  les  écus  d'or  étoient  324  karats  de  fin 
a  la  taille  de  54  au  marc,  pefant  89  grains  £  va- 
lant vingt  fols. 

Ecu  d'or  au  foleil.  En  1384,  fous  le  règne 
de  Charles  VI ,  il  y  eut  des  cuis  d'or  qui  Furent 
>tnfi  nommés  :  Us  étoient  à  23  karats  de  fia  à  la 
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taille  de  60  au  «arc  ,  valant  11  (ois  pièce  de  oe 
temp  -h. 

Ecu  d'or  au  porc-épi  ;  ainfi  nommé  à  caufe 
qu'il  y  avoit  fur  un  des  côtés  la  figure  d'un  porc* 
épi.  Il  fut  fabriqué  fous  Lotlis  XII,  en  1497,  au 
titre  de  23  karats  à  la  taille  de  70  au  marc  :  U  va- 
loit  36  fols  3  deniers  en  monnoie  de  ce  temps  là. 

Ecu  d'or  à  la  falamandre  ;  ainfi  nommé  à 
o»jfe  de  l'empreinte ,  qui  étoit  d'un  côté  une  fa- 
lamandre; il  fut  fabriqué  en  1539,  à  23  karats 
de  fin  ,  à  la  taille  de  71  j  au  marc ,  valant  45  fols 
de  ce  tcmpi-là. 

Ecu  d'or;  monnoie  fabriquée  fous  Charles  IX, 
par  le  prince  de  Condé ,  où  il  prenoit  la  qualité 
de  premier  roi  chrétien. 

Il  y  a  eu  encore  d'autres  écus  d'or  en  France, 
fous  différons  noms ,  titres ,  poids  &  valeur. 

Les  derniers  font  du  mois  de  décembre  1689. 
fous  le  règne  de  Louis  XIV,  à  23  karats  à  U 
taille  de  60 7  au  marc,  valant  6  liv.  L'écu  vieil 
du  poids  de  3  deniers,  avoit  encore  cours  en  1641 
pour  ce  prix ,  les  demis  &  quarts  à  proportion. 

Ecu  fol;  monnoie  d'or,  qui  avoit  cours  en 
France  fous  Louis  XIII,  pefant  2  den.  15  grains 
trébuchans. 

Ecu  de  maréchal  de  France,  au  titre  de  ai  ka- 
rats 9  grains,  pefant  63  grains. 

Ecu  de  Cambrai;  au  titre  de  20 karats  1  grain, 
pefant  6t  grains. 

ECU  de  Bouillon  ou  Sedan;  au  titre  de  19  ka- 
rats 8  grains ,  pefant  60  grains. 

Ecu ,  eft  une  monnoie  d'argent  dont  la  pre- 
mière fabrication  fut  ordonnée  en  l'année  1641 , 
fous  le  règne  de  Louis  XIII ,  fous  le  nom  de 
louis  d'argent  :  ils  étoient  a  la  taille  de  8^  an 
marc  ,  à  1 1  deniers  de  fin ,  valant  60  fols  ,  les 
demis  &  quarts  à  proportion. 

Il  y  a  eu  depuis  d'autres  écus  d'argent  ;  ceux 
de  la  fabrication  de  1709,  étoient  de  8  au  marc, 
valant  4  liv. 

Au  mois  de  mai  1718 ,  il  fut  fabriqué  d'autres 
écus  à  la  taille  de  10  au  marc. 

Au  mois  de  feptembre  17241  »'  en  ^ut  «>core 
fabriqué  d'autres  ,  à  la  taille  de  10^  au  marc, 
valant  4  liv. 

Enfin,  les  écus  réels  qui  ont  cours  à  prêtent, 
(feptembre  1734)  ,  font  de  la  fabricationjdu  mois 
de  janvier  1726  ,  à  la  taille  de  au  marc  , 
valant  5  liv.  ;  mais  qui  furent  portés ,  par  arrêt 
du  26  mai  17x6,  à  6  liv.,  ce  qui  fait  revenir  le 
marc  d'argent  mon  noyé  à  49  liv.  16  fols  :  c'ex 
le  prix  aftuel  de  la  monnoie  courante. 

Ecu;  monnoie  de  compte  en  France,  qui  re- 

Îiréfente  3  livres  ou  60  (At ,  à  quelque  prix  que 
o\t  le  marc  d'argent  ;  c'eft  fur  cet  écu  ,  qui,  en 
1641 ,  étoit  de  .Sfï  au  marc,  qu'on  fe  rtg'e  pour 
les  changes  étrangers  :  on  reçoit  pour  U  valcfr 
une  quantité  indéterminée  de  de:  rs  de  gt* 
d'Amflerdam ,  de  deniers  flerling  de  Londres  6u- 
félon  que  le  prix  du  marc  d'argent  de  France 
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vaut  phis  ou  moins  de  livres  numéraires,  & 
félon  que  le  cours  du  change  eft  haut  ou  bas: 
a  vj  liv.  le  marc ,  il  rouloit  emrc  96  &  100  de* 
niers  de  gros ,  &c. 

ECVSSOS  (  â  la  monnaie")  ;  c'eft  le  revers  OU 
le  côté  oppofé  à  celui  d'effigie. 

£n  France,  les  louis ,  écus ,  fitc. ,  ont  pour  èeuf- 
fon  les  armes  de  France.  On  appeloit  autre- 
fois piie  ce  côté. 

Sur  l'écuffon  on  trouve  le  milléfime  &  la 
marque  du  graveur;  &  au-deffous  de  l'écuffon,  la 
manruc  de  l'hôtel  où  la  monnoie  a  été  fabriquée. 

Effigie  (J  U  monnoie);  c'eft  le  côté  de  U 
pièce  de  monnoie  où  l'on  voit  gravée  en  relief 
1  iaiige  du  prince  tégnant. 

Autrefois  on  ne  mettoit  l'effigie  du  prince 
qu'aux  médailles,  ou  autres  pièces  frappées  confè- 
quemment  à  quelque  bataille  gagnée  ,  province 
conquife,  ou  aux  événemens  remarquables,  al- 
liance, fête,  &c. 

Sur  la  monnoie  de  cours  pour  le  commerce, 
il  y  avoir,  une  croix  :  c'eft  de  là  que  ce  côté  étoit 
appelé  croix. 

Emporte- PikcE;  outil  acéré  pour  couper  les 
morceaux  de  métal  propres  à  taire  des  pièces 
de  monnoie. 

Enfolier;  c'eft,  lorfcju'un  vieux  creufet  de 
fer  qui  a  fervi  à  la  fufion  de  l'argent ,  a  été  tiré 
tout  rouge  du  feu ,  le  frapper  à  coups  de  mar- 
teau ,  pour  faire  tomber  la  fu perfide  en  feuilles, 
qu'on  pile  enfuitc  pour  en  former  les  lavures, 
dont  on  tire  les  particules  d'argent. 

EîttrÊ  dans  le  plomb  (argent);  on  fe  fert  de 
cette  expreflion  pour  défigner  que  l'argent  eft 
bien  fondu  &  fuffifamrnent  mêlé  avec  le  plomb. 

Essais.  L'objet  des  effais  eft  de  connaître  la 
quantité  de  tin  contenue  dans  une  maffe  quel- 
conque d'or  ou  d'argent,  en  dètruifant  tout  l'al- 
liage d'une  portion  donnée  de  ces  métaux. 

Nous  avons  rapporté  ci  devant  ce  qu'un  des 
plus  habiles  chimifte*  a  écrit  fur  la  manière  de  pro- 
céder aux  effais  d'or  &  d'argent  ;  mais  nous 
devons  encore  citer  ici  cî  que  l'ancienne  Ency- 
clopédie enfeigne  relativement  aux  effais  de  l'or 
&  de  l'argent  dans  les  monnoies. 

On  a  cru  jufqu'à  préfent  que  l'ufage  de  faire 
des  effais  d'argent  à  la  coupelle,  ne  remontoit  pas 
au-delà  du  régne  de  Ftançoi<;  I. 

Cette  opinion  eft  fondée  fur  des  lettres  de  ce 
roi  (du  1  février  i  jt3),  rapportées  parConftans, 
lesquelles  enjoignent  aux  officiers  de  la  chambre 
des  monno.es  de  faire  faire  les  effais  à  la  cou- 
pelle ;  miis  on  trouve  dans  !e  recueil  des  ordon- 
nances des  rcis  de  la  trolfième  race,  tome  VI, 
page  387,  une  ordonnance  de  Charles  V,  du 
mois  de  février  1378,  qui  prouve  qae  des  ce 
temps-là  ,  les  efûyeurs  des  monnoies  de  Paris 
fVuoicnt  tours  e£ais  à  la  coupelle. 

Pour  procéder  à  un  effai  d  'argent ,  ort  coupe 
nnc  petite  portion  dn  lingot  ou  de  l'ouvrage  dont 
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on  veut  connoitre  le  titre ,  &  on  en  conft..»e  le 
poids  en  la  pefant  avec  la  femelle.  On  met  cn- 
fuite  dans  une  coupelle  placée  au  fourneau  ,  un 
petit  morceau  de  plomb ,  qui  doit  être  propor- 
tionné au  poids  «  à  la  qualité  de  la  ponton 
d'argent. 

Cette  proportion  eft  déterminée  par  Partiel .:  ç 
des  lettres-patentes  du  f  décembre  1763,  conçu 
en  ces  termes  :  «  Les  dotes  de  plomb  qui  feront 
"  employées  aux  différons  effais ,  refteront  fixées 
«  dins  les  proportions  fuivantes ,  fans  qu'aucun 
a  effayeur  puiffe  s'en  écarter  à  peine  de  500  //- 
«  vret  d'amende  ;  favoir,  pour  l'argent  d'affinage, 
h  il  fera  employé  deux  parties  de  plomb  pur,  en 
«  le  double  du  poids  *ieiiiné  à  l'effai  ;  pour  l'ar- 
14  gent  à  11  deniers  ia  grains,  titre  preferit  pour 
u  la  vaiffelle  plate  ,  quatre  parties  de  plomb  ; 
«  pour  l'argent  à  1 1  deniers  &  au  deffous ,  fix  par- 
ce ties  de  plomb;  pour  l'argent  à  10  deniers  & 
«  au-deffous,  huit  parties  de  plomb;  pour  l'argent 
«  à  9  deniers  &  au-deffous ,  dix  parties  de  plomb; 
«  pour  l'argent  à  8  deniers  &  au-deffous  ,  douze 
u  parties  de  plomb  ;  pour  l'argent  à  7  deniers 
«  &  au-deffous,  quatorze  parties  de  plomb;  6i 
u  pour  l'argent  à  6  deniers  &  au-deflous ,  feize 
«  parties  de  plomb.» 

Lorfque  le  plomb  eft  fondu  &  bien  découvert , 
on  y  met  le  petit  morceau  d'argent ,  qui  entre 
bientôt  après  en  fufion. 

Ces  deux  matières  airrfi  mêlées ,  circulent 
dans  la  coupelle  jufqu'à  ce  que  tout  le  plomb 
foit  abforbé  ou  évaporé  ,  6k  qu'il  ait  entrainé 
avec  lui  la  totalité  de  l'alliage  que  contenoit 
l'argent,  ce  que  l'on  reconnoît  lorfque  le  bouton 
d'argent  a  rendu  parfaitement  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel  ou  de  l'opale ,  &  qu'il  eft  d'une 
forme  bien  convexe. 

Peu  de  temps  après  que  le  bouton  s  eft  fixé 
au  fond  de  la  coupelle ,  on  la  retire  du  fourneau  ; 
on  laiffe  refroidir  le  bouton  ;  après  quoi  on  le 
gratte-boffe  en  deffous,  &  on  le  pèfe  :  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  fon  nouveau  poids  6c 
celui  qu'il  repréfentoit  avant  l'opération,  déter- 
mine le  titre  de  l'argent  que  l'on  s'ert  prdpofc 
d'effayer  en  indiquant  la  portion  d'alliage  qu  il 
conteiioi*.  iv 

La  préparation  pour  l'effai  de  l'or  eft  la  mèr.c 
que  pour  l'effai  de  l'argent,  à  cette  différence rr sis  , 
que  Von  ajoute  pour  l'effai  de  l'or  une  quantité  d'ar- 
gent pur,  proportionnée  au  titre  auquel  on  pr-- 
iume  que  doit  être  la  matière  que  I  on  fe  pro- 
pofe  d'effayer  :  plus  l'or  eft  bas  ,  moins  on  em- 
ploie d'argent  fin;  quand  il  eft,  par  exemple,  à 
aa  karats,  on  met  deux  parties  \  d'argent  fur  une 
d'or ,  &  ainfi  de  fiiite. 

On  fait  paffer  ces  matières  à  1a  coupefl?, 
comme  dans  l'effai  de  l'argent  ;  qur.ncj  le  boutt  ;» 
eft  retiré  de  la  coupelle  &  refroidi ,  0.1  te  bac 
fur  une  enclume  nommée  tas  ;  on  le  psCe  en- 
suite au  laminoir  jufqu'à  ce  qu'il  toit  réduit  en 
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lame  très-mince ,  api  C:.  quoi  on  le  fait  recuire  & 
ou  la  roule  en  (on  état  de  lame ,  pour  lui  don- 
ner à-peu  près  la  forme  d'un  cornet,  nom  qu'il 
cor.ferve  jufqu'à  la  fin  de  l'opération. 

On  met  ce  cornet  dans  un  nuiras,  cfpèce  de 
bouteille  ou  fiole  à  lon£  col ,  dans  laquelle  on 
verte  à-!a-fois  de  l'eau  forte  aifoiblie  avec  de 
l'eau  commune  bien  pure  ;  cet  affriblilTcment 
doit  être  proportionné  au  degré  de  concentration 
de  Peau-forte  que  l'on  emploie. 

On  expofe  ce  marras  à  un  feu  doux;  on  laiflc 
l'eau  forte  en  cbullirion,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'é- 
lève plus  du  cornet  d'etfai  que-  quelques  filets. 
On  retire  enfuire  cette  eau  forte  affoiblie  pour  y 
en  fubftituer  d'-utre  qui  nel'c:ft  pas,  fie  on  expote 
de  nouveau  le  matras  à  un  feu  doux  :  on  l'y 
laùTe  jufqu'à  ce  quil  ne  s'élève  plus  de  fon  fond 
que  des  globules  de  la  grofleur  d'un  pois  ;  abrs 
on  en  retire  l'eau  forte ,  &  on  la  remplace  par 
de  l'eau  commune. 

On  retire  le  cornet  de  dedans  le  matras  en  le 
renverfant  dans  un  petit  creufet  (  dont  on  a  foin 
de  faire  egoutrer  l'eau  ) ,  6c  qui  fert  enfuite  à  faire 
recuire  le  cornet. 

Lorfque  l'on  s'aperçoit  qu'il  cft  bien  rouge, 
on  le  retire  &  on  le  laine  refroidir ,  après  quoi 
on  le  pèfe.  La  différence  qui  fe  trouve  entre  fon 
nouveau  poids  &  celui  qu'il  repréfentoit  avant 
l'opération  ,  détermine  le  titre  de  l'or  que  l'on 
s'ert  propofé  d'erTayer ,  en  indiquant  la  portion 
d'alliage  qu'il  eontenoit. 

Tous  les  tffayeuxi  font  obliges  de  fe  pourvoir 
au  dépôt  établi  à  la  cour  des  monnoies,  en  exé- 
cution des  lettres-patentes  du  premier  août  1779, 
des  agens  &  fubftanccs  néceflaires  à  leurs  opé- 
rations. 

Il  leur  cft  ordonné  par  l'arrêt  du  confeil  du 
30  août  1723,  de  marquer  de  leur  poinçon  les 
lingots  d'or  fie  d'argent  qui  leur  font  portés  pour 
en  faire  l'ciïai ,  dans  l'infant  même  où  ils  leur 
ijpnt  remis  ;  de  tenir  uo  regirtre  exaâ  de  leur 
poids ,  de  leur  titre ,  &  des  noms ,  qualités  &  de- 
meures des  propriétaires  ;  d'infculper  fur  chaque 
lingot  le  numéro  fous  lequel  il  aura  été  enre- 
gillré ,  &  le  titre  auquel  il  a  été  rapporté  :  fi  le 
propriétaire  d'un  lingot  défire  qu'il  en  foit  fait 
plulieurs  eflais,  l'effiiyeur  cft  tenu  de  l'enregiftrer 
fous  un  numéro  diflerent ,  autant  de  fois  qu'il 
l'effaie,  &  d'infculper  ces  numéros  fur  le  lingot. 

Essayeur;  officier  de  monnoic  qui  fait  l'cfai 
&  reconnoit  le  titre  des  métaux  que  l'on  veut 
employer  ou  qui  ont  été  fabriqué*. 

Cclt  fur  le  rapport  de  YtJ/ayeur  général  des 
monnoies  de  France  ,  &  fur  celui  de  Yejfayeur 
particulier  de  Paris ,  que  la  cour  juge  fi  les  pièces 
fabriquées  font  au  titre  preferit  ;  &  fur  le  rap- 
port au  cas  d'echarfeté ,  on  procède  à  condam- 
nation. 

Estanques  ;  ancien  nom  d'une  cfpèce  de 
tenailles  avec  lefquclles  on  couchott  fur  l'enclume  J 
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kr.  morceaux  de  mctil  qu'on  vouloir  façonner 
pour  en  faire  des  cij-èces. 

Esterling  ;  monnoic  d'argent  qui  avoit  cours 
fous  Pôilippe-le-Eel  :  ils  étoient  à  la  taille  de  160 
au  marc ,  valant  4  deniers. 

Estoc  &  ligne  (J  la  monnaie  ) .  Les  enfins 
Si  petits  enfans  des  monnoyeurs  ,  taillereflcs, 
ouvriers ,  enfin  de  ceux  qui  ont  été  reçus  & 
qui  ont  prêté  ferment ,  font  dits  être  Sejloc  6> 
ligne  de  monnoyage  :  les  ainés  ont  le  droit 
détre  reçus,  en  cas  de  mort  ou  de  réfignauon, 
à  la  place  de  leurs  pères  ou  mères,  félon  le  f:xe 
6k  la  place.  Les  cadets  ne  peuvent  avoir  ce  droit  ; 
mais  on  les  reçoit  dans  des  places  inférieures, 
&  ils  avancent  félon  les  événemens ,  les  occa- 
fions  6i  leur  habiLté. 

Etalon  (poids)  ;  c'eft  le  poiils  original  dé- 
poli au  grette  de  la  cour  des  monnoies ,  fur  le- 
quel on  doit  ajulier  tous  les  autres  poids. 

Etouffé  ou  noyé  (ejfai)  ;  c  cft  lorfque  dans 
un  eflai  d'or  ou  d'argent  ,  le  plomb  n'ayant 
point  affez  de  chaleur ,  la  litharge  s'amaûe  à  la 
furface  de  la  coupelle,  &  ne  la  pénètre  po>nr. 

Exergue  d'une  médaille  ;  c'eft  la  petite  place 
qui,  au  bas  d'une  médaille,  eft  féparée  du  relie 
du  champ  par  une  ligne  tirée  directement  d'ua 
bord  à  l'autre. 

Face  ;  c'eft  le  côté  d'une  médaille  où  il  y  a 
la  tête  ou  le  nom  de  celui  pour  qui  la  pièce 
a  été  frappée. 

Fanon  ou  fanas;  pièce  d'or  extraordinaire- 
ment  petite  dont  la  valeur  n'eft  guère  que  de  fix 
fols  de  France.  Ces  fanons  font  faits  à-peu-prèi 
comme  la  moitié  d'un  pois  &  pas  plus  gros.  Ils 
ont  cours  à  Pondichéry ,  principalement  dans  lei 
comptoirs  des  François. 

Fausse  monnaie  ;  c'eft  la  raonnoie  qui  n'eft 
pas  fabriquée  avec  les  métaux  ordonnés  par  le 
fouverain ,  comme  feraient  des  huu  d'or  de  cuivre 
doré. 

Faux  monnoyeur;  c'eft  l'homme  coupable  qui 
altère  les  monnoies ,  &  en  diminue  le  titre ,  le 
poids  fit  la  valeur ,  (bit  en  les  rognant  t  foit  en 
y  introduifant  des  madères  étrangères. 

Fer  {à  la  monnoie)  ;  ce  terme  fe  dit  de  l'exaâ 
équilibre  du  métal  au  poids  lors  de  la  pefée, 
comme  une  once  d'or  tenant  un  parfait  équilibre 
avec  le  talon  ,  les  deux  plateaux  ne  trébuchant 
point. 

Ferrage  {droit  de);  droit  accordé  aux  tail- 
leurs particuliers  des  monnoies  qui  dévoient  four- 
nir les  fers  nèceffaires  pour  monnoyer  les  efpêces 
ce  droit,  ordonné  par  le  règlement  de  1670,  eft 
de  16  den.  par  marc  d'or  ,  &  de  8  dcn.  par 
marc  d'argent. 

Fiïrtonneurs  ;  officier  s  des  monnoies,  crèé« 
par  Philippe  -  le  -  Bel  en  1114.  Les  fiertouneun 
doivent  vifiter ,  le  matin  fie  le  foir ,  les  travaux ,  & 
avoir  des  balances  pour  recevoir  au  poids  ordonne 
ou  an  poids  de  fierttn  l'ouvrage  des  monnoyeurs. 

FlGVM 
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FiGU»e  de  la  monnoie;  c'eft  fa  form*  extérieure 
qui  eft  ronde  en  France,  irrégulière  &  à  ptufieurs 
angles  en  Efpagne ,  carrée  dans  quelques  endroits 
des  Indes ,  ôcc. 

Fin  ;  ce  terme  exprime  la  pureté  des  métaux  : 
un  or  fin,  un  argent  fin,  c'eft  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent fans  alliage. 

Flan  (J  la  monnoie).  Le  métal  ayant  été  fondu 
en  lames  ,&  parte  par  les  laminoirs  ;  avec  un  in- 
finiment appelé  coupoir  ou  emporte- pièce ,  on  coupe 
de  la  lame  un  morceau  rond  comme  une  pièce 
unie  au  palet,  d'une  grandeur  &  d'une  epai fleur 
conséquente  à  l'empreinte  que  doit  recevoir  cette 
efpèce  de  palet ,  qu'on  appelle  flan ,  pour  deve- 
nir une  monnoie. 

Ce  flan  ou  pièce  unie ,  avant  de  paner  au  ba- 
lancier ,  eft  donnée  aux  .ju  fleurs  pour  la  rendre 
do  poids  qu'elle  doit  avoir;  enfuite  on  la  recuit, 
on  la  fait  Louillir  dans  un  fluide  préparé,  fcke.  ; 
enfin,  elle  continue  d'être  appelée  flan  jufiu'à  ce 
qu'on  y  ait  emprunt  l'effigie ,  les  armes  ,  légendes 
de  tranches  ou  cordonnet. 

Flattir  ;  c'étoit ,  fuivant  une  ancienne  expref- 
fion ,  ajufter  les  morceaux  de  lames  d'or  ou  d'ar- 
gent au  volume,  à  la  g-andeur  6k  au  poids  que 
dévoient  avoir  les  efpè^s. 

Flattoir;  nom  d'un  marteau  employé  autre- 
fois dans  les  monuoies  pour  étendre  les  morceaux 
de  lames  d'or  ou  d'argent  deftinés  à  faire  des 
efpèces. 

Fleur  de  lys  ;  monnoie  d'or  fin ,  qui  fut  fa- 
briquée en  Francs  au  mois  d'août  1351,  fous  le 
règne  du  roi  Jean.  Elle  étoit  à  la  taille  de  50  au 
marc  ,  &  valoit  40  fols  ;  en  fone  que  le  marc 
d'or  monnoyé  valoit  too  liv. 

Il  fut  encore  fabriqué  des  fleurs  de  lys  d'or  fin 
le  f  mai  136; ,  fous  le  rigne  de  Charles  V  :  ils 
croient  à  la  taille  de  64  au  marc  ,  &  valoient 
ao  fols  pièce. 

Florin  d'or.  Cette  monnoie  a  été  connue  en 
France  dés  l'an  1067  ;  l'hifloire  de  Normandie  en 
fait  mention  :  elle  rapporte  que  le  duc  de  Nor- 
mandie donna  à  celui  qui  lui  vint  dire  d.*  la  part 
de  Herald  de  fortir  d'Angleterre  ,  un  courtier, 
une  robe  &  4  florins  d'or. 

Dans  Us  premiers  temps  ,  on  appeloit  égale- 
ment florins ,  le  denier  d'or  à  l'agnel ,  à  l'écu , 
a  la  fleur  de  lys,  à  la  maiL",  tkc. 

On  dît  que  le  roi  Jean  fit  faire  des  florins  d'or 
fins  à  l'agnel ,  &  défendit  le  cours  de  tout  autre 
florin. 

Florin  çeorgts  ;  monnoie  d'or  fabrique  ù 
Orléans ,  par  Tordre  de  Philippe  de  Valois  :  on 
leur  donna  cours  au  mois  de  rivrier  1340;  le 
roi  étoit  repréfenté  fur  cette  monnoie  tous  la 
figure  d'un  St.  Georges  tenraflant  un  dragon ,  ce 
qui  fignifioit  le  roi  d  Angleterre. 

Florin  d'or,  fabriqué  fous  Louis-le-Dé!in- 
raire  :  il  eft  à  prèfumer  que  c'eft  le  même  que 
le  fol  d'or. 

Au  &•  Miïters.  Ton.  /'.  Part.  J. 
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FLORIN  d'or  de  Lorraine ,  au  ti;re  de  17  k-<:  u 

FLORIN  d'or  du  cardinal  de  Lorraine ,  qu'il  a 
fait  frapper  à  Verdun  en  l'an  161  a,  au  titre  de 
16  karats  8  grains. 

Florin  d'or  du  duc  de  Souillon  ,  frappé  à 
Sedan  en  1614,  au  titre  de  16  karats  8  grains- 

Florin  d'or  de  Befançon  ,  au  titre  de  18  ka- 
rats a  grains ,  valant  environ  3  liv.  18  fols ,  à 
27  liv.  le  raxrc. 

Foiblage;  c'eft  dans  le  monnoyage  un  poids 
trop  foible  ;  c'eft  aufft  la  permiftion  que  le  roi 
accorde  au  directeur  de  fes  monnaies  ,de  pouvoir 
tenir  le  marc  de  fes  cfpèces  d'une. certaine  quan- 
tité de  grains  plus  foible  que  le  poids. 

Le  foiblage  de  poids  eft  de  quinze  grains  par 
marc  d'or,  dont  un  quart  eft  trois  grains  trois 
quarts,  que  le  dirccï.uir  a  pour  le  retourner  ou 
pour  le  jouer. 

L'argent  a  trente-fix  grains,  dont  le  quart  eft  neuf 
grains ,  &  pour  le  bnlon  quatre  pièces. 

Forme  des  monnoie  s  ;  c'eft  ce  qui  confifte  au 
poids  de  l'efpèce ,  en  la  taille  ,  au  remède  de 
poids ,  en  l'imprclîion  quelle  porte ,  &  en  la  va- 
leur qu'on  lui  donne. 

Fosse  (/.j)  ;  c'eft  au  bas  du  balancier  une  pro- 
fondeur où  fe  tient  aflis  le  monnoyeur  qui  do  t 
mettre  les  flans  entre  les  carrés,  ou  les  en  reti- 
rer quand  ils  font  marqués. 

Fournaise  ,  ancien  terme  de  monnoyage , 
étoit  l'endroit  où  les  ouvriers  s'aflembloient  pour 
battre  les  carreaux  fur  le  tas  ou  enclume  pour 
flatir  &  réchauffer  les  fi\ins. 

Fourneau  à  foufflet  ;  c'eft  un  fourneau  qui  a 
une  ouverture  à  fleur  du  foyer,  p-.r  laquelle  il 
reçoit  le  vent  d'un  fi>uifl-«  ^.our  animer  le  feu. 

Fourneau  à  vent ,  c'eft  un  fourneau  qui  reçoit 
['v.t  ou  le  vent  par  une  ventoufe  pratiquée  au 
devant  du  foyer. 

I'ovhkLis  (miJai'Us)  ;  celles  qui  n'or.t  qu'une 
pt tire  (u;\'\;  d'argent  fur  le  cuivre,  mais  batius 
enfjn-illc  avec  2dreiTs. 

Franc  d'or  ,  monnoie  d'or  fin.  Cette  nnn- 
iivie  J  ne  commencée  vers  la  fin  du  régne  du  roi 
Jcrn  ,  l'an  1300,  Lnqu'i:  fut  roe.iu  d'Âiij;'.t.ne: 
eile  p.fiiit  un  gros  un  gr»in,  t*  vaU.it  ao  lois 
ou  livre  :  elle  re;  ré  fente  euviran  7  liv.  à 
z.j  l.v.  le  marc. 

La  rançon  que  le  roi  Jean  paya  au  roi  d'An- 
gL;erre,  montoit,  fuivant  l'ordonnance  du  5  é- 
icmbie  1360,  à  trois  millions  d'ecus  d'or,  d»r.t 
les  de'.x  f.i:foient  la  noble  à  la  rofj  ,  monnoie 
d'or  r-yant  cours  .Mors  en  Angleterre  ,  pefart 
6  derr.  à  23  karats  ce  qui  Lit  monter  cette 
ru.çin  à  la  C  mm;  do  17.3^1.^00  liv.  de  !;•  mon- 
noie  à  27  liv.  le  mi:c;  Oi  à  47  liv.  16  fols,  ptix 
a"ud  du  mire,  à  ceilc  de  3V3  >,ooo  liv. 

11  ne  s'eft  jamais  vu  fou>  aucun  règne,  tant 
de  différentes  varia. tons  fur  l'argent  ,  que  fous 
celui  du  roi  Je,r.  ;  on  en  pourr.i  juger  par  celles 
q"n  arrivèrent  dms  l't/pace  d'un  an  ou  i-.vi- 
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ron  ;  car  le  a8  mai  13591  k  prix  du  marc  étoit 

à   .   ni. 

le  {  juin,  il  fut  porté*  à   .   .   .  9 

le  9  jui.let  à    .  ta 

le  3t  dudit  à   16 

le  2»  octobre  à   29  8f. 

le  27  novembre  à   12 

le  f  décembre  à   15 

le  29  dudic  à   18  9 

le  31  dudit  à   23   1»  6d. 

le  2  janvier  1360  à   24   12  6 

le  21  dudit  à   34  96 

le  27  lévrier  à   13   17  6 

fc  7  mars  à   77  16 

le  21  dudit  à   to fc~ 

lc  3 1  dudit  il  tY.t  remis  à    .    .    .  11 

Franc  d'or;  moanoie  fabriquée  le  îofeptem- 
bre  1364 ,  fous  Charles  V  :  ils  ètoient  z  la  taille 
de  63  au  marc,  valant  20  fols  pièce. 

Franc  à  chcv.il ,  fabriqué  foi.s  Lcuis  le-Mâle, 
comte  de  F  anires ,  à  23  karats  8^  errins ,  pc- 
fant  7»  grains;  ce  tut  pendant  le  14*  fiède  :'cn 
1641  ils  furent  évalués  à  5  liv.  15  (bl>. 

Franc  à  pied  ,  du  poids  de  2  deniers  a o grains; 
fabriqué  fous  Louis  -  le  •  Mile  ,  pendant  le,  14' 
fiécle  :  en  1641  ils  furent  évalués  à  <  liv.  15  fols. 

Franc  ;  monnoie  d'argent  qui  fut  fabriquée 
fous  Henri  111,  le  31  mai  1575.  L:  franc  étoit  à 
10 deniers  10 grains  y*  de  rrain>  de  fin,  à  la  taille 
de  17;  au  marc,  &  valoit  îo  fols  :  il  fubfiflott 
encore  fous  Louis  XIII ,  en  1636 ,  &  valoit  27  fols. 
I!  y  avoit  des  francs  à  pied  &  des  francs  à  che- 
val ,  frappes  fous  le  roi  Jean  ;  ils  ètoient  ainfi 
marqués,  à  caufe  que  le  roi  y  étoit  représenté 
fur  les  uns  à  cheval ,  &  fur  les  autres  à  pied. 

Franc;  monneie  d'argent  qui  fut  fabriquée 
(bus  Henri  II ,  roi  de  N.varre ,  du  poids  de  1 1 
deniers  1  grain  :  ils  valoiem,  en  1641,  28  f..ls, 
les  demis  ot  quarts  à  proportion. 

Franc  ;  monnoie  de  compte ,  dont  on  fe  fort 
«n  France ,  &  qui  eft  de  la  même  valeur  de  la 
livre,  c'eît  à-dire,  ao  lois  :  aufli  dit-on  égale- 
ment ao  francs  ou  ao  livres ,  mille  francs  ou 
mille  livres ,  &c.  Le  terme  de  franc  doit  fon  infti- 
tution  à  Henri  III ,  qui  ordonna ,  le  dernier  mai 
157c,  qu'on  fabriqueroit  à  la  place  des  t:ftons, 
des  francs  d'argent  de  ao  fols  la  pièce  :  ils  ètoient 
à  10  deniers  dargent  fin  ,  a  grains  de  remède 
de  17  pièces  ^  au  marc,  pefant  chacun  11  deniers 
un  grain  trébuchant.  Comme  cette  manière  de 
compter  par  francs  fubfiftoit  encore  en  1636,  on 
s'en  fert  aujourd'hui  alTez  communément  dans 
le  converfation ,  mais  non  dans  les  écritures ,  ni 
dans  les  comptes. 

Frat  ;  on  nomme  a  in  fi  la  perte  que  les  efpèces 
éprouvent  par  le  frottement  dans  la  circulation. 

Une  pièce  de  monnoie  a  frayé ,  lorfquc  par  le 
frottement  elle  a  perdu  de  fon  poids ,  ù  par  con- 
cluent de  fa  valeur. 
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Frïlampe,  fralande  ou  faUndt  ;  Ton  aora.uî 
ainft  en  Anjou ,  province  de  France ,  une  mon- 
noie de  billon  qu'on  appelle  ailleurs  fol,  ou  (bu 
marqué  :  le  fclampe  vaut  12  à  15  deniers  de 
France. 

Goutte  ;  nom  que  l'on  donne  à  la  petite  por- 
tion de  métal  d'or  ou  d'argent  en  fufion,  que 
l'on  retire  du  crci-fct  pour  l'eflai. 

Grains  de  fin  ;  on  nomme  tinfi  les  parties 
d'un  denier  de  fin  de  l'argent  qui  a  été  puri- 
fié,  ou  les  pjfcties  d'un  karat  d'or  pur. 

Grand-blanc  ;  monnoie  d'argent  qui  fut  fa- 
briquée fous  Charles  VU ,  en  1413  U  étrjt  à 
9  deniers  de  Ici ,  a  la  trille  de  96  au  mire ,  & 
valoit  15  deniers  :  le  marc  d'argent  fin  étoit  alors 
à  7  liv.  10  fols. 

Gratte-bosse  ;  outil  de  fer  ou  d'acier,  avec 
lequtl  on  nétoie  les  boutons  d'otTai,  dont  onea- 
lève  les  parties  étrangères  &  adhérentes. 

Gkenitis  ;  c'eft  un  petit  cordon  fait  en  forme 
de  grains ,  qui  régne  tout  autour  d'une  pièce  de 
monnoie ,  &  qui  enferme  les  légendes  des  deua 
côté*. 

Grenetis  d'une  médaille  ;  ce  font  des  points 
fur  le  champ  de  la  médaille,  &  qui  forment  un 
cercle  fur  l'extrémité  du  contour. 

Groche;  petite  monnoie  de  billon,  qui  vaut 
8  deniers  de  France  :  il  en  faut  90  pour  faire  i'eca 
de  60  fols ,  pair  de  rixdale. 

Gros  -  royal  ;  monnoie  d'or  frappée  fous 
Philippe-le  Bel ,  en  1295;  il  étoit  d'tr  fin,  & 

fefoit  un  gros  6i  demi  23  grains,  valant  aoful* 
arisV.  On  croit  que  c'eft  la  même  efpèce  que 
le  denier  d'or  à  la  chaife ,  dont  il  eft  parié  dans 
une  ordonnance  du  8  janvier ,  8t  qui ,  dans  une 
autre  de  l'an  1304,  eft  nommé  royal  d'or  à  la 
chaife. 

Gros  ;  monnoie  d'argent  de  France  ,  qui  fut 
fabriquée  en  130,  fous  le  rot  Jean:  legrosétoit 
à  6  deniers  de  loi,  à  la  taille  de  80  au  marc,  & 
valoit  nn  fol  ou  12  deniers  ;  le  marc  o'argeet 
étoit  alors  à  7  liv.  8  fols. 

Gros-blanc  ;  autre  monnoie  d'argent ,  fabti- 
quée  fous  le  roi  Jean,  en  1356,  à  4  deniers  de 
loi,  à  la  taille  de  80  au  marc,  valant  12  deniers. 

Gros  tournois  ;  monnoie  d'.rgent  fabriquée 
en  1225,  fous  St.  Louis,  à  11  denier*  ta  gr.ins 
de  fin ,  à  la  trille  de  58  au  marc  ,  le  mate  d'argent 
étoit  alors  à  54  fols. 

Gros  tournois  À  /*«;  monnoie  d'arçent  qui 
eut  différées  prix  fous  le  régne  du  roi  Jean;  le 
peuple  le  fît  valoir  depuis  13^1  jufqu'en  13*$, 
depuis  12  deniers  jusqu'à  ao  ;  mais  par  une  or- 
donnance de  1330,  il  fut  remis  à  12  deniers. 

Gros- tournois  blancs;  monnoie  d'argent 
fabriquée  fous  le  roi  Jean,  eo  «351»  a  4  deniers 
8  grains  de  loi,  a  la  aille  de  87;  au  marc,  va- 
la-*  8  deniers.  . 

Gros  à  la  couronne  ;  monnoie  d'argent  fabri- 
quée fous  Philippe  de  Valois  ,  i  10  deniers  »* 
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juta  ,  à  la  taille  de  96  au  marc ,  valant  10  de- 
nier*. 

Gros  à  la  fleur  de  lys  ;  monnoie  d  *arg:nt 
fabriquée  fous  Philippe  de  Valois ,  à  6  deniers 
de  loi  ,  a  la  taille  de  84  su  marc  ,  valant  1 5  den. 

Gros  pjrijîs  ;  monnoie  d'argent  fabriquée 
en  1336  ,  à  1 1  deniers  ia  grains  de  loi,  à  la 
taiî'c  dè  48  su  marc  ,  valant  1  a  deniers. 

Gros  tournois  ;  monnoie  d'argent  de  Philippe 
«"Alfjce  ,  Comte  de  Flandres  ,  à.  peu  prés  co .ri- 
me le  gros  tcurnois  d'argent  de  St.  Louis. 

Gros  de  Lorraire  ;  monnoie  d'argent  ftappée 
fous  Henri  II  ,  valant  6  deniers. 

Hardi  ;  monnoie  de  cuivre  frappée  en  Guiennc 
fous  Louis  XI  ,  valant  3  deniers. 

HENRI  d'or ,  (  monnoie  de  France  )  nom  d'une 
peticc  mornoie  d'or  ,  qui  commença  &  finit  fous 
H-.nrj  II.  Ce  nrm  d  homme  appliqué  à  une  mon- 
noie ne  doit  pas  fi?rprendre  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
fi  fréquent  «h.*t  les  Grecs  ,  les  Romains  61  les 
nw  peiples  ,  que  l.-s  mnnnoies  qu'on  appeloit 
du  nom  du  prince  dont  'flics  portoient  l'imigc  , 
témoin  les  PJiilippes  ,  de  Fhdippe  de  Macédoine  , 
les  Dariquer;tdcDar:u*  de  Méde  ,  6c  une  in.% 
nité  d'autres. 

Le  poids  &  le  titre  des  Htnris  ctoient  à  virgr- 
trois  karars  un  quart  de  remède  ;  il  y  en  avoit 
foixante  -  fept  au  marc  :  chaque  pièce  pefoit  deux 
deniers  vingt  grains  trébucha ns ,  &  par  conféquent 
quatre  grains  plus  que  les  écus  d'or  :  cette  mon- 
noie valoit  dans  fon  commencement  cinquante 
fols  :  on  fit  aufli  des  demi  -  ffenris  qui  valoient 
vingt-cinq  fols ,8c  ce*  doubles  //.-.. m ,  qui  en  va- 
loient cent.  Toutes  ces  efpèces  furent  frappées  au 
balancier  ,  dont  l'invention  étoit  alors  nouvelle. 

Les  premiers  repréfentoient  d'un  côté  Henri  armé 
Se  couronné  de  lauriers  .  &  de  l'autre  portoient 
une  H  couronnée  ;  les  derniers  avoient  fur  leur 
revers  une  femme  armée  ,  répréfentant  la  France 
affife  fur  des  trophées  d'armes  :  elle  tenoit  de  la 
main  droite  une  victoire,  &  pour  légende  Gallia 
•fùmo  principi  ;  ce  qui  eft  une  imitation  d'une 
medarile  de'  frajan ,  &  ce  fut  la  flatterie  d'un  par- 
ticulier qui  l'imagina  ;  mais  le  peuple,  que  ce  mo- 
narque accabla  d'impôts  durant  fon  règne ,  étoit 
bien  éloigné  de  la  confacrer  ;  cependant  le  hafard 
fit  que  pmais  les  monnoies  n'avoient  été  fi  bel- 
les ,  fi  bien  faites  fit  fi  bien  monnoyées  qq'elles 
le  furent  fous  ce  prince ,  a  caufe  du  ba'ancier 
qu'on  inventa  pour  les  marquer.  On  fit  bâtir  en 
Mî°t  au  bout  du  jardin  des  étuves,  une  mai  fon 
pour  y  employer  cette  nouvelle  machine  :  cette 
nuifon ,  qu'on  nemma  la  monnoie  t  fut  enfin  éta- 
blie en  1553  ;  l°n  fa  a'ors  des  régleraens  pour 
fa  police  ce  pouT  fes  officiers. 

JtX  du  moule  ;  c'eft  la  petite  ouverture  pra- 
tiquée au  moule  pour  réunir  les  matières  fondues 
der  ou  d'argent  qu'on  veut  jfter  en  lames. 

Jeter  en  Unes  \  c'eft  verfer  les  matières  fon- 
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dues  d'or  ou  d'argent  dans  des  moules  préparés 
pour  (aire  des  lames. 

Image  ,  en  terme  de  monnoie  f  eft  ,  de  même 
que  l'imprefiion  ,  la  marque  qui  donne  à  un  mor- 
ceau de  métal  le  ftgne  &  le  carafière  d'une  pièce 
de  monnoie. 

Impression  ,  en  terme  de  monnoie ,  efl  l'em- 

Sreinte  que  reçoit  chaque  morceau  de  mitai  , 
r.  la  marque  qui  lui  donne  cours  dans  le  pu- 
blic comme  monno'e. 

Inscription  d'une  médaille  ;  ce  font  les  lettres 
gravées  fur  le  champ  d'une  médaille. 

Instrumens.  Les  eflayeurs  ou  ceux  qui  font 
des  cflais  d'or  8t  d'srgcnt  à  la  coupeiîs  ,  n.immj'ît 
inflrume-.s  des  morceaux  oblorg*  6c  froids  d'-i- 
gile  cuire,  qu'ils  mettent  autour  de  la  coi;pc"c  , 
pour  en  tempérer  la  chaleur  quand  elle  cil  ir?p 
ardente. 

Jaquemart  ;  c'eft  une  ef^èce  de  rcflbrt  en 
forme  de  man  veile  ,  charge  di  plomb  pir  'e 
bout  qui  tient  a  la  vis  du  bala-ci.r,  6*  qui  frit 
à  le  relever  quand  la  pic:e  eft  marquîc. 

Joannes  ,  monneie  d'or  de  France  ,  frappée  f.»cs 
le  r ègne  du  Roi  J;an  ,  en  <  3  44  ,  au  ii;r<î  de  15  l:i- 
r  its  8  g-ains  ,  pefant  95  g-ains  :  elle  viudroit  a  37 
1.  le  marc  ,  environ  9  T.  de  France  :  on  ne  fait 
pas  la  raifort  pour  laquelle  cette  monnoie  a  iti 
nommée  Joannes  ;  il  eft  à  préfumer  qu'elle  a  été 
nommée  ainfi  à  ciufe  do  nom  du  Roi  Jean. 

J'JGE  •  CARDE  des  monnoies  ;  c'eft  un  jage  qui 
veille  fur  tout  le  travail  des  monnoies. 

Jumelles  ;  on  nomme  ainfi  ks  deux  mon- 
tans  du  corps  du  balancier. 

Kap.ats  ,  nom  par  lequel  on  diftingue  les  degrés 
de  pureté  de  l'or  :  un  or  a  vingt-quatre  karats 
feroit  le  plus  parfait. 

Karolu  ,  autrement  appelé  bUnc  ,  monnoie 
d'argent  de  C  harles  VIII ,  valant  10  deniers  tour- 
nois :  elle  étoit  ainfi  nommee  à  caufe  que  fon 
nom  y  étoit  gravé. 

Lames  (  à  U  monnoie  )  ;  ce  font  des  bardes  min- 
ces de  métal ,  foitd'or,  d'argent  ou  de  billon  ,  for- 
mées &  jetées  en  moule  d'une  épaificur  confé- 
quer  te  à  l'efpèce  de  monnoie  que  l'on  vent  fa- 
briquer. 

L*s  Urnes  ,  avant  de  pafler  au  couooir  ,  fort 
ébarbées  ,  dégro  jxs  ,  recuites  fit  lamini»**. 
.  Laminoir  (  à  U  monnoie  )  c'efi  un  inft.-ument 
qui  a  pour  objet  de  réduire  les  lames  au  forrir 
des  moules  à  une  épaifltur  convenable  à  la  mon- 
noie que  Ton  veut  fabriquer. 

Lavurï  ,  c'eft  le  réfidu  des  matières  qui 
ont  fervi  a  la  fufion  de  l'or  8c  de  l'argent. 

LavURES  (  terre  de  );cc  font  les  carreaux  des 
fourneaux  ,  les  vieux  creufets  ,  les  balayures  du 
cendrier  &  de  t'a  t  Hier  qui  (ont  piles  &  réduits  en 
terre  ,  pour  en  tirer  les  particules  d'or  ou  d'argent 
qui  y  font  mêlées. 

LtGENDl  ;  Veft  dans  la  monnoie  Vinfcriptioo 

Ec  a 
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gravée  d'un  côté  autour  de  l'effigie  ,  &  de  l'autre 
autour  de  1  ecufibn  ,  &  même  fur  la  tranche. 

LÉGENDE  d'une  médaille  ;  c'ert  l'infcription  gra- 
vée au  contour  d'une  médaille. 

Liaro  ;  monnoic  en  cuivre,  aysnt"cours  actuel- 
lement en  France  peur  3  deniers  :  il  y  en  a  en 
France  de  plufieurs  fortes  ,  les  uns  de  cuivre  ,  les 
autres  avec  quelque  mélange  de  fin  ,  d'autres 
de  cuivre  pur. 

Les  premiers  furent  frappés  en  16^4  ,  en  con- 
féquence  de  la  déclaration  de  Louis  XIV ,  du  pre- 
mier Juillet  de  ladite  année. 

Ils  furent  appelés  dans  la  légende  d'écuiïbn , 
liards  de  France  ,  pour  les  diflinguer  des  féconds 
dont  on  a  parlé, &  qui  font  de  différentes  fabri- 
cations ,  comme  de  Chambéry ,  de  Dombss ,  d'O- 
rarg-î  ,  d'Avignon,  dont  les  premiers  tiennent  de 
fin  1  denier  10  grains  ,  &  les  autras  3  grains 
lie  Mo'ins  :  il  ne  s'en  fabrique  plus  ,  &  ceux  qui 
rertent  encore  n'ont  cours  que  d.-.ns  le  Lyonnois 
&  dans  le  Dauphiné.  Les  liards  de  France  font 
de  cuivre  pur  ùm  aucun  mélange  de  fin,  à  la 
taille  de  64  pièces  au  marc  ,  au  remède  de  4  piè- 
ce,  le  fort  ponant  le  liouble. 

E;i  1709  ,  il  fut  at-fïi  fabriqué  des  pièces  de  a 
liards  d.  ns  les  monnoics  d'Aix  ,  Bordeaux  ,  de 
Montpellier  ,  cic  la  Rochelle  &  de  Nantes  ,  a 
la  taille  de  40  au  marc ,  valant  6  deniers  pièce. 

En  1710  ,  il  fut  encore  fabriqué  des  pièces  de 
quatre,  de  deux&  d'un  lirrj  ,  qu'on  appelle  en- 
core aujourd'hui  de  gr<>$  Law  ,  (  ceux  de  4 
liartls  )  parce  que  ce  fut  M.  Law  qui  les  fit 
fabriquer. 

Lion  ,  heaume  de  Louis  le  mile  ,  Comte  de 
Fl'.rdres.à  23  karats  8  7  grains  ,  pefant  iod 
grains  ,  valant  environ  8  1.  15  f.  Cette  monnoic 
cil  du  14'.  fiecle. 

Litharge  ;  c'eft  du  plomb  calciné  ,  &  réduit 
par  le  feu  dans  un  état  de  vitrification. 

Livre  ;  monnoie  d'argent  fabriquée  en  1710 
en  France  ,  à  12  grains  de  fin ,  à  la  taille  de  6j 
fols  77  au  marc. 

Livre  ,  monnoic  de  compte  dont  on  fe  fert 
généralement  en  France  pour  tenir  les  livres  : 
pendant  long-tems  la  livre  de  compte  a  été  une 
roonnoie  réelle  &  de  poids. 

Charlemagne  eft  le  premier  qui  l'inflitua  :  elle 
étoit  compofée  de  20  fols  téels  d'argent ,  le  fol 
compofé  de  12  deniers  d'argent  réels  ,"en  forte 
que  dans  ce  temps  la  comme  à  ptéfent ,  la  livre 
étoit  compofée  de  240  deniers ,  nuis  qui ,  par 
fucccfIîon,à  caufe  des  augmentations  arrivées  fur 
le  marc  d'argent ,  de  réels  qu'ils  ètoient ,  font  de- 
venus ,  ainft  que  le  fol  &  la  livre ,  une  monnoic 
de  compte  en  ufage  par  toute  la  France. 

Loi  ;  ce  terme  dans  les  monnoies  eft  fouven 
employé  pour  défigner  le  titre  des  cfpcces  d'or 
6i  d'ar?,cnt. 

Iovfes;  ce  font  les  briques  &  carreaux  des 
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vieux  fourneau* ,  qui  ont  fervi  à  la  fonre  de  l'or 
&  de  l'argent.  Ces  loupes  fe  broient  Si  fe  ccncafTcnt 
pour  en  tirer ,  par  le  moyen  du  moulin  aux  lavurcs, 
les  particules  de  ces  métaux  qui  peuvent  s'y  être 
attachées. 

Louis  d'or;  du  cemte  de  Flandres,  a  23  ka- 
rats pefant  7$  g  ains,  fabriqué  dans  le  14' 
fiéclc. 

Louis  <for  de  Fr.ince.  Lrs  premiers  louis  d'or 
qui  ont  été  fabriqués  en  France,  font  du  3  avril 
i''-jO,  fous  L^uisXIU  :  ils  ètoient  à  22  karats, 
à  la  taille  de  36-  au  marc,  et  valoient  10  iiv.  à 
27  Iiv.  le  marc;  c'étoit  aulli  le  prix  de  la  pirtole, 
qui  a  eu  cours  aufli  en  France  pendant  un  temps 
fur  le  pied  des  louis.  Ce  fat  le  célèbre  Varain, 
le  plus  habile  graveur  qui  ait  jamais  paru  ,  .qui 
fit  tes  poinçoni  &  les  coins  pour  nurquer  les 
louis. 

En  l'année  1^93  ,il  en  fut  encore  fabriqué  des 
mêmes  poids  &  titre,  &  valurent  13  liv. 

En  l'année  1700,  pareille  fabrication  de  louis 
d'or  des  mêmes  poids  &  titre,  valant  12  liv.  ijfols. 

En  i-ct ,  idem. 

Au  mois -d'avril  1709,  il  -fut  fabriqué  des  louis 
d'or  à  22  karats,  à  la  tiille  de  32  au  marc,  va- 
lant 1(5  liv. 

Au  mois  de  mai  17C9,  il  fut  fabriqué  de  nou- 
veaux louis  d'or  à  21  karats,  à  la  taille  de  30 
au  marc,  valant  20  liv. 

Au  mois  de  novembre  171  <,  autre  fabrication 
à  il  karats,  à  la  taille  de  -.0  au  marc.  <"es  buis 
ont  été  appelés  Noailles ,  à  caufe  que  M.  le  Duc 
de  ce  nom  étoit  dircfte'nr  d.s  finances. 

Au  mois  de  mai  17 iS  ,  autre  faVieation  de 
louis  au  même  titre,  mais  à  la  taiile  de  25  au 
marc,  valant  36  liv. 

Au  mois  cl  Voût  1723,  autre  fabricztion  de  louis 
au  même  titre,  &  a  la  taille  de  377  au  marc, 
valant  27  liv.  :  ils  furent  appelés  chevaliers,  a 
caufe  d'une  croix  de  Saint-Louis  dont  ils  ètoient 
marqués  d'un  côré. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1726,  il  fut  encore 
fabriqué  des  louis  d'or  à  22  karais  ,  à  la  taille 
de  30  au  marc,  valant  20  liv.  Par  arrêt  du  î6 
mat  fuivant,  ils  furent  portés  à  24  liv.  :  ce  font 
les  mêmes  qui  ont  cours  préfentement ,  17  j'.iin 
17J4,  pour  ce  prix. 

Louis  d'argent  ;  monnoie  fabriquée  fuivant 
l'édit  de  novembre  1641  ,  a  la  taille  de  877  au 
marc  ,  au  tirre  de  1 1  deniers  de  fin ,  valant  (o 
fols  de  France. 

Louis;  monnoie  d'argent  fabriquée  en  17:0. 
à  ti  den.  de  fin ,  à  la  taille  de  30  au  marc,  va- 
lant 3  liv.  ;  c'étoit  le  tiers  des  écus  de  dix  an 
marc. 

Louis  de  j  fols  ;  petites  efpéces  d'argent,  qui 
d'abord  n'ont  été  fabriquées  qu'en  Franc*,  nu  * 
qui  dans  la  fuite  le  furent  en  plufieurs  endroits 
du  royaume. 

Lc>  louis  de  5  fols  ètoient  une  diminution  t!: 
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Iccu  de  fols  :  Us  en  faifoient  la  12'  partie;  1 
li  fabrication  en  fut  ordonnée  par  le  même  èdit  ' 
qui  o.-Jonna  celle  des  louis  d'or  &  d'argent. 

Le  feu  roi  Louis  XIV  ,  par  fa  déclaration  de 
16,0,  leur  donna  cours  pour  5  fols  6  deniers  ,  & 
en  ordonna  une  nouvelle  fabrication  fur  ce  pied , 
su  titre  &  du  poids  à  proportion  des  ccus  rie 
66  fols ,  frappes  en  confequence  de  l  cJit  du  mois 
it  décembre  1689. 

Gme  petite  monnoie  d'srgcnt ,  dont  le  com- 
m:rcc  a  f.iit  un  fi  grand  bruit  dans  toutes  les 
«hd'es  du  levant ,  vers  le  milieu  du  fièc'.e  ,  s'y 
j?psloit  par  les  Turcs  des  ùmhùnas  ;  l'empreinie 
en  étoit  li  belle  &  fi  nette ,  qu'autlitôt  que  les 
provençaux  y  en  eurent  portés,  les  Turcs  ne  vou- 
lurent plus  d'autres  efpéces  des  marchands  :  ren- 
dement palTa  aux  femmes  ,  &  bientôt  toutes 
kurs  coeffurcs  &  leurs  habits  en  furent  brodés. 

Les  François ,  profitant  de  leur  fortune ,  fai- 
foient prendre  d'abord  ces  limininas  pour  10  fols, 
ce  qui  étoit  cent  pour  cent  de  gain  ,  enfuite  ils 
bsifférent  à  7  fols  6  deniers  ,  ôt  enfin  en  1670  ils 
furent  décriés. 

L'avidité  des  marchands  Européens,  (car  les 
Hollandois,  les  Génois,  &  quelques  autres  na- 
tions chrétiennes  avoient  part  à  ce  commerce 
aufTi  bien  que  Us  François,)  fut  caufe  de  ce 
decri  :  non  comens  du  gain  immenfe  qu'ils  fai- 
foient en  donnant  de  bonnes  efpéces,  ils  s'avi- 
fèrent  de  les  altérer  ;  &  la  mauvaife  foi  auffi 
bien  que  la  témérité  allèrent  fi  loin,  qu'on  porta 
dans  le  levant  des  louis  de  5  fols  qui  ri'  étoient 
que  de  cuivre  argenté. 

Orange,  Avignon,  Monaco,  Florence  &  plu- 
Ceurs  villes  &  châteaux  de  l'état  de  Gènes,  fu- 
rent les  lieux  où  cette  ùuCfc  marchandée  fe  fa- 
briqua les  dernières  13  années  que  dura  cet  in- 
jufte  commerce. 

Pour  remédier  à  ce  difodre,  &  pour  empêcher 
du  moins  que  les  François  continuaient  d'y  avoir 

Sun,  le  parlement  de  Provence  donna  un  arret, 
e  21  décembre  1^67,  qui  diferdrit  de  faire  le 
négoce  du  lev.nt  autrement  qu'avec  les  mort- 
noies  de  France,  d'Eff.'gne  ,  de  Dombcs  ;  Si 
d'a'.lir  à  l'avenir ,  fous  pei~c  de  la  vie ,  char- 
ger aucuns  louis  de  5  fols  à  Gènes ,  à  Livourne , 
ck  autres  lieux  de  cette  côte. 

Ce  fut  moins  toutefois  ce  févère  mais  jufte 
arrêt,  qui  arrêta  le  cours  de  cette  monnoie,  que 
le  décri  que  l'on  en  fit  bientôt  après  dans  l'em- 
pire Turc ,  &  des  avanies  certainement  bien  mé- 
ritées que  ce  malheureux  commerce  attira  à  ceux 
qui  le  voulurent  continuer.  De  cette  faufle  mon- 
noie, s'enfuivit  la  perte  totale  de  la  compagnie 
Génoife  qui  en  avoit  fait  fabriquer  plus  qu'aucune 
astre. 

Louvésieks  ;  monnoie  d'argent  qui ,  fuivant 
Ducange,  fe  fabriquoit  à  Laon  :  on  n'en  dit  pas 
plus  le  temps  que  la  valeur  ,  le  titre  &  le 
poids. 
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Lys  d'or  ;  monnoie  d'or  fabriquée  en  1665  , 
fous  le  règne  de  Louis  XIV  :  les  lys  d'or  étoient 
à  23  karats  ; ,  à  la  taille  de  60  au  marc ,  valant 
7  liv.  à  27  Uv.  le  marc. 

Lys;  monnoie  d'argent  fabriquée  en  France 
en  1655,  à  11  deniers  12  grains  de  loi,  à  la 
taille  de  30  ;  au  marc ,  valant  20  fols  pièce. 

Maille  ;  monnoie  de  cuivre  fabriquée  en 
France  :  elle  a  eu  cours  pendant  long-temps  pour 
la  moitié  d'un  denier ,  enfuite  on  ne  s'en  eft 
plus  fervi. 

Mansois  ;  monnoie  d'argent  qui  avoit  cours 
fous  Saint- Louis  pour  deux  angevins,  dont  15  fai- 
foient le  tournois. 

Marobotis  ;  monnoie  d'or  fin.  En  ixu, 
Raimond  Archambaud  ,  comte  de  Touloufe, 
donna  annuellement  au  roi  Philippe  -  A ugufie , 
pour  avoir  fa  protection  ,  marcam  auri  oboiorum 
maralo'.ïnorum  ieg'uimorum.  On  croit  que  le  marc 
bûtln  pouvoit  être  une  monnoie  d'or  de  ces  évèques 
qui,  long  temps,  ont  joui  du  droit  d'en  faire  bat- 
tre, &qui,  félon  Therdulfe  ,  évèque  d'Orléans  , 
étoit  marquée  avec  des  caractères  arabes  :  ils  pé- 
foient  en  121 3  ,  76  grains  d'or  ;  ils  eurent  cours 
en  1336  dans  plusieurs  provinces  de  France. 

Maravedis  ;  monnoie  d'or  qui  avoit  cours 
en  France  en  1220  :  il  pefott  84  grains. 

Masse  ;  monnoie  d'or  fabriquée  fous  Phi- 
lîppe-le-Bel  en  1310,  à  22  larats ,  à  la  taille 
de  34^  au  marc,  valant  30  fols  :  elle  étoit  ainfi 
nommée  à  caufe  que  le  roi  y  étoit  repréfenté 
d'un  côté  tenant  une  mafic. 

M  au  que  :  on  entend  par  marque  fur  la  mon- 
noie l'image  ou  l'effigie  du  prince  ;  c'efi  cette 
marq  te  qui  lui  donne  cours  dans  le  commerce.  Les 
directeurs  &  graveurs  des  monnoie*  mutent  fur 
les  monnoies  chacun  une  marque  particulière  qu'ils 
choifilfcnt  à  leur  gré.  Quand  ces  officiers  font 
reçus ,  ils  font  obligés  de  déclarer ,  par  un  aéte 
en  bonne  forme,  de  quelle  marque  ils  prétendent 
fe  fervir  ;  il  s'en  tient  regiflre ,  &  ils  ne  peuvent 
la  changer  fans  permiflion. 

Manquer  la  monnoie ,  c'.crt  y  mettre  la  mar- 
que ou  empreinte  du  prince,  foit  fon  effigie, 
ou  telle  autre  marque  qui  lui  donne  cours  dans 
le  commerce. 

On  marque  auffi  les  efpéces  fur  la  tranche ,  & 
Ton  a  inventé  pour  cette  opération  une  machine 
aufli  fimple  qu'ingénieufe ,  qui  confifte  en  deux 
lames  d'acier  faites  en  forme  de  règles ,  épaides 
environ  d'une  ligne  ,  fur  lefqucllcs  font  graves 
ou  les  légendes  ou  les  cordonnets  ,  moitié  fur 
l'une  &  moitié  fur  l'autre.  Une  de  ces  lames  eft 
immobile,  &  fortement  attachée  avec  des  vis  fur 
une  plaque  de  cuivre  ,  qui  l'cil  elle  même  à  une 
table  ou  établi  de  bois  fort  épais  :  l'autre  lame 
ell  mobile,  &  coule  fur  la  plaque  de  cuivre  par 
le  moyen  d'une  manivelle  &  d  une  roue ,  ou  de 
pignon  de  fer  dont  les  dents  s'engranent  dans 
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d'autre»  etycees  de  dents  qui  font  fur  la  fa  pér- 
il ce  de  la  lame  coulante. 

Le  flan  placé  horizontalement  entre  ces  deux 
Urnes ,  eft  entraîné  par  le  mouvement  de  celle 
qui  eft  mobile  ,  enforte  que  lorfqu'il  a  fait  un 
demi  tour,  il  fe  trouve  entièrement  marqué.  Cette 
machine  eft  fi  f  icile ,  qu'un  feul  homme  peut  mar- 
quer vingt  mille  rUns  en  un  jour. 

Masse;  clpèce  de  marteau  dont  on  fe  fervoît 
autrefois  dans  les  monnoies 

Matière  des  monnoies  ;  c'eft  ce  qui  fait  la  bafe 
&  la  valeur  réelle  des  monnoies  d'or,  d'argent, 
de  cuivre. 

Matikrs  en  auvre  ;  c'eft  For  ou  l'argent  mon- 
nayes ou  convertis  en  efpèces. 

Al  AT!  t  RE  hors  auvre  ;  c'eft  l'or  ou  l'argent  non 

mornové. 

Matrices,  à  la  mânnoie  ;  ce  font  des  mor- 
ceaux d  acier  hiin  trempés  &c  gravés  en  creux 
avec  les  trois  efpèces  de  poinçons. 

Les  mariées  font  hautes  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces, carrées  8c  rondes  par  le  haut  avec  des  en- 
tailles angulaires. 

Il  n'y  a  qu'une  matrice,  appelée  la  primitive , 
de  chaque  espèce  pour  toutts  les  monnoies  du 
royaume;  C'ell  le  graveur  général  qui  la  con- 
ferve ,  &  c  eft  de  cette  matrice  qu'émanent  les 
carrés  que  Ton  envoie  &  dont  en  fe  fert  dans 
toutes  les  monnrie-»  du  royaume. 

Matrice  d'efjlgic  ;  c'eft  le  carré  d'acier  trempé 
fur  lequel  fe  trouve  l'empreinte  de  l'effigie.  CeA 
fur  ce  carré  qus  l'on  frappe  les  poinçons. 

Médaille  ;  c'ell  une  pièce  de  métal  en  forme 
de  monnoie ,  à  deux  faces  ou  deux  côté*  ,  fur 
chacune  defquellcs  font  ordinairement  imprimés 
tin  type  &  une  légende. 

Médailles  {monnoie d'or);  c'eft  le  lieu  où  l'on 
frappe  les  médailles. 

Médaillons  ;  ce  font  de  grandes  médailles , 
que  l'on  fr.ippoit  comme  des  monumens  publics 
de  quelque  grand  événement. 

McLGORiEN'S  ;  monnoie  d'argent  qui  avoit 
cours  en  France  en  1177.  On  trouve  dans  le 
père  Anfelme  qu'en  ladite  année,  Roger,  Vi- 
comte de  Beniers,  engagea  des  muirs  d'orge,  qu'il 
promit  tous  les  ans  par  droits  d'alberge  des  ha- 
bitans  de  la  ville  de  Malverus ,  à  Rcger  de  Dur- 
fort  ,  à  fa  femme  &  à  fes  enfans  ,  pour  a  fooo 
fors  melgoriens. 

Mflgorois  ;  monnoie  d'arger.t  fabriquée  à 
Narbonne ,  fous  Emery  de  Narbonnc ,  &  la  com- 
tefle  de  Mahault  fa  mère.  Il  paroîr,  par  la  do- 
nation qu'ils  firent  le  7'  jour  avant  les  calendes 
de  mai  1 1 1 1 ,  à  Jean  &  à  fa  femme  Hermengarde 
&  à  tous  leurs  enfans,  de  la  monnoie  de  Nar- 
bonne, que  les  donataires  ont  donné  aux  dona- 
teurs 600  fols  mclgorois  8c  100  fols  narbomois, 
pour  préfider  à  jamais  ladite  monnoie  fans  en 
taire  ancun  devoir  fcigneurial  h  perfonne ,  fi  ce  I 
n'eft  de  la  puiflance,  6t  qu'ils  ayent  à  faire  6c  | 
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faflem  nne  livre  d'argent  chaque  fematne  ,  ant 
qu'on  y  battra  monnoie  ;  il  eft  encore  dit  dans  un 
capitulaire  de  cette  ville,  de  l'an  1109,  qu'on  céda 
une  terre  à  la  charge  de  3000  fols  melgorois  d: 
cens  annuel. 

Millésime.  On  nomme  ainfi  les  chiffres  anbîs 
qui  marquent  fur  les  pièces  de  monnofes  l'in- 
née où  elles  ont  été  frappées.  Cet  ufage  n'a  lieu 
en  France  que  depuis  1  ordonnance  du  Henri  II, 
de  te 49. 

Monétaire;  nom  donné  anciennement  an  fi- 
bricateur  de  monnoies. 

On  a  donné  auftî  ce  nom  à  des  perfonnes  char- 
gées de  la  furintendance  des  monnoies. 
t  Monnoie  ;  pièce  de  métal  marquée  au  coin 
d'un  prince  ou  d'un  état  fouverain  pour  fcr«ir  n 
commerce. 

Monnoie  altérée  ;  c'eft  celle  qui  n'eft  point  fak: 
au  titre  &  du  poids  portés  par  les  ordonnances; 
ou  celle  qui  ayarlt  été  fabriquée  de  bonne  qu- 
itté, a  été  diminuée  de  fon  poids  en  larognar, 
en  la  limant ,  ou  en  enlevant  quelque  panic  de 
la  fupcrflcie. 

MONNOIE  Hanche  ;  nom  que  l'on  donne  aux 
petites  pièces  d'argent. 

MoNNOIE  noire  ,  ou  MONNOIE  grlfe  ;  c'eft  la 
monnoie  de  billon. 

Monnoie  fable;  celle  où  il  y  a  beaucoup 
d'alliage. 

Monnoie  font  ;  celle  où  il  y  a  très-peu  d'al- 
liage. 

Monnoie  fourrée ,  eft  celle  qn'un  faux  tn™- 
noyeur  fait  d'un  métal  de  vil  prix ,  comme  ilu 
fer ,  du  cuivre ,  de  l'étain ,  8c  qu'il  couvre  des 
deux  côtés  de  lames  d'or  ou  d'argent,  foivant 
l'efpèce  qu'il  veut  contrefaire. 

Monnoie  de  billon  :  on  entend  par  là  de» 
efpèces  d'argent  qu'on  a  altérées  par  le  mélange 
du  cuivre. 

Il  y  a  deux  fortes  de  monnoies  de  billon  :  l'une 
eft  appelée  monnoie  de  haut  billon ,  &  comprend 
les  cfpéces  qui  font  depuis  dix  deniers  de  loi 
jufqu'à  cinq  ;  l'autre  fe  nomme  monnoie  de  bai 
bilhn ,  à  laquelle  on  rapporte  toutes  les  efpèces 
qui  font  au-deftbus  de  ûx  deniers  de  loi. 

Il  eft  douteux  qu'en  France  on  fe  (bit  ferv* 
de  monnoie  de  billon  fous  la  première  &  fous  la 
féconde  race  ;  mais  vers  le  commencement  de  la 
troiftéme  race,  avant  Saint-Louis,  on  trouve  quel- 
ques deniers  d'argent  bas  ;  &  depuis  St.  Lt  iri 
on  ne  trouve  plus  que  des  deniers  de  bas  billon. 

Les  blancs,  les  douta ins,  les  liards,  les  dou- 
bles, les  deniers,  les  mailles,  les  pites  ,  font  au- 
tant de  monnoie*  de  billon  dont  on  s'efl  fervi  dans 
ce  royaume  fous  la  troiftéme  race. 

MONNOYAGE  ,  à  la  monnoie  ;  lieu  où  eft  p'ncè 
le  balancier,  &  confèquemment  où  l'on  uurqui 
les  Mans. 

Il  y  a  dans  l'hôtel  des  monnoies  do  Pari»  un 
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infrclîeur  du  monnayage  :  ce  font  les  juge-gardes 
pi  ont  cette  infpeérion  dans  les  provinces. 

La  chambre  du  monnoyage  crt  le  lieu  où  les 
ofrkiers  œoonoyeurs  s'aiTemblent,  foit  pour  leurs 
délibérerions  ou  autres  chofes  de  cette  nature. 

Monnoyerie;  ancien  ternie  de  monnoie,  lieu 
on  ateiier  où  Ton  donooit  à  la  monnoie  fon  em- 
preinte. 

Monnoteu*  ,  terme  de  monnoie  ;  c'eft  le  nom 
eo'on  donne  aux  bas  ouvriers  qui  travaillent  a  la 
fabrication  des  monnoies. 

Nul  ne  peut  erre  reçu  monnoyeur ,  s'il  n'efl 
d  eftoc  &  de  ligne  de  monnoyeur. 

Le»  monnoyeurs  reçoivent  du  direâeur  les  ef- 
pèces  ou  au  poids ,  ou  au  compte.  Leurs  fonc- 
tions font  d'arranger  les  carrés  fous  le  balancier, 
il  d'y  placer  les  flans  pour  y  être  frappés  ou 
oonroyéj  :  leur  droit  eit  le  même  que  celui  des 
éjuâturs. 

MOULES  pour  jeter  en  lames  les  matières  d'or 
£•  £  argent  ;  ce  font  des  efjpéces  de  petits  challis 
dans  lefquels  on  met  du  fable  &  des  lames  de 
ceine  appelées  modèles ,  qui  font  les  empreintes 
des  places  que  doivent  occuper  les  bmes  d'or  ou 
dirgenr. 

Moulin  ;  c'eft  l'atelier  où  eft  érabli  le  lami- 
ww',  compofe  de  deux  cylindres  qui  roulent  l'un 
fur  i'aurre  par  le  moyen  du  rengrenage  de  plu- 
fieurs  roues  que  l'eau  ou  des  chevaux  font  tourner. 

Moutons  d'or  ;  monnoie  d'or  qui  fut  fabri- 
quée en  1354,  fous  le  règne  du  roi  Jean  :  ils 
étotect  d'or  fin  à  la  taille  de  ;i  au  marc,  valant 
*5  fols  pièce;  en  1356  ils  valurent  30  fois,  & 
puis  réduits  à  af  fols  en  1357.  Il  en  fut  fait  de 
demis  à  104  au  marc,  valant  12  fols  6  deniers: 
ils  furent  enfuùe  diminués  de  leur  titre ,  &  ré- 
duits a  13 ,  a  ai ,  à  ao  fit  à  19  karats. 

MOUTONS  D'OR  à  la  grande  laine  &  à  la  pe- 
int Uine  ;  monnoie  d'or  qui  a  été  fort  célèbre , 
non -feulement  en  France ,  mais  même  dans  les 
antres  états.  Les  princes  veifins  de  la  France,  à 
("imitation  de  nos  rois ,  firent  auffi  faire  des  mou- 
ions  d'or  ;  ils  étoient  ainfi  nommés  à  caufe  d'un 
mouron  qui  y  étoit  repréfentè  d'un  côté.  Phi- 
lippe-le  Bel,  Louts-Humn ,  Philippe-le-Long ,  & 
Charles- le- Bel ,  a  l'exemple  de  St.  Louis ,  firent 
forger  des  agnels  d'or  ,  qui  prirent  dans  la  fuite 
le  nom  de  mouton  d'or  :  ils  pcfoient  3  deniers 
1  grains  trébuchans  ,  &  valoient  20  fols  ,  en 
1310,  fou»  Philippe-le-Bek 

Nantois  à  l'ësu  ;  monnoie  d'argent  qui  avoit 
cours  fous  St.  Louis ,  conjointement  avec  celle 
nommée  angevin ,  favoir  1  $  nantois  ou  angevins 
pour  ta  dcn.  tournois. 

Nisle  ;  petite  monnoie  dé  billon ,  dont  on  fe 
fervoit  encore  en  France  vers  le  milieu  de  17e 
fiècle  :  elle  valoit  15  den.  ;  il  y  avoit  aufiï  des 
doubles  nesles  qui  avoient  cours  pour  6  blancs 
ou  30  den. ;  les  uns  &  les  autres  furent  décriés, 
fit.  ne  furent  plus  reçus  que  par  douzain. 
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On  leur  avoit  donné  le  nom  de  nefle  ,  a  cauf* 
de  la  tour  de  nefle  ,  où  s'en  étoit  fait  la  fabrica- 
tion :  cette  tour  éroit  vers  le  faubourg  St.  Ger- 
main, où  l'on  a  bâti  depuis  le  collège  Maiari?, 
vulgairement  appelé  collège  des  quatre  nations, 
vis-à-vis  l'ancienne  tour  du  Louvre. 

Niquet  ;  monnoie  qui  avoit  cours  fons  Char- 
les V ,  ck  que  Montrelct  croit  être  les  doubles 
tournois,  à  11  deniers  12  grains  de  loi,  à  la 
taille  de  48  au  marc ,  valant  1 5  deniers. 

Nom  des  monnoies  :  elles  tirent  leur  nom  tan- 
tôt de  ce  que  reprèfeme  l'empreinte,  comme  les 
moutons  ,  les  angelots  ;  tantôt  du  nom  du  prince , 
comme  les  louis,  les  ph  'dippes  ;  quelquefois  de 
leur  valeur,  comme  les  pièces  de  douze  fols,  de 
vingt  quatre  fols  ;  d'autres  fois  du  lieu  où  les 
efpeces  ont  été  frappées ,  comme  les  parijîs ,  les 
tournois. 

Obole;  monnoie  d'or.  Il  y  avoît  des  oboles 
d'or  fous  St.  Louis,  en  1219  ;  en  1355,  elles 
avoient  encore  cours  pour  5  fol<. 

Obole.  Il  y  avoit  autrefois  en  France  des  oboles 
d'argent;  l'obole  tierce  fut  fabriquée  au  mois  de 
novembre  1310.  Il  eft  dit  dans  Poulain,  paçe  191  : 
m  que  le  roi  fit  forg«r  mille  oboles  tierces  du  poids 
<«  d'un  der.ier  1  grains  trébuchans  pièce,  à  11 
«  deniers  d'argent  le  roi,  chargées  fur  chacun 
«  marc  d'oeuvre ,  de  27  deldites  oboles  tierces. 
«  L'obole  valoit  la  moitié  d'un  gros  tournois.  » 

Obole.  Il  y  a  eu  autrefois  en  France  des  oboles 
d'argent  &  de  cuivre ,  oui  étoient  des  monnoies 
courantes  de  diverfes  valeurs,  fuivant  le  métal  & 
le  poids,  dans  les  16  &  17'  fiécles.  L'obole  de 
cuivre  y  avoit  encore  cours  fous  le  nom  de 
maille,  &  valoit  la  moitié  d'un  denier  tournois, 
qui  étoit  une  efpèce  de  cuivre  réel  :  on  ne  s'en 
fort  plus  préfontement. 

C30LE ;  monnoie  de  compte,  autrefois  en  ufage 
enfcrance.  L'obole  étoit  en  1  année  13 10  une  mon- 
noie réelle  d'argent  ,  qui  valoit  la  moitié  du 
gros  tournois  ,  valant  ta  deniers  ,  ainfi  c'étoit 
6  deniers  pour  la  valeur  de  l'obole ,  qui  vaudrait 
4  fols  8  deniers  à  17  liv.  le  marc  ;  mais  enfuite 
cette  monnoie  devint  numéraire  ou  de  compte, 
&  à  préfont  eile  eft  abolie. 

Pagode;  monnoie  d'or  eut  a  cours  en  quel- 
ques royaumes  &  états  des  Indes  Orientales.  La 
compagnie  de»  Indes  de  France  en  fait  frapper 
à  Pondichéry  :  elles  ont  pour  empreinte ,  au  lien 
d'une  idole,  une  rieur  de  lys;  les  pagodes  d'or 
de  Pondichéry,  que  la  compagnie  des  Indes  a 
fait  effayer  à  la  monnoie  en  1735,  f°nt  *  ao  ka" 
rats  ^ ,  pefant  £  gros  27  grains  ,  vahnt  8  liv. 
9  fols  à  49  liv.  16  fols  le  marc. 

Parisis,  monnoie  d'or.  Le  parifrs  d'or  com- 
mença à  être  frappé  au  mois  d'octobre  1329.  fous 
Philippe,  &  il  ne  dura  que  jufqu'au  premier  fé- 
vrier 1336.  Cette  monnoie  étoit  nouvelle,  &  oa 
n'avoit  point  encore  vu  en  France  d'cfpèce  d'or 
qui  portât  ce  nom  là.  £lie  fut  ainfi  nommée,  à 
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caufe  qu'elle  valoir  une  livre  parifis  ou  10  fols 
parifis,  qui  étoient  d'argent  fin  à  la  taille  de  33  f 
au  marc. 

Parisis  ou  gros  parifis  ;  monnoie  d'argent  qui 
fut  fabriquée  en  1330,  fous  Philippe  de  Valois: 
il  étoit  à  11  deniers  tz  grains  de  fin ,  à  la  taille 
de  48  au  mate,  valant  12  deniers  parifis. 

Parisis  ;  monnoie  de  compte  ,  &  autrefois 
monnoie  de  billon  réelle  &  fort  en  ufage. 

Le  parifis  étoit  a  4  den.  12  grains  de  loi,  à  la 
taille  de  an  au  marc,  valant  un  denier  parifis. 
Ils  fe  fabriquoient  à  Paris  en  1315,  fous  Louis- 
Huttin  ,  tandU  que  le  denier  tournois  fe  fabri- 
quoit  à  Tours. 

Les  parifis  étoient  d'un  quart  plus  forts  que  les 
tournois. 

Passer  en  bUnc  ;  c'eft  faire  pafler  entre  les 
rouleaux  du  laminoir  les  lames  d'argent  avant 
qu'elles  foient  recuites. 

Pavillon  ;  monnoie  d'or  fin ,  fabriquée  en 
1339»  fous  le  régne  de  Philippe  de  Valois,  à  la 
taille  de  48  au  marc,  valant  3o  fols. 

Pslotter  ;  ancien  terme  du  monnoyage;  c'eft 
étendre  &  façonner  fous  le  marteau  les  morceaux 
de  métal  deftinés  a  faire  des  pièces  de  monnoies. 

Pate  (or  ou  argent  en);  c'eft  lorfque  ces  mé- 
taux font  prêts  d'entrer  en  fufion. 

Petit- blanc  ;  monnoie  d'argent  qui  fut  fa- 
briquée en  France  fous  le  règne  de  Charles  VI , 
en  1434  :  elle  tenoit  4  deniers  à  la  taille  de  128 
au  marc ,  valant  alors  5  deniers  pièce. 

Petit  mouton  ;  monnoie  d'or  fin ,  fabriquée 
en  1357,  fous  le  roi  Jean  :  ils  étoient  à  la  taille 
de  104  a«  marc,  valant  12  fols  6  deniers. 

Petit  royal  ,  monnoie  d'or  fin ,  fabriquée  en 
130;,  fous  Philippe-le-Bel,  i  la  taille  de  70  au 
marc  y  valant  1 3  fols  9  den. 

Petit  tournois  ;  monnoie  d'argent  fabriquée 
en  1295  *  ^ous  Philippe-le-Bel  :  ils  éioicnt  à  9  de- 
niers 11  grains  de  fin,  à  la  taille  de  116  au  marc, 
valant  6  deniers. 

Peuilles  ,  terme  de  monnoyeur  :  on  nomme 
ainfi  dis  parties  d'efpèces  coupées  d'or,  d'argent, 
ou  de  biilon  ,  ou  meme  des  cfpêces  réfervées 
jour  les  eflais 

Après  la  délivrance  de  chaque  l:ève  ,  les  juge- 
gardes  des  monnoies  prennent  un  certain  nombre 
de  pièces  qu'ils  font  eflayer  pour  cenftater  le  titre 
de  la  fonte.  Ces  efpèccs  ainfi  eflayées  prennent 
le  nom  de  peuilles  :  on  les  envoie  au  receveur 
des  boites ,  qui  garde  ces  peuilles  jufqu'au  juge- 
ment du  travail  que  prononce  la  cour  des  mon- 
noies ,  enfuitc  on  les  remet  au  dirc<3eur. 

11  y  a  quatre  différens  eflais  pour  chaque  fonte. 
Le  premier  fe  fait  lorfqoe  la  maiière  ell  en  bain, 
po~r  fa  voir  fi  elle  eft  au  titre  prelcrit,  &  pour 
çn  attirer  le  directeur. 

Le  fécond  pour  la  fùrelé  des  juge-gardes  qui 
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font  la  délivrance  :  c'eft  de  cet  effaû  que  pro- 
viennent les  peuilles. 

Le  troifième  eft  fait  par  la  cour  des  monnoies 
fur  ces  mêmes  peuilles,  &  au  fil  fur  quelque* 
pièces  prifes  au  hafard  ,  pour  éclairer  la  conduite 
des  officiers ,  &  voir  fi  les  directeurs ,  contrôleur. 
&  juge- gardes  ne  font  point  d'intelligence  pour 
délivrer  des  efpêces  au-deiïbus  du  titre ,  &  en- 
fin conftater  les  peuilles  de  titre. 

Pharamond  ;  monnoie  d'argent ,  ou  médaille 
en  ufage  fous  le  règne  de  ce  roi ,  dont  la  téte 
chevelue  étoit  à-peu-près  femblable  à  celle  qui 
eft  repréfentéc  fous  le  cachet  de  Childeric  li  cette 
tète  étoit  ornée  d'une  couronne  à  pointes  avec 
cette  infeription  ,  Pharamondis  ;  au  revers  il  y 
avoit  un  cheval  libre  avec  ce  mot  au-deûom, 
equ'ttas. 

PiàCE  d'argent  de  5  fols  de  France ,  de  1641 , 
d'un  denier  18  grains  &  demi. 

Pieds-forts;  pièces  d'or  ou  d'argent ,  fervant 
de  patron  &  de  modèle  de  la  monnoie  qui  doit 
avoir  cours.  Ces  pieds-forts  renferment  toute  h 
perfection  du  poids  8t  de  la  loi ,  fans  rien  parti- 
ciper du  remède  de  poids  ni  du  remède  de  loi 
permis  par  les  ordonnances. 

Chaque  pied-fort  croit  le  quadruple  de  chaque 
cfpéce  de  la  monnoie  ayant  cours. 

Par  ordonnance  du  roi  Jean ,  de  1 3  5  5  ,  les  offi- 
ciers de  la  cour  des  monnoies  jouiuent  du  dro;t 
d'avoir  des  pieds-forts  à  chaque  changement  fit 
nouveau  pied. 

Pile  ,  terme  de  monnoyage  ;  la  matrice  ou  le 
coin  fur  lequel  étoient  empreintes  les  armes  ou 
autres  allégories. 

Cette  façon  de  monnoyer  a  fouvent  changé 
par  les  inconveniens  ou  les  mauvaifes  empreintes 
qu'elle  pro Juifoit  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  voyez  le 
premier  procédé ,  le  plus  ancien  8c  le  plus  im- 
parfait. 

Cette  pile  ou  coin  étoit  fortement  attaché  & 
enfoncé  dans  un  gros  billot  de  bois ,  appelé  par 
les  anciennes  ordonnances  cepeau. 

L'on  pofoit  fur  la  pile  le  flan  ;  &  le  trouffcàs 
que  l'on  appl  quoit  fur  le  flan  en  oppofition  à  la 
pile ,  frappoir ,  &  le  flan  étoit  monnoyé. 

Les  Hollandois  monnoyent  avec  la  pile,  mai* 
avec  des  corrections  qui  toutes  font  bien  impar- 
faites, étant  comparées  à  la  marque  du  balancier. 

Ce  mot  pile  exnrimc  encore  le  côté  des  arro:< 
d'une  monnoie;  oc  le  revers  fur  lequel  eft  l'efiue 
du  prince ,  eft  appelé  croix ,  parce  que  dans  r.s 
anciennes  monnoies,  au  lieu  d'effigie-,  on  mCttct 
une  croix  :  c'eft  d  "-là  qu'«.manc  le  jeu  de  crc.x 
ou  pile.  Sur  l'étymologie  de  ce  mot,  Scali^er  U 
quelques  autres  ont  rapporté  des  choies  afftz  pw 
intéreflantes,  peut-être  même  inutiles. 

Pistole  ou  doublon  ;  monnoie  d'or  du  même 
poids  &  titre  qu'ètoicnt  nos  louis  d'or  de  Fnnc; 
de  la  fabrication  de  1640,  c'eft-i-dire ,  à  îs  Ju- 
rais, à  la  taille  de  3^  au  marc,  pefant  chacun 
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is6  grains  ou  e,  deniers  6  grains ,  valant  fous  cette 
mène  é coque  10  Hv.  de  France. 

La  piftole  a  plufieurs  augmentations  &  dimi- 
cnrio ns  f  entre  antres  les  quadruples  ou  pièces 
de  quatre  piftoles ,  &  les  doubles  &  demi  piftoles. 

PlSTOLE  de  Lorraine ,  du  duc  Charles ,  du  poids 
de  ioo  grains,  valant  8  liv. 

Pile  ;  monnoie  de  compte  qui  a  eu  cours  en 
France  :  c'étoit  le  quart  d'un  denier  tournois ,  ou 
h  moitié  d'une  maille  ou  obole  ;  l'obole  faifoit 
aarresois  la  moitié  d'un  denier,  &  là  pougeoife 
valoit  la  moitié  de  l'obole. 

PLANCHES,  à  la  monnaie .  On  fe  fert  de  planches 
pour  tenir  les  moules  :  on  en  place  une  fur  le 
moule  &  l'autre  deflbus.  Elles  font  de  la  gran- 
deur des  châlfis ,  &  on  les  ferre  avec  la  preflê  a 
moule  &  le  coin. 

Il  y  a  auffi  à  la  monnoie  ce  que  l'on  appelle 
planches  gravies  ;  il  y  a  aflez  communément 
fept  barres  fur  la  planche  gravée.  Ces  barres  de 
relief  n'ont  point  de  largeur  déterminée,  leur 
proportion  étant  conféquente  du  métal  que  l'on 
jette  en  moule.  * 

Poids,  terme  de  monnoie;  c'eft  l'épreuve  de 
la  bonté  des  efpèces  de  monnoie. 

Ces  poids  font  ordinairement  de  cuivre,  de 
plomb  ou  de  fer. 

Il  n'y  a  guère  de  nation ,  pour  peu  qu'elle 
foit  policée, qui  n'ait  pris  des  précautions  pour  en 
empêcher  la  falfincation.  La  plus  fûre  de  ces  pré- 
cautions ,  eft  ce  qu'on  appelle  communément  l'4- 
talonnage,  c'eft- à-dire,  la  vérification  &  la  marque 
des  poids  par  des  officiers  publics  fur  un  poids 
matrice  &  original,  qu'on  appelle  étalon,  dépofé 
dans  un  lieu  fur  pour  y  avoir  recours  quand  on 
en  a  befoin. 

En  France,  le  poids-étalon  fe  garde  dans  le  ca- 
binet de  la  cour  des  monnoies. 

Polos  originaux  ;  ce  font  des  poids  de  enivre 
avec  leurs  boîtes  de  même  métal,  aflez  propre- 
ment travaillés,  ékquele  roi  Jean,  qui  régnoit  en 
1350,  fit  faire.  On  les  a  mis  en  dépôt  à  la  cour 
dés  monnoies  à  Paris ,  &  on  s'en  fert  en  cas  de 
néce(ïité  pour  régler  tous  les  autres  poids. 

Poids  des  monnoies  ;  c'eft  la  pefanteur  que  le 
Souverain  a  fixée  pour  chaque  efpéce. 

POINTONS ,  à  la  monnoie  ;  inilrumens  fur  les- 
quels on  a  gravé  en  relief  les  différentes  figures, 
effigies  ,  armes,  inscriptions,  lettres,  Ôtc,  qui 
doivent  être  dans  les  carrés  ou  matrices  avec  lef- 
quels  les  flans  font  frappés  ou  marqués. 

Les  monnoyeurs  ont  trois  fortes  de  poinçons; 
les  premiers  contiennent  en  entier  &  en  relief 
l'cff^e;  les  féconds,  qui  font  plus  petits,  con- 
tiennent chacun  une  partie  des  armes,  comme 
une  fleur  de  lys ,  la  couronne,  la  branche  de  lau- 
riers ,  fitc;  &  la  troifième  efpéce  de  poinçons  con- 
tient les  lettres,  chiffres,  dèfirens  ou  marques ,  &c. 

Ceft  par  l'aflemblage  de  toutes  ces  empreintes 
que  la  matrice  eft  formée. 

Arts  d»  Métiers.  Tom.  V.  Part.  I. 


M  O  N  ^  225 

Point  [écrit  ;  c'étoit  anciennement  un  point 
particulier,  oui  n'ètoit  connu  que  des  officiers  de 
chaque  hôtel  des  monnoies.  11  fe  mettoit  fous 
quelque  lettre  des  légendes  pour  indiquer  le  lieu 
des  fabriques.  Ce  point  n'eu  plus  d'ufage  aujour- 
d  hui.  On  fe  contents  préfentement  de  la  lettre  - 
de  l'alphabet  romain,  que  les  ordonnances  de  nos 
fois  ont  attribuée  à  chaque  ville  de  ce  royaume. 

Poitevine  ,  que  l'on  nomme  aufli  pougeoife , 
étoit  une  monnoie  réelle  fous  Saint-Louis  ;  la 
pougeoife  valoit  la  moitié  d'une  obole  ,  ou  le 
quart  d'un  denier  :  elle  devint  dans  la  fuite  une 
monnoie  de  compte. 

Pontoise;  monnoie  d'argent ,  qui  fut  fabriquée 
à  Pontoife,  &  qui  portoit  le  nom  de  cette  ville. 

Dés  l'an  1064,  le  roi  Philippe  I,  s'acquittant 
d'un  voeu  qu'il  avoit  fait  à  Saint-Jofle,  offrit  à  l'au- 
tel 30  fols  de  la  monnoie  pontoife. 

Pougeoise-petite  ,  ou  poitevine.  On  fe  fervoît 
déjà  de  cette  monnoie  fous  Saint-Louis  ;  il  paroit 
pir  une  ordonnance,  que  Philippe  de  Valois  en  fit 
fabriquer  ;  cette  monnoie ,  qui  ne  valoit  que  le  quart 
d'un  denier,  &  l'obole,  qui  n'en  valoit  que  la 
moitié ,  étoient  abfolument  néceffaires  lorfque  les 
deniers  étoient  forts  ;  mais  depuis  qu'on  vint  à 
en  diminuer  la  bonté ,  on  ne  fit  plus  des  oboles 
&  des  pougeoifes,  parce  que  ces  efpèces  auroient 
été  de  nulle  valeur  :  préfentement',  1735,  les  plus 
petites  monnoies  font  les  deniers. 

Presse,  a  la  monnoie;  infiniment  dont  on  fe 
fervoit  dans  la  marque  des  monnoies ,  auquel  on 
a  fubftitué  le  balancier;  cependant  il  y  a  di-s 
hôtels  de  monnoies  où  le  graveur  s'en  fert  pour 
l'impreflion  des  carrés  ou  matrices. 

L  arbre  de  fer  Soutient,  pourètre  mis  en  mouve- 
ment un  demi-fléau ,  au  bout  duquel  eft  un  anneau 
defuné  à  recevoir  des  cordages  ;  l'arbre  enfuite 
eft  Réparé  par  des  platines  :  au-deflus  de  la  pre- 
mière étoit  le  jacquemart,  enfuite  la  vis  à  rete- 
nir les  carrés  ,  le  reflbrr  a  détacher  les  efpèces , 
le  tout  appuyé  fur  fon  billot  avec  l'efcale  &  la 
forte. 

PRESSE  à  moule,  à  la  monnaie  ,  eft  un  cadre 
de  bois  entre  lequel  on  met  les  deux  rooiriés  du 
moule,  que  l'on  ferre  enfuite  avec  des  coins  pour 
empêcher  qu'elles  ne  fe  défunirtem. 

Prise  d'ejjai  ;  c'eft  dans  le  monnoyage  le  pe- 
tit morceau  de  métal  que  l'officier  des  monnoies 
fait  couper  de  quelques  pièces  nouvellement  fa- 
briquées, &  d'autres  pièces  de  même  valeur  qui 
ont  cours  ,  pour  juger  de  leur  titre  ,  &  fi  elles  font 
de  bon  alloi. 

Provins  ;  monnoie  frappée  en  ta  ville  de 
Provins  :  elle  devint  enfuite  numéraire  ou  de- 
compte  ;  il  en  eft  parlé  dans  les  titres  du  com- 
mencement &  du  milien  de  la  1'.  race. 

Quadruple  d'or;  monnoie  frappée  fous Hcn- 
I  ri  III,  en  1575  :  elle  êxoit  à  23  karats  7,  à  la 
•  taille  de  71 7  au  marc;  il  reprefenroit  précifé- 
I  ment  le  poids  des  dcrai-piftolcs  &  de*  Hemi- 
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louis  de  1641 ,  qui  n'étoient  qu'à  36 ~  au  marc. 

Quadruples  des  louis  d'or, fabriqués  en  1640, 
fous  Louis  XIII ,  à  aa  karats,  du  poids  de  dix  de- 
niers la  grains  trébuchants,  valant  20  liv. 

Cette  efpèce  n'eft  pas  la  même  chofe  dans  les 
hôtels  des  monnoies  &  dans  le  public  ;  dans  les 
monnoies,  ce  n'eft  que  les  doubles  louis ,  c'eft-à- 
dire,  10  liv.,  fur  le  pied  de  tolir.  le  louis  d'or; 
mais  dans  le  public  c'eft  40  liv. ,  fur  la  même 
évaluation  du  louis  :  cette  différence  vient  de  ce 
que ,  lorfque  Louis  XIII  ordonna,  en  1640,  la  fa- 
brication des  louis,  ce  même  louis  que,  depuis, 
le  public  s'accoutuma  à  appeler  demi-louis  ,  ne 
fut  que  de  f  liv. ,  le  double  de  10  liv. ,  &  le 
quadruple  de  ao  liv. 

Sur  le  pied  de  34  liv.  que  le  louis  d'or  /impie 
vaut  prclentement  en  France,  le  quadruple  fè- 
roit  de  96  liv.  dans  le  commerce;  mais  il  ne 
s'en  eft  point  fabriqué  lors  de  la  fabrication  de 
1726 ,  non  plus  que  des  doubles  :  il  y  en  a  eu 
au  contraire  de  demis,  qui  valent  saliv.;  depuis 
1734 ,  on  a  fabriqué  des  doubles  louis  qui  va» 
lent  48  liv. 

Quart  d'écu  dV  ;  mon  noie  fabriquée  fous  le 
règne  de  Henri  II ,  à  aj  karats  £ ,  à  la  raille  de 
84}  au  marc. 

Quart-d'écu;  monnoie  d'argent,  fabriquée 
fous  Henri  III,  pefànt  a  deniers  18  grains  £. 

Ql'akt  d'ECU  d'argent ;  monnoie  de  Henri  Iii, 
en  1575. 

Ou  art  d'écu  ;  autre  monnoie  d'argent,  fabri- 
qiée  fous  Henri  III,  en  1578;  ils  étoient  an 
dini.-rs  de  fin,  à  la  taille  de  au  marc,  & 
valant  15  fols  en  1641. 

Quart- d'écu  ;  monnoie  d'argent ,  de  Henri  II 
de  Navarre ,  du  poids  de  7  deniers  1 1  grains  srè- 
buchans,  pour  12  t'ois -en  1641. 

Qudizaik  ;  monnoie  d'or,  fabriquée  en  France 
en  1719,  à  la  taille  de  65 au  marc,  au  titre 
de  24  karats,  valant  15  liv. 

Racloir;  outil  d  acier  pour  unir  la  furface 
du  métal. 

Raymuwdis;  monnoie  d'argent,  ainfi  nommée 
de  Raymond ,  comte  de  Provence. 

En  t  année  taa8,  il  fut  fait  on  bail  parP.évêque 
d'Alby,  pour  la  fabrication  des  raymondi* ,  qui 
étoient  de  petits  deniers  dans  ù  monnoie  d'Alby, 
fur  le  pied  des  monnoies  du  roi ,  moyennant 
30  liv.  «le  ladite  monnoie,  qu'il  promit  de 
payer  pour  la  fabrication  de  chaque  mille  ray- 
mtindis. 

Reaux  dt  Henri  IV ';  monnoie  d'argent,  à  11 
deniers  a  grains ,  pefant  63  grains  i ,  valant  en- 
viron 6  fols  8  deniers. 

Rechausser  carreaux;  c'étoit,  fuivant  une  an- 
cienne cxprclîion,  arrondir  les  morceaux  d«  lames 
d'or  ou  o 'argent  deftiné»  à  faire  des  efpece*. 

Rechaussoir;  nom  ancien  A'  une  efpèce  de 
marteau  Y  avtc  lequel  on  fàçoimoit  les  morceaux 
d'ot  ou  d'argent  dcllincs  à  Caire  des  cfpéces. 
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RECUIRE  carreaux  y  terme  d'ancien  monnoyage; 
c'étoit  mettre  les  carreaux  an  feu  pour  en  tendre 
le  métal  plus  facile  &  plus  doux  à  travailler. 

Recuit  ;  ce  terme  te  dit  des  métaux. 

Les  monnoyeurs  difent  qu'un  flan  a  été  an  re- 
cuit ,  quand  on  l'a  mis  au  fourneau  qui  fert  à 
recuire  les  efpéces  avant  qu'on  les  frappe. 

Les  ordonnances  veulent  que  les  ouvriers  met- 
tent les  0ans  &  carreaux  au  recuit ,  à  toutes  les 
façons  qu'ils  donnent  à  l'ouvrage. 

Recuiteurs  ;  tenue  de  monnoyeur  ,  ouvriers 
des  monnoies ,  qui  ont  foin  de  recuire  les  flans  : 
ce  font  proprement  les  apprends.  On  leur  donne 
ce  nom,  parce  que  c'eft  ordinairement  la  fôncbon 
des  nouveaux  ouvriers  ,  de  comms  leur  appren* 
tifiage  en  fait  de  monnoyage  ,  de  iaire  le  recuit 
des  lames  &  des  flans. 

Réformer  Ut  cfpices  ;  c'eft  leur  donner  ans 
autre  empreinte  que  celle  des  monnoies  que 
1  on  veut  changer. 

Reine;  monnoie  d'or,  fabriquée  en  1310, 
fous  le  régne  de  Philippe-le-Bel ,  à  la  taille  de 
5a {  au  marc.  On  croit  que  Philippe  le-Bel  ne  foc 
pas  le  premier  qui  6t  fabriquer  les  reines  d'or, 
mais  bien  le  roi  de  Navarre  &  la  reins  Jejnnt 
fa  femme»  qui  étoit  reine  de  fon  chef ,  Se  que 
la  monnoie  qu'on  faifott  dans  ce  royaume,  étoit 
marquée  à  leurs  coins  :  il  n'eft  point  parlé  de 
leur  titre,  mais  on  le  fuppofe  à  z\  karats  f. 

REMEDE  de  toi  ou  d'alioi  (<i  ta  monnoie) ,  efl 
une  permifTtOR  que  le  roi  accorde  aux  directeurs 
de  fes  monnoies,  fur  la  bonté  intérieure  des  ef> 
pèces  d'or  &  d'argent ,  en  les  tenant  de  très- 
peu  de  chofe  moins  que  les  ordonnances  le  prêt 
cri  vent  :  comme  les  louis  doivent  être  de  sa  ka- 
rats par  remède  de  loi ,  le  direcïeur  peut  les  fabri- 

Î|uer  à  a  t  karar>  ^  ;  1  écu ,  au  lieu  de  1 1  deniers , 
e  pafTe  à  10  deniers  aa  grains. 

Remède  de  poids  {À  ta  monnaie) ,  eft  une  per- 
miiîion  que  le  roi  accorde  aux  directeur*  de  fes 
monnoies  ,  fur  h  poids  réel  des  efpèees  lors  des 
comptes  à  la  cour.  0>mme  il  eft  très-difficile» 
quelque  précaution  que  Ton  prenne ,  que  les  ef- 
péces d*or  &  d'argent,  qui  doivent  être  chacune 
d'un  poids  égal ,  &  d'une  certaine  partie  de  marc» 
foUnr  taillées  fi  juftes  chacune  dans  leur  poids 
qu'il  ne  s'y  rencontre  quelques  parties  de  grains 
plus  ou  moins  dans  un  marc,  on  a  introduit  utt 
remède  de  poids  à  l'înftar  de  celui -de  loi. 

Remède  (chatouiller  le)  ;  c'eft  approcher  très- 
prés  du  remède  de  loi  &  de  poids. 

Rengréhempht  ;  ce  terme  figoifioit  dans  les 
hôtels  des  monnoies,  dans  le  temps  qu'on  y  fai- 
foit  encore  le  monnoyage  au  marteau ,  l'opte- 
tion  du  monnoyeur  ,qui  remettoit  le  flan  entre  1» 
pile  &  le  trouffeau  ,  c'eft-a  dire  ,  entre  les  car- 
rés d'effigie  &  d'écu  flon,  afin  que  s'il  n'avoir 
pas  été  bien  marqué  du  premier  coup  de  mar- 
teau ,  on  pùt  en  achever  plus  parfaitement  l'em- 
preinte par  un  fécond  coup. 
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A  l'égard  des  médailles ,  comme  elles  font  d'un 
grand  relief,  il  faut  fou  vent  en  faire  le  rengréne- 
mcat,  tk  les  recuire  à  chaque  fois  qu'on  l'a  re- 
commencé :  fi  le  relief  cit  exceffif ,  on  eft  obligé 
d'en  recommencer  le  rengrénement  jufqu'à  quinze 
&  (tac  fois ,  fit  à  chaque  fois  limer  la  matière 
qui  déborde  au -delà  de  la  circonférence. 

Rengrlner;  c'eft,  fuivant  une  ancienne  ex- 

Eeffion,  remettre  les  efpèces  qui  n'étoient  pas 
en  marquées  t  entre  les  deux  coins  ou  poinçons 
appelés  la  p'd<  &  le  trouffeau. 

Rengréner  ,  ou  faire  le  rengrénement ,  c'eft 
encore  vérifier  les  traits  d'un  poinçon  qu'on  foup- 
conne  de  faux  ,  en  les  comparant  &  les  ajuftant 
arec  les  traits  de  la  véritable  empreinte. 

Reprise  tTeflai}  c'eft  une  féconde  vérification 
du  titre  des  pièces  monnoyées. 

Ressuer  ,  faire  reffutr  un  creufet  de  fer  ;  c'eft 
lortqu'un  creufet  de  fer  qui  a  fervi  à  la  fùfion 
4c  l'argent ,  eft  ufè ,  le  mettre ,  le  fond  en  haut , 
fur  les  barreaux  d'un  fourneau  à  vent ,  où  l'on 
fut  un  grand  feu  ,  afin  de  faire  fondre  l'argent 
qui  eft  attaché  au  creufet. 

Revers  de  U  médaille  i  c'eft  le  côté  oppofé  à 
celui  qu'on  nomme  face. 

Royal-double»  monnoie  d'or  fin,  fabriquée 
feus  Charles-le-Eel,  en  1315  ,  à  la  taille  de  58 
an  marc,  valant  25  fols. 

Royaux;  monnoie  d'or  fin,  fabriquée  fous 
ChirlesV,  en  1364,  a  la  taille  de  63  au  marc, 
valant  ao  fols. 

Royaux-d'or  ;  fabriqués  fous  Charles  VII, 
ro  t419  ,  en  1431  &  en  143a;  ils  ésoient 
aufli  d'or  fin,  à  la  taille  de  64  au  marc,  valant 
M  fols. 

Royaux-d'or,  de  Charles  V,à  13  karats,du 
poids  de  deux  deniers  10  grains  trébuchants, 
valant,  en  1641,  {  liv.  ta  fols. 

^alut;  monnoie  d'or,  fabriquée  fous  Charles 
VI,  en  1431  :  ils  étoient  d'or  fin,  à  la  taille  de 
63  au  marc,  valant  55  fols;  ils  furent  ainfi  nom- 
més à  caufe  que  d'un  cô:é  la  falutarion  angé- 
lique  y  étoit  repréfentée  :  les  demi-fàluts  va- 
rient à  proportion. 

■  Pendant  que  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  pof- 
feda  Paris  ,  il  fit  faire  auffi  des  fâluti  d'or  fin , 
'mais  au  plus  haut  titre  qu'aucun  de  fes  voiftns, 
eûimant  par  ce  moyen  aliéner  l'aminé  des  Fran- 
çois &  de  Charles  VII,  qui  en  même  temps  avoit 
été  contraint  d'empirer  grandement  fa  monnoie, 
ce  que  Henri  VI  ne  fit  point  pendant  qu'il  fut 
maître  de  Paris. 

Saluys  ;  monnoie  d'or  de  Charles  ,  comte  de 
Provence  fit  roi  de  Sicile ,  frère  de  Saint-Louis , 
fabriqués  en  l'année  laiç,  fuivant  les  titres  de 
ce  temps-là,  rapportés  par  Leblanc,  qui  eurent 
cours  en  France  pendant  le  régne  de  Saint- Louis. 

Saucées  {médailles);  ce  font  des  médailles 
bat: aes  ft.r  le  feu!  cuivre,  fit  argentées  enfuite. 

SeigwiuriaGE  é>  brajfage  ;  c'eft  ainfi  qu'on 


nomme  le  profit  que  le  prince  prélève  fur  les 
matières,  tant  comme  feigneur,  que  pour  les  fa- 
briquer en  monnoies. 

Semelle  ,  ou  poids  de  femelle  ;  pour  l'or  ou 
l'argent ,  on  nomme  ainfi  le  poids  réel  défiai  de 
ces  métaux. 

Semi-pite;  c'eft  la  plus  petite  monnoie  de 
compte  dont  on  s'eft  fervi  en  France  ;  elle  fai- 
foit  la  8  partie  d'un  denier  tournois»  ou  le  quart 
de  la  maille  ou  obole ,  ou  la  moitié  d'une  pue. 

Serre  ;  on  donne  ce  nom  à  une  efpèce  de 
petit  cadre  qui  s'enchâfie  dans  les  moules  où 
l'on  jette  en  lames  les  matières  fondues  d'or  ou 
d'argent. 

Serres  ;  coins  de  bois  ou  de  fer  pour  affer- 
mir les  châffis. 

Sizain;  monnoie  d'argent  de  Franc:,  pendant 
les  régnes  de  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII , 
&  François  L  On  fit  à  la  place  de  blancs  6c 
demi-blancs  ,-des  fizains  qui  étoient  des  demi 
fols;  ils  étoient  à  4  deniers  t»  grains  de  loi,  à 
la  taille  de  86  au  marc,  valant  11  deniers;  ceci 
peut  paffer  pour  monnoie  de  billon. 

Socle;  c'eft  ce  qui  ferme  la  partie  inférieure 
de  la  baie  ou  ouverture  du  balancier. 

Sol  d'or.  On  s'eft  fervi  en  France,  pendant  la 
premère  race  de  nos  rois,  de  lois*  de  demi-fols, 
ec  de  tiers  de  fols  ;  ces  monnoies  étoient  en 
ufâge  chez  les  Romains,  dès  le  Grand  Conrtantin, 
&  il  y  a  apparence  que  les  François ,  qui  s'em- 
parèrent de  la  Gaule,  imitèrent  les  Romains  dans 
la  fabrication  de  leurs  monnoies  :  la  conformité 

Sju'il  y  a  pour  le  poids  entre  ces  fols ,  ces  demi» 
ois  &  ces  tiers  de  fols  ,  &  ceux  des  empereurs 
Romains  qui  ont  régné  vers  le  déclin  de  l'em- 
pire, ne  permet  pas  d'en  douter  :  leur  fol  d'or 
8c  le  nôtre  petoient  également  85  grains  y,  le  demi 
fie  le  tiers  à  proportion.  Il  paroit,  par  plufteurs 
paffages  de  la  loi  falique,  que  le  fol  d'or  des 
François  valoit  40  deniers  ;  mais  ces  deniers 
étoient  d'argent  fin ,  &  pefoient  environ  a  1  grains  , 
fuivant  la  même  loi,  ou  fuivant  Leblanc,  qui  en  a 
fait  l'évaluation.  Cependant  on  obfervera  ici  que 
le  denier  d'argent  devoit  pefer  15  grains},  & 
cela  fondé  fur  ce  principe,  que  la  livre  Romaine 
dont  les  François  fe  font  fervi  après  les  Ro- 
mains, étant  comoofée  de  ta  onces,  fit  ne  repré- 
fentant  que  10  onces  \  de  notre  poids  de  marc , 
il  s'enfuit  que  ft  un  marc  de  notre  poids  pèfe 
4^08  grains  10  onces  y ,  à  quoi  la  livre  Romaine 
elt  léJuite,  ii  doit  pefer  6144  grains  ;  or,  en 
divifant  6144  par  340  deniers,  dont  la  livre  de 
io  onces  f  étoit  compofée,  il  ré  fuite  que  le  de- 
nier devoit  pefer  35  grains  \. 

Le  fol  valoit  donc  40 deniers,  le  demi-fol  20, 
&t  le  tiers  de  fol  1 3  J-  ;  il  vaudrait ,  à  27  liv.  le 
marc ,  8  liv.  <  fols  de  notrj  monnoie ,  le  demi- 
fol  6c  le  tiers  de  fol  à  proportion.  Ces  trois  fortes 
d'cfpéces  avoient  ordinairement  fur  un  de  leurs 
'  côtés,  la  tête  ou  le  bufle  de  quelqu'un  de  nos 
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rots ,  à  l'imitation  de  celle  des  empereurs  ;  fit  de 
rature  une  croix ,  avec  le  nom  du  lieu  où  la  pièce 
avoit  été  faite. 

Sous  la  féconde  race, on  s'eft  encore  fervi  de 
fols  d'or  ;  mais  ils  pcfoient  131  grains,  &  re- 
voient cours  que  pour  40  deniers. 

Pendant  le  commencement  de  la  première  race , 
ou  s'en  fervit  encore  ;  mais  on  ne  fait  ni  le  poids , 
ni  la  valeur  :  on  croit  que  ce  pouvoit  être  le 
florin  d'or  ou  le  franc  d'or. 

Sol,  mon  noie  d'or.  Lorfque  les  François  s'éta- 
blireit  dans  les  Gaules  ,  les  Romains  tailloient 
7»  fols  dans  une  livre  d'or ,  c'efl-a-dire ,  que  72 
ibis  d'or  pcfoient  une  livre  ,  &  chaque  fol  96 
grains ,  puifqu'il  y  en  avoit  6  à  l'once  ;  mais  ces 
onces  n'étoient  pas  égales  à  celles  de  notre  poids 
de  marc  ,  elles  étoient  plus  foibles  d'un  neuvième  ; 
de  forte  que  les  ta  onces  Romaines  dont  la 
livre  étoit  compofée,  n'en  pefoient  que  10  &  f 
des  nôtres ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  &  par 
conféquent  cette  même  livre  de  12  onces  réduite 
à  10  onces  -f,  ne  compofoit  que  6144  grains, 
lcfquels  divtfcs  par  72 ,  faifoient  revenir  le  fol 
d'or  à  85  grains  l ,  ce  qui  fert  de  preuve  que  le 
denier  d'argent  devoit  pefer  aj  grains  },  comme 
on  l'a  dit  ci-deffus ,  au  lieu  de  ai  ou  environ. 

Sol  morlas  ;  monnoie  d'argsnr.  On  lit  dans 
le  7*  tome  de  Phiftoire  chronologique  du  P.  An- 
felrae  ,  paee  109,  que  Sanche  ft  du  nom,  vi- 
comte de  u  Barth ,  feigneur  d'Aure ,  fonda  en 
1135,  dans  l'abbaye  de  Bonnefons,  un  anniver» 
faire  pour  lut  &  pour  fes  parens ,  moyennant  ftv 
feptiers  de  froment ,  trois  charges  de  vin  &  ao 
fols  morlas. 

Sol  parisis  ;  cette  monnoie  d'argent  étoit  en 
ufagedés  l'an  1060;  c'éioit  la  30e  partie  de  la 
livre  :  elle  portoit  ce  nom  étant  fabriquée  à  Paris. 

Sol  tournois  ;  monnoie  d'argent  avant  & 
vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  1  :  il  y  avoit 
des  fols  tournois  ainfi  nommés ,  étant  frappés  à 
Tours. 

Sol,  ou  fou  ;  ancienne  monnoie  de  biilon. 

Nous  avons  actuellement  en  France  de  plu- 
fieurs  fortes  de  fols  de  billon  fabriqués  fous  diffé- 
rent règnes. 

On  en  voit  qui  ont  été  fabriqués  fous  le  règne 
de  Henri  III,  en  l'année  M77;  ils  font  marqués 
d'un  côté  d'un  écuiïon  couronné  entre  deux  hH, 
&  de  l'autre  d'une  croix  &  d'une  couronne  darrs 
chaque  angle.  Ils  étoient  ators  nommés  douzains, 
parce  qu'Us  valoient  ta  deniers  :  ils  valent  actuelle- 
ment, 1735  ,  1  fols. 

Ceux  du  cardinal  de  Bourbon,  de  l'année  1593  , 
portent  d'un  côté  un  écuiïon  couronné  entre  deux 
CC,  &  de  l'autre  une  croix  avec  deux  fleurs  de 
lys  à  deux  des  quatre  angles ,  &  deux  couronnes 
aux  deux  angles:  ils  étoient  aufifi  appelés  douzains, 
fit  ils  vaJent  pareillement  %  fols. 

Ceux  de  Henri  IV,  de  l'année  1601 ,  font  mar- 
ques d'un  côté  d'un  écuiïon  couronné  entre  deux 


HH ,  &  de  l'autre ,  de  la  même  croix  de  ceux  de 
Henri  III  &  du  cardinal  de  Bourbon  :  ils  s'ap- 
peloient  douzains,  &  valoient  a  fols. 

Ceux  de  Louis  XIII,  de  l'année  16*18,  font 
marqués  de  même ,  excepté  deux  LL  au  lien 
de  deux  HH  :  ils  étoient  encore  appelés  dou- 
zains, &  paiïent  aujourd'hui  pour  a  fols. 

Ceux  de  Louis  XIV,  de  1658»  étoient  mar- 
qués, d'un  côté,  d'un  écuiïon  couronné'entre  deux 
LL  couronnées ,  &  de  l'autre  de  la  même  croix 
cï-deiïus  avec  une  fleur  de  lys  à  chaque  angle  : 
il  y  en  avoit  de  doubles  &  de  Amples ,  au  titre 
de  deux  deniers  la  grains  ,  à  la  taille  de  66  au 
marc,  les  doubles  de  13a,  les  Amples  &  les  pre- 
miers valant  30  deniers ,  &  les  derniers  1  j. 

Il  yen  eut  d'autres,  de  l'année  1693  ,  marquis 
d'un  côté  d'un  écuiïon  couronné ,  &  de  l'autre 
de  quatre  LL  doubles  couronnées,  qui  forment 
une  croix ,  avec  une  fleur  de  lys  à  chaque  angle. 

Les  derniers  font  de  l'année  1711;  ils  eurent 
d'abord  cours ,  les  doubles  pour  30  deniers ,  Se 
les  Amples  pour  15  deniers  ;  ils  font  mirquès 
d'un  côté  de  LL  couronnées*  &  de  l'autre  dune 
croix  fleur-de  lifée  ;  Us  paiïent  auffi  les  uns  pour 
a  fols,  les  autres  pour  un. 

Sommier  ;  on  appelle  ainA  la  partie  fupèrieure 
qui  ferme  la  baie  ou  ouverture  du  balancier. 

Sou,  que  l'on  écrit  communément  fol ,  efl 
tantôt  une  monnoie  courante  &  réelle ,  ck  tantôt 
une  monnoie  imaginaire  &  de  compte. 

Le  fol  d'à- prêtent,  qui  fert  de  monnoie  cou- 
rants ,  cft  une  petite  efpècc  faite  de  billon ,  c'efl- 
à-dire,  de  cuivre  tenant  un  peu  d'argent,  mais 
plus  ou  moins ,  fuivant  les  lieux  &  les  temps  où 
il  a  été  fabriqué. 

Sou  ou  fols  d'argent;  monnoie  d'argent,  dont 
on  fe  fervoit  fous  la  première  race  de  nos  rois: 
ils  étoient  réels  fit  effectifs*,  &  pefoient  345  grains. 

Surachat  ;  on  nomme  ainA  la  remife  que 
des  particuliers  exigent  du  bénéfice  que  fait  le 
roi  lur  la  monnoie ,  ou  de  partie  de  ce  bénéfice 
fur  une  quantité  de  marcs  d'or  ou  d'argent  qu'ils 
fe  chargent  de  faire  venir  de  l'étranger. 

Taille  ;  terme  de  monnoie ,  par  lequel  on 
entend  la  quantité  des  efpèces  que  le  prince  or- 
donne qui  foient  faites  d  un  marc  d'or ,  d'argent 
ou  de  cuivre. 

AinA  les  louis  d'or  font  à  la  tail'e  de  trente  au 
marc  ;  les  écus  de  fix  livres  font  à  la  taille  de 
huit  &  trois  dixièmes  au  marc 

Tailleresses  ,  à  la  monnoie ,  font  les  femmes 
ou  filles  de  monnoyeurs ,  qui  nettoient ,  ajurtent 
les  flans  au  poids  que  Pordonnance  preferit  :  elles 
répondent  de  leur  ouvrage  ,  fit  les  flans  qu'elles 
ont  trop  diminués  font  rebutés  &  cifaillès. 

Les  taillereiïes  ajuftent  les  pièces  avec  une 
écouane,  après  avoir  placé  le  flan  au  bilbcant. 
On  leur  a  donné  le  nom  de  taillereiïes  dans  le 
temps  que  l'on  fabrtquoit  les  efpèces  au  marteau 
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parce  qu'elles  tailloient  alors  les  carreaux.  (  Les 
monnoies  anciennes  étoient  carrées). 

Tailleur  Général  des  monnoies  ;  c'cft  celui  ' 
a  qui  il  appartient  feul  de  graver  &  tailler  les 
poinçons  &  matrices  fur  lcfquels  les  tailleurs 
particuliers  frappent  &  gravent  les  carrés  qui 
doivent  fervir  à  la  fabrique  des  cfpèces  dans  les 
hôtels  des  monnoies,  où,  faivant  leur  office,  ils 
foat  attachés. 

Talon  ;  c'eft  le  rebord  d'un  coin  ou  poinçon 
nommé  la  pile,  dont  on  faifoit  autrefois  ufage 
dans  les  monnoies. 

Tasseau  ;  outil  de  fer  fixé  dans  une  en- 
clume, dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  façonner 
ccfTùs.les  morceaux  de  métal  deftinés  à  faire  des 
pièces  de  monnoie. 

Témoin  les  eflayeurs  appellent  ainfi  le 

petit  bouton  d'argent  qui  a  été  tiré  de  la  même 
quantité  de  plomb  que  celle  employée  dans  l'o- 
pération de  la  coupelle. 

TENAILLES  des  monnoyeurs  ;  fortes  de  pinces 
3  croi/Tanr,  avec  léfquelles  ils  prennent  les  creu- 
frts  hors  du  fourneau  ,  pour  verfer  dans  les 
moules  l'or  fondu  qu'ils  contiennent. 

Teston  ;  ancienne  monnoie  d'argent ,  qui  fe 
fjbriquoit  en  France  &  dans  pluueurs  autres 
états ,  mais  qui  n'a  plus  cours  dans  le  royaume 
&  peu  dans  les  pays  étrangers  ,  excepté  en  Italie, 
eu  il  eft  également  monnoie  courante  &  mon- 
noie de  compte. 

Lorfau'on  fabriqua  les  teftons  en  1513,  fous 
Louis  XII ,  ils  ne  valoienr  que  10  fols  :  ils  étoient 
à  la  taille  de  25  ^  au  marc  ,  tenant  n  deniers 
8  grains  de  loi.  ils  augmentèrent  enfuite  à  pro- 
ponion  du  prix  du  marc  d'argent  ;  &  lorfqu  jIs 
ont  ceffé  d'avoir  cours  en  France  ,  ils  ctoient 
montés  à  19  fols  6  dcn. ,  c'tft-à-dirc ,  à-peu-prés 
au  tiers  de  l'écu  de  60  fols  :  ils  étoient  ainfi  nom- 
més, à  caufe  de  la  tétc  qu'ils .portoient  pour  em- 
p-rime  d'effigie. 

Teston  ;  monnoie  d'argent  ,  de  Fr  ançois  I , 
du  poids,  de  7  deniers  to  grains,  valant,  en  , 
io  fois ,  les  demis  à  proportion. 

Teflons  de  Henri  II,  de  1549,  idem.  " 

d:  Charles  JX,  de  1 5 6 1 ,  idem. 
de  Henri  III,  de  1577,  idem.  «■ 
de  Louis  de  Montefpan ,  de  z  574,  idem. 
vieux  de  Lorraine  ,  d'Antoine  &  de 
Oarles,  de  15*4,  pefant  7  deniers 

5  grains ,  idem. 

de  Henri  &  Charles  de  Lorraine ,  du 

poids  de  7  deniers, 
du  cardinal  de  Lorraine,  du  poids  de 

6  den.  15  grains,  dj  ifoj. 

de  Befançon ,  de  Charles  V  ,  de  1623  , 
idem. 

Tiers  de  fol;  monnoie  d'or  en  ufags  en  France  ; 
fou»  Clovis  I,  &  fous  les  règnes  fubfrq'jcns  : 
i'j  va  loi  en  t  13  deniers  i,  le  fol  d'or  en  va'ott  40, 
&  le  demi  fol  d'or  20  ;  mais  ces  deniers ,  comme 
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on  Ta  dit  à  l'article  des  fols  d'or,  étoient  d'ar- 
gent :  le  tiers  de  fol  d'or  pefoit  28  grains  7  ou 
environ. 

Tirepoil  ,  nom  que  l'on  donnoit  dans  les 
monnoies,  à  un  ancien  procédé  pour  blanchir  les 
flans  ou  pièces  de  monnoie. 

Titre  de  l'or  ou  de  l'argent  ;  on  défigne  par  ce 
mot,  le  dégré  de  pureté  de  ces  métaux  précieux. 

Le  titre  de  l'or  le  plus  pur  eft  à  24  karats,  celui 
de  l'argent  eft  à  12  deniers. 

Toison  d'argent  ;  monnoie  de  Philippe ,  duc 
de  Bourgogne  ,  comte  de  Flandres ,  en  1498  ,  à 
11  deniers  12  grains  de  fin. 

Tonne  d'or:  on  entend  par  tonne  d'or  en  Hol- 
lande, une  fomme  de  cent  mille  florins  ,  valant 
de  210  a  220  mille  francs  argent  de  France. 

La  tonne  d'or  en  Allemagne  repréfeme  cent 
mille  thalers  ou  écus,  équivalens  à  environ  375 
mille  livres  de  France. 

Tournois  ;  c'étoit  une  petite  monnoie  cordée 
de  fleurs  de  lys  ,  qui  avoit  cours  anciennement 
en  France.  Elle  t  roit  fop  nom  de  la  ville  de 
Tours ,  où  elle  ëtoit  frappée.  La  monnoie  tour- 
noi fc  étoit  plus  foible  d'un  quart  que  la  monnoie 
pari/îs. 

Il  y  avoit  des  livres ,  des  fols ,  des  deniers 
tournais. 

Depuis  l'abolition  de  la  monnoie  panfis  fous 
Louis  XIV  ,  on  n'a  plus  employé  le  mot  tour- 
nois ,  que  pour  diftinguer  dans  le  commerce  les 
écus,  les  livres,  fous  &  deniers  de  France,  des 
monnoies  de  même  nom  dont  on  fait  ufage  dans 
les  pays  étrangers. 

Tournois.  On  appelle  mal  a  propos  en 
France  livre  tournois ,  une  forte  de  monnoie  de 
compte  dont  on  s'y  fert  pour  tenir  les  livres, 
ce  terme  ayant  été  aboli  par  l'ordonnance  de 
16S7. 

Tranche.  Ce  terme  de  monnoie  fignifie  la 
circonférence  des  efpèces,  autour  de  laquelle  on 
imprime  une  légende  ou  un  cordonnet ,  pour  em- 
pêcher que  les  faux  monnoyeurs  ne  les  puiffent 
rogner:  on  ne  peut  marquer  que  les  écus  de  la 
légende ,  Domine  falvum  fac  regem  ,  parce  que 
leur  volume  peut  porter  des  lettres  fur  la  tranche; 
mais  le  volume  des  autres  efpèces,  tant  d'or  que 
d'argent ,  n:  fauroit  porter  Air  la  transite  qu'un 
cordonnet  avec  un  grtnetis  des  deux  côtés ,  ou 
feulement  une  hachure. 

L'ufage  de  mertre  une  légende  fur  îa  tranch: 
des  monnoies,  a  commencé  en  Angleterre.  F.  an- 
çois  Leblanc,  dms  fon  traité  uV>  monnoies  tic 
France,  dit  qu'il  faut  cfpérer  qu'un  jour  on  pro- 
tégera la  nouvelle  invention  q-.û  marq.i:  les 
monnoies  fur  la  tranche  ,  en  même  temps  que  la 
tète  &  la  pile.  Ce  fouhait,  qu'il  fjifo'u  en  1690, 
ne  fut  pas  long-temps  à  être  accompli  dans  ce 
roya^ms. 

Tranche  de  la  médaille  ;  c'ett  ce  qui  montre 
fon  cpaiïeur  en  dehors. 
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Trébuchant  ;  i:ns  pièce  de  monnole  a  le 
triàu.kant ,  lorsqu'elle  a  le  poids  ordonné. 

Treffler  ;  c'eft  doubler  les  traits  des  effigies 
des  monnolcs,  par  un  mauvais  ajuftage  fur  les 
poinçons. 

Tressaut,  (faire  un)  ;  quand  les  effayeurs  gé- 
néral &  particulier  ne  fe  rapportent  pas  en  fai- 
fant  les  effais  d'une  même  eipéce ,  6c  qu'il  y  a 
quelques  trente-deuxièmes  ou  grains  de  fin  de 
différence  entre  eu* ,  cela  s'appelle  faire  un 
treffaut. 

TROUSSEAU ,  terme  d'ancien  monnayage;  il  figni- 
fioit,  lorfqu'on  monnoyoit  au  marteau,  le  coin 
où  étoit  l'empreinte  de  l'effigie,  laquelle  fut  long- 
temps précédée  par  une  croix. 

Le  trouffeau  croit  long  d'environ  fept  à  huit 
pouces.  Après  avoir  pofé  le  flan  fur  la  pile  avec 
la  main  gauche,  on  pofoit  le  trouffeau  fur  le  flan 
à  plomb  des  empreintes,  &  le  tenant  perpendi- 
culairement de  la  main  droite ,  on  donnoit  plu- 
sieurs coups  fur  ce  trouffeau ,  avec  une  efpéce 
de  marteau  ou  maillet  de  fer  ;  en  conféquence 
le  flan  fe  trou  voit  renvoyé  des  deux  côtés  :  mais 
fi  quelqu'endroit  étoit  mal  empreint ,  on  rétteroit 
les  coups  de  marteau ,  jufqu'à  ce  que  le  flan  fût 
monnoyé  autant  bien  que  cette  mauvaife  manu- 
tention pouvoit  le  permettre. 

Ttpss  dtt  médailles  ;  ce  font  les  fujets  que  la 
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gravure  préfente  aux  yeux  ,  comme  une  divi- 
nité, un  homme,  uns  femme,  une  bataille,  une 
ville,  &c. 

Valeur  réelle  ou  intrinfèque  de  la  monnoic; 
c'eft  la  quantité  de  métal  d'or  ou  d'argent  qu'elle 
contient,  fuivant  le  prix  général  de  ces  métaux, 
fans  avoir  égard  à  leur  alliage. 

Valeur  numéraire  ;  c'eft  le  prix  que  le  fouve- 
rain  donne  dans  fes  états  à  cette  pièce  de  mon- 
noie  ,  &  qui  eft  toujours  un  peu  au-deûus  de 
fa  valeur  réelle. 

Végétation  de  bouton  ;  c'eft  lorfque  le  bou- 
ton de  métal ,  dans  l'effai  d'or  ou  d'argent, 
n'ayant  pas  eu  une  chaleur  affex  vive,  ou  affet 
foutenue ,  fe  fige  &  forme,  en  fe  crevant ,  une  ef- 
péce de  végétation  à  l'extérieur. 

Ventouse  ;  c'eft  l'ouverture  par  laquelle  l'air 
s'introduit  dans  un  fourneau. 

Vieille  ;  monnoie  d'argent  de  Navarre ,  mar- 
quée d'un  côté  de  deux  bœufs  avec  un  main  te- 
nant un  damas,  fit  de  l'autre  une  croix,  arec 
auffi  deux  boeufs  &  deux  pareils  damas  placés 
au  milieu  de  la  croix:  on  teife  que  cette  mon- 
noie a  été  frappée  à  Pau  en  Béarn ,  à  caufe  c"e 
la  figure  du  boeuf  que  portent  les  efpéce*  d'ar- 
gent qui  s'y  frappent  encore  aujourd'hui. 

Volume  de  la  monnoie  ;  c'eft  la  grandeur  h 
l'épaiffcur  de  chaque  pièce. 
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MORDANTS.  (Artdes) 


LiE  mordant  eft  une  compofition  collante  ,  & 
capable  de  fe  ficher,  avec  laquelle  on  attacbe 
une  fubftance  à  une  autre. 

L'art  des  mordants  eil  très-ancien ,  &  il  en  eft 
tait  mention  dam  un  paflaite  de  Pline  le  naru- 
nliâe,  liv.XXXV,  chap.  XI. 

Comme  les  métaux  ne  peuvent  bien  adhérer 
par  le  funple  contact  qu'à  d'autrts  corps  métalli- 
ques ,  lorsqu'on  veut  appliquer,  par  exemple, 
ior  en  feuilles  ou  en  coudre  fur  quelques  corps 
non  métalliques ,  on  eft  obligé  d'enduire  d'abord 
b  furface  de  ces  corps  avec  quelque  fubftance 
tenace  &  collante  qui  le  happe  &.  le  retient.  Ces 
f.bfUnces  s'appellent  en  général  mordants. 

11  y  a  des  mordants  compofés  avec  des  colles 
végétales  &  animales  ;  &  d  autres  avec  des  ma- 
tières huileufes  ,  collantes  ,  &  capables  de  fe 
faner. 

Mordant  pour  dorer  fi»  vernir. 

Les  mordants  que  l'on  emploie  ordinairement, 
fethent  avec  peine  :  l'or  s  y  noie  ,  fi  on  s'en 
fert  trop  tôt;  il  ne  tient  pas,  pour  peu  que  le 
■tordant  foit  un  pen  trop  fec.  Alors  on  eft  obligé 
d'y  ajouter  une  nouvelle  couche ,  &  d'attendre 
Mou  36  he  res,  félon  la  faifon ,  la  tempéra- 
ture de  l'air,  le  ieu  où  on  travaille,  afin  de  fai- 
fir  au  jufte  le  moment  où  l'on  doit  appliquer  fon 
or  en  feuilles. 

Le  mordant  dont  on  va  donner  la  recette  ,  n'a 
pas  ces  inconvéniens  :  un  quart  d'heure  fuffit 
pour  ie  defiecher  au  point  où  il  eft  nécenairc. 

On  prend  une  livre  d'huile  de  lin,  fix  onces 
de  litharge  d'argent,  une  once  de  térébenthine, 
une  once  de  poix-réfine  ,  une  once  de  terre 
d'ombre,  une  once  de  comme,  un  oignon  & 
une  croûte  de  pain  bis.  Mettez  le  tout  dans  un 
pot  de  terre  vernifie  ,  &  faites-le  bouillir  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
aflci  cuit. 

On  connoît  que  la  compofition  eft  a  fiez  cuite , 
lorfqu'en  en  prenant  avec  une  cuiller  Si  la  laif- 
fcm  couler ,  on  voit  qu'elle  file. 

Lorfqu'on  a  ôté  le  pot  de  deflùs  le  feu  &  que 
la  matière  eft  prefque  refroidie,  on  retire  l'oignon 
&  la  croûte  de  pain  bis,  &  0.1  y  a  oute  un 
quarteron  d'huile  effenticllc  de  térébenthine  :  on 
pane  le  tout  dans  un  hnge ,  &  on  le  c  nferve 
dans  une  bouteille  ,  pour  l'en  fervir  au  befoin. 

Lorsqu'on  veut  dorer  fur  bois ,  on  commence 
»  mettre  fur  le  bois  une  ou  deux  couches  de 
terois.  Qa  mêle  enfui  te  un  peu  de  vermillon 


dans  le  mordant ,  que  l'on  détrempe  avec  un 
peu  d'huile  cflemielle  de  térébenthine ,  pour  le 
rendre  plus  coulant.  Alors  on  en  met  une  couche 
fur  le  bois.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  mor- 
dant eil  en  état  de  pouvoir  happer  les  feuilles 
d'or  que  Ton  applique  deflus  avec  un  peu  de 
coton  pour  les  taire  tenir. 

Le  même  mordant  ptut  fervir  pour  faire  tenir 
la  dorure  fur  le  fer  ;  mais  alors  il  n'efl  point  né- 
ceûaire  d'étendre  auparavant  une  couche  de 
vernis. 

Il  y  a  encore  des  mordans  très-fimples  pouf  at- 
tacher l'or  ou  l'argent  en  feuilles  fur  des  corps. 

Du  miel,  de  la  bière  &  de  la  gomme  arabique 
bouillis  enferr.bie  »  forment  un  mordant. 

L?  fuc  d'ail ,  d'oignon  ,  de  jacinthe  ,  &  la 
gomme  arabique  même  toute  feule,  produifent  le 
même  effet. 

On  applique  ces  liqueurs  avec  un  pinceau  fur 
le  corps  fur  lequel  on  veut  meure  les  feuilles 
d'or  ou  d'argent,  enfuite  on  les  y  colle  en  lea 
appuyant  avec  un  petit  tampon  de  coton  que  l'on 
tient  à  la  main;  lorfque  la  feuille  eft  bien  at- 
tachée, on  frotte  toute  la  furface  avec  ce  coron, 
afin  d'enlever  toutes  le»  portions  d'or  qui  ne 
font  point  filées. 

Voici  un  autre  procédé ,  qui  réfifte  même  à 
l'humidité.  Ce  mordant  confifte  à  faire  bien 
bouillir  enfemble  au  bain-marie  une  chopme  d'ef- 
prit-de-vin ,  une  once  &  demie  de  gomme- lacque, 
une  demi-once  de  maftic  en  lames,  une  demi- 
once  de  fang  de  dragon ,  un  gros  de  fa  «Van  en 
poudre,  un  gros  de  rocou  &  deux  pincées  de 
terra-merka.  Il  faudra  avoir  foin  de  mettre  du 
foin  au  fond  du  vafe  dans  lequel  on  voudra  faire 
bouillir,  de  peur  que  les  matières  pefantes  ve- 
nant a  fe  précipiter  au  fond  ,  ne  foient  brûlées. 

Mordant  en  peinture. 

On  appelle  mordant  en  peinture  une  compo- 
fition qui  fert  à  rehauûer  les  ouvrages  en  dé- 
trempe. 

Ce  mordant  fe  fait  avec  une  livre  de  térében- 
thine épailTe,  une  livre  de  poix-réfine,  trois  quar- 
terons de  cire  'aune,  une  demi-livre  de  fuif,  un 
demi  fetier  d'huile  de  lin  ,  qu'on  fait  bouillir  :  on 
applique  de  l'or  ou  du  cuivre  fur  le  mordant  dés 
qu'il  eft  pofé  fur  l'ouvrage  qu'on  s'eft  propofé  de 
faire  :  on  doit  l'employer  bien  chaud. 

Suivant  M.  Watin ,  dans  fon  traité  de  l'art  du 
peintre,  H 

Pour  rthaujfer  £or  en  détrempe ,  il  faut  préparer 
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un  mordant ,  autrement  nommé  bature ,*  qu'on 
compofe  d'environ  une  livre  de  cire,  d'une  demi- 
livre  d'huile  de  lin ,  &  d'une  demi-livre  de  téré- 
benthine de  Venifé,  qu'on  fait  bouillir  enfemble. 
On  rchauffe  les  ornemens  en  mettant  par  hachure 
de  ce  mordant  ou  bature  chaude ,  avec  la  pointe 
d'un  petit  pinceau ,  fur  tous  les  clairs  de  l'ouvrage. 

On  applique  le  cuivre  réduit  en  feuilles,  ap- 
pelé vulgairement  or  d' Allemagne  ^  (c'eft  celui  dont 
on  fe  fort  communément)  ou  avec  du  coton,  ou 
avec  des  bilboquets  garnis  de  drap.  Au  bout 
d'une  couple  d'heures  ,  quand  il  eft  fec ,  il  faut 
Pepouffeter  avec  une  brofle  de  foies  de  porc  douce 
&  bien  nette.  Il  faut  furtout  prendre  garde  que 
la  bature  ne  s'emboite  dans  le  fond  aullitôt  qu'elle 
eft  couchée ,  ce  que  l'on  conr.oit  quand  elle  de- 
vient terne  &  qu'elle  perd  fon  luifant  ;  car  alors 
l'or  ne  peut  s'y  attacher.  Il  faut  recommencer  à 
coucher  de  bature  dans  les  endroits  ombrés. 

Le  même  auteur  indique  le  procédé  qui  fuit 
pour  dorer  à  l'or  mat. 

On  fait  un  mordant  compofè  de  bkume  de  Ju- 
dée une  livre ,  d'huile  gratte  une  livre ,  de  mine 
de  plomb  une  demi-livre.  On  peut  fubftituer  a 
la  mine  de  plomb  pareille  quantité  de  vermillon. 
On  fait  fondre  le  bitume. 

Quand  le  mordant  eft  en  pâte,  on  l'éclaircit 
avec  une  livre  ou  une  livre  Ôc  demie  d'eftence. 
11  en  faut  plus  l'hiver  que  l'été. 

Il  y  a  pour  ce  même  objet  une  autre  efpècc 
de  mordant ,  qu'on  appelle  mixtion ,  &  que  M. 
Wa<in  confeille.  On  fait  fondre  uiie  livre  de  ka- 
rabé ,  un  quarteron  de  maftic  en  h  mis,  une 
once  de  bitume ,  dans  une  livre  d'huile  grade. 
On  éclaircit  cette  mixtion  avec  de  l'eflence. 

Il  faut  que  ce  liquide  ne  foit  ni  trop  lent  ni 
trop  prompt  à  fécher,  &  qu'il  puifle  s'étendre 
aifément  fous  le  pinceau. 

Mordant  à  l'huile. 

Pour  faire  le  mordant  à  l'huile ,  ayez  un  pot  de 
ferre  vernifle  &neuf,  qui  contienne  deux  pintes; 
rempliflez- le  à  moitié  de  couleurs  préparées  à 
l'huile.  Celles  qui  relieront  des  ouvrages  faits  ,  y 
feront  très-propres,  quaud  même  il  fe  feroit  déjà 
formé  une  peau  deflus  ;  on  y  mettra  cette  peau 
même;  ajoutez-y  une  pinte  d'huile  de  lin  &  un 
poiftbn  de  vernis  commun. 

Alors  mettez  le  pot  fur  un  feu  médiocre , 
comme  des  cendres  chaudes  ou  de  la  petite 
braife  :  cuifez  doucement  ;  &  lorfque  vous  ver- 
rez votre  matière  ou  liqueur  fe  teduire  &  être 
tarte  d'un  quart,  comptez  qu'elle  fera  fuffifamment 
cuite.  Retirez  votre  pot  du  feu  ,  paffez  auffitôt 
le  tout,  &  mettez  le  mordant  ainfi  fait  dans  un 
autre  pot  de  terre  vernifle ,  pour  vous  en  fervir 
au  befoin. 

Il  eft  bon  de  prévenir  les  perfonnes  qui  feront 
dans  le  cas  d'en  faire ,  qu'il  fe  forme  fur  le  mor- 
dant une  peau  qui  ne  fert  qu'à  le  conferver. 
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Quand  on  en  veut  prendre  pour  s'en  fervir,  on 
lève  une  partie  de  cette  peau ,  que  l'on  rejette 
fur  l'autre ,  &  on  la  remet  dans  Ion  premier  état 
après  que  l'on  a  tiré  ce  que  l'on  vouloit. 

Ce  mordant  fe  conferve  un  an  entier  fans  s'af- 
foiblir  :  on  s'en  fert  pour  bronzer  &  dorer  à  l'huile. 

Pour  bronzer,  après  que  l'on  a  appliqué  le  mor- 
dant fur  la  pièce,  on  poudre  par  demis  le  bronze 
tout  fec ,  &  en  tenant  un  papier  au-defTous ,-  on 
frotte  la  pièce  avec  une  brofle  neuve ,  afin  de 
faire  tomber  le  fuperflu  de  bronze  qui  n'a  point 
été  arrêté  par  le  mordant ,  pour  qu'il  ne  foit 
peint  perdu. 

Il  n'eft  point  néceflaire  de  paffer  aucun  vernis 
fur  le  bronze  ;  mais  il  en  faut  paffer  un  fur  l'or 
ue  l'on  a  appliqué ,  dans  lequel  vernis  il  ne 
oit  point  entrer  d'efprit-de-vin ,  car  tout  l'ou- 
vrage en  feroit  gàtè.  Avant  de  donner  la  couche 
du  vernis ,  on  aura  la  patience  d'attendre  que  Toi 
foit  parfaitement  fec. 

Lorfque  le  mordant  fe  trouve  trop  épais,  on 
le  rend  plus  coulant  en  y  mêlant  un  peu  d'huile 
gratte. 

Mordant  fur  la  toile  peinte. 

Pour  appliquer  le  rouge  fur  la  toile,  on  im- 
prime une  compofition  dite  mordant ,  qui  n'a 

tirefque  aucune  couleur,  &  qui  eft  différente  félon 
es  diverfes  nuances  de  rouge  ou  de  violet. 
Cette  compofition  fert  à  faire  attacher  dans  les 
endroits  où  elle  a  été  mife ,  la  couleur  dans  la- 
quelle on  ptonge  &  on  foit  bouillir  la  toile ,  & 
a  lui  donner  les  différentes  nuances  dont  on  a  be- 
foin, depuis  le  couleur  de  rofe  jufquau  violet 
foncé. 

Compofition  de  mordant  pour  le  rouge  foncé. 

Le  mordant  pour  le  beau  rouge  un  peu  foncé 
fc  fait  de  cette  forte.  On  prend  huit  parties  d'a- 
lun de  Rome,  deux  parties  de  foude  d'Alicante, 
&  une  d'arfenic  blanc.  On  pile  toutes  ces  ma- 
tières ;  on  les  mît  dans  une  fumfantc  quantité 
d'eau ,  qu'on  épaiiOt  avec  la  gomme  :  il  eft  bon 

!|ue  l'eau  dans  laquelle  0.1  duTout  ces  matières 
oit  colorée  avec  du  bois  de  Bréfil,  afin  de  voir 
fur  la  toile  les  endroits  où  le  mordant  pourrait 
n'avoir  pas  pris ,  pour  les  reparer  avec  la  plume 
ou  le  pinceau. 

Autre  mordant  pour  rouge. 

On  fait  un  autre  mordant  qui  donne  auffi  un 
très-beau  rouge.  On  met  une  once  &  demie 
d'alun  de  Rome ,  un  gros  &  demi  de  fel  de 
tartre  ,  8ç  un  gros  d'eau-forte  dans  une  pinre 
d'eau  :  il  faut  toujours  des  épreuves  de  ces  dit- 
férens  mordants  fur  de  petits  morceaux  de  toile, 
pour  voir  fi  la  couleur  eft  belle. 

Lorfque  la  toile  fera  imprimée  avec  le  noir  Se 
le  mormnt  pour  le  rouge,  on  mettra  au  pinceau 
ou  avec  des  contre  planches ,  le  même  mordant 
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avt  endroits  qui  doivent  être  entièrement  rou- 
ge foncé  :  on  les  biffe  fècher  l'un  &  l'autre 
pendant  douze  heures  au  moins ,  après  quoi  il 
tant  bien  laver  la  totfe  pour  emporter  toute  la 
gomme  qui  y  a  été  mife  avec  le  mordant  &  le 

BOtta 

Mordant  pour  le  rouge  clair. 

Voici  de  quelle  manière  Ce  fait  le  mordant  pour 
le  rouge  clair.  On  prend  parties  égales  d'alun  & 
de  crème  de  tartre;  s'il  y  a  une  once  de  chacun, 
on  diffout  ce  mélange  dans  une  pinte  d'eau ,  & 
on  le  gomme  à  l'ordinaire  :  il  l'on  veut  des 
nuances  intermédiaires ,  il  n'y  a  qu'à  mêler  un 
peu  du  premier  mordant  avec  celui-ci. 

Mordant  pour  U  violet. 

Le  mordant  pour  le  violet  fe  fait  ea  mettant 

îptib 

V  O  C  A  B 

jBature  ;  c'eft  une  efpèce  de  mordant  dont 
on  fe  fert  pour  rehaufler  d'or  en  détrempe. 

Mixtion  ;  efpèce  de  mordant  compofé  pour 
dorer  a  l'or  mat. 

Mordant  ;  composition  collante-  propre  à  at- 
tacher une  fubftance  à  une  autre. 


M  O  R  233 

dans  de  l'eau  quatre  pintes ,  partie  d'alun  de  Rome» 
une  partie  de  vitriol  de  Chypre,  autant  de  verd- 
de-gris,  une  demi-partie  de  chaux  vive,  &  de 
l'eau  de  ferraille  à  difcrétion,  fuivant  que  l'on 
voudra  le  violet  plus  ou  moins  foncé.  L'eau  de 
ferraille  eft  la  même  composition  dont  on  s  oft 
fervi  d'abord  pour  imprimer  en  noir. 

Mordant  pour  le  grii-de-lin.        .  . 

-  ■• 

Pour  le  gris-de-lin  on  mêlera  Je  mordant  du 
rouge  clair  avec  celui  du  violet,  dans  la  propor- 
tion qu'on  jugera  à  propos. 

Couleur  de  café. 

Pour  une  bonne  couleur  de  café,  on  mêle  l'eau 
de  ferraille  avec  le  mordant  pour  le  rouge. 

U t  A  I  R  E. 


Mordant  A  rkuile  ;  efpèce  de  mordant  com- 
pofé pour  bronzer  &  doror  à  l'huile. 

Or  d'Allemagne  ;  on  appelle  ainft  le  cuivre 
réduit  en  feuilles. 

Rehausser  d'or  en  détrempe  ;  c'eft  appliquer 
par  le  moyen  d'nn  mordant,  l'or  en  t  cuit  le*  fur 
la  peinture  en  détrempe. 


Ans  t  Minors.  Tome  V.  Partie  A  G  g 
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M  O  RT  E  L  LIE  R     (Art du) 


1  • 


L/et  art  ttpit  fort  fimple  ^  il  confifloit  à  battre 
dans  des  mortiers  certaines  pierres  dures,  &  à 
les  réduire  en  pouftëre  pour  en  faire  du  ciment. 
Les  ouvriers  qui  travailloienr  à  ce  pénible  métier , 
babitoient  à  Paris ,  près  la  grève ,  une  rue  qui  a 
été  appelée  rue  de  la  morttlkric 

Ces  mortclliers  ont  eu  des  ftatuts  trèsançiens, 
qui  Ce  trouvant  confondus  avec  ceux  des  maçons , 
des  tailleurs  de  pierres  &  des  plâtriers.  Dans  le 
cinquième  article  de  ces  anciens  ftatuts ,  il  eft  dit 
que  le  morullitr  &  le  plâtrier  font  «  de  la  même 
«  condition  &  du  même  établiaemcnt  des  maçons 
«  en  toutes  chofes  ;  que  le  maître  qui  garde  le 
«  métier  des  maçons  ,  des  plâtriers  &  mortelliers 
u  de  Paris  dt  par  U  Roi ,  peut  avoir  feulement 
m  deux  apprentis.  »  • 

Comme  le  moilon  qu'on  dépofe  au  port  de  la 
grève ,  &  qu'on  nomme  trè  ^-improprement  pi<rrt 
mculicre ,  eli  un  moilon  plein  île  trous  8t  fort  dur1, 
qu'il  eft  recherché  pbiir  conftnnre .  les  murs  de 


m.  » 


fondation  ,  &  principalement  ceux  qui  font  dans 
IV-au,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Mortcl- 
liers putvérifoiem  ce  moilon  pour  en  faire  un 
certain  ciment  impénétrable  a  l'eau,  &  que  l'u- 
fage  de  ce  moilon- mis, en  poudre,  n'a  cefle  que 
lorfqu'on  lui  a  fubftitué  de  la  brique  pulvérise. 
Peut-être  aufll  cette  poudre  de  motions  faifoit- 
elle  uo  ciment  plus  dur ,  plus  durable  que  la 
pouflière  faétice  d'une  terre  cuite ,  &  qu'elle  éroit 
d'une  meilleure  qualité  pour  faire  les  lui  font 
&t  les  joints  des  pierres  dans  les  bâtiraens,  & 
pour  empocher  la  filtration  des  eaux. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  confiant  que  les  .Vf.  •- 
tc'.licrs  d'alors  croient  employés  à  un  travail 
plus  pénible ,  plus  long  &  plus  coûteux  que  les 
manœuvres,  d  a-préfent,  qui,  au  lieu  de  piler,  la 
tuile  &  la  brique  dans  un  mortier,  l'écnfem 
avec  nri:  gros  marteau ,  &  la  partent  enfuite  pour 
la  rendre  propre  aux  ouvrages  aùxqucl»  «lie  doit 
fervir.    j  , 
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MORUES  ,  MERLUCHES  ,  CONGRES, 
f  Aï*  de  pêcher  et  de  préparer  ces  poissons.) 

De  la  Morue. 


Lu  mohuz  eft  un  po.flbn  de  mer,  dont  la 
longueur  s'étend  jufqu  à  trois  à  quatre  pieds ,  & 
dont  la  largeur  cft  d  environ  neuf  à  dix  pouces  ; 
il  a  le  corps  gros  6i  arrondi  ,  le  ventre  fort 
avancé,  le  dos  &  les  côrés  d'une  couleur  oli- 
vâtre, fale  ou  brune,  mcV.ie  de  taches  jaunâtres; 
In  écailles  petites  8c  ttè>- adhérentes  à  la  peau; 
lit  yeux  grands  &  couverts  d'une  membrane 
li:he  &  diaphane,  &  luis  des  yeux  cft  blanc: 
il  y  a  for  le*  côtiis  une  large  ligne  bhr.ch?,  qui 
t'ecend  depuis  l'angle  fuperieur  des  ouics  juf- 
qy'a  la  queue ,  en  luivant  la  courbure  du  ventre. 

Ce  poiflbn  n'a  qu'un  fcul  barbillon,  long  à 
peine  d'un  doigt ,  qui  tient  au  coin  de  la  mâ- 
choire intérieure.  La  langue  cft  large,  nulle, 
ronde;  les  mâchoires  ont  des  dents  difpofies  en 
ptuûeurs  rangs ,  dont  l'un  cft  compofé  de  dents 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  11  fe  trouve, 
comme  dans  le  brochât,  plufieurs  dents  mobiles 
entre  les  dents  folides.  On  découvre  encore  de 
petites  dents  placées  fort  près  les  unes  des  autres 
entre  les  dernières  ouies ,  fur  le  haut  du  palais , 
&  même  plus  bas ,  près  l'orifice  de  l'eflomac. 

La  morue  a  trois  nageoires  fur  le  dos  ,  une  a 
chaque  ouie,  une  de  chaque  côté  de  la  poitrine, 
Ai  deux  derrière  l'anus,  l'une  au-devant  de  l'autre. 
La  queue  cft  prcfque  plate  &  non. fourchue. 

On  diilingue  deux  fortes  de  morue,  l'une  qui 
s'appelle  morue  verte  ou  Hanche  ,  l'autre  morue 
pche  ,  ou  parée ,  OU  merlu ,  ou  merluche. 

La  pêche  s'en  fait  dans  la  baie  du  Canada,  au 
grand  banc  de  Terre-neuve ,  au  banc  Vcvt ,  à 
VAs  Sainte-Pierre  &  à  l'ifle  de  Sable. 

On  fc  fert  de  vaifleaux  à  deux  ponts  ,  ordinaire- 
ment du  port  de  ioo  à  150  tonneaux  ,  pour 
charger  30  a  35  milliers  de  morue  verte. 

On  a  des  lignes ,  des  calles  de  plomb ,  des  ha- 
meçnr  s  61  des  rèts. 

Parmi  ceux  qui  s'embarquent  pour  cette  pêche, 
il  faut  de  bons  trancheurs ,  de  bon  décolleurs  & 
de  hon  [sieur  t. 

On  attribue  la  découverte  du  grand  8c  petit 
banc  des  montes ,  à  des  pécheurs  basques  qui  y 
arrivèrent  en  pourfuivant  des  baleines ,  cent  ans 
avant  le  voyage  de  Colomb;  d'autres  en  font 
honneur  à  un  Malouio  nommé  Jacques  Cartier. 


Cette  pèche  fe  fait  ordinairement  depuis  le 
commencement  de  février  jufqu'à  la  fin  d'avril  ; 
tout  cft  fait  ordinairement  en  un  mois  ou  fix  Ce- 
ntaines ,  quelquefois  auifi  on  emploie  quatre  à 

cincj  mois. 

Chaque  pêcheur  ne  pêche  qu'une  monte  à  la 
fois;  mais  ce  poirtbn  eft  fi  abondant  qu'il  s'en 
prend  depuis  3J5  jufqu'à  400  par  jour. 

La  pefanteur  du  poiflbn  &  le  grand  froid  ren- 
dent £C  travail  fatigant. 

La  morue  verte  qui  n'eft  pas  deflinée  à  être 
féchèe ,  fe  fale  a  bord  du  vaifleau.  Le  décolleur  lui 
coupe  la  «ète ,  le  trancheur  l'ouvre  ,  le  faleur  l'ar- 
range a  fond  de  cale  tète  contre  queue,  &  queué 
contre  tetc. 

Quand  il  en  a  fait  une  couche  d'une  b rafle  ou 
deux  en  carré,  il  la  couvre  de  Tel ,  &  ainfi  de 
toute  la  pêche  du  jour. 

On  ne  mêle  point  eofomble  la  pèche  de  diffé- 
rens  jours. 

On  laifle  aufli  la  morue  trots  à  quatre  jours 
égoutter  fon  eau ,  puis  On  la  fait  placer  dans  un 
autre  endroit  :  on  la  refile;  alors  on  n'y  touche 
plus  que  l'on  n'en  ait  la  charge  d'un  navire. 

Les  habitant  des  fables  d' 01  on  ne  font  ceux  qui, 
parmi  nous,  s'adonnent  le  plut  a  cette  pèche;  & 
pour  encourager  le  capitaine  &  fon  équipage', 
on  leur  donne  le  tiers  de  la  morue  qu'ils  rap- 
portent. 

Avant  de  pêcher  la  morue  verte ,  ils  font  une 
galerie  fur  leur  bâtiment ,  dans  toute  fa  lon- 
gueur ;  quelquefois  elle  n'eft  que  depuis  le  grand 
mat  en  arrière. 

Lorfquc  la  galerie  eft  conftruite ,  ils  mettent 
en  dehors  des  barils  défoncés  par  un  bout ,  dans 
c4aacun  defquels  entre  un  matelot  pécheur  (  qui 
y  eft  à  l'abri  du  mauvais  temps  par  un  toit  gou- 
dronné tenant  au  baril  ).  Ce  matelot  pafle  fa  tète 
par-deflus  ;  un  moufle  prend  les  poiflbn  s  à 
mefure  qu'il  les  pèche ,  les  porte  au  decbtteur  qui 
efl  fur  le  pont,  qui  leur  coupe  la  tète  &  qui  en 
arrache  les  noues  ou  les  entrailles,  qu'on  fale  avec 
la  langue  ;  il  leur  ôte  enfuite  le  Foie  qu'il  met 
dans  des  cajots ,  efpèce  de  cuves  où  on  les  laifle 
corrompre  pour  en  tirer  t'huile. 

Cette  opération  farte,  le  dècolleur,  par  l'ou- 
verture d'une  petite  écovtHlt  ou  trou  carré ,  fait 
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paflier  la  morue  du  pont  dans  rentre-pont  »  -où 

le  trancheur  l'ouvre ,  lui  tire  l'arrête ,  &  par  une 
autre  écoutille  il  la  renvoie  dans  la  cale ,  où  on  la 
net  en  pile ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  on 
«et  aflex  de  Tel  entre  les  peaux  de  morue  pour 
qu'elles  ne  fe  touchent  pas  ;  on  a  foin  auflt  de 
ne  pas  en  mettre  trop ,  parce  que  la  morue  fe- 
rait avariée ,  s'il  y  avoit  trop  ou,  trop  peu  de  fol. 

Comme  le  poids  de  la  morue  fiche  n'eft  pas  i 
relatif  à  fon  volume ,  on  fe  fert  plus  fouvent 
d'un  vaifleau  d'un  plus  grand  fond  que  d'autres; 
&  comme  elle  ne  (eche  qu'an  foleil ,  les  navires 
pa:t:ot  pour  le  plus  tard  à  la  fin  d'avril ,  pour 
profiter  des  chaleurs  de  l'été. 

Outre  la  côte  de  Plaifance,  où  fe  fait  la  plus 
grande  pèche  de  la  morue  deftinée  à  être  fccn&e, 
on  en  prend  encore  fur  celle  du  petit  nord  ;  mais 
celle-ci  ne  fe  conferve  pas  auffi  long-temps  que 
celle  de  Pla'ifanct  &  du  Cap-Breton ,  parce  qu'elle 
eft  trop  chargée  de  fel,  que  l'humidité  la  fait  re- 
verdir, &  la  corrompt  aifément. 

Lorfque  plufîeurs  navires  font  route  cnfemblc 
pour  le  même  endroit  &  la  même  pèche ,  celui 
qui  arrive  le  premier  à  terre  ,ik  ramj  d'amiral  ; 
il  drefle  &  fait  mettre  à  l'échafaud  ramche  où 
chaque  maître  de  vaifleau  eft  obligé  de  faire  écrire 
fon  nom  fit  le  jour  de  fon  arrivée ,  choifit  le  ga- 
let ou  gravier  qu'il  veut,  &  a  par  préférence  tous 
les  hois  de  charpente  qui  fe  trouvent  propres  à 
conftruire  des  échafauds  fur  le  bord  de  la  mer , 
pour  y  recevoir  le  poiiton  qu'on  y  apporte ,  l'y 
décoller,  &  le  faire  pafler  au  trancheur  qui  l'ouvre 
&  le  met  dans  le  fel,  où  il  le  laifle  pendant 
huit  a  dix  jours  fur  une  table ,  qu'on  nomme  vi- 
gnot ,  &qui  eft  élevée  de  terre  de  trois  pieds. 
Après  que  la  morue  a  demeuré  fur  cette  table 

Eendant  le  temps  preferit ,  on  la  fort  du  fel ,  on 
i  lave ,  on  la  met  enfuiie  fécher  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  après  quoi  on  l 'étend  fur  le  gra- 
vier pour  lui  donner  de  la  couleur  :  on  la  UilTc 
en  cet  état  pendant  un  jour ,  vers  le  foir  on  la 
met  en  javelle  lorïque  le  temps  le  permet. 

Le  lendemain  on  l'été nd  de  nouveau,  6k  le  foir 
on  la  ramafle  en  petites  piles ,  la  queue  en  haut  ; 
on  la  laifle  ainfi  pendant  quelques  jours ,  après 
quoi  on  l'étend,  on  la  remet  en  petites  piles,  dont 
on  fait  enfuite  une  greme  pile  ,  où  on  la  laiiTe 
féjourner  pendant  huit  à  dix  jours  ;  on  l 'étend 
de  rechef,  on  la  rtmet  fur  le  gravier  pour  y 
finir  de  ftcher  &  de  prendre  couleur,  ce  qu'on 
connoit  au  coup-d'ceu ,  quand  on  en  a  acquis 
une  certaine  expérience. 

La  pêche  finie ,  on  échoue  les  chaloupes ,  on 
les  enfouit  dans  le  fable,  afin  que  les  fauvages 
ne  les  brûlent  pas,  &  qu'on  puifle  les  retrouver 
l'année  fuivante. 

Pour  préferver  la  morue  de  l'humidité  qu'elle 
contracterait  dans  le  vaifleau,  on  y  fait  des  gre- 
niers avec  des  bois  de  fapin  de  deux  pieds  de 
hauteur,  fur  lcfqucls,  aùut  que  fur  les  côtés  du 
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vaifleau,  on  met  une  couche  épaifle  de  brouf- 
failles  féches. 

La  morue  qu'on  prépare  au  printemps  &  avant 
les  grandes  chaleurs ,  eft  plus  belle ,  d'une  meil- 
leure qualité,  &  a  la  peau  plus  brune  lorfquelle 
eft  falée  comme  il  faut. 

Trop  de  fel  la  rend  plus  blanche,  plus  fujette 
à  fe  rompre  &  a  par oitre  humide  dans  le  mau- 
vais temps;  trop  peu  de  fel  la  fait' corrompre. 

La  bonne  qualité  de  ce  poifton  dépend  tou- 
jours de  favoir  le  préparer  i  propos  &  dans  une 
faifon  favorable. 

La  morue  des  Anglois  eft  très-inférieure  a  la 
nôtre ,  parce  qu'ils  la  façonnent  avec  moins  de 
foin ,  ou  que  leur  fel ,  qui  eft  plus  corroGf  que 
celui  de  France ,  lui  donne  une  certaine  àcretè. 

Comms  leur  pêche  eft  plus  abondante  &  moins 
coûteufe ,  ils  donnent  leur  morue  a  beaucoup 
meilleur  marché  que  nous  ,  &  s'en  procurent  le 
débit  en  Efpagnc ,  en  Italie  &  ailleurs. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  mettoit  les  foies 
de  morue  corrompre  dans  des  cuves  pour  en  ti- 
rer l'huile  ;  a  inefure  qu'elle  fumage  on  la  fort 
pour  l'entonner  dans  des  barils. 

Un  navire  qui  a  péché  fix  mille  quintaux  de 
morue  ,  a  ordinairement  quatre-vingts  banques 
de  cette  huile ,  8c  chaque  pièce  pète  quatre  ou 
cinq  cents  livres  :  on  en  envoie  beaucoup  à 
Gènes;  il  s'en  confomme  auflî  une  grande  quan- 
tité dans  nos  tanneries  ,  lorfque  les  huiles  de 
noix  &  de  lin  viennent  à  manquer. 

On  tire  qoatre  fortes  de  marchandifes  de  la  mo- 
rue, les  noues  ou  tripes,  les  langues ,  les  roguet, 
qui  font  les  oeuf* ,  c*ont  on  fe  fert  pour  ta  pèche 
de  la  fari'tne ,  &  l'huile  qu'on  extrait  des  foies. 
La  pêche  de  la  morue  eft  quelquefois  troublée 
i  par  les  Sauvages,  qui  tuent  les  matelots  quand 
I  ils  s'écartent  de  leurs  vaifleau x.  On  oppofc  ordi- 
nairement a  cette  petite  guerre  des  Siuvages, 
des  chaloupes  armées  en  courfc ,  qui ,  pendant 
le  temps  de  la  pêche ,  rôdent  continuellement  le 
long  de  la  côte  où  elle  fe  fait.  Comme  ce  petit 
armement  eft  pour  le  bien  de  la  caufe  commune , 
chaque  vaifleau  eft  obligé  d'y  contribuer. 

Par  l'arrêt  du  Confeil  d'Etat,  du  ao  décembre 
1687,  les  droits  d'entrée  de  la  morue  verte  font 
réglés  à  huit  livres  par  cent ,  fit  ceux  de  la  morue 
feche  à  quarante  fols  par  cent. 

Celles  qui  proviennent  de  nos  pêches  ont  été 
affranchies  de  tous  droits  par  l'arrêt  du  Confcd 
d'Etat  du  a  avril  1754. 

DiS.  des  A.  &  M. 

Delà  Merluche. 

La  Meulvche  eft  une  morue  defléchée.  Elle 
s'appelle  morue  fèche  ou  parée,  ou  merlu,  ou 
merluche. 

Quand  la  pêche ,  qui  fe  fait  de  la  même  ma- 
nière que  celle  de  la  morue  verte ,  eft  achevée, 
on  laifle  le  poiflbn  au  foleil  :  ainfi  il  faut  profi- 
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1er  de  l'été ,  &  partir  dans  le  mois  de  mars  ou 
d'avril 

La  morne  fêche  eft  plus  petite  que  la  verte  ; 
peur  préparer  la  première ,  on  établit  à  td  re  une 
terne  avec  des  troncs  de  fapin  de  lî,  i«  à  io 
pieds  de  longueur ,  &  dans  cette  tente  un 
«chafand  de  40  ï  60  pieds  de  long ,  fur  1  <  a  10 
de  large. 

A  mefure  que  Ton  pêche  t  on  Taie  fur  des  éta- 
blis volans  ;  mais  la  grande  falaifon  fe  fait  fur 
l'échafaud. 

Lorfque  la  morue  a  pris  fel ,  on  la  lare ,  on  la 
feit  égoatter  fur  de  petits  Oublis  ;  lorfqu'elle  eu 
égouttèe  ou  l'arrange  fur  des  clcies  particulières 
a  une  feule  épaiffeur ,  queue  contre  tète ,  &  la 
pean  en  haut  :  on  la  retourne  quatre  fois  par  jour  : 
éfinr  retournée  &  à- peu -près  fêchée,  on  la  met 
en  moutons  ou  dix  à  douze  l'une  fur  l'autre,  pour 
qu'elles  confervent  leur  chaleur. 

De  jour  en  jour  on  augmente  le  mouton 
jufqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  morues  :  cela  fait ,  on 
porte  la  morue  fur  la  grève,  où  de  deux  mou- 
tons on  n'en  forme  qu'un,  qu'on  retourne  chaque 
|our.  On  la  refale  en  commençant  par  la  phis 
vieille  fatée  :  on  en  fait  des  piles  hautes  comme 
des  tours  de  moulin  à  vent ,  &  on  la  laifTe  ainfi 
jufqu'à  ce  qu'on  l'embarque. 

On  arrange  les  morues  dans  le  vaiffeau  fur 
i'-'-  branches  d'arbres  que  l'on  met  à  fond  fur  le 
Icfi,  avec  des  nattes  autour. 

Pu  Congre. 

Le  Congre  eft  un  poiflbn  de  mer  fort  alongé; 
il  a  ordinairement  quatre  ou  cinq  coudées  de 
longueur,  &  il  eft  fouvent  de  la  grofteur  de  la 
cuiiTe  d'un  homme.  Sa  peau  eft  lille  &  gliflante 
comme  celle  de  l'anguille ,  à  laquelle  il  reflemble 
beaucoup.  L'extrémité  du  bec  eft  charnue  :  on 
▼oit  au-deflus  deux  petits  prolongcmcns  de  même 
fubftacce.  Ses  dents  font  petites  &  les  yeux 
grands  j  la  couverture  des  outes  n'eft  pas  ofleufe, 
c'eft  une  peau  qui  ne  laine  que  deux  petits  trous 
(bus  les  nageoires  qui  font  de  chaque  côté.  Il  y 
en  a  une  qui  s'étend  depuis  la  fin  du  cou  jufqua 
la  queue ,  8c  une  autre  depuis  l'anus  auffi  juf- 
<jua  la  queue,  qui  eft  terminée  en  pointe.  Ces 
deux  nageoires  font  d'une  conûftance  ferme  :  leur 
bord  eft  noir  ;  les  narines  font  petites,  rondes,  & 
placées  près  des  yeux.  Il  y  a  une  bande  blanchâtre, 
fermée  par  un  double  rang  de  points ,  qui-  s'é- 
tend fur  chacun  des  côtés  de  ce  poiflbn  depuis 
la  tête  jufqu'à  la  queue.  Le  ventre  eft  blanc,  & 
le  dos  noir  dans  les  congres  qui  reftent  contre 
les  rivages  :  ceux  qui  font  dans  la  haute  mer  ont 
le  dos  blanc  comme  le  ventre.  La  chair  de  ce 
poiflbn  eft  dure. 

La  pèche  du  congre  eft  aflez  conftdérabl*  ;  elle 
fe  fait  dans  de  grands  bateaux ,  qui  ne  font  alors 
montés  que  de  quatre  hommes:  elle  commence 
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ordinairement  vers  la  faint-jean  ,  &  dure  juf- 
qu'après  la  faint-michel.  Pendant  les  trois  pre- 
miers mois  de  l'été ,  les  vents  d'oueft  y  font  fort 
contraires ,  parce  qu'ils  empêchent  les  pêcheurs 
de  fortir  des  ports  &  petites  bayes  qui  font  le 
long  de  la  côte  de  l'amirauté  de  Quimpcr  en 
Bretagne  ,  où  fe  fait  la  pêche  que  nous  allons 
décrire. 

Les  congres  fe  prennent  entre  les- roches;  chaque 
matelot  a  trois  lignes ,  longues  de  cent-cinquante 
brafles  chacune,  &  de  la  grofleur  des  lignes  des 
pêcheurs  de  Terre-neuve  :  elle»  font  chargées  par 
le  bout  d'un  plomb  du  poids  de  dix  livres  pour 
les  faire  caler. 

Depuis  le  plomb  jufqu'à  cinquante  brafles,  H 
y  a  vingt-cinq  à  trente  piles  d'une  brafle  de  long, 
éloignées  chacune  d'une  brafle  &  demie ,  gar- 
nies d'un  claveau  amorcé  d'un  morceau  de  la 
chair  du  premier  poiflbn  que  les  pécheurs  prennent 
quand  ils  commencent  leur  pêche ,  foit  féche , 
orphie,  ou  maquereau,  &c. 

Il  faut ,  pour  la  faire  avec  fuccês',  une  mer  baffe 
fie  fans  agitation ,  &  qve  le  bateau  foit  à  l'ancre. 

Les  pêcheurs  d'Audierne ,  après  leur  pêche  finie , 
reviennent  de  temps  à  autre  a  la  maifôn  ;  au  lieu 
que  ceux  de  lifte  des  Saints,  qui  panent  de  chez 
eux  le  lundi ,  n'y  reviennent  ordinairement  que 
le  famedi.  Le  nombre  des  équipages  d'un  bateau 
pour  faire  cène  pèche  n'eft  point  limité  ;  ils  font 
tantôt  plus,  tantôt  moins,  &  le  plus  fouvent 
jufqu'à  fept  à  huit  hommes. 

Quand  ils  font  leur  pêche,  ils  relèvent  leurs 
lignes  de  deux  heures  en  deux  heures,  pour  en 
ôter  le  poiflbn  qui  s'y  trouve  arrêté. 

Les  pêcheurs  font  à  la  part  ;  le  maître  &  le 
bateau  ont  chacun  une  part  «  demie ,  &  les  autres 
matelots  de  l'équipage  chacun  une  part  feulement. 

Ceux  qui  achètent  des  congres  pour  les  faire 
fécher,  les  ouvrent  par  le  ventre  depuis  la  tète 
jufqu'au  bout  de  la  queue  ;  on  leur  laiiTe  la  tète, 
on  ne  les  fale  point;  on  fait  des  taillades  dans 
tes  chairs  qui  font  épaitfes,  pour  faciliter  à  l'air 
le  moyen  de  les  deflecher  plus  aifément;  on 
pafle  un  bâton  de  l'extrémité  du  corps  du  poiflbn 
à  l'autre  pour  le  tenir  ouvert ,  &  on  le  pend  a 
l'air. 

Quand  ils  font  bien  fecs,  on  en  fait  des  pa- 
quets de  deux  cents  livres  pefant ,  qu'on  envoie 
à  leur  defiination  ;  ils  paiûnt  ordinairement  a 
Bordeaux  pour  le  temps  de  la  foire. 

Ce  poiflbn  fec  déchoit  confidérablcment  de 
poids  dans  la  garde  &  dans  le  tranfporr. 

Les  merluches  &  les  congres  étant  un  aliment 
principalement  deftiné  pour  le  peuple,  par  fon 
abondance  fit  par  fon  peu  de  valeur,  il  eft  fans 
doute  à  propos  de  lui  en  faciliter  l'ufage,  en 
rapportant  ici  les  préparations  fit  les  accommo- 
dages  qui  font  le  plus  pratiqués  &  les  plus  con- 
venables. 
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Façon  de  préparer  la  Merluche  à  Saint-Mab. 

Si  le  poiffon  e(l  petit ,  il  faut  le  faire  tremper 
vingt-quatre  heures ,  &  le  grand  poiffon  deux 
jours  avAt  t  de  le  mettre  au  chaudron.  Il  faut 
levwr  avec  foin  l'écaillé  qui  eft  fur  la  peau. 

On  tait  cuire  li  merluche  à  grande  eau,  juf- 
q  i'a  ce  qu'elle  fait  tendre  ;  tk  pour  y  parvenir 
plus  fùremcr.t,  il  faut ,  après  avoir  retiré  Icchan- 
iiron  du  feu ,  le  couvrir  avec  un  torchon  épais. 
On  tiilfc  la  merluche  ainfi  pendant  un  demi-quart 
d'heure  ;  on  la  retire  enfuite  du  chaudron  fie  on 
la  met  fur  l'égouttoir.  Quand  elle  a  bien  purge 
Ion  eau  ,  on  prend  la  merluche  par  feaillets ,  fit 
on  la  met  proprement  fur  un  plat  ;  après  quoi  on 
prend  un  autre  plat  dans  lequel  ,  après  avoir 
faupoudrè  un  mélange  de  chapelure  de  pain, 
fines  herbes,  poivre  &  fel,  on  y  étend  un  lit  de 
ces  feuillets,  que  l'on  faupoudre  encore  de  ce 
Jiièuu  nulatige ,  &  on  humecte  ce  premier  lit  de 
la  meilleure  huile  en  petite  quantité. 

On  fait  de  même  ptufieurs  lits  du  refte  de  la 
merluche  ;  on  couvre  bien  le  plat  d'un  autre 
plat ,  8c  on  le  nut  ftr  la  cendre  chaude  : 
puis  avant  de  fervir  la  merluche  ,  on  retourne 
les  deux  plats  en  fens  différens  ,  de  façon 
que  celui  de  deffus  fc  trouve  déficits  :  on  retire 
l'autre. 

Façon  de  la  préparer  à  Marfeille. 

Après  que  la  merluche  a  refte  à  détremper 
lutfilammcnt,  &  qu'on  en  a  enlevé  l'écaillé,  on 
la  fait  bouillir  bien  fort  pendant  deux  ou  trois 
minutes. 

Enfuite  on  la  retire  du  feu ,  on  y  verfe  un  verre 
d'eau  fraîche,  fit  on  la  Uiffî  hors  du  feu  julqu'à 
ce  qu'on  veuille  faire  fon  ragoût. 

Ce  raguûr,  appelé  branJude,  confifte  à  couper 
la  merhuhc  en  petits  morceaux,  dont  on  lève 
exactement  Ls  épines. 

On  prend  cinq  ou  fu  gouffes  ou  veines  c'ait, 
on  les  hache  bien  avec  un  couteau  ,  ;uftju  a  en 
faire  une  pâte  :  on  mit  enfuit;  cetre  ;>àtc  dans 
une  poêle  ,  on  y  verfô  tous  lis  morceaux  de 
merluche  ;  ou  met  cette  pcêle  fur  le  feu  ,  on  y 
jette  de  temps  en  temps  ce  l'huile  très-fine,  qui, 
en  remuant  la  poêle  à  force  de  bras,  doit  fc 
lier  avec  la  pAte  t/a  l  8t  le  poiffon ,  de  forte  que 
cela  forme  ure  efpèce  de  gelcc. 

Quand  la  merluche  commence  à  faire  trnffe, 
on  y  met  le  jus  d'une  meutiè  de  citron,  ou  bien 
un  ;,eu  de  vinaigre;  &  quand  la  gelée  vient  a 
couvrir  le  poiffon,  il  faut  y  verfer  un  peu  d'eau 
chaude  ,  8c  remuer  bien  fort  la  poêle. 

Si  la  mer'.uch  j  ert  douce ,  il  faut  y  mettre  un 
peu  de;;  le  tries ,  fit  un  ancho  s  coupé  en  petits 
morceaux,  fans  oublier  du  perfil  bien  haché, 
continuer  à  y  mettre  toujours  de  l'huile,  &  re- 
muer bien  fort  pour  lier  toujours  mieux  le  ra- 
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goût.  Lorfqu'il  eft  fini,  il  faut  le  faire  manger  de 
fuite  &  chaud. 

Ragoût  t  de  Merluche. 

On  hache  l'ail  en  petits  morceaux ,  on  le  jette 
enfuite  dans  une  forte  cuillerée  d'huile ,  dans  la- 
quelle on  a  fait  fondre  auparavant  un  ou  deux 
anchois  ;  après  quoi  on  rompt  la  merluche  par 
feuillets  ,  que  l'on  jette  dans  la  cafferole. 

On  couvre  la  cafferole  avec  un  plat ,  on  la  re- 
mue bien  fort  en  tournant. 

Quand  le  poifTon  tient  a  la  cafferole  à  ne  pou- 
voir plus  tourner ,  on  y  met  un  peu  d'eau  de 
la  merluche ,  un  peu  de  jus  de  citron  ,  &  en- 
fuite  de  l'huile ,  cuillerée  à  cuillerée  ,  jufqu'à  ce 
que  la  liaifon  (bit  faite  &  garmffe  bien  tout  le 
poiffon  :  un  feu  modéré  fuffit. 

La  mufeade  &  le  perfil  font  très-bien  dans  ce 
ragoût. 

Ceux  qui  n'aiment  pas  l'ail ,  peuvent  le  fuf pri- 
mer, fit  y  fubftituer  des  éclnlottes. 

Eien  des  perfonnes,  quand  l'ail  ou  l'échalotte 
eft  baihé ,  fe  contentent  de  le  jeter  dans  la 
cafferole ,  de  l'écrâfer  au  fond  avec  une  cuiller. 
Ils  y  m.rrent  la  morue  en  feuillets  bien  chaude, 
fit  l'arrofcnt  de  temps  en  temps  d'huile,  en  ht 
remuart  tou;ouis  fur  un  demi-feu. 

Pour  qui  ne  fait  par  faire  la  brandade,  cette 
façon  réuftît  plus  aifément. 

Trop  d'eau  fait  fondre  la  liaifon ,  fit  c'eft  de 
l'adreffe  de  celui  qui  la  fait  de  n'en  mettre  que 
lorfque  la  merluche  ne  veut  plus  tourner.  La 
même  eau  dans  laquelle  la  merluche  a  cuit,  fert: 
il  la  faut  au  moins  tiède. 

On  prépare  encore  des  queues  de  merluche 
toutes  entières  fur  le  griL 

Quand  la  merluche  a  trempé  comme  deffus, 
ou  enlève  la  partie  de  la  queue  qu'on  fiche  dans 
un  linge  ;  enfuite  on  l'humecte  bien  d'huile  ;  on 
y  jette  deiîus  de  l'épicerie  &  de  la  croûte  de 
pain  râpée  bien  fine  ;  on  1a  met  fur  le  gril ,  fit 
à  mefure  qu'elle  cuit ,  on  y  jene  de  l'huile  de 
temps  en  temps  :  quand  un  enté  eft  cuit ,  on  la 
retourne,  fit  on  fait  de  même  pour  faire  cuire 
l'autre. 

Pendart  que  le  poiflbn  achève  de  cuire ,  on 
fait  chauffer  dans  une  poêle  avec  de  l'huile  tn 
ar.chois ,  des  câpres  fit  oignons  qu'on  a  haché*  ; 
fit  lorfque  cette  fauce  eft  liée ,  on  la  verfe  fur 
la  queue  de  merluche  qu'on  a  retirée  de  defîus 
le  gril  fit  dreffée  fur  un  plat. 

Ou  bien  encore ,  après  avoir  fait  dire  !a  cueue 
de  merluche  à  demi  dans  l'eau,  8:  un  moment 
avant  de  la  vouloir  fervir ,  on  la  met  dans  un 
plat  avec  un  peu  de  beurre  deffous  ;  on  jette 
deffus  de  la  mie  de  pain  fine  avec  du  pcrtll  & 
de  l'oignon  hachés  bien  merus  ,  un  peu  ù'épi- 
cerie  fit  de  petits  morceaux  de  beurre  ét  ais. 

On  met  du  feu  deffus  fit  deffous ,  <M 
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qo'elle  peut  avoir  bouilli  deux  ou  trois  minutes 
dans  cette  fauce  ,  on  la  fwTr. 

Une  autre  préparation  encore,  c'eft  de  prendre 
un  demi  plat  t!'éuinjrd<  cruds,  une  poignée  de 
perfil  &  un  oignon,  te  tout  haché  à  demi.  On 
fait  cuire  ces  érinards  à  demi  avec  du  beurre, 
6r  Ton  y  j-uc  les 'feuillets  dé  merluche  a  demi- 
coite  auffi  ;  on  finit  par  faire  cuire  le  tout  en- 
femble  ;  il  f»ut  un  peu  d'épicerie. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  manières  de  pré- 
parer les  merluches,  peut  s'employer  également 
pour  les  congres ,  avec  la  feule  différence  qu'in- 
dique la  nature  du  poiffon. 

Le  gouvernement  a  toujours  favorifé  la  pèche 
&  le  commerce  des  morues  comme  une  denrée 
de  grande  contamination.  C'eft  dans  cet  efprit 
qu'a  été  rendu  l'arrêt  du Confeil  d'Etat,  du  it  fé- 
vrier 1787,  dont  voici  les  difpofitions. 

Art.  I."  Il  fera  accordé  aux  armateurs  &  né- 
gneians  françois ,  à  compter  du  irr  avril  de  la 
préfeme  année  (1787),  jufqu'au  1"  octobre  1790, 
une  prime  de  cinq  livres  par  quintal ,  poids  de 
marc,  de  morue  fiche  provenant  de  pèche  fran* 
coife,  qu'ils  transporteront  fur  des  bâtimens  fran- 
çois ,  fôit  des  ports  du  royaume,  foit  des  lieux 
où  ils  auront  fait  la  pèche,  dans  les  échelle»  du 
Levant,  &  dans  les  autres  ports  de  la  Médi- 
terranée. 


II.  Il  fera  accordé  pour  le  même  eipace  de 
temps  une  pareille  prime  de  cinq  livres  par  quin- 
tal, poids  de  marc,  aux  armateurs  &  négociant 
françois  qui  tranfp orteront  fur  de*  basiincns  na- 
tionaux, dans  les  ports  de  l'Europe,  des  contres 
péchés  6k  féchés  fur  les  côtes  de  France;  a  la 
charge  par  les  capitaines  de  navires  de  faire,  lors 
de  leur  départ  des  ports  de  France,  au  greffe  de 
l'amirauté  ,  enfemble  au  bureau  des  ftrnus,  la 
déclaration  preferite  par  l'article  II  de  l'errer  du 
Confeil  du  18  feptembre  1785,  dont  il  fera  re- 
mis une  expédition  auxdits  capitaines  par  les 
greffiers  des  amirautés,  enfemble  par  les  rece- 
veurs ou  autres  prépofés  des  fermes ,  pour  être 
par  eux  prefentee ,  à  leur  arrivée ,  aux  confuls 
de  France  réfidans  dans  les  ports  où  fe  fera  le 
déchargement  défaits  poinons ,  &  en  rapporter 
un  cert  ftcat  de  décharge, 

III.  Les  primes  accoroées  par  les  articles  ci- 
detfus,  feront  payée»  auxdits  armateurs  &  négo- 
cians  par  les  receveurs!  des  fermes,  dans  la  forme 
preferite  par  l'article  VIII  dudit  arrêt  du  18  fep- 
tembre 178$ ,  &  il  en  fera  tenu  compte  chaque 
année  à  l'adjudicataire  général  des  fermes,  fur  le 
prix  de  fon  bail  ;  à  la  charge  par  lefdits  négo- 
cians,  armateurs  &  capitaines ,  de  fe  conformer 
aux  formalités  preferites  par  ledit  arrêt  du  18  fep- 
tembre 1785,  lequel  continuera  d'être  obfervé  à 
cet  égard  félon  la  forme  &  teneur. 


VOCABULAIRE. 


Brandade;  nom  d'un  ragoût  provençal,  ufité 
pour  préparer  la  merluche. 

Cajots  ;  efpèces  de  cuves  où  Ton  met  les 
foies  de  morue  pour  en  tirer  de  l'huile. 

Congre  ;  grand  poiffon  de  mer  &  fort  gros , 
reffemblant  beaucoup  a  l'anguille  ,  que  l'on  fait 
ftcher  fans  le  faler. 

Décolleur  ;  c'eft  dans  la  pêche  de  la  morue , 
on  homme  adroit  a  couper  la  tète  du  poiffon. 

Faux  ;  infiniment  compofé  de  trois  ou  quatre 
crins  ou  hameçons,  qui  font  joints  enfemble  par 
les  branches,  entre  lefquels  eft  un  petit  (aumon 
<Tct.in ,  de  la  forme  à  peu-près  d'un  hareng. 

Quand  le  pécheur  fe  trouve  dans  un  lieu  où 
les  morues  abondent ,  &  qu'il  voit  qu'elles  fe 
refùfent  a  l'appât  dont  les  crins  font  amorcés,  il 
fe  fert  alors  de  la  faux.  Les  poiffons  trompés 
prennent  pour  un  hareng  le  petit  lingot  d'étain 
argenté  &  brillant,  s'empreffent  a  le  mordre,  le 
heur  agitant  continuellement  fa  faux  ,  attrape 
morues  par  où  le  hafard  les  fai:  accrocher. 
L'abus  de  cette  pèche  eft  fenfihle  ;  car  il  crt 
évident  que  pour  un  poiffon  qu'on  prend  de 
cette  manière ,  on  en  bleffe  un  grand  nombre. 
Or,  on  fait  que  fitôt  qu'un  poiffon  eft  bleffé  juf- 
qu'au fang ,  tous  les  autres  le  fuivent  à  la  pifte , 


&  s'éloiguent  avec  lui.  On  doit,  par  ces  confé- 
dérations, défendre  la  pêc'  e  à  la  fouanne  &  au- 
tres femblables  ,  le  long  des  côtes. 

Il  y  a  une  efpéce  de  chauffe  ou  verveux  qu'on 
appelle  faux ,-  elle  eft  compofée  de  cerceaux , 
formant  une  efpéce  de  demi-elhpfe  ;  les  bouts  en 
font  contenus  par  une  corde  qui  fert  de  traverfe  ; 
autour  de  ce  cordon  eft  attaché  un  fac  de  rets , 
ou  une  chauffe  de  huit  à  dix  pieds  de  long ,  à  la 
volonté  des  pêcheurs. 

Lorfque  la  faux  eft  montée ,  elle  a  environ 
cinq  pieds  de  hauteur  dans  le  milieu  ,  fur  huit, 
dix ,  douze  pieds  de  longueur.  Il  faut  être  deux 
pécheurs  :  chacun  prend  un  bout  de  la  faux ,  & 
en  pré  fente  l'ouverture  à  la  marée  montante  ou 
descendante ,  au  courant  d'une  rivière  ;  &  le 
mouvement  du  poiffon  ,  lorfqu'il  a  touché  le 
filet ,  les  avertit  de  le  relever. 

Mouton  ;  terme  de  pêcheur  de  morue,  pour 
dire  une  pile  de  morues  entaffées  l'une  fur  l'autre. 

Rogues;  nom  que  l'on  donne  aux  ceufs  de 
morue. 

Vignot  ;  table  élevée  de  trois  pieds ,  fur  la- 
quelle on  étale  la  morue  en  la  fortan:  de  la  mer. 
Merluche  ;  c'eft  une  morue  defféchée. 
Morve  ;  poiffon  de  mer ,  qui  abonde  dans  la 
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baie  du  Canada ,  au  grand  banc  de  Terre-neuve. 
Ce  poiffon,  par  l'art  que  l'on  a  de  le  confer- 
▼er ,  eft  d'une  grande  reflburce  pour  fournir  un 
aliment  peu  coûteux  au  peuple. 

Noues;  c'eft  une  des  quatre  iflues,  ou  les 
tripes  des  morues.  Elles  fe  Calent  dans  les  lieux 
de  la  pèche  en  même-temps  que  le  poiffon ,  8t 
elles  s'encaquent  dans  des  futailles  ou  barils  du 
poids  de  6  à  700  livres. 

Poignée  ;  ce  terme  eft  en  ufage  dans  le  né- 
goce de  la  faline ,  &  fignifie  deux  mômes.  Ainfi 
Ton  dit  une  poignée  de  morue ,  pour  dire  deux 
morues. 

En  France ,  les  morues  fe  vendent  fur  le  pied 
d'un  certain  nombre  de  poignées  au  cent ,  &  ce 
nombre  eft  plus  ou  moins  grand,  fuivant  les 
lieux.  A  Paris ,  le  cent  eft  de  cinquante-quatre 
poignées  ou  cent  huit  morues  ;  à  Orléans,  à  Rouen , 
&  dans  tous  les  ports  de  Normandie ,  le  cent  eft 
de  foi  tan  te-  fi  x  poignées ,  ou  cent  trente-deux  mo- 
rues. A  Nantes ,  «  dans  tous  les  autres  ports  du 
royaume ,  le  cent  eft  de  foixante-deux  poignées , 
ou  cent  vingt-quatre  morues. 

S  a  leu  r  ;  c'eft  dans  la  pèche  de  la  morue , 
celui  qui  fale  fit  arrange  la  morue  à  fond  de  cale 
Ceft  de  l'habileté  8c  de  l'expérience 
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du  faleur  que  dépend  en  grande  partie  la  confer- 
vation  de  la  morue. 

Trancheur  ;  c'eft  dans  la  pèche  de  la  mo- 
rue ,  celui  qui  eft  chargé  d'ouvrir  ce  poiffon  ;  ce 
qui  demande  de  l'habitude  &  de  l'adrefle. 

Te^re- neuve  ;  c'eft  à  foixante  lieues  de  Terrt- 
neuve  y  dans  le  Canada  ,  qu'eft  le  grand  banc  pour 
la  pêche  de  la  morue ,  étendue  de  pays  que  l'on 
eftime  avoir  aoo  lieues  de  longueur;  les  morues 
y  font  fi  abondantes ,  qu'un  pêcheur  en  prend 
plus  d'une  centaine  dans  un  jour.  Cette  pêche 
y  eft  très-ancienne ,  car  un  Anglois  rapporte  y 
avoir  trouvé,  l'an  ifit,  cinquante  bârimens  de 
différentes  nations.  On  en  voit  aujourd'hui  chaque 
année  cinq  ou  fix  cents  ,  Anglois  ,  François  ou 
Hollandois  ;  c'eft  auftt  tout  l'avantage  qu'on  re- 
tire de  Terre-neuve,  qui  eft  un  pays  rempli  de 
montagnes  &  de  bois. 

Les  brouillards  y  font  fréquens  &  de  longue 
durée.  Le  grand  froid  en  hiver  eft  en  partie  caufi 
par  les  glaces ,  qui  venant  a  flotter  fur  les  cotes, 
refroidiffient  l'air  fenfiblement.  Les  fauvages  de 
Terre-neuve  font  de  petite  taille ,  n'ont  que  pec 
ou  point  de  barbe ,  le  vtfage  large  &  plat ,  les 
yeux  gros ,  6k  le  nés  court. 


MOSAIQUI. 
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Oî*  entend  par  mofaïque ,  non-feulement  l'art  de 
«iUir  &  polir  quantué  de  marbres  précieux  de 
différertes  couleurs ,  mais  encore  celui  d'en  faire 
uq  cioix  convenable,  de  les  affemb'er  par  petites 

! taries,  de  différentes  formes  &  grandeurs,  fur  un 
bnd  de  fluc  préparé  à  cet  effet  ,  pour  en  faire 
des  tableaux  repréfentant  des  portraits ,  figures , 
animaux,  hiftoires  &  payfages  ,  des  flétri,  des 
fruits,  &  toutes  fortes  de  dcffins  imitant  la.  peinture. 

Ou  plutôt  la  mofaïque  efl  une  imitation  de  la 
peinture,  qui,  à  la  vérité ,  efl  au-deiTous  d'un  beau 
tableau  pour  la  pureté  &  la  hartîielTe  du  delïin, 
pour  l'harmonie  des  clairs  &  des  ombres,  &.  peur 
U  tranchife  du  coloris;  mais  elle  a  auifi  l'avan- 
uge  de  refifter  aux  impreffions  de  fuir  &  au  ra- 
Vige  du  «emps. 

L'ufagc  de  faire  des  ouvrages  de  mofaïque  efl , 
félon  quelques  autcurî  ,  fort  ancien.  Piuficurs 
©retendent  que  fon  origine  vient  des  Perfes  qui , 
fort  curieux  de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  avoient 
eicité  les  peuples  voifins  à  en  faire  d'exactes  re- 
cherches. Nous  voyons  même  dans  Récriture 
feinte,  qu'AlTuérus  fit  conftruire  de  fon  temps 
un  pavé  de  marbre  fi  bien  travaillé ,  qu'iljimitoit 
la  peinture. 

D'autres  affurem  que  cet  art  prit  naiffance  à 
Conftantinoplé  ,  fondés  fur  ce  que  cette  ville 
étoit ,  de  leur  temps ,  la  feule  dont  prefque  routes 
les  églifes  &  les  bà:imens  particuliers  en  fuffent 
décorés ,  &  que  de-là  il  s'eA  répandu  dans  les 
autres  provinces  de  l'Europe. 

En  effet ,  on  en  tranfporta  des  confins  de  ce 
royaume  chez  les  peuples  voifins  d'Afiyric ,  de- 
là en  Grèce  ;  enfin,  félon  Pline,  du  temps  de 
Sylla,  on  en  fit  venir  dans  le  Latium  pour  aug- 
menter les  décorations  des  plus  beaux  édifices. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  la  mofaïque 
commença  à  paroitre  vers  le  temps  d'Ans;uite, 
(bus  le  nom  d'une  nouvelle  invention.  C'étoit 
u»e  façon  de  peindre  des  chofes  de  conféquence 
avec  des  morceaux  de  verre  qui  demandoient 
une  préparation  particulière. 

A  ces  morceaux  de  verre  fuccédérent  ceux  de 
marbre ,  qui  exigeoient  alors  beaucoup  moins  de 
difficultés  pour  la  taille;  enfin  ,  cet  art,  négligé 
depuis  plufieurs  ficelés ,  a  été  enfuite  abandon- 
né, fur-tout  depuis  que  l'on  a  trouvé  la  manière 
de  peindre  fur  toutes  fortes  de  ménux,  qui  clt 
beaucoup  plus  durable ,  n'étant  pas  fujette ,  comme 
la  première,  à  tomber  par  écailles  après  un  long 
temps. 

Arts  &  Métiers.  Tome  V.  Partie  I. 


E.      (  Art  de  la  ) 


On  lui  donnoît  autrefois  le  nom  de  marqueterie 
en  pierre  ,  que  l'on  diitinguoit  de  marqueterie 
en  bois ,  ou  ébénifterie  :  &  fous  ce  nom  l'on 
comprenoit  non-futlement  l'art  de  faire  des  pein- 
tures par  pierres  de  rapport ,  mais  encore  celui 
de  faire  des  compartimens  de  pavé  de  différens 
dcffins ,  comme  l'on  en  voit  dans  pluficuts  de 
nos  églifes  ou  maifons  royales  ,  ouvrage  des 
marbriers.  Ce  font  maintenant  ces  ouvriers  qui 
font  chargés  de  ce?  fortes  d'ouvrages  ,  comme 
travaillant  en  marbre  de  différente  manière. 

La  mofaïque  fe  reffentit ,  comme  tous  les  autres 
arts ,  de  la  chute  de  l'empire  Romain.  Conftantin 
Pintroduifit  en  Orient ,  où  clic  fc  conferva  jufqu'à 
ce  que  la  cap  iule  de  cet  empire  fut  prife  par  les 
Turcs. 

Bannie  de  Conflantinople  ,  elle  fe  réfugia  à 
Venife  ;  &  fes  premiers  eflais  furent  employés  à 
décorer  la  fameufe  églife  de  Saint- Marc.  Se  per- 
fectionnant dans  la  fuite,  elle  parut  avec  éclat 
dans  l'ancienne  capitale  du  monde ,  où  il  femble 
que  les  papes  l'ont  fixée,  puifque  Rome  efl  l'en- 
droit où  l'on  fait  les  plus  beaux  morceaux  en  ce 
genre. 

Tl  cft  étonnant  dit  M.  Pingeron ,  dans  fon  ou- 
vrage fur  la  mofaïque  ancienne  &  nouvelle,  que 
Louis  XIV  ,  ami  des  arts  &  jaloux  de  la  gloire  de 
fa  nation  ,  ait  biffé  à  fes  fucceffeurs  le  foin  d'éta- 
blir une  manufacture  de  mofaïque,  où  les  pein- 
tres travailleroient  à  l'envi  les  uns  des  autres  pour 
rendre  leurs  ouvrages  en  quelque  forte  éternels. 

Quel  plaifir  pour  le  peintre  o£  pour  l'artifte,  de 
voir  que  la  gloire  de  l'un  8t  les  rravaux  de  l'autre 
pafferoient  à  leurs  derniers  neveux  ,  &  qu'ils 
triompheroient  l'un  &  l'autre  de  la  variété  du 
temps  ! 

La  mofaïque  en  verres  6*  émaux  fe  fait  au  moyen 
de  diverfes  teintes  qu'on  donne  au  verre,  &  de 
divcrfes  couleurs  des  émaux ,  fuivant  les  ouvrages 
qu'on  a  deffein  de  faire.  Lorfque  la  couleur  cil 
mife  dans  le  creufet  avec  le  verre  en  fufion ,  on 
en  retire  la  matière  liquide  avec  de  grandes  cuil- 
lers de  fer,  emmanchées  de  bois;  on  la  verf: 
fur  un  marbre  bien  uni ,  &  on  l'applatit  par  deffus 
avec  un  morceau  de  marbre  jufqu'à  ce  que  les 
pièces  ayent  feize  ou  dix-huit  lignes  d'épaifTeur. 

Avant  que  le  verre  ainfi  applati  ne  refroi- 
diffe,  on  le  coupe  en  morceaux  de  divcrfes 
figures  avec  un  bec-de-chien,  qui  efl  un  inflru- 
ment  de  fer  tranchant.  On  met  tous  ces  mor- 
ceaux dans  des  boites,  &  on  les  fépare  fuivant 
leurs  couleurs  pour  l'en  fervir  au  befoin. 

H  h 
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Lorfqu'oa  veut  fairi  entrer  de  l'or  dans  les  or- 
nemens  fit  les  draperie* ,  on  prend  des  morceaux 
de  verre  de  couleur  j:iunî  qu'on  mouille  d'un 
peu  d'eau  de  gomme ,  &  fur  lefqucls  on  applique 
une  feuille  d'or,  qu'on  met  recuire  fur  une  pelle 
de  fer  à  l'entrée  du  four  à  verre  ;  lorfque  le 
verre  eft  devenu  rouge ,  on  le  retire.  Ce  pro- 
cédé fait  li  bien  tenir  l'or,  qu'il  s'y  conferve  tou- 
jours ,  en  quelque  lieu  qu'on  l'expofe.  On  fait  la 
môme  opération  pour  l'argent. 

Les  couleurs  étant  préparies,  on  travaille  à  l'en- 
duit fur  lequel  on  doit  dcfUner  l'ouvrage  fit  pla- 
cer la  mofaique.  Cet  enduit  eft  un  mélange  de 
chaux,  de  briques  bien  battues  6c  bien  faliées, 
de  comme  adragant  fit  de  blancs  d'œufs. 

On  le  mtt  aftez  épais  pour  qu'il  fe  tienne  frais 
pendant  trois  ou  quatre  jours ,  afin  qu'on  y  ap- 
plique fuccelTivement  les  verres  fit  les  émaux 
avec  de  petites  pincettes  de  fer  ;  ou  les  arrange 
fuivant  les  contours  fit  les  couleurs  du  deffin  ; 
&  après  les  avoir  enfoncés  avec  une  règle  ou 
batte  de  bois,  ou  en  rend  la  fuperficie  égale 
&  unie. 

Cette  forte  de  rr.ofaïque  rend  l'ouvrage  très- 
brillant;  fit  fon  enduit  s'endurcit  fi  fort  a  l'air  par 
la  longueur  du  temps  ,  qu'on  n'en  voit  jamais 
la  fin. 

La  mofaique  en  marbre  &  pierres  de  rapport , 
qu'on  emploie  au  pavé  des  églifes  fie  des  palais , 
ou  en  incruftation  fit  placage  des  murailles  inté- 
rieures de  ces  édifices ,  a  fon  fond  de  marbre  fur 
un  maftif  de  marbre  blanc  ou  noir ,  ou  quelque- 
fois d'une  autre  couleur.  Lorfqu'on  veut  y  pro- 
céder, on  commence  par  calquer  fur  le  fond  le 
defïin  qu'on  veut  repréfenter  ;  on  l'entaille  en- 
fuite  au  cifeau  de  la  profondeur  d'un  pouce,  quel- 
quefois même  davantage;  on  remp'it  enfuite  l'en- 
taille d'un  marbre  de  couleur  convenable,  après 
l'avoir  réduit  d'épaiïïcur  fi:  contourné  conformé- 
ment au-dcîlin. 

Pour  faire  tenir  ces  pièces  de  rapport  dans  les 
entailles,  on  fe  fert  de  ftuc  compofé  de  chaux  fit 
de  poudre  de  marbre ,  ou  d'un  maftic  à  la  vo- 
lonté de  l'ouvrier;  après  quoi  on  polit  l'ouvrage 
à  demi  avec  du  gtè*. 

Quand  les  figures  ne  font  pas  terminées  par  le 
marbre  du  fond  ,  le  peintre  ou  le  fculptcur  fait 
des  traits  ou  hacluircs  aux  endroits  où  doivent 
être  les  ombres ,  les  gratte  avec  le  cifeau ,  fit 
les  remplit  avec  un  maftic  noir,  fait  avec  de 
la  poix  de  Bourgogne  ;  il  polit  enfuite  le  mar- 
bre ,  fit  le  rend  fi  uni ,  qu'il  paroit  tout  d'une 
pièce.  Le  pavé  de  l'églife  des  invalides  fit  celui 
de  la  chapelle  de  Verfailles  font  dans  ce  goût. 

Lorfqu'on  veut  enrichir  la  mofaique  de  pierres 
fit  de  cailloux  précieux ,  on  les  débite  en  feuillets 
d'une  demi-ligne  d'épaiffcur,  avec  une  feie  fans 
dents ,  comme  celle  des  marbriers ,  mais  qui  eft 
tno  tee  comme  celle  des  mcnuificrs.  On  attache 
tortemetu  avec  des  cordes  la  pièce  qu'oa  veut 
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feier;  on  l'affcimit  au  moyen  de  deux  chevilles 
de  Ur  qui  dirigent  la  feie  :  fit  avec  de  l'émeri 
détrempé  dans  de  l'eau ,  on  ufe  la  pierre ,  on  la 
coupe  infenfiblemcnt ,  fit  on  la  partage  en  autant 
de  pièces  qu'on  le  veut. 

Ci  procédé  e*igc  beaucoup  de  patience,  mais 
moi.is  ô'adreffe  que  quand  il  faut  les  contourner. 
On  met  pour  lors  ces  feuilles  dans  un  étau  de 
bois  qui  traverfc  l'établi ,  fous  lequel  il  y  a  une 
cheville  en  forme  de  coin  pour  le  feirer  fortement. 

L'archet,  ou  feie  à  contourner  dont  on  fe  fert, 
n'eft  qu'un  fil  de  laiton  très-mince ,  bandé  fur  un 
morceau  de  bois  plié  en  arc ,  qui  avec  de  l'é- 
meri détrempé,  contourne  peu- a-peu  la  feuille 
en  fuivant  les  traits  du  deflin  qui  eft  fait  fur  du 
papier,  fit  qui  eft  collé  fur  la  pièce. 

A  mefurc  qu'on  a  des  feuilles  préparées ,  on  les 
place  avec  des  pincettes  fur  un  maftic ,  ou  une 
forte  de  ftuc  qu'on  met  par  petites  couches  fur 
des  pierres  de  liais  qui  foutiennent  ordinaire 
ment  cette  mofaique. 

Si  quelque  pièce  contournée  n'a  pas  la  figure 
qu'il  faut,  ou  qu'elle  foit  trop  grande,  on  la  met 
de  proportion  avec  la  lime  de  cuivre  ;  fi  elle  cft 
trop  petite,  on  fe  fert  du  touret  fit  des  petits 
outils  des  lapidaires  pour  couper  fit  polir  ce  qu'il 
faut  de  plus  pour  le  remplifTage. 

Les  gr-belins  ont  fourni  long-temps  les  beaux 
cabinets  &  les  belles  tables  en  ce  genre  ,  qui  or- 
nent les  appartenons  de  Verfailles. 

M.  Ptn^cron  dit  que  lorfqu'on  veut  travailler 
en  mofi'i  jue  à  Rome,  on  commence  par  tirer  une 
très-belle  copie  du  tableau  qu'on  veut  repréfen- 
ter ;  on  difpofe  enfuite  verticalement  de  grands 
morceaux  de  pierre  dure  les  uns  fur  les  autres, 
de  manière  qu'ils  faltent  la  furface  d'un  grand 
tableau. 

Dans  ces  mçiccaux  de  pierre  on  pratique  des 
rainures  transverlales  fit  inclinées  pour  retenir 
l'enduit  dont  ils  doivent  être  couverts  ;  on  com- 
mence le  tableau  par  le  haut  ,  fie  on  remplit 
tcutes  les  rainures  qui  doivent  le  retenir  comme 
autant  de  crochets,  avec  un  pouce  de  maftic  fait 
avec  de  la  poudre  de  pierre  de  Tivoli ,  broyée 
avec  de  l'huile  de  lin. 

Ce  maftic  étant  applani  avec  une  truelle,  le 
peintre  defti ne  fon  fujet,  le  calque  ordinairement 
pour  plus  d'exactitude  ,  fit  enfonce  enfuite  dans 
ce  maftic  des  pièces  de  mofaique  d'un  pouce 
fit  demi  de  long  fur  deux  lignes  d'équarrtnage. 

Lrrfqu'on  eft  obligé  de  donner  certaine  forme 
à  la  mofaique  pour  remplir  quelqu'intervallc ,  en 
fe  fert  d'un  tajjeau  rcftemblant  à  un  coin  , 
fur  lequel  on  taille  la  mofaique  avec  un  mar- 
teau affez  lourd ,  dont  les  deux  côtés  fe  terminent 
en  forme  de  coin. 

Le  tableau  étant  fini ,  on  fépare  les  différem« 
pierres  qui  en  forment  le  fond ,  pour  les  mnfpor- 
ter  dans  un  atelier  voifin  où  on  les  polit  ;  afin 
de  kur  donner  un  plus  beau  luAre ,  on  fe  fert  de 
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grès  mis  en  pondre  dans  de  l'eau ,  de  potée  d'é- 
tiio  broyée  avec  de  l'huite  de  lin  ;  enfin  on 
fuit  le  même  procédé  que  pour  polir  les  glaces. 

Pour  rendre  ces  tableaux  également  polis  dans 
toute  leur  étendue ,  on  fixe  à  une  longue  barre 
de  fer  plufieurs  morceaux  circulaires  d'une  pierre 
dure  &  poreufe  en  même  temps. 

Deux  hommes ,  ou  quelquefois  un  plus  grand 
nombre  tiennent  les  extrémités  de  cette  barre  & 
la  font  mouvoir. 

Les  pièces  de  roofaîque  étant  polies  ,  on  les 
place  avec  beaucoup  de  précaution  ,  &  le  petit 
intervalle  qui  refte  entre  chacune  fe  remplit  avec 
du  maftic  &  fe  polit  fur  la  place  ;  de  forte  qu'un  j 
tableau  de  cette  efpèce  étant  vu  en  face ,  paroit 
d'une  feule  &  même  pièce. 

Nous  ajouterons  ici  ce  que  l'ancienne  Encyclo- 
pédie dit  fur  ce  travail  en  pierres  de  rapport. 

Nos  ouvriers  modernes  exécutent  une  mo- 
faiaoe  avec  des  pierres  naturelles ,  pour  repréfen- 
terdes  animaux,  (k  généralement  des  fruits,  des 
fleurs,  &  toutes  autres  fortes  de  figures,  comme 
ii  elles  étoient  peintes. 

II  fe  voit  de  ces  fortes  d'ouvrages  de  toutes 
les  grandeurs  :  un  des  plus  confidérables  &  des 
plu»  grands,  eft  ce  bfau  pavé  de  i'cg'ifs  cathé- 
drale de  Sienne ,  où  l'on  voit  repr.fenié  le  facri- 
fice  d'Abraham.  Il  fut  commencé  par  un  peintre 
nommé  Duccio^  &  enfuite  achevé  par  Dominique 
Beccjfumi.  Il  eft  compofé  de  trois  fortes  de  mar- 
bres, l'un  très-blanc,  l'autre  d'ua  gris  un  peu 
obfcur ,  &  le  troifième  noir  ;  ces  trois  différens 
marbres  fout  fi  bien  taillés  &  joints  enfcroble, 
qu'ils  reprefentent  comme  un  grand  tableau  peint 
de  noir  &  de  blanc.  Le  premier  marbre  fert 
pour  les  reffauts  &  les  fortes  lumières,  le  fécond 
pour  les  demi-teintes ,  &  le  troifième  pour  les 
ombres. 

Il  y  a  des  traits  en  hachures  remplis  de  marbre 
noir  ou  de  maftic  qui  joignent  les  ombres  avec 
les  demi-teintes;  car,  rour faire  ces  fo.tcs  d'ou- 
vrage», on  affemble  les  différens  marbres  les  uns 
auprès  des  autres ,  fuivsnt  le  defftn  que  l'on  a  ; 
fit  quand  ils  font  joints  &  bien  cimentes  ,  le 
même  peintre  qui  a  difpofê  le  fujet  ,  prend  du 
noir ,  &  avec  le  pinceau ,  marque  les  contours 
des  figures ,  &  obferve  par  des  traits  &  des  ha- 
chures ,  les  jours  &  les  ombres  ,'  de  la  même 
manière  que  s'il  defftnoit  fur  du  papier  ;  enfuite 
le  fculptcur  grave  avec  un  cifeau  tous  les  traits 
que  le  peintre  a  tracés  :  après  quoi  l'on  remplit 
tout  ce  que  le  cifeau  a  gravé  d'un  autre  mar- 
bre ,  ou  d'un  maftic  comprffé  de  poix  noire  ou 
d'autre  poix  qu'on  fait  bouillir  avec  du  noir  de 
terre. 

Quand  ce  maftic  eft  refroidi  &  qu'il  a  pris 
corps ,  on  paffe  un  morceau  de  grès  ou  une  brique 
par-deffus  ,  &  le  frottant  avec  de  l'eau  Si  du 
grès  ou  du  ciment  pilé ,  on  ôtc  ce  qu'il  y  a  de 
fuperflu  ,  &  on  le  rend  égal  &  au  niveau  du  . 
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marbre.  C'eft  de  cette  manière  qu'on  pave  dans 
plufieurs  endroits  de  l'Italie,  &  qu'avec  deux  ou 
trois  fortes  »le  marbres  ,  on  a  trouvé  l'art  d'em- 
bellir do  différentes  figures  des  pivés  des  tglifes 
&  des  palais. 

Mais  les  ouvriers  dans  cet  art  ont  encore  pouffé 
plus  avant;  car  comme  vers  l'année  iïûj  ,  le 
duc  Côme  de  Medicts  eut  découvert  dans  les 
montagnes  de  Pictra  finflj ,  un  endroit  dont  le 
deffus  étott  de  marbre  très-blanc,  &  propre  pour 
faire  des  ftatues ,  l'on  rencontra  deffous  un  autre 
marbre  mêlé  de  rouge  &  de  j:iune  ;  Si  à  raefurc 
qu'on  allolt  plus  evant,  on  t-juvoit  une  variété 
de  marbres  de  toutes  forus  de  couleurs  ,  qui 
étoient  d'autant  plus  durs  &  ph:s  beaux ,  qu'ils 
étoicr-  cachés  dans  1  cpaiffcitr  de  la  raontagne. 

C'en  de  ces  fortes  de  marbres  que  les  ducs  de 
Florence ,  depuis  ce  temps  là ,  on  fait  enrichir 
leurs  chapelles,  &  qu enfuite  on  a  fait  des  tables 
&  des  cnbinct»  de  pièces  de  rapport ,  où  l'on 
voit  des  fleurs,  des  fruits,  des  oiletux,  &  mille 
autres  chofes  admirablement  reprél'sntées.  On  a 
même  fait  avec  ces  mêmes  pierres  ,  de  tableaux 
qui  fembient  être  de  peinture  ;  &  pour  en  aug- 
menter encore  la  beauté  &  la  richeffe ,  on  fe  fert 
de  lapis ,  d'agate ,  &  de  toutes  les  pierres  les  plus 
précieufes.  On  peut  voir  de  ces  fortes  d'ouvrages 
dans  les  appartenions  du  Roi ,  où  il  s'en  trouve 
des  plus  beaux. 

Les  anciens  travailloient  auffi  de  cette  manière, 
car  il  y  avoit  autrefois  à  Rome ,  au  portique  de 
Saint- Pierre,  a  ce  que  dit  Vaffari,  une  table  de 
porphyre  fort  ancienne,  où  étoient  entaillées  d'au- 
tres piems  fines  qui  repréfemoient  une  cage  ;  & 
Piine  parle  d'un  oifeau  fait  de  différens  marbres, 
&  fi  bien  travaillé  dans  le  pavé  du  lieu  qu'il  dé- 
crit, qu'il  fembloit  que  ce  fût  un  véritable  oifeau 
qui  bût  dans  le  vafe  qu'on  avoit  reprefenté  au- 
près de  lui. 

Pour  faire  ces  fortes  d'ouvrages ,  on  feie  par 
fcuil!c>  le  bloc  ou  le  morceau  d agate  ,  le  lapis, 
ou  d'autres  pierres  précicof.s  qu'on  veut  em- 
ployer; on  l'attache  fortement  fur  l'établi,  puis 
avec  une  feie  de  fer  fans  dents ,  on  coupe  la 
pierre  en  verfant  deffus  de  l'émcri  mêlé  avec  de 
l'eau ,  à  mefure  que  l'on  travaille.  Il  y  a  deux 
chevilles  de  fer  aux  côtés  de  la  pierre ,  contre 
lefquelles  on  appuie  la  feie  ,  &  qui. fervent  à  la 
conduire. 

Qcand  ces  feuilles  font  coupées ,  fi  l'on  veut 
leur  donner  quelque  figure  pour  les  rapporter 
dans  un  ouvrage  ,  on  les  ferre  dans  un  é.au  de 
bois  ;  &  avec  un  archet  qui  eft  une  petite  feie 
faite  feulement  de  fil  de  laiton  ,  de  l'eau  &  de 
l'émeri  qu'on  y  jette ,  on  la  conpc  peu-à-peu , 
fuivant  les  coruflurs  du  deffin  que  l'on  applique 
deffus  ,  cowmel'on  fait  pour  le  bois  de  mar- 
queterie. 

On  fe  fert  dans  ce  travail ,  des  mêmes  roues , 
tourets,  platines  d'étain  U  mu  res  omils  dont  il 
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eft  parlé  dans  la  gravure  des  pierres  précteufes, 
félon  l'occafion  &  le  befoin  qu'on  en  a  ,  tant 
pour  donner  quelque  figure  aux  pierres ,  que  pour 
les  percer  &  pour  les  polir  :  on  a  des  compas 
pour  prendre  les  mefures ,  des  pincettes  de  fer 
pour  dégarnir  les  bords  des  pierres ,  des  limes  de 
cuivre  à  main  &  fans  dents ,  6c  d'autres  limes  de 
soutes  fortes. 

Le  habiuns  du  Nouveau-Monde  ont  une  mo- 
Jatque  qui ,  pour  n'être  pas  aufli  durable ,  n'eft 
pas  moins  agicihle  ;  je  veux  parler  de  plumes 
d'oifeau  dont  ces  peuples  industrieux  fe  fervent 
pour  imiter  la  nature ,  & ,  au  moyen  d'une  pa- 
tience &  d'une  adrefle  de  main  inconcevables , 
introduire  un  nouvel  art  de  peindre,  arranger  & 
réduire  en  forme  de  figures  coloriées  tant  de  filets 
différens. 

Il  eft  fâcheux  qu'avec  autant  de  dextérité  ils 
ne  connoiffent  ni  les  plus  fimples  règles  du  def- 
fin,  ni  les  premiers  principes  de  la  compofi- 
tion ,  de  la  perfpec>ive  &  du  clair-obfcur. 

On  voit  par^  les  différens  ouvrages  de  mo- 
faîfue  dont  noûs  venons  de  donner  une  idée, 
que  cet  art  fe  divife  en  différents  procédés. 

Première  partie.  Nous  nous  contenterons  ici  de 
désigner,  Amplement  par  leurs  noms  ,  les  marbres 
employés  dans  la  molaïque. 

Des  marbres  antiques. 

Marbres  antiques. 

de  lapis. 

de  porphyre. 

de  ferpentin. 

,  le  blanc. 


d'albâtre. 


de  granît. 


|  le  varié. 

le  mourahuto. 
le  violet, 
le  roquebrue. 

d'Egypte. 
I  dlulic. 
de  Dauphind. 
verr. 
violet. 

(  antique, 
dejafpe.  1  fioride.  . 

(  rouge  Se  vert. 

de  Paros. 

de  vert  antique. 

blanc  &  noir. 

de  petit  antique. 

de  brocatelle. 

africain. 

noir  antique.  t* 
de  cipolin. 

*  de  Sienne. 


i 


l'oriental, 
le  fleuri, 
l'agatato. 


{  de  Sie 
(  doré. 
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de  bigîonero. 

de  lumacbello. 

picefnifeo. 

de  brèche  antique. 

de  brèche  antique  d'Italie. 

Dis  marbres  modernes. 

Marbres  blancs. 

de  Carare. 

noir  moderne. 

de  Dinan. 

de  Namur. 

de  theu. 

blanc  veiné. 

de  margoffe. 

noir  &  blanc. 

de  Barbançon. 

de  Giver. 

de  Poitor. 

de  Saint-Maximin. 

de  ferpentin  moderne. 

I  d'Egypte.' 
vert  moderne.  ) 

)  de  mer. 
jafpé.  1 
de  lumachello  moderne, 
de  Brenne. 
occhio  di  pavone. 
porta  fanfta  ou  ferena. 
rior  di  perfica. 
dcl  vefcovo. 
de  brocatelle. 
de  Boulogne, 
de  Champagne, 
de  Sainte-Baume, 
de  Tray. 


de  Languedoc. 

de  roquebrue. 
de  Caën. 
de  griotte, 
de  bleu  turquin. 
de  ferancolin. 
de  balvacàire. 

de  campan. 

de  Signan. 
de  Savoie, 
de  Gauchener. 
de  L^ff. 
de  H.mcc. 
de  .ilz.to. 
d'  itvergne. 
de  rourbon. 
de  Hon. 


I  de  Cofne. 

•s 

(  de  Narbonne. 


Manc. 
o.tge. 
vert, 
.labelle. 
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i ancien, 
moderne. 

de  buiiïc. 

d'Antin. 

de  Laval. 

de  Cerfontaine. 

de  Berg-op-zoom. 

de  Montbart. 

de  Malplaquet. 

de  Merlcmont. 

de  Saint-Rcmi. 

royal. 

Des  marbres  dits  triches  modernes. 

Brèche  blanche, 
noire, 
dorée, 
corali  ne. 
violette, 
ifabelle. 
des  Pyrénées, 
grofle. 

de  Véronne. 
fauveterre. 
faravèche. 
faravèche  petite. 
fetteb.<zi. 
de  Florence, 
des  Loheres. 
d'Alet. 

/7e.  Partie.  De  la  manière  de  préparer  le  mjflic. 

Pour  p  é parer  les  murs,  pavés,  &  autres  cho- 
fe»  krobLbles  ,  à  recevoir  la  mofaïque  ,  il  faut  y 
appliquer  le  mjflic  ;  &i  pour  cet  effet ,  on  en- 
fonce auparavant  dans  ces  murs  de  forts  clous, 
à  tète  la  ge ,  difpofés  en  échiquier,  efpacés  le* 
uns  des  autres  d'environ  deux  à  deux  pouces  & 
demi;  on  les  frotte  enfuite  avec  un  pinceau  trem- 
pé dans  l'huile  de  lin. 

Au  bout  de  quelques  heures  ou  plus ,  félon 
l'humidité  du  temps  ,  on  garnit  de  maflic  le 
pourtour  de  la  tête  de  ces  clous  nar  petits  mor- 
ceaux ,  appliqués  de  plus  en  plus  les  uns  fur  les 
artres,  jufqu'à  ce  qu'étant  bien  liés  fur  les  murs, 
ils  ne  forment  plus  qu'un  tout  que  l'on  drefTe 
alors  à  la  régie. 

On  en  fait  environ  384  toifes  au  plus  de 
luite,  pour  qu'il  ne  fc  puilTe  durcir  avant  que 
Ion  ait  placé  les  petits  morceaux  de  marbre,  que 
Von  joint  proprement  les  uns  contre  les 
autres  en  les  attachant  au  maflic  ;  lorfque  tout 
l'ouvrage  eft  bien  pris,  on  le  polit  à  la  pierre- 
ponce  également  par-tout. 
4  Si  le  mur  étoit  en  pierre  dure ,  &  que  l'on  ne 
pût  y  enfoncer  des  clous  ,  il  faudrait  alors  y 
faire  des  trous  à  queue  d'arondey  c'eft  à-dire,  plus 
larges  au  fond  que  fur  les  bords ,  d'environ  on 
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I  pouce  en  quarré  fur  la  même  profondeur,  efpa- 
cés les  uns  des  autres  de  deux  pouces  &  demi 
à  trois  pouces  ,  difpofés  en  échiquier,  que  l'on 
emplirait  enfuite  de  maflic  ,  comme  auparavant , 
par  petits  morceaux  les  uns  fur  les  autres ,  & 
bien  liés  enfcmble.  Ces  trous  aflez  près  les  uns 
des  autres ,  à  queue  d'aronde  &  remplis  d'un 
maflic  qui ,  lorfqu'il  eft  dur  ,  ne  peut  plus  ref- 
fortir,  forment  une  efpèce  de  chaîne  qu  iretient 
très-folidement  la  maffe. 

On  peut  encore  préparer  ces  murs  d'une  autre 
manière,  en  y  appliquant  des  ceintures  ou  ban- 
des de  fer  entrelacées  ;  mais  ce  moyen  augmente 
alors  confidérablement  la  dépenfe. 

S'il  arrivoit  que  l'on  voulut  faire  des  portraits , 
payfages  ,  hiftoires  &  autres  tableaux  portatif , 
tels  que  l'on  en  faifoit  autrefois ,  ce  qui  s'exé- 
cute ordinairement  fur  le  bois,  il  faudrait  y  en- 
foncer des  clous  à  large  tète ,  ck  y  appliquer 
enfuite  le  mafl.e ,  de  la  manière  que  nous  l'a- 
vons vu. 

///«.  Partie.  D.s  ouvrages  de  mofaïque. 

La  mofaïque  étant  un  compofé  de  petits  mor- 
ceaux de  marbre  de  diverles  «ormes  jointe  en- 
(  m!  e,  les  h:l  les  ouvikrs  exigent  que  chtcun 
d.p  r  1  d'inc  feule  couleur,  de  manière  q  >e 
Ls  ci;..  £  m  ns  &  <l  m  rutiors  ^e  couleur»  Oi  dj 
nuance»,  s>  t.  V  ;  :  ofT  n-r.r  s  m.rres  réu- 
ni.s  le  unes  toi::  t  les  -ut;.-  ,  ..•">  <«. 
fwî.t  dar.s  la  tapi  ei  e  ,  •.,  1  . 
chacun  n'eft  que  d'ti.  t  ^  1  , 

Aiafli  tft-il  née  (Lire  quY  1  :  r  1 
rejoints  avec  beaucoup  d  ;irt ,  S:  .•„<..• 
l'ouvrier  foit  riche,  p..  tir  prodi  ire  ..^1':.,  e  dt- 
verfité  qui  en  fait  toute  la  beauté  ûMc  tit  rmc. 
On  voit  encore  en  Italie  ,  quantité  de  ces  ou- 
vrages. Ciampinus  a  fuit  graver  la  [.lus  grande 
partie  de  ceux  qui  lui  ont  paru  les  plus  beux  ; 
on  vr  ir  aufli  dans  plufieurs  de  nos  maiïuns  royales 
quelques  portraits,  payfiges  ,&c. ,  encore  ex  titans 
de  ces  foitcs  d'ouvrages. 

On  divifoit  anciennement  les  ouvrages  de  mo- 
faïque en  trois  efpèces. 

La  première  étoir  de  ceux  que  l'on  nommolr 
grands  ,  qui  avoient  environ  dix  pieds  en  quarré 
au  moins  ;  on  les  employoit  à  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  appeler  pavé ,  cxpolc  &  non  expofè  sux 
injures  de  l'air;  on  n'y  repréfentoit  aucuiu-  fç,urc 
d'hommes  ni  d'animaux  ,  mais  feulenu-nt  t!<.s 
peintures  femb!ab!cs  à  celles  que  l'on  roiv.me 
arabcjq:ies  ;  on  pe;:t  voir  dans  l'art  de  U  tiisi-bwiie 
quantité  de  ces  fortes  de  p.n'ws. 

La  deuxiùn-  efpèce  étoit  ce  cet:-  que  l'on 
app.loit  m»y<ss,  qui  av.nV.t  au  moins  deux  pieds 
en  qinrré,  &  è'oiènt  compote  >  de  pi  erres  moins 
grandes,  par  corféquent  en  p!-;s  z Tr.di  qt.anti'é,. 
ck  txigeoient  aeûi  plus  de  c'.lUùte.ie  &  de  p:o- 
preté  que  ie,  j/nre*. 
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La  troifième  cfpèce  étoit  de  ceiiT  que  l'on 
nommoit  petits  i  ces  derniers ,  qui  allnient  jufqu'à 
un  pied  en  quarré,  éroicnt  les  plus  compliqués 
pjr  la  pctitïue  des  pierres  doit  ils  éroient  com- 
po  é?,  la  difficulté  de  les  alTeinbler  avec  propreté, 
&  i'énerme  quantité  des  figures,  qui  alii>it  jufqu'à 
deux  initiions. 

Dtfiaiption  des  Planches  Je  la  Mofa~que ,  tome  V. 
des  gravures. 

Pl.  /.  Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un 
atelier  où  font  plufieurs  ouvriers  travaillant  à  la 
mofaïquc. 

Les  uns  {fig.  <j)  font  occupés  à  tracer  les  pe- 
tites pièces  de  marbre  fc'on  les  endroits  où  elles 
doivent  être  employées;  un  autre  {fig.b)  les  po- 
lit ;  &  un  autre  {fig.  c )  les  aflemblc  pour  les 
mettre  en  œuvre. 

On  voit  dans  cet  atelier  différons  ouvrages 
de  mofaïquc.  Le  bas  de  ccitc  planche  repréfente 
(fit>'  1  )  un  Pay^aëe»  <îHe  'c  'avant  Marie  Suarcz, 
évéque  de  Vaifon,  contemporain  de  Ciampinus, 
a  apporté  lui-mèmî  à  Frer.eftï  fa  patrie  :  on  re- 
marque fur  'c  devant  un  pécheur  monté  fur  fa 
barque  parcourant  les  bord*  du  Nil  {fig.  2). 

Pl.  11.  eft  un  autre  payfage  ,  exécuté  dans 
l'églife  de  S.  Alexis  à  Rome  ,  dont  le  fond  re- 
préfente le  palais  d'un  prince  fouverain  fur  les 
bords  du  Nil  ou  de  quelque  autre  grand  fleuve, 
au-devant  duquel  font  deux  barques  de  pécheurs, 
dont  l'une  va  à  la  voile. 

La  fig.  j  {même  Pl.)  repréfente  un  affemblage 
de  quelques  animaux  de  diverfes  efpéces,  exécu- 
tés fur  le  pilaftre  qui  foutient  l'arc  de  triomphe 
en  face  du  fanctuaire  ,  dans  l'églifc  de  faitue 
Marie ,  au-delà  du  Tibre. 

La  fig.  4 ,  Pl.  lll.  repréfente  Europe ,  fille  d*  A- 
genor,  roi  dePhénicie,  enlevée  par  Jupiter  chan- 
gé en  taureau  ,  trait  aflez  connu  dans  Ovide.  Ce 
tableau,  confervé  dans  le  pabis  du  prince Barbc- 
rin,  porte  environ  deux  pieds  &  demi  en  quarré, 
&  a  été  trouvé  dans  un  1  eu  pppelc  communé- 
ment XÂrcwr.t ,  proche  les  murs  de  la  ville  de 
Prénelle  ,  pnrmi  les  débris  de  marbres  de  diffé- 
rentes façons ,  qu'on  a  employés  dans  la  fuite  à 
décorer  des  colonnes  de  différens  ordres. 

La  fig»  f,  Pi-  IV y  cfl  une  ftatuc  trouvée  dans 
quelques  anciens  monuir,:ns  au-delà  de  la  porte 
Afir.jrij  ,  sp-clto  maintenant  la  rue  Ljùne  de 
S-ir.t  J«.an.  Cure  fi;t:re ,  p'o'i^:«î  dans  lobfcuii- 
té ,  krnWc  rcpréfvnrer  ie  S  m  1n1.il  tenant  en  fa 
rru:in  pji.ch;  trois  fî.urs  ap;?c'.ét.\  pavots,  attri- 
buts de  cette  divinité.  A  l'égard  de  ce  qu'elle 
ter<  i;  tic  U  ma  n  droite,  &  que  le  temps  a  f;«it 
tcmhcr.or;  croit,  i'eiyn  la  ri:tioi;  des  poètes,  qu'elle 
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Eortoit  nne  corne  qui  contenoit  de  Peau  du  fleure 
éthé. 

La  fig.  6  {même  Pl.)  eft  une  féconde  repré- 
fentation  de  l'enlèvement  d'Europe  par  Jupiter, 
faite  fur  le  pavé  rapporté  par  le  célèbre  6c  lavant 
Charles- Antoine  "  *  *. 

La  fig.  7  eft  un  tableau  d'environ  fept  pieds 
de  hauteur  fur  dix  de  largeur ,  en  marbre  blanc 
ck  noir,  dont  nous  foin  mes  redevables  au  célèbre 
abbé  Ambroife  Spezia ,  repréfentant  trois  dau- 
phins, deux  écreviffes  de  mer,  un  polype,  Nep- 
tune avec  fon  trident,  ou  quelqu'autre  dieu  marin. 

Vers  le  bas  de  cette  rigurc  on  découvre  les 
vefliges  de  trois  autres  poltrons  dont  l'un  n'en 
pas  connu  ;  un  autre  femblc  erre  un  veau  matin, 
{Se  le  dernier  un  cheval  :  d'où  l'on  pourroit  con- 
jecturer qu'il  y  avoit  là  des  eaux  qui  contenoient 
ces  fortes  de  poilTons. 

Des  outils ,  Pl.  V.  Les  outils  propres  aux  ou- 
vrages de  mofaïque,  font  prefque  les  mêmes  que 
ceux  qui  appartiennent  a  la  marbrerie. 

La  figure  première  eft  une  table  d'afTortiment, 
compofee  d'environ  deux  cents  cafes  particulières 
afïemblées  les  unes  contre  les  autres ,  contenant 
chacune  une  cettainc  qdantité  de  petites  pièces 
de  marbre  d'une  même  couleur,  appuyée  fur 
une  table  AA ,  pofèe  fur  deux  traiteaux  d'aflem- 
blage  SB. 

La  fig.  2  eft  un  établi  AA ,  à  pieds  d'afTrm- 
blagc  BB ,  fur  lequel  efl  pofé  un  étau  de  bois  ,  com- 
pote de  jumelles  ,  dormante  C,  l'une  l'autre  mou- 
vante D ,  avec  une  vis  à  écrou  £,  dans  lequel  font 
de  petits  morceaux  de  marbre  Ft  difpoiès  pour 
être  travaillés  ;  G  eft  une  febille  qui  contient  de 
l'émeri  qui  aide  à  feier  le  marbre. 

La  fig.  3  eft  une  petite  feiotte  ,  propre  anx 
ouvrages  délicats ,  compoféc  d'un  fer  A  &  de  û 
monture  de  bois  B. 

La  fig.  4  eft  un  petit  compas  à  pointes  cour- 
bes ,  appelé  compas  d'epaijfeur ,  fait  pour  lever 
des  épaifleurs  par  fes  pointes  AA. 

La  fig.  t  eft  un  archet ,  compofé  d'une  corde 
à  boyau  A ,  tendue  fur  un  a  c  de  baleine  B. 

La  fig.  6  eft  un  trépan  ,  acéré  ca  At  &  i 
pointe  arrondie  en  B ,  ajuflé  dans  la  boite  C, 
tervant ,  avec  le  fecours  de  l'archet ,  fig.  j.  à  per- 
cer des  trous. 

La  fig.  7  eft  une  lime  qnnrrelctre//,  emmanchée 
en  5,  laite  pour  limer  tk  polir  le  marbre. 

La  fig.  8  eft  une  pince  faite  nonr  prendre  les 
petites  p  éces  de  marbre,  in  les  appliquer  plus 
Lie  lenient  fur  le  mafùc  ;  il  en  eft  de  plus  pe- 
tites ou  de  plus  grandes ,  félon  la  grandeur  des 

OllYr.'.S^S. 

La  fig.  9  eft  une  pince  faite  d'une  autre  mi- 
nière ,  'à  charnière. 
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VOCABULAIRE. 


.Archet  ;  corde  à  boyau  tendue  fur  un  arc  de 
baleine,  pour  mettre  le  trépan  en  mouvement. 

ARCHET  ,  ou  feie  à  contourner ,  eft  un  fil  de 
lziton  tendu  fur  un  morceau  de  bois  plie  en  arc. 
On  $'en  fert  pour  découper  le  marbre  au  moyen 
de  I  emert. 

Bec  de  chien  ,  infini mcr.t  de  fer  tranchant , 
propre  à  couper  le  verre  avant  qu'il  foit  refroidi. 

Compas  d'épaiffeur  ;  c'eft  un  compas  dont  les 
peintes  font  courbes  &  propres  à  mefurer  l'é- 
piiiTeur. 

Etabli;  c'eft  une  forte  table  fur  laquelle  eft 
pote  un  était  de  bois,  compofé  de  jumelles,  l'une 
dormante,  l'autre  mouvante  avec  un  vis  à  écrou; 
on  s'en  fert  pour  travailler  les  petits  morceaux 
de  marbre  colorés. 

Marqueterie  tn  pierres  ;  nom  qu'on  a  donné 
a  la  modique  y  pour  la  diftinguer  de  Yébênijlcrie, 
qui  eft  une  marqueterie  en  bois. 

Mosaïque;  celi  l'art  de  peindre  ou  de  faire 
des  tableaux  fur  un  fond  de  ftuc,  en  réfervant  de 
petits  morceaux  de  pierres  ou  de  verres  co'orès , 
qu'on  rapporte  &  qu'on  arrange  convenablement 
--.-es  un  deftin. 

Pince;  outil  à  deux  branches  pour  prendre  I 


les  petits  morceaux  de  marbre ,  &  les  appliquer 
fur  le  maftic. 

Scie  à  contourner;  c'eft  un  fil  de  laiton  trés- 
mince,  tendu  fur  un  morceau  de  bois  plié  en 
arc. 

Sciote;  morceau  de  feuillet  de  feie  à  feier 
le  marbre  :  fur  le  dos  de  cette  feie ,  eft  un  mor- 
ceau de  bois  qu'on  nomme  rainure ,  &  qui  lui 
fert  de  manche  :  on  emploie  la  feiote  pour  feier 
de  petits  traits  propres  à  la  mofaïque. 

Stuc  ;  compofttion  ou  efpéce  de  maftic  qui 
imits  parfaitement  le  marbre. 

Table  d'ajfortiment  ;  c'eft  une  table  avec  un 
grand  nombre  de  cafes  ,  pour  y  placer  des  petites 
pièces  de  marbre  de  toutes  fortes  de  couleurs. 

Tasseau  ;  efpéce  d'enclume  relTemblant  à  un 
coin ,  fur  lequel  on  taille  la  mofaïque  avec  un 
marteau. 

Traits  ou  hachures  ;  ce  font  des  entailles 
gue  l'on  fait  dans  certains  endioits  du  ftuc  qui 
fcrt  de  fond  à  la  mofaïque  en  marbres  &  pierres 
de  rapport. 

Trépan  ,  outil  acéré  &  en  pointe  arrondie  , 
ajufté  dans  une  boite ,  fervant ,  avec  le  fecours 
d'un  archet ,  à  percer  des  trous. 
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D  ans  h  rédacVon  r!c  cet  article,  nous-  ne  pou- 
vions choifir  un  plus  fiirg.iide  que  M.  Fiquet,qui 

trùi.é  d.ins  le  plus  grand  détail,  d'après  (on  ex- 
y  :s  c:ice  .S:  fes  connoifûnces  très-étendues ,  l'art  du 
.'■•j;iliur  en  -'line. 

Qu'il  nous  l'oit  donc  permis,  ne  pouvant  mieux 
f  .ire  ,  de  t'uivre  fa  marche  ,  d'expofer  la  doctrine 
d.i  maître  avec  fes  propres  expreflions,  &  d'in- 
.  iqticr  fes  procédés  ,  qui  t'ont  ceux  de  l'art  tk  d'une 
pratique  raifonnée. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  détail ,  jetons  un  coup- 
d'oeil  rapide  ,  dit  M.  Fiquct ,  fur  l'hiltoirc  de  l'art 
eu  mouleur  en  plâtre,  &  tâdinns  de  démêler  ce 
qu'il  a  été  chez  les  anciens.  Nous  fuivronssss  pro- 
fits chez  les  modernes  ,  &  nous  finirons  par  exa- 
miner quelle  e  A  fon  utilité  gi  ncrale ,  &  quels  fecours 
L .  artiil^s  tk  les  amateut»  en  peuvent  tirer. 

'I  ;  us  les  commencemens  des  arts  font  obfcurs  : 
on  ne  oent  former  que  des  conjectures  fur  la  ma- 
nioc d'opérer  des  anciens.  Quelques  patTagcs  de 
Moyle  ,  de  Pline,  de  Vitruvc  ,  ne  nous  ont  pas 
1  aL'lLViimetît  fans  lumières;  mais  il  eft  impof 
fi  >L  c!  en  forma  un  fy terne  d'opérations  fuivi  ;  on 
ne  tîijrclic  qu'à  tr.v-.rs  des  ténèbres. 

I  out  ce  que  l'on  peut  recueillir  de  quelques 
tn'ts  c;..,' s  dans  leurs  ouvrages,  fe  réduit  à  très- 
pwii  de  chofe  ;  &  les  monumensdece  genre,  de- 
venus fi  rares ,  ou  prcfqu'abfolumtnt  détruits,  ne 
j  eurent  fuppléer  au  filcnce  des  hiftoriens. 

II  parcit  que  la  méthode  la  plus  communément 
f.  ivic  parmi  les  anciens  ,&  particulièrement  pour 
les  grands  ouvrages ,  etoit  de  fondre  en  lames  de 
dtvtrfes  épailïeurs  les  méiaux  dont  ils  vouloient 
f.irc  leurs  Parties  ;  ils  raffembloient  enfuite  ces 
platines  ou  pièces  différentes  fur  une  armature  de 
ter  ,  les  rapprochoient  au  marteau  &  leur  don- 
noient  les  formes  defirées. 

C'ell  ai:ifi  que  p.iroiffent  avoir  été  conftruits  le 
colofîe  de  Rhodes,  la  flatue  coloffale  de  Néron  , 
&c.  nionuinens  dont  la  grandeur  nous  étonne, 
mais  dont  le  merveilleux  difparoit  dés  qu'on  s'efl 
ternie  une  i  éc  de  la  mécanique  qui  les  a  élevés. 

T.Miiôt  ii>  (z  fvrvoient  d'une  cfpèce  de  pierre, 
dins  laquciic  ils  avoient  reconnu  ta  propriété  de 
retirer  à  1a  vioier.ee  du  feu  -,  ils  la  creufoient  & 
eu  t.iifoient  un  moule  groflier  ,  dans  lequel  ils 
couloient  h  m  .t  ce.  Us  n'en  retiroient ,  à  la  vé- 
rité ,  que  des  rig*,rjs  nuflives,  &  qui  le  plus  fou- 
vent  ix  pré(er.:orcnt  que  des  formes  à  peine 
Ci   -  -.H    s  ;  m  »ls  o:i       ficrfcdtiontioit  au  cifeau. 

!.>•:.  :-;iî;ù»::.  r.umj  cr.  cou'oit  des  méiaux  fans 
k:tn.  ,  on  en  fsiloit  un  biot  dans  lequel ,  à  force 


de  travail  &  de  patience ,  on  parvenoit  à  tailler 
une  ftatue  comme  on  travaille  le  marbre. 

Lorfque  l'art  fut  perfectionné ,  l'on  fe  fervit  de 
modèles ,  qui  n'étoient  cependant  point  deftinés  à 
l'tifagc  que  nous  en  faifons  aujourd'hui. 

Ces  modèles  fe  faifoient  de  terre  préparée  ;  on 
en  enlevoit  par-tout  une  épaifTeur  égale  à  celle 
qu'on  vouloit  donner  à  la  matière  qu'on  devoit 
couler ,  de  forte  que  le  modèle  devenoit  propre- 
ment ce  que  nous  appelons  noyau. 

On  faifoit  recuire  ce  noyau ,  on  le  couvroit  de 
cire  ;  l'artifte  terminoit  ces  cires  ,  tk  c'étoit  fur 
ces  cires  terminées  que  fe  faifoit  le  moule  dépo- 
tée ;  enfuite  l'ouvrage  s'achevoit  comme  ckez 
les  modernes. 

Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  anciens 
n'ont  coulé  de  cette  manière  que  des  morceaux 
d'une  grandeur  médiocre  :  telles  font  les  oies  du 
Capitole ,  qui  fubfiftent  encore. 

Ils  couloient  ,  fuivant  la  même  méthode ,  les 
différentes  parties  de  la  figure  par  morceaux  fépa- 
rés  qu'ils  raffembloient  enfuite  avec  art. 

La  ftatue  de  Marc-Aurèle ,  feul  monument  de 
ce  genre  un  peu  confid  érable  qui  nous  foit  refte 
de  la  main  des  anciens ,  paroit  avoir  été  coulée 
en  deux  parties ,  la  figure  &  le  cheval  féparément. 

On  ignoroit  encore ,  il  y  a  moins  d'un  fiécle  , 
l'art  de  fondre  un  grand  morceau  d'un  feul  jet. 

Il  paroit  donc  confiant  que  les  anciens  ont  ab- 
solument ignoré  l'ufage  du  plâtre  liquide  :  ils  s'en 
font  fervi  comme  du  marbre  &  de  la  pierre  pour 
travailler  au  cifeau  ,  ou  pour  faire  des  modèles , 
mais  jamais  pour  prendre  des  empreintes ,  faire 
des  creux  fur  les  reliefs  &  reproduire  des  origi- 
naux. 

On  s'eft  quelquefois  fervi  de  la  cire  à  peu-prés 
pour  le  même  objet. 

Le  frère  du  célèbre  Lyfippe  fit  des  figures  en 
moulant  le  vifage  des  perfonnes  avec  de  la  cire 
qu'il  peignoit  enfuite  :  travail  peu  eftimé  fans- 
doute  ;  car  il  y  a  une  grande  différence  entre  l'ou- 
vratc  f.<it  avec  Tébauchoir  &  celui  qui  fe  jette 
en  moule:  l'un  eft  le  fruit  du  génie,  l'autre  d'une 
m mœjvre  purement  mécanique. 

Le  premier  artifte  eft  créateur  ,  &  le  fécond 
copiile  feivilc;  dans  quelques  cas  cependant  oa 
eft  forcé  d'employer  cette  méthode ,  mais  on  ne 
doit  jamais  fe  la  permettre  pour  fe  difpenfer  d'é- 
tudier la  nature. 

L'art  de  mouler  en  plâtre,  qui  multiplie  les 
chef  doc  livres  dî  la  fculprure  ,  commença  à  nii- 
tre  entr;  les  mains  de  Verrochio ,  Sculpteur  ha- 

b.le 


Digitized  by  Google 


MOU 

bile  autant  que  peintre  célèbre,  il  ne  moula  le 
premier  avec  (du  plâtre  le  vifage  de  perfonnes 
mortes  ou  vivantes ,  que  pour  fixer  des  trai:s  qui 
*  échappent ,  choiûr  les  formes  les  plus  heureufis  , 
embellir  &  copier  plus  fûrement  la  nature. 

Cette  découverte  s'applique  bientôt  à  l'art  lui- 
rne:rte;  on  connoit  le  prix  des  chef- d'oeuvres  de 
l'antiquité  ,  on  déterre  les  ruines  précieufes ,  on 
étudie  ces  modèles.  Le  Roflb  ,  Je  Primatice,  pa- 
roiflcnt;  ils  reflùfcitent ,  pour  ainfi  dire,  ces  mor- 
ceuix  jufq  j'alors  enfevelis  ;  ils  moulent  quanrité 
de  rtitues ,  de  buftes ,  de  bat-reliefs  antiques  ,  &c. 
Nos  richefTe*  fe  multiplient ,  &  chacun  jouit  de 
copies  précieufes  &  fi  telles  t  dont  les  origi- 
niuf  ne  peuvent  fc  déplacer. 

Alors  François  i"  ,  jufte  appréciateur  des  ta- 
Uni ,  attire  en  France  les  artiftes  célèbres.  Ils  y 
viennent  chargés  de  leurs  tréfors.  Fontainebleau 
j'îmb:l!it  de  liatucs  jetées  en  bronze.  Les  Gou- 
g:on,  les  Pileur  étudient  l'ait  devenu  pour  eux 
une  féconde  nature  plusfùrequela  première  ;  leur 
coût  fe  développe,  leur  génie  s'enflamme,  &  la 
France  fe  glorifie  de  produire  des  artiftes. 

Telle  eu  fur  les  bords  de  la  Seine  la  marche 
de  cette  révolution  rapide ,  pendant  qu'on  é'.cve 
i  Florence  ,  au  père  de  la  patrie  &  des  arts ,  Co- 
rne de  MéJicis,unc  fhtue  équeftre  dont  la  figure 
&  le  cheval  font  coulés  féparcmenr. 

En  France  ,  tous  les  arts  fe  replongent  dans  les 
ténèbres  fous  les  fuccefleurs  de  Henri  IL  Scus 
Louis  XIII  enfin ,  ou  plutôt  fous  Richelieu ,  ils 
recommencèrent  à  paroître. 

On  ptace  fur  un  pont  magnifique  la  flatue  dti 
plus  adoré  des  roi*.  Cet  ouvraçe  n'eft  pas  en  en- 
tier de  la  main  d'un  Françoi*.  Un  élève  de  Mi- 
chel-Ange a  fondu  la  figure  du  cheval  à  Florence  ; 
Si  Ouprè  a  lutté  avec  fuccès  contre  Jean  de 
Bologne,  foo  maître  ,  dans  celle  du  héro<. 

La  ftatuc  cqueflre  de  Louis  XIII  s'exici  te  dans 
le  même  tems  On  voit  encore  un  Italien  ,  Riccia- 
rclli,  s'immorta'ifer  parla  figure  du  cheval ,  qui  eft 
un  chef  -  d'eeuvre ,  tandis  que  ce'le  du  monarque  , 
coulée  féparcmenr  par  un  François,  fait  regretter 
qu'elle  ne  foit  pas  du  même  art:lie. 

Enfin  fous  le  règne  de  Louis  XIV .  où  tonr  eft 
perftâionnè,  Relier  s'aflbeie  à  la  gloire  de  Girar- 
don  ;  &  de  leurs  talens  réunis  naît  le  plus  grand  8c 
le  plus  fuperbe  ouvrage  de  ce  genre  ,  la  flatue  de 
la  place  Vendôme  fondue  d'un  feul  jet. 

C'eft  là  le  plus  haut  période  de  l'art.  Il  n'y  a  rien 
de  mieux  à  faire  en  pareil  cas ,  que  d'étudier  &  de 
répéter  les  procédés  qu'on  a  fuivis  alors.  Auffi  n'i- 
gnore-t-on  pas  que ,  cinquante  ans  ?p.és,  lorfqu'on 
a  voulu  exécuter  la  flatue  de  Louis  XV  à  Bordeaux , 
la  pratique  en  étoit  prefqu'ouhliée ,  &  que  fans  les 
mémoires  de  Boffrand  ,  l'art  du  fondre  d'un  feul  jet 
une  ftatueéqueflre ,  eût  peut-être  été  trouvé  &  per- 
du dans  l'efpace  de  deux  fiécles. 

Quant  aux  avantages  qu'on  retire  de  la  mé- 
thode de  mouler,  ils  font  fcnfibles.On  a  déjà  vu  que 
Atu  d»  Mùicn.   Tom  V.   P«t«  L 
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c'eft  à  cette  heweufe  découverte  que  nous  fommes 
en  partie  redevables  de  la  renaiflance  de  l'art.  Les 
antiques  moulées  par  le  Roflb  &  le  Primmcc  ,  ont 
jeté  parmi  nous  les  femences  du  bon  goût. 

Les  bons  modèles  ainfi  répandus ,  les  connoil- 
fances  multipliées  ,  la  nature  enfin  étudiée  ,  Us  h- 
nefies  de  l'art  mieux  faifies,ont  enfanté  des  artiftes. 

Louis  XIV  avoitbien  fenti  l'utilité  de  cette  mé- 
thode ,  quand  il  fit  mouler  à  grands  frais  a  Rome  les 
antiques  &  toute  la  colonne  Trajane ,  qui  fut  ap- 
portée par  pièces  au  Louvre ,  où  l'on  en  voit  encore 
quelques  débrisdansla  falle  des  antiques.  Ces  ob- 
jets de  curiofité  &  d'inftruâionont  été  détruits  par 
le  tems ,  qui  réduit  le  plâtre  en  falpêtre. 

Dans  le  même  lieu  font  les  creux  des  figures  an- 
tiques ,  ou  du  moins  ce  qui  s'en  eft  confervé,  mal- 
gré les  ravages  du  tems ,  &  peut-être  le  défaut  de» 
l'oins  nécefiaires. 

Qu'il  nous  fou  permis  de  former  un  vceu ,  &  de 
fouhaiter  qu'il  parvienne  jufqu'au  citoyen  inltruit 
&  connoifteur ,  qui  cher  nous  préfide  aux  arts  ;  c  cft 
de  voir  renouveler  fur  les  originaux  ces  moules  fi 
utiles  au  maintien  des  arts  en  France ,  &  mainte- 
nant détruits  ou  dépareillés,  &  d'en  multiplier  les 
plâtres. 

Sans  parler  de  la  colonne  Trajane  ,  dont  il  n  ap- 
partient qu'à  des  fouvefains  d'avoir  des  copies ,  Se 
que  l'impératrice  de  Ruflie  vient  de  faire  mouler 
de  nos  jours  ,  combien  de  morceaux  précieux ,  dont 
les  amateurs  ncibnt  redevables  qu'il  l  art  de  mouler'. 

Si  la  France  jouit  de  l'Hercule  Farnèfe  ,  du  Lao- 
coon  ,  du  Gladiateur ,  de  la  Vénus  de  Médicis  ;  fi 
l'Amour  de  M  Bouchardon,  le  Mercure  de  M.  Pi- 
galle  ,  la  Vénus  de  M.  Couftou ,  font  les  délices  des 
connoi fleurs  :  (  car  pourquoi  refuferions-n^us  à  nos 
artiftes  célèbres  lis  éloges  que  leur  prodiguera  la 
poftérit^  reconnoiJante?)  enfin  ,  fi  nos  jardins  n«s 
veftibules ,  nos  esbinets  font  ornés  de  ces  chef- 
d'œuvres ,  nous  ne  les  devons  qu'à  cette  môthode 
ingénieufe  qui  fait  les  multiplier.  Grâces  à  fesfoins , 
celui  qui  acl'è;e  n'eft  point  le  poffcfleur  «clufifd'un 
tréfor  dont  il  connoit  rarement  tout  le  prix. 

Si  de  ces  avantages  généraux,  nous  examinons 
en  détail  ceux  que  les  artiftes  en  tir.  nt  journellement 
pour  leurs  travaux,  nous  verrons  comMen  cette 
méthode  a  fervi  aux  progrè;  de  l'art.  Un  Homme 
utile  à  la  patr virnt  d'expirer ,  on  s'eut  faifir  &  pe» 
pétucr  des  tr  its  chéris  que  la  mort  va  détruire  ;  on 
fe  hâte  de  le  mouler  :  alors  ce  mafque  donne  à  l'ar- 
tifte  le  profil  &  les  formes  principales  qui  font  la  ref- 
femblance.  Il  ne  le  difpenfe  pas  de  copier  la  nature , 
mais  il  lui  tient  lieu  de  ce  modèle  qu'il  doit  avoir 
fous  les  yeux  pour  la  faifir  plus  fûremenr. 

D'ailleurs,  quand  un  artifte  a  fait  fon  modèle  en 
terre  molle,  qu'il  l'a  animé  du  feu  de  fon  génie  ; 
s'il  veut  travailler  le  marbre  d'après  le  modelé  ,  il 
faut  en  fixer  les  formes ,  qui  deviendroienr  maigres 
&  arides  en  féchant ,  &  les  conferver  fans  altéra* 
tion.  L'imitation  fcroitimpoflublc  fans  le  fccoursdu 
mouleua 
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On  coûte  le  modèle  en  plâtre  ;  c'eA  d'après  ce 
plâtre,  devenu  le  vrai  modèle  ,  qu'on  travaille  le 
marbre ,  à  moins  cependant  que  le  fculpteur  nefaf 
(e  fon  modèle  en  jlàtre  a  la  main,  opération  qui 
refroidit  le  génie  ;  &  dans  ce  cas  même,  il  eft  fou- 
vent  obligé  d'en  faire  mouler  des  parties  pour  faci- 
liter fon  exécution. 

Quand  enfin  Ton  veut  -  voir  de  bons  modè- 
les, foit  d'aprèî  nature,  fo.t  d'après  les  monu- 
ment ,  on  fait  mouler  des  parties  féparées,  un 
br.is ,  une  jambe,  une  main  ,  un  butte,  Sic.  Ce 
font  des  études  toujours  fur  ci ,  qu'on  multiplie 
à  fen  gré  ;  c'eft  le  moyen  de  faire  un  beau 
choix. 

C'eft  ainfi  que  l'art  eft  parvenu  à  réunir  tous 
les  traits,  toutes  les  proportions  qui  conftituent 
eflentiellement  la  beauté  parfaite  ,  mais  que  la 
nature,  plus  inégale,  n'a  peut- èire  jamais  raffem- 
blées  dans  le  même  individu- 

Il  eft  vrai  que  l'art  de  mouler ,  fur-tout  pour 
les  ouvrages  de  conséquence  ,  demande  une  in- 
telligence qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  ceux 
qui  l'exercent  :  de-la  cette  foule  de  morceaux 
faits  à  la  hâte  &  fans  foin ,  qu'on  rencontre  par- 
tout ;  copies  infidelles  &  difformes  ,  où  1  oeil 
même  de  fartifte  a  peine  à  reconnoitre  fon 
ouvrage. 

Les  fculptcurs  jaloux  de  leur  réputation,  favent 
bien  faire  un  choix  *,  pour  les  autres  qui  ne  veu- 
lent que  multiplier  des  plâtres  bons  ou  mauvais , 
il  importe  peu  de  quelle  main  ils  fe  fervent. 

Après  avoir  expofé  la  naiflance ,  les  progrès  &  l'u- 
tilité d'un  travail  jufqu 'ici  peu  connu,  il  ne  refte 
plus  qu'à  dire  un  mot  de  l'ordre  obfervé  dans  ce 
traité.  On  a  commencé  par  donner  une  idée  des  dif- 
férentes matières  relatives  au  moulage;  on  a  in- 
diqué le»  inftrumens  néccfïaires  pour  opérer  ;  on 
eft  entré  dans  le  détail  d:  l'exécution  ,  en  obfer- 
vant  de  mettre  par  oégres  fous  les  yeux  du  lec- 
teur ,  d'abord  les  opérations  les  plus  faciles  ou 
d'un  plus  commun  ufage ,  enfuite  les  plus  diffi- 
ciles. 

Des  différentes  matières  relatives  au  moulage. 

11  eft  néceftaire  que  l'artifle  fâche  choifir  &  pré- 
parer p^r  lui-même  ces  différentes  matières.  Leur 
bon  choix  &  leur  préparation  peuvent  contribuer 
beaucoup  à  la  perfection  de  fon  ouvrage. 

Du  PUire. 

Le  meilleur  plâtre  eft  celui  qui  devient  le  plus 
dur  après  qu'il  eft  détrempé  avec  de  l'eau ,  ou  , 
pour  parler  plus  communément,  lorfqu'il  eft  gâ- 
ché. 

Celui  des  carrières  de  Pantin  eft  moins  fufccpti- 
bte  d'efforts  &  de  poufliére  ;  mais  il  a  le  oétaut 
de  fc  relâcher ,  étant  fou  vent  trop  cuit  ou  brûlé. 
Pour  éviter  cet  incon\enicnt ,  il  faut  choifir  les 
pierres  cuites  à  propos ,  ce  qu'on  connoît  en  les  caf- 
fant  ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  de  noyau  dedans  ,  fc  } 
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|  même  en  gâchant  le  plâtre ,  s'il  eft  gras  &  s'atta- 
che aux  doigts. 

Afin  qu'il  foit  exempt  de  tous  ces  défauts,  il  eft 
à  propos  de  le  faire  cuire  foi- même  dans  un  fout 
de  boulanger  ,  après  avoir  catfè  la  pierre  en  mor- 
ceaux de  la  grofTeur  a'un  œuf. 

Le  choix  de  la  pierre  dans  la  carrière  eft  au  Ut 
efteiuiel  il  y  a  des  banc,  préférables  les  uns  aux 
autres  :  les  lits  tendres  font  meilleurs  que  les  lits 
durs  ;  cette  pierre  étant  bien  cuite  ne  fc  gonfle  pu , 
&  rerte  telle  qu'elle  a  été  employée. 

On  ne  fauroit  trop  prendre  de  foins  pour  cette 
préparation  ,  car  c'eft  de-là  que  dépend  la  réufGte 
de  l'ouvrage  ,  fur-tout  lorsqu'on  doit  mouler  fur 
des  figures  de  marbre. 

Pour  bién  préparer  le  plâtre ,  il  faut  le  battre 
dans  un  mortier ,  ou  le  broyer  le  plus  fin  qu'il  eft 
poflible  ;  cette  féconde  manière  eft  la  meilieure, 
en  ce  qu'elle  rend  le  plâtre  plus  gras. 

Lorfqu'il  eft  faftifamment  broyé,  on  le  Gaffe  au 
tamis  de  crin  &  enfuite  à  celui  de  foie  :  (  on  dit 
fouvent  paffé  au  pas  de  crin  ,  ou  au  pas  de  foie  ) 
ce  qui  reite  dans  ces  tamis  s'appelle  mouchette. 

On  le  rebat  &  le  conferve  fans  être  pafTé ,  pour 
faire  des  chapes ,  ou  de  fortes  p.èces. 

On  obfervera  en  général  de  conferver  le  plâ- 
tre dans  des  caifles  ou  tonneaux  ,  pour  le  garan- 
tir de  l'humidité  qui  le  perd  entièrement ,  en  lui 
ôtant  fa  première  qualité  de  devenir  dur  en  fé- 
chant. 

Si  vous  déftrcz  qu'il  foit  bien  blanc ,  vous  le 
gratterez  avant  de  le  broyer  dans  le  mortier ,  fur- 
tout  celui  qu'on  a  hète  aux  carrières  tout  cuit  , 
comme  le  plâtre  pour  la  bâtiffe.  On  le  vend  à  Pi- 
ris  environ  iix  fols  le  fac  ;  mais  cuit  au  four  du 
boulanger ,  il  vaut  depuis  vingt  jufqu'à  trente  fois. 

Du  talc  ou  gypse  criflallifé. 

On  fc  fert  aufti  de  talc  pour  couler  de  pentes 
figures,  ou  autres  pièces  délicates  ;  c'eft  un  çypie 
fin  &  criftallifé  qui  fe  trouve  dans  les  carrières  de 
plâtre  :  il  eft  diaphane  ,  d'un  blanc  verdâtre. 

On  doit,  avant  de  îe  faire  cuire ,  le  divifer  par 
feuillets  d  une  ligne  ou  deux  d'épaifTcur ,  &  I;  met- 
tre au  four  comme  le  plâtte.  Il  fe  pré.  arc  ce 
même  ;  mais  comme  il  prend  plus  vite ,  il  fit»  le 
gâcher  fort  clair. 

On  ne  fe  fert  pas  ordinairement  de  cette  matière 
pour  faire  des  creux ,  parce  qu'elle  n'a  pas  a(!u 
de  conûftance  ,  a  moins  qu'on  n'y  mêle  p  mie 
I  égale  de  plâtre  commun. 

On  emploie  le  talc  pour  couler  des  figurts  de 
bas-relief,  des  médailles  ou  autres  chofes  piècieu- 
fes  qui  doivent  être  parfaitement  blanches. 

De  la  terre  4  modeler. 

Cette  terre  fe  trouve  chez  les  potiers  de  «ne, 
qui  la  préparent.  Elle  fe  vend  communément  di< 
fols  le  pain  pelant  depuis  cinquante  jufqu'i  foixante 
livres. 
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Onfe  fert  de  cette  terre  .pour  eftampcr  &  pour 
fiire  de* portées  autour  des  moules,  ainfiquedes 
èp^iffeur*  pour  la  fonte  des  plombs  ;  c'eft  avec  cette 
terre  que  le  fculnteur  fait  fon  modèle  :  fouvent 
it  le  fait  en  plâtre  à  la  main ,  fur-tout  dans  les 
grands  ouvrages. 

De  la  cire. 

L'ifige  de  la  cire  eft  três-fréquent  dans  Fopé- 
n  ion  dj  moulage  :  tout  ce  que  l'on  doit  fondre 
en  bronze  eft  coulé  en  cire  avant  que  le  fondeur 
fidie  foo  moule  de  fable  ou  de  potée. 

Voici  comme  elle  fe  prépare  :  fur  une  livre  de 
cire  neuve  on  met  un  quarteron  de  fuif  &  une  de- 
mi-livre de  poix  de  Bourgogne  blanche  ;  l'on  fait 
tondre  le  tout  enfemble ,  en  obfervant  de  ne  pas  la 
laitier  bouillir. 

Ce;  t.:  cire  devient  liante  ;  elle  fert  à  faire  des 
epiiffeurs  pour  les  bronzes ,  à  réparer  des  pièces 
perdues  ou  caffées  dans  les  moules ,  &  même  à 
durcir  les  creux  ;  mais  dans  ce  dernier  cas,  il  faut 
que  la  cire  ne  foit  altérée  par  aucun  mélange. 

Du  maflir. 

La  compofttion  du  maftic  fe  fait  de  plufteurs  mi- 
nières :  prenez  une  livn:  de  cire ,  une  livre  de  poix- 
rtfme ,  un  quarteron  de  foufre  en  poudre ,  ik  fai- 
tes fendre  le  tout  dans  un  vaiHeau  de  terre  ou  de 
cuivre  fur  un  feu  mé  iiocre  ,  en  obfervant  de  ne 
paie  latfler  bouillir.  Lorfque  fout  eft  fondu,  vous 
y  )iignez  de  la  poudre  de  marbre  ou  de  brique  paf- 
iceau  tamis  de  foie  ,  en  remuant  le  tout  avec  une 
iptmle  de  bois.  On  ne  peut  déterminer  au  jufte  la 
dofc  de  cette  poutfiere  ;  c'eft  ordinairement  cinq 
03 fia  poignées  pour  la  quantité  de  cire  donnée  ci- 
deffui. 

Lorfque  le  maftic  eft  froid ,  il  eft  facile  de  voir 
s'il  efl  trop  dur  ou  trop  mol  :  dans  le  premier  cas,  on 
J  ajoute  un  peu  de  cire  ;  dans  le  fécond  on  y  met 
un  peu  de  poudre  de  marbre. 

On  peut  Caire  ce  même  maftic  en  fubftiruznt  du 
plitre  tin  au  marbre  ou  à  la  brique. 

Ce  miftic  fert  pour  mouler  fur  le»  marbres,  fur 
les  terres  cuites ,  &  autres  morceaux  de  fculpture 
dont  la  matière  wft  plus  caftante. 

Lorfque  l'on  vteut  s'en  fervir ,  on  le  fait  fondre 
au  bain-marte  ,  afin  qu'il  ne  brûle  pas  au  fond  du 
vafe. 

On  emploie  aufli  un  autre  maftic  pour  rejoindre 
les  modèles  en  terre  cuite ,  qui  fe  caftent  dans  le 
four  par  l'aâion  du  feu ,  ou  pour  rejoindre  les  cou- 
pes que  Ton  eft  obligé  de  faire  fur  cette  terre. 

Les  marbriers  appellent  cette  compoûtion  maf- 
tK  grat  :  il  eft  compofé  de  cire  &  de  poix-réfinc 
<n  égale  quantité  ;  obfervez  de  chauffer  les  deux 
partie»  que  l'on  veut  re,oindrc. 

Il  y  a  une  troifsémeefpéce  de  maftic  ,  dont  on 
fe  fert  plus  particulièrement  pour  le  marbre  ;  il  eft 
p'u*  lonc  a  durcir ,  &  tient  plus  fortement  que  l'au- 
tre :  il  eft  compofé  de  fromage  blanc ,  nommé  vul- 


MOD  251 

gairement  à  la  pie  ,  &  d'égale  portion  de  chaux 
vive,  que  l'on  mâle  enfemble  en  les  broyant  fur 
un  morceau  de  marbre  ou  pierre  de  liais. 

On  emploie  aufli  au  même  ufage  de  l'alun  de 
Rome,  qui  jaunit  moins  que  toute  autre  tmri ère; 
il  faut  faire  clnufLr  les  parties  que  l'on  veut  re- 
joindre ,  fans  toutefois  les  brûler  ;  le  marbre  alors 
change  de  couleur,  &  la  jonâion  parott. 

Des  huiles  &  de  leurs  prîpanations. 

On  fe  fert  ordinairement  d'huile  d'oeillet ,  pour 
enduire  les  creux  dans  lefqucls  on  veut  couler  du 
plâtre  :  fi  le  creux  eft  durci ,  on  emploie  l'huile  telle 

3u*elle  eft  :  fi  le  creux  eft  tout  frais  ,  on  fait  fon- 
re  dans  l'huile  un  peu  de  fuif  ou  de  fain-doux ,  ou 
bien  Ton  fait  diftbudre  du  favon  blanc  dans  Peau 
chaude  ;  &  lorfque  le  favon  eft  entièrement  ditTe-us , 
l'on  y  ajoute  de  l'huile  d'oeillet  dans  la  proportion  de 
la  moitié  du  favon  employé  :  le  tout  fait  une  huile 
très-bonne  pour  les  creux  ,  qui  font  fecs  fans  être 
durcis. 

L'huile  grafle  eft  une  huile  cuite ,  dont  on  fe  fert 
pour  durcir  les  creux  &  même  les  figures  de  plâtre 
que  l'on  veut  mouler,  ou  qui  font  expolees  à  l'air  ; 
cette  huile  doit  être  de  lin ,  parce  qu'elle  eft  plus 
delltcative. 

Voici  la  manière  de  la  faire  cuire  :  mettez  une 
livre  d'huile  de  lin  dans  un  vaifleau  de  terre  ;  joi- 
gnez-y un  demi-quarteron  de  cire  neuve  ;  puis  pre- 
nez un  quarteron  de  litharge ,  que  vous  envelop- 
perez dans  un  linge  &  fufpendrez  au  milieu  de  vo- 
tre huile,  enforte  que  le  nouet  y  trempe  entière- 
ment ;  faites  cuire  cette  huile  à  petit  feu  pendant 
cinq  ou  fix  heures  :  elle  s'emploie  chaude. 

Huile  de  Rome. 

1 

On  appelle  huile  de  Rome ,  la  terre  à  modeler 
que  l'on  a  détrempée  avec  de  l'eau  en  la  barrant 
avec  la  fpatule.  Ce  mélange  forme  une  huile  qui 
n'eft  pas  bien  rare  ,  mais  qui  a  cependant  fon  uti- 
lité ;  on  s'en  fert  pour  enduire  les  groffes  pièces 
d'un  moule  que  l'on  doit  carter,  &  pour  les  autres 
ouvrages  de  peu  d'importance. 

Eau  de  favon. 

L'on  fe  fert  auflt  d'eau  de  favon  blanc  pour  mou- 
ler fur  le  marbre ,  &  pour  enduire  des  creux  que 
l'on  coule  tout  frais  ;  on  fait  chauffer  de  l'eau  de  ri- 
vière ,  dans  laquelle  on  jette  des  morceaux  de  fa- 
von que  l'on  remue  enfuite  :  on  peut  faire  cette  eau 
aufli  épaifle  que  l'on  veut ,  en  y  mettant  plus  ou 
moins  de  favon  ou  d'eau. 

Des  inflrumcjis. 

Quand  on  a  les  matières  toutes  prêtes ,  il  faut  fe 
pourvoir  des  outils  néceflaires. 

Ils  conûftent  en  fpatules  de  différentes  grandeurs  ; 
de  cuivre  ou  de  fer ,  avec  un  manche  de  bois  ;  est 
jattes  de  bois  ou  de  faïence  ;  ces  dernières  font  plus 
commodes ,  le  plâtre  ne  t'y  attache  pas  ;  fi  l'on  fe 
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fert  de  celles  de  bols ,  U  faut ,  lorfqu'elles  font  neu 
ves ,  les  imbiber  d'huile  ou  de  cire. 

On  fe  procurera  enfuite  des  couteaux  fort  aigus  , 
fort  minces  &  bien  affilés,  des  pinceaux  &  des  brof- 
fesàlongs  poils,  pour  appliquer  le  plâtre  détrempé 
clair  fur  la  portion  du  modèle  où  vous  voulez 
faire  une  pièce,  ou  pour  enduire  les  creux  avant 
que  d'y  couler  le  plâtre  ;  des  pinces  de  fer  tcrminc.es 
en  pointes ,  pour  retirer  les  petites  pièces ,  dans  le  cas 
ou  elles  ne  peuvent  fe  dépouiller,  &  pour  faire  les 
anndets  de  fl  d'archal  ;  des  ripes  de  fer  à  dents  pour 
gratter  on  ruftiquer  la  cire,  afin  que  les  épaifteurs 
de  c:re  puifler  t  s'attacher  cnfemble  ;  des  éb-ucheirs 
de  buis  ou  de  cuivre. 

On  fe  fert  auffi  de  petites  .'grsffes  de  fil  de  fer  , 
nommées  annelets ,  &  qui  fe  me:tent  dans  les  piè- 
ces que  l'on  doit  retirer  :  la  forme  des  annelets  eft 
à  peu-près  femblable  à  ce  qu'on  appelle  la  porte 
d'une  a^rajfe. 

Il  fuut  de  plus  un  fermoir ,  ou  cifeau  à  manche  de 
bois  ,  des  gra:toirs  pour  unir  les  pièces  de  plâtre. 

Il  y  a  plufieurs  autres  outils  dont  la  forme  eft  ar- 
bitraire ;  c*r  chaque  opération  oblige  le  mouleur  à 
chercher  des  moyens  8c  des  outils  propres  à  /on 
objet  particulier. 

Mj.ture  d'e/lamper. 

Une  des  opérations  les  moins  difficiles  du  mou- 
leur ,  rr.a:s  oui  demande  beaucoup  de  foins,  eft  la 
manière  u'ciiampcr. 

Lorfquelcs  artifles  ont  befoin  de  différentes  par- 
ties des  figures  qui  compofent  les  monumens  pu- 
blics ,  comme  d'une  tt  te,  d'une  main  ,  &  qu'ils  ne 
veulent  pas  fiire  la  deptole  d'un  bon  creux,  alors 
©n  eft  obligé  d'eflamper ,  c'eft  à  dire ,  de  prendre 
les  formes  avec  de  la  terre  molle  fur  toutes  fortes 
de  reliefs  ,  marbre,  bronze  ou  bois ,  &c.  excepté  fur 
la  terre  moKe  ,  par  la  raifon  que  cette  même  terre 
fert  ,\  taire  l'opération. 

S'il  s'agit,  par  exemple  ,  d'une  tétc  de  marbre  , 
vous  commencerez  ainfi:  renfermez  dans  un  ligne 
un  feu  de  cendre,  pour  faire  une  ponce  que  vous 
frapperez  contre  ladite  téte  ;  il  fortira  de  ce  linge  une 
poudre  q..i  couvrira  le  marbre  &  empêchera  la  terre 
de  s'y  attacher  ;  premz  enfuite  de  cette  terre ,  (  !a 
plus  ferme  eft  la  meilleure  )  &  faites-en  des  pièces 
en  la  pourtant  contre  l'ouvrage ,  en  commerçant 
toujours  par  les  endroits  les  plus  creux. 

Vous  obfcrvcrez  foigncufêmcnt  de  ne  couvrir 
les  parties  les  plus  faillantes  que  les  dernières. 

C  haque  pièce  que  vous  avez  poutîée  dans  les 
fonds  doit  fe  retirer ,  afin  de  la  pouvoir  couper  &  la 
remettre  enfuite  à  fa  place  ;  il  f  jut  jeter  deifus  cha- 
que pièce  un  peu  de  plâtre  fin  en  poudre ,  ou  les 
huiler,  afin  que  les  autres  que  vous  placerez  à  côré  , 
ne  s'y  attachent  point  :  tout  étant  ainfi  couvert, 
vous  faites  une  chape  de  piâtre  fur  toutes  vos  piè- 
ces que  vous  huilez  auparavant ,  &  lorfque  le  plâ- 
tre tft  bien  pris,  vous  les  retirez. 
S  il  reftedes  pièces  de  terre  attachées  à  la  tète , 
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vous  les  retirerez  avec  foin  pour  les  remettre  dans 

les  creux. 

Verfez  enfuite  du  plâtre  clair  dans  le  creux. 
Lorfqu'i!  f  .'a  pris,  vous  dépouillerez  entièrement 
toute  la  terre ,  &  vous  aurez  un  plâtre  qui  reffeoi- 
blera  parfaitement  au  marbre,  fi  tout  a  été  parfai- 
tement bien  eftampé. 

L'opération  étant  faite, il  faut  nettoyer  le  mar- 
bre avec  de  l'eau  &  une  éponge. 

On  fe  fert  quelquefois  de  nuftic  8c  de  cire  molle 
pour  eftamper  de  petits  objets  ,  comme  mé- 
dailles ,  &c. 

On  peut  eilayer  pour  cet  ufage  une  pâte  qui  réuûu 
alTez  bien:  voici  la  compofit:on.  Prenez  une  livre 
de  cire  neuve  ,  une  demi-livre  d'huile  d'olive,  une 
livre  de  poudre  à  poudrer  ou  de  la  belle  farine. 

LorfquJ  la  cire  cil  fondue  ,  vous  verfez  l'huile , 
&  cette  compofuion  tirée  du  feu,  vous  mêlez  vo- 
tre poudre  avec  une  fpatule ,  &  remuez  jufqu'à  ce 
que  le  plâtre  foit  d'une  confiftanec  ni  trop  molle 
ni  trop  ferme. 

Creux  perdu. 

On  appelle  creux  perdu,  celui  duquel  on  ne  peut 
retirer  qu'un  plâtre. 

Il  arrive  quelquefois  que  ,  pour  éviter  la  dépec- 
fe,  on  moule-ce  creux  perdu  :  il  faut  alors  plus  de 
précautions ,  attendu  que  le  creux  &  le  modèle  font 
également  perdus ,  fi  celui  qui  fait  cet  ouvrage  n'ap- 
porte pas  affez  de  foin ,  &  te  hâte  trop  en  caffant 
le  moule  fur  le  plâtre. 

Il  eft  à  propos  que  la  terre  du  modèle  foit  en- 
core fraîche ,  car  autrement  l'on  auroit  beaucoup 
de  peine  à  retirer  du  creux  la  terre  qui,  fans  cette 
précaution ,  feroit  cafter  les  parties  taillâmes  &  ai- 
guës ,  formant  les  touches  du  moule. 

On  fuppofe  une  figu  e  ou  un  bufte  grand'com- 
me  nature ,  qu'on  veuille  mouler  à  creux  perdu  : 
voici  la  méthode  la  plus  fûre.  Il  faut  d'abord  faire 
de  grandes  pièces  avec  du  plâtre  fin  ,  dans  lc- 
quelon  met  un  peu  de  rouge  ou  de  noir  en  per- 
dre, ce  qui  produit  deux  effets  avantageux  ;  le 
premier,  de  rendre  le  plâtre  moins  dur  que  celui 
qui  eft  gâché  Amplement  ;  le  fécond  ,  d'empècber, 
au  moment  où  l'on  cafte  ce  plâtre  fur  l'ouvrage  , 
qu'il  ne  fe  confonde  avec  le  pUt-t  blanc. 

Ces  pièces  fe  font  ainfi.  Vous  ne  gâchez  d'abord 
que  la  quantité  de  plâtre  que  vous  juge»  néccffure 
pour  couvrir  la  furïace  du  modèle  :  vous  prenri 
enfuite  une  broffe  douce  a  longs  poil i  pour  appli* 
uer  le  plâtre  clair  :  lorfqu'il  commence  à  pren- 
re,  vous  donnez  avec  votre  fpatule  laformeoue 
la  pièce  doit  avoir ,  &  I'épaiffeur  proportionnée  au 
modèle. 

Le  plâtre  étant  un  peu  pris,  vous  taillez  avec  la 
pointe  de  votre  couteau  la  pièce  fur  la  terre  fans 
rien  gâter.  Huilez  enfuite  ces  furfacesque  l'on  «>«■ 
me  coupes ,  afin  que  les  autres  pièces  ne  s'attachi« 
pas  enfemblo. 

Continuel  de  même  jufqu  a  ce  que  votre  modèle 
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foit  tmièremem  couvert  de  grandes  pièces  ;  fur 
chacunedefdires  pièces  vous  ferez  des  repaires  avec 
le  bout  de  la  fpatulc ,  &  vous  huilenz  le  tout  avec 
telle  huile  ou  graiffe  qu'il  vous  plaira  ;  vous  ferez 
alors  votre  chape ,  qui  eft  une  enveloppe  générale 
des  pièces,  &  vous  la  compoferez  de  gros  plâtre  ; 
tous  la  fouriendrez  par  une  armature  de  fer  faite 
arec  des  fantons  de  fer  doux  que  l'on  nomme  fer 
de  Berry ,  plies  fuivant  les  contours  de  l'ouvrage. 

Ceft  au  mouleur  à  juger  de  la  quantité  néceflai- 
re  pour  la  folidité  du  creux  :  il  faut  que  la  chape 
du  devant  foit  plus  large  que  celle  du  derrière  , 
parce  qu'elle  tmbrafle  les  cotés. 

Lorlque  le  plâtre  eft  pris ,  vous  retirez  la  chape  de 
derrière,  &  vous  arrachez  la  terre  qui  fe  trouve  dans 
les  creux  :  vous  le  nettoyci  enfuite ,  &  le  lavez  avec 
de  l'eau  de  favon  claire  ;  après  cela  ,  vous  don- 
nez une  couche  d'huile  d'olive,  dans  laquelle  vous 
arez  fait  fondre  du  fuif.  La  jufte  proportion  eft 
d'une  chandelle  d'un  fol  pour  une  livre  d'huile.  Le 
creux  étant  bien  huilé  fans  laitier  aucune  épail- 
feur,  coulez- y  votre  plâtre,  &  faites  enforte  que 
les  deiïous  foient  bien  imprimes.  Servez- vous  pour 
ceîacFiincbroiTeà  longs  poils. 

Si  le  creux  eft  en  deux  coquilles  ,  c'e 11- à-dire  en 
diux parties,  vous  aurez  foin  qu'elles  foient  bien 
garnies  de  plâtre  fin  par -tout ,  fans  en  mettre  fur 
les  coupes  ou  joints  qui  doivent  s'appliquer  l'une 
fur  l'autre. 

Lorfque  le  creux  eA  bien  rejoint ,  il  faut  le  lier 
trci-fortcrncnt.arin queleplâtre,parfon  action,  ne 
le  î'affe  point  ouvrir  :  c'eft  pourquoi  on  bouchera 
les  joints  avec  de  la  terre  molle ,  puis  on  y  cou- 
lera du  plâtre  clair  afin  de  lier  tout  l'ouvrage. 

Si  le  creux  eft  facile  à  remuer  ,  vous  le  roulez 
pour  faire  entrer  le  plâtre  par-tout.  Si  cela  n'eA  pas 
potflble ,  vous  vous  fervez  de  la  brolTe  pour  go- 
beter  les  joints. 

On  mer  ordinairement  du  f.r  dans  le  plâtre  que 
l'on  coule  ;  il  fc  pofe  fur  le  plâtre  fin ,  6c  l'on  re- 
couvre le  tout  avec  du  gros  p!âtrc. 

Le  plâtre  étant  bien  pris,  vous  cafîcz  le  creux 
fur  l'ouvrage  avec  foin  ot  patience. 

S'il  arrive  qu'il  fe  fafle  quelques  éclats ,  on  les 
meta  part  pour  les  recoller  enfuite  avec  du  plâtre 
fort  clair. 

Ayant  fui vi  ce  procédé  à  la  lettre,  vous  aurez 
k  modèle  en  plâtre  tel  qu'il  étoit  en  terre. 

Si  on  moule  de  plus  petits  objets  ,  tels  que  des 
orne  mens ,  des  fleurs  ,  des  bas-reliefs  ,  &c.  à  creux 
perdu  ,  même  des  figures  ,  on  emploie  une  autre 
nunère  de  faire  le  creux. 

On  pofe  le  modèle-  horizontalement  fur  une  ta- 
ble,  eu  fur  une  phnehe  ;  on  gâche  du  plâtre  fin  , 
dans  lequel  en  a  mis,  comme  on  l'a  dit  ci-dclTus  , 
du  noir  ou  du  brun-rouge ,  &  on  le  verfe  fur  te 
modèle  ,  ùihnt  enforte  que  te  plâtre  foit  d'une 
tgile  tpattlTcur ,  de  deux  ou  trois  lignes  plus  ou 
moins. 

On  LùTe  prendre  un  peu  le  plâtre  ,  afin  ôc  pou- 
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voir  y  pafler  une  légère  couche  d'huile  ;  enfuite 
on  couvre  le  tout  de  gros  plâtre  garni  de  fantons 
à  proportion  de  la  grandeur  du  modèle. 

Ce  moyen  eft  plus  facile ,  mais  il  demande  beau- 
coup plus  de  foins  pour  retirer  la  terre  du  creux  , 
de  crainte  que  cette  petite  couche  de  plâtre  fin 
ne  fe  lève  avec  la  terre  ,  qui  doit  être  dans  ce  cas 
fprt  molle. 

Pour  couler  le  plâtre  d?ns  le  creux  ,  on  emploie 
le  même*  procédé  expliqué  ci-deflus  :  c'efi  à  l'in- 
telligence du  mouleur  à  prévoir  les  difficultés  qui 
peuvent  fc  rencontrer  dans  cttre  opération. 

Manière  d:  mouUr  fur  naxtre. 

On  entend  par  mouler  fur  nature ,  l'empreinte  que 
l'on  fait  fur  les  différentes  parties  du  corps  hu- 
main vivant ,  ou  mort. 

Plufieurs  perfonnes  fc  laiiTcnt  couvrir  le  vifage 
de  plâtre  ,  croyant  avoir  pir  ce  moyen  leur  por- 
trait au  naturel.  Il  eft  bon  de  les  t!étjb.;fer.  L'em- 
preinte que  l'on  fait  fur  la  figure  eft  toujours  défa- 
gréable ,  les  yeux  font  fermés ,  &  la  bouche  eft  fou- 
vent  de  travers. 

Mais  !»'il  s'agiflbit  d'un  homme  à  qui  on  voulût 
élever  un  monument  avec  fon  portrait,  &  qu'il 
n'eût  point  été  fait  de  fon  vivant,  alors  il  n'y  au- 
roit  pas  d'autre  refTource  que  de  lui  mouler  le  vi- 
fage. Ces  traits,  tout  altérés  qu'ils  font,  donnent 
toujours  une  reffemblance  approchée  ,  &  guident 
l'artiîle  dans  fon  travail. 

Quelques  auteurs  qui  n'étoient  point  artif- 
trs,  ont  donné  la  manière  démouler  uneper- 
funne  vivante  en  entier.  L'on  voit  le  détail  de 
cette  opération  dans  quelques  ouvrages  ;  mais  on  ne 
confeille  pas  d'en  fubir  l'épreuve.  Le  plâtre  en  fe 
gonflant  pourrait  étouffer  la  perfonne  qui  auroit 
cette  imprudence,  à  moins  que  le  mouleur  ne  fût 
extrêmement  prompt  &  intelligent. 

Cependant  les  artiftes ,  pour  avoir  fous  les  yeux 
de  bons  modèles ,  fe  trouvent  fouvent  obligés  de 
faire  mouler  des  parties  féparées ,  comme  une  téte  , 
des  bras ,  des  jambes  ,  &c. 

11  faut  d'abord  remarquer  généralement  qu'on 
ne  moule  fur  nature  qu'à  creux  perdu  ,  p;.-.ce  qu'il 
faut  que  tout  foit  couvert  d'une  feule  fois. 

Si  Ton  veut  avoir  plusieurs  épreuves  ,  alors  on 
moule  à  bon  creux  fur  ce  premier  plâtre. 

Pour  mouler  le  vifage  (nous  chotfiffons  cet 
exemple  comme  le  plus  difficile  )  il  faut  avoir  du 
plâtre  très-fin  &  très-prompt  :  on  commence  par 
grailler  les  fourcils ,  les  cils  &  la  naiflance  des  che- 
veux avec  de  la  pommade  ou  du  beurre  frais ,  le 
refle  du  vifage  avec  de  l'hutte  d'olive  ;  enfuite  on 
difpofe  une  ou  deux  ferviettes  autour  du  vifage  , 
pour  empêcher  que  le  plâtre  ne  coule  dans  les  che- 
veux &  dans  les  oreilles. 

Tout  étant  prêt ,  &  la  perfonne  étant  couchée 
horizontalement ,  on  gâche  le  plâtre  avec  de  l'eau 
qui  ne  foit  ni  trop  froide  ni  trop  chaude,  &  on  le 
lailFe  un  peu  prendre  :  alors  on  en  mu  une  rvVt 
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cpaiiTeur  fur  tout  le  vifage ,  en  commençant  par 
bs  bords,  &  rélcrvanta  couvrir  en  dernier  lieu 
la  bouche  &  le  nez. 

Pour  que  la  refpirstion  ne  Toit  point  gênée  ,  on 
place  dans  la  bouche  &  dans  les  narines  un  petit 
tuyau  de  plume.  Si  l'on  ne  veut  pas  ufer  de  cette 
précaution  ,  il  faut  au  moins  faire  enforte  que  Its 
narines  ne  foient  pas  bouchées ,  en  pofant  le  plâtre- 
tout  autour  avec  dextérité  &  promptitude. 

Lorfqie  le  plâtre  etl  bon ,  c'eft  l'affaire  d'une 
m  nutc  ait  pius. 

On  re  ève  promptement  la  perfonne,  &lemaf- 
quefe  détache  de  lui-même. 

On  lave  enfuite  le  vifage  avec  de  l'eau-dc-vie , 
afin  de  prévenir  le  mauvais  effet  de  la  fraîcheur 
du  plâtre. 

Cette  opération  finie,  on  fait  fecher  le  creux  , 
afin  de  pouvoir  le  durcir  avec  de  l'huile  grade, 
li  faut  que  Yhuài  foit  bien  chaude  &  le  ceux 
bien  fec. 

Lorfque  le  creux  e(l  durci,  fi  vous  voulez  y 
couler  de  la  cire ,  ii  faut  prendre  garde  qu'elle  ne 
foit  trop  chaude,  parce  qu'elle  s'attacheroit  au 
creux  &  le  feroit  écailler;  on  connoît  le  jufle  dé- 

!;ré  de  chaleur  lorfqu'on  peut  aifèment  y  tenir 
e  doigt. 

A  l'égard  des  autres  parties  du  corps ,  comme 
le  bras,  qui  peut  fe  mouler  fans  courir  le  moindre 
rifque  ,  on  commence  par  rafer  les  endroits  où  il  y 
a  du  poil,  excepté  le  deffousdes  aiffelles ,  que  l'on 
peut  graiifer  avec  de  la  pommade ,  &  Ton  huile 
tous,  le  bras. 

La  perfonne  doit  être  placée  commodément  prés 
d'une  table  folide,  fur  laquelle  on  a  bâti  une  efpè- 
ce  de  caifle  de  planches  minces  arrêtées  avec  de  la 
terre  molle. 

Cette  caifle  doit  fuivre  à  une  certaine  diftar.ee 
la  forme  du  bras  te  de  la  main  qu'on  veut  mou- 
ler :  alors  on  détrempe,  s'il  fe  peut,  la  quantité 
de  plâtre  fuffifante  pour  couvrir  le  tour. 

C'eft  toujours  avec  de  l'eau  chaude  qu'il  faut  gâ- 
cher le  plâtre  :  lorsqu'il  commence  à  prendre ,  on 
la  verfe  dans  la  caifle ,  obfervant  de  la  verfer  éga- 
lement. 

Quand  le  plâtre  eft  pris  ,  on  ôte  les  petites  plan- 
ches qui  compofent  la  caifle  ,  &  avec  un  ébauchoir 
de  buis  ou  de  cuivre  bien  mince ,  on  fait  une  entaille 
des  deux  côtés  du  bras  fans  toucher  a  la  chair. 

Lorfque  le  plâtre  eft  bien  pr;s  ,  on  approche  un 
fermoir  dont  on  a  otê  le  taillant  fur  un  grès  ;  on 
fait  une  petite  pefée  dans  les  entailles  que  l'cbau- 
choir  a  faites  :  alors  le  creux  éclate  en  deux  ou  plu- 
ficurs  parties  ;  on  fe  fert  aufli  de  petites  planches 
taillées  en  forme  de  coin,  que  l'on  place  à  quel- 
que diftance  de  la  chair  en  fuivant  les  coupes  qu'on 
defire  de  faire. 

Ces  planches  doivent  être  bien  graiffées  avec  du 
fain-doux  ou  du  fuif ,  afin  que  dans  l'inftant  où 
le  plâtre  cil  fuflîfamment  pris ,  on  puifle  les  retirer. 

Le  bras  étant  débarraffé  du  plâtre ,  il  faut  le  U- 
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ver  avec  de  Teau-de-vie  &  faire  tremper  le  creux 
dans  l'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  boive  plus  ;  on  le 
laifle  enfuite  égoutter,  &on  le  frotte  avec  de  l'hui- 
le d'olive  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  du  fuif. 

Si  en  ouvrant  IcrOrcux  fur  le  bras ,  il  fe  détache 
quelqu'éclar ,  on  le  recolle  avec  un  peu  de  fain- 
doux  en  faifant  l'aflcmblage  des  morceaux  du  creux. 

Avant  de  couler  dans  ce  creux  ,  il  faut  percer 
avec  une  grofle  épingle  les  extrémités  des  do:g«i 
pour  donner  de  l'air ,  afin  que  le  plâtre  ne  fafle 
point  de  foufHure. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  l'on  coule  le  plâtre,  & 
on  le  laifle  bien  prendre  avant  que  de  cafter  le 
moule. 

Cet  ouvrage  doit  être  fait  avec  précaution  :  on 
courroit ,  fans  cela ,  le  rifque  de  perdre  le  creux 
&  le  plâtre. 

On  emploie  quelquefois  du  fil  ciré  pour  faire  les 
coupes  du  creux  :  on  applique  pour  cet  effet  les  fils 
fur  la  chair  avec  de  la  gomme ,  ou  de  la  cire  , 
dans  l'endroit  où  l'on  juge  que  le  creux  doit  s'ou- 
vrir ;  mais  cette  manière  ne  vaut  pas  la  première , 
parce  qu'il  arrive  que  les  fils  fe  dérangent  &  fe  caf- 
tent toujours,  ce  qui  fait  que  les  joints  ne  font 
pas  nets. 

Pour  mouler  les  autres  parties  du  corps ,  il  faut 
faire  une  fcmblable  opération  relativement  à  l'ob- 
jet  ou  à  la  pofe  que  l'on  donne  au  modèle. 

J'ai  fait ,  ajoute  M.  Fiquct ,  plufieurs  épreuves 
pour  mouler  fur  natutc  :  voici  celle  qui  m'a  réuni 
le  plus  orJinairemenr.  Il  eft  très-rare  de  trouver 
des  gorges  bien  formées  dans  les  modèles  de  fem- 
mes qui  fervent  aux  artifles  :  c'eft  pourquoi ,  lorf- 
qu'il  s'en  trouve  de  bien  proportionnées ,  on  fe 
hâte  de  les  mouler.  (  On  ignore  affez  généralement 
que  la  fraîcheur  du  plâtre  affaire  la  chair  6c  girt 
la  gorge.  ) 

Je  place  le  modèle  affis  fur  une  chaife ,  le  dos 
appuyé  contre  le  doftîer  du  liège  &  les  bras  croi- 
fés  fous  la  gorge.  Après  avoir  huilé  la  peau ,  je 
détrempe  le  plâtre  avec  de  l'eau  chaude  ;  At  lorf- 
qu'il  commence  à  prendre ,  j'en  fais  un  enduit  fur 
la  gorge  avec  un  pinceau  à  longs  poils  fans  per» 
dre  de  tems.  Tap-l  que  fur  l'enduit  pluftcms  brios 
de  filafle  de  chanvre  qui  fe  lie  avec  le  plâtre  & 
empêche  la  refpirstion  de  fa<re  gercer  le  moule. 

On  donne  à  ce  moule  le  moins  d'épaiffeur,  de 
peur  de  caufer  trop  de  prcflïon  fur  l'eftomac.  Si 
le  plâtre  eft  prompt ,  c'eft  l'affaire  d'un  inflant. 

Lorfqu'on  moule  fur  un  cadavre,  on  fuit  le  mê- 
me procédé  ;  mais  on  ne  prend  pas  les  mêmes  foin» 
pour  la  conservation  du  fupt  ;  cependant ,  fi  c'eft 
le  vifage  que  vous  voulez  mouler ,  faites  enforte 
qu'il  foit  encore  chaud ,  pour  que  les  chairs  ne 
foient  pas  retirées. 

Si  l'on  veut  en  retirer  une  cire  colorée ,  il  faut 
prendre  de  la  cire  blanche  ,  dans  laquelle  on  aura 
mis  un  pied  de  vermillon. 

La  cire  étant  fondue  &  le  creux  étant  durci, on 
coule  cette  cire  à  la  volée,  c'eft- à-dire  en  la  ver- 
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fani  à  plufieors  reprifes  dans  le  creux ,  afin  de  lui 
donner  une  épaifleur  égale  par-tout. 

Pour  que  la  cire  ne  fe  déjette  pr.s ,  on  coule  or- 
dinairement un  noyau  de  plâtre  par-derrière. 

Ces  figures  de  cire  que  l'on  voit  par-tout ,  &  qui 
nefom,  pour  l'ordinaire ,  qu'ébauchées  d'un  aflex 
mauvais  goût ,  fe  font  à  peu-près  de  cette  manière  , 
à  l'exception  du  noyau  dont  eiles  manquent  tou- 
jours. 

L'opération  finit  par  la  pofe  des  yeux  d'émail. 

On  peut  auffi  mouler  fur  nature ,  des  animaux  , 
des  rieurs ,  ÔVc. 

Voici  une  méthode  aifée  pour  mouler  les  chofes 
les  plus  délicates ,  telles ,  par  exemple^,  qu'une  fleur. 

On  prend  un  vafe  un  peu  plus  haut  que  la  fleur  , 
on  l'attache  Amplement  au  fond  avec  un  morceau 
de  cire  à  modeler  ,  on  remplit  le  vafe  d'eau 
jufqu  a  une  certaine  hauteur,  &  l'on  coule  dans 
ce  liquide  du  plâtre  fin  fans  l'agiter  ;  il  faut  que  le 
plâtre  furmonte  la  fleur  &  la  couvre  entièrement. 

Lorfqu'il  eft  bien  dur  ,  on  caffe  le  vafe  pour  en 
retirer  le  moule  d'un  feu!  morceau  ,  0:1  le  partage 
eofuite  en  deux  ou  quatre  pièces ,  afin  de  pouvoir 
retirer  la  fleur  par  morceaux  en  faifant  recuire  le 
creux. 

Les  feuilles  qui  reflent  dedans  fe  sèchent  &  font 
faciles  à  détacher. 

On  coule  après  cela  de  l'étain  rouge,  c'eft- à- 
dire  très-chaud ,  dans  le  moule ,  ayant  foin  d'y  pra- 
tiquer des  ouvertures  pour  donner  une  ifïue  â  l'air, 
afin  que  tout  fe  remplifTe  :  fi  le  moule  cft  bien  net , 
la  fleur  fe  trouve  rendue  au  naturel. 

On  fe  fervoit  autrefois,  pour  les  omemens  des 
tables ,  de  fruits  &  de  fleurs  coulés  en  cire  ;  mais 
la  mode  en  eft  paffee  en  France  ,  &  ne  s'ert  cou- 
ftrvée  qu'en  Italie  ,  où  l'on  voit  des  tables  fer  vies 
en  fruits  de  différentes  efpéces  ,  tous  en  cires  co- 
lorées. 

i  Ces  moules  fe  font  ordinairement  en  deux  co- 
quilles ,  &  l'on  ne  coule  pas  la  cire  dedans  qu'ils 
oe  foient  bien  durcis. 

Lorfque  les  artiftes  veulent  conferver  la  forme 
d'une  fleur,  ils  la  plongent  dans  de  la  cire  tiède  à  y 
pouvoir  tenir  le  d«igt  :  il  fe  forme  alors  une  peti- 
te couche  dcffùs  la  fleur  ,  qui  la  conferve ,  &  n'em- 
péche  pas  d'en  apercevoir  à  peu-prés  toutes  les 
formes. 

On  peut  auffi  mouler  fur  nature  avec  de  la  cire. 

Si  c'eft,  par  exemple,  fur  une  main,  on  la  plon- 
gea plufïeurs  reprifcs  dans  la  cire  chaude,  &  on 
lui  donne  par  ce  moyen  telle  épnifleur  que  l'on 
▼eut  :  on  recouvre  le  to\.;  cnfuLe  avec  du  plâtre 
pour  maintenir  la  cite,  &  0.1  ouvre  le  creux  com- 
me celui  qui  n'ell  fc.it  qu'en  plâir;. 

Après  avc.r  conié  dar.s  ce  creux  ,  on  ôte  la 
cire  qui  peut  fervir  à  d'autres  uf'gcs. 

Mar.icrade  couler  ù  ton  creux  fur  la  terre  meLe. 

Quand  le  fcujnciir  i  fini  fon  modèle  en  r  .rre 
molle,  il  lw  confie  au  mouleur,  do.it  le  travail  in- 
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flue  beaucoûp  fur  le  mérite  du  fien  ;  car  le  moin- 
dre défaut  d  attention  ou  d'intelligence  de  la  part 
dn  fécond ,  peut  ôter  tout  le  prix  de  l'ouvrage  du 
premier. 

Il  s'agit  de  mouler  ce  modèle  à  bon  orcux  tan- 
dis qu'il  eft  frais»,  parce  qu'en  féchant ,  les  parties 
fe  ret:ren:  &  s'amaigriffent. 

On  appelle  bon  creux  celui  duquel  on  peut  reti- 
rer plufïeurs  plâtres  ,  comme  celui  du  petit  mo- 
dèle de  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XV  ,  par  M.  Pi- 
galle.  Ce  creux  a  été  fait  par  le  fieur  Pomel  ;  on 
peut  le  regarder  comme  un  des  bons  dans  ce 
genre  :  il  en  eft  forti  plus  de  cent  plâtres  tous 
également  bien  faits. 

Suppofé  qu'on  veuille  mouler  la  Vénus  de  Mé- 
dicis,  dont  le  modèle  foit  en  terre  molle  jonchoi- 
fit  cette  figure  en  particulier,  parce  qu'elle  eft  con- 
nue, foit  en  grand,  foit  en  petit:  on  commenct* 
d'abord  par  faire  les  coupes  des  bras  avec  un  fil 
de  fer  ou  de  laiton  fort  mince ,  &  avec  un  ébau- 
cheir  on  trace  deux  lignes  appelées  repaires  fur  la 
coupe,  afin  de  pouvoir  rapporter  les  parties  avec 
procifion  lc.rfqu'e'.les  feront  moulées. 

Le  bras  féparc  du  corps  ,  on  le  pofe  fur  une  plan- 
che où  l'on  mît  en  plufïeurs  endroits  des  morceaux 
de  terre  molle  huilée ,  afin  que  la  terre  du  bras  qui 
eft  molle  ne  s'attache  pas  à  la  planche ,  ni  à  la  terre 
fur  laquelle  il  doit  être  placé  :  on  fait  enfuite  des 
portées  de  terre  aux  endroits  où  fe  trouvent  ter- 
minées les  pièces.  Elles  fe  font  ordinairement  en 
quatres  parues  ,  d'une  extrémité  à  l'autre  du  bras: 
les  petites  pièces  pour  les  doigts  doivent  fe  renfer- 
mer dans  les  grandes. 

Lorfque  les  creux  font  faits,  on  retire  les  pièces 
de  deûùs  la  terre ,  &  on  'ei  raiïcmble  afin  de  les  lier, 
pour  que  le  creux  ne  fe  tourmente  pas. 

Le  fécond  travail  a  pour  ob  jet  le  grand  creux  de 
la  figure  ,  qui  doit  être  en  deux  airtfvs  de  niveau. 

La  prémiere  fe  fait  depuis  la  plinthe  jufqu'à  la 
moitié  des  cuiffes;  de  là,  la  féconde  s'etend  juf- 
qu'aux  épf.ules  :  on  moule,  fi  l'on  veut,  la  tête 
feparément  pour  pouvoir  remuer  le  creux  avec 
plus  de  facilité. 

Comme  cette  figure  eft  nue ,  les  pièces  doi- 
vent être  plus  grandes  que  pour  une  figure  o.néc 
de  draperies. 

On  commence  donc  les  pièces  par  les  fonds  , 
&  toujours  par  le  bas  de  la  figure.  Il  faut  marquer 
avec  un  petit  morceau  de  terre  l'endroit  où  l'on  doit 
mettre  la  pointe  du  couteau  ou  d'un  outil ,  pour 
faire  quitter  la  pièce  lorfque  le  plâtre  eft  coulé  , 
évitant,  autant  que  cela  eft  poffible  ,  de  tailleries 
pièces  à  angles  trop  aigus  :  la  poufféc  du  plâtre  les 
feroit  dffer,  &  l'on  ne  pourrait  pas  en  retirer  beau» 
coup  de  copies. 

La  façoi>  de  tailler  ces  pièces  eft  à  angles  droits  , 
autant  que  la  forme  du  creux  le  permet. 

On  peut  retirer  la  pièce  pour  la  tailler  à  la  main, 
&  c'eft  la  meilleure  manière,  fur  tout  pour  les  peti- 
tes pièces. 
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Il  faut  auffi  mettre  des  annelets  dans  les  pièces 
des  tonds  ,  ari;i  i\i  pouvoir  les  retirer  avec  les  pin- 
ces ;  0:1  les  attache  aux  chapes  dans  certains  cas. 

Il  y  a  même  des  creux  dins  lefquels  toutes  les 
pièces  font  attachées  :  on  peut  alors  tourner  les 
creux  lorfque  le  plâtre  eft  coulé. 

Ceft  la  façon  ord;nairc  des  mouleurs  Italiens  , 
6c  de -là  vient  qu'ils  font  des  figures  fi  minces.  • 

Pour  bien  raifonner  les  pièces  d'un  moule  ,  il 
f?ut  fe  les  figurer  déjà  faites  fur  le  modèle  à  la 
place  mfcl'es  occuperont  dans  le  moule  :  fans  cette 
étude  préparatoire  ,  une  pièce  entraîne  l'autre. 

Si  au  contraire  les  pièces  ont  été  bien  jugées  , 
elles  fe  tiennent  d'elles-mêmes ,  de  façon  que  lorf- 
que  l'on  coule  le  plâtre  ,  rien  ne  fe  dérange. 

Quand  on  aura  fait  pluficurs  pièces  dans  un 
fond  de  draperie ,  on  en  formera  une  feule  pour 
recouvrir  toutes  les  autres  ;  ce  qui  donnera  une 
très-grande  facilité  pour  imprimer  le  plâtre  dans 
le  creux. 

Certains  mouleurs  n'ayant  pas  affez  d'intelligen- 
ce pour  prévoir  les  difhcultis  qui  doivent  fuivre 
leur  opération  ,  croient  leur  objet  rempli  lorfque 
le  modèle  eft  couvert  entièrement  de  p.èccs  mifes 
au  h  a  fard ,  &  s'embarraflen:  très-peu  de  l'enùroit 
où  fe  trouvent  les  jointes  défaites  pièces. 

Il  faut ,  pour  règle  générale ,  que  toutes  les  cou- 
tures fe  trouvent  fur  la  même  ligne,  Se  furies  en- 
droits les  plus  faciles  à  réparer. 

Ce  feroit  en  effet  une  grande  tnal-adreiTe  de  faire 
palier  la  couture  dans  le  milieu  d'un  œil. 

On  obfervera ,  en  faifant  les  pièces  fur  le  vtfa- 
çe  d'une  figure ,  de  placer  la  couture  précifément 
fur  le  milieu  du  nez,  &  les  autres  en  lui  van  t. 

La  couture  de  la  mâchoire  inférieure  fur  les  en- 
droits les  p'ius  faillans  de  l'os. 

Pour  un  bras,  une  jambe,  &c.  l'on  doit  fuivre 
de  même  les  endroits  les  plus  élèves. 

Rien  ne  peut  difpenfer  de  cette  attention  dans 
les  figures  de  rondc-boffe. 

LoVfque  toute  la  figure  eft  couverte  de  pièces 
jufqu'à  ia  hauteur  delaprrmiére  a/nfe,  onta  tdes 
hochjs  ou  marques  arbitraires  pour  reconnoitre 
leurs  places,  en  les  montant  dans  la  chape,  enfuitc 
on  huile  tout ,  &  on  f'it  les  chapes  avec  du  gros 
plâtre  gâché  bien  également. 

Quand  il  eft  en  état  d'être  employé ,  l'on  com- 
mence à  bâtir  la  chape  parles  bras,  comme  f(  l'on 
élevoit  un  mur,  en  obfcrvant  que  l'épaiffeur  foir 
égale  par-tout  :  autrement  «Ile  voileroif. 

On  met  pour  plus  grande  foliaire  une  armature 
de  fer  formée  par  d?s  tringles  de  fintons  doux  , 
pUées  &  contournée,  fuivant  l*  forme  du  moule. 

Lorfque  les  chapes  font  faite-; ,  il  fiut  les  lier 
fortement  avec  de  bons  cordages,  &  conftruiie 
l'autre  affife  avec  les  mêmes  fo.n«. 

On  peut  cependant ,  dans  les  figures  nues  .  faire 
ce  qu'on  appelle  pièces  &  chapes' aux  endroits  du 
corps  dont  ia  dépouille  eft  aifée  ;  c'eft-à-dire  que 
la  pièce  doit  avoir  autant  de  force  fit  d'épAiffcur 
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que  ti  elle  éroit  recouverte  d'une  chape  dont  eîîe 

tient  Heu. 

Lorfqu'on  doit  conferver  le  modèle  en  terre  , 
ceft-à  dire,  lorfqu'on  veut  la  faire  cuire,  il  faut 
défaire  les  chapes  &  les  pièces  avec  foin ,  fit  pren- 
dre garde  de  ne  tien  arracher. 

Ne  veut-on  pas  attendre  que  le  creux  foit  durci? 
on  peut  couler  un  plâtre  tout  de  fuite  ;  mais  alors 
on  monte  le  moule  en  arrangeant  les  pièces  dans 
les  chapes. 

Pour  celle  de  derrière ,  qui  doit  recouvrir  l'antre  , 
on  attache  les  pièces ,  de  crainte  qu'elle*  ne  s'échap- 
pent, avec  des  ficelles  paffées  dans  les  annelets  i 
travers  la  chape. 

On  fe  fert  ordinairement  de  petits  morceaux  de 
bois  pour  arrêter  les  ficelles. 

Quant  aux  pièces  de  la  chape  du  devant,  on  fe 
contente  de  hs  arrêter  avec  du  fain-doux ,  afin 
qu'elles  ne  quittent  pas  leurs  places. 

En  appliquant  le  plâtre  ,  chaque  pièce  doit  être 
jugée  de  dépouille  avant  que  d'être  placée  ;  maufi 
l'on  aperçoit  quelque  chofe  qui  y  mette  obAaclc  , 
il  faut  la  couper  fans  endommager  les  forme*. 

Il  faut  même ,  pour  que  le  creux  foit  bien  filt , 
que  l'on  ne  foit  point  obligé  de  recourir  à  cette  mé- 
thode ,  qui  fouvent  rend  Te  plâtre  très-différent  de 
l'original  fur  lequel  on  a  fait  le  moule. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  l'on  paffe  de  l'eau  de 
favon  claire  dans  le  creux  pour  en  imbiber  les  po- 
res du  plâtre. 

Oh  met  enfuitc  une  couche  d'huile  d'cctilet,  dam 
laquelle  on  aura  fait  fondre  un  peu  de  fuif ,  ayant 
foin  de  n'y  point  laiffer  d'épaiffeur,  parce  qu'elle 
rendroit  le  plâtre  flou  &  altéteroit  le  modèle. 

On  détrempe  du  plâtre  fort  clair  pour  en  impri- 
mer le  creux  avec  une  brefie  douce  à  longs  poik, 
afin  d'en  remplir  exactement  toutes  les  concavité», 
&  d'empêcher  la  formation  des  vents  ,  défaut  trét- 
difficile  à  éviter  lorfque  l'on  coule  dans  un  creux 
tout  frais. 

La  p.emière  couche  île  plâtre  fin  mife  également 
par-tout,  on  la  renforce  avec  une  autre  de  gros 
plâtre. 

On  ralTcmblc  les  deux  chapes  l'une  fur  l'autre , 
en  obfcrvant  de  bien  nettoyer  les  coupes  ,  &  de 
remplir  les  vides  des  joints  au-dedans  du  creux  , 
afin  que  le  tout  ne  fafle  qu'un  feul  corps 

Lorfque  le  plâtre  eft  bien  pris,  on  détache  les 
cordages  qui  retiennent  les  chapes  &  les  ficelle* 
qui  font  attachées  aux  pièces  ;  vous  retirez  alors  le* 
chapes,  qu'on  pofedansun  endroit  fec  :  elles nedoi- 
vent  pas  porter  à  faux ,  car  elles  fe  voilcroient;  00 
ôre  enfuitc  les  pièces  de  deflu»  le  plâtre,  en  com- 
mençant par  celles  qui  ont  été  faites  les  dernière*. 

A  mefurc  qu'on  les  retire,  on  les  met  fur  des  plan- 
ches ou  fur  des  claies  pour  les  faire  fécher .  afin  de 
pouvoir  les  durcir ,  &  en  retirer  dans  U  fuite  autant 
de  plâtres  qu'on  jugera  à  propos. 

V  oici  la  manière  de  durcir  tes  crevx. 

On  fait  fécher  toutes  les  pièces,  grandes  onpe-t- 

tc*  , 
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tei  au  foleil  fi  c'eft  en  été ,  &  en  hiver  fur  un  fou 
de  boulanger  ,  ou  en  quelqu'aurre  endroit  de  mê- 
me température ,  parce  qu'autrement  on  court  oit 
nique  de  brûler  le  plâtre. 

On  fait  chauffer  de  l'huile  graffe  fans  toutefois  la 
biffer  bouillir  ;  &  lorsqu'elle  eft  bien  chaude ,  on 
met  les  plus  petites  pièces  fur  une  grille  de  fil  d'ar- 
cha)  fufpendue  avec  d'autres  fils  de  fer ,  connu  le 
badin  d'une  balance  ,  pour  les  faire  tremper  dans 
l'huile  :  à  mefure  que  les  pièces  en  font  imbibées  , 
on  les  place  fur  des  planches  pour  leslaùTer  fécher 
naturellement. 

A-  l'égard  des  grottes  pièces ,  on  les  imbibe  d'hui- 
le avec  une  brotie  fur  les  faces  où  fe  trouve  l'em- 
preinte du  modèle  ;  on  paffe  auffi  de  cette  même 
huile  fur  les  coupes ,  afin  que  le  plâtre  ne  s'y  atta- 
cha pas. 

Toutes  les  pièces  du  creux  étant  ainfi  durcies ,  on 
le  remonte  avec  les  mêmes  foins  détaillé*  ci-defîùs , 
eo  obfervant  feulement  que  dans  la  couche  d'huile 
qui  s'applique  ordinairement  avant  de  couler  les 
piâtres ,  il  n'eft  pas  néceffaire  d'y  mettre  du  fuif. 

On  durcit  aullî  les  creux  avec  de  la  cire  chaude  : 
il  faut  pour  cela  que  les  pièces  foient  bien  féches , 
*  d'un  degré  de  chaleur  qui  cependant  ne  les 
brûle  pas. 

On  fe  fert  de  cire  neuve ,  à  laquelle  on  mêle  les 
deux  tiers  de  réfine  ,  &  même  (ans  aucun  mélange 
fi  l'on  veut  ;  lorfque  toutes  les  pièces  font  imbues 
de  cire ,  on  les  met  de  nouveau  fécher  au  feu ,  a 
sue  telle  diftance  que  le  plâtre  ne  recuife  pas. 

Ces  creux  deviennent  trè>-durs  ;  mais  on  obfer- 
vera  que  la  cire  laiffe  plus  d'épaiffeur  que  l'huile. 
Jufou*ici  nous  n'avons  parlé  que  d'une  figure  nue; 
iori'qu'etle  eft  drapée ,  elle  eft  plus  difficile  a  mouler. 

Si  elle  eft  chargée  de  fieurs  &  d'ornemens ,  oh 
multiplie  le*  coupes  pour  faciliter  l'opération ,  mais 
avec  foin  &  intelligence  ,  afin  que  les  parties  cou- 
pées puifleni  fe  rejoindre  avec  facilité. 

Les  artiftes  voient  avec  peine  tailler  en  morceaux 
leurs  modèles  ;  ils  citent  au  contraire  avec  corn- 
plaifance  les  creux  qui  font  faits  fans  aucune  coupe. 

Avec  du  tems  &  de  la  patience ,  on  peut  mouler 
des  figures  entières  ;  mais  il  en  réfulte  de  grandes 
difficultés  pour  les  pièces  qui  font  multipliées  à  l'in- 
fini &  deviennent  très-petites ,  ce  qui  empêche 
qu'elles  ne  réfiftent  long-tems  dans  le  creux. 

On  ne  retire  alors  qu  un  plâtre ,  tandis  que  l'on 
to  retireroit  deux  &  même  trois  dans  un  autre  creux 
dont  les  coupes  &  les  pièces  feroient  bien  jugées. 

On  doit  encore  avoir  foin  que  toutes  les  petites 
pièces  des  fonds  foient  renfermées  dans  les  gran- 
des :  comme  il  fe  trouve  fouvent  des  noirs  qui  ne 
font  pas  de  dépouille,  dans  ce  cas  on  eft  oblige  de 
frire  des  pièces  en  cire. 

Par  exemple ,  dans  un  fond  de  draperie  où  il  fau- 
drait mettre  une  douzaine  de  petites  pièces ,  on 
peut  en  faire  une  de  .plâtre  :  on  la  moule  enfuite 
poor  en  avoir  le  creux  ,  dans  lequel  on  coule  de 
la  cire  qui  prend  la  forme  de.  la  pièce  de  plâtre  ; 
Aru  l  Métier*.    Vomt  K    Partie.  L 
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mais  à  chaque  figure  que  l'on  conte ,  on  eft  obligé 
de  faire  une  nouvelle  pièce  en  cire. 

La  figure  étant  coulée,  ainfi  que  les  parties  qui 
en  dépendent,  pendant  que  le  plâtre  eft  frais  on  ruf- 
tique  les  coupes  ,  &  avec  du  plâtre  gâché  très- clair 
on  les  attache  au  corps  avec  foin  oc  propreté  ,  à 
l'aide  des  repaires  pratiquées  avant  la  coupe  des 
parties  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  remonter  une  figure. 

.  Pour  les  grandes  figures ,  on  eft  oblige  de  meure 
du  fer  dans  les  bras  &  les  jambes  ;  on  met  même 
dans  les  doigts  qui  font  ifolés  ,  du  fil  d'archal  que 
l'on  entoure  d'un  autre  fil  plus  fin ,  pour  que  le 
plâtre  s'y  attache. 

Il  faut  enduire  le  fer  que  Ton  emploie  dans  les 
figures ,  de  cire  chaude  ou  de  poix -réfine ,  cela  em- 
pêche la  rouille  de  pénétrer  le  plâtre  &  de  le  fai- 
re caffer. 

L'on  peut  auffi ,  pour  empêcher  la  rouille ,  en- 
duire le  fer  de  claux  détrempée  :  dans  les  figures 
où  l'on  n'a  pas  pris  cette  précaution ,  on  voit  que 
le  plâtre  fe  lève  en  éclats. 

Lorfque  les  figures  que  l'on  coule  font  petites , 
on  emploie  du  laiton  au  lieu  de  fer. 

Si  l'on  craint  qu'une  figure  foit  furmoulée  >  voici 
comme  il  faut  s'y  prendre  pour  empêcher  cette 
fupercherie  «  fi  cependant  il  eft  poffible. 

Comme  les  ouvriers  qui  en  font  les  frais  font 
obligés  de  couper  les  parties  pour  faciliter  leur  opé- 
ration en  les  montant ,  on  creufe  affez  avant  les 
coupes  pour  y  inférer  un  paquet  de  fil  d'archal  très* 
fin ,  dont  on  fait  un  rouleau  ;  après  quoi  on  fou- 
de  les  deux  parties  avec  du  plâtre  clair  ;  j'ai  même 
imaginé  de  placer  un  goulot  de  bouteille  entouré  ' 
de  fil  d'archal. 

Il  n'eft  pas  poffible  alors  de  féparer  les  parties  de 
la  figure  fans  endommager  les  coupes  :  on  eft  forcé 
de  la  mouler  d'une  seule  pièce  ,  ce  qui  prend 
i.-op  de  tems  à  ceux  qui  veulent  en  faire  un  grand 
débit. 

Lorfque  les  creux  font  affez  légers  Se  qu'ils  peu- 
vent fe  remuer  facilement ,  on  les  coule  à  la  voîée  ; 
il  faut  que  ces  creux  foient  durcis,  &  que  toutes  les 
pièces  foient  attachées  :  alors  on  verfc  une  quantité 
de  plâtre  clair ,  qu'on  fait  pénétrer  par-tout  en 
roulant  le  creux. 

Quand  il  commence  à  prendre,  on  le  verfedans 
la  jatte  où  il  avoit  été  gâché,  &  on  lereverfe  en- 
fuite  dans  le  moule  ,  puis  dans  la  sébile  ou  jatte  : 
on  donne  ainfi  à  la  figure  telle  épaifleur  qu'on  veut  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  couler  à  la  volet.  Les  figures 
que  les  Italiens  vendent  à  fi  bon  marché  font  cou- 
lées de  cette  manière  :  fouvent  tout  leur  mérite  eft 
dans  leur  légèreté. 

Si  l'on  veut  avoir  des  plâtres  colorés ,  il  fane 
mettre  du  rouge  en  poudre  dans  l'eau  qui  eft  def- 
tinée  à  gâcherie  plâtre  ,  obfervant  d'avoir  la  quan-' 
tité  d'eau  fufttfante  pour  couler  le  corps  adhérent  à 
la  figure ,  afin  que  la  teinte  du  plâtre  ne  change  pas. 

Les  figures  étant  forties  du  creux,  on  les  laifïc 
fécher  afin  de  les  pouvoir  réparer,  ce  qui  fe  fait  en 
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enlevant  légèrement  les  coutures  fans  endomma- 
ger les  formes  ;  on  fe  fert  pour  cela  d'une  ripe  douce 
«  de  la  peau  de  chien  de  mer. 

S'il  fe  trouve  des  vent  ou  foufflures  dans  les  plâ- 
tres, on  les  bouche  avec  du  plâtre  noyé  qui  fe  fi.it 
en  le  gâchant  extrêmement  clair  ;  lorfqu'il  com- 
mence à  prendre  ,  il  faut  le  battre  pluficurs  fois  de 
fuite,  il  perd  alors  fa  force ,  &  devient  parfaitement 
fcmblablc  à  celui  qui  a  été  coulé. 

Couleur  de  terre  cuite  ,  &  vernis  blanc. 

Une  figure  de  plâtre  étant  ainfi  réparée,  veut-on 
la  mettre  en  couleur  de  terre  cuite  ?  on  prendra  du 
blanc  de  plomb  broyé  à  l'eau ,  du  jaune  broyé 
également,  du  vermillon  en  poudre.  L'on  fait  dif- 
foudre  ces  couleurs  lcparémcut  dans  des  vaifftaux 
propres  ;  on  prend  enfuite  de  la  Romme  arabique  , 
fendue  dans  de  l'eau  tiéde,  on  fait  un  mélange  de 
ces  couleurs  avec  Prau  de  ceue  gomme.  La  quan- 
tité n'eft  pas  abfclument  dôierminée,  elle  eft  plus 
ou  moins  confidérable  à  proportion  du  volume  de 
la  figure. 

Avant  d'employer  ta  couleur,  il  faut  bien  la  re- 
muer avec  le  pinceau ,  &  en  faire  l'cfiâi  fur  un  mor- 
ceau de  piâtre  ou  blanc  d'Efpagnc  :  fi  elle  efl  trop 
rouge,  on  y  ajoure  du  blanc;  U  elle  efl  trop  blan- 
on  y  ajoute  du  jaune  :  on  obferve  foigneufe- 
ment  de  ne  pas  faire  d  epaiffeurs ,  &  de  ne  pas  pif- 
fer  plufieurs  fois  fur  le  même  endroit. 

On  vernit  auffi  les  plâtres  en  leur  donnant  plu- 
û\urs  couches  de  favon  blanc  ,  détrempé  dans  de 
l'eau  claire.  Le  plâtre  doit  être  bien  fec  ;  &  lorfque 
le  favojj  eft  bien  imbu  dans  le  plâtre,  on  frotte  lé- 
gèrement la  figure  avec  un  linge  fin  :  c'eft  ce  qui 
donne  le  poli  au  plâtre.  Cette  manière  eft.  fiicep- 
tible  de  jaunir. 

Manière  Je  mettre  les  figures  Je  plâtre  en  bron^r 

Il  faut  que  le  plâtre  foit  entièrement  dépouillé 
d'humidité ,  afin  qucle  bronze  ne  pouffe  pas  de  verd- 
dc-gris  ;  on  patte  enfuite  fur  la  figure  une  conclu- 
d'huile  gralle  faite  fuivant  la  méthode  indiquée. 

Lorfqt-c  cette  première  couche  efl  féchc  ,  on  en 
met  ut  e  f.conde,  dans  laquelle  on  ajoute  du  noir 
c<c  fuune  broyé  à  l'huile  ,  ou  de  la  terre  d'ombre, 
ou  du  n  ug;  d  Angleterre. 

Cette  féconde  couche  étant  sèche  ,  il  faut  appli- 
quer le  mordant  ;  &  lorfqu'il  cil  à  fon  point,  qu'il 
happe  le  tloigt  en  le  pofant  deffus  fins  fe  détacaer , 
on  prend  un  blaireau ,  avec  lequel  on  couche  le 
brome  en  poudre  pour  faire  plus  d'i'.lufion  :  il  faut 
mettre  fur  les  parties  faillanres  de  la  figure  le  bron- 
7e  d'une  teinte  plus  claire;  l'on  peut  auffi  mêler  le 
bronze  dat  s  le  vernis  qui  fert  alors  de  mordant. 

On  brorze  de  même  les  figures  au  vernis ,  en  y 
.  mettant  trois  couches  :  la  première  imbibe  la  figure 
&  bouche  les  pores  du  plâtre  ;  on  met  dans  la 
féconde  un  peu  de  noir  de  fumée  ,  8c  la  t  roi  fié  me 
doit  être  uniquement  de  vernis  gras  a  l'huile  ;  lorf 
qu'il  commence  à  fâcher,  on  pofe  le  bronze  avec 
uns  broffe  douce,  comme  on  Ta  dit  plus  haut. 


Une  figure  ainfi  bronzée  &  faite  avec  goût  , 
trompe  l'oeil  &  imite  la  nature. 

Pour  conferver  une  figure  en  blanc,  on  renfer- 
me dans  une  cailTe  de  verre,  ou  on  la  recouvre 
d'une  gaze  blanche.  Ces  précautions  empêchent 
I  les  taches  que  les  mouches  font  ordinairement  fur 
les  figures  de  plâtre. 

On  a  trouvé  depuis  quelque  tems  une  autre  mi- 
nière de  bronzer  dans  le  genre  antique  ;  il  faut  en- 
coller le  plâtre  avec  une  eau  de  colle  de  Flandre , 
enfuite  on  ûit  la  teinte  verte  au  point  defiré,  & 
l'on  détrempe  le  bronze  avec  cette  eau  ainfi  que 
la  couleur. 

Après  en  avoir  mis  partout  également ,  on  prend 
un  peu  de  bronze  que  l'on  met  fur  les  parties  fail- 
lantes. 

Lorfque  la  couleur  eft  féche,  on  pafle  une  dent 
de  loup  fur  les  faillies ,  &  un  morceau  de  buffle 
fur  toute  la  figure. 

Man'ùre  tf eflamptr  dans  les  creux. 

ILorfqn'on  eft  obligé  d'eftamper  dans  les  creox 
(  on  dit  communément  pouffer  la  terre  dans  le 
creux  )  avec  de  la  terre  molle  ,  on  commence  par 
j  attacher  folidement  toutes  les  pièces  aux  chapes, 
&  après  avoir  huilé  le  creux ,  on  prend  de  la  «erre 
un  peu  ferme ,  qu'on  pouffe  dans  le  moule  en  com- 
mençant par  les  fonds ,  ayant  foin  que  les  pièce» 
ne  fe  dérangent  pas. 

Si  on  ne  remplit  pas  entièrement  le  creux  déter- 
re ,  il  faut  couler  dedans  un  noyau  de  plâtre ,  afin 
que  la  terre  ne  fc  déjette  pas ,  &  que  le  modèle 
prenne  de  la  confiilance. 

La  terre  étant  bien  imprimée  ,  on  retire  les  piè- 
ces avec  toute  l'attention  podible ,  afin  de  ne  pas 
arracher  la  terre  avec  les  pièces. 
4  L'huile  laiffe  ordinairement  fur  la  terre  un  œil 
gras,  qu'on  peut  faire  paffer en  foufflant  du  vinai- 
gre deffus. 

Les  fculptcurs ,  dont  le  commerce  confifle  en 
figures  de  terre  cuite,  cftampent  ainfi  les  vafes 
de  jardins  &  autres  figures  &  ornemens,  dans 
des  moules  faits  pour  cet  ufage ,  ainfi  que  ceux 
qui  font  des  poêles  de  faïence  ;  ce  font  des  creux 
plats  fans  pièces,  dans  lefquels  ils  pouffent  la  terre 
en  frappant  :  ils  la  laiffent  enfuite  bien  fécber 
avant  de  la  mettre  au  four. 

Manière  de  mouler  fur  la  terre  cuite  ,  fur  la  terre 
fe.he  fans  être  cuite ,  fur  le  plâtre  4»  fur  U 
marb.e. 

La  terre  cuite  fe  moule  de  même  que  la  terre 
molle  ;  on  re  marquera  feulement  que  la  terre  cuite 
eft  caftante  ,  6c  que  le  plâtre  en  fe  gonflant  feref- 
ferre  &  donne  beaucoup  de  peine  pour  le  d  Agiter. 

Pour  prévenir  ces  inconvénient  >  il  faut  fe  Ser- 
vir de  maftic  &  de  plâtre  cuit  au  four. 

On  fait  des  coupes  fur  la  terre  cuite,  ainfi  que 
fur  celle  qui  ne  Tell  pas  :  l'on  fe  fert  pour  cela 
d'une  feie  d'horloger  la  plus  mince  &  la  meilleure , 
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en  patte  erJfuite  une  eau  de  ûvon  un  peu  forte 
fur  ia  terre,  &  Ton  commence  les  pièces  de 
maftic  dont  on  a  donné  la  composition  au  com- 
mencement de  ce  traite. 

Il  faut  donner  aux  pièces  ia  même  forme  que  fi 
elles  étaient  en  plâtre  ;  il  y  a  même  des  figures 
pour  lefquelles  on  ne  fe  fert  pas  de  maftic  :  on 
doit  alors  laiffer  à  chaque  pièce  le  tems  de  faire 
l'on  effet  avant  que  d'en  placer  d'autres  à  côté. 

Le  rnaflic  t emploie  chaud  ;  on  le  fait  fondre  au 
bain-matie  :  lorfqu'il  efl  maniable  ,  on  le  prette 
dans  les  noirs  de  la  figure.  (  On  entend  par  les 
noirs  les  fonds  de  draperi  s.  ) 

Ce  maftic  prend  aufti  vite  &  mime  plus  vite 
que  le  plâtre  :  lorfqu'il  eft  pris ,  on  retire  la  pièce 
pour  la  railler ,  puis  on  la  remet  à  fa  place. 

On  fait  enfuite  de  cette  manière  les  autres  piè- 
ces, foi  t  en  maftic,  foit  en  plaire,  en  obfervant 
toujours  qu'elles  foient  de  dépouille:  pour  cet  effet 
oo  les  retire  après  qu'elles  font  inifes. 

Si  l'on  ne  peut  pas  faire  des  coupes  à  la  figure , 
on  forme  le  creux  de  façon  que  les  moules  des 
parties  ifolées  y  tiennent ,  &  qu'ils  puiiTent  fe 
dùacher  quand  on  veut  couler  ces  parties  fépa- 
rémenr. 

Si  h  terre  efl  seihe  fans  être  cuite,  il  faur  paf- 
fer  dcihis ,  avant  de  la  mouler,  une  conclu*  d'huile 
&  de  fuif  ;  mais  elle  ne  fert  plus  lorfque  le  creux 
efl  fait. 

Comme  elle  n'a  pas  affer  de  force  pour  réfirter 
à  l'effort  du  plâtre ,  on  la  retire  fouvent  en  mor- 
ceaux. 

Si  le  modèle  eft  fendu,  comme  il  arrive  à  la 
terre  en  féchant ,  fit  fur-tout  aux  bas-reliefs ,  il 
faut  boucher  les  fentes  avec  de  la  cire  à  modeler  , 
avant  de  faire  les  pièces. 

Quant  aux  figures  en  plâtre  coulées ,  ou  faites 
à  la  main,  Celles  font  coulées,  on  appelle  cette 
«itération  furmouler ,  fit  le  cr«.ux  que  l'on  fait  alors 
fe  nomme  an  furmoule. 

On  doit ,  avant  de  commencer,  donner  à  toute 
la  figure  en  plâtre  une  couche  d'huile  gratte  chaude 
pour  boucher  les  pores  ;  cependant ,  fi  l'on  veut 
conferver  la  figure  en  blanc ,  on  fe  contente  de 
•aller  deffus  de  l'eau  de  favqn  bien  forte  ;  on  fa- 
brique enfuite  le  creux  comme  pour  tout  autre  ou- 
vrage. Plus  le  morceau  efl  précieux ,  plus  il  de- 
mande de  foins  &  d'intelligence. 

Cependant  il  n'y  a  pas  autant  de  rifques  à  cou- 
rir qu'en  moulant  fur  les  figures  de  marbre.  S'il  y 
arrivent  quelqu'accident ,  il  feroit  irréparable  ,  tan- 
dis que  la  terre  cuite  fit  le  plâtre  font  fufceptibles 
de  réparation. 

Lorfqtt'après  avoir  moulé  une  figure  en  terre 
cuite ,  on  trouve  quelque  chofe  de  caffè ,  l'on  fait 
ch.  uiTcr  les  deux  parties  brifées ,  on  les  enduit 
enfuite  de  maftic  gras  ou  de  maftic  au  fromage  , 
&  on  les  rejoint  folideincnt.  Il  faut  obferver  que 
ce  dernier  maftic  s'emploie  froid  ,  &  qu  'il  eft  long 
à  prendre. 


MOU  Î59 

Les  plâtres  fe  rejoignent  avec  du  même  plâtre 
qu'il  faut  gâcher  bien  liquida,  en  faifant  attention 
de  mouiller  les  endroits  que  l'on  veut  réparer. 

Lorfque  les  plâtres  cafTés  font  bien  fecs ,  on  peut 
fe  fervir  de  colle  forte ,  ou  bien  du  blanc  de  plomb. 

La  meilleure  façon  pour  conferver  des  plâtre» 
coulés,  eft  d'y  palfer  deffus  ,  lorfquils  font  bien 
fecs,  une  bonne  couche  d'huile  gratte. 

L'opération  qui  demande  le  plus  d'intelligence  , 
eft  celle  de  mouler  fur  le  marbre  :  il  ne  faut  qu'une 
pièce  mal  jugée  pour  faire  caffer  quelque  partie 
de  la  figure. 

Le  plâtre  fait  des  efforts  q-is  l'on  ne  peut  empê- 
cher qu'en  oppofant  à  fi  force  du  maftic  ,  qui  pro- 
duit ordinairement  l'effet  contraire  ;  car  le  p'àtre 
tend  à  fe  gonfler ,  tandis  que  le  maftic  fe  refferre 
&  fait  retraite. 

On  commence  d'abord  par  laver  le  marbre  avec 
une  eau  de  favon  une  peu  épaiffe. 

L'artifte  n'oubliera  jamais  que  l'huîle  fait  fur  le 
marbre  une  tache  qui  ne  peut  s'effacer  ,  &  pénètre 
toujours  de  plus  en  plus. 

Ô;i  fait  chauffer  le  maftic  au  bain-marie  ,  afin 
qu'il  ne  brûle  pas  ,  ponr  faire  des  pièces  aux 
endroits  que  l'on  juge  trop  fragiles  :  il  faut  que 
toutes  les  pièces  de  maftic  l'oient  frites  avant  qae 
de  commencer  celles  de  plâtre ,  fi  I  on  doit  en 
faire  :  dans  le  moule  de  l'Amour ,  de  Bouchardon  , 
toutes  les  pièces  font  de  maftic ,  les  chapes  feu- 
les l'ont  faites  de  plâtre  cuit  au  four. 

On  obferve  de  laiffer  faire  à  chacunede  ces  piè- 
ces l'effet  du  plâtre  avant  que  d'en  former  d'autres 
à  côté,  réfervant  toujours  les  pièces  qui  forment 
les  clefs  du  moule  pour  les  dernières. 

Toutes  ces  pièces  ,  foit  de  maftic,  foit  de  plâ- 
tre ,  doivent  être  coupées  à  la  main  ,  &  non  fur 
le  marbre ,  que  l'on  gâter  oit  avec  la  pointe  du 
couteau. 

Quanta  la  minière  d'opérer ,  elle  eft  abfo;um:nt 
la  même  que  fur  toure  autre  matière  :  la  feule  diffi- 
culté partienliére,  qui  n'eft  pas  petite,  eft  de  j'.'ger 
avec  intelligence  les  pièces  fie  les  chapes ,  pour 
éviter  les  accidens. 

Lorfque  la  figure  eft  entièrement  moulée  & 
dépouillée,  on  aura  foin  de  la  laver  avec  d-:  l'eau 
chaude,  pour  emporter  le  favon  qui  feroit  jaunir 
le  marbre  en  féchant. 

11  faut  obferver  que  les  noirs  qui  fe  rencontrent 
dans  la  compofition  de  la  figure  de  marbre  font 
très-difficiles  à  mouler.  Si  donc  il  f-  trouve  un 
fond  très-grand  qui  ne  foit  pas  de  dépouille  ,  il 
faut  faire  beaucoup  de  pentes  pièces  de  ma  (lie 
entaffées  les  unes  fur  les  autres  jufqu'à  ce  que  le 
noir  foit  bouché  entièrement  :  alors  vous  faites 
une  pièce  de  plâtre  qui  reçoit  l'empreinte  des  peti- 
tes pièces. 

Voici  l'ufage  de  cette  pièce  de  plâtre.  Lorfque 
votre  moule  eft  fini ,  fit  qne  vous  dépouiller  la 
rigure  ,  vous  raffcmblea  les  pièces  ci-deffus  fur 
celle-ci  ;  alors  vous  ferez  un  creux  fur  cet  enfem- 
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ble  «c  pièces ,  fit  dans  ce  creux  vous  en  coulerez 
■ne  de  cire  ,  qui  doit  tenir  lieu  dans  votre  grand 
moule ,  de  cet  amas  de  petites  pièces  que  vous  avez 
été  obligé  de  faire  pour  avoir  l'empreinte  des  noirs 
relatifs  a  la  forme  de  la  figure  de  marbre. 

On  peut  auffi  faire  des  creux  fur  les  figures 
en  bronze ,  &  alors  on  ne  craint  pas  l'effet  du 
plâtre.  On  fe  fert  d'huile  pour  enduire  cette  matiè- 
re avant  que  de  faire  les  pièces  ;  mais  lorfque  le 
moule  eft  fait,  on  aura  un  foin  particulier  de  net- 
toyer le  modèle  avec  un  linge  fin  &  fec.de  crainte 
du  verd-de  gris. 

Msnihre  de  faire  le  creux  d'une  ftatue  cqueftre. 

Après  avoir  parle  des  différentes  manières  de 
mouler  ,  relativement  à  la  matière  fur  laquelle  on 
fait  un  creux  ,  on  effayera  de  donner  une  idée  de 
l'ouvrage  le  plus  confidérable  en  ce  genre  :  on  veut 
parler  du  creux  d  une  ftatue  équeftre. 

Les  détails  que  demande  une  femblable  opéra- 
tion font  immenfes  ;  il  fuffir  ici  d'en  donner  un 
extrait. 

Lorfque  le  modèle  de  la  ftatue  eft  fini  ,  comme 
il  fe  fait  ordinairement  en  plâtre  à  la  main,  le  pre- 
mier foin  du  mouleur  eft  de  paffer  deffus  une  ou 
deux  couches  d'huile  graffe. 

Pendant  qu'elle  fèche ,  on  confirait  une  plate- 
forme ,  nommée  chajfu  de  charpente,  à  laquelle  on 
fait  des  entailles  nommées  repaires  :  elle  doit  excé- 
»l:r  d'un  pied  les  plus  fortes  faillies  du  modèle,  & 
être  conltruite  de  façon  qu'elle  puiffe  fe  démonter 
lorfque  le  creux  fera  fait,  pour  être  placée  dans  la 
foffe  où  doit  fe  fondre  la  figure. 

Ce  chaflis  étant  bien  polc  de  niveau,  l'on  com- 
mues les  pièces  qui  doivent  former  la  première 
aflife  ;ces  affifes  font  pour  l  ordinane  de  dix-huit 
à  vingt-quatre  pouces  de  hauteur  ;  dans  chacune 
des  pièces  on  met  de  forts  annelets  pour  retenir  le 
tout  enfemble  en  remontant  le  creux  :  on  choifit 
les  endroits  de  la  figure  où  l'ouvrage  eft  moins  dé- 
li^at,  pour  faire  les  coupes,  afin  que  les  coutures 
fov;nt  plus  faciles  à  enlever. 

Ce  creux  fe  continue  de  cette  manière  d'affife 
en  affife  jufqu'à  la  téte  ;  chaque  pièce  doit  être  tail- 
lée le  plus  carrément  qu'il  eft  poflible ,  fit  l'on 
doit  faire  pièces  en  chapes. 

Ainfi  les  petites  pièces  doivent  fe  trouver  encla- 
vées dans  les  grandes  ;  de  forte  que  le  creux  étant 
monté ,  il  forme  une  pyramide  qui  doit  fc  foute- 
nr  par  les  coupes  des  affiles,  afin  qu'il  ne  refte" 
aucun  vuide  dans  les  contours  extérieurs  des  blocs 
de  plâtre  qui  fervent  à  faire  les  lempliffagcs. 

Chaque  pièce  doit  être  numérotée ,  pour  éviter 
la  confufion  en  démontant  ou  remontant  le  creux. 

Lorfqu'il  eft  entièrement  fini ,  on  le  démonte ,  & 
on  range  toutes  les  pièces  de  chaque  affife  en  par- 
ticulier. r 

Le  chaffis  de  charpente  étant  debarraffé  de  tou- 
tes les  pièces,  il  faut  lé  démonter,  le  rétablir  en- 


fuite  dans  la  foffe ,  fit  le  pofeT  de  niveau  fur  la  grille , 
où  fera  fondue  la  figure. 

Ceft  à  cette  grille  que  doit  être  attachée  l'arnu- 
ture  du  noyau. 

Tout  étant  ainfi  difjpofè ,  on  remonte  le  creux 
qui  doit  être  durci ,  afin  que  la  cire  ne  s'y  anache 
pas  ,  autrement  elle  deviendroit  fàrineufe  &  don- 
neront trop  de  pièces  à  réparer  ;  il  faut  faire  les 
épaiffeurs  de  cire  convenables  à  chaeue  pièce  avant 
que  de  1a  mettre  â  fa  place. 

Le  creux  étant  remonté,  l'on  donne  une  couche 
de  cire  chaude  au  degré  de  pouvoir  y  tenu*  le  doigt 
(  on  fe  fert  pour  cela  d'une  broffe  douce  que  l'on 
nomme  blaireau  )fur  la  fitperficie  des  pièces  ;  en- 
fuite  avec  une  ripe  ou  grattoir  à  dents ,  on  rufti* 
que  cette  première  empreinte  ,  afin  de  pouvoir 
adapter  des  épaiffeurs  deffus. 

Il  faut  pour  cela  les  faire  un  peu  chauffer,  afin 
que  cette  cire  fe  lie  avec  la  première  :  fans  cela  il 
arriverait  qu'elles  feraient  bourfoufBées ,  6c  que  le 
plàrre  liquide ,  verfé  dans  le  creux  pour  former  le 
noyau ,  pafferait  entre  les  épaiffeurs  de  cire  fit  pro- 
duiioitun  très-mauvais  effet.  (On  entretient  pour 
cela  un  degré  de  chaleur  convenable  dans  l'atelier 
où  fe  fait  I  opération.  ) 

A  l'égard  de  Tépaiffeur  que  l'on  doit  donner  à 
la  cire  de  la  figure  qui  réglera  l'épaiffeur  du  bron- 
ze ,  le  mouleur  doit  fe  concilier  avec  le  fondeur 
pour  donner  plus  ou  moins  de  force  ,  fuivact 
l'ouvrage. 

Le  principe  le  plut  fur ,  &  dont  on  ne  doit  pas 
fe  départir ,  eft  de  donner  toujours  plus  de  force 
dans  le  bas  de  la  figure ,  &  de  diminuer  les  épait- 
feurs  a  mefure  qu'on  arrive  au  fommet. 

Lorfque  la  première  aûlfe  eft  mife  en  place,  on 
procède  à  la  féconde  &  aux  autres  de  même ,  en 
bouchant  avec  de  la  cire  les  joints  qui  fe  trouvent 
entre  chaque  affife. 

Tout  étant  garni  de  cire ,  on  lie  les  pièces  & 
toutes  les  affiles  les  unes  aux  autres,  avec  des 
crampoos  de  fer  &  du  fil  d'archal  ;  &  Ton  met  pour 
plus  grande  fureté ,  de  peur  que  le  creux  »c  s'écar- 
te ,  des  étréûllons  de  charpente ,  qui  portent  d'un 
bout  contre  les  chapes ,  fit  de  l'autre  contre  1rs  raiiri 
de  la  maçonnerie  qui  environne  la  foffe. 

Il  faut  laiffer  plufieurs  ouvertures,  que  l'on  nom- 
me jets  ou  eveats ,  pour  couler  le  noyau  ,  fie  pour 
donner  de  l'sir  lorfque  l'on  coule  1s  plâtre. 

Le  principal  jet  fe  pofe  fur  la  tète  de  la  figure  , 
le  fécond  fur  la  tête  du  cheval ,  &  le  troifiéme  frr 
la  croupe  ;  ces  deux  derniers  doivent  éire  élevés 
à  la  hauteur  du  premier  :  on  pratique  à  chaque  jet 
un  godet  ou  auget  auquel  doit  aboutir  une  rigofe 
ou  gouttière ,  pour  conduire  fans  interruption  le 
plâtre  dans  le  creux. 

La  cire  étant  refroidie  ,  on  commence  à  couler 
le  noyau  ,  que  .'un  détrempe  fans  re!.ul.e  jufqu  * 
ce  que  tot:t  foit  rempli. 
Il  faut  mêler  au  plâtra  de  la  pou.'  é  c  de  brir-uî 
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pilee  :  U  dofe  ordinaire  eft  d'un  tiers  de  brique 
fur  deux  tiers  de  plâtre. 

Lorfque  tout  eft  plein ,  on  laiffe  prendre  le  noyau 
pendant  une  journée  entière  ;  on  démonte  enfui- 
te le  creux ,  que  l'on  conferve  afin  de  le  retrouver 
s'il  arrive  quelque  accident  à  la  fonte.  (On  couloit 
anciennement  le  noyau  à  mefure  que  l'on  élevoit 
les  aflîfes  du  moule.  ) 

Lorfque  la  cire  eft  entièrement  découverte ,  le 
fculpteur  s'attache  à  la  réparer  ;  le  travail  du  mou- 
leur eft  alors  fini ,  à  moins  qu'il  ne  foit  aufh  fon- 
deur, comme  les  célèbres  Relier,  qui  étoient  l'un 
&  l'autre,  &  mouloient&  fondoient  eux-mêmes 
leurs  ouvrages.  Une  partie  des  bronzes  du  parc  de 
Verfailles  a  été  fendue  par  ces  deux  frères. 

S'il  étoit  poflible  que  le  mouleur  fût  fondeur  > 
l'ouvrage  en  feroit  mieux  fuivi  ;  mais  comme  ces 
travaux  fe  font  très-rarement,  les  mouleurs  ne 
s'attachent  qu'à  un  feul  objet,  qui  eft  le  moulage 
en  plâtre. 

Le  fculpteur  ayant  fini  de  réparer  la  cire ,  le 
fondeur  commence  fon  opération,  qui  eft  beaucoup 
pins  délicate  que  celle  du  mouleur  ;  car  il  faut  peu 
de  chofe  pour  faire  manquer  une  fonte. 

Il  prépare  d'abord  la  terre  ou  potée  dont  il 
doit  faire  le  creux  fur  la  cire  ;  il  le  forme  en  met- 
tant plufieurs  couches  de  cette  terre  liquide  fur  la 
figure ,  jufqu'à  ce  que  le  creux  foit  d'une  épaiffeur 
capable  de  fupporter  l'aâion  du  feu  &  le  poids  de 
la  matière. 

Lorfque  ce  creux  eft  fini ,  ainfi  que  les  jets  &  I 
(et  évents ,  on  fait  recuire  le  moule  pour  en  j 
faire  fortir  toute  la  cire. 

A  peine  eft-elle  entièrement  fortie ,  &  le  bronze  I 
étant  à  fon  degré  de  chaleur ,  qu'on  lâche  le  tam- 
pon pratiqué  au  centre  du  fourneau ,  &  les  ché- 
neaux  étant  pleins,  on  lève  les  foupapes  qui  cou- 
vrent les  jets  :  alors  la  matière  fe  précipite  dans 
le  moule. 

Lorfqu'elle  fort  par  les  évents,  c'eft  une  preuve 
que  tout  eft  plein.  On  laiffe  refroidir  le  creux  avant 
qtie  de  te  cafter  fur  te  bronze. 

On  fait  ordinairement  une  trappe  fur  la  croupe 
pour  vuider  le  noyau. 

Manùre  de  faire  Us  crtux  pour  fondre  Us  figures 

La  fonte  des  plombs,  foit  figures ,  foit  ornçmens  , 
eft  fujetre  à  quelques  difficultés  :  la  moindre  négli- 
gence feroit  manquer  tout  l'ouvrage.  Voici  le  pro- 
cédé qu'il  faut  fuivre  pour  cette  fonte. 

Suppofons  qu'on  veuille  jeter  en  plomb  une 
figure  de  terre  molle  de  fix  pieds  de  hauteur ,  le 
creux  fe  fait  à  grandes  pièces  de  trois  ou  quatre  I 
doigts  d'epaiffeur  ;  on  n'en  fait  ordinairement  une  ( 
deux  ou  trois  pour  la  face  de  la  première  affile.  J 
Le  moule  doit  être  en  deux  aftifes. 

On  obfcrve  foigncufcmcr.e  de  faire  paffer  les  ' 
joints  dans  les  endroits  où  il  fe  trouve  le  moins  I 
d'ouvrage. 
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Il  ne  faut  pu  épargner  le  fer  dans  les  pièces  , 
parce  qu'il  fait  toute  la  force  du  plâtre ,  qui  perd 
fa  conuftance  après  avoir  été  recuit. 

On  fait  les  coupes  néceffaires  aux  parties  de  fa 
figure  que  l'on  moule  à  deux  coquilles  ;  on  laifle 
à  chaque  morceau  de  ces  parties,  des  portées  fuffi- 
fantes  pour  recevoir  le  noyau ,  fans  réparer  de  la 
figure  la  jambe  qui  porte  le  poids  du  corps ,  &  de- 
mande une  force  proportionnée  à  fa  charge. 

Comme  on  doit  arracher  les  pièces  de  deffus  la 
terre  &  les  cafter  enfuite  fur  le  plomb  ,  il  faut  au- 
paravant les  bien  juger  de  dépouille,  fuivant  la 
forme  que  doit  avoir  le  noyau. 

La  figure  étant  moulée  de  cette  manière  ,  on 
retire  les  pièces  ,  que  l'on  recouvre  d'une  épaif- 
feur de  terre  de  trois  lignes ,  épaiffeur  d'ufage  pour 
les  figures  de  plomb. 

Ahn  que  ces  épaiffeurs  foient  égales,  il  faut 
avoir  une  planche  de  chêne  que  l'on  creufé  de 
trois  lignes  :  on  y  laifle  des  rebords  pour  appuyer 
un  rouleau  ;  il  faut  aufli  que  cette  planche  &  le 
rouleau  foient  bien  huilés,  afin  que  la  terre  ne  s'y 
attache  pas. 

La  furface  intérieure  du  creux  étant  couverte 
de  ces  épaiffeurs  de  terre ,  on  remonte  le  creux 
dans  la  foffe  deflinée  à  la  fonte  :  elle  doit  être  creu- 
fée  à  proportion  de  la  hauteur  du  moule. 

On  forme  dans  le  fond  de  la  foffe  une  plate- 
forme de  plâtre ,  dans  laquelle  on  fcelle  un  bras 
de  fer  pour  maintenir  le  contour  de  la  figure,  qui 
doit  être  percée  à  différens  endroits  ,  afin  d'en  re- 
cevoir d'autres ,  fuivant  la  forme  du  noyau. 

On  moule  le  creux  fur  plate- forme  ;  il  faut  alors 
que  les  pièces  &  les  affifes  foient  bien  attachées ,  & 
les  joints  bouchés  avec  de  la  terre ,  afin  que  le  plâ- 
tre qui  compofe  le  noyau  ne  coule  pas  à  travers. 

On  finit  le  moule  en  pratiquant  un  godet  de 
terre  fur  la  partie  la  plus  élevée  ;  on  commence 
alors  à  couler  le  plâtre,  qui  doit  être  fort  clair  : 
lorfqu'il  eft  pris ,  on  démonte  tout  le  creux  pour 
en  retirer  routes  les  épaiffeurs  de  terre  que  l'on  fait 
pefer  ;  chaque  livre  de  terre  produit  ordinairement 
dix  livres  de  plomb. 

On  ajufte  fur  le  noyau  les  fers  de  l'armature  : 
il  faut  les  contourner  &  les  entailler  fuivant  les 
contours  du  noyau  ,  &  prendre  garde  qu'ils  n'ex- 
cèdent pas  le  plâtre. 

Pour  que  les  ban  ks  de  fer  fe  trouvent  attachées 
au  plomb  ,  il  faut  faire  de  difonce  en  di fiance  des 
ouvertures  qui  formeront  des  liens,  étant  remplies 
par  k  plomb. 

Enfuite  on  pratique  des  jets  &  des  évents  dans 
les  endroits  convenables ,  ck  on  difpofe  te  creux 
pour  le  faire. 

Pour  cet  effet  on  confirait  un  four  avec  les  piè- 
ces du  moule,  en  y  faifant  une  ouverture  pour 
mettre  le  feu,  qui  ne  doit  pas  être  rrop  violent 
en  commençant  cette  recuite  des  pièces. 

Pendant  que  le  plâtre  fe  recuit,  l'on  bâtit  un 
fourneau  pour  fondre  la  matière  fur  un  trcptîd  , 
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«u  fur  des  g^cs  :  on  établit  une  chaudière  affci 
jurande  peur  fôu:cnir  cent  ou  deux  cents  livres  de 
plomb  de  plus  qu'il  n'en  doit  entrer  dans  la  figure , 
afin  que  dans  I:  c^s  où  le  creux  prendre»  jour  par 
quelqu'cndroit,  Ton  eût  alîez  rie  plomb  pour  ver- 
ier  dans  le  creux  fins  difeoncinuer  pendant  tout 
le  toms  qu'on  emploieroit  à  boucher  le  trou. 

Lorique  les  pièces  font  bien  recuites  ,  on  com- 
mence à  faire  fondre  la  m  uière  ;  on  ratTemblc  en 
même  tems  le  moule  autour  du  noyau ,  qui  doit 
être  auflî  recuit  fans  changer  de  plâtre  :  on  bâtit 
pour  cela  un  petit  mur  de  plâtre  ou  de  briques  au- 
tour, afin  eue  le  feu  pèfccrc  ce  noyau  en  tous 
fens  ;  car  sM  arrivoit  qu'il  fe  trouvât  de  l'humi- 
dité dans  le  creux  ou  dans  le  myau  ,  l'on  man- 
queroit  l'opération. 

Ayant  ralTembli  le  creux  avec  foin  ,  on  lie  for- 
tement toutes  les  parties  du  moule. 

On  fe  fort  auMi ,  pour  retenir  les  pièces .  dî 
crampoas  de  fer  que  l'on  ferre  avec  des  coins  de 
bois  ;  enfuitc  on  couvre  les  joints  avec  du  plâtre 
&  de  li  terre  molle ,  afin  que  dans  le  cas  où  le 
plâtre  fe  gerceroit ,  la  terre  empêchât  le  plomb  de 
paner  à  travers. 

Il  faut  enfin  remplir  la  fo<fe  avec  la  terre  qt  i  en 
cil  fonte  ,  &  la  bien  battre  à  mefure  que  l'on 
remplir. 

Toute  cotte  opération  doit  fe  faire  te  plus  promp- 
tement  poiïïble,  de  crainte  que  le  plaire  ne  prenne 
de  l'humidité. 

Le  plomb  étant  chaud ,  on  fe  difpofe  à  couler 
la  figure. 

Cette  opération  démande  quatre  ou  cinq  perfon- 
nes,  deux -lefquelbs  doivent  fournir  fans  interrup- 
tion du  plomb  dans  la  cuiller  de  celui  qui  verfe 
dans  le  creux  :  celui-ci  ne  doit  pas  riifeontinuer  de 
verfer,  telle  chofe  qu'il  puilTe  arriver. 

Les  autres  aides  (ont  occupés  perpétuellement  à 
boucher  avec  de  la  terre  molle  les  endroits  où  le 
plomb  trouveroit  un  partage. 

Le  creux  étant  plein ,  la  matière  monte  par-def- 
.  fus  le*  évents  &  commence  a  bouillonner. 

Pour  éviter  les  vents  ou  foufflures ,  il  faut  y  jeter 
de  la  réfine  avant  que  de  couler  :  le  fuit  remplit  la 
même  indication. 

On  fait  à  fon  choix  les  godets  de  tôle  ou  de  fer- 
blanc. 

Pen  Jant  que  le  grand  cn:ux  se  refroidit ,  on  coule 
les  autres  creux  des  parties  de  la  figure. 

Tout  étant  ai;ifi  coulé ,  s'il  rc.îc  du  plomb  dans 
la  chaudière  ,  on  ie  verfe  à  plufieurs  reprifes  dans 
des  cuillers  ,  on        cnfuitc4c  mc>u1e. 

Cette  opéra'ion  fe  f  it  avec  des  morceaux  de 
bois  taillés  en  forme  de  coins ,  po-.ir  ne  pas  endom- 
mager le  plomb  avec  les  outils  de  fer. 

On  coupe  les  jets  &  on  ébarbe  les  t.iuturcs  des 
jointes  ainfi  que  les  c  tires ,  pour  rcjiirulre  les 
parties  au  corps:  ayant  pour  cela  ra;>p  ni'i  les  deux 
parties  enfemblc ,  fck  les  ayant  attachai  avec  du 
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fil  d'archal ,  on  coule  du  plomb  rouge  pour  ic* 
fondre. 

O  i  cennoit  que  le  plomb  eft  aflez  chaud  peur  le 
couler,  en  y  jetant  un  morceau  tie  papier; file 
feu  s'y  communique  fubiteiaent ,  le  plomb  eft  à 
fon  degré  de  chaleur. 

Veut-on  que  la  figure  foit  bien  finie  ?  il  faut  la 
faire  cifîlcr  par  les  artirtes  qui  s'occupent  unique- 
ment de  ce  travail. 

Le  pire  de  Vcrfailles  offre  ce  que  l'on  a  fond» 
d«  plus  confidérablc  en  ce  genre. 

Des  cr.'ux  pour  Us  cartonnages  >  &  Je  la  manière 
Je  faire  les  cartons. 

On  emploie  ordinairement  les  figures  tk  autres 
ornemens  de  carton  dans  les  falles  des  fpectacles , 
dans  les  catafalques  ,  les  feras  ,  ékc 

Il  y  a  deux  manières  différentes  de  cartonner , 
l'une  tnpapier  ordinaire,  &  l'aurre  en  papier  battu, 
qui  s'appelle  auiîï  papier  pourri  ou  mâché. 

Les  creux  fe  font  en  coqfcquence. 

Pour  le  papier  ordinaire,  les  creux  font  prefque 
fans  pièces ,  parce  que  le  cordonn?ge  eft  très-facile 
a  dépouiller  ;  mais  pour  le  papier  battu  ,  ils  fort;  a 
pièces  plus  grandes  que  pour  les  creux  où  l'on 
doit  couler  les  plâtres. 

Lorfque  la  pat:  efl.  bien  imprimée,  l'ouvrage 
réuffit  aufïj  bien  que  les  plâtres. 

On  fuppofe  que  l'on  ait  à  mouler  une  figure  en 
terre  grands  comme  nature  ;  pour  la  faire  enfuite 
en  carton,  on  commence  par  pratiquer  les  coupes 
néceflaires  ,  &  même  en  plus  grand  nombre  que 
dans  les  autres  creux  :  fans  cette  multiplication 
des  coupes  ,  le  papier  ou  la  pâte  ne  fécheroit  pu 
daos  les  fonds. 

Toutes  les  parties  ifolées  de  la  figure  étant  cou- 
pées ,  on  pratique  ce  que  l'on  apaelie  pièces  &  cha- 
pes, toujours  en  deux  coquilles. 

On  n'oubliera  pas  de  faire  des  repaires  à  chaque 
partie  que  Von  féparc  de  la  figure  ,  afin  de  pou- 
voir les  remonter  lorfqu'elles  feront  cartonnées. 

Le  corps  fe  moule  en  deux  affifes  pour  faciliter 
l'opération ,  &  chaque  affile  eft  compofée  de  deux 
chapes,  qui  doivent  renfermer  le  petit  nombre  de 
pièces  qu'on  cil  obligé  de  faire. 

Le  creux  étant  fini ,  on  le  retire  de  deflus  la  terre  ; 
&  fi  le  tems  ne  permet  pas  d'attendre  qu'il  foit  fec 
rlurci,  on  patte  une  forte  couche  d'huile  d'oeillet 
mJljc  avec  du  fuif. 

Alors  on  prend  de  la  pâte  qui  a  été  compofée  de 
la  manière  fuivante  :  on  laine  pourrir  des  rognu- 
res de  papier  dans  de  l'eau,  que  l'on  chaage  «cu- 
vent pour  empêcher  la  corruption  ;  lorfque  le  pi- 
pier  tu  dv-ircmpé,  on  le  retire  de  l'eau,  on  le  bit 
dans  un  mortier  pour  le  réduire  en  pÀtc  ,  &  pour 
dernic'c  préparation  on  le  fait  bouillir  dans  une 
chaudière. 

Afin  que  la  pâte  ait  de  la  confiPance  ,  on  y 
ajoi  te  un  ;>eu  de  colle  de  farine  ;  la  pâte  étant  ain'î 
préparée  pour  ks  ouvrages  même  les  plus  d*i- 
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ots,  on  U  fait  fccher ,  on  h  râpe  fur  une  grille  ; 
par  ce  moyen  on  a  une  paie  très-âne  qui  prend 
Ici  empreintes  les  plus  finies. 

Ou  met  de  cette  pâte  dans  une  terrine  og  jatte 
ivec  un  peu  d'eau  ,  alors  on  1  'étend  avec  les  doigts 
dans  ki  tonds  du  moule  de  l'épaifleur  d'une  ligne , 
1<  p  us  également  qu'il  eft  poffiblc  ;  enfuite  avec  une 
petite  égorge  fine ,  on  abforbe  l'eau  que  l'on  a  été 

igè  de  meure  dans  la  pâte  pour  qu'elle  s'im- 
prime facilement. 

Lorfqu 'elle  eft  route  imbibée  &  que  la  fuperficie 
du  ceux  eft  garnie,  on  pafte  deflus  une  couche 
décolle  ;  on  fait  après  cela  fécher  le  creux  à  un 
feu  qui  ne  foit  pas  trop  fort  en  commençant,  de 
crainte  que  le  carton  ne  f;  déjette.  Lorlqu'il  fe 
trouve,  dans  les  creux  ,  des  endroits  profonds  où 
la  chaleur  pénètre  diftkilîmcnt  ,  il  faut  y  verferdu 
fible  chaud  ou  de  la  cendre  chaude ,  pour  que  tou- 
tes les  parties  foient  également  fèches. 

Cette  première  couche  eft  fèchc ,  lorfqu'cn  frap- 
pant deflus,  elle  fe  détache  du  creux  :  alors  on  le 
retire  du  feu  pour  donner  les  couches  de  papier 
qui  font  la  force  du  canon. 

On  emploie  à  cet  ufage  du  papier  appelé  Jo- 
fipk,  que  l'on  co'.le  double,  &  l'on  en  couvre  la 
paie  avec  de  petits  morceaux  d'un  pouc;  tout 
au  plus. 

Ce  papier  étant  bien  appuyé  par-tout,  on  don- 
ne une  couche  de  colle  pour  recevoir  la  féconde 
tonchc  de  papier  g>is  :  celui-ci  fe  coile  dti  même 
qte  le  blanc  ,  &  double  comme  le  premier  papier. 

La  troiliéme  cjuche  de it  être  en  trois  doubles  , 
ce  qui  fait  en  tout  cinq  épai  fleurs  de  papier  gri» 
&  deux  de  blanc  :  on  donne  encore  une  couche 
ce  colic  pour  remettre  enfuite  le  creux  au  feu. 

Lorfque  les  morceaux  que  l'on  cartonne  font 
d'un? grande  étendue,  on  met  entre  la  féconde  6V 
la  tro-hè.ne  couche  de  papier  gris  des  lames  de  fer 
mmee  pour  donner  la  (cree. 

Qii^nd  le  carton  eft  fcc,on  le  relire  du  feu  , 
fit  ou  L-  découpe  pour  coudre  les  morceaux  qui 
doivent  former  la  ligure  :  on  fe  fert  de  fil  d'archal 
mince  Se  reçoit  ;  &  afin  que  les  jeints  ne  paroifl'ent 
pas.cn  les  recouvre  de  papier  collé. 

S'ilarrivo:i  que  les  contours  fuflent  altérés,  on 
rtpareroit  ces  inconvéniens  avec  de  la  terre  molle , 
&  on  collcroit  du  papier  blanc  par-deiïus. 

Si  l'on  veut  que  le  canton  foit  encore  plus  dura- 
ble, on  colle  de  la  toile  par-derrière  avec  de  la 
toile  forte ,  &  en  y  met  quelquefois  des  étoupes 
trempées  dans  la  même  ccillc. 

La  figure  étant  tout-à-fait  moulée,  on  la  fait 
fccher  de  nouveau. 

Si  elle  eft  pincée  dans  un  endroit  fec ,  elle  du- 
rera irès-long  tems. 

Lo  fque  les  cartonnages  doivent  être  dorés,  les 
doreurs  partent  deflus  |iifqu'i  vingt  couches  de 
Manc  à  la  colle  de  Flandre  ,  qu'ils  reparent  enfuite 
avec  des  crochets. 

Si  W  rsparcur  «fi  intelligent ,  il  fait  renaître  fur 
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cette  mafle  de  blanc  les  formîs  que  le  feuîpteur 
avait  données  à  la  figure  ou  à  l'ornement  qui  lui 
eft  confié. 

L'autre  manière  de  cartonner  eft  plus  fimple  , 
elle  ne  diffère  de  la  première  que  par  l'exception 
de  la  pâte  de  papier  pourri. 

Ce  cartonnïgî  reulfit  auflï  bien  que  l'autre  : 
aullï  ne  s'en  fert-on  que  pour  des  chofes  qui  ne 
doivent  durer  qu'un  jour  ,  tels  que  fêtes  ,  cata- 
falques ,  ckc. 

Les  Anglois  font  en  carton  les  ornemens  des 
plafonds  que  nous  faifons  t  ti  plâtre  :  ils  font  plus 
durables ,  fe  détachent  difficilement ,  ou  s'ils  fe 
détachent,  le  danger  cil  nul  ,  &.  la  réparation  . 
peu  difpcndieufe. 

De  la  manière  de  faire  des  creux  relativement  à 
dijf'acns  arts  &  manufactures ,  &c. 

Creux  pour  les  manufactures  de  porcelaine. 

On  fait  ordinairement  des  modèles  en  terre  , 
que  l'on  moule  enfuite. 

Quanti  la  manière  de  faire  ces  crciir,  "jl  faut 
que  ies  pièces  foient  parfaitement  de  d'ipcuiile  , 
comme  fi  on  vouloit  retirer  des  plâtres  :  ce  qui 
arrive  quelquefois. 

La  feule  chofe  particulière  que  l'on  doive  ob- 
ferver ,  c'elt  que  les  pièces  foient  enchâiTées  dans 
les  chapes  ;  autrement  elles  s'écarteroient  en  pouf- 
fant la  pâte  dans  le  moule. 

On  fait  autant  de  coupes  à  la  figure  que  le  mo- 
dèle l'exige,  &  on  les  moule  en  deux  parties. 

Les  creux  étant  faits ,  il  f*ut  les  durcir  à  la  cire  : 
on  prend  pour  cet  effet  de  la 'cire  neuve  que  l'on 
fait  chauffer. 

Lorfqu'elle  eft  bien  chaude ,  on  trempe  dedans 
les  pièces  qui  doivent  être  un  peu  chaudes,  afin 
que  la  cire  s'imbibe  dans  le  plâtre. 

On  doit  fe  fervir  de  plâtre  cuit  au  four ,  pour 
faire  ces  creux. 

Les  creux  à  l'égard  des  officiers  dé  bouche  fe 
font  à  peu-prés  comme  ccux-li. 

Suppofons  une  figure  nue  ds  fix  pouces  de  hau- 
teur, telle  qu'eil  toujours  la  hauteur  de  leurs  modè- 
les, il  faut  couper  toutes  les  parties  faillantc,  de 
la  figure,  comme  les  bras,  les  jambes,  afin  de  pou- 
voir mouler  ces  parties  en  deux  coquilles  fans  y 
faire  d'autres  pièces.  - 

Ce  n'ell  que  par  le  moyen  des  coupes  que  l'on, 
rend  le  creux  de  dépouille. 

Cette  opéraiion  exige- beaucoup  de  propreté,  & 
le  creux  doit  être  taillé  avec  netteté  d-dans  & 
dehors  :  on  le  durcit  cni'uitc  à  la  cire  chaude  ,  ainfi 
que  les  précédentes. 

Cclt  dans  ces  creux  que  les  officiers  eftampent 
une  pâte  compofée  avec  du  fuerc  ,  qu'ils  font  fé- 
cher enfuite.  '*; 

Lorfqu'elle  eft  féch?,  elle  fe  rctiie  facilement 
du  creux  ;  mais  on  ne  fait  prcfque  pius  ufagî  de 
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ie*  figures  de  fucre  ,  appelées  oajl'tUaçtj  :  on  y 
a  fuMliruè  des  figures  en  porcelaine. 

A  l'égard  des  creux  pour  l'orfèvrerie,  on  doit 
les  cempofer  fuivant  l'ufage  auquel  ils  font  déc- 
linés. 

Si  l'on  veut  couler  des  cires,  il  faut' que  le  creux 
foit  fait  de  façon  que  toutes  les  pièces  puiflent  s'at- 
tacher aux  chapes ,  afin  de  pouvoir  les  retourner 
&  couler  la  cire  à  la  volée  ;  il  faut  aufli  que  les 
pièces  foient  de  dépouille  ,  fans  quoi  on  ne  pour- 
roit  pas  retirer  les  plâtres  du  creux. 

Si  au  coniraire  on  doit  couler  de  l'état  n  dans  le 
creux  ,  il  faut  qu'il  foit  en  deux  coquilles  &  en 
très-peu  de  pièces. 

Le  creux  doit  être  recuit  lorfque  l'on  doit  cou- 
ler de  1'étain  ,  comme  0.1  Ta  dit  en  décrivant  la 
manière  de  couler  les  plombs  ;  on  a  même  obfervé 
que  1'uf.ige  d'enfumer  les  creux  avec  un  flam- 
beau de  poix-ré  fine ,  rendroit  la  matière  plus  nette. 

Lorfque  l'étain  eft  font  du  creux  ,  on  le  répare 
au  cifelet ,  &l*on  fait  fur  ce  modèle  un  autre  creux , 
dans  lequel  on  coule  des  cires  d'épaiflfeur  ,  fuivant 
la  force  que  l'on  veut  donner  à  la  matière. 

Il  faut  couler  la  cire  a  la  volée ,  en  verfant  à 
plufieurs  reprifes  dans  le  creux  qui  doit  être  durci 
auparavant. 

La  cire  étant  coulée ,  on  verfe  dans  le  moule  du 
plâtre  corrigé  avec  de  la  poufliére  de  brique,  pour 
faire  un  noyau  comme  dans  la  fonte  des  bronzes. 

On  moule  aufli  des  modèles  faits  en  cire  pour 
les  fondeurs ,  cifeleurs  &  autres  artifles. 
'  Les  creux  fervent  à  couler  la  cire  pour  fondre 
enfuite  en  bronze  toutes  fortes  d'ornemens ,  tels 
que  pendules ,  feux ,  &c. 

L'on  moule  des  médailles  ,  des  bas-reliefs  d'or- 
fèvrerie :  l'on  peut  faire  ces  creux  en  plâtre,  en 
foufre  ,  &  même  en  corne. 

Veut-on  mouler  une  médaille  d'argent  ou  de 
bronze  ?  on  commence  par  huiler  la  médaille  que 
l'on  pote  enfuite  fur  une  planche  ;  on  prend  de  la 
terre  molle ,  dont  on  fait  une  petite  portée  a  un 
doigt  de  di(l~nce  du  bord  de  la  médaille,  &  l'on 
coule  doflus  du  plâtre  clair  qu'on  imprime  avec  la 
brofle.  Le  plâtre  étant  pris ,  on  retire  la  médaille , 
ou  le  bas- relief. 

Lorfque  le  creux  eft  diwci ,  on  peut  y  couler  du 
talc ,  ou  du  foufre  ;  on  peut  même  faire  les  creux 
en  foufre. 

Ces  creux  font  plus  durs  que  ceux  de  plâtre  ; 
mais  ils  rc  reçoivent  que  le  plâtre  &  le  talc  ,  car  le 
foufre  s'incorporeroit  avec  le  creux. 

Il  faut  être  trèï-prompt  à  verfer  le  foufre  fon- 
du ,  il  n'y  a  rien  qui  le  fige  plus  promptement. 

Les  creux  de  corne  fe  font  de  la  manière  fui  van- 
te :  on  les  met  d'abord  tremper  dans  de  l'eau  bouil- 
lante ;  &  lorfque  la  corne  eft  maniable ,  on  pofe 
la  médaille  diffus  ,  enfuite  on  place  la  corne  &  la 
médaille  entre  deux  planches  que  l'on  met  en  preffe , 
afin  que  tous  les  traits  foient  bien  imprimés. 

Les  perfonnes  qui  font  le  commerce  des  mou- 


les ,  coulent  aufli  des  moules  en  étain  :  ils  peu- 
vent par  ce  moyen  couler  une  très  grande  quan- 
tité de  reliefs  avant  que  le  creux  foit  endommagé 

On  peut  aufli  mouler  des  médailles  avec  de  la 
mie  de  pain  chaude  ,  après  l'avoir  réduite  en  pâte 
avec  un  rouleau. 

Lorfque  cette  pâte  eft  fèche ,  elle  eft  extrême- 
ment dure  ;  mais  de  crainte  que  les  mite»  ne  s'y 
attachent,  on  y  mêle  un  peu  d'alnès. 

Les  graveurs  en  creux  fe  fervent  de  cette  pâte 
pour  cltampcr  a  mefure  qu'ils  forment  leurs  ou- 
vrages. 

Un  rencontre  journellement  des  difficultés  que 
la  pratique  &  l'ufage  feuls  peuvent  lever.  Plus  le 
morceau  fur  lequel  on  fait  un  creux  eft  prèciei-t, 
plus  il  demande  de  foins  ;  c'eft  â  celui  qui  opère  à 
réfléchir  fur  la  forme,  fur  l'effet  &  fur  la  façon 
de  monter  fon  moule  :  il  faut  qu'il  puifle  rendre 
raifon  de  fon  ouvrage  ;  car  il  ne  s'agit  pas  Am- 
plement de  couvrir  une  figure  de  pièces ,  uns 
s'embarrafler  de  ce  qu'elles  deviendront  dans  le 
creux.  Chacune  doit  retrouver  fa  place ,  8t  y  tenir 
facilement. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  ici  quelques  avis 
fur  la  manière  d'entretenir  les  figures  de  jardin  8c 
de  les  réparer  ,  ainfi  que  plufieurs  compofiriont 
de  maftics  qui  entrent  dans  diffèrens  ouvrages  , 
tels  que  rocailles  ,  niches ,  éfcc. 

On  eft  dans  l'ufage  de  décorer  les  jardins  de 
figures  de  marbre ,  de  plomb ,  de  terre  cuite  &  de 
plâtre  i  ces  dernières  font  les  moins  dtfpendieu- 
fes ,  &  l'on  en  peut  jouir  à  l'inftant  qu'on  le  défire. 

Les  figures  de  terre  cuite  fe  dégradent  à  l'air 
ainfi  que  les  figures  de  plâtre  ;  le  marbre  même  fe 
détruit  par  le  tems  :  cependant  plufieurs  perfonnes 
préfèrent  les  terres  cuites  au  plâtre. 

Voici  la  manière  de  préparer  une  figure  de  plâ- 
tre ,  afin  qu'elle  puifle  réfifter  aux  injures  de  (air. 

Il  faut  d'abord  que  la  figure  foit  coulée  avec  du 
bon  plâtre  très-fin ,  d'une  épaifleur  convenable , 
d'un  pouce  au  moins  également  par- tout;  qu'elle 
foit  enfuite  fortifiée  avec  du  fer  que  l'on  appelle 
fantons ,  que  l'on  aura  enduit  de  chaux  détrem- 
pée :  on  recouvre  tout  l'ouvrage  <Tun  bon  pouce 
de  gros  plâtre,  &  même  plus  particulièrement 
dans  le  bas  de  la  figure. 

Lorfqu'elle  eft  réparée  &  pofée  en  fa  place ,  3 
faut  attendre  qu'elle  foit  bien  fèche  avant  que  d'y 
mettre  la  prépararion  fulvanterces  réparations  fe 
font  pour  l'ordinaire  dans  les  tems  chauds. 

Lorfque  le  fo'eil  a  pompé  toute  l'humidité  qui 
pouvoit  refter  dans  le  plâtre ,  on  met  fur  le  fuir 
une  couche  d'huile  gratte ,  dont  on  a  donné  pré- 
cédemment la  compofition ,  prefque  bouillante  ; 
fi  la  journée  fuivante  eft  encore  belle  &  que  le  fo- 
leil  foit  chaud ,  cette  huile  pénètre  dans  le  plâtre 
alors  on  en  remet  une  féconde  couche  par  tout 
également,  fans  faire  d'épaifleur. 

Le  troifiéme  jour  on  détrempe  du  blar.c  de  cé- 
rufe  ou  de  plomb ,  broyé  avec  de  l'huile  de  lin  , 
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on  y  joint  un  peu  de  litharge  en  poudre ,  pour  ren- 
dre cette  compofition  deflicative.  Elle  doit  être 
claire ,  afin  qu'elle  ne  mafque  pas  le  travail  de  la 
figure. 

On  doit  mêler  avec  le  blanc  un  peu  de  bleu  , 
pour  donner  un  ton  de  marbre ,  &  obfcrver  fur- 
tout  de  ne  point  mettre  de  verni*  ;  car  il  feroit 
écailler  la  couleur,  &  donnerait  même  un  brillant 
à  la  figure ,  qui  feroit  dèfagréablc  à  l'oeil. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  dire ,  on  fent  que  le 
plâtre  doit  être  bien  dépouillé  d'humidité  ,  fans 
quoi  Ton  verroit  en  peu  de  rems  fe  former  des  cre- 
vaâes.  On  eft  obligé  de  les  boucher  enfuite  avec 
du  maftic  à  l'huile  ,  &de  remettre  de  la  couleur 
par-deflus. 

Une  figure  ou  un  vafe  de  plâtre  étant  préparé 
de  cette  manière ,  on  peut  répondre  de  fa  durée  : 
en  fera  bien  de  les  couvrir  de  toile  peinte  ou  cirée 
pendant  l'hiver. 

On  eft  obligé  d'y  remettre  une  couche  claire  à 
peu-près  tous  les  deux  ans  ;  &  ce  terme  dépend 
de  la  place  que  la  figure  occupe  dans  le  jardin  , 
car  elle  devient  plus  noire  fous  les  arbres  qu'en 
plein  air. 

Quoique  le  tranfport  des  figures  de  plâtre  pa- 
roiue  difficile  &  dangereux ,  il  peut  fe  faire  cepen- 
dant fans  nfque  &  à  peu  de  frais. 

Telle  eft  La  manière  d'encaiffer  &  de  voiturer 
ces  figures. 

Il  faut  conftruire  une  caiffe  dont  le  fond  &  les 
côtés  foient  de  fortes  planches  de  fapin ,  que  l'on 
somme  madriers ,  lefqu  elles  doivent  être  emboî- 
tée» à  queue  d'aronde.  (  Ce  terme  eft  connu  des 
ouvriers.  ) 

On  place  la  figure  fur  le  fond  qui  fait  la  bafe 
de  la  cailTe  >  enfuite  on  attache  des  traverses  de  I 
planches  autour  de  la  plinthe  ;  il  faut  en  contour- 
oer  d'autres ,  fuivant  les  faillies  de  la  figure  ,  qui 
doit  être  attachée  à  la  caiffe  avec  des  clous  ou  des 
vis  ;  il  faut  placer  entre  la  figure  ck  ces  taffeaux  de 
bois ,  de  l'étoupe ,  ou  du  linge ,  ou  du  papier. 
Pour  plus  grande  fureté,  l'on  remplit  les  vides 
de  2a  caille  de  fciure  de  bois  bien  féche. 

Si  les  planches  de  la  caiffe  ne  font  pas  exaâe- 
saent  jointes ,  on  colle  du  papier  fur  les  joints  : 
fans  cela  la  fciure  de  bois  pafferoit  au  travers  ;  & 
par  le  vide  qui  en  réfulteroit ,  la  figure  pourroit 
vaciller  &  fe  brifer. 

Cette  manière  eft  ufitée  en  Italie,  &  toutes  les 
figures  qu'on  envoie  de  ce  pays  font  ainfi  emballées. 

On  peut  aufli  tranfporter  des  figures  fans  être 
encaùTées ,  en  les  plaçant  fur  une  vo'ture  où  il  y 
a  moitié  de  la  litière  qui  a  Tervi  aux  chevaux. 

attire  de  fairt  le  maftic  pour  Us  grottes  6»  autres 
ouvrages  de  racailles  pour  Us  décorations  des 
jardins. 

Quoique  cet  article  ne  foit  pas  ordinairement  I 
du  refforr  du  mouleur ,  il  y  a  cependant  des  cas  I 
Arts  &  Métiers.  Tome  V.  Partie  I. 
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où  l'on  voudrait  en  connoirre  les  détails.  La  prati- 
que que  j'en  ai  acquife,  continue  M.  Fiquît  , 
m'engage  à  en  faire  part  au  public. 

Un  célèbre  artifte,  M.  Loriot,  vient  de  publier 
un  ciment  qui  reflèmble  beaucoup  a  celui  des  an- 
ciens ;  il  confifte  dans  une  préparation  de  mortier 
ordinaire,  dont  on  abforbê  l'humidité  avec  un 
tiers  de  chaux  vive  en  poudre.  Ten  ai  fait  plufieurs 
épreuves  ;  une  partie  n'a  pas  réufli  comme  je  Pef- 
pérois  :  j'ignore  ce  qui  a  pu  s'y  oppofer ,  foit  la 
dofe\  foit  la  qualité  ,  la  cuiffon  de  la  chaux ,  ou  ta 
nature  de  la  pierre  qui  la  compofe  :  fou  vent  ce 
ciment  s'eft  gercé  ou  a  fermenté ,  de  façon  que 
l'enduit  s'eft  réduit  en  pouifiére. 

Voici  donc  le  mien ,  qui  peut-être  fe  trouve  par 
hafard  être  la  même  chofe  :  on  le  connoit  fous  le 
nom  de  ciment. 

On  broie  de  la  tuile ,  de  la  brique  ou  du  car- 
reau (  la  tuile  eft  préférable  )  ;  on  prend  enfuite  de 
la  chaux  détrempée,  &  on  fait  un  mortier  un  peu 
clair  :  lorsqu'il  faut  l'employer ,  on  mêle  de  la 
pouflière  de  chaux  vive ,  &  on  remue  bien  le  tout 
avec  une  fpatule. 

C'eft  avec  ce  ciment  que  les  coquilles  &  autres 
pétrifications  s'attachent  aux  murailles,  où  elles 
doivent,  malgré  cela,  être  retenues  avec  des  fils 
de  laiton. 

Ce  même  ciment  peut  fervir  aufli  pour  les  en- 
duits des  baflins  &.  les  joints  de  pierre  ;  il  empê- 
che la  filtration  de  l'eau* 

Si  l'on  défire  qu'il  devienne  dur  à  l'inftant ,  on 
joint  aux  matières  cî-deffus  mentionnées ,  un  peu 
de  plâtre  très-fin ,  &  cet  amalgame  fait  un  corps 
qui  durcit  promptement. 

J'ai  fait  aufli  un  autre  maftic ,  dit  M.  Fiqnet  , 
ui  m'a  toujours  réufli  pour  raccommoder  des  joints 
e  figures  en  terre  cuite  :  je  crois  qu'il  pourroit 
bien  être  le  même  que  celui  de  M.  Corbel ,  maî- 
tre marbrier  ,  affer  connu  par  la  bonté  de  fon  maf- 
tic pour  remplir  les  joints  des  terrifies  &  autres  : 
le  voici. 

On  prend  du  ciment  broyé  très-fin ,  détrempé 
avec  de  l'huile  de  lin  ;  &  pour  .rendre  ce  maftic 
deflicatif ,  on  y  ajoute  de  la  litharge  en  poudre  : 
il  faut  avoir  foin  de  ne  préparer  que  ce  dont  on 
a  befoin  pour  l'inftant ,  &  de  l'appuyer  fortement 
avec  la  fpatule ,  en  obfervant  fur-tout  qu'il  n'y  ait 
point  de  poufliére  dans  les  endroits  qu'on  veut 
remplir  de  maftic. 

On  fe  fert  aufli  de  blanc  de  plomb  broyé  à  l'hui- 
le, pour  réparer  des  fraâures  faites  à  des  terres 
cuites ,  figures  ou  vafes  expofés  à  l'air. 

Le  manie  de  vitrier  fert  encore  pour  la  reftau- 
ration  des  figures  de  jardin.  Tout  le  monde  en  fait 
la  compofition ,  qui  n'eft  autre  que  du  blanc  d'Ef- 
pagne  broyé  avec  l'huile  de  lin  ou  de  noix ,  ck  de 
la  litharge. 

Le  blanc  d'Efpagne  fe  fait  de  cette  manière  :  on 
prend  du  plâtre  très-fin  &  bien  cuit ,  que  l'on  dé- 
trempe avec  de  l'eau  ;  lorfqu'il  commence  à  pren- 
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drc ,  on  le  remue  beaucoup ,  en  y  ajoutant  toujours 
de  pareille  eau,  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  comme 
du  lait  fit  qu'il  ne  fermente  plus  :  cela  s'appelle 
noyer  le  plâtre. 

On  laine  dépofer  ce  mélange  d'eau  &  de  plâ- 
tre ,  jufqu  a  ce  que  l'eau  foit  claire.  On  la  fait  en- 
fuite  écouler  ,  «  le  plâtre  fe  trouve  au  fond  du 
vafe  ,  en  forme  de  limon  :  on  en  fait  des  pains 
qui  étant  bien  féchés  à  l'air  ou  au  four ,  peuvent 
être  remis  en  poudre ,  &fervir  enfuite  à  différens 
ufages ,  furtout  pour  les  peintres  de  bâtimens  & 
autres. 

On  fait  auffi  avec  le  blanc  une  détrempe  blan- 
che ou  couleur  de  pierre ,  en  y  mêlant  dans  le 
premier  cas  un  peu  de  noir  de  charbon ,  &  dans 
l'autre  du  jaune  en  poudre. 

Si  l'on  doit  l'employer  à  l'air  ,  on  y  fait  fondre 
de  l'alun  de  roche  fit  un  peu  de  poudre  de  chaux 
vive.  Si  au  contraire  c'eft  dans  l'intérieur  de  bâ- 
timens ,  on  fe  contente  d'y  mêler  de  la  colle  de 
Flandre  f  ndue  dans  de  l'eau. 

On  vient  de  voir  que  le  moulage  fait  multi- 
plier les  objets  dont  on  veut  conferver  l'image  ; 
c'eft  par  lui  qu'on  fe  procure  aifément  &  à  peu 
de  frais  des  copies  des  ouvrages  de  la  nature,  ou 
des  chef- d'oeuvres  des  ans  du  delfin  :  il  s'eft  fou- 
rnis de»  matières  de  différens  genres,  qui ,  par  leur 
foupleffe  ou  leur  fluidité,  étoient  propres  a  rendre 
la  beauté  des  formes,  la  jufleffe  des  proportions 
fie  la  délicateffe  des  traits  jufque  dans  leurs  plus 
petits  détails  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  diverftté 
dans  la  manière  d'exécuter  le  moulage,  comra; 
il  y  a  une  grande  variété  dans  les  ouvrages  qu'on 
peut  en  tirer  ;  c'eft  pourquoi  nous  croyons  devoir 
ajouter  à  l'excellent  traite  de  M.  Fiquet ,  plufleurs 
autres  procédés  du  moulage ,  qui  diffèrent  de  ceux 
de  cet  habile  artifte,  foit  dans  la  manipulation, 
foit  dans  les  refultats. 

Veut-on  mouler  en  mitai ,  6»  jeter  en  moule  des 
plantes  ? 

ia.  On  commence  par  prendre  du  fpath  gyp- 
feux ,  efpèce  de  pierre  trè>-connue  &  fort  ailée  à 
trouver  :  on  réduit  ce  fpath  en  pouffière;  on 
le  met  dans  un  chaudron  de  fer  ou  de  cuivre  , 
que  l'on  expofe  fur  le  feu  ;  il  fe  fondra  fit  de- 
viendra liquide  comme  l'eau  ;  on  le  remuera  tant 
qu'il  fera  fur  te  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  rede- 
venu auffi  dur  qu'il  étoit  auparavant  ;  on  l'ôtera 
enfuite,  &  on  le  lai  fiera  refroidir. 

2°.  Prenez  une  partie  de  ce  fpath  préparé 
corora  :  on  vient  de  le  dire ,  &  une  partie  d'a- 
lun dep.ume  ;  pulveriféz  ces  deux  matières  mê- 
lées enfemble ,  fit  formez-en  des  gâteaux  que 
vous  ferez,  rougir  au  feu;  retirez  les  enfuite  fie 
les  pu'.verifez  de  nouveau. 

Quand  vous  voudrez  faire  des  moules  ,  prenez 
une  partie  de  ces  gâteaux  calcinés  fit  pulvérifés; 
ajoutez- y  encore  une  partie  d'alun  de  plume; 
broyez  exaâement  le  mélange ,  6(  prenez  encore 


autant  de  fpath  calciné  que  vous  avez  pris  dn 
mélange  en  gâteaux  :  broyez  fit  mêlez  bien  le 
tour. 

3°.  Quand  vous  voudrez  faire  des  moules  avec 
le  fpath  ainfi  préparé ,  prenez  de  l'argile  à  po- 
tier bien  pure  ;  faites-en  de  petites  lingotières  ou 
auges  qui  aient  environ  la  grandeur  des  herbes 
ou  plantes  que  vous  voulez  jeter  en  moule. 

Mais  quand  les  herbes  ou  plantes  feront  fi 
hautes  que  l'on  ne  pourra  faire  les  lingotières 
de  la  même  hauteur ,  parce  que  l'argile  fléebiroit 
fit  fe  courberait ,  il  n'y  aura  qu'a  coucher  la 
plante  de  côté,  de  manière  cependant  qu'elle 
ne  touche  point  au  fond  du  moule ,  afin  que  la 
matière  fondue  puiffe  paffer  par-deflous  :  formez 
alors  le  moule  tour-à-rour. 

Quand  vous  voudrez  couler  votre  matière  fon- 
due ,  vous  commencerez  par  tremper  la  plante 
dans  de  bon  efprit-de-  vin  ;  vous  en  humeâerez 
auffi  les  parois  de  votre  moule  ;  vous  les  rem- 
plirez entièrement  avec  le  mélange  pulvérifé  que 
l'on  vient  de  décrire  plus  haut;  Se  quand  vous 
aurez  rempli  le  moule  de  métal  fondu ,  vous 
donnerez  quelques  petits  coups  doucement,  afin 
qu'il  pénètre  également  par-tout. 

4°.  Quand  le  métal  fondu  fe  fera  bien  figé, 
vous  mettrez  les  moules  fur  les  charbons  non 
allumés  ;  vous  arrangerez  par  deflus  des  char- 
bons ardens,  afin  d'allumer  ceux  qui  feront  en 
deffous ,  fit  que  l'ouvrage  rougifle  fit  entre  en 
fufion  :  vous  laifferez  enfuite  refroidir  douce- 
ment, fit  vous  aurez  la  forme  que  vous  cherchez. 

5°.  Prenez  de  l'argile  bien  pure ,  autant  de 
fable  bien  net ,  fit  une  bonne  quantité  de  bourre 
fine  ;  faites  bien  incorporer  ces  trois  chofes  pour 
les  unir  ;  formez-en  des  moules  ;  enduifez  ces 
moules  d'argile  ;  remettez-les  dans  le  feu  pour 
les  faire  bien  rougir,  fit  coulez-y  votre  argent 
ou  métal  fondu. 

6°.  Prenez  du  fel  de  tartre ,  mêlez-y  do  fel 
ammoniac  à  volonté,  en  prenant  garde  cepen- 
dant de  n'en  point  mettre  trop  ;  il  faut  Seule- 
ment que  le  mélange  ait  une  confi fiance  de 
bouillie  :  c'eft  un  excellent  fondant  pour  l'argent; 
vous  en  mettrez  deffiis  lorfque  vous  voudrez  le 
tondre ,  fit  il  entrera  rrès-atlement  en  fufion. 

7°.  Si  vous  voulez  nettoyer  l'argent,  humec- 
tez-le av«:c  de  l'huile  de  tartre,  fit  mettez-le  fur 
des  charbons  ardens  ;  étcigncz-le  enfuite ,  fit  le 
faites  bouillir  dans  de  l'eau  oii  vous  aurez  fait 
diffoudre  du  tartre  fit  un  peu  de  fel. 

Manière  de  jeter  en  moule  des  plantes  ou  des  fleurs; 
procédé  q.i<  fenùra  à  èdaircir  celui  oui  précède. 

i  .  Prenez  de  l'albâtre  qui  ait  été  calciner  au 
point  d'avoir  perdu  toute  fon  humidité;  pulve- 
rifrz  le  dans  un  mortier  ,  fit  le  partez  par  un  ta- 
mis d.  crin;  prenez  enfuite  autant  de  talc,  que 
vous  ferez  calciner  pendant  huit  ou  dit  fouri 
dans  un  fourneau  de  briqueteries  ;  ajoutez-y  de 
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l'ilun  de  plume  à  volonté  ,  mais  moins  cepen- 
dant que  d'albâtre  &  de  talc ,  mettez  y  un  peu 
de  crayon  rouge  ,  afin  que  l'on  ne  puiffe  point 
rcconnoltre  les  matières  qui  font  entrées  dans 
votre  compofition. 

1*.  Humectez  le  mélange  dont  ont  vient  de 
parler  avec  de  l'eau  claire,  en  prenant  garde  fur- 
tout  qu'elle  ne  foit  point  gratte  ;  broyez-la  exac-  J 
tementfur  une  pierre  ,  afin  qu'elle  devienne  fluide. 

Faites  enfuite  avec  de  la  terre  à  potier  un 
moule ,  dans  lequel  vous  verferez  la  matière  fuf- 
dite ,  que  l'on  peut  nommer  un  ciment  ;  mettez 
une  feuille  de  papier  defious  le  moule ,  afin  de 
pouvoir  plus  aifèment  l'enlever  de  deflus  la  table 
où  vous  travaillerez. 

Mettez  un  peu  du  ciment  broyé  dans  le  moule  ; 
pofci  deflus  l'herbe  ou  la  plante  que  vous  voudrez 
jeter  en  fonte  ;  &  avec  de  petites  pinces,  fépa- 
rez-bien  les  feuilles  d'avec  la  tige. 

Verfez  enfuite  par-deffus  autant  de  ciment  qu'il 
en  faudra  ;  fermez  le  moule ,  en  biffant  cepen- 
dant une  petite  ouverture  pour  pouvoir  y  couler 
le  métal  fondu  ;  mettez  ce  moule  dans  un  en- 
droit fec  :  en  une  demi -heure  de  temps ,  il  dur- 
cira aftez  pour  pouvoir  être  mis  à  rougir  au  feu. 

}*.  Lorïque  la  plante  qui  étoit  entourée  du 
ciment  fera  confumie  par  la  chaleur,  il  faudra 
faire  grande  attention  à  la  manière  de  conduire 
le  feu  ;  en  effet ,  il  faudra  bien  prendre  garde 
que  les  alternatives  du  chaud  &  du  froid  ne  gâ- 
tent la  befogne. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  aura  foin  de 
ne  pas  retirer  du  feu  les  moules  trop  précipitam- 
ment ;  on  les  Liftera  refroidir  peu-à-peu. 

Quand  tout  fera  refroidi ,  on  ôtera  les  cendres 
d:  la  plante  qui  aura  été  brûlée  ,  foit  avec  la 
boeche ,  en  retirant  à  foi  l'haleine ,  foit  avec  un 
foufflît ,  en  fonfflant  par  la  partie  fupérieure. 

On  pourra  faire  la  même  chofe  avec  un  verre 
fait  exprès  ,  ou  avec  du  vif-argent. 

On  placera  enfuite  la  petite  ouverture  fur  un 
feu  de  charbon  ;  on  l'y  laiftera  expofée  aftez 
long  temps  pour  que  le  moule ,  regardé  par  l'ou- 
verture, paroiffe  blanc  comme  de  l'argent;  alors 
on  y  coulera  le  métal  fondu ,  &  on  finira  par 
jeter  le  moule  dans  l'eau,  afin  qu'il  fe  détache. 

11  faut  que  les  tiges  des  plantes  a  jeter  en 
moule  ne  foient  point  trop  menues ,  de  peur 
que  leur  fi  nèfle  n'empêche  la  fonte  de  fe  faire 
parfaitement ,  &  que  l'argent  que  l'on  voudra 
couler  foit  bien  liquide.  Pour  le  rendre  tel ,  on 
y  mêlera  fouvent  du  bismuth,  qui  a  la  propriété 
de  rendre  les  métaux  fluides. 

On  aura  auffi  attention  à  ce  que  les  moules 
où  l'on  voudra  couler  le  métal  fondu ,  foient 
bien  échauffés. 

Préparation  du  fpatk  ,  quand  on  veut  y  couler  de 
l'or ,  de  l  argent ,  ou  <t autres  métaux. 

Prenez  autant  de  fpath  que  vous  vaudrez; 
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mettez-Ic  dans  un  pot  de  terre  verniffé  ;  fermez 
le  pot  avec  un  couvercle  ,  que  vous  y  luterez 
bien  exactement  avec  de  la  terre  erafte  ;  mettez- 
le  dans  un  fourneau  de  potier ,  afin  que  le  fpath 
fe  calcine;  laiflez  l'y  autant  de  temps  qu'il  en 
faut  pour  cuire  un  vaifleau  de  terre  ;  retirez  en- 
fuite  le  fpath  calciné;  broyczle  fur  une  pierre; 
paflez-le  par  un  tamis  ferré,  &  mettez- le  dans 
de  l'eau  claire  :  décantez  l'eau  ;  broyez  le  fpath 
de  nouveau,  &  faites-le  fécher  au  folei!. 

2*.  Quand  ls  fpath  fera  bien  féché ,  prenez-en 
trois  livres  ;  joignez-y  deux  livres  de  fel  am- 
moniac ,  deux  livres  de  tartre ,  une  livre  de  vi- 
triol ;  mêlez  bien  toutes  ces  matières  ,  &  les 
mettez  dans  un  ou  deux  pots;  verfez  par  deflus 
environ  fept  pintes  d'eau  chaude  ;  pétrifiez  en- 
fuite  votre  fpath ,  de  manière  qu'il  ne  foit  point 
trop  clair. 

Si  vous  en  pouvez  former  des  boules ,  ce  fora 
une  preuve  qu'il  y  aura  aftez  d'eau  ;  reverfez 
de  l'eau  fur  la  matière  re fiante  dans  le  pot  ; 
faites-la  bouillir ,  &  pétrifiez  de  nouveau  votre 
fpath  féché  dans  cette  eau  chaude. 

Reverfez  encore  de  l'eau  fur  cette  matière; 
pétrifiez  le  fpath  pour  la  t  roi  fié  me  fois ,  &  faites- 
le  fécher;  remettez  le  dans  un  pot  non  vernitïé, 
que  vous  luterez  comme  on  l'a  déjà  dit,  & 
quand  il  aura  été  calciné,  broyczle  fur  une 
pierre. 

3*.  Quand  le  fiiath  aura  été  préparé  de  cette 
manière,  mettez  dans  un  vafe  de  verre  qui  con- 
tienne environ  deux  pintes ,  autant  de  fel  am- 
moniac qu'il  pourra  s'en  diffoudre  dans  l'eau 
chaude  ;  bouchez  le  vaifleau,  &  laifiex-le  repo- 
fer  pendant  deux  heures. 

Au  bout  de  ce  temps ,  prenez  votre  fpath 
préparé  ;  pétrifiez-le  dans  cette  eau,  jufqu'à  ce 
que  vous  puifliez  en  former  des  boules  ;  faites 
enfuite  des  moules  comme  vous  voudrez. 

Quand  vous  voudrez  y  couler  des  métaux  fon- 
dus ,  il  faudra  bien  chauffer  ces  moules ,  &  ver- 
fer  avec  promptitude. 

Ces  moulu  font  beaucoup  meilleurs  que  les 
autres. 

En  cas  que  vous  ayez  fondu  en  plomb  ,  & 
qu'après  la  fonte  vous  vouliez  rendre  le  plomb 
noir ,  vous  n'aurez  qu'à  prendre  du  foufre  &  de 
l'huile ,  &  en  bien  frotter  l'ouvrage ,  qui  devien- 
dra d'un  beau  noir. 

I  Manière  de  fa're  des  moules  avec  de  la  terre  grajfe. 

Prenez  de  l'argile  bien  pure,  comme  celle  dont 
fe  fervent  les  potiers  d  étain  ;  mèlez-v  de  la 
bourre  ou  dtt  coton  bien  divifé ,  &  du  fable  ex- 
trêmement fin  :  fi  le  fable  n'etoit  point  aftez  fin, 
il  n'y  auroit  qu'à  le  laver  &  le  broyer. 

Pétrifiez  votre  argile  avec  ce  mélange,  jufju'à 
ce  qu'elle  ait  une  confiftanec  convenable;  hu- 
mectez cette  compofition  avec  de  la  bierre  forte 
au  lieu  d'eau  ;  formez-en  des  moules  que  voue 
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ferez  bien  rougir  au  feu  avant  que  de  vous  en 
fervir;  ayez  auffi  le  foin  de  les  garnir  en  de- 
dans avec  des  cendres  légères. 

Moula  ou  lingotiires  de  pierre  de  Bergen. 

On  trouve  à  Bergen  en  Norvège ,  une  efpèce 
de  pierre  blanche ,  fort  mince  &  fort  légère  :  on 
la  nomme  pûmes  dans  le  pays  (la  pierre  ponce 
ordinaire  produit  le  même  effet);  on  y  joint  de 
l'albâtre  blanc,  on  y  fait  calciner  ces  deui  ma- 
tières dans  un  fourneau  de  potier. 

Après  les  avoir  mifes  dans  un  pot  couvert  & 
bien  lutè,  on  verfe  par  deffus  de  l'argile  dé- 
layée dans  de  l'eau  chaude ,  jufqu'à  ce  que  le  mé- 
lange ait  uneconfiftance  convenable  :  on  en  fait 
enfuite  des  moules  qui  font  durables ,  légers ,  & 
dans  lefquels  on  peut  couler  du  fer  &  du  cuivre. 

Man'tirt  de  couler  à  froid. 

Prenez  un  fable  fin,  tel  que  celui  dont  fe  fer- 
vent les  orfèvres  ;  mêlez-y  du  noir  de  fumée  a 
volonté  ;  humeâez  ce  mélange  avec  de  l'huile 
de  navette  ou  de  l'huile  de  lin ,  jufqu'à  ce  qu'il 
prenne  affez  de  confiftance  pour  en  faire  des 
moules  :  ces  moules  n'auront  point  befoin  d'être 
chauffés ,  quand  même  on  vou droit  y  couler  les 
métaux  les  plus  chauds  ;  il  faut  feulement  que 
le  fable  qui  y  entre  ait  été  bien  féché. 

On  peut  encore  ,  pour  fe  procurer  des  végéta- 
tions métalliques  ,  prendre  une  plante  entière; 
vous  l'attachez  dans  fa  foliation  naturelle  au  fond 
d'un  vafe  plus  grand  qu'elle  ;  vous  empliriez 
d'eau  ce  vafe  au  point  qu'elle  recouvre  toute  la 
plante;  vous  y  verfez  peu-à-peu  autant  qu'il 
peut  contenir  de  plâtre  cuit ,  &  en  poudre  très- 
fine  ;  vous  biffez  durcir  cette  maffe  de  plâtre. 

Loi'.qu'clle  eft  durcie  en  pierre ,  vous  la  reti- 
rez du  vafe;  vous  la  faites  cuire  au  four  chauffé 
au  point  que  la  plante  s'y  brûle  &  fe  rédutfe  en 
cendres ,  que  l'on  fait  fortir  par  le  trou  laiffë  en- 
bas  par  la  tige  :  enfuite  vous  faites  recuire  le 
moule  de  plâtre  ;  vous  le  rempliffez  de  métal 
fondu,  comme  argent,  étain,  plomb;  vous  le 
iaiffez  refro'idir. 

Enfin  ,  vous  caftez  adroitement  le  moule  au- 
tour de  la  plante  métallique ,  qui  repréfente  la  na- 
ture auffi  parfaitement  qu'il  eft  poffible. 

Manière  Je  mouUr  en  plâtre  6»  de  préparer  le  gypfe. 

Il  faut  prendre  de  la  pierre  de  plâtre  ;  écrâfez 
&  calcinez-la  :  après  l'avoir  fait  calciner  pen- 
dant un  jonr  &  une  nuit ,  réduifez-la  en  poudre. 
Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  pour  jeter 
dos  figures  en  moule  ,  prenez  de  l'eau  de  colle 
trés-ch:ui(!e  ,  que  vous  mêlerez  avec  le  plâtre, 
&  vous  en  formerez  telles  figures  que  vous 
voudrez. 
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Manière  de  tirer  des  empreintes  fait  en  plâtre ,  fia 
en  foufre. 

La  curiofité  peut  exciter  le  défir  de  pofféder, 
finon  en  nature  ,  du  moins  les  empreintes  des 
médailles ,  pierres  gravées ,  &  autres  morceaux 
qui  font  l'ornement  des  cabinets.  On  peut  fe  pro- 
curer ces  fuites  ou  colleâions  à  très -peu  de  frais 
p:ir  les  procédés  économiques  qui  foivent. 

Ces  procédés ,  qui  ne  confident  que  dans  une 
manipulation  trés-fimple  &  très -facile,  enfaififfant 
les  traits  des  objets  dans  la  plus  grande  vérité, 
en  font  fentir  les  creux ,  les  faillans ,  les  vives 
arrêtes  :  c'eft  l'image  la  plus  parfaite  du  modèle. 

Lorfqu'on  veut  tirer  l'empreinte  en  plâtre,  il 
faut  avoir  du  plâtre  pulverifé,  que  l'on  paffe  au 
tamis  de  foie  très -fin.  On  noie  ce  plâtre  tamifë 
dans  de  l'eau,  que  l'on  agite  affez  doucement, 
pour  ne  pas  exciter  de  bulles  d'air  ;  enfuite  on 
frotte  la  médaille  ou  la  pierre  gravée  légèrement 
avec  de  l'huile ,  qu'on  efiuie  avec  du  coton  ,  puis 
l'on  entoure  cette  médaille  ou  pierre  gravée  d'un 
ruban  de  cire  ou  de  plomb  laminé ,  pour  lui  fer- 
vir de  caiffe. 

Cela  fait,  on  verfe  doucement  le  plâtre  dé- 
layé fur  le  modèle  préparé.  On  le  laiffe  fécher  & 
prendre  ;  lorfqu'il  eft  fec ,  il  fe  détache  facile- 
ment :  c'eft  un  moule  bien  marqué  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  tirer  en  relief,  foit  en  plâtre,  foit 
en  foufre. 

Mais  il  eft  à  obferver  que  lorfqu'on  tire  (bu- 
vent  plâtre  fur  plâtre,  les  proportions  fe  perdent, 
les  objets  s'agrandiffent  ;  ce  qui  eft  produit  par 
l'aâion  du  plâtre ,  dont  le  propre  eft  d'occuper 
en  féchant  un  plus  grand  volume. 

Ce  fait  nous  donne  lieu  de  rapporter  un  événe- 
ment très- intérefiant  à  connoîrrc.  Un  peintre  de- 
manda à  une  pauvre  femme  de  lui  permettre  de 
prendre  l'empreinte  dès  jambes  de  fon  enfant, 
qu'il  trouvoit  de  la  forme  la  plus  belle  :  il  fit 
mettre  les  jambes  de  cet  enfant  dans  un  baquet, 
verfa  fon  plâtre  :  dés  qu'il  commença  à  prendra 
de  la  folidité,  l'enfant  fe  mit  à  jeter  les  hauts 
cris ,  fe  fentant  les  jambes  ferrées  comme  dans 
de  étaux.  Le  peintre  à  l'inftant  brife  les  cer- 
ceaux ,  rompt  les  plâtres  pour  débarraffer  l'enfant 
de  ces  cruelles  entraves.  Le  plâtre,  refferré  par 
les  douves  ,  n'ayant  pu  fe  dilater ,  toute  la  pref- 
fion  s'étoit  faite  fur  les  jambes  de  l'enfant. 

Le  procédé  avec  le  foufre  fondu  eft  le  même 
qu'avec  le  plâtre. 

Il  eft  cependant  à  obferver  que  lotfque  Je 
moule  fur  lequel  on  tire,  eft  de  marbre,  il  faut 
fe  fervir  de  vieux  oing  &  non  pas  d'nui'.e ,  parce 
que  l'huile  pénétrant  par  les  porcs  du  nuibre,  le 
tacheroit. 

Mitai  compofl  qui  fe  fond  à  la  chM  ur  de  l'tam 

beu.lljr.tt. 

Prenez  deux  parties  de  bifmuth,  unedeplom 
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&  une  d'ctain ,  faites  les  fondre  enfemble  ;  ce 
mélange  métallique ,  réduit  en  lames  minces,  fe  fond 
1  la  cnaleurde  l'eau  bouillante  :  en  eft  très- com- 
mode pour  mouler,  pour  imprimer  en  polytype 
&  prendre  des  empreintes. 

Vafes  de  papier. 

On  appelle  papier  mâché  la  préparation  qui 
fe  fait  avec  les  rognures  de  papier  blanc  ou  brun 
bouillies  dans  l'eau,  &  battues  dans  un  mortier, 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  réduites  en  une  efpéce 
de  pâte ,  &  enfuite  bouillies  avec  une  folution 
de  gomme  arabique  ou  de  colle  ,  pour  donner 
de  Ta  ténacité  à  cette  pâte ,  dont  on  fait  différens 
bijoux ,  en  la  prenant  dans  des  moules  huilés. 

Quand  elle  eft  féche ,  on  l'enduit  d'un  mé- 
lange de  colle  &  de  noir  de  fumée ,  &  enfuite 
ou  la  vernit.  Le  vernis  noir  pour  ces  bijoux  eft 
préparé  de  la  manière  fuivante  : 

On  fond  dans  un  vaiffeau  de  terre  verniffé  un 
peu  de  colophane  ou  de  térébenthine  bouillie, 
jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  noir  &  friable,  & 
00  y  jette  par  degrés  trois  fois  autant  d'ambre 
réduit  en  poudre  fane,  en  y  ajoutant  de  temps 
en  temps  un  peu  d'efprit  ou  d'huile  de  téré- 
benthine. 

Quand  l'ambre  eft  fondu,  on  faupeudre  ce 
sèlange  de  la  même  quantité  de  farcocolle,  en 
continuant  de  remuer  le  tout,  &  d'y  ajouter  de 
Tefprit  de  vin  ,  jufqu'à  ce  que  la  corapoûtion 
devienne  fluide;  après  cela  on  la  paffe  à  travers 
une  chauffe  de  crin  clair,  en  prenant  la  chauffe 
doucement  entre  des  plaaches  chaudes. 

Ce  vernis,  mêlé  avec  le  noir  d'ivoire  en  poudre 
fine,  s'applique  dans  un  lieu  chaud  fur  la  pâre 
de  papier  féchée,  que  l'on  met  enfuite  dans  un 
four  fort  peu  échauffé  ,  le  lendemain  dans  un 
four  plus  chaud ,  &  le  troifième  jour  dans  un 
four  très-chaud  ;  on  l'y  laiffe  chaque  fois  jufqu'à 
ce  que  le  four  (bit  refroidi. 

La  pâte  ainft  vernie  eft  dure,  brillante,  du- 
rable, &  fupporte  les  liqueurs  froides  ou  chaudes. 

Ce  vernis ,  très-brillant  &  très-folide ,  eft  celui 
qu'on  a  imaginé  en  Angleterre  pour  imiter  ces 
vaifleau x  également  légers  &  forts ,  que  les  /a- 
ponois  ont  coutume  de  fabriquer  ,  tels  que 
des  plats,  jattes,  bafuns,  cabarets,  Sic,  dont 
les  uns  paroiffent  faits  avec  de  la  fciure  de  bois, 
fit  d'autres  avec  du  papier  broyé.  Voici  la  mé- 
thode détaillée  qu'on  fuit  pour  les  contrefaire. 

On  fait  bouillir  dans  l'eau  la  quantité  qu'on 
veut  de  rognures  &  de  morceaux  de  papier  gris 
ou  blanc  ;  on  les  remue  avec  un  bâton  tandis 
qu'ils  bouillent ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  prefque 
réduits  en  pâte  ;  après  les  avoir  retirés  de  l'eau , 
on  les  broie  dans  un  mortier,  jufqu'à  ce  qu'ils 
ne  forment  plus  qu'une  bouil;.ie  femblable  à  celle 
des  chiffons  qui  ont  paffé  par  les  piles  d'un  mou- 
lin a  papier. 

L'on  prend  enfuite  de  la  gomme  arabique ,  & 


l'on  en  fait  une  eau  de  gomme  bien  forte ,  dont 
on  coovre  la  pâte  de  l'épaiffeur  d'un  pouce  ;  oa 
met  le  tout  enfemble  dans  un  pot  de  terre  ver- 
niffé ,  &  on  le  fait  bien  bouillir ,  en  ne  ceffant 
de  remuer ,  jufqu'à  ce  que  la  pâte  foit  fuffifamment 
imprégnée  de  colle;  après  quoi  on  la  met  dans 
le  ,  moule  qui  doit  être  fait  comme  on  va  le 
décrire. 

Si  vous  voulez ,  par  exemple ,  faire  un  plat , 
ayez  un  morceau  de  bois  bien  dur,  que  vous 
ferez  travailler  par  un  tourneur ,  de  manière 
u'il  puiffe  emboîter  le  dos  ou  côté  extérieur 
'un  plat  ;  vous  y  ferez  pratiquer  vers  le  milieu 
un  ou  deux  trous  qui  paneront  au  travers  du 
moule. 

Vous  aurez  outre  cela  un  autre  morceau  de 
bois  dur ,  auquel  vous  ferez  donner  la  fot  me 
d'un  plat ,  &  feulement  une  ou  deux  lignes  de 
diamètre  moins  que  l'autre. 

Frottez  bien  d'huile  ces  moules  du  coté  qui  a 
été  tourné ,  &  continuez  jufqu'à  ce  que  l'huile 
en  découle  :  ils  feront  alors  dans  l'état  qu'ils 
doivent  être. 

Quand  vous  ferez  prêt  à  fabriquer  votre  vafe 
de  pâte ,  prenez  le  moule  percé  de  trous ,  &  après 
l'avoir  huilé  de  nouveau,  pofez-le  à  plat  fur  une 
table  folide;  étendez-y  votre  pâte  le  plus  égale- 
ment que  vous  pourrez  ,  de  manière  qu'il  y  en 
ait  environ  trois  lignes  d'épaiffeur. 

Enfuite  huilez  bien  votre  fécond  moule ,  &  le 
pofant  exactement  fur  la  pâte ,  appuyez  deffus 
très-fort  ;  mettez-y  un  poids  fort  lourd ,  8c  laif- 
fez-le  dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures. 

Quand  cette  pâte  fera  fèche ,  elle  fera  au  (H 
dure  que  du  bois  ;  a'ors  on  y  appliquera  le  fond 
qui  fera  fait  avec  de  la  colle  8c  du  noir  de 
lampe. 

Enfuite  on  biffera  fécher  à  l'air  ce  plat ,  8c 
quand  il  fera  bien  fec ,  on  appliquera  le  vernis 
ci-deffus,  fi  l'on  veut  donner  un  fond  noir  à 
l'ouvrage. 

C'efl  par  cette  méthode  qu'on  fabrique  ces 
boites  de  carton ,  ou  tabatières  vernies ,  qui  ont 
cm  tant  de  vogue ,  parce  que  le  vernis  que  Mar- 
tin &  autres  aniftes  donnoient  à  ces  boites ,  étoit 
d'un  très-beau  brillant  &  fans  odeur. 

Vafes  de  fciure  04  bois. 

Pour  faire  des  vafes  avec  de  la  fciure  de  boisï" 
on  prend  de  la  fciure  fine ,  fèche  ;  on  la  réduit 
fur  le  feu  en  pâte  ,  en  y  mêlant  de  la  térében- 
thine ,  de  la  refîne  8c  de  la  cire. 

Cette  opération  fe  doit  faire  en  plein  air,  de 
peur  que  la  matière  ne  s'enflamme  ;  on  met  cette 
pâte  dans  les  moules,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus, 
8c  on  fuit  les  mêmes  procédés  pour  les  vernir. 

Lorfqu'on  veut  donner  aux  vafes  une  couleur 
roues ,  oh  met  du  vermillon  dans  le  vernit. 

On  imprime  fur  les  vafes  les  devins  que  Ton 
deûre;  on  applique  un  vernis  par-deffus,  &  on 
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y  trace  des  filets  d'or  ou  d'argent  ,  avec  des 
feuilles  appliquées  &  retenues  par  un  mordant. 

Si  l'on  veut  donner  des  couleurs  au  plâtre, 
voici  difterens  procèdes. 

Pour  le  jaune  d'or. 

Il  faut  prendre  des  racines  d'èpine-vinette  , 
que  vous  ferez  bien  bouillir  dans  de  l'eau  :  mettez 
dans  cette  décoction  un  peu  de  fafFran ,  que  vous 
y  ferez  bouillir  :  filtrez  le  tout  au  travers  d'un 
linge ,  &  pétriflïz  votre  gypfe  avec  ce  mélange  : 
il  fera  d'un  beau  jaune  d'or. 

Couleur  verte. 

On  prendra  de  la  morelle  ;  faites  la  bouillir 
dans  moitié  eau  &  moitié  vinaigre  :  fervez-vous 
de  cette  décoction  pour  colorer  votre  gypfe. 

Couleur  bleue. 

Il  faut  avoir  des  baies  d'hyèblc  :  faites-les 
bouillir  dans  de  l'eau ,  après  y  avoir  joint  de  l'a- 
lun ;  humectez  votre  plâtre  avec  cette  composi- 
tion ;  il  fera  d'un  beau  bleu. 


VO  C  A  B  U  L  A  l 

Alun;  fel  criftallifé,  compofé  d'acide  vitrio- 
lique  uni  à  une  terre  argileufe. 

Annelets;  ce  font  de  petites  agraflfes  de  fil 
d'archal  recuit ,  que  l'on  met  dans  les  pièces  afin 
de  les  pouvoir  retirer  avec  des  pinces,  ou  pour 
les  lier  aux  chapes  avec  des  ficelles  que  l'on  pafle 
a  travers  leur  forme.  Us  font  à-peu-près  Sem- 
blables à  une  porte  d'agrafTe. 

Argile  ;  efpèce  de  terre  qui  eft  compacte. 

Armatures  ;  c'eft  le  fer  que  l'on  met  dans 
les  chapes  &  dans  les  figures  coulées  en  plâtre 
ou  plomb  ;  la  grofleur  &  la  forme  font  arbitraires 
relativement  à  l'objet  que  l'on  moule  :  on  fe  fert 
de  fanions  pour  faire  les  armatures. 

Attaches  ;  lorfqu'on  coule  des  bas-reliefs  ou 
antres  pièces  qui  doivent  fe  fufpcndre  contre  un 
mur,  il  faut  y  mettre  une  attache,  foitdcfil  d'ar- 
chal ou  de  cadre. 

Blaireau  ;  on  nomme  blaireau  une  brofle  à 
longs  poils  ,  qui  fert  à  imprimer  la  cire  ou  le 
plâtre.  On  l'appelle  blaireau ,  parce  que  c'eft  avec 
le  poil  de  cet  animal  qu'on  tait  cette  efpèce  de 
pinceau. 

Bon  creux;  on  appelle  bon  creux  celui  qui 
eft  fatt  de  façon  à  pouvoir  y  couler  plufieurs 
plâtres. 

Brosses  ;  on  donne  le  nom  de  brofle  à  des 
pinceaux  faits  avec  du  poil  de  fanglier  :  elles  fer- 
vent à  huiler  les  creux,  à  imprimer  le;  pièv.  s, 
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Couleur  rouée. 

Vous  prendrez  du  bois  de  fernambouc  ;  faitet- 
le  bien  bouillir  dans  de  l'eau  claire  pour  en  ex- 
traire la  teinture  ;  mêlez  y  un  peu  d'alun,  &  co- 
lorcz-en  votre  plâtre  >  comme  on  l'a  dit  ci- 
deflus. 

Couleur  brune. 

Vous  aurez  du  bois  de  Bréfil  ;  mettez  le  dais 
une  leflive  aflez  forte ,  faites  bien  bouillir ,  &  pro- 
cédez comme  il  a  été  dit  ci-Jeflus. 

Couleur  noire. 

Faites  ufage  des  écorces  du  bois  d'aune  encore 
vertes  ;  faites-les  bouillir  dans  de  l'eau  claire 
avec  de  l'alun  jufqu'à  réduction  de  la  moitié: 
procédez  comme  pour  les  couleurs  précédentes. 

Quand  vous  voudrez  colorer  du  plâtre ,  quel- 
que couleur  que  vous  y  portiez,  il  faudra  tou- 
jours que  l'eau  dans  laquelle  vous  mettrez  la 
couleur,  foit  une  eau  de  colle  :  par  ce  moyen , 
non-feulement  le  plâtre  fe  colore ,  mais  encore 
il  fe  durcit.  Si  on  fe  fert  de  colle  de  poàfien , 
cela  n'en  vaudra  que  mieux. 


RE    de  tan  du  Moulage. 


à  nettoyer  les  moules  lorfqu'ils  font  remplis  de 
pouffiére. 

Caler  ;  lorfqu'un  creux  eft  pofé  horizontale- 
ment &  qu'il  porte  à  faux ,  il  eft  à  propos  de  le 
caler ,  pour  qu'il  ne  fe  tourmente  pas. 

Cartonner  ;  c'eft  couvrir  la  furface  d'un 
moule  de  papier  ou  de  pâte  faite  avec  des  rognu- 
res de  papier  :  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  fe 
nomment  carionn  tges. 

Chapes  ;  c'eft  l'enveloppe  extérieure  d'un 
moule,  dans  laquelle  on  raffemble  les  pièces  qui 
compofent  le  creux. 

Châssis  ;  c'eft  un  aflemblage  de  charpente 
qui  forme  la  bsfe  du  moule  d'une  ftatue  tqucftre 
ou  autre  creux  de  cette  nature  :  ce  même  chaflis 
s'appelle  aufti  plate-forme. 

Coquilles  ;  lorfquc  les  moules  font  en  deur 
parties  égales  ,  on  dit  que  le  creux  eft  fait  en 
deux  coquilles.  Si  Ton  moule ,  par  exemple, 
une  pomme  ou  une  boite  en  deux  parties,  il  faut 
obferver  que  le  joint  foit  bien  au  milieu ,  fans 
cela  il  fe  trouverait  une  partie  qui  ne  feroit  pas 
de  dépouille. 

Coulage  ;  lorfqu'on  jette  du  plâtre  dans  un 
creux ,  on  dit  communément  couler  des  figures: 
on  coule  auiïî  à  la  volée  du  plâtre  ou  de  la 
cire ,  lorfqu'on  les  verfe  dans  les  creux  à  plu- 
fieurs reprifes. 

Couler  à  ta  volée  ;  c'eft  verfer  fur  une  figure 
une  qrantité  de  plâtre  clair  qu'on  fait  pénétrer 
par  tout  en  roulant  le  creux. 
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Coûte;  ce  terme  fe  dit  communément  des 
ferfaces  lies  pièces  qui  ne  portent  rien  de  relatif 
m  moule  dont  elles  font  partie. 

Couper  ,  ou  féparer  d'une  figure  les  par- 
ties iiillantes  pour  faciliter  l'opération  du  mou- 
lage :  avant  que  de  faire  un  creux  fur  une  figure 
«i  terre  molle ,  il  faut  commencer  par  faire  les 
coupes. 

Coutures.  Lorfqu'on  a  retiré  les  pièces  qui 
compofent  le  moule  d'une  figure  ou  d'autres  or- 
oemens ,  il  refte  une  marque  des  joints  fur  le 
plâtre  :  c'eft  ce  que  Ton  appelle  coutures. 

Crampons.  On  appelle  crampons  des  mor- 
ceaux de  fer  dont  la  forme  eft  d'un  qua**è  ou- 
tert  :  ces  crampons  fervent  à  former  les  creux 
lorfqu'on  coule  des  plombs  :  la  grandeur  en  eft 
arbitraire. 

Creux.  On  appelle  creux  les  différons  moules 
dans  lefquels  on  peut  couler ,  foit  de  la  cire  ou 
du  plâtre. 

Creux  perdu.  Lorfqu*on  caffe  un  creux  fur 
le  plâtre  que  Ton  a  coulé  dedans,  cela  s'appelle 
mouler  à  creux  perdu. 

Dépouille,  fine  pièce  eft  de  dépouille ,  lorf- 
«u'elle  fort  facilement  de  la  place  qu'elle  occu- 
poit  dans  le  moule  après  que  le  plâtre  a  été 
coulé  dedans. 

Dépouiller.  Lorfque  le  plâtre  eft  pris ,  on 
retire  toutes  les  pièces  pour  les  remettre  a  leur 
place,  afin  de  pouvoir  couler  d'autres  figures: 
c'eft  ce  qu'on  appelle  dépouiller  un  creux. 

Dessous.  Lorfque  les  pièces  font  arrangées 
dans  leurs  chapes ,  les  pièces  qui  font  faillîmes 
prticnrenr  des  fonds  que  l'on  appelle  deffous  ;  il 
faut  avoir  foin,  lorfqu'on  coule  du  plâtre  dans 
ces  moules  ,  de  le  faire  entrer  avec  une  brofle 
dans  les  cavités,  afin  de  pouvoir  éviter  les  fouf- 
flurcs  ou  vents. 

Durcir.  On  dit  durcir  un  creux,  quand,  après 
l'avoir  laiffé  fécher  fumfammcnt,  on  paffe  ùeffus 
une  ou  deux  couches  d'huile  grade  chau.le  pour 
lui  donner  de  la  confiflance  &  le  durcir. 

Ebauchoir.- C'eft  un  inftrumsnt  de  buis,  de 
fer  ,  ou  de  bror.ze  :  on  fe  fert  d'ébauchoir  pour 
réparer  le  plâtre  ,  ou  pour  en  graiffer  avec  de  la 
cire  les  endroits  qui  ne  peuvent  pas  être  de  dé- 
pouille fur  la  terre  cuite  fit  fur  le  iTUibre  :  la 
forme  en  eft  arbitraire.  Lor  qu'une  pièce  eft  cou- 
pée trop  mince,  elle  piéf.mc  des  pa-tics  aiguës 
qui  se  caffent  facilement,  ce  qu'il  faut  éviter  foi- 
gneufement. 

Engraisser.  Une  pièce  ctant  faite  fur  de  la 
terre  molle,  le  mouleur  coupe  ce  qui  pourrait  'a 
retenir  avtc  le  plâtre  cou'é  ;  'e  peu  c4u'i.  a  ôié  à 
cette  pièce,  fait  que  le  modèle  do  ■.,  Mrre  fort  j_-  «  i  s 
bouché  q./i!  ne  devroit  être  :  c\ft  ce  qu'on  ap- 
pelle engraife-. 

Epaisseurs.  Ce  font  des  morceaux  déterre  ou 
de  cire  que  i'oo  rend  d'une  égale  épaiffsur  fur  une 


planche.  Lorfqu'on  huile  un  creux ,  il  ne  faut  pas 
ylaiffer  d'épaiffeur  d'huile. 

Estamper.  C'eft  prendre  l'empreinte  de  quel- 
que chofe  avec  de  la  terre ,  de  la  cire  ou  de  la 
mie  de  pain  chaude. 

Etrésillon.  On  appelle  itrifillon  un  morceau 
de  bois  que  l'on  met  entre  un  moule  &  un  corps 
folide  pour  arrêter  la  poutîée  du  plâtre. 

Event.  C'eft  une  ouverture  que  l'on  fait  à  un 
creux  pour  donner  de  l'air  aux  endroits  où  la  ma- 
tière qui  coule  doit  monter. 

Fantons.  Les  fantons  font  des  tringles  de  fer 

Î|ui  fe  vendent  en  bottes  de  cinquante  à  cent  pe- 
ant  :  ils  coûtent  de  20  à  24  liv.  le  cent.  On  fe 
fert  de  fantons  pour  faire  les  armatures  des  cha- 
pes: le  meilleur  fanion  eft  celui  qui  vient  du  Berry. 
Si  Ton  craint  que  la  rouille  ne  pouffe  à  travers  le 
plâtre ,  on  fait  chauffer  le  fer  que  l'on  met  dans 
les  figures,  fie  on  le  frotte  de  cire  ou  de  poix- 
réfinc.  h 

Farineux.  Lorfqu'on  coule  dans  des  creux  qui 
font  trop  fecs ,  l'huile  s'imbibe  promptement ,  & 
le  plâtre  devient  farineux.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  il  faut,  avant  que  de  couler  en  creux, 
fur-tout  s'il  y  a  long-temps  que  l'on  n'en  ait  fan 
ufage ,  laver  toutes  les  pièces  avec  une  eau  de 
favon  bien  claire  ,  palfer  enfuite  une  couche 
d'huile  d'oeillet  très-chaude ,  fie  laiffer  repofer  le 
creux  pendant  une  journée. 

Fausses  pièces.  Les  fauffes  pièces  font  celles 
qui  en  renferment  d'autres  ,  fie  qui  ne  portqpt  au- 
cune empreinte  de  l'ouvrage  que  l'on  moule. 

Fermoir.  C'eft  un  infiniment  de  fer  ou  d'acier 
de  la  forme  d'un  cifeau  :  il  fert  à  ouvrir  les  ch'pes 
ou  d'autres  ouvrages  qui  appartiennent  au  mou- 
lage. 

Flou.  Lorfque  l'on  coule  du  plâtre  dans  un 
creux  où  il  y  a  trop  d'huile  ,  ce  plâtre  devient  gras 
fie  flou. 

Gâcher  ,  détremper  du  plâtre  avec  de  l'eau.  Il 
eft  effentiel  que  le  mouleur  fâche  gâcher  le  plâtre 
également  ;  car  s'il  arrive  qu'il  foit  plus  ou  moins 
ferré  dans  les  différentes  pièces  qui  compofent  un 
moule ,  alors  le  fort  emporte  le  foible  &  le  fait 
travailler. 

Garrot.  Lorfqu'uo  creux  eft  attaché  avec  des 
cordages  ,  pour  qu'il  foit  ferré  davantage  ,  on 
p  iffe  un  morceau  de  bois  qui  fe  nomme  garrot  , 
ue  l'on  tourne  8c  qui  s'attache  enfuite  avec  une 
celle  :  on  dit  auffi  garrotter  un  moule. 
Gaupter.  Lorfque  les  deux  parties  d'un  creux 
font  rejointts  l'une  à  l'autre  ,  on  ga  ipte  du  plâtre 
fur  les  joints  avtc  une  broffe;  6/  lorfqu'on  veut 
boucher  les  coupes  d'un  moule  dans  lequel  on  doit 
couler  du  plomb ,  on  g-tupte  les  joints  avec  du 
gros  p'âtre. 

Gercer.  Lorfqu'on  met  du  plâtre  frais  fur  du 
plàti'.-  7 m  eft  f.c  ,  il  ù  g^rce  ;  pour  éviter  cet  in- 
cor  ■  r'-r-.ic rit  ,  il  faut  mouiller  le  plâtre. 

Godet.  On  fait  avec  de  la  terre  molle  une  cf- 
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pèce  d'auget  que  l'on  nomme  godet ,  afin  que  le 
plâtre  que  l'on  verfc  dans  un  creux ,  ne  coule  pas 

à  côté. 

Grattoir.  On  appelle  grattoir  un  infiniment 
fait  en  forme  d'une  S  large  par  les  deux  bouts  qui 
doivent  être  dentelés  :  il  fert  à  indiquer  les  cou- 
ches de  cire  ou  de  plâtre  que  l'on  veut  adapter 
l'une  a  l'autre  :  la  ripe  fait  a  peu-près  le  même 
effet. 

Jaune.  On  dit  communément  ochre  jaune  : 
elle  eA  d'une  confiftance  peu  ferme  ,  friable  :  elle 
a  la  propriété  de  tacher  les  mains.  Il  s'en  trouve 
des  minières  dans  le  Berry  ,  dont  ies  lits  en  cou- 
ches ont  depuis  cinquante  jufqu'à  cent  fit  deux 
cents  pieds  de  profondeur  ,  fit  Tépaiffcur  de  qui- 
tte jufqu'à  huit  pouces. 

Jet.  Ceft  l'ouverture  que  Ton  fait  à  un  creux 
pour  couler  la  matière. 

Imprimer.  On  imprime  avec  une  broffe  du 
plâtre  clair  ou  de  la  cire  chaude  fur  la  fuperficie 
d'un  creux. 

Liante.  On  dit  que  la  cire  eft  liante  lorsqu'elle 
fc  pèirit  facilement  avec  les  doigts,  fit  qu'elle  ne 
'fe  fepare  pas  en  la  tirant. 

Lié.  Lorfqu'on  coule  des  plâtres ,  il  faut  pren- 
dre garde  que  les  différentes  couches  (oient  bien 
liées  enfemble  ,  fur-tout  lorfqu'on  met  du  gros  plâ- 
tre fur  du  fin. 

Liens.  Ce  font  les  attaches  de  plomb  qui  lient 
le  fer  aux  figures  que  l'on  fond  en  cette  matière. 

Mandrin.  Infiniment  à  l'ufage  d'un  grand  nom- 
bre d'arttfans.  Prcfquç  par-tout  il  fait  la  fonction 
de  moule  ou  de  modèle  ,  &  a  la  forme  d'une  au- 
tre  pièce. 

Maquette.  Ceft  une  première  ébauche  en 
terre  mol'e  d'un  ouvrage  de  fculpture. 

Mastic.  Les  différentes  fortes  de  maftic  fe  font 
3vec  des  corps  gras  ,  8t  fervent  à  rejoindre  les 
parties  d'une  figute  caffée  ,  ou  «  mouler  fur  les 
marbres. 

Modèle.  On  nomme  modèles ,  des  figures  de 
terre  ou  d'argile ,  de  plâtre ,  de  cire,  qu'on  ébau- 
che pour  fervir  de  deffin ,  &  en  exécuter  de  plus 
grandes ,  (bit  de  marbre ,  (bit  d'une  autre  ma- 
tière. 

On  fait  que  les  anciens  faifoient  ordinairement 
leurs  premiers  modèles  en  cire.  Les  artiftes  moder- 
nes ont  fubfhtué  à  la  cire  l'argile,  le  plâtre  ou 
d'autres  matières  femblables  également  fouples. 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  que  la  méthode 
de  faire  des  modèles  en  argile  ait  été  ignorée  des 
Grecs ,  ou  qu'ils  ne  l'aient  point  tentée ,  puifqu'on 
nous  a  même  tranfmis  le  nom  de  celui  qui  en  a 
fait  le  premier  effai.  C'étoit  Dibutade  de  Sicyonc. 
On  fait  encore  qu'ArcéGlade ,  l'ami  de  Lucullus  , 
s'acquit  une  plus  grande  célébrité  par  fes  modèles 
en  argile  ,  que  par  fes  ouvrages.  Il  exécuta  de 
cette  manière  une  figure  qui  repréfentoit  la  féli- 
cité ,  dont  Lucullus  fit  monter  le  prix  à  foixante 
miUç  fefterçes,  Oâavius,  chevalier  romain,  paya 
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au  même  artifte  un  talent,  pour  \t  modèle  d'une 
taffe  en  plâtre  qu'il  vouloit  faire  exécuter  en  or. 

L'argile  feroit  fans  doute  la  matière  la  plus  pro- 
pre  a  former  des  figures ,  fi  elle  gaidoit  contam- 
inent fon  humidité  ;  mais  comme  elle  la  perd  lorf- 
qu'on la  fait  fécher  &  cuire,  il  faut  néceilainment 
que  ces  parues  fondes  fe  rapprochant  ctitr'clles , 
que  la  figure  perde  fa  malle ,  fit  qu'elle  occupe 
en  lui  te  un  moindre  efpace.  Si  cette  diminution 
que  fouffre  la  figure  étoit  égale  dans  toutes  fes 
parties  4k.  dans  tous  fes  points,  la  même  propor- 
tion lui  rclleroit  toujours ,  quoiqu'elle  fut  plus 
petite  ;  mais  ce  n'eft  pas  ce  qui  arrive.  Les  petites 
parties  de  la  figure  (e  féchant  plus  vite  que  les 
grandes ,  le  corps ,  comme  la  plus  forte  de  toutes , 
(e  féche  le  dernier ,  fit  perd  en  même  tems  moins 
de  fa  m  a  (Te  que  les  premières. 

La  cire  n'eft  point  fujette  à  cet  inconvénient  ; 
il  ne  s'en  perd  rien  ,  &  il  y  a  moyen  de  lui  don- 
ner la  furface  unie  de  la  chair,  qu'elle  ne  prend 
que  très-difficilement  lorfqu'on  la  modèle.  Ce 
moyen  eft  de  faire  un  modèle  d'argile  ,  de  l'impri- 
mer d*ns  du  plâtre,  fit  de  jeter  enfuite  de  la  cire 
fondue  dans  le  moule. 

Modeler  en  terre ,  en  plâtre,  ou  en  cire',  c'en 
l'action  de  former  avec  de  la  terre,  du  plâtre,  ou 
de  la  cire  les  modèles  ou  efquifiés  des  ouvrage* 
qu'on  veut  exécuter. 

Pour  modeler  en  terre,  on  fe  fert  d'une  terre 
toute  préparée  ,  qui  eft  la  même  dont  fe  fervent 
les  Potiers  de  terre.  On  met  cette  terre  fur  une 
felle  ou  chevalet.  On  n'a  pas  befoin  de  beaucoup 
d'outils  ;  car  c'eft  avec  fes  mains  qu'on  commence 
fit  qu'on  avance  le  plus  fon  ouvrage.  Les  plu 
grands  praticiens  fe  fervent  plus  de  leurs  doigts 
que  d'outils.  Ils  fe  fervent  néanmoins  d'ébauchoin 
bretelés  pour  finir  fit  breter  la  terre. 

On  modèle  &  on  fait  auffi  des  figures  &  efquif- 
iés de  cire.  Pour  cet  effet ,  l'on  met  fur  une  livre 
de  cire  demi-livre  d'arcançon  ou  colophane  :  plu- 
sieurs y  mettent  de  la  térébenthine,  &  l'on  tait 
fondre  le  tout  avec  de  l'huile  d'olive.  On  eo  met 
plus  ou  moins ,  félon  qu'on  veut  rendre  la  madère 
plus  dure  ou  plus  molle.  On  mêle  dans  cette  corn 
pofition  un  peu  de  brun  rouge,  ou  de  vermillon , 
pour  donner  de  la  couleur.  Lorfqu'on  veut  s'en 
fervir ,  on  la  manie  avec  les  doigts  &  avec  <J-> 
ébauchoirs ,  comme  on  fait  la  terre. 

Monter  les  plâtres.  Lorfque  les  figures  font 
coulées ,  on  rejoint  les  parties  qui  doivent  être 
coupées  avant  que  de  mouler  :  c'eft  ce  qui  s'ap 
pelle  monter  le  plâtre. 

Mordache  ,  efpèce  de  tenailles  compofées  de 
deux  morceaux  de  bois  élaftiques,  affemblès  pzr 
une  de  leurs  extrémités ,  fit  faits  à  l'autre  en  mâ- 
choires d'ètaux.  Lorfqu'on  travaille  des  ouvrage» 
à  moulures ,  fit  autres  ornemens  délicats  ,  qui 
fouffriroient  des  dents  fie  de  la  preffioo  des  mâchoi- 
res de  l'étau ,  fi  on  les  y  ferroit ,  on  prend  la  nr- 
dathe ,  on  la  met  dans  l'étau ,  fit  l'on  met  l'ouvrage 
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dans  la  moriache  »  obfervant  mime  quelquefois 
d'envelopper  d'un  linge ,  ou  d'appliquer  des  mor- 
ceaux de  feutre  aux  endroits  où  les  mâchoires  de 
la  mordache  touchent  à  l'ouvrage  ;  plus  communé- 
ment encore  ces  mâchoires  en  font  garnies.  Il  y  a 
des  mordaches  de  toute  grandeur. 

Mouchettes.  On  appelle  mouchettes  ce  qui 
fort  des  tamis  de  crin  ou  de  foie ,  lorfque  l'on  paffe 
le  plâtre  :  on  rebat  les  mouchettes  ,  ou  on  les  em- 
ploie fins  être  paffèes  pour  les  chapes  &  pour  les 
fitifles  pièces. 

Moulage  ,  c'eft  l'action  de  mouler. 

Moule.  On  appelle  de  ce  nom  en  général  tout 
infiniment  qui  fert  ou  à  donner  ou  à  déterminer 
la  foi  me  de  quelque  ouvrage.  Il  n'y  a  rien  de 
fi  commun  dans  les  arts  que  les  moul.-s.  Il  y  a 
bien  des  chofes  qui  ne  fe  feroient  point  fans  cette 
rerlource  ;  &  il  n'y  en  a  aucune  qui  fe  fit  plus  dif- 
ficilement, &  qui  ne  demandât  plus  de  tems. 

Mouler,  c'eft  l'aâion  d'exécuter  par  le  moyen 
d'ua  moule. 

Mouler  en  plâtre.  Le  meilleur  plâtre  dont 
on  puiffe  fe  fervir  pour  mouler,  c'eft  celui  qu'on 
tire  des  carrières  de  Montmartre.  On  le  prend  en 
pierres  cuites  &  tel  qu'il  fort  du  fourneau  :  on  le 
bat,  &  on  le  paffe  au  tamis  de  foie  :  on  le  délaie 
dans  l'eau  plus  ou  moins ,  fuivant  la  fluidité  qu'on 
tcui  lui  donner.  Mais  avant  que  de  l'employer  , 
il  faut  avoir  difpofé  le  modèle  ou  la  figure  à  rece- 
voir le  moule.  Si  ce  «'eft  qu'une  médaille  ou  orne- 
ment de  bas-relief  qu'on  veut  mouler,  on  fe  con- 
tente d'en  imbiber  toutes  les  parties  avec  un  pin- 
ceau &  de  l'huile  ;  puis  on  jette  le  plâtre  demis , 
qui  en  prend  exaâement  l'empreinte  ,  &  qui  forme 
ce  qu'on  appelle  un  moule;  mais  fi  c'eft  une  figure 
de  ronde- boffe  qu'on  veut  mouler,  il  faut  prendre 
d'autres  précautions.  On  commence  par  le  bas  de 
la  figure ,  qu'on  revêt  de  plufieurs  pièces ,  &  par 
affiles,  comme  depuis  les  pieds  jufqu'aux  genoux  , 
félon  néanmoins  la  grandeur  du  modèle  ;  car  quand 
les  pièces  font  trop  grandes,  le  plâtre  fe  tourmente. 
Après  cette  affife,  on  en  fait  une  autre  au-deiTus  , 
dont  les  pièces  font  toujours  proportionnées  à  la 
figure  ,  et  on  continue  ainfi  jufqu'au  haut  des 
épaules ,  fur  lcfquelles  on  fait  la  dernière  aflife  qui 
comprend  la  tête. 

Il  eft  à  remarquer  que ,  dans  une  figure  nue , 
les  pièces  qui  ferment  le  moule  étant  allez  gran- 
des pour  fe  dépareiller  aifément,  elles  n'ont 
pas  befoin  d'être  recouvertes  d'une  chipe  ; 
mais  fi  ce  font  des  figures  drapée; ,  ou  accompa- 
gnées d'ornemens  qui  demandent  de  la  fujètion ,  & 
qui  obligent  à  faire  quantité  de  petites  pièces 
pour  être  dépouillées  avec  plus  de  facilité,  il  faut 
alors  faire  de  grandes  chapes  ,  c'ert-à-dire ,  revêtir 
toutes  ces  petites  pièces  avec  d'autre  plâtre  par 
rands  morceaux  qui  renferment  les  autres ,  & 
uiler  tant  les  grandes  que  les  petites  pièces  par- 
deflus  &  dans  les  joints ,  afin  qu'elles  ne  s'atta- 
chent pas  les  unes  aux  autres. 
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On  dufpofe  les  grandes  pièces  ou  chapes  de 
façon  que  chacune  d'elles  en  renfrrme  plufieurs 
petites ,  auxquelles  on  attache  de  petits  annelets 
de  ter  pour  fervir  à  les  dépouiller  plus  facilement , 
6k  les  faire  tenir  dans  les  chapes  par  le  moyen  de 
petites  cordes  ou  ficelles  qu'on  attache  aux  anne- 
lets ,  &  qu'on  paffe  dans  les  chapes.  On  marque 
aulîi  les  grandes  &  les  petites  pièces  par  des  chif- 
fres', par  des  lettres  &  avec  des  entailles  pour  les 
reconnoître ,  &  pour  les  mieux  affembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  fait,  on 
le  laiffe  repofer ,  &  lorfqu'il  eft  fèc ,  00  en  imbibe 
toutes  les  parties  avec  de  l'huile.  Or.  les  raffemble 
les  unes  &  les  autres  chacune  â  fa  place ,  puis  on 
couvre  le  moule  de  fa  chape ,  &  on  y  jette  le  plâ- 
tre d'une  confiftancc  affez  liquide  pour  qu'il  puiffe 
s'introduire  dans  les  parties  les  plus  délicates  du 
moule  ;  ce  que  l'on  peut  aider  en  balançant  un  peu 
le  moule,  après  y  avoir  jeté  à  diferction  une  cer- 
taine quantité  de  plâtre  :  on  achève  d;  le  remplir* , 
&  on  le  laiffe  repofer.  Quand  le  plâtre  eft  fec  ,  on 
ôtela  chape,  &  toutes  les  parties  du  moule  l'une 
après  l'autre,  &  l'on  découvre  la  figure  moulée.. 

Noyau.  Le  noyau  eft  compofé  de  plâtre,  dans 
lequel  on  met  un  tiers  de  briques  piUcs  ,  &  que 
l'on  coule  dans  le  creux  pour  les  plombs  ou  pour 
les  bronzes  :  on  appelle  aufli  le  noyau  l'ame  de 
la  figure. 

Noyau  de  plâtre.  Comme  le  plâtre  qu'on 
achète  n'eft  fouvent  cuit  qu'en  partie ,  il  fe  trouve 
au  centre  de  cette  pierre  une  portion  de  plâtre 
qui  n'eft  pas  cuite  ,  c'eft  ce  que  l'on  appelle  noyau. 

Noirs.  On  fe  fert  du  mot  noirs  pour  exprimer 
les  parties  les  plus  renfoncées  de  la  figure. 

Papier  Joseph.  Ce  papier  eft  connu  pour  être 
très-mince  ;  en  conféquence  il  prend  bien  l'em- 
preinte des  moules. 

Papier  mâché.  Ce  font  des  rognures  de  papier 
qu'on  laiffe  pourrir  dans  l'eau  pour  faire  une  pâte 
dont  on  fe  fert  pour  cartonner. 

Parties.  Lorfqu'on  coupe  les  bras  ou  les  jam- 
bes d'une  figure  pour  faciliter  l'opération  du  mou- 
lage ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  communément  couper 
les  parties  :  on  fe  fert  pour  cela  de  fil  d'archal  &  de 
laiton  fort  mince. 

Pastillage.  Pâte  de  fucre  compofée  pour  for* 
mer  les  petites  figures  qui  décorent  les  tables. 

Pesée.  Lorfqu'on  veut  ouvrir  un  creux  ou  lever 
une  chape  ,  on  fait  une  petite  pcfèe  avec  un  fer- 
moir ou  un  autre  outil  propre  à  cet  ufage. 

Pièces.  Ce  font  des  morceaux  de  plâtie  raillés  , 
qui  portent  l'empreinte  d'une  partie  du  modèle  : 
c'efi  l'affemblage  de  ces  pièces  dans  les  chapes 
qui  forme  les  creux. 

Pièces  et  chapes,  fe  dit  d'une  p<èce  affez 
forte  pour  ne  pas  être  recouverte  d'une  chape. 

Pinces.  Ce  font  des  outils  en  forme  de  tenail- 
les aiguës ,  qui  fervent  à  reti  cr  les  pièces  fur  le 
modèle  ou  fur  le  plâtre  coule. 

Plomb  rouge.  Pour  bien  réuifir  à  fondre  des 
M  m 
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figures  en  plomb  ou  en  étain,  il  faut  que  cotte 
matière  (bit  tftis-chaudc  :  c'eft  pour  cria  que  l'on 
dit  qu'il  faut  couler  à  plomb  rotigî.  On  connnir 
ce  degré  de  chaleur  lorfqu'en  y  jetant  un  mor- 
ceau de  papier  ,  il  s'enflamme  fnbitement  ;  alors 
on  peut  couler  fi  le  creux  ell  bien  fec. 

Ponce.  On  renferme  dans  un  linge  de  la  lithar- 
ge  pour  taire  de  l'huile  grafleou  de  la  cendre  pour 
poudrer  les  endroits  que  l'on  veut  eftamper  :  c'cJl 
ce  qu'on  appelle  une  ponct. 

Portées.  Ce  font  les  paries  excédents  d'un 
moule  ;  on  fait  a.ifli  des  poriùes  avec  de  la  terre 
molle  pour  rcccvo:r  le  p'âtre. 

PousstE.  C'eft  l'effet  que  le  plâtre  fait  dans  les 
errux  eu  furies  modèles. 

POUSSEE  la  ttrrt  dans  les  creux  ,  c'efl-à-dire  , 
prendte  l'empreinte  d'un  moule  avwc  de  la  terre 
molle. 

Prendre.  On  dit  qu'il  faut  laifler  prendre  le 
plâtre  avant  que  de  l'employer ,  &  attendre  qu'il 
foit  bien  pris  avant  que  de  dépouiller  le  creux. 

Raisonner  ,  fe  dit  communément  pour  mar- 
quer le  foin  qu'il  faut  avoir  pour  juger  ta  pièce 
que  l'on  fait  fur  une  figure  ou  autres  morceaux 
de  fculpture. 

Recuit.  On  fait  recuire  les  moules  de  (K  nés  à 
recevoir  du  plomb  ou  de  l'étain  :  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  laifler  brûler  le  plâtre  en  le 
recuifant. 

Relâcher.  Le  plâtre  fe  relâche  lorfqu'il  eft 
trop  cuit  ou  évente  :  il  durcit  à  l'inftant  qu'il  eft 
détrempé,  puis  il  devient  mol  ;  c'eft  ce  que  Ton 
appelle  fe  relâcher. 

Remonter  une  figure  ;  c'eft  attacher  au 
cerps  d'une  figure ,  avec  du  plâtre  gâché  très-clair , 
les  parties  qui  en  avoient  été  moulées  feparément. 

Repaires.  Ce  font  de  certaines  marques  que 
l'on  fait  aux  pièces  8c  aux  coupes  pour  les  remet- 
tre exactement  dans  leurs  places  :  la  forme  en  eft 
arbitrai  ri". 

Répareur  ;  nom  d'un  artifle  qni  fe  fert 
d'un  crochet  pour  reformer  &  faire  revivre  la 
fculpture  qui  eft  effacée  par  la  quantité  de  blanc 
dont  on  la  couvre  avant  que  d'être  dorée. 

Ripe.  C'eft  un  icftrcasent  de  fer  ou  d'acier  qui 
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a  des  dents  :  il  fert  à  rufiiquer  U  cire  fur  laquelle 
on  doit  mettre  des  épaiffeurs. 

Rustiqver.  Lorfqu'on  a  à  fondre  les  parties 
des  figures,  foit  en  plomb,  foit  en  plâtre ,  il  faut 
ruftiquer  les  deux  parties  que  l'on  veut  rejoindre  , 
c'eft  à-dire ,  bien  piquer  les  endroits ,  afin  que  le 
plâtre  que  l'on  met  entre  deux ,  s'y  attache  ôtlie 
tarte  plus  qu'un  corps. 

Serré.  Lorfque  le  plâtre  eft  long  à  prendre , 
il  faut  le  gâcher  ferré ,  c'eft-à-dire ,  menre  beau- 
coup de  plâtre  dans  l'eau. 

Souder  ;  c'eft  faire  la  réunion  de  deux  par- 
tie* ,  foit  en  plomb  ,  foit  en  plâtre ,  &c. 

Soufflures.  Ce  font  de  petites  cavités  dans  le 
p'ârre. 

Spalt  gtpsevx  :  cfpèce  de  pierre  criflallifc: , 
compofée  d'acide  vitrio'iquc  &  de  terre  calcaire. 

Spatule,  efpèce  de  truelle  de  fer  ou  de  cui- 
vre avec  un  manche  de  bois  ou  fans  manche  , 
qui  feit  à  prendre  le  plâtre  dans  la  jatte  où  il  eft 
gâché  :  il  faut ,  avant  de  fe  fervir  d'une  fparule  , 
la  faire  chauffer ,  &  pafler  un  peu  d'huile  ou  de 
cire  deflits,  afin  que  le  plâtre  ne  s'y  attache  pas. 

Surmouler.  Faire  un  moule  fur  une  figure  ou 
autre  ornement  de  plâtre  coulé. 

Surmoules.  Ces  creux  ne  font  pas  fi  fidèles 
que  les  premiers  moules  faits  fur  le  modèle  ori- 
ginal. 

Talc.  Il  faut  entendre  du  gypse  criftallifè, 
lequel  a  la  mêm.*  tranfparencc  que  le  mica  ou  le 
vrai  talc. 

Toucher  ,  s'entend  d?s  coups  d'ébiuchoir  que  le 
fculpteur  «,'onne  pour  produire  l'effet  à  fonouvrsgf. 

Tourmente  :on  dit  auffi  voilée.  On  Hit  vul- 
gairement que  le  p'âtre  fe  tourmente  lorfqu'unc 
chape  qe  porte  pas  également  fur  l'endroit  où  elle 
fe  trouve  pofée  :  on  fe  fert  au  Ai  du  mot  vwAr 
pour  exprimer  la  même  chofe. 

Travail  du  plâtre.  La  nature  du  plâtre  cfl 
de  fe  gonfler  :  il  fait  par  ce  moyen  éc_r:cr  ce  qui 
s'oppofe  à  fon  action  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
travail. 

Vents  ou  soufflures  ,  fe  dit  de*  petites  cavi- 
tés ou  bouillons  dans  les  pli'res  que  l'on  coule 
fans  précaution  en  comprimant  l'air. 
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MUETS  ET  SOURDS,  ET  LES  AVEUGLES. 

(  Art  d'instruire  les  ) 


u,  E  obfervatien  qui  doit  donner  demandes  ef- 
pérances  dans  les  feiences  &  dans  les  arts ,  c'cA 
qu'on  y  cft  fouvent  parvenu  à  des  découvertes, 
que  non-feulement  on  n 'efpcroii  pas  pouvoir  faire, 
nais  dont  on  n'avoit  pas  même  1  idée. 

On  regardoit  les  muets  de  luiffancc  comme 
moins  gucrifl'ablcs  tju'aurtin  autre  ;  cependant  ce 
font  ceux-li  même  qu'il  eft  le  plus  pofliLlc  de  uire 
parler,  que  ceux  qui  lefontdevenusparaccident.Ls 
ne  font  reliés  muets  que  parce  qu'ils  étoient  fourds  : 
lorgine  de  la  parole  ne  leur  manque  pas  ;  ils  font 
Amplement  embarrafies  par  le  défaut  d'exercice. 
Comme  ces  muets  le  font  en  conféquence  de  leur 
futditè ,  il  faut ,  pour  ainfi  dire ,  leur  faire  voir  les 
fons,  put*  les  exercer  à  les  rendre. 

Les  fourds  de  naiffance  font  donc  muets  ordi- 
nairement, parce  qu'ils  ne  font  pa»  capables  d'ap- 
prendre à  parler.  Cependant,  comme  les  yeux 
aident  les  oreilles,  au  moins  en  pairie,  ils  peu- 
vent, à  la  rigueur ,  entendre  ce  qu'on  dit,  enobler- 
vant  le  mouvement  des  lèvres  &  de  la  bouche  ;  ils 
peuvent  même  s'accoutumer  à  faire  de*  mouve- 
femblables ,  &  par  ce  moyen  apprendre  à 
prononcer  des  mots. 

Ainfi  le  docleur  Wallis  narle  de  deux  jeunes 
gens  qui  étoient  lourds  de  nrivfance,  &  qui  ne  bif- 
faient pas  d'entendre  ce  qu'on  leur  difoit ,  &  d'y 
répondre  pertint*  -nent. 

Le  chevalier  Digby  nous  apprend,  dans fon  traité 
dt  naturâ  corjwrun  ,  chap.  a8  ,  n".  8  ,  qu'un  efpa- 
nol d'une  naiûance  diflinguée,  qui étoit  ti ère  cadet 
'un  connétable  de  Caflillc  ,  étant  né  fourd  & 
muet  ,  étoit  infenfible  même  au  bruit  d'un  coup 
de  canon  tiré  à  fes  oreilles. 

Comme  il  lui  étoit  impclîib'e  de  rendre  des  fons 
fit  des  paroles  qu'il  n'ent^ndoit  pas,  il  fut  privé 
de  mar.ifeftcr  fes  idées  par  l'organe  de  la  voix.  Un 
certain  prêtre  Efpagnol  s'offut  à  lui  enfeigner  non- 
feulement  à  parler ,  mais  encore  à  entendre  une 
converfation. 

Les  perfonnes  à  qui  il  fit  cette  propofition  écla- 
tèrent de  rire,  mais  cl'es  furent  aflez  f^ges  pour 
mettre  le  prêtre  à  l'épreuve.  On  ^  it  avec  la  plus 
grande  furprife  ,  au  h  out  de  quelques  années  ,  que 
le  maître  étoit  parvenu ,  à  force  de  foins  ,  à  mettre 
fon  élève  en  état  de  parler ,  &  de  proférer  ce  qu'on 
p roféroit  devant  lui  en  toutes  fortes  de  langues , 
quelque  difficiles  qu'elles  fuflent. 
Un  prince  africain,  qui  étoit  pour  lors  à  la  cour 


d'Efpagne  ,  éprouva  très-fouvect  la  fugacité  d«  ce 
muet ,  en  Kui  faifant  répéter  les  roots  les  plus  diffi- 
ciles de  fa  langue. 

Le  chevalier  Digby  aflurc  qu'il  a  fouvent  con- 
verfé  avec  cet  efpagnol,  &  qu'il  admiroirla  faci- 
iitê  avec  laquelle  ifrépétoit  les  paroles  proférée* 
par  une  autre  perfonne  qui  étoit  éloignée  de  lui 
de  toute  la  longueur  d  une  grande  fallc. 

Le  même  expédient  réuflit  fur  un  des  prisées  de 
l'illuftre  maifon  de  Savoye  ,  qui  étoit  doué  du  pins 
beau  génie  &  de  la  plus  grande  fagacité,  malgré 
cette  infinn  ré. 

Le  perc  Schott  rapporte  dans  fa  phyfique  cu- 
rieufe  ,  livre  3  ,  chap.  33  ,  qu'il  avnit  connu  deux 
jéfuircs  qui  comprenoient  tout  ce  que  l'on  difoit  à 
la  feule  infpec.ion  des  lèvres. 

U  y  a  voit ,  vers  la  fin  du  dernier  fiécle ,  à  Amfler- 
dam,un  médecin  Suifle,  nommé  Jean  Conrad  Am- 
man, qui  apprenoit,  avec  fuccès ,  à  parler  à  des 
enfans  nés  fourds  ;  il  avoit  réduit  cette  pratique  à  des 
régies  fixes ,  &  a  une  efpèce  d'art  &  de  méthode 
qu'il  a  publ  ée  dans  fon  SuTdusU^uens ,  Amfterdara , 
1691 ,  &  dans  fon  traité  de  Loquclâ  ,  ibid  1700. 

M.  WVller,  fecrétaire  de  la  fociété  royale  de 
Londres  ,  parle,  dans  les  rranfaâions  philofophi- 
ques ,  n°.  313,  d'un  frère  &  d'une  fœur  âgés 
d'environ  cinquante  ans  chacun ,  &  nés  dans  la 
même  ville  que  M.  Waller  ,  qui  tous  deux  étoient 
entièrement  fourds  ;  cependant  l'un  &  l'autre  fa- 
voient  tout  ce  qu'on  leur  difoit ,  en  examinant 
ftulem.-nt  le  mouvement  des  lèvres  ,  &  ils  y  ré- 
pondant fur  le  champ. 

Il  paroit  qu'ils  avoient  tous  deux  joui  du  fer* 
de  l'ouie  étant  cr.fans,  &  qu'ils  l'avoient  perdu 
d.-»ns  la  fuite  ;  mais  qu'ils  avoient  confervé  une 
cfpéce  de  langage  qui,  quoique  barbue,  étoit 
cependant  intelligible. 

L'èvcqi:e  Burnct  nous  a  rapporté  encore  un 
autre  exemple  tle  la  même  chofe  dans  l'hifloire  de 
la  fille  de  NI.  Goddy ,  miniftre  de  S.  Gcrva-s  à 
Genève.  Cette  fiî'.e  devint  (ourdi  à  l'Age  de  deux 
ans  ;  depuis  ce  temps  elle  n'tntcndoit  p^us  que  le 
grand  hrtit ,  &  rien  de  ce  qu'on  lui  difoit  ;  mais 
en  obfcrvant  le  mouvement  des  lèvres  de  ceux 
qui  lui  parloient ,  elle  apprit  un  certain  nombre 
de  mots  ,  dont  elle  compofa  une  efpèce  de  jargon  , 
au  moyen  duquel  elle  pouvoit  converAr  avec 
ceux  qui  étoient  en  ét«t  d'entendre  fon  langage. 
Elle  ne  favoit  rien  de  ce  qu'on  articuloit ,  à  moins 
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5 [u 'elle  ne  vît  le  mouvement  des  lèvres  de  laper- 
onne  qui  lui  parloit  ;  de  forte  que  pendant  la 
mm,  on  ne  pouvoit  lui  parler  fans  lumière. 

^  Mais  ce  qui  doit  paroitre  plus  extraordinaire , 
c  eft  que  cette  fille  avoit  une  fœur  avec  laquelle 
elle  converfoit  plus  aifémcnt  qu'avec  perfonne  ;  & 
pendant  la  nuit  il  lui  fuffifoit  de  mettre  la  main  fur 
la  bouche  de  fa  fœur  pour  favoir  ce  qu'elle  di- 
joit ,  &  pour  pouvoir  lui  parler  dans  l'obfcuriié. 
Bnrn  ,  letr.  4,  p.  248. 

Ceft  une  chofe  digne  de  remarque  ,  que  les 
fourds,  &  en  général  ceux  qui  ont  l'ouie  dure 
entendent  mieux  &  avec  plus  de  facilité  lorfqu'il 
fe  fait  un  grand  bruit  dans  le  temps  même  qu'on 
leur  parle  ;  ce  qui  doit  être  attribué  fans  doute  à 
la  grande  tenfion  du  tympan  dans  ces  occafions. 

Le  fieur  Wallis  fait  mention  d'une  femme  lourde 
qui  entendoit  fort  diftinâement  ce  qu'on  luidifoit 
lorfqu'on  battoit  du  tambour  ;  de  forte  que  fon 
mari,  pour  pouvoir  converfer  plus  aifément  avec 
elle ,  prit  à  fon  fervice  un  tymballicr. 

Le  même  auteur  parle  d'une  autre  perfonne  qui 
demeuroit  proche  d'un  clocher ,  &  qui  entendoit 
fort  bien  trois  ou  quatre  coups  de  cloches ,  mais 
rien  de  plus. 

Non-feulement  Wallis  ,  en  Angleterre,  Am- 
man, en  Hollande,  fe  font  attachés  a  l'inftruc- 
tion  des  fourds  &  muets ,  mais  il  paroît  encore 
par  leur  témoignage,  qu'un  certain  religieux  s'y 
étoit  exercé  bien  avant  eux. 

Emmanuel  Ramirtz  de  Cortone ,  &  Pierre  de 
Cjift.-e  ,  efpagnol ,  a  voient  aufli  traité  cette  ma- 
tière long  temps  auparavant  ;  &  nous  ne  doutons 
pas  que  d'autres  auteurs  n'aient  encore  écrit  & 
publié  quelque  méthode  fur  cet  article. 

Il  eft  cependant  vraifcmblable  que  c'eft  le  père 
Ponce  ,  efpagnol ,  mort  en  1584,  qui  a  cflayé  le 
premier  l'an  de  donner  la  parole  aux  muets  ;  mais 
il  n'a  pas  enfiigné  fa  méthode  comme  ont  fait 
Amman  &  Wallis.  M.  Perreire  ,  né  en  Efpagnc  , 
doit  aufii  la  fienne  à  fon  génie. 

Enfin  ,  de  nos  jours  ,  M.  l'abbé  de  l'Epée  a  per- 
feittonne  cette  invention  en  quelque  forte  mir.i- 
culeufe  ;  il  a  créé  l'art  d'apprendre  aux  fourds  8c 
muets  à  penfer  avec  ordre ,  &  à  combiner  leurs 
idées.  Il  Lur  démontre  par  des  preuves  fenfiblcs  la 
môtajjh)  fique  des  langues,  &  fes  élèves  ne  fo:;t 
pas  i.e  fimples  auroirutes  qui  répondent  à  des 
lignes  cot. venus;  ils  comprennent  Si  fa i fuient  avec 
une  promptitude  admirable ,  to\:t  ce  que  la  parole 
fit  la  penfée  ont  de  plus  fubtil  ;  ils  procèdent  même 
par  une  méthode  fi  iure ,  que  ces  fourds  &  muets  , 
infirmes  par  leur  favant  fit  généreux  infiituteur , 
feroient  en  état  d'enfeigner  la  plupart  des  person- 
nes bien  élevées  ,  qui,  avec  l'organe  bien  fain  de 
l'entendement  ,  ne  faveat  point  auiU  profondé- 
ment la  langue  qu'elles  parlent. 

Ceft  cette  méthode  de  la  penfée  &  de  le  pa- 
role ,  que  nous  allons  expofer  dans  les  pro- 
pres termes  du  maître ,  à  qui  nous  demandons 


la  permiff-on  de  le  reproduire  dans  ce  diction- 
naire des  arts ,  fans  diminuer ,  fans  changer  au- 
cunes de  fes  expreftions.  On  fent  quelle  prèci- 
fton  fit  quelle  exactitude  fcrupuleufe  il  faut  met- 
tre dans  les  procédés  d'un  art  de  cette  impor- 
tance ;  &  nous  nous  rendrions  coupables  {ans 
doute  ,  fi  nous  altérions  dans  la  moindre  partie  , 
l'enfeignement  que  M.  l'abbé  de  l'Epée  fait  gra- 
tuitement &  avec  tant  de  confiance  depuis  nom- 
bre d'années  ,  fans  jamais  rebuter  la  foule  des 
fourds  &  muets  qui  fe  jettent  entre  fes  bras.  Nous 
croyons  d'ailleurs  entrer  dans  fes  vues  bienfaifan- 
tes ,  en  confignant  ici  la  méthode  entière  que  fa 
religion ,  fon  humanité ,  fa  tendre  complaifance  lui 
font  défirer  fi  ardemment  de  répandre  &  de  faire 
connoitre  partout  où  il  y  a  des  malheureux  à  qui 
les  défauts  de  l'ouie  ont  fait  perdre  l'ufagc  de  la 
parole  fie  de  la  penfée. 

Ceft  bien  à  ce  généreux  fit  vertueux  citoyen 
qu'on  peut  appliquer  dans  un  fens  ftricte  fit  linéral , 
les  vers  que  Brébeuf  a  traduits  de  Lucain ,  en 
parlant  du  peuple  de  Phénicie  ,  regardé  comme 
l'inventeur  de  l'écriture: 

Ceft  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux  , 
De  peindre  h  parole  &  de  parler  aux  yeux  ; 
Et  par  le*  trait»  divert  de  figure»  tttcétt  , 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  pcoicet . 

Ainfi  nous  fommes  afiurés  de  donner  la  meil- 
leure méthode  de  l'an  d'infiruire  les  fourds  fit 
muets,  puifque  c'eft  M.  l'abbé  de  l'Épée  lui-même, 
qui  va  l'enfeigner  comme  t.  fuit: 

Avis  préliminaire  de  M.  l'abbé  de  l'Épée. 

L'intérêt  que  la  religion  8t  l'humanité  m'infpi- 
rent  pour  une  clafle  vraiment  malheureufe  d'hom- 
mes fembhbles  a  nous ,  mais  réduits  en  quelque 
fbitià  la  condition  des  béies ,  rtnt  qu'on  netra- 
v.  il'c  point  a  les  retirer  des  ténèbres  épaifles  dans 
hfijuelles  ils  font  enfevelis,  m'imoofe  une  obli- 
gation indifpen<able  de  venir  à  leur  fecours ,  autant 
qu'il  mVft  poftible. 

Ceft  uniquement  pour  remplir  ce  devoir  cfien- 
tiel,  que  je  vais  exj.ofer  les  moyens  dont  te  me 
fuis  fervi  pour  préparer  un  nombre  d'entr  eux  à 
des  exercices  publics ,  dans  lefquels  des  enfans 
qu'on  avoit  regardés  jufqu'alors  comme  des  demi- 
automates  ,  ont  donné  des  preuves  non  douteufei 
d'une  intelligence  fiipéricureà  celle  de  la  plupart 
des  jeunes  perfonnes  de  leur  âge. 

On  vena  d'une  manière  fenfible  comment  on 
doit  s'y  prendre  pour  fai-e  monter  par  la  fenêtre 
ce  qui  ne  peut  entrer  par  la  porte,  c'eft-à-dire , 
pour  infinuer  dans  IV  prit  des  fourds  fit  muets, 
par  le  canal  de  leurs  yeux,  ce  qu'on  ne  peut  y 
introduire  par  l'ouverture  de  leurs  oreilles. 

Ptiiflent  cesmoy  ns  tomber  entre  les  mains  de 
toi:*  ceux  qui,  touchés  de  compafiion  à  la  vue 
de  leur  état  trifte  fit  déplorable ,  concevront  la 
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ré&lurion  généreufe  &  chrétienne  de  s'appliquer 
à  leur  inftruâioo. 

Lorfque  je  confentis ,  pour  la  première  foi* ,  a  me 
charger  de  l'inftruâion  de  deux  fœurs  jumelles 
lourdes  Se  muettes,  qui  n'a  voient  pu  trouver  aucun 
maître  depuis  la  mort  du  père  Vanin ,  prêtre  de 
la  doârine  chrétienne ,  j'ignorois  qu'il  y  eût  dans 
Paris  un  inflituteur  qui,  depuis  quelques  années, 
s  eioit  appliqué  a  cette  œuvre ,  &  avoit  formé  des 
difàples.  Les  éloges  donnés  par  l'académie  à  fis 
lucces,  lui  avoienr  acquis  de  la  réputation  dans 
l'cfprir  de  ceux  qui  en  avoient  entendu  parler  ; 
&  fa  méthode,  avec  le  fecours  de  laquelle  il 
rcuffiiToit  à  faire  parler  p  lus  ou  moins  clairement 
les  fourds  &  muets,  avoit  été  regardée  comme 
une  refiburce  à  laquelle  on  devoit  de  juftes  applau- 
djJemens. 

Il  n'en  étoit  pas  l'auteur  :  elle  avoit  été  prati- 
quée plus  de  cent  ans  avant  lui  par  M.  Wallis 
en  Angleterre ,  M.  Bonnet  en  Efpagnc ,  &  M. 
/mman  ,  médecin  Suiffe  en  Hollande ,  qui  même 
avoient  donné  fur  cette  matière  d'excellens  ou* 
vraees  ;  mais  il  avoit  profité  de  leurs  lumières  , 
&  les  talens  à  cet  égard  méritoient  l'eftime  & 
les  témoignages  d'approbation  qu'ils  lui  atti- 
roient. 

Le  genre  d'études  que  j'avois  fuivies  de  tout 
temps ,  &  les  occupations  auxquelles  je  m'étois 
livre  jufqu'alors,  ne  m'ayant  point  mis  à  portée 
de  connoitre  aucun  de  ces  illuftres  auteurs,  je 
ne  penfai  pas  même  à  défirer ,  ck.  encore  moins 
a  entreprendre  de  faire  parler  mes  deux  élèves. 

Le  feul  but  que  je  me  propofai  fut  de  leur 
apprendre  a  penfer  avec  ordre ,  &  à  combiner 
leurs  i  ées.  Je  crus  pouvoir  y  réuffir  en  me  fer- 
vant  de  fignes  représentatifs  atîujettis  à  une  mé- 
thode dont  je  compofai  une  efpéce  de  Grammaire. 

M.  Pereire,  infiituteur  des  fourds  &  muets,  & 
le  plus  favant  de  fes  difctples  ,  que  je  ne  connoif- 
fois  ni  l'un  ni  l'autre,  en  furent  bientôt  informés. 
Il»  regardèrent  l'exécution  de  ce  projet  comme 
impcfhble ,  <<  l'idée  que  j'en  avois  conçue  &  que 
j'cfl.yois  de  mettre  en  pratique ,  comme  devant 
être  plus  nuifible  qu'utile  à  l'avancement  de  mes 
élèves. 

La  réputation  que  M.  Pereire  s'étoit  acquife , 
donnant  dans  l'efprit  du  public  un  certain  crédit 
à  ce  préjugé ,  il  etott  néceffaire  que  je  le  com- 
b.mùe ,  lorfque  je  fis  imprimer  ma  méthode  uni- 
quement pour  l'avantage  des  fourds  &  muets  , 
prèfens  fit  à  venir,  me  regardant  comme  chargé 
par  la  providence  de  rendre  à  cette  efpéce  de 
malheureux  tous  les  fervices  qui  dépendroienr 
de  moi. 

J'attaquai  donc  le  faux  principe  de  ces  Mef- 
fieurs ,  &  j'entrepris  même  de  montrer  que  le  fyf- 
tême  dont  M.  Pereire  fe  fervoit  pour  l'inftruâion 
de  fes  di<cipies ,  &  qu'il  appeloit  U  DaRylolope  , 
c'eft-a-uire,  la  feience  du  mouvement  &  de  la 
pofition  des  doigts ,  pouvoit  conduire  par  degrés  I 
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à  faire  parler  des  fourds ,  mais  qu'elle  étoit  absolu- 
ment inutile  pour  leur  apprenJre  à  faire  un  ufage 
légitime  de  leur  faculté  de  penfer. 

M.  Pereire  fit  mettre  alors  dans  les  papiers 
publics  qu'il  répondroit  à  mes  difficultés  auffi-tôt 
qu'il  en  auroit  le  toifir  ;  mais  quoiqu'il  ait  encore 
vécu  quelques  années  après  avoir  contracté  cet 
engagement ,  il  ne  l'a  point  exécuté ,  &  je  ne 
crois  pas  même  qu'il  en  ait  formé  férieufement 
la  rèfoluuon.  Le  plus  favant  de  fes  difciples  cft 
refîé  pareillement  dans  le  filence. 

J'avois  encore  a  combattre  d'autres  adverfaires 
plus  redoutables ,  je  veux  dire  un  nombre  de 
théologiens  ,  de  philofophcs  (  raifonnabîes  )  & 
dacad*  rmiciens  de  differens  pays ,  qui  foutenoient 
qu'il  étoit  impoï.ble  d'afTujemr  les  idées  méta- 
phyfiqucs  à  dis  fignes  repréfentatifs  ,  &  par  con- 
fcqueru  qu'elles  refteroient  toujours  au-deffus  de 
l'intelligence  des  fourds  &  muets. 

Il  a  fallu  beaucoup  de  temps  &  de  raifonne- 
mens ,  des  exercices  publics,  &  même  en  plu  fleurs 
langues,  fur  des  matières  abftraites,  des  leçons 
journalières  auxquelles  des  favans  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe  ont  afîifté,  mais  principale- 
ment des  explications  claires  &  précifes  fur  la 
méraphyfique  de  tout  verbe  régulier ,  données 
fur  le  champ  &  fans  aucune  préparation  par  les 
fourds  &  muets ,  pour  convaincre  toute  perfonne 
raifonnable,  1".  que  comme  il  n'eft  aucun  mot 
qui  ne  fignifie  quelque  chofe ,  il  n'eft  auffi  aucune 
chofe  ,  quelqu'mdépendante  qu'elle  foit  de  nos 
fens ,  qui  ne  puiffe  être  expliquée  clairement  pir 
une  analyfe  compofée  de  mots  fimplcs ,  ck  qui 
en  dernier  -effort  n'aient  befoin  d'aucune  expli- 
cation. 

i°.  Que  cette  analyfe  peut  également  fe  faire 
de  vive  voix  ou  par  écrit  vis-à-vis  de  ceux  qui 
ont  les  oreilles  duement  organifêcs ,  parce  que  , 
foit  en  entendant ,  foit  en  lifant  les  mots  fimplcs 
dont  elle  cft  compofée,  ils  fe  rappellent  lesfignes 
qu'on  leur  a  faits  depuis  leur  enfance ,  &  fans  lef- 
quels  ils  n'auroient  pas  plus  entendu  les  mots  qu'on 
prononçoit  ou  qu'on  lifoit,  que  fion  les  eût  pro- 
noncés ou  lus  en  allemand ,  en  grec  ou  en  hé- 
breu. 

30.  Que  cette  même  analyfe  ne  peut  fe  faire 
vis-à-vis  des  fourds  &  muets  que  par  écrit ,  maïs 
que  fon  effet  cft  également  infaillible  ,  parce  qu'en 
lifant  les  mots  fimplcs  dont  elle  eft  compofée  ,  ils 
fe  rappellent  auffi  facilement  que  nous  la  fignifi- 
cation  qu'on  leur  a  donnée  de  ces  mots  ,  &  qui 
leur  eft  devenue  auffi  familière  qu'à  nous  par 
l'ufagc  que  nous  en  faifons  continuellement  avec 
eux,  &  qu'ils  en  font  eux-memes  avec  nous. 

J'expliquerai  dans  la  premterc  partie  (  de  cette 
méthode  )  les  différens  degrés  par  lcfqucls  on  réuf- 
fit  à  former  l'efprit  des  fourds  &  muets ,  &  à  les 
rendre  capables  de  perfeftionner  eux-mêmes  leur 
inllruétion  en  lifant  de  bons  livres. 

Dans  la  féconde ,  ayant  appris  par  la  lecture 
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ih'.i  ouvrage  de  MM.  Be.nr.et  S:  Armnn,  8c  par 
mes  propres  rttiex:ons,  comment  on  doit  s'y  pren- 
dre pour  enfeigner  aux  fourds  cfc  muets  à  parler  , 
je  dirai  fur  ce  fujet  tout  ce  qui  efl  néceffaire  pour 
ceux  qui  voudront  à  préfent  ou  dans  la  fuite  inf- 
truire  de*  fourds  &  mucu. 

Une  difpute  férieufe  qui  s'eft  élevée  entre  l'inf- 
tituteur  des  fourds  8c  muets  de  Leipfick  &  ce'ri  rie 
Vienne  en  Autriche  conjointement  avec  moi  (  M. 
l'alibi  de  l'Epie,)  fera  le  fujet  de  la  troifième 
partie. 

P  R  E  M  I  k  R  E  PARTIT. 

L'instruction  des  fourds  &  muets  n'ert  point 
«ne  œuvre  atlfi  difficile  qu'on  le  fuppofc  ordi- 
nairement. Il  ne  s'agit  que  de  f  tire  entrer  par  leurs 
yeux  dans  leurefprir,  ce  qui  efl  eniré  dans  le  nôtre 
par  les  oreilles.  Ces  deux  portes  ouvertes  en  tout 
temps,  pré'entcitt  l'une  &  l'autre  un  chemin  qui 
conduit  au  même  terme ,  !orf qu'on  ne  s'élire  ni  à 
dro.te  ni  à  gauche  de  celui  des  d;ux  dans  lequel 
on  s'eft  engigi. 

Comment  on  dvit  s'y  prendre  pour  commencer  Cinf- 
trttïlion  des  Sourds  &  Mue  t  t. 

Dans  quelque  langue  q-.ie  ce  fait ,  ce  n'efl  point 
la  prononciation  des  mots  qui  fait  entendre  leur 
fi£nifkatien. 

Eu  vain  dans  la  nôrrc  nous  eût-on  répété  cent 
&  cent  fois  les  nomade  po~:e  &  de  fenêtre ,  &c.&c. 
ôcc.  nous  n'y  aurions  attaché  aucune  idée  ,  fi  on 
n'eût  pas  montré  en  même-temps  les  objets  qu'on 
vouloit  défigner  par  ces  noms. 

Le  figne  de  la  main  ou  des  yeux  a  été  le  feul 
moyen  par  lequel  nous  avons  appris  à  unir  l'idée 
de  ces  objets  avec  les  fons  qui  f.appoicnt  nos 
oreilles. 

Toutes  les  fois  q::e  ces  mômes  fons  fe  faifoient 
entendre,  ce»  mêmes  idées  fe  préfentoient  à  no- 
ire efprit,  parce  c;ue  nous  nous  fouvenions  des 
fi'ncs  qu'on  nous  avoit  fait  en  les  prononçant. 

'C'ed  une  route  prècifément  fcmblabie  qu'il  sV 
git  de  tenir  avec  les  fourds  &  muets. 

Ou  a  commencé,  dès  le  premier  jour  de  leur 
inftrucVon,  à  leur  apprendre  vnalplubei  m^nul , 
tel  que  celui  dont  les  écoliers  fe  fervent  dans  les 
Collèges  pour  converfer  avec  leurs  compagnons 
d'une  extrémité  de  la  c'affe  à  l'autre. 

Les  fourds  &  muets  ne  confondent  pas  plus  les 
différentes  ligures  de  chacune  de  ces  lettres  qui 
frappent  fottement  leurs  yeux  ,  que  nous  ne  con- 
fondons les  uifférens  fons  qui  fe  font  entendre  à 
nos  oreilles. 

Nous  écrivons  donc ,  je  dis  nous  ,  parce  que 
nous  fommes  fouvent  aidés  dans  nos  opérations 
avec  les  fourds  &  muets  ,  par  d'autres  pet  formes  ; 
nous  écrivons  en  gros  caractères  avec  du  crayon 
blanc  fur  une  lubie  noire  ces  deux  mois  la  porte , 
Se  ne  us  U  montrons. 
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A  l'inAant ,  il-,  appliquent  cinq  ou  fix  fois  leur 
alphabet  manuel  f.ir  chacune  des  lettres  qui  com- 
pofent  le  mot  porte ,  (  il±  répèlent  avec  leurs  doigs) 
ôz  en  font  entrer  dans  leur  mémoire  le  nombre  & 
l'arrangement  :  aufiî  tôt  ils  l'effacent  &  l'écrives! 
eux-mêmes  avec  leur  crayon ,  en  caraôères  plus 
ou  moins  formés,  (peu  nous  importe  )  enfuiteils 
l'écriront  autant  de  tois  que  vous  leur  prèfenterez 
ce  même  objet. 

Il  en  efl  de  même  de  toute  autre  chofe  qu'on  leur 
montre,  Si  dont  on  écrit  le  nom  d'abord  fur  la  ta- 
ble, en  gros  caractères,  &  eniuite  en  caraûères 
ordinaires  fur  auunt  de  différentes  cartes  qu'on 
leur  met  entre  ics  mains ,  Se  que  leurs  compagnons 
s'amufent  à  leur  faire  deviner  les  unes  après  les 
amies,  en  fe  moquant  d'eux  lorfqu'ds  s'y  trom- 
pent. 

L'expérience  nous  apprend  que  tout  fourd  5c 
muet  qui  a  quelque  activité  dansl'cfptir,  apprend 
de  cette  manière  en  moins  de  trois  jours  plus  de 
quatre  vingts  mots. 

Prenez  alors  chacune  des  cartes  fur  laquelle  un 
de  ces  mots  cA  écrit,  8c  préfentez-la  à  ce  nouveau 
difciplc ,  il  portera  tour-à-tour  fon  doigt  fur  cha- 
cune des  parties  de  lui-même  dont  la  carte  préfen- 
tèe  contiendra  le  nom. 

Mêlez  6k  brouillez  les  cartes  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  il  ne  fe  trompera  fur  aucune  ;  ou  s'il  vous 
plait  d'écrire  vous  même  quelques-uns  de  ces  noms 
fur  la  table  ,  il  portera  pareillement  fon  doigt  fur 
chacun  des  objets  dont  vous  aurez  écrit  les  noms, 
&  par  ce  moyen  vous  prouvera  clairement  qu'il 
comprend  la  fignificaiion  de  chacun  d'eux. 

Ce  fera  ainn  qu'en  trèt-peu  de  jours  le  fourd  & 
muet  entendra  non-feulement  la  figniflcaiion  de 
tous  les  mots  qui  expriment  les  noms  des  diffé- 
rentes parties  qui  nous  composent  depuis  la  tète 
juf.iu'aux  pieds  ,  mats  encore  de  ceux  qui  repre- 
ferrent  tous  Ls  objets  qui  nous  environnent ,  & 
qu'on  peut  1-ttr  me  titrer  à  niefurc  qu'on  en  écrit 
les  noms  fur  la  table  &  fur  les  cartes  qu'on  lui 
met  entre  les  nuins. 

Cc.-.i.nJant  on  ne  fc  borne  point  dès-lors  a  cette 
ef .èee  d'inArUlion  ,  toute  amufante  qu'elle  foit 
pour  les  fourds  6t  m.iers. 

Dè>  le  premier  ou  les  premiers  jours ,  on  leur 
fait  écrire  en  leur  conduisant  la  main  ,  ou  l'oa 
écrit  pour  eux  le  préfent  de  l'indicatif  du  verbe 
porter ,  &  on  le  leur  explique  par  fignes  en  ente 
minière  : 

Plufieurs  fourds  &  muets  étant  autour  de  II 
table ,  je  place  le  Candidat  à  côté  de  moi  fur  nu 
droite. 

Alors  je  mets  l'/Wcxde  ma  main  gauche  furie 
mot  ,  ck  pendant  ce  même  temps  je  me  montre 
moi-même  avec  Y  index  de  ma  main  droite ,  en 
m'en  frappant  moi-même  doucement  fur  ma  poi- 
trine à  diverfes  reprifes. 

E  ifuite  je  vais  pofer  V index  de  ma  main  gauebe 
fur  le  mot  pont ,  Se  prenant  un  gros  Livre  in  /• 
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je  le  porte  fucceflivemem  fous  mon  bras ,  dans 
les  pans  de  ma  robe ,  fur  mon  épaule  ,  fur  ma  tête 
fit  fur  mon  dos ,  le  tout  en  marchant ,  Se  avec 
l'extérieur  d'un  homme  qui  fe  fent  chargé  :  aucun 
de  ces  mouvemens  n'échappe  à  l'attention  du  fourd 
8c  rrmer. 

Je  reviens  à  la  table;  &  pour  faire  entendre  la 
feconde  perfonne,  je  nuis  Vindex  de  ma  main  gau- 
che fur  le  met  tu  )  en  mime-temps  je  porte  VinJex 
de  ma  main  droite  fur  la  poitrine  du  fourd  Se 
muer,  8c  je  l'en  frappe  doucement  pluficurs  fois  , 
en  iui  faiGnt  obferver  que  je  le  regarde  ,  &  qu'il 
doit  auffi  me  regarder. 

Je  mets  enfuite  mon  doigt  fur  le  mot  portes  , 
(ac  perfonne  )  fit  je  lui  donne  le  livre  en 
hri  faifant  figne  de  faire  à  fon  tour  ce  qu'il  m'a  vu 
fiire  à  moi-même  le  premier  :  il  fe  met  à  rire  , 
prend  le  livre,  &  exécute  très-bien  fa  comm'fTion. 

Il  s'agit  alors  de  U  troifième  perfonne  du  fin- 
gulwr  :  fe  mets  Vindex  de  ma  main  gauche  fur  il , 
«avec  Vindex  de  ma  main  droite  je  montre  quoi- 
qu'un qui  efl  à  un  de  mes  côtés ,  ou  derrière  moi , 
en  faifant  obferver  que  je  ne  le  regarde  pas  , 
(parce  que  je  pa-lc  de  lui ,  m  «Is  non  à  li'i.  )  Je  hi 
oonne  de  même  ou  je  lui  fais  donner,  fans  le  re- 
garder ,  le  Livre  i/1-40.  :  il  le  porte  en  toutes  les 
manières  expliquées  ci-deflus  ,  &  vient  le  remet- 
tre fur  la  table. 

Alors  je  tire  avec  le  crayon  une  ligne  horifon- 
ra!e  fous  les  trois  personnes  du  ûngulicr  ,  pzrcc 
que  l'explication  en  eft  finie. 

Nous  procédons  enfuite  à  celle  des  perfonnes 
du  pluriel.  Je  mets  VinJex  de  ma  main  gauche  fur 
le  mot  nous ,  &  je  porte  Vindex  ds  mi  main  droire 
premièrement  fur  moi-même  ,  &  enfuite  fjr  tous 
t:ux  qui  entourent  la  table  ,  fins  en  excepter  un 
•eul  ;  enfin  une  féconde  fois  fur  moi-même  peur 
irontrcr  que  je  n'oublie  perfonne,  5c  nous  nciii 
mettons  tous  à  porter  la  table. 

Nom  patîons  alors  à  la  féconde  perfonne  du 
pluriel ,  tSc  mettant  mon  index  gauche  fur  le  mot 
veut,  je  montre  avec  ma  ma-n  droite  la  perfenne 
qui  eft  2  ma  gauche,  &  fucceflîvement  tous  ceux 
qui  entourent  la  table  jufques  &  y  compris  le 
lourd  Se  muet  qui  eft  à  ma  droits  ;  mais  au  lieu 
de  me  montrer  moi-même  ,  je  me  retire  .1  l'écart  : 
les  autres  portent  la  ta!)le  ,  fit  je  fais  obferver  que 
je  fuis  a  mon  aife  ,  n'étant  chargé  d'aucun  far- 
deau. 

i!  ne  nous  faut  plus  que  la  treifième  perfonn^ 
du  pluriel.  Etant  revenu  à  la  tab'e,  je  mets  mon 
index  g-uthe  fur  ils  ,  fit  avec  ma  main  droite  je 
montre  tous  ceux  qui  entourent  la  table, en com- 
mençanr  par  celui  qui  efl  à  ma  gauche  ,  jufqu'à 
celui  qui  eft  à  la  main  droite  du  fourd  Se  muet  : 
<ï«!*r.t  a  lut  je  le  retire  :  nous  nous  mettons  ton. 
«letiT  a  l'écart ,  reftant  à  notre  aife  pendant  que 
ies  autres  feutisnnent  fil  portent  le  poids  de  la 
rahle. 

I,  eft  inutile  de  dire  combien  cette  opération 
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amufe  notre  nouveau  fourd  Se  muet.  Cependant 
voici  une  per  te  difficulté. 

11  faut  qu'il  fafle  lui-même  ce  qu'il  m'a  vu  faire 
fur  chacune  des  perfonnes  du  fingulier  &  du 
pluriel. 

11  commence  donc,  6c  t!è>  la  r/remière  opéra- 
tion il  fe  trompe ,  fans  que  ce  foit  fa  faute.  Ayant 
V index  de  fa  main  gauche  fur  je  ,  il  m'apporte  celui 
de  fa  main  droite  fur  ma  poitrine ,  purc-i  qu'il  a 
cru  que  je  m'appelois  je ,  ayant  vu  que  fur  ce  mot 
je  m'étois  montré  moi  même  plufieurs  fon. 

Pour  corrig  r  cette  erreur,  je  fais  venir  tout  de 
fuite  cinq  ou  fix  de  ceux  qui  faifoicr.t  tout  à  l'heure 
partie  du  nous ,  eu  vous  8i  du  ils ,  m  .:»  dont  cha- 
cun ,  dès  qu'il  eft  vis-à-vis  de  |.i  table,  fe  montre 
lui-même  en  ayant  le  doigt  (urje,  mrntre  enfuite 
celui  qu'il  regarde  &  devant  Icq-ic!  il  fe  rttotirne, 
en  ayant  le  doigt  fur  tu  ;  Si  cnrtn  un  troifième 
qu'il  ne  regarde  point,  &  devant  lequel  il  ne  fe 
retourne  pas ,  en  ayant  le  c'o'gr  fur  </. 

Alors  norre  fourd  &  muet  lait  comme  les  autres 
s'appeler  lui-même  je ,  &  le  refte  ne  iourTre  plus 
de  difficulté. 

C'cft  ainfi  que  pour  ne  point  faire  perdre  de 
temps  au  fourd  Si  muet ,  nous  avons  avec  lui  dès 
les  premiers  jours  u  i  langage  qui  fignifte  qre'que 
ch.  fe. 

Il  fîut  néceflairement  qu'il  nous  crmprcrrne  , 
s'il  n'eft  pas  comme  le  cheval  &c  le  muîst  ,  qet 
font  fans  intelligence ,  Se  dès-lors  il  entend  ce 
qu'il  écrit ,  lotfque  d'après  ce  modèle  du  préfent 
du  vtrhsi  porter ,  on  lui  fait  conjuguer  je  tire,  tu 
tires,  Sic.  je  traîne,  tu  traînes,  Sic. 

En  un  mot,  dès  ces  premiers  jours  il  entend? 
rotre  phrnfe  qui  n'eft  compofée  que  d'une  des  fix 
perfonnes  du  préfent  d'un  verbe  de  1a  première 
conjugr.ifon ,  ftiivie  de  fon  régime ,  telles  que 
font  celles-ci  :  je  tire  la  table  ;  tu  traînes  h  t-/;..v/t  ; 
il  prsj'ente  le  fauteuil  ;  nous  regardons  le  miroir  ; 
vous  pvujfc  la  poru  ;  ils  ferment  U  fenêtre ,  parce 
que  tous  ces  verbes  expriment  des  sciions  dont, 
les  fignes  fe  faififlent  en  un  itrflant,  Si  qu'en  pre- 
nant à  témoin  les  yeux  des  fpe&ateurs,  ce  ligne 
:uroi!ce  que  ces  opérations  font  préfenres. 

Il  n'ell  poinr  encore  t-  mns  de  donner  ure  ex- 
plic n  on  détaillée  des  verbeï. 

Ce  que  nous  veno-i*  de  dire  du  préfent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  poner,  n'eft  qu'ur.e  cfpécc  d'irt;- 
cip-tion  que  nous  regardons  comme  ttés-i'ii!e  , 
parce  qu'elle  nous  fournit  plus  lie  moyens  de  dé- 
velopper l'imelligcrice  des  fourds  Si  muets,  que 
fi  no:>s  commencions  par  les  déciipaifom  des  nom* 
fubftantifs  Si  st!j  clifs  Se  des  pronoms ,  félon  IV- 
fage  des  mÂbodes  ordinaires. 

D'ailleurs  elle  les  amufe  davantage ,  eu  éga*:l 
au  nombre  de  petites  uhralès  qu'elle  km- fait  en- 
tendre ,  Si  cette  considération  doir  être  d'un  gran-1- 
poids  dans  l  inftruâion  des  lourds  &  muets,  ;u  il 
s'agit  d'attirer  à  l'ètu  e  p?.r  le  pltifir  qtt'iis  :c«u- 
.  vsr.t  en  s'y  a  cliquant.. 
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Mais  quoiqu'alors  nous  nous  bornions  a  ce  pré-  J 
lude ,  les  fourds  &  muets ,  fous  la  conduite  des 
maîtres  &  maîtreffes  dans  les  pendons  defquels 
ils  demeurent ,  ou  même  en  s'amufant  a  griffonner 
avec  leurs  compagnons  ,  font  entrer  peu-à-peu 
dans  leur  mémoire  les  autres  temps  de  ce  premier 
verbe.  C'cft  un  fond  dont  ils  ne  connoiffent  pas  la 
valeur,  mais  nous  ne  ferons  pas  long-tems  fans 
y  bâtir. 

Comment  on  doit  continuer  l'Infiruffion  des  fourds 
6»  mut' s. 

Les  fourds  &  muets  ont  déjà  dans  l'efprtt 
(comme  on  vient  de  le  voir)  l'idée  d'un  certain 
nombre  de  noms  fubllantifs. 

Us  ont  vu  que  tous  les  noms  qu'ils  ont  fur  leurs 
cartes  ont  devant  eux,  ou  un  le ,  ou  un  la  ,  ou  une 
/'  avec  une  aroftrophe.  Il  faut  donc  leur  donner 
des  modcMes  de  ces  trois  efpéces  de  déclinaifons , 
&  les  obliger  d'en  faire  eux-mêmes  piufieurs  , 
qu'on  leur  indique  fur  chacun  de  ces  modèles. 

Cette  opérrtion  n'eft  pas,  à  beaucoup  piis,  aufli 
amufame  que  les  deux  précédentes  ;  mais  le  lourd 
&  muet  qu'on  inftruit,  n  dojà  conçu  pour  fon 
Inftituteur  une  elpécc  d'attache  &  un  certain  ref- 
pe&,  qui  le  déterminent  aifjnierrà  entreprendre  6k 
a  exécuter ,  autant  qu'il  lui  eft  poffible ,  tout  ce 
que  nous  lui  préfentons  pour  fon  inftruftion. 

Sur  la  dirfinatfin  des  noms. 

En  faifant  apprendre  au  fourd  &  muet  les  dê- 
clinaifons  des  noms  ,  on  doit  lui  faire  obfervcr  la 
différence  de  leurs  articles  ,  d?  leurs  cas,  de  leurs 
nombres  &  de  leurs  genres ,  &  en  même-temps 
lui  fournir  des  fignes  qui  diilinguent  chacune  de 
ces  propriétés  qui  conviennent  aux  nom;. 

Sur  Us  articles ,  &  les  pgnes  qui  leur  conviennent. 

Voici  de  quelle  manière  nous  procédons  fur 
cet  article. 

Nous  faifons  obferver  au  fourd  &  muet  les  join- 
tures de  nos  doigts ,  de  nos  mains ,  du  poignet ,  du 
coude  ,  Sic. ,  &c. ,  &  nous  les  appelons  articles 
ou  jointures. 

Nous  écrivons  enfuite  fur  la  table  ,  que  le,  la  , 
/«,  de,  du,  des  ,  joignent  les  mots,  comme  nos 
articles  joignent  nos  os  ;  Mes  Grammairiens  nous 
pardonneront ,  fi  cette  définition  ne  s'accorde  pas 
avec  la  leur  )  dès-lors  le  mouvement  de  l'index 
droit ,  qui  s'étend  &  fe  replie  piufieurs  fois  en 
forme  rie  crochet ,  devient  le  figne  raifonné  que 
nous  donnons  à  tout  article. 

Nous  en  exprimons  le  genre  en  portant  la  main 
au  chapeau ,  pour  l'article  mafeulin  le  ,8c  k  l'oreil- 
le ,  où  fe  termine  la  coiffure  d'une  perfonne  du 
fexe ,  pour  l'article  féminin  la. 

L'article  pluriel  les  s'annonce  par  le  mouve- 
ment répété  des  quatre  doigts  d'une  ou  de  deux 
mains  en  (orme  de  crochet. 
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L'apoftrophc  s'indique  en  faifant  en  l'air  une 
apoftrophe  avec  Yindex  droit.  Il  faut  y  ajouter  le 
figne  de  mafeulin ,  fi  l'apoftrophe  eft  fuivie  d'ua 
nom  fubftantif  mafeulin ,  &  au  contraire  le  figne 
de  féminin ,  fi  le  nom  fubftantif  qui  fuit  eft  un 
nom  féminin. 

De ,  du  ,de  la ,  des ,  font  des  articles  au  fécond 
cas.  Il  faut  donc  ajouter  au  figne  d'article  le  figne 
de  fécond ,  &  enfuite  le  figne  de  fingulier  ou  de 
plurier,  de  mafeulin  ou  de  féminin. 

Nous  avons  foin  de  faire  obferver  que  le  de  , 
du ,  des  de  l'ablatif,  n'eft,  point  un  article,  mais 
une  prépofuion  ,  qui  a  fon  figne  particulier  à  pro- 
portion de  l'ufage  auquel  on  l'emploie. 

Sur  les  cas ,  les  nombres  6»  les  genres ,  &  fur  les 
fignes  qui  leur  conviennent. 

En  apprenant  fes  déclinaifons ,  le  fourd  &  mua 
aperçoit  clairement  la  diftinftion  des  cas ,  fort 
dans  le  fingulier ,  foit  dans  le  pluriel. 

Il  faut  lui  en  faire  apprendre  les  noms  par  la 
dactylologie,  nominatif,  gîniiif ,  datif ,  &c. ,  fans 
fe  mettre  en  peine  de  lui  expliquer  pourquoi  on 
leur  a  donné  ces  noms.  Mais  ils  ont  chacun  les 
fignes  qui  leur  font  propres.  Premier  ,  fécond  , 
troifièmc  degré ,  &c.  par  lefquels  on  defeend  do 
premier  cas,  qu'on  appelle  le  nominatif ',  jufqu'ao 
fixième ,  qu'on  nomme  Xablatif,  font  des  fignes 
beaucoup  plus  intelligibles  ,  que  ceux  qu'on  pour- 
roit  appliquer  à  ces  différons  noms ,  après  même 
en  avoir  dor  nè  la  définition 

Nous  dirons  bientôt  comment  premier  ,  fe- 
cond ,  troifième  ,  &c. ,  fe  diilinguent  d'un,  deux, 
trois,  &c. 

Quant  au  figne  du  mot  cas ,  il  s'expVime  de  cène 
manière  :  on  fait  rouler  l'un  fur  l'autre  les  deux 
index  en  ù*.iinant,  c'eft-à-dire  ,  en  descendant 
deimii  le  premier  jtifqu'au  fixième.  ' 

Pour  dciigner  le  fingulier,  on  élève  le  pouce 
droit  en  haut. 

Le  pluriel  s'annonce  en  remuant  piufieurs  doigt*. 

On  doit  f.iire  remarquer  aux  fourds  &  mue»  , 
que  le  pluriel  fe  termine  toujours  par  une  s ,  lors 
même  qu'il  n'y  en  a  point  au  firgulier. 

Les  deux  genres  fe  différencient  en  ponant  U 
main  au  chapeau  ou  à  la  cornette ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-deffus. 

Différence  des  noms  fubflantifs  6»  adjeftifs ,  £  des 
fignes  qui  leur  conviennent. 

Pour  montrer  la  différence  fenfible  de  cesdeir» 
efpèces  de  noms ,  il  faut  prendre  neuf  cartes  ou 
neuf  petits  morceaux  de  papier. 

On  écrit  fur  Tune  de  ces  cartes  le  nom  de  Pier- 
re ,  &  on  place  cette  carte  à  fa  main  gauche.  Oa 
écrit  enfuite  fur  chacune  des  autres  cartes  un  nom 
adjectif ,  tel  que  grand ,  petit ,  riche ,  pauvre  ,  fo*  % 
faible  ,  favani .  ignorant ,  &  on  met  cet  hait  car- 
tes à  fa  main  droite. 
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Pierre  vient  donc  à  entrer,  &  on  voit  que  c'eft 
on  grand  homme  ;  on  prend  la  carte  fur  laquelle 
eft  écrit  grand,  &  on  la  mst  fur  fon  nom. 

Il  eft  venu  en  carrofle ,  &  il  eft  richement  habillé  ; 
oa  prend  la  carte  fur  laquelle  eft  écrit  riche ,  & 
on  la  met  également  par-deflus. 

On  fait  encore  la  même  chofe  des  deux  autres 
cartes  ,  où  fout  écrits  ces  mots  fort  8c  J avant  , 
brique  Pierre  paroit  fort ,  fie  qu'on  nous  dit  qu'il 
eft  (avant. 

Pierre,  qui  eft  le  nom  fubftantif ,  fe  trouve 
fous  ces  quatre  qualités,  /lai  fub  \  &  telle  eft  la 
Tétitable  notion  d'un  nom  fubftantif,  auquel  on 
furajoure  les  qualités  qu'on  croit  lui  convenir. 

Quant  au  nom  adjectif,  c'eft  celui  qui  expri- 
me quelques  -  unes  des  qualités  qu'on  ajoute  au 
nom  fubftantif.  La  main  gauche  ,  qui  eft  de  (Tous  , 
eft  le  figne  du  nom  fubftantif,  &  la  main  droite 
qu'on  vient  appliquer  fur  elle ,  eft  le  figne  géné- 
ral de  tout  adjeâif. 

Les  noms  adjeâifs  pouvant  être  également  fur- 
ajoutés  à  des  noms  fubflantifs  mafeulins ,  ou  fé- 
minin! ,  ont  deux  genres ,  le  genre  mafeulin  fie 
le  genre  féminin. 

fi  faut  en  donner  quelques  modèles  au  fourd 
&  muet ,  fit  l'obliger  d'en  décliner  un  certain 
nombre  d'après  ces  modèles. 

On  doit  lui  apprendre  ,  t°.  que  l'adjeâif  mafeu- 
lin doit  toujours  être  fu rajouté  au  nom  fubftantif 
mafeulin,  &  au  contraire  l'adjeâif  féminin  au 
nom  fubftantif  féminin  ;  x°.  que  le  nom  adjeâif 
doit  être  mis  au  fingulier ,  lorfque  le  nom  fubf- 
tantif eft  au  fingulier ,  &  au  contraire  qu'il  doit 
tre  mis  au  pluriel ,  lorfque  le  nom  fubftantif  ell 
au  pluriel. 

Du  noms  adjeSifs  qui  fe  terminent  en  able  &  en 
ible  ,  &  des  fignes  qui  leur  conviennent. 

Les  noms  adjeftifs  qui  fe  terminent  en  able  ou 
ta  Me,  fit  oui  dérivent  des  verbes,  fignifient  une 
qualité  qui  doit  ou  une  qualité  qui  peut  être  attri- 
buée à  un  fujet. 

Dans  le  premier  cas ,  on  ajoute  au  figne  qui 
représente  cette  qualité  ,  le  figne  de  néceflaire ,  6c 
dans  le  fécond  cas  on  y  ajoute  le  figne  de  pofttble. 

Lorfque  ces  noms  adjeâifs  doivent  fe  traduire 
en  larin  par  le  futur  du  participe  paflîf  qui  fe  ter- 
mine en  andns-a-um  ou  en  eniut-a-um  ,  il  fignifie 
une  qualité  qui  doit  être  attribuée  au  fujet  dont 
»l  s'agit. 

Voici  comme  elle  fe  rend  par  fignes. 

Un  premier  figne  exprime  I  action  fignifiée  par 
le  verbe ,  comme  aimer ,  adorer ,  refpefler  ;  un  fe- 
«ond  figne  annonce  aue  c'eft  un  adjeâif  dont  il 
s'agit.  On  troifiéme  figne  fait  entendre  que  cet 
»d;c£Hf  doit  néceflairement  être  attribué  au  fujet 
delaphrafe. 

Par  exemple ,  adorer  eft  l'aâion  d'un  verbe 
*don  en  eft  l'adjeâif,  mais  adorable  eft  un  non) 
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adjeâif  qui  doit  néceflairemment  être  attribué  à 
Dieu  qui  eft  le  fujet  de  la  phrafe. 

Lorfque  ces  adjeâifs  fe  rendent  en  latin  par  des 
mots  qui  fe  terminent  en  bilis  ,  i s  ,  et  ils  figni- 
fient plus  ordinairement  une  qualité  qui  peut  , 
fie  non  qui  doit  né celTai rement  être  attribuée  à 
fon  fujet. 

Alors  un  premier  figne  exprime  l'aâion  du  ver- 
be ,  par  exemple  élire  j  le  fécond  figne  qui  annon- 
ce un  adjeâif  fignitieroit  élu  ;  mais  le  troifiéme 
figne  qui  repréfente  une  fiinple  pofllbilité  donne 
le  mot  éligiile. 

Pour  exprimer  la  néceflité ,  on  frappe  plufieurs 
fois  6c  fortement  avec  le  bout  de  fon  index  droit 
fur  une  table  ;  c'eft  ce  que  fait  toute  perfonne  qui 
dit  qu'une  chofe  lui  eft  due. 

Pour  exprimer  la  pofllbilité,  on  regarde  à  fa  droite 
un  oui ,  6c  a  fa  gauche  un  non ,  lequel  des  deux 
arrivera ,  on  n'en  fait  rien  :  on  ne  l'apprendra 
que  par  l'événement. 

Lorfque  ces  noms  adjeâifs  en  aile  ne  dérivent 
point  d'un  verbe,  mais  d'un  nom  fubftantif  t 
comme  charitable ,  ils  n'annoncent  ni  néceflité  ni 
pofllbilité ,  mais  feulement  une  qualité  inhérente 
"au  fujet  dont  on  parle. 

Des  noms  aJjeftifs  mis  au  pojîtif,  ou  au  compara' 
tift  ou  au  fuperlatift  ou  à  fexcejfif ,  6»  du 
fignes  qui  leur  conviennent. 

Les  noms  adjeâifs  font  ou  pofitifs  ,  comme 
grands  ,  ou  comparatifs  ,  comme  plus  grands  ,011 
exceflîfs,  comme  trop  grands. 

Pour  exprimer  grands ,  nous  élevons  notre  main 
droite  à  une  certaine  hauteur,  8c  nous  y  ajoutons 
le  figne  d'adjeâif. 

Si  nous  voulons  dire  plus  grand ,  après  nous 
être  arrêtés  un  certain  temps  à  la  hauteur  de  ce 
premier  figne,  nous  élevons  notre  main  à  un 
degré  fupêrieur  :  cela  fignifie  plus  grand. 

S'agit-il  de  tris-grand  ,  nous  faifons  fucceflive- 
ment  deux  paufes  ;  b  première  ,  après  la  hauteur 
du  pofitif  ;  la  féconde ,  après  ctîîe  du  comparatif, 
6c  enfuite  nous  nous  élevons  encore  davantage. 

Enfin  pour  l'excelUt  nous  faifons  un  dernier 
figne ,  qui  annonce  notre  mécontentement  6c  notre 
impatience  de  cette  quatrième  grandeur.  Nous 
reviendrons  fur  cet  article  à  l'occafion  du  que  , 
qui  fe  trouve  après  les  comparatifs. 

Des  adjeSifs  fubflantifiés ,  qu'on  appelle  qualités 
abjlraites ,  O  des  fignes  qui  leur  conviennent. 

Les  noms  qui  expriment  des  qualités,  comme 
bon  ,  grand,  Juge ,  /avant  ,  fuppofent  néceflaire- 
ment  dans  le  difeours  des  noms  fub  fiant  ifs  expri- 
més ou  fous-entendus ,  auxquels  on  les  applique  ; 
mais  fi  l'on  confidére  les  qualiiés  qu'ils  expri- 
ment, fans  en  faire  l'application  à  aucun  nom 
fubftantif,  alors  ces  qualités  pouvant  elles-mêmes 
recevoir  d'autres  qualités  t  deviennent  des  efpèces 
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de  noms  fubflamifs,  comme  la  bonté,  la  gran~ 
dtur ,  la  f^eejf: ,  ta  fc'unce. 

Voici  de  quel'e  minière  nous  exprimons  ces 
fortes  d'adjectifs  fubiUntifiés. 

Si  nous  voulons ,  par  exemple  ,  dicter  à  un 
fourd  &  mi.ct  ce  mot  la  grandeur,  nous  faifons 
d'abord  le  figne  de  l'article  féminin  la  ,  enfuite  le 
figne  de  grand  ,  qui  cit  un  nom  adjeflif,  mais 
nous  y  joignons  auffi-tôt  le  figne  de  fubfiantif  , 
qui  annonce  que  cet  adjectif  cil  fubftamifié ,  & 
qu'il  ptut  recevoir  lui-même  d'autres  adjectifs. 

Nous  en  donnons  pluficurs  exemples,  d'après 
lefquels  les  fourds  &  muets  ne  s'y  trompent  point , 
foit  en  lifant  dans  un  livre  ,  foit  en  écrivant  fous 
notre  dictée. 

D.s  noms  de  nombre,  &  des  fignes  qui  leur  con- 
vienmnt. 

Les  noms  de.  nombre  fe  divifent  en  cardinaux 
&  ordinaux. 

lis  ont  chacun  les  fig-ies  qui  leur  font  propres  : 
pour  dire  trois ,  nous  tenons  trois  doigts  élevés 
perpendiculairement  ;  mais  pour  dire  troifùme  nous 
les  tenons  couchis,  fiilesfaifnns  avancer  horifon- 
talement  en  dioite  ligne  vis-à-vis  de  nous,  en 
ordre  de  proceffion  ou  de  bataille,  ce  qui  indique 
que  troifùme  eft  à  la  file  des  autres',  &  le  rang 
qu'il  y  tient. 

Pour  le  nombre  cardinal  nous  n'avons  befoin 
que  du  prem.er  ligne  ;  mais  pour  le  nombre  ordi- 
.  na! ,  après  r  voir  fait  ce  premier  figne  ,  il  faut  y 
joindre  le  fecor.d,  fans  qu'il  foit  neceflaire  d'aver- 
tir que  cet  un  adjectif,  parce  que  la  chofe  parle 
d'elle-même. 

En  élevant  perpendiculairement  depuis  un  juf- 
qu'à  neuf  autant  de  doigts  qu'on  veut  exprimer 
de  dixaincs ,  &  y-ajoutant  le  figne  de  zéro  qui 
eft  !e  même  que  celui  d'un  O ,  cela  fait  ou  dix  , 
ou  vingt ,  ou  trente  ,  ou  quatre  vingt-dix. 

Cent  s'exprime  comme  en  chiffres  Romains  par 
•n  C  ,  mil  par  une  M. 

On  donne  a.  «  fourds  &  muets  une  idée  trés- 
diltinéte  de  ces  nombres ,  en  leur  faifant  compter 
fur  une  longue  ficelle  des  grains  de  chapelet  par 
dixaines ,  par  centaines  &  par  milliers. 

Sur  Us  temps  de  l'indicatif  du  verbe  être. 

Lorfque  les  fourd»  &  muets  ont  bien  faifi  h 
différence  i!es  noms  adjectifs  d'avec  les  noms  fub- 
ftantif* ,  il  faut  leur  montrer  que  c'tft  le  verbe 
fubllantif  je  fuis ,  tu  es  ,  il  eft  ,  &c. ,  qui  fci  t  à 
unir  les  uns  avec  les-  autres ,  lorfqu'iU  fe  convien- 
nent ,  ou  à  les  feparer ,  lorfqif  ils  ne  fe  convien- 
nent pas ,  en  ajoutant  à  ce  verbe  une  négation. 

Il  faut  leur  en  donner  plufieurs  exemples ,  & 
leur  faire  apprendre  les  temps  de  l'indicatif  dj  ce 
verbe ,  pour  multiplier  les  petites  phrafes  qu'ils 
puilïent  entendre  jufqu'à  ce  que  la  connoiffanec 
entière  des  vetbc* ,  ainfi  que  des  autres  parties 
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du  difeours  ,!lcs  mette  en  état  de  comprendre  tout 
ce  qui  eft  nécefiVire  pour  leur  infiruétion. 

Le  figne  de  ce  verbe  eft  tout  naturel.  En  po- 
faut ,  pour  ainfi  dire ,  les  deux  mains  ,  on  montre 
ta  fituation  d'une  perfonne  qui  eft ,  ou  debout , 
ou  affife,  ou  à  genoux,  ckc. 

Des  pronoms. 

Pour  exprimer  par  fignes  ce  que  c'eft  qu'un  p«r 
nom ,  nous  faifons  un  rond  avec  un  crayon  fur 
la  table ,  &  nous  y  mettons  une  tabatière  ;  nous 
la  pouffons  enfuite  hors  de  ce  rond ,  &  nous  y 
fubflituons  une  autre  chofe. 

Un  pronom ,  eft  un  mot  qui  fe  met  à  la  place 
d'un  surre  nom ,  &  le  figne  commun  à  tous  eft 
l'action  que  nous  venons  de  faire  ;  miis  chacun 
a  fon  figne  particulier  à  proportion  de  ce  qu'il 
fignifie. 

Des  pronoms  perfonnels ,  des  conjonftifs   &  éct 
pojfejfijs  ,  6»  des  fignes  qui  leur  font  propres. 

Les  pronoms  je  ,  moi ,  me ,  mon  ,  ma ,  mes ,  le 
mien ,  ta  mienne ,  les  miens ,  les  miennes  ,  ont  cha- 
cun leur  figne  diflinctif  ;  &  fi  cela  n'étoit  pas ,  il 
feroit  impoifible  que  les  fourds  &  muets  écmif- 
fent ,  currente  calamo ,  fous  la  dictée  des  fignes 
méthodiques. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  s'aperçoiv©  que  tott 
Orateur  qui  parle  de  lui-même,  en  difant ,  je  peu- 
fe ,  je  difire ,  fait  avec  fa  main  droite  une  efpèce 
de  demi-cercle  en  l'approchant  de  fa  poitrine,  c'eft 
le  figne  de  je  ;  mais  fi  l'on  dit  telle  chofe  eft  à 
moi  ou  pour  moi ,  on  met  fa  main  fur  fa  poitrine , 
comme  un  prêtre  qui  fait  un  ferment  en  juflice  , 
&  on  fe  frappe  foi-même  très-doucement  à  plus 
d'une  reptile. 

Nous  faifons  tous  naturellement  ce  figne,  lorf- 
que dans  un  partage ,  nous  difons  à  quelqu'un  : 
voilà  ce  qui  eft  pour  vous  &  ceci  eft  pour  moi  ; 
ces  deux  pronoms  font  ptrfonntlt ,  nui»  le  fecoid 
fixe  davantage  les  yeux  fur  ta  perfonne  qui  parle 
d'elle  même. 

Nous  faifons  le  même  figne  pour  exprimer  me  ; 
mais  fur  le  champ ,  nous  portons  V index  de  la  nuin 
droite  fur  celui  de  la  msin  gauche  ,  pour  faire  en- 
tendre que  ce  pronom  eil  conjonflif,  c'efl-à-dire, 
qu'il  fe  met  toujours  avec  un  verbe ,  dont  il  eft 
le  rîgime  direct  ou  iniiirtct. 

Mon  ,  ma  ,  mes ,  font  cVs  pronoms  poffefîfs  & 
de  vrais  adjectifs.  Ils  s'expriment  en  fe  montrant 
foi-mème  d'uii^main,  &  de  l'autre  te  nom  fuM- 
tantif,  c'eft-à-d  re  ,  U  chofe  qu'on  dit  être  à  foi. 

On  y  j  iat  le  fi^ne  d'adjectif,  &  ceux  du  nom- 
bre Si.  du  genre  qui  conviennent. 

Le  mien,  la  mienne,  les  mient ,  les  mitnr.et,  ne 
différer.t  de  mon  ,  ma  ,  mes  ,  en  genre  de  fignes . 
qu'en  ce  que  IVticle  qui  les  précède  annonce 
que*  ce  font  des  pronoms  qui  ne  fe  mettent  ja- 
m  lis  avec  le  nom  fubfiantif  auquel  ils  fe  rap- 
portent. 
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On  fait  donc  !e  figne  d'article ,  &  enfutte  le s 
mém-rs  fignes  que  pour  mon ,  wj  ,  mes. 

D'après  cette  explication,  il  eft  aifé  de  compren- 
dre comment  on  doit  exprimer  par  fignes  tons  les 
autres  pronoms ,  foie  perfonnels ,  foit  conjonc- 
tié,  foit  poffeftifs. 

Tu,  toi,  indiquent  la  féconde  perfonne  d'un 
Tcrfae ,  à  laquelle  on  adrefie  la  parole  ;  ils  font 
pronoms  perfonnels  :  en  ajoutant  à  ce  premier 
figne  ,  les  figues  de  conjor.clif  ou  de  poflelFif ,  & 
les  lignes  de  nombre  &  de  genres  qui  convien- 
nent,  on  rendra  très- clairement  par  lignes  les 
pronoms ,  te  ,  ton  ,  ta  ,  les ,  le  tien  ,  la  tienne  ,  les 

t  liants* 

Il  &  elle ,  lui  <k  foi ,  indiquent  la  tro:.fiême  per- 
fonne d'un  verbe ,  de  laquelle  on  parle  ;  ils  font 
pronoms  perfonnels  :  en  ajoutant  a  ce  premier 
hgne  les  lignes  de  conjonâit*  ou  de  potTeffif,  & 
ceux  de  nombre  8c  de  genres  qui  conviennent  , 
on  rendra  très-clairement  par  lignes  les  pronoms 
fi  »  f°n  >  f<*  »  fes  ,  lt  Jien ,  la  fienne  ,  les  [uns  ,  les 

Les  pronoms  lui  &  foi  qui  font  perfonnels,  fer- 
vent auffi  de  pronoms  cor.jonctifs  :  je  lui  donne- 
rai :  on  doit  s'aimer  foi  meme  d'un  amour  rcglé. 

Il  en  eft  de  même  des  p  onoms  nous  &  vous  : 
dans  cette  phrafe  nous  vous  donnerons,  nous  eft 
perfonnel ,  &  vous  eft  conjon&f  :  dans  celte  autre 
phrafe  vous  nous  donnerez  ,  c'efl  vous  qui  trt  per- 
lonnel,  St  nous  qui  eft  conjonâif. 

Pour  faire  entendre  ces  fortes  de  phrtfes  aux 
lourds  fit  muets ,  nous  écrivons  d'abord  nous  don- 
wons  A  nous  fit  vous  donnerez  à  nous  \  mais  enfuite 
nous  remettons  ces  deux  datifs  à  vous  &  à  nous  à 
la  place  qu'ils  occupent  dans  notre  langage. 

Ils,  elles,  eux ,  font  les  pronoms  perfonnels 
de  la  tri  ifième  perfonne  du  pluriel  :  leur  eft  con- 
jonâif dans  cette  phrafe  :  je  leur  donnerai  ;  il  figni- 
fie je  donnerai  à  eue  \  mais  il  eft  poffcffif  dans 
celle-ci  :  ils  mangent  leur  pjm  ftc. 

Le  pronom  leur  pofteflif  fe  met  au  fingulier  ; 
lorfque  la  chofe  aimée ,  ou  polTédée ,  ou ,  &c.  , 
par  plufieurs  eft  unique,  comme  dans  cet  exem- 
ple :  les  Parifiens  aiment  leur  rot  &  leur  archevêque 
mais  on  met  leurs  au  pluriel  lorfqu'il  s'agit  de  plu- 
fieurs objets  aimés,  ou  poffédes ,  ou ,  &c. ,  par  plu- 
fieurs ,  comme  dans  cet  autre  exemple  :  les  Pari- 
ûens  aiment  leurs  curés. 

Dans  le  premier  cas  on  indique  tous  ceux  dont 
en  parle  ea  promenant  fa  main  devant  eux  ;  on 
fait  enfuite  le  figne  de  poflclfif ,  &  on  y  ajoute 
celui  de  fingulier  ;  mais  dans  le  fécond  cas,  après 
le  ligne  de  poffefiif ,  on  ajoute  celui  de  pluriel. 

Le ,  la  ,  les  ,  qui  font  des  articles  ,  quand  ils 
font  devant  des  noms  fubftantif» ,  font  des  pro- 
noms conjonâifs  lotfqu'i'.s  font  le  régime  d'un 
verbe ,  fit  qu'on  peut  les  traduire  par  lui ,  elle  , 
eux ,  elles ,  comme  dans  ces  exemples  :  je  le  con- 
nais ,  je  la  refpeSc ,  je  Us  efi'tnu  ,  je  Us  honore. 
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Un  premier  figne  indique  les  perfonnes  dont 
on  parle,  un  fécond  figne  annonce  la  conjonction 
avec  le  verbe  dont  iU  font  le  régime. 

Des  pronoms  dcmonjlraùfs ,  &  des  finies  qui  leur 
font  propres. 

Les  pronoms  démonftratifs  fe  montrent  du  bout 
du  doigt ,  qu'on  approche  de  la  chofe  même  à 
laquelle  ils  fe  rapportent ,  ou  qu'on  montre  avec 
Yindex  fans  en  approcher. 

On  met  ce  avec  un  nom  fubftantif  mafculin  , 
qui  commence  par  une  confonne  ;  mais  on  mot 
cet ,  lorfque  le  nom  fubftantif  commence  par  une 
voyelle ,  ou  par  une  A  ;  cette  fe  met  avec  un  fin- 
gulier féminin  ;  ces  convient  également  aux  plu- 
riels des  deux  genres. 

Celui,  celle,  ceux,  ctll-s  ne  fs  mettent  jamais  . 
avec  le  nom  fubftantif  auquel  ils  fe  rapportent  ; 
ils  diftinguent  entre  deux  ou  plufieurs  objets  , 
celui  ou  ceux  dont  on  veut  parler,  ils  le  montrent 
de  loin  ou  de  près,  il  n'importe,  &  ils  ajoutent 
à  ce  premier  figne  celui  des  pronoms  perfonnels , 
comme  s'il  y  avoit  cet  il,  ou  cette  elle,  ces  ils  , 
ou  ces  elles,  avec  les  fignes  du  nombre  &  du 
genre  qui  leur  conviennent. 

Ceci  lignifie  cette  chofe  :  cela  fignifie  auffi  cette 
chofe  ;  mais  quand  ils  fe  trouvent  dans  une  même 
phrafe ,  ceci  fignifie  fimplement  cette  chofe  que  je 
montre  en  premier,  &  cela  fignifie  cette  autre  chofe 
que  je  montre  en  fécond ,  ou  quelquefois  tout  le 
contraire  ,  parce  que  ceci  fe  dit  ordinairement 
d'une  chofe  plus  proche  ,  6c  cela  fe  dit  d'une 
chofe  plus  éloignée. 

Des  pronoms  interrogatifs  &  des  relatifs,  6»  des 
fignes  qui  Uur  font  propres. 

Les  pronoms  interrogatifs  ou  relatifs  qui ,  que , 
quel ,  quelle  ,  quels  ,  quelies ,  lequel ,  laquelle  ,  Uf- 
qutls ,  lefquelle*  ont  chacun  leur  figne  diftinctif. 

Its  font  interrogatifs,  lorfqu'il»  font  précédée 
d'un  D ,  qui  fignifu:  demande ,  ou  fuivis  d'un  point 
interrogant. 

Alors  ce  mot  qui  fignifie  quelle  perfonne  ?  On 
regarde  tous  les  affiftans  ,  &  on  demande,  par  un 
gtlle  interrogatif ,  que  nous  faifons  tous  naturel- 
lement en  pareil  cas,  quel  eft  celui  ou  celle  qui 
a  fait  ou  dit ,  &c. 

Que ,  fignifie  quelle  chofe  ?  On  regarde  des  cho- 
fes  en  général ,  &  on  demande  par  un  gefte  in- 
terrogatif, quelle  eft  celle  (  préfente  ou  abfente) 
fur  laquelle  la  réponfe  doit  tomber. 

Quoi ,  fignifie  au  (fi  quelle  chofe. 

Quel ,  fc  met  avec  un  nom  fubftantif  mafculin 
au  fingulier. 

On  fait  donc  le  gefte  interrogatif,  fit  on  y 
ajoute  le*  fignes  de  mafculin  &  de  fingulier. 

Après  ce  premier  exemple  ,  quel  >  quelle  f 
quels  ?  quelles  ?  n'ont  pas  befoin  d'explication. 

Lequel,  laquelle  ,  Ufquels ,  lefquelles  ,  fuivis  d'un 
point  interrogant ,  s'expriment  de  la  même  manié- 
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re ,  mais  font  précédés  du  figne  d'un  article  ;  fie 
comme  ils  annoncent  deux  ou  plufieurs  des  objets 
dont  on  vient  de  parler ,  8c  entre  lefquels  il  faut 
choifir,  on  doit  les  regarder  pour  examiner  ce 
qu'on  croira  devoir  répondre. 

Lorfque  ces  mêmes  pronoms  font  feulement 
relatifs ,  on  met  fur  eux  \yinJtx  droit ,  &  on  le 
porte  à  l'inftam  fur  le  nom  fubltantif ,  ou  fur  le 
pronom  qui  en  tient  lieu ,  fie  auquel  ils  fe  rap- 
portent. 

Le  que  demande  dans  notre  langue  une  atten- 
tion particulière  pour  ne  pas  confondre  les  lignes 
qu'on  doit  y  appliquer  a  proportion  de  ce  qu'il 
fignifie. 

Nous  reconnoiffbns  donc  dans  notre  langue  , 
x8.  un  que  interrogatif  8t  conjonâif  :  que  deman- 
de^-vous  ? 

2°.  Un  que  relatif  fie  conjonâif  :  le  Dieu  que 
j  adore. 

Ces  deux  que  font  conjonétifs ,  parce  qu'ils 
font  unis  avec  un  verbe  dont  ils  font  le  régime 
direâ. 

Le  que  feroit  un  régime  indireâ  dans  cette  autre 
phrafe  :  c'eft  à  vous  que  je  donne  ,  c*eft-à-dire  ,  à 
qui  je  donne. 

3°.  Un  que  qui  eft  une  fimpie  conjonction  , 
je  veux  que  vous  appreniez. 

4°.  Un  que  comparatif  d'égalité  étant  joint  avec 
aufft  :  il  eft  auffi  fage  que  vous. 

5°.  Un  que  comparatif  de  fupériorité  6c  d'infé- 
riorité :  il  efi  plus  grand  que  moi. 

6°.  Un  que  exchifif  :  je  ne  veux  que  du  pain. 

7°.  Un  que  admiratif  :  que  Dieu  eft  grand  \ 

Il  faut  donc  des  fignes  auffi  diffèrens  que  la 
lignification  de  ces  mots  eft  elle-même  différente. 

Nous  avons  donné  ci-deffus  les  fignes  du  que 
interrogatif,  fie  du  que  relatif  fie  conjonâif. 

Le  que  qui  eft  une  Ample  conjonction  qui  fc 
trouve  entre  deux  verbes ,  fe  représente  en  fai- 
fant  de  Y  index  droit  8c  du  gauche  deux  crochets  , 
oui  fe  joignent  enfemble  comme  on  joindrait 
deux  agrafes. 

Mais  en  diâant  aux  Gourds  fie  muets ,  il  faut 
obferver  que  cette  conjonction  gouverne  (  c'ert-à- 
d ire  veut  après  foi  )  tantôt  un  indicatif ,  fie  tan- 
tôt un  fubjonâif ,  fit  par  confêquent  leur  don- 
ner le  moyen  de  choifir  celui  de  ces  deux  modes 
qu'ils  doivent  employer  en  écrivant  fous  la  diâce 
par  fignes. 

Ce  que  entre  deux  verbes  gouverne  le  fubjonc- 
tif,  lorfquc  l'action  exprimée  par  le  premier  des 
deux  verbes  influe ,  en  quelque  manière  qiie  ce 

fmiffe  être  ,  fur  l'aâion  qui  doit  être  exprimée  par 
e  fécond  verbe,  comme  dans  cet  exemple  :  je 
veux  que  vous  appreniez  votre  leçon  \  il  eft  vifib'.e 
que  ma  volonté  influe  comme  caufe  dans  l'aâion 
que  vous  faites  en  apprenant  votre  leçon. 

Mais  il  gouverne  l'indicatif  ,  lorfquc  i'afKon 
exprimée  par  le  premier  des  deux  verbes  ,  n'inflne 
en  rien  fur  l'aâion  qui  doit  être  exprimée  par  le 
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fécond  verbe ,  comme  dans  cet  autre  exemple  : 
Pierre  dit  que  vous  apprenez  votre  leçon.  L'action 
de  Pierre,  qui  me  dit  que  vous  apprenez  ,  n'in- 
flue en  rien  fur  l'aâion  que  vous  faites  en  appre- 
nant ,  elle  n'en  eft  qu'une  fimpie  affirmation. 
•  C'eft  pourquoi  fi  le  fécond  verbe  doit  être  an 
fubjonâif,  comme  dans  le  premier  de  ces  deux 
exemples,  il  faut,  en  diâant,  faire  pour  le  que 
le  figne  de  conjonâion  ;  pour  le  pronom  vous  , 
le  figne  perfonnel  qui  lui  eft  propre ,  fie  pour  le 
mot  appreniez ,  i°.  le  figne  général  qui  convient  à 
toutes  les  parties  de  ce  verbe  ;  a0,  le  figne  de  pré- 
fent  ;  3*.  le  figne  qui  convient  au  mode  conjonc- 
tif,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu. 

Mais  fi  le  fecond  verbe  doit  être  à  l'indicatif , 
comme  dans  le  fecond  exemple ,  puifque  nous  ne 
donnons  aucun  figne  au  mode  de  l'indicatif,  n'en 
ajoutant  aucun  autre ,  après  avoir  fait  le  figne  de 
préfent ,  le  fourd  fie  muet  comprend  qu'il  doit 
mettre  ce  fecond  verbe  à  l'indicatif. 

Le  que  joint  avec  aujfi ,  fie  comparatif  d'égalité  , 
fignifie  comme  :  il  fe  repré fente  en  courbant  les 
quatre  doigts  des  deux  mains,  fie  les  approchât» 
deux  ou  trois  fois  l'une  de  l'autre  dans  ceoe 
fituation. 

Nous  avons  dit  la  différence  que  nous  mettons 
dans  nos  fignes  entre  le  pofitif  fie  le  comparatif 
des  noms  adjeâifs. 

CeU  étant,  s'il  s'agit  d'exprimer  par  fignes  cette 
hrafe  :  Pierre  ejl  plus  grand  que  moi,  je  montre 
ierre ,  je  fais  avec  ma  main  droite  le  figne  de 
grand ,  fie  je  m'arrête  à  ce  pofitif  ;  mais  enfuite 
je  m'élève  à  un  degré  fupérieur  :  voilà  le  figne 
de  plus  grand.  J'exprime  le  que ,  en  mettant  ma 
mai*  gauche  plus  bas ,  fie  me  montrant  moi-mê- 
me ,  pendant  que  ma  main  droite  eft  plus  élevée  , 
8c  qu'elle  montre  Pierre. 

Ce  feroit  l'opération  toute  contraire ,  s'il  fal- 
loir expliquer  par  fignes  cette  phrafe  :  Pierre  ejl 
plus  petit  que  moi.  Je  montrerais  Pierre  avec  ma 
main  droite  ,  fie  je  ferais  le  figne  de  l*adjectif 
p  tu  :  après  m'y  être  arrêté  un  inffant,  je  des- 
cendrais d'un  degré  plus  bas,  ce  qui  fignifieroii 
plus  petit  ;  j'exprimerais  le  que  en  mettant  ma 
main  gauche  plus  haut ,  fie  me  montrant  moi-même 
pendant  que  ma  main  droite  feroit  plus  baffe ,  & 
qu'elle  montrerait  Pierre. 

Le  que  excluffîf  s'exprime  de  cette  manière,  ren- 
voie un  fourd  fie  muet  dans  un  des  coins  du  cabi- 
net où  nots  faifons  notre  leçon ,  pendant  que  nous 
fummes  tous  autour  de  la  table ,  Se  je  fais  avec  la 
main  un  figne  qui  exprime  fa  féparation  d'avec 
nous  :  il  eft  donc  feul ,  &  tel  eft  le  figne  qui  ex- 
prime ce  nom  adjeâif  ;  mais  j'adverbifie  cet  ad- 
jeâif,  en  mettant  ma  main  fur  mon  côté,  com- 
me on  met  un  adverbe  à  côté  d'un  verbe  pour 
le  modifier.  Cette  aâion  indique  le  mot  feultnctti. 
Or ,  je  ne  veux  que  du  pain ,  ou  je  veux  feule- 
ment du  pain ,  c'eft  précifément  la  même  cliofe. 
Ces  deux  mots  ne  fie  que,  quoique  féparés  l'un 
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de  fautre ,  doivent  être  expliqués  par  un  feul 
figue  ;  mais  lorfqu'on  les  dicte  ,  il  faut  leur  don- 
ner a  chacun  le  ligne  qui  leur  eft  propre.^ 

Le  que  admiratif  eft  fuivi  d'un  point  d'admira- 
tion !  fit  c'eft  le  figne  qui  lui  convient.  Nous  le 
faifons  tous  naturellement ,  en  difant  :  que  cela  eft 
beau  ! 

Nous  employons  encore  dans  notre  langue  le 
mot  que  dans  une  autre  cfpèce  de  phrafe  :fl  Fran- 
çois vient  ,  cV  que  fa  page  ne  fait  point  écrite  :  je  le 
rtmtrrai.  \ 

Le  que  de  cette  phrafe  tient  la  place  d'un  fé- 
cond /  :  c'eft  comme  fi  je  difois  :  fi  François  vient , 
fit  fi  fa  page  n'eft  point  écrite,  je  le  renverrai.  Je 
montre  donc ,  par  fignes ,  que  ce  que  eft  comme 
un  fécond  fi,  &  doit  être  exprimé  comme  le/  , 
par  un  figne  dubitatiC 

Dt  quelques  mots  qui  font  appelés  par  M.  Rtflaut  , 
des  pronoms  impropres  ,  6»  des  fignes  qui  leur 
conviennent. 

Nous  trouvons  à  tout  moment  dans  nos  leçons 
8c  dans  nos  diâées  ces  mots  :  quelques  ,  plufieurs  , 
tout. 

Voici  de  quelle  manière  nous  les  expliquons 
par  figne* 

Nous  prenons  une  bourfe  de  jetons  ,  fit  nous 
en  tirons  fucceflîvement  un ,  deux ,  trois ,  quatre  , 
nuit,  dix,  douze ,  fit  nous  les  comptons  chaque 
fois  ;  enfuite  nous  en  prenons  l'un  après  l'autre 
un  petit  nombre ,  fil  nous  les  montrons  chaque 
fois  fans  les  compter  :  voilà  ce  que  nous  appe- 
lons quelques. 

Après  cette  opération ,  nous  en  prenons  autant 
que  la  main  en  peut  contenir ,  fie  nous  appelons 
cela  plufieurs  ou  beaucoup. 

Enfin ,  nous  les  renverfons  dans  un  chapeau  ou 
dans  une  autre  bourfe ,  fit  nous  appelons  cela  tous. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  avec  nos  élèves  de  reve- 
nir plu  d'une  fois  à  cette  opération. 

Nous  rencontrons  auffi  à  chaque  inftant  :  rien  , 
*ucun  ,  aucune ,  chaque ,  chacun ,  chacune. 

Pour  exprimer,  par  des  fignes,  le  mot  rien  , 
non»  mettons  plufieurs  chofes  dans  un  chapeau  , 
nous  les  orons  enfuite  l'une  après  l'autre  jufqu'à  la 
dernière  ,  fit  nous  montrons  enfuite  aux  fourds  fit 
muets  qu'il  n'en  refte  pas  une  feule. 

Alors  nous  leur  difons  que  ces  paroles  :  il  n'y  a 
pas  une  feule  chofe  dans  ce  chapeau  ,  ou  il  n'y  a  rien 
dans  ce  chapeau ,  fignifient  la  même  chofe. 

Le  figne  de  rien  eft  connu  de  tout  le  monde. 
On  prend  l'extrémité  de  Tes  deux  dents  de  devant 
entre  Tes  doigts  ,  fit  aufli-tôc  on  retire  fa  main 
avec  précipitition  :  les  fourds  fit  muets  connoif- 
fent  tous  ce  figne  avant  même  que  de  venir  à  nos 
tnflructions. 

Si  nous  voulons  dire  aucun  ,  nous  faifons  le  figne 
de  rien,  nous  y  joignons  le  figne  d'un  adjeftif  maf- 
culin,  fit  pour  aucune ,  celui  d'un  adjectif  féminin. 
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Chaque  fe  repréfente  de  cette  manière.  Il  y  a 
cinquante  forjds  fit  muets  à  la  Leçon ,  il  faut  qu'à 
leur  tour  ils  viennent  l'un  après  l'autre  faire  les 
fignes  de  quelqu'une  de  nos  demandes  fit  répon- 
fes.  Cette  action  fucceflive  de  tous  fans  exception 
l'un  après  l'autre ,  eft  le  figne  de  ch  ique. 

Mais  j'ai  été  content  de  tous  ,  fit  j'ai  donné  à  cha- 
que  un ,  après  fon  explication ,  quatre  châtaignes  : 
voilà  le  figne  de  chacun ,  en  coupant  ce  mot  en 
deux.  On  y  joint  le  genre  mafeutia  ou  féminin. 

Nos  Lecteurs  pourront  être  furpris  de  la  baflerfe 
de  nos  exemples  ;  mais  je  le*  fupplie  de  fc  fou- 
venir  que  ce  font  des  fourds  fit  muets  que  nous 
infirmions. 

Des  Verbes. 

Nous  avons  vu  que  les  fourds  8t  muets  avoient 
appris  par  mémoire  les  différens  temps  du  verbe 
porter ,  fans  en  comprendre  la  valeur  ;  mais  il  s'agit 
de  leur  faire  entendre  toute  la  métaphyfique  des 
verbes ,  fans  la  connoiflance  de  laquelle  leur  inf- 
truction  feroit  toujours  très-défeâuenfe. 

Cette  entreprife  paroît  bien  difficile  à  exécuter  , 
elle  eft  cependant  très-fimple. 

Les  verbes  font  compofés  de  perfonnes ,  de 
nombres ,  de  temps  fie  de  modes. 

La  '  différence  que  les  fignes  mettent  entre  les 
perfonnes  ,  ainfi  qu'entre  les  nombres  ,  a  été  expli- 
quée à  l'occafion  du  pré  fent  de  l'indicatif  du  ver- 
be porter  ;  il  n'eft  plus  néceflaire  que  d'aider  tant 
foit  peu  le  langage  naturel  des  fignes ,  auquel  les 
fourds  fit  muets  font  accoutumés  dés  leur  enfan- 
ce ,  pour  leur  faire  comprendre  l'application  qu'ils 
en  doivent  faire  aux  temps  fit  aux  modes. 

De  l'application  qu'on  doit  faire  des  fignes  aux 
temps  des  Verbes. 

Le  fourd  fit  muet,  avant  que  de  venir  à  nos 
inftruâions ,  avoit  comme  nous  l'idée  du  pafle,  du 
préfent  fit  de  l'avenir ,  fit  il  ne  manquoit  pas  de 
fignes  pour  en  faire  fentir  la  différence. 

Vouloit-il  exprimer  une  action  préfente  ?  Il  fai- 
foit  un  figne  naturel ,  que  nous  faifons  tous  en 
pareil  cas,  fans  nous  en  apercevoir,  fit  qui  con- 
fifle  à  prendre  les  yeux  des  f sectateurs  à  témoin 
de  la  préfence  de  notre  opération  ;  ou  fi  la  chofe 
fe  faifoit ,  mais  non  fous  fes  yeux  ,  il  mettoit  fes 
deux  mains  à  plat  fur  la  table ,  fit  la  frappoit  dou- 
cement plufieurs  fois  de  fuite ,  comme  nous  le  fai- 
fons nous-mêmes  en  femblable  occasion  :  il  retrou- 
ve ces  mêmes  fignes  daos  nos  leçons  pour  indi- 
quer le  préfent  d'un  Verbe. 

S'agifloit  •  il  de  faire  entendre  qu'une  action 
étoit  paflee  ?  Il  jetoit  au  hafard  deux  ou  trois  fois 
fa  main  du  côté  de  fon  épaule  :  nous  nous  fer- 
vons  du  même  figne  pour  caraéténfer  les  temps 
paifés  d'un  verbe. 

Enfin  ,  s'il  défiroit  annoncer  une  action  future  , 
il  faifoit  avancer  fa  main  droite  directement  devant 
lui  :  c'eft  encore  ce  même  figne  que  nous  lui 
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donnons  pour  repréfenter  le  futur  d'un  verbe.  \ 
Mais  il  cff  temps  que  l'art  commence  à  venir  au  \ 
fccours  de  la  nature. 

Nous  lui  avons  appris  à  écrire  de  lui-mèm:  , 
perpendiculairement  l'un  fur  l'autre ,  les  noms  des 
fcpt  jours  de  la  femaine.  Nous  lui  difons  de  les 
écrire  dans  le  même  ordre,  &  enfuite  nous  mît- 
tons  à  droite  &  à  gauche  de  fon  écriture  ce  qui  fe  i 
trouve  ici  avant  &  après  ces  mêmes  mots  fous  dif- 
iérens  titres. 

Présent. 
Aujourd'hui ....  Dimanche,  ...Je  nerangerien, 
Imparfait. 

Hier  Lundi ,  . .  Je  rangeois  mes  livres. 

Parfait. 
Avant-hier  ....  Mardi ,  . .  J'ai  rangé  ma  chambre. 

Plusque-Parfait. 
Avant  avant-hier . .  Mercredi ,  J'avois  rangé  mon 

cabinet. 

Futur. 

Demain  Jeudi ,  . .  Je  rangerai  mes  pa- 
piers. 

Futur. 

Après-demain  Vendredi,  Je  rangerai  mes 

tiroirs. 

Futur. 

Après  après-demain... Samedi,.. Je  rangerai  mes 

armoires. 

Hier,  avant-hier  fit  avant  avant-hier,  s'expriment 
par  le  nombre  de  fois  qu'on  a  dormi  depuis  le 
jour  dont  on  parle. 

Demain ,  après- demain  ,  &  a  pré*  après-demain  , 
fe  repréfentent  par  le  nombre  de  fois  qu'on  dor- 
mira ju  (qu'au  jour  dont  il  s'agir. 

Alors  nous  apprenons  au  fourd  &  muet  à  gêner 
fa  liberté. 

Il  jetoit  indifféremment  fa  main  vers  fon  épau- 
le ,  pour  «primer  une  chofe  paffée  ;  nous  lui  di- 
fbns  qu'il  ne  faut  la  jeter  qu'une  t'ois  quand  il 
s'agit  de  l'imparfait  ;  deux  foi* ,  quand  il  eft  ques- 
tion du  parfait  ;  &  trois  fois  pour  le  plufque-par- 
fair ,  ce  qui  eft  vraiment  analogue  aux  choies  Signi- 
fiées :  le  plufque-parfait  annonçant  une  action  plus 
anciennement  paffée  que  le  parfait ,  &  celui-ci 
failant  la  mâme  chofe  à  l'égard  de  l'imparfait. 

Nous  fail'ons  obfcrver  plufieurs  fois  au  fourd  & 
muet,  dans  les  conjugaifons,  la  différence  dester- 
minaifons  de  chacun  des  mots  qui  compofent  les 
temps ,  en  lui  mettant  le  doigt  fur  chacune  de  ces 
différences. 

Nous  lui  faifons  auffi  remarquer  qu'il  y  a  dans 
notre  langue  huit  temps  de  L'indicatif,  qu'on  met  à 
côté  l'un  de  l'.uitrc  fur  une  même  ligne  horifonra- 
le ,  avec  chacun  leur  titre  ;  la  table  fur  laquelle 
on  le  fait  écrire  ,  étant  partagée  pour  cela  en 
huit  carres  égaux  qui  font  ineffaçables. 
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On  lui  montre  que  de  ces  huit  temps,  il  yen 
a  quatre  qui  font  intitulés  parfait  en  cette  mi- 
nière. 

t"  Pur/ait.  a'  Parfait,  j'  Parfait.  4  Parfùu 
J'ai  aimé.  J'aimai.    J'ai  eu  aimé.    J'eus  aimé. 

Les  fignes  qui  doivent  les  exprimer  fe  préfen- 
tenttom  naturellement  :  après  avoir  porté  la  nuin 
à  fon  épaule,  ce  qui  eft  le  figne  commun  à  tout 
parfait,  on  fait  le  figne  de  premier ,  ou  de  fecond  , 
ou  de  troifiême ,  ou  de  quatrième,  comme  nous 
l'avons  dit  en  parlant  des  noms  de  nombres,  ce 
qui  annonce  au  fourd  &  muet  quel  eft  le  parfait 
dont  on  parle ,  &  celui  qu'il  doit  écrire  fi  00  lui 
à'td  i  :  auff»  ne  s'y  trompe- t-il  point. 

Nous  ne  laiffons  pas  ignorer  au  fourd  &  muet 
l'ufage  de  ces  différens  parfaits  ,  dont  les  uns  ei- 
priroent  un  tems  paffé  ,  mais  indéfini ,  comme  j'ai 
a/m  les  autres  définiffent  ce  temps  paffé  ,  com- 
me j'aimai. 

Il  y  en  a  qui  expriment ,  mais  d'une  manière 
indéfinie ,  un  paffé  qui  eft  antérieur  à  un  autre  , 
qui  s'eft  paffé  depuis  ;  comme  j'ai  eu  aime  :  d'au- 
tres expriment  ce  paffé  d'une  manière  définie  , 
comme  feus  aimé. 

De  V application  qu'on  doit  faire  des  Jîgnes  aux 
des  des  Verbes. 

Les  modes  ou  manières  de  conjuguer  un  verbe 
fignifient  la  même  chofe.  Ces  modes  font,  l'in- 
dicatif, l'impératif,  le  fubjonctif  6r  l'infinitif:  nom 
y  joignons  le  participe ,  parce  qu'il  a  un  préfent , 
un  paffé  &un  futur  ,  comme  d'autres  modes. 

Pour  ne  point  multiplier  les  fiencs  fans  nècedi- 
té,  nous  n'en  donnons  point  à  l'indicatif,  parce 
qu'il  fuffit  qu'aucun  figne  n'indique  un  autr:  mo- 
de ,  pour  que  le  mot  du  Verbe  dont  il  s'agit  (ait 
à  l'indicatif. 

Mais  le  fourd  &  muet  a  remarqué  le  figne  delà 
main  Se  des  yeux  qu'on  lui  faifôit  toujours,  & 
qu'il  faifoit  lui-même  ,  en  cas  de  befoin,  pour  ex- 
primer un  commandement  ;  il  retrouve  avec  nods 
ce  figne  ,  pour  indiquer  l'impératif.  Cependant  an 
lieu  de  ce  figne ,  on  joint  les  mains  pour  îndi- 
I  quer  le  fupplicatif ,  quand  il  s'agit  de  quelque  gri 
I  ce  qu'on  demande. 

Nous  trouvons  très-fouvent  dans  le  difeours 
deux  Verbes  joints  enfemble  par  un  que,  n«'* 
dont  le  premier  fignifie  une  manière  d'être  ou  d'a- 
gir ,  qui  influe  directement  ou  indirectement  fut 
celle  qui  doit  être  exprimée  par  le  fecond.  L;  pre- 
mier annonce  en  quelque  forte  la  caufe ,  dont  le 
fecond  exprimera  l'effet. 

Cette  liaifon  entre  la  caufe  &  l'effet,  qui  s'ex- 
prime dans  notre  langue  par  la  conjonction  f«  ♦ 
&  dans  d'autres  Langues  par  le  terme  qui  convient 
à  cliacune  d'elle  ,  a  tait  inventer  un  mode ,  c'efl-k- 
dire  ,  une  manière  de  conjuguer  différente  dece.'e 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  uuc  fimplc  affir- 
mation. 
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Ce  nwde  n'a  dans  notre  langue  que  quatre 
temps  ;  (avoir ,  le  prêtent ,  l'impartait ,  le  parfait 
&  le  plufque-parfait ,  dont  tous  les  pronoms  per- 
sonnels font  toujours  précèdes  par  un  que  ,  &  cha- 
cune de  leurs  perfonnes  a  fa  terminaifon  qui  lui 
cil  propre. 

Mais  il  eft  bon  d'obferver  que  le  Verbe  qui  pré- 
cède le  que ,  annonce  toujours  une  futuriiion  (  je 
demande  grâce  pour  ce  terme  )  abfo'.ue  ou  con- 
ditionnelle ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
le»  exemples  fuivans  :  pour  bien  répondre  le  jour  Je 
votre  exercice  public ,  il  faudrait  que  +OUS  appriffie^ 
V.tn  :  ou  U  faudra  que  vous  ayet^  bien  appris  :  ou 
il  Mroit  fallu  que  vous  euffit[  bien  appris  les  cahiers 
qu'on  vous  a  mis  entre  les  mains. 

Il  eft  vifible,  dans  ces  trois  exemples,  que  l'ac- 
tion d'apprendre  eft  toujours  annoncée  comme 
devant  ou  ayant  dû  précéder  le  bon  effet  qu'elle 
produira ,  ou  qu'elle  produiroit ,  ou  qu'elle  aurott 
produit  ,  en  fuppofant  l'accompliffement  de  la 
condition. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  eft  fa- 
cile d'indiquer  les  fignes  dont  on  doit  fe  fervir 
en  dtchnt  ou  en  expliquant  les  perfonnes  gram- 
maticales de  ce  mode  ;  exemple  : 

Je  veux  que  vous  écrivit^. 

Pour  diéter  ce  mot  que ,  il  faut  faire  le  figne  gé- 
néral de  conjonction  ;  pour  le  mot  vws ,  le  figne 
de  ce  pronom  p:rfonnel,  &  pour  le  mot  écriviez , 
l\  le  figne  général  ,  qui  convient  à  toutes  les  par- 
ties du  verbe  écrire  ;  a",  le  figne  du  préfent  ;  \v. 
le  crochet  des  deux  index  en  forme  d'agrafe ,  qui , 
fe  trouvant  immédiatement  après  le  figue  de  prê- 
tent, ne  fignifie  plus  une  Ample  conjonction ,  mais 
on  mode  conjonSif. 

Nous  avons  trois  temps ,  qui,  dans  notre  langue  , 
ne  font  point  du  fub)onâif ,  &  qui  font  appelés 
p:r  MC  Rcftaut  futur  pajjé ,  conditionnel  préfent  , 
cond  ttonnel  paffé  ;  nous  les  mettons  avec  le  fub- 
jor.fhf ,  afin  de  nous  accorder ,  en  f.ûfant  ce  qu'on 
appelle  les  partie  ,  en  termes  fcolaftique»  ,  avec 
la  difpofition  de  la  Grammaire  L.itine  ,  qui  les  y 
place  amarem  :  fi^nifiant  également  dans  cette 
langue  que  faimaffe  ou  fatmeois. 

N  us  avertiffons  cependant ,  que  dans  notre 
langue  iU  ne  font  point  de  ce  mode ,  &  nous  les 
car*ftcrifi>ns  par  des  fignes  qui  leur  font  propres. 

Voici  de  quelle  manière  nous  les  expliquons. 

Nous  écrivons  fur  la  table  :  Je  pars  de  l'endroit 
où  ejt  ibj  fer. être  ,  &  je  vais  à  ma  porte  ;  lotfque  je 
ferai  à  ma  porte ,  j'aurai  donné  à  M.  qui  eft  au 
m  ieu  ,  entre  les  deux,  cette  tabatière  que  je  tiens 
tn  ma  main. 

Lorfque  je  pars ,  la  donation  eft  future  :  elle 
devient  préfeme  lorfque  que  je  donne  ;  mais  elle 
eft  pafTèe  lorfque  j.  fuis  à  ma  porte. 

Nous  faifons  donc  le  figne  qui  convient  à  l'ac- 
tion de  donner ,  &  tnfuue  le  figne  du  futur  & 
celui  du  paffé. 

Nous  fupprimons  celui  du  préfent  comme  étant 


MUE  287  . 

inutile,  parce  que  le  feul  bon  fens  dicte  qu'en 
le  futur  &  le  paffé ,  il  a  fallu  que  le  préfent  s'y 
trouvât. 

Nous  donnons  le  figne  de  futur-imparfait  au 
temps  que  M.  Rcflaui  appelle  un  conditionnel 
préfent ,  &  voici  pourquoi  : 

J'ai  ordonné  à  un  lourd  &  muet  d'apprendre 
telle  leçon  :  je  lui  ai  dit  que  je  reviendrots  dans 
deux  heures  pour  la  lui  faire  récirer,  &  je  lui  ai 
promis  dt  lui  donner  un  livre  i'il  la  récitoit  bien. 
Je  reviens  donc  deux  heures  après ,  ayant  le  livre 
entre  les  mains,  &  j:  le  montre  aux  afliftans,  en 
leurdifant  que  je  le  lui  donnerai  s'il  fait  bien  fa 
leçon.  J'arrive  jufqu'à  lui  ;  mais  il  ne  la  fait  point. 
Je  lui  montre  mon  livre ,  &  je  le  remets  avec  often- 
tation  dans  ma  poche,  en  lui  difant  qu'il  ne  l'aura 
pas,  parce  qu'il  ;ft  un  parctleux. 

La  volonté  que  j'avois  de  donner ,  eft  arrêtée 
par  le  défaut  de  la  condition,  &  il  me  femble 
que  le  frein  qui  m'arrête ,  &  qui  eft  antérieur  à 
mon  cxpreffion ,  doit  avoir  pour  figne  l'tmparfair. 

Par  \d  même  raifon  nous  donnons  le  figne  de 
futur  plufque-parfait ,  au  temps  que  M.  Keftaut 
appelic  un  conditionnel  paffé  (  j'aurois  donné  )  , 
parce  qu'il  y  avoit  de  même  une  tuturition  éven- 
tuelle ou  conditionnelle ,  lorfque  je  fuis  parti  dans 
l'intention  de  donner,  fi  je  trouvois  la  condition 
remplie  ;  &  en  effet,  fi  elle  l'eût  été,  la  donation 
feroit  déjà  au  plufque-parfait  lorfque  j'en  parle  , 
aptes  avoir  fait  quelques  autres  aâions  depuis  la 
partffe  de  mon  Difciple,  qui  m'a  empêché  de  lui 
donner  le  Livre  que  je  lui  avois  promis  condirio- 
ncUement. 

L;  fourd  &  muet  voit  fouvent  exprimer  l'ac- 
tion qu'un  Verbe  fignifie ,  fans  defigner  aucune 
perfonne  qui  agiffe  ou  qui  doive  Agir  :  l'a&ion 
de  chercher  t<  le  défaut  de  trouver  la  perfonne 
ou  le»  perfonnes  qui  agiffcnt  ou  qui  doivent  agir, 
devient  le  f  gne  de  ïinjinitif  ou  plutôt  indéfinttif, 
devant  lequel  on  ne  met  aucune  perfonne ,  ni  du 
Singulier  ,  ni  du  pluriel. 

Un  a  foin  de  faire  obferver  qu'en  François 
l'infinitif  fe  termine  toujours  en,  er,  ou  en  ir,  ou 
en  oir,  ou  en  rc. 

En  er,  c'eft  la  première  conjugaifon ,  en  ir  , 
c'cll  la  féconde,  en  oir ,  c'eft  la  troifiérae  ,  eu  re  , 
c'eft  la  quatrième. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  comment  on  exprime 
par  fignus  ,  premier ,  fécond  ,  &c. 

Le  mot  de  conjugufon  fignifie  Ciffemblage  ou 
la  fuite  de  toutes  les  perfonres,  les  nombres  ,  les 
temps  &  les  modes  d'un  Verbe.  On  fut  appren- 
dre Ces  quatre  corjjg  ifons  aux  fn  urds  &  muets, 
à  mtftirc  qu'ils  avancent  dans  l'inflruérion. 

En  faifmt  comme  fi  je  trois  par  devant  un 
fil  ,  ou  un  petit  motc.au  d'étoffe  de  chaque  coté 
de  mon  h.Sit,  j'e» prime  la  nature  du  participe  , 
qui  rient  partie  du  verbe  (partem  czpit  )  &  par- 
tie d;.  nom. 

Il  eft  réellement  un  nom  adjcâif ,  puifqu'il  ex» 
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{►rime  une  qualité  qn'on  peut  attribuer  à  un  nom 
iibftantif  ;  mais  en  mente  temps ,  il  a  les  mêmes 
régimes  que  le  verbe,  dont  il  eft  le  participe,  & 
dont  il  exprime  l'aâion. 

Des   Verbes  AAifs ,  Pijfifs  ,  Neutres   &  Rèn- 
proques. 

Le  verbe  aâif  eft  celui  qui  repréfente  une  per- 
fonne  grammaticale  d'un  verbe  ,  comme  agiuant 
hors  d'elle-même. 

Le  verbe  paflif  eft  celui  qui  représente  une  de 
«es  perfonnes  ,  non  comm  agiflante,  mais  com- 
me recevant  l'aâion  d'une  autre. 

Pour  faire  Sentir  aux  fourds  &  muets  cette  dif- 
rence,  nous  portons  un  de  ces  Entans  dans  un 
fauteuil.  Nctre  aâion  eft  feiifible,  &  nous  la  leur 
faifons  remarquer. 

L'enfant  qui  eft  porté,  ne  fait  aucun  mouve- 
ment :  fes  bras  &  fes  mains ,  fes  jambes  &  fes 
pieds,  font  pendans  &  demeurent  immobiles  com- 
me s'ils  croient  paralytiques  :  ce  font  les  deux 
fignes  par  Icfquels  nous  distinguons  ces  deux  cfpè- 
ces  de  verbes. 

Quant  aux  verbes  neutres  8c  aux  verbes  réci- 
proques ,  l'explication  par  ftgnes  en  eft  plus  dif- 
ficile. 

Nous  ne  la  mettons  ici  que  pour  les  maîtres 
qui  inilruiront  des  fourds  &  muers  devenus  ca- 
pables d'en  faifir  l'explication  grammaticale.  Nous 
dirons  plus  bas  à  quoi  nous  nous  en  tenons 
pour  le  commun  des  fourds  6k  muets. 

Le  mot  neutre  Signifie  ni  l'un  ni  l'autre.  Le 
verbe  neutre  n'eft  donc  ni  aâif  ni  paflif.  Il  n'eft 
point  aâif,  puifqu'il  ne  repréfente  point  une  per- 
sonne agiuant  hors  d'elle-même ,  &  dont  l'opé- 
ration fe  rapporte  a  un  objet  qui  lut  foit  étranger. 
Il  n'eft  point  paflif,  parce  qu'il  ne  repréfente  point 
une  perfonne  comme  recevant  l'opération  d'une 
puitîance  étrangère. 

Il  repréfente  feulement  une  fituatîon ,  un  état , 
une  qualité ,  une  habitude  ,  ou  une  opération-  in- 
térieure ,  comme  je  dort ,  je  déjeune ,  je  dîne  ,  je 
fauve  y  je  tremble  ,  6»c.  6-c. 

Ces  verbes  ont  chacun  leur  fîgne  particulier  à 
proportion  de  ce  qu'ils  fignifism. 

Le  ligne  commun  à  tous  ces  Verbes  confifte  à 
les  repréfenter  comme  n'étant  ni  aâifs,  ni  paflifs, 
en  faifant  à  droite  tic  à  gauche  le  figne  de  néga- 
tion ,  qui  annonce  qu'il  ne  s'agit  point  d'une  opé- 
ration qui  forte  au-dehors  de  la  perfonne  dont 
on  parle ,  ni  d'une  opération  qu'elle  reçoive  d'au- 
cune puitTance  étrangère  ,  mais  d'une  opération 
qui  fe  parte  en  elle-même  ,  &  qui  fe  borne  à 
elle-même. 

Il  faut  en  donner  un  exemple.  Si  je  veux  expli- 
quer par  ftgne  ces  mots  je  tremble  ,  il  faut  faire  i°. 
le  figne  de  je  (  première  perfonne  du  Singulier  ;  ) 
a",  le  mouvement  d'une  pefronne  qui  tremble  » 
3°.  le  figne  du  préfent  d'un  verbe  ;  40.  le  figne 
d'une  négation  à  droite  &  à  gauche,  point  *iif% 
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point  pajftf  (  Je  crois  devoir  répéter  ici  ce  que  jïi 
dit  ailleurs  ,  que  tous  ces.  Ggncs  s'exécutent  dans 
un  inflanr.  ) 

Les  verbes  réciproques  font  ceux  qui  mirteot 
leurs  pronoms  perionnels  je  ,  lu,  il,  Suivis  de  leurs 
pronoms  conjonâifs  me  ,  te  ,  fe ,  au  Singulier  ;  & 
nous  ,  vous ,  Us ,  fuivis  de  leurs  pronoms  conjonc- 
tifs  nous  ,  vous  ,  fe ,  au  pluriel ,  avant  l'expreflion 
particulière  à  chaque  perfonne  du  verbe ,  comme  je 
me  pomine  f  tu  te  repofes  ,  il  fe  dilajfe.  Nous  nous 
promenons  (  le  fécond  nous  eft  un  pronom  coo- 
lonâif  ).  Vous  vous  repofc{  (  le  fécond  vous  eft 
auffi  conjonâif  )  ,  Ut  fe  dtUffent. 

Les  fignes  communs  à  tous ,  confident  dans  les 
fignes  que  nous  avons  donnés  des  pronoms  per- 
sonnels &  des  pronoms  conjonâifs  ,  foit  au  fin* 
gulier,  foit  au  pluriel.  (  Nous  avons  foin  d'avertir 
que  ces  verbes ,  dans  leurs  temps  paiTés ,  ne  fe 
conjuguent  point  avec  le  verbe  auxiliaire  avoir , 
mais  avec  le  verbe  auxiliaire  être  ). 

Avec  le  commun  de  nos  fourds  8c  muets,  com- 
me nous  ne  penfons  point  à  en  faire  des  grammai- 
riens ,  nous  appelons  verbe  aâif  tout  verbe  qui 
exprime  une  aâion  ou  opération ,  foit  tntériejrc, 
foit  extérieure ,  foit  fpirituelle ,  foit  corporelle  , 
en  un  mot ,  toute  opération  qui  n'eft  point  pure- 
ment paflive,  parce  qu'elle  n'eft  point  produire  en 
nous  ou  fur  nous  par  une  puiflanec  étrangère. 

Des  Régimes  des  verbes. 

Cet  article  eft  un  de  ceux  qui  peuvent  mettre 
plus  de  confufion  dans  Pefprit  des  fourds  &  muets , 
ft  leurs  maîtres  n'y  donnent  pas  une  attention  ûn- 
gulière,  foit  en  dictant  les  leçons,  foit  en  les  ex- 
pliquant. 

Nous  appelons  régimes  des  verbes ,  les  cas 
grammaticaux  auxquels  on  doit  mettre  les  noms 
ou  les  pronoms ,  qui ,  après  les  pronoms  perfon- 
nels ,  entrent  avec  le  verbe  dans  la  compoûtioa 
des  phrafes. 

Il  v  a  deux  fortes  de  régimes  ;  favoir ,  le  régime 
direct  &  le  régime  indirect. 

Le  régime  direct  eft  celui  auquel  fe  rapporte  & 
fe  termine  l'action  exprimée  par  le  verbe ,  &  qui 
fuffit  feule  avec  le  pronom  perfonnelêk  le  verbe, 
pour  former  une  phrafe  entière. 

Ainfi ,  dans  cet  exemple  :  je  refpeffe  U  vtnm ,' 
je  eft  le  pronom  perfonnel ,  refpeffe  eft  le  verbe , 
la  venu  eft  le  régime ,  c'eft-à-dire  ,  le  nom  fubf- 
tantif  auquel  fe  rapporte  &  fe  termine  l'action 
exprimée  par  le  verbe.  U  en  feroit  de  même  de 
cet  autre  exemple  :  je  dètejle  le  vice. 

Dans  ces  deux  exemples ,  la  vertu  &  U  vite  ,' 
qui  font  les  régimes  directs  des  verbes  qui  les 
précèdent ,  font  à  l'accufatif ,  c'eft-à-dire ,  au  qua- 
trième cas  grammatical,  parce  que  tout  verbe 
actif  exige  que  le  nom  fubflantif  auquel  Son 
aâion  fe  rapporte  8c  fe  termine  »  foit  mis  après 
lui  à  l'accusatif. 
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Mais  voici  ce  qui  peut  mè  tre  de  la  confufion 
dans  l'efprit  des  fourds  &  muets. 

Lorique  le  régime  direct  du  verbe  efl  un  nom 
fuiftanxif ,  il  doit  fe  mettre  après  les  verbes ,  com- 
me dans  les  deux  exemples  ci-deiîus  : 

Mais  lorfque  le  regim:  direct  auquel  fe  rapporte 
k  termine  l'action  exprimée  par  le  verbe,  eft  un 
pronom  relatif  ou  conjon&f ,  il  doit  fe  mettre 
mat  le  verbe  ,  comm»  dans  ces  deux  exemples  ; 
j{  vous  honore  :  ils  nous  regardent  :  d'où  il  arrive 
que  ces  deux  pronoms  nous  ck  vous  fe  trouvant 
immédiatement  avant  les  vertes  honorent  8c  u- 
fi  deiu,  fi  on  n'a  pas  foin  de  faire  obfervcr  au 
fourd  &  muet,  à  qui  l'on  dicte,  que  ces  deux 
pronoms  font  conjonâifs  &  non  perfonnels ,  il 
écrira  je  vous  honore^  ,  &  ils  nous  regardons  :  dès- 
ion  il  n'y  aura  plus  de  fens  dans  ces  deux  phra- 
f«  ;  mais  fi  ,  en  dictant ,  on  fait  fur  ce»  deux  mots 
le  fane  de  pronoms  conjonâifs ,  il  comprendra 
que  les  deux  pronoms  perfonnels  font  ceux  qui 
précédent  vous  6>  nous ,  &  alors  il  écrira  je  vous 
iunore ,  6*  ils  nous  regardent. 

Pour  éviter  toute  confufion  dans  les  explica 
tions  publiques,  il -faut  toujours  que  celui  qui 
tient  h  baguette  la  mette ,  t°.  fur  le  pronom  per- 
fonnel  je  ,  »°.  furie  verbe  honore ,  30.  fur  le  pro- 
nom conjonetif  vous  ;  8c  de  même,  i".  fur  le  pro- 
wm  perfonnel  ils,  1°.  fur  le  verbe  regardent,  30. 
fur  le  pronom  conjonetif  nous ,  comme  s'il  y 
JToit  je  honore  vous ,  Us  regardent  nous. 

Le  régime  indirect  préfente  encore  plus  de 
diicultès. 

Nous  appelons  régime  indirect  un  nom  ou  un 
pronom ,  par  lequel  on  exprime  une  chofe  a  la- 
quelle l'action  fignifiée  par  le  verbe  ne  fc  rapporte 
point  directement.  Ceft  une  féconde  idée  qu'on 
ajoute  à  une  première  ,  &  fans  laquelle  la  phrafe 
aroit  fon  intégrité. 

Ce  fécond  régime  ou  régime  indirect  ne  fe  met 
jamais  à  l'accufatif ,  parce  que  l'action  fignifiée 
par  le  verbe  ne  s'y  rapporte  pas  directement. 

Ufc  met  avant  le  verbe  (  excepté  à  l'impératif)  , 
&  par  confèquent  donne  lieu  a  la  même  diffi- 
culté dont  nous  venons  de  parler ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  cet  exemple  :  je  vous  préfente 
lt  livre ,  fi  fur  ce  mot  vous  on  ne  fait  pas  le  ligne 
de  conjonetif  ;  mais  H  faut  de  plus  avertir  qu'il 
n'eft  point  le  régime  direct  du  verbe ,  &  pour 
cela  il  faut  ajouter  le  figne  de  datif,  c'ell-à-dire, 
du  troifiéme  cas,  dont  on  fupprime  dans  notre 
langage  la  prépofition  à ,  mais  qu'on  ne  doit  pas 
Opprimer  dans  les  ftgnes ,  ni  en  dictant ,  ni  en 
expliquant. 

Il  faut,  dans  l'explication,  qu'on  porte  la  ba- 
guette fur  cette  phrafe ,  comme  s'il  y  avoir  je  pré- 
(tntt  i  vous  U  livre ,  &  ne  pas  y  omettre  la  pré- 
pofition à. 

Des  adverbes. 

Les  verbes  reçoivent  des  adjectifs  aufli  bien 
«tV/i  0  Mitiers.  Tom,  V,  Paru  /. 
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que  les  noms  fubflamifj ,  mais  en  U  Manière  qui 
leur  cft  propre. 

Ces  adjectifs  font  appelés  des  adverbes ,  parce 
qu'ils  fc  mettent  avant  ou  après  les  verbes,  pour 
en  augmenter  ou  en  diminuer  la  fzgniii cation. 

Par  exemple  ,  je  dis  :  j'ai  frappt  ;  mais  j'ajoute , 
fortement,  cet  adjectif  augmente  !;«  fv,  ù'K4t!l>n  du 
verbe.  Au  contraire,  fi  j'ajoute  fo.l-  'r-nem ,  cet 
autre  adjectif  en  diminue  la  {i^niticitUiu. 

Cette  cfpèce  d'adjeftif  ne  ic  décline  point.  Il 
n'a  point  de  cas,  ni  de  nombre,  ni  de  genres. 

Voici  comme  nous  le  reprèleriiors .par  fignes  ; 
s'agit- il  de  ce  mot  grandement  r  conservons  notre 
main  droite  à  une  hauteur  conven*;><e ,  enfuite 
nous  l'appliquons  fur  notre  maiirgaïAue  ,  c'cil  le 
figne  de  l'adjectif:  cela  figniri. :  grana  ;  m-is  auiiï- 
tôt,  pour  adverbiriercet  adjectif,  noustranfuortons 
notre  main  droite  fur  notre  côté,  parce  qu'un  ad- 
verbe fe  met  à  coté  d'un  verbe  pour  le  modiT 
fier ,  comme  notre  main  droite  eft  alors  fur  no- 
tre côté. 

Ce  troifiéme  figne  ,  joint  aux  deux  précédons , 
fignifio  grandement  :  cet  exemple  doit  fumre  pour 
tous  les  autres  adverbes  qui  dérivent  des  noms 
adjectifs. 

Des  Pripofiùont. 

Les  prépofitions  font  ainfi  appelées  ,  parce 
qu'elles  fe  mettent  avant  les  mots  qu'elles  ré. 
giiTcnt. 

Chacune  a  fon  figne  particulier  conforme  à  fa 
'  fignification  ;  mais  le  figne  géné.al  qui  leur  con- 
vient à  toutes ,  fe  fait  en  courbant  les  doigts  de 
la  main  gauche,  &  faifant  marcher  cette  main 
dans  cette  fituation  de  gauche  à  droite  fur  la  ligne 
même  qu'on  lit  ou  qu'on  écrit,  parce  qu'alors  on 
y  rencontre  les  prépofitions  avant  que  de  trou- 
ver le  mot  auquel  elles  fe  rapportent ,  ou  plutôt 
qu'elles  régirent. 

Ne  croyant  pas  devoir  nous  en  tenir  fur  cet 
article  à  ce  figne  général ,  nous  allons  donner  les 
fignes  de  celles  qui  fe  rencontrent  le  plus  fouvent 
jans  le  difeours. 

Avec  s'exprime  par  fignes  en  courbant  fes  deux 
mains  vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  &  montrant 
qu'il  y  a  ,  entre  elles  ,  deux  on  plufieurs  chofes 
enfcmble  :  les  deux  mains  ont  alors  la  figure 
d'une  parcnthéfe  (  ). 

Avant  &  après  :  nous  écrivons  ce  mot  midi  ; 
toutes  les  heures  de  la  matinée  ftmt  avant  lui  ; 
toutes  celles  qui  le  fuivent  font  après  :  il  elt  au 
milieu  entre  les  unes  &  les  autres. 

Devant  &  derrièn  :  tout  ce  que  je  puis  regarder 
directement  en  face ,  eft  devant  moi  ;  tout  ce 
que  je  ne  peux  voir  fans  retourner  la  tète  de  l'au- 
tre côté  ,  eft  derrière  moi. 

Dans  &  en  n'ont  pas  le  même  figne.  Dans  expri- 
me une  fituation  déterminée.  Nous  fer  mens  les 
quatre  doigt*  de  1a  main  gauche ,  &  nous  y  fai» 

Û» 
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fons  entrer  V'mdtx  de  la  main  droite ,  ou  nous 
mettons  notre  main  dans  une  de  nos  poches. 

Mais  en  n'exprime  qu'une  fituation  indétermi- 
née quant  au  lieu ,  comme  il  travaille  en  cham- 
bre ,  fans  dire  en  laquelle  :  alors  nous  tenons 
notre  index  droit  perpendiculairement  clevé  au- 
delTus  de  la  table ,  &  nous  le  pofons  fucc;fiive- 
ment  fur  differens  endroits  fans  nous  arrêter  à 
aucun. 

Ck:{  moi ,  dans  ma  maifon  ;  cher  vous ,  dans 
votre  maifon  ;  che{  lui ,  dans  (a  maifon. 

Contre  ;  nous  faifons  venir  directement  à  plu- 
fieurs  fois  les  deux  index  l'un  contre  l'autre  , 
comme  pour  fe  battre. 

Lorfque  ce  mot  fignifie  près ,  comme  dans  cet 
exemple ,  fa  maifon  eft  contre  le  bois,  nous  appro- 
chons notre  m/tn  de  l'objet  dont  il  s'agit. 

Depuis  &.  dès  ne  s'expriment  point  par  fignes 
de  la  même  m  nié  e. 

Dès ,  annonce  le  commencement  d'une  chofe ,  & 
n'en  annonce  pas  'a  continuation. 

Depuis  t  annonce  U  commencement  &  la  conti- 
nuation ,  auflï  peut  on  y  ajouter  le  mot  toujours , 
qu'on  ne  peut  vas  m;tuc  aprè»  le  mot  dis. 

Pour  exprimer  dès  par  lignes ,  on  montre  le 
temps  où  une  chofe  a  commencé  ;  nuis  la  main 
ne  continue  p«s  de  courir  en  avant. 

Pour  exprimer  depuis  ,  la  main  continue  de  cou- 
rir ou  jufqu'à  nous  ,  ou  jufqu'au  temps  où  la 
chofe  a  fini. 

Pendant ,  marque  a  durée  d'un  temps  :  j'ai  tra- 
vaillé pendant  huit  heures  ,  c'eft-à-dire  ,  j'ai 
employé  huit  heures  au  travail. 

Nous  faifons  donc,  i°.  le  figne  d'heure,  qui  eft 
très  connu  des  fourds  &  muets ,  qui  en  voient 
la  différence  fur  les  cadrans  d^s  pendules,  dont 
nous  leur  difons  que  la  fonnerie  frappe  nos  oreil- 
les ,  comme  le  petit  marteau  des  montres  à  répé- 
tition frappe  leurs  doigts  ;  a0,  en  faifaur  chemi- 
ner notre  main  fur  le  cadran  ,  nous  montrons  que 
ces  heures  s'avancent  ;  30.  nous  nous  arrêtons 
après  la  huitième  ;  4".  nous  ajoutons  le  nçne  de 
prépofuion. 

Entre  &  parmi.  Pour  expliquer  par  fignes  le 
premier  de  ces  deux  mots,  roirc  main  gauche 
étant  dans  une  fituation  horizontale  ,  nous  fèpa- 
rons  avec  notre  main  droite  le  premier  doigt  d'a- 
vec le  fécond ,  le  fécond  d'avec  le  troifièine ,  & 
le  troiftèmj  d'à-  ec  le  quatrième. 

Parmi  fignitie  à  la  leur.-  au  milieu.  Nous  repré- 
sentons un  grand  peuple,  au  milieu  duquel  il  y  a 
des  gi.mds  oc  des  petits,  des  riches  &  des  pau 
vrts,  ('es  l'aven»  &  dts  ig::crans ,  des  aveugles  , 
des  bo; eux  ,  &c.  &c. 

Pf.  Ce  mot  a  différente;  figni6cstions  qu'il 
feroit  trop  long  d'cxpii^u,  r.  Nous  en  exprimons 
le  ftgne  très  (implemeru  ,  en  fa:f.ant  paiTcr  notre 
main  dro;te  à  travers  le  j)ouce  &  ['index  de  notre 
main  gatche. 

Pour.  Ce  mot  cft  tantôt  une  prépofition  & 
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tantôt  une  conjonftion.  H  annonce  une  deftini- 
tion ,  que  nous  exprimons  par  fignes  en  mettant 
notre  index  droit  fur  notre  front ,  que  nous  regar- 
dons comme  le  fiège  de  notre  efprit ,  &  le  por- 
tant tout  de  fuite  fur  l'objet  dont  il  eft  qucihon 
dans  la  phrafe. 

Proche  &  près.  Pour  exprimer  par  fignes  le  pre- 
mier de  ces  deux  mets ,  nous  approchons  notre 
main  de  notre  côté ,  en  biffant  une  certaine  &d 
tance  entre  l'une  &  l'autre  ;  miis  pour  exprime 
près ,  nous  huilons  moins  de  diftanc?. 

Sans.  Prépofition  exclufive ,  qui  fe  dit  de  ce 
qui  n'accompagne  point  quelque  chofe  ou  quel- 
que perfonne.  Nous  difons  donc  j'irai  fans  vous, 
j'irai ,  vous  pont  :  il  eft  fins  argent ,  lui ,  a-ça: 
point  :  vous  êtes  fans  force ,  vous  ,  force  point. 

Selon.  Ce  mot  fignifie  comme  :  félon  faim  Paul; 
je  dis  en  fécond  comme  faint  Paul  a  dit  en  pre- 
mier :  félon  mes  forces  ;  comme  mes  forces  mel 
permettront. 

Sur  &  fous.  Je  mets  ma  main  fur  la  table,  &je 
fais  un  mouvement  fem  >lable  a  celui  d'une  per- 
fonne  qui  en  eflaccroit  un  mot  :  cela  figniS: 
fur  :  je  fais  la  même  chofe  fous  la  table  :  «la 
fignifie  fous. 

Voici ,  voilà.  C'cfl  comme  fi  on  difoit  :  nnq 
ceci ,  voyei  cela. 

Des  conjonctions. 

Les  conjonctions  font  ainfi  nommées ,  parce 
qu'elles  fervent  à  joindre  (  conjunpint  )  on  un 
verbe  avec  un  autre  verbe ,  comme  dans  cet  exem- 
ple :  //  faut  que  vous  étudie^  ;  ou  la  féconde  partie 
J  d'une  phrafe  avec  la  première ,  comme  dans  cet 
I  autre  exemple  :  je  vous  donnerai  un  livre,  lorf- 
que vous  apprendre^  bien  vos  leçons. 

Le  figne  général  eft  la  jonction  des  deux  index 
en  forme  de  crochet. 

Voici  les  fignes  particuliers  de  celles  dont  l'u- 
fage  eft  le  plus  fréquent. 

Afin  que.  Ceft  le  but  qu'on  fe  propofe.le  ter- 
me auquel  on  tend.  Quoique  cette  conjonâioa 
ne  foit  conyofee  que  de  deux  mots ,  nous  y  em- 
ployons trois  fignes.  i°.  Le  figne  de  la  préten- 
tion À.  a°.  Le  figne  qui  convient  au  mot  fin  :  nous 
barrons  le  paftage  pour  qu'on  n'aille  pas  plus  loin. 
30.  Le  figne  de  la  conjonction  que 

Ainfi.  Lorfque  ce  mot  eft  fcul ,  il  cft  un  adrer- 
be  qui  fignifie  de  cette  manière  ;  Biais  lorl'qu  il  efl 
j«-int  avec  un  que  ,  il  eft  une  conjonction ,  qui  fifm- 
fis  comme  vous  vinc[  de  le  voir ,  de  le  lue ,  dtli* 
tendre ,  eu  comme  vous  ail  rit  voir,  le  ItreouCex- 
tendre.  Tous  ces  mors  ont  leurs  fignes  naturels  , 
qui  n'ont  pas  befoin  d'explication. 

Aujfi.  Lorfque  ce  mot  cft  f-ul ,  i!  fignifie  eiuon 
ou  de  mime  ;  mais  lo.-fqu  il  ell  joint  avec  un  fu< 
après  un  nom  adjectif,  il  fignifie  comme ,  pt'tdlr 
ment  t  dans  le  mime  degré,  comm.*  dans  cet  exem- 
ple :  //  efl  auffifon  que  vous  ;  cela  figui..c  ,  il  r  f!  fin 
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comme  vous ,  il  l"ejl  psreiilement ,  //  tejl  dans  le 
ai»:  deyè. 

Voici  de  quelle  manière  cela  fe  repréfente  par 
figoes  :  on  a  les  deux  mains  fur  la  table,  Se  d'a- 
bord on  n'en  regarde  qu'une  feule  ;  mais  cnùiite 
on  jette  les  yeux  fur  l'autre,  &  on  les  approche 
l'one  de  l'autre  jifqua  ce  qu'elles  fc  touchenr  im- 
médiatement ,  Se  qu'on  voie  de  près  la  reffem- 
blancc  de  l'une  avec  l'autre. 

Cependant.  Ce  mot  a  deux  unifications  bien 
differentes  l'une  de  l'autre.  i°.  il  fignifie  pendant 
et  temps.  Nous  avons  donne  le  figne  de  pendant 
&  le  ligne  de  ce  ;  il  ne  refle  plus  à  donner  que  le 
figne  dî  temps  :  nous  le  repréfentons  comme  des 
heures  qui  s'enfuient  fans  ceffé.  Fugit  irriparabile 
temjus. 

Mais,  2°.  ce  mime  mot  fignifie  néanmoins  :  un 
exemple  en  fera  fentir  la  valeur.  Vous  me  dites 
tien  des  rai  font  pour  me  faire  croire  qu'une  chofe 
tj!  fittjfe  ,  &  néanmoins ,  comme  j'ai  vu  le  contraire 
de  mis  propres  yeux ,  je  perfijle  à  penfer  &  à  dire 
fitUe  efl  vraie. 

Ce  mot  néanmoins  fignifie  Jonc  :  tout  ce  que  vous 
me  dites ,  efl  à  mon  égard  moins  que  rien ,  pour  me 
fsire  croire  que  cette  chofe  efl  fauffe. 

Le  figne  de  moins  s'exécute  en  mettant  le  bout 
de  fon  pouce  droit  fur  l'articulation  qui  joint  le 
petit  doigt  à  la  main ,  Si  le  faifant  cheminer  juf- 
qu  a  ce  qu'il  arrive  à  la  parue  fupérieurc  de  ce 
petit  doigt  :  que  rien,  nous  avons  donné  Iïs  fignes 
de  ces  deux  mots. 

Djnc,  efl  un  mot  qui  annonce  de  l'exigence. 
Oa  frappe  donc  plufteurs  fois  &  fortement  fur  la 
table  avec  l'citrcmité  de  l'index  droit,  Se  on  y 
ajoute  le  figne  d'adveibc,  mais  d'un  adverbe  qui 
lie  ce  qu'on  va  dire  avec  ce  qu'on  a  dit  précé- 
demment. 

Alors  t  eft  un  adverbe  qui  fignifie  à  cette  hewe  ; 
miis  loa'quM  eft  joint  avec  que ,  en  cette  manière 
krfaue ,  il  fignifie  à  f 'heure  que  :  on  la  montre  cette 
heure  d'une  manière  détermine.:  ou  indéterminée  , 
fclnn  le  fens  de  la  phrafe. 

Pourquoi.  Lorfque  ce  mot  eft  interrogarif ,  il 
Genific  dans  quelle  vue  ?  ou  pour  quelle  rai  fon  î 
Mais  lorfqu*il  fe  trouve  dans  le  cours  d'une  phra- 
fe. il  fignifie  c'eft  pour  cette  vue  ou  cette  raifon. 

U  mot  de  raifon  ne  fe  prend  point  ici  pour  la 
l'acuité  de  raifonner,  mais  pour  l'ufage  légitime 
qu'on  en  a  fait  avant  que  de  prononcer  un  ju- 
gement. 

Parce  que.  Ce  mot  fignifie  lifez  (  ou  écoutez  ) 
ce  qui  va  fuivre ,  &  vous  y  trouverez  la  raifon 
de  ce  que  vous  venez  de  lire  (  ou  d'entendre  )  ; 
ce  figne  s'exécute  en  promenant  fa  main  fur  les 
tnors  qui  fuivent  le  parce  que. 

Car.  Ce  mot  fignifie  à- peu-près  la  même  chofe 
que  pjr.r  qUf ,  avec  cette  différence  que  le  car 
farcit  tenir  un  moment  en  fufpens ,  Se  annoncer 
unç  preuve  qui  demandera  plus  d'attention. 

Voici  comment  cela  s'exécute.  On  montre  avec 
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fon  index  gauchi  la  partie  de  la  phrafe  qui  pré- 
cède le  car  ,  Se  avec  fon  index  droit  ,  la  psrtie 
de  la  phrafe  qui  le  fuit,  ajourne  un  ueifieaic 
figne ,  oui  fait  partir  l'index  droit  du  front  &  des 
yeux,  Se  donne  à  entendre  qu'il  faut  de  l'at- 
tention. 

Mais ,  fignifie  quelque  choie  qui  arrête.  Tavan- 
çois  ou  j'avancerois  -,  cependant  quelque  chefe 
m'arrête  :  ce  figne  fe  fait  naturellement  par  tout 
le  monde  ,  Se  tient  quelque  chofe  de  la  retenue  , 
ou  de  la  furprife,  eu  de  l'admiration. 

Puifque.  Ce  mot  fignifie  pofé  que.  On  fut  le 
figne  de  oofer  quelque  cV  (e  fur  [3  t.  Me  #  &  en- 
fuite  le  figne  du  que  rctatit  &  crrjr>r6lif. 

Quoique.  Ce  mot  fignifie  ordin -irem  'rt ,  quel- 
que chofe  qui  foit  arrivé ,  ou  qui  arr'v:  msinte.ia- 1  , 

ou  qui  puijfc  arriver  dar.s  la  fuite  ;  quelque 

chofe  qu'on  ail  dit  ou  fui: ,  qu'on  dife  ou  qu'or,  f.-ffe 
maintenant ,  qu'on  puijfe  dire  or  faire  dam  la  juite , 
cela  ne  m'a  point  empêché ,  ne  m  impc^he  point ,  ou 
ne  mempéch.ra  point  de  ,  &c. 

Il  elt  très  tacilc  dans  notre  langue  d'exprimer 
cette  conjonction  par  le  figne  de- quoi  interrogatit 
ou  dubitatif ,  &  le  figne  du  que  relatif  ou  conjo ac- 
tif ,  en  y  ajoutant  un  ligne  du  paffé  ,  du  préfent 
ou  du  futur,  félon  que  la  phral;  l'exige. 

(  Dans  toute  langue  cette  cor.jo.iâion  répond  à 
ces  paroles,  nor.ohfiant  tout,  bc.  ). 

Pourvu  que.  Cette  conjon  îion  fignifie  une  con- 
dition qui  peut  être  dépendante  ou  indépendante 
de  la  volonté  ,  comme  dans  ces  dtux  exemples  : 
je  vous  aimerai ,  pourvu  que  vous  foyc{  fa^e.  Nous 
fortirons  denv.in  ,  pourvu  qu'il  faffe  beau  temps. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  elle  fignifie  la  même 
chofe  que  le  fi  dubitatif ,  Se  peut  être  exprimée 
parle  même  figne  qui  eA  connu  de  tout  le  mondr. 

Oh  tient  fes  mains  un  peu  élevées  Se  tournées 
l'une  vis-à-vis  de  l'autre  :  on  les  balance  en  te 
un  oui  Si  un  mu  futur  ,  8c  l'on  ne  fait  fur  lequ-l 
des  d?ux  s'arrêter. 

Dans  notre  langue  cette  conjonction  eft  très- 
facile  à  difter  par  fg.ies  aux  fourds  Se  muets ,  en  - 
la  fépnram  en  trois  mots  ,  pourvu  que,  ce  qui  re- 
vient à  ceux-ci  :  après  avoir  vu  que. 

Quand.  Ce  mot  eft  fouvent  imerrogat'f  ;  il 
fignifie  alors  en  quel  temps  ?  Voici  commet  i!  -,  ex- 
prime par  fignes  :  on  tourne  la  tête  en  arriére  , 
enfuitc  on  porte  les  yeux  fur  foi- même  ,  &  en 
troiuème  lieu  fur  des  objets  plus  ou  moin .  éloi- 
gnés :  cela  fignifie  paffé  ,  préfent ,  futur  ;  alors  on 
dtm  mde  par  un  gerte  interrogatif ,  lequel  des  trois  ? 

Ce  même  mot  au  milieu  d'une  phrafe ,  n'a  pas 
ordinairement  une  fignification  différente  de  lorf- 
que ;  mais  il  faut  lui  donner  un  figne  différent 
afin  que  les  fourds  &  muets  auxquels  on  «ifte- 
ne  fe  trompent  pas  iur  celui  des  deux  qu'on 
veut  qu'ils  choifiûent. 

On  fait  donc  U  figne  de  paffé ,  préfent ,  futur 
comme  ci-deffus  ,  fit  on  met  le  d  igt  fur  celui 
de  ces  trois  temps  dont  00  parle. 

Ooi 
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Ou  fans  accent.  On  préfente  deux  chofes  à  quel- 
qu'un ,  &  on  lui  dit  :  preneç  l'une  ou  Vautre  ,  mais 
non  toutes  les  Jeux ,  regardîz  &  chotfilTez. 

Où  ,  avec  un  accent  &  imerrogatif ,  fignifie  en 
quel  lieu  ?  Les  deux  premiers  mots  ont  été  ci- 
dcflus  expliqués  par  lignes  ;  on  montre  en  fuite 
diffèrens  lieux. 

Où,  avec  accent  &  non  interrogatif ,  fignifie 
dans  lequel ,  ou  auquel.  Ces  mots  ont  été  fuffitam- 
ment  expliqués. 

AV.  Ce  mot  s'exécute  par  fignes ,  en  faifant  en 
même  temps  avec  les  deux  mains  le  figne  de  né- 
gation. 

Comment  on  fait  rendre  compte  aux  fourds  6*  muets 
Je  tout  ce  qu'on  a  explique  jufqu'à  préfent. 

On  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  que  des  fourds 
&  muets  faififTent  toutes  les  différences  grammati- 
cale s  qu'on  a  expliquées  jufqu  ici ,  &  qu'ils  retien- 
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nent  tréVcxaôement  la  multiplicité  des  figne»  qoi 
y  c*rrcfpondent  :  on  demande  même  fi  cela  eft 
poiTibic. 

Oui ,  fans  doute  ;  &  lorfqu'une  chofe  eft  faîte, 
il  n'eft  plus  queflion  de  demander  fi  elle  eft  pofli- 
ble.  Ab  a&u  ad  pojfe  valet  eonfecutio. 

Or,  c'efl  ce  que  peuvent  attefter  des  milliers  de 
perfonnes  de  tôut  état  qui  en  font  tous  les  jours 
témoins  oculaires. 

Il  y  a  dans  l'école  un  grand  carton,  qui  con- 
tient d'un  côté  les  noms  des  huit  fortes  de  mois 
qui  peuvent  entrer  dans  le  difeours ,  &  qui  ex- 
prime à  quelle  partie  de  l'oraifon  appartient  cha- 
cun des  mots  qu'on  juge  à  propos  de  prèfenter 
aux  fourds  &  muets.  L'autre  côté  explique  pour- 
quoi le  mot  qu'on  a  prefenté  appartient  à  la  par- 
tie du  difeours  dans  laquelle  on  l'a  placé. 

Voici  la  copie  de  ce  carton. 


PREMIER  TABLEAU 

qui  exprime  i  quelle  Partie  du  Difeours  un  tel  mot  appartient. 

t°.  Il  eft  (ce  mot)  à  la  Première  à  la  Seconde  à  la  Troisième  Personne. 

i°  du  SiNGUUkR   du  Pluriel. 

3  .  Du  Présent.  . .  de  s'Imparfait.  •  •  du  Parfait.  . .  du  Plusqui  Parfait.  . .  du  Futur. 
4"  De  Undicatif...  de  I'Impir  atif  . . .  du  Subjonctif. 

50.  De*"  qui  cil  un  Verbe  Actif.  . . .  Passif.  . . .  Neutre,  c'eit  à-dire,  ni  Aâif  ni  Paflrf. 

en  er.  en  ir.  en  oir.  en  re. 

6°.  De  la  Premiè ke.  de  la  Seconde,  de  la  Troisième,  de  la  Quatrième  Conjugaison. 

7".  Il  eft  au  Présent,  au  Parfait  de  '.'Infinitif  j  j  de      qui  eft  un  Verbe,  &C 

Usre  6. 

8\  Ce (1  le  Prisent.  Ig  Parfait,  du  Participe  Actif  ds  *"*  qui  eft  un  Verbe,  &c.  ligne  6. 
90.  C'eft  le  Présent,  le  Parfait  du  Participe  passif  de  ***  qui  eft  un  Verbe  ,  cv'c.  ligne  6. 

ioMI  cftauNoMiN.  auGÈNiT.  au  Datif,  à  1' Accusât,  au  Vocat.  à  I'Ablat.  |  piur^i"  ] 
1 1«.  Di  *•*  qui  clt  un  Nom  Substantif  Mafculln ...  àc  *"*  qui  eft  un  Nom  Substantif  Fém. 

I!  eft  nu  Nominatif.  Génitif.  Dat.  Accusât.  Vocat.  Ablat.  | plCf^^fèminTn !,n"  j 
13".  De  »'*  qui  eft  un  N  «m  ADJECTIF. 

14".  I'.eft  au  Nominatif.  Génitif.  Dat.  Accusât.  Vocat.  Ablat.  |pJurid^ftSnin!!l,I"| 

15  \  De  **qui  cil  un  P«ONOM.  PERSONNEL.  lNTERROGATIF.  RELATIF .  DÉMONSTRATIF. 

Po\«.£SSIF. 

iC)  '.  C'en  une  Pau  hcule  ,  c'e#-i-dire  ,  un  petit  mot  vm  tient  lieu  de  pronom. 

17  .  C  ert  le  Comparatif  de  '"qui  eft  un  Nom  Ad;e.hf....  C'eft  le  Comparatif  de  qoi 

eft  un  Adverbi-, 

i8°.  C'eft  le  Supkklatif  de  ***  qui  eft  un  Nom  Atljeâif. . .  C'eft  le  Supf.rlatif  de  •**  qui 

eft  un  Adverb.. 

t</.  C'eft  tm    dvirue  ,  cVfï- à-dire,  une  Adjeâif  qu'on  joint  à  un  Verbe  ,  &  qui  n'a  point  de 

Cas  ,  ni  r*e  Nombre  ,  n  de  Genre. 
30  .  C'eft  une  Conjonction  .  c'eft-a-dirc,  une  Particule  indéclinable  qui  f«rt  à  lier  les  diffé- 

rtnte-  r.iirties  d  une  Plir.-,fe. 
at°.  C;ft  une  Pr  position  ,  c'eft  -a-'.îire,  une  Ptrfkule  indéclinable  qui  fc  trouve  avant  les 

mors  quVl.  rt^it.  • 
 . —  ..     .  . ,  .    .  .  —  , 
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D'après  ce  premier  Tableau»  le  Sourd  &  Muet  tenant  fa  baguette  ù  la  main,  ii  on  lui  prefente  ces 
mes  :  Nous  avions  compris ,  il  mettra  fa  baguette  ,  N°.  1 ,  fur  ces  mots  la  Première. .  .perfonne  :  N '.  1  , 
ûir  ce  mot ,  Pluriel:  N  .  3 ,  fur  ce  mot  Plufque-Parfiit  :  N".  4  ,  fur  ce  mot  Indicatif  :  N°.  5  ,  fur  ces 
mots  Verbe  atlif  :  N».  6  ,  enfin  fur  ces  mots  Quatrième  conjugaifon. 

Enfuite  il  retournera  fon  Carton  du  côté  du  fécond  Tableau ,  qui  exprime  pourquoi  un  tel  mot 
appartient  à  telle  partie  du  Difcours.  • 


c  ■  m  ■  ■■  ■  I  ■  I  !■      I  T 


SECOND  TABLEAU 

qui  exprime  pourquoi  un  tel  mot  appartient  à  telle  Partie  du  Difcours. 

Ie.  Il  (ce  mot)  eft  à  la  Première  Personne.  . .  Parce  que  c'eft  de  moi-même  que  je  parle. 

a".  Il  cû  à  la  Seconde  Pfrsonne  Parce  que  c'eft  à  elle  que  je  parle. 

30.  Il  eft  à  la  Troisième  Personne  Parce  que  c'eft  d'elle  dont  je  parle. 

4».  II  eft  au  Singulier.    . .  P*rce  que  je  parle  d'une  feule  perfonne  ou  d'une  feule  chofe. 

f°.  Il  eft  au  Pluriel  Parte  que  je  parle  de  plufi^urs  perfonnes  ou  de  pluficurs  choies. 

6".  Il  eft  au  PntStVT  Parce  que  je  parle  d'une  chofe  prefente. 

7°.  Il  eft  à  1' Imparfait  Parce  que  je  parle  d'une  chofe  nouvellement  pariée,  ou  repré- 

fentée  comme  telle  par  l'arrangement  du  Difcours. 

8".  Il  eft  au  Parfait  Parce  que  je  parle  d'une  chofe  pafTéc. 

Il  eft  au  Plusque-Parfait  Parce  que  je  parle  d'une  chofe  qui  étoit  pafféc  avant  une  autre 

qui  s'eft  paflee  depuis. 
io".  Il  eft  au  Futur  Parce  que  je  parle  d'une  chofe  future. 

n3.  Il  eft  à  I'Indicatif  Parce  que  je  parle  directement,  &  fans  liaifdn  d'un  Verbe 

avec  un  autre  Verbe. 

n".  Il  eft  à  I'Impératif   Parce  que  je  parle  d'un  commandement  ou  d*unc  prière. 

130.  Il  eft  au  Subjonctif  Parce  que  je  parle  indireftement ,  &  que  je  joins  un  Verbe 

avec  un  autre  Verbe. 
14°.  Il  eft  à  I'Actif  Parce  que  je  parle  d'un  fujet  a  giflant. 

15  '.  Il  eft  au  Passif  Parce  que  je  parle  non  d'un  fujet  agiflant,  mais  d'un  fnjet 

fur  lequel  on  agir. 

16".  Il  eft  à  I'Infinitif  Parce  que  je  parle  fans  défigner  aucune  perfonne,  ni  aucun 

nombre. 

170.  Il  eft  au  Présent  de  I'Infinitif.  . .  Parce  que. . .  (voyez ligne  6.)  . . .  Il  eft  au  Parfait 

de  I'Infinitif.  . .   Parce  que  (  voy^i  ligne  8.  ) 
180.  U  eft  appelé  Participe.  . .  Parce  qu'il  tient  du  Verbe  6c  du  Nom.  Il  a  un  régime  comme 

les  Verbes,  mais  il  s'applique  furies  Noms  Subftantifs  comme  les  Noms  Adjectifs. 
19».  Il  eft  au  Présent  du  Participe.  . .  Parce  que. . .  (  voyez  ligne  6.  ). . .  11  eft  au  Parfait 

du  Participe.  . .  Parce  que. . .  (voyez  ligne  8.  ) 
»o».  Il  eft  I'Actif  Parce  que  . . .  (  voyez  ligne  14.  ) 

it°.  Il  eft  au  Nominatif.  . . .  Parce  qu'il  commence  la  phrafe  ,  &  fc  rapporte  à  un  Verbe  qui 

doit  parler  de  lui. 

32'.  Il  eft  au  Génitif  Parce  qu'il  eft  entre  deux  Noms  Subftantifs  ,  dont  Is  fécond  , 

exprimé  par  un  de  ,  forme  le  Génitif. 

13°.  Il  eft  au  Datif  Parce  que  a ,  au  ,  aux,  eft  le  cara&ère  du  Datif. 

140.  Il  eft  à  I'Accusatif  Farce  qu'il  eft  le  régime  d'un  Verbe  ou  d'une  Prépofition  qui 

gouverne  l'Accufatif. 
2^.  Il  eft  au  Vocatif  Parce  que  je  lui  adreffe  la  parole. 

16  '.  Il  eft  à  I'AblaTIF  Parce  qu'il  fc  trouve  aprèi  un  Verbe  Paflif,  ou  une  Prépofition 

qui  gouverne  l'Ablatif. 


1 


Le  Sourd  &  Muet  qui,  d'après  ce  fécond  Tableau  ,  doit  continuer  de  rendre  compte  de  ces 
paroles  :  Nom  avions  compris,  dont  on  lui  a  demandé  de  faire  les  parties,  promènera  fa  baguette 
fur  le  N".  1  ,  Cur  le  5  ,  fur  le  9 ,  fur  le  1  »  &  fur  le  14. 


Digitized  by  Google 


294  MUE 

En  voyant  cette  opération,  pourra- t-on  encore  I 
s'imaginer  que  le  lourd  &  muet  n'a  peint  faifi  la 
différence  de  la  pofition  grammaticale  du  mot 
qu'on  lui  a  prêfcnté ,  d'avec  toutes  les  autres  qui 
appartiennent  au  même  verbe  ?  Mais  il  fera  en 
état  de  faire  la  même  chofe  de  toute  autre  per- 
fonne, de  tout  autre  nombre  ,  de  tout  autre 
temps,  de  tout  autre  mode,  &  de  quelque  con- 
jugaifon  que  ce  foit. 

C'efl  cette  opération  qui  a  convaincu  pluficurs 
académiciens  8c  des  favans  de  tous  pays ,  que  les 
lourds  &  muets  entendoient  parfaitement  la  mé- 
taphyftque  des  verbes ,  &  qu'ils  étoient  capables 
d'inftruftion  aufll  bien  que  ceux  qui  entendent 
&  qui  parlent. 

Les  rèjponfcs  à  deux  cents  queflions  en  trois  lan- 
ues  différentes  ,  (  ce  qui  fait  en  tout  fix  cents ,  ) 
ans  des  exercices  publics ,  en  préfence  de  Son 
Excellence  Monseigneur  le  Nonce  ou 
Pape  ,  &  de  quelques-uns  de  fes  illuAres  confrè- 
res dans  l'épifcopat ,  ne  paroiflent  point  à  nos 
favans  a'ulfi  convaincantes ,  parce  qu'elles  pou- 
voient  être  l'effet  de  la  mémoire,  fans  être  ac- 
compagnées de  î'intelligence. 

De  la  fécondité  des  /ignés  méthodiques  d'après  le 
figne  de  l'infinitif  Sun  verbe. 

Une  même  opération  ou  difpofttion  de  l'efprit , 
ou  du  cœur ,  ou  du  corps,  &c.  peut  s'exprimer, 
tantôt  par  un  verbe  ,  tantô:  par  un  nom ,  foit 
fubflantif  ,  foit  adjeftif ,  &  quelquefoii  par  un 
adverbe. 

Puifqne  c'efl  la  même  opération  ou  difpofition  , 
il  faut  néceffaircment  un  môme  ftgne  radical  au- 
quel on  ajoute  d'autres  ftgnes  qui  indiquent  pour 
les  verbes  la  différence  de  leurs  perfonnes,  de  , 
leurs  nombres ,  de  leurs  temps  &  de  leurs  mo- 
dss  ;  8c  pour  les  noms,  foit  lubftar.tifs ,  foit  ai- 
jeûifrs ,  cïlle  de  leurs  cas ,  de  leurs  nombres  8c 
de  leurs  genres,  qui  enfin  caraftérifent  les  noms 
adjectifs  fubflantifiés  ou  a^dvcibifiés. 

Ce  ftgne  radical  eu  celui  de  l'infinitif  du  verbe. 
J'en  donne  pour  exemple  le*  verbe  cimer  dans  tou- 
tes fei  parties,  foie  aftives  ,  foir  pafiives,&  tous 
le*  mots  qui  en  dérivent  :  favoir,  Y  aminé ,  l'a- 
mour ,  aimé  ,  aimée  ,  aimable  ,  amabilité  ,  ami  , 
amie  ,  amiatleimr.t ,  amical ,  amicalement ,  amateur. 

Tous  ces  mots  ont  le  même  figne  radical ,  qui 
«ft  le  préfent  de  l'infinitif  du  verbe  aimer.  Il  s'exé- 
cute en  regardant  l'objet  dont  il  s'agit,  8c  mettant 
fortement  fa  main  droite  fur  fa  bouche  ,  pendant 

Î|uc  la  gauche  efl  fur  le  cœur  :  on  rapporte  en- 
uite  la  main  droite  avec  une  nouvelle  force  fur  le 
cœur,  conjointement  avec  la  main  gauche,  6c  on 
ajoute  le  ftgne  de  l'infinitif. 

11  ne  faut  pas  que  le  fourd  8c  muet  à  qui  l'on 
difte  une  leçon  ou  une  lettre ,  fe  trompe  dans  le 
choix  d'aucun  de  ces  mots  ,  qui  font  au  nombre 
de  plus  de  deux  cent  quarante ,  en  y  comprenant 
toutes  les  perfonne* ,  les  nombres ,  les  temps  Se 
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les  modes  du  verbe  aftif  &  du  verbe  paffîf ,  les 
cas  ,  les  nombres  &  les  genres  des  noms  fubftan- 
tifs  8c  adjectifs ,  8c  les  adverbes. 

S'il  s'agit  de  quelque  partie  du  verbe,  on  fait 
d'abord  le  figne  du  pronom  perfonnel ,  qui  emporte 
avec  lui-même  celui  du  nombre,  enfuite  le  figne 
radical ,  &  les  fignes  de  temps  2c  de  mode ,  félon 
l'exigence  du  mot  dont  il  s'agit. 

Quand  le  verbe  efl  à  Yatiif,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  d'en  avertir  ;  mais  lorfqu'il  eft  au  paffif ,  il 
faut  abfolument  en  faire  le  figne ,  que  nous  avons 
indiqué  ci-devant. 

Si  je  veux  difter  Y  amitié ,  je  fais  d'abord  le  figne 
d'apoftrophe ,  en  le  traçant  en  l'air  avec  mon 
doigt ,  8c  le  figne  de  l'article  qui  l'accompagne. 
Je  fais  enfuite  le  figne  radical ,  &  c'en  eft  affez 
pour  faire  comprendre  que  c'efl  ce  nom  fubftan- 
tif  que  je  demande. 

Si  c'efl  l'amour  que  je  veux  faire  écrire ,  je  fais 
les  mêmes  fignes  que  pour  l'amitié  ,  mais  j'y  ajoute 
une  plus  grande  activité  ,  tant  fur  la  bouche  que 
fur  le  cœur ,  parce  que  l'amour  eft  plus  ardent 
que  r amitié ,  (  même  dans  le  fens  de  religion  , 
dans  lequel  nous  le  prenons  toujours  ). 

Ces  deux  mots  aimé  8c  aimée  font  deux  adjec- 
tifs, l'un  au  mafeulin  ,  l'autre  au  féminin  :  il  faut 
ajouter  l'un  de  ces  deux  fignes  au  figne  radical 
&  au  figne  d\»djîftif. 

Eft-il  qucfhoo  de  ce  mot  aimable  ?  Je  fais  le 
figne  radical ,  enfuite  le  figne  d'adjectif  ;  mais 
comme  c'efl  un  adjeâif  qui  fe  termine  en  able , 
&  qui  dérive  d'ua  verbe ,  il  faut  ajouter  à  ce  figne 
celui  de  poffible  ou  de  néceffaire,  comme  nous 
l'avons  obfervé. 

En  fubftantifiant  cet  adjeftif  (  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  ci  devant  )  cela  fait  amabilité. 

Le  terme  d'*mi  eft  corrélatif  :  il  fuppofe  deux 
perfonnes  qui  ont  de  l'amitié  l'une  pour  l'autre. 

Si  je  fuis  moi-même  un  des  deux  amis ,  je  oie 
montre  moi-même  8t  je  fais  le  figne  radical  :  j'ùv 
dique  enfuite  du  bout  du  doigt  la  perfonne  qui 
eft  mon  ami ,  ou  fon  nom.  Après  cela ,  je  fais 
une  féconde  fois  le  figne  radical ,  en  retournant 
le  bout  de  mon  doigt  vers  moi-même ,  pour  mon- 
trer que  l'amitié  de  cette  perfonne  fe  rapporte  à 
moi ,  comme  mon  amitié  fe  rapporte  à  elle. 

S'agit-il  de  ce  mot  amiablement  ?  Je  fais  le  figne 
radical  &  le  figne  d'adjcâif  (  poffible  ou  oéceflai- 
re ,  félon  le  lens  de  la  phrafe  ) ,  j'y  joins  un 
figne  qui  annonce  qu'il  n'y  a  pas  de  conteflation  : 
aprCs  cela  j'ap,  ortc  ma  main  fur  mon  côté  droit, 

Eour  faire  entendre  que  c'eft  un  adjectif  adver- 
ifié. 

Faut-il  difter  ce  mot  amical  .'  Je  fais  le  figne 
radical ,  j'y  joins  un  fouris  gracieux,  8t  quelques 
petits  lbiilnets  d'amitié  que  je  donne  à  un  enfant, 
6c  enfuite  le  figne  d'adjeftif.  En  faifant  les  mêmes 
fignes ,  &  y  ajoutant  le  figne  d'adverbe ,  cela 
amicalement. 

Vamattur  eft  un  homme  qui  fe  conaojt«afO* 
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turt  ou  en  fculpture ,  ou ,  &c.  &  qui  fe  plaît  a  en 
Toir.  Je  montre  les  objets  aimés ,  &  je  fsis  le 
ligne  radical. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'appliquer  égale- 
ment à  tous  les  infinitifs  des  verbes ,  &  aux  mots 
qui  en  dérivent. 

Comment  on  peut  expliquer  aux  fourds  6»  muets  les 
opiutions  fpirituelles  ,  qui  font  Fobjet  de  la 
logique. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  les  deux 
chapitres  précèdens ,  il  cil  atfé  de  comprendre 
qu'avec  les  fourds  &  muets  je  n'ai  point  à  crain- 
dre qu'ils  confondent  l'une  avec  l'autre  aucune 
des  partie*  qui  entrent  dans  le  difeours. 

Il  me  fuffit  de  donner  par  fignes  à  chaque  mot 
la  figfufication  qui  lui  eft  propre,  pour  qu'ils  le 
placent  d'eux-mêmes  dans  la  café  qui  lui  con- 
vient. (  C*eA  ce  que  ne  pourroient  faire  la  très- 
grande  partie  de  ceux  qui  n'ont  pas  fait  leurs  étu- 
des ).  Us  font  donc  en  état  de  nous  fuivre  dans 
tout  ce  que  nous  leur  propofons  clairement  & 
méthodiquement. 

Voici  de  quelle  manière  nous  leur  expliquons 
les  opérations  fpirituelles  ,  qui  font  le  premier 
objet  de  ta  logique. 

Je  regarde  avec  attention  les  différens  rayons 
de  ma  bibliothèque ,  &  les  figures  fit  les  globes 
qui  font  placés  au-deflus  des  tablettes  fupérieu- 
res ,  &  j'y  fixe  pareillement  l'attention  de  nos 
fourds  fit  muets.  Énfuite  fermant  les  yeux  &  ne 
voyant  plus  extérieurement  aucun  de  ces  objets  , 
retrace  cependant  la  hauteur  &  la  largeur  , 
le»  différentes  figures  fit  leurs  pofuions. 

Je  fais  obferver  plufieurs  fois  de  fuite ,  que  ce 
De  (ont  plus  les  yeux  de  mon  corps  qui  les  aper- 
çoivent, mais  que  je  les  vois  d'une  autre  ma- 
nière ,  comme  s'il  y  avoit  deux  ouvertures  au 
milieu  de  mon  front  ,  par  lesquelles  ces  objets 
vinùent  encore  fe  peindre  dans  ma  tête  ,  mes 
yeu«  étant  fermés. 

Voila  ce  que  j'appelle  voir  par  les  yeux  de  ref- 
f'tf,  fit  il  n'eft  aucun  fourd  &  muet  qui  n'en 
fafl*  fur  le  champ  l'épreuve  au  dedans  de  lui-mê- 
me :  bientôt  ils  le  plaifent  à  la  multiplier  &  à  la 
diverfifier. 

Ccft  dans  Paris,  &  chez  moi,  que  je  donne 
mes  leçons ,  mais  je  me  tranfporte  en  efprit  à 
verfaillcs  (  ma  patrie  )  ,  où  j'ai  fait  venir  les  trois 
plu*  antie-mes  de  nos  fourdes  &  muettes ,  pour 
y  p-iTer  huit  jours  de  fuite.  Elles  y  font  aufli-tôt 
que  moi ,  &  fe  rappellent  toujours  avec  un  nou- 
veau ptaifir  le  fèjot.r  qu'elles  y  ont  fait. 

Je  monte  en  cfpiit  au  chàicau  ,  &  je  retrace  , 
autant  que  je  le  pu.s,  le  grand  cfcalier  &  les  pre- 
miers appartenons  :  sufli-tôt  les  fourdes  &  muet- 
tes continuent  le  tableau ,  miis  fur-tout  celui  de 
«  %a\çt..  ,  qt:i  les  a  tellement  faifies  d'admira- 
tior.,  qu'elle*  ont  changé  (  toutes  trois)  de  cou- 
leur en  y  entrant. 
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Nous  defeendons  enfuite  en  efprit  dans  le  Parc. 
Elles  vont  de  bofquet  en  bofquet ,  &  n'oublient 
pas  les  effets  des  eaux ,  dont  elles  ont  é:é  étran- 
gement furprifes. 

Je  leur  tais  obferver  que  ce  ne  font  plus  hs 
yeux  de  leur  corps  qui  voient  ces  diffère:»  objets  : 
leur  corps  n'a  point  changé  de  place  ;  il  cft  vis- 
à-vis  de  la  table  fur  laquelle  nous  écrivons  :  c'eft 
aux  yeux  de  leur  efprit  qu'ils  font  prefens ,  com- 
me fi  elles  les  voyoient  encore,  &  je  leur  dis 
que  la  peinture  intérieure  qui  fait  l'objet  c  leur 
amufement ,  eft  ce  que  nous  appelons  une  UJe  , 
ou  la  reprèfentation  d'un  ob'y.t  dans  iefpr'u. 

Vous  avez  maintenant  dans  l'efprit ,  leur  dis-js 
encore,  l'idée  du  château  de  Verfaillcs,  l'idée 
des  appartemens ,  l'idée  des  bofquets ,  &c.  Tou- 
tes ces  chofes  font  matérielles  &  fenfibles  ;  vous 
les  avez  vues  de  voî  yeux ,  mais  ce  qui  vous  les 
repréfenre  maintenant  au-dedans  de  vouwnènies  , 
eft  ce  que  nous  appelons  votre  imagination. 

Vous  avez  vu  qu'il  vous  a  fallu  deux  heurss 
&  demie  pour  vous  transporter  de  Paris  à  Ver- 
failles  ,  &  pluficur;  jours  de  furc  pot:r  vous 
n mener  de  Lyon  à  Paris.  Votre  corps  ne  peut 
aller  plus  vite  ;  mais  aufli-tôt  qu'il  vous  p'ait  , 
votre  efprit  fe  promène  dans  les  jardins  de  Ver- 
failles,  ou  fur  les  boHs  du  rlnW ,  pendant  q  te 
ce  mêmî  corps  cft  alTis  fur  un  fié«e ,  ou  ou'il 
marche  dans  les  rues  de  Paris  :  voilà  ce  qui  sVv 
pcllc  penfer  :  vous  pcM.i  aux  beautés  de  Ver  fin- 
ies ;  vous  penfez  au  tkuve  qui  coule  dans  la 
ville  de  Lyon. 

Vous  dites  en  vous  mêmes  ,  que  le  parc  de 
Verfailles  efl.  beau  :  voila  ce  que  nous  appelons 
un  jugement.  Il  renferme  deux  idées  :  vous  avez 
l'idée  du  parc  &  l'idée  de  beauté  ;  vrvs  bs  unif- 
fez  enfemble  par  un  oui  intérieur  :  c'eft  ce  que 
nous  app:lons  un  jugemnt  ajfirmatif  ;  au  contrai- 
re ,  vous  dites  en  vous-mêmes  que  le  boulcvart 
de  la  porte  Sa:nt-Mar,in  n'eft  pas  beau  ;  voilà 
encore  deux  idées,  l'idée  de  b)ii!evurt  &  1  idée; 
de  beauté  ;  mais  vous  les  séparez  par  un  n*>n  ir.té- 

I rieur  :  ccft  ce  que  nous  appelons  un  'ju^imtnt 
négatif;  fit  lorfque  vous  écrivez  fur  la  table  ce 
,  que  vous  avez  penfé  en  vous-mêmes,  c'eft  ce  que 
j  nous  appelons  une  proportion  affirmative ,  ou  uni 
'  propofttton  négJtiv:. 

Je  vous  démode  fi  vous  voulez  retourner  à 
I  Verfailles,  où  il  m'.i  pmi  que  vous  vous  plaifirz 
beaucoup,  &  y  demeurer  toujours  :  vous  rue  ré» 
pondez  que  vous  le  voi:lei  b:en,  pourvu  que  j'y 
aille  aufli  moi-même  &  que  j'y  relie. 

Je  vous  demande  pourquoi  vous  y  mettez  cette 
,  condition  ,  &    vous    me    répondez  que  c'eft 
parce  qu'd  n'y  a  perfonne  à  Verfuilcs  qui  inf- 
;  tmife  les  fourds  tk  muets  :  ?oilà  ce  que  nous 
appelons  un  ruifonnemem. 

Il  renferme  plufieurs  idées,  que  vous  cvn pa- 
rez les  unes  avec  les  autres  de  terre  rmn'.ire  ; 
Verfaillcs  elt  un  beau  lieu  j  j'aime  V;tf,ilics  :  je 
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voudrais  y  demeurer  ;  mais  je  ne  trouverois  point 
d'inftruction  des  fourds  (k  muets  à  Verfa  lies  : 
j'aime  mieux  mon  inllruétion  que  les  beautés  de 
Verfailles  ;  je  ne  veux  donc  point  y  demeurer ,  fi 
celui  qui  nous  inftruit  n'y  vient  point  auffi  Si  n'y 
demeure  pas. 

La  penfee  &  l'amour ,  difons-nous  aux  fourds 
&  muets  ,  ne  font  pas  la  même  chofe.  Vous  pen- 
fez  quelquefois  à  des  chofes  que  vous  n'aimez  pas, 
&  qu'au  contraire  vous  taillez.  Vous  penfez  à  la 
parelte ,  à  la  défobéiffanec ,  à  la  gourmandife  , 
que  vous  apercerez  dans  quelque  jeune  perfon- 
ne ,  8c  vous  n'aimez  aucune  de  ces  trois  chofes  : 
ce  qui  penfe  an-dedans  de  nous-mêmes  s'appelle 
notre  (/prit  :  ce  qui  aime  s'appelle  notre  caur ,  & 
la  réunion  de  l'un  &  de  l'autre  «.'appelle  notre  urne. 

L'idée  d'une  ame  qui  peol'e  &  qui  raifonne ,  fe 
préfente  à  notre  efprit  fans  aucune  forme  ni  aucune 
couleur  :  nous  appelons  cette  idée  une  Jîmple 
perception. 

Vous  avez  donc  un  corps  &  une  ame  ;  un  corps 

Î lui  mange,  qui  boit,  qv» dort, qui  marche  &qui 
e  repofe  ;  &  une  ame  \u\  ptnfc,  qui  juge  & 
qui  raifonne.  Votre  ame  ne  p.'ut  ni  manger ,  ni 
boire,  &c.  ;  votre  corps  ne  peut  ni  penfer,  ni 
juger,  ni  raifonner. 

Ces  opérations,  comme  on  1%^  voit ,  font  vrai- 
ment (impies ,  &  les  fourds  &  muets  les  faiûflent 
avec  autant  de  facilité  que  d'empreffemenr. 

Comment  on  fait  entend*  aux  fourds  &  muets  les 
premières  vérités  de  la  religion. 

Dès  qu«  la  diftinction  de  l'ame  d'avec  le  corps 
eft  clairement  établie,  comme  on  vient  de  le  faire 
dans  le  chapitre  précédent ,  l'ame  des  fourds  & 
muets ,  duement  avertie  de  fa  fupériorité  fie  de  fa 
nobleffe,  ol  qui  la  di flingue  des  bêtes,  qui  ne 
penfent  &  ne  raifonnent  point ,  ne  demande  plus 
qu'à  nous  fuivre  par-tout  où  nous  voudrons  la 
conduire  :  elle  vole  dans  le  ciel,  revient  fur  la 
terre ,  &  defeend  dans  les  abymes  avec  autant  de 
facilité  que  la  nôtre. 

Ils  ont  vu  de  leurs  yeux  qu'une  maifon  ne  fe 
bâtifToit  pas  toute  feule ,  &  qu'une  montre  ne 
pouvoit  fe  faire  elle-même  ;  ils  ont  admiré  cette 
petite  machine  ,  &  ont  dit ,  fans  qu'on  le  leur  fug- 
gérât,  qu'il  avoit  fallu  beaucoup  d'efprit  pour 
finventer. 

Mais  lorfque  nous  leur  montrons  fur  une  fphère 
artificielle  les  mouvemens  périodiques  de  la  terre 
&  des  planètes  autour  du  foleil,  &  qiAls  en 
voient  enfnite  l'exécution  en  petit  dans  la  favante 
horloge  de  M.  Paffcmant ,  c'eft  alors  que  leur  ame 
s'étend  &  s'élève  avec  des  fentimens  de  joie  fie 
d'admiration ,  que  toutes  nos  expreffions  ne  peu- 
vent rendre  :  bientôt  leur  furprife  tient  de  l'exta- 
fe,  lorfque  montant  jufou'aux  étoiles  fixes  ,  nous 
leur  annonçons  quelle  eft  leur  diftance  de  la  terre 
fit  leur  éloigncment  les  unes  des  autres. 

Ceft  alors  qu'ils  comprennent  qu'une  machine 
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auffi  prodigieufement  immenfe ,  &  qui  renferme 
tant  de  beautés  plus  raviffantes  les  unes  que  les 
autres,  ne  peut  être  l'effet  que  d'une  puiffance 
infinie. 

Ils  voient  &  comprennent  l'ufage  que  les  arti- 
fans  font  de  leurs  outils  pour  la  fabrication  de 
leurs  ouvrages  ;  mais  il  n'cfl  pas  néceffairc  de  leur 
dire  qu'il  a  été  impoflibte  d'en  employer  aucun 
F our  la  fabrication  de  l'univers. 

Si  nous  leur  écrivons  que  celui  qui  a  fait 
toutes  ces  chofes  n'a  ni  corps  ,  ni  6gure ,  ni  cou- 
leur ,  &  qu'il  ne  peut  tomber  fous  nos  fens ,  à 
peine  daignent  ils  fixer  leurs  yeux  fur  cette  propo- 
fition,  parce  que  leur  bon  fens  leur  diélc  qu'il  efl 
impoffible  de  concevoir  en  lui  des  yeux ,  des  oreil- 
les ,  des  pieds  &  des  mains. 

Ccft  ce  que  nous  appelons  être  un  pur  efprit , 
dont  les  opérations  ne  peuvent  être  empêchées  ou 
retardées  comme  les  nôtres  le  font  par  la  pefan- 
teur  de  nos  corps. 

Il  eft  temps  alors  de  leur  annoncer  que  ce'u' 
dont  les  ouvrages  les  tranfportcnt  d'étonnement , 
eft  le  Dieu  devant  lequel  nous  nous  profternons, 
que  c'eft  un  efprit  éternel ,  indépendant ,  immua- 
ble ,  infini ,  qui  eft  préfent  par-tout,  qui  voit  tout, 
qui  peut  tout ,  qui  a  créé  toutes  chofes  ,  fit  qui  les 
gouverne  toutes. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  courir  à  grands  pas  ; 
mais  fi  les  démarches  font  lentes ,  on  eft  bien 
dédommagé  de  fa  patience  par  les  nuances  fuc* 
ceffives  de  refpccl  envers  Dieu ,  dont  on  aper- 
çoit le  progrès  dans  le  cœur  de  ces  jeunes  per- 
sonnes ,  &  qui  eft  ordinairement  proportionné  aux 
connoifTaoces  qu'elles  acquièrent. 

Donnons  feulement  un  échantillon  de  la  manière 
de  procéder  dans  l'explication  de  ces  propriétés 
divines. 

Vous  n'avez  point  toujours  été  dans  ce  monde , 
difons-nous  aux  fourds  &  muets  ;  vous  n'exifbei 
pas  il  y  a  trente  ans  ;  vous  êtes  venu  au  monde 
comme  tous  les  enfans ,  dont  vous  apprenez  tous 
les  jours  la  naiffance  :  votre  père  étoit  avant  vous 
votre  grand-père  étoit  plus  ancien  :  votre  bifaieai 
6c  votre  trifaïeul  l'étoieat  encore  davantage  ;  cha- 
cun d'eux,  à  fon  tour,  a  eu  fon  commencement  : 
c'eft  Dieu  qui  les  a  formés  dans  le  fein  de  leurs 
mères  ,  &  alors  ils  ont  commencé  d'exifter  :  û<n 
a  été  de  même  de  tous  les  autres  hommes  qui  font 
nés  &  qui  font  morts  depuis  le  commencement  du 
monde  ;  mais  celui  qui  forme  tous  les  autres ,  n'a 
pu  être  formé  par  aucun  autre  qui  fût  plus  ancien 
que  lui  :  il  n'a  donc  point  eu  de  commencement. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  vos  pères  fit  grands-pères  , 
bifaïeuls  fit  trifaïeuls  font  morts  :  vous  mourrei 
auffi  quand  il  plaira  à  Dieu  :  ils  ont  eu  une  fin 
dans  ce  monde  ;  vous  en  aurez  pareillement  une 
lorfque  vous  mourrez  :  on  a  mis  leurs  corps  dans 
la  terre  lorfque  leur  ame  s'en  eft  fèparéc  ;  on  7 
mettra  aufli  le  vôtre.  Mais  Dieu  ne  mourra  point  : 
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a  n'aura  jamais  de  fin  :  il  a  toujours  été  &  il  fera 
toujours  ;  voila  ce  que  fignifie  ce  mot  éternel. 

L'indépendance  &  les  autres  pcrt'j&onsxle  Dieu 
l'expliquent  de  la  même  manière  ,  à  m  a  gis  noto  ad 
minus  notum.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  démonf- 
traiions  philosophiques  ou  théotogiques  ;  il  eft  uni- 
quement queftion  de  fe  faire  entendre,  &  on  y 
réuiut  par  cette  fimplicué. 

Jufqu'alors ,  fi  on  ècrivoit  fur  la  table  le  nom  de 
Dieu ,  les  fourds  fit  muets  levoient  la  main  & 
montraient  le  ci;l  ,  maisc'étoit  pour  eux  un  Ggnc 
vide  de  fens  :  ils  en  conviennent ,  &  ne  cèdent 
de  le  répéter  ;  il  faut  du  moins  favoir  que  l'on  a 
une  ame ,  Se  que  le  rideau  qui  la  cache  elle-même 
à  elle-même ,  foit  tiré  avant  qu'elle  puitTe  découvrir 
le  fceau  de  la  divinité ,  qui  eft  naturellement  em- 
preint en  elle  d'une  manière  ineffaçable.  Mainte- 
nant ils  comprennent  que  la  louange,  l'adora- 
tion ,  l'ciâion  de  grâces  lui  font  dues. 

Ce  que  nousfaifons  dans  nos  temples  n'eft  plus 
a  leurs  yeux  un  fimple  fpeftacle,  tel  qu'ils  fe  le 
figuraient  :  ils  comprennent  que  nous  y  deman- 
dons ,  5c  ils  y  demandent  avec  nous  tout  ce  qui 
nous  eft  néceiTaire  aux  uns  &  aux  autres ,  tant 
pour  1  ame  que  pour  le  corps. 

Minière  d'apprendre  aux  fourds  6»  muets  Us  myf~ 
tires  mêmes  de  notre  religion* 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  on  peut 
apprendre  aux  fourds  &  muets  les  myftères  mêmes 
de  notre  religion. 

Vous  exiliez,  leur  difons  nous,  vous  penfez  & 
tous  aimez.  Votre  exiftence  n'eft  point  votre  pen- 
fèe.  Les  bêtes  ex  i  fient  &  elles  ne  penfent  pas. 
Elle  n'eft  point  non  plus  votre  amour. 

Votre  penfée  n'eft  point  non  plus  votre  amour  , 
poifque  vous  penfez  quelquefois  à  des  chofes 
que  vous  n'aimez  pas  :  elle  n'eft  point  non  plus 
votre  exiftence.  Enfin ,  votre  amour  n'eft  ni  votre 
exiftence ,  ni  votre  penfée. 

Voila  donc  en  vous  trois  chofes  qui  font  dis- 
tinguées l'une  de  l'autre ,  c'eft-à-dire ,  que  l'une 
n'eft  pas  l'autre.  Vous  pouvez  penfer  à  l'une  fans 
pînfcr  à  l'antre  ;  cependant  ces  trois  chofes  font 
infëparaWes,  fit  font  chez  vous  un  feul  moi  qui 
ciiflc,  qui  penfe  &  qui  aime  ;  c'eft  une  efpéce 
d'image  ,  &  comme  une  reflemblance  de  ce  qui 
cil  en  Dieu  :  c'eft  ce  qu'un  grand  évêque  du  der-~ 
nier  fiècle  (  BorTuet  )  appdoit  une  trinité  créée. 

Il  y  a  en  Dieu  trois  perfonnes,  le  Père,  le  Fils 
&  le  Saint-Efprit.  Le  Père  n'eft  point  le  Fils ,  il 
n'eft  pas  non  plus  le  Saint-Efprit, 

Le  Fils  n'eft  point  le  Père  ;  il  n'eft  pas  non  plus 
le  Saint-Efprit. 

Enfin  le  Saint-Efprit  n'eft  ni  le  Père  ,  ni  le  Fils. 

Ces  trois  Perfonnes  font  diftinguées  l'une  de 
l'autre,  c'eft-à-dire,  qtie  Tune  n'eft  pas  l'autre. 
Vous  pouvez  penfer  à  l'une  fans  penfer  à  l'autre  : 
cependant  elles  font  inséparables  fie  ne  font  qu'un 
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feu!  Dieu,"  un  (eul E'prit  kernel*  indépendant; 
immuable ,  &c. 

Voila  ce  que  nous  devons  croire,  parce  que 
notre  foi  nous  l'enfeignc  ;  &  après  que  nous  avons 
montré  cet  enfeignement  dans  les  divines  Ecritu- 
res, ceux  de  nos  fourds  fit  muets  qui  ne  font 
pius  enfans ,  récitent  avec -goût  le  fymbole  de  faine 
Athanafe  tous  les  Dimanches  a  prime  ,  &  tiennent 
fermement  à  tous  les  articles  qu'il  expofe  fur  le 
myftère  de  la  fainte  Trinité. 

La  comparaifon  de  l'ame  6c  du  corps,  qui  eft 
un  feul  homme  ,  unus  eft  homo  ,  comme  il  eft  dit 
dans  ce  même  Symbole ,  fert  à  leur  faire  enten- 
dre que  Dieu  6c  l'homme  eft  un  feul  Jifus- 
Chrift ,  unus  eft  Chriftus ,  &  répand  un  jour  fur 
les  vérités  faintes  qui  font  les  fuites  nécerTaites 
de  cette  union  ineffable. 

Nous  mangeons ,  nous  buvons ,  nous  dormons  , 
nous  marchons  par  notre  corps  :  nous  penfons  , 
nous  jugeons,  nous  raifonnons  par  notre  ame. 
Jéfus-Chrift  ,  comme  Dieu,  eft  éternel,  indépen- 
dant ,  immuable ,  fitc.  Jéfus-Chrift ,  comme  hom- 
me, a  été  conçu,  il  eft  né,  il  a  fouttert ,  il  eft 
mort,  &c. 

Le  myftère  de  l'Euchariflie  s'explique  auflî  de 
la  manière  qui  lui  eft  propre. 

Les  fourds  8c  muets  voient  de  leurs  yeux  que 
cinq  ou  fix  gouttes  d'eau  verfées  dans  une  liqueur 
du  plus  beau  rouge  ,  la  changent  auflS  tôt  en 
blanc ,  comme  fi  c  étoit  du  lait  :  nous  leur  rappe- 
lons ce  qu'ils  ont  lu  dans  leur  ancien  teftament  , 
que  la  verge  de  Motfe  fut  changée  en  ferpent ,  Se 
que  les  eaux  d'un  grand  fleuve  furent  changées  en 
ung  ;  &  ce  qu'ils  ont  vu  dans  l'évangile  ,  que 
Jéfus-Chrift  par  fa  puiffance ,  changea  l'eau  en  vin , 
aux  noces  de  Cana. 

Nous  leur  difons  qu'un  changement  plus  mira- 
culeux encore  s'opère  fur  nos  autels  par  la  vertu 
toute-puifîante  des  paroles  de  Jéfus-Chrift,  que 
le  prêtre  prononce  en  fon  nom.  Le  pain  &  le  vin 
y  font  changés  au  corps  &  an  fang  de  Jéfus-Chrift  ; 
c'eft  Jéfus-Chrift  lui-même  qui  l'a  dit  :  c'eft  l'é- 
glife  qui  nous  l'enfeigne  ;  nous  devons  le  croire  , 
quoique  nous  ne  le  comprenions  pas. 

D**prè>  ces  exemples ,  on  conviendra  fans  doute 
qu'il  eft  poftîble  de  faire  entendre  aux  fourds  & 
muets  les  myftères  de  notre  religion ,  &  qu'ils 
doivent  même  les  mieux  entendre  que  ceux  qui 
ne  les  ont  appris  que  dans  leurs  catéchifmes. 

Qu'il  n'eft  aucun  idée  métaphyfique  Mnt  on  ne 
puijfe  donner  aux  fourds  &  muets  une  explica- 
tion très-claire  par  le  moyen  de  tanalyfe  ,  6*  avec 
le  faours  des  fignes  méthodiques. 

Il  n'eft  point  de  mot  qui  ne  fignifie  quelque  chofe  ^ 
fie  il  n'eft  point  de  chofe  qui  ne  puifTe  être  figoi- 
fiée  très-clairement  par  un  ou  plufieurs  mots ,  foit 
qu'il  s'agifle  d'une  chpfe  dépendante  di.s  fens,  ou 
d'une   choie  qui  en  foit  totalemen  t  indépen* 


Digitized  by  Google 


298  MUE 

Dans  tome  largue  ,  il  n'cft  aucun  mot  dont  les 
favans  ne  faflent  entendre  la  lignification  par  l'a- 
nalyfe ,  en  fe  fervant  d'autres  mots ,  autant  qu'il 
en  eft  néceiTaire ,  &  qui  rendent  fenfible  ce  qu'on 
ne  comprenoit  pas. 

Ces  autres  mots  peuvent  fe  dire  a  quiconque  a 
les  oreilles  duement  organifées.  Lorsqu'on  les  dit  , 
&  qu'ils  ne  font  pas  entendus ,  c'ett-à-dire  com- 
pris ,  on  les  explique  par  d'autres  mots  ;  &  fi  ces 
derniers  ne  font  pas  encore  aflfez  intelligibles ,  on 
en  cherche  d'autres  qui  le  foient  davantage  : 
enfin  ,  il  n'en  refte  aucun  dont  on  foit  obligé 
de  dire  qu'il  eft  impoftible  d'en  exprimer  la  figni- 
fication. 

Avec  les  fourds  &  muets ,  c'eft  précisément  la 
même  opération  qui  fe  fait  par  écrit  jufqu'à  ce 
qu'on  foit  parvenu  à  des  mots  qui  font  compris 
par  fignes ,  &  qui  répandent  la  lumière  fur  ce  qui 
étoit  obfcur. 

Il  eft  rare  que  je  fois  obligé  d'en  venir  à  une 
féconde  opération  ;  &  fi  cela  arrivoit  fouvent  , 
ce  feroit  une  preuve  que  je  n'aurois  pas  des  idées 
bien  nettes  ,  Ht  que  je  ne  faurois  pas  choifir  mes 
expreftïons. 

J'ai  donné  dans  mon  inftitution  méthodique  un 
exemple  de  ces  fortes  d'explications  ;  je  penfe 
qu'il  fera  très  utile  de  le  répéter  ici  ,  en  y  ajou- 
tant même  quelques  réflexions. 

Il  n'cft  peut  éire  point  de  mot  plus  difficile  à 
expliquer  par  fignes ,  que  celui-ci  je  crois.  Voici 
de  quelle  manière  je  m'y  prends  pour  y  réuftir. 
Après  avoir  écrit  fur  la  table  je  crois  ,  je  tire  qua- 
tre ligne  ainfi  difpofées  : 

/"Je  dis  oui  par  rcfprit.  Je  penfe 
y/      que  oui. 

,   'Je  dis  oui  par  le  cœur.  J'aime  à 

Je  crois.v^^^      penfer  que  oui. 

>^^Je  dis  oui  de  bouche. 

Je  ne  vois  pas  de  mes  yeux. 

Ce  qui  fignifie ,  mon  efprit  confent ,  mon  cœur 
adhère  ,  ma  bouche  profeûe ,  mais  je  ne  vois  point 
de  mes  yeux.  Je  recueille  enfuite  ce  qui  efl  écrit 
fur  ces  quatres  lignes ,  &  je  le  porte  fur  le  mot 
je  crois ,  pour  faire  entendre  que  tout  cela  y  eft 
renfermé. 

S'agit-il ,  après  cette  explication,  de  dicter  par  les 
fignes  méthodiques  ce  mot  je  crois  Ac  fais  d'abord 
le  figne  du  pronom  perfonnel  du  fingulier ,  ainfi 
qu'il  a  été  dit  en  (on  lieu  :  je  porte  enfuite  mon 
index  droit  fur  mon  front ,  dont  la  partie  concave 
eft  cenfée  contenir  mon  efprit ,  c'f  rt  à  dire  m.» 
faculté  de  penfer,  &  je  fais  le  figne  do  oui  :  apte, 
cela  je  fais  le  même  figne  de  oui  en  m;:tant  mon 
doigt  fur  la  partie  de  moi-même  qu'on  rcgir.ie 
ordinairement  comme  le  fiège  de  ce  que  nous  appe- 
lons notre  cœur  dans  l'ordre  fpii  itm  l  ♦  c'efl-a  dire  , 
de  notre  ficultè  d  aimer  (  .jusqu'il  ait  été  dit 
pltifieurs  fois  que  ces  dtu»  faci. liés  font  jfpri- 
tuelles,  &  n'occupent  point  de  place  )  :.jflrfaV 
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enfuite  le  même  figne  de  oui  fur  ma  bouche  et 
remuant  mes  lèvres.  Enfin  ,  je  mets  ma  main  fur 
mes  yeux ,  &  en  faifimt  le  figne  de  non ,  je  mon- 
tre que  je  ne  vois  pas. 

Il  ne  me  refte  plus  que  le  figne  du  préfont  à 
faire ,  &  on  écrit  je  crois  ;  mais  en  l'écrivant  on 
le  comprend  beaucoup  mieux  que  la  plupart  de 
ceux  qui  parlent  &  qui  entendent  :  il  eft  inutile 
de  répéter  ici  que  tous  ces  fignes  fe  font  ea  un 
clind'œil. 

D'api ès  ce  que  je  viens  de  dire  &  ce  que  j'ai 
expliqué  précédemment  fur  la  manière  d'employer 
différemment  un  même  figne  radical ,  il  eft  aifè 
de  comprendre  comment  il  faudra  didcr  toutes 
les  perfonnes ,  les  nombres ,  les  temps  &  les  mo- 
des du  verbe  croire,  foit  à  l'aâif,  foit  au  paiLÏ. 

Quant  aux  mots  qui  en  dérivent  ,  la  foi  en  cil 
le  nom  fubitantif  ,  la  croyance  en  eft  le  participe 
fubflantifié  :  croyable  &  incroyable  font  deux  adjec- 
tifs en  able  :  incroyablement  eft  le  fecosd  de  ces 
deux  adjeâiû  qui  eft  adverbifié. 

Le  j'.JèU  eft  celui  qui  a  été  baptifé  &  qui  croit , 
Yinjidèlc  celui  qui  n'a  point  été  baptifé.  En  fubf- 
tantifiant  cet  adjeftif ,  cela  fait  Y  infidélité. 

L'incrédule  eft  celui  qui  a  été  baptifé ,  mais  qui 
ne  croit  plus  :  en  fubftamifiam  cet  adjeéhf ,  cela 
fait  incrédulité. 

CreditiUst  is,  e,  eft  un  mot  latin  reconnu  par 
les  meilleurs  auteurs,  &  qui  fignifie  croyable  ; 
mais  on  ne  le  fubftantifie  point  en  bon  latin  ,  on 
ne  dit  point  credibilitas ,  tatis  :  au  contraire,  ea 
françois  nous  n'avons  point  admis  le  mot  crédible; 
mais  nos  théologiens  «  nos  philofophes  ont  admis 
le  nr  t  de  crédibilité  :  s'il  faut  le  diâer,  nous  le 
repréfentons  comme  un  adjedif  fubftamifié  tiré  do 
mot  latin  credibil'u  :  nous  ajoutons  par  conséquent 
le  figne  de  latin. 

Tel  eft  i'ufage  de  l'analyfe  joint  à  celui  des 
fignes  méthodiques ,  &  voici  le  jugement  qu'en 
a  porté  un  favant  du  premier  ordre. 

L'inftttuteur  des  fourds  &  muets  de  Paris  a  a 
fait  (  dit  M.  l'Abbè  de  CondiUac  )  »  du  langage 
d'aétion  un  art  méthodique,  auffi  (impie  que  facile, 
avec  lequel  il  donne  a  fes  Elèves  des  idées  de 
toute  efpèçe ,  &  j'ofe  dire  des  idées  plus  exades 
&  plu*  prècifes  que  celles  qu'on  acquiert  commu- 
nément avec  le  fecours  de  l'ouie.  Comme  dit» 
notre  enfance  nous  fortunes  réduits  à  juger  de  la 
fignification  des  mots  par  les  circoaitance»  oti 
nous  les  entendons  prononcer  ,  ii  nous  arrive  fou- 
vent  de  ne  la  faifir  qu'a-peu-prés,  &  nous  no«s 
contentons  de  cet  à- peu  près  toute  notre  vie.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de*  fourds  &  muets  qu'inl- 
rruit  M.  l'a  :bi  de  l'Epèc.  Il  n'a  qu'un  moyen  pour  leur 
doener  les  .<lées  qui  ne  tombent  p^s  fou*  les  fem, 
c'eît  d'anaiyfer  Ôt  de  les  faire  analyfer  avec  lui. 
Il  le*  coiduit  donc  de»  idées  fenfiblcs  au»  idéa 
4l)ftr»'tes  par  des  aoalyfevfimplcs  &  merhodi^ues, 
,&  on  peut  juger  combien  foo  langage  daûwa  a 
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d'avantages  Air  les  fons  articulés  de  nos  gouver- 
nantes Ht  de  nos  précepteurs. 

«  J'ai  cru  devoir  faifir  l'occafion  de  rendre  juf- 

tice  aux  talcns  de  ce  Citoyen  dont  je  ne  crois 

pas  Cire  connu,  quoique  j'aie  été  chez  lui,  qu'il 
m'ait  mis  au  fait  de  fa  méthode  ».  (  M.  l'Abbé 
de  Condillac,  cours  d'étude  pour  l'inftruétton  , 
&c  tome  If.  prem.  partit ,  chap.  !«■  pag.  il.) 

J'ajoute  a  mon  tour  que  j'ai  cru  devoir  rappor- 
ter ce  témoignage  ,  pour  l'avantage  d'une  méthode 
dont  il  eft  bien  a  defirer  que  fe  fervent  tous  ceux 
qui  voudront  inflruire  des  fourds  &  muets. 

Comment  on  peut  faire  comprendre  en  quelque  degré 
à  des  foudt  6»  muets  ce  que  c'ejl  que  d'entendre 
auribus  audire. 

Voici  de  quelle  manière  je  m'y  prends,  lorfque 
je  veux  expliquer  cet  article  aux  lourds  &  muets. 

Je  demande  qu'on  apporte  une  grande  terrine  , 
&  je  la  fais  remplir  d'eau  :  lorfque  l'eau  eft  bien 
repofte ,  j'y  laifle  tomber  perpendiculairement  une 
boule  d'ivoire ,  ou  quelqu 'autre  chofe  de  fembla- 
ble,  que  je  tenois  entre  mes  doigrs  :  alors  je  fais 
oMèrver  le  mouvement  d'ondulation  qui  fe  fait 
dans  l'eau ,  &  qui  feroit  beaucoup  plus  fenfiblc 
dans  un  badin  ou  dans  la  rivière  ;  mais  les  fourds 
&  muets,  qui  l'ont  fou  vent  aperçu  dans  l'un  & 
dans  l'autre  ,  fe  le  rappellent  très-aifément.  Enfuite 
j'écris  fur  la  table  ce  qui  fuit  :je  jette  la  boule  dans 
ftJtt,  r eau  s'écarte,  &  va  frapper  les  bords  de  la 
terrine.  Il  n'eil  aucun  de  ces  mots  qui  ne  foit  cnun- 
du  des  fourds  8c  muets. 

Apres  cela  je  prends  on  écran  ou  quelqu'atitre 
chofe  de  femblable ,  en  l'agitant  avec  la  main  , 
je  m'en  fers  pour  faire  voltiger  de  petits  rideaux  , 
des  manchettes  ,  des  feuilles  de  papier,  &c.  Je 
fouffle  auflî  fur  la  main  de  quelqu'un  ,  &  j'appelle 
tout  cela  air  :  alors  j'écris  de  nouveau  fur  la  rabîe  : 
La  chambre  ejl  pleine  d'air  comme  la  terrine  cfl  pleine 
Seau  :  je  frappe  fur  la  table  ,  Pair  s'écarte  ,  6>  va 
frapper  les  murailles  de  ta  chambre  ,  comme  reau 
s'ecarte  ,  O»  va  frapper  les  bords  de  la  terrine. 

Je  prends  enfuite  ma  montre  à  réveil  ,  fit  pla- 
çant l'aiguille  à  l'endroit  où  elle  doit  être  pour 
opérer  la  détente ,  je  fais  fentir  à  chacun  des  fourJs 
«  muets  le  petit  marteau  qui  frappe  fon  doigt 
avec  beaucoup  de  vitefie  :  je  leur  dis  alors  que 
nous  avons  tous  un  petit  marteau  dans  l'orçilie  , 
«  que  l'air  en  s'écarta nt  pour  aller  frapper  les 
murailles  de  la  chambre,  rencontre  notre  oreille , 
quil  y  entre,  &  qu'il  fait  remuer  ce  petit  m.ir- 
jeau ,  comme  je  fais  remuer  avec  le  fouffle  de  ma 
bouche  le  petit  coin  de  mon  mouchoir  :  (  c'eft  mon 
langage  avec  eux ,  je  ne  dois  point  ici  le  rendre 
autrement.  ) 

Enfuite  je  fars  placer  contre  la  muraille  une 
perfonne  qui  entend  ,  &  qui  me  tourne  le  dos  , 
«  je  la  prie  qu'aufli-tôt  qu'elle  m'entendra  frapper 
lur  la  uble,  elle  fe  retourne  Se  vienne  vers  moi. 

Je  frappedonc ,  &  elle  exécute  ce  dont  nous 


fommes  convenus  :  alors  je  montre  que  l'air  a 
rencontré  Ton  oreille ,  qu'en  y  entrant  il  a  fait 
remuer  fon  petit  marteau  ,  &  que  c'a  été  ce  mou- 
vement qu'elle  a  fenti ,  qui  l'a  fait  fe  retourner 
&  venir  vers  moi. 

Après  cela  j'envoie  la  même  perfonne  dans  une 
autre  chambre  ;  je  frappe ,  &  a  Imitant  elle  arri- 
ve :  je  déclare  que  la  même  opération  s'eft  faite 
dans  fon  oreille ,  6k  lui  a  fervi  d'avertiiîemeac 
pour  venir  nous  trouver. 

C'eft  ainfi  que  nous  montrons  la  propagation 
du  fon  par  le  moyen  de  l'ondulation  de  l'air  : 
(  nous  expliquons  auff  pourquoi  cette  propagation 
eft  plus  lente  que  celle  de  la  lumière.  ) 

Quant  à  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'intérieur  de  l'oreil- 
le ,  MM.  les  Anatomiftes  voudront  bien  fe  reflbu- 
venir  que  nous  parlons  à  des  fourds  &  muets ,  fie 
qu'il  n'eft  pas  queftion  de  rechercher  ici  une  exac- 
titude phyfique. 

Nous  faifons  comprendre  aux  fourds  &  muets 
que  s'ils  n'entendent  pas ,  c'eft  parce  qu'ils  n'ont 
pas  ce  marteau  dans  l'oreille ,  ou  qu'il  eft  trop 
enveloppé  pour  que  le  mouvement  de  l'air  puiffe 
y  faire  imprefnon ,  ou  enfin  ,  parce  que  s'il  fe 
remue  &  qu'il  frappe ,  la  partie  fur  laquelle  il 
agit  eft  comme  paralytique. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  fait  cette  explication  , 
elle  a  produit  dans  les  fourds  &  muets  des  effets 
bien  différens  ,  les  uns  témoignant  une  grande  joie 
de  favoir  ce  que  c'étoit  que  d'entendre ,  &  les 
autres  fe  livrant  à  une  triflefle  profonde,  de  ce 
qu'ils  n'avoient  point  ce  marteau  dans  l'oreille  , 
ou  de  ce  qu'il  y  étoit  enveloppé. 

Les  deux  premières  qui  ont  afllfté  à  cette 
leçon,  en  ayant  rendu  compte  cher  elles,  nepou- 
voient  contenir  leur  mauvaife  humeur ,  lorfqu'elles 
apprirent  quele  chat  de  la  maifon  &  le  ferin  avoient 
chacun  leur  petit  marteau  dans  l'oreille. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  on  compren- 
dra facilement  quetle  eft  l'idée  que  les  fourds  & 
muets  fe  forment  de  notre  faculté  d'entendre. 

Lorsqu'ils  font  tous  dans  mon  cabinet ,  &  que 
leurs  yeux  font  tournés  vers  un  tableau  qu'ils  n'y 
avoient  point  encore  vu,  &  qui  attire  toute  leur 
attention  ,  fi  je  frappe  du  pied  fur  le  parquet ,  en 
quelque  nombre  qu'ils  puifient  être ,  il  n'en  eft 
pas  un  fiul  qui  ne  fe  retourne  vers  moi ,  parce 
qu'ils  ont  fenti  à  leurs  pieds  une  féconde  qui  les 
a  fuflîfammcm  avertis  que  je  voulois  qu'ils  me 
regarda  lient. 

"Quelques  raomens  après  je  leur  fa;i  entendre» 
qu'il  y  a  dans  mon  anti-chambre  11:1e  vingtaine  de 
pcrfonnfs  qui  ne  peuvem  m'ap.Tcevoir ,  &  que 
je  ne  vois  pas  non  plus ,  mais  que  je  vais  faire 
enrrer ,  pour  leur  donner  le  plaifir  de  voir  te  même 
tableau. 

Je  les  appelle  donc  à  haute  voix ,  &  fur  le  cjpmp 
elles  accourent  pour  favoir  «  dont  il  s'agit.  A'ors 
les  fourds  &  muets  comprennent  que  ces  perfon- 
ne» ont  éprouvé  dans  leurs  oreilles  une  Ucouiîc 
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à-peu-prés  femblable  à  celle  qu'ils  ont  reflentie  à 
leurs  pieds  lorfque  j'ai  frappé  fur  le  parquer. 

Notre  faculté  d'entendre  leur  paroît  donc  être 
une  difpofition  intérieure  de  nos  oreilles  ,  qui  nous 
rend  capables  d'y  recevoir  des  mouvemens  qui 
ne  peuvent  pénétrer  dans  les  leurs ,  parce  que  la 
porte  en  eft  fermée,  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  , 
îoit  le  petit  marteau  ,  foit  le  tambour  fur  lequel  il 
doit  frapper  ;  &  comme  ils  s'aperçoivent  que  le 
frappement  du  pied  fur  le  parquet ,  excite  plus  ou 
moins  de  mouvement  dans  leurs  pieds,  félon  qu'on 
a  frappé  plus  ou  moins  fort,  ils  conçoivent  aufli 
que  le  mouvement  excité  dans  nos  oreilles  eft  plus 
ou  moins  fort ,  félon  qu'on  y  a  fait  entrer  l'air 
avec  plus  ou  moins  de  violence  :  ils  en  ont  l'idée 
4- peu  près  comme  d-.*  celle  d'un  vent  qui  fouffle 
plus  ou  moins  fortement. 

Mais  comme  on  ne  peut  donner  à  un  aveugle 
de  nahTance  une  idée  diftinetc  de  la  différence  des 
couleurs ,  on  ne  peut  non  plus  donner  à  un  fourd 
&  muet  une  idée  diftincte  de  la  différence  des  fons 
que  la  prononciation  des  différentes  lettres  produit 
dans  nos  oreilles. 

* 

Réflexions  fur   une  méthode  &  un  diftionnaire  à 
Vufage  des  fourds  6*  muets. 

La  langue  françoife  nous  eft  naturelle ,  c'eft-à- 
dire,  que  nous  l'avons  apprife  de*  notre  première 
enfance ,  fans  réflexion  &  fans  étude  ,  &  dès  l'âge 
de  cinq  ou  iix  ans  nous  en  favions  affez  pour  enten- 
dre ce  qu'on  nous  difoit,  &  pour  répondre  à  ceux 
qui  nous  interrogeoient.  Avec  1  âge  &  le  déve- 
loppement de  la  raifon ,  nous  avons  entendu  plus 
de  mots ,  Se  nous  nous  fommes  accoutumés  à  nous 
en  fervir  nous-mêmes.  Mais  tant  que  nous  ne  les 
avons  appris  que  par  une  fimple  habitude  ,  ce 
n'étoit  point- là  proprement  ce  qu'on  appelle  fa  voir 
une  langue  :  aufli  faifions-nous  à  tout  moment , 
foit  en  parlant,  foit  en  écrivant,  une  multitude  de 
fautes  qui  annonçoiertt  notre  ignorance  d'une 
manière  très-fenfible. 

Nous  n'avons  pu  en  fecoucr  le  joug  qu'avec 
le  fecours  d'une  méthode  qui  nous  apprit  à  difeer- 
ner  les  perfonnes ,  les  nombres ,  les  temps  &  les 
modes  de  nos  verbes ,  &  à  connoître  leurs  régi- 
mes, comme  aufli  les  cas,  les  nombres  &  les 
genres  de  nos  noms  ,  foit  fubllantifs  ,  foit  adjec- 
tifs ,  &  des  pronoms  ;  enfin  ,  les  différences  entre 
les  adverbes  ,  les  prépofttions  &  les  conjonctions. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  il  a  fallu  encore  que  nous 
•  enflions  de  bons  dictionnaires  françois  qui  fixaffent 
h  jufte  valeur  de  chaque  mot ,  pour  nous  appren- 
dre à  n'en  faire  ufage  que  félon  la  lignification  qui 
conveooit  au  fujet  dont  nous  parlions,  ou  fur 
lequel  nous  écrivions. 

Lorsqu'il  s'efl  agi  d'apprendre  quelque  langue 
étrangère ,  nous  avons  eu  befoin  d'une  méthode 
qui  nous  apprit  dans  cette  langue  ce  que  2a  métho- 
de françoife  nous  avoit  appris  dans  la  nôtre  :  il 
nous  a  fallu  au€i  de  bons  dictionnaires  qui  nous 
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gu'daffent  dans  le  choix  des  mots ,  foit  pour  tra- 
duire de  cette  nouvelle  langue  dans  la  nôtre ,  on 
dé  la  nôtre  dans  la  tienne.  Sans  ce  double  fecours 
nous  n'aurions  jamais  fu,  que  d'une  manière  tm- 
imparfaite ,  la  nouvelle  langue  à  l'étude  de  laqoe^e 
nous  voulions  nous  appliquer. 

La  langue  naturelle  des  fourds  &  muets  eft  la 
langue  des  lignes  :  ils  n'en  ont  point  d'antre  , 
tant  qu'ils  ne  font  point  inflruits  ;  fit  c'eft  la  nature 
même ,  &  leurs  différens  be foins ,  qui  les  guident 
dans  ce  langage. 

Il  importe  peu  en  quelle  langue  on  veuille  tes 
inftruire ,  elles  leur  font  toutes  également  étran- 
gères; fit  celle  même  du  pays  dans  lequel  ils  font 
nés ,  n'offre  pas  plus  de  facilité  que  toute  autre  , 
pour  réuflir  dans  cette  emreprife.  Mais  quelle  que 
foit  la  langue  qu'on  défire  leur  apprendre ,  ils  oct 
befoin  d'une  méthode  pour  en  connoître  Its 
règles ,  &  d'un  bon  dictionnaire  pour  en  appren- 
dre la  jufte  valeur  des  mots. 
•  C'eft  la  connoiffance  de  cette  double  néceffitè, 
qui  engage  la  plupart  des  perfonnes  qui  viennent 
à  nos  leçons ,  mais  fur-tout  les  étrangers  ,  à  deman- 
der une  méthode  à  l'ufage  des  fourds  &  muets  ; 
(  telle  qu'elle  eft  expofée  ici  )  mais  bientôt  ils 
demandent  un  dictionnaire. 

Je  pourrois  leur  répondre  toujours ,  dît  M.  l'Abbi 
de  l'Epée ,  que  mes  fourds  &  muets  n'ont  pas  befoin 
d'un  dictionnaire  qui  foit  ni  écrit  ni  imprimé  , 
parce  que  dans  toutes  mes  leçons  je  fuis  moi-même 
le  diâionnaire  vivant ,  qui  explique  tout  ce  qui 
eft  néce (Taire  pour  l'intelligence  des  mots  qui 
entrent  dans  le  fujet  que  nous  traitons ,  fit  qnc  « 
fecours  eft  pleinement  fuffifant ,  comme  le  féroit 
celui  d'un  précepteur,  fans  la  prèfênce  duquel 
fon  élève  ne  traduiroit  jamais  ,  fit  qui  épargneroit 
à  celui-ci  la  peine  de  feuilleter  les  dictionnaires, 
lui  biffant  feulement  à  mettre  l'ordre  nêceffaire 
dans  les  phrafes. 

La  preuve  que  cette  efpèce  de  dictionnaire  a 
toujours  été  fuffifant  pour  mes  fourds  fit  muets  , 
réfuite  évidemment  de  leurs  opérations  ,  puifquc 
fur  mes  fignes  ,  qui  n'expriment  ni  aucune  lettre  , 
ni  aucun  mot,  mais  feulement  des  idées,  ils  écri- 
vent tout  ce  qu'il  me  plait  de  leur  dicter  :  certai- 
nement ils  ne  pourroient  le  faire,  s'ils  n'avotem 
pas  dans  leur  efprit  les  mots  qu'ils  doivent  eboi- 
fir  &  les  idées  qu'ils  fignifient. 

Mais  depuis  un  certain  temps  (ajoute  cet  habile 
&  généreux  inftuuteur  )  ayant  eu  à  former  des 
maîtres  qui  dévoient  s'en  retourner  très-promp- 
u nient  dans  leur  pays,  il  a  été  impoflible  qu'ils 
fuffenr  aufli  rompus  fur  l'ufagt  des  fignes ,  q« 
mes  difciples ,  qui ,  en  ma  place ,  leur  fervoiet» 
de  dictionnaires  vivans ,  (  j'ofe  les  en  prendre  a 
témoins).  Il  a  donc  fallu,  pour  leur  fervicc  , 
travailler  à  un  dictionnaire  à  l'ufage  des  fourds  & 
muets.  >  # 

J'avoue  qu'au  premier  inftant  où  l'idée  s'en  eft 
préfentée  à  mon  efprit ,  l'exécution  m'en  a  pan» 
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en  quelque  forte  impoffîble.  Je  voyois  avec  quelle 
promptitude  nous  faisons  les  Gènes  qui  conve* 
noient  à  chaque  mot  dont  il  faÏÏoit  exprimer  la 
lignification  ;  mais  il  me  paroiflbit  que  la  deferip- 
tioii  de  ces  fignes  exigerait  un  détail  qui  en  for- 
meroit  un  ouvrage  immenfe. 

Cependant ,  en  examinant  la  chofe  à  tête  repo- 
fe ,  j'ai  cru  apercevoir  que  trois  ou  quatre  volu- 
Jumes  in-40.  fufKroiem  pour  remplir  ce  delTein  ,  & 
dès-lors  je  n'étois  plus  effrayé  ;  mais  de  nouvel- 
les réflexions  m'ont  découvert  très-clairement 
que  cet  ouvrage  ne  ferait  pas ,  à  beaucoup  prés  , 
auflî  volumineux,  ni  aufli  difficile  que  je  me  Pé- 
tris figuré  d'une  première  vue ,  parce  qu'il  fau- 
drait en  retrancher  tout  ce  qui  n'eft  pas  néceflaire 
pour  l'inflruclion  des  fourds  &  muets. 

i*.  Plufieurs  favans  n'ont  point  fait  difficulté 
de  convenir  avec  moi ,  qu'il  y  avoit  plus  de  trois 
mille  mots  de  notre  langue  dont  ils  ignoraient 
la  fignification  ;  j'en  ignore  moi-même  un  plus 
grand  nombre  :  on  n'exigera  pas  fans  doute  que 
je  les  apprenne ,  pour  les  expliquer  dans  le  dic- 
tionnaire à  l'ufage  des  fourds  &  muets. 

a".  Je  n'y  ferai  point  entrer  non  plus  les  noms 
de  toutes  les  parties  qui  nous  compofent ,  ni  ceux 
de  tous  les  objets  que  nous  avons  continuellement 
fous  les  yeux  :  il  fuffir  de  les  montrer. 

j°.  On  n'y  trouvera  point  les  noms  des  qua- 
drupèdes, des  volatiles  ,  des  poiiîbns  &  des  infec- 
tes ,  ni  ceux  des  arbres ,  des  fruits ,  des  fleurs  , 
des  légumes ,  des  herbes ,  des  racines  ,  ni  ceux 
de;  infiniment  des  ouvrages  de  différens  arts 
ou  métiers  ,  &c.  cîte. 

Les  fourds  &  muets  ne  peuvent  apprendre  les 
lignifications  de  tous  ces  noms ,  que  comme  nous 
les  avons  apprifes  nous-mêmes. 

En  vain  nous  auroit-on  répété  cent  &  cent  fois 
les  noms  de  ces  difterens  objets ,  fi  on  ne  nous  I 
les  eût  pas  montrés ,  ou  en  nature ,  ou  peints ,  nous 
n'y  aurions  attaché  aucune  idée  plus  diftinête  , 
que  fi  on  les  eût  prononcés  en  une  langue  étran- 
gère :  le  mot  de  cheval  ne  nous  auroit  pas  plus 
donnée  l'idée  diftinâe  de  cet  animal ,  que  fi  on 
eût  dit  cquui  (  en  latin  )  ou  Aorfe  (  en  anglois  )  ou 
fftrd  (en  allemand.) 

Ce  ne  font  donc  point  feulement  des  noms 
Qu'il  faut  dire  ou  écrire  aux  fourds  &  muets  :  ce 
font  les  objets  mêmes ,  ou  leurs  repré Tentations 
qu'il  faut  leur  montrer. 

Ceft  pourquoi ,  dans  toute  faMe  deflinée  pour 
rinftruâion  des  fourds  &  muets ,  on  doit  avoir  des 
tableaux  ou  des  eftampes  bien  faites ,  qui  repré- 
fentent  ceux  de  ces  objets  qu'il  eft  plus  intéreftant 
de  connoitre  :  c'eft  ainfi  que  nous  les  apprenons 
à  nos  élèves. 

4e.  Notre  dictionnaire  des  verbes  eft  déjà  fait, 
&  il  eft  entre  les  mains  de  nos  fourds  &  mucts  ; 
nous  fouîmes  à  la  moitié  de  celui  des  noms  ; 
■ais ,  d'après  ce  que  nous  avons  expliqué  ci-def-  f 
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fus  ;  celui  des  verbes  nous  donne  lieu  de  fuppri- 
mer  tous  les  noms  fubftantifs  &  adjectifs  qui 
dérivent  des  infinitifs. 

Les  maîtres  des  fourds  &  muets  auront  la  bonté 
d'y  faire  attention ,  lorfqu'il  faudra  leur  expliquer 
par  fignes  ces  noms  fubftantifs  ou  adjeâifs. 

5*.  On  ne  trouvera  point  dans  ce  dictionnaire 
de  nouveaux  fignes  pour  les  mots  compofss ,  com- 
me fat'ufaire ,  introduire  ,  &c  &c.  ni  pour  ceux  qui 
expriment  des  idées  complexes ,  comme  fréquen- 
ter, copier,  &c.  &c.  ou  des  idées  métapbyfiques  , 
comme  croire  ,  ambitionner,  fltc.  &c.  ;  mais  on  y 
trouvera  par  l'analyse  les  idées  fimples  dont  cha- 
cun de  ces  mots  exprime  la  réunion  ,  &  qu'il  faut 
décOmpofer  dans  le  langage  des  fignes ,  comme 
elles  font  dècompofees  par  l'analyfe. 

Ce  font  des  fignes  connus  qu'il  faut  réunir  , 
&  non  de  nouveaux  fignes  qu'il  s'agiûe  de  cher- 
cher. 

Ainfi  ,  par  exemple  ,  fatisfaire  figrifie  faire 
affez  ;  introduire  fignifie  conduire  dedans  ;  fréquen- 
ter fignifie  aller  fouvent  dans  le  même  endroit  , 
copier  fignifie  écrire  ce  qu'on  voit  dans  un  livre  , 
ou  fur  du  papier  ;  croire  fignifie  dire  oui  de  l'ef- 
prit,  du  coeur  &  de  la  bouche ,  &  non  des  yeux  ; 
ambitionner  fignifie  défirer  avec  ardeur  quelque 
chofe  de  grand. 

Après  ces  explications ,  il  eft  vifible  qu'il  n'y  a 
point  à  chercher  de  nouveaux  fignes ,  mais  feule- 
ment à  fe  fervir  de  ceux  qu'on  connoit,  en  les  réu- 
nifiant les  uns  avec  les  autres ,  ou  (  pour  parler 
plus  correctement  )  les  uns  à  la  fuite  des  autres. 

Il  en  eft  de  même  d'une  très-grande  quantité 
de  mots  ,  dans  quelque  langue  que  ce  foit.  Pour  les 
faire  entendre  aux  lourds  &  mucts  ,  il  n'eft  pas 
néceflaire  d'inventer  de  nouveaux  fignes  ;  il  furfit 
de  donner  des  explications  analytiques,  courtes 
&  précifes ,  qui  ramènent  leur  efprit  a  des  mots 
dont  ils  ont  cent  &  cent  fois  compris  la  fignifica- 
tion par  fignes. 

Le  dictionnaire  à  leur  ufage  contiendra  donc 
beaucoup  plus  d'explications  que  de  fignes. 

<5\  Cet  ouvrage  n'étant  fait  que  pouer  ux  ,  & 
pour  faciliter  les  opérations  de  ceux  qui  voudront 
bien  fe  charger  de  les  inftruire,  on  ne  devra  point 
être  furpris  de  n'y  pas  rencontrer  tous  les  mots 
de  l'explication  defquels  ils  n'ont  pas  befoin,  foit 
parce  que  ce  font  des  mots  qui  expriment  les  noms 
de  différens  objets  qu'il  fuflu  de  leur  montrer  , 
foit  parce  qu'il  «'agit  de  mors  dont  la  connoiflance 
lei.r  ferait  aufli  inutile  qu'elle  l'eft  à  la  très- 
grande  partie  des  hommes  (  je  dis  des  hommes 
même  fuftifamment  inftruits  )  qui  vivent  &  qui 
meurent  fans  en  avoir  fu  la  fignification. 

Le  dictionnaire  à  l'ufage  des  fourds  &  muets 
ne  formera  donc  qu'un  feul  volume  portatif  de 
moyenne  grofleur.  Il  n'eft  pas  encore  fini  ;  mais 
en  attendant ,  on  pourra  fe  fèrvir  du  dictionnaire 
portatif  de  Richclet,  de  l'édition  de  Wailly. 
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Seconbe. Partie. 

Obfcn-ations  préliminaires  fur  U  manière  d"tnflruire 
les  fourds  V  muets. 

Apprendre  à  des  fourds  &  muets  à  parler  , 
eft  une  œuvre  qui  exige  beaucoup  de  patience. 
Tout  père  ou  mére  ,  maître  ou  maîtrefie  ,  qui 
aura  lu  avec  attention  ce  que  je  vais  expofer  fur 
cette  matière ,  peut  efpérer  de  rèuffir  dans  cette 
entreprife  ,  pourvu  qu'il  ne  fe  rebute  pas  des  pre- 
mières difficultés  qu  il  éprouvera  infailliblement 
de  la  part  de  Ton  élève  :  il  doit  s'y  attendre ,  mais 
fur-tout  ne  fe  livrer  à  aucuns  mouvemens  d'im- 
patience ,  qui  déconcerteraient  ce  novice ,  tk  lui 
fercient  bientôt  abandonner  une  inftruction  dont  il 
jie  connoît  pas  tout  le  prix  ,  &  qui  d'ailleurs  n'of- 
fre rien  d'agréable  dans  fes  premières  leçons. 

J'ai  averti  dans  mon inftirution méthodique,  im- 
primée en  1776 ,  que  je  n'étois  point  auteur  de 
cette  eff  èce  d'inftruction  ;  &  lorfque  je  me  char- 
geai de  deux  foeurs  jumelles,  fourdes  &  muettes , 
U  ne  me  vint  pas  même  à  l'efprit  de  chercher  des 
moyens  pour  leur  apprendre  à  parler  ;  mais  je 
n'avois  pas  oublié  que  dans  une  conversation  ,  à 
l'âge  de  feize  ans ,  avec  mon  répétiteur  de  philo- 
fophie ,  qui  étoit  un  excellent  métaphyficien ,  il 
m'avoit  prouvé  ce  principe  incontestable ,  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  liaifon  naturelle  entre  des  idées 
mèraphyfiques  &  des  fons  articulés  qui  frappent 
nos  oreilles,  n  Ventre  ces  mômes  idées  6c  des  ca- 
ractères tracés  par  écrit  qui  frappent  nos  yeux. 

Je  me  fouvenois  très-  bien  ,  qu'en  bon  philofo- 

Îihe  il  en  tiroit  cette  conclufion  immédiate ,  qu'il 
croit  poflible  d'inttruire  des  fourds  &  muets  par 
des  caractères  tracés  par  écrit ,  &  toujours  ac- 
compagnés de  (ïgnes  fenfibles,  comme  on  induit 
les  autres  hommes  par  des  parole»  &  des  gefles 
qui  en  indiquent  la  fignification.  (Je  ne  penfois 
point ,  en  ce  moment ,  que  la  providence  mettoit 
dès-lors  les  fondemens  de  1  oeuvre  à  laquelle 
î'étois  deftiné  ). 

Je  concevrais  d'ailleurs ,  que  dans  toute  nation 
les  paroles  &  l'écriture  ne  fignifioient  quelque 
choie,  que  par  un  accord  purement  arbitraire 
entre  les  personnes  du  même  pays ,  &  que  par- 
tout il  avoit  fallu  des  fignes  qui  donnaient  aux 
paroks,  comme  à  l'écrit  :re,  (Si  à  l'écriture  autii 
parfaitement  qu'aux  paroles ,  la  vertu  de  rappe- 
ler a  refont  les  idées  des  chofes  dont  on  avoit 
prononcé  ou  écrit ,  écrit  ou  prononcé  les  noms , 
en  les  montrant  par  quelque  figne  des  yeux  ou 
de  la  main. 

Plein  de  ces  principes ,  fondes  fur  une  exacte 
niiitaphyfique  ,  je  commença!  l'inflruction  de  mes 
dïux  élèves,  &  je  reconnus  bientôt  qu'un  fourd 
&  mu:t,  guidé  par  un  bon  maître,  eft  un  fpec- 
tatîur  attentif,  qui  fe  donne  à  lui-même,  (  ipfe 
hb}  trjJii  f}\-rt.vo'  )  !c  nombre  &  rarrangement 
il. '«  (turcs  d'un  met  qu'on  lui  prêtante ,  6c  qu'il 


le  retient  mieux  que  les  autres  enfans  ,  tant  qu'il» 
ne  les  ont  pas  entendu  répéter  par  un  ufage 
quotidien. 

Je  vis  d'ailleurs, j>ar  expérience,  que  dès  le 
commencement  de  ton  inftruction  ,  tout  fourd  & 
muet  doué  d'une  certaine  activité  d'cfprir ,  apprend 
en  trois  jours  environ  quatre-vingts  mots ,  qu'il 
n'oublie  point ,  tk  dont  il  n 'eft  pas  néecuaire  de 
lui  rappeler  la  fignification. 

Le  nombre  &  l'arrangement  des  lettres  de  cha- 
cun de  ces  mots  eft  tellement  gravé  dans  fa 
mémoire,  que  fi  quelqu'un  en  l'écrivant ,  fait  une 
faute  d'ortographe ,  aufli-tôt  le  fourd  &  muet  l'en 
avertit. 

Je  jouhTois  donc  avec  plaifir  de  la  facilité  que 
me  préfentoient  l'écriture  fit  les  fignes  méthodi- 
ques pour  l'inflruction  des  fourds  6c  muets,  fie 
ne  penfois  aucunement  à  délier  leur  langue  ,  lotf- 
qu'un  inconnu  vint  un  jour  d'inflrultion  publi- 
que ,  m 'offrir  un  livre  efpagnol ,  en  me  difant  que 
u  je  voulois  bien  l'acheter ,  je  rendrois  un  vrai 
fervice  à  celui  qui  le  pofledoit  :  je  répondis 
qu'il  me  feroit  totalement  inutile ,  parce  que  je 
n'entendois  pas  cette  langue  ;  mais  en  l'ouvrant  au 
hafard ,  j'y  aperçus  l'alphabet  manuel  des  efpa- 
gnols ,  bien  gravé  en  taille-douce  :  il  ne  m'en  fallut 
pas  davantage ,  je  le  retins ,  &  donnai  au  cora- 
miffionnaire  ce  qu'il  défiroit, 

J'étois  dès-lors  impatient  de  la  longueur  de  mi 
leçon  ;  mais  enfuite  quelle  fut  ma  furprife,  lorf- 
qu'ouvrant  mon  livre  ,  à  la  première  page  j'y  trou- 
vai ce  titre  ,  arte  para  enfenar  à  hablar  lot  modes  > 
Je  n'eus  pas  befoin  de  deviner  que  cela  fignifioit 
l'art  d'enfeigner  aux  muets  à  parler ,  ék  dés  ce 
moment  je  réfolus  d'apprendre  cette  langue,  pour 
me  mettre  en  état  de  rendre  ce  fervice  à  mes 
élèves. 

A  peine  étois-je  en  pofTeffion  de  cet  ouvrage  ic 
M.  Bonnet ,  qui  lui  a  mérité  en  Ef pagne  les  p!tts 
grands  éloges ,  comme  j'en  par  lois  volontiers  aux 
pcifonnes  qui  venoient  à  mes  leçons  ,  un  des 
affiftans  m'avertit  qu'il  y  avoit  en  latin  fur  cettî 
même  matière  un  très-bon  ouvrage ,  compote, 
par  M.  Amman ,  Médecin  Suiffe  en  Hollande  , 
fous  ce  titre ,  Difertaiio  de  loqueli  furdomm  & 
mutorum ,  &  que  je  le  trouverais  dans  la  biblio- 
thèque d'un  de  mes  amis. 

Je  ne  tardai  point  à  me  le  procurer  ;  8r ,  conduit 
par  la  lumière  de  ces  deux  excellens  guides ,  je 
découvris  bientôt  comment  je  devois  m'y  pren- 
dre pour  guérir ,  au  moins  en  partie,  une  des  deux 
infirmités  de  mes  difciplcs  ;  m  is  je  dois  rendre 
ici  à  ces  deux  grands  hommes  la  juftice  qui  leur 
eft  due. 

On  difyute  aujourd'hui  à  M.  Bonnet  le  mérite 
de  cette  invention,  parce  qu'on  trouve  dans  Thif- 
toire  que  quelques  perfonnes  avant  lui  avoieot 
fait  parler  des  fourds  8c  muets,  &  on  accufeM. 
Amman  de  plagiat  ,  comme  n'ayant  fait  que 
copier  des  auteurs  plus  anciens. 
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Ponr  moi,  pénétré  de  la  plus  vire  reconnoi- 
Lkc  envers  mes  deux  maîtres ,  je  ne  fais  point 
difficulté  de  croire  que  M.  Amman  ait  inventé 
cet  art  en  Hollande ,  M.  Bonnet  en  Efpagne  , 
M  Wallis  en  Angleterre ,  &  d'autres  favans  dans 
d'autre  pays,  fans  avoir  vu  les  ouvrages  les  uns 
des  autres  ;  j'ajoute  meme  qu'il  n'eft  aucun  habile 
anatomirte ,  qui ,  en  reflèchiflant  pendant  quelques 
jours  fur  les  roouvemens  qui  fe  parlent  en  lui  dans 
l'organe  de  la  voix ,  &  les  parties  qui  l'environ- 
nent, a  mefure  qu'il  prononce  fortement  &  fepa- 
tement  chacune  de  nos  lettres,  &  fe  regardant 
avec  att.-ntion  dans  fon  miroir,  ne  puifle  devenir 
à  ion  tour  inventeur  de  cet  art,  fins  avoir  lu 
précédemment  aucun  ouvrage  fur  cette  matière. 
Je  donnerais  volontiers  cet  exemple  pour  la  juf- 
ttfcatjon  de  ces  deux  auteurs. 

J'ai  voulu  quelquefois  parier  avec  des  favans  , 
que  dans  l'efpace  d'une  demi-heure,  je  les  met- 
tre-is  au  fait  de  ma  méthode,  tant  elle  eft  fimple. 
Après  en  avoir  fait  l'épreuve  ,  quelques-uns  d'en- 
treux  font  convenus  qu'ils  auraient  perdu  la 
gageure ,  s'ils  l'eulfent  acceptée  :  pourquoi  ne  fe 
trouvera-t-il  pas  quelqu'un  en  France  ou  ailleurs  , 
qui,  fans  avoir  lu  mon  ouvrage,  prendra  la  même 
route ,  dans  laquel'e  il  ne  s'agit  que  de  fuivre  la 
nature  pas-à-pas  ?  Et  ne  feroit-on  point  injufte  di 
lui  en  difputer  l'invention  ou  de  l'accufer  de  pla- 
giat ?  M.  Amman  a  très-bien  repondu  à  ceux 
qui  lui  ont  fait  ce  reproche. 

U  eft  toujours  permis  de  profiter  des  lumières 
de  ceux  qui  ont  écrit  avant  nous  ;  mais  un  pla- 
giaire eft  un  homme  miprifable,  qui  cherche  a 
s  en  faire  honneur  comme  s'il  les  eût  tirées  de  fon 
propre  fond.  Doit-on  fuppofer  cette  baffeffe  dans 
des  hommes  d'un  mérite  diftingué  ? 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  explications , 
que  nos  deux  favans  auteurs  ont  données ,  tant 
fur  la  théorie  que  fur  la  pratique  de  la  matière 
qu'ils  trairaient.  Leurs  ouvrages  font  deux  flam- 
beaux qui  m'ont  éclairé  ,  mais  dans  l'application 
de  leurs  principes ,  j'ai  fuivi  la  route  qui  m'a  paru 
la  plus  courte  oc  la  plus  facile  pour  en  faire  ufage. 

Comment  on  peut  riujpr  à  apprendre  aux  fouris  6/ 
muets  à  prononcer  les  voyelles  6>  les  fyllabts 
ftmples. 

Lorfque  j»  veux  eflayer  d'apprendre  à  un  fourd 
Si  muet  a  prononcer  quelque  parole,  je  commence 
par  lui  faire  laver  fes  mains  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  vraiement  pxopres.  Alors  je  trace  un  a  fur 
la  table ,  &  prenant  fa  main ,  je  fais  entrer  fon 
4'.  doigt  dans  ma  bouche  jufqu  à  la  féconde  arti- 
culation ;  après  cela  je  prononce  fortement  un  a  , 
&  je  lui  fais  obferver  que  ma  langue  relie  tran- 
qui  le  Se  ne  s'élève  point  pour  toucher  à  fon  doigt. 

Er.fuite  j'écris  fur  ma  table  un  t.  Je  le  prononce 
de  même  ptufieurs  fois  fortement,  le  doigt  de 
mon  difcijdc  étant  toujours  dans  ma  bouche  :  je 
lui  fais  remarquer  que  ma  langue  s'élève,  & 
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pouffe  fon  doigt  vers  mon  palais  :  alors  retirant 
fon  doigt,  js  prononce  de  nouveau  cette  même 
lettre,  ck  lui  fais  obferver  que  ma  langue  s'élar- 
git Se.  s'approche  des  dents  canines ,  Si  que  ma 
bouche  n'eft  pas  fi  ouverte.  Je  lui  montrerai 
dans  la  fuite  ce  qu'il  devra  faire  pour  prononcer 
nos  différens  i. 

Après  ces  deux  opérations,  je  mets  moi  môme 
mon  doigt  dans  la  bouche  de  mon  élève ,  &  je 
lui  fais  entendre  qu'il  doit  faire  avec  fa  langue 
comme  j'ai  fait  avec  la  mienne.  La  prononciation 
de  l'a  ne  fouffre  ordinairement  aucune  difficulté  ; 
celle  de  IV  réunit  de  même  le  plus  fou  vent  ;  mais 
il  fe  trouve  quelques  fourds  &  muets ,  avec  lef- 
quels  il  faut  recommencer  deux  ou  trois  fois  cette 
efpéce  de  mëcanifme ,  fans  en  témoigner  aucune 
impatience. 

Lorfque  le  fourd  Se  muet  a  prononcé  ces  deux 
premières  lettres  ,  j'écris  &  je  montre  un  /;  enfuite 
je  remets  Ton  doigt  dans  mi  bouche ,  âc  je  prononce 
fortement  cette  lettre.  Je  lui  fais  obferver ,  i°.  que 
nu  langue  s'élève  davantage ,  &  pouffe  fon  doigt 
vers  mon  palais ,  comme  pour  l'y  attacher  ;  1  . 

!|ue  ma  langue  s'élargit  davantage  ,  comme  pour 
ortir  entre  les  dents  des  deux  côtés  ;  3".  que  je 
fais  comme  une  efpéce  de  fouris ,  qui  eft  très- 
fenfible  aux  yeux. 

Après  cela ,  retirant  fon  doigt  de  ma  bouche  , 
&  mettant  le  mien  dans  la  fienne,  je  l'engage  k 
faire  ce  que  je  viens  de  faire  moi-même  ;  mais 
U  eft  rare  que  cette  opération  réuûiiTe  dès  la  pre- 
mière fois ,  &  même  dès  le  premier  jour ,  quoi- 
que faite  à  plufteurs  reprifes  ;  il  fe  trouve  même 
quelques  fourds  &  muets  qu'on  ne  peut  jamais  y 
amener  que  d'une  manière  très-imparfaite.  Leur 
1  garde  toujours  trop  de  rcffemblance  avec  IV.  Je 
ne  parle  point  ici  de  l'y ,  qui  fe  prononce  com- 
me un  /. 

Il  n'eft  plus  néceflaire  de  remettre  les  doigts 
dans  la  bouche.  En  faifant  comme  un  0  avec  mes 
lèvres  &  y  ajourant  une  efpéce  de  petite  moue , 
je  prononce  un  o ,  ck  le  fourd  &  muet  le  fait  à 
ï'inftant  fans  aucune  difficulté. 

Je  fais  enfuite  avec  ma  bouche  comme  fi  je 
foufflois  une  lumière  ou  du  feu ,  Se  je  prononce 
un  u.  Les  fourds  &  muets  font  plus  portés  à  pro- 
noncer un  ou.  Pour  corriger  ce  défaut,  je  fais  fon- 
tir  au  fourd  &  muet  que  le  fouffli  que  je  fais 
fnr  le  revers  de  fa  main  en  prononçant  un  ou ,  eft 
chaud,  mais  qu'il  eft  froid  en  prononçant  un  u. 

La  lettre  h  n'ajoute  qu'une  efpéce  de  foupir  aux 
voyelles  qu'elle  précède  :  l'ufagc  apprendra  guels 
font  les  mots  ou  l'on  doit  fupprimer  cette  aspira- 
tion ;  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  dois  avertir 
tout  inftituteurdes  fourds  &  muets,  d'éviter  l'in- 
convénient dans  lequel  je  fuis  tombé  moi-même  , 
lorfjue  j'ai  formé  la  réfolution  d'apprendre  aux 
fourds  &  muets  à  parler.  Ayant  lu  avec^ttention  , 
Se  entendu  très  clairement  les  principes  de  mes 
deux  Maîtres ,  MM.  Bonnet  &  Amman ,  j'ai  entre- 
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pris  de  les  expliquer  par  demandes  &  par  répon- 
ses, &  de  les  faire  apprendre  à  mes  élèves  ;  j'en- 
filois  mal-à-propos  une  route  trop  longue  &  trop 
difficile.  Tenfiignois  &  je  perdois  mon  temps  :  il 
ne  devoit  être  queftion  que  d'opérer. 

Les  instituteurs  des  fourds  &  muets  n'ont 
bcfoin  que  d'être  avertis  de  ce  qui  Ce  paffe  natu- 
rellement en  eux ,  lorfqu'tls  prononcent  des  lettres 
&  des  fyllabes ,  parce  qu'ils  les  ont  articulées  dès 
l'enfance  fans  faire  attention  à  ce  mécanifme. 

Après  cet  avertiffcment ,  il  n*eft  point  néceffaire 
de  leur  donner  des  principes  pour  leur  appren- 
dre ce  qu'ils  doivent  faire  pour  parler,  puisqu'ils 
le  font  d'eux-mêmes  à  chaque  inftant  ;  &  ce  qu'ils 
éprouvent  en  parlant ,  fufnt  pour  leur  faire  com- 
prendre ce  avrils  doivent  tâcher  d'exciter  dans  les 
organes  de  leurs  difciples. 

Il  en  eft  de  même  des  fourds  &  muets.  Il  eft 
inutile  d'entrer  avec  eux  dans  un  grand  détail  de 
principes,  ce  feroit  les  fatiguer  à  pure  perte. 
Sous  la  conduite  d'un  maître  intelligent ,  qui  opère 
lui-même  &  les  fait  opérer,  ils  nom  bcfoin  que 
de  leurs  yeux  &  de  leurs  mains ,  pour  apercevoir 
&  fentir  ce  qui  fe  paffe  dans  les  autres  lorsqu'ils 
parlent ,  &  qui  doit  pareillement  s'opérer  en  eux  , 
pour  proférer  des  fons  comme  le  refle  des  hom- 
mes. 

J'ai  cru  cet  épifode  néceffaire ,  afin  que  tous 
ceux  qui  feront  touchés  de  compaffion  pour  les 
fourds  &  muets,  ne  s'imaginent  point  qu'il  faille 
des  lumières  Supérieures  pour  leur  apprendre  à 
parler. 

Je  ne  dois  point  oublier  non  plus  un  article 
important,  6c  qui  demande  quelque  attention  de 
la  part  de  ceux  qui  veulent  infini  ire  des  fourds 
&  muets.  Il  arrive  quelquefois  que  dans  les  pre- 
mières leçons  qu'on  leur  donne  pour  leur  appren- 
dre à  parler ,  ils  difpofent  leurs  organes  comme 
ils  nous  voient  difpofsr  les  nôtres  pour  pronon- 
cer telle  ou  telle  lettre. 

Cependant  lorfque  nous  leur  faifons  figne  de  la 
proférer  à  leur  tour  ,  ils  relient  fans  voix ,  parce 
qu'ils  ne  fe  donnent  aucun  mouvement  intérieur 
pour  faire  fortir  l'air  hors  de  leurs  poumons.  Si 
on  n'eft  pas  fur  fes  gardes ,  cet  inconvénient  fait 
aifément  perdre  patience. 

Pour  y  remédier ,  je  mets  la  main  du  fourd  & 
muet  fur  mon  gofier  ,  à  l'endroit  qu'on  appelle  le 
nœud  de  la  gorge ,  &  je  lui  fais  fentir  la  diffé- 
rence palpable  qui  s'y  trouve ,  lorfque  je  ne  fais 

Jue  difpofer  l'organe  pour  prononcer  une  lettre  , 
c  lorfque  je  la  prononce  en  effet. 
Cette  différence  eft  auffi  trés-fenfible  dans  les 
flancs  ,  au  moins  dans  certaines  lettres  ,  comme 
dans  le  f  &  dans  le  p  en  les  prononçant  forte- 
ment. 

Je  lui  fais  auffi  éprouver  fur  le  dos  de  fa  main 
la  différence  du  frappement  de  l'air,  lorfque  je 
prononce  ou  que  je  ne  prononce  pas.  Enfin,  met- 
tant fon  doigt  dans  ma  bouche ,  fans  toucher  à 
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ma  langue ,  ni  ï  mon  palais ,  je  lui  fais  encore 
apercevoir  cette  différence  d'une  manière  txé>* 
fenfible. 

Si  tous  ces  moyens  ne  rèuffiffoient  pas  ,  je  coo- 
feillerois  volontiers  de  lui  ferrer  fortement  le  bon 
du  petit  doigt  :  alors  il  ne  fera  pas  long-temps 
fans  faire  fortir  quelque  fon  de  fa  bouche  pour 
fe  plaindre. 

Je  reviens  à  notre  prononciation. 

J'écris  fur  ma  table  pa,pé,  pi,  po,  pu,  Si  void 
pourquoi  je  commence  par  ces  fyllabes ,  c'eft  parce 
que  dans  tout  art  il  faut  commencer  par  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facile ,  pour  arriver  par  degrés  à  ce 
qui  eft  plus  difficile.  Je  montre  donc  au  lourd  & 
muet  que  j'enfle  mes  joues,  &  que  je  ferre  for- 
tement mes  lèvres  :  enfuite  faifant  fortir  l'air  de 
ma  bouche  avec  une  efpèce  de  violence  *  je  pro- 
nonce pa  :  il  l'imite  auffi -tôt. 

La  plupart  même  des  fourds  &  muets  le  fivent 
prononcer  avant  que  de  s'adreffer  à  nous ,  parce 
que  les  mouvemens  qu'on  fait  pour  prononcer 
cette  fyllabe ,  étant  purement  extérieurs ,  ils  s'en 
font  aperçus  pluficurs  fois,  8t  fe  font  accoutu- 
més à  les  faire  par  imitation. 

Mais  ayant  appris  à  prononcer  i ,  i,o, u,  par 
la  première  opération  dont  j'ai  rendu  compte ,  ils 
difent  tout  de  fuite  pi,pi,po,  pu  ;  il  n'y  a  que  le 
pi  qui  eft  fouvent  obfcur ,  &  qui  le  refte  plus  <ra 
moins  long-temps. 

J'écris  ba ,  bi  ,bi,  bo,  bu  ,  parce  que  le  b  n'eft 
qu'un  adouciffement  du  p.  Pour  faire  entendre 
cette  différence  au  fourd  &  muet ,  je  mets  ma  main 
fur  la  fienne  ou  fur  fon  épaule  ék  je  la  preffe  for- 
tement ,  en  lui  faifant  obferver  que  mes  lèvres  fe 
preffent  de  même  fortement  l'une  contre  l'autre 
lorgne  je  dis  pa. 

Après  cela  je  preffe  plus  doucement  la  main  eu 
l'épaule ,  &  je  fais  remarquer  la  preffion  phts 
douce  de  mes  lèvres  en  difant  ba.  Le  fourd  & 
muet ,  pour  l'ordinaire ,  faifit  cette  différence ,  il 
prononce   .,  &  tout  de  fuite  bi,  bi ,  bo  ,  bu. 

Après  le  p  &  le  b ,  la  confonne  qui  eft  la  plus 
facile  i  prononcer  eft  le  r.  J'écris  donc  ta ,  ti,  ri, 
to ,  tu ,  ot  je  prononce  ta.  En  même-temps  je  fais 
remarquer  au  fourd  &  muet  que  je  mets  le  petit 
bout  de  ma  langue  entre  mes  dents  de  devant 
Supérieures  &  inférieures ,  &  que  je  fats  avec  le 
bout  de  ma  langue  une  cfpécc  de  petite  éjacuhv» 
tion  qu'il  lui  eft  aifè  de  fentir  ,  en  y  approchant 
l'extrémité  de  fon  petit  doigt.  Il  n  en  eft  pref- 
qu'aucun  qui ,  fur-le-champ  ,  ne  prononce  ta ,  & 
enfuite  te,  ri,  to,  tu. 

J'écris  alors  da,di,  dt,do,  du,  parce  que  le 
d  n'eft  que  l'adouciffement  du  t  ;  ék  pour  faire 
fentir  la  différence  entre  l'un  ék  l'autre  ,  |e  frappe 
fortement  avec  le  bout  de  mon  indtx  droit  le  mi- 
lieu du  dedans  de  ma  main  gauche ,  fle  je  le  fais 
enfuite  plus  foiblement  :  cette  différence  nous  don- 
ne le  da ,  de,  di,  da  ,  du. 

Après  les  lettres  dont  nous  venons  de  parler , 
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la  lettre  qui  fe  prononce  plus  aifèment  eft  la  le* 
tre  / 

J'écris  fa ,  fi ,  fi ,  fo  ,  fu  ,  &  je  prononce  for- 
tement fa.  Je  fais  obferver  au  fourd  &  muet  que 
je  pôle  mon  râtelier  fupérieur  fur  ma  lèvre  infé- 
rieure, &  je  lui  fais  fentir  fu,-  le  dos  de  fa  main 
le  tourne  que  je  fais  en  prononçant  cette  fyllabe. 
Au/fi-tôt  il  la  prononce  lui-même  pour  peu  qu'il 
ait  d'intelligence. 

fj,  vf,  vi,  vo,  vu,  n'en  eft  que  radouciffe- 
ment,  qui  fouffre  quelquefois  un  peu  de  difficul- 
té; mais  avec  de  la  patience  on  en  vient  aifèment 
a  bout. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'eft  en  quel- 
que forte  qu'un  jeu  ;  &  pour  peu  que  les  fourds 
8t  muets  aient  d'attention  &  de  capacité ,  il  ne 
leur  faut  pas  une  heure  entière  pour  l'apprendre 
&  l'exécuter  affez  clairement.  Cependant  ils  favent 
déjà  treize  lettres  (  en  comptant  l'A  &  l 'y  )  ,  qui 
(bot  plus  de  la  moitié  de  notre  alphabet.  Ce  qui 
fuit  devient  plus  difficile  ,  &  demande  plus  d'atten- 
tion de  la  part  des  élèves:  aufli  le  fuccèi  n'en  eft- 
il  pat  également  prompt. 

J'écris  fa ,  fi ,  fi ,  fo  ,  fu  ,  &  je  prononce  for- 
tement fa.  Alors  je  prends  la  main  du  fourd  & 
muet,  &  je  la  mets  dans  une  fituation  horifontale, 
i  trois  ou  quatre  pouces  au-deffous  de  mon  men- 
ton. Je  lui  fais  obferver  t°.  qu'en  prononçant  for- 
tement une  f,  je  fouffle  fur  le  dos  de  fa  main 
d'une  manière  très-fenfible ,  quoique  ma  tête  Se 
p>r  confèquent  ma  bouche  ne  foit  pas  inclinée 
pour  y  fouffler  ;  a°.  que  cela  arrive  ainfi ,  parce 
que  le  bout  de  ma  langue  touchant  prefque  aux 
dents  incifives  fupérieures  ,  ne  laiffe  qu'une  très- 
petite  iffue  à  l'air ,  que  je  chaffe  fortement  & 
empêche  de  fortir  en  droiture  :  d'un  autre  côté  , 
cet  air  fortement  pouffé  ne  pouvant  retourner  en 
arrière,  il  eft  obligé  de  defeendre  perpendiculai- 
rement fur  le  dos  de  la  main  qui  eft  au-deftbus 
de  mon  menton  ,  où  il  produit  une  impreffîon 
très-fenûble  ;  30.  que  ma  langue  prefTe  affez  for- 
tement les  dents  canines  fupérieures. 

Il  arrive  fouvent  qu'un  fourd  &  muet ,  attentif 
à  ce  qu'il  me  voit  faire  moi-même ,  &  mettant  fa 
main  fous  Ton  menton,  prononce  tout  d'un  coup 
fur  le  champ  fi^fi,  fo ,  fu.  Nous  avertil- 
fons  que  le  c  avec  un  i  ou  un  i  fe  prononce  cora- 
Œe  fi  »  fit  &  que  même  avec  un  a,  un  0  ou  un 
»,  Û  fe  prononce  comme  fa,  fit,  fu,  lorsqu'on 
met  au-deffous  du  ç  une  cédille,  c'eft-à-dire,  une 
petite  virgule. 

Le  ça,  g f  rj,  [o ,  çu,  eft  l'adouciffement  du 
f**  fi  >  fi  »  fo ,  fu  :  on  y  amène  quelquefois  le 
lourd  &  muet  dès  le  premier  infiant ,  mais  il  en 
eft  d'autres  pour  lcfquels  il  faut  y  revenir  plus 
d'une  fois. 

Le  fa  ,  fi  ,yf  ,/è  ,  fu ,  bous  conduit  au  cha ,  chi , 
tki ,  cho ,  chu ,  qui  préfente  d'abord  plus  de  diffi- 
culté. Je  l'écris ,  &  je  prononce  fortement  cha ,  en 
fiùfant  obferver  au  fourd  &  muet  la  moue  que 
Ara  &  Mitkrs,  Tom  V,  ?mk  k 
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nous  fai forts  tous  naturellement  ,  lorfque  nous 
prononçons  fortement  ce  mot  pour  faire  peur  à 
un  chat  ;  enfuite  je  mets  fou  doigt  dans  ma  bou- 
che,  c*  je  lui  fais  remarquer,  i°.  I  impulfion  forte 
que  je  donne  à  l'air  en  prononçait  la  lettre  f  ; 
i°.  que  le  milieu  de  ma  langue  touche  prefque  à 
mon  palais  ;  3-.  qu'elle  s'étend  6i  vient  comme 
frapper  mes  dents  molaires  ;  40.  qu'elle  laiiTc  à  l'air 
alTcz  de  partage  pour  fortir  directement  de  ma 
bouche ,  oc  n'être  point  obligé  de  defeendre  per- 
pendiculairement comme  il  le  fait  lorfque  je  pro- 
nonce la  lettre  f.  Le  fourd  &  muet  aperçoit  très- 
clairement  cette  différence,  parce  qu'en  mettant 
fa  main  vis-à-vis  de  ma  bouche  ,  l'air  vient  la 
frapper  diicâement  lorfque  je  prononce  la  fyl- 
labe cha. 

Je  mets  alors  mon  doigt  dans  fa  bouche,  &  lui 
faifanr  faire  ce  que  j'ai  fait  moi-même ,  il  pro- 
nonce cha  &  enfuite  chi  ,  chi ,  cho ,  chu  ;  mais 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  il  revient 
toujours  au  fa,  fi,  fi ,  fo  ,  fu  ,  tant  qu'il  n'a  pas 
lui-même  fon  doigt  dans  fa  bouche  pour  diriger 
les  opérations  de  Ta  langue.  Ce  n'eft  que  par  l'ha- 
bitude qu'il  apprend  à  fe  paffer  de  ce  moyen. 

Ja  ,  ji ,  /; ,  jo,  ju,  eft  l'adouciffement 'de  cha  ; 
chi,  chi,  cho,  chu,  6c  s'enfeigue  comme  les  au- 
tres adouci  ffemens ,  par  la  différence  delà  preffton  , 
avec  de  l'ufage  &  de  l'attention ,  une  de  la  part 
du  maître  que  du  difciple. 

Mais  voici  de  quoi  exercer  notre  patience.  J'è» 
cris  fur  la  table. 

Ca ,  ...  .  ; .  co ,  eu. 
Ka,  ké,  ki,  ko,  ku. 
Qua,  qué,  qui,  quo. 

Enfuite  je  prononce  fermement  ca.  Je  prends 
alors  la  main  du  fourd  &  muet  ,  &  je  là  mets 
doucement  à  mon  gofier ,  dans  la  fituation  exté- 
rieure d'un  homme  qui  me  prendrait  à  la  gorge 
pour  m'étrangler.  Je  lui  fais  obferver ,  &  il  le 
fent  d'une  manière  palpable ,  qu'en  prononçant 
fortement  cette  fyllabe  mon  gofier  s'enfle. 

Je  lui  montre  enfuite  que  ma  langue  fe  retire  f* 
qu'elle  s'attache  fortement  à  mon  palais ,  &  ne 
laifte  à  l'air  intérieur  aucune  iffue  pour  fortir  , 
jufqu'à  ce  que  je  la  force  de  s'abaiffer  pour  pro- 
noncer cette  fyllabe.  Je  lui  fais  auffi  remarquer 
l'efpéce  d'effort  qui  fe  paffe  dans  les  flancs  en  pro- 
nonçant cette  fyllabe.  Après  cela  je  mets  moi- 
même  ma  main  fur  fon  gofier ,  comme  je  lui  ai 
fait  mettre  la  ftenne  fur  le  mien  ,  &  je  l'engage 
à  faire  lui-même  ce  qu'il  m'a  vu  faire. 

U  n'eft  qu'un  très-petit  nombre  de  fourds  & 
muets ,  pour  lefquels  cette  opération  réuftiffe  dès 
la  première  fois  ;  avec  les  autres,  il  faut  la  répé-' 
ter ,  &  leur  faire  fentir  l'effet  que  la  prononcia- 
tion de  cette  fyllabe  produit  dans  le  gofier  de  leurs 
compagnons  ou  compagnes ,  Se  de  quelle  manière 
leur  langue  tient  a  leur  palais ,  tant  qu'ils  fe  pré*, 
parent  à  la  prononcer. 
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Il  s'en  trouve  pour  lefquels  il  faut  y  revenir 
trois  ou  quatre  jours  de  fuite  ;  mais  je  prie  qu'on 
fe  fouvienne  fur-tout  qu'il  faut  prendre  garde  de 
les  rebuter. 

Quand  on  voit  qu'ils  s'impatientent  ou  qu'ils  fe 
découragent  fur  une  lettre ,  il  faut  paiTer  à  une 
autre  :  peut-être  qu'une  heure  après  ils  diront  tout 
d'un  coup  celle  qu'on  a  été  obligé  d'abandonner  : 
alors  il  faudra  la  leur  faire  répéter  plufieurs  fois 
de  fuite. 

Il  arrive  auffi  quelquefois  qu'en  voulant  leur 
faire  prononcer  une  fyllabe  qu'on  leur  montre  hic 
&  aune  ,  ils  en  prononcent  d  eux-mêmes  une  autre 
qu'on  ne  leur  a  point  encore  apprife. 
.  J'en  ai  trouvé ,  par  exemple ,  qui,  pendant  que  je 
voulois  leur  faire  dire  pour  la  première  fois  eha  , 
pnt  prononcé  d'eux- mêmes  fin*  :  il  faut  alors  écrire 
qua ,  qui,  qui,  quo ,  eu,  &  le  leur  faire  répéter 
plufieurs  fois  :  c'eft  autant  de  peine  épargnée  pour 
le  maître.  . 

Les  petits  fourds  8c  muets  éprouvent  allez  long- 
temps de  la  difficulté  à  prononcer  le  ca ,  s'ils  ne 
mettent  pas  le  doigt  dans  leur  bouche ,  pour  dif- 
pofer  leur  langue  comme  elle  l'eft  dans  la  pro- 
nonciation de  la  lettre  i  :  cette  première  opéra- 
tion les  conduit  facilement  à  l'attacher  à  leur  pa- 
lais ,  autant  qu'il  eft  nécefiaire  pour  la  prononcia- 
tion de  la  fyllable  es. 

Lorfque  les  fourds  fit  muets  font  parvenus  a 
prononcer  le  ca ,  toutes  les  autres  fyllabes ,  que 
nous  avons  rangées  ci-deflus  fous  trots  lignes  , 
se  fouffrent  plus  aucune  difficulté, 

Gj  ,  gué,  gui,  go  ,  gu,  font  des  adouciftemens 
de  qua ,  qui,  qui,  &c  mais  nous  avons  foin  d'a- 
vertir que  lorfque  le  g  fe  trouve  feul  avec  an  i  ou 
uni,  il  fe  prononce  comme  ji  6k  ji. 

Nous  faifons  auffi  obferver  que  dans  ces  mots , 
gabion ,  galère ,  la  prononciation  du  g  eft  dure ,  & 
qu'alors  la  langue  eft  prefque  auffi  profondément 
retirée  vers  le  goiïer ,  qu'en  prononçant  le  qua  , 
&  que  llmpulfion  de  l'air  eft  prefque  auffi  forte. 

îu.  Que  dans  la  prononciation  de  ipterrt  ou  gui- 
don ,  il  y  a  plus  de  douceur.  La  langue  eft  moins 
retirée,  3c  nmpuîfion  de  l'air  eft  moins  forte. 

y0.  Enfin,  que  dans  cette  fyllabe gneur,  la  lan- 
gue n'eft  prefque  plus  retirée,  &  l'impulfion  de 
l'air  eft  plus  foible. 

Cette  troifième  prononciation  du  g  avec  une  n 
doit  fortir  par  le  nez  ;  auffi  la  langue  doit-elle  fe 
porter  derrière  les  dents  incifives  fupéricures  , 
comme  nous  le  dirons  en  parlant  de  la  lettre  n. 

Nous  n'enfeignons  point  particulièrement  la 
lettre  x  ,  nous  montrons  feulement  qu'elle  fe  pro- 
nonce quelquefois  comme  qi ,  &  d'autres  fois 
Nous  dirons  ci- après  de  quelle  manière  nous  appre- 
nons aux  fourds  &  muets  à  joindre  enfemble  ces 
deux  confonnes. 

Il  ne  nous  refte  plus  que  les  quatre  confonnes 
appelées  liquides  l ,m,n ,  r  ,  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  voulu  feparer  toutes  celles  qui ,  étant 


dures  par  elles-mêmes ,  en  ont  fous  elles  d'auto 
plus  douces. 

J'écris  donc  la ,  le ,  li ,  la ,  lu ,  &  je  prononce 
la.  Je  fais  obferver,  t°.  que  ma  langue  fe  replie 
fur  elle-même ,  &  que  fa  pointe  en  s'élevant  frappe 
mon  palais. 

i°.  Qu'elle  s'élargit  d'une  manière  fenfiblepour 
prononcer  la  lettre  /  de  cette  fyllabe ,  mais  qu'elle 
fe  rétrécit  auffi- tôt  pour  en  prononcer  la  lettre  <t. 
Les  fourds  &  muets  faififfent  affez  facilement  cette 
prononciation  ,  dans  laquelle  il  fe  pafle  quelque 
chofe  à-peu-près  femblable  à  ce  qui  fe  fait  dans 
la  langue  du  chat  lorfqu'il  boit. 

En  écrivant  ma,  mi,  mi,  mo ,  mu ,  &  pronon- 
çant ma  ,  je  fais  obferver  que  la  fituarion  de  mes 
lèvres  femble  être  la  même  que  pour  la  pronon- 
ciation du  p  &  du  b  ;  mais,  i°.  Que  la  preffioQ  des 
lèvres  l'une  contre  l'autre  n'eft  pas  auffi  forte  que 
celle  du  p ,  &  qu'elle  eft  même  plus  foible  que 
celle  du  b.  i°.  Qu'en  prononçant  cette  lenre,  mes 
lèvTes  ne  font  aucun  mouvement  fenfible  en  avant. 
3°.  Que  la  prononciation  de  cette  lettre  doit  for- 
tir  par  le  nez. 

Je  prends  donc  le  dos  de  la  main  du  fourd  & 
muet ,  &  je  le  mets  fur  ma  bouche  :  je  lui  fais  fea- 
tir  combien  eft  foible  la  preffion  de  mes  lèvres , 

3ui  ne  font  en  quelque  forte ,  que  s'approcher  l'une 
e  l'autre,  &  qui  ne  font  aucun  mouvement  pour 
faire  fortir  la  parole  j  enfuite  je  mets  fes  deux 
index  fur  les  deux  côtés  de  mes  narines ,  &  je  lui 
fais  fentir  le  mouvement  qui  s'y  pafle ,  en  fâihnt 
fortir  par  le  nez  la  prononciation  de  cette  lettre. 

Il  fe  trouve  des  fourds  &  muets  qui  ont  de  1a 
peine  à  faifir  ce  fécond  adouciflement  du  p  & 
l'émiffion  de  l'air  par  les  narines  ;  mais  avec  un 
peu  de  patience  on  les  y  amène  par  le  moyen  que 
je  viens  d'expliquer,  en  leur  fàifant faire  fureui- 
mèmes  ce  qu  ils  ont  éprouvé  fur  moi  lorfque  je 
prononçois  cette  lettre. 

Quelques  favans  en  ce  genre  ont  dit  que  la  let- 
tre m  étoit  un  p  qui  fortoit  par  le  nez ,  &  la  leme 
n  un  r  qui  fortoit  pas  la  même  voie  :  au  moins 
eft-il  certain  que  la  lettre  n  peut  fe  prononcer 
rrès-diftinctement ,  en  obfcrvant  la  même  pofuion 
que  pour  le  t. 

11  eft  cependant  plus  commode  de  porter  le 
bout  de  la  langue  derrière  les  dents  incifives  fupé- 
rieures,  en  les  preffant  fortement,  &  cette  po- 
tion facilite  bien  davantage  la  fortie  de  la  refpt* 
ration  par  le  nez  ;  c'eft  ce  que  je  fais  obferver  au 
fourd  oc  muet,  en  prononçant  moi-même  na  pen- 
dant qu'il  a  fes  deux  doigts  fur  mes  deux  narines, 
&  en  lui  faifant  enfuite  prononcer  na  ,  ni,  ni, 
no  ,  nu. 

M.  Amman  regarde  la  lettre  r  comme  la  plu* 
difficile  de  toutes,  &  ne  faic  point  diffrcultè  de 
dire  :  fofa  litttra  ,  poiejlati  mca  non  fubjacet. 

Voici  de  quelle  manière  je  m'y  fuis  toujours 
pris  ,  lorfque  je  ne  pouvois  la  faire  prononcer  à 
quelques  fourds  &  muets  :  je  mettois  de  l'eau  dm* 
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m  bouche,  &  je  faifois  tous  les  mouvemens 
oui  font  néceffaires  pour  fe  gargarifer  :  enfuite  je 
huois  Élire  la  même  chofe  aux  fourds  &  muets,  & 
pour  l'ordinaire  ils  difoient  fur-le-champ  ra  ,  ré  , 
ri,  n»,  ru. 

Je  confeillerois  donc  volontiers ,  qu'en  cas  de 
befoin ,  on  Ht  la  même  chofe  ;  mais  comme  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  pleurent  lorsqu'on  veut 
leur  faire  faire  cette  opération  ,  pour  ceux-là  ,  il 
faut  leur  faire  fentir  fur  foi-méme  ou  fur  quel- 
qu'autre  perfonne  le  mouvement  qui  fe  fait  dans 
le  gofier  en  prononçant  cette  lettre. 

Si  cela  ne  réuffu  pas ,  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
patience ,  parce  que  ceux- mêmes  qui  ne  peuvent 
U  prononcer,  difent  ordinairement  très-bien  la 
iyllibe  pra,  lorfqu'on  en  eft  à  cet  endroit  de  l'inf- 
tnsôion ,  ce  qui  les  conduit  à  la  fyllabe  ra ,  qu'ils 
ne  pouvoienr  prononcer  ;  car  alors  il  eft  très-facile 
de  leur  fure  fentir  fur  eux-mêmes  la  différence  de 
ce  qui  fe  paffe  fur  leurs  lèvres  pour  la  prononcia- 
tion du  p ,  d'avec  ce  qui  fe  paffe  dans  leur  gofier 
pour  la  prononciation  de  la  lettre  r. 

Nous  n'expliquons  point  en  détail  à  nos  fourds 
&  muets  les  petites  différences  qui  fe  trouvent  dans 
les  portions  de  la  langue  ,  en  prononçant  nos 
cuatrc  différens  t  :  nous  leur  faifons  remarquer 
feulement  l'ouverture  plus  ou  moins  grande  de 
la  bouche ,  &  cela  leur  fuffit  à  l'inftant  même  ; 
cependant  la  moue  que  l'on  fait  en  prononçant 
T<  muet  ou  la  diphtongue  eu ,  mérite  une  attention 
panicuUère. 

H  n'eft  pas  toujours  bien  facile  de  leur  faire 
uifir  la  différence  de  cette  moue ,  d'avec  celle 
<j«e  nous  faifons  en  prononçant  ou  ;  cependant  la 
foconde  reflerre  le  gofier  &  la  bouche  :  la  première 
Mate  l'un  &  l'aurre  ;  en  prononçant  eu,  la  lèvre 
intérieure  eft  tant  foit  peu  plus  pendante  :  nous 
fùfons  obferver  aux  fourds  &  muets ,  qu'en  fouf- 
n*flt  dans  nos  mains  pendant  l'hiver  pour  nous 
é.hauffer ,  nous  difons  naturellement  eu. 

Otftrvmons  néceffaires  pour  la  USure  b  la  pronon- 
ciation des  fourds  &  muets. 

Nous  avons  fu  prononcer  les  différentes  mots 
■e  notre  langue  avant  que  d'apprendre  a  lire.  La 
première  de  ces  deux  études  s'eft  faite  de  notre 
part  fans  nous  en  apercevoir ,  êV  toutes  les  per- 
Urines  avec  qui  nous  vjvions ,  étoient  nos  maî- 
tres  fans  s'en  douter. 

De  prétendus  experts  dans  l'art  nous  ont  intro- 
duits dans  la  féconde  de  ces  feiences  ;  mais  fi  nous 
J  avons  réu  Ai ,  ce  n'a  point  été  leur  faute  ,  car 
ils  prenoient  tous  les  moyens  pour  nous  en  empê- 
cher. En  nous  fatfant  épeller  un  / ,  un  o ,  un  / ,  un 
<»  une  n  &  un/,  ils  nous  mettoientà  cent  lieues 
de  té  :  c'étoit  cependant  pour  nous  le  faire  dire. 
Ptut-oa  imaginer  rien  de  plus  déraifonnable  i 

Enfin ,  nous  avons  fu  lire  ,  parce  que  nous 
avions  plus  de  facilité  que  nos  maîtres  n'avoient 
de  bon  fens  :  au  meuu ,  après  nous  avoir  fait  épel- 
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1er  toutes  ces  lettres ,  auroient-ils  dû  nous  dire 
de  les  oublier  pour  prononcer  té. 

Comment  on  apprend  aux  fourds  6»  muets  à  pro- 
noncer de  mime  des  fyllabes  qui  s'écrivent  dif- 
féremment. 

Il  n'en  eft  pas  des  fourds  &  muets  comme  des 
autres  enfans  :  de  la  prononciation  à  la  lecture  il 
n'y  a  pour  eux  qu'un  feul  pas  \  difons  mieux,  ils 
apprennent  l'une  &  l'autre  en  même-temps.  Nous 
avons  foin  de  leur  bien  inculquer  ce  principe,  que 
nous  ne  parlons  pas  comme  nous  écrivons. 

Ceft  un  défaut  de  notre  langue  ;  mais  nous 
ne  fommes  pas  maîtres  de  le  corriger  :  nous  écri-  . 
vons  pour  les  yeux,  &  nous  parlons  pour  les 
oreilles. 

Nous  mettons  donc  l'une  fur  l'autre  diffé- 
rentes fyllabes  dans  le  même  ordre  qu'on  les 
voit  ici  : 


tê 

lé 

mè 

tes 

les 

mes 

tais 

lais 

m  31  s 

tois 

.lois 

mois 

toient 

loient 

moient , 

6k  nous  difons  à  nos  fourds  &  muets,  qu'elles  fe 
prononcent  toutes  de  même  en  cette  manière,//, 
//,  té,  té,  té,  ...  lé,  lé ,lé,  lé,  lé, ...  mé,  mé ,  mé , 
mé ,  mé  ;  enfuite  nous  leur  faifons  prononcer  de 
cette  manière  chacune  de  ces  fyllabes  :  ils  l'enten- 
dent, c'eft-à-dire,  qu'ils  le  comprennent,  &  nous 
voyons  qu'ils  ne  s'y  trompent  jimais. 

Nous  obfervons  la  même  méthode  pour  toutes 
les  fyllabes  qui  fe  prononcent  les  unes  comme 
les  autres,  &  qui  s'écrivent  différemment;  &  cela 
entre  fi  bien  dans  leur  efprit ,  que  fous  notre  dic- 
tée ,  lorsqu'elle  fe  fait  par  le  mouvement  des  lèvres, 
fans  être  accompagnée  d'aucun  ftgne ,  comme  nous 
le  dirons  ci-aprés,  ils  écrivent  tout  autrement 
qu'ils  ne  nous  voient  prononcer. 

Par  exemple ,  nous  prononçons  leu  mouà  Jeu  mi , 
&  ils  écrivent  le  mois  de  mai  ;  nous  prononçons 
Vô  deu  fontine ,  &  ils  écrivent  l'eau  de  fontaine  ;  je 
prononce  j'é  deu  la  peine  ,  &  ils  écrivent  j'ai  de  la 
peine ,  &c.  &c. 

Des  fyllabes  compofées  de  deux  confonnes  &  £  une 

voyelle. 

Les  fourds  &  muets  n'ayant  eu  dans  leurs  pre- 
mières leçons  que  des  fyllabes  dont  la  pronon- 
ciation étoit  absolument  indivifiblc,  lorfquc  nous 
leur  en  écrivons  qui  commencent  par  dtux  can- 
tonnes ,  &  qui  exigent  par  conféquent  deux  diffé- 
rentes difpolitions  de  l'organe  avant  la  prononcia- 
tion de  la  voyelle  qu'elles  précédent ,  cette  opé- 
ration fouffre  de  la  difficulté. 

Ainfi  nous  écrivons  pra ,  pré ,  pri ,  pro ,  pru  ; 
mais  les  fourds  &  muets  ne  manquent  point  de 
dire  peura  ,  pturé ,  ptttri ,  pturo  ,  peuru. 

Qq  a 
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Pour  corriger  ce  défaut,  nous  leur  montrons 
qu'ils  font  deux  émiffions  de  voix ,  &  que  nous 
n'en  faifons  qu'une.  Nous  leur  faifons  mettre  deux 
doigts  de  leur  main  droite  fur  notre  bouche ,  & 
deux  doigts  de  leur  m:.in  giuche  fur  notre  gofier  ; 
enfuite  nous  prononçons  comme  eux  trés-tranquil- 
lement  peura  ,  pturi ,  peuri ,  &c. ,  en  comptant 
avec  nos  doigts  une  &  deux ,  à  mefure  que  nous 
prononçons  chacune  de  ces  fyilabes ,  &  nous  les 
avertirions  que  ce  n'eft  point  comme  cela  qu'il 
faut  faire. 

Alors  nous  leur  difons  par  (ignés,  qu'il  faut 
ferrer  &  unir  ces  deux  fyilabes  que  nous  avons 
ftparées ,  &  n'en  faire  qu'une  feule.  Leurs  doigts 
étant  donc  toujours  fur  notre  bouche  &  fur  notre 
gofier  ,  nous  prononçons  très  précipitamment  pra  , 
or  enfuite  de  même ,  pré ,  pri ,  pro ,  pru. 

Nous  leur  montrons  à  chaque  fois  que  nous 
ne  faifons  qu'une  feule  émiffion  de  voix  :  ils  le 
fentent,ils  triaient  de  faire  la  même  chofe  ,  & 
pour  l'ordinaire  en  peu  de  temps  ils  y  réufliflent. 

Mais,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-deftus,  il  faut 
bien  prendre  garde  de  les  reburer ,  s'ils  n'y  réuf- 
fiffent  pas  en  peu  de  temps.  Tout  homme  trop  vif 
&  fujet  a  l'impatience ,  ne  ferait  pas  propre  à  ce 
miniflérc. 

D'après  l'opération  que  je  viens  d'expliquer  , 
on  concevra  facilement  comme  il  faudra  s'y  pren- 
dre pour  faire  prononcer  toutes  les  fyilabes  qui 
commencent  par  une  confonne  fuivie  d'une  r. 
Quant  à  celles  qui  ,  comme  pla  ,  pli ,  pli ,  plo  , 
plu ,  font  fuivics  d'une  / ,  il  faut  faire  fentir  au 
fourd  &  muet  le  retroufTement  de  fa  langue  vers 
fon  palais ,  qui  doit  fc  faire  pour  IV  immédiatement 
avec  la  prononciation  de  la  confonne  />. 

Des  fyilabes  qui  fin'ijfent  par  une  n. 

Pour  les  fyilabes  qui  fin'tfTent  en  n ,  comme  tran  , 
pan ,  fan ,  nous  ditons  aux  fourds  &  muets  que 
la  voix  doit  fe  jeter  dans  le  nez  :  alors  nous  leur 
faifons  mettre  leurs  deux  doigts  index  fur  le  côte 
de  chacune  de  nos  narines ,  &  les  prefler  dou- 
cement. 

Enfuite  nous  prononçons  tra  ,pa,fa,  &  nous 
leur  faifons  obferver  qu'ils  ne  fentent  aucun  mou- 
vement qui  fe  fafle  dans  nos  narines. 

Après  cela  nous  difons  tran ,  pan ,  fan ,  &  nous 
leur  faifons  remarquer  le  mouvement  très-fenft- 
ble  qu'ils  y  éprouvent. 

Nous  mettons  à  notre  tour  nos  doigts  fur  leurs 
narines  ,  &  nous  leur  faifons  prononcer  d'abord 
ira  ,  pa  t  fa'y  mais  nous  les  avertirons  enfuite  de 
jeter  leur  voix  dans  leurs  narines  ,  comme  ils  ont 
fenti  que  nous  avions  fait  nous-mêmes  pour  dire 
tran  ,  pan  ,  fan. 

Quelques-uns  d'entr'eux  nous  exercent  un 
peu  long-temps  ,  d'autres  le  font  dès  la  pre- 
mière l.ii*. 

Nous  aidons  cette  opération ,  en  leur  faifant 
fcn..r  que  lotfqu'ds  difint  tra ,  p a ,  fa ,  l'air  qui 


fort  de  leur  bouche  ,  échauffe  le  dos  de  leur  main; 
&  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque ,  leur  bou- 
che étant  fermée  ,  l'air  ne  fon  que  par  leurs  na- 
rines. 

Des  mots  qui  fe  terminent  en  al  ,  ou  en  el ,  ou 
en  il. 

Lorfque  les  mots  natal,  immortel ,  fubtil,  (om 
au  mafcu!in,  &  pai  conféquent  ne  fe  terminent 
point  par  un  è  muet ,  nous  montrons  aux  fourds 
&  muets  que  nous  laiflbns  notre  langue  dans  la 
pofition  de  l'alphabet  labial ,  qui  convient  à  1a 
'  prononciation  de  la  lettre  /.  Nous  n'abaiflbns  point 
notre  langue  pour  laitier  l'air  fortir  librement  , 
&  nous  fermons  notre  bouche  avec  notre  main. 

Nous  faifons  enfuite  la  même  chofe  avec  les 
fourds  fit  muets  pour  toutes  les  fyilabes  de  la 
même  efpece  :  il  n'importe  par  quelles  confonnes 
elles  fe  terminent  ;  nous  leur  fermons  la  bouche , 
&  nous  n'en  biffons  pas  fortir  l'air.  Alors  ces  con- 
fonnes reçoivent  leur  fon  de  la  voyelle  qui  les 
précède ,  ck  à  laquelle  elles  font  immédiatement 
unies. 

Nous  avons  encore  à  parler  d'une  efpéce  de 
fyllabe  qui  fc  termine  par  deux  confonnes  qui 
donnent  chacune  un  fon  diftincl ,  comme  cenf 
dans  conjlater,  &  tranf  dans  tranfporter. 

Il  n'eft  queftion  que  d'appliquer  à  ces  fortes  de 
fyilabes  les  trois  opérations  que  nous  venons  de 
décrire.  En  montrant  aux  fourds  8c  muets  qu'il 
faut  jeter  la  voix  dans  le  nez ,  on  leur  fait  pro- 
noncer con  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit. 

En  les  faifant  reflerrer  &  unir  deux  confonnes  , 
on  leur  fait  dire  conf,  ainfi  que  nous  l'avoas 
expliqué. 

Enrin ,  en  leur  mettant  la  main  fur  la  bouche  , 
&  les  obligeant  de  refter  dans  la  difpofttion  des . 
organes  qui  conviennent  à  la  lettre  s ,  on  les  empê- 
chc  de  dire  cenfeu ,  de  la  manière  dont  nous  l'a- 
vons montré. 

Tel  eft  aujourd'hui,  avec  les  fourds  &  muets  , 
le  r.ec  plus  ultra  de  mon  miniflérc  pour  ce  qui 
regarde  la  prononciation  &  la  lechtre*. 

Je  leur  ai  ouvert  la  bouche  &  délié  la  langue  ; 
je  les  ai  mis  en  état  de  pouvoir  prononcer  plus 
ou  moins  diftinâcment  toutes  fortes  de  fyilabes. 
Je  puis  dire  tout  Amplement  qu'ils  favent  lire  , 
&  que  tout  eft  confommé  de  ma  part. 

C'eft  aux  pères  &  merès ,  ou  aux  maîtres  & 
maît reffes  chez  le fquels  ils  demeurent,  à  leur  faire 
acquérir  de  l'ufage ,  foit  par  eux-mêmes,  foit  en 
leur  donnant  le  plus  fimple  maître  à  lire ,  qui  foit 
exaft  à  leur  faire  une  leçon  tous  les  jours  après 
avoir  affilié  lui-même  à  nos  premières  opérations. 

Il  s'agit  de  dérouiller  de  plus  en  plus  leurs  orgi- 
nes  par  un  «xircicc  continuel. 

Il  faut  auffi  les  obliger  de  par'er ,  en  ne  leur 
donnant  tous  leurs  befutns  qu'après  qu'ils  les  ooi 
demandés. 

Si  on  ne  f  j  conduit  pas  de  cette  manière ,  tant 
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pîspour  les  fourds  &  rouets ,  &  ceux  qui  s'y  înté- 
re&nt  :  quant  à  moi  il  ne  m'eft  pas  poflible  d'en 
faire  davantage. 

Lorfque  je  n'avois  point  à  inAruire  la  quantité 
de  fourds  &  muets  qui  font  venus  fucceffivement 
Tun  après  l'autre  fondre  fur  moi ,  l'application  que 
je  fàilois  par  moi  même  des  règles  que  je  viens 
d'expofer,  m'a  fuffi  pour  mettre  M.  Louis- Fran- 
çois-Gabriel de  Clément  de  la  Pujadc  en  état  de 
prononcer  en  public  ,  dans  un  de  nos  exercices  , 
un  difeours  latin  de  cinq  pages  &  demie  ;  &  dans 
l'exercice  de  l'année  fuivante,  il  a  foutenu  uns  | 
difpute  en  règle  fur  la  définition  de  la  philofophie , 
dont  il  avoit  détaillé  la  preuve ,  &  répondu  en 
toute  forme  fcholailique  aux  objections  de  M. 
François-Elifabcth  Jean  de  Didier  ,  l'un  de  fes 
conditciples  :  (  les  argumtns  étoient  commu- 
niqués ). 

J'ai  mis  auffi  une  fourde  &  muette  en  état  de 
réciter  de  vive- voix  à  fa  maitreffe  les  18  chapitres 
de  l'évangile  félon  faint  Mathieu  ,  &  de  dire  avec 
elle  l'office  de  primes  tous  les  dimanches,  6u.  Ces 
deux  exemples  doivent  fuffire. 

Mais  il  ne  me  feroit  pas  poffible  aujourd'hui  de 
faire  la  même  chofe  :  en  voici  la  raifon. 

La  leçon  qu'on  donne  à  un  muet  pour  le  lan- 
gage ,  ne  fert  qu'à  lui  fcul  :  il  faut  néceffairement 
ici  du  pcrfonnel. 

Ayant  donc  plus  de  foixante  fourds  &  muets  à 
inAruire ,  fi  je  donnois  feulement  à  chacun  d'eux 
dix  minutes  pour  l'ufage  de  la  prononciation  & 
de  la  lecture ,  cela  me  prendroit  dix  heures  entiè- 
res. Et  quel  feroit  l'homme  d'une  famé  aiT.z  robuf- 
te  pour  foutenir  une  telle  opération  ? 

Mais,  d'ailleurs,  comment  pourrois-je  conti- 
nuer leur  inflruftion  dans  l'ordre  fpiritucl  ?  Or  , 
c'ett  le  but  principal  que  je  me  fuis  propofé  en  me 
chargeant  de  cette  oeuvre. 

Quand  on  voudra,  dans  un  éubliffement,  con- 
duite plufieurs  fourds  &  muets  jufqu'à  une  pro- 
nonciation &  une  lecture  totalement  dirtinétes  , 
on  leur  donnera  des  maîtres  qui  fc  confacreront 
par  état  à  ce  genre  d'éducation  ,  &  qui  les  exer- 
ceront tous  les  jours. 

Il  n'eft  pas  néceffairc  de  choifir  pour  cet  emploi 
des  hommes  à  talens,  il  fuffi t  den  trouver  qui 
aient  de  la  bonne  volonté  &  du  zèle ,  &  qui  pra- 
tiquent fidèlement  ce  que  nous  avons  expliqué. 

Pour  cette  œuvre  purement  mécanique  ,  des 
gens  d'efprit  font  plus  à  craindre  qu'a  déftrer  , 
Y>arce  qu'ils  s'en  lafleroient  bientôt. 

En  fc  rabattant  au  niveau  des  maîtres  d'école 
ori>  rtaires  ,  on  en  trouvera  qui  s'y  appliqueront 
afliduement  6k  perfévéramment ,  pourvu  que  cette 
occupation  forme  pour  eux  un  état  dont  ils  feient 
ceruins  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie  ,  c'eft  le  feul 
jnoyen  d'y  réuffir. 

S'il  fe  trouve  en  province  quelque  père  ou 
mère ,  mairre  ou  maitreffe ,  qui  ayent  un  fourd  & 
muet  dans  leur  maifon  ,  &  gui  ne  foit  pas  en  état  de 
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comprendre  tout  ce  que  fai  expliqué  le  plus  clai- 
rement qu'il  m'a  été  poflible,  fur  la  manière  d'ap- 
prendre aux  fourds  Ôt  muets  à  lire  &  à  prononcer  , 
voici  ce  que  je  leur  confeillc. 

Dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ils  mettront 
fouvent  devant  eux,  ou  même  prendront  entre 
leurs  jambes  le  jeune  fourd  &  muet  ;  ils  lui  lève- 
ront la  tète  pour  l'engager  à  les  regarder  ,  en  lui 
propofant  quelque  récompenfe. 

Lorfqu'ii  regardera  ,  ils  prononceront  fortement 
(  il  n'eil  pas  néceflaire  de  crier  pour  cela ,  )  & 
tranquillement  p a ,  pi.  Ils  ne  feront  pas  long-temps 
fans  obtenir  ces  deux  fyllabes.  Us  diront  enfuite 
pa  tpc,pi  ,  &  ils  y  joindront  par  degrés,  po 
tk.  pu. 

Quand  ils  auront  réuffi  ,  ils  prendront  de  même 
par  degrés  ,  ta  ,  ti ,  ti ,  to,  tu,  &  enfuite  fa ,  fi  , 
}it  fo ,  fu  ,  toujours  en  prononçant  fortement  6c 
tranquillement ,  &  en  faifànt  marcher  les  récom- 
penfes  à  proportion  du  fuccès. 

Mais  ils  auront  foin  de  ne  point  paffer  d'une 
première  fyllabe  à  une  féconde,  &  de  même  de 
la  féconde  à  la  troifième,  jufqu'à  ce  que  la  précé- 
dente ait  été  bien  prononcée.  Je  vois  tous  les  jours 
de  très- petits  fourds  &  muets  qui  n'apprennent 
que  de  cette  manière.  Ce  mot  fortement  ne  figni- 
he  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  faut  appuyer  lon- 
guement fur  la  fyllabe  qu'on  prononce. 

Les  pères  ou  mères,  maîtres  eu  maitreffes  por- 
teront alors  cette  méthode ,  que  je  fuppofe  qu'ils 
auront  entre  leurs  mains  ,  puifqu'tls  auront  fait  ce 
que  je  leur  confeille  ici ,  ils  la  porteront ,  dis-je  , 
à  quelqu'un  plus  habile  qu'eux  ;  &  en  lui  montrant 
la  féconde  partie  de  cette  inftruélion  ,  qui  n'eft  pas 
longue  ,  ils  le  prieront  de  vouloir  bien  la  lire  , 
&  de  leur  montrer  comment  ils  devront  continuer 
leurs  opérations. 

Comment  on  apprend  aux  fourds  6»  muets  à  enten- 
dre par  les  yeux  £  après  le  fcul  mouvement  des 
livres ,  6>  fans  qu'on  leur  ftffe  aucun  Jîgne  ma- 
nuel. 

Les  fourds  &  muets  n'ont  appris  à  prononcer 
nos  lettres ,  qu'en  confidérant  avec  attention 
quelles  étoient  les  différentes  pofitions  de  nos  orga- 
nes ,  à  meiure  que  nous  prononcions  irès-diflinc- 
tement  chacune  d'elles  ;  ils  ont  compris  qu'ils 
dévoient  faire  en  fécond  ce  qu'Us  noue  voyoient 
faire  avant  eux. 

Nous  étions  le  tableau  vivant ,  à  la  copie  duquel 
ils  s'efforçoient  de  travailler  ;  &  lurfqu'ils  y  réuf- 
fiffoient  avec  notre  lecours ,  ils  éprouvaient  dans 
leurs  organes  une  impreffion  trës-lcnfible,  qu'ils 
ne  pouvoient  confondre  avec  celle  que  produifoit 
une  autre  ^ofjtion  do  mêmes  organes. 

Par  exemple ,  il  leur  étoit  impoifible  de  ne  pas 
voir  de  leurs  yeux,  &  de  ne  pas  féntir  dans  leurs 
organes  ,  que  le  pa  ,  le  ta  &  !e  fa  y  operoient  des 
mouvemens  biens  différens  les  uns  des  autres. 

Lors  donc  qu'ils  apercevoient  ces  différences 


Digitized  by  Google 


1 


3io  MUE 

de  mouvement  fur  la  bouche  des  perfonnes  avec 
lefquelles  ils  vivoient ,  ils  étoient  avertis  auffi  cer- 
tainement que  ces  perfonnes  prononçoiem  un  pa  , 
ou  un  ta  ou  un  ta,  que  nous  le  tommes  nous- 
mêmes  par  la  différence  des  fons  qui  viennent 
frapper  nos  oreilles. 

Or ,  il  ne  faut  point  s'imaginer  que  les  confon- 
nes  dures ,  telles  que  font  /» ,  f ,  /,  f ,  *  ,  cà  , 
foient  les  feules  qui  produisent  à  nos  yeux  une 
impreflioo  fenfible  lorfqu'on  les  prononce  en 
notre  préfence. 

Je  conviens  qu'elles  nous  frappent  davantage  ; 
mais  les  autres  confonnes  &  les  voyelles  ont  aufli 
leurs  caractères  diftindtifs  que  nos  yeux  peuvent 
apercevoir  :  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  la 
manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour  montrer 
aux  fourds  &  muets  à  les  prononcer,  en  eft  la 
preuve  ;  mais  il  eft  jufte  d'en  donner  une  autre  , 
qui ,  étant  une  preuve  d'expérience ,  fera  fans  doute 
plus  d'impreflion  fur  nos  lecteurs. 

L'alphabet  manuel  n'eft  pas  le  feul  que  nous 
montrons  à  nos  élèves  ;  nous  leur  apprenons  aufli 
l'alphabet  labial. 

Le  premier  des  deux  eft  différent  dans  les  dif- 
férentes nations  :  le  fécond  eft  commun  à  tous  les 
pays  &  à  tous  les  peuples. 

Le  premier  s'apprend  en  une  heure  ou  environ  : 
le  fécond  demande  beaucoup  plus  de  temps.  Il 
faut  pour  cela  que  le  difciple  foit  en  état  de 
comprendre  &  de  pratiquer  tout  ce  que  nous  avons 
dit  fur  la  prononciation. 

Mais  quand  une  fois  il  a  compris  toutes  les  dif- 
pofitions  qu'on  doit  donner  aux  organes  de  la 
parole  pour  prononcer  une  lettre  quelconque  , 
il  importe  peu  que  nous  lui  en  demandions  une  , 
telle  qu'elle  foit ,  ou  par  l'alphabet  manuel,  ou  par 
l'alphabet  labial,  il  nous  la  rendra  également,  & 
nous  lui  diâerons  lettre  à  lettre  des  mots  entiers 
par  l'alphabet  labial  ,  comme  par  l'alphabet 
manuel. 

11  les  écrira  fans  faute  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  les 
entendra ,  mais  feulement  qu'il  les  écrira,  parce  que 
je  ne  parle  ici  que  d'une  opération  phyfique ,  &  d'un 
enfant  qui  n'eft  point  avancé  dans  linftruâion. 

Les  fourds  &  muets  acquérant  cette  facilité  de 
trés-bonne  heure ,  &  d'ailleurs  étant  curieux ,  com- 
me le  refte  des  hommes ,  de  favoir  ce  que  l'on 
dit ,  fur  tout  lorfquMs  fiippofem  qu'on  parle  d'eux  , 
ou  de  quelque  chofe  qui  les  intéreffe ,  ils  nous  dé  »  o- 
rent  des  yeux  (  cette  expreflîon  n'eft  pas  trop 
forte  ) ,  &  devinent  ttit-aifement  tout  ce  que  nous 
difotis ,  lorfqu'en  parlant  nous  ne  prenons  pas  la 
précaution  de  nous  fouftraire  à  leur  vue. 

Ccft  un  fait  d'expérience  journalière  dans  les 
trois  maifons  qui  renferment  plufieurs  de  ces 
enfans,  4k  j'ai  foin  de  recommander  aux  perfon- 
nes qui  nous  font  l'honneur  d'aflifter  à  nos  leçons , 
de  ne  point  dire  en  leur  préfence  ce  qu'il  n'eft 
point  à  propos  qn'ils  entendent,  parce  que  cela  | 
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feroit  capable  d'exciter  l'orgueil  des  uns  &  ta 
jaloufie  des  autres. 

Je  conviens  cependant  qu'ils  en  devinent  phis 
qu'ils  n'en  aperçoivent  diftinâement ,  tant  que 
je  ne  me  fuis  point  appliqué  à  leur  apprendre  l'art 
d'écrire  fans  le  fecours  d'aucun  ftgne,  d'après  la 
feule  infpe&on  du  mouvement  des  lèvres. 

Mais  je  ne  me  preffe  point  de  leur  communi- 
quer cette  feience  :  elle  leur  feroit  plus  nuifiblc 
qu'utile ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  la  facilité 
d'écrire  imperturbablement  fous  la  didée  des  lignes 
en  toute  orthographe ,  quoique  ces  lignes  ne  leur 
repréfentent  ni  aucun  mot ,  ni  même  aucune  let- 
tre ,  mais  feulement  des  idées  dont  ils  ont  acquis 
la  connoiffance  par  un  long  ufage. 

Avant  qu'ils  foient  parvenus  à  ce  terme ,  fem- 
blables  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  n'é- 
crivent que  comme  elles  entendent  prononcer ,  & 
quifontparconféquentune  multitude  de  fautesd  or- 
thographe ,  ne  fâchant  pas  la  différence  qu'on  doit 
mettrce.ure  l'écr.t  ure  &  la  prononciation  ;  nos  fourds 
&  muets  écriroient  les  mors  félon  qu'ils  les  ver- 
roient  prononcer,  d'où  il  réfulteroit  nèceffaire- 
ment  une  confufton  infupportable ,  non-feulement 
dans  leur  écriture ,  mais  même  dans  leurs  idées. 

Au  contraire,  ayant  fortement  gravé  dans  leur 
efprit  l'orthographe  des  mots  dont  ils  fe  font  fervis 
cent  &  cent  fois,  &  d'ailleurs  étant  bien  &  due- 
ment  avertis  que  nous  prononçons  pour  les  oreil- 
les, mais  que  nous  écrivons  pour  les  yeux,  ils 
lavent  qu'ils  ne  doivent  point  écrire  ces  mots  com- 
me ils  les  voient  prononcer ,  de  même  que  nous 
favons  que  leur  prononciation  ne  doit  point  être 
la  règle  de  notre  écriture. 

£t  comme  la  matière  dont  on  pirle  &  le  con- 
texte d'une  phr&fe  nous  font  écrire  différemment 
des  mots  dont  le  ton  eft  parfaitement  femblable 
dans  nos  oreilles ,  le  bon  fens  que  les  fourds  & 
muets  poffédent  comme  nous ,  dirige  également 
leurs  opérations  dans  l'écriture. 

Il  eft  aifè  de  concevoir  que  dans  le  commro- 
cement  de  ce  genre  d'inftruaion  ,  il  eft  nèceffaire 
i  °.  que  le  fou'rd  &  muet  foit  directement  en  fice 
de  l'on  inftituteur ,  pour  ne  perdre  aucune 
des  impreffions  que  les  différentes  polirions  de 
l'Alphabet  labial  opèrent  fur  les  organes  de  fa 
parole ,  &  fur  les  parties  qui  les  environnent.  »*. 
Que  l'inftituteur  force ,  autant  qu'il  eft  poflible , 
ces  cfpèces  d'imprcfllons  pour  les  rendre  plat 
fenfibles.  30.  Que  fa  bouche  foit  aflex  ouverte 
pour  laiffer  apercevoir  les  différens  mouvemens 
de  fa  langue.  4°.  Qu'il  mette  une  efpèce  de  pade 
entre  les  fyllabes  du  mot  qu'il  veut  faire  écrire  ou 
prononcer,  afin  de  les  diftinguer  l'une  d'avec 
l'autre. 

Il  n'eft  pas  nèceffaire  qu'il  faffe  fortir  de  fa  bou- 
che le  moindre  fon  ,  &  c'efl  toujours  ainfi  que 
l'en  ufc  :  les  afliftans  voient  des  mouvement  exté- 
rieurs ,  mais  ils  n'entendent  rien  ,  &  ne  faverrt  pas 
ce  que  ces  mouvemens  lignifient  ;  le  foutd  &. 
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muet ,  qui  voit  ces  mêmes  mouvemens ,  Se  qui 
en  fait  la  lignification ,  écrit  le  mot ,  ou  le  prononce 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'environnent. 

lîefl  vrai  que  tous  ceux  qui  parlent  vis-à-vis 
des  fourds  &  muets,  ne  prennent  pas  toutes  les 
précautions  que  nous  venons  d'expliquer ,  &  c'eft 
ce  qui  fait  qu'ils  ne  font  pas  auflî  clairement  enten- 
dus ;  mais,  i".  il  fuflit  prefque  toujours,  pour 
un  fourd  &  muet  intelligent ,  qu'il  aperçoive 

S|uerques  fyllabes  d'un  mot  &  enfuitc  d'une  phra- 
e,  pour  qu'il  devine  le  refle.  s°.  L'habitude  con- 
tinuelle des  fourds  &  muets  avec  les  perfonnes 
chez  lefquelles  ils  demeurent,  facilite  beaucoup  la 
poilibilitè  de  les  entendre.  30.  Si  les  fourds  & 
muets  n'entendent  pas  autant  qu'ils  le  pourroient , 
een'efl  pas  leur  faute,  mais  celle  des  perfonnes 
qni  parlent  devant  eux,  &  qui  ne  prennent  pas 
les  précautions  néceflaires  pour  fe  faire  entendre. 

En  vain  répondrait  on  que  ces  perfonnes  ne 
favent  pas  les  difpofitions  qu'elles  doivent  mettre 
dans  leurs  organes ,  pour  rendre  fenftbles  aux  fourds 
&  muets  les  paroles  qu'elles  prononcent  :  fans 
doute  elles  ne  le  favent  pas,  &  c  eft  pour  elles  une 
efpèce  de  myftère  ;  mais  elles  les  mènent  machina- 
làunt  (  ces  difpofitions)  dans  leurs  organes ,  fans 
quoi  elles  ne  pourroient  parler ,  61  les  fourds  & 
muets  (  inflruits  )  les  apercevront  toujours ,  tant 
qu'on  ouvrira  la  bouche  autant  qu'il  fera  nécef- 
Uire,  8c  qu'on  parlera  lentement  en  appuyant  fépa- 
rement  fur  chaque  P/llabe. 

Nous  avons  cette  complaifance  pour  les  étran- 
gers qui  apprennent  notre  langue  ,  &  qui  com- 
mencent à  l'entendre  &  à  la  parler  ;  &  de  Uur 
coté  ils  font  la  même  chofe  avec  nous ,  tant  que 
la  leur  ne  nous  eft  pas  familière. 

Pourquoi  n'en  uferions-nous  pas  de  même  avec 
les  fourds  &  rouets  nos  frères ,  nos  parens ,  nos 
amis ,  nos  commenfaux  i  &  ne  ferons -nous  pas 
affex  récompenfés  de  cette  efpèce  de  gêne ,  fi  tant 
eft  qu'elle  mérite  ce  nom  ,  par  la  confolation 
qu'elle  nous  donnera  de  remédier  en  quelque 
forte  au  défaut  de  leurs  organes  ,  en  leur  tournif- 
Uat  un  moyen  de  faiftr  par  leurs  yeux  ce  qu'ils 
ne  peuvent  entendre  par  leurs  oreilles  ? 

Je  crois  avoir  rempli  la  double  tâche  que  je 
m'étois  propofée ,  qui  confiftoit ,  tu.  à  préfent;r 
la  route  qu'on  doit  fuivre  pour  apprendre  aux 
fourds  a  prononcer,  comme  nous,  toutes  f  rtes  de 
paroles.  i°.  A  faire  connoitre  comment  on  pouvoit 
parvenir  à  rendre  fenfib'.es  a  leurs  yeux  ,  tii  intel- 
ligibles à  leur  efprit  toutes  les  paroles  qui  fortent 
de  notre  bouche ,  mats  qui  ne  font  aucune  im- 
prcfïionfur  leurs  oreilles. 

PuuTe  ce  fruit  de  mon  travail  être  de  quelque  uti- 
lité ,  jufqu'à  ce  que  d'autres  inftituteurs  aient 
répandu  plus  de  lumière  fur  cette  matière  impor- 
tante. Fiat ,  fiJî. 

lit  PARTIE. 
Controverse. 
Depuis  qu'il  a  plu  à  la  divine  providc.rce  de  me 
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charger  de  TïnAruâton  d'un  nombre  confidérable 
de  fourds  &  muets ,  la  fingularité  de  cette  œuvre  , 
&  les  exercices  publics  de  mes  élèves  ,  annoncés 
par  la  diftribution  de  leurs  programmes ,  ont  attiré 
à  mes  leçons  une  affluence  de  perfonnes  de  toute 
condition  &  de  tout  pays.  Je  ne  connois  aucune 
partie  de  l'Europe ,  à  l'exception  de  la  Turquie  , 
dont  il  ne  foit  venu  des  étrangers ,  pour  s'aflurer  , 

tiar  leurs  propres  yeux,  de  la  vérité  des  faits  qui 
eur  paroiflbient  incroyables  d'après  le  rapport 
de  ceux  mêmes  qui  en  avoient  été  les  témoins 
oculaires. 

Les  perfonnes  les  plus  diftinguées  dans  l'églife 
&  dans  l'état ,  fe  font  fait  un  plaifir  &  en  quel- 
que forte  un  devoir  ,  de  confidérer  avec  attention 
la  facilité  fck.  la  fimplicité  des  moyens  qu'un  inf- 
titutcur,  trés-fimple  lui-même ,  mettoit  en  oeuvre 
pour  fupplèer  au  défaut  de  la  nature ,  &  dévelop- 
per fuccelfivement  l'intelligence  de  ces  êtres  , 
qu'on  avoit  été  comme  tenté  jufqu'alors  de  regar- 
der comme  des  efpéces  de  demi- automates. 

Mais  il  étoit  réfervé  au  prince  le  plus  augufte  , 
qui  avoit  daigné  en  être  le  témoin  ,  de  ne  pas  fou- 
frir  que  la  France  refiât  feule  dépositaire  d'un 
fecours  dont  les  autres  nations  pourroient  retirer 
de  grands  avantages. 

Il  réfolut  donc  d'attirer  le  premier  &  de  fixer 
dans  fes  états  un  enfeignement  don:  il  aperce - 
voit  la  néceûité  pour  un  nombre  de  fes  fujets,  que 
fon  amour  paternel  lui  faifoit  appeler  fes  femblabUs 
(  lettre  de  Jofeph  II ,  à  l'inftiruteur  des  fourds  & 
muets  de  Paris  )  ;  &  voici  quelle  en  fut  l'occafion. 

Cet  ami  fouverainement  refpectable  de  l'huma- 
nité, ayant  vu  par  lui-même,  pendant  deux  heu- 
res &  demie,  de  quoi  les  fourds  &  muets  pouvoient 
devenir  capables ,  quand  on  fe  donnoit  la  peine  de 
les  inftroire ,  ne  penfa  d'abord  qu'à  une  jeune  per- 
fonne  de  la  plus  haute  nahTance,  fourde  &  muette 
à  Vienne ,  à  laquelle  fes  parens  défiroient  avec 
ardeur  de  procurer  une  éducation  chrétienne. 

Il  demanda  donc  comment  on  pourrait  s'y  pren- 
dre pour  inftruire  cette  jeune  dcmoifellc.  Je  répon- 
dis qu'il  y  avoit  deux  moyens  ;  que  te  premier 
ferait  de  la  faire  conduire  à  Paris,  où  je  linftrui- 
rois  très-volontiers  (  gratuitement  bien  entendu  )  ; 
mais  qu'il  y  en  avoit  un  fécond  beaucoup  plus 
(Impie,  qui  ferait  de  m'envoyer  un  lujct  intelli- 
gent de  trente  ans  ou  environ, que  je  mettrais  en 
état  de  réuflir  parfaitement  dans  cette  entreprife. 

L'expédient  étoit  «le  nature  à  être  goûté  :  au  lit 
le  fut-il  fur  le  champ ,  d'autant  plus  qu'il  annon- 
çoit  au  prince  une  relfourcc  toujours  fubfirtante 
pour  ceux  de  fes  fujets  qui  étoient  réduits  au 
même  état  d'il  fi  mité ,  ou  qui  le  feraient  dans  la 
fuite. 

Cet  augufte  fouverain,  vraiment  digne  d'être  le  mo- 
dèle de  tous  les  autres ,  qui  auraient  befoin  d'un  pareil 
fecours ,  ne  fut  donc  pas  plutôt  de  retour  à  Vienne  , 
qu'd  me  fit  l'honneur  de  m'adrefler  la  lettre  fut- 
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vante,  dont  il  me  permettra  de  fuppr'tmer  quel- 
ques cxpreflions  que  je  ne  mérite  pas. 

»>  Monficurl'abbé  . . . . ,  rétabltiTement  que  vous 
avez  confacré  au  fervice  du  public ,  fit  dont  j'ai 
cuocafion  d'admirer  les  é:onnans  progrès  ,  m'en- 
gage à  vous  adrefler  l'abbé  Storch  ,  porteur  de 
cette  lettre.  Je  me  flatte  qu  'il  aura  les  qualités 
requifes  pour  apprendre  de  vous  à  conduire  un 
pareil  établiffement  à  Vienne.  Je  ne  le  connois  pas 
autrement  que  par  Ton  ordinaire ,  qui  me  l'a 

choift  6k  dont  il  croit  pouvoir  répondre.  Je 

me  flatte  donc  que  vous  voudrez  bien  le  pren- 
dre fous  votre  direction  ,  en  lui  communiquant  la 
méthode  que  vous  avez  établie  avec  tant  de  fuc- 
cès.  Votre  amour  pour  le  bien  de  l'humaaité  , 
ainfi  que  la  gloire  de' rendre  à  la  fociété  de  nou- 
veaux fujets  ,  me  font  efpérer  que  vous  contri- 
buerez de  bon  cœur  à  étendre  aufli  votre  charité 
fur  une  partie  des  fourds  &  rouets  allemands,  en 
leur  formant  un  maître  qui.,  par  les  yeux,  leur 
fournira  des  connoiflances  TuTniantcs  pour  les  faire 

penfer  6k  combiner  leurs  idées.  Adieu  

Joseph 

Monfieur  l'abbé  Storch  étoit  un  prêtre  d'envi, 
ron  25  ou  26  ans,  mais  vraiment  rempli  de  l'cf- 
prit  facerdotal ,  6k  d'ailleurs  pleinement  doué  de 
tous  les  talens  nécefîaires  pour  réuffir  dans  l'entrc- 
prife  qui  lui  étoit  confiée.  Aufli ,  dans  le  court  efpa- 
ce  de  cinq  mois ,  fut-il  en  état  de  préfider  fous 
mes  yeux  à  mes  leçons ,  dont  je  n'etois  plus  , 
pour  ainft  dire ,  que  le  témoin  tranquille  &  l'ad- 
mirateur continuel. 

11  refta  cependant  encore  trois  autres  mois 
avec  nous ,  parce  que  fa  modeftie  lui  faifoit  croire 
que  ce  feroit  un  moyen  de  fe  perfectionner  dans 
l'enfcignement  public  auquel  on  le  deflinoit. 

Aufli-tôt  qu'il  fut  de  retour  à  Vienne,  l'empe- 
reur lui  ordonna  de  commencer  à  inflruire  des 
fourds  6k  muets  dans  une  maifon  qui  lui  fut  indi- 
quée pour  y  faire  fes  leçons,  &  il  y  réuflit  telle- 
ment ,  qu'en  moins  d'une  année  il  drcûa  plufieurs 
de  fes  élèves  pour  un  exercice  public  auquel  aflîf. 
tèrent  les  plus  grands  feigneurs  de  la  cour  de 
Vienne,  &  dont  ils  furent  pleinement  fitisfaits. 

Mais  l'inftituteur  des  fourds  6k  muets  de  Lcipfick 
(  M.  Hcinich) ,  l'ayant  appris  ,  &  fâchant  que  ce 
nouveau  maître  des  fourds  6k  muets  inftrmfoit  fes 
difciplcs  fuivant  la  méthode  de  Paris  ,  il  lui  écri- 
vit pour  l'engager  à  l'abandonner,  en  l'aflurant 
que  non-feulement  elle  étoit  inutile,  mais  qu'elle 
étoit  même  nuifibleà  l'avancement  des  fourds  ék 
■mets. 

Il  avoit  déjà  publié  précédemment  dans  fa  lan- 
gue ,  un  ouvrage  qui  nous  étoit  inconnu  jufqu'a- 
lors ,  dans  lequel  il  fe  glorifioit  d'être  le  premier 
ék  le  feul  qui  eût  inventé  6k  qui  mit  en  pratique 
la  véritable  manière  d'inftruire  les  fourds  6k  muets , 
ne  faifant  point  difficulté  de  taxer  d'ignorance  ou 
jle  fourberie,  tous  ceux  qui  avoient  écrit  fur  cette 
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j  matière  avant  lut ,  ou  qui  avoient  entrepris  tfisf- 
1  truire  des  fourds  6k  muets. 

Auroit-on  dù  s'attendre  à  de  telles  imputations 
faites  à  des  hommes  illuflres ,  avantageufemeot 
connus  dans  la  république  des  lettres ,  tels  que 
MM.  Wallis ,  Amman ,  Bonnet  6k  plufieurs  autres  ? 
Pour  moi,  bien  loin  de  favoir  mauvais  gré  à  cet 
;  auteur ,  je  n'aurois  pu  que  le  remercier  de  m'a- 
,  voir  aggrégé  à  leur  compagnie,  fi  le  refpeâ  &  la 
|  reconnoiflance  que  je  devois  à  mes  maîtres ,  n'euf- 
I  fent  exigé  de  moi ,  que  je  répondifle  aux  calom- 
nies  dont  il  les  avoit  chargés. 

Je  devois  d'ailleurs  entreprendre  la  défenfe  de 
la  méthode  dont  M.  l'abbé  Storch  fait  ufage  , 
puifqu'dle  eft  la  mienne,  tk  montrer  évidemment 
;  que  Sa  M-jefté  Impériale  ne  s'étoit  pas  t'ompée 
en  l'envoyant  à  Paris  plutôt  qu'à  Leipfuk,  pour 
y  apprendre  la  vraie  manière  d'inftruire  les  fourds 
6k  muets. 

Tel  eft  le  fond  de  la  difpute  littéraire  qui  s'eft 
élevée  titre  4.  Hcinich  6k  moi.  Elle  ne  feroit  pas 
intéreflante  fi  elle  ne  nous  regardoit  que  nous 
deux  perfonnellement ,  parce  que  le  bien  public 
ne  pourroit  en  fouffrir  ;  mais  ii  ma  méthode  eft 
inutile,  6k  qu'elle  foit  nuiftble  à  l'inftruftion  des 
fourds  6k  muets,  i".  on  fe  trompe  à  Vienne,  où 
M.  l'abbé  Storch  ,  à  Rome ,  où  M.  l'abbé  Sylvef- 
tre ,  à  Zurich ,  où  M.  Ulrich  n'ont  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  de  cette  méthode  il  vhlblemcat 
defcclucufe. 

2°.  On  fe  trompera  en  Efpagne  ,  où  M.  Din- 
gulo ,  en  Hollande ,  où  M.  Delo  ne  pourront  inf- 
truire  que  comme  ils  l'ont  été  eux-mêmes  dans 
Paris ,  a  nos  leçons. 

30.  On  fe  trompera  en  Angleterre,  fi  des  fa  vans 
de  ce  pays  exécutent  le  projet  qu'ils  ont  conçu  , 
de  former  par  foufeription  à  Londres,  un  étabhnV 
ment  femblable  à  celui  de  Paris. 

Y  a-t-il  quelque  matière  plus  importante  que 
celle-là  pour  le  bien  de  l'humanité ,  6k  qui  mérite 
davantage  d'attirer  l'attention  des  favantes  focié- 
tés  littéraires  que  nous  avons  confultées  ?  Croi* 
ront-ellcs  pouvoir  décemment  demeurer  neutres 
entre  deux  méthodes  auifi  oppofées  que  celle  de 
de  M.  Hcinich  6k  la  mienne  ?  Si  elles  perfifterrt 
,  dans  leur  ûlence,  je  les  appelle  au  tribunal  du 
[  public ,  qu'elles  auront  rcrufé  d'inftruire  fur  un 
article  intéreffant  pour  le  bien  de  la  fociété.  » 

N.  P.  Cette  correspondance  ,  toute  en  la'int&  qui 
eft  à-la-fois  nés  inftruclive  &  très-intéreflante,  fe 
trouve  à  la  fuite  de  la  méthode  que  nous  venons 
de  mettre  fous  les  yeux  de  nos  lecteurs  Cette 
méthode  eft  intitulée  :  La  véritable  manière  lutf- 
truire  les  fourds  6»  muets,  confirmée  par  une  knçu 
expérience  ,  par  M,  rabbé  *" ,  inflituieur  des  fours" t 
&  muets  Je  Paris  ;  in-12.  A  Paris,  chezNyon 
l'aîné,  libraire,  rue  du  Jardinet,  1784. 

En  effet ,  d'après  les  lettres  6k  les  diflertarions 
en  latin  de  M.  l'abbé  de  lEpée ,  adteffées ,  foit  i  M 
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tivjnt:s.  La  (bci  i.e  a  ademîque  de  Zurich  ,  en 
Aiiii'e ,  n'a  pu  ereil'.r,  après  un  mûr  oamcn  ,  d« 
r.trdrs  pubii(jLfm;"'t  un  jufie  hommage  ,  tant  à 
l'invention  ru  à  la  fupério  né  delà  msihode  dont 
l'ilhidre  inOnuteur  Irancois  fait  un  fi  noble  &  fi 
généreux  emploi ,  pour  dor.r.er  giatuittnicnt  aux 
fcurds  fit  muets  l'.ntelligence  de  la  parole  &  de  la 
pcnlëe. 

DES  AVEUGLES. 

On  peut  être  aveugle  de  naîftance,  on  le  deve- 
nir, foit  par  accident,  foit  par  maladie.  Notre  def- 
fçin ,  dit  l'auteur  de  cet  article  ,  dans  l'ancienne 
Encyclopédie ,  n'eft  point  ici  de  traiter  des  mala- 
dies ou  des  eau  Tes  qui  occafionnent  la  perte  de 
li  vue,  nous  nous  contenterons  de  faire  des  ré- 
flexions sur  la  cécité  ,  fur  les  idées  dont  elle  nous 
prive ,  (ur  l'avantage  que  les  autres  fens  peuvent 
en  retirer  ,  &c. 

Il  cft  d'abord  évident  que  le  fens  de  la  vue 
étant  fort  propre  à  nous  diflraire  par  la  quantité 
d  objets  qu'il  nous  préfente  à  la  fois ,  ceux  qui 
font  privés  de  ce  fens  doivent  naturellement ,  & 
en  général ,  avoir  plus  d'attention  aux  objets  qui 
tombent  fous  leurs  autres  fens. 

Ceft  principalement  à  cette  canfe  qu'on  doit 
attribuer  la  finette  du  toucher  &  de  l'ouie ,  qu'on 
oblerve  dans  certains  aveugles ,  plutôt  qu'à  une 
fupériorité  réelle  de  ces  fens,  par  taque  le  la  na- 
ture ait  voulu  les  dédommager  de  la  privation  de 
la  vue. 

Cela  eft  fi  vrai ,  qu'une  perfonne  devenue 
aveugle  par  accident ,  trouve  fouvent  ,  dans  le 
fecours  des  fens  qui  lui  refter.t,  des  reflburces 
dont  elle  ne  fe  doutoit  pas  auparavant,  ce  qui 
vient  uniquement  de  ce  que  cette  perfonne  étant 
moins  ditlraite ,  cft  devenue  plus  capable  d'at- 
tention ;  miis  c'eft  principalement  dans  les  aveu- 
gjes-nès  qu'on  peut  remarquer,  s'il  cft  permis  de 
s'eiprimer  ainfi ,  les  miracles  de  la  cécité. 

Un  auteur  anonyme  a  publié  fur  c;  fujet,  en 
1749,  un  petit  ouvrage  trcs  phi'.ofophique  &  très- 
bien  écrit ,  intitulé  :  lettres  fur  Ut  aveugles  ,  à  l'ufage 
de  c>.ux  qui  veyent ,  avec  cette  ép-graphe  :  pof- 
fvt:y  nec  poffe  videitur,  qui  fait  allufion  aux  pro- 
diges des  aveugles  n:s. 

Nous  allons  donner,  dans  cet  article,  l'extrait 
de  cette  lettre,  dont  la  métaphyfiquc  eft  par-tout 
très-fine  8t  très-vraie  ;  nous  en  excepterons  quel- 
ques endroits  qui  n'ont  pas  un  rapport  immédiat 
»u  fujet. 

L'auteur  fait  d'abord  mertion  d'un  aveugle-né 
qu'il  a  er>i  n>.!.  ("et  averse  ,  qui  demeure  .  dit 
l'auteur,  ïu  Puiflaut  en  Gitineis ,  eft  chimifte  fit 
nulicien.  U  tait  Lrc  ion  fils  avec  des  caractères  en 
tcUe£  li  juge  fort  ex.LCtcm.-nt  des  fy mêmes  : 
Art*  6f  Mener*.  Tome  V.  Parue  l. 
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mais  on  fe  doute  bien  que  l'idée  «le  fyméirie 
qui  ,  pour  noas,  eft  de  pure  convention  "à  beau- 
coup d'égards  ,  l'eft  encore  davantage  pour  lui. 

Sa  définition  du  miroir ,  eft  finguliére.  Ce/!  , 
dit- il ,  une  machine  par  laquelle  les  chofes  font  mifes 
en  relief  hors  d'clUs-mtmes.  Cet.c  définition  peut 
être  abfurdc  pour  un  fi  t  qui  a  des  yeux  ;  mais  un 
philofophe  ,  même  clairvoyant,  doit  la  trouver 
bien  fiibtilc  &  bien  furprenante. 

»  Dsfcartes,  en  le  fuppofant  aveugle-nc,  auroit 
dû  ,  ce  me  fcmble ,  s'en  applaudir.  En  effet,  quelle 
finette  d'idée  n'a-t-il  pas  fallu  pour  y  parvenir  ? 
Nrtrc  aveugle  n'a  de  connoifiance  que  parle  tou- 
cher ;  il  fait ,  fur  le  rapport  des  autres  hommes  , 
q'.ie  par  le  moyen  de  la  vue  on  connoit  les  objets 
comme  ils  lui  font  connus  par  le  toucher  ,  du 
moins  c'efi  h  feule  notion  qu'il  puifie  s'en  for- 
mer :  il  fait  de  plus  qu'on  ne  peut  vo't  fon  pro- 
pre vifage ,  quoiqu'on  puifie  le  toucher. 

La  vue,  doit-il  conclure,  cft  donc  une  rfpèce 
de  toucher  q<ti  ne  s'itend  que  fur  les  objets  <:ift'é- 
rens  de  notre  vif.igc  »  &  éloignée  de  nous.  D'ail- 
leurs le  toucher  ne  lui  donne  l'idée  que  du  relief  : 
donc,  ojoute  t'il ,  un  miroir  eft  u*e  machine  qui 
nous  met  en  relief  hors  de  nous  mêmes.  » 

Remarquez  bien  que  ces  mors  en  re'hf  ne  (ont 
pas  de  trop.  Si  l'ave  tgle  avoit  dit  Amplement  , 
nous  met  hors  de  rvus-mJncs ,  il  a-.iroit-rlit  une  abfur- 
ditè  de  plus  :  car  comment  concevoir  une  machi- 
ne qui  puifie  doubler  un  objet  ?  Le  mot  de  relief 
ne  s'applique  qu'à  la  furface  ;  ainfi  nous  mettre  em 
relief  hors  de  nous-mêmes ,  c'eft  mettre  feulement 
la  représentation  de  la  furface  de  notre  corps  hors 
de  nous. 

V aveugle  a  dû  fentir  par  ceraifonnement,  que  le 
toucher  ne  lui  repréfente  que  la  furface  des 
corps  ;  fie  qu'arhfi  cette  efpèce  de  toucher  qu'on 
appelle  vue,  ne  donne  l'idée  que  du  relief,  0.1  de 
la  furface  des  corps ,  fans  donner  celle  de  Jeur 
folidité  :  le  mot  relief  ne  defignant  ici  que  la  far- 
face. 

Tavoue  que  la  définition  de  f  aveugle ,  même 
avec  cette  reftricVon  ,  eft  encore  une  énigme  pour 
lui  ;  mais  du  moins  on  voit  qu'il  a  cherché  à  dimi- 
nuer l'énigme  le  plus  qu'il  étoit  pofiiblc. 

On  juge  bien  que  tous  les  phénomènes  des 
miroirs  ,  fit  des  verres  qui  groflîiTent  ou  dimi- 
nuent ,  ou  multiplient  les  objets .  font  des  myf- 
tères  impénétrables  pour  lui. 

»  Il  demanda  fi  la  machine  qnigrofiit  les  objets 
étoit  plus  courte  que  celle  qui  les  rappetifte  ;  fi 
celle  qui  les  rapproche  étoit  plus  courte  que  celle 
qui  les  éloigne  ;  fit  ne  comprenant  point  comment 
cet  autre  nous-mème ,  que,  félon  lui,  le  miroir 
répète  en  relief  ',  échappe  au  fens  du  toucher  ;  voilà  , 
diibit  il ,  deux  fens  qu'une  petite  machine  met  en 
contradi&on  :  une  nuchine  plus  parfaite  les  tas» 
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troit  peut-être  d'accord  ;  peut  être  une  troifième , 
plus  parîa-te  encore  8c  moins  per.ide  ,  les  feroit 
difparchre  6c  nous  avtrtiroit  de  l'erreur.  » 

Quel'es  concluons  philofophiques  un  aveugle 
né  ne  peut-il  pas  tirer  de-là  contre  le  témoignage 
des  fens  i 

Il  définit  les  yeux  ,  un  organe  fur  lequel  l'air 
fait  l'effet  d'un  bâton  fur  la  main. 

L'auteur  remarque  que  cette  définition  eft  affez 
femblable  à  celle  de  Defcartes ,  qui ,  dans  fa  D  optri- 
que  ,  compare  l'œil  à  un  aveugle  qui  touche  les 
corps  de  loin  avec  fon  bâton  :  les  rayons  de  la 
lumière  font  le  bâton  des  clairvoyans. 

Cet  aveugle  a  la  mémoire  des  fons  à  un  degré 
furprenant ,  &  la  diverfité  des  voix  le  frappe  au- 
tant que  celle  que  nous  obfcrvons  dans  les  vi- 
fages. 

Le  fecours  qu'il  tire  de  fes  autres  fens ,  & 
l'ufage  fingulier  qu'il  en  fait  au  point  d'étonner 
ceux  qui  l'environnent,  le  rendent  aflez  indifférent 
fur  la  privation  de  la  vue. 

Il  fent  qu'il  a,  à  d'autres  égards,  des  avantages 
fur  ceux  qui  voyent;  &  au  lieu  d'avoir  des  yeux, 
il  dit  qu'il  aimeroit  bien  autant  avoir  de  plus  longs 
bras,  s'il  en  étoit  le  maître. 

Cet  aveugle  adrefle  au  bruit  &  à  la  voix  très- 
fur  e  ment. 

Il  efiime  la  proximité  du  feu  au  degré  de  la  cha- 
leur, la  plénitude  des  vaiiïeaux  au  bruit  que  font 
en  tombant  les  liqueurs  qu'il  tranfvale  ,  6c  le  voi- 
finage  des  corps  à  l'aéY.on  de  l'air  fur  fon  vifage  : 
il  diftingue  une  rue  d'un  cul-de  fac  ;  ce  qui  prouve 
bien  que  l'air  n'eft  jamais  pour  lui  dans  un  parfait 
repos ,  6c  que  fon  vifage  rcfTent  jufiu'aux  moin- 
dres vicifliiudes  de  l'atm  ofphère. 

Il  apprécie  à  merveille  le  poids  des  corps  6c  la 
capacité  des  vaiffeaax  ;  6c  il  s'eft  fait  de  fes  bras 
des  balances  fort  juftes,  ôc  de  fes  doigts  des  com- 
pas pref|ue  infaillibles. 

Le  poli  des  «orps  n'a  guère  moins  de  nuances 
pour  lui  c,uî  le  fon  de  la  voix  :  il  juge  de  la 
beauté  parle  touciier  ;  & ,  ce  qu'il  y  a  de  fingu- 
lier ,  c'ert  qu'il  fait  entrer  dans  ce  jugement  la  pro- 
nonciation 6c  le  fon  de  la  voix. 

Il  fait  de  petits  ouvrages  a  i  tour  6c  à  l'aiguille  ; 
il  nivelle  à  l'equerre  ;  il  monte  8c  démome  les  ma- 
chines ordinaires  :  il  exécute  un  morceau  de  mufl- 
que  dont  on  lui  dit  les  notes  8c  les  valeurs. 

Il  efiime  avec  beaucoup  plus  de  précifion  que 
nous  la  durée  du  temps ,  par  la  fucceffion  des 
sciions  6c  des  penfées. 

Son  averfion  pour  le  vol  eft  prodigieufe ,  fans 
doute  a  caufe  de  la  difficulté  qu'il  a  de  s'aperce- 
voir quand  on  le  vole. 
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Il  a  peu  d'i  ;ée  de  la  pudeu<-,  ne  regarde  les 
habits  que  comme  propres  a  garantir  des  injures  de 
l'air ,  ôc  ne  comprend  pas  pourquoi  on  couvre 
plutôt  certaine  parties  du  corps  que  d'autres. 
^  Diogènc ,  dit  l'auteur  que  nous  abrégeons  , 
n'auroit  poin:  été  pour  notre  aviu<Dle  un  pl  ilofo- 
phe  ;  enfin ,  les  apparences  extérieures  du  f«ftj  qui 
frappent  ft  fon  les  autres  hommes ,  ne  lui  en  im- 
pofent  en  aucune  manière.  Cet  avantage  n'eft  pas 
à  méprifer. 

Nous  partons  fous  filcnce  un  grand  nombre  de 
réflexions  fort  fubtiles ,  que  fait  l'auteur  de  la  let- 
tre ,  pour  en  venir  à  ce  qu'il  dit  d'un  autre  aveu- 
gle très-célèbre  ;  c'eft  le  fameux  Saunderfon,  pre- 
fefleur  de  mathématiques  a  Cambridge ,  en  Angle- 
terre, mort  il  y  a  quelques  années. 

La  petite  vérole  lui  fit  perdre  la  vue  dés  fa 
plus  tendre  enfance  ,  au  point  qu'il  ne  fe  foure- 
noît  pas  d'avoir  jamais  vu  ,  &  n'avoit  pa*  plus 
d'idée  de  la  lumière  qu'un  avcugle-në. 

Malgré  cette  privation  ,  il  fit  des  progrès  fi  fur- 
prenans  dans  les  matbcmjriques,  qu'on  lui  donna 
la  chaire  de-  profeffeur  de  ces  feiences  dans  l'uni- 
verfité  de  Cambridge.  Se»  leçons  étoient  d'uoe 
clarté  extrême. 

En  effet ,  il  parloir  à  fes  élèves  comme  s'ils  euf- 
fent  été  privés  de  la  vue;  or  un  aveugle  qui  s'expri- 
me clairement  pour  des  av  ugles,  doit  gagner  beau- 
coup avec  des  gens  qui  voyent.  Voici  comment  il 
faifoit  les  calculs,  6c  les  cnfci6noit  à  fes  difci- 
ples. 

Imaginez  un  carré  de  bois  divifé,par  des 
lignes  perpendiculaires  ,  en  quatre  autres  petits 
carrés  ;  fiippofez  ce  girrè  percé  de  neuf  trous  , 
capables  de  rçc\  »  des  épingles  de  la  même 
longueur  &  de  la  même  groffeur  ,  mais  dent  les 
unes  ayent  la  tête  plus  groffe  que  les  autres. 

Saunderfon  avoir  un  grand  nombre  de  ces  petits 
carres  tracés  fur  une  grande  table.  "' 

Pour  défigner  le  chiffre  o  ,  il  m  étroit  une  épin- 
gle à  g'rofTe  tète  au  centre  d'un  de  ces  carrés,  & 
rien  dans  les  autres  trous. 

Pour  défigner  le  nombre  i  ,  il  mettoit  une  épin- 
gle à  petite  tète  au  centre  d'un  petit  carré. 

Pour  défigner  le  nombre  a,  il  mettoit  une  épin- 
gle à  groffe  tète  au  centre  ,  6c  au-deffus  de  h 
même  ligne ,  une  petite  épingle  dans  le  trou  cor- 
refpondant. 

Pour  défigner  5 ,  la  grofTe  épingle  au  centre,  & 
la  petite  dans  le  trou  au-deffus  à  droite  j  6c  amii 
de  fuite. 

Saunderfon ,  en  mettant  le  doigt  fur  un  petit 
carré,  voyoit  tout  d'un  coup  le  nof%re  qu'il 
repréfentoit  ,  6c  il  faifoii  Ils  additions  par  le 
moyen  de  ces  petits  carrés.  Exemple. 
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En  paflant  fucccffivement  les  doigts  fur  chaque 
rangée  verticale  de  haut  eji  bas ,  il  faifoit  l'addi- 
tion à  la  manière  ordinaire ,  &  marquoir  le  rèful- 
tat  par  des  épingles  mifes  dans  de  petits  carrés  au 
bas  des  nombres  fufdits.  Cette  même  table ,  rem- 
plie de  petits  carrés,  lut  fenroit  à  faire  d^s  démuni 
trations  de  géométrie  ;  il  difpofoit  les  grottes  épin- 
gles dans  les  trous,  de  manière  qu'elles  avoient 
u  direâion  d'une  ligne  droite ,  ou  qu'elles  for- 
moient  un  polygone,  &c. 

Saunderfon  a  encore  laifTé  quelques  machines 
qui  lui  facilitoient  l'étude  de  la  géométrie  ;  mais 
on  ignore  l'ufage  qu'il  en  faifoit. 

Il  nous,  a  donné  des  élémens  d'algèbre ,  aux- 
quels on  n'a  rien  publié  de  Supérieur  dans  cette 
matière  ;  mais,  comme  Pobferve  l'auteur,  des  élé- 
mens de  géométrie  de  fa  façon  auroient  encore 
été  plus  curieux.  k 

Je  fais  d'une  perfonne  qui  l'a  connu ,  que  les 
dâtnonftrations  des  propriétés  des  ibîides ,  qui  coû- 
tent ordinairement  tant  de  peine  ,  à  caufe  du  relief 
des  parties ,  n'étoient  qu'un  jeu  pour  lui. 

Il  fe  proraenoit  dans  une  pyramide ,  dans  un 
icofaèdre  ,  d'un  angle  à  un  autre ,  avec  une 
extrême  facilité  ;  il  imaginoit  dans  ces  folides  dif- 
fèrens  plans,  ck  différentes  coupes  fans  aucun 
effort. 

Peut-être  ,  par  cette  raifon  ,  les  démonftrations 
qu'il  en  auroit  données ,  auroient  -  elles  été  plus 
difficiles  à  entendre ,  que  s'il  n'eût  pas  été  privé 
delà  vue  ;  mais  fes  démonftmions  fur  les  figures 
planes' auroient  été  probablement  fort  claires,  & 
peut-être  fort  fingulières  :  les  commençans  &  les 
philosophes  en  auroient  profité. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'il  faifoit  des 
leçons  d'optique  ;  mais  cela  ne  paroitra  Surpre- 
nant qu'à  la  multitude. 

Les  philofophes  concevront  aifément  qu'un 
aveugle  y  fans  avoir  d'idée  de  la  lumière  ck  des 
couleurs ,  peut  donner  des  leçons  d'optique ,  en 
prenant ,  comme  font  les  géomètres ,  les  rayons  de 
uimiére  pour  des  lignes  droites  ,  qui  doivent  être 
difpofèes  fuivant  cettaines  loix  ,  pour  produire  les 
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phénomènes  de  la  vifton ,  ou  ceux  des  miroirs 
&  des  verres. 

Saunderfon,  en  parcourant  avec  les  mains  une 
fuite  de  médailles ,  difcernoit  les  laufles  même , 
lorfqu'elles  ètoient  afTez  bien  contrefaites  pour 
tromper  les  bons  yeux  d'un  connohTeur. 

Il  jugeoit  de  l'exaftitude  d'un  instrument  de 
mathématique  ,  en  faibnt  pificr  fes  doigts  fur  les 
divifions. 

Les  moind.es  vicilTîtudes  de  l'atmofphère  l'af- 
fectaient, comme  l'aveugle  dont  nous  avons  parlé  ; 
&  il  s'ipercevoit ,  fur-tout  dans  les  temps  cal- 
mes ,  de  la  prefence  des  objets  peu  éloignés 
de  lui. 

Un  jour  qu'il  aflîftoit  dans  un  jardin  à  des  obfer- 
varions  aftronomiques,  il  diAingua  ,  par  l'impref- 
fion  de  l'air  fur  fon  vifage,  le  tems  où  le  Soleil 
étoit  couvert  par  des  nuages  ;  ce  qui  eft  d'autant 
plus  fingultcr ,  qu'il  étoit  totalement  privé ,  non 
feulement  de  la  vue ,  mais  de  l'organe. 

Je  dois  avertir  ici  que  la  prétendue  hiftoire  des 
derniers  momens  de  Saunderfon ,  imprimée  en 
Anglois  ,  félon  l'auteur,  eft  absolument  fuppofée. 
Cette  fuppofuion,  que  bien  des  érudits  regardent 
comme  uncrime  de  lèfe-érudition ,  ne  feroit  qu'une 
plaifanterie ,  fi  l'objet  n'en  étoit  pas  auffi  férieux. 

L'auteur  fait  enfuite  mention  en  peu  de  mots , 
de  plufieurs  autres  illuflres  aveugles  qui ,  avec  un 
fens  de  moins ,  étoient  parvenus  à  des  connoifTan- 
ces  furprenantes  ;  &  il  obfervc  ,  ce  qui  eft  fort  vrai- 
femblable ,  que  ceTiréfias ,  qui  étoit  devenu  aveu- 
gle pour  avoir  lu  dans  les  fecrets  des  Dieux  ,  & 
qui  prédifoit  l'avenir ,  étoit ,  félon  toutes  les  appa- 
rences un  grand  philofophc  aveugle ,  dont  la  fable 
nous  a  confervè  la  mémoire.  Ne  feroit-ce  point 
peut  être  un  aftronomc  nèi-fameux,  qui  prédifoit 
les  éclipfes,  (  ce  qui  devoir  paroître  très-ftngulicr 
à  des  peuples  ignorans  )  &  qui  devint  aveugle 
fur  la  fin  de  fes  purs  ,  pour  avoir  trop  fatigué  les 
yeux  à  des  obfervations  fubtiles  &  nombreufes  , 
comme  Galilée  &  C.iftini  ? 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  rertïtue  la  vue  à 
des  aveugtes-nès  :  témoin  ce  jeune  homme  de 
treize  ans ,  à  qui  M.  Chefciden  ,  célèbre  chirur- 
gien de  Londres ,  abattit  la  cataraâe  qui  le  ren- 
doit  aveugle  depuis  fa  naitiance. 

M.  Chefelden  ayant  obfcrvé  h  manière  dont  il 
commençoit  à  voir .  publia  dans  le  n°.  402  des 
tranfaftlons  philofophîquet ,  &  dans  le  cinquante  cin- 
quième article  du  tader ,  c'ert-a-d  t  e  du  balUhrd ,  les 
remarques  qu'il  avoit  faites  à  ce  Sujet.  Voici  ces 
remarques  ,  extraites  du  troilïème  volume  de 
l'hiftoire  naturelle  de  MM.  de  Buffon  &  d'Au- 
benton. 

Ce  jeune  homme ,  quoiqu'^vf^/r ,  pouvoit  dis- 
tinguer* le  jour  de  la  nuit,  comme  tous  ceux  qui 
font  aveugles  par  une  cataracte.  11  diilirguoit 
même  à  une  forte  lumière ,  le  noir ,  le  blanc  ck 
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l'écarhte  ;  mais  il  ne  difcernoit  point  la  forme  des 
«orps. 

On  Un  fit  d'abord  l'opération  fur  un  fcul  œil 
Au  moment  où  il  commença  de  voir ,  tous  les 

objets  lui  parurent  appliqués  contre  fes  ycox. 
Les  objet*  oui  lui  étoient  Se  plus  agréables  , 

funs  qu'il  pût  dire  pourquoi ,  étoient  ceux  dont 

la  forme  etoit  régulière. 

Il  ne  reconnotffoit  poi'-.t  les  couleurs  qu'il  avoir 
diflingeées  ,  à  une  forte  lumière ,  ctar.t  aveugle. 

Il  re  difeernoi:  nucun  objet  d'un  autre ,  queK 
que  différentes  qu'en  fusTcr.t  las  form;s. 

Lorfqu'on  lui  préfentoit  les  objets  qu'il  connoif- 
fbit  auparavant  par  le  toucher  ,  il  les  confideroit 
avec  attention  pour  les  reconnoitre  une  autre 
fois  ;  mais  bientôt  il  owblioit  tout,  ayant  trop  de 
chofes  à  retenir. 

Il  étoit  fort  furpris  de  ne  pas  trouver  plus  bel- 
les que  les  autres  ,  les  perfonnes  qu'il  avoit  aimées 
le  mieux. 

Il  fut  loRg-tcms  fans  reconnoitre  que  les  tableaux 
repréfentoient  des  corps  folides  ;  il  les  regardoit 
comme  des  plans  différemment  colorés  ;  mais 
lorfqu'il  fut  ditrompé ,  &  qu'en  y  portant  la  main , 
il  ne  trouva  que  des  furfaces,  il  demanda  fi  c'étoit 
la  vue  ou  le  toucher  qui  trompoit. 

Il  croit  furpris  qu'on  pût  faire  tenir  dans  un 
petit  efpace  la  peinture  d'un  objet  plus  grand  que 
cet  cfpîce  ;  par  exemple ,  un  vifage  dans  une  minia- 
ture ;  Se  cela  lui  paroiltoit  aulli  impoffible  que  de 
faire  tenir  un  boifleau  dans  une  pinte. 

D'zh  >t<l  il  ne  pouvoit  fouffrir  qu'une  très-petite 
lumière  ,  &  vcyoit  tous  les  objets  fort  gros  ;  mais 
les  premiers  fe  rapetilïbicnt  à  mefure  qu'il  en 
voyoit  de  plus  gros. 

Quoiqu'il  fût  bien  que  la  chambre  oii  il  étoit , 
étoit  p'us  pe-ite  que  la  maifon ,  il  ne  pouvoit 
comprend  comment  la  nutfon  pouvoit  paroitre 
plus  grande  que  la  lhambre. 

Avant  qu'on  lui  eût  rendu  la  vue,  il  n'étoit  pas 
fort  empreffé  d'acquérir  ce  nouveau  fens  ;  il  ne 
connoiffoit  point  ce  qui  lui  manquoir ,  &  fcr.tott 
même  qu'il  avoit,  à  certains  égards,  de*  av.m;.  ces 
fur  les  autres  hommes;  imts  à  p'.in*  commença 
t-il  à  voir  dii\iu£tement ,  qu'il  tut  tranfyorté  de 
joie. 

Un  an  après  la  première  opération,  on  lui  fît 
l'opération  f;>r  l'autre  œil ,  &  elle  réuffi;  «g.:le- 
ment  ;  il  vit  d'abord  de  ce  fécond  œil  les  objets 
beaucoup  plus  gros  que  de  l'autre,  mais  cepen- 
dant moins  gros  qu'il  ne  les  avoit  vus  du  premier 
oeil  :  8c  lorfqu  il  reprdoit  le  même  objet  des  deux 
yeux  à-la-fois  ,  il  difoit  que  cet  objet  lui  paroif- 
foit  une  fois  plus  grand  qu'avec  fon  premier  oeil 
tout  fcul. 

M.  Chefclden  parle  d'autres  avtuglei-nks  ,  à  qni 
il  avoit  abattu  de  mime  la  cataraclc ,  &  dans  lef- 
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quels  il  avoit  obfervé  les  mêmes  phénomènes  ; 
quoiqu'avec  moins  de  détail. 

Comme  ils  n'avoient  pas  befoîn  de  faire  mou. 
voir  leurs  yeux  pendant  leur  cécité  ,  ce  n'étoit 
que  peu-à -peu  qu'ils  «pprenoient  à  les  tourner 
vers  les"  objets. 

Il  réfuîte  de  ces  expériences  ,  que  le  fens  de  la 
vue  fe  pcrftftionne  en  nous  petit  à  petit  ;  que  c; 
fens  cfi  d'abord  très-confus ,  Ûc  que  nous  appre- 
nons à  voir ,  à  peu-près  comme  a  parler. 

Un  enfant  nouveau-né,  qui  ouvre  pour  la  pre- 
mière fois  les  yeux  à  la  lumière ,  éprouve  fans 
doute  toutes  les  mémos  chofes  que  nous  venons 
d'obferver  dans  /'.iv^.r/i'-né.  C'efi  lu  toucher  & 
l'habitude  qui  rc&ifient  les  jugemens  de  la  vue. 

Revenons  préfenteriînt  à  l'auteur  de  la  Ittre 
fur  Us  aveugles.  On  cherche ,  dit-il ,  à  rcflituer  h  vue 
à  des  avcugles-aès  ,  pour  examiner  comment  le  fîit 
la  vifion  ;  mais  je  crois  qu'on  pourroit  profiter 
autant ,  en  questionnant  un  aveugle  de  bon  fens~. 
Si  l'on  vouloit  donner  quelque  certitude  à  ces 
expériences,  il  faudroit  du  moins  que  le  fujetfùt 
préparé  de  longue-main,  &  peut-être  qu'on  le 
rendit  philofophe...  Il  feroit  très  à  propos  de  ne 
commencer  les  obfcrvations  que  long-tems  après 
l'opération  :  pour  cet  effet  il  faudroit  traiter  le 
malade  dans  l'obfcurité,  &  bien  s'affurer  que  fa 
blcffurc  eft  guérie  ,  &  que  les  yeux  font  fains.  Je 
ne  voudrais  point  qu'on  l'exposât  d'abord  au  grand 
jour....  Enfin ,  ce  feroit  encore  un  point  fort  délicat 
que  de  tirer  parti  d'un  fujet  ainh  préparé,  61  de 
l'interroger  avec  affez  de  fineffe  pour  qu'il  ne  dit 

Erécifément  que  ce  qui  fc  paffe  en  lui....  Les  plu» 
abiles  gens  ,  &  les  meilleurs  cfprits ,  ne  font  pas 
trop  bons  pour  une  expérience  fi  philofopl.ique 
&  fi  délicate.  » 

Finiffons  cet  article  avec  l'auteur  de  la  Litre , 
par  la  fcmeufe  queftion  de  M.  Molineux. 

Onfuppofeun  «vtu^/f-né,  qui  ait  appris,  parle 
toucher,  à  diftinguer  un  globe  d'un  cube  ;  on 
demande  ft ,  quand  on  lui  aura  rertitué  la  vue,  U 
diflingoera  d'abord  le  globe  du  cube  fans  le  tou- 
cher. M.  Molineux  croit  que  non,  &  M.  Loke 
eft  de  fon  avis,  parce  que  l'aveugle  ne  peut 
favoir  que  l'angle  avancé  du  cube  ,  qui  prefê  fa 
main  d  une  manière  inégale ,  doit  paroitre  à  fe» 
yeux  tel  qu'il  paroit  dans  le  cube. 

L'auteur  de  la  httre  fur  les  aveugles  ,  fondé  fur 
l'expérience  de  Chefelden,  croit  »vec  raifon  que 
l'avcnglc-né  verra  d'abord  tout  confufèment  ,  & 
que  bien  loin  de  diftinguer  d'abord  le  globe  du 
cube ,  il  ne  verra  pas  inème  difl  inftement  deur 
figures  différentes  :  il  croit  pourtant  qu'à  1a  lon- 
gue, &  fins  le  fecours  du  toucher,  il  parviendra 
a  voir  difhnâement  les  deux  figutes  :  la  raifon 
qu'il  en  apporte ,  &  à  laquelle  il  nous  piroit  dif- 
ficile de  répondre,  c'eft  que  l'aveugle  n'ayant  pas 
I  befoin  de  toucher  pour  diilir.gucr  Us  couleurs  les. 
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pnes  des  autres  ,  les  limites  des  couleurs  lui  fuflfi- 
ront  a  la  longue  pour  difeerner  la  figure  ou  le 
contour  des  objets.  Il  verra  donc  un  globe  & 
un  cube  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  un  cercle  &  un 
carré  ;  mais  le  fens  du  toucher  n'ayant  aucun 
rapport  à  celui  de  la  vue  ,  il  ne  devinera  pas  que 
l'un  de  as  deux  éorp*  eft  celui  qu'o.:  appelle  globe , 
&  l'autre  celui  qu'on  appeilc  cube  ;  t-  la  viuon  ne 
lui  rappeilers  en  aucune  manière  la  (cmation  qu'il 
a  reçue  par  le  toucher. 

Suppofons  prëfentement  qu'on  lui  dife  que  l'un 
de  ce»  devx  corps  cit  celui  qu'il  fenroit  globe  par 
le  toucher,  &  l'autre  celui  quM  fentou  cube  , 
ûura-t-il  les  diftinguer  ?  L'auteur  répond  d'abord 
qu'un  homme  groiiier  &  fans  conr.oi  Tance  pro- 
noncera au  hafard  ;  qu'un  méraphyftcicn  ,  lur-tot  t 
s'il cîî  géomètre ,  comme  Saunderfon ,  examinera 
les  figures  ;  qu'en  y  fuppolant  certaines  lignes 
tirées,  il  v«tra  qu'il  peut  démontrer  de  l'une  tou- 
tes les  propriétés  du  cercl; ,  que  le  toucher  lui  a 
fait  connoitre ,  &  qu'il  peut  démontrer  de  l'autre 
figure  tautes  les  propriétés  du  carré.  11  fera  donc 
bien  tenté  de  conclura  :  voilà  le  cercle ,  voilà  le 
tjnè  ;  cependant ,  s'il  eft  prudent ,  il  ful'pendra 
encore  fon  jugement  ;  car  ,  pounoit-il  dire  , 
peut-être  que  quand  j'appliquerai  mes  mains  fur 
ces  deux  figures,  elles  le  transformeront  l'une 
dans  l'autre  ;  de  manitr.»  que  la  même  figure 
pourroit  me  fervir  à  démontrer  aux  aveugla  les 
propriétés  du  cercle ,  &  a  ceux  qui  voyent  les 
propriétés  du  carré  ?  Mais  non  ,  auroit  dit  Saun- 
derfon ,  je  me  trompe  ;  ceux  à  qui  je  démontrois 
les  propriétés  du  cercle  &  du  carré ,  &  en  qui 
la  vue  ôi  le  toucher  étoient  parfaitement  d'accord , 
m'erttendoienr  tort  bien ,  quoiqu'ils  ne  touchaf- 
fect  pas  les  figures  fur  lesquelles  je  faifois  mes 
démonstrations  ,  &  qu'ils  fe  contentaient  de  les 
voir.  l;$  ne  voyoient  donc  pas  un  carré  quand 
je  fentois  un  cercle ,  fans  quoi  nous  ne  nous  fuf- 
fions  jamais  entendus  ;  vais  puifqu'ils  m'enan- 
doient ,  tous  les  hommes  voyent  donc  les  uns 
comme  les  autres  :  donc  je  vois  carré  ce  qu'ils 
voyent  carré ,  &  par  conféquent  ce  que  je  fen- 
tois  carré  ;  &.  par  la  même  rail'on  je  vois  cercle  , 
a  que  je  fentois  cercle.  » 

Nous  avons  fubftitué  ici  avec  l'auteur  le  cercle 
au  globe,  fit  le  carré  au  cube,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  celui  qui  fe  fert  de  fes 
yeux  pour  la  première  fois ,-  ne  voit  que  des  fur- 
faces  ,  &  ne  lait  ce  que  c'eft  que  faillie  ;  car  la 
faiiie  d'un  corps  confilte  en  ce  uue  quelques-uns 
de  fes  points  paroifTcnt  plus  voifins  de  nous  que 
les  autres  :  or,  c'eft  par  l'expérience  jointe  au  tou- 
cher, &  non  par  la  vue  feule  ,  que  nous  jugeons 
des  difhnccs. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'îci  fur  le  globe  & 
fur  le  cube ,  ou  fur  le  cercle  &  le  carré ,  con- 
cluons avec  l'auteur  qu'il  y  a  des  cas  où  le  rai- 
feuncmcnt  8c  l'expérience  des  autres  peuvent 
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éclaircir  la  vue  fur  la  relation  du  toucher  ,  &  a  (Tit- 
rer ,  pour  ainfi  dire  ,  l'œil  qu'il  eft  d'accord  avec 
le  tatt. 

La  lettre  finit  par  quelques  réflexions  fur  ce  qui 
arriveroit  à  un  homme  qui  auroit  vu  dès  fa  naif- 
fanco ,  &  qui  n'aurott  point  eu  le  fens  du  tou- 
cher ,  &  à  un  homme  en  qui  le  fens  de  la  vue 
&  du  toucher  fe  contrediroiert  pfrpCtuelîea  ent. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ces  tétloxions  :  elles 
nous  en  rappellent  une  autre  à  peu-près  de  la 
même  efpèce  que  fait  l'auteur  dans  le  corps  de  la 
lettre.  Si  un  homme,  dit  il,  qui  n'suroit  vu  qtis 
pendant  un  jour  ou  deux,  fe  trouvolt  confondu- 
chez  un  peuple  d'aveugles  ,  il  faudroit  qu'il  prit 
le  parti  de  fc  taire ,  ou  celui  de  paîTer  pour  un 
fou  :  il  leur  annonceroit  tous  les  jours  quelque 
nouveau  myHére ,  qui  n'en  feroit  un  que  pour 
eux,  &  que  les  cfprits-forts  fe  faurou  n:  bon  gré 
de  ne  pas  croire.  Les  défenfeurs  de  1.  religion  ne 
pourroient-ils  pas  tirer  un  grand  parti  d'une  incré- 
duliré  ft  opiniâtre  ,  &  cependant  fi  peu  fondée  ?  n 

Ces  obfervations  ,  suffi  plùlufophiques  qu'ingé- 
nit-ufes  ,  ne  font  pourtant  point  fufhfantcs  pour 
faire  connoitre  les  vrais  procédés  de  l'art  nou- 
veau d'infttuirc  ics  aveugles. 

Heureufcment  que  nous  pouvons  auflî  recourir,, 
pour  en  développer  les  principes,  à  l'excellent  traire 
que  M.  Haûy  a  fait  imprimer  fur  cet  objet.  Qu'H 
nous  foit  donc  également  permis  de  rapprocher 
ici  la  méthode  de  ce  favant  et?  refpeclable  inf- 
titutcur  des  aveugles,  de  celle  que  nous  venons 
de  rapporter  de  M.  l'abbé  de  l'Epée,  en  faveur  de» 
fourds  &  muets. 

Il  fera  fans  doute  intérefTant  d'env-fager  à  la> 
fois ,  &  dans  le  même  cadre  ,  l'art  merveilleux 
qui  fe  fait  entendre  aux  fourds  &  muets ,  Se  l'art 
non  moins  fin-prenant  qui  fe  rend  fenfiblc  aux 
aveugles.  Ce  traité  eft  intitulé  : 

ESSAI  fur  V  éducation  des  aveugles ,  ouexpofc  de  dif- 
férent moyens  ,  vérifiés  par  l'expérience  ,  pour  les 
mettre  en  état  de  lire  à  l'aide  du  fait ,  d'imprimer 
des  livres  dans  lefjuels  ib  puifftnt  prendre  des 
cvnnoiffances  de  langues ,  dhiffoire,  de  géographie , 
de  mujîque ,  cVc.  d'exécuter  diffèrent  travaux  reU' 
tifs  aux  métiers  bc.  ;  dédié  au  roi ,  par  Ai.  HàVT  r 
interprète  de  Sa  Majejlé ,  de  l'amirauté  de  France  y 
6"  de  { kô'.eUde~ville  de  Paris  ;  membre  &  pnfef- 
feur  du  bureau  académique  d'écriture  ,  pour  la 
leRure  &  vérification  des  écritures  anciennes  6» 
étrangères.  A  Paris ,  imprimé  par  les  enfans-avtu- 
gles ,  fous  la  diredton  de  M.  Cloufter ,  imprimeur 
du  roi  ;  6"  fe  vend ,  à  hur  seul  bénéfice  ,  en  leur 
mai  fon  d'éducation,  rue  Notre-Damt-dcs  Victoires  v 

Avant  de  passer  à  l'expftotion  des  procédé» 
de  M.   Haiïy  ,  nous  devons  citer  ici  le  juge- 


Digitized  by  Google 


3i8  MUE 

ment  qu'en  a  porté  l'académie  royale  des  fciences 
de  Paris,  le  16  février  1785. 

M.  le  duc  de  la  Rochcfoucault,  meilleurs  Dcf- 
marets,  Demours  fck  Vicq-d'Azir,  commiffaires 
nommés  par  l'Académie  des  fciences  ,  pour  exa- 
miner le  mémoire  &  la  méthode  qui  lui  ont  été 
préfcntés  par  M.  Haùy ,  pour  l'iiiflruction  des 
aveugles  ,  ont  cru  devoir  ,  avant  de  lui  en  ren- 
dre compte  ,  faire  quelques  recherches  fur  les 
moyens  tendans  à  ce  même  objet,  découverts  & 
employés ,  foit  par  diiTcrcns  aveugles  qui  1c  font 
inftruits  eux-mêmes ,  foit  par  différentes  perfon- 
nes  qui  vouloient  entreprendre  de  les  inftruire. 

Sans  remonter  aux  temps  anciens ,  difent  mef- 
ficurs  les  commiffaires  ,  qui  nous  prcfer.tent  Di- 
dyme  d'Alexandrie ,  Eulebe  l'Aliatiqus  ,  Nicaife 
de  Méchltn  &  plufieurs  autres  aveugles  illuf- 
tres  ,  qui  avoient  apparemment  trouvé  quelques 
moyens  dont  la  connoittance  ne  nous  eft  pas 
parvenue ,  nous  trouvons  dans  les  temps  mo- 
dernes le  célèbre  Saunderfon  ,  frappé  d'avcugle- 
menr  prcfquc  en  n aillant  ,  &  n'ayant  pu  con- 
ferver  aucun  fouvenir  de  la  vue  ,  devenu  l'un  des 
plus  iiluftres  difciples  de  Newton ,  profefleur  de 
mathématiques  ck  d'optique  à  Cambridge  ,  & 
auteur  de  plufieurs  bons  ouvrages,  dans  lefquels 
la  privation  de  ce  fens ,  en  ajoutant  à  leur  mérite , 
a  répandu  fur  certaines  démonftrations ,  une  clarté 
plus  vive  que  dans  la  plupart  des  mathématiciens 
ciairvoyans. 

Tout  le  monde  connoit  fa  machine  arithméti- 
que ;  une  table ,  percée  de  trous  ,  &  des  épin- 
gles dont  la  tète  dilîéroit  de  grofteur  ,  lui  fer- 
aient à  calculer  aulli  vite  que  les  ciairvoyans  avec 
leur  plume  ;  &  cette  même  machine  devenoit 
géométrique ,  au  moyen  de  fils  qui ,  pattes  autour 
des  épingles  ,  repréfentoient  à  fon  taft  les  figures 
que  les  lignes  d'encre  ou  de  crayon  repréfentent 
à  r.otrc  vue. 

Antérieurement  à  Saunderfon  ,  Jacques-Ber- 
nouilli  avoit  appris  à  écrire  à  une  jeune  fille  qui 
avoit  perdu  1a  vue  deux  mois  après  fa  naiffance  ; 
mais  le  moyen  é-.oit  vraifembiabLment  très-im- 
parfait ,  puifque  l'auteur  ne  l'a  pas  tranfmis ,  ck 
puifque  Saunderfon  ,  prefque  cont;mporain ,  n'en 
a  pas  eu  connoittanee. 

M.  Diderot,  dans  fon  intc:e!r.mtc  lettre  furies 
aveugles,  nous  dit  avoir  trouva  l'aveugle  du  Puy- 
feaux  occupé  à  faire  lire  fo:>  dis  -vec  des  carac- 
tères en  relief  ;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de 
précis  fur  la  méthode  de  cet  cnlcigncment. 

Mademoifeilc  de  Sitlignac  ,  qui  vivoit  encore  à 
Parii  il  y  a  dix  ou  co..ze  ans,  faifoit  ufaee  de 
oaraôères  en  relief  mobiles  ;  6c  le  fieur  Richard, 
fo  i'lcnr,  qui  tri.aillot!  pour  elle,  tu  a  confervé 
les  forme-. 

Feu  M.  de  Lamouroux  faifoit  au  fit  r.fage  de 
caractères  en  relief  mobiles  ,  mais  pour  la  tnufi- 
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que  feulement,  &  s'écoit  rendu  célèbre  dans 
cet  art. 

MM.  Sodi  &  Frizcri  fe  font  fervi ,  pour  figurer 
leur  mufique ,  d'épingles  placées  d'une  manière 
connue  feulement  de  leurs  copiftes. 

Il  eft  venu  fur  la  fin  du  mois  dernier  chez  M. 
Haùy ,  un  aveugle  de  province  ,  qui  note  la  mufi- 
que avec  des  notes  de  cire,  groffieremeot  formées 
ot  peu  folides. 

Enfin,  il  exifte  encore  aujourd'hui  deux  aveu- 
g'es,  célèbres  par  leurs  t siens  &  par  leur  infinie- 
tion  ;  l'un  eft  M.  Wciffcnbourg  de  Manheim  ,  qui , 
privé  de  la  vue  à  l'âge  de  fept  ans ,  s'eft  habitué , 
d'après  des  caractères  en  relief,  à  en  tracer  lui- 
même  avec  une  plume  ;  il  a  appris  la  Géographie 
d'après  des  cartes  ordinaires  divifèes  par  dirferens 
fils ,  dans  lefquels  font  pattes  des  grains  de  verre 
plus  ou  moins  gros,  pour  défigner  les  différens 
ordres  de  villes ,  &  parfemées  d'un  fable  glacé 
de  diffé- entes  manières  pour  distinguer  les  mers, 
les  royaumes ,  les  provinces ,  cfcc.  Il  calcule  avec 
de  petites  planches  divifèes  par  de  petits  carrés  , 
pofés  horifontalement ,  qui  repréfentent  les  uni- 
tés ,  les  dixaines,  les  centaines,  ck  fous-divjfés 
chacun  par  neuf  trous  ,  dans  lefquels  il  place  de 
eûtes  chevilles,  qui  lui  fervent  à  former  les  nom* 
res ,  &  à  faire  fes  opérations.  Il  joue  avec  des 
cartes  marquées  de  trous  d'épingles  fenfibles  pour 
lui  feul. 

L'autre  eft  Mademoifelle  Paradis,  née  à  Vienne, 
en  Autriche ,  devenue  aveugle  à  l'Sge  de  deux  ans  , 
âgée  maintenant  de  vingt ,  &  célèbre  par  fes  talens 
pour  la  mufique.  M.  de  Kempellen,  auteur  de 
l'automate  joueur  d'échecs ,  lui  a  appris  à  cpeller 
avec  des  lettres  de  carton  découpées ,  &  à  lire  des 
phrafes  pointées  fur  des  cartes  avec  des  épingles  ; 
il  lui  a  formé  une  petite  preffe ,  au  moyen  de  laquel- 
le elle  imprime  fur  un  papier  les  phrafes  qu'elle  a 
compofées  comme  un  imprimeur,  ck  elle  entre- 
tient ainfi  une  correfpondance  avec  M.  Kempel- 
len, fon  maître,  Ôcavec  M.  WeiiTenbourg ,  à  qui 
elle  doit  une  partie  de  fes  connotttances. 

L'expofé  que  nous  venons  de  faire,  indique 
beaucoup  de  tentatives  &  de  moyens  épars  qui 
ont  eu  ,  jufqu'à  préfent ,  plus  ou  moins  de  fuccés  i 
mais  perfonne  n'avoit  encore  fongé  à  raftcmbler 
ces  liifférens  moyens ,  à  les  difeuter ,  ck  i  fermer 
une  méthode  fuivie  6k  complette  pour  faciliter  a 
une  portion  malheureufe  de  l'humanité,  l'acquifi- 
tion  des  connoiffànces  que  la  privation  du  fens  le 
plus  nèceffaire  leur  refufoit ,  ck  pour  leur  ouvrir  , 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ,  l'entrée  de  la  fociétè 
des  autres  hommes.  Ceft  ce  que  M.  Haùy  a  entre- 
pris ,  &  l'académie  va  juger  jufqu'à  quel  point 
il  a  rèulfi. 

Il  emploie  des  caractères  en  relief,  que  l'aveugle 
s'accoutume  à  reconnoiire  au  toucher ,  comme 
l'enfant  à  qui  l'on  montre  a  lire ,  reconnoit  a  la 
{  vue  les  caractères  écrits  ou  imprimés. 


Digitized  by  Google 


MUE 

Ces  caractères  font  fèparés  &  mobiles  comme 
ceux  des  imprimeurs  ;  on  en  forme  des  lignes  fur 
une  planche  percée  d'entailles ,  où  la  queue  du 
caractère  s'engage  ;  &  lorfque  la  connoiftance  lui 
en  eft  devenue  familière,  l'aveugle  les  cherche 
lui-inème  daos  les  cafés  où  ils  font  difpofc* ,  6c 
les  arrange  fur  la  planche  comme  un  composteur 
d'imprimerie. 

Julqucs-là ,  la  méthode  de  M.  Hiiïy  reffemble 
à  celle  de  l'aveugle  du  Puyfeaux  &  de  Mademoi- 
fclledc  Sal  ignac  ;  mais  il  a  fenti  qu'il  falloit  cher- 
cher le  moyen  de  former  des  livres  à  l'ufage  des 
aveugles,  afin  de  les  mettre  en  état  de  lire  feuls  , 
8t  de  fe  P«ficr  de  fecours  à  cet  égard.  Il  a  donc 
imaginé  d'imprimer  fur  un  papier  fort,  où  la  trace 
des  caractères  conferve  un  relief  fuffifant  pour  que 
l'aveugle  pu  i  fie  les  lire  au  tact.  Nous  avons  vu 
un  de  ces  livres  fur  lequel  l'aveugle  a  lu  les 
phrafes  qu'on  lui  indiquoit  ;  quoiqu'imprimées  déjà 
depuis  quelque  tems ,  le  relief  çtoit  encore  bien 
confervé  ;  d'ailleurs  il  fera  facile  de  trouver  un 
moyen  pourconfolider  ce  papier ,  6c  donner  de  la 
durée  à  cette  nouvelle  efpece  d'imprimerie. 

On  voit  que  ce  moyen  peut  encore  fervir  aux 
aveugles  pour  entretenir  correspondance  entre 
eur ,  6t  en  cela  il  eft  fupérieur  à  celui  de  Made- 
moifclle  Paradis ,  qui  imprime  bien  fes  écrits ,  mail 
dont  M.  Weiffenbourp  ne  peut  pas  lire  les  lettres 
fans  un  fecours  étranger. 

Il  feroit  à  définir  que  les  chimiftes  s'occupaient 
de  trouver  une  encre  qui  confervât  du  relief  en 
fe  féchant  ;  alors  on  pourroit  écrire  pour  les  aveu- 
gles, &  ils  pourroia;t  eux-mêmes  garder  6c  relire 
ce  qu'ils  auraient  écrit  :  cette  découverte  multiplie- 
toit  encore  &  faciiiteroit  pour  eux  les  moyens 
d'nsftruaion. 

Les  procèdes  employés  pour  les  calculs ,  font 
Jemb'ables  à  ceux  eue  nous  avons  décrits  pour 
les  lettres  ;  l'aveugle  dil^ofe  les  chiffres  fur  la 
p'anche ,  Se  fait  toutes  les  opérations  fur  les  nom- 
bres entiers  avec  la  même  facilité;  mais  celles  fur 
«s  frad  on*  auroient  été  beaucoup  plus  longues 
«plus  compliquées.  M.  Haay  les  a  Amplifiées  en 
formant  poi:r  ccite  c^éce  de  Cilcul  des  caractè- 
res faits  pour  contenir  à  la  fois  le  numérateur  6t 
le  denoru  mt.ur ,  mats  dont  une  des  parties  eft 
amovible ,  pour  que  l'on  puifle  y  fubftituer  à  vo- 
lonti  tel  ou  tel  chiffre  ;  &  de  cette  manière,  avec 
un  petit  nombre  de  caractères  û'ifferens,  l'aveu- 
gle exécute  toutes  les  opérations  fur  les  quantités 
traSionnaircs. 

J1  "a  pa*  pu  réduire  autant  Je  nombre  des  fignei 
néceffiires  pour  la  mufique  ;  chacun  des  caractè- 
res contient  les  cinq  ligues  Se  les  quatre  interval- 
les avec  un  feul  figne  ;  il  a  même  fallu  qu'il  en 
format  auffi  quelques-uns  pour  les  fignes  qui  fe 
trouvent  accidentellement  au-dtflusou  au-deffous 
des  cinq  lignes  ordinaires  ;  mais  malgré  cette  mul- 
apucuc  ,  l'aveugle  les  retrouve  facilement  à  la 
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faveur  du  bon  ordre  dans  lequel  ils  font  difpofés  : 
c'eft  pour  la  mufique ,  par  exemple ,  que  l'encre 
de  relief  feroit  d'un  grand  fecours. 

Le  procédé  pour  l'étude  de  la  géographie  eft  à 
peu-prés  fcmbîable  à  celui  qu'emploie  M.  Weif- 
fenbourg  :  le  contour  des  différentes  divifions  eft 
en  relief,  6c  l'aveugle  reconnoit  au  toucher,  par 
leurs  formes ,  les  différens  pays  :  on  emploiera 
pour  les  villes  ou  autres  petits  objets  des  reliefs 
de  différentes  formes ,  &  des  matières  comme  le 
fable  ,  le  verre ,  &c.  reconnoiflables  au  taét  , 
pour  diftinguerles  mers,  les  lacs,  les  rivières ,  6c 
l'on  conçoit  qu'il  eft  facile  de  multiplier  ces  fignes 
autant  qu'il  fera  néceffaire. 

Le  jeune  le  Sueur  a  exécuté  fous  les  yeux  de 
l'académie,  lesdifférentes  opérations  que  nous  ve- 
nons de  décrire ,  &  elle  a  vu  qu'il  les  exècutoit 
avec  promptitude  6c  facilité  ;  nous  les  lui  avons 
fait  répéter  toutes  en  détail,  &  même  quelques- 
unes  de  plus,  comme  de  lire  des  caractères  curfifs 
pointés  avec  une  épingle  fur  une  carte  ,  &  d'au- 
tres écrits  avec  la  pointe  du  manche  d'un  canif , 
dont  le  relief  ètoit  peu  corfidérahle  ;  il  les  a  lus 
affez  facilement ,  6c  maintenant  il  travaille  à  em- 
ployer des  caractères  de  moitié  plus  petits  que  ceux 
qui  ont  été  apportés  à  l'académie. 

Non- feulement  ce  jeune  homme  eft  inftruitpour 
lui-même,  mais  il  eft  encore  l'inflituteur  d'autres 
aveugles,  à  qui  il  tranfmet  fes  conr.eiflanccs  parles 
procédés  qui  les  lui  ont  fait  acquérir.  Nous 


avons  vu  cette  ë-olc  ,  qui  préfente  un  fpecla- 
cle  à-la-fois  curieux  6c  touchant;  plufieurs  jeunes 
aveugles  de  l'un  &  de  l'autre  icxe  apprennent 
d'un  maître  aveugle  auffi .  reçoivent  avec  joie  une 
inftruétion  qui  leur  eft  donnée  avec  intérêt,  Se 
tous  femblent  s'applaudir  de  concert  d'acquérir 
une  exiftence  nouvjie. 

Il  eft  bon  de  f  i.  ?  rcmarq  :cr  à  l'académie  que 
l'éducation  du  jei::ic  le  Sueur,  actuellement  âgé 
de  dix-fept  ans,  ne  date  que  de  huit  mois.  Ce  mal- 
heureux ,  r.è  aveugle  6t  dans  l'indigence ,  n'avoit 
pu  recevoir  par  lès  autres  fens  que  les  idées  les 
plus  communes  ;  6c  à  la  Pentecôte  de  l'année  der- 
nière, il  quètoit  à  la  porte  d'une  de  nos  églifes  , 
6c  partageoit  avec  une  famille  pauvre  le  fruit  modi- 
que des  aumônes  qu'il  recevoit.  C'cft  de  là  que  M. 
Haùyl'a  tiré  pour  lui  donner  de  l'éducation;  &  fi 
les  fucecs  que  nous  avons  vus  font  honneur  à 
l'intelligence  «!e  '.-lève ,  ils  font  fatisfaifans  &  glo- 
rieux pour  !<.  mai:re  dort  les  talens  bienfaii'ars 
méritent  :a  reconnoiffance  publique. 

C'eft  une  pffociation  de  citoyens  charitables  qi  i 
fournit  aux  frais  de  cette  école  ,  dija  compoféede 
plus  de  vm^t  fnj.ts,  &  que  l;t  fortune' de  M. 
Haiïy  ,  qui  n  eft  pas  proportionnée  à  fon  zèle ,  ne 
lui  eût  pas  permis  d'entreprendre  fans  fecours. 

On  peut  dire,  à  l'honneur  de  notre  fiècle,  que 
jamais  il  n'a  régné  un  amour  plus  vrai  pour  le  bien 
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de  l'humanité,  &•  que  h  bianliiifar.cc  n'a  été  rî  plus 
active  ni  plus  éclairée. 

Qu'il  nous  foit  permis  tic  rendre  homrmgc  ici 
aux  talcns  &  au  zèle"  de  M.  l'abbé  de  l'Epéî,  qui  a 
ouvert  la  carrière  de  l'inflruction  aux  feurds  & 
muets  ;  M.  Haiïy  devient ,  à  fon exemple,  le  bien- 
faiteur des  aveugles,  &  cette  partie  fou  tirante  de 
l'humanité  lui  devra  des  meyens  de  bonheur  que 
Ton  ne  croyoit  p.rs  pouvoir  cfpércr  pour  elle. 

L'Académie ,  qui  a  vu  avec  intérêt  tes  premiers 
fuccès  de  fon  zèle,  le  trouvera  fftremciit  digne  d'e- 
tre  encouragé  par  fes  éloges  ;  &  nous  lui  propo- 
ferons,  en  donnant  fon  approbation  a  la  méthode 
que  M.  Haiiy  lui  a  préfemée ,  de  l'exhorter  à  la 
rendre  publique,  &  de  l'affurer  qu'elle  recevra 
volontiers  les  nouveaux  comptes  qu'il  pourra  lui 
rendre  de  fes  efforts  pour  la  porter  au  dï£ré  de 
perfection  dont  elle  eU  fufceptiblc. 

Le  tém^ig'aie  A  honorable  de  cette  illuflre  com- 
pagnie ,  nous  tait  un'  devoir  de  fv.irc  connoitre 
dans  ccdiîl  or.nairc  ,  la  méthode  de  M.  Haiiy,  & 
de  le  recommander  comme  le  guide  le  plus  fur  aux 
ioAituteurs  qui  voudront  fuivte  les  traces  de  fon 
xèle  &  de  fon  hums.iiîé  ,  &  entreprendre  avec 
fuccès  l'éducation  des  aveugles. 

C'eft  donc  M.  Hauy  lia-mème  ,  qui  va  enfei- 
gner  fa  méthode  ,  &  û 'abord  voici  comme  il  s'ex- 
prime dans  un  avant-propos. 

Parmi  les  infortunés  qui  ont  été  privés ,  foit  dès 
l'inftant  de  leur  naitiance ,  foit  dans  la  fuite  ,  par 
quelque  accident ,  d<  l'organe  qui  contribue  le  plus 
k  nous  faire  fouir  des  avantages  81  des  agrémens 
de  la  foc i été ,  il  s'en  eft  trouvé  dont  les  efforts 
courageux  ont  réufli  à  adoucir  ,  par  quelque  occu- 
pation ,  cette  pofition  affligeante.  Les  uns ,  pleins 
de  pénétration ,  ont  enrichi  leur  mémoire  des  pro- 
ductions de  l'cfprit  humain  ,  &  ont  puifè  dans  les 
charmes  d'une  convocation  ou  d'une  lecture  à  la 
quelle  ils  atfiftoient,  des  connoiflances  qu'il  leur 
ètoit  impofiible  de  recueillir  eux-mêmes  dans 
les  dépôts  précieux  oè  elles  étoient  renfermée?. 
Les  autres ,  doués  d'une  dextérité  capable  de  faire 
honneur  à  un  art i, '1er  muni  de  fes  yeux,  ont  exé- 
cuté des  travaux  mécaniques,  où  l'on  retrouvoit , 
&  l'exactitude  Se  le  fini  d'une  main  dirigée  par 
la  lumière.  Mais  malgré  d'auffî  heureufes  difpofi- 
dons  dans  les  aveugles ,  ces  espèces  de  prodiges 
n'éroient ,  de  leur  part,  que  le  fruit  d'une  applica- 
tion opiniâtre,  &  ne  fembteient  réfervis  qu'à  un 
petit  nombre  d'êtres  privilégiés  parmi  eux  ;  tandis 
que  le  refte  de  leurs  frères,  livrés  à  une  oifivcté 
dont  ils  croyoient  ne  pouvoir  jarr.ris  forcir,  mou- 
raient à  la  focieté  ,  au  moment  même  où  ils  recc- 
voient  leur  exifttT.ce  au  milieu  d'elle  ;  ck  la  plu- 
part ,  victimes  tout  à  la  fois  de  la  privation  de 
la  vue  &  de  celle  oc  la  fortune  ,  n'avoient  en  par- 
tage que  la  pénible  &  trifte  rclTource  de  mendier  , 
afin  de  prolonger  ,  pour  ainfi  dire,  dans  l'obfcuritc 
«an  cachot,  leur  exittence  malhsureufe.  Ceft 


MUE 

pour  fervir  cette  clafle  d'infortunés,  q«e  j'ai  imi- 
gtnéun  phtrx  ^îr.lrjl  d'ir.^hutlûr;  ,  qui ,  à  i'ai"  de 
principes  &  d'uftenfiles  à  leur  ufage,  pâi  x<*àiz 
facile  aux  uns  ce  qu'ils  n'exécutoient  q::~*-<: 
peine,  Se  pojjiblc  aux  autres  ce  qu'ils  paro.tloient 
ne  pouvoir  exécuter. 

J'ni  fenti  que  l'entrcprife  étoit  difficile  ,  qu'elle 
excédoit  les  forces  d'un  feul  homme  ,  &  )'ai  cris-- 
ché  de  l'appui.  Des  perfonnes  bknfai'ant  js  le  font 
empreiTècs  de  toutes  pans  de  concourir  à  cette 
bonne  œuvre.  Elles  <nt  pofé  les  premiers  r'onde- 
mens  d'un  édince,  dont  la  contiruilion  fut  l'èicge 
de  leurs  cœurs  &  honore  le  fiècic  cù  elles  vivent. 
Chacune  d'elles  l'emble  même  m'avoir  difputè  à 
l'envi  la  douce  fatisfaction  ce  perfectionner  &i  d'a- 
chever ce  monument  ;  &  ,  je  l'avoue  avec  plkifir , 
s'il  étoit  permis  à  quelqu'un  de  fe  faire  honneur 
d'une  pareille  entrcprile  ,  c'eff  à  élus ,  plus  qu'a 
ui  que  ce  foit,  qu'en  appartient  la  gloire.  J'abaa- 
onnerai  donc ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  tou- 
te txpretiion  qui  annonceroit  Je  ma  part  dss  pré- 
tentions à  une  propriété  particulière,  6t  je  n'y  par- 
lerai qu'au  nom  de  ces  zélés  coopératcurs ,  qui  , 
foit  par  leurs  lumières ,  foit  par  leurs  lecours ,  f« 
font  attitré  un  droit  inaliénable  à  ma  reconnoif- 
fance. 

(  C'ejl  toujours  M.  Haiiy  qui  parle  dans  tout  le 
cours  de  cet  article  ). 

Objet  de  finjlitution  formée  en  faveur  fies  aveugles. 

Enfeigner  aux  aveugles  la  lecture,  à  l'aide  de 
livres  dont  les  caractères  font  en  relief  ;  &  au 
moyen  de  cette  lecture ,  leur  apprendre  l'impri- 
merie ,  l'écriture ,  le  calcul  arithmétique ,  les  lan- 
gues ,  i'hiftoire  ,  la  géographie,  les  mathémati- 
ques, la  mufique,  &c. 

Mettre  entre  les  mains  .^e  ces  infortunés  diver- 
fes  occupations  relatives  aux  arts  ck  aux  métiers  , 
tels  que  le  filet,  le  tr'<cot ,  la  brochure  des  livres , 
les  ouvrages  au  boitîeau  ,  au  rouet  &  à  la  tra- 
me ,  &c. 

i°.  Pour  occuper  agréab'ement  ceux  d'eatr'eux 
qui  vivent  dans  un  état  aifé. 

a°.  Pour  arracher  à  la  men  Hché  ceux  qui  ne 
font  point  avantagés  des  faveurs  de  la  fortune  , 
en  leur  donnant  des  moyens  de  fubfiftance  ;  fil 
rendre  enfin  à  h  fociétè  leurs  bras  ainfi  que  otui 
de  leurs  conducteurs  : 

Tel  eft  le  but  de  cette  infltution. 

De  ta  ledure  à  l'ufage  des  aveugles. 

La  lecture  eft  le  vrai  moyen  d'orner  la  mémoire 
d'une  manière  facile ,  promp'e  6c  methr  dique. 
Elle  eft  comme  le  canal  p?r  lequel  nous  prviçit- 
nent  nos  différentes  connoiffances.  Sans  e  le  les  pro- 
ductions littéraires  ne  formeroient  dans  l'efpnt 
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bwniiii  qu'un  amas  défordonné  de  notions  vagues. 

Enfeigncr  à  lire  aux  aveugles ,  compofer  une 
bibliothèque  à  leur  ufage,  dévoient  donc  faire 
l'objet  dî  nos  premiers  foins.  Avant  nous*  Ton 
iToit  fait  a  ce  fujet  diverïes  tentatives  infruc- 
tueufcs. 

Tantôt  à  l'aide  de  caraâères  en  relief  &  mobi- 
le) fur  une  planche ,  tantôt  en  employant  des  let- 
tres formées  fur  une  carte  par  des  piqûres  d'é- 
pingle ,  on  étoit  parvenu  à  mettre  à  la  portée  des 
aveugles  les  principes  de  la  lecture. 

Déjà  fe  réalifoient  pour  eux  les  merveilles  de 
fin  d'écrire.  Déjà  fous  leur  taâ  ,  devenu  en  quel- 
que forte  une  cfpèce  de  vifion  ,  les  penfées  pre- 
soient  un  corps.  Mais  ces  uftenfiles  greffiers  ne 
prefentoient  à  l'aveugle  que  la  poffibiiité  de  le 
faire  jouir  des  charmes  de  la  leâurc  ,  fans  lui  en 
donner  les  moyens. 

Nous  n  eûmes  pas  de  peine  à  les  trouver  ;  le 
principe  en  exiftoit  depuis  longtems,  &  journel- 
lement il  fe  reproduifoit  fous  nos  yeux. 

Nous  obfervàmes  qu'une  feuille  d'impreflion 
fortuit  de  la  preffe,  préfentoit  au  revers  toutes 
les  lettres  eû  relief,  mais  dans  un  ordre  contraire 
à  celui  de  la  leâure.  Nous  fîmes  fondre  des  carac- 
tères typographiques  dans  le  fens  où  leur  em- 
preinte frappe  nos  yeux  ;  fie  à  l'aide  d'un  papier 
trempé  a  la  manière  des  imprimeurs ,  nous  par- 
vînmes à  tirer  le  premier  exemplaire  qui  ait  paru 
jufqu'alors .  avec  des  lettres  dont  le  relief  pût  être 
dùlingué  par  le  taâ  au  défaut  de  la  vue.  Telle 
tut  lorigine  de  la  bibliothèque  à  l'ufage  des 
«Telles. 

Après  avoir  employé  fucccflivcment  des  carac- 
tères de  différentes  grofleurs ,  fuivant  la  capacité 
do  taâ  de  nos  élèves  ,  nous  avons  cru  devoir  uous 
borner,  dufmoins  dans  les  premiers  tems  de  notre 
éducation,  à  celui  qui  nous  a  fervi  à  imprimer  le 
corps  de  cet  ouvrage.  (  C'eft  une  forte  d'italique 
fttu-ptrangon  ,  voye^,  N".  XII.  page.  40,.  a', 
colonne ,  Tome  I.  de  ce  diâionnaire  ). 

Ce  caraâérë  nous  a  paru  tenir  le  milieu  entre 
ceux  que  les  différens  individus  qui  font  privés  de 
la  lumière  peuvent  palper ,  chacun  fuivant  le  degré 
de  finefle  que  la  nature  lui  donne ,  ou  bien  que 
l'âge  ou  le  travail  lui  laiffe  dans  le  toucher. 

On  conçoit  aifément  que  ces  moyens  une  fois 
trouvés ,  il  n'eft  pas  plus  difficile  d'apprendre  les 
principes  de  la  leâure  à  un  aveugle,  qu'à  un  clair- 
voyant. 

De  la  leâure  de  l'imprimé  a  celle  du  manuferit , 
il  n'y  a  pour  l'aveugle  qu'un  pas  à  faire. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  du  manuferit  à  la  manière 
des  dairvoyans  :  nous  avons  jufqu'à  ce  jour  vai- 
nement tenté  l'ufage  des  encres  en  relief,  6c 
nous  les  avons  fuppléées  par  des  traits  produits 
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fur  un  papier  fort  à  l'aide  d'une  plume  de  fer 
dont  le  bec  n'eft  pas  fendu. 

Il  eft  inutile  de  prévenir  que  lorfqu'on  écrit  à  un 
aveugle ,  on  ne  fe  fett  point  d'encre  ;  que  le  carac- 
tère eft  appuyé ,  féparé  Se  un  peu  gros  ;  qu'enfin 
l'on  n'écrit  que  fur  le  redlo  ou  le  verso  d'une  page. 

Toutes  ces  précautions  étant  obfervées ,  les 
aveugles  liront  paffablement  l'écriture  curfive  des 
dairvoyans ,  la  leur  même  &  celle  de  leurs  fenv 
blables. 

Ils  feront  plus  ;  ils  diftingueront  également  fur 
le  papier  les  caraâères  de  mufique  &  autres ,  ren- 
dus lenfibles  par  nos  procédés ,  comme  nous  le 
démontrerons  dans  la  iuite. 

Riponfes  à  diverfes  objeftions  contre  la  leSure  à  fif- 
fage  des  Aveugles. 

n  i°.  Les  reliefs  de  votre  caractère  s'effacent 
«  fans  doute  facilement,  (  nous  dit-on  )  fit  bien- 
1»  tôt  ils  n'affeâerout  plus  le  taâ  des  aveugles.  •> 

Perfonne  n'ignore  la  délicateffe  de  ce  fens  chez 
des  individus  qui ,  depuis  l'enfance ,  s'en  fervent 
pour  remplacer  celui  que  la  nature  leur  a  refufé. 

La  furrace,  en  apparence  la  plus  égale  à  nos 
yeux ,  préfente  à  leurs  doigts  des  inégalités  qui 
semblent  échapper  à  cet  organe ,  avec  lequel  cepen- 
dant l'homme  qui  voit  clair  atteint  fièrement  l'af- 
tre  le  plus  reculé  dans  l'imraenfité  des  cicux.  Et 
lorfque  nos  élève*  diflinguent  au  toucher  urf  carac- 
tère typographique  dont  l'oeil  eft  émoufle  ;  lors- 
qu'ils tentent  la  différence  d'un  quart  de  ligne 
entre  deux  épaifleurs  données  ;  lorfqu'cnfin  ils 
lifent  encore  une  fuite  de  mots  après  qu'on  en  a 
affaifle  les  reliefs ,  qu'avons-nous  à  craindre  du 
fréquent  ufage  qu'ils  feront  de  leurs  livres,  fi  ce 
n'eft  cette  deflruâion  entière  des  volumes ,  de 
laquelle  ceux  des  dairvoyans  même  ne  font  pas 
exempts  i 

»  i°.  Vos  livres  (  ajoute- 1  on  )  font  trop  volu- 
»  mineux.  Vous  enflez  un  léger  in-douze ,  &  vous 
n  en  faites  croître  la  forme  commode  &  portati- 
n  ve,  jufqu'à  la  mafle  énorme  &  gênante  de  l'in- 
»  folio. 

Nous  pourrions  nous  contenter  de  répondre  à 
cette  objeâion ,  que  notre  imprimerie  n'eft  encore 
qu'au  berceau  ;  qu'elle  fe  perfectionnera  peut-être 
un  jour  comme  celle  des  dairvoyans  ;  qu  die  aura 
fans  doute  auffi  fes  Helzcvirs  ,  fes  Harbou ,  fes 
Pierres,  fes  Didor,  &c.  Eli  !  depuis  fa  naiflance  , 
combien  n'a-t-clle  pas  déjà  d'obligations  à  M. 
Cloufier  ,  imprimeur  du  Roi,  qui  nous  aide  de 
fes  confeils  avec  autant  de  zèle  que  de  défioté- 
reffement  ? 

Nous  ajoutons,  qu'en  attendant  ce  degré  de  per- 
feâion  ,  nous  nous  occupons  maintenant  d'une 
méthode  d'abréviations  qui  diminuera  de  beaucoup 
la  grofleur  de  nos  volumes. 
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.  D'ailleurs ,  nous  ferons  un  choix  ;  nous  ne  con- 
fierons à  noire  prefle  que  les  œuvres  dor.t  la  répu- 
tation fera  méritée  :  en  amplifiant  d'un  côté  par 
1a  dimenîion  de  nos  catactères ,  nous  abrégerons 
de  l'autre  par  le  difeernement  ;  &  peut-être  un 
jour  la  bibliothèque  de  l'aveugle  fera  celle  de 
l'homme  de  goût. 

>»  3".  Mais  avouez  donc  que  vos  aveugles  li- 
»  lent  lentement ,  &  que  le  difeours  le  plus  ani- 
>i  mé  fembîc  venir  expirer  fur  leurs  lèvres ,  fans 
»  vie  &  fans  mouvement.  » 

Nos  élèves,  ileft  vrai,  lilent  avec  lenteur.  Ou 
trele  trop  peu  d'ufage  que  la  nouveauté  de  notre 
inftitiî'ion  leur  a  perm'-s  d'acquérir  dans  la  lectu- 
re ,  ils  ont  encore  le  désavantage  de  ne  voir  en 
Jiûnt  (  fi  nous  pouvons  nous  exprimer  ainfi  ) 
qu'une  feule  lettre  à  la  fois ,  comme  fcro.t  notre 
Je  teur  iui-inéme,  en  ne  lifant  qu'à  travers  une 
o.iverture  de  la  grandeur  d'un  des  caraâères  de 
cet  ouvrage.  Mais  nojs  efpérons  qu'après  un  fré- 
quent u l'âge  de  la  lecture ,  &  en  fe  fervant  des 
abréviations  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus ,  nos 
aveugles  liront,  avec  plus  de  célériié.  D  ailleurs 
nous  n'avons  jamais  eu  l'ambition  d'en  faire  des 
lecteurs  pour  placer  auprès  des  Princes,  on  dans 
les  c'.nires  d'éloquence.  Qu'ils  prennent  feule- 
ment, par  le  moyen  de  la  lefture ,  les  élémen»  des 
fcisnees  ,  qu'ils  y  trouvent  un  remède  contre  l'en- 
nui ,  nos  vœux  feront  comblés. 

»>  40.  Mais  à  quoi  bon  enfeigner  les  lettres  aux 
n  aveugles  )  pourquoi  imprimer  des  livres  à  leur 
m  ulVge  ?  ils  ne  liront  jamais  les  nôtres.  Et  de  la 
»  connoi'rance  qu'ils  auront  des  principes  de  la 
*»  lecture,  réfultcra-t-il  quelques  avantages  pour 

"  h  foc i été  ?  n 

A  notre  tour,  permettez-nous  de  vousinrerro- 
f,cr.  Que  f-rt  il  que  l'on  imprime  des  livres  civet 
tous  les  peuples  qui  vous  environnent  ?  Lifez-vous 
le  Chinois  le  Malabar  ,  le  Turc ,  les  Quipos  du 
Péruvien,  &  tant  d'autres  langages  fi  néceflaires 
à  ceux  qui  les  entendent  r  E*i  bien  l  vous  ne 
feriez  qu'un  avenue  à  la  Chine,  fur  les  rives  du 
Gange,  dans  l'empire  Orromm  ,  au  Pérou. 

Q  jant  à  l'utilité  dont  il  peut  être  pour  la  fociété 
qu'un  aveugle  fâche  lire  ,  nous,  en  appelons  avec 
plaifir  à  l'expérience  que  nous  avons  vu  fe  réité- 
rer plufieurs  fois  fous  nos  yeux,  &  dont  le  pu- 
blic lui-même  a  été  témoin  dans  nos  exercices  ; 
c'eft  celle  d'un  enfant  aveugle  enfeijinant  à  lire  à 
un  enfant  clairvoyant  ;  pendant  les  leçons  le  insi- 
tre  aveugle  avoit  un  livre  en  relief  blanc  fous  les 
doigts ,  tandi;  que  l'élève  clairvoyant  avoit  devant 
Uc.  yeux  la  même  édition  en  noir.  Nous  en  appe- 
lons à  l'exemple  de  l'aveugle  du  Puyfcaux ,  qui 
donnoit  des  leçons  de  lecture  à  (on  fils  clair- 
voyant à  l'aide  de  caractères  en  relief  Se.  mobi- 
les fur  une  planche. 

Nols  en  appelons  à  vous  enfin  ,  tendres  &  ref- 
pcftablcs  époux  !  nés  dans  le  fein  d'une  fortune 
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honnête  ,  vous  dont  le  fils  vient  de  naître,  Se 
cependant  ne  verra  jamais  le  jour,  quelle  doue» 
fatisfaétion  pour  nous  de  pouvoir  modérer  les  tranf- 
ports  de  votre  douleur  1  Oui ,  notre  plan  d'inftiru- 
tion  va  ,  d'un  côté ,  rendre  à  ce  fils  ,  deja  tendre- 
ment aimé  ,  la  moitié  de  fon  exutence  ;  de  l'au- 
tre ,  vous  fournir  les  movens  de  fatisfaire  le  dèur 
que  votre  goût  pour  lès  Sciences  &  les  talcns  vous 
infpire,  de  lui  procurer  une  éducation  digne  d'un 
enfant  bien-né. 

Et  vous,  favans,  qui  nous  éclairez  de  vos  lu- 
mières !  fi  les  fuites  d'un  travail  opiniâtre  étei- 
gnent un  jour  cette  vus  que  vous  avez  fatiguée 
pour  notre  inflruéYion ,  permettez-nous  alors  de 
vous  offrir  une  reflburce  faire  pour  prolonger  tout 
à  la  fois,  à  nous  ,  le  bienfait  de  vos  leçons,  à 
vous  ,  la  joui  (Tance  d'un  avantage  dont  elles  font 
en  partie  le  fruit  agréable.  Homère ,  Bélizaire , 
Milton,  affligés  de  la  cécité,  euflent  été  charmés 
de  confacrer  encore  au  fervîce  de  la  patrie ,  les 
années  de  leur  vie  qui  fuiviient  la  perte  de  leur 
vue. 

De  r'unprimtrit  des  aveugles ,  à  leur  propre  ufige* 

L'analogie  qu'a  la  manière  de  lire  des  aveugles 
avec  leur  imprelTion,  nous  a  forcés  de  donner  par 
anticipation ,  quelques  détails  relatifs  à  la  naiffance 
de  leur  imprimerie  :  il  nous  rtfteà  développer  les 
principales  parties  de  cet  Art,  foumifes  a  leur 
ufage. 

Il  en  fera  chez  les  aveugles ,  à  l'égard  de  l'exer- 
cice de  l'imprimerie  ,  comme  chez  les  clairvoyant. 
Chaque  ind.vidu  ne  pourra  ,  fans  doute  ,  en  avoir 
une  porteflion  privée.  La  nécUlué  des  connoiflar- 
ces  relatives  à  cet  art ,  la  multiplicité  &  la  cheno 
de  fes  uften  files  ,  la  fanclion  requife  pour  en  faire 
profelïion  ;  tout  restreindra  l' ufage  de  la  prefle  a 
une  fociété  d'aveugles  uniquement  dcttiacs  a 
l'exercer. 

C'eft  de  notre  maifon  d'inftitution  que  nous  efpi- 
rons  faire  le  chef- lieu  (  fi  nous  pouvons  par  er  ainfi  } 
d'où  se  tireront  les  productions  typographiques  a 
l'usage  ,  par  exemple  ,  de  tous  les  aveugles  ,  qui  t 
dans  leur  infortune,  auront  la  douce  confolation 
d'être  nés  fous  l'empire  de  notre  monarque.  Et  en 
attendant  qu'on  ait  formé  chez  les  autres  nations 
des  établiflemens  fcmblables ,  nous  nous  fierons 
un  plaifir,  dit  M.  Hauy,  de  faire  imprimer  es 
relief,  &  en  langues  étrangères ,  par  nos  aveugles , 
les  livres  deftincsà  l'ufage  des  étrangers  privés  ds 
la  vue. 

Venons  à  la  manière  dont  nos  élèvcs-avcuglc» 
exécutent  leurs  travaux  typographiques. 

Nous  avons  donné  à  leur  caffe  l'ordre  alphabé- 
tique ,  tout  en  leur  confervant  fous  la  main  les 
caractères  d'un  fréquent  ufage.  Nous  avons  préféré 
cette  distribution  ,  dans  la  crainte  que  les  aveugles 
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ne  fuflent  moins  adroits  que  nous  ne  les  avons 
trouvé*. 

Ceft  d'après  le  mime  principe  que  nous  tes 
faifons  conv  ofer  dans  un  chaflis  doublé  d'un 
fond  de  cuivre,  percé  de  pLfuurs  rangs  de  petits 
ncu'i,  p.-.r  lcfquels  ils  font  fortir,  à  l'aide  d'une 
pouite  ,  les  caractères  qui  font  à  changer. 

C'en*  enecre  d'après  le  même  principe  que  nous 
irons  fait  ajufter,  dans  l'intérieur  de  ce  chaT.'s  , 
deux  téglettcs  tnfer,  (  mobiles  au  moyen  de  .'eurs 
vis  )  l'une  fur  le  coté ,  l'autre  au  bas  de  la  page  , 
&  fervant  à  la  juHifier. 

Ceft  enfin  d'après  le  même  principe,  que  nous 
élevons  le  chaflis  horuontalemi.it  en  longueur  fur 
quatre  pieds,  dont  les  deux  qui  portent  2e  com- 
mencement de  la  page ,  font  plus  bas  de  moitié 
que  les  deux  fur  lcfque's  la  fin  eft  appuyée  ;  afin 
que,  fans  f<  fervir  de  compcAeur,  l'aveugle  place 
les  mots  à  mefure  ,  6c  qu'ils  ne  fe  renverfent  pas 
lorfqu'il  compofe  le  refte  de  la  page. 

Le  fens  dans  lequel  fe  préfci'.tcnt  les  caraâères 
typographiques  des  aveugtes,  indiaue  naturelle- 
ment que  l'arrangement  do:t  s'en  rVire  de  gau- 
c'.e  à  droite ,  comme  nous  l'avons  obfcrvc. 

Pour  faciliter  la  lecture  aux  aveugles ,  du  moins 
dan»  les  premiers  tems  de  leur  éducation ,  il  dt 
bon  de  mettre  des  efpaces  entre  les  mots,  &  quel- 
quefois même  entre  les  lettres. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu'on  ne  peut  faire  de  reti ra- 
tion, lorfqu'on  imprime  en  relief,  fans  s'expofer 
à  détruire  le  foulage ,  d'après  lequel  feul  les  «veu- 
gles  peuvent  lire. 

Aufli ,  pour  conferver  aux  prges  le  même  ordre 
qu'elles  ont  dans  les  livres  des  clairvoyans ,  l'a- 
veugle ett-il  obligé  de  coller  dos  à  dos,  par  les 
extrémités,  les  quatre  pages  d'une  feuille  en  fer- 
lant de  la  prefle ,  &  alors  l'impofition  des  chaf- 
fis  fe  fait  dans  un  ordre  différent  de  celui  des 
clairvoyans. 

Les  feuilles  étant  ainft  collées  ,  on  en  forme  des 
b'vrcs ,  en  lc<  brochant  Amplement  &  les  couvrant 
«n  carton  ,  fans  les  battre. 

Le  tirage  de  ce  genre  d'impreiTion  ft  fait  aifé- 
ment,  au  moyen  d'une  prefle  à  cylindre  qu'un 
levier  fait  mouvoir  d'une  extrémité  à  l'autre  , 
le  long  de  deux  bandes  de  fer,  entre  lcfqneltes 
font  placées  les  formes  à  la  manière  des  impri- 
•euri. 

M.  Hauy  ajoute  dans  une  note ,  que  cette  prefle 
eft  de  l'invention  du  ficur  Bcaucher,  rua  m  ri  fer- 
rurier  machinifle.  Elie  a  rempli,  dit-il,  nos  vues 
avec  fuccès ,  quant  à  la  facilite  d'être  fervie  fans 
efforts  par  un  enfant  aveugle ,  &  de  recevoir  le 
mécaniime  que  nous  avions  a  y  adapter.  Nous 
croyons  cependant  qu'une  preiïïon  perpendiculaire 
donnée  au  môme  infhnt  à  toute  la  feuille ,  laifl'e- 
rw  à  fon  foulage  plus  de  foliditë  :  nous  cfpèrons 


M  U  E  323 

1  trouver  cette  perfection  dans  une  prefle  d'un  au- 
tre genre  à  laquelle  le  ficur  Beauch:r  travaille. 

Nous  emploierons  avec  fuccès  les  mêmes  procé- 
dés pour  tirer  en  relief,  à  l'ufagc  des  aveugles  ,  la 
mufique,  les  cartes  de  géographie,  les  principaux 
traits  de  deflïns ,  &  généralement  toutes  ks  figu- 
res dont  U  connoinrmeo  peut  être  piile  par  le 
moyen  du  ta£t. 

A  la  prefle  dont  nous  avons  parlé  ci  dclTus  , 
nous  avons  imaginé  d'ajouter  un  tympan,  à  l'aide 
duquel  les  aveugles  tirent  en  noir,  à  teur  r.ré  , 
des  exemplaires  d'une  édirion  abfclLment  confor- 
me à  ceux  qu'ils  font  en  blanc  à  leur  ulagc. 

Ccpiocédé ,  qui  s'applique  également  à  la  mr.fi- 
que,  aux  cartes  de  géographie,  aux  dilTuis ,  &c. 
met  l'aveugle  à  portée  ,  non-feulement  de  fe  ren- 
dre compte  à  lui-même  de  toutes  les  produirons 
qu'il  défire  tranfmettre  aux  clairvoyans  ,  mai? 
encore  de  diriger  facilement  leurs  études  par  la 
flmilitude  des  exemplaires,  dans  la  fuppofition  où 
i'on  diignetoit  le  charger  de  teur  donner  des' 
leçons. 

De  f'.mprimerie  Jet  aveugles  ,  à  Vufage  its  clair- 
w>yj  a. 

Si  nous  avons  été  aiîez  heureux  pour  imaginer 
les  moyens  de  rendre  l'imprimerie  utile  aux  aveu- 
gles pour  leur  propre  ufage  ;  fi  c'eft  à  nous  qu'ils 
doivent  l'avantage  de  pofleder  déformais  des  biblio- 
thèques, Se  de  prendre  dans  des  livres  faits  exprès 
pour  eux  les  norions  des  lettres,  des  langues,  te 
l'hiftoire ,  de  la  géographie ,  des  mathématiques  , 
de  la  mufique,  «c. ,  nous  ne  fommes  pas  Us  pre- 
miers qui  ayons  ofé  t.nter  de  leur  faire  couchw 
leurs  idées  fur  le  papier  au  moyen  des  lettres 
typographiques. 

Nous  avons  vu  entre  les  mains  de  ALdmioi- 
fslle  Paradis ,  une  lettre  iinptimce  par  elle  en  carac- 
tère de  cicéro  ,  &  en  'ungue  allemande  ,  pleine 
des  fentimensles  plus  délicats  Se  les  mieux  peints. 
(Cette  production  étoit  faite  à  l'a'.de  d'une  p.rite 
greffe  que  lui  a  formée  M.  d;  Kcmpcllcn ,  auteur 
de  l'automate  joueurs  d'échec?.  ) 

Cet  cflai  r^»us  a  fait  naître  l'idée  d'appliquer 
les  aveugles  à  1  imprimerie  pour  le  fen  tes  d.s 
CUirvoyans  ;  elle  nous  a  téuffi  paur  tous  les  gen- 
res d'ouvrages  groflîers  &:  couru;» ,  commu  en  peut 
en  juger  par  les  diffèrens  modèles  qu'ils  cm  ex», 
cuiés. 

D'après  nos  procédés ,  les  aveugles  formés  à 
notre  inftiumon,  comnofent  une  planche  d'im^i- 
merie  du  genre  de  ces  modèles ,  avec  d'a.itî'vt 
plus  de  facilité  qu'étant  prclque  toujours  de  la 
même  teneur ,  il  fultit  de  leur  en  édiic  1a  mat't.  e 
avec  une  plume  de  fer  dont  le  bec  n'cil  pai  len- 
du,  ou  avec  le  manche  d'un  canif,  auil  quj  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut. 
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Apres  avoir  exercé  l'aveugle  fur  les  différentes 
parties  de  l'art  typographique,  à  la  mar  u  e  des 
clairvoyam,  il  s'en  eft,  trouvé  peu  dans  ie. quel- 
les il  n'ait  pas  réufliî. 

Nous  l'avt  ns  vu  fucceffivcment  compofer,  juf- 
tifier  ,  impofer  ,  tremper  le  papier,  toucher  , 
tirer ,  &c. 

S'il  cil  une  opération  chez  les  aveugles  qui 
demande  à  être  dirigée  par  les  clairvoyans ,  c'eft 
l'imprimerie  i  l'ufage  de  ces  derniers  ,  nous  l'a- 
vouons. On  nous  a  même  Couvent  réitéré  cette 
objection  fur  les  diverds  autres  parties  de  notre 
inftitution.  Mais  les  clairvoyans  eux-mêmes  qui 
travaillent  à  la  preffe,  n'out-il  pas  toujours  parmi 
eux  un  guide  ,  le  protc ,  aux  lumières  duquel  ils  font 
obligés  de  déférer  ?  &  dans  d'autres  ctatsde  la  vie , 
ne  voit-on pas  des  pèrfonnages  plus  inftruits ,  diriger 
ceux  qui  le  font  moins ,  en  attendant  que  ceux- 
ci  foient  en  eut  de  conduire  à  leur  tour  des 
fujets  moins  inftruits  qu'eux. 

De  l'Ecriture. 

L'exemple  de  Ecrnouilli ,  qui  avoit  appris  à 
écrire  à  une  jeune  fille  aveugle  ;  celui  de  M. 
Wtifftnbourg  ,  qui ,  privé  de  la  vue  dés  Page  de 
lept  aiîs,  s'eft  procuré  à  lui-même  l'avantage  de 
coucher  auffi  les  idées  par  écrit ,  nous  encoura- 
gèrent à  tenter  les  moyens  de  mettre  la  plume  à 
U  main  de  nos  élèves. 

Mais  toujours  occupés  de  notre  vrai  point  de 
vue ,  c'efl-à-dire ,  de  rendre  notre  institution  utile 
à  tous  égards  aux  individus  qui  en  étoient  les 
objets ,  nous  avons  cru  qu'il  ne  pouvoir  être  que 
curieux  de  faire  écrire  des  aveugles ,  s'ils  nepar- 
venoient  à  lire  leur  propre  écriture  ;  c'eft  ce  qui 
no.:s  a  engagé  à  faire  exécuter  à  leur  ufage  une 
plume  de  fer  dont  le  bec  ne  fût  pas  fendu ,  8c 
avec  laquelle ,  écrivant  fans  encre  &  en  appuyant, 
fur  un  papier  fort ,  ils  y  produifiirem  un  caraâère 
de  relief  qu'ils  puffent  lire  enfuite ,  en  parlant 
leurs  doigts  fur  les  traits  faillans  du  verfo  de  U 
page,     à  fens  contraire. 

Ce  relief,  quelque  léger  qu'il  paroiffe,  eft  tou- 
jours fuffifant ,  fur- tout  lorfqu'on  a  foin  de  garnir 
le  deffous  du  papier  fur  lequel  écrit  l'aveugle  , 
de  quelque  furface  moéllcufe  ,  telle  que  pluficurs 
feuilles  de  papier  de  rebut ,  du  carton ,  ou  de  la 
peau. 

Quant  au  mecanifm'»-  propre  à  enfeigner  l'art 
d'écrire  aux  aveugles-nés ,  il  n'eft  pas  difficile  à 
exécuter  ;  il  ne  s'agit  que  d'accoutumer  l'élève  à 
fuivre,  avec  une  pointe,  des  caractères  rangés  en 
forme  de  lignes.  Mais  au  lieu  de  diriger  la  marche 
de  cette  p  inte  ai:  moyen  de  caractères  en  reiief , 
comme  a  tiit  M.  WeiUcnbourg  ,  il  vaut  mieux  le 
conduire  à  laid;:  dej  lettres  creufées  dans  quel- 
que métal. 

Nous  avons  ajoute  a  cette  précaution,  celle  de 
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donner  à  nos  lettres  d'impreflion  la  forme  de  cel* 
les  d'écriture ,  afin  d'accoutumer  de  bonne  heure 
l'élève  aveugle  à  en  faiiir  la  rcff;mb!ance. 

Enfin  ,  K.rfq'i'il  a  acquis  l'habitude  des  forme*  , 
Une  luireftep.us,  pr><  r  écrire  droit,  qu'à  mettre 
fur  fon  papier  un  chaffis  garni  intérieurement  de 
plufieurs  cordonnets  parallèles  à  la  direction  de 
l'écriture  ,&  diftans  entre-eux  d'environ  9  lignes 
pied  de  Roi. 

Ces  parallèles  fervent  à  diriger  la  rmtn  de  l'a- 
veugle ,  dans  le  tems  où  il  la  tranfporte  de  gauche 
à  droite  pour  tracer  fes  caractères. 

De  r  Arithmétique. 

Nous  avons  admiré  les  tables  ingénieufes  de 
Saundcrfon ,  &  celles  .le  M.  Weiffenbourg  ;  &  fi 
nous  n'avons  adopté  ni  l'une  ni  l'autre  dè"s  deux 
méthodes,  c'eft  que  notre  but  étant  de  mettre  fans 
cciTc  les  aveugles  en  relation  avec  les  clairvoyans , 
nous  avons  cru  devoir  préférer  la  manière  de  ces 
derniers.  Auffi  lorfque  nos é  èves  calculent,  peut- 
on  fuivre  pas  à  pas  leur  opération. 

Nous  leur  avons  fait  faire  à  cet  effet  une  plan- 
che percée  de  divers  rangs  de  irous  carrés ,  pro- 
pres à  recevoir  des  chiffres  mobiles,  &  des  barres 
pour  féparer  les  différentes  parties  d'une  opéra- 
tion. 

Nous  avons  ajouté  pour  l'ufage  de  cette  plan- 
che ,  une  caffe  compofee  de  4  rangs  de  cafferins  , 
contenant  toutes  les  figures  propres  au  calcul,  & 
qui  fe  place  à  droite  de  l'aveugle  lorfqu'il  opère. 

La  feule  difficulté  qui  s'c  tT.'ott ,  éioit  de  tepré- 
fenter  toutes  les  fractions  poffibles,  Cuis  multiplier 
les  caractères  qui  le  expriment. 

Nous  avons  imaginé  de  (aire  fondre  10  déno- 
minateurs fnnples  dans  l'ordre  des  chiffres  0,1, 
x  ,  cVc.  jufqu'à  9  inclufiveraent ,  &  10  numéra- 
teurs fimples  ,  auffi  dans  le  même  ordre,  mobi- 
les ,  pour  pouvoir  s'adapter  en  tête  des  dénomi- 
nateurs. Au  moyen  de  cette  combinaison  ,  il  n'eft 
pas  de  fractions  que  nos  élèves  ne  puiffeni  ex- 
primer. 

On  voir ,  parce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
notre  ml-  boue  a  un  double  avintae<*. 

i°.  Un  père  de  famiile  ou  un  i.fti  tuteur  peu- 
vent diriger  facilement  un  enknt  aveugle  dans 
l'étude  des  calcul». 

a  Cet  aveugle  une  fois  influât,  peut  .ufli  con- 
duire à  fon  tour  des  opér..iion$  d'arithmétique  fai- 
tes par  un  enfant  clairvoyant. 

LesavtN  g'es,  dVl  eurs,  ont  une  telle  difpofitioo 
pour  le  calcul ,  que  touvent  rio^s  avons  *tss 
Livre  une  règle  de  tète  feulement,  &  en  redref- 
fer  les  erreurs. 

De  U  Gèo'-jphie. 

Nous  devons  a  ManemoifelW. Paradis  la  connoif- 
fu.ee  des  cartes  de  géographie  à  l'ufage  desaveu- 
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gks.  Die  U  dent  elle-même  de  M.  WeitTenbourg  ; 
suis  nous  fommes  étonnes  qu'ils  n'aient  encore 
porté  ni  l'un  ni  l'autre  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection, les  uffenfiles  qui  fervent  à  1  étude  de 
cette  feience. 

En  effet ,  ils  indiquent  les  contours  des  différens 
pays  avec  de  la  chenille ,  ils  parsèment  les  diverfes 
parties  de  leurs  cartes  d'un  fable  glacé  de  c'iffj- 
remes  manières ,  &  diftinguent  les  ordres  de  Vil- 
les par  des  grains  de  verre  plus  ou  moins  gros. 

Nous  nous  fommes  contentés  de  marquer  les 
limites  dans  nos  cartes  à  l'ufage  des  aveugles  , 
par  des  fils  de  fer  minces  &:  arrondis  ;  &  c'eft 
toujours  la  différence  nu  de  h  forme  ou  de  la 
grandeur  de  chaque  partie  d'une  carte ,  qui  aide 
nos  élèves  à  les  difîinguer  l'une  de  l'autre. 

Nous  avons  imaginé  ce  moyen  de  préférence , 
i  caufe  de  la  facilité  quM  nous  donne  de  multi- 
plier ,  à  l'aide  de  la  preffe ,  les  copies  de  nos  car- 
tes originales  pour  l'ufage  des  avcug'.es. 

11  fera  d'ailleurs  plus  fufccptible  que  tout  autre 
de  fe  prêter  à  l'exécution  des  détails  les  plus  déli- 
cats qui  puiffent  affeôer  le  tact  de  ces  individus  ; 
&  celui  de  nos  premiers  élèves  s'eft  tellement  per- 
fectionné dans  l'ufage  des  canes  de  géographie  , 
qu'on  les  voit  tous  les  jours  avec  furprife >  dans 
nos  exercices ,  diftinguer  un  royaume,  une  pro- 
vince, une  ile,  dont  on  leur  prèfente  l'empreinte 
ifoiée,  fur  un  carré  de  papier. 

De  la  Muftqut. 

En  traçant  le  plan  d'éducation  des  aveugles  » 
nous  n'avions  d'*bord  regardé  la  mufique  que 
comme  un  acciffoire  propre  à  les  délalïer  de  leurs 
travaux  ;  mais  les  difpofition,  naturelles  de  la  plu- 
part des  aveugles  pour  cet  art ,  les  reffources  qu'il 
peut  fournir  à  plufieurs  d'entre-eux  pour  leur  iub- 
fiftance  i  l'intérêt  qu'il  paroit  inipirer  aux  person- 
nes qui  daignent  affilier  à  nos  exercices  ;  tout 
nous  a  forcé  de  facrifier  notre  propre  opinion  i 
l'utilité  générale. 

Les  aveugles  ont  des  difpofitions  naturelles  pour 
cet  an.  Un  nombre  considérable  d'entre-eux,  dénués 
de  moyens  pour  vivre,  faififfent  avec  emprelTc- 
ment,  par  bc  foin,  une  profeifion  vers  laquelle  leur 
goût  les  entrainoit  déjà. 

Ce  n'efl  que  faute  de  principes  fans  doute,  que 
quelques-uns  fout  réduits  a  courir  les  rues ,  pour 
aller  de  pene  en  porte  déchirer  les  oreilles ,  à 
l'aide  d'un  infiniment  difeord  ou  d'une  voix  rau- 
que,  afin  d'arracher  une  légère  pièce  de  monnoie 
qu'on  leur  donne  fouvent  en  les  priant  de  fe 
taire.  .  .  ..  . 

D'autres,  moins  infortunés ,  &  fe  livrant  par 
choix  à  un  infiniment  qui  leur  préfenre  plus  de 
refTourcc,  (uivenr  L  c.r.'ii  -  du»  Coupe*  u»  ,  des 
Biibàtrc,  .les  Sçjau,  il^s  Mitoir  ,  des  Carpen- 
tter,  &  autres  habiles  ni.incs. 
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Notre  infiitution  va  leur  offrir  à  toits  des  Te* 
cours  ,  foit  pour  l'étude ,  foit  pour  la  pratique  de 
leur  art. 

Avant  nous,  on  étoit  obligé  d'apprendre  aux 
aveugles,  par  une  cfpèce de  routine,  les  morceaux 
de  muiique  qu'ils  dèfiroient  exécuter. 

Nous  avons  fait  fondre  des  caraâêres  de  mufi- 
que  propres  à  en  reprèfenter  fur  le  papier  toui  les 
traits  poflieles,  par  des  reliefs  dans  le  genre 
de  ceux  que  nous  avons  imaginés  pour  figurer  les 
paroleî. 

On  nous  objecte ,  avec  raifon ,  que  nos  élèves  ne 
pourront  exécuter  fur  la  mufique  ;  ce  n'a  j'amais 
été  nrtre  but.  Qu'importe  qu'ils  rendent  leurs 
morceaux  pareccur,  pourvu  qu'ils  le  faffent  fidè- 
lement. 

AlVtde  de  notre  mufique  imprimée,  l'aveugle 
peut  donc  apprendre  un  in  tenant  les  principes  de 
cet  art,  &  mettre  enfuite  Hans  f:.  mémoire  les  diffé- 
reras morceaux  dont  il  defi-e  l'enrichir. 

Il  peut  aufii  fe  former  une  bibliotl  èque  de  goût , 
compofée  des  plus  belle*  production*  muficaics  , 
&  enfin  nous  tranfmettre  lui-même  les  fruits  de 
fon  propre  génie. 

Quant  à  la  mufique  introduite  dam  nos  exerci- 
ces particuliers ,  nous  prions  nos  lecteurs  de  ne 
la  confidérer  que  comme  un  dclaiTement  honnere 
que  nous  nous  fommes  vu  forcés  d'accorder  à 
nos  élèves. 

Notre  intlitutton  cfl  dans  fon  .origine  un  ate- 
lier dont  les  d  fféiens  artifles  &  ouvriers  égaient 
de  tems  en  tems  leurs  travaux  par  l'harmonie.  Et 
nous  nous  fommes  d'autant  moins  refufé  à  les  laif- 
fer  exécuter  quelques  morceaux ,  même  dans  leurs 
exercices  publics,  que  la  plupart  des  perfonnes 
bienfaifantes  qui  ont  daigné  y  affilier,  ont  tou- 
jours témoigné,  en  les  entendant,  le  plus  vifatten- 
driffement. 

Telle  cfl  encore  une  méthode  particulière  pour 
enfeisner  la  Mufique  aux  aveugles.  (  Cette  métho- 
de cil  rapportée  dans  le  cinquième  volume  des 
rranfaclions  de  la  fociété  pour  l'encouragement 
des  arts  en  Angleterre.  ) 

M.  Chcefe ,  y  elt  il-dit ,  a  imaginé  à  cet  effet 
une  machine ,  dans  laquelle  il  fubflitue  aux  notes 
écrites ,  des  épingles  de  différentes  formes ,  piquées 
dans  un  couifin. 

Le  couffin  cft  attaché  fur  un  chaffis ,  au  haut 
duquel  font  tendus  cinq  cordons  de  ficelle,  qui 
repréfemer.t  les  cinq  lignes  fur  lefquelles  U  Mufi- 
ques  écrit. 

Ces  cordons  font  parallèles  entr'eux  ,  &  s'éten- 
dent dans  toute  la  longueur  du  couifin  ;  &  com- 
me il  y  a  quelquefois  des  notes  marquées  fur  des 
lignes  qui  excédent  tes  cinq  lignes  ordinaires  , 
cel.es-ci  font  reprofemées  par  une  ficelle  plus  fine. 

Pour  éciire  la  mufique  pour  le  clavecin ,  le  cou!- 
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fin  fera  d'une  longueur  indéfinie ,  &  large  de  cinq 
ou  fix  pouces  ;  les  cordons  feront  dans  l'ordre  fut- 
vant ,  en  commençant  par  le  ba«. 

t°.  Quatre  petits  fils  qui  ce  rrefpondcnt  à  la  bafe 
de  l'inftrumcnt. 

a*.  Cinq  plus  gros  fils  pour  répondre  aux  notes 
de  l'inftrumcnr. 

3°.  Un  cordon  mince,  pour  reprèfenter  la  ligne 
dont  on  peut  avoir  bifoin  entre  la  baffe  ôx  le  def- 
fus. 

49.  Cinq  gros  cordons  pour  le  defius. 

5°.  Trois  petites  ficelles ,  qui  repréfentent  les 
fignes  q::and  la  muftque  efl  dans  le  haur. 

M.  Chcefs  décrit  de  rr.orr.e  routes  les  maniè- 
res de  tlCfi^îier  la  mufique  propre  à  chaque  inf- 
irmer t. 

On  pourroir  appliquer  cette  méthode  à  l'arith- 
métique ,  l'algèbre  ,  ék  mjm; ,  avec  quelques 
dMingeinens  ,  à  la  géométrie. 

Des  occupatltyis  relatives  aux  miûtrs. 

Avant  la  naifTance  de  notre  infîitution ,  quel- 
ques aveugles,  fatigués  fans  doute  de  cette  iner- 
tie à  laquelle  leur  triite-fituatlon  fembloit  les  con- 
damner, firent  des  efforts  pour  en  fortir. 

Convaincus  de  leur  aptitude  à  diverfes  occu- 
pations manuelles ,  nous  n'eûmes  d'autre  foin  à 
prendre  que  celui  de  choifir  les  travaux  qui  leur 
étoient  propres. 

On  les  appliqua  avec  fuccès  à  la  filature.  Les 
enrans  aveugles  qui  font  à  rînllruâion  dans  notre 
mai  fon  d'infmurion  ,  filent  à  l'aide  d'une  machine 
fort  ingénieufe  de  l'invention  du  Sr.  Hildcbranc', 
mécanicien.  Un  d'entre  eux  tourne  une  roue  prin- 
cipale ,  qui  donne  à  pluficurs  rouets  un  mouve- 
ment que  chaque  filcur  peut  arrêter,  accélérer  , 
ou  ralentir,  à  fon  gté,  fans  troubler  Tordre  gé- 
néral. 

Du  fil  de  leur  fabrique  nous  réuffimes  à  leur 
faire  retordre  de  la  ficelle  ;  &  de  cette  ficelle  nous 
leur  fîmes  tramer  de  la  Cmgle. 

Les  ouvrages  au  boitfc-au ,  le  filet ,  le  tricot  , 
la  couture,  la  reliure  des  livres  ,  tout  fut  tenté 
à  notre  farisfnftion  ;  &  nous  manquâmes  plcrAt 
d'artif.tns  que  de  fnvaux  :  tant  il  ert  d\.fpèccs 
d'occupntions  manuelles  que  l'on  peut  confier  aux 
irronurés  qui  font  privés  des  douceurs  de  la 
lumière. 

D'après  ces  premier*  cffa'.s ,  nous  ne  néglige- 
rons rien  pour  mettre  de  bonne  heure  entre  les 
mains  de  ciuquc  enfant  aveugle,  né  de  parens 
indigent  ,  une  occupation  dont  il  puiffe  un  jour 
tirer  fa  fubfiftancc.  Nous  extirperons  ninfi  le  pen- 
chant ii  h  mendicité,  noi'»  achèverons  de 
mettre  Tetiiecible  dins  notre  ta^icau-,  &  d'en 
animer  les  parties. 
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De  la  manière  cTinfiruire  Us  aveugles  ,  6»  pan  Lit 
de  leur  éducation  avee  celle  des  jourdt  6»  mueti. 

Comme  nous  nous  fommes  principalement  an«- 
chés  à  fimplificr  les  moyens  Ût  les  uftenliles  pro- 
pres à  inftruiic  les  avcug'es  ,  nous  nous  flirtons 
d'avoir  mis  leur  éducation  à  la  portée  de  tout  !e 
monde.  C^ttc  opération  cfl  ù'aiileurs  ail«  facile 
par  elle-même  ,  Stexi^e  de  1j  part  du  maître  pb» 
de  courage  que  de  lumières  Nous  croyons  donc 
n'avoir  à  ce  fujet  aucun  avis  particulier  à  donner. 

A  l'aide  de  nos  livres  en  relief,  toute  perfonne 
pourra  leur  enfeigner  la  Icâure. 

Sur  les  œuvres  de  mufique  imprimées  à  notre 
prctTe  ,  tout  profeaour  de  cet  art  leur  en 'donnera 
des  levons. 

Avec  une  p'.umc  de  fer,  avec  des  planches  5c 
des  caractères  mobiles  exécutés  fur  nos  modèles , 
le  premier  maître  écrivain  leur  enfeignera  récri- 
ture &  l'arithmétique. 

Enfin  ,  il  ne  faudra  que  des  cartes  en  relief  pour 
diriger  leur  étude  en  géographie  ,  &  ainli  du  rei'.e. 

Nous  ne  finirons  point  cette  réflexion  fur  le  derré 
de  facilité  de  l'éducation  des  aveugles ,  fans  en 
faire  le  parallèle  avec  celui  de  lniftiiution  des 
fuurds  fit  muets. 

Quelqu'étonnant  que  puifTe  paroitre  aux  yeux 
du  public  le  rëfultnt  de  nos  procédés ,  nous  fem- 
mes bien  éloignés  de  fouferire  à  l'admiration  pré- 
cipitée de  quelques  perfennes,  qui  veulent  bien 
donner  à  ce  réfultat  la  préférence  fur  l'art  d'ins- 
truire les  fourds  &  muets  :  art ,  nous  ofons  le  dire , 
incroyable  pour  ceux  qui  n'auroient  point  été  té- 
moins «.'es  fuccès  auxquels  il  a  conduit  le  vertueux 
eccléfufîique  qui  en  cft  le  créateur ,  &  dont  plu- 
ficurs, même  de  ceux  qui  les  ont  vus,  n'ont  fu 
ni  en  apprécier  le  mérite ,  ni  eu  fentir  toute  la 
difficulté. 

Qu'on  le  fuive  en  cftet  pas  à  pas  ;  qu'on  le  pren- 
ne à  Imitant  où  il  commence  à  vouloir  faire  enten- 
dre fes  premiers  fiants  à  fon  élève.  Qu'on  nous 
explique  par  quel  talent  enchanteur  il  apprend  à 
des  fourds  à  eiilinguer  les'  modes  d'un  verbe  , 
fes  temps ,  les  inflexions  de  fes  porfonnes.  Que 
l'on  nous  dife  comment  il  infinue  dans  leur  efprit 
des  idées  méta;  hyfiqiies  ?  Par  quel  fecret  merveil- 
leux il  s'en  fait  entendre  an  feu!  mouvement  des 
lèvres  ,  &  entretient  avec  eux  unccfpèce  de  con- 
vention très  -expreftive ,  toute  muette  qu'elle 
eft  ?  Et  Von  conviendra  que  le  talent  d'imprimer 
dans  l'âma  des  it!u nouvelles,  en  parlant  aux 
yeux  feuls ,  par  des  geftes  inSniment  pl  s  clo- 
quent que  tous  ceux  de  r.os  orateurs,  efl  bien 
(upérieur  a tt  talent  de  réveiller  dans  lam:  des 
idées  qui  y  font  déjà  gravées,  en  faifant concou- 
rir l'impreflion  de  la  voix  fur  l'organe  de  Toeic^ 
avec  la  fi  nèfle  d'un  taft  exercé  à  faifir  les  leiteû 
les  plus  délicats. 
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l!  y  avoit  long-tems  que  nous  étions  follicitéSf. 

rjr  un  dèfir  impatient,  de  payer  ce  tribut  à  M. 
Abbé  de  l'Epéc  ;  nous  nous  applaudirons  d'avoir 
à  le  raire  dans  une  circon (lance  «ufiï  favorable,  & 
nous  nous  flattons  que  nos  lcfteurs  fentiront  toute 
la  jjiticc  de  notre  hommage. 

D.i  lungun  ,  des  mathématiques  ,  de  rhïjloire  ,  6>c. 

Ceft  pour  l'étude  de  tous  ces  objets  fur-tout, 
que  les  livres  que  nous  avons  imaginés  à  l'ufage 
d.<  aveugles,  leur  feront  d'un  grand  fecours. 

Les  ouvragts  élémentaires  aes  langues  ,  des 
nuhématiqucs ,  de  l'hiiloire ,  &c.  feront  en  effet  les 
premiers  fondemens  de  leur  bibliothèque.  Ceux 
qu'ils  pourraient  produire  eux-mêmes ,  &  qui 
auraient  mérité  les  fuffrages  du  public  ,  y  trouve- 
ront leur  place  à  jufte  titre. 

Nous  auions  foin  fur-tout  d'y  joindre  les  œuvres 
auflt  capables  de  former  le  cœur  de  notre  élève 
aveugle ,  que  d'orner  fon  efprit ,  en  pofant  pour 
bafe  de  fes  études  celle  de  la  religion. 

A  l'aide  de  pareils  principes,  nous  lui  inculque- 
rons l'amour  de  fes  devoirs ,  &  en  particulier  la 
reconnoiflance  pour  fes  bienfaiteurs. 

Ln  égalant  les  jours  par  les  détails  intéreflans 
de  l'hiiloire,  nous  lui  ferons  connoicre  les  Fran- 
çois, parmi  lefquels  il  fc  félicite  d'avoir  reçu  la 
>ie.  Nous  graverons  dans  fa  mérhoire  les  princi- 
paux faits  de  leur  hifloirc,  8c.  les  traits  de  bien- 
fatfance  &  d'humanité  qui  fe  trouvent  mêles  au 
récit  de  leurs  exploits. 

Nous  lui  ferons  remarquer  fur- tout,  qu'ils  fc 
font  diflingués  de  tout  tems  par  un  attachement 


inviolable  pour  leur  Roi  ;  &  a  la  peinture  ridelle  que 
ijpus  lui  trace  rons  d'un  Monarque  ,  qui  ,  fait 
pour  infpirer  par  lui-même  cet  attachement,  ren- 
ferme dans  fon  équité  &  fa  bienfaifance  tous  les 
motifs  particulier»  qui  peuvent  ajouter  à  l'énergie 
de  ce  fentiment  héréditaire  ;  il  fentira  connue 
nous ,  que  l'état  le  plus  défirable  auquel  une  nation 
puifle  parvenir,  efk  celui  où  la  foumiffion  de  plu- 
ficurs  millions  de  fujets  envers  un  maître  con> 
mun,  fe  préfente  fous  l'image  de  la  tcndrtflc  ref- 
pectueufe  d'une  grande  famille,  pour  un  Père  qui 
en  fait  le  bonheur. 


Tels  font  les  arts  nouveaux  par  lefquels  M. 
l'abbé  de  l'Epie  &  M.  Hauy,  infpirés  par  la 
religion  8c  par  Thuminité  ,  ont  fu  trouver  les 
moyens  les  plus  finies  &  les  plus  prompts 
de  fecourir  les  fourds  &  muets  Si  les  aveugles, 
en  perfectionnant  en  eux  les  fvns  dont  ils  joui'- 
fent ,  &  remplaçant  en  quelque  forte  ceux  qui 
leur  manquent. 

Nous  ofons  croire  que  ces  ans  ne  paroirror.t 
point  étrangers  dans  ce  dicV.onnaire ,  à  côté  de 
ceux  que  nous  avons  traiiés,  fi  l'on  confidère 
que  les  procédés  des  deux  habiles  inflitutcurs , 
pour  fe  faire  entendre  à  leur  élèves,  font  d'au- 
tant plus  merveilleux  qu'ils  font  en  quelque 
forte  mécaniques  ,  &  que  ces  arts  ont  auiîi 
leurs  inflrumens,  &,  pour  ainfi  dire,  leur  uften- 
ftlcs  pour  fuppléer  aux  fondions  des  organes 
dont  les  fourds  8c  muets  8c  les  aveugles  fow 
malheurcufcmem  privés. 
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V   O    C  A  B 

.Adjectifs.  Les  noms  adjcâifs  font  ou  pofiufs , 
comme  grands ,  ou  comparatifs  comme  plus  grands , 
ou  fuperlatifs ,  comme  tris-  grands  ,  ou  exccfiîfs  , 
comme  trop  grands. 

Pour  exprimer  au  fourd  &  muetlepofitif^rW, 
on  élève  la  main  droite  à  une  certaine  hauteur ,  & 
l'on  y  ajoute  le  figne  d'adjectif.  (  Voytr^fubftantifs 
&  adjeSifs). 

Pour  fignifier plus  grand ,  on  arrête  un  moment 
la  main  à  la  hauteur  du  premier  figne  ,  on  élève 
enfuite  la  main  à  un  degré  fupêrieur. 

Pour  indiquer  tris- grand ,  on  fait  fucceffivement 
deux  paufes  à  deux  hauteurs  différentes ,  on  élève 
enfuite  la  main  davantage. 

Pour  l'exceflif  trop  grand ,  on  défigne  cette  qua- 
trième grandeur  tvec  une  forte  d'effort  &  d'impa- 
tience. 

Adjectifs  substantifiés  ,  tels  que  fagt , 
grand  ,  bon,  6>c.  ,  d'où  dérivent  fagejfc ,  prudence , 
borné,  &c.  Voici  de  quelle  manière  on  fait  entendre 
ces  noms  à  un  fourd  &  muet.  Pour  exprimer,  par 
exemple,  la  grandeur,  on  fait  d'abord  le  figne  de 
l'article  féminin  la,  enfuite  le  figne  de  grand,  en 
y  joigoant  auffitôt  le  figne  de  fubfbntif  ;  ce  qui 
annonce  que  cet  adjcôif  s'eft  fubllantifié ,  &  qu'il 
fe  nomme  alors  grandeur. 

Adverbe  ;  ce  mot  eA  ainfi  nommé  parce  qu'il 
fe  met  devant 'ou  après  le  verbe.  Voici  comme 
on  l'indique  au  fourd  &  muet  :  fuppofé  l'adverbe 
grandement, on  é  ève  la  main  droite  à  une  certaine 
hauteur,  puis  on  l'applique  fur  la  main  gauche 
(c'eft  le  ligne  de  l'adjectif),  &  ce  gefte  fignine 
grand;  mais  auffitôt,  pour  adverbifier  cet  ad;e£tif, 
on  tranfporte  la  main  droite  furie  côté,  parce  qu'un 
adverbe  fe  met  à  côté  d'un  verbe  pour  le  modifier. 
Ce  troifième  figne,  joint  aux  deux precidens,  figni- 
fîe  grandement. 

Alphabet  labial;  c'eft  l'alphabet  dont  les  let- 
tres s'apprennent  par  les  fourds  8t  muîts.en  obfer- 
vam  les  mouvemens  des  lèvres  des  perfonnes  qui 
parlent. 

Alphabet  manuel;  c'eft  l'alphabet  qui  parle 
aux  yeux  en  exprimant  avec  les  doigts  &  les 
mains ,  les  différentes  lettres  employées  dans  la 
compofition  des  mots  d'une  langue. 

Apostrophe  ;  l'apojlrophe  s'indique  au  fourd 
&  muet,  en  faifant  en  l'an*  une  aportrophe  avec 
l'index  dreit.  Il  faut  y  ajouter  le  ligne  mafeulin, 
fi  l'apoftrophe  cft  fuivie  d'un  nom  fubllantif  maf- 
culin;ou  le  figne  féminin,  fi  le  fubftantif  qui  fuit 
eft  un  nom  féminin. 
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Arithmétique  det  aveugles.  Pour  faire  les 
opérations  de  l'arithmétique ,  les  aveugles  ont  une 
planche  percée  de  di/ers  rangs  de  trous  carrés, 
propres  à  recevoir  des  chiffres  mobiles  &  des  bar- 
res ,  afin  de  féparer  les  différentes  parties  d'une  opé- 
ration. 

Pour  l'ufage  de  cette  plmche,  les  aveugles  ont 
à  leur  droite  une  caflTe  compofée  de  quatre  rangs 
de  caffetins ,  contenant  toutes  les  figures  propres 
au  calcul. 

Articles  des  mots.  Pour  les  faire  entendre  aui 
fourds  &  muets ,  on  leur  fait  d'abord  obfervcr 
les  jointures  des  doigts,  des  mains,  du  poignet, 
du  coude ,  tkc. ,  &  on  les  appelle  articles  ou  join- 
tures. 

On  écrit  enfuite  fur  une  table,  que  le ,  U ,  Us, 
de,  du,  des,  joignent  les  mots  comme  nos  articles 
joignent  nos  os. 

Le  mouvement  de  Y  index  droit ,  qui  s'étend  &fe 
replie  plufieurs  fois  en  forme  de  crochet  t  devient 
le  figne  raifonni  que  l'on  donne  à  tout  article. 

L'article  mafeulin  le ,  's'exprime  co  portant  la 
main  au  chapeau  ;  &  l'art icfe  féminin  la ,  en  por- 
tant la  main  à  l'oreille. 

L'article  pluriel  les ,  s'annonce  par  le  mouve- 
ment répété  des  quatre  doigts  d'un:  ou  des  deux 
mains  ,  en  forme  de  crochet. 

De,  du,  de  la,  des  ,  étant  des  articles  au  fécond 
cas ,  il  faut  ajouter  au  figne  d'article  le  figne  de 
fécond ,  &  enfuite  le  figne  de  fingulier  ou  de  pin* 
ricl  ,  de  mafeulin  ou  de  féminin. 

Aveugle  ;  celui  qui  efl  privé  du  fens  de  la 
vue,  foit  en  naiffant,  loit  par  accident  ou  par  ma- 
ladie. 

Caractères  typographiques.  Ces  caractères  i 
l'ufage  des  aveugles ,  doivent  être  -faits  dans  le 
fens  où  leur  empreinte  frappe  nos  yeux. 

Cas  ,  foit  dans  le  fingulier ,  foi' dans  le  pluriel  ;  ce 
mot  s'exprime  de  cette  manière  ,  pour  l'intelli- 
gence du  fourd  &  muet.  On  fait  rouler  l'un  fur 
l'autre  les  deux  index  en  déclinant ,  c'eft-à-dire  , 
en  descendant  depuis  le  premier  jufqu'au  fixième 
doigt. 

On  défigne  enfuite  le  fingulier ,  en  élevant  le 
pouce  droit  en  haut  ;  &  le  pluriel  s'annonce  ta 
remuant  plufieurs  doigts. 

Les  deux  genres  fe  différencient  en  portant  la 
main  au  chapeau  ou  à  l'oreille. 

Conjonctions  ;  ainfi  nommées ,  parce  qu'elles 
fervent  à  joindre  ou  des  verbes  ou  des  parties  de 
phrafe. 

Le 
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Le  Ggne  général  pour  le  fourd  âc  muet ,  eft  la 
jocâ.on  des  deux  index  en  forme  de  crochet. 

Chaque  conjonction  a,  indépendamment  du 
ûpe  général ,  un  Ggne  particulier. 

Dactylologie  ;  manière  de  fe  faire  entendre 
aux  yeux  par  les  differens  lignes  des  doigts. 

Ecriture  par  un  aveugle.  L'aveugle  fe  fert  d'une 
plutBe  de  fer  ,  dont  le  bec  n'eft  pas  fendu  ;  il  écrit 
uns  encre  6c  en  appuyant  fur  un  papier  fort. 

11  apprea.'.  à  écrire  en  fuivant,  avec  une  pointe . 
des  caractères  rangés  en  forme  de  lignes  ,  ék  il 
sinftruitde  la  fig  ire  des  lettres,  en  fuivarlt  celles 
qui  font  creufées  dans  quelque  méral  ;  enfin  il  s'ac- 
coutume à  écrire  droit»  en  me: tant  fur  fon  papier 
nn  chaflis  garni  intérieurement  de  pluGeurs  cor- 
donnets parallèles  à  la  drftance  d'environ  neuf 
lignes. 

"Ecriture  pour  un  aveugle.  On  ne  fe  fert  point 
d'encre  pour  cette  écriture  ,  mais  on  appuie  avec 
une  plume  de  fer ,  du  façon  que  le  caractère  foit 
en  relief,  féparé  &un  p?ti  gros  :  on  ne  doit  écrire 
que  fur  le  recl»  ou  le  verfo  d'une  page. 

Être  :  le  fi§ne  d:  ce  verbe  eu  facile  à  faire 
eorenire  aux  fourds  &  muets.  En  pofant ,  pour 
ainû  dire ,  les  deux  mains ,  on  leur  montre  la  fitua- 
tion  d'une  perfonne  qui  eft,  ou  debout,  ou  aflife, 
oo  à  genoux ,  ôic. 

Géographie  des  aveugles  ;  les  aveugles  ont  des 
cartes  géographiques  à  leur  ufage ,  dans  lefquelles 
les  limites  font  marquées  par  des  fils  de  fer  min- 
ces &  arrondis. 

h  ;  ce  mot  fe  fait  entendre  &  comprendre  au 
four J  &  muet ,  en  mettant  l'index  de  la  main  gau- 
che fur  le  je  ,  fit  en  même  temps  en  fe  montrant 
foi  même  avec  l'index  de  la  main  droite ,  &  s'en 
frappant  doucement  fur  la  poitrine  a  diverfes  re- 
prifes. 

On  lui  fait  entendre  tu  ou  la  féconde  perfonne  , 
en  raettint  l'index  de  la  main  gauche  fur  le  mot 
m,  fit  en  portant  à-la-fois  l'index  de  la  main  droite 
fur  la  poitrine  du  fourd  &  muet ,  &  l'en  frappant 
doucement  pluGeurs  fois ,  en  lui  obfervant  que  je 
le  regarde      qu'il  doit  aufli  me  regarder. 

On  lui  fait  comprendre ,  en  fuivant  l'analogie  de 
procédés  femblables  ,  le  fens  des  mots  ,  il ,  nous . 
nus ,  Us. 

Imprimerie  à  V ufage  des  aveuglas.  Les  aveugles 
ont  t  pour  imprimer ,  un  chaflu  doublé  d'un  fond 
de  cuivre  percé  de  pluGeurs  rangs  de  petits  trous , 
par  leiquels ils  font  fortir,  à  l'aide  d'une  pointe,  les 
caraâères  qui  font  à  changer  ; 

a".  Dans  l'intérieur  du  chants  il  y  a  deux  ré- 
glettes en  fer  mobiles ,  l'une  fur  le  côté ,  l'autre  au 
bis  de  la  page ,  &  fervant  à  la  juftifier  ;  ' 

Ce  chaflis  eft  élevé  horizontalement  en  lon- 
gueur fur  quatre  pieds ,  dont  les  deux  qui  portent  le 
commencement  de  la  page,  font  plus  bas  de  moitié 
que  les  deux  fur  lefquels  la  fin  eft  appuyée  ; 

4*.  L'arrangement  des  mots  doit  lie  faire  de  gau- 
che à-droite  ; 

Arts  6»  Métiers.  Tome  F.  Partie.  I, 
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ç#.  On  ne  fait  point  de  retiration  ,  mais  on  co'.lc 
dos-à-dos  ,  par  les  extrémités ,  les  quatre  pages 
d'une  feuille  en  fortant  de  la  prefle  ; 

6°.  L  impofiiion  des  cïiaflis  le  fait  dans  un  ordre 
différent  de  celui  des  clair-voyans. 

Livre  à  l' ufage  des  aveugles.  Il  doit  être  com 
pofé  d'un  papier  fort ,  avec  Jes  lettres  dmt  le  re> 
lief  puiffe  être  diftiu^ué  par  le  tact  au  défaut  de 
la  vue. 

Métiers  propres  aux  aveugles.  Il  y  en  a  plu- 
Geurs ;  la  filature,  qui  fe  fait  à  l'aide  d'une  ma- 
chine fort  ingénieufe  :  un  des  aveugles  tourne  une 
roue  principale ,  qui  donne  à  plufuurs  rouets  un 
mouvement  que  chaque  aveugle  Gleur  peut  arrê- 
ter ,  accélérer ,  ou  ralentir  à  fon  gré  ,  fans  troubler 
le  travail  des  autres. 

Les  aveugles  peuvent  retordre  de  la  ficelle ,  tr  »- 
mer  de  la  /angle  :  ils  font  habiles  au  jilci ,  au  tri- 
cot ,  à  la  reliure  des  livres  ,  &c. 

Muet  ,  c'en  une  perfonne  qui  ne  peut  point 
prononcer  des  fc*ns ,  foit  par  le  défaut  de  l'organe 
de  la  parole,  foit  parce  qu'étant  privée  ài  l'or- 
gane de  l'ouie  ,  elle  n'a  pu  entendre  ,  ni  par  con- 
féquent  imiter  &  répéter  les  articulations  du  lan- 
gage. 

Musique  à  V ufage  des  aveugles.  Les  aveugles 
peuvent  avoir  des  caractères  de  muGque  propres 
à  en  repréfenter  fur  le  pa:>ier  tous  les  traits  pof- 
Ghlcs  par  des  reliefs  dans  le  genre  Je  ceux  de  ré- 
criture. 

Nécessité.  Pour  exprimer  ce  mot  à  un  fourd 
&  muet ,  on  frappe  pluGeurs  fois  &  fortement  , 
avec  le  bout  de  V index  droit  fur  une  table. 

Nombres  cardinaux  cV  ordinaux.  Ces  nombres 
ont  chacun  les  Ggnes  qui  leur  font  propres.  Pour 
indiquer  trois  au  fourd  &  muet ,  on  tient  trois 
doigts  élevés  perpendiculairement  ;  &  pour  dire 
troifième ,  on  les  tient  couchés,  &  on  les  fait  avan- 
cer vers  foi  horizontalement  en  droite  ligne  &  en 
ordre. 

En  élevant  perpendiculairement  depuis  un  juf- 
u'à  neuf,  autant  de  doigts  qu'on  veut  exprimer 
e  dixaines ,  &  y  ajoutant  le  Ggne  zéro ,  qui  eft  le 
I  même  que  celui  d'un  o  ,  cela  fait  10,  ao  ,  30 ,  &c  : 
cent  s'exprime  par  un  C ,  mil  par  une  M. 

On  rend  les  nombres  rrès-fenftbles  aux  fourds 
&  muets ,  en  leur  faifant  compter  fur  une  longue 
ficelle  des  grains  de  chapelet  par  dixaine  ,  cen- 
taine &  millier, 

Plume  à  l' ufage  des  aveugles  ;  c'eft  une  plume 
de  fer ,  dont  le  bec  n'eft  pas  fendu ,  pour  graver  les 
lettres  fur  un  papier  fort. 

Possibilité.  r*our  exprimer  ce  mot  à  un  fourd 
&  muet ,  on  regarde  à  la  droite  un  oui ,  &  à  fa 
gauche  un  non,  paroiffaat incertain  lequel  des  deux 
a»  rivera. 

Prépositions  ,  ainfi  appelées  ,  parce  qu'elles 
fe  pofent  devant  les  mots  qu'elles  régiflent.  Le  Ggne 
général  qui  leur  convient  à  toutes ,  fe  fait  en  cour- 
bant les  doigts  de  la  main  gauche  ,  &  faifant 
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marcher  h  main  cîr.n3  c^tte  fituation,  t!e  gauche  à- 
droite,  fur  la  ligne  qu'on  lit  ou  qu'on  écrir. 

Chaque  pripofition  a  aurti  fon  figne  particulier. 
Par  exemple,  ave:  s'exprime  encore  par  les  deux 
mains  vis  à-vis  l'un;  de  l'autre. 

Dans ,  s'wJt  mme  en  f  rmant  les  quatre  doigts  de 
la  m. in  gauche,  &  y  faifant  entrer  l  in  .ex  de  la 
imin  droite ,  ou  en  mettant  une  main  dans  fa 
poche. 

En ,  Te  fait  enterïlre  par  Yindex  perpendiculaire* 
ment  élevé  au  deflus  d'une  table  ,  &  le  pofiinr 
fuccefiivement  fur  différens  endroits  fans  s'arrêter 
à  aucun. 

Contre ,  s'indique  en  faifant  venir  directement  a 
plufieurs  fois  les  deux  index  l'un  contre  l'autre , 
comme  pour  fe  battre. 

Par,  s'explique  en  faifant  parier  fa  main  droite 
à  travers  le  pouce  &  l'index  de  la  main  gauche,  &c. 

Pronoms.  Pour  exprimrr  par  lignes  aux  fourds 
&  muets  ce  que  c'eft  qu'un  pronom  ,  on  fait  un 
rond  avec  un  crayon  fur  la  table  ,  &  on  y  met,  fi 
l'on  veut,  une  t»b.  t  è  e  ;  on  la  pouffe  enfui  te  hors 
de  c  rond ,  &  l'on  y  fubftuue  autre  chofe. 

C'eft  là  1:  figne  commun  à  tou»  les  pronoms,  qui 
font  d  s  mots  qui  fe  mettent  à  la  place  d'autres 
noms  ;  mai»  chacun  a  au  lî  fon  figne  particulier. 

Pour  indiquer  le  pronom  je  ,  on  fait  avec  fa 
m  lin  droi.  e  une  efpéce  de  demi-cercle  en  l'appro- 
chant de  fa  poitrine. 

Pour  le  pronom  moi ,  on  fe  frappe  trés-doucement 
la  poit'ine  à  plus  .l'une  re^rife. 

C'eft  le  meme  figne  pour  me  ;  mais  fur  le  champ 
on  porte  I  index  »;e  la  main  droite  (ur  celui  dî  la 
m^in  gauche ,  pour  faire  entendre  que  ce  pronom 
eft  conj.mctif. 

Mon  ,  ma ,  mes ,  font  des  pronoms  porte flifs ,  qui 
s'ey priment  en  fe  montrant  foi  même  d'une  main, 
&  île  l'autre  la  choCe  qu'on  dit  .être  à  foi  ;  on  y 
joint  1-  figne  d'adjectif ,  &  cjux  du  nombre  &  du 
gci:rc  qui  conviennent. 

Le  m:ei  ,  la  mienne,  les  miens,  les  miennes ,  fe 
font  enicidre  d'.ibord  par  le  figne  u'anicle ,  en- 
fuite  par  les  mènes  fignes  que  pour  mon,  ma  , 
moi. 

Pour  les  pronoms  tu  ,  foi ,  on  fait  le  figne  de 
la  féconde  pirfonnj  d'un  verbe,  &  on  y  ajoute 
les  fignes  de  conionctif  ou  de  poff  flif ,  de  nom- 
bre cV  de  genre  qui  conviennent. 

//,  elle  ,  fui ,  foi ,  Usuelles,  eux  t  leur  ,  s'expri- 
ment par  le  Ag  i  de  la  troifiè  ne  perfonne  d'un 
verbe ,  avec  les  fignes  de  conjonctif  ou  de  pof- 
fclVtf . &  ceux  de  nombre  8c  de  genre. 

Pour  les  articles  U ,  U,  les,  un  premier  figne 
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în'lque  les  perfonne  dont  on  parle,  un  fecooi 
fi-.ne  annonce  h  conjonction  avec  le  verbe  dont 
ils  font  le  régime. 

Les  pronoms  démonftratifs  ce  ,  cet ,  cette ,  ces , 
fe  montrent  du  bout  du  doigt ,  qu'on  approche  de 
la  chofe  même  à  laquelle  ils  fe  rapportent,  oo 
avec  l'index  fans  en  approcher. 

Les  pronoms  interrogatifs  qui ,  que ,  quel,  quelle, 
laquelle ,  lequel ,  lej quelles  ,  fe  (Lifignent  par  ua 
gefte  interrogatif. 

Lnrfque  ces  mêmes  pronoms  font  feulement  re- 
latifs, on  met  fur  eux  l'index  droit,  &  on  le  pont 
à  l'inftant  fur  te  nom  fubftantif,  ou  fur  le  p:o- 
nom  qui  en  tient  lieu. 

Le  que,  fimple  conjonction  entre  deux  verbes, 
fe  reprêfcnte  en  fiifam  de  l'index  droit  &  du 
giuche,dcux  crochets  qui  fe  joignent  enfeœble. 

Les  autres  que  ont  des  fignes  auffi  différent  que 
la  fignification  de  ces  mots  eft  elle-même  difle- 
rente. 

Sourd;  celui  qui,  par  un  défaut  de  l'organe 
de  l'ouïe ,  n'entend  point  les  fons  ,  &  qui ,  ne 
pouvant  imiter  la  parole  ou  l'articulation  des  mots 
d'une  langue,  relie  muet. 

Substantifs  et  adjectifs.  Pour  montrer  aux 
fourdi  âc  muets  la  différence  fenfible  ce  ces 
ef^èces  de  noms ,  l'infl  tuteur  prend  des  cartel , 
il  écrit  fur  l'une  de  ces  canes  un  fubftantif,  pir 
exemple  ,  le  nom  de  Pierre,  &  place  Cette  carte  a 
fa  main  gauche. 

Il  écri  tnfuite  fur  chacune  des  autres  canes, 
un  adjectif,  tel  que  grand ,  petit,  rkh: ,  6»c,  & 
met  ce»  autres  cartes  à  fa  droite. 

PLrre  venant  a  entrer,  s'il  eft  de  haute  taille, 
on  met  fur  fon  nom  la  carte  où  eft  écrit  grand; 
s'il  eft  de  petite  taille ,  on  y  mit  celle  où  eft  l'ad- 
jectif petit,  bc. 

Amfi  Pierre  étant  le  fubftantif  fe  trouve  def- 
(o\\\,fub  fiai.  Des  adjeflft  expriment  les  qua- 
lités qu'on  ajoute  à  fon  nom. 

Verbes  ;  ils  font  comoofés  de  perfonnes ,  de 
nombres  ,  de  temps  &  de  modes. 

O.i  fait  réciter  d'abord  aux  fourds  &  muets, 
par  des  fignes,  la  d  ffirence  des  perfonnts  &  des 
njtnhres ,  comme  on  l'a  dit  dans  -J  autre»  a  ticles. 
Ensuite,  pour  marquer  \c  p  .frnt ,  on  fait  le  ^e/le 
de  prendre  à  témoin»  les  fpcâitcurs  ;  pour  le  pajfè , 
on  jette  la  m-in  du  cô.é  de  l'ép«ulc  ;  pour  le 
futur,  on  avance  la  main  droite  directimeut  de- 
vant foi,  &c. 

Po  tr  marquer  le  mode  du  verbo,  comme 
péni  if,  on  fait  un  figne  de  la  main  &  des  yen 
flrpour  le  fupplkatij  ou  joint  les  mains,  fi»c.  &c 
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MUSCADE ,  GIROFLE ,  CANNELLE ,  POIVRE  , 
GINGEMBRE,  VANILLE. 
(  Art  de  récolter  et  de  préparer  ces  Épices). 

DE  LA  MUSCADE. 


JLj  a  noix  mufode  eft  un  fruit  aromatique  qui 
vient  naturellement  dans  les  iflts  Moluques,  & 
qu'on  cultive  avec  beaucoup  de  foin  dans  la  pro- 
vince de  Banda. 

L'arbre  qui  le  produit  eft  de  la  grandeur  d'un 
poirier.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  moelleux  ,  & 
Ion  écorce  eft  cendrée  ;  fes  feuilles ,  femblablcs  à 
ccllts  du  pêcher  ,  font  verdâtres  en  deflus  & 
blanchâtres  en  défions ,  fans  queue.  Ces  feuilles 
étant  Iroifices  ont  une  odeur  pénétrante. 

Sa  fleur  ,  d'une  couleur  jaunâtre ,  &  d'une  odeur 
fortfuavc,  eft  formée  en  rofe. 

Le  fruit  qui  lui  fuccède  eft  de  la  grofleur  d'une 
petite  orange  ,  fufpendue  à  un  long  pédicule ,  & 
ion  noyau  eft  enveloppé  dans  trois  écorces. 

Li  première  de  ces  ccotccs  eft  molle,  épaifle 
d'environ  un  doigt,  velue  roufle ,  parfemée  de  taches 
jaunes  &  purpurines.  Cette  écorce  groiîière,  d'un 
goût  acerbe,  s'ouvre  d'elle-même  dans  fa  maturité. 

La  feconde  écorce  eft  une  farte  de  membrane 
rétctùYire,  d'une  lubftar.ee  vifqucufe  &  huileufe, 
d  onc  odeur  aromatique  &  d'une  faveur  âcre.- 

La  troifième  écorce  eft  une  coque  dure ,  mince 
filligneufe,  d'un  brun  roufâtre,  laquelle  contient 
la  noix  mufeade. 

Cette  noix  eft  ovale,  à- peu  près  comme  une 
olive ,  d'une  couleur  brune  cendrée  :  elle  eft  dure 
fit  fragile,  panachée  intérieurement  de  nuances 
jaunât.es  et  d'un  rouge  brun.  Son  odeur  eft  agréa- 
ble, f»  faveur  eft  à-!a-fois  âcre ,  fuave  &  amère  ; 
la  fubftance  eft  huileufe. 

On  diflingue  deux  e^èces  de  noix  mufeades, 
Tune  femelle  ,  l'autre  mJle. 

La  première  eft  de  U  figure  d'une  olive  ;  c'eft 
celle  dont  on  fait  ordinairement  ufage. 

La  féconde,  que  les  Hollandois  nomment  Mar.e- 
tft  p'i-ç  alcngêc  ,  moins  aromatique  ,  &  par 
corjféquent  moin>»  rc<  liei  chée. 

Les  Hol  andois  en  diftmguent  encore  plufieurs  ' 
espèces  ,  entre  autres  une  qui  eft  fans  odeur  , 
d  un  goût  défjgréable  ,  que  les  vers  rongent  faci- 
lement,&  qu'il  eft  exprefiémer.:  défendu  de  mêler 
avec  les  autres,  parce  qu'elle  les  corrompt. 

Il  y  a  aufli  des  noix  mufeades  fauvages. 


Lorique  les  noix  mufeades  font  mûres ,  ceux 
qui  font  prépofès  pour  les  récolter  montent  fur 
l'arbre ,  &  les  cueillent  en  tirant  à  eux  les  bran- 
ches avec  de  longs  crochets.  Comme  elles  font 
pour  lors  renfermées  dans  une  efpèce  de  brou  , 
ou  féconde  écorce ,  on  les  en  fépare  en  les  ouvrant 
avec  un  couteau. 

Ces  noix  étant  ainfi  dépouillées,  on  en  enlève 
foigneufement  le  macis  avec  un  petit  couteau. 

Ce  macis,  nommé  aufti  fleurs  de  mufeade, 
qu'on  trouve  fur  la  première  écorce ,  eft  une 
enveloppe  ou  membrane  à  réfeau ,  partagée  en 
plufieurs  lanières  ,  d'une  fubftance  vifqueufc  , 
d'une  odeur  très  aromatique  ,  d'une  faveur  aftez 
gracieufe  ,  fit  d'une  couleur  rouge  -  jaunâtre  ,  qui 
eft  immédiatement  fur  la  noix  mufeade. 

On  fait  fécher  ce  macis  au  folcil  perdant  un 
jour ,  on  le  tranfporte  enfuite  dans  un  autre  endroit 
moins  expofé  aux  rayons  du  folcil ,  &  on  l'y 
laifte  pendant  huit  jours  ;  après  qu'il  s'y  eft  un  peu 
ramolli ,  on  l'arrofe  avec  de  1  eau  de  mer ,  en 
obfervanr  de  ne  pa?  en  mettre  trop ,  parce  que 
le  macis  fe  pourriroit ,  &î  que  les  vers  s'y  met- 
troient.  On  le  renferme  enfuite  dans  de  petits 
facs  en  le  preflant  fortement. 

Pendant  que  les  noix  mufeades  font  encore 
revêt i  e.  de  leur  coque  ligneufe ,  en  les  met  au 
foleil  pendant  trois  jours  ;  on  les  fait  enfuite  fècher 
près  du  feu  jufqu'à  ce  qû"ellrs  rendent  un  fon 
quand  on  les  agite.  Alors  on  les  frappe  avec  un 
petit  bâton  pour  les  débarrafler  de  leur  coque. 

Les  noix  mufeades  étant  devenues  marchandes 
après  ces  opérations  ,  en  les  diftribue  en  trois 
tas  ;  les  plus  grandes  &  les  p'us  bellts  ,  qu'on  def- 
tine  pour  l'Europe ,  forment  le  premier  ;  dans  le 
fécond  on  met  les  moins  bclbrs  ,  qui  fervent  à  l'u- 
fage  du  pays  ;  &  on  deftine  les  plus  petites ,  qui 
forment  le  troifiémc  tas  ,  à  eu  tirer  de  l'huile  par 
etpreilion. 

Une  livre  de  ces  noix  donne  ord-natrement 
trois  onces  d'huile  aromatique  qui  a  la  confia*  nce 
du  fuif.  On  tire  par  la  dtftiV.ation ,  foit  de  la  noix  , 
fuit  du  macit%  une  huile  cflcnticlle  ,  trinfparente  , 
&  d'un  parfum  exauK 
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Us  noix  qu'on  dcftine  pour  le  commerce  fe 
corromproient  bientôt,  fi  on  n'avoir  le  foin  de 
es  confire  avec  de  l'eau  de  chaux,  faite  de  coquil- 
les calones,  qu'on  détrempe  avec  de  l'eau  filôc  , 
&  quon  réduit  i  la  confirtanec  d'une  bouillie 
fluide.  Ayant  mis  le?  mufeades  dans  une  petite 
corbeille  a  claire- voie,  on  les  p'ongs  dans  cette 

IZXTa  ,Uh,i4  "  <ÎU,el,CS  foicnt  Moment 
enduites  de  cette  liqueur. 

On  les  met  enfuite  en  un  tas ,  où  elles  s'échauf- 
ren,  &  ou  s'évapore  tome  l'humidité  fuj^flue  ; 
après  quelles  ont  fué  fumfammcnr,  elles  font  pro- 
pres a  paner  la  mer  fans  courir  aucun  danger. 

Lorfquon  veut  confire  de  ces  mufeades  pour 
e  defiert,  on  les  cueille  avant  d'être  mûres  :  on 
les  perce  avec  une  aiguille  ;  on  les  fait  bouillir  dans 
i  eau  ,  &  on  les  y  laide  tremper  pendant  dix  jours 
four  qu  elles  perdent  l'âpreté  de  leur  faveur  ;  on 
ci icuit  légèrement  dans  un  fyrop  de  fuerc  ;  & 
lorfquon  veut  qu'elles  foient  fermes,  on  y  jette 
un  pou  de  chaux.  J  1 

Cette  première  opération  n'étant  pas  fuffifante  , 
on  la  répète  huit  jours  après  dans  un  nouveau 
firop,  dou  on  les  retire  encore  pour  les  mettre 
dans  un  troifiémc  qui  foit  un  peu  plus  épais  : 

"en  fermé?  ""  eBtai^  u"  P"  *  «ni 
Il  y  a  un?  autre  manière  de  les  confire ,  qui  eft 
de  les  mettre  d'abord  dans  de  la  fiumure  ou  dans 
du  vma.grc  ;  quand  on  veut  en  manger,  on  les 
fait  macérer  dans  l'eau  douce,  après  quoi  on  les 
fait  cuire  dans  un  fyrop  de  fucre. 

Les  Ho  landois  ont  trouvé  le  moyen  de  s'em- 
parer de  prefque  tout  le  commerce  de  la  mufeado 
fo.t  à  ntre  de  conquête  ,  fuir  en  payant  aux  Infu- 
a-r*  des  peni.ons  qu,  |£„r  font  plus  u,il,s  que 
le  produit  de  leurs  arbres.  Cependant  les  foins  de 

,  Po!vr£, ,  ,  Ctpércr  t!e  ,ircr  urj  i°ur  «*«  muf- 
cades  de  1  Ule- Je -France,  où  plufieurs  milliers  de 
plants  de  muîcadiers  ont  deja  très-bien  ré^fil 

Girofle  ,  clou  de  Girofle. 

Le  girofle  cil  un  fruit  aromatique,  ou  plutôt  la  ' 
atur  deflèchee  du  giroflier  avec  le  calice  f  le  ger- 
me &  le  bouton.  6 

Ce  fruit  a  la  figure  d'un  clou  de  fix  à  huit  lignes 

ridé,  &  d un  brun  noirâtre.  Son  fommet  eft  cou- 
ronné par  quatre  petits  pointes  en  forme  d'étoile  , 
entre  lequel  es  s  élevé  une  tète  de  la  grofleur 
d  un  peut  po.s  ,  laquelle  crt  formée  par  d?s  feuil- 
les tres-petites  «  appliquées  les  unes  fur  k s  autres 
comme  de*  écailles. 

Loifou'on  écarte  ces  feuilles,  on  aperçoit  plu- 
ficurs  fibres  rouflatres,  &  dans  leur  cenïreTn  ftyle 
droit  qu,  porte  le  petit  bouton  de  la  fleur. 

A,„rZ'rr\?l,l'3lbTCq}"  P'^nit  ces  fruits,  croit 
dam  es  I  les  Moluqucs ,  firuées  près  de  l'Equateur. 

arbre  cil  de  h  grandeur  &  de  la  forme 
du  laurier.  Le  bois  eneftdur ,  brancha»  &  revèTu  j 
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d'une  écorce  pareille  à  celle  de  rolivier.  Ses 
branches  fe  portent  au  large ,  font  d'une  couleur 
roufle-  claire,  fck  garnies  de  beaucoup  de  feuilles 
alternes ,  fufpcndues  à  une  queue  longued'un pouce. 

Les  fleurs  le  groupent  à  l'extrémité  des  rameaux: 
e!  es  font  en  rofe  à  quatre  pétales  bleus  ,  d'une 
odeur  forte  &  pirétrante. 

Le  milieu  de  ces  fl;urs  cft  garni  d'un  grand  nom- 
bre detsmines  purpurines  avec  leurs  foromeis. 

Le  calice  des  fleurs  eft  cylindrique,  partagé  tn 
quatre  parties  à  fon  extrémité  ;  il  fe  change,  par 
la  mati  rite  en  ,  un  fruit  ovoide ,  ayant  une  capiule 
dont  la  couleur ,  aptès  différentes  nuances ,  devient 
d  un  brun  noirâtre. 

Elle  renferme  une  amande  oblonguc,  dure,  & 
creufée  d'un  filion  longitudinal. 

Quand  ce  fruit  eft  mûr  ,  on  l'appelle  anvjle  Je 
girofle ,  clou  nuitrc;.  Il  ne  tombe  de  l'arbre  que 
1  année  fuiva me  ,  en  perdant  beaucoup  de  fon 
od.ur  &  de  fa  faveur  aromatiques  ;  mais  il  eft 
alors  dans  l'état  propre  à  la  plantation  ;  étant 
iemé,  il  germe  ,  &  dms  l'efpace  de  huit  à  neuf  ans 
il  forme  un  grand  arbre  en  bon  rapport.  On  récolte 
les  clous  de  girofle  depuis  le  mois  d'octobre  jul- 
qu'en  février,  avant  que  les  fleurs  s'épanouiflent. 

La  cueillette  s'en  fait  avec  les  mains  ,  ou  bien  on 
les  f-it  tomber  avec  de  lorgnes  verg.s.  On  tiépofe 
ordinairement  ces  fruits  lur  des  lirgcs  étendus 
fous  les  arbres  ;  &  fi  on  les  reçoit  à  terre  ,  on  a  foin 
auparavant  d'en  ôter  l'herbe  &  toutes  ks  faletév. 

Les  clous  de  girofle .  qui  font  d'abord  d'une  cou- 
leur ronfiatre ,  deviennent  noirâtres  en  feféchant, 
foit  au  foleil ,  foit  à  la  fumée  du  fcu  auquel  ils 
font  expofés  pendant  quelques  jours  fur  des  claie*. 

Ce  font  les  Hollandois'éiablis  à  Ternate  fit  à 
Amboine ,  qui  fe  font  err.p..rés  de  la  culture  ,  de  la 
récolte  &  de  la  préparation  des  clous  de  girrfle. 
dont  ils  font  l'exportation  6c  le  commerce  cxclufif. 
Leurs  magafins  orientaux  font  à  Amboine,  dans 
le  fort  de  la  Victoire,  &  ce/l-là  que  les  habirans 
font  obligés  de  porter  leur  récolte. 

On  co:  fit  dans  du  fucre  les  c!oin  motrices  venus 
du  girofle  ;  &  l'on  prétend  quVs  font  alors  excsl- 
ens  dans  les  voyages  fur  n:cr  ,  pour  faciliter 
la  digeftion  &  gaian  ir  du  feerbut. 

Les  clous  de  girofle  rendent  par  exrrcfTon  une 
huile  épaifle,  rouflatre,  tiès-aromaiique  ;  &  par 
la  difiillation  une  huile  elTtnticHc ,  qui  cft  d'thord 
claire  ,  légère  &  jaunâtre,  &  qui  devient  enfuite 
roufliitre  ,  épaifle  &  pefante. 

On  a  cflayé  â  l'Iflc-de  France,  des  plants  de 
girofliers,  comme  on  a  fait  des  mu'Cidiers  ,  fit 
l'on  tfpèrc  qu'ils  rapporteront  dans  quelques  années 
des  Iruirs  en  aflez  g  ande  quantité  pour  la 
contamination  du  royaume. 

Cannelle. 

La  cannelle  on  Cinr.iir.cmun  ,  eft  la  ffeonde 
écorce  d'un  arfcre  appelé  canncllict ,  qui  croit  tiùt- 
cipalemem  dans  rifle  de  Ccybn. 
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Cet  arbre  s'élève  à  U  hauteur  de  trois  à  quatre 
toiles.  Ses  racines ,  grofles  &  fibreufcs  ,  font  cou- 
vertes d'nne  écorce  qui  a  une  odeur  de  camphre. 

Le  bois  dit  canneltier  eft  dur ,  blanchâtre ,  6c 
fa  m  odeur.  Le  tronc  &  les  branches ,  qui  font  en 
grand  nombre,  ont  une  écorce  verte  d'abord ,  & 
uni  devient  rouge  avec  le  temps.  Les  feuilles  font 
odorantes,  &  relTemblenr  à  celles  du  laurier.  Ses 
fie  ht?  font  d'une  odeur  délicieufe  ;  elles  font  peu- 
t« ,  étoilées ,  blanchâtres  elles  ont  ftx  pétales  ,  ce 
iorment  des  bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux. 

A  ces  flîurs  fuccêdent  des  baies  ovales  ,  lon- 
gues de  quatre  à  cinq  lignes,  d'un  brun  bleuâtre , 
(Se  tachetées  de  petits  points  blancs. 

Ces  baies  contiennent  fous  une  pulpe  verte  , 
orsôueufe  fit  aromatique,  un  petit  noyau  qui  cou- 
vre une  amande  de  couleur  purpurine. 

Quant  à  la  récolte  de  la  cannelle ,  elle  fe  fait 
dans  la  faifon  où  la  fève  eft  abondante,  &  où  les 
irbres  commencent  à  fleurir.  À'ors  on  détache  la 
féconde  ftorce  des  petits  canneltiers  de  ttois  ans  , 
on  rejette  comme  inutile  f  écorce  extérieure  ,  qui 
eft  épaifle  grife  ,  &  rabbteufe. 

La  cannelle  ou  cette  féconde  éenrec  qui  efl  mince  , 
fe  coupe  par  lames  longues  de  trois  à  quatre 
pieds  ;  on  l'expofe  au  foleil  ,  &  elle  s'y  roule 
d'elle-même  de  la  grofleur  du  doigt.  Sa  couleur 
devient  alors  d'un  jaune  rougîârre.  Son  goût  eft 
acre&  piquant,  mais  d'un  parfum  agrc.thl". 

On  difttngiie  froii  fortes  de  cannelle ,  la  fine ,  la 
ttoytnnc  &  la  grojfùre ,  fuivant  l'âge  des  arbres  ,  leur 
portion,  leur  culture,  &  leurs  différentes  parties. 

Après  que  la  cannelle  a  été  enlevée ,  l'arbre 
rené  nud  pendant  deux^ou  trois  ans;  m  us  au  bout 
de  ce  remps  le  cannellier  fe  trouve  n  vétu  d'une 
nouvelle  écorce ,  &  donne  un  nouveau  produit. 

Il  n'y  a  rien  à  perdre  de  toutes  les  parties  du 
canneHier.  Son  écorce ,  fa  racine  ,  fon  tronc ,  fès 
tiges ,  fes  feuilles  ,  fes  fleurs ,  fon  fruit  fournif- 
kr.t  des  eaux  diftillées,  des  fels  volatils  ,  du  wn- 
phre,  du  fuif  ou  de  la  cire,  des  huile»  -t^eisu- 
fe*  :  I  on  en  corrpofe  des  firops ,  de»  p  uiilles  , 
des  elfénces  odoriférantes. 

Loif  jue  la  cannelle  eft  récente,  on  retire  d'uv 
livre  plus  de  trois  gros  d'huile  ei^l;  tielle  ;  mais  fi 
elle  eft  vieille,  e'Ieen  rend  trè  -  peu  :  suffi  la  bon  ".e 
eifence  a-t-clle  été  dîftillée  à  C^ylan  ,  ou  à  Batavia. 

Cette  huile  étant  d'un  bon  d  :bit  &  tort  chère  , 
oxifqu'unc  once  coûte  jufqu'à  quatre-vingt-dix 
livres  ,  î:  tft  iffez  ordinaire  qu'on  la  débite  falfifiêe 
avec  l'hiiiic  de  girofle  ou  même  avec  l'huile  'le  ikn. 

L'huile  e'ientielk:  de  l'écorce  du  canrcllicr  , 
quand  elle  eft  pure,  tombe  au  fond  del'iau.  On 
ne  peut  la  conf»rvcr  que  dans  un  flacon  hermé- 
tiquement bouché.  Quelquefois  elle  fe  convertit 
en  un  fel  qui  a  les  vertus  de  la  cannelle ,  &  qui 
fe  diffous  dans  Pean. 

On  retire  par  la  diftillation  de  l'écorce  de  ta 
racine ,  une  hiule  6k  un  fel  volatil  ou  du  camphre. 
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CeHe  huile  eft  d'un  goût  fort  vîf ,  &  fe  vo'.ati- 
life  aifèmcnt.  Son  odeur  participe  de  celle  de  la 
cannelle  6c  du  camphre. 

Lecani,  lire  qu'on  tire  de  la  cannelle  efl  blanc  ; 
fon  odeur  eft  moins  forte  que  celle  du  cam- 
phre ordinaire.  Il  eft  tiès-volatil  &  fort  facile  a 
s'enflammer ,  il  ne  laifle  point  de  réfidu  après  fa 
combuftion. 

Les  feuilles  du  cannellier  m.fes  en  diftillation  , 
donnent  une  huile  qui  a  l'odeur  de  girofle  :  elle  eft 
d'abord  trouble  ;  mais  elle  s'éclaircit  enfuite  ,  & 
e'Ie  acquiert  prefque  les  mêmes  propriétés  que 
celles  de  l'écorce.  Son  odeur  eft  ttèo-fuave  fie  très- 
agréable. 

On  tire  des  fruits ,  par  ta  diflillat'on,  uns  huile 
efftfuicllc  dont  l'odcuc  tient  du  girofle,  du  geniè- 
vre &  de  la  cannelle. 

On  en  tire  par  la  décoâion  une  efpèce  de  gniiTe 
d'une  odeur  pénétrante  ,  qui  a  la  couleur  fie  la 
conûftancc  du  fuif ,  &  qu'on  met  en  p.ti.is  comme 
le  fa  von  :  cette  fubflance  eft  appelée  cire  Je  U 
cannelle ,  parce  qm'en  effet  le  roi  de  Cancîy ,  dans  Je 
Mongoliftan ,  en  fait  faire  des  bougies  qui  répan- 
dent avec  la  lumière  une  odeur  très-fu&ve. 

Les  vieux  troncs  du  caoneliier  pr  Tentent  des 
noeuds  réûneux  qii  or-i  l'rdeur  eu  l  ois' de  rofe  , 
&  qui  feroi.-  i  „:  e  -propres  pour  certains  ouvra- 
ges d'ebiniftere. 

La  iannellc  ma.:c  eîl  l'ccorei.  :'-«  vif  -  x  troncs  de 
cannel  iers,  qu'on  r.  jette  coi;.n  .  :r  •  ùrt  iufé- 
ticure  à  toui  égardi  a  la  fine  c?  ... 

La  cannillo  dont  les  Holi;.ndois  toi:t  f*  ;-'<■  le 
commerce,  fe  réco.tj  dans  un  efpace  d'ti:.  .  >!i 
quatorze  iteues ,  lu  long  des  I  or.ls  r!e  la  m.  r  à  (.  «. y- 
lan;  cet  euc!.  o;t  porte  le  nom  de  champ  Je  la  c<jn- 
re!ie ,  Se  s'étend  depuis  Nég.imbo  jufqu'à  Gal- 
lières.  Usr^  *  .i.'em  ~roi:reqi:e  la  quantité  o'arbres 
nécefîai'».^  a  leur  -^o  ;c  ,  ,ic  lis  oar  foin  de  faire 
arrach.r  tous  les  plants  qui  croilTent  ail'eurs. 
Cependant  on  eft  parvenu  a  natuialifcr,  depuis 
piufi.urs  années  ,  k  a  ire.Uer  dans  quelques-unes 
de  nos  ifks  de  l'Amérique  ;  mai»  c'tft  au  temps,  à 
la  perfévtrance  &  à  i'i;>t.Iliçencc  à  perfection- 
ner la  culture  de  ccr  arbre  fi  précieux ,  &  fi  fécond 
en  propriétés  de  to^tc    f  écc. 

O.j  peut  être  trompe  ^Ic  deux  façons  dans  l'achat 
de  la  tannelk,  ou  psr  ji.b  't.tution  ou  psr  aUéranon. 

i".  Dans  le  premier  c^,  on  vend  pour  la  vraie 
cannel  é  Técorce  du  cajfia  llgnea.  Mais  voici  les 
différences  par  lesquelles  ou  peut  diftinguer  l'une 
de  l'autre. 

La  canneile  de  Ceylart  eft  longue,  mince,  caf- 
fante ,  roulée  fur  elle-même  en  bâtons  rougeâ- 
tres,  d'une  faveur  piquante,  mais  agréable  & 
aromatique  ;  au  lieu  que  le  cajfta  Itfnea  l'eft 
beaucoup  moins  ;  fon  écorce  eft  épallT; ,  &  quand 
on  la  mâche  elle  devient  mtic'ragir.eufe  ,  ce  qui 
n'arrive  pas  à  la  bonne  cannelle. 

La  cannelle  blanche  qu'on  tire  des  Mes  de  fainr 
Dominguc  ck  de  Aladagafcar  efl  plus  épai.Te ,  d'en 
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blanc  fale  &  cendré ,  d'une  odeur  de  mufeade  , 
&  d'une  faveur  très- âcre  &  très-piquante. 

ae.  Par  altération  on  vend  la  cannelle  après 
avoir  été  diftilléc.  Dans  cet  état  ,  elle  conferve 
encore  un  peu  de  parfum ,  mais  elle  eft  dépouil- 
lée de  la  plus  grande  partie  de  fon  huile  eflentielle: 
il  ne  lui  refle  qu'une  faveur  trés-piquante  fie  même 
aflez  défagréable.  La  fraude  eft  par  conféquent 
facile  à  découvrir. 

D:s  bougies  frottées  d'huile  eflentielle  de  can- 
nelle, répandent  avec  la  lumière  l'odeur  la  plus 
agréable  dans  un  appartement. 

On  fait  d'ailleurs  l'ufage  que  l'on  fait  de  la  can- 
nelle ,  8c  des  autres  efpèces  pour  les  rarafias ,  les 
liqueurs ,  les  eaux  odorantes  ,  les  parfums  ,  &c. 

Cannelle  des  Ifles  Je  France  6»  de  Bourbon. 

Voici  des  détails  curieux  à  cet  égud  dans  le 
Journal  des  Ifles  de  France  &  de  Bourbon ,  n°.  4  , 
du  6  août  1787. 

Le  rédacteur  obferve  d'abord  qu'il  fe  préfente  , 
pour  ces  deux  Ifles ,  une  nouvelle  branche  de  cul- 
ture ,  aifee  ,  peu  difpcndieufo  ,  &  dont  le  fuccés 
paroit  certain ,  celle  du  cannellier.  La  correfpon- 
danec  fuivante,  relative  à  cette  plante ,  ne  peut 
manquer  d'infpircr  une  jufle  eflime  pour  le  citoyen 
utile,  dont  le  principal  motif,  en  la  foignant  , 
a  été  d'ouvrir  une  nouvelle  fource  dlnduflrie  & 
de  t  ichefles  nationales  ;  &  certainement  elle  donne 
à  MM.  les  Administrateurs  ,  toujours  emprefles 
à  féconder  les  vues  de  bienfaifance  8t  d  utilité 
qu'on  leur  propofe ,  de  nouveaux  droits  à  la  recon- 
noiiïancc  publique. 

Première  lettre  de  fit.  deCofiigny,  Ingénieur  des 
colonies,  Chevalier  de  S.  Louis,  &  correfpon- 
d:r'  de  V Académie  royale  det  feiences ,  à  MM. 
!'  l'iwe  de  Soi:illac  6'  Mutais  de  Narbonne  , 
i.z  date  du  12  juillet  1787. 

MifTicurs,  j'implore  votre  protection  fit  votre 
h-ci.ftifance  en  faveur  des  colons  des  Ifles  de 
France  fit  de  Bourbon  ,  qui  fe  livreront  à  la  cul- 
ture du  canncllie'.  Daignez  fallicitcr  auprès  du 
rr.t.rilrc,  l'exemption  de  tous  droits  pour  l'im- 
portation en  France ,  de  la  cannelle  du  crû  de  ces 
Ifl:,.  Peut-ctte  feroit-i!  a  propos  ,  dans  la  vue 
d'encourager  la  culture  du  Cinml'icr ,  que  le  gott- 
vcmcircnt  ac.-ord.it  une  gratification  ,  pendtnt  30 
ans,  fnr  l'importa  ion  tic  cette  denrée  en  France  j 
cette  faveur  r.c  lui  f-roit  pss  fort  à  charge  ;  car 
on  ne  peut  rcrircr  le  premier  produit  du  cannellier , 
qu'apiéi  fept  ou  huit  ans  de  tranfpîantaùon.  Mais 
il  ne  mVppartiyit  pr.s  ih  trai:cr  cette  queflion  , 
&  je  m?  bt'nvj  a  l'cxpolc  des  f-i«  que  j'-iivous 
rJiportrr. 

J'ai  envoyé  en  Fnr.ce,  par  !e  vaifleau  /'£/<*- 
piur.: ,  p;r:i  d'ici  au  mois  de  mars  178Ç  ,  deux 
cent  cir.juar.tc  livres  de  cannelle  préparée  à  Pal- 
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ma ,  fuivant  la  méthode  que  j'ai  détaillée  dans  us 
écrit  public  qui  a  été  imprimé  ici  en  novembre 
1784.  J'ai  toujours  regardé  cette  écorce  comme 
une  cannelle  brute ,  parce  qu'elle  a  été  tirée  des 
branches  de  l'arbre  avant  qu'il  ait  été  reccpc 

Les  Hollandois ,  qui  ont  grand  foin  de  recéper 
tous  les  cannellicrs  qu'ils  cultivent  à  Ceylan  , 
recueillent  annuellement  une  quantité  médiocre  de 
cette  cannelle  brute ,  qu'ils  nomment  cannelle  de 
féconde  qualité.  Ils  n'en  envoient  point  eu  Euro- 
pe ,  mais  ils  la  vendent  dans  les  Indes  à  un  prii 
très-bas.  La  cannelle  fine  ne  fe  tire  que  des  reje- 
tons de  deux  ou  trois  ans,  qui  ont  pris  n:uTance 
fur  les  arbres  recépes.  Celle-ci  eft.  réfervée  pour 
l'Europe.  Je  l'avois  préfumé  ainfl  d'après  mesobter- 
yations  ;  elies  me  laiiïbient  fi  peu  de  doute  ,  que 
je  l'ai  avancé  comme  un  fait  pofitif ,  dans  le  même 
écrit  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  citer  ;  mais 
depuis  cette  époque,  j'ai  eu  la  confirmation  de 
cette  vérité  par  mes  correfpondans  :  on  m'a  même 
afluré  de  plus  que  les  Hollandois  ne  donnoien: 
aucune  préparation  à  leur  cannelle ,  foit  fine  , 
foit  brute.  J'ignore  ce  qui  en  eft  :  il  efi  polliblt 
que  la  cannelle  fine  n'ait  pas  befoio  de  préparation  ; 
mais  je  fuis  perfuadé  que  la  brute  acquiert  par  ce 
moyen  des  qualités  qu'elle  n'auro;t  pas. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  celle  que  j'ii  eavoyée  à  l'O- 
rient en  1785  ,  avoit  été  préparée  fuiv.  nt  m» 
méthode.  Mon  corrcfpondant  ne  m'en  avoit  rendu 
aucun  compte  l'annéc^lcrniére  ;  il  l'avoit  vraifem- 
blablement  oubliée  ,  &  peut-être  l'avoit-, 1  négli- 
gée. £IL*  a  dû  perdra  de  fa  qualité  en  v  ieilIi/Tan:. 
Mais  j'ai  reçu  par  le  vaifleau  le  Breton  ,  arrivé  ici 
en  mai  dernier,  le  compte  de  vente  de  cette  can- 
nelle; cette  vente  a  été  faite  à  la  fin  de  1786,  & 
par  conféquent  deux  ?ns  après  la  préparation  de 
cette  écorce.  Une  grande  partie  a  été  avariée  , 
parce  qu'elle  èroit  dans  des  facs  de  voakoa  ;  elle 
a  été  vendue  4  liv.  la  livre  ;  une  autre  partie  de 
cette  cannelle,  montant  à  iao  livres  net,  non  ava- 
riée ,  a  été  vendue  8  liv.  t  fol.  Permettez-moi  , 
Mefltcurs  ,  d'ajouter  ici  quelques  obfcrvat  on». 

i°.  Ce  prix  eft  tiès-encourageant ,  vu  la  qua- 
lité inférieure  de  cette  cannelle  ;  car  j'ai  lu  dans  1: 
Jjurnal  général  de  France,  année  17S6,  que  U 
compagnie  de  Hollande  ne  vendoit  à  Amfterdam 
fa  cannelle  fine  que  10  à  1 1  liv.  la  livre.  M.  Hubert, 
qui  a  envoyé  en  France  vingt  livres  de  clous  de 
girofle  créoles  de  Bourbon ,  m'a  écrit  qu'on  n'en 
avoit  offert  a  fon  correfpond.m:  à  l'Or  eni  que  8 
liv.  la  livre. 

a°.  It  me  paroit  certain  que  la  cannelle  fine  de 
notre  lfl; ,  c'eft-à-rfirc  ,  czùc  tirée  des  rejetons  de 
a  ou  3  ans  des  arbres  q-'i  auront  été  recédés,  ne 
fera  pas  inférieure  à  celle  de  Ccyîan. 

3".  Le  dépouillement  fck  ln  préparation  d'envi- 
ron 300  liv.  de  cannelle  n:  m'ont  pas  coûté,  pour 
ainft  dire ,  une  journée  de  noirs  :  ce  font  mes 
domeftiques  fit  les  convalcfccns  de  mon  hôpital, 
qui  ci:  cié  chargis  de  ce  travail  pendant  deut 
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mois  ;  actuellement  même ,  on  en  prépare  a  Pal- 
om  depuis  deux  mois  environ,  &  j'en  ai  déjà  plus 
de  joo  livres  de  prêtes. 

4'.  Au  lieu  de  l'emballer  dans  des  facs  devoakoa  , 
n:  la  préfervent  pas  tout- à-fait  de  l'iiumidité  , 
qui  l'cxjiofeni  à  être  rompue ,  ce  qui  diminue 
fon  prix  ,  je  penfc  qu'il  vaut  mieux  la  m.ttre  dans 
des  barriques  bien  conditionnées. 

Lecannelier  réfifte  beaucoup  mi:ux  que  le  giro- 
fli.r  aux  intempéries  des  faifons ,  &  même  aux 
•uragans.  Le  coup  de  vent  du  mois  de  décembre 
dernier,  qui  a  été  fi  funefte  aux  girofliers  de  la 
colonie,  n'a  pas  détruit  un  feul  cannellier  de  Pa'ma. 
Jefiisquepluûeurs  cannellicrs  de  l'Ifls ,  quiétoient 
ion  hauts,  ont  été  Cifles,  &  quelques-uns  mcine 
détruits  ;  mais  on  n'a  donné  aucun  foin  à  ces  der- 
niers :  ék  j'obferve  que  la  culture  de  ces  arbres  , 
lorfqu'on  veut  en  retirer  un  produit ,  exige  abfo- 
lumcnt  qu'on  les  recèpe  :  par* là  ils  font  moins  expo- 
fes  aux  erlorts  du  vent,  qui  peut  rompre  quelques 
rejetons,  mais  non  détruire  les  arbres,  /  ajoute 
qu'ils  demandent  moins  de  foins  que  Ls  gi  oiliers. 

Je  ne  répéterai  point  ici ,  M.ifieurs  ,  ce  que  j'ai 
déjà  détaillé  dans  un  ouvrage  public  fur  la  culture 
du  cannellier ,  &  fu;  la  préparation  de  fon  écorce  ; 
mais  je  prends  l'engagement  de  rendre  compte  à  la 
ctlnaie,  du  produit  de  la  cannelle  fine  du  crû  de 
Palma,  que  je  compte  emporter  en  France  l'an- 
née prochaine. 

Si  vous  jugez ,  MeTieurs ,  mes  obfervations  inté- 
refontes ,  je  vous  demande  la  permilîion  de  faire 
imprimer  cette  lettre  dans  le  premier  numéro  du 
Journal  des  Mes. 

rai  l'h  nneur  d'être  avec  un  profond  rcipeft  , 
MtiSturs  ,  ckc.  Cossicnt. 

Riponfc  de  MM.  les  Ai  'm'nifirateurs ,  en  date  du 
14  Julie  t. 

Vos  obfervations  ,  Moniteur  ,  fur  le  cannellier  , 
fur  ia  manière  de  l'avoir  de  meilleure  qi  a;ité  ,  & 
fur  fa  culture,  font  fi  intércifimies  pour  cet-*  colo- 
nie en  général  ,  &  pour  ctux  en  particulier  qui  fe 
propofent  dVn  faire  un  jour  un  objet  d'exporta- 
tion .  que  loin  de  nous  torner  à  en  permettre  la 
publicité ,  nous  vous  pr  ons  au  contraire  ,  avec 
wftarce  ,  de  faire  inférer  dans  le  premier  numéro 
du  Journal  de  cette  Iflc ,  la  lettre  que  vous  nous 
fatt.s  l'honneur  de  nous  écrire  fur  cette  matière 
itnport  -nte. 

N.  us  ferions  donc  très-blâmables  d'être  m^ins  i 
difirvu*  que  vous  de  répandre  vos  lunvé  e*.  Nous  j 
demanderons,  en  conféquen^e  de  vm  inlUr^es  , 
au  mmifl  e  du  dépane, rient ,  S:  à  celui  de  la  ri  an- 
ce,  l'exemption  de  tous  droits  fur  la  cannelle,  & 
•Hem e  un  enc>ur:<g  m-nt  pour  fon  importation  en  1 
fiance  ,  m  is  nous  défireri'-n»  avoir  à  annoncer  en  ! 
m  mriimp»  un  envoi  de  cette  prciicuft  épicerie  ,  I 
&  nous  vous  prions  de  nous  en  iuflruire  dam  k  j 
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temps ,  foit  qu'il  s'a  gifle  des  productions  de  Pal- 
ma  ,  ou  de  toute  antre  partie  de  la  colonie. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  un  trè-.-i"mcere 
attachement,  flic,  le  Vicomte  d*  Souillac  , 

MOTAIS  DE  NaRBONNE. 

Seconde  lettre  de  M.  de  Coflîgny,  Ingénieur  des 
colonies  ,  ChtvaVur  de  S.  Louis ,  &  cor ref fon- 
dant de  l'Académie  royale  des  feicmes ,  à  MAI. 
le  Vicomte  de  Souillac  6»  Motais  de  Nat  bonne. 

Meilleurs ,  le  deflein  que  vous  avez  de  follici- 
ter  auprès  du  m'tniflre  de  la  Marine,  Staupèide 
celui  des  Finances ,  l'exemption  de  tous  droits ,  & 
même- une  gratification  pour  l'importation  en  France 
de  la  cannelle  du  crû  des  deux  Iflcs,  ne  fauroitètre 
public  trop  tôt.  On  y  rcconnoîrra  ces  fentimens 
de  bi.nfailance  qui  vous  ont  toujours  animés  pour 
la  profpériié  des  colonies  confiées  à  vos  foins  patrie- 
tique>  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  contribuent  a 
étendre  la  culture  du  cannellier. 

D'un  autre  côté ,  l'attention  que  vous  avez  de 
vouloir  être  inftruits  de  l'envoi  de  cette  épicerie  , 
mettra  l'adminiftration  dans  le  cas  de  fuivre  les 
progrès  de  cette  culture ,  &  les  colons  à  l'abri  des 
difficultés  que  pou  n  oit  lui  faire  la  compagnie  des 
Indes,  à  raifon  de  fon  privi'ège  exclum.  Peut- 
être  qu'elle  fuppoleroit  quei  oirc  cannelle  eft  de 
la  Chine ,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  différence 
effcnticlle  entre  l'une  &  l'autre  ,  tant  pour  le  coup 
a'œil  que  pour  le  gs.ût.  Votre  annonce  au  minil- 
tre  dss  envois  des  colons,  préviendra  toutes  les 
ditficuJiés. 

J'aurai  foin  ,  Meilleurs,  de  vous  donner  avis  « 
lcrfqu'il  fera  temps ,  de  l'embarquement  de  la 
cannelle  de  mon  crû  ,  en  fpécinant  exactement  ia 
quantité  de  m  n  envoi.  Je  ne  puis  pas  aflurer  d'a- 
vance combien  j'en  récolterai  cette  année,  puis- 
qu'il y  a  près  de  hui:  mois  que  je  fuis  malade  , 
et  que  je  n'ai  pas  vu  mes  plantations.  Tour  ce 
que  j*e  fais ,  cVÏî  que  j'en  ai  a  prefent  350  livres 
de  préparées  ,  &  je  fréùinie  que  j'en  aurai  près 
de  500  livres  avant  deux  mois. 

J'ignore  abfolument  ce  que  les  deux  colonies 
pourront  en  fournir  la  premiè-c  année ,  en  fup-  o- 
lantque  les  lu  bilans  s'occupent  lie  la  préparation 
de  cette  denrée.  Mais  je  vous  obfcrvc ,  Meilleurs  , 
que  d^ns  cette  fuppofition,  la  deuxième  année  ne 
rendrott  prtfqi.e  rien ,  puifqu'aj-'rès  le  recépage  des 
arbres ,  il  faut  attendre  deux  ans  pour  la  coupe  des 
rejetons  le»  plus  fous ,  ék  trois  ans  [>our  la  coupe 
des  autres. 

Le  cannellier  eft,  je  crois,  mo'm  multiplié  à 
Bourbon  qu'à  l'Hle-de-Francc  ;  cependant  il  y  a 
des  clons  da:»s  cette  prcmi>:re  111-  qui  l'ont  cui.i- 
véou  par  curiofiié,  ou  dans  l*elpo;r  d'en  tirer  un 
jour  parti.  M.  Hubert,  que  j'as  eu  l'honneur  de 
voi  s  cite r  r'an.s  ma  pren  iètt  lettre,  lur.  des  agri- 
culteur- 'e*  'lus  iiitell.gei  s  r,ce  je  cou  roi  (Te ,  & 
des  blu>  zéiis  pour  la  piolpétiic  de  nos  co.oniex, 
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ayant  appris  par  moi-mime  le  prix  de  la  vente  de 
ma  cannelle  brute  en  France ,  l'a  regardé  comme 
un  encouragement  »  &  m'a  marqué  qu'il  fe  propo- 
foit  d'exploiter  Tes  canneiliers,  À  qu'il  efpéro-.t  en 
envoyer  en  France  cette  année  cent  livres  du  crû 
de  Ton  habitation  à  S.  Benoit.  Mais  vous  ferez  par- 
faitement inftruits ,  moyennant  les  fages  précau- 
tions que  vous  propofez  de  prendre. 

J'ai  1  honneur  d'être  avec  un  profond  refpeÔ  , 
Meflieurs  ,  &c.  CossiGXY.  Extrait  du  Journal 
finirai  de  France ,  d'avril  1788. 

POIVR  E. 

Lî  poivre  eft  une  p-nine  aromatique  d'un  goût 
âcre  &  brûlant ,  dont"  il  y  a  plufuurs  fones. 

Poivre  noir. 

Le  poivre  noir  eft  un  fruit  defTéché ,  de  la  grof- 
feur  &  de  la  forme  d'un  petit  pois  rond.  Lnrfqu'on 
l'a  dcpouil  é  de  fen  écorce,  qui  eft  ridée  &  noirâ- 
tre ,  il  laiiTe  voir  une  fublUnce  dure  &  compare  , 
grifâtre ,  ou  d'un  verd  jaune  en  dehors ,  blanchâ- 
tre en  dedans,  d'une  faveur  âcre,  biùlaruc  & 
forte.  C'cil  l'etpèce  de  poivre  dont  on  fait  la  plus 
grr.nde  confomination. 

Le  poivrier ,  ou  la  plante  qui  produit  le  poivre 
noir,  croît  en  abondance ,  fur  tout  dans  lesi'fles  de 
Java,  de  Sumatra,  du  Malabar,  &  autres  ùfles 
dont  les  Hoilandoiî  font  les  maîtres. 

Li  racine  du  poivrier  eft  petite  ,  fibreufs,  flexi- 
ble ±  noirâtre.  E  le  pourTe  des  tiges  farmenteufes , 
nouai1":*,  gr  mpantes,  ou  rampantes  lorsqu'elles 
n  o-;;  point  d  appui. 

Djs  nœuds  de  ces  tiges,  il  fort  des  fibres  qui  : 
pémhrent  la  teire,  &  y  prennent  racine  :  chacun 
de  ces  nœ -ids  porte  des  feuilles  larges  de  trois  pou- 
ces &  longi.es  de  quatre  :  elles  font  d'un  verd 
foncé  en  .e.ûis&  endettons,  folitaires,  difpofées 
alternativement. 

A  ix  fleurs  qui  viennent  en  grappes  à  l'extré- 
mité de  la  tige  ,  fuccèdent  d  :s  fruits  ou  des  grains  , 
au  nombre  de  vingt  à  trente  f  d'abord  verdâties , 
puis  rouges,  enfui  te  noirâtres. 

Le  poivrier  fljurit  jufqu'à  deux  fois  dans  l'an- 
néi.  On  réco'.tc  les  fruits  mûrs  quatre  mois  après 
que  les  fleun  ont  difpAru ,  &  on  les  expofe  pen- 
dant fept  jours  à  l'ardeur  du  foleil ,  afin  de  faire 
noircir  &  rit^er  l'écnrcr. 

On  cultive  cette  plante  en  fichant  en  terre  des 
parties  desbranches  que  l'on  a  coupées ,  ckque  1  on 
met  prés  de  la  racine  des  arbres  qui  doivent  les 
foutenir. 

On  convenit  par  l'art,  le  poivre  noir  en  poi- 
vrs  blanc.  Et  voici,  fuivatit  M.  Geofiroi,  le  pro- 
cédé des  Hollandais. 

On  enlève  la  pr  emière  écorce  du  grain  en  fai- 
fant  macérer  dans,  l'eau  de  la  mer  le  poivre  noir. 

Cette  ècorec  extérieure  fç  gonfle  &  fe  crève  ; 
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on  en  retire  ;!ors  facilement  le  grain  qui  eft  blar,c 
&  que  l'on  fait  fécher. 

Il  eft.  dans  cet  état  beaucoup  plus  doux  &  plus 
convnerç,.bIe. 

Quand  on  fait  tremper  le  poivre,  il  en  furnsgs 
-  beaucoup  fur  l'eau  :  on  le  retire  aitfii-tôt.  Ccft  ce 
qu'on  appelle  poivre  noir  léger  de  Hollande. 

Celui  qui  fe  précipite  au  fond  de  l'eau,  f« nom- 
me poivre  ptfant  a  Ar.gleUrre. 

Enfin ,  lorfqu'il  oft  dépouillé  de  fan  écorce  ,  on 
le'  110mm;  alors  poivre  blanc  de  Hollande. 

Ce  , poivre  blanc  fafttcc  eft  plus  pelant ,  a  vo- 
lume égal ,  que  le  poivre  noir  ;  l'on  grain  eft  cot» 
ri^ndé  :  il  eft  quelquefois  blanchi  d'un  peu  it 
pourlre  &  de  farine. 

Amfi  le  poivre  hlanc  en  poudre  du  commerce, 
eft  fait  avec  le  poivre  noir  écorcé,  foit  en  Hol- 
lande par  les  negocians  étrangers ,  foti  en  France 
par  les  débitans. 

Poivre  blanc. 

Lc<  fruits  du  poivrier  blanc  font  plus  petits  que 
ceux  du  poivre  noir  ;  mais  les  arbrifteaux  qui  don- 
nent ces  poivres  ont  peu  ou  point  dediftérence  entre 
eux.  Au  refte,  on  a  peu  de  connotflance  fur  le  poi- 
vre blanc  naturel  ;  & ,  fuivant  M.  GeofTroi ,  le  poi- 
vre blanc  du  commerce  n'eft  autre  ebofe  que  ic 
poivre  noir  dont  on  a  ôté  l'écorce  avant  de  le  faire 
fécher  de  la  manière  que  nous  venons  d'expliquer 
dans  l'article  précédent. 

Piment  ou  Poivre  d*  Guinée. 

Le  poivre  de  Guinée  eft  également  connu  dans 
le  commerce  d'épiceries  fous  les  noms  de  poivre 
d'Inde  ,  de  poivre  du  Brèjtl ,  de  piment  de  Guinée  , 
de  corail  de  Jardin ,  de  poivre  d'Efpagne  &  de 
Portugal ,  de  poivre  en  gouffè. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  deux 
Indes ,  &  fur-tout  en  Guinée  &  au  BreûT  :  on  peut 
auffi  la  cultiver  dans  les  pays  chauds  de  l'Europi. 

Sa  racine  eft  courte  &  ties-fibreufe  ;  elle  pouffe 
une  tige  à  la  hauteur  d'un  pied  &  demi ,  velue 
&  rameufe;  les  feuilles  font  longues,  en  pente  & 
d'une  couleur  verte-brune.  Les  fleurs  croulent  a 
la  n  si  (Tan  ce  des  rameaux  en  rofettesà  plufteurs 
pointes  de  couleur  blanche. 

Le  fruit  qui  fuccède  aux  fleurs ,  eft  «ne  capfule 
large  &  grofte  comme  le  pouce ,  formée  par  une 
peau  un  peu  charnue*  &  qui  devient  d'un  rouge 
de  pourpre  dans  fa  maturité. 

Cette  goufle  eft  divifés  intérieurement  en  deux 
ou  trois  loges.  Elle  renferme  beaucoup  de  fc men- 
ées plates  oc  d'un  blanc  jaunâtre. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  un  odîur 
&  une  faveur  fortes  &  acres ,  nuis  fur  tout  l'on 
fruit 

On  fe  fert  de  ces  fruits  pour  aiTaiionner  les  ali- 
mens. 

On  les  confit  aufli  au  fucre,  lorfqu'ils  font  encorî 
verds ,  6c  l'on  en  fait  ufage  dans  les  voyages  f» 
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sser;  on  on  les  fait  macérer  dans  le  vinaigre ,  fie 
du»  ce  dernier  état  on  les  emploie  comme  des 
câpres. 

Nous  fommes  obliges  d'acheter  des  Hollandois 
h  girofle  &  la  cannelle  :  mais  pourquoi  Te  pour- 
voir chez  eux  de  la  plus  grande  pmie  qui  fe  con- 
fomrae  en  France ,  tandis  qu'on  pourroit  y  cultiver 
I'efpèce  de  poivre  ou  le  piment  que  Ion  vient 
de  décrire  ? 

Cette  plante,  femée  en  bonne  terre,  donne  des 
productions  Surprenantes ,  &  un  poivre  excellent. 
Si  bonne  qualité ,  &  le  plus  ou  le  moin*  de  mon- 
tant qu'on  veut  lui  donner,  ne  confiflent  que  dans 
Tirt  de  'e  façonner ,  qui  efl  trés-fimple. 

Le  piment  fe  fème  dru  au  printemps  fur  une 
terre  bien  préparée. 

Lorlque  fa  plante  eft  parvenue  à  la  hauteur  d'en- 
viron ûk  pouces  ,  on  la  lève ,  &  on  la  tranfporte  fur 
une  terre  également  bien  difpofée,  où  l'on  a  pra- 
tiqué avec  une  houe  ou  farcloir ,  des  filions  de 
trots  pouces  de  profondeur.  On  y  efpace  le  plant 
à  on  pied  l'un  de  l'autre  en  tout  lens. 

Les  pimens  font  dans  leur  parfaite  maturité  dès 
qu'il»  font  rouges  ;  &  c'eft  dans  cet  état  qu'il  faut 
cueillir  ceux  qu'on  veut  conferver  pour  en  avoir 
Il  fem-nce. 

Mais  pour  en  faire  du  poivre,  il  faut  les  cueillir 
encore  verds ,  &  lorfqu'ils  vont  commencer  à 
rougir.  On  les  arrange  enfuite  dans  de»  paniers 
qu'on  met  au  four  auffii-tôt  que  le  piin  en  eft  retiré. 

Ils  y  deviennent  aflez  fecs  pour  être  facilement 
piles. 

On  parte  la  poudre  au  tamis  de  crin ,  &  l'on 
pile  de  nouveau  ce  qui  n'a  pu  pafler. 

Ce  poivre  a  la  couleur  &  l'odeur  du  poivre 
d'Afi-  lorsqu'il  eA  moulu  ;  fit  l'on  aflure  qu'il  eft 
meilleur ,  plus  fain  &  moins  échauffant. 

Il  faut  obferver  feulement  que  ce  poivre  en 
pondre  doit  être  gardé  en  lieu  fec ,  parce  qu'il 
prend  alternent  de  l'humidité. 

On  cultive  déjà  de  cette  efpèce  de  piment  en 
Languedoc. 

Les  vinaigriers  en  font  ufage  pour  donner  plus 
de  force  au  vinaigre. 

C'eft  ici  le  lUu  de  parler  de  la  graine  d'une 
«une  plante  qu'on  peut  cultiver  en  France  avec 
fuccès.  Cette  graine,  dite  toutes  épices ,  ou  nielle 
futvstt ,  tient  lieu  du  poivre ,  du  girofle ,  &  d'une 
partie  du  fel.  En  petite  dofe  elle  donne  aux  légumes 
un  goût  agréable.  Il  faut  avoir  foin  de  bien  pul- 
vérifer  cette  graine  pour  s'en  fervir. 

Les  Indiens  font  avec  les  goufles  de  «e  piment , 
une  poudre  de  la  manière  fuivante  : 

Es  font  fécher  oes  goufles  d'abord  à  l'ombre  , 
pui\  à  un  feu  lent  avec  de  la  farine  dans  un  vaif- 
feau  de  terre.  Enfuite  ils  les  coupent  bien  menues 
avec  des  cileaux ,  ils  jettent  fur  chaque  once  de  ces 
goufLs  hachées,  une  livre  de  fine  farine,  dont  ils 
font  une  pâte  bien  pétrie  avec  du  levain.  Cette 
pâte  étant  levée,  on  la  met  au  four  ;  quand  elle 
Arm  6>  Mhiers.  T«me  V.  Partit.  J. 
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eft  cuite  on  la  coupe  par  tranches  ;  01  la  fait  cuire 
de  nouveau  comme  du  bifeuir.  Enfin ,  on  la  ridait 
en  une  poudre  partie  au  tamis.  Cette  poudre  eft 
excellence  pour  aflaifonner  les  viandes,  pour 
exciter  l'appétit ,  &  fortifier  l'eftomac. 

Poivre  de  la  Jamaïque. 

C'eft  une  efpèce  de  baie  aromatique  que  l'on 
tire  de  l'ifle  de  la  Jamaïque ,  &  qui  fe  nomme 
auffi  dans  le  commerce  piment  des  An*!o'tt  toutes 
épices  ,  poivre  de  Thivet  ,  amomi ,  piment  à  cou- 
ronne ,  coque  d  Inde  aromatique  ,  tête  de  chu. 

Cet  aromate  réunit  à  lui  (eu!  le  goût  de  la 
cannelle ,  du  girofle  fit  du  poivre  ;  ce  qui  le  fait 
rech  îrcher. 

L'arbre  qui  porte  ce  fruit ,  eft  une  efpèce  de  myr- 
the  à  feuilles  de  laurUr,  mais  plus  grand  que  les 
noyers  d'Europe.  Il  eft  touffu  fit  d  un  bclafpeS. 
Il  fe  platt  dans  les  terrains  fecs.  Son  tronc  eft  affez 
droit  &  haut  ;  le  cœur  du  bois  eft  dur  &  pefant  ; 
il  devient  en  viei'lifTtnt  d'un  noir  d'ébène.  Sên 
écorce  eft  lifle  fit  miuce  :  fes  feuilles  font  d'un 
beau  verd  ,  fort  longues  &  tris-larges.  Sa  fleur  , 
qui  eft  petite  &  difpofée  en  rofe ,  croit  fiar  des 
pédicules  à  l'extrémité  des  tiges  :  elles  ont  une 
odeur  &  une  faveur  à  la  fois  de  cannelle  &  de 
girofl  ;. 

Le  fruit  qu'on  fait  deflecher  avant  fa  maturité , 
eft  rond,  plus  gros  &  plus  léger  que  le  poivre 
ordinaire  ;  fon  écorce  efl  brune  &  un  peu  ridée: 
il  eft  garni  d'une  petite  couronne  au  haut ,  parta- 
gée en  quatre ,  contenant  deux  noyaux  noirs  , 
couverts  d'une  membrane  noirâtre,  a  un  goût  aro- 
matique un  peu  acre ,  fit  qui  approcLc  du  clou  de 
girofle. 

Poivre  long. 

La  plante  qui  porte  cette  forte  de  poivre  croît 
dins  le  Bengale,  à  ta  hauteur  de  fept  à  huit  pt^ds. 
Elle  diffère  du  poivrier  à  fruits  verds  par  fes  tiges, 
qui  font  moins  ligneufes,  par  fes  feuilles  plus  lon- 
gues ,  plus  vertes  ,  plus  minces  ,  &  ornées  de  trois 
nervures  très-faillantes  ;  fes  fleurs  font  monopétales , 
partagées  en  cinq  ou  fix  lanières  fortement  atta- 
chées au  fruit  de  cette  plante. 

Le  fruit  eft  cueilli  &  defleché  avant  fa  maturité. 
Il  eft  grifâtre ,  de  la  grofleur  d'une  plume  de 
cygne ,  lon^ d'un  pouce  fit  demi,  cannelé,  fie  garni 
de  tubercules  prefles ,  fit  placés  en  forme  de  réieau. 
Il  eft  partagé  intérieurement  en  plufieurs  cellules 
membraneufes,dauschactinedcfquelles eft  contenue 
uns  feule  graine  arrondie,  très-petite,  notiârreen 
dehors,  &  d'un  goût  acre  fit  un  peu  amer.  Beaucoup 
de  nations  fe  fervent  du  poivre  long  pour  aftaifon- 
ner leurs  alimens. 

On  confit  le  poivre  long  dans  de  la  faumure , 
ou  dans  du  vinaigre ,  pour  s'en  fervir  au  bcioiq, 

V  v 


Digitized  by  Google 


33»  M  U  S 

Les  vinaigriers  en  mettent  dans  le  vinaigre  pour 
le  rendre  plus  fort. 

Gingembre. 

La  plante  que  porte  la  racine  du  gingembre  efl 
à  peu-près  femblablc  au  rofeau  ;  «11c  pouffe  trois 
•u  quatre  petite*  tiges  rondes  ,  renflées  &  rouges 
à  leur  baie  ,  &  verdutres  dans  L  refit  de  leur 
longueur.  Quelques-unes  de  ces  tiges  font  girnics 
de  feuilles,  les  autres  fe  terminent  en  une  m  a  flic 
éciiïleufe.  . 

Les  tiges  feuiilees  ont  cn\iron  deux  pie.lj  de 
hauteur ,  &  font  formées  par  les  feuilles  mêmes 
qui  s'cmbr.iffenr.Ccs  feuilles ,  plus  petites  que  cel- 
les ci  u  roftau ,  font  en  gritid  nombre,  alternes  & 
ép.ir.ouics  en  tout  feus. 

Lestées  qui  fe  terminent  en  maffe  ont  à  peine 
un  pied  de  hauteur;  elles  font  entourées  ÔC  cou- 
vertes de  feuilles  vcrdàtrei  &  rougeàtres  à  leur 
pointe.  La  maiTc  qui  termine  chaque  tige  efl  toute 
compofic  d'écaillcs  membraneufes  ,  d'un  rouge 
doré. 

Les  fleurs  fortent  de  l'aiflclîe  de  ces  écailles  ;  elles 
s'ouvrent  en  fix  pièces  aiguës  tachetées  de  rO"ge 
&  de  jaune.  Ces  fl;urs  dur.nt  à  pt-ù:e  in  jour,& 
s'épar.ouiuent  Tune  après  l'autre.  Le  pirtil  qui  s'é- 
lève du  milieu  fe  termine  eu  m«fl'ue. 

Enfin  la  bafe  de  ce  piftil  devient  un  fruit  co- 
riace ,  ob'.ong  ,  triangulaire  &  à  trois  loges  rem- 
plies de  p'r.fi.-ur»  graines. 

Ccrte  p'.  nte  naît  par  la  culture  dans  les  deux 
Indes  ;  elle  a  été  apportée  des  Indes  orientale» 
ou  des  îles  Philippines  dan*  la  Nouvclle-Efpngne 
&  dans  le  Prcfif. 

On  ramaiTe  tous  les  ans  une  grande  quantité 
de  racines  de  gingembre ,  fur  lefquelles  les  fl  urs 
ont  féché  ;  ou  quatre  mots  après  qu'on  a  planté 
des  morceaux  de  fa  racine ,  on  en  enlève  l'ccerce 
extérieure;  on  les  jette  dans  une  fjumure  pour 
y  macérer  pendant  une  ou  deux  heures;  on  les 
retire  de  cette  leifive,&  on  les  exDofe  autant  de 
remp»  à  l'air  &  à  l'abri  du  foleil.  Eafuitc  on  les 
étend  à  couvert  fur  une  natte  jutqua  ce  que 
coûte  l'humidité  foit  diffipee;  quelquefois  même 
on  les  met  à  l'étuve. 

Les  racines  de  gingembre  étant  fraîches ,  p;u- 
vent  fe  confire  as'ec  ou  fucre  :  on  en  fait  auflï 
des  marmelades  &  des  pâtes  qu'on  envoie  ainfi 
préparées  en  Europe.  L.-ur  couleur  cft  jaune ,  & 
le  goût  en  efl  arTez  agréable.  Cette  confiture  efl 
d'itfag^  dans  les  voyages  fur  mer. 

Le  gingembre  intufé  dans  le  vinaigre,  efl  bon 
pour  les  falades. 

Dans  le  commerce  de  l'épicerie ,  on  appelle 
rlntiimbre  cette  rscine  defféché  qui  efl  tubercu- 
Teufe,  noueufe,  branchue ,  un  peu  aplatie,  lon- 
gue &  large  comme  le  petit  doigt.  La  fubltance 
en  efl  refineufe  ,  un  peu  fibrée  ,  &  rccoi. verte 
d'une  écorce  jaunâtre.  La  chair  efl  rouffàtre,  d'un 
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goût  acre,  aromatique  comme  le  poivre,  &  d'une 
odeur  forte  aflez  agréable. 

On  l'apporte  sèche  des  îles  Antilles  en  Amé- 
rique ,  où  cet  t.":  plante  efl  présentement  cultivée, 
quoiqu'elle  foit  originaire  de  la  Chine,  du  Mi- 
llibar &  de  l  ile  de  Ceylan. 

Le  gingembre  fec  cft  la  bafe  des  ép:ces.  On 
reproche  aux  marchands  de  s'en  ferivr  quelque- 
fois pour  falf.ficr  le  poivre. 

KnlU. 

La  vanille  efl  une  gouffe  dune'  odeur  très-ûiave 
&  très  aromatique. 

La  plante  fur  laquelle  on  recueille  cette  goufTe 
efl  foupîe,  6c  s'cr.tonille  le  long  des  arbres.  Sa 
tige  efl  noueufe  &  de  la  grofilur  du  doigt.  Ses 
noeuds  ,  à  la  diUance  les  uns  des  autres  de  trots 
pouces  environ,  donnent  naiffance  chacun  à  une 
feuille.  Ses  feuilles  fort  difpofées  alternativement 
&  fe  terminent  en  pointes  :  elles  font  molles  & 
un  ocu  acres  au  goùr. 

CÎette  tige  pouffe  des  rameaux,  &  à  leur  ex- 
trémité des  fleurs  ii  régulières ,  compofées  de  fit 
feuilles ,  dont  cinq  font  difpofées  comme  ce;les 
des  rofe«. 

Les  feuilles  delà  fleur  font  oblongues,  étroite», 
tortillées  ,  blanches  en  dedans  ,  ver.-iârres  au  de- 
hors. La  fixiéme  feuille  occupe  le  cenrre. 

Aux  fleursfuccèilc  une  petite  goufle,  molle, char- 
nue, d'un  demi-pied  environ  de  longueur,  d'un 
roux  noirâtre  lorfqu'elle  efl  mûre,  remplie  d'une 
infinité  de  petites  graines  noires  éV  luifanres. 

Le  vanillier,  dont  on  diflingue  pluficurs  fortes, 
croît  à  Saint-Domingue,  au  Mexique  &  au  Pérou. 
La  différence  entre  ces  cfpèces,eft  que  les  flturs 
au  vanillier  du  Mexique  fort  unies,  &  que  ies 
gonfles  ont  une  odeur  très-::gréable ;  au  lieu  que 
le  vaniiher  àt  Sjint  Domirgue  produit  des  fleurs 
blanchâtres,  &  des  gonfles  qui  n'ont  point  co- 
deur. 

On  difli-igue  dans  le  commerce  trois  différen- 
tes vanilles  :  la  première ,  dont  la  goufle  efl  plus 
groffe  &  plus  courte,  efl  ar-p>:'.éc  p;r  les  Efpi- 
gnols  pompona  ou  kov*  ,  c'eff-à-ure ,  enflîe  ou 
bouffie. 

La  deuxième, qui  efl  plus  recherchée,  alagoufe 
plus  mince  &  plus  longue:  on  la  nomme  vacille 
de  Uy  on  Icg. 

La  troifièmc  efl  la  van  i  le  bâtarde,  &  s'apotlli 
fim-mnj  ;  fa  gonfle  efl  h  plus  petite  des  trois. 

U  ell  rare  que  les  Indiens  ne  mêlent  pas  à  1» 
vaniile  leg,  quelques-unes  des  deux  autres  vanilles 
inférieures. 

On  apporte  quelquefois  des  gonfles  <lc  ri*iLt 
Je  l'InJoJljn, irèi  groffes  ,  courtes  &  d'une  odeur 
de  prunes. 

L'.s  gouges  de  vanille  récentes  Ont  un  pc:i 
mo'.'es  ,  rouffàtres  ,  graffc$  &  hu  '.eufe  ,  ccpcr^'iiu 
caffantes. 
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La  pnlpe  qu'elles  contiennent  eft  royflitre  ,  hui- 
kiife  fie  remplie  d'une  infinité  de  p  tites  graines 
d'un  noir  iuifant  ,  ayant  l'cdcur  du  baume  du 
P.rau. 

Ces  gonfles  font  quelquefois  recouvertes  d  une 
fleur  (Jire  fie  brillante,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
le  fc!  elTcntiel  de  ce  fruit ,  qui  a  tranfudé  au  de- 
hors par  la  chaleur. 

La  récolte  de  la  vanille  fc  fait  au  Mexique 
dans  les  mnia  de  novembre  &  décembre. 

On  lie  les  gouflï*  par  le  bout ,  Se  on  les  met  à 
J'ombre  pour  le*  faire  fécher ,  Se  pour  les  giran- 
tir  d'une  humidité  fupcrfhc,  qui  pourroit  les  faire 
corto.-.iprc. 

On  aplatit  ces  gouttes  doucement ,  fit  on  les 
oirct  l'aigneufemcnt  avec  un  peu  d'huile  de  coco 
ou  de  caiba  ,  pour  les  empêcher  de  fe  roidir  ou  de 
fe  rider. 

Enfuite  on  les  enliafle  par  paquets  de  cinquante , 
de  cent ,  ou  de  cent  cinquante  goutfls. 

Quand  on  laide  rrop  long-temp-,  h  vanille  mûre 
fur  li  plar.te,  c'ie  crevé  ,  &  il  en  dtft-lîe  une  li- 
qutur  batiamique  odorante  ,  qui  fc  crndtr.le. 
Les  Mexica-as  ont  foin  de  recueillir  cette  li- 
e/.ieur. 

Il  y  □  des  marchands  au  Mexique,  qui ,  après 
avoir  récolté  les  goiuTes,ont  la  mauvaife  foi  de 
les  ouvrir,  &  c'en  retirer  !a  ftfpe  aromaiiqtie  , 
à  laquelle  ifs  fiMitucnt  ces  paillettes  ou  d'autres 
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corps  étrangers;  ils  ont  enfuite  la  pîtfïdc 
d'en  boucher  les  ouvertures  avec  un  p  n  de  co!l; , 
ou  de  les  coudre,  &  de  les  entremêler  avec  la 
bonne  vanille  qu'ils  font  paner  en  Europe. 

'sutres  falfincatet.r> ,  lorfque  la  vaniile  ett  trop 
deflechée,  8t  qu'elle  a  perdu  fa  qi:a'î-.é  en  vUi- 
liirant,  la  mettent  dans  l'huile  d'amar.d:-  'r.ice 
avec  du  ftorax  fie  du  baume  du  Pérou.  Cc:;e 
falfiftcaiioa ,  qui  rajeunit  en  efF.t  la  vanille,  & 
qui  lui  donne  une  aflez  bonne  oc'su:  ,  cil  la  plus 
difficile  à  reconnoitre. 

Les  endroits  oit  la  vanille  fe  trouve  en  plus 
grande  quamité  fie  de  meilleure  quali:é,  font  !a 
tôte  de  Girjque  fie  de  Caulirgene,  l'IUlirr.e  de 
D.ivien,&  toute  l'éterdiiequi  ti\  depuis  ca  ,Uhn?c 
&  le  golphe  de  faim  Michel,  jufqu'à  Panama,  ie 
Jucatan  Se  les  Honduras. 

On  en  trouve  auflï  dans  la  terre -ferme  de 
Caycnne ,dans  les  cantons  frais  Se  ombragés. 

La  vanille  ift  un  aromate  don:  i!  taut  ufer 
avec  modération.  Il  donne  un  goût  fie  une  odeur 
agréables  au  chocolat. 

On  peut,  par  le  moyen  de  l'efprit-de-vin ,  ex- 
traire La  partte  réfineufe  odorante  de  la  vanille, 
fie  avec  cette  eflence  parfumer  des  liqueurs. 

Les  Indiens  nomment  anis  arack ,  la  liqueur 
d'anis  aromatifée  de  vanille  ,  fie  en  général  ils 
appellent  ara*,  k  la  pâtes  fucrées  8c  autres  prépa- 
rations aromatifées  par  l'cûence  de  vanille. 


VOCABULAIRE. 


Amomi  ;  efpèce  de  poivre  ou  de  baie  aromatique 
«ue  l'on  tire  de  la  Jamaïque. 

Antofle  de  Girofle  ;  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  au  ftuit  du  giroflier  lorfpj 'il  cft  mûr. 

Bova.  Les  Efpngnols  donnent  ce  nom  à  une 
efpèce  de  vanille  dont  la  goifle  cft  enflée  fie 
bouffie. 

CAMPHRE  du  c.:r.nell':er.Lc  camphre  que  l'on 
rire  de  la  cannelle  par  la  d'initiation,  eft  blanc  fie 
d'un*  odeur  aflez  douce  :  il  eft  volatil  Ôi  facile  à 
s'enflammer. 

Cannelle  ;  c'cfl  la  féconde  écorec  très- aromati- 
que de  l'arbre  appelé  cannellier. 

La  cannelle  lait  partie  des  éplctt. 

Cannelle  matts;  c'ell  l'ecorte  des  vieux 
troncs  des  cannelliers. 

Cannellier,  arbre  dont  la  féconde  écorce 
forme  la  canr.tlle;  cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur 
de  trois  à  quatre  toifes. 

Caraque  (vjnille  dc)\  c'cfl  une  bonne  va- 
nille que  l'on  ret  re  de  la  côte  de  Caraquc,  dans 
l'Amérique  méridionale. 

Cisnjmome  ou  cjnsjmomum  ;  nom  qu'on 
donne  à  une  cijèce  de  catmelle,  fie  à  la  cannelle 


Cire  de  cannelle  ;  efpèce  de  graifle  d'une 
odeur  pénétrante,  qui  a  la  couleur  fie  la  cor.fif- 
tar.ee  da  fuif,  qu'on  obtient  par  la  déco&ton  des 
fruits  du  cnrnel  icr. 

Q.OU  matrice  du  girefe  ;  c'eft  le  fruit  du  giroflier 
qui  eft  dans  fa  nuturiré. 

Coqves  d'Inde  aromatiques  ;  efpèce  de 
poivre  ou  de  baie  aromatique  que  l'on  tire  de  la 
Jam  ique. 

Corail  de  jardin  ;  forte  de  poivre  que  l'on 
tire  rie  Guinée. 

Eimc.es;  nom  que  l'on  donne  aux  plantes  fie 
fruits  r-romanques  qui  fervent  pour  l'aftaifonne- 
ment  des  viandes  ,  Sec.  On  entend  principalement 
par  le  mot  d'épi.es ,  la  mufeade  ,  le  girofle ,  la 
cannelle,  le  poivre,  le  gingembre. 

Fleur  de  muscade  ou  m.icis;  c'eft  l'enve- 
loppe qui  couvre  immédiatement  la  noix  mufeade. 
Le  macts  fait  partie  des  ipïces. 

Gingembre  ;  racine  aromatique  qui  vient  des 
Indes  orientales ,  8t  qui  fait  partie  ces  epicts. 

Girofle;  c'eft  le  fruit  aromatique,  en  forme 
de  clou, que  fournit  le  giroflier.  Il  fait  partie  des 
épi  ces. 

Giroflier  ;  arbre  qui  produit  le  girofle 
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Cet  irbre  eft  de  la  grandeur  &  de  la  forme 
du  laurier. 

Inoostan  {vanille  de  f  ).  On  connoît  fous  ce 
nom ,  dans  le  commerce ,  une  forte  de  vanille  peu 
crtimce-,  dont  la  gouffe  eft  groffe,  courte ,  &  d'une 
•deur  de  prune. 

Ley  ou  Le© ,  nom  que  les  Espagnols  donnent 
à  la  vanille  dont  la  gouffe  eft  mince  &  longue; 
c'eft  de  toutes  les  fortes  de  vanilles  la  plus  efti- 
■ée. 

Macis  ;  c'eft  une  membrane  partagée  en  plu- 
fleurs  lanières ,  d'une  fubftance  vifqueufe  &  d'une 
•deur  aromatique,  qui  couvre  immédiatement  la 
noix  mufcade. 

Le  macis  fait  partie  des  ipicts. 

Manioque  ;  efpèce  de  noix  mufcade  plus 
alongée,  moins  aromatique,  &  moins  cftimée 
que  U  mufcade  des  îles  Moluques. 

Muscade  ;  noix  aromatique  de  la  figure  d'une 
olive ,  qui  fait  partie  des  ipicts. 

Muscadier  ;  arbre  qui  produit  la  noix  mui'- 
cade.  Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  d'un  poirier. 

Piment  ;  c'eft  une  efpèce  de  poivre  dont  il  y 
«différentes  qualités. 

Poivre  ;  graine  aromatique  d'un  goût  âcre 
&  brûlant ,  qui  fait  partie  des  ipicts. 

Poivre  blanc  ;  efpèce  de  poivre  dont  la 
graine  eil  plus  petite  que  celle  du  poivre  noir. 


MUS 

Poivre  long  ;  efpècs  de  poivre ,  long  d'un 
pouce  &  demi ,  eft  de  la  groffeur  d'une  plume  de 
cygne. 

Poivre  noiri  c'eft  te  fruit  defféthé,  de  la  grof- 
feur Se  de  la  ferme  d'un  petit  pois  rond,  que  l'on 
obtient  du  poivrier. 

Poivrier  ;  plante  qui  produit  le  poivre. 

Pompona  ;  nom  que  les  Efgagnols  donnent  à 
une  forte  de  vanille  dont  la  gouffe  eft  courte  & 
groffr. 

Recéper  un  arbre,  c'eft  en  couper  entièrement  la 
tète  pour  le  greffer  ou  lui  faire  pouffer  de  nou- 
velles branches. 

Simarona.  Les  Efpagnols  nomment  ainfi  une 
efpèce  de  vanille  bâtarde  dont  la  gouffe  efl 
petite. 

Tête  DE  CLOU;  efpèce  de  baie  aromatique  que 
l'on  tire  de  la  Jamaïque. 

Toutes  épices  ;  c'eft  l'efpèce  de  poivre  ou  de 
baie  aromatique  qu'on  tire  de  la  Jamaïque. 

Vanille;  c'eft  la  gouffe  aromatique  d'une  plante 
qui  croît  au  Mexique ,  au  Pérou ,  &  dans  d'autres 
endroits  des  Indes  6c  de  l'Amérique. 

Vanillier;  c'eft  une  plante  fou  pie ,  entortillée 
&  grimpante,  qui  produit  une  gouffe  aromatique 
qu'on  nomme  vanille. 
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NACRE    ET    PERLES  FINES. 


La  kacre  eft  cette  partie  brillante ,  argentée  & 
orientée  comme  les  perles ,  qui  fc  remarque  dans 
certains  coquilagcs. 

Plusieurs  de  ces  coquillages  n'ont  une  nacre 
ou'en  leur  furface  intérieure  ;  &  d'autres  ont  be- 
fcrin  d'être  dépouillés  de  leur  drap  marin  &  même  de 
leur  pellicule ,  pour  que  l'on  découvre  leur  nacre. 

Le  lutins  marina ,  petit  poUTon  de  mer  qui  eft 
une  efpèce  d'huître ,  a  une  coquille  très-unie  & 
très-polie  intérieurement,  avec  la  blancheur  & 
l'eau  de  la  perle  mênte.  Le  dehors  fait  voir  un 
ruftre  ferablable  ,  après  qu'on  a  nettoyé  avec  de 
l'eau  forte  &  le  touret  du  lapidaire ,  les  pre- 
mières lames  ou  feuilles  qui  compofent  la  cou- 
che  ou  la  tunique  estéricure  de  cette  belle  co- 
quille. 

Le  bureau  eft  l'efpécc  de  coquille  dont  la 
nacre  eft  la  plus  riche  &  la  plus  brillante.  C'eft  un 
grand  limaçon  a  bouche  ronde,  fort  commun  dans 
les  Antilles.  Lorfqu'on  retire  ce  coquillage  de  la 
mer,  il  eft  enveloppé  d'une  robe  grife-brune  ; 
nais  à  l'aide  des  acides  on  parvient  à  enlever  toute 
ht  matière  terreufe  &  l'épidermc  qui  l'cnviron- 
noient  ;  on  fait  enfuite  palTer  le  burgau  fous  une 
meule  douce  :  alors  on  volt  briller  une  coquille 
argentée  &  nacrée,  avec  des  nuances  d'iris  admi- 
rables. Il  y  a  une  efpèce  de  burgau  émaillé  de 
vert  que  l'on  appelle  peau  de  ftrpent. 

Les  ouvriers  tirent  de  ces  diverfes  fortes  de  co- 
quilles ,  fwrtoui  de  l'efpèce  nommée  nautile,  la  plus 
belle  nacre  ,  qu'ils  appellent  burgaudinc ,  beaucoup 
plus  brillante  que  celle  des  perles.  On  fait  fervir  la 
nacre  à  divers  ouvrages  de  bijouterie ,  comme 
tabatières  ,  manches  de  couteaux  ,  étuits ,  &c. 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit  d<-  la  manière  de 
travailler  la  nacre ,  tome  II  de  ce  dictionnaire  ,' 

pages  311,338  &  339- 

Des  huit* 

Le  coquillage  appelé  nacre  de  perles ,  mire  de 
perles  ,  huître  à  écaille  nacrée ,  eft  une  efpèce 
d'huître,  à  écaille  nacrée ,  qui  varie  en  gran- 
deur,  «  qui  fe  pèche  prir.ciptlemcnt  dans  les  mers 
orientales  &  dans  l'ift-*  de  Tabago. 

Ce  coquillage  bivalve  eft  pefant ,  ridé  &  âpre , 
gris  en  dehors  ;  il  cfl  d'un  blanc  argenté  ,  uni  fit 
fuifjnt  en  dedans.  La  coquille  de  cette  huître  per- 
iiére  cftg-ande ,  épa.flV  &  peu  creufe.  Elle  produit 
des  perles  plus  belles  o»  en  plus  grand  nombre  que 
tout  autre  r>. "ju.i'Mge. 

Toutes  les  coquilles  bivalves ,  dont  l'intérieur 


eft  nacré  ,  produifent  auffi  des  perles  ,  mais  bien 
moins  fines  :  on  en  trouve  dans  les  coquilles  dites 
le  marteau  ,  dans  la  pintade  ,  dans  Xhircndelle  ou 
mouchette ,  dans  les  huiues  communes  &t  dans  les 
moules. 

L'opinion  la  plus  commune  &  la  plus  vraifem* 
blablc  ,  attribue  la  production  des  perles  à  l'abor> 
dance  de  la  liqueur  nacrée,  qui,  en  tranfudant 
de  l'animal,  a  diftillépar  gouttes  ou  par  petits  pelo- 
tons plus  ou  moins  réguliers  qui  fe  font  conglo- 
mérés. On  prétend  aufli  que  la  perle  doit  fon  exif- 
tence  aux  ennemis  de  l'huitre  ,  ou  à  des  accident 
qui  font  des  trous  à  la  coquille.  L'animal  les  bou- 
che avec  la  liqueur  nacrée,  qui  prend  une  forme 
épairTe  &  ronde.  A'ors  on  pourroit  produire  dss 
perles  avec  le  fecours  de  l'art,  fuit  en  perçant  la 
coquille  ,  foit  en  faifânt  parquer  des  huitres  ou  det 
moules  dans  des  étangs ,  où  l'on  roettroit  des  fcolo- 
pendres  marins  ,  qui  s'attachent  aux  coquilles ,  & 
les  taraudent  en  y  faifant  des  trous  réguliers  & 
arTez  grands.  En  effet ,  le  célèbre  Linasus  avoit 
trouvé  le  fecret  de  multiplier  les  perles  &  de  les 
groflîr  ,  fans  doute  par  ce  moyen. 

On  dit  même  que  quelques  Antiques,  voi- 
fins  des  pécberics  de  perles ,  ont  l'adrefle  d'inférer 
dans  les  coquilles  des  huitres  a  perles  ,  de  petits 
ouvrages  qui  fe  revétiflent ,  avec  le  temps,  de  la 
matière  qui  forme  les  perles. 

Comme  on  obfcrve  aufti  quelquefois  dans  les 
moules  d'étang  ,  l'extravafion  du  fuc  perlé,  ne 
pourroit- on  pas  également  tenter  de  fe  procurer 
de  ces  petits  ouvrages  incruftés  à  la  manière  des 
Afiatiques  ? 

Les  perles  font  répandues  par  toute  la  fubftaoce 
de  l'animal,  dans  la  tête  ,  dans  l'enveloppe  qui  le 
couvre,  dans  les  mufcles  circulaires  qui  s'y  ter- 
minent ,  dans  l'eftomac ,  ôf.  en  général  dans  tou- 
tes les  parties  charnues  &  mufculaires;  mais  princi- 
palement elles  font  adhéreutes  à  la  furface  inté- 
rieure de  la  coquille. 

Il  y  a  communément  dans  chaque  nacre  une  00 
deux  perles  feulement  ,  mieux  formées  que  les 
autres. 

Prefque  toutes  les  perles  fe  tirent  des  pays  étran- 
gers. On  en  corn  >te  quatre  grandes  pêcheries  dans 
1  orient  ;  la  première ,  dans  T'ifle  de  Baharen  dans 
le  golfe  Perfique  :  la  féconde ,  fur  la  côte  de  l'Ara- 
bie heureufe ,  proche  de  la  ville  de  Califa  ;  la  iroi- 
fième ,  prés  de  1  tfle  de  Ceylan  ;  la  quatrième ,  fur  la 
côte  du  Japon»  Il  y  a  quatre  autres  pêcitcnes  de 
perles  dans  l'occident ,  qui  l'ont  fttuées  dans  le 
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f  t»!tc  du  Mexique  ,  le  long  de  U  c^tc  ce  la,  nou-s  . 
velie  Efpagne.  On  ;)ë'-i;e  a;  iTi  dïsprr'es  d..ns  la 
Mcdircrmncc  &  fur  leî  o'>;es  du   l'Océan  ,  en 
Leofle  &.  ailkurs. 

On  trouve  encore  des  perles  dans  les  inouïes 
nu'on  tire  de  la  pente  riviète  de  Valogne  ,  au  bas 
des  u:ontagncs  des  Voigcs ,  &  dans  d'autres  rivié- 
ics  Se  lacs  de  la  Lorraine. 

La  pèche  dos  perles  près  de  l'ifle  de  Cey'an  , 
apparient  à  la  compagnie  des  Indes  de  Hollanc'e, 
c:  lui  donne  un  grand  bénéfice,  par  l'cfpécc  de  tri- 
uut  que  lui  doit  chaque  bireau  qu'elle  permet  aux 
1  abiians  d'employer  à  ceite  pèche. 

Le  temps  de  cette  pêche  cil  en  mars  &  avril, 
cv  quelquefois  i'  y  a  une  fecon'le  pèche  dans  les 
•nnis  eV.om  ck  de  f.ptenrbré.  On  f.tii  d'abord  des 
c-:fai<.  Des  plongeur»  pèchent  chacun  quHques 
millier»  ct'huîtri.s  à  perlts  -qi/ils  apporte.-.t  fur  le 
rvage.  On  met  à  p  .rt  les  pcrlts  q.  on  y  trouve  ; 
ils:  fi  cet  ciîai  promet  uqe  pèche  abonda.*' te  &  lu 
crative,  la  cor>pa^nic  H:s  I.ictes  en  fait  publier 
l'ouverture  Se  les  2vV.nt.ges. 

Alors  le-,  pécheurs  arrivent  avec  leurs  bateau  . 
Les  commillaires  Hoilsndoi's  viennent1  en  iném» 
temps  de  Colombo  pour  prefider  à  la  pèche,  qui 
elt  annoncée ,  dès  le  matin  ,  parun  coiip  de  canon. 
A  ce  lignai ,  tous  les  bateaux  partent  &  s'avancent 
dans  la  mer ,  précédés  de  deux  chaloupes  Hollan- 
doi'es ,  qui  mouillant  Tune  à  droite'  &  Vautre  a 
gauche  ,  pour  afligner  à  chaciin  les  limites  de  l'en-  ' 
droit  où  l'on  peut  pécher. 

Un  bateau  a  plusieurs  plongeurs  qui  vont  x.our- 
à-rourà  l'eau  ;  &  dès  que  l'un  remonte,  l'autre  s'en- 
fonce. Ces  plongeurs  font  attachés  à  une  corde, 
dont  le  bout  tient  à  la  vergue  du  petit  bâtiment, 
de  façon  que  les  matelots  du  bateau  peuvent ,  au 
moyen  d'une  poulie ,  tirer  ou  lâcher  cette  corde 
luivant  qu'il  cil  nèceffaire. 

Le  plongeur  a  une  pierre  du  poicb  d'environ 
trente  livres,  attachée- atrx  pi  ds,  afin  d'enfoncer 
plus  vite ,  &  porte  un  f  c  à  fa  ceinture  pour  y 
rr.ettre  les  huîtres.  Lorfqu'U  eft  dvfccndu  au  fond 
de  la  mer ,  il  courtçà  &  là ,  tantôt  fur  du  fable, 
tantôt  fur  une  vafe  vifqueufc  ,  ou  fur  des  pointes 
de  rocher  ;  il  ramaffe  à  la  hâre  Ici  huitres  qu'il 
«et  dans  fon  fac  ;  &  s'il  y  en  a  plus  qu'il  nVn 
peut  emporter,  il  -en  fait  un  monceau  qu'il  reviert 
chercher  ,  ou  que  fon  camarade  cfl  avcrJ' d'aller 
»  éprendre.  •    ■•  1 

t  Quand  le  plongeur  veut  revenir  a  l'air,  il  rire 
fortement  une  petite  corde ,  différente  de  celle  qui 
lui  tient  le  corps ,  afin  d'avertir  un  ou  deux  ma- 
telots, attentifs  à  fis  mouvcmeris  &  à  fes  befoins.. 

Ii  cfl.  rare  qu'un  plongeur  ,  exercé  dès  fon  cn- 
f  i.icc  à  fon  pénible  métier ,  puhTe  retenir  fon  ba- 
leine au-delà  de  1 1  à  15  nnnuies.  Il  tatt  du  coton' 
dans  fes  narine*  Ôt  dans  AjS  H>reilkS',^&il  g.vaiirit 
fes  nxuns  avec  des  mitaine*  de  cuir  lorsqu'il  craint 
les  pointes  des  cailloux  «u  des  rochers*  Il  a  aufli 
ii.:  luflïunisui  de  ftr  pour  détacher  les  huîtres  à 
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perles  quand  elles  font  adhérentes  à  des  pierrei 

ou  à  des  rochers. 

Les  plongeurs  font  quelquefois  très-près  l'un  de 
l'autre  i  il  eft  même  arrive  fouvent  que  ces  mai- 
heureux  fe  fvw  battus  au  fond  de  la  mer  pour 
fc  difpntcr  des  tas  d'huitres.  On  dit  que  ces  plon- 
geurs, enfoncés  à  foixante  pieds  fous  les  eaua,  y 
yoient  aufli  diftindement  que  fur  terre.  Mais  00 
ne  peut  fe  di.'Timuler  qu'en  enfonçant  fi  profondé- 
ment dans  1a  mer ,  il*  ne  courent  de  grands  rifques, 
foit  par  quelques  chocs  périlleux,  loit  par  la  vo- 
racité des  gios  poiffons  &  des  requins,  ou  par 
défaut  dï  rcfpir?.tion.  Un  plongeur  n-:  peut  fe  pré- 
cipiter plus  de  fe.it  ou  h..it  fois  par  jour  au  fond 
des  eaux.  Ce  travail  fe  termine  ordinairement  à 
nvfli.  A  or»  tous  les  batsaux  regagnent  le  rivage. 

Qu-^ld  on  cil  arrivé  ,  le  maure  du  bateau  fait 
transporter  les  huitres  d  us  une  cfpéce  de  parc 
ou  fpife  creuice  dans  le  fable.  On  les  ét«.le  à  l'air, 
&  l'on  a*trnd  qu'elles  sYuvent  d'elles  mêmes  ; 
ce  qui  dure  trois  à  quatre  j  >urs.  On  en  rc«i  e 
alors  les  perles  fans  le>  eivlojitn.'^er  i  on  les  Lve 
bien  ,  puis  or.  les  jofe  fur  de  petits  bafV.ns  a  cri- 
bles, qui  s'en'ailent  les  u is  cl  tus  les  autre» ,  en 
forte  qq'il  y  sit  une  diftance  itiîTifante  entre  cen 
de  de  (fus  &  cei'X  de  deflb  >s.  Les  trous  du  fcc»nd 
crible  lont  plus  petits  que  ceux  «premier,  &  atiut 
des  autres. 

Les  perle?  qui  ne  partent  point  par  le  premier 
crible  font  du  premier  ordre  ;  celtes  qui  refient 
dans  le  feond  font  du  deuxième  ;  ainlî  jufqu'ati 
dernier  c-il-îê,  lequel  n'étant  point  percé,  re- 
çoit les  plus  petites,  qu'on  nomme  fenencet  de 
perles. 

Les  Ho11au'K»".s  fe  ré  fer  vent  toujours  le  droit 
d'actreier  les  plus  grotTes  perles  &.  les  plu'  belles; 
au  moins  ils  ont  la  préfû en.e  furie  p.ix  qu'on  en 
offre.  On  prétend  que  tv>;:t  >  les  perles  qu'où 
pèche  le  premier  iour,.-ipp  .tà.  tinent  de  droit  au  roi 
de  Maduré  ou  au  piince  de  Marava  ,  ou  à  tel 
autre  fouversin  de  la  rade  où  fe  Lu  la  pèche. 

On  pèche  les  perles  occidentales  depuis  le 
mois  d'oétobre  jufqu'au  mois  de  mirs.  Cette  pèche 
occafionne  prtfque  toujours  de  grandes  maladies  , 
caufées  ,  foit  parce  qu'on  mange  alwrs  des  huitres 
en  trop  grande  quantité,  eu  parce  que  la  cor- 
ruption des  huîtres  erpoluss  à  l'ardeur  du  foleil, 
ce  ha  le  une  puanteur  psflileiïtitlle. 

L.*s  perles  varient  dans  leurs  couleurs.  Il  y  en 
a  de  blanches,  de  j-unâties  ,  de  verdâtres  ,  Se 
même  de  noirâtres  ;  mais  leur  couleur  ordinaire 
&  la  plus  naturelle  cfl  d'être  blanche.  Les  perles 
de  couleur  plombée  ne  fc  trouvent  guère  qu'en 
Afrique, où  le  fol  de  la  mer  eft  très  vafeux.  Ls 
coule.tr  iav:nâtre  ou  verdâtre  doit  être  atribuée  i 
1  la  maladie  ou  même  à  la  corruption  d;  l'animal 
i  qu'vn  a  làlffé  long-temps  à  l'air  &  au  foleil. 

On  appelle  loupe  ou  coque  de  perles  ,  un  fuc  pier- 
reux &  n-iCré  qui  s'eft  extravaft  eù  forme  de 
nœud.  Quand  il  s'en  trouve  de  derai-fpherique 
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les  jr>jii!:ers  les  font  feier ,  &  de  deux  de  m-.r.e 
gtolifur  colites  enfembte  ,  ils  compofent  une 
b;Hc  perle.  Il  y  a  beaucoup  de  perles  baroques  ou 
d  îne  ligure  irrégulière  qui  font  peu  eftimées.  Ou 
nomme  perles  p<irsn«anr.es  ,  celles  d'une  groffeur 
extraordinaire.  Les  perles  les  plus  r«che  chées,  les 
plus  chère»  &  les  plus  belles,  font  les  perles  d'e- 
rient.qui  fnr.t  erotTes ,  parfaitement  rondes  ,  po- 
lies, biinchss  ,  luifantcs  ,  rayonnantes,  &  qui  pa- 
roiâcnt  transparentes  fans  l'être.  On  dit  des  perles  , 
qu'clltj  font  A'u.it  belle  wa,  ou  d'un  bel  or'unu 
La  pcrtlâion  des  perles ,  (oit  qu'elles  foient 


N  A  C  343 

rondes,  en  forme  de  poire-  ,  ('"olives,  <»>i  d'un  s 
rigure  irrégulière  ,  confifle  pnncipnleme:.:  d  us  le 
luître  &  la  r.;tti:éde  leurcouieùr  ;  c'elt  ce  qt:'o:i 
appelle  leur 

LY.:.<  des  perles  efl  fnjette  à  changer.  Les  blan- 
dus  furtovt  te  jaunliTent  ffi  fe  gâteut  dans,ua  cer- 
tain e!j>ace  d>:  temps. 

En  Europe ,  les  perles  fe  vendent  ordinairement 
au  carat;  le  carat  contient  quatre  grains  en  Afie. 
On  fait  uf.ige  de  différons  autres  poids /Uns  le 
commerce  des  perles ,  fuivant  la  diff^rface  dos 
ctats. 


V  O  C  A  B  U  L  A  I  R  E. 


B 


AROQUES.  (perles')  On  nomme  air.fi  les 
perics  qui  ont  unctigure  itregulière.  ElUs  ne  for» 
point  cilimées. 

Burgau  ;  efpèce  de  coquille  dont  la  nacre  efl 
riche  &  tréi-brillante. 

EURGAUDiNEjcfpécedcnacrebrillarirc&argcn- 
tine,que  l'on  tire  dV.ne  belle  coquille  nom": née 

MU'iiï. 

Coque  de  perle  ;  nom  donné  à  une  cxcroiîTnncc 
sacrée,  qui  s'attache  au  fond  de  la  coquille  de 
l'hi  itre  pcrline. 

Drap  marin  ;  nom  qu'on  donne  à  l'enveloppe 
extérieure  de  certains  coquillages. 

Eau  :  on  entend  par  eau  d'une  perle,  fon  luftte 
8c  !a  netteté  d;  fa  couleur.  Il  y  a  dos  perles  dont 
ï  au  eft  Sarcle  ,  ce  font  1rs  pi  js  cilimées  en  Lu» 
rope  ;  l'eau  des  r-utres  tire  fur  le  j  iur.e.  Il  y 
en  a  dont  Veau  eft  ds  couleur  de  plomb  ;  pU'H-an  • 
«nr  une  cau  tirant  fur  le  noir,  &  mime  tout-a- 
fait  nnire. 

Hirondelle  ;  efpèce  de  coquille  bivalve  du 
{•enre  des  hottes,  qui  fournit  de  la  nacre ,  &  même 
des  perles  fhes. 

Laukis  marina  ;  petit  poison  de  mer ,  qui 
efl  une  ef^éc»  rj  huître, dont  la  coquille  clL  très- 
unie  &  tr c  -polie  intérieurement. 

Loupe.'  On  donne  ce  nom  à  un  fuc  picrtei!»  & 
nacr;  ,  qui  s'eft  cxix^sÂz  en  forme  de  rceaS  ,  & 
qui  tient  a  la  coquille  de  l'huitrc  periière 


Marteau.  ;(/<)  efpèce  de  coquille  qui  fournit 
de  la  nacre  &  des  perles  fines. 

Mèt\£  de  perXeS.  On;déligneibus  ce  nom ,  un 
coquillage  bivalve,  dont  la  ruerc  crt  brillante  & 
argentée,  &  qui  fournit  les  perles  les  plus  belle.*, 
6c  en  plus  grand  ncmhrc. 

Mouchette  ;  nom  d'une  coquille  bivalve  du 
genre  des  huitres ,  qui  fournit  de  la  nacre  ck  des 
perles  fines.  ,  ■ 

Nacre.  On  doqne  ce  nom  k-  la  furface  bril- 
lante, argentée  &  orientée  comme  les  perles-,  q:ii 
f.  tiouve  dans  Finteruui  de  certains  crquillajcs. 

Nautile  ;  fuperbe  coquille  qui  fournit  une 
belle  nacre ,  qu'on  nomme  burgauti'iKC. 

Op  ient.  On  dit  des  perles  qu'elles  font  d'un  bel 
orient,  lorfque  leur  eau  ou  leur  couleur  efl  brillante , 
arge  ntine  &  rayonnante.  C'efl  que  les  belles  perles 
viennent  des  mers  d'orient. 

PaRAVGONNES.  Ls  perles  parjnforves  for.t 
celle-  qui  font  d'une  grofleur  ex  mardi -:z  ire. 

Peau  de  serp£NT  ;  ef*>ècc  de  burgau  dont  la  co- 
quille eft  émaillée  de  vert. 

Pintade;  cfp<?cc  !c  coquille  bivalve,  du  genre 
des  huhres  ,  qui  fournit  une  très-belle  nacre  ,  Se. 
niérn    d-s  perles  fines. 

Sfminces  de  perles.  On  défigne  fous  ccnj.i: 
les  plus  petites  perles. 


#  p 
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NATTIER  ET  SPARTERIE.   (Art  du) 


.t 

L  E  dattier  eft  l'ouvrier  qui  fait  des  nattes. 

Cet  art  eft  très-ancien.  Tout  nous  indique  qu'il 
a  été  trouvé  dans  l'orient.  Les  anciens  À-iacno- 
rétes  ,  tels  que  les  Paul  &  les  Anoine  ,  travail- 
laient à  faire  des  nattes  &  s'en  couvroient  ;  les 
Orientaux  s'en  fervent  aujourd'hui  pour  coucher 
deffus. 

Les  nattes  font  des  efpècîj  de  tiffus  de  paille  f 
de  jonc  ,  de  roiieau  ,  de  quelques  autres  plantes 
ou  écorecs  faciles  a  fc  plier  &  à  s'entreiacer. 

Les  nattes  de  paille  font  compoféss  de  divers 
tordons,  &  les  cordons  de  diverfes  branches  , 
ordinairement  au  nombre  de  trois.  On  peut  met- 
tre aux  branches  depuis  quatre  brins  fufqu'à  douze , 
&  plus ,  fuivant  l'épaiffcur  qu'on  veut  donner  à  la 
natte,  ou  félon  l'ufage  auquel  elle  elt  deftinéc. 

On  natte  chaque  cordon  à  part,  ou,  comme  on 
dit  en  terme  de  nattier ,  on  le  trace  Séparément , 
&  on  le  travaille  au  clou. 

On  entend  par  travailler  au  clou,  attacher  la 
tête  de  chaque  cordon  à  un  clou  à  crochet  enfoncé 
dans  la  barre  d'en-haut  d'un  fort  tréteau  de  bots  , 
qui  eft  le  principal  instrument  dont  fe  fervent  ces 
ouvriers. 

Il  y  a  trois  clous  à  chaque  tréteau ,  pour  occu- 
per autant  de  compagnons  ,  qui ,  à  mefure  qu'ils 
avancent  la  tract,  remontent  leur  cordon  fur  le 
clou ,  &  jettem  par- deffus  le  tréteau  la  partie  qui 
eft  muée. 

Lorfqu'un  cordon  eft  fini ,  on  le  met  fécher  avant 
de  l'ourdir  à  la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  &  en  faire  une  natte  , 
on  les  coud  l'un  à  l'autre  avec  une  groffe  aiguille 
de  fer ,  longue  de  dix  a  douze  pouces.  La  ficelle 
dont  on  fe  iert  eft  menue  >  &  pour  la  diftinguer 
des  autres  ficelles  que  font  &  vendent  les  cordiers , 
on  la  nomme  ficdlc  à  natte. 

Deux  greffes  tringles,  longues  à  volonté,  & 
qu'on  éloigne  plus  ou  moins  fuivant  l'ouvrage  , 
fervent  à  cette  couture ,  qui  fe  fait  en  attachant 
alternativement  le  cordon  à  des  clous  a  crochet , 
dont  ces  tringles  font  comme  heriffées  d'un  côté  , 
&  a  un  pouce  environ  de  dillance  les  uns  e\s 
autres  :  on  appelle  cette  façon ,  ourdir  ou  bâtir  à  la 
tringle. 

La  paille  dont  on  fait  ces  fortes  de  nattes  doit 
être  longue ,  &  fraîche  ;  on  la  mouille,  entuite  on 


la  bat  fur  une  pierre  avec  un  pefant  maillet  de  boit 
a  long  manche ,  pour  l'écrafer  &  l'aplatir. 

La  naitî  de  paille  fe  vend  au  pied  ou  a  la  toift 
carrée ,  plus  ou  moins ,  fuivant  le  prix  de  la 
paille  :  elle  fert  à  couvrir  les  murailles  &  les  plan, 
chers  des  raaifons  ;  on  en  revêtit  aufli  des  chai- 
fes  &  l'on  en  fait  des  pailla  (Tons. 

Les  nattes  de  palmiers  fervent  à  former  les 
grands  &  les  petits  cabats  dans  lcfquets  on  fait 
venir  différentes  marchandises. 

Les  nattes  de  jonc,  du  moins  les  fines,  vien- 
nent du  levant  :  il  y  en  a  de  très- chères ,  &  travail- 
lées avec  beaucoup  d'art ,  foit  pour  la  vivacité 
des  couleurs  ,  foit  pour  les  différent  dcûtuf 
qu'elles  reptéfentent.  Les  Indiens  &  les  Caraïbes 
de  nos  jours  font  des  ouvrages  admirables  en  ce 
genre. 

L'efltr  eft  une  efpécede  natte  ou  tiffu  de  paille, 
que  les  orientaux  étendent  par  terre  pour  leur 
Servir  de  lit.  < 

Il  y  a  aufli  des  tfiers  de  crin  de  différentes 
couleurs ,  avec  lefquelles  on  forme  divers  cosnpar- 
timens. 

Il  vient  encore  du  Levant,  de  Provence  &  de 
quelques  provinces  de  France,  de  groffes  nattes 
de  jonc  qui  fervent  d'emballage. 

Le  peu  d'outils  &  cTinftrumeiis  qui  fumTcntaai 
nattiers  en  paille,  Coat\i  pierre  ©>  le  maillet  pour 
battre  leur  paille  api  es  qu'elle  a  été  mouillée  , 
afin  de  la  rendre  plus  pliante  &  moins  caflante. 

Le  trtteau  avec  fes  clous  pour  tracer  la  natte  oa 
en  faire  les  cordons. 

Les  tringles  auffi  avec  leurs  clous ,  pour  bâtir  & 
ourdir  les  cordons. 
L'aiguillt  pour  les  coudre  &  les  joindre. 
Le  commerce  des  nattes  étoit  autrefois  tsés- 
confidèrable  à  Paris  ;  &  malgré  le  grand  nombre 
d'ouvriers  qui  y  travaillaient  alors,  on  étoit  oblige 
d'en  faire  venir  quantité  >!e  dehors.  Les  nattes  de 
la  ville  de  Pontoife  étoient  les  plus  eftimées 
après  celles  de  Paris  ;  mais  depuis  que  le  luxe  & 
la  magnificence  des  araeublemens  ont  banni  l'an- 
cienne Simplicité  de  nos  moeurs ,  il  n'eft  plusd'uUge 
d'employer  les  nattes  à  tapiffer  nos  cabinets ,  à  ** 
faire  des  tapis  d'eftrade ,  &  autres  ameublewern 
Semblables.  Cet  art,  qui  avoit  fleuri  jufqu'au  milieu 
du  dix-feptiérae  fiècle  ,  a  tellement  dégénéré  , 
........  î:-.     ......  qU'U  y  ftYoit  pour  lors* 


qu'au  lieu  de 
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Paris,  à  peine  en  compte- t-on  quelques-uns 

aujourd'hui. 

La  communauté  des  nattiers  avoit  deux  jurés  . 
dcwr  l'un  fc  chaneeoit  tous  les  ans  :  c'étoient  eux 
qui  donnoient  le  chef-d'œuvre.  Mais  cette  charge 
cft  devenue  comme  inutile  ;  prefque  perfonne  ne 
fe  préfente  à  la  maitrife,  hors  quelques  fils  de 
maîtres  qui  font  reçus  fans  chef-d'œuvre. 

Outre  la  fabrique  de  tontes  fortes  de  nattes ,  ils 
ont  droit  de  Caire  des  chaifes  &  de  les  rempailler 
ee  nutc ,  &  non  en  paille  torfe ,  qui  n'appartient 
qu'au  métier  de  tourneur. 

Par  ledit  du  23  août  1776,  les  nattiers  font  au 
nombre  des  communautés  fuprimées ,  &  qui  peu- 
vent être  exercées  librement. 

Les  nattes  de  paille  paient  pour  droit  d  entrée 
quinze  fols  du  cent  pefant ,  &  celles  de  jonc 
trois  livres. 

Sparttrie. 

Le  fpart  eft  une  plante  de  deux  à  trois  pieds 
se  haut,  qui  croit  fans  culture  en  Efpagne  ,  fur 
les  montagnes  arides  des  royaumes  de  Valence , 
Murcie ,  «c.  ;  elle  forme  une  gerbe  qui  fe  divife 
par  cayeux.  •  -  . 

On  a  remarqué  que  les  principales  feuilles  en 
portent  plufieurs  a  la  dirtance  d'un  pouce ,  plus  ou 
moins ,  Tune  de  l'autre  ,  &  qu'elles  font  d'une  à 
w»e  ligne  &  demie  de  large  fur  dix-huit  à  trente 
pouces  de  long,  fe  terminant  en  pointe  aiguë. 
Ces  feuilles  ne  fe  ferment  &  ne  s'arroadiflenc 
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,  u.ais  en  les  mettant  dans  l'eau  , 
s'ouvrent  for  toute  leur  longueur  &  largeur. 

On  a  remarqué  encore  que  la  gerbe  ne  portoit 
qnun  tuyau  majeur  creux  ,  au  bout  duquel  la 
ptâfle  eft  renfermée  dans  une  efpéce  d'épi. 

Lts  gens  du  pays  aflurent  que  dès  l'inftant  de 
la  maturité,  l'épi  s'ouvroit,  ce  qui  rendoit  la 
cueillette  de  la  graine  très-difficile. 

Les  anciens  fabriquoient  avec  le  fpart  des  cor* 
iliges,  des  corbeilles ,  des  paniers,  des  chauflu- 
*ts ,  des  nattes ,  &c.  On  peut  Confulfer  à  cet  égare) 
Pline  i  Cîufius  i  Varron ,  Diofcoride  ,  &  autres 
«aturaliftes. 

Les  Efpagnols  en  font  des  tapifteries ,  des  tapis , 
des  cordes. 

v  On  ne  fanroit  faire  un  détail  plus  intéreflant  dè 
l'induftrie  de  cette  nation  ,  que  de  mettre  fous 
les  yeux  du  public  le  paffage  fuîvant ,  extrait  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Introduflion  à  Fhifloirc  natu- 
nllt  O  à  la  géographie  pkyfiqùè  de  rE/paçne ,  par 
U  ciitkre  Guillaume  BWles  \  traduite  de  VEf- 
P'fftol  par  M.  le  Vicomte  de  Flavigny ,  p.  230. 
"  J'ai  compté  jufqu'à  quarante- cinq  ouvrages  de 
"  fpart ,  qui  fervent  pour  le  befoin  ou  pour  la 
»  commodité,  &  qui  occupent  beaucoup  d'où- 
»  vriers.  11  étoit  cependant  réfervé  à  notre  ftècle 
»  de  6Jer  cette  plante  comme  le  lin  &  le  chanvre  , 
•  Se  d'en  faire  des  toiles  excellentes  &  très-fines. 
»  L'Auteur  de  cette  découverte  s  reçu  l'accueil  le 
Arts  6r  Métiers.  Tome  y.  Partie  I, 


m  plus  favorable  &  les  plus  grands  témoignages 
»  de  bonté  de  Charles  III ,  qui ,  non  content  de 
n  protéger  les  arts  &  les  feiences ,  eft  le  premier 
»  a  encourager  tout  ce  qui  peut  concourir  à  Vin- 
»  duftrie  &  au  bonheur  de  les  fujets. 

m  Sa  Majefté,  en  confidération  d'une  découverte 
»  fi  précieufe,  a  accordé  à  l'inventeur  les  plus 
»  grands  privilèges  ,  &  lui  a  fait  compter  de  fon 
»  tréfor  une  forte  fomme  d'argent  pour  l'aider  à 
n  établir  fes  fabriques,  n 

Il  y  a  quelques  années  que  le  fieur  Berthe  a 
tranfporté  en  France  cette  fabrique  utile  à  la  focié- 
té  :  il  fufHt  d'en  mettre  le  détail  fous  fes  yeux  ; 
on  y  verra  l'utilité  jointe  à  la  falubrité  &  à  l'ê- 
co  norme. 

Cordages. 

Cordages  pour  la  navigation  fur  les  rivières  ,' 
pour  les  puits,  les  cloches  des  églifes,  les  bâri- 
mens ,  l'élévation  des  pierres  dans  les  carrières , 
les  preflbirs ,  les  defeentes  des  vins  en  cave ,  la 
pèche  ;  enfin ,  pour  tous  les  ufages  où  le  chanvre 
peut  être  employé. 

Cordes  élauîques  pour,  faire  fécher  le  linge ,  les 
étoffes  &  le  papier  mouillé. 

Cordes  blanches  pour  faire  fécher  le  linge  fia 
&  les  moufTelines ,  6tc. 

Cordons  blancs  6e  nuancés  de  toutes  les  cou- 
leurs qu'on  défire  suivant  l'ameublement,  pour  les 
rideaux ,  les  fonnettes ,  pour  fufpendre  les  luftres , 
&  pour  les  efcaliers.  * 

Glands  pour  les  cordons  des  fonnettes  6c  des 
luftres. 

Guides  &  rênes  pour  les  chevaux  de  carrofto 
&  de  cabriolet. 


Lonees  6k  fangles  pour  les 
Cordeaux ,  ficelles  &  fils. 

Tapijferies ,  tapis  &  nattes. 

Tapifteries  &  tapis  de  jonc  fin,  à  la  façon 
des  Indes. 

Tapis  doubles  de  jonc ,  .fit  bordés  d'un  ruban. 

Tapis  de  jonc  doublés  de  toile,  &  bordes  d  un 
ruban.         .  1 

Tapifteries  de  jonc  peintes  à  l'huile ,  i  païfa- 
ges,  médaillons.  k 

Tapifteries  &  tapis  de  fpart  à  lifières  colorées  , 
ppur  fe  prèferver  de  l'humidité  6V  de  la  froideur 
du  marbre ,  carreaux  &  parquets. 

Tapifteries  &  tapis  de  (part ,  couleur  naturelle  , 
pour  remifes,,  corridors,  ou  pour  garantir  les 
tapifteries  de  foie  de  l'humidité  des  murs  ou  des 
punaifet. 

Tapis  a  peluches  pour  mettre  fous  les  tables  à 
manger,  fou»  les  bureaux  &  fecrétaires,  dans  les 
vert  i  bu  les  &  corridors ,  aux  portes  des  anticham- 
bres ,  dans  les  équipages. 
■  Tapis  à  peluches  colorées.  _ 

Tapis  firs  de  fpart  unis  pour  portes  d'anticham- 
bres. 
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Tapis  fins  de  fpart  à  la  Turque ,  pour  mettre 
dans  les  appartenir» ,  chapelles ,  tribunes ,  mar- 
ches d'autel,  &c. 

Tapis  de  cordes  de  fpart ,  tapis  de  fpart  corn- 
mun. 

Sangles  de  lit,  pour  fe  garantir  des  pnnaifes. 
11  a  été  établi  eu  1775 ,  une  manufacture ,  rue  de 
Popincourt ,  'où  l'on  voit  ces  ouvrages ,  où  régnent 
la  propreté  Se  le  goût ,  tirés  avec  art  d'une  matière- 
dont  on  ne  connoiflbit  pas  l'utilité. 

Il  eft  à  regretter  que  le  fol  &  le  climat  de-  la 
France  ne  (oient  point  propres  à  la  culture  du. 
fpart ,  d'autant  qu  il  paroît  que  les  cordes  faites 
avec  le  fpart ,  ont  un  avantage  décidé  fur  les 
cordes  de  chanvre  relativement  à  certains  emplois. 

t°.  Les  cordes  de  fpart  font  excellentes  pour  la  1 
navigation  fur  les  rivières  :  elles  n'ont  pas  befoin 
de  Codait  du  goudron  ;  elles  ne  plongent  point 
comme  celles  du  chanvre,  étant  plus  légères  d'un 
tiers  »  &  elles  ne  s'ufent  pas  auunt  contre  les  nier"-* 
res  que  les  cordes  dé  chanvre. 

Les  navigateurs  du  petit  cabotage ,  Efpagnots  , 
Italiens  ,  Languedociens ,  Provençaux  -,  faifant 
même  les  voyages  de  la  Barbarie  &  de  la  Tur- 
quie ,  n'ont  pas  d'autres  cordages-  que  ceux  faits 
avec  dn  fpart.        -  \  > 

i°.  Les  cordes  de  fparterie  ne  ^  poun-iffem  pas 
dan*  l'eau  comme) les  cordes  de  chanvre  ,  au  con- 
traire, elles  s'y  entretiennent.  *  Le  fpart ,  ditPli- 
0  ne ,  liv.  19 ,  ch.  a ,  fe  nourrit  dans  l'eau ,  comme 
»  pour  fe  dédommager  de  la  foif  qu'il  a  foutTerte 
•  dans  le  terrain  aride  où  il  eft  né.  »  ; 

Les  cordages  &  les  filets  pour  la  pèche  du  thon , 
objet  de  confidération  fur  les  côte*  de  Provence  , 
font  tous  en  fparterie ,  ainft  que  toutes  les  cordes 
de  puits ,  greniers  ,  échafaudages ,  amarages ,  Ôtc. 

y.  Les  cordages  de  fparterie  font  bien  moins 
coûteux  que  ceux  en  chanvre  :  ils  s'appliquent 
aux  mêmes  ufages  ;  ainfi  ils  deviennent  un  objet 
d'économie  ,  fur-tout  dansain  pays  humide  ,  où  le 
chanvre  pourrit  promptement. 

Pour  en  convaincre, ,  voici  le  calcul  du  fieur 
Bcrthe,  qui  fait  voir  que  les  cordes  de  chanvre 
ne  peuvent  pas  foutenir  le  parallèle. 

Un  particulier  aura  befoin  de  600  toifes  de 
cordes  de  chanvre  ;  il  paiera  pour 

100  toifes  de  l  fouets  de  ci  non f.    .  pefant  50  liv. 

100  ...3........  100 

100.    <•}•••••    *.    .  170 

100  ...    4   340 

joo  ...    5   550 

100  ...  6   700 


600  toifes  pffant      1910  liv. 


A  (o  liv.  les  100  pefant.  Prix  aSuel,. .  1 146  /. 
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Si  ce  particulier  acheté  la  même  quantité  de 
toifes  de  cordes  de  fparterie,  il  paiera 

100  toifes  de  1  pouces  de  c'treonf.   pefant  30  liv. 

100  ...   a  54 

100  .   .   .    3  105 

100  .    .   .    4    .    .  a  10 

100  .    .    .5  340 

103  ...   6  450 


600  toifes  ......   pefant     1189  bv. 


Â40liv.les  ioopefantFun  dansl'autre,  475  Luf. 


On  gagnera  du  côté  du  poids  711  liv.  ; 

&  du  côté  du  prix  670  liv.  8  û 


Si  les  cordes  de  fparterie  font  gagner  l'acqué- 
reur du  côté  du  prix  8c  du  poids ,  par  une  moin- 
dre charge  j'fi  elles  ont  autant  de  durée  que  les 
cordes  de  chanvre  ;  ft  elles  s'appliquent  aux  mêmes 
ufages ,  fit  rendent  les  mêmes  fervices  avec  la 
même  facilité  }  il  eft  évident  qu'elles  ont  beau- 
coup de  fupériorité  fur  les  cordes  de  chanvre. 

Les  tapis ,  les  tapifferies  fit  les  nattes  de  fparterie 
ont  de  même  de  grands  avantages. 

i°.  Ces  ouvrages  font  moins  coûteux.  Une  pean 
d'ours  coûte  30  i  40  liv.  Une  peluche  de  fparterie 
la  remplace,  &  ne  coûte  nue  3  à  4  liv. 

a0.  Ils  font  bien  moins  dangereux  du  côté  ca 
feu  que  tous  les  ouvrages  en  paille ,  fit  chacun 
peut  en  faire  l'épreuve.  Un  charbon  tombe  furuo 
paillaiTon  ordinaire ,  &  l'enflamme  ;  l'incendie  le 
communique.  Ce  même  charbon  tombe  fur  us 
tapis  ou  une  natte  de  fparterie  ;  il  brûle,  il  et 
vrai ,  l'endroit  qu'il  touche  ,  mais  il  s'y  enfonce  1 
s'y  éteint,  fit  ne  s'étend  pas  au-delà.  Cet  avan- 
tage ,  fi  on  le  confidère  bien ,  eft  d'un  très-gri.vJ 
prix  dans  la  fociité ,  où  les  incendies  font  tout 
les  jours  les  plus  grands  ravages.  Il  permet  as 
moins  d'approcher ,  fans  crainte,  les  tapis  des  che- 
minées. \ 

3°.  Ces  tapis  fe  lavent.  On  rafeunit  les  pekxbci 
avec  un  peigne.  Us  reprennent  un  air  neuf,  & 
ont  toujours  l'agrément  de  la  fraîcheur  &  ce  li 
propreté. 

4°.  Les  mites ,  les  vers  fit  tes  punaifes  attaquent 
ordinairement  les  ouvrages  de  laine ,  les  giteot  , 
les  rongent  &  les  infectent  :  on  ne  verra  jafl»i> 
dans  les  ouvrages  de  fparterie  aucuns  vers,  ™ 
mites,  ni  punailes.  Ils  réfiftent  a  l'humidité  ek» 
murs  ,  fit  ne  font  pas  fujets  à  fe  pourrir  :  Teu» 
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mime  nourrit  le  fpart  ;  8t  tous  ceux  qui  en  font 
cùge,  doivent  convenir  que  jamais  les  infectes  ne 
s'y  attachent  :  ce  qui  n'ett  pas  un  petit  avantage  , 
paifque  par  ce  moyen  on  écarte  les  punaifes  des 
lia  oc  des  alcôves. 

5*.  Les  ouvrages  de  fparterie  font  de  la  plus 
grande  falubrité  dans  les  appartenons.  On  fe  con- 
tentera de  rapporter  à  ce  fujet  ce  que  les  auteurs 
de  la  Gazette  de  far.té ,  dont  les  lumières  en  méde- 
cine &  en  hiftoire  naturelle  font  connues  du 
public ,  ont  dit  dans  leur  feuille  du  29  août 
1776 ,  p.  1 36  :  »  On  ne  connoît  guère ,  pour  fe  pré- 
»  ferver  de  l'humidité ,  que  des  peaux  d'animaux-, 
»  des  tapis  de  layie  &  des  paillaflbns  ;  mais  pref- 
»  que  tous  ces  moyens  joignent  à  l'inconvénient 
1»  connu  des  vers,  des  mit. -s  &  de  la  pourriture  , 
»  celui  de  renfermer  quelquefois  des  germes  de 
n  maladies  contagieufes  dont  les  animaux  font 

•  morts.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  fournir  la 

•  preuve  &  l'exemple ,  cela  efl  connu  ;  &  il  n'y 
»  a  rien  de  plus  malfain  en  général  que  l'ufage 
m  de  certaines  peaux  ,  fur-tout  de  celle  de  l'ours  , 
•»  fort  fujet  à  mourir  du  charbon  ...  La  paille  dont 
»  on  fe  fert  eft  fort  fujette  à  fe  corrompre . .  .  Nous 
»  croyons  que  l'ufage  du  fpart  eft  beaucoup 
»  plus  fain  ,  plus  commode  nue  celui  des  peaux, 
n  des  paithflbns  ordinaires  ,  otc. . .  Il  a  un  avan- 

•  tjg?  que  les  autres  n'ont  pas ,  c'eft  qu'il  fe  plaît 
»  dans  l'humidité ,  8c  réfifte  à  fes  effets  :  ce  qui 
»  doit  le  faire  préférer  a  tout  autre  moyen  ,  fur- 
"  tout  dans  les  falles  à  manger  des  rez-de-chauf- 
"  ftes ,  dans  les  boutiques  trop  humides  &  trop 
»  fraîches.  « 
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Si  Ton  joint  à  des  confidérations  aufli  fages  , 
celle  de  faire  revivre  une  découverte  des  anciens , 
dont  les  Efpagnols  feuls  ont  fu  tirer  avantage  ; 
de  la  faire  valoir  en  France  par  une  induftrie  toute 
nouvelle  ;  d'en  étendre  les  ufages  ;  de  l'embellir 
par  le  goût  ;  d'ejo  orner  nos  appartemens  à  peu  de 
frais  ;  d'en  faire  des  meubles  de  grande  falubrité  ; 
on  conviendra  que  l'établiflement  d'une  fparterie 
doit  obtenir  le  fuffrage  de  tout  homme  qui  penfe. 
Ceft  aufli  ce  qui  a  mérité  au  fleur  Berthe,  les 
encouragemens  du  gouvernement ,  par  l'arrêt  du 
confeildEtat,  du  1  octobre  1775  ,  dont  Sa  Majeflé 
l'a  honoré. 

Nous  ajouterons  que  le  fpart  eft  fufceptiblè  de 
fe  teindre  en  diverfes  couleurs  ;  fit  que  le  tiiïïi  en 
peut  être  fort  lifle  &  fort  uni. 

N.  B.  On  fe  croit  obligé  de  relever  ici  une 
erreur  qui  s'eft  gliflee  dans  d'rver*  journaux  & 
gazettes  :  on  y  a  dit  que  1»  la  matière  employée  à 
»  la  manufacture  de  fparterie ,  eft  le  genêt  <TEf- 
»  pagne  u.  Cette  annonce  pourroit  engager  de» 
cultivateurs  en  province  à  faire  des  plantations  de 
cet  arbufte  inutile  ,  comme  il  eft  arrivé  à  plufieur* 
perfonnes ,  fondées  fur  cette  opinion ,  d'en  venir 
offrir  aux  maîtres  d'atteliers. 

Le  fpart  n'eft  qu'une  plante  de  la  clafle  des  gra- 
minées «iconféquemment  il  n'eft  point  le  gêaet  , 
ni  autre  arbrifleau.  Le  fpart  efl  connu  des  nitura- 
lifles  fous  le  nom  latin  lignum  fpartum.  Enfin  le 
genêt  n'a  jamais  été  employé  par  les  Romains ,  quoi 
qu'en  dil'ent  plufieurs  livres  modernes.  Ceft  par- 
tout une  équivoque  de  fpartum  %  qui  eft  U  fpart, 
avec  fparùum  ,  qui  eft  le  genêt. 
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A  1  c  u  1 LLI  du  'kattier;  c'eft  une  grofle  aiguille 
defer ,  longue  de  dix  à  douze  pouces,  avec  laquelle 
on  coud  les  cordons  qui  doivent  former  la  narre. 

Branches  ;  efpèces  de  cordes ,  corn po fées  de 
diaérens  brins  de  paille  ou  de  jonc ,  avec  lefquelles 
en  forme  les  cordons  qui  compofent  les  nattes. 

Cordons  ;  efpèces  de  tiflus  de  paille  ou  de 
jonc ,  avec  lefaueis  on  forme  des  nattes. 

Ester  ;  efpéce  de  natte  ou  tiffu  de  paille ,  dont 
les  orientaux  fe  fervent  au  heu  de  lit. 

Ficelle  à  natter  ;  c'eft  une  ficelle  fort  menue  , 
dont  les  nattiefs  fe  fervent  pour  coudre  les  cordons 
qui  doivent  compofer  les  nattes. 

Natte  ;  c'eft  un  tiflu  fait  de  paille  ,  de  jonc , 
de  rofeau  ,  ou  de  quelques  autres  plantes ,  écor- 
ces  ou  filandres ,  faciles  à  fe  plier  &  à  s'entre- 
lacer. 

Ourdir  ou  bâtir  à  la  tringle  ;  c'eft ,  en  terme  de 
«amer ,  attacher  à  une  tringle  les  cordons  de  paille 
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pour  les  ajufter  &  en  compofer  des  nattes. 

Spart  ;  plante  de  la  clafle  des  graminées  ; 
dont  on  fa  .  des  cordes,  des  nattes  &  autres  ou- 
vres trèfles  fie  nattés. 

TRACER  LA  NATTE,  terme  de  nattier  en  paille  ; 
c'efl  en  faire  les  cordons  au  clou,  c'ert-à-dire  , 
pafifer  alternativement  les  unes  fur  les  autres  les 
trois  branches  de  paille  dont  le  cordon  eft  corn- 
pofé. 

Travailler  au  clou  ,  terme  de  nattier  ;  c'eft 
attacher  la  tète  de  chaque  cordon  de  la  natte ,  à 
un  clou  à  crochet  enfoncé  dans  la  barre  d'en-haur 
d'un  fort  tréteau  de  bois. 

Tréteau  ,  pièce  de  bois  avec  des  clous  à  cro- 
chet, auxquels  le  nattier  attache  les  cordons  de 
paille  qu'il  veut  tracer. 

Tringle  ;  outil  du  nattier.  Ceft  une  pièce  de 
bois  hériflee  de  clous  à  crochet  pour  y  attacher  les 
cordons  qui  doivent  former  la  natte. 

Xx  1 
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NAVETTE  ET  COLS  A- 

(  Art  qui  concerne  ces  plantes.  ) 


|_^A  Nayetm  ou  le  navet  fcuvagc ,  ne  diffère  du 
navet  commun  ou  cultivé,  que  par  fa  racine,  qui 
cft  beaucoup  plus  petite  ,  d'un  goût  âcre ,  &  qui 
fent  le  fauvagcon.  Sa  fleur  eft  jaune  &  quelque- 
fois blanchâtre  ,  fes  feuilles  font  plus  décou- 
pées. 

La  navette  croît  naturellement  fur  les  levées 
&  les  bords  des  foffés.  Elle  fleurit  en  avril  &  en 
mai ,  &  produit  beaucoup  de  petites  graines. 

On  féme  la  navette  depuis  le  commencement 
d'avril  jufqu'en  juillet ,  &  en  plein  champ.  Il 
lui  faut  des  terre  s  fortes  &  bien  labourées ,  &  que 
l'on  herfe  après  la  femaille. 

On  connoit  que  la  femence  eft  mûre ,  quand  la 
cofle  eft  devenue  blanche. 

Cette  graine  eft  employée  par  les  oifeleurs  pour 
nourrir  dans  des  cages  bien  des  efpéces  de  petits 
oi  féaux ,  comme  fenns  ,  chardonnerets  ,  linottes, 
pinçons,  6tc. 

C'eft  auffi  de  cette  graine  que  l'on  tire  par  expref- 
fion  l'huile  qu'on  appelle  huile  de  navette  ou  de 
rabtite.  La  navette  eft  cultivée  avec  foin  en  Flan- 
dre &  en  Hollande  :  on  la  cultive  encore  en  Brie, 
en  Champagne,  en  Picardie,  en  Normandie,  où  il 
fc  fait  un  allez  grand  négoce  d'huile  exprimée  de 
cette  graine,  dont  l'ufage  le  plus  ordinaire  eft 
ir  les  ouvriers-  qui  fabriquent  des  étoffes  de 
ine ,  &  pour  ceux  qui  font  des  ouvrages  de  bon- 
neterie. 

Il  s'en  confomme  auflï  beaucoup  par  les  cou- 
verturiers ,  &  pour  brûler  dans  la  lampe ,  fur- 
tout  lorfque  l'huile  de  hslcine  manque ,  foit  parce 
que  la  guerre  empêche  les  pécheurs  ouïes  mar- 
chands d'en  tirer  dis  pays  étrangers. 

Les  qualités  de  la  bonne  huile  de  navatt  font 
une  couleur  dorée ,  une  odeur  agréable ,  &  qu'elle 
foit  douce  au  goût.  On  la  mélange  quelquefois 
d'huile  de  lin ,  ce  qui  fe  icconnoit  à  l'amertume  & 
à  l'odeur  moins  agréable. 

Du  Cvlfa. 

Le  colfa  ou  colza  eft  une  efpéce  de  chou  que 
l'on  cultive  avec  fuccès  dnn»  les  Pays  B^s ,  & 
fur-tout  dans  les  environs  de  Lille. 

On  diftmgue  oWAeurs  «foèces  de  colfa  ,  favoir , 


pour 
laine 


'  celui  à  fleurs  blanches ,  qui  n *a  été  apporté  de  Hol- 
lande en  Flandre  que  depuis  quelques  années ,  à 
deux  autres  cfpèccs  à  fleurs  jaunes. 

De  ces  deux  dernières  efpéce ,  il  y  en  a  uns 
qu'on  nomme  le  colfa  chaud,  qui  eft  regardé  comme 
le  meilleur,  parce  qu'il  croit  aifément  par-tout  & 
qu'il  exige  moins  d'engrais. 

La  méthode  de  cultiver  le  colfa  cft  la  même  pooT 
toutes  les  efpéces  ;  fit  chacune  d'elles  acquiert  pics 
ou  moins  parfaitement  les  accroiffemens  qui  lui 
font  propres ,  félon  la  nature  du  terrain  où  oa  le 
féme ,  félon  la  bonne  ou  mauvaife  culture  qu'il 
a  reçue ,  la  circonftance  des  temps ,  &  celle  desac- 
cidens  auxquels  il  eft  fujet. 

Cette  efpéce  de  chou  diffère  des  autres  qui  font 
cultivées ,  par  fes  feuilles ,  plus  petites  &  non  pom- 
mées ,  par  fes  tiges  plus  groffes ,  cependant  haï- 
tes d-j  quatre  à  cinq  pieds. 

Tout  eft  utile  dans  le  colfa  ;  fa  graine ,  dont  ou 
tire  par  expreffon  une  huile  gratfe ,  femblabU  à 
celle  de  navette. 

La  graine  la  plus  noire ,  la  plus  féche ,  la  plus 
pleine ,  &  qui  paroit  la  plus  huileufc  lorfqu'oni'e- 
crafe ,  cft  la  meilleure  pour  le  moulin. 

Les  pains  ou  tourteaux  de  colfa  dont  on  a  expri- 
mé l'huile,  fervent  à  nourrir  &  engraifier  lesbef* 
tiaux  de  toute  efpéce.  On  les  leur  donne  unici- 
tés ,  &  mêlés  avec  du  fon. 

Ces  tourteaux  font  encore  un  des  meilleurs  en- 
grais pour  les  terres  dcftinèes  à  recevoir  les  fcnicn- 
ces  du  colfa. 

Le  colfa  fe  plaît  dans  les  terres  douces  &  «p1 
ont  du  fond.  11  demande  beaucoup  d'engrais.  On 
le  féme  6c  on  le  replante  comme  les  choux  j  on  le 
difpofe  par  rangées,  à  un  pied  les  uns  des  auties, 
&  on  laifle  fix  pouces  d  intervalle  environ  ourc 
les  plantes  de  chaque  rangée. 

Le  colfa  fe  récolte  à  la  fin  de  juin  ou  an  com- 
mencement de  juillet.  On  le  feie  comme  le  bW , 
lorfqu'il  eft  jaune  ;  on  le  met  entas  ou  en  meule 
au  milieu  de»  champ*.  Il  y  fermente,  ce  qui  lui  rut 
rendre  beaucoup  plus  d'huile  qu'il  n'en  rendrait 
fans  cela.  On  le  bat  enfuite  pour  en  recueillir  h 
graine  ,  qui  fe  conferve  très- bien  dans  les  grernen 
avec  le  (impie  foin  de  la  remuer. 

Le  eatfat  fournit  une  graine  beaucoup  plui  g^e 


Digitized  by  Google 


N  A  V 

k  mieux  aourrie  que  celle  de  navette ,  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  greffe  navette. 

L'huile  qu'on  en  exprime  diffère  peu  de  celle 
tirée  de  la  navette  ordinaire  ou  petite  navette. 

Minière  d'adoucir  t  huile  de  navette  &  de  tolfa. 

Voici  un  procédé  qui  a  été  publié  par  M.  l'abbé 
Roder ,  pour  rendre  les  huiles  de  navette  6k  de 
xolû  agréables  au  goût  &  à  l'odorat ,  en  leur  en- 
levant le  principe  acre  6k  cauftique  qu'elles  con- 
ri en  sent. 

Us  femencesémulfives,  ditcefavant,  font  les 
feules  qui  donnent  les  huiles  eraffes ,  &  ces  huiles 
griffes  différent  des  huiles  edenrielles. 

L'huile  grafTe  exifle  toute  formée  dans  le  végé- 
tal ,  &  elle  eft  prefque  toujours  dans  l'intérieur 
des  femences.  Dans  l'huile  d'olive ,  elle  efl  dans  la 
palpe.  Les  huiles  effentielles  n'ont  point  de  fiégc 
fixe  dans  les  végétaux ,  6k  n'y  varient  que  par  la 
façon  d'être. 

Les  huiles  de  chou  6k  de  navette  ont  beau- 
cou  p  de  rapport  avec  l'huile  d'olive  ;  elles  font,  ainfi 
qu'elles,  fluides ,  traofpa rentes ,  mi  (cibles  aux  autres 
huiles ,  aux  beurres ,  graiffes ,  cires ,  réfines  ,  ckc 
&  elles  fe  ranciffent  par  la  chaleur  6k  la  vétufté. 

L'huile  d'olive  eft  la  meilleure  huile  grade  con- 
nue ;  6k  la  meilleure  huile  de  chou  6k  de  navette 
efl  âcre.  Cette  dernière  dépofe  beaucoup  6k  prom- 
ptement  ;  6k  extraite  de  la  graine  marchande  , 
même  récente ,  elle  eft  ra  nce. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  cette  acrimonie  , 
de  cette  rancidité ,  il  faut  de  toute  néceffuè  remon- 
ter aux  principes  conftitutifs  de  ces  huiles. 

Les  huiles  grades  de  chou  8c  de  navette  ,  con- 
tiennent une  huile  effentielle ,  ce  qui  «ft  prouvé 
par  la  différence  des  charbons  qui  reftent  après 
leur  uflion. 

Ces  huiles  grades  perdent  peu-à-peu  leur  muci- 
lage, &  fe  rapprochent  à  la  fin  de  ces  mêmes  huiles 
eif-ntielles  :  elles  contiennent  encore  un  efprit 
reôeur  6V  fulphureux  :  cet  efprit  reâeur  réfide 
dans  le  parenchyme  de  la  graine  ,  &  par  l'expref- 
fion  de  cette  graine  il  s'unit  en  partie  avec  l'huile 
grafle. 

Le  goût  âcre  &  légèrement  cauftique  des  hui- 
les effentielles  ék  de  l'efprit  reâeur  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  le  goût  rance  que  les  huiles  de 
navette  6k  de  chou  ont  prefque  touj  urs. 

Si  on  diftille  les  huiles  graffes  chargées  d'eau , 
l'eau  bouillante  en  fèpare  l'huile  effentielle  fck  le 
mucilage  ;  fi  on  prend  léparément  cette  huile  effen- 
ùelle  ,  6k  fi  on  l'ajoute  à  petite  dofe  à  de  l'huile 
de  colfa  6k  de  navette ,  même  récente ,  on  la  rend 
acre  6k  dèfagréable. 

Si  on  ftpare,  ou  bien  fion  prive  de  leur  mu- 
cilage les  huiles  de  colfa  6k  de  navette ,  la  rançj- 
dité  oc  tarde  pas  à  paraître. 
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Outre  les  huiles  effentielles  6k  l'efprit  reâeur , 
les  huiles  graffes  de  colfa  et  de  navette  contien- 
nent encore  une  fubflance  réfineufe.  Tels  font 
les  principes  conftitutifs  de  ces  deux  huiles^  qu'il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  connottre  ,  afin 
de  parvenir  à  les  dépouiller  des  principes  qui  leur 
font  nuifibles ,  6k  afin  de  conferver  ceux  qui  leur 
font  avantageux. 

Les  huiles  de  colfat  6k  de  navette  reconnoif- 
fent  deux  caufes  de  leurs  mauvaifes  qualités;  les 
unes  font  naturelles,  les  autres  font  acquifes. 

i°.  La  maturité  incomplette  des  graines  quand 
on  coupe  la  plante. 

a°.  Si  la  plante  coupée  refte  trop  long  temps 
étendue  fur  terre,  6k  furtout  dans  un  temps  plu- 
vieux. 

3°.  Si  l'humidité  la  pénètre  quand  on  l'a  mife 
en  tas  ou  en  meule. 

4°.  Si  la  graine  portée  dans  le  grenier ,  a  pompé 
l'humidité  de  l'air,  elle  y  rancira  facilement,  de 
même  que  fi  on  lui  a  enlevé  fon  écorce:  ces  grai- 
nes ranciffent  comme  les  fruits  pourriffent. 

5°.  Si  on  fait  chauffer  la  graine  avant  de  la 
mettre  fous  le  preffoir. 

On  jugera  facilement  de  ces  mauvaifes  quali- 
tés ,  fi  on  compare  l'huile  vierge  récente ,  extraite 
de  la  graine  macérée  ,  avec  une  pareille  huile  où 
l'on  aura  employé  la  chaleur  pour  l'extraire ,  6k 
où  l'on  aura  négligé  les  moyens  de  conferver  la 
graine  faine. 

Ainfi  ,  pour  avoir  une  huile  parfaite  en  ce  genre  , 
il  faut  détruire  l'efprit  reâeur  qui  eft  le  principe 
du  goût  âcre  6k  de  l'odeur  dèfagréable  (  ce  qu'on 
doit  diflinguer  de  la  rancidité  ).  Il  faut  égale- 
ment détruire  la  fubftance  gommo-réfineufe  qui 
communique  encore  l'ftcreté. 

La  germination  des  graines  dans  un  terrain 
fablonncux,  enlève  en  partie  cet  efprit  reâeur  ; 
mais  un  moyen  toujours  fur ,  toujours  efficace 
pour  détruire  les  principes  nuifibles  ,  eft  de  faire 
macérer  les  graines  dans  une  leflîvc  alkaline ,  qui 
corrige  les  deux  fources  d'âcreté  de  ces  huiles. 

Après  trente-fix  ou  quarante-huit  heures  de  ma- 
cération à  froid  dans  cette  leffive  alkaline ,  on 
lavera  ces  graines,  6k  enfuite  on  les  mettra  pen- 
dant dix  ou  douze  heures  dans  une  eau  alunée. 

Les  eaux  doivent  furnager  ces  graines  à  la  hau- 
teur d'un  pouce.  Après  cette  double  opération  , 
on  les  lavera  enfuite  exaâement  dans  l'eau  or- 
dinaire ;  on  les  étendra ,  bc  on  les  mettra  fécher 
j  fqu'au  temps  où  on  voudra  les  envoyer  au  pref- 
foir. L'économie  exige  qu'elles  foient  preffées 
auffuAt  qu'elles  feront  féchées,  6k  il  ne  convient 
pas  de  les  garder  plus  de  fix  mois. 

Pour  conferver  l'huile  qu'on  extraira  de  ces 

f 'raines,  il  faut  la  laver  ;  quelque  temps  après  on 
a  foutire  de  delîus  fon  dépôt  :  on  doit  lui  con. 
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ferver  Ton  tir  principe ,  &  Ton  air  furabondant , 
mime  l'impreRner  d'un  air  nouveau. 

Pour  cet  effet ,  il  fiut  mettre  dans  le  fond  du 
vafe  avec  Âuile .  une  éponge  trempée  dans  une 
pâte  un  peu  liquide ,  form  t  >  d'un  mélange  de  deux 
parties  d'alun  en  poudre,  &  d'une  de  craie  de 
Champagne ,  ou  de  toute  autre  terre  abforbante  , 
qui  aura  plus  d'affinité  avec  l'acide  vitriolique  de 
talun ,  que  la  terre  argileufe  n'en  a  elle-même.  Il 
fc  formera  une  nouvelle  décompofition  &  une 
combioalfon  lente  de  ces  fels  ;  mais  comme  qu'il 
fe  fait  en  ce  genre  aucune  nouvelle  union, il  ne 
ne  fe  dégage  en  même  temps  beaucoup  d'air , 
cet  air  fe  mêlera  à  l'huile  à  mefure  qu'il  s'échap- 
pera. 

Ce  ferolt  une  erreur  de  penfer  que  ces  fels  & 
ce  mélange  peuvent  altérer  la  qualité  de  l'huile; 
ils  font  tous  infolubles  dans  l'huile  :  la  préfence 
de  l'huile  qui  enveloppe  ces  fels ,  les  rend  encore 
plus  lents  dans  leur  réaction.  Il  ne  fe  pro- 
duira donc  de  l'air  qu'infenfiblement ,  &  feule- 
ment pour  fournir  à  la  perte  que  l'huile  en 
pourra  faire. 

Si ,  malgré  cet  avantage,  l'huile  faifoit  encore 
un  dépôt  mucilagineux ,  ce  dépôt  étant  répandu 
dans  les  cavités  dt  les  cellules  de  l'éponge  ,  fe 
trouve  en  plus  petites  mafles  raflemblées  :  il  eft 
par  cette  raifon  moins  difpoft  à  la  fermenta- 
tion. 

On  peut  avoir  encore  recours  à  une  autre  mé- 
thode pour  empêcher  les  huiles  de  fe  rancir  ;  c'eft 
d'y  ajouter  une  plus  grande  quantité  de  mucilage 
doux  ,  qu'elles  n'en  contiennent  ordinairement , 
pour  parer  d'avance  à  la  perte  qu'elles  feront  dans 
la  fuite. 

Le  fucre  eft  la  feule  fubflance  qui  puifle  être 
employée  avec  facilité  :  il  le  faut  faire  difloudre 
par  trituration  à  froid  dans  une  portion  d'huile  , 
pour  être  mélangé  et\fuite  dans  la  mafle  reftantr. 

Les  proposions  les  plus  convenables  font  de 
fia  onces  de  fucre  fur  cent  livres  d'huile  ;  mais  ft 
l'huile  eft  déjà  ranec  &  qu'elle  n'ait  pas  été 
faite  avec  les  précautions  indiquées ,  cette  mé- 
thode nuit  au  lieu  d'être  avantageufe  ;  car  le  fu- 
cre  développe  encore  plus  l'odeur  &  le  goût  qu'elle 
pourroit  avoir. 

Il  faut  tenir  les  vafes  dans  lefqueîs  on  met 
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l'huile ,  dans  des  caves  fraîches ,  &  en  tout  fert- 
blables  aux  meilleures  caves  pour  con ferver  le  viiv 
On  doit  avoir  foin  de  laver  fcrupuletifement  les 
vaifleaux  qui  doivent  la  contenir ,  &  pafler  eiuoitt 
dans  ces  vaifleaux  un  peu  d'efprit-de-vin  ou  de 
froment.  Il  eft  efleotiel  de  tenir  ces  vaifleaux  par- 
faitement bouchés ,  ce  qui  eft  totalement  oppoi'e 
à  la  coutume  ordinaire. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  dépouillé  ces  huiles 
de  leur  mauvais  goût,  de  leur  odeur  défagréable, 
enfin  de  les  avoir  rendues  bonnes  pour  tous  les 
ufages  économiques,  il  faut  enco«e  les  corriger 
quand  elles  font  devenues  rances. 

L'huile  eflentielle ,  les  réfines  mîfes  a  nu  par 
l'abandon  du  mucilage ,  font  les  principes  du  goût 
&  de  l'odeur  defagréables.  L'efprit-de-vin  ou  de 
froment  les  corrige  à  peu  de  frais. 

Pour  cela  faites  légèrement  chauffer  l'huile  ; 
ajoutez  de  Fefprit-de-vin  ;  agitez  le  vaifiéau  quand 
l'eforit-de-vin  fumera  fur  1  huile  ;  féparez  cette 
huile  de  l'efprit-de-vin ,  &  ajoutex-en  de  nou- 
velle. 

On  peut  également  faire  cette  opération  a 

froid. 

Cet  efprit-de-vin  fe  charge  de  l'huile  éthérée, 
&  peut-être  de  la  réftne  ;  mais  il  n'eft  point  perdu 
ni  altéré  pour  cela  en  le  traitant  de  la  manière 
fuivante. 

Il  faut  l'étendre  dans  fix  parties  d'eau  de  chaux 
légère  ,  féparer  l'huile  éthérée  qui  fumage  ceuc 
eau  après  ce  vélange ,  la  filtrer  fur  de  la  cbaui 
leffivée.  Cette  eau  dépofera  fon  principe  hui- 
leux ,  &  par  la  diAillanon  on  retirera  &  on  fépa- 
rera  l'efprit-de-vin  de  l'eau  dans  laquelle  on  IV 
voit  mêlé  ;  alors  il  eft  auflî  piu-  &  auffi  inodore 
que  dans  fon  premier  état. 

Ces  huiles  ainfi  corrigées,  gardent  pendant  plu* 
fleurs  jours  une  fenfation  fraîche  quand  on  les 
goûte ,  &  elles  ont  une  légère  odeur  d'efprit  de-via 
qui  n'eft  pas  défagréable,  &  qu'on  peut  cepen- 
dant leur  enlever  par  des  lotions  réitérées  djns 
l'eau  ordinaire ,  fi  on  veut  les  employer  tout  de 
fuite. 

Cette  correction  de  la  rancidité  des  huiles,  don- 
nerait un  bénéfice  confidérable  a  celui  qui ,  après 
s'être  exercé ,  l'entreprendroit  dans  le  grand.  * 
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VOCABULAIRE. 


Cols  a  ou  colza  ,  efpèce  de  chou  dont 
la  paioe  abondante  rend  beaucoup  d'huile  par 


Grosse  navette  ;  nom  donné  à  la  graine  de 
colfa ,  parce  qu'elle  eft  plus  grofle ,  en  effet ,  que 
la  graine  de  navette. 

Navette  i  efpèce  de  navet  fauvage,  qui  pro- 


duit une  femence  ou  graine  abondante  ,  dont  on 
peut  tirer  de  l'huile  par  cxpreflion. 

R  a  bette  ;  c'eft  la  même  plante  que  la  navette  , 
dont  la  graine  rend  de  l'huile  par  cxpreflion. 

Tourteaux  de  colfa  ;  ce  font  des  réfidus  de 
la  graine  dont  on  a  exprimé  l'huile.  Ce*  pains 
ou  tourteaux  peuvent  fervir  à  nourrir  &  engraif- 
fer  les  befliaux. 
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NOI 


NOIR,     (Art  et  fabrique  du  ) 


J-»i  noir  eft  h  couleur  la  plus  oppefée  au  blanc, 
en  ce  qu'elle  eft  la  plus  obfcure  de  toutes  les 
couleurs. 

L.?r^prod,uit  différens  noirs  par  la  caldnation 
i  1  ufhon  de  matières  différentes. 


ou 

Il  y  a  les  noirs  de  bois  de  cerf,  d'ivoire  et 
d'os  calcinés  dans  un  vafe  couvert. 

Le  noir  d'Allemagne  eft  fait  avec  la  lie  de  vin 
les  noyaux  de  pèche  ,  l'ivoire  fit  l'os  ,  le  tout 
brûlé  &  calciné, enfuite  lavé  &  porphyrift. 

Ceft  de  ce  noir  dont  les  imprimeurs  en  taille- 
douce  fe  fervent.  Ce  noir  vient  ordinairement  de 
Francfort,  de  Mayencefit  de Strafbourg ,  ou  en 
pierre  ,  ou  en  poudre. 

..Il  s<j  r*britIue  néanmoins  en  France ,  qui  ne 
diffère  de  celui  d'Allemagne  ,  que  par  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  les  lies  de  vin  dont  il 
le  fait. 

Celui  de  Paris  eft  même  plus  eftimé  que  celui 
d  Allemagne,  &  les  imprimeurs  en  taille-douce 
le  trouvent  plus  doux. 

Le  noir  d'Allemagne  doit  fe  choifir  humide  , 
Uns  néanmoins  avoir  été  mouillé,  d'un  beau  noir, 
iuiiant,  doux,  friable,  ou  facile  à  mettre  en 
poudre  ,  léger,  &  avec  le  moins  de  grains  lut- 
lans  que  faire  fe  peut. 

Le  noir  Je  terre  eft  une  forte  de  charbon  offîic , 
tendre  tk  gras  au  toucher. 

Le  noir  Je  fumée  eft  produit  par  des  réfincs 
Drulées,  telle  que  la  poix ,  qui  eft  un  fuc  ou  gomme 
ténace ,  qu  on  tire  principalement  des  pins  fit 
lapins. 

Lorfqu'on  fait  brûler  ces  fubftances  réfincufes , 
tlles  donnent  une  fuie  noire  fit  légère  (ou  le  noir 
*</umée),qxu  eft  dun  grand  ufage  dans  la  pré- 
paration de  quelques  couleurs,  &  qui  entre  dans 
la  compofmon  de  l'encre  des  imprimeurs. 

...  ro}\  dc  fi,m**  eft  mifcible  avec  l'eau  ,  par 
1  intermède  de  l'efprit  de  vin  ou  de  l'eau-de-vie 
dont  ,1  faut  l  «mbiber  avant  de  le  mêler  dans 
les  couleurs  en  détrempe. 

Yîjy"  r»r.P«ei>  le  plus  convenable  pour  re- 
cceilhr  la  fuie  que  donne  le  ncir  de  fumée,  tomt 
IV  des  gravures.  Voici  l'explication  de  la  planche 
qui  en  montre  le  développement. 

La  figure  première  repréfente  l'intérieur  d'une 


chambre  ou  tour  ronde  ,  coupée  par  le  dia- 
mètre. 

Cette  chambre  eft  couverte  d'un  toit  conique  , 
au  fommet  duquel  eft  fiiée  une  poulie  m,  fur  la- 
quelle paffe  une  corde  ab  %  à  laquelle  eft  tuf- 
pendu  un  pavillon  ou  cône  de  toile  ,j/ig.  i ,  dont 
la  bafe,  tendue  par  un  cerceau ,  affleure  les  pa- 
rois intérieures  de  la  tour. 

A  l'intérieur  de  cette  tour ,  dont  les  fenètrei  j 
Scia  porte/  doivent  être  très-dofes,  communique 
un  fourneau  qui  auroit  dû  être  rep-éfenté  hou 
de  la  tour ,  en  forte  que  le  mur  du  fourneau  fe 
fût  rencontré  à-plomb  du  mur  de  la  tour ,  afin 
de*  biffer  le  paffage  libre  au  cône  de  toile ,  pour 
defeendre  le  long  des  parois  intérieures  de  la  tour 
jufqu'à  fon  rez-de-chauffée ,  &  rafTembler  par  ce 
moyen  la  fuie  (  ou  le  noir  Je  fumée  )  corne- 
nue  dans  fon  intérieur  ;  ce  qu'il  fera  facile  de 
fuppléer  en  concevant  que  la  cheminée,  //j, 
foit  fupprimée  jufqu'à  la  naiffance  de  la  hotte, 
8t  que  le  fourneau  foit  placé  au  dehors  d*  bâ- 
timent ,  comme  il  a  été  dit. 

Le  devant  du  fourneau  a  trois  ouvertures.  La 
première,  au  r«-de-chauffée ,  eft  celle  du  cen- 
drier ;  la  féconde  c ,  eft  le  foyer  :  elle  répond  au 
niveau  de  la  grille  fur  laquelle  on  place  le  bois  ; 
la  troifième  rf,  eft  celle  par  laquelle  on  introduit 
dans  la  chaudière,  yfc.  4,  les  matières  réftneufes 
dont  la  combuftion  produit  le  noir  de  fumée. 
^  Ceft  par  cet  appareil  qu'on  reçoit  la  fumée  qui 
s'échappe  en  flocons  de  la  combuftion  de  refuse , 
de  térébenthine ,  de  poix  noire  ,  &  de  goudron , 
qui  ne  peuvent  fervir  à  autre  chofe. 

Ces  flocons  de  fuie  ou  de  fumée  s'attachent  à 
la  toile ,  ou  aux  peaux  de  raoïiton  dont  le  ca- 
binet eft  tendu. 

En  Allemagne,  où  il  fe  trouve  dc  vaftes  forew 
de  pins  fit  de  fapins ,  on  faît  le  noir  de  fumee 
en  grand  ,  fit  l'on  conftruit  des  fourneaux  uni- 
quement deftinés  à  cet  ufage. 

Noir  Je  fumée  Jont  fe  fen  ent  les  o-fé vet. 

Pour  donner  plus  d'éclat  fit  plus  dc  jeu  aus 
diamans,  fit  aux  pierres  qi;i  les  imitent,  l«  or- 
fèvres-joailliers  font  ufage  du  noir  de  fumet  Jont 
ils  tapiflent  le  fond  de  la  monture. 

Voivi 
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Voici ,  d'après  Kunkel,  U  meilleure  préparation 

de  ce  noir. 

Trempez  de  la  filaffe  ,  du  lin  ,  ou  du  fil  crud 
dam  de  l'huile  de  lit).  Allumez-les  enfuite  :  tenez 
dtftâement  au-deffus  un  vaiffcau  de  cuivre  ;  il  • 
t'y  attachera  une  fumée  ,  ou  fuie  très-déliée  ; 

Juand  tous  en  aurez  fufttfàmmcnt,  détachez  cette 
lie,  broyez-la  avec  du  vernis  de  lacque,  ou 
i  l'huile  d'afpic ,  &  employez  cette  couleur  de  la 
manière  que  vous  le  jugerez  a  propos  ;  vous 
aurez  un  très  beau  noir  luifant. 

On  emploie  auffi ,  dit-on ,  l'encre  de  la  Chine 
au  même  ufage. 

Le  noir  dt  cerf  eft  ce  qui  refte  dans  la  cor- 
me ,  après  que  Ton  a  tiré  de  la  corne  de  cerf, 
l'efprit ,  le  fel  volatil,  6c  l'huile.  Ce  réiidu  fe  broyé 
arec  de  l'eau  ,  &  fait  une  forte  de  noir  oui 
eft  prefquc  aufi  beau  fit  auûl  bon  que  celui 
d'ivoire. 

Soir  pour  U  peinture. 

On  emploie  dans  la  peinture  plufieurs  efpèces 
de  noirs  différens ,  tels  que  le  noir  d'ivoire , 
é"os ,  de  noyaux  de  pèches ,  de  charbon  ,  & 
pour  la  frefque ,  du  noir  de  terre. 

Mais  le  noir  d'ivoire  eft  fans  contredit  le  meil- 
leur pour  la  peinture.  On  le  prépare  en  mettant 
des  »orccaux  d'ivoire  dans  un  creufet,  avec  un 
couvercle  luté  bien  exactement  ;  car  s'il  v  avoir 
le  moiodre  jour  au  creufet,  il  fe  confumeroit 
entièrement.  U  faut  mettre  le  creufet  ainfi  rempli 
de  morceaux  d'ivoire ,  dans  un  de  ces  fours  où 
Ton  fait  cuire  1a  poterie  i  &  pour  que  l'ivoire 
devienne  d'un  beau  noir,  &  foit  bien  cuit,  il 
hat  y  laiffer  le  creufet  pendant  tout  l'efpace  du 
temps  qui  eft  néceffaire  pour  cuire  les  poteries. 
On  broie  enfuite  ce  noir  fur  le  porphyre  le  plus 
fia  qu'il  eft  poffible. 

Le  noir  d'os  fit  celui  de  noyaux  de  pèches  ,  fe 
prépare  de  la  même  manière. 

Quant  au  noir  de  charbon,  on  ne  fait  que  piler 
du  charbon  dans  un  mortier ,  fie  le  broyer  enfuite 
à  l'eau  fur  le  porphyre.  On  le  met  alors  lécher 
par  petits  morceaux  fur  du  papier  lifle.  Ccft  un 
beau  noir  peur  la  peinture. 

Le  noir  dt  vigne  fe  rire  de  farmens  brûlés. 

Ceft  le  plus  beau  de  tous  les  noirs.  Plus  on  le 
broie  j  plus  il  donne  d'éclat. 

Le  noir  de  composition  èrt  le  réûdu  des  opéra- 
tions du  bleu  de  prune.  Il  tire  un  peu  fur  le 
bleu. 

Le  noir  dt  fiches  fe  fait  avec  les  noyaux  de 
pèches  brûlés  comme  le  noir  d'ivoire ,  fit  broyés 
rrè*-fins  fur  le  porphyre.  11  fert  beaucoup  en 
peinture. 

Âru  6-  Métiers.  Tome  V.  Partit.  I. 


N  O  l  353 

Noir  liquide  d'Angleterre  pour  les  cuirs. 

Ce  noir  eft  d'autant  plus  à  rechercher,  qu'il 
fait  l'effet  d'un  beau  vernis  ,  fie  qu'il  a  l'avan- 
tage de  ne  tacher  ni  les  mains,  ni  les  bas. 

On  prend  une  chopine  de  bietre ,  pour  ftx  fols 
de  noir  d'ivoire  en  poudre,  pour  deux  fols  de 
fucre  candi ,  pour  deux  fols  de  gomme  arabique  , 
&  pour  deux  fols  de  cire  vierge.  On  met  le  tout 
enfemble  dans  un  pot  de  terre  à  trois  pieds  ;  on 
le  fait  bouillir  à  petit  feu  ftx  minutes  ,  puis  on 
le  laiffe  refroidir. 

Il  faut  étendre  ce  noir  liquide  8t  froid  fur  le 
cuir  avec  un  pinceau  :  on  fe  fert  d'une  broffe 
neuve  fit  douce,  pour  l'étendre  également;  en- 
fuite  on  fe  fert  d'une  autre  broffe  un  peu  rude 
fit  neuve  ,  pour  lécher  le  noir.  Plus  on  broffe  , 
pljs  le  noir  devient  beau  fit  poli. 

Recette  pour  faire  un  beau  noir. 

Pulvérifez  des  noix  de  galle  ,  étendez  cette 
poudre  fur  une  plaque  de  fer;  prenez  une  autre 
plaque  de  fer  rougie  au  feu  ,  fit  broyez  la 
poudre  jufqu'à  ce  qu'elle  rende  une  certaine  huile. 
Mêlez  cette  liqueur  huileufe  avec  de  l'eau  »  fie 
la  broyez  de  nouveau  avec  un  morceau  de  cuivre 
en  forme  de  bouchon ,  ou  de  petit  broyon. 

U  ré  fuite  de  cette  opération  une  teinture  du 
plus  beau  noir.  Les  dames  asiatiques  s'en  noircif- 
fent  les  cheveux  fit  les  fourcils  dans  le  royaume 
d'Âftracan. 

Teinture  en  noir  publiée  à  Londres. 

Saturez  deux  livres  de  vitriol  de  cuivre  avec 
l'alkali  fixe.  (  On  recommande  la  potaffe  d'Amé- 
rique ,  fi  on  peut  fe  la  procurer.)  Il  faut  en- 
viron  une  quantité  de  cendre  égale  au  poids  du 
vitriol. 

On  aura  foin  de  faire  la  leffive  des  cendres , 
fit  la  diffolution  du  vitriol  dans  deux  vafes  fè- 
parés;  on  les  mêlera  enfuite  ;on  agitera  ces  deux 
liqueurs  très- exactement ,  fit  on  les  abandonnera 
pendant  quelques  heures. 

Il  fe  formera  fur  le  champ  un  précipité  ;  fit 
lorfqu'il  fera  bico  dépofè,  il  faudra  ajouter  quel- 
ques gouttes  de  leffive  de  cendres  fur  la  liqueur 
nageante.  Si  elle  refte  claire,  c'eft  une  preuve 
qu'elle  eft  bien  faturée  ;  fi  elle  ne  l'eft  point ,  il 
y  aura  un  précipité  bteu  qui  en  fera  le  produit. 

Il  faut  alors  ajouter  de  la  leffive  de  cendres, 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  à  la  décompofirion 
totale  du  vitriol  de  cuivre.  Il  n'y  a  p.u  même 
de  danger  à  mettre  un  excès  de  leffive  de  c  dres. 
U  faut  auffi  avoir  attention  de  verfer  peu-à  peu 
la  leffive  de  cendres  fur  U  diffolution  de  vitriol , 
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afin  d'éviter  la  grande  eflfervefcence  qui  feroit  re- 
jaillir les  liqueurs  hors  du  vafe. 

Ce  mélange  de  deux  livres  de  vitriol  &  de 
deux  livres  de  cendres,  doit  êir«  employé  aux 
proportions  ufitècs  du  verd-de-gri* ,  6c  au  œcme 
poids ,  &  on  l'ajoutera  aux  autres  liqueurs  de  la 
teinture  à  divers  temps ,  comme  on  le  pratique 
à  l'égard  du  verd-dc-gris. 

Le  noir  ainfi  teint,  n'altérera  point  les  mar- 
chandées ,  cette  préparation  tend  plutôt  à  les 
adoucir  qu'à  les  corroJer,  particulièrement  les 
chapeaux  ,  d<ins  la  teinture  dcfqutîls  il  entre  beau- 
coup i:  verd-dc-gris. 

OnconfciHe  encore  à  ceux  qui  voudront  fubfti- 
tuer  cette  préparation  au  v.rJ-dc-gris  ,  d'avoir 
tov  jours  fous  la  main  deux  vai'.Teavix  :  dans  l'un 
on  tiendroit  une  diffolution  de  vitriol  de  cuivre, 
&  dans  l'autre  une  leflîve  trés-fortc  de  cendres 
p.êtes  à  être  mêlées  dans  le  betoin  :  car  lorf- 
qu'cllcs  font  gardées  quelque  temps  étant  mêlées  , 
elles  ne  produifent  point  une  reuffae  auffi  fatis- 
(aifanxc. 

Noir  des  corroyeurs. 

On  appelle  premier  noir ,  chez  les  artifins  qui 
donnent  le  correyage  aux  cuirs  quand  Us  ont 
été  tannés  ,  la  première  teinte  de  cette  couleur, 
qu'ils  appliquent  fur  les  peaux  d'animaux.  Ce 
noir  eft  fait  de  noix  de  galle ,  de  bierre  aigre  , 
Si  de*  ferraille. 

Le  fécond  noir  eft  compofé  de  noix  de  galle, 
de  couperofe ,  fit  de  gomme  arabique. 

Noir  d"Efpa$nt. 

Cefl  ainfi  que  l'on  nomciî  le  liège  brûlé  fit 
réduit  en  charbon  dans  des  vaiffeaux  fermes. 

On  fuit  du  noir  avec  de  la  noix  de  gaîk  ,  d; 
la  couperofe  ou  du  vitriol,  comme  l'encre  com- 
mune ou  à  écrire. 

Il  fe  fait  encore  du  noir  avec  de  l'argent  & 
du  plomb,  dont  on  fe  fert  à  remplir  les  creux 
•u  cavités  des  cho:es  gravées. 

Le  noir  qu'on  emploie  pour  peindre  les  cadrais  , 
s'appelle  noir  d'ecadie. 


NO  I 

Pour  employer  ce  noir ,  on  le  broie  très-fin 
dans  un  mortier  d  agathe ,  avec  de  l'huile  d'af- 
pic  ;  &  pour  donner  une  idée  de  la  finette  qu'il 
doit  avoir,  il  faut  employer  au  moins  une  demi- 
jourrice  pour  en  broyer  un  gios. 

Après  que  le  ncir  eft  broyé,  on  le  retire  du 
mortier,  &  or  en  pofe  une  partie  fur  un  morceau 
de  g' are  :  le  rr  île  doit  ê;re  enfermé  dans  un  vafe 
très- propre  ;  &  afin  de  le  rendre  plt  s  coulart  5c 
propre  a  être  employé  au  pinceau  ,  on  y  remet 
de  nouvelle  huile  d'aïjîic,  que  l'on  broie  avec  une 
petite  fpatulc  d'acier. 

On  fait  anfli  un  noir  avec  f amande  qui  ft  troavt 
dans  la  noix  d'Acajou.  Il  f*ur  ôter  ta  pellicule 
qui  eft  dclTu  .  On  c.k'mc  er.fuite  l'amande  au 
feu,  &  en  l'éteint  aiuTi.ct  dans  un  lingï  n-.oj'illé 
d'eau-de-vie  ou  d;  viniigre.  Du  relis  ce  noir  (e 
pré-are  comme  le  billre  &  le;  autres  couleurs, 
obûrvant  de  le  broyer  à  pluficur*  reprifes ,  fit 
de  le  biffer  lécher  chaque  (on. 

Les  arts  de  la  teinture  &  autres,  emploient 
encore  dirTérens  noirs  qui  font  rapportés*  à  leur 
article.  Voy„z  aulli  ce  qui  eft  cîir  ce  cette  cou- 
leur,  pagc'4  du  tome  it  de  ce  divLonnaire. 

Noir  de  cheminée. 

Prenez  du  noir  de  four  ou  de  cheminée  , 
faites-le  calciner  dans  un  creufet ,  ou  dans  un 
pot  de  terre  non  verniffé.  Lorfyue  le  f;u  com- 
mence à  le  pînitrer  ,  vous  le  verrez  rongir , 
jeter  des  étincelles  &  pouffer  de  la  fumée.  Cette 
fumée  eft  la  grditfe  qui  s'év.pore. 

Quand  voi.s  n'en  verrez  plus  fcrùr,  retirez  le 
pot  du  feu  ,  St  lai(Tez-!c  froid ir. 

Lorfq  jc  la  matière  eft  refroidie,  jetez-la  fur  un 
marbiï,  6c  avec  la  molette  broyez-fa,  en  y 
verfant  de  temps  à  autre  t:n  peu  d'eau,  dans 
laquelle  on  a  fait  fond'C  de  la  gomme  la  plus 
claire  &  la  plus  btl'e.on  fait  enfoic  une  pite 
à  laquelle  on  donne  une  infte  confiftance,  pour 
lui  donner  enfuite  telle  forme  que  l'on  juge  à 
propos ,  &  on  la  laide  fiche. 

Ou  peut  y  mêler  un  peu  de  fui  de  bœuf. 

Ce  noir  ainfi  préparé  peut  remplacer  l'encre 
de  la  Chine. 


V  O   C  A   B    U  L   A   1   R  JE. 


.  cajou,  (noir  tT)  Ce  noir  fe  t're  de  la  com- 
buftion  de  l'amande  qu'on  trouve  dans  la  noix 
d'Acajou. 

Allemagne  ;  (noir  a"  )  couleur  qui  fe  tire  de 
la  caltirution  de  la  lie  de  vin  ,  de  l'os  ,  de 
l'ivoire  ,  &c. 

AuctiXERCB  ;  (noir  lijuidcd')  c'eft  un  noir 
qui  fe  fait  avec  de  la  Lierre,  du  noir  d'ivoire, 


du  fucre  candi ,  de  la  gomme  arabique  ,  fit  de 

la  cire  v;erge. 

Cerf;  (noir  de)  c'cftlc  rlftJu  charbonneux  de 
la  corne  de  cerf. 

Charbon;  (  noir  d:  )  c'eft  le  noir  qui  fe  tire 
d'un  chat  bon  pilé  &  porphir  ifé. 

Composition;  (noir  de)  c'eft  le  nom  qu'oo 
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donne  au  xéiidu  des  opérations  du  bleu  de 
Praile. 

Corroyeurs  ;  {noir  des)  c'eft  un  noircit 
avec  de  h  noix  de  galle ,  de  la  bierre  aigre ,  & 
de  la  ferraille. 

Ecaille  ;(  noir  <f)  c'eft  un  noir  qui  fe  tire 
Je  l'ècaîtle  brûlée. 

Espagne  ;  (  noir  £  )  c'ell  le  noir  que  l'on  tire 
du  charbon  du  liège  brûlé. 

Fumée  ;  (  noir  dt}  c'eft  le  noir  produit  par  la 
fumée  de  réïines  brûlées. 

■Galle;  {noix  de)  c'eft  une  noix  dont  le  fuc 
efttrés-aftringent,  &  qui  fert  dans  certaines  coin- 
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pofuîons  de  noir  avec  la  limaille  de  fer. 

Londres  ;  {teinture  en  noir  de)  c'eft  un  noir 
qui  rèlulte  du  vitriol  de  cuivre  &  de  l'alkali 
fixe. 

Noir  ;  c'eft  la  couleur  la  plus  obfcure. 

Orfèvres  ,  {noir  des  )  c'eft  un  noir  de  fumée , 
ou  de  fuie  très-déliée. 

PECHES  ;  {  noir  de  )  noir  qui  fe  tire  de»  noyaux 
depèchis  brûlés. 

Terre  ;  (  noir  de  )  c'eft  une  forte  de  charbon 
foffile. 

Vigne  ;{noir  de)  c'eft  un  noir  qui  fe  tire  du 
charbon  de  farmeus  de  vigne  brûles. 


Yy  . 
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NOIX  DE  BEN.    (Art  concernant  les) 


J — i ' a  r b n  e  qui  produit  la  noix  de  ben,  croit  en 
Efpagne ,  en  Arabie ,  en  Ethiopie ,  &  dans  les 
Indes. 

Le  box  a  deux  fortes  de  feuilles ,  l'une  Ample 
&  l'autre  branchue. 

La  branchue,  prife  depuis  l'endroit  où  elle  tient 
à  fa  tige ,  eft  compofée  d'une  côte  molle  ,  plian- 
te ,  cylindrique ,  grêle ,  femblable  au  petit  jonc 
ou  à  un  rameau  de  genêt,  mais  une  fois  plus 
menue.  De  cette  côte  fortenr  des  queues  ou 
petites  côtes  ,  d'un  palme  &  plus  de  longueur , 
Fort  écartées  les  unes  des  autres ,  rangées  deux  à 
deux ,  garnies  chacune  de  quatre  ou  cinq  con- 
jugaisons de  feuilles  qui  fe  terminent  suffi  en 
une  po  nte  fort  menue. 

Le  tout  enfemble  forme  la  feuille  branchue  :  ces 
rameaux  de  feuilles  en  portent  d'autres  petites  à 
leurs  nœud  ,  toujours  pofées  deux  à  deux,  de 
figu  e  &  de  grandeur  différentes;  caries  premières 
font  à  pointes  moufles  comme  les  feuilles  du 
tournefol  :  celtes  qui  font  au  milieu  font  plus 
pointues,  fit  femblables  a  celles  du  myrthe  ;  celles 
qui  font  à  l'extrémité  font  plus  petites  &  plus 
étroites. 

E  les  tombent  toutes  en  hiver;  d'abord  les  pe- 
tites feuilles  ,  puis  toute  la  feuille  branchue. 

La  racine  de  cette  plante  cft  épaiffe ,  femblable 
en  quelque  façon  à  celle  du  navet ,  noire  en  de- 
dans &  peu  branchue. 

Le  fruit ,  fe'.on  Bauhin  ,  efl  une  gonfle  longue 
d'un  palme,  compofee  de  deux  cofles,  cylin- 
diiqte,  gr  e,  partagée  intérieurement  en  deux 
lopes  ,  renflée  depuis  fon  pédicule  jufqu'à  fon 
milieu  *  contenant  une  noix  de  la  grofleur  dune 
no  fette  dans  chaque  loge. 

Cette  goufle  cft  pointue  ou  en  forme  de  flilet , 
recour  l-c  en  bec  à  fon  extrémité ,  rouflatre  en 
dedans ,  brune  ou  cendiée  en  dehors ,  cannelée  & 


ridée  dans  toute  fa  longueur,  coriace,  flexible; 
de  la  nature  des  écorces ,  uu  peu  aAringcnie  fc 

fans  fuc. 

La  petite  noix  renfermée  dans  chaque  loge  efl 
triangulaire.  Elle  contient,  fous  une  coque  &  foui 
une  pellicule  blanche  ic  fongueufe,  une  amande 
aulfi  triangulaire ,  grafle ,  blanchâtre ,  un  peu  acre , 
arrière ,  huileufe. 

La  noix  de  ben  contient  beaucoup  d'huile  épaif 
fe  ,  &  un  peu  d'huile  eflentielle ,  acre  fit  brûlante , 
unie  i  un  tel  ammoniacal.  Cefi  cette  huile  fubùlc 
qui  purge  fit  fait  vomir. 

Les  parfumeurs  vantent  l'huile  de  ben ,  parce 
qu'elle  fe  rancit  difficilement,  Se  qu'étant  fani 
odeur ,  elle  n'altère  point  celle  des  fleurs. 

Quand  on  veut  tirer  les  odeurs  des  fleurs  par 
le  moyen  de  l'huile  de  ben ,  on  prend  un  viif- 
feau  de  veTre  ou  de  terre  ,  large  en  haut ,  étroit  pu 
bas;  on  y  met  de  petits  tamis  de  crin  par  étage; 
on  arrange  fur  ces  tamis  des  fleurs  par  lits  avec 
du  coton  cardé  bien  menu  &  imbibé  d'huile  de  ben  ; 
on  laiflîe  le  tout  dans  cet  état  pendant  quatre 
heures,  puis  on  jette  les  fleurs. 

On  en  remet  d'autres  avec  le  même  coton, & 
l'on  réitère  jufqu'à  ce  que  l'huile  foit  fufHfamoeat 
imprégnée  de  l'odeur  des  fleurs.  On  finit  par 


L'huile  de  ben  fert  encore  à  adoucir  la  peau. 

Cette  huile  ,  mêlée  avec  du  vinaigre  &  du  nitre, 
efl  suffi  très-propre  pour  guérir  les  petits  boutofls, 
&  calmer  les  démangeaiions. 

On  racle  les  racines  de  ben  dans  l'Inde,  fit 
on  i'en  fert  comme  du  raifin ,  dont  elles  ont  le 
goût  âcre  &  piquant. 

Il  eft  auflli  d'ufage  de  faire  cuire  fes  filique» 
lorfqu'elles  font  vertes  6k  tendres  ,  &  de  les  mêler 
parmi  les  alimeni  pour  leur  fetvir  d'aflaifoi 
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NOIX   DE  GALLE.  (Art  concernant  les) 


Ljis  noix  de  galle  font  des  excroiffances  contre 
nature,  fermées  par  la  piqûre  de  quelques  infec- 
tes fur  des  chênes  en  divers  pays. 

Ces  excroiffances  ont  une  forte  de  noyau  , 
mais  elles  n'ont  qu'une  fauffe  apparence  de  noix 
ou  de  fruit. 

Il  n'y  a  prcfque  point  de  plante  qui  ne  foit  de 
mime  piquée  par  un  infeâe,  fit  qui  ne  pro- 
duife  de  ces  prétendues  noix  de  toute  couleur  & 
de  toute  grandeur.  11  y  a  des  arbres  dont  les  feuil- 
les en  font  entièrement  parfemées  ;  mais  on  ne 
leur  a  point  donné  de  nom ,  parce  qu'on  n'en  fait 
point  d'ufage  ;  peut-être  tirera-t-on  dans  la  fuite 
nelque  utilité  de  ces  excroiffances  qui  fe  trouvent 
ur  le  plane  ,  fur  le  peuplier ,  fur  le  faule  ,  fur  le 
buis,  fur  le  lierre,  file.  Le»  fecrets  des  arts  ne 
font  pas  épuifés. 

Les  noix  de  galle ,  puifqu'on  les  nomme  ainfi  , 
viennent  fur  des  arbres  qui  portent  du  gland  , 
mais  non  pas  fur  toutes  les  efpèces  de  chêne  ni 
dans  tous  les  pays. 

Le  chêne  qui  porte  les  galles  ,  s'appelle  rohe  ou 
rwivrr.U  croit  dans  le  Levant,  dam  la  Pannonie  , 
dans  l'Iftrie ,  en  Italie,  en  Provence ,  en  Gaf- 
cogne,  8tc. 

Cet  arbre  eft  plus  bas  que  le  chêne  ordinaire  , 
ni.is  fort  gros  &  fouvent  tortu  :  fon  bois  eft  fort 
dur;  fes  feuilles  font  découpées  a  ondes  aflez 
profondes,  couvertes  d'un  duvet  délicat;  fes 
rieurs  font  des  chatons ,  fie  fes  fruits  des  glands 
plus  petits  que  ceux  du  chêne  commun. 

Le  rouvre  ne  fournit  pas  drs  gai. es  dans  tous 
les  pays  ;  par  exempte ,  il  n'en  porte  point  en 
Angleterre.  La  raifon  eft  qu'on  ne  voit  pas  dans 
les  Ifles  Britanniques ,  les  infeâes  qui  donnent 
«aitunce  aux  noix  de  galle  ,  fie  qu'il  eft  confiant 
que  c'eft  à  leur  piqûre  que  ces  fortes  d'excroif- 
fances  contre  nature  doivent  leur  origine  :  voici 
comme  elles  fe  forment  fuivant  les  obfcrvations 
des  Malpighi. 

Certains  petits  infeâes  ,  fit  fur-tout  certaines 
mouches  piquent  les  bourgeons,  les  feuilles  fit 
les  rejetons  les  plut  tendres  des  rouvres  :  ils  en 
déchirent  les  vaùTeaux  les  plus  minces  ,  fie  en 
font  fonir  une  humeur  qui  le  forme  d'abord  en 
une  ce 
durcir. 


coque  ou 


humeur  nui  le  torme  d  aûord  en 
veflie  ,  fie  puis  fe  remplit  8c  fe 


En  effet,  le  coeur  du  bouton  étant  entamé  par 
la  tarière  de  l'infeâe,  le  cours  du  fucre  nourri- 
cier eft  interrompu.  La  féve,détournée  de  fon  che- 
■in,  s'extravafe ,  s'enfle  fit  fe  dilate  à  l'aide  des 


bulles  d'air  qui  entrent  par  les  pores  de  l'ccorce  J 
fit  qui  roulent  dans  les  vaiffeaux  avec  la  fève. 
Cette  veflie  fe  feche  en  dehors ,  fit  l'air  exté- 
rieur la  durcit  quelquefois  en  forme  de  croûte 
fit  de  noyau.  Enfin  cette  boule  fe  nourrit  t  vé- 
gette ,  fit  groflit  avec  le  temps  comme  le  refte  de 
Parbrc. 

Ces  veflits  font  deftinées  a  être  comme  la  ma- 
trice qui  doit  recevoir  les  œufs  que  pondent  ces 
infeâes,  les  conferver,  les  échauffer,  les  faire 
éclore  fit  les  nourrir. 

Quand  on  ouvre  les  noix  de  galle  mûres 
fie  récentes  ,  on  trouve  à  leur  centre  desvermif- 
féaux  ,  ou  plutôt  des  nyrr.phes  qui  fe  développent 
infenfiblemenr ,  6c  fe  changent  en  mouches  qui 
font  quelquefois  d'un  genre  différent. 

Peu  de  temps  après  que  ces  infeâes  font  for- 
més ,  ils  fe  cherchent  une  iffue  en  ronganx  la 
fubffance  de  la  noix  de  galle  ;  enfla  ils  font  un 
trou  rond  à  la  fuperfkic,  par  lequel  ils  fortent 
fie  s'envolent. 

Si  les  noix  de  galle  ne  font  ppint  percées ,  on 
y  trouve  le  vermifleau  ou  la  mouche  ;  nuis  fi  elles 
font  ouvertes ,  on  les  trouve  vides  ou  remplies 
d'autres  animaux  qui  font  entrés  par  hafard  dans 
les  trous ,  fie  fe  font  cachés  dans  ces  petites  ta- 
nières: on  y  trouve,  par  exemple,  quelquefois 
une  petite  araignée  qui  proâre  du  domicile  vide  : 
elle  y  tend  des  filets  proportionnés  à  la  grandeur 
de  la  place,  fie  y  attrape  des  pucerons  fans  ex- 
périence ,  qui  y  viennent  chercher  aventure. 

On  diflingue  deux  fortes  de  noix  de  galle  dans 
les  boutiques  ;  favoir,  celles  d'Orient,  qu'on  appelle 
noix  dt  galle  tTAtep  ou  alé fines ,  fil  celles  de  notre 
pays. 

Les  noix  de  galle  d'Alep  font  arrondies  ,  de  la 
groffeur  d'une  aveline  ou  d'une  petite  noix,  an- 
guleufes ,  plus  ou  moins  raboteufes ,  pe  fan  tes ,  de 
couleur  blanchâtre,  verdâtre  ou  noirâtre,  com- 
pactes Se  réfineufes  en-dedans,  d'un  goût  afirin- 
gent  8c  acerbe. 

Celles  de  notre  pays  font  rondes  ,  rougeâtres  ,° 
ou  rouiTcs,  polies  a  leur  fuperficie  ,  légères,  faciles 
à  rompre ,  d'une  fubllance  plus  raréfiée ,  fj;on- 
gicufes ,  fie  quelquefois  creufes.  Elles  font  moins 
bonnes  pour  la  teinture  que  les  noix  de  galle  du 
Levant. 

On  vient  de  voir  que  les  noix  de  galle  différen 
par  leur  figure ,  par  leur  couleur ,  fie  par  'eu1 
furface  polie  ou  raboteufe  :  différences  qui  déj.enr 
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dent  puna'pa'.cment  de  U  vatiéti   dit  eff 
d  infectes  qui  piquent  les  chênes. 

Les  meilleures  noix  de  galle  nous  viennent  de 
Tripoli  ,  &  far-tout  d'Alcp  &  de  Moful  fur  le 
tigre.  On  en  recueille  dans  le  Levant  une  fi  grande 
quantité  ,  qu'on  en  tire  deSmyrne  feule,  plus  de  dix 
milles  qi.iiiiaux  par  an. 

La  noix  de  galle  des  Turcs ,  qu'ils  nomment 
hd^cnS;:,  eft  rcugcàtrc,de  la  groffeur  d'une  noi- 
fette.  Èileefl  employée  ckns  leur  écarlate  ,  ce  qui 
la  rend  tort  chère  en  Europe. 

Le  principal  ufage  des  noix  de  g..lle  eft  réfervé 
pour  les  arts,  pour  les  teintures  du  grand,  & 
fur  tout  du  petit  teint,  pour  les  corroyeurs  & 
autres  ouvriers  en  cuir  ,  er.tîn  pour  faire  l'encre. 

Les  teinturiers  emploient  les  galles  étrangères  , 
dites  les  a'èpir.cs ,  pour  teindre  en  n<  ir  ,  &  les 
galles  de  France  ,  qu'ils  nomment  cjjfenclies , 
pour  former  en  foie  le  noir  écru. 

L'obfervation  a  appris  que  la  poudre  ou  la  décoc- 
tion fikrie  de  noix  de  ga!le  étant  mêlée  en  petite 


quantité  à  une  liqueur  qui  contient  la  moindre 
parcelle  de  fer  dans  qudqu'état  que  ce  foit ,  y 
iranifcftc  ce  métal  fous  la  forme  d'un  précipité 
plus  ou  moins  divifé  ,  plus  ou  moins  rare,  félon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  abondant,  &  de  différen- 
tes couleurs  proportionnelles  à  fes  différents  degrés 
de  ténuité  &  d'abondance ,  dans  l'ordre  fuivant  : 
le  précipité  à  peine  fenfible  eft  d'une  couleur  de 
rote  tendre  ;  il  devient  par  nuance  paillé  ,  vineux ,  J 
gros  rouge ,  violet ,  bleu  foncé ,  &  enfin  noir  ,  i 
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c'eft-à-dire  ,  bleu  rrès-foncé:  cette  dernière  nuance 
«ft  celle  de  l'encre ,  qui  u'eft  autre  chofe  qu'une 
forte  diflfolution  de  vitriol  maitial  précipité  parla 
noix  de  galle  ,  &  dans  laquelle  le  précipite  efl 
conftamment  fufpendu  par  une  matière  gom« 
metife  dont  cette  liqueur  eft  en  même-temps 
chargée. 

Les  noix  de  galle  fervent  encore  en  chimie 
a  éprouver  la  nature  des  eaux  minérales.  E'.les 
donnent  à  la  folution  du  vitriol  la  couleur  noire, 
ou  plutôt  celle  de  violet  foncé  ;  favotr,  lorf- 
que  le  fel  alkali  des  noix  de  galle  fe  joint  au  fel 
acidevitridique ,  &en  faitréparoite  lesparries mé- 
talliques ;  alors  ces  particules  ne  vont  pas  au  fond 
de  la  liqueur,  mais  elles  s'unifient  avec  les  par- 
ricu.es  fulphureufes  des  noix  de  galle  ,  lefquelles 
nagent  dans  1:  fluide,  fit  foutiennent  les  particu- 
les  métalliques.  Par  cette  ra'tfon  ,  l'infufion  ou  la 
décoction  de  ces  noix  fert  aux  cl  «uni  11  es  5c  aui 
phyficiens  pour  l'examen  des  eaux  minérales  ;  car 
fi  elles  contiennent  un  fel  vitriolique  ou  un  pei 
de  fer  ou  de  cuivre  ,  cette  infufion  ou  cette  dècoc- 
tion  donne  à  ces  eaux  la  couleur  noire,  violette, 
pourpre  ou  tirant  fur  le  pourpre,  félon  qu'elles 
contiennent  plus  ou  moins  de  fel  métallique. 

Enfin ,  les  noix  de  galle  font  employées  par 
quelques  médecins  pour  reflerrer  fit  répercuter , 
pour  affermir  &  fortifier  les  parties  qui  font  trop 
relâchées.  On  s'en  fert  dans  des  injections  fit  dars 
des  fomentations  aftringentes.  Elles  entrent  auli 
dans  quelques  emplâtres  8c  ongnens  aftringens. 


V  O   C   A   B    V   L   A   I  R  E. 


.  lëpikes  ;  ce  font  des  noix  de  galle  d'Alep ,  qui 
font  arrondies,  de  la  groffeur  d'une  aveline,  d'un 
goût  aflringcnt  &c  acerbe. 

Bazgendge;  nom  que  les  Turcs  donnent  à  la 
noix  de  galle ,  qu'ils  emploient  dans  leur  tein- 
ture d 'écarlate.  Cette  noix  eft  rougeâtre ,  de  la  grof- 
feur d'une  noiferte. 

Cassekolfs;  nom  que  les  teinturiers  donnent 
aux  galles  de  France ,  qu'ils  emploient  pour  for- 
me/ en  foie  le  noir  écru. 


Galles  à  l'épine.  Les  teinturiers  appellent 
ainfi  les  galles  étrangères  qu'ils  emploient  pour 
teindre  en  noir. 

Noix  de  Galle;  excroitTances  contre  nature, 
occauonnées  par  la  piqûre  de  quelques  infeâes 
fur  certaine  efpéce  de  ihène. 
Robre  ;  nom  qu'on  donne  à  l'efpèce  de  chêne 
qui  porte  les  noix  de  galle. 

Rouvre  ;c'eft  le  chêne  fur  lequel  fe  trouvent 
ces  excroiflaoces  qu'on  nomme  noix  de  galle. 
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NOURRITURE  ÉCONOMIQUE.  (Art  dune) 


'N  ;  répare  en  Pologne  un  r.Viment  dont  le  peu- 
ple tait  beaucoup  d'ufa^î ,  parce  qu'il  eft  peu  coû- 
teux ,  r.ourrùTant  Se  fort  ÙM  ,  tant  en  lutté  que 
raahdL-. 

Cet  al.ment  fc  fait  avec  du  millet  dont  on  a 
ôtè  i  ëcorec ,  comme  on  le  pratique  pour  l'orge 

mondé. 

On  :r\£t  chauffer  de  l'eau  dans  un  vnfe  de  terre. 
LcKlqu'tih  commence  à  touiliir,  on  y  jute  par 
petites  pi;:cés$  le  grain  de  millet  dépouillé  de  ion 
icorce,  &  l'on  a^itc  le  tout  avec  une  cu'ù'.er  , 
jcHja'a  ce  qu'il  ait  acquis  une  confiilar.ee  fufli- 
fiiite  i  on  l'anVifonne  enfuiteavec  un  peu  de  fet , 
de  la  t  ou  de  beurre. 

Cette  i  réparation  ,  que  les  Polonois  appc'.'cr.t 
ki:àd,  elt  fi  eflimé.;  parmi  eux  ,  qu'elle  p  il  oit  foa- 
rc.nfur  la  table  des  tithcsjmat*  peur  la  rend.e 


plus  fjVGurenfe ,  les  cuifiniers  y  ajoutent  du  fucre 
&  des  aromates. 

Le  millet,  comme  alim:nt ,  efl  co-mu  dans  plu- 
fieurs  provinces  de  France ,  (ur-tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales  :  on  en  fait  des  gruaux  ,  dos 
tartres,  des  fleurs ,  ou  dpèce  de  pû  ijlcric  d*ns 
d.î$  terrines  de  urre  fort  plates  ,  qu'en  nomme 
mU'.aJfùrts  :  on  le  réduit  ;>uflî  en  farine  très  fine, 
&  on  en  prépare  des  boaillie?  au  lait  fit  ail  benne  : 
il  y  a  même  dar.s  q  isique»  provinces  de  France  , 
fur- tout  en  Bourgogne  ci  en  Drcflie,  des  cantons 
re  lommés  pour  cette  graine. 

Ls  panis  eft  une  efpéce  de  millet  moins  pune  , 
moins   favourcitfe  &  moins  nourriilatre.  C'elt 
|  pourtant  un  des  alim^its  ordinaires  des  payfans 
■  qui  h  cultivent  ,  &  ils  eu  font  une  forte  de 
gruau. 
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NOYER    ET  NOIX. 

(  Art  concernant  les  ) 


1 1  noytr  eft  un  arbre  d'une  très-grande  utilité , 
tant  par  (on  bols  que  par  fes  fruits. 

Il  fe  multiplie  ordinairement  par  femences  ou 
noix,  fit  ne  commence  à  donner  du  fruit  qu'au 
bout  de  fept  ans  de  femence  ;  il  eft  à  fa  per- 
fection lorfqu'il  eft  âgé  d'environ  foixante  ans. 

Cet  arbre  porre  fur  le  même  pied  des  fleurs 
mâles  &  des  rieurs  femelles,  d'une  odeur  forte 
oui  n'eft  pas  défagréable.  Les  premières  forment 
des  chatons  ,  les  dernières  font  afferablées  deux 
ou  trois  enfembte. 

Aux  fleurs  fuccèdent  les  fruits,  qui  ont  une 
écorce  charnue ,  verte ,  acerbe  8t  un  peu  a  mère  , 
que  l'on  nomme  brou  dt  noix.  Cette  première 
écorce  courre  une  écale  ou  coque  ligneufe  qui 
renferme  une  amande  divifte  en  quatre  lobes. 

Prefque  toutes  les  efpèces  de  noyers  ont  les 
feuilles  conjuguées ,  fit  attachées  fur  uoe  cote  ter- 
minée par  nombre  impair. 

Le  noytr  dt  la  faint-Jtan  eft  une  efpèce  aiofi 
nommée,  parce  qu'elle  ne  commence  à  pouffer 
des  feuilles  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juin,  fit  que  fa  verdure  n'eft  complette  qu'à  la 
saint-Jean.  Cette  ûngularité  ne  fait  pas  le  feul 
mérite  de  ce  noytr ,  c'eft  une  efpèce  précieufe. 

Les  autres  noyers ,  qui  commencent  a  poufler 
dès  les  premiers  jour*  de  mai,  font  fujets  à  être 
endommages  par  les  gelées  du  printemps ,  qui 
perdent  en  même-temps  le  fruit  ;  au  lieu  que 
le  noyer  de  la  faint- Jean  ne  commençant  à  poufler 
que  quand  la  faifon  eft  aflVée ,  n'ell  jamais  fu- 
jet  à  cet  inconvénient.  Cet  avantage  devroit  bien 
engager  à  multiplier  cet  arbre  dont  la  noix  ,  qui  eft 
bonne  ,  mûrit  prefijuc  auilùôt  que  les  autres. 

Cepende&t  il  crt  un  moyen  de  fauver  aufli  les 
noyers  des  prcmie.-.*s  g-lees  du  printems,  qui, 
attaquant  oc  les  flems,  &  les  jeunes  pouffes 
des  feuilles  encore  tendres ,  privent  d'une  ré- 
colte mile.  Cette  méthode  fe  pratique  dans  le 
Dauphiné,  depuis  Grenoble  jufqu'à  Romano  , 
&  même  jufqu'au  Rhonc. 

Elle  conftfte  à  greffer  l'efpèce  de  noyer  qui 
poufle  dès  le  commencement  du  printemi ,  avec 
l'autre  efpèce  de  noyer  tardive  qui  donne  des  noix 
d'une  bonne  qualité,  &  qui  font  toujours  bien 
pleines. 

Le  noyer  eft  d'autant  plus  agréable  a  greffer, 
qu'il  fe  greffe  ttèi  bien,  quoiqu'il  ait  acquis  une 


certaine  groffeur,  &  qu'il  foit  même  un  arbre 
d'un  pied  de  diamètre. 

Pour  pratiquer  cette  greffe,  on  les  couronne 
vers  la  fin  de  février  ou  au  commencement  de 
mars ,  en  ne  les  étêtant  pas  entièrement ,  nuis 
laiffant  fubfifter  les  maitreffes  branches  dans  la 
quantité  néceffaire  pour  former  un  bel  arbre.  On 
les  coupe  dans  les  jeunes  arbres  à  quinze  ou 
dix-huit  pouces  du  tronc,  &  dans  les  granis 
arbres  on  leur  laiffe  dix  à  douze  pouces  de  lon- 
gueur. Ces  branches  ainû  coupées ,  pouffent  de 
nouveau  bois  qu'il  eft  bon  d'avoir  foin  d'élaguer; 
fit  au  printems  fui  van  t,  que  ces  jeunes  branches 
ont  une  année,  on  choiut  les  plus  beaux  fujets, 
en  ne  laiffant  fur  chaque  groffe  branche  que  cinq 
ou  fix  jeunes  pouffes  que  l'on  greffe  en  flûte  , 
fit  dont  on  difpofe  les  yeux  de  manière  à  pouffer 
des  branches  qui  donnent  une  belle  forme  à 
l'arbre. 

Quand  même  elles  ne  réufitroient  point  toutes, 
il  en  refte  toujours  affex  pour  former  un  bel 
arbre,  qui,  pouffant  plus  tard,  donne  toujours 
des  noix  en  abondance ,  fie  font  alors  d'un  très- 
grand  produit. 

Les  noyers  fe  plaifent  le  long  des  chemins , 
dans  les  vignes,  le  long  dis  terres  labourées, 
fur  lescol.^cs,  fit  dans  Us  gorges  des  montagnes 
à  l'expofiYion  du  nord  8c  du  levant.  Leurs  racines 
pénètrent  dans  du  tuf ,  dans  de  la  craie  fit  autre 
terrain  ingrat:  elles  s'étendent  à  plus  de  Ci 
toifes. 

Si  Ton  fait  une  îneiflon  au  tronc  du  noyer  an 
printemps ,  il  en  fort  une  liqueur  abondance  qui 
peut ,  dit-on  ,  fervir  de  boiffon. 

Les  noix  ou  fruits  des  noyers,  diffèrent  par 
la  groffeur,  la  figure,  la  dureté  fit  le  goût,  feloa 
leurs  efpèces.  Il  y  en  a  même  une  forte  dont 


l'amande  eft  amère. 

Les  noix  font  bonnes  à  manger  quand  elles 
approchent  de  leur  maturité.  On  les  nomme 
alors  cerncjux,  parce  qu'on  les  cerne  pour  U* 
tirer  de  leurs  coquilles. 

Les  noix  que  l'on  garde  pour  l'hiver  acquièrent 
un  peu  d'àcreté  ou  de  rancidité  en  fichant;  en 
les  mettant  tremper  quelques  jours  dans  l'eau, 
l'amande  fe  gonfle,  on  peut  alors  la  dépouiller 
de  fa  peau ,  fie  elle  devient  douce. 
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On  peut  confire  les  noix  vertes ,  foit  avec  leur 
brou,  ou  fans  brou. 

On  fait  avec  les  noix  féches  &  pelées  une  e(- 
pèce  de  conferve  brûlée  affez  agréable,  que 
l'on  nomme  nouga. 

Les  noix  vertes  peuvent  fervir  à  compofer  un 
radia  de  famé.  Pour  cela  on  les  dépouille  de 
leur  brou ,  Se  un  les  grille  au  fucre. 

Quelquefois  on  met  infufer  les  noix  entières 
dans  de  l'eat:-de-vie  fit  du  fucre ,  ce  qui  fait  un 
matia  trés-ufité  ,  connu  <fous  le  nom  de  brou 
de  noir.  i 

On  fait  encore  de  la  maniète  fuivante  un  bon 
raufia  de  noix. 

On  cueille  les  noix  lorfqu'elles  font  ea- 
core  ni  trop  vertes ,  ni  trop  avancées ,  c'eft-à- 
dire ,  lorfque  le  cerneau  n'eii  pas  bien  formé.  On 
les  choifit  fans  aucune  tache  ;  on  les  met  dans 
un  mortier  ;  on  les  pile  au  nombre  de  dix  pour 
chaque  pinte  d'eau-dc-vie.  On  met  cette  pâte 
dans  l'eau  de- vie,  où  on  la  laide  infufer  l'efpace 
de  deux  mois. 

On  retire  cette  liqueur  pour  la  pafler  jufqu'à 
trois  fois  a  travers  un  linge  blanc  ;  on  met  fur  cha- 
que pime  d'eau-de- vie  un  quarteron  de  fucre,  & 
on  lairle  infufer  le  tout  de  nouveau  pendant 
un  mois. 

Il  y  en  a  qui  ajoutent  quinze  clous  de  g:rofle  , 
«ne  once  ék  demie  de  cannelle  ,  6c  deux  gros  de 
Bact5. 

Comme  les  noix  ne  donnent  pas  une  couleur 
agréable  à  ce  ratafia ,  on  lui  en  procure  une  en 
pjflant  des  feuilles  de  ccqucliqw  t  avec  les  noix. 
On  pourroit  encore  mieux  employer  l'oeillet 
rouge  connu  fous  le  nom  d'oeillet  à  ratafia. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  filtrer  ce  ratafia  pour 
avoir  une  liqueur  fiomachique  excellente. 

Mais  le  plus  grand  ufage  qu'on  fait  des  noix 
fèches ,  eft  de  les  piler  (ous  la  meule ,  &  d'en 
retirer  par  expreffion  une  première  huile  pré- 
férable, fuivant  plufieurs  perfonnes,  au  beurre 
&  à  l'hulie  d'ohve  ,  pour  faire  des  fritures. 

Cette  huile  ,  en  vieilliftanr,  acquiert  de  la  vertu , 
qui  la  fait  choifir  pour  entrer  dans  la  compofi- 
rion  de  quelques  midicamens. 

Quand  cette  première  huile  eft  exprimée, on 
prend  la  pâte  qui  refte ,  on  la  net  dans  de 
grandes  chaudières  de  fer  fur  un  feu  modéré  ;  on  la 
tr-infyortc  encore  brûlante  dans  des  toiles  i  on  la 
remet  au  preflbir  ;  on  en  retire  alors  une  fé- 
conde huile  qui  a  une  odeur  forte ,  mais  qui 
eft  bonne  ,  foit  à  brû  cr ,  foit  à  faire  du  favon  , 
fit  qui  eft  fur-tout  excellente  pour  les  greffes 
peintures ,  ayant  foin  de  la  mêler  avec  de  la 
lithirgc. 

Cette  huile  a  la  ftngulière  propriété  de  faire 
fècher  plus  promprement  les  cou'eurs. 
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Les  peintres  font  donc  fouvent  ufage  de 
l'huile  de  noix  pour  faire  fécher  leur  pein- 
ture ;  mais  lorfque  cette  huile  eft  colorée,  elle 
peut  gâter  les  nuances  de  leurs  couleurs  ;  ils 
défirent  de  l'avoir  claire  &  limpide  comme  de 
l'eau.  Voici  deux  procédés  diffirens ,  au  moyen 
dcfquch  ils  peuvent  blanchir  l'huile  de  noix ,  & 
lui  donner  la  limpidité  qu'ils  recherchent. 

Le  premier  eft  d'expofer  leur  huile  de  noix  pen- 
dant quinze  jours  au  foleil  dans  des  vaiffeaux  lar- 
ges &  plats ,  fur  le  fond  liefque'.s  il  ne  faut  met- 
tre que  l'épaiffetir  d'une  ligne  d'huile.  Lorfqu'elle 
eft  reftée  cet  efpacc  de  temps  au  fo!cil  pendant  les 
grandes  chaleurs ,  il  faut  enfuite  la  dégraiffer  en 
la  mêlant  avec  des  terres  abforbames  &  argi- 
leufes. 

Le  fécond  procédé  eft  moins  embarraffant  ;  il 
s'agit  de  prendre  un  quarteron  de  lit  barge  d'argent, 
deux  onces  de  blanc  de  cérufe ,  &  deux  onces  de 
couperofe  blanche  ,  les  réduire  en  poudre  fine  , 
les  mettre  dans  une  bouteille  de  la  capacité  de  trois 
pintes  ,  verfer  deffus  de  l'huile  de  noix  ,  agiter  ce 
mélange  pendant  une  heure ,  laitier  enfuite  repo- 
fer  la  liqueur  pendant  quatre  jours  :  l'huile  qui  fur- 
nagera  alors  fera  claire  ,  limpide  ,  &  telle  que  le* 
peintres  la  défirent. 

L'huile  de  noix  mêlée  avec  de  l'eflence  de 
térébenthine ,  eft  propre  à  faire  un  vernis  gras 
qui  s'emploie  communément  pour  luftrer  des 
ouvrages  de  menuiferie. 

La  décoction  des  feuilles  de  noyer  dans  de 
l'eau  fimple ,  s'emploie  à  déterrer  les  ulcères ,  en 
y  ajoutant  un  peu  de  fucre  ;  &  fans  fucre  elle  eft 
très- efficace  pour  détruire  les  fourmis  qui  gâtent 
les  arbres  &  les  prairies. 

Le  noyer  eft  encore  très-précieux  pour  plu- 
fieurs ans.  Les  teinturiers  en  emploient  k»  raci- 
nes ,  l'écorce ,  fur-tout  celle  des  racines  ,  les 
feuilles,  &  le  brou  pour  faire  des  teintures  très- 
folides  en  fauve  ou  de  couleur  de  café ,  ou  de 
couleur  de  noifette.  Les  étoffes  même  que  fora 
teint  avec  ces  fubltances  du  noyer»  n'ont  pas 
befoin  d'être  alunées. 

Les  menuificrs  &  les  tourneurs  font  avec  le 
brou  infufé  dans  l'eau ,  une  teinture  qui  donne 
aux  bois  blancs  une  belle  couleur  de  noyer. 

Le  bots  de  noyer  eft  liant ,  brun ,  veiné ,  fé- 
tide ,  affez  plein  ,  facile  à  travailler  :  on  en  fa- 
brique les  meilleurs  fabott. 

Il  eft  également  recherché  par  les  fcufpreurs  , 
les  ébénittes ,  les  armuriers,  les  tourneurs,  &c. 

C'eft  un  des  meilleurs  bois  de  l'Europe  pour 
faire  toutes  fortes  de  meubles ,  n'étant  pois» 
fujet  à  la  vermoulure. 

|  C'eft  fur-tout  les  racines  de  noyer  que  les  ta- 
1  bletiers  &  les  ébénittes  choifiiTeot  pour  faire  ccr- 
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tains  meubles  de  chambre ,  comme  tables ,  com- 
modes ,  t ablette* ,  armoires. 

On  fcie  ces  racines  en  travers  &  en  lames 
minces  d'un  quart  de  pouce ,  pour  faire  des  pla- 
cages qui  fervent  à  former  des  fortes  de  dcluns 
&  de  compartimens. 

V  O   C  A  B 

Brou  de  noix  ;  c'eft  l'écorce  charnue,  verte, 
acerbe  &  amère  qui  fait  la  première  enveloppe 
de  la  noix. 

Cerneaux.  On  appelle  ainfi  les  noix  divifées 
en  deux  praties ,  &  dont  on  cerne  l'amande  qui 
commence  à  mûrir. 

Huile  de  noix  ;  c'eft  la  liqueur  qu'on  tire  par 
expreffion  des  noix  fèches  mifes  fous  la  meule. 

Noix;  fruit  du  noyer  relie  eft  revêtue  d'une 
écorce  charnue ,  verte  &  amère ,  &  d'une  écale 
ou  coque  ligneufe  qui  renferme  une  amande. 


N  O  Y 

Les  noyers  de  la  Virginie  &  ceux  de  la  Loui- 
ftane  ont  leur  bois  plus  colore  que  le  notre  ;  mais 
fts  pores  font  plus  larges,  &  il  eft  moios  pro- 
pre aux  ouvrages  du  menuificr  &  du  tour- 
neur. 


U  L   A   I  R  E. 


NOUGA  ;  efpèce  de  confervc  brûlée  qu'on  fut 
avec  les  amandes  des  noix. 

Noyer  ;  grand  arbre  dont  le  bois  eft  brun, 
veiné  ,  liant  &  facile  à  travailler  :  fon  fruit  ou  la 
noix  a  une  écale  fort  dure,  laquelle  renferme 
une  amande  divifèe  en  quatre  lobes. 

NOYER  de  la  faint  Jean  ;  efpèce  particulière  de 
noyer ,  dont  la  verdure  n'eft  complette  qu'à  U 
faint  Jean. 

Ratafia  de  trou  de  noix.  Ceft  une  liqueur 
compoféc  du  brou  de  noix  infufé  dans  de  l'eiu* 
de- vie  &  du  fucre. 
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NOYÉS*     (  Art  nouveau  de  secourir  les  ) 


C'est  un  art  nouveau  de  pouvoir  ranimer  des 
noyés  qui  périroicnt  effectivement ,  fi  on  n»  ••»" 
ponoit  des  foins  promr>«»  fccourables  fit  éclai- 

effet ,  il  eft  préfentement  reconnu  que  des  I 
perfonnes  qui  ont  relté  très-long-temps  fous  l'eau  , 
peuvent  être  rendues  à  la  lumière ,  quoiqu'elles  ne 
donnent  extérieurement  aucun  figne  de  vie. 

Difons  d'abord  que  c'eft  une  trés-mauvaife  habi- 
tude de  fufpendre  le  noyé  la  tète  en  bas  pour 
lui  faire  rejeter  l'eau  qu'il  a  avalée.  En  effet,  d'ha- 
biles anaromiftes  ont  reconnu  qu'il  n'y  a  pas 
ordinairement  dans  l'eAomac  d'un  noyé  autant 
d'eau  qu'en  peut  boire  un  homme  qui  a  très- 
foif. 

Lorfqu'un  noyé  eft  retiré  de  l'eau ,  on  doit  le 
réchauffer  au  foleil  ou  avec  des  linges  chauds.  Un 
bain  d'eau  chaude  ou  de  cendre  tiède  lui  (croit 
très  favorable.  Il  faut  l'agiter  forcement,  lui  fouf- 
fler de  l'air  dans  les  poumons  avec  un  chalumeau  , 
lui  donner  des  lavemens  chauds,  ou  fouffler  dans 
1rs  intefiins  la  fumée  du  tabac  d'une  pipe  ;  lui 
chatouiller  l'cefophage  avec  les  barbes  d'une  plu- 
me ;  lui  verfer  dans  la  bouche  des  liqueurs  fpi- 
ritueiifes  ou  une  décoâion  de  poivre  dans  du  vinai- 
gre. On  a  vu  même  réuffir  de  l'urine  chaude.  On 
ne  doit  négliger  aucun  de  ces  moyens  :  c'eft  par 
cet  efforts  réitérés  qu'on  eft  parvenu  quelquefois 
a  rappeler  un  homme  à  la  vie. 

Apiès  deux  ou  trois  heures  d'agitation  ,  fi  les 
tentatives  ne  reuffuTent  pas ,  on  peut  engager  un 
chirurgien  à  faire  une  faignée  a  la  jugulaire. 

Comme  dans  les  noyés  oc  ceux  qui  fent  tombés 
en  apoplexie,  les  veines  du  cerveau  fe  trouvent 
trop  engorgées  de  fang ,  fi  les  vaiffeaux  peuvent 
être  un  peu  vidés,  ils  feront  plus  en  état  d'ag  r 
fur  les  liqueurs  qu'ils  doivent  faire  mouvoir. 

Au  défaut  même  de  fuccès  de  tous  ces  remè- 
des, le  chirurgien  peut  ouvrir  la  trachée- artère  , 
afin  que  l'air  naturel  qui  entrera ,  ou  l'air  chaud 
qu'on  introduira  ,  puiife  ranimer  le  jeu  des  pou- 
mons, &  de  toute  la  machine. 

Société  établie  en  faveur  des  noyés. 

Eft-il  une  établiiTement  qui  fade  plus  d'honneur 
à  l'humanité,  que  la  fociété  qui  s'eft  formée  depuis 
peu  de  temps  en  faveur  des  noyés  ? 

L'ob;et  de  fon  inftitution  eft  d'accorder  des 
prix  à  ceux  qui  rappelleront  des  noyés  à  la  vie ,  & 
derembourferles  avances  que  cette  bonne  œuvre 


pourrait  ocraCtonnci  ,  &  en  même  temps  d'indi- 
quer &  de  fournir  les  moyens  néceffaires  pour 
fecourirles  noyés. 

Ces  moyens  confiftent ,  i".  à  faire  parler  de  l'air 
dans  le  fondement  au  moyen  d'une  pipe  ordinaire 
ou  de  tout  autre  tuyau  ,  comme  une  gaine  de 
couteau  dont  on  auroit  ce  upé  la  pointe ,  ou  un 
foufflet,  fltc.  Plus  cette  opération  fera  prompte 
&  faite  avec  confiance,  plus  elle  fera  utile. 

a0.  Audi  tôt  qu'il  fera  polfible ,  il  faudra  tâcher 
de  chapTer  &  fécher  le  corps  fans  trop  le  fati- 
guer ni  le  furcharger  ;  &  pour  cela  il  feroit  bon 
de  le  vêtir  de  la  chemife  oc  des  habits  de  quel- 
qu'un des  afliftans  :  on  emploie  aufli  des  cendres 
chaudes ,  ou  des  peaux  d'animaux  ;  on  tâche  encore 
de  rendre  de  la  chaleur  au  corps  d'un  noyé ,  fort 
par  un  feu  modéré ,  ou  par  la  chaleur  douce  & 
naturelle  des  perfonnes  faines  qui  fe  mettront  dans 
le  même  lit. 

Pendant  qu'on  emploiera  ces  moyens ,  on  peut 
y  joindre ,  &  ce  fera  très-utilement ,  des  friâions 
le  long  de  l'épine  du  dos  ,  avec  des  étoffes  chauf- 
fées ou  imprégnées  d'eau-de-vic  &  faupoudrée» 
de  fel. 

Il  fera  bon  encore  de  tenir  fous  le  nez  du  malade 
des  efprits  volatils ,  tels  que  le  fel  ammoniac  ,  la 
corne  de  cerf,  &c.  &  d'en  frotter  les  tempes. 

On  fera  bien  aulfi  de  chatouiller  la  gorge  8c 
le  nez  avec  une  plume  ;  mais  il  faut  bien  fe  garder 
de  verfer  dans  la  gorge  ni  vin ,  ni  eau-de-vie  , 
ni  autre  liqueur  forte  ;  on  ne  doit  le  faire  qu'après 
avoir  diftinâcment  aperçu  des  fignes  de  vie. 

Enfin  ,  il  efl  très-bon  de  fouffler  dans  la  bouche 
du  noyé  en  lui  pinçant  le  nez  ;  il  faut  pratiquer 
I  la  faignée  à  propos  fur  quelqu'un  des  vaiffeaux 
'  les  plus  apparens  ;  car  lorlque  le  fujet  eft  fomenté , 
le  fang  fe  porte  violemment  a  la  tête  ;  &  au  lieu 
de  périr  fubmergé  ,  il  meurt ,  s'il  n'eft  fecouru 
comme  il  devroit  l'être ,  d'un  coup  d'apoplexie. 

On  a  obfcrvé  que  la  méthode  de  rouler  les 
noyés  quelque  temps  fur  un  tonneau  eft  le  plus 
fouvent  pernicieufe  :  méthode  qui  ne  rappelle  le 
noyé  à  la  vie  que  pour  quelques  inftan». 

Secourt  établis  par  V hôtel-dt-vilU. 

Enfin  ,  on  doit  aux  foins  ,  aux  lumières  &  au 
zèle  confiant  de  M.  Pia  ,  ancien  échevin  de  Paris  , 
les  détails  fuivans.que  Phôtel-de- ville  a,  par  huma- 
nité ,  fait  diftribuer  dans  le  public  en  forme  d'tnf- 
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tru&ion ,  avec  le*  fecours  qui  doivent  être  admi- 
niftrés  aux  noyés. 

Il  faut  fur  le  champ ,  rlans  le  bateau  même  ,  fi 
la  perfonne  noyée  y  a  été  placée  après  qu'elle 
aura  été  retirée  de  l'eau ,  &  que  Ton  état  Ttmble 
exiger  un  fecours  preffant  ;  ou  fur  le  bord  de  la 
rivière ,  fi  la  chaleur  de  la  fiifon  le  permet  ;  ou 
dans  le  corp>  -de-carde  ou  autre  endroit  proche  & 
cuirmo  !  • ,  s'il  e(\  poilible  d'en  trouver  : 

1°.  Li  déshabiller,  la  bicueffuyer  avec  de  la 
flannclle  ou  des  linges  ,  &  la  tenir  très-chuudc- 
ment ,  en  l'enveloppant  fo'u  avec  des  couvertures  , 
foit  avec  des  vêtemens  &  ce  qu'on  pourra  ù  pro- 
curer, ou  la  mettant  devant  un  feu  modéré,  ou 
dans  un  lit  bicneh.-.ud ,  s'il  cfl  poiïible. 

a".  On  lui  feulera  enfu  ie ,  par  !c  moyen  d'une 
canule ,  de  l'air  chaud  dans  la  bouche,  en  lui  fer- 
rant les  deux  narines. 

50.  0:j  lui  introduira  de  la  fumée  de  tabac  dans 
îc  fondement,  parle  moyon  d'une  m;<  »  ;  fumi- 
gatoire  qu'on  trouvera  dans  tous  les  ecrps-de- 
ga  d  s 

Si  la  perfonne  retirée  de  l'eau  paroiflbit  ex'gîr 
un  preffant  f  cours ,  &  qu'on  ne  lut  pas  à  portée 
d'avoir  fur-le- champ  la  canule  &  la  machine 
fumigatoire,  on  pourra ,  pour  le  moment ,  fuppléer 
a  la  canule  pour  introduire  l'air  par  la  bouche  djns 
les  poumons  ,  fe  fervant  d'un  foutflct  ou  d'une 
gaine  de  couteau  tronquée  par  le  petit  bout. 

On  pourra  également  fuppléer  à  la  machine  fumi- 
gatoire ,  en  fe  fervant  de  deux  pipes ,  dont  le  tuyau 
de  l'une  fera  introduit  avec  précaution  dans  le  fon- 
dement de  la  perfonne  retirée  de  l'eau ,  les  deux 
fourneaux  appuyés  l'un  fur  l'autre  ,  Si  quelqu'un 
fouillant  la  fumée  de  tabac  par  le  tuyau  de  la 
féconde  pi,  c. 

On  peut  auflî  emp'oyer  avec  fuccés  les  lave- 
mens  de  tabac  &  de  favon. 

4".  On  ne  négligera  pas  d'jgiter  le  corps  de  la 
perfonne  en  difterens  fens,  en  obfcrvar.t  de  ne  la 
pas  laifler  long-temps  fur  le  dos.  On  réitérera  ces 
premiers  fecours  le  plus  fouvent  qu'il  fera  poflible 
&  fans  violence. 

50.  On  lui  chatouillera  le  dedans  du  nez  &  de 
la  gorge  avec  la  barbe  d'une  petite  plunu4;  on  lui 
foufflera  dans  le  nez  du  tabac  ou  d<;  la  poudre  fter- 
muatoire ,  &  on  lui  |rèfcmc:a  fous  le  nez  de 
l'efput  volatil  de  fel  ammoniac. 

6°.  La  lignée  a  la  jugulaire  furtout ,  yeut  ai  fli 
être  très-utile  fi  on  trouve  prompiement  un  homme 
de  l'art  qui  jugera  fi  elle  doit  être  cm  l<  yce.  Si 
la  perfonne  retirée  de  l'eau  donne  quelque.  Agnes 
de  vie ,  &  qu'on  aperçoive  que  la  n  fpiration 
&  la  déglutition  commencent  à  fe  rétablir  ,  on  lui 
donnera  d'abord  peu-à-peu  une  petite  ci  illerée 
d'eau  tiède  :  fi  elle  p.iltc  ,  on  lui  doincra  ,  ou  quel- 
ques grains  d'ém^iiquc  ,  ou  du  di  mi  •  ht-iire  en 
demi-heure,  unepeti'e  cuillctée  ù  c-u-de-vu-  cam 
phréc  ,  animée  de  Ici  ammontat,  dont  on  trouvera 
toujours  des  bouteilles  avec  la  machine  furai- 
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gatoire  ,  &  autres  fecours  dans  le  corps -de  - 

garde. 

On  mettra  en  ufage  tous  les  fecours  ci-deflus 
indiqués  pour  toutes  les  perfonnes  noyées ,  fans 
avoir  égard  au  temps  qu'a  duré  leur  fubmtrûon , 
à  moins  qu'il  n'y  eut  des  fignes  de  mort  certains 
&  évidens  :  le  vifage  pourpre  ou  livide,  la  poi- 
trine élevée  ,  &  autres  fymptômes  de  la  mime 
efpèce  ne  devant  point  empêcher  de  tenter  les 
fecours  indiqués. 

On  ov«-tif  au  furplus  qu'il  faut  les  employer 
fans  relâche  ,  &  avec  la  plus  g.ande  pcrfcvérancc, 
parce  que  ce  n'eft  fouvent  qu'après  les  aw.i  »■ 
tinués  pendant  trois  ou  quatre  heures,  &  même 
plus,  qti'on  a  la  fatisfaâion  d'en  voir  le  fuccés 
fe  développer  par  degrés. 

Ujltnfdes  qui  doivent  compofer  la  ma:hin<  ou  hout 
fum'tga'.oirc  ,  C>  leur  ufjge, 

La  machine  fumigatoire  montée  avec  fon  fouf- 
flet,  peut  fe  fixer  par  une  6che  de  fer  qui  traverfe 
le  manche  de  la  machine ,  par  le  moyen  d'un 
trou  pratiqué  au  manche  &  à  la  douille  du  fouf* 
fl:t. 

On  peut  faire  faire  à  la  machine  ainfi  afiujeîtie , 
tous  les  mouvemens  poiïiblcs ,  en  les  dirigeant 
avec  le  foufflet  ;  &  on  eft  difpenfé  de  toucher  a 
la  machine ,  lorfque  le  tabac  cft  allumé  ,  autre- 
ment on  fe  brûleroit. 

Il  fat  t  diftinguer  le  chapiteau  ou  couvercle  de 
la  nv  chine. 

La  tubulure  ou  cheminée  du  chapiteau. 

Le  bouchon  de  liège  fermant  la  cheminée  du 
chapixau  ,  dont  l'ufage  eft  de  pou  ■  oir  juger  à  quel 
point  le  tabac  fournit  de  la  fumée. 

Le  bec  ou  canal  du  chapiteau  qnt  conduit  la 
fumée  du  tabac  jufque  d-ins  les  inttflins  du  noyé. 

Le  bout  de  cuivre  étamé ,  ou  gorge  dans  ta  quel'* 
s'insère  le  bec  du  chapiteau  ,  pour  la  direction  de 
la  fumée  jufque  dans  les  intellins. 

Le  tuyau  tr.micatoire  ,  qui  eft  une  fpirs'e  en 
refTort  à  boudin  de  fil  de  laiton ,  recouvert  i  tne 
peau  blanche  de  mouton  ,  collée  avec  de  bon 
empois. 

La  canule  de  buis  terminant  le  tuyau  fimigi- 
toire.  Cette  canule  eft  ermr  :'èe  de  deux  péces , 
dont  l'une  eft  fixée  au  tuyau  fumigai<  ire  ,  &  fait 
corps  avec  lui  ;  81  l'autre  eft  la  tige  d'une  cam.le 
ordinaire  qu'on  peut  retirer  &  remettre  à  volonié  , 
pour  pouvoir  lui  fubftituer  une  autre  tige  dans  le 
cas  ou ,  pendant  l'opéraiion  des  fecours ,  la  pre- 
mière viendroit  a  s'engorger  par  la  m.tière  qui  fe 
trouve  quelquefois  retenue  dins  les  gros  intef* 
tins. 

'  Le  foufflet  a  cinq  pouces  &  demi  de  lorg  , 
dépita  fa  partie  circutairc  jufqu'a  fon  miflta  ;  fa 
plt.s  grande  largeur  cft  de  trois  pouces  quatre 

lignes. 

Le  mufflea  feize  lignes  #  réduites  à  doute  prés 
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delà  tuyère  ou  douille,  laquelle  a  deoxpouces  & 
demi  de  long,  &  eft  percée  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  pour  communiquer  le  vent  du  foumet. 

Le  manche  a  trois  pouces  &  demi  de  long ,  & 
dii  lignes  de  diamètre. 

La  machine ,  Tans  Ton  couvercle ,  a  trois  pou- 
ces de  haut ,  y  compris  la  gorge  ,  qui  feule  a 
trois  quarts  de  pouce  cette  gorge  eft  de  cuivre 
j,Lne,pcLe  autour,  cka  près  de  deux  lignes  dc- 
piiilttir. 

Le  cor,)s  de  la  michine  efl  de  cuivre  rouge 
euniî,  ù  toutes  fes  parties  font  brafées  à  fou- 
dre f  i ta  ;  de  manière  que,  fi  grande  que  fait 
L  doi/>tir  qu'on  p«:ut  faire  endurer  a  cttie  machi- 
ne, il  n'y  a  p«s  à  craindre  que  les  fourturcs  man- 
quent ;  ce  qui  interromproit  l'opération. 

Le  duiiic.re  de  la  gorge  de  la  machine,  efl  de 
vingt-une  hgnes ,  Ce  celui  du  fond  du  fourneau 
cil  de  vingt-quatre. 

Le  couvercle  ou  chapiteau  a  deux  pouces  de 
haut ,  non  compris  fa  tubulure  ou  cheminée  ,  qui 
a  fu  a  ftpt  lignes  de  haut  fur  autant  de  dia- 
mètre. 

Le  bec  ou  canal  du  chapiteau  eft  long  de  quatre 
pouces  ;  il  a  fix  à  fept  lignes  de  diamètre  à  la 
bafe ,  qui  eft  foudée  au  chapiteau ,  &  fe  réduit  à 
deux  lignes  a  l'extrémité  qui  s'ajufte  à  la  gorge  du 
tuyau  fumigatoire. 

L;  tuyau  fumigatoire  a  quatorze  à  quinze  pou- 
ces de  long  ;  c'en  une  fpiiale  en  reffort  à  boudin 
de  fil  de  laiton  ,  recouvert  d'une  peau  blanche  de 
mouton  collée  avec  de  bon  empois  :  fa  partie  fupé- 
rieure  eft  de  cuivre  rouge  étamé  ;  elle  forme  1s 
prgedans  laquelle  on  insère  le  bec  du  chapiteau  , 
kdqu'on  ve»*  faire  manœuvrer  la  machine.  Ce 
toy  u  eft  unnine  par  une  canule  compofée  de 
deux  pièces  ,  dont  une  cil  fixée  au  tuyau  fumi- 
gitoire ,  &  fait  corps  avec  lui. 

L'autre  eft  la  tige  d'une  canule  ordinaire ,  qui 
cil  amovible ,  po*.r  pouvoir  être  changée  à  volonté , 
i<  >i  le  cas  où  clic  s'engorgeroit  pendant  l'ufage 
ru  on  en  feroit  ;  &  c'tft  pour  cette  r*ifon  que  , 
ti-ii  (Inventaire  delà  boite  ,  on  a  nus  deux  tiges 
de  canule. 

On  a  une  cojv.-rture  de  laine  en  forme  de  tuni- 
que-, pour  la  i-iCiiué  de  couvrir  promptement  les 
Boyès,  ât  de  garantir  de  l'impreflion  de  l'air 
extaieur.  On  voit  iftcz  combien  cette  forme  efl 
commo  1  .  a  loos  êg.  .rds. 

On  ;>tace  d  *ns  la  partie  fupéricure  de  cette  cou- 
verture, des  rubans  en  coutifTc  pour  pouvoir  être 
ferré»,  afin  que  les  épaules  fuient  couvertes  ;  & 
les  co.  ions  confus  aux  parties  latérales  de  ladite 
««jjv  rturc  ou  chcniifc,  auifi  qu'aux  manches  , 
jj-.u  .nt  être  noués,  fi  on  le  juge  à-propos. 

Flacon  bouché  en  critl.il ,  rempli  d'cfprit  vola- 
til de  fei  ammoniac. 
La  place  de  ce  flacon  dans  la  boite» entrepôt , 
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eft  datas  le  fourneau  de  la  machine  fumigatoire. 
Cuiller  de  fer-étamé. 

Le  bateau  de  cette  cuiller  eft  terminé  par  un 
petit  bec  pour  la  facilité  d'introduire  dans  la  bou- 
che des  noyés,  de  l'eiu-de-vie  camphrée,  ou 
autre  liq  :eur  ,  pour  peu  que  les  dents  foient  def- 
ferrées.  Ce  bateau  eu  plus  profond  que  celui  des 
cuillers  ordinaires ,  pour  qu'il  contienne  plus  de 
liqueur  ,  &  qu'il  puiflie  fuppléer  à  un  gobelet  ; 
fon  m-.nche  eft  d'nigé  de  manière  à  pouvoir  pla- 
cer la  cuiller  pleine ,  fans  qu'elle  fjit  expofee  à 
répandre  ;  &  l'extrémité  du  inanche  eft  faite  pour 
fervir  de  levier,  afin  d'écarter  les  dent?  fi  elles 
étoient  trop  ferrées ,  en  prenant  toutefois  les 
piécautioas  nécelLires  pour  ne  pas  rifquer  de 
difloquer  la  mâchoire  du  noyé  qu'on  voudroic 
fecourir. 

Canule  à  bouche  ;  c'eft  une  canule  ordinaire  , 
diviféc  en  deux  pièces  réunies  ,  enfuite  par  un 
boyau  de  peau ,  large  d'un  pouce  &  long  de  deux  , 
pour  intercepter  à  volonté  le  (buffle  récurrent , 
&  pour  garantir  le  foumenr  des  exhalaifons  qui 
fortentde  l'eftomac  du  noyé,  lorfqu'il  commence 
à  revenir.  Pour  éviter  l'inconvénient  qui  rèfuue 
du  retour  de  ces  exhalaifons ,  il  fuffit  de  pincer 
avec  deux  doigts  le  boyau  de  peau,  lorfqu'oa 
ccfTe  defouffler,  &  qu'on  veut  reprendre  haleine. 

La  tige  de  cette  canule  eft  plus  forte  que  celle 
des  canules  ordinaires ,  pour  pouvoir  réfifter  aux 
efforts  que  font  les  noyés  pour  la  cafter  avec 
leurs  dents,  ce  qui  eft  arrivé  dans  le  commence- 
ment de  l'établiflement  :  elles  neioient  pa,fi  fortes 
qu'on  les  a  faites  depuis. 

Seconde  tige  de  la  canule  fumigatoire  ,  pour 
être  fubftituée  à  la  première ,  fi  elle  étoit  engorgée. 

Tuyau  fumigatoire. 

On  doit  être  pourvu  auftj  de  quatre  rouleaux  de 
tabac  à  fumer,  d'une  demi-once  chacun  ;  de  deux 
bouteilles  d'eau-de-vie  camphrée ,  animée  avec 
l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac  ;  d'une  petite  boite 
contenant  plufieurs  paquets  d'émétique ,  de  trois 
grains  ;  d'un  nouet  de  loutre  &  de  camphre ,  pour 
la  confervation  des  uftenfilcs  de  laine  qui  font 
dans  la  boite  ;  d'un  bounet  &  deux  frottoirs  de  laine 
roulés  enfemble  ;  de  deux  bandages  à  faigner  , 
roulés  avec  leurs  compreftes  ,  Ôtc. 

Manière  de  fe  fervir  de  la  machine  fumigatoire. 

On  met  dans  la  boite  de  cette  machine  une 
demi-once  de  tabac  à  fumer,  qu'il  faut  humecter  ; 
on  l'allume  avec  un  morceau  d'amadou  ;  on  intro- 
duit dans  le  manche  de  cette  boite  la  douille  d'un 
foulflct ,  &  on  allume  le  tabac  :  alors  on  infinue 
dans  le  fondement  du  noyé  la  tige  de  la  canule  , 
arnie  d'un  long  tuyau  flexible  ;  on  adapte  le  gros 
out  de  cette  canule  au  bec  du  chapiteau ,  dont 
on  couvre  la  boite  où  eft  le  tabac  allume  :  on 
bouche  le  chapiteau  avec  la  tige ,  lorfqu'on  voit 
que  la  fumée  en  fort  en  trop  grande  quantité* 
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li  ne  faut  pas  employer  plus  de  trois  quarts* 
d'heure  pour  confumer  uoe  demi-once  de  tabac  ; 


mais  il  ne  faut  pas  trop  précipiter  le 
du  loiifflet. 

Pour  faire  ufage  de  l'efprit  volatil  du  fel  ammo- 
niac ,  on  tortille  un  morceau  de  papier  qu'on 
trempe  dans  le  flacon ,  &  qu'on  introduit  dans 
les  narines  de  la  perfonne  noyée. 

L'ufage  de  la  flanelle  &  de  l'émétique  eft  indi- 
qué dans  la  première  partie. 

Addition  à  la  machine  fumigatoire. 

M.  Scanegatti  s'eft  occupé  des  moyens  de 
perfectionner  quelques-uns  des  inftnuuciu  dettl- 
nés  à  fecourir  les  personnes  noyées.  Son  atten- 
tion s'eft  particulièrement  fixée  fur  l'injection  de 
la  fumée  du  tabac  ,  &  fur  l'infpiration  de  l'air 
chaud. 

La  répugnance  pour  la  première ,  la  force  des 
mufcles  pectoraux  qu'exige  la  féconde  de  ces  opé- 
rations indifpcnfables  ,  lui  a  fait  imaginer  une 
feringue  qui  remplit  ce  double  objet.  Le  corps  & 
le  pifton  n'ont  rien  de  particulier  ;  mais  le  fond . 
eft  percé  de  deux  trous  ,  diftans  d'environ  un 
ponce  :  ils  font  l'un  &  l'autre  garnis  de  ibupapes , 
mais  garnis  différemment. 

L'une  eft  à  l'intérieur  des  trous ,  &  s'ouvre  dans 
l'infpiration  du  piflon  ;  l'autre  foupape  eft  à  l'ex- 
térieur de  l'autre  trou  ,  &  c.  lie-ci  s'ouvre  dans  le 
refoulement ,  tandis  que  la  première  fe  ferme ,  & 
vice  verfâ. 

Chacun  de  ces  orifices  eft  furmonté  à  l'extérieur 
d'une  portion  de  tuyau  à  vis  ,  fur  lequel  fe  monte 
un  écrou  qui  thnt  à  un  boyau  de  cuir  plus  ou 
moins  long  ,  terminé  encore  par  une  vis  d'étain  , 
à  laquelle  on  adapte  les  différentes  pièces  conve- 
nables à  l'ufage  qu'on  en  veut  faire. 

En  ftippofant ,  par  exemple ,  qu'on  veuille  in- 
jecter de  la  fumée,  on  viffe  fur  l'orifice  où  fe 
trouve  la  foupape  intérieure ,  une  pipe  de  métal , 
remplie  de  tabac  allumé  ;  fi  on  élève  le  piflon  , 
la  feringue  fe  charge  nèceffairement  de  fumée, 
qui ,  lors  du  refoulement ,  ne  trouvant  d'iffue  que 
par  la  foupape  extérieure  ,  eft  obligée  de  fuivre 
le  boyau  de  cuir  terminé  par  une  canule. 

L'on  peut,  fans  la  déplacer  ,  pomper  &  fouler  al- 
ternativement ,  &  faire  ainfi  parler  dans  les  intef- 
,  tins  du  fubmergé ,  autant  de  fumée  de  tabac  que 
l'on  juge  à  propos.  Ce  moyen  a  paru  plus  Ample 
&  plus  affuré  que  celui  du  foufflet  actuellement 
en  ufage. 

Veut-on  introduire  de  l'air  chaud  &  humide , 
tel  que  le  fournirait  un  homme  en  appliquant  fa 
bouche  fur  celle  du  fubmergé  ?  On  fubftitue  à  la 
pipe  un  tuyau  de  cuir ,  dont  l'autre  extrémité  fe 
vifte  au-deffus  d'une  petite  bouilloire ,  dans 
laquelle  on  échauffe  un  verre  d'eau  par  une  lampe 
àl'efprit-de-vin.  Si  l'on  afpire,  la  feringue  fc^charge 
de  l'air  chaud  &  humide  qu'cxliak  la  bouilloire , 
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&  qni,  en  fe  foulant,  pafle  dans  te  boyau  ter- 
miné alors  par  une  efpéce  d'auge  rrès-apUrie ,  la- 
quelle ,  furmontée  d'une  embouchure  ou  de  fautTcs 
lèvres  ,  pour  prévenir  toute  évaporation,  porte 
cet  air  dans  la  bouche  ,  puis  dans  les  poumons 
en  telle  force  &  quantité  qu'il  eft  néceûaire. 

On  peut  continuer  cette  opération  fans  dépla- 
cement ,  &  cette  injection  d'air  eft  bien  (upé- 
rieure  à  celle  que  peut  fournir  la  bouche  d'un 
homme,  qui,  indépendamment  de  la  répugnance, 
eft  bientôt  rebuté  par  la  fatigue. 

On  a  fait  avec  fuccés ,  par  les  confeils  du  célè- 
bre M.  Dumoulin ,  effai  de  la  cendre  pour  faire 
icvcuii  le»  nuyci  ;  mais  comme  il  peut  arriver 
des  accidens  dans  les  lieux  où  il  ne  fe  trouve  p:s 
une  affez  grande  quantité  de  cendres  pour  tenter 
ce  remède  ,  il  eft  de  l'intérêt  de  l'humanité  de  la- 
voir qu'au  défaut  de  cendres  on  peut  mettre  le 
noyé  dans  du  fable  chaud  ou  dans  du  fel  pul- 
vérifé. 

Cette  expérience  a  réuffi  fur  un  noyer  fraîche- 
ment tiré  de  l'eau  en  Provence  ;  on  ajouta  au 
bain  de  fable  les  vomitifs  ,  la  faignée  a  la  jugu- 
laire ,  &  l'tnfufBation  du  tabac  dans  les  internas  ; 
&  le  noyé  revint  à  la  vie. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  vaiffeau  Anglou 
étant  dans  la  rivière  du  Douro ,  à  Oporto  en  Por- 
tugal ,  un  matelot  tomba  par  hafard  dans  l'eau  ; 
il  refta  bien  fous  l'eau  l'efpace  d'une  demi-heure. 
Quand  on  l'eut  repêché,  on  le  déshabilla  fur  le 
champ,  Se  on  le  frotta  partout  avec  du  fel,  mais 
plus  particulièrement  autour  des  tempes,  a  la  poi- 
trine ,  &  à  toutes  les  jointures.  Cette  opératioo 
fut  continuée  pendant  quelque  temps  ,  durant  le- 
quel cet  homme  commença  à  donner  quelques 
lymptômes  de  vie ,  dont  on  n'avoit  pas  pu  avoir 
auparavant  la  moindre  apparence  ;  &  en  moins  de 
quatre  heures,  au  grand  ctonnement  de  tout  le 
monde ,  il  fe  trouva  fi  bien  refait  qu'il  ctoit  en 
état  de  marcher. 

Noyés  dans  les  glaces  &  dans  tes  neiges. 

Comme  la  circulation  ne  fe  trouve  que  ralentie 
à  un  point  imperceptible  dans  les  noyés  qui  n'ont 
pas  refté  trop  long-temps  fous  l'eau  ,  on  peut  les 
rappeler  a  la  vie  par  les  moyens  que  nous  venons 
d'indiquer.  On  peut  aufli  rappeler  à  la  viedesper- 
fonnes  qui  ont  été  engourdies  par  un  froid  escd&f, 
fous  des  glaces  ou  fous  des  neiges ,  &  que  Toa 
croit  quelquefois  mortes. 

Les  moyens  que  propofe  un  phyfiaen  d*Hi«- 
bourg  ,  d'après  plufieurs  expériences  ,  c*eft  d'abord 
de  plonger  le  corps  que  l'on  retire  du  mifieu  des 
neiges  dans  de  l'eau  fraîche,  pour  faire  déctflw 
peu-à-peu  toutes  les  parties  extérieures  ;  à  finSant 
on  verra  ce  corps  fe  couvrir  d'une  croûte  it 
glace  ,  ainfi  que  le  fruit  gelé  qu'on  met  daasl  *' 
froide. 
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Au  fortir  de  ce  bain ,  il  faut  mettre  le  corps  dans 
onlieutiède  ,  c'cftà-dtre,  à  l'abri  du  froid  &  du 
feu:  là,  il  faudra  le  frotter  d'abord  avec  du  linge 
froid ,  cnfuite  avec  du  linge  chaud ,  &  il  faut  lui 
foufler  de  lair  dans  les  poumons ,  &  l'agiter  con- 
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tinucllemenr.  On  peut  au(R  appliquer  les  vefica- 
toircs  ,  &  donner  quelques  clyfléres  piquans  , 
comme  avec  de  l'urine  ;  &  procéder  enluite ,  par 
les  moyens  ordinaires,  à  ranimer  peu-à-peu  le 
fang ,  &  à  rétablir  la  circulation. 
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(  Art  de  conserver  et 

L  E  s  œufs  font  d'une  ntiUté  fi  générale ,  qu'on  < 
s'eft  toujours  appliqué  à  en  t.rer  tout  le  parti 
pofliblc.  Dans  les  Indes  orientales ,  on  a  le  fecret 
de  tes  confcrver  aufiî  long-temps  qu'on  veut ,  en 
les  faifant  cuire,  &  en  les  Talent  fans  cafter  leurs 
coquilles,  ce  qui  leur  donne  un  goût  très-déli- 
cat, &  les  rend  en  même-temps  très- propres 
à  être  tranfportcs  dans  les  voyages  de  longs 
cours. 

C'cft  une  pratique  obfervée  dans  quelques 
grandes  maifons  où  l'on  fait  venir  des  œufs  de 
termes  ou  de  terres  éloignées ,  on  a  foin  de  les 
faire  cuire  avant  de  les  envoyer ,  en  forte  qu'il 
n'y  a  plus  qu'à  les  réchauffer  pour  les  manger; 
&  ils  (ont  aufiî  frais  que  des  oeufs  du  jour  ou  de 
la  veille. 

Une  autre  méthode  de  les  confcrver ,  cenfifle 
à  les  enduire  d'une  pâte  avec  de  la  terre  grafle, 
des  cendres  communes  &  du  fel  marin;  on  les 
met  enfuite  dans  le  four  ou  fous  une  braife  ar- 
dente ,  où  on  les  laiffe  autant  de  temps  qu'il  faut 
pour  les  cuire.  Ils  fe  conservent  fi  bien  après 
cette  préparation,  que  les  vaiffeaux  Européens 
en  font  provifion  pour  leurs  voyages. 

M.  de  Réaumur,  dont  les  expériences  ont  tou- 
jours eu  pour  but  l'utilité  publique,  imagina  d'em- 
pêcher la  corruption  des  œufs  en  fupprimant  leur 
înfenfible  trar.fpiration  ,  &  par  ce  moyen  de  les 
conferver  pendant  tréi-long-temps,  non-feulement 
frais  &  bons  à  manger  ,  mais  encore  propres  à 
être  tranfportcs  d'un  pays  à  un  autre,  pour  na- 
turalifer  des  volatiles  dans  des  climats  où  ils  fout 
étrangers. 

Pour  cet  effet  il  crut  d'abord  devoir  les  enduire 
d'un  vernis  compote  de  laque  plate  &.  de  colo- 
phane ditToute  dans  d--  l'efprit  de  vin. 

Dans  la  fuite  il  y  fubftitua  de  la  gratiTe  de 
mouton  comme  étant  uns  matière  moins  chère  | 
&  plus  commune  :  voici  quel  en  eft  le  pro- 
céda . 

On  fait  fondre  de  la  graiffe  de  mouron  fraîche  , 
on  la  pafle  à  travers  un  linge ,  &  on  la  met  dans 
un  pot  de  ur-e;  lorsqu'on  v  ut  s'en  feivir,  on 
la  1-qu  Vrie  pir  h  cbileur  du  fc>i ,  &  on  y  plonge 
un  œaf  non  a  fuf>endu  par  le  iril.eu  *  un  brin 
de  û»  long  de  fi*  à  fept  pouces  :  on  tait  enfuite 
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la  même  chofe  fur  tous  les  œufs  qu'on  veut  coo> 
ferver. 

On  peut  encore  boucher  le»  pores  de  la  coquill:  I 
d'œuf,  foit  avec  de  l'huile,  foit  avec  de  la  cire  I 
liquéfiée. 

On  a  l'expérience  qu'un  œuf  air.fi  préparé  St  I 
gardé  fix  mois ,  fait  encore  le  lait ,  &  n'a  pas  le  I 
moindre  mauvais  goût.  Mais  il  faut  obfer\  er  que  I 
pour  les  conferver  plus  long-temps  &  plusfurt-l 
ment  ,  on  doit  choifir  des  œufs  qui  n'aient  p»l 
été  fécondés,  autrement  le  germe  ,  étouffé  fou»  k  I 
vernis ,  ne  manquera  pas  d'en  corrompre  uae  I 
partie. 

Les  œufs  vernis  n'ont  pas  feulement  l'avannge 
de  fe  conferver  bons  pour  être  mangés  corne* 
frais  ,  ils  ont  encore  celui  de  pouvoir  être  convéi 
en  toute  fureté ,  pourvu  qu'on  n'attende  pas  au- 
delà  de  fix  femaines. 

En  pareil  cas  on  ôte  le  vernis  qui  eft  fur  la  co- 
que de  l'œuf  fécondé.  Ceci  eft  encore  un  moyen 
d'élever  les  o.feuix  étrangers  qu'on  ne  peut  tranf- 
porter  vivans  qti'avecbeaucoup  d'embarras  .  &  qii. 
pour  l'ordinaire  ,  ne  s'accouplent  point  hors  (Je 
leur  pays. 

Pai  obfervé  ,  dit  Mufchembrœck  ,  que  d» 
œufs  que  j'avois  gardés  pendant  l'efpace  de  quatre 
années  dans  de  1  huile  de  raves  ,  s'étoient  confer- 
ves  très  frais  ;  car  en  les  faifint  cuire  dans  de 
l'eau  ils  s'y  durcirent  ;  &  lorfque  j'ouvris  la  co- 
que ,  ils  flattèrent  encore  l'odorat  &  le  goût  «. 

Ils  ne  fe  gardent  pas  fi  long-temps  dans  la  graifô 
de  bœuf. 

Si  on  les  plonge  dans  de  l'huile  de  lin  &  de  té- 
rébenthine ,  i!s  y  comraâenr  une  mauvaife  odrar 
propre  à  donner  des  naufees  à  ceux  qui  les  oua- 
geroieut. 

Ils  fe  pourrifTent  dans  la  fiumure,  danslclîit» 
dans  t'émulfion  de  myrrhe  ,  dans  l'infiifioii  d'aU**» 
de  racine  de  fe  pentâire  de  Virg  nie,  dans  'a  J«- 
ccâon  de  qunquina,  de  contra-yerva ,  6:  dam 
celle  de  terre  de  cachou. 

Si  on  les  e.iduit  de  cire  ,  cet  enduit  ayant  une 
certaine  épaiiTeur  fe  fend,  &  ne  i-eut  garant  »  l'œuf 
de  la  pourriture ,  de  forte ,  ajoute  M.  de  MulTrhem- 
brœck ,  t^ue  dans  toutes  les  épreuve»  que  /ai  'aire» 
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jrfqu'à  pféfcnt ,  je  n'ai  rien  trouvé  de  préférable 
à  l'huile  de  rave  «. 

Ces  différentes  minières  d'interdire  l'accès  dî 
Pair  extérieur  dans  les  œufs  fit  dans  tous  les  corps 
•ne  l'on  veut  préferver  de  corruption  ou  d'alté- 
ration, expliquent  en  même  temps  la  caufe  qui  au- 
rait fait  conferver,  pendant  trois  cens  ans,  trois 
«tufs  dans  un  mur  d'églifc  en  Italie ,  &  qu'on  a 
trouves  après  ce  temps  très-bons  &  très-frais. 

Moyens  de  connaître  fi  les  «eufs  font  frais. 

Un  moyen  de  connoirre  fi  les  oeufs  font  frais 
•u  non,  eft  de  les  préfenter  au  feu  ;  fi  alors  il  pa- 
rait de  l'humidité  fur  la  coquille ,  c'elt  une  preuve 
•uïls  (ont  frais  ,  finon  l'on  peut  juger  qu'ils  font 
virux. 

Un  œuf  frais  a  plus  d'humidité  qu'un  viewe  , 
&  fes  humeurs  étant  plus  tenues  ou  plus  déliées  , 
percent  plus  aifément  les  pores  de  la  coquille. 

Au  refle ,  tout  le  monde  fait  qu'il  fumt  de  les 
nirer  i  |a  lumière  pour  diftinguer  un  œuf  frais 
(Tan  vieux  :  l'œuf  frais  paroit  plein  &faits  bulles 
i  »ir  ;  l'œuf  vieux  ,  au  contraire ,  paroit  extérieu- 
ren:nt  rempli  de  petits  coins  occafionnés  par  l'air 
dilaté  dans  l'intérieur,  à  mefurc  que  le  fluide  de 
T«uf  s'eft  évaporé  par  la  tranfpiration  à  travers 
les  pores  de  la  coquille. 

Méthode  pour  avoir  des  ecufs  toute  Vannée. 

Le  grand  froid  cfl  un  obftacle  à  la  fécondité  des 
poules  ;  elles  ne  pondent  que  t.-ès-peu  dans  la  fai- 
fon  rigoureufe.  La  méthode  ufitée  dans  certains 
pays  pour  prévenir  cette  interruption ,  conftfte  à 
renfermer  les  poules  dans  une  forte  d'enveloppe  de 
fumier  chaud.  Pour  cet  effet ,  on  établit  dans  quel- 
eue  endroit  clos  &  couvert,  d'abord  un  fond  de 
ramier  de  l'épaiffcur  d'environ  deux  pieds  :  on 
foule  &  on  aplatit  autnnt  qu'il  eft  pofhble  le  mi- 
lieu du  plancher  ;  enfuite  on  élève  datis  tout  fon 
contour  une  efpèce  de*,  mur  de  fumier  encore 
chaud ,  &  auquel  on  donne  une  bafe  fufnfante 
pour  que  ce  rebord  puiffe  fe  foutenir  à  la  hauteur 
de  quatre  pieds. 

Cola  fait ,  on  ne  donne  à  manger  aux  poules 
que  dans  cette  fome  de  parc  ,  en  obfervant  tic 
mettre  leur  nourriture  dans  quelques  uftenfilcs  de 
bois  pour  qu'elle  ne  fe  perde  pas  dans  le  fumier. 
Cependant  on  y  répand  de  temps  en  temps  un 
peu  de  grain  pour  a  m»  fer  les  poules ,  qui  aiment 
a  gratter  &  à  chercher. 

On  met  de  l'eau  à  côté  du  manger.  Il  faut  que 
le  fumier  occupe  tout  ce  réduit  ;  &  quand  on 
sfeperçoit  que  la  chale-jr  diminue ,  on  renouvelle 
avec  du  fumier  chaud  tout  \t  pourtour. 

On  a  fqin  de  mettre  des  lattes  en  deffus ,  on  y 
attache  des  nids  bien  garnis ,  afin  que  les  poules 
y  perchent  &  s'y  logent  pendant  la  nuit. 
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Comme  le  fumier  produit  une  fumée  confidé- 
rable  lorsqu'il  cA  dans  fa  première  chaleur  ,  il 
faut ,  pour  la  faire  évaporer  ,  pratiquer  une  ouver- 
ture grillée,  qu'on  fetme  par  un  vitrage  lorfque 
le  grand  feu  eft  paffé  :  on  fe  fert  d'un  vitrage  ,  afin 
que  les  poules  ne  foient  pas  dans  une  trop  grande 
obfcuritè. 

On  doit  pourtant  obferver  que  les  poules  dont 
la  fécondité  eft  ainft  excitée  &  prolongée  ,  t'ufent 
promptemem ,  &  deviennent  flérilts  à/la  troifième 
&  quatrième  année  :  on  y  remédie  en  les  rem- 
plaçant par  de  nouvelles. 

Méthode  pour  faire  édore  les  œufs  fans  incu- 
bation. 

La  manière  de  faire  éclore  en  Egypte  les  œufs 
de  poules  dans  les  fours ,  eft  auffi  ancienne  dans 
ce  pays,  qu'elle  y  eft  ufitée  ,  particulièrement 
à  Bermè ,  village  f:tué  à  cinq  lieues  du  Caire  , 
où  il  fe  fait  un  commerce  confidérable  d'oifeaux 
demeftiques  cxlos  de  cette  façon. 

Ces  fours  ne  différent  des  nôtres  qu'en  ce  qu'ils 
font  bâtis  de  briques  cuites  au  folcil,  &  qu'ils 
ont  par  le  haut  une  ouverture  ronde  d'environ 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  diamitre. 

Chaque  fournil  a  vingt-quatre  fours  ,  douze  de 
chaque  côté  ,  qui  forment  deux  étages  de  ftx 
fours  chacun,  avec  une  allée  très-étroite  qui  les 
fépare  dans  le  milieu. 

Pour  faire  éclore  les  œufs ,  on  les  met  dans 
les  fours  d'en  bas ,  &  l'on  entretient  pendant  huit 
jours  un  feu  lent,  fait  avec  de  la  paille  dans  les 
fours  d'en  haut,  après  quoi  on  bouche  les  fours 
où  font  les  œufs ,  &  on  ne  les  «uvre  qu'au  bout 
de  ftx  jours,  pour  fèparer  les  œufs  clairs  d'arec 
ceux  qui  font  féconds. 

Ce  triage  étant  fait,  on  remet  les  bons  dans 
les  fours  de  l'étage  d'en  haut,  &  l'on  fait  pendant 
deux  jours  un  petit  feu  de  paille  dans  ceux  d'en 
bas. 

On  attend  enfuite  que  les  pouffins  foient  tota- 
lement éclos,  ce  qui  arrive  vingt-deux  jours  apréa 
qu'on  a  commencé  à  mettre  les  œ^fs  au  four. 

On  n'en  fait  ufage  que  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre jufqu'au  mois  d'avril. 

Ou  ne  paie  rien  au  fournier  pour  fa  peine  & 
U  fourniture  de  fa  paille  ;  comme  il  rend  les  pouf- 
fins au  même  boifTeau  qu'il  a  pris  les  œufs ,  il  fe 
trouve  amplement  dédommagé  de  fes  dépenfes  par 
h  différence  de  volume  qu'il  y  a  ectre  l'œut  St 
le  pouffin. 

Cette  génération  artificielle  peut  réuffir  partout 
où  l'on  obfcrvcra  un  jufte  degré  de  chaleur  rela- 
tif à  la  différence  des  climat;. 

On  a  fait,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  à 
Chantilly  ,  des  tentatives  inutiles  pour  faire  éc'.ote 
des  poulets. 

On  fe  fervoit  ,  au  rapport  de  M.  l'abbé  Koîlct  , 
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d'ttuvcs  avec  un  feu  de  lampe  ;  niais  appa- 
remment que  la  vapeur  de  l'huile  empéchoit  le 
lùccè*.  Plufieurs  fois  le  poulet  s'eft  formé  ,  mais 
il  n'ert  jamais  venu  à  bien  ,  ou  s'il  s'eft  éclos ,  il 
n*a  point  vécu. 

M.  de  Réaumur  a  cherché  une  façon  plus  com- 
mode &  moins  coùteufe .  que  celle  des  Egyp- 
tiens. Il  dit ,  dans  fon  art  de  faire  éclore  les  poulets, 
que  pour  y  bien  réuflïr  il  faut  prendre  des  ton- 
neaux vides  ,  défoncés  par  un  bout ,  placés  fur 
leurs  cl.'s,  &  enfevelis  dans  du  fumier  de  cheval  ; 
mettre  dans  ces  fours  artificiels  deux  ou  trois  cor- 
beilles où  l'on  range  des  oeufs  ,  &  qu'ils  y  font 
couvés  par  la  chaleur  qui  pénètre  dans  ces  ton- 
neaux. 

Il  ajoute  qu'il  faut  avoir  foin  de  n'y  laitier  en- 
trer de  Pair  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  y  mainte- 
nir la  chaleur  qu'a  une  poule  qui  couve. 

Cette  méthode  eft  en  ufage  dans  diverfes  com- 
munautés, qui  en  retirent,  dit-on  ,  beaucoup  de 
profit. 

Un  homme  a  l'attention  que  la  chaleur  s'en- 
tretienne toujours  à-peu-prês  égale. 

M.  d;  Riaumur  a  aufli  remarqué  qu'une  poule 
retnuoit  plulîeurs  fois  par  jour  les  œufs  qu'elle 
co>  vc,  &  qu'a  fon  imitation,  il  ne  faut  pas  né- 
glig.r  Je  les  charger  ai;fli  de  pofition. 

Quand  on  fuit  ce  procédé ,  au  bout  de  vingt- 
un  jours',  terme  ordinaire  de  l'incubation  natu- 
relle ,  on  voit  éclore  des  poulets  qui  ne  connoil- 
fent  point  la  mère  foc  s  laquelle  il*  puifTem  être 
reçus  ;  mais  on  y  fupptée  en  les  f-ifant  paiTer  du 
tonneau  dans  une  caifîe  longue,  auiïi  entourée  de 
fumier ,  mais  inégalement ,  afin  que  les  nouveaux 
nés  puiffent  eux  mêmes  choifir  le  degré  de  cha- 
leur qui  leur  convient  le  mieux. 

Il  eft  même  afiex  ordinaire  de  voir  éclore  les 
poulets  le  vingtième  jour ,  c*eil-a-dire  .  un  jour 
plus  tôt  qu'ils  ne  fortent  dans  ce  pays  de-,  œufs 
couvés  par  une  poule  ;  la  raifon  en  vient  de  ce 
que  ces  œufs  ne  font  pas  expofés  au  refroidiiTe- 
ment ,  comme  le  font  de  temps  en  temps  ceux  de 
la  p  iule.  " 

Entre  les  oeuf»  d'une  même  couvée,  les  uns  éclo- 
fent  plos  tôt ,  les  autre*,  plus  tard  ,  à  raifon  de  l'é- 
paiffeurp  us  ou  moins  grande  de  la  coque,  qui  fait 
varier  la  tranfpiration. 

Pour  régler  les  degrés  de  chaleur  néceftatres , 
il  y  a  parmi  les  œufs  un  ou  plufieurs  petits  ther- 
momètres que  l'on  a  foin  de  vifircr  de  temps  en 
temps. 

Quand  la  chaleur  eft  trop  forte  ,  on  donne  un 
peu  d'air  frais  en  ôunt  un  moment  la  planche  ar- 
rondie qui  fert  de  couvercle  au  tonneau  ,  ou  en 
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Si  au  contraire  la  ehalcur  devient  trop  foible , 
on  ajoute  du  fumier  plus  nouveau  autour  du 
tonneau. 
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La  précaution  la  plus  effentielle  qu'on  doit  avoir, 
c'eft  qu'il  ne  rè»nc  pas  d'humidité  dans  le  ton- 
neau ;  &  pour  cela  il  faut  qu'il  foit  enduit  de  plâ- 
tre en  dedans ,  &  que  cet  eaduit  ait  eu  le  temps 
de  fècher. 

Le  degré  de  chaleur  le  plus  convenable  ,  c'eft 
31  degrés  au  thérmométre  de  Réaumur*  ;  c'efl  la 
vraie  chaleur  de  la  poule  qui  couve  :  t.-ente-qtia- 
tre  degrés  font  une  chaleur  trop  forte,  mai<  qui 
n'eft  point  mortelle  aux  poulets  ;  au  lieu  que  celle 
de  rrcntc-fïx  degrés  eft  abfolumest  trop  forte. 

Cependant  cette  façon  défaire  éclore  les  poulets, 
imaginée  par  Réaumur ,  s'eft  trouvée  fujette  à  tant 
d'inconvéniens,  que  le  public  n'en  a  pas  tiré  tout 
l'avantage  que  l'auteur  s'en  étoit  promis. 

Autre  méthode. 

M.  Mtflter  apropofé  une  méthode  plus  facile, 
plus  fure  &  moins  difpcndieufe  que  celle  de  M. 
de  Réaumur ,  pour  arriver  au  même  but. 

M.  Mcflier  fait  paffer  le  tuyau  d'un  poêle  dans 
un  grenier,  ou  dans  tout  autre  endroit  éîevi  de 
la  mni'on  :  il  y  fait  enfuitc  conrtrwr;  une  lan:£r-c 
de  fix  pieds  de  diamètre  ,  entourée  de  chafiis  vi- 
trés ,  &  terminée  en  dôme  par  le  haut.  Il  y  met  dî$ 
tablettes  d'ofier  d'un  pied  de  large  tout  autour , 
&  les  éloigne  plus  ou  moins  les  unes  des  autres , 
félon  la  quantité  d'œufs  qu'il  veut  faire  éclore. 

Les  cbaflis  doivent  s'ouvrir  de  haut  en  bas ,  & 
même  il  faut  que  quelques  carreaux  puiffent  s'oo- 
vnr  feparcment  ,  afin  de  donner  de  l'air  s'il  fe 
trouvoit  trop  de  chaleur  :  il  eft  même  nécctTaire 
qu'il  y  ait  toujours  dins  la  lanterne  un  thermomè- 
tre pour  en  marquer  le  degré. 

Le  tuyau  du  poêle  doit  paffer  au  milieu  de  h 
cage ,  &  être  fait  en  fourche ,  parce  qu'auffitût 
qu'on  a  at.eint  le  degré  de  chaleur  néceffaire,  00 
ferme  une  foupape  :  l'aurrc  tuyau  fert  à  faire  paf- 
fer la  fumée  du  poêle  ,  &  échauti'c  un  autre  en- 
droit où  l'on  veut  élever  les  poulets. 

Lorfque  la  cage  eft  une  fois  échauffée  ,  fa  cha- 
leur peut  durer  au  moins  trente-ftt  heure»  dans  lî 
meme  d.^rè ,  parce  qu'on  n'cll  pas  obligé  dj«,vnr 
le  couvoir  comme  dans  la  manière  de  M.  0; 
R  -aumur.  Pour  obier  ver  le  thermomètre ,  on  peut 
le  voir  au  travers  du  verre. 

Lorf,;<:t  les  pet.i,  û:::i  prêts  à  éclore,  ont 
nu.  !j  chAur  .'e  dîux  ou  rros  rit-grés. 


Pc-ur  trouver  !e  d.gré  conv^n^bl'. 
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tinihii:  tube  de  -A  :n.n:  èt-e  ,  on  le  net  mut 
i'ATAe  rd  1'..  uns  d*.:r.;-h-.u*e,  &  en  le  renrant 
on  a  m  h:  tout  r,ré;  q  is  l'on  noue  à  l'endroit  o<j 
fe  trouve  a  ".(^.-.ir ,  &  c:  fera  t'i.nmau  le  dcjre 
le  p'.is  .  ;.i:  . 

On  Mente  qu'une  d*:r.e  de  Vcrfaille»,  dont 
j  rapp..rter.u..tai.g,'snJ  commun  eft  divifc  en  deut  , 
|-  par  uncntrefol  allez  bas  pour  qu'on  punie  toucher 
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Je  U  main  au  plancher ,  t'aperçut  que  l'àrre  d'une 
cheminée  de  l'étage  fupérieur  communiquoit  beau- 
coup de  chaleur  à  une  tablette  placée  au-deflbus. 
Cette  dame  jugea  cette  chaleur  capable  de  faire 
éctaredesœufsde  poule ,  &  le  jugement  de  la  main 
fans  le  fecours  d'aucun  autre  thermomètre ,  a  été 
auez  fur  pour  que  l'expérience  ait  réuffi  au  bout 
de  vingt  &  un  jours  d'attention ,  en  menant  fou- 
vent  l'oeuf  dans  la  main ,  &  approchant  ou  reculant 
un  panier  fuivant  la  chaleur  du  plâtre. 

L'oeuf  a  été  parfaitement  couvé  dans  ce  panier 
garai  de  coton ,  &  enfin  le  poulet  a  becqueté  fa 
coquille  peu  de  temps  après.  Celui-ci  a  été  fuivi 
d'un  autre. 

Ces  deux  poulets  font  nés  le  27  &  le  19  mai 
1760.  Ils  ont  été  élevés  fur  une  fenêtre  expofée  au 
levant,  entre  deux  chaffis ,  couverts  de  coton  dans 
un  petit  panier. 

Pour  les  exciter  à  manger ,  on  frappoit  du  doigt 
fur  le  papier  où  étoit  leur  nourriture  ,  comme  Ta 
mère  frappe  du  bec  fur  la  terre.  Ils  couraient 
dans  la  chambre  fans  appeler  leur  mère  qu'ils  ne 
«onnoùTuient  pas. 

Minière  de  faciliter  aux  poulets  la  fortie  de  leur 
coquille. 

11  efl  un  temps  marqué  par  la  nature ,  où  les 
«ufs  couvés  par  les  femelles  éclofent,  &  où  les 
petits  iouiffent  de  l'air  &  de  la  lumière.  Il  arrive 
cependant  quelquefois  que  ces  petits  ne  peuvent 
forcer  leur  prifon ,  &  qu'ils  meurent  à  la  peine. 

Dans  ce  cas,  les  plumes  du  jeune  oifeau  font 
collées  contre  les  parois  intérieures  de  l'œuf  ,  & 
cela  doit  arriver  néceffairemeot  toutes  les  fojsque 
j'oeuf  a  éprouvé  une  chaleur  trop  forte. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  lorfque  les 
«ufs  font  tardifs  ,  il  faut  les  mettre  dans  de  l'eau 
mifemblablement  tiède  cinq  ou  fix  minutes.  L'œuf 
pompe  à  travers  fa  coquille  les  parties  les  plus  ter 
nues  de  l'eau  ,  &  Tenet  de  cette  humidité  efl  de 
difpofer  les  plumes  qui  font  collées  contre  la  co- 
quille ,  à  s'en  détacher  plus  facilement  ;  peut-être 
aufli  que  cette  efpéce  de  bain  rafraîchit  le  jeune 
oifeau ,  &  lui  donne  affez  de  force  pour  brifer  fa 
coquille  avec  le  bec. 

On  peut  employer  ce  procédé  pour  les  œufs  de 
perdrix ,  de  pigeons  &  autres  volailles. 

Il  paraît,  par  l'examen  qu'on  en  a  fait,  qu'à  égale 
quantité  d'oeufs  ,  il  nait  un  plus  grand  nombre  de 
poulets  des  œufs  couvés  dans  les  fours  à  fumier  , 
ou  dans  ceux  échauffés  à  l'aide  du  feu ,  que  des 
œufs  couvés  par  les  poules,  qu'elles-mêmes  en 
brifent  plufieurs,  ou  abandonnent  leurs  œufs  avant 
qu'ils  foient  édos.  On  peut  eftimar  qu'il  vient  des 
«ufs  couvés  dans  les  fours  ,  à-peai-piès  les  deux 
■ers  de  poulets. 


<E  U  F  371 

Manière  de  traiter  les  poulets  nouvellement  édos. 

*    %é      mm    at  «ri  ■ 

Lorfqae  lés  petits  poulets  font  écles ,  il  faut  les 
mettre  en  état  de  jouir  de  la  libéré  ni*celfairc 
pour' exercer  leurs  jambes  &  fortifier  leur  corps. 

Pour  cet  effet  on  les  met  dans  une  boite  longue 
de  cinq  ou  fix  pieds ,  &  recouverte  d'une  ciaic 
d'ofier.  On  peut  donner  à  cette  boite  le  nom  de 
poulinière. 

On  la  place  au  milieu  d'une  couche  d:  fumier 
oui  lui  communique  une  douce  chaleur.  On  met 
dans  cette  pouffiniére  de  petits  vafe*  qui  contien- 
nent la  nourriture  propre  aux  poulets. 

Quand  on  veut  opérer  des  effets  pareils  à  ceux 
ue  la  nature  nous  fait  voir  ,  on  doit  la  copier 
ans  fes  procédés  :  ainft  il  faut  donner  aux  pou- 
lets quelque  chofe  d'équivalent  à  cette  douce 
prcfHon  du  ventre  de  la  mère  contre  le  dos  des 
petits  qu'elle  couve  :  preffion  qui  leur  eft  trés- 
néceffaire  ,  puifque  leur  dos  a  plus  befoin  d'être 
échauffé  que  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

On  établit  donc  dans-  la  pouffiniére ,  une  mère 
ou  une  couveufe  inanimée  qui  leur  tient  lieu  d'une 
poule  vivante.  Qu'on  fe  repréfente  un  pupitre  tel 
que  ceux  qu'on  met  fur  une  table  à  écrire ,  dont 
les  parois  de  la  cavité  intérieure  font  revêtues 
d'une  bonne  fourrure  d'agneau  ;  on  jugera 
u'elle  peut  être  pour  les  poulets  l'équivalent 
'une  mère ,  &  même  valoir  mieux  pour  eux. 
C'eft.  ttn  logement  qui  leur  donne  une  libre  en- 
trée ;  mais  levait  étant  peu  élevé  &  incliné ,  ils 
ne  fauroient  avancer  dans  l'intéricnr  fans  que  leur 
dos  touche  Le*  poils  de  la  peau  dont  la  furface 
intérieure  de  ce  toit  eft  recouverte.  A  mefure 
qu'ils  s'enfoncent  plus  avant,  leur  dos  prefle  da- 
vantage la  fourrure  ,  &  ils  la  preffent  plus  ou 
moins  à  leur  gré.  C'eft  fous  cette  mère  artificielle 
que  les  poulets  vont  fe  réchauffer  fuivant  leur 
befoin. 

Lorfque  les  poulets  font  plus  forts  &  plus  gras 
que  des  merles ,  on  les  fait  paffer  dans  une  grande 
cage  ,  où  ils  peuvent  fe  percher  &  faire  ufige  de 
leurs  ailes.  Il  eft  avantageux  d'y  pratiquer  une 
mère  artificielle  pour  mettre  les  poulets  â  l'abri 
des  venu  froids  ck  de  la  pluie.  Lorfqu'après  ces 
foins  &  avec  le  temps  ,  les  poulets  font  devenus 
affez  forts  ,  on  les  laifTe  courir  dans  la  baffe- 
cour. 

Nouvelle  méthode  d'élever  lu  poulets  fortant  de 
rvtuf. 

On  a  annoncé  dans  les  papiers  publics  d'An- 
gleterre ,  une  nouvelle  méthode  pour  élever  les 
poulets  ,&  leur  faire  prendre  en  tiès-peu  de  temps 
tout  leur  développement.  U  faut ,  dit-on  ,  retirer 
les  poulets  de  de  flous  la  poule  ,  la  nuit  qu'ils  font 
eclos  ,  les  remplacer  par  de  nouveaux  «ufs  que 
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ja  poule  oontinue  de  couver.  On  répète  cet  échange 
deux  ou  trois  fois. 

Quant  aux  poulets  ,  ont  les  nourrit  d'oeufs  cuits 
durs  6k  hachés  très-menus ,  qu'on  mêle  avec  du 
pain ,  comme  on  le  pratique  pour  toutes  autres 
l'une  de  volailles. 

Au  bout  de  quinze  jours  on  mêle  de  la  farine 
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d'avoine  avec  de  la  thériaque  en  quantité  fufi. 
fante ,  pour  qu'il  en  réfulte  une  elpèce  de  pâte 
g  ru  mêlée.  Les  poulets,  très- a  vides  de  cette  nour- 
riture ,  en  mangent  copieufement  ,  &  profitent 
tellement ,  qu'au  bout  de  deux  mois  ils  font  aufii 
forts  que  les  volailles  qui  ont  tout  leur 
fement. 
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OISELEUR     (An  de  r ) 


I/o  ist  LEUR,  qu'on  nomme  aufli  oifelier , 
eft  celui  qui  f.  il  la  chaffe  aux  menus  oifeaux  ,  qui 
les  élève,  &  qui  en  fait  un  trafic. 

Cert  aufli  l'oifeleur  qui  fait  les  cages  ,  les  vo- 
lières ék  le*  cabanes,  (bit  de  bois,  toit  de  ni  de 
laiton  oj  de  fer,  pour  les  renfermer  &  les  faire 
couver  ,  les  trébuchas  pour  les  prendre,  &  les 
divers  fiiets  qui  fervent  a  cette  chaffe. 

Les  oifeaux  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  maîtres 
eifieicurs  de  chaffer  &  de  prendre  à  la  glu  ,  à  la 
pipée ,  aux  filets  ,  &  autres  ha'ncis  femblablcs  , 
font  toi»  ceux  qu*on  nomme  oifeaux  de  chant  & 
de  plaifir  ,  comme  les  limites  ,  chardonnerets  , 
pinfons ,  ferins ,  tarins ,  fauvettes,  roflignols,  cail- 
les, alouette;,  merles,  fanfonnets,  ortolans,  8t 
autres  fcmblables. 

Le  temps  oii  il  n'eft  pas  permis  de  chaffer  ces 
oifeaux  ,  eft  depuis  la  mi-m  ii  jufqu'à  la  mi-aoû: , 
pjrce  que  c'eft  la  faifon  où  ils  font  leurs  nids  6c 
Uurs  pontes  ;  mais  il  fau:  en  excepter  les  oifeaux 
«le  partage  ,  tel.  eue  les  cailles  ,  les  roflignols  Se 
les  ortolans  ,  qui  peuvent  fe  prendre  depuis  le 
deux  d'avril  jufqu'au  deux  de  mai  ,  pour  le 
remontage ,  &  du  premier  jour  d'août  jufqu'à  leur 
pjflage. 

Outre  les  oifeaux  mentionnés  ci-delTus  ,  les  oi- 
fcleurs  vendent  aufli  des  tourterelles  ,  des  pigeons, 
des  oifeaux  de  baffe  cour  ,  des  faifans  ,  des  c:gncs, 
des  perroquets  &  perruches ,  des  oifeaux  étrangers  , 
des  fou  ines  ,  des  cochons  d'indc  ,  des  écureuils, 
&  autres  petits  animaux  que  l'on  a  chez  foi  par 
amufement  ,  ainfi  que  des  finges. 

Pii^ts  &  autres  artifices  pour  la  chaft  aux  oifejux. 

La  p ipèe  eft  un  des  moyens  les  plus  ufitès  pour 
prendre  grand  nombre  d'oifeaux  ;  cette  chalie  fc 
fait  dans  les  mois  de  feptembre  &  d'oâobrc.  On 
fhoifu  pour  la  faire  un  bois  taillis:  on  conftruit 
fous  un  arbre  éloigne  d«s  autres ,  une  cabane  , 
&  on  ne  fcuffe  à  l'arbre  que  les  branches  nécef- 
fairts  pour  y  difpofer  U  s  gluaux  ,  qui  font  des 
brins  t:c  bois  fouplo ,  enduits  de  çlu. 

On  difpofe  autour  de  la  cabane  des  avenues 
sveedes  perches  pliées  ,  fur  lefqucllcs  on  met  aufli 
des  {luaux.  L'oifeleur  fe  met  dans  la  cabane  ,  fit 
an  lever  ou  au  coucher  du  folcil ,  il  imite  le  cri 
d'un  puit  oifi.au  qui  appelle  les  autres  à  fon  fe- 
cours  ;  car  les  animaux  ont  aufli  les  cris  de  leurs 
diverfes  pafliens  ,  cris  bien  cornus  entre  eux. 

Si  l'on  donne  quelques  coups  de  pipeaux  pour 
contrefaire  la  chouette ,  auflitôt  les  diverfes  efpè- 
«es  d'oifeaux  accourent  au  cri  de  leur  ennemi  com- 


mun ;  on  en  voit  tomber  par  terre  à  chaque  înf- 
tant ,  parce  que  leurs  ailes  étant  arrêtées  par  la 
glu  ,  leur  deviennent  inutiles. 

Tous  les  cris  de  ces  divers  oifeaux  qui  fe 
trouvent  pris  en  attirent  d'autres,  &  l'on  en  prend 
ainfi  un  trè<-grand  nombre.  Ce  n'eft  que  la  nuit 
qu'on  prend  lés  h i bous  &  les  chouettes  ,  en  con- 
trefaifant  le  cri  de  la  fou  ris. 

Pour  prendre  les  alouettes ,  on  tend  des  filets  ; 
&  au  milieu  de  ces  filets ,  on  difpofe  un  miroir. 

D:s  miroirs  à  alouettes. 

Il  n'y  a  point  de  moyens  plus  fûr  pour  attirer 
les  alouettes  dans  le  piège  ou  dans  les  fikts  ,  que 
de  leur  prèfenter  un  miroir. 

On  fait  de  ces  miroirs  de  formes  bien  différentes  ; 
on  en  conllruit  en  quart  ce  cercle  ;  d'autres  les 
font  plats  deffous  &  ronds  deffus  :  on  en  fabrique 
de  ronds  6c  plats  comme  une  afliette  ;  enfin  on 
en  façonne  en  carrés  longs. 

Quand  l'oifeleur  fe  difpofe  à  faire  la  chaffe 
aux  alouettes,  &  qu'il  a  choifi  un  endroit  conve- 
nable, il  place  fon  miroir  6z  en  joue  aufli'.ôt  que 
le  foleil  parcit.  It  feroit  à  propos  de  ne  caffer  que 
le  fouet  de  l'aile  à  une  allouette  pour  l'attacher 
auprès  du  miroir. 

L'expérience  prouve  que  mieux  le  miroir ,  par 
fon  mouvement ,  peint  un  glchc  lumineux ,  &  plus 
les  alouettes  en  approchenr.  Ceft  pourquoi  on  le 
fait  tourner ,  foit  par  une  machine ,  foit  par  des 
cordes  de  boyaux  tendues  en  fens  contraire. 

Des  appeaux. 

O.i  fait  un  appeau  pour  imiter  le  chant  ou  le 
cti  de  l'alouette  avec  un  noyau  de  pèche  ,  ufé  fur 
une  meule  tic  grais ,  qu'on  perce  des  deux  côtés 
d'un  trou  égal  en  grandeur,  &  qu'on  vide  en- 
fuirc. 

On  fabrque  encore  des  appeaux  d'alouettes 
avec  un  métal  travai'lé  en  forme  de  bouton,  plat 
d'un  côté  &  convexe  de  l'autre  :  on  ne  fait  que 
ferrer  un  peu  les  lèvres  en  les  avançant  d'un  demi 
travers  de  doigr. 

Pour  Y  appeau  de  perdrix  ,  on  fait  une  forme  de 
bouion  ,  plate  d'un  côté  &  convexe  de  l'autre  , 
percée  des  deux  côtés  ;  la  calotte  ou  rable  con- 
vexe doit  être  de  moitié  moins  épaiffe  que  la  table 
de  deffous.  On  met  cet  appeau  entre  les  dents,  & 
l'on  retire  à  foi  l'air  cxiéricur  pour  imiter  le  cri 
des  perdrix  ,  en  contrefail'ant  un  roulement  que 
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doit  faire  la  langue  fur  le  paffagc  de  l'air  de  l'ex- 
térieur à  l'intérieur. 

L'appeau  de  coucou  eft  un  tuyau  aflez  court  de 
corne  ,  d'os ,  d'ivoire  ou  de  bois.  Il  y  a  à  fon 
extrémité  un  trou  qui  étant  bouché  ,  doit  baifier 
le  fon de  deux  tons  pleins,  &  l'élever  d'autant , 
lorfqu'd  eft  débouché. 

Avec  le  même  appeau  on  imite  le  roucoulement 
monotone  de  la  tourterelle  en  débouchant  le 
trou. 

L'appeau  de  pluvier  fe  fait  de  l'os  de  la  eu  i  fie 
d'un  mouton  ;  il  a  pour  l'ordinaire  trois  pouces  & 
demi  de  long.  A  foa  extrémité  fe  pratique  l'em- 
bouchure ,  qu'on  accommode  en  fiffiet  avec  de  la 
cire  ;  on  fait  dans  la  longueur  deux  autres  trous , 
dont  un  eft  auffi  fermé  de  cire.  Ou  fi  le  fon  eft 
trop  obfcur ,  on  peut  y  faire  une  petite  ouver- 
ture avec  une  épingle  ;  l'autre  trou  s'ouvre  &  fe 
ferme  avec  le  doigt  dans  l'occafion. 

On  fait  un  appeau  pour  les  vanneaux  avec  un 
morceau  de  bois  fendu ,  long'de  trois  pouces  & 
demi ,  en  mettant  dans  la  fente  préparée  pour  cela 
une  feuille  de  lierre  ou  de  laurier. 

Pour  l'appeau  de  caille  on  fabrique  un  appeau 
à  bourfe  plate ,  qu'on  nomme  courcailltt  ;  le  fifflet 
fe  tire  d'un  os  de  la  cuiftie  de  mouton ,  que  l'on 
fait  tourner  &  bien  unir  intérieurement  :  on  lui 
laine  deux  pouces  &  demi  de  longueur  ,  &  à  un 
bon  travers  de  doigt  de  l'extrémité  on  perce  un 
trou  rond.  On  fait  enforte  que  le  bord  du  trou 
oppofé  à  l'embouchure  foit  coupant  &  en  coulifle , 
pour  que  les  fons  deviennent  doux.  On  accom- 
mode avec  de  la  cire  l'extrémité  de  l'os  en  forme 
de  fifflet ,  &  l'autre  extrémité  fe  bouche  entière- 
ment de  cire. 

Si  l'on  veut  rendre  le  fon  de  la  caille  femelle  , 
qui  approche  aflez  du  cri  du  grillon ,  quoiqu'un 
peu  plus  lourd  ,  on  pourroit  faire  une  ouverture  à 
l'extrémité  bouchée,  au  moyen  d'une  épingle  qui 
agrandiroit  le  trou  par  degrés  iufqu'à  ce  que  l'on 
foit  parvenu  au  ton  que  l'on  cherche. 

L'appeau  qu'on  nomme  vulgairement  pratique  , 
eft  fait  d'une  lame  de  fer  blanc  ou  de  plomb  re- 
courbée à  fes  deux  extrémités ,  &  fur  une  autre 
lame  moins  longue,  eft  un  petit  ruban  qui  fait  l'of- 
fice de  languette. 

Appeau  de  la  chouette. 

Il  n'efl.  qu'une  cfpécc  de  chiendent  fur  laquelle 
fe  trouve  la  feuille  propre  à  piper.  Cette  feuille 
doit  être  fort  mince ,  couverte  d  un  duvet  prefque 
infenfible  à  la  vue,  n'ayant  qu'une  très-légère  cote 
dans  fon  milieu,  &  ne  faifant  point  le  carreler. 

On  tient  cette  feuille  entre  les  lèvres.  La  langue , 
en  fe  baillant  &  fe  voûtant  par  intervalle  contre 
le  palais ,  augmente  &  diminue  à  mefure  la  ca- 
pacité de  la  bouche ,  &  l'air  qui  doit  frapper  la  I 
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feuille  en  reçoit  des  modifications  qui  imitent  les 
cris  lents  &  plaintifs  de  la  chouette. 

Quant  aux  tremblezeens  que  le  pipeur  fait  de 
moment  à  autre  ,  ils  font  monotones ,  &  viennent 
dugofier  feulement. 

On  fait  auffi  un  pipeau  de  coudre  ou  de  chêne 
verd  que  l'on  entaille  ;  on  en  unit  bien  l'endroit 
taillé ,  puis  on  enlève  adroitement  une  languette 
que  l'on  rend  très- mince  en  la  ratifiant  avec  un 
canif  ou  un  morceau  de  verre.  La  pièce  de  bois 
qui  doit  remplir  le  vide  de  l'entaille,  doit  être  un 
peu  creufée ,  pour  que  la  languette  ait  la  liberté  de 
frémir  &  de  donner  du  fon. 

Appeau*  À  f rouer. 

Frotter,  c'eft  exciter ,  en  foufilant  fur  quelque  inf- 
trament ,  tu  bruit  qui  unité  ou  le  cri  de  quel- 
que otfeau  ,  ou  fon  vol ,  ou  le  ckouckement  de  la 
chouette ,  ou  quelques  autres  cris  fineuliers. 

De  tous  les  appeaux  à  frouery  il  n  y  en  a  pas 
de  plus  commode  que  la  feuille  de  lierre  ,  tournée 
de  façon  qu'elle  repréfente  aflez  bien  un  cooe 
dont  la  pointe  ferait  en  bas.  On  la  tient  avec  les 
trois  premiers  doigts  d'une  main  ,  obfervant  que  la 

f>ointe  de  ce  cône  remplifle  l'intervalle  que  laident 
es  extrémités  des  trois  doigts  unis  entre  eux. 

C'eft  avec  cette  efpéce  de  pipeau  qu'on  doit 
chercher  à  imiter  les  différens  cris  des  geais ,  mer- 
les ,  drennes ,  &c. 

On  doit  en  /rouan t ,  peindre  la  crainte  de  ces 
oifeaux ,  leur  envie  de  fe  venger  ,  &  fonner  l'a- 
larme. 

Un  nouvel  infiniment  à  frouer  eft  fait  d'acier; 
fa  lame  n'eft  pas  tranchante  ,  mais  aflez  mince 
pour  qu'en  l'approchant  des  lèvres ,  l'ûTue  de  l'air 
hors  de  la  bouche  produife  un  /hument  tt  ua 
chouchement  très-imitatifs. 

Cette  lame  fert  de  manche  à  un  petit  marteau 
auffi  d'acier ,  avec  lequel  on  appelle  les  pies. 

On  eft  prefque  fur ,  quand  on  entend  ua  pie  aux 
environs  d'une  pipée,  de  la  prendre  bientôt.  Ces 
oifeaux  frappent  tur  les  arbres  avec  grand  bruit  ,& 
s'appellentainfi  mutuellement  ;  de  façon  que  quand 
on  eft  prévenu  qu'on  a  des  pies  pour  voiûncs, 
on  faifit  le  moment  où  elles  frappent,  pourfrappei 
plus  fort ,  faifant  attention  de  cefler  prefqu'au)QE:Ct 
qu'elles. 

De  Varbret  ou  arbrot. 

L'arbret  ou  arbrot  eft  un  a/Temblage  de  bran» 
ches  d'arbres  réunies  en  un  faifeeau  ,  que  l'on  pi- 
q^ue  en  terre  au  milieu  d'un  champ  ;  on  entoure  & 
l  on  couvre  d'épines  cet  arbrot ,  &  dans  ces  épi- 
nes on  fait  tenir  des  bâtons  de  dix  a  douze  pou- 
ces de  longueur,  couverts  de  glu,  excepté  à  deux 
pouces  du| plus  gro$  bout,  qu on  a  fendu  dans  le 
milieu  &  qu'on  laifle  à  fcc. 

On  place  à  quelque  diftance  de  l'arbrot  despi- 
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quers  hauts  d'environ  «rois  pieds  ,  &  on  y  attache  j 
des  cages  contenant  des  oifeaux  de  l'efpèce  de 
ceux  qu'on  veut  prendre  ,  &  qui  appellent  par 
leuz*  cris  d'autres  oifeaux  qui  viennent  fe  pofer 
fur  Farbrot ,  &  fe  prendre  à  la  glu.  Ils  font  aufli- 
tôt  fùfis  par  le  chafleur  attentif  qui  les  guette  der- 
rière un  oui/Ton. 

Des  filets  d'us  nappes. 

L'oii'eleur  choifit  un  terrain  plat ,  où  il  pofe  deux 
filets  dits  nappes ,  d'environ  douze  pieds  de  lon- 
gueur &  de  quatre  de  largeur  ,  tendus  &  attachés 
à  des  dialïïs  de  bois  fort  légers.  Il  faut  laifler  un 
efpace  vide  de  la  grandeur  dss  deux  filets.  On 
répand  du  grain  dans  cet  efpace  pour  fervir  d'ap- 
par  ;  on  y  met  at:fli  quelques  oifeaux  attachés  par 
les  pattes  qui  font  un  appel  ;  lorfque  des  oifeaux 
viennent  au  piège  ,  l'oifeleur  tire  fortement  deux 
cordes  qui  font  retomber  les  filets  fur  ces  oifeaux. 

On  prend  de  ectie  manière  des  chardonnerets , 
ies bouvreuils,  des  pinfons ,  des  linottes,  des  ca- 
barets, des  bruants,  des  verdiers,  dis  moineaux 
francs ,  des  friquets ,  des  tarins ,  &  même  des  orto- 
lans, dans  le  temps  de  leur  partage  en  automne , 
&  autres  petits  oifeaux  qui  vivent  de  gMtn. 

Noua  qu'il  eft  dû  pour  rétribution  aux  capitai- 
neries royales  un  certain  nombre  de  ces  ortolans 
pour  avoir  la  permiflïon  de  les  charter. 

On  prend  aufli  dans  ce  piège ,  furtout  en  hiver, 
les  oifca*.»  qui  vivent  d'infeâes,  comme  les  ber- 
geronnette* ,  les  lavandières  ,  les  traquets,  les 
méfanges ,  les  roitelets  ,  les  fauvettes  ,  ckc. 

De  la  pin/année. 

La  pïnfonnèe  eft  une  chafle  deftru&ive  qui  fe 
fait  de  nuit ,  en  cherchant  les  oifeaux  dans  les  buif- 
fons  avec  une  lumière ,  ck  les  aflbmmanr  avec 
t*e  efpèce  de  battoir. 

On  pi  ut  ?ufli,  pour  la  pïnfonnèe ,  faire  une  ronde 
à  rroU  chaleurs,  dont  l'un  tient  un  flambeau  ,  le 
teconj  un  bâton  pour  battre  les  haies ,  &  le  troi- 
famedes  gluaux  rangés  en  éventails  ,  avec  lefqucls 

fâ<-he  d'arièter  les  oifeaux  qui  voltigent  tout 
effrayés  autour  de  la  lumière. 

De  la  pantiirt. 

La  pantiire  n'eft  compofée  que  d'une  nappe  frni- 
plc  (o  r  longue  ,  &  haute  de  vir-gt  quatre  ou  trente 
pisoS;  ce  nlet  doit  être  tentlu  de  façon  que  la  bé- 
cafeou  quelque  autre  oifeau  venant  à  y  donner, 
•où  entrainé  par  le  poids  de  la  nappe  où  il  pafle 
le  col ,  &  fe  trouve  ainfi  embarraffé  dans  les  plis. 

De  l'araigie. 

Varaigne  eft  un  filet  qui  a  fept  ou  huit  pieds 
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de  hauteur ,  fur  neuf  ou  dix  de  large.  On  le  fait 
de  foie  ou  de  fil  menu  fort  &  teint  en  brun. 

On  pafle  dans  le  rang  des  mailles  d'en  haut  une 
frullc  de  la  longueur  du  filet,  à  chaque  '.  >ur  de 
laquelle  s'attache  un  petit  coin  de  bois  qu'on 
nomme  triquet.  On  fe  munit  d'une  perche  légère 
de  la  hauteur  de  neuf  à  dix  pieds  ,  pointue  du  gros 
bout,  6c  fendue  à  fon extrémité  fupérieure. 

Quand  on  fait  qu'il  y  a  des  merles  dans  une 
haie  eu  quelques  autres  oifeaux  qu'on  veut  attra- 
per ,  on  tend  l'araigne  dans  le  milieu.  La  perche 
en  foutient  un  côté,  tandis  qu'une  branche  de  la 
haie  ,  ou  une  perche  plantée  foutient  l'autre. 

Il  faut ,  pour  que  le  filet  foit  bien  tendu  ,  qu'il 
tombe  à  la  plus  légère  fecoufle. 

Lorfque  l  équipage  eft  tendu  ,  on  fe  rend  a  l'ex- 
trémité de  la  haie  ,  que  l'on  bat  du  côté  où  le  fi  et 
n'eft  point  tendu,  afin  de  faire  pafler  le  gibier 
de  l'autre  côté,  &  de  l'obliger  de  donner  dans  le 
piège. 

Des  traîneaux. 

Les  traîneaux  font  des  filets  longs  de  huit  ou 
dix  toifes,  &  larges  de  quinze  ou  dix  huit  pieds. 
Les  mailles  font  à  lofanges,  &  pn  portionnées  à 
l'efpèce  de  gibier  qu'on  veut  chàfler  ;  à  disque 
extrémité  s'attache  une  perche,  qui  doit  être  de 
longueur  à  égaler  la  largeur  du  filer. 

Quand  on  chafle  au  traîneau  ,  on  s'aflùre  de 
l'endroit  où  des  bandes  d'alouettes  ou  de  tels  au- 
tres oiteaux  fe  cantonnent ,  &  la  nuit  on  vient  à 
pas  de  louj)  poftr  le  traîneau  fur  les  dermeufes. 

Le  traîneau  fert  aufli  î  prendre  des  bécifltnes 
pendant  leur  pafoge.  Ek-s  habitent  les  endroits 
marécageur,  &  fe  prennent  d'autant  plus  facilement 
que  les  herbes  font  plus  grandes. 

On  fait  aufli  une  clpèce  de  traîneau  qu'une  per- 
fonne  feutc  peut  porter  commodément.  On  prend 
deux  perches  fort  légères ,  longues  de  dix  pieds  ; 
on  les  emmanche  dans  un  fort  morceau  de  bois 
de  trois  pouces  d'équarriflT.gc  &  long  de  trois  pieds.  ' 
Les  deux  extrémités  d^s  perches  doivent  être  éloi- 
gnées, à  proportion  de  leur  divergence,  de  neuf  ou 
dix  pieds.  Au  milieu  du  morceau  de  bois  &  par 
derrière,  s'emmanche  un  autre  bout  de  perche 
grofle  comme  le  poignet  &  lorgue  ck>  quatre  pieds  : 
elle  fett  de  manche,  que  le  chatfcur  porte  fur  le 
bras.  On  attache  aux  ;  erches  un  filet  à  mailles  a 
lolmges  de  dix-buit  lignes  de  large.  On  prend 
furtout  des  bicajfincs  avec  ce  filet. 

De  la  tirajfe. 

La  tirajfe  eft  un  filet  long  de  quarante  à  cinquante 
pieds.  Les  mailles  font  à  lofanges  d'un  pouce  & 
demi  de  large  :  on  s'en  fert  pour  prendre  des  cail- 
les &  des  perdreaux. 

Deux  chalfeurs  prennent  chacun  le  corJcau  ,'t  i 
fert  à  traîner  la  tiraffe ,  ck  l'on  en  couvre  le  ch.t  • 
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&:  tout  le  terrain  où  l'on  pcnfc  qu'cft  formé  l'arrêt. 

On  fsit  une  tfpècc  de  tirajfe  avec  laquelle  une 
perfonne  feule  peut  chafîer.  Ce  filet  eft  triangu- 
laire; à  une  de  les  extrémités  eft  attache  un  poids 
quelconque ,  defliné  à  étciure  le  filet  defïùs  le  gi- 
bier ,  tandis  que  le  chien  le  tient  en  anct  ;  à  cha- 
cun des  deux  autres  angles  eft  un  lor»j»  cerdeau. 
On  tient  fur  fou  bras  gauche  le  filet  plié,  &  lcrf- 
qu'on  veut  donner  un  coup  de  tirajfe  ,  en  met  le 
pied  fur  un  dc>  cordeaux ,  on  tient  l'autre  de  la 
nain  gauche  ,  &  l'on  jette  de  !a  droite,  aufli  loin 
qu'on  le  peut ,  le  poids  qui  doit  étendre  le  filet 
far  le  gibier. 

Du  rafle. 

Le  rafle  eft  un  filet  contremaillé ,  large  de  douze 
à  quinze  pierfs  ,  fur  dix  de  hauteur.  La  largeur 
des  m.  tilcs  des  aumées  ,  ou  mailles  de  côté  ,  cil  de 
trois  pouces  ,  tandis  que  les  mailles  de  la  toile 
n'ont  que  dix  lignes  &  font  à  lofanges  ;  la  toile,  d'un 
tiers  plvs  longue  &  plus  large  que  les  aumées, 
parce  qu'elle  doit  bourler,  eA  d'un  fil  bien  plus  fin 
&  retors  en  deux  brins;  ik  les  perchas  qui  s'atta- 
chent de  chaque  côté  du  filet ,  doivent  être  fort 
légères  Se  longues  de  douze  à  treize  pieds. 

La  chafTe  avec  le  rafle  fc  fait  pendant  la  nuit. 
On  bat  les  huilions,  &  on  prend  beaucoup  d'oi- 
féaux,  des  béc.i{Tes ,  des  mtrlcs  &  des  grives  en 
leur  préfentant  un  flambeau  à  l'oppofite  du  filet. 

Nous  avons  parlé  de  plufieurs  autres  fortes  de 
filets  dans  le  teme  fecond  de  ce  diiùonnairc. 

Du  lacet. 

Le  la:et  ou  Ugaettc  eft  un  fil ,  une  corde  ,  ou  un 
crin,  dont  une  extrémité  eft  attachée  à  quelque 
chofe  de  lolide  ,  tandis  que  l'autre  bout ,  éloigné 
de  vingt  à  trente  pas  ,  cfl  dans  la  main  de  l'oife- 
leur. 

O.1  t.r.d  ordinairement  un  lacet  de  façon  que 
L*  i.ecud  foit  arrrrgi  furies  bords  d'un  nid,  ou 
fur  un  ap^ét,  ou  i'oifeau  eft  bientôt  pris  &  ferré 
par  le  lacet  que  l'oil'clcur  tire  a  lui. 

Q^and  c'eft  aux  pinfons,  chardonnerets,  fau- 
vettes, &c.  qu'on  fait  cette  chafTe,  un  fil  fuffit  ; 
mii>  quand  c'eft  aux  merles,  grives  ,  geais  &  au- 
tres o:ki.ux  forts ,  !c  lacet  fe  fait  de  crin  de  cheval. 

Du  coller. 

Pour  faire  un  code:, on  prend  quatre  crins  blancs 
d'un  pied  &  demi  de  long  à-peu-prés  :  on  met  les 
extrémité  fupérictircs  de  deux  crins  avec  les 
inférieures  de  ceux  autres,  qu'on  ncuedans  le  mi- 
lieu d'un  reeud  fimple. 

Ces  airs  dcivtnt  é:re  tors  en  manière  de 
corde  ,  d:  fiçcn  que  quand  le  ttœu^  fixe  eft  fait, 
Us  ne  fe  dètoicknt  plus. 

Le  vrai  inoysn  de  réufîir  a  les  bien  tordre,  eft 


de  prcnJre  de  la  main  gauche  les  quatre  crins  fi- 
parés  par  un  noeud  dans  le  milieu  r  de  forte  qui 
les  doigts  de  la  même  main  fartent  la  fépjratioo 
de  ces  crins  ,  que  la  main  droite  tord  jufqu'i  et 
qu'on  air  rencontré  quelque  extrémité ,  qu'on  arrête 
d'un  nœud  fixe  ;  on  coupe  après  cela  les  extré- 
mités des  crins  qu'on  n'a  pas  mifes  en  œuvre. 

On  fe  fert  de  ces  crins  peur  faire  un  colla  i 
piquet.  Il  faut  qu'il  y  ait  au  bas  du  collet  jufqu'i 
terre  au  moins  deux  bons  doigts  d'intervalle.  On 
fiche  ces  piquets  dans  des  fentiers  de  quinze  en 
quinze  p.-iS  de  diftance.  De  petites  branches,  qu: 
l'on  nomme  garniture ,  ferrent  à  former  de  chaqu: 
cô:i  {!u  piquet ,  une  petire  haie  qui  empêche  les 
grives  de  pjflsr  à  côti  du  coliet  :  il  eA  bon  de  fe- 
mer  au  bas  de  chacun  quelques  Lmes  de  geniè- 
vre pour  amorcer  les  gvives  &  les  amener  au 
puge. 

Du  collet  pendu. 

On  appelle  collet  perdu ,  celui  qui  n'eft  point 
tenu  à  une  fente  faite  à  un  piquet ,  mais  pour  le- 
quel on  fc  fort  d'un  vo'ant  y  nom  qu'on  donne  i 
une  baguette  de  bois  verd ,  pliée  a»  moyen  de  deux 
cratts  qu'on  y  fait ,  &  lice  à  fes  deux  extrémités 
par  un  fil  qui  fert  d'attache  à  plufieurs  collets. 

Il  doit  y  avoir  depuis  le  bas  des  collets  jufau'iu 
volant  deux  travers  de  doigt  d'intervalle. 

On  amorce  ce  piège ,  OC  on  le  lie  à  quelque» 
branches  d'arbres. 

Il  faut  chercher  quelques  buiftons  ifolés  en  face 
de  petits  fentiers  pour  placer  avantageusement  les 
volans. 

Aufiîtôt  que  les  otfcaux  aperçoivent  les  fruits 
qui  fervent  d'amorce  ,  ils  donnent  dans  le  piège. 

Une  grive  pendue  a  un  volant,  n'empêche  pa 
qu'une  autre  aille  fubir  le  même  fort  à  côté  d'elle, 
fi  en  fe  débattant  elle  n'a  rien  dérangé  aux  collet» 
voifms.  • 

Du  col/et  à  r  effort. 

Le  collet  à  rejfort  eft  un  piège  nouvellement  in- 
venté. 

Le  refîort  eft  tin  fil  de  fer  tourné  en  fpinle  i 
froid  ;  fes  deux  extrémités  font  terminées  par  deux 
œillets  ou  petits  anneaux  dans  lefqucls  pafle  le 
collet  de  crin  ,  de  foie  ,  ou  de  ficelle.  Le  reaVt 
s'attache  fur  une  bafe  ou  fur  un  morceau  de  boit 
pht  ,  foit  avec  un  fil  de  laiton  ,  foit  avec  une 
ficelle  qu'on  ferre  peu  ,  afin  de  lui  laitier  la  hbene 
de  jouer.  A  l'extrémité  de  la  bafe ,  du  côté  du  co* 
let,  eft  folidement  fiché  un  anneau  de  fil  de  fer, 
dans  lequel  pafie  le  collet  que  Ton  étend  fur  U 
marchette. 

La  marchette  fc  fiit  de  bois  léger  8c  fec  ;  on  t« 
aplatit  le  tiers  de  fa  longueur ,  &  à  fon  extre- 
J  mité  on  fait  un  petit  trou  par  où  l'on  P^'^E^J 
»  une  ficelle  pour  l'attacher  a  la  baf«  du  piège.  De*» 
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petitjteronsde  fer  fervent  d'arrêts ,  &  doivent  avoir  | 
afîti  de  force  pour  rcfiîicr  aux  effort*  du  rcfibxt 
quand  il  eft  tendu.  Si  l'oifeau  vit  m  toucher  légè- 
rement la  rrirchette,  il  la  fait  bailler,  &  te  ref- 
fort  tir.;  aulfitôi  le  collet ,  qui  faïut  l'oifoiii  pi.r 
les  parus. 

De  la  repuce. 

La  ripuce  eft  une  cfpèce  de  collet  ou  lacet,  d^nt 
or  fc  ftrt  pour  prendre  les  ofeanx.  La  plus  com- 
mode eft  celle  qui  efl  faite  de  la  manière  fuivaute  : 
On  prend  un  bâ;on  haut  clc  cinq  eu  fix  pieds  & 
de  la  groiTcur  d'une  bonne  canr.e  ;  on  le  fiche  dans 
la  terre  ,  ci  l'on  y  pratique  deux  irons  ,  l'un  vers 
le  haut  &  l'autre  vers  le  bas  ;  on  fait  enfuite  en- 
trer dans  ces  trous  les  deux  extrémités  d'une  verge 
de  houx  que  l'on  plie  en  demi-ccrJe. 

Il  faut  que  le  bout  de  la  verge  qui  ell  placé  dans 
le  trou  d'en  haut ,  aille  en  diminuant  par  la  pointe  , 
&  qu'il  excède  le  bâton  de  quelques  pouces.  C'eft 
fur  cette  extrémité  excédente  que  l'on  p!ace  le 
collet ,  &  on  l'y  fi*e  très-légèrement  par  le  moyen 
d'un  morceau  de  boiî. 

Quelques  pouces  au-defius  du  collet ,  on  attache 
aubiton  une  graphe  de  raifin  ou  autre  appât.  L'oi- 
fesu  qui  veut  le  manger  eft  obligé  de  venir  fe  pla- 
cer fur  la  verge  qui  porte  le  collet,  Se  qui  fe  dé- 
tend auiTitôt  par  le  poids  même  de  l'oifeau. 

Cette  rêpuce  eft  portative  ;  elle  peut  fe  placer 
partout ,  &  fe  déplacer  à  volonté. 

La  pince  d'Elvajki. 

Ce  piège  ,  qui  tire  fon  nom  d  Elvaski,  fon  In- 
venteur ,  fe  fait  d'un  gros  fil  de  fer  qu'on  tourne 
en  fpiral.  La  longueur  de  fes  branches  eft  propor- 
tionnée a  leur  gre  fleur. 

La  détente  eft  un  petit  morceau  de  bois  dur  que 
l'on  aplarir ,  dans  lequel  on  plante  deux  pointes 
de  ût  qi  i  fervent  d'arrêts.  Dans  le  milieu  de  la 
entente-  eft  planté  un  fii  de  fer  qui  lui  fert  de  le- 
ver,  &  qui  fert  en  même  temps  de  verge  à  la 
*urch:::e. 

La  marchent  eft  un  morceau  de  bois  de  la  grof- 
feLr  d'une  pli:me  à  écrire.  Un  petit  snneau  de  fil 
de  fer  emb-afte  les  deux  branches  de  la  pince  :  on 
le  nomme  le  guide  ,  parce  qu'il  borne  leur  exten- 
fion.  Lorfque  l  oifi.au  vient  à  toucher  la  marchent , 
ii  oblige  la  détente  à  tourner  ,  &  fait  échapper 
de  fes  arrêts  le  rcflbrt  qui  le  pince  par  les  pa:t.s 
ru  par  le  col ,  les  deux  pièce:,  du  piège  venant  à 
»'ipfrochcr. 

Du  brai. 

Le  hrji  eft  vn  piëff:  c->rnpofi  de  deux  pièces  de 
iots ,  dont  une  cr  tre  en  forme  de  crin  dans  l'au- 
tre ,  eu  tien  c'.l.s  font  n  utes  deux  pistes.  Une 
petite  ficelle  p  lT.  e  pluf::.urs  fois  de  part  en  ^ait  ,  | 
Artttt  Mener*.  Tor.c  V.  Partie  /. 
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fert  a  réunir  ces  deux  pièces  ,  dont  le;  extrémités 
intérieures  font  reçues  dans  un  manche  que  1  o;- 
feleur  a  toujours  à  la  main. 

Lorsqu'un  oifeau  vient  fe  pofer  f.ir  cette  machine 
entrouverte  ,  l'oite-Lur  tire  !a  ficelle  ,  qui  venant 
i  ferrer  les  deux  pièces  e.e  bois  &  les  uriiTam  in- 
timement, attrappe  l'oifeau  rar  les  pattes. 

On  prend  beaucoup  d'oifulons  a  cette  chaiTe  , 
l'oifcleur  ayant  foio  de  fe  tenir  caché. 

De  la  glanée. 

Il  y  a  une  forte  de  piége  qu'on  appelle  glanée  , 
pour  prendre  les  canards  ,  les  poules  d'eau  ,  les 
plongeon'.  I!  faut  avoir  des  tuiles  ,  qu'on  perce 
dans  la  milieu  d'un  trou  à  y  palier  quatre  fils  de 
fer  de  moyenne  grofletir  &  longs  d'un  pied.  On 
les  tord  ,  6c  on  en  courbe  les  quatre  extrémités  ,  à 
chacune  dcfquellcs  on  attache  folidement  un  collet 
de  fix  ou  huit  crins.  Ou  garnit  de  terre  glaife  le 
défais  de  la  tuile,  6k on  y  féme  du  bled  cuit  dans 
efe  l'eau  commune  :  on  répand  aufti  autour  du 
piége  quelques  grains  qui  fervent  d'amorce. 

La  tuile  doit  être  recouverte  au  moins  de  qua- 
tre pouces  d'eau  ;  les  collets  furnagent  horizonta- 
lement ou  entre  deux  eaux,  &r  les  cr.ards,  qui 
p'ongent  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  f^mfait  toute  leur 
avidité  ,  ne  manquant  jamais  de  fe  prendre  par  le 
col  à  un  coliii ,  fans  pouvoir  fc  debirr.tT;r  ,  ni 
fouvent  même  fe  plaindre ,  parce  qu'il  arr  ve  quel- 
quefois qu'ils  entraînent  la  tuile  dans  un  endroit 
profond  qui  les  fait  noyer. 

Pour  empêcher  qu'ils  n'emportent  trop  nu  loin 
la  tuile  ,  l'oifelcur  en  attache  pluficurs  ap:ès  \: 
même  cordeau  ,  &  l«s  place  de  diftance  à  autre. 

De  la  raquette. 

La  raquette  eft  un  piége  compofé  d'un  bâton  Se 
d'une  corde  ,  ftrvsnt  à  tenJrt  la  marchette  fur  la- 
quelle l'oifeau  venant  à  fe  poflr  ,  f-it  éch  ip:>cr 
un  nœud  coulant,  &  fe  trouve  pm  p*r  les  partes. 

A  l'extrémité  de  cette  corde  eft  attachée  une 
pente  cheville  qu'on  nomme  anh  ,  tk  qui  doit 
borner  la  détent:  de  la  raquette. 

Ce  piege  fe  fait  d'un  baron  fouple  de  trois  pieds 
&  demi  ,  auquel  on  donne  en  le  p'iant  la  courbure 
convenable.  Ses  exîréinités  feterminent  en  pointe , 
crji.ue  que  les  oifeai.x  ne  s'y  poflnr  ;  tk  uns  ba- 
guette fichée  en  terre  &  palïéc  dans  la  ficelle, 
tient  la  raquette  dro-te.  C'tft  fi  r  la  marcr-etre 
qu'eft  tendu  l'inneau  de  la  corde,  &  l'arrêt ,  comme 
on  vient  de  le  dire,  doit  être  peté  ft:r  l'extrémité 
de  la  manhttte  ,  qui  lient  à  la  corde  de  la  raquette 
par  un  fii. 

Du  rejet. 

Le  reiTcrt  du  n]<t  eft  une  brancli;  chfti;jue  , 
qui  a  pour  l'ordinaire  trois  r/uds  de  long.  On  la 
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fiche  en  terre  par  le  gros  bout  qu'on  aiguife  pour 
cela.  A  fou  extrémité  fupérieure  s'attache  un  fil 
allez  fort  pour  réflfterà  la  détente  du  rejet;  le  col- 
let eft  fuipendu  au  pliant.  Lorfque  la  becaffe  Te 
porte  fer  la  marchette  de  ce  piège ,  laquelle  elt 
de  la  groffeur  d'une  plume  à  écrire ,  l'oifeau  fe 
trouve  aulîitôt  arrêté  aux  pattes  par  le  moyen  du 
colUt,  que  le  reju  tire  avec  force  ôc  promptitude. 

Du  rejet  portatif. 

l.e  rtj:i  pcruùf  eft  une  nouvelle  invention  d'un 
oifeleur  fr.mçois. 

Le  reffett  d;  ce  piéçc  eft  un  fil  d'archal  de 
moyenne  groffeur  ,  &  de  la  longueur  de  dix  à 
douze  pouces.  Une  des  extrémités  eft  recourbée 
en  anneau  ,  afin  de  pouvoir  faire  l'office  d'une 
charnière  avec  un  autre  «effort  qui  fe  trouve  par 
deffus  ;  &  l'autre  extrémité  eft  un  peu  pliée  pour 
qu'on  puiffe  y  attacher  deux  collets  de  crin  ou  de 
loie. 

La  marchette  tient  à  une  planchette  où  Ce  trouve 
attaché  le  reffort ,  &  une  autre  pièce  de  bois  foli- 
dement  adhérente  à  la  planche  qui  produit  le  même 
iffct  qu'un  chevalet  aux  cordes  d'un  violon  :  elle 
fert  d'appui  au  fil  de  fer,  que  l'on  contraint  de  s'a- 
baiffer  afin  d;  tendre  le  rejet. 

On  enfonce  au  bout  dî  chaque  marchette ,  un 
bout  de  laiton  long  de  trois  pouces ,  que  l'on 
courbe  ;  il  fert  à  tenir  un  collet  fufpendu  ,  tandis 
que  l'autre  eft  tendu  fur  la  marchette. 

Un  fil  de  fer  de  même  groffeur  que  celui  où  font 
attachés  les  collets  ,  fait  l'effet  d'un  fécond  reffort, 
&  empêche  le  retour  du  premier  quand  une  fois 
il  eft  détendu. 

La  marchette  eft  de  huit  à  neuf  pouces  de  long  ; 
on  l'aplatit  de  la  longueur  d'environ  un  pouce 
&  demi ,  &  on  l'affujcttit  à  la  planchette  entaillée 
pour  cela  avec  une-goupille,  qui  lutlaiffe  la  liberté 
de  fe  mouvoir  à  la  moindre  occafion. 

A  peine  un  oifeau  vient-il  à  toucher  la  marchette, 
qu'il  fe  trouve  pris  ou  par  le  col  ou  par  les  pattes  , 

turce  que  les  deux  collets  fe  ferrent  enfemble  par 
e  moyen  des  refforts ,  qui ,  en  fe  relevant ,  les  tirent 
avec  rapidité. 

Du  tribucketé 

Le  trébuchet  eft  une  forte  de  cage  faite  avec  des 
barreaux  de  bois  arrondis ,  ayant  la  forme  d'un 
carré  long. 

Les  quatre  côtés  &  le  fond  tiennent  enfemble; 
inais  le  deffus  elt  mobile,  &  fait  la  bafcule. 

Quand  on  veut  tendre  le  trébucher ,  on  ouvre 
le  couvercle  ,  &  on  le  tient  dans  cette  pofition 
ar  une  traverfe  de  bois  en  diagonale  ,  taillée  en 
ifeau  ,  &  appuyée  des  deux  bouts  contre  la  par- 
tic  poftérieure  du  trébuchet.  Cette  traverfe  de  bois 
eft  retenue  levée  par  des  cordes  bien  tordues  qui 
rcagiiTcnt  contre  le  couvercle  ;  mais  aufihôt  que 
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l'oifeau  fepofe  fur  une  d.*s  manchettes  dont  1.  tra- 
verfe eft  garnie  ,  il  elt  entraîné  deffous  le  cou- 
vercle ,  &  fe  trouve  pris  dans  (a  cage ,  où  il  s'eft 
laiffé  féduire  par  l'appât  qu'on  a  mis  fur  le  fond. 

On  prend  au  trébucher ,  fur-tout  en  hiver,  Us 
oifeaux  qui  cherchent  du  grain. 

De  t abreuvoir. 

Les  moyens  de  furprendre  les  oifeaux  à  Yab'ts- 
voir,  lorfqu'ils  viennent  fe  défaltérer  dans  les  cb- 
leurs  de  l'été ,  c'eft  de  mettre  le  long  d'un  cou- 
rant d'eau ,  un  filet  attaché  par  dus  crochets  en 
terre  ,  &  qu'on  fait  retomber  fur  les  oifeaux  par 
le  moyen  d'une  longue  ficelle. 

On  peut ,  au  lieu  de  filet ,  planter  fur  les  bords  ds 
ruiffeau  une  file  de  gluaux  longs  de  dix  à  douze 
pouces  ,  inclinés  les  uns  vers  les  autres,  &  élever 
aux  deux  extrémités  quelques  branches  affez  bu- 
tes ,  &  que  l'on  a  hèriffees  de  petits  bâtons  avec 
de  la  glu.  Il  faut  ramaffer  les  oifeaux  à  mefure 
qu'ils  (éprennent ,  &  rajufter  di  nouveaux  gluaux. 

De  la  foffette. 

On  fait  en  terre ,  à  l'expofition  du  midi  on  du 
couchant ,  une  foffette  de  fix  pouces  dî  profon- 
deur &  de  huit  de  largeur  ;  on  attache  au  fbcd 
quelques  vers  de  terre.  Sur  un  des  bords  intérieurs 
on  difpofe  un  quatre  de  chiffre.  On  couvre  la  fof- 
fette avec  du  gazon  ou  un  morceau  de  tuile ,  ex- 
cepté le  côté  où  eft  pofé  le  piège.  L'oifeau  vie» 
par  cet  endroit ,  qui  eft  feul  ouvert ,  pour  attrapa  l< 
vermiffeau ,  mais  lui-même  fc  trouve  pris  fous  la 
tuile  ou  le  gazon  par  le  quatre  de  chiffre  qu'il  a 
été  forcé  de  toucher. 

On  peut  prendre  à  cette  chafte  des  merles,  d.«s 
grives,  dcsrraquets. 

La  vache  arùfiùtlU. 

L'oifeleur  ou  le  chaffeur  qui  veut  le  approcher 
des  oifeaux  ou  d'autres  animaux  ,  prend  quelque- 
fois le  déguifement  d'une  vache  ;  &  voici  comme 
on  conftruit  cette  machine  fi  l'on  veut  qu'elle 
réuffiffe. 

On  fait  une  cage  ou  chaflls  en  bois  léger  de  :i 
longueur  d'une  vache ,  en  la  mefurant  depuis  la 
épaules  jufqu'à  la  queue.  Au  derrière  de  la  czp 
&  en  dedans  doivent  être  attachés  deux  morcciu» 
de  bois  de  la  longueur  &  de  la  tournure  des  jas- 
bes  d'une  vache. 

Les  quatre  membres  principaux  de  la  cage  ont 
deux  pouces  d'équarriffage,  cîtlestraverfes  footpro- 
portionnées.Tout  doit  être  a  tenons ,  &  folidetneff 
emmanché  &  collé,  afin  qu'en  portant  cette  tni- 
chine ,  elle  ne  faffe  aucun  bruit. 

On  attache  fur  le  chaftts  quatre  cercles ,  dont  lt 
diamètre  eft  égal  à  la  groffeur  d'uae  vache. 

Le  premier  de  ces  cercles  doit  être  fonfit  g**' 


Digitized  by  Google 


O  I  s 

de  bourre ,  pour  que  le  porteur  n'en  foit  point 
incommodé. 

On  couvre  d'une  toile  légère  tout  le  corps  de 
h*#ht,  on  la  coud  après  chaque  cercle ,  ou  bien 
on  la  colle  feulement. 

Les  cuifles  &  les  jambes  fc  garniffent  de  moufle 
onde  paille ,  &  la  queue  fe  fait  d'une  corde  effilée 
par  un  bout. 

Toute  la  machine  doit  être  peinte  à  l'huile. 

L'oifeleur  doit  avoir  une  grande  culotte  ou  nu 
funalon  fait  de  toile  de  même  couleur ,  fur  la  cein- 
ture duquel  doivent  tomber  les  barbes  du  domino. 

Ce  domino  doit  reprèfentejr  la  tète  de  la  vache  ; 
on  le  fut  en  carton ,  excepté  les  côtés ,  gui  doivent 
cttc  fouples  &  flexibles  ;  toute  la  tète  le  recouvre 
d'une  toile  qu'on  peint  comme  on  a  fait  la  vache  ; 
le  col ,  également  de  toile ,  doit  être  affez  long  pour 
pouvoir  s'étendre  de  quelques  pouces  fur  le  dos , 
&  les  barbes  fous  lefquelles  les  bras  de  l'oifeleur 
font  cachés,  doivent  pafferla  ceinture  du  pantalon. 
On  peut  y  attacher  des  cornes  naturelles. 

Le  chaflfeur  ou  l'oifeleur  ainfi  revêtu  de  ce  fimo- 
lacre  de  vache ,  doit  en  imiter  la  marche  ,  &  aller 
en  tournant  &  très-doucement  ,  fouvent  même 
baifler  la  tête  pour  imiter  une  vache  qui  paît.  Il 
faut  éviter  de  tourner  la  tète  du  côté  du  gibier 
qu'on  approche ,  parce  que  les  grands  yeux  qu'on 
tfl  obligé  de  biffer ,  pourroient  effrayer  les  ani- 
maux. 

On  fort  du  corps  de  la  vache  quand  on  eft  à 
portée  de  tirer  furement  un  coup  de  fufil ,  ou  de 
jeter  un  filet. 

La  hutte  ambulante. 

On  fait  une  hutte  que  le  chaffeur  ou  l'oifeleur 
ptut  tranfporter  où  bon  lui  femble. 

Elle  doit  être  d'environ  fix  pieds  &  demi  de 
hauteur.  La  bafe  ou  carcaffe  cfl  compofée  de  qua- 
tre bâtons  longs  de  fix  pieds ,  &  folidement  atta- 
chés ii  deux  ou  trois  cercles  affez  forts  pour  qu'on 
puifle  y  lier  les  branchages  qui  doivent  recouvrir 
la  loge ,  &  fervir  d'anfes  pour  la  tranfporter. 

On  imite ,  autant  qu'il  eft  poflîble ,  un  buiflbn  na- 
turel. Ceft  un  moyen  de  furprendre  les  oifeaux 
fuyards  Si.  d'approcher  du  gibier. 

Nous  allons  à  préfent  donner  quelques  détails 
fur  la  manière  d'élever,  de  foigner  &  multiplier, 
tant  les  oifeaux  qui  ne  fe  nourriffent  que  de  grains , 
qne  ceux  qui  fc  nourriffent  d'infecles  &  de  vers; 
nous  choifirons  pour  exemple  le  roffignol  &  le  fe- 
rin  de  Canarie  ,  &  nous  en  parlerons  d'après  les 
traités  qui  ont  été  donnés  fur  ces  oifeaux. 

Sur  les  rojjîgnoh. 

Rien  de  plus  facile  que  de  prendre  des  roffi- 
gnob  ;  le  goût  qu'ils  ont  pour  les  vers  de  farine  , 
eui,par  leur  blancheur,  fe  font  aifément  aperce- 
voir, les  attire  fi  puiffamment,  qu'ils  fe  jettent  I 
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fans  reflexion  fur  cette  amorce.  On  peut  mente , 
parce  moyen  ,  attraper  ceux  dont  on  a  fait  chuix  , 
qui  ont  le  plus  beau  gofier. 

Ces  oifeaux  ne  fou  firent  point  de  proche  voifin  ; 
ils  fe  rendent  maîtres  d'un  efpace  fufhlant  pour 
leur  fournir  de  la  nourriture ,  &  ils  fe  battent 
contre  ceux  qui  voudroient  s'établir  fur  le  même 
terrain  ;  ainfi  lorfqu'il  y  en  a  plufieurs  dans  un 
bois ,  ils  font  toujours  à  des  difhnces  éloignées 
les  uns  des  autres. 

En  les  entendant  chanter,  on  fe  détermine  à 
tendre  l'appât  à  celui  dont  le  gofier  a  le  plus  d'a- 
grément. On  ne  nuit  point  à  la  multiplication  de 
refpéce  en  prenant  les  mâles  ;  car  comme  il  y  a 
toujours  plus  de  mâles  que  de  femelles ,  la  veuve  a 
bientôt  trouvé  un  nouvel  amant. 

La  veille  du  jour  où  l'on  veut  prendre  le  rof- 
fignol ,  on  l'amorce  en  piquant  en  terre ,  aux  envi- 
rons de  l'endroit  qu'il  fréquente ,  un  petit  bâton  , 
au  haut  duquel  on  attache  avec  une  épingle  deux 
vers  de  farine  :  le  roffignol,  attiré  par  cet  appât, 
reviendra  le  lendemain  au  même  endroit. 

L'heure  la  plus  favorable  pour  le  prendre ,  crt 
depuis  le  lever  du  foleil  julqu'à  dix  heures  du 
matin  ;  parce  que  cet  oifeau ,  n'ayant  point  mangé 
delà  nuit,  cherche  le  matin  les  vermiflcaux  ,  les 
fourmis ,  leurs  œufs ,  ou  d'autres  infectes.  Oa 
tend  un  trébucher ,  auquel  on  attache  un  ver  de 
farine  :  dès  que  l'oifeau  vient  le  becqueter  ,  il 
détend  le  trébuchst,  &  il  fe  trouve  pris  dans  un 
filet  :  on  le  retire ,  &  on  le  met  dans  un  petit  fuc 
de  taffetas ,  qui  s'ouvre  &  fe  ferme  par  les  deux 
bouts  avec  des  cordons  ;  par  ce  moyen ,  on  ne  lui 
froiffe  point  les  plumes  ,  &  on  ne  rifque  pas  de  le 
bleffer. 

On  le  fait  paffer  enfuite  dans  une  cage  conf- 
truite  de  planches  de  trois  côtés  ,  &  garnie  de 
barreaux  par  le  devant  ;  on  couvre  cette  grille 
d'une  ferge  verte,  afin  que  l'oifeau  ne  s'effarouche 
point  des  perfonnes  qu'il  pourroit  voir ,  &  on  place 
la  cage  à  une  fenêtre  expofée  au  levant. 

On  met  dans  la  cage  deux  petits  pots ,  l'un  dans 
lequel  il  y  a  de  l'eau  ,  &  l'autre  rempli  d'une  pâte 
dont  nous  donnerons  ci-ap.é*  la  compofition  , 
avec  des  vers  de  farine  par -deffus. 

A  la  vue  de  ces  vers ,  dont  le  roiSgnol  eft 
très-friand,  il  oublie  fa  captivité,  &  fe  met  à 
manger. 

Pour  ne  point  l'effaroucher ,  on  lui  jette  de  nou- 
veaux vers  dans  fon  petit  pot  par  l'ouverture  d'un 
entonnoir  que  l'on  a  mis  hors  de  fa  cage.  L'oifeau 
ainfi  tranquille ,  chante  au  bout  de  quelques  jours , 
&  on  le  laiffe  fur  la  fenêtre  jufqu'au  20  juin  ,  qui 
efl  le  terme  où  il  finit  de  chanrer  ;  alors  on  le  rentre 
dans  la  maifon. 

On  le  laiffe  encore  couvert  &  caché  dans  fa 
cage  pendant  quinze  jours  ;  mais  petit  à  petit  on  le 
découvre,  pour  l'habituer  à  voir  le  monde  fans 
s'effrayer.  On  le  met  enfuite  dans  une  autre  cage 
entre  les  fenêtres ,  &  on  l'apprtvt  \t  :  au  point  qu'il 
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wtr.t  prendre  les  vers  à  la  main  Hl  ce  faut  point 
cc>erHsnr  donner  rrop  de  Vers  aux  roifigr.ols  , 
tir  c'a  !:s  fsit  maigrir. 

P."  jr  les  tenir  propres  dans  leur  cage,  on  peut 
mettre  fur  la  p'inche  d'en  bas  ds  la  m  ou  ne  bien 
fe.he. 

Il  eft  sflez  furprcnantque  îerofnVnol  qui ,  depuis 
le  mois  de  mai ,  chante  d'une  manière  ft  me  odietife 
jufqu'xu  23  de  juin,  fe  condamne  alors  a  un  f'.ence 
ohitinc  ,  jufqu'a  ce  que  ic  pnnrer-.pi  hûvant  vienne 
l'excitera  «comme:  cer  la  mélodie.  Les  amateurs 
du  chant  de  cet  o:f;au  ,  fichés  de  ne  plus  l'en- 
tendre ,  ont  cherché  plufieurs  moyens  pour  l'en- 
gager à  ch-rter,  &  ils  y  font  parveaus. 

Or.  a  imaginé  pour  c;:a  de  le  tromper,  en  l'en- 
ftrrrur.f  •  ,r<!  .nt  p'.uficur»  mo:s  dans  un  lieu  obfcur, 
i?  '-rj  lui  préfertant  enfuite  un  faux  printemps  au 
wuii.u  de  l'hiver. 

Pour  fe  procurer  le  plaifir  d'entendre  chanter 
toute  l'année  des  roffigncls ,  il  faut  prendre  au 
moi»  de  décembre  un  vieux  mâle,  que  l'on  en- 
ferme dans  une  cage  conftruitede  manière  qu'on 
piM.fi.-  la  rendre  de  jour  en  jour  plus  obfcurc,  en 
fermant  par degrés  i.s  volets ,  jufqu'au  point  de  n'y 
pas  lai.ïer  pénétrer  le  moindre  rayon  de  lum  è  e. 
<Jn  tient  iVif.au  dan*  cette  obfcuritè  profonde 
pend.-r.t  les  mois  de  décembre,  janvier,  février, 
mars ,  avril ,  mai  ;  &  à  la  fin  de  ce  mois ,  on  lui 
donne  peu-à  peu  <  u  jour. 

Le  roffignol ,  étant  a  l'air,  commence  à  chanter 
en  juin,  dans  L  tems  ou  les  autres  ceflent  leur 
chant. 

On  ,  doit  dans  ce  même  mors  de  juin  ,  en  enfer- 
m.r  ur>  autre  dans  la  même  obfcurit  :  par  degrés  , 
£i  l'y  laiiTcr  jufqu'au  mois  de  novembre  :  alors 
tn  lut  rendant  la  lun.ire  dans  tin  lieu  rarv-éré  , 
le  printemps  renaît  pour  lui ,  &  il  fe  met  a  chan- 
ter. 

Ainf»  on  peur,  avec  deux  rofiïgnoîs ,  fe  procurer 
pendant  toute  l'année  le  chant  de  ce  charmant 
oile.u.  O.i  o't  avoir  foin  de  placer  lescng^s  où 
font  ces  deux  ruffi^noN ,  affez  éloignées  pour  que 
celui  q  i  ci]  rc.Jerin-;  dans  les  ténèbres,  n'en- 
te.vr-  .05  cb  ..-.ter  l'.-urc. 

Q.ic  lues  [> ifomes,  pour  tirer  un  chant  pref- 
nue  ;o;.:inue!  d>s  toiTi^nols ,  Ls  aveuglent.  Ils  met- 
tent d'abord  le  Tuiïi^r.'.ii  d.ins  une  cage  ,  ou  ils 
l'habituer. t  par  degrés  a  la  plus  profonde  obfu- 
ri:é  ,  enfin?;  qu'il  parvient  ficilement ,  au  milieu 
du-  c-.rtc  ob'-  nté  ,  a  trouver  les  petits  pots  où  l'on 
a  m  *,  fan  bnire  &?  f  manger. 

h;.fii:e  un  orar'  un  n:y;ui  de  pipe  que  l'on  a 
f.ïir  rh.mfLr ,  cv  on  !'.<  ^proche  de  l'oeil  du  rofTi- 
jiifqu'au  (.)<>: ti*  (pie  l'oife.ui  foit  obligé  de 
fermer  les  yc  x  ;  il  en  découle  qr.c'qucs  brmes  : 
«lilîitôf  on  ap; •■reiL'iie  1;  h-  ut  de  pipe  un  peu  plus 

rires.  Ci." s  larmes  fort  une  cfpè;e  do  vifa<!ué  c;uc 
a  chr.'.eit.'  de  la  pi;  e  r'éOech-*  tout  de  fuite,  Si 
tl:rs  (^viennent  une  ef  -èwc  de  colle  qui  tient  les 
Veux  de  roi' cm  feani'. 
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Cette  opération  étant  faite  délicatement ,  n'»!:ërçM 
i.nt  l'organe  de  !a  vue  de  l'oifeau  ;  elle  lui  ferai! 
împlcmert  les  paupiè-e»  ,  &  on  peut  lui  rendrtM 
ue  en  les  ouvrant  légèrement  avec  la  pabteB 
du  canif.  I 
Toutes  les  autres  efpèces  d'oifeaux  chant  roi  B 
fur  lefquels  on  exécute  cette  opération,  eaûtB 
ai^fi  concentrés  en  eux-mêmes ,  chantent  bcifB 
covp  plus.  I 
On  peut,  ivec  des  foins ,  parvenir  à  faite  coircifl 
des  roftlgnols  ,  Si  fe  procurer  le  plaiftr  de  v.?jB 
leur  petit  ménage.  Vers  la  fin  du  printemps  c  s-B 
le  temps  de  la  dernière  ponte  des  rolîignols ,  t <■ 
obferve  un  endroit  oit  il  y  ait  un  nid  deroiF.gnolB 
&  on  tend  à  côté  deux  filets  amorcé-;  avec  cil 
vers  de  farine  ;  par  ce  moyen  on  pr.'nd  r/er-. 
le  père  &  la  mère  :  on  les  met  dans  une  ti^fl 
obfcure  avec  leur  nid  ;  on  leur  donne  des  pcasB 
pots  où  il  y  ait  des  vers  de  farine  :  on  leurdenn 
auffi  une  pâte  compofèe  de  mie  de  pain  ,  de  chifl 
nevi  broyé  ,  &  de  cœur  de  mouton  haché  i  l'atri-  Jfl 
de  ces  oifeaux  pour  leurs  petits  leur  fait  oubheH 
leur  captivité,  ils  les  nourrirent,  les  élèvent,  XÊ 
leur  apprennent  à  chanter. 

Lorsqu'ils  ont  élevé  leur  famille ,  on  les  fspjr:  I 
au  printemps  fuivant;  ils  font  plus  apprivoiié*:r.nl 
les  met  dans  une  grande  csg:  ,  &  on  leur  j-nrl 
de  la  moufle  ,  de  la'bourrc  ,  des  feuilles  de  chcrcl 
feches  pour  conftruiie  leur  nid.  On  peut  tr.ê.usl 
leur  donner  la  liberté  dans  le  temps  où  ilsontdcl 
la  famille  ;  le  mâle  fortira  dans  le  jardin  ,  ira  chtr- 
cher  des  vermitTeaux  ,  des  ir.feôe» ,  &  viendra  les 
apporter  à  ia  c<ge.  L  ur  .■tta.hcment  eft  ft  grand 
pour  leurs  petit» ,  qu'il  n'cfl  point  a  craindre  que 
pendant  tout  ce  temps  ils  les  abjndonneiit ,  m 
qu'ils  chetchent  à  recouvrer  L\  r  libert».  Le  màli 
reftera  pendim  la  nuit  dans  le  jardin  ;  mais  ces 
ic  matin  ,  il  reviendra  apporter  les  vermiilcaux  ,1 
*k  ios  autres  i-  lcéies  qu'il  aura  attrapés. 

Si  l'on  a  dée  uvert  un  nid  de  jeûnas  roiïigrvdt, 
&  qu'on  n'ait  point  l  ■  père  cV  la  m-.re  ,  <>n  r*ut 
les  èl.ver  comnie  les  autre»  oiuauv  i  1»  b-ochene, 
en  ne  leur  do  nn.-r.t  à  manzer  que  toutes  les  h-airc»  > 
&  quatre  becquées  feulement  à  ch  ique  f.u>.  Si  on 
a  un  vieux  roif-cy  o'  -r.vo,  on  peut  lui  coni.r  ce 
foin  :  pour  cet  crTtt'il  favt  laiif.r  crier  un  pea 
Ls  petits  avant  Je  leur  donna-  à  manger ,  &  Irt 
mettre  a  l'entrée  do  la  c;g:  du  rofiignol ,  qu'on 
liiiTera  ouverte  jour  &  nuit  :  le  cri  l'attirera,  ii 
prendra  de  la  pàtéc  d.uis  fon  bec  ,  &  i!ès  qu:l 
leur  en  aura  do:. né  une  fo';<  ,  il  f:  chargea  ài  U» 
r.ourrir  &  de  le  tr  rpp::n  !re  à  chanter. 

li  cil  bon  d'ol:;av;r  c-.c  de  jeunes  roiTi:n-!» 
c;u'on  airroit  él-'vés  aintl  foi-.néme  à  la  brochette, 
Ù  qu'on  n'ar.roit  point  mené-  à  la  campngne  pour 
entendre  chanter  d'autres  rofîignois ,  ne  feroirst 
que  de  très- mauvais  cb.-.nteur>. 

I.orfqu'on  ve.:i  apprendre  à  de  jeunes  rodi^roll 
à  ftlller  des  airs  ,  il  l.i'.it ,  dè>  qu'ils  commencent  à 
cluutcr  feuis ,  les  fépaier  des  autrci ,  Ie>  «être 
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Aras  une  cage ,  que  Ton  couvre  d'i-ne  ferge  verte  , 
«He  malin,  Kaprès-Jincc  &  le  fjir  ,  leur  flrRer 
huit  ou  dix  fo.s  de  fuite  l'air  qu'on  vent  leur 
apprendre.  Mais  ils  ne  chanteront  qu'après  la  mue  , 
&  au  printemps  /Vivant. 

.lien  efl  de  même  des  houvrtuHs ,  qui  appren- 
nent tres-bien  à  filfler,  tant  les  femelle»  que  les 
miles.      <  - 

Un  desei^-aux  qui  apprennent  le  mieux  les  ans 
«fu'un'eur  fitfie  ,  c'd'i  i-ihunte  huppée  ,  dire  eo;':c~ 
fiï  ;  elle  les  tépèro  t<ès-uieii  au  bout  d'un  mois. 
.On  dit  qii'oi  a  vu  des  roilignols  qui  avoie;:: 
appris  à  parler  ;  le  tait  efl  affez  croy:>b'e  ,  puif- 
cjuon  voit  des  pics  communes ,  des  pte-gnéehes  , 
OCf  étourneaux  qui  parlent.  On  voit  suffi  des 
grives,  des  ferins ,  dos  linottes,  des  moineaux  , 
des  bruans  ,  d.s  gorge-iouges  ,  qui  répètent  des 

■MHS. 

Les  roffignols  font  un  des  plus  grands  agrémens 
des  jardins  qu'ils  habitent  ;  ils  charment,  pir  la 
mélodie  de  leur  chant,  les  (cirées  du  printemps  ; 
ainfi  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  doive  être  difpoifé  à 
apprendre  avec  plaifir  le  fecret  d'établir  des  refii- 
gnols  dans  les  jardins  où  il  n'y  en  a  pas. 

II  faut,  au  mois  de  nui,  découvrir  un  rid  de 
roflignols  de  la  première  couvée  ;  s'il  n'y  a  que 
des  «ufs,  il  faut  attendre  qu'ils  fo'tent  éelos  ,  & 
aue  les  petits  ayent  huit  jours  ;  alors  on  tend  des 
niets  ,  &  l'on  prend  facilement  dans  le  même  jour 
le  père  8c  la  mère,  avec  les  précautions  dont  nous 
avons  prié  plus  haut,  &  on  les  met  chaciôn  fèparé- 
inent  dans  une  cage  obfcurc  ;  on  enlève  enfuite  le 
nid  fans  toucher  aux  petits  :  s'il  cft  placé  fur  un  petit 
arbriffeau  ,  on  le  coupe  ,  &  on  l'emporte  chargé  du 
nid,  en  ayant  foin  de  couvrit  les  petits  avec  un 
peu  de  coton  ,  ain  quMs  n'ayent  point  froid. 

On  tr»'ifporte  &  on  place  l'abri (îriu  à  peu- 
pr-s  a  h  même  hauteur ,  6k  orienté  de  la  même 
min  ère  qu'il  letoit  dans  le  heu  d'où  on  l'a 
enlevé. 

On  plr.ee  enfuie  aflYz  près  du  nid  ,  mais  de 
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ce  ;i  côtés  oppofés  ,  les  deux  cages  où  font  le 
tr.ïe&i  la  femelle  ;  on  attend  l'infant  où  les  pttit» 
oifeiux  du  rid,  preilés  par  U  faim,  jettent  les 
h^i;rs  tris  tk  demandent  la  becquée  ;  auflîtôt  on 
ouvre,  par  le  moyen  d'une  ficelle  qui  répond  à 
l'crujroit  où  on  s'ett  caché, la  porte  do  la  femelle  : 
elle  fort ,  e'Ie  entend  les  cris  de  fes  petits  ,  & 
ij'^:e  à  confidcrer  le  îi;u  :  on  donne  de  même 
la  liberté  au  mâle.  L'un  61  l'autre,  inférés  ptr  le 
mouvement  de  la  nature,  vont  à  leurs  petits,  ôt 
b.err'  :  ils  leur  apportent  la  becquée. 

La  pitite  progéntrurc  s'élève,  s'habitue  nu  l'eu 
nu  elle  a  pris  n,'irt\ncc  ;  &  fi  te  jinîin  eft  fp?.- 
cieux  ,  ils  s'y  ctabliffent ,  &  peuplent  les  hofqucts. 
Ctsoik-<u«  airfi  élevés,  viennent  tous  les  prin- 
temps habiter  le  même  endroit ,  &  y  faire  entendre 
I»  bç,iu.è  ce  leur  chant. 

Lo-fpi'on  a  prk  un  roiTignol  au  filet,  il  efl 
twpofliolc  de  connoitre  au  litnplc  coup-d'œil  , 
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fi  l'on  a  :/fis  un  mile  ou  un;  femcî'e.  Le  chan 
les  fera  connoître  aifem.m  ;  mais  il  faut  attendre 
quelque  temps. 

L'auteur  du  ir,:'ré  du  roflgnol,  dit  avoir  fait  une 
rcmarqvie,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  éviter 
ce  délai.  Il  faut ,  dit-il ,  examiner  l'antii  de  l'ani- 
mal ;  s'il  forme  un  tubercule  ou  une  énv.nence 
de  deux  lignes  au  moins  au  dcifus  du  niveau  de 
la  peau,  on  peut  être  lur  que  c'eft  un  mâle  ;  fi 
au  contraire  l'anus  ne  forme  point  de  tubercule  , 
c'eft  ccmincm:nt  une  femelle. 

Lorsqu'on  a  des  roffi&nols  privés  qui  charment 
par  leur  chant,  on  s':n:éreAc  aux  maladies  qui 
peuvent  leur  furvcn.r;  on  s'empreffe  d  y  apporter 
remède ,  d'autant  plus  volontiers  qu'elles  font  le 
plus  fou  vent  la  fu  te  de  ce  qu'on  leur  a  r^vi  leur 
liberté,  pour  (e  procurer  l'agrément  de  les  pof- 
féder. 

Ces  oifenux  font  quelquefois  attaques  d:  la 
goutte  :  elle  vient  ordinairement  de  ce  qu'on  leur 
donne  trop  à  mander ,  ou  de  ce  qu'on  les  laïus 
dans  la  c>ge  fans  monde  &  fins  table  (in  :  ils 
font  fu;tt.  aufïj  à  cette  maladie  ,  lorfqu'iis  ont 
été  exp">té>  à  quelque  vcr.t  coulis. 

Quelque!1"  ;is  il  le  forme  fur  leur  croupion  des 
abcès  ou  il  s'engendre  du  pus  ,  qi:i ,  par  fon  féjour  , 
les  fait  languTc,  Cette  maladie  cil  occ  .fifnnée  alTez 
fouvent  parce  qu'on  a  négligé  ,  au  mois  de  mars  , 
de  leur  donner  quelques  araignées  à  manger  , 
nourriture  qui  leur  tient  lieu  de  purgatif.  Le  feul 
rente  de  à  ces  abcè.  (il  de  les  ouvrir ,  de  faire 
écouler  le  pus,  &  de  donner  a,ix  roifignols  des 
cloportes  ,  des  araignées  ,  ci  quelques  vers  de 
farine. 

Le  roHlgnol ,  aii.fi  'que  quelques  autres  petits 
oifeaux  ,  tels  que  le  ch.i'Jï-.mnt ,  Sic.  font  fuiers 
au  mal  caduc  ;  ils  t  mbeut  étendus  d.ns  leur  «ge  , 
les  pattes  en  l'air ,  ies  yeux  renverfés  ;  fi  on  ne 
leur  apporte  un  p'orm-t  fecours  ils  pénlTent.  Le 
remède  le  plus  lùr  cft  de  pr  ndre  l'cilêau  ,  de 
lui  couper  les  ergot,  de  derrière,  jufqu'au  joint 
d'en  voir  couler  un  peu  de  fang  ,  enluite  de  lji 
laver  les  pattes  d*ns  <lu  vin  b'aric.  O.  dinairem.nt 
cetre  potire  faignée  cahne  l'accès  ;  on  lui  f.  it 
avaler  enfuite  quelques  gouttes  <1:  vin  blanc  :  il 
reprend  peu-à-;  cj  de  nouvelles  forces ,  ck  peu 
d'heures  après  on  le  voit  en  auffi  bonne  famé 
qu'auparavant. 

D'après  ks  obfervations  que  l'on  a  faites  fur 
les  cfpc.ces  d'alimms  dont  fe  nourrit  le  ro  yçm<\ 
lorfqu'il  jr  u'it  de  fa  liberté  dïns  les  în.is  ,  011  % 
reconnu  qu'tl  efi  carn^ffi  r  ;  il  ne  fe  i:o.:i  rit  a  ia 
CMnpagnc  que- d'oeufs  ,  ce  nymphei,  de  i< ,umv>  , 
dVrais.r.fCs  ,  de  ckipottes,  de  mouclr-s ,  èvf'cf'it- 
fè  entes  cfpèces  de  vers;  on  a  d-^nc  co.-r.  o  'é  r.jie 
pâte  qui  eft  pour  eux  une  excellente  .-.oi.'rirurc  , 
fcc  dans  laquelle  on  fa,t  entrer  de  la  viande. 

On  prend  dei;x  livres  de  rouelle  de  1  -ceuf ,  on 
la  nettoie  bien  ex..i>-:mcnt  de  fcs.pecux  ,  gr.-i:"e$ 
&  filets  ;  on  la  tuclie  bien  menu  ,  t<  on  la  réduit 
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dans  un  mortier  en  une  cfpèce  de  pulpt;  d'autre 
part  on  pulvêrife  uni  demi-livre  de  pois  d'Ef- 
pagne,  autant  de  millet  jaune  &  de  femenec  de 

Eavot  ;  on  pulvêrife  audi  le  plus  fin  qu'il  eft  poflï- 
lc,  une  demi-livre  d'amandes  douces  ,  dont  on  a 
été  la  peau  auparavant  ;  on  caffe  douze  œufs  , 
dont  on  prend  feulement  les  jaunes  ,  que  l'on  met 
dans  un  plat  ;  on  les  bat  avec  une  livre  de  miel 
blanc ,  &  un  gros  de  fafran  en  poudre  ;  lorfque 
ces  trois  ingrédiens  font  bien  mêlés  enfcmble,  on 
y  incorpore  fuccclnvcmcnt  la  viande ,  les  aman- 
des douces  &  les  farines  ;  on  en  fait  une  efpéce  de 
bouillie,  que  l'on  fait  cuire  dans  un  vaiileau  de 
terre ,  que  l'on  a  frotté  avec  un  peu  de  beurre 
pour  e  nf  icher  qu'elle  ne  s'attache.  On  fait  cuire 
cette  pàu:  jutqu'à  confiftance  de  bifeuit  ;  lorfqu'elle 
eft  à  Ion  point ,  elle  fe  conferve  très-bien  dans  une 
boite  dt  fer-blanc  qu'on  tient  dans  un  lieu  fec. 

Cette  pà;e  peut  fe  conferver  fix  mois ,  &  cette 
quantité  peut  l'utfire  pour  la  nourriture  d'un  rofll- 
gnol  pendant  un  mois.  Dans  la  faifon  où  chantent 
les  rollignols ,  il  eft  bon  de  mêler  dans  leur  pâte 
du  cœur  de  mouton  haché ,  &  de  leur  donner 
quelques  vers  de  farine. 

Sur  les  fcr'uis. 

Le/rrt'/ieft,  fans  contredit,  après  le  rofiignol , 
l'oifcau  qui  a  le  plus  de  douceur  &  de  mélodie 
•  lans  fon  ramage  ;  il  apprend  avec  facilité  quelques 
airs  de  mufique,  &  fe  familiarife  très  aifément. 

Les  ferins,  originaires  des  ifles  Canaries,  font 
devenus  chez  nous  des  oifeaux  domeftiques.  Quoi- 
qu'il paroifie  qu'ils  n'ayent  pas  été  afiez  robufl.es 
pour  fe  multiplier  en  plein  .»»r  dans  nos  bois  ,  ils 
fc  confervent  &  fe  multiplient  très-bien  dans  ce 
pays-ci ,  par  les  foins  que  l'on  prend  de  les  tenir 
pendant  l'hiver  dans  les  appartenons. 

On  voit  parmi  ces  oifeaux,  ainfique  dans  toutes 
les  efpèccs  d'animaux  domeftiques,  une  multitude 
infime  de  variétés  ;  il  y  en  a  de  gris,  de  blonds  , 
de  jaunes ,  de  couleurs  d'agate ,  de  couleur  ifa- 
bclie ,  de  blancs ,  de  panachés ,  &  cela  dans  toutes 
les  nuances.  Il  y  en  a  de  dorés  tirant  fur  la  jonquille , 
au  duvet ,  &  aux  yeux  rouges. 

Comme  nous  avons  dans  notre  climat  des 
cfpè:es  d'oifeaux  voifines  de  celle  des  ferins  , 
tels  que  la  linotte  ,  le  chardonneret ,  le  pinfon  ,  le 
bruant ,  on  a  accouplé  les  maies  des  ferins  avec 
les  femelles  de  ces  oifeaux  ,  &  les  mâles  de  ces 
oifeaux  avec  les  femelles  des  ferins  ,  on  a  eu  par 
ce  moyen  des  efpèccs  de  mulets  variés,  fuivant 
les  dinérens  oifeaux  que  l'on  avoit  appareillés  ; 
félon  leur  origine  ,  on  les  a  appelés  ferins  mulets 
de  linotte,  ou  ferins  mu  1er,  de  chardonneret,  &c. 

La  faifon  d'appareiller  les  ferins  eft  le  prin- 
temps :  on  doit  mettre  d'abord  dans  une  petite 
cage ,  pour  qu'ils  s'appareillent  plus  promptement , 
un  mâle  &  une  femelle  ;  il  faut  jnendre  garde  de 
fc  tromper ,  &  de  ne  pas  mettre  enfemble  deux 
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mâles  ou  deux  femelles ,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois  lorfqu'on  a  beaucoup  de  ferins ,  &  qu'on  n'a 
pas  mis  à  part  les  mâles  &  les  femelles  :  car  au 
printemps  il  y  a  des  femelles  qui  chantent  prefqu'aufli 
ton  que  des  miles ,  &  il  fe  trouve  quelquefois  dis 
mâles  qui  ont  un  chant  fi  bas  &  fi  mauvais,  qu'oa 
les  prend  aifément  pour  des  femelles. 

Si  l'on  a  rais  enfemble  deux  mâles ,  il  y  en  1  un 
des  deux  qui ,  plus  foible ,  plus  timide ,  n'ofe  point 
chanter  ;  fi  ce  font  des  femelles  qu'on  a  mifes 
enfemble ,  elles  pondent ,  mais  elles  n'ont  que 
des  œufs  ftériles  qui  n'ont  point  été  fécondés. 

Comme  les  ferins  font  d'un  tempérament  déli- 
cat,  il  eft  bon  de  placer  leur  cabane  dans  une 
bonne  expofition  :  la  plus  favorable  eft  celle  du 
levant  ;  l'ardeur  du  foleil  du  midi  ou  du  couchant 
ne  peut  que  les  fatiguer  ,  &  quelquefois  leur  être 
mortelle. 

Il  eft  important ,  pour  f;  procurer  de  belles  efpè- 
ccs ,  de  faire  choix  de  mâles  qui  ayent'un  beau  go- 
fier,  &  d'entremêler  les  cfpèce»  de  diverfes  cou- 
leurs, mâles  &  feimlies.  On  réuftit  toujours  de  cens 
manière ,  &  la  nature  fe  plaît  même  quelquefois 
à  tormer  des  oifeaux  plus  fins ,  plus  beaux  que 
ne  le  font  les  pères  &  mères;  lorfqu'on  n'appareille 
enfemble  que  des  ferins  de  même  couleur ,  on 
n'obtient  point  de  variétés. 

De  toutes  les  efpéces  de  ferins ,  la  plus  rare  & 
la  plus  eflimée  eft  celle  qu'on  appelle  ferin  plein  : 
c'eft  l'efpèce  dans  fa  plus  grande  perfection.  Pour 
fe  la  procurer,  il  nes'agit  que  d'appareiller  enfemble 
des  lerins  couleur  de  jonquille  ,  tant  le  mà'e  que 
la  femelle.  On  fe  procupe  encore  de  très-beaux 
oifeaux  en  appareillant  enfemble  un  mâle  panaché 
avec  une  femelle  blonde  à  queue  blanche  :  il  faut 
toujours  que  la  couleur  que  l'on  defire  obtenir 
prédomine  dans  le  mâle  :.  car  on  a  obfervé  parmi 
les  oifeaux ,  ainfi  que  dans  les  autres  animaux  , 
que  la  race  tient  plus  du  mâle  en  général  que  de 
la  femelle. 

Lorfque  le  mâle  &  la  femelle  fympath'ifeat 
bien  enfcmble ,  il  faut  leur  fournir  les  matériaux 
néceflaircs  pour  la  conftrucuon  do  leur  nid.  On  ne 
peut  leur  donner  rien  de  mieux  que  du  petit  foin 
menu  &  fort  délié  pour  faire  le  corps  du  nid  ; 
on  peut  auftt  couper  &  leur  jeter  un  peu  de  petit 
chiendent  à  vergettes  avec  quelque  peu  de  raouffe , 
dont  les  oifeaux  font  ufage  en  dernier,  pour  rendre 
leur  nid  plus  chaud  &  plus  mollet.  Le  coton  hacbê 
ne  vaut  rien  ,  parce  qu'il  s'attache  à  leurs  pattes , 
non  plus  que  la  bourre  de  cerf,  qui  occafionne 
trop  de  chaleur,  s'attache  à  l'anus  des  petits  nou- 
vellement éclos  ,  v  forme  une  croûte  qui  les 
empêche  de  fe  viier,  &  les  fait  périr  le  jabot 
plein ,  fans  qu'on  puitTe  s'apercevoir  du  fujet 
de  leur  mort. 

Pour  épargner  aux  oifeaux  la  panie  la  plut 
difficile  dans  le  travail  de  la  conftrucuon  de  leur 
nid ,  on  leur  ra;t  de  petits  fabots  de  terre  ou  de 
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bois,  ou  des  paniers  tl'ofier  :  on  doit  même  pré- 
férer l'ufage  de  ces  paniers.  Dans  les  fabot*  do  bois  , 
le  nid  s'échauffe  trop  ;  d'ailleurs  le  nid  y  adhère  fi 
peu,  que  le  père  &  la  mère  l'entraînent  quelque- 
rois  ,  &  font  tomber  les  œufs  &  les  petits.  Ceux 
déterre  ont  aufli  l'inconvénient  de  s'échauffer  trop', 
pour  peu  que  le  foleil  donne  detl'us. 

Il  eft  bon  de  mettre  dans  la  cabane  ,  fur  la  plan- 
che d'en  bas,  du  fable  très-fin,  afin  que  les  œufs 
oc  foient  pascaiTés  ,  fi  par  hafard  la  femelle  pond 
par  cerre ,  ou  qu'elle  rafle  tomber  par  accident 
quelque  petit. 

Quand  on  acheté  des  ferins ,  il  faut  tâcher  de 
fcv»ir  quelle  efpèce  de  graine  on  leur  donnoir , 
car  ces  oi féaux  n'ont  d'un  tempérament  fi  dé'icat  , 
qu'un  changement  trop  prompt  de  graine  peut  leur 
être  fatal.  Une  des  meilleures  nourritures  qu'on 
puifle  donner  aux  fcrîns ,  lorfqu'ils  mangent  tout 
ièuls,  eft  un  mélange  d'un  litron  de  millet,  de  fix 
litrons  de  navette ,  d'un  demi  litron  de  chenevis  , 
&  d'autant  d'alpifte  ,  que  l'on  conferve  dans  une 
boite  pour  leur  en  donner  à  mefure  qu'ils  en  ont 
befoin. 

Dans  les  premiers  jours  où  l'on  met  ces  oifeaux 
en  cabane ,  il  eft  bon  de  leur  donner  de  la  graine 
de  laitue  ;  elle  les  purge  des  mauvaifes  humeurs 
qu'ils  ont  contractées  en  hiver. 

On  doit  apporter  les  plus  grands  foins  aux  ferins , 
torique  les  petits  font  prêts  d'eciore  ,  ce  qui  arrive 
•rdinairement  au  bout  du  treizième  jour. 

Il  faut  alors  donner  au  père  &  à  !a  mère  une 
nourriture  préparée,  fuccitleute&  f;.cile  à  digérer 
paur  les  petits  :  c'tll  de  la  graine  pilée  que  l'on 
mé!c  avec  de  réchaud  £  ,  &  un  peu  d'oeufs  frais 
durcis  ,  le  tout  humeété  avec  de  l'eau  :  on  la.  renou- 
velle, pour  ne  la  point  laitier  aigrir.  On  peut  mettre  , 
dans  l'eau  que  l'on  donne  pour  boiffbn  aux  ferins , 
ua  peu  de  régliffe,  &  leur  donner  dans  un  petit 
pot  de  la  graine  d'oeillet,  de  laitue  &  d'argentine  : 
avec  ces  foins  on  voit  toutes  les  couvées  réuiïir. 

Lorfqu'on  veut  rendre  les  ferins  bien  familiers  , 
on  les  élève  à  la  brochette  ;  mais  on  doit  retirer 
plus  tard  de  deflbus  la  mère  les  efpècts  qui  font 
les  plus  délicates.  Les  ferins  gris,  qui  font  les  plus 
robuftes  ,  peuvent  être  fevrés  à  dix  à  onze  jours  ; 
s'ils  font  panachés  on  ne  le  doit  faire  qu'à  treize  ; 
les  jonquilles ,  qui  font  les  plus  délicats ,  ne  doivent 
être  fevrés  qu'à  quatorze  ou  quinze  jours. 

On  doit  nourrir  les  jeuues  ferins  avec  une  pâte 
femblable  a  celle  que  l'on  donnoit  aux  pères  & 
mères  ,  lorfqu'ils  élcvoicnt  eux  -  mêmes  leurs 
petits. 

Voici  une  pâte  pour  les  ferins  qui  peut  fen-ir 
quir.^i  jours  au  moins  fans  fe  gâter. 

On  verfe  fur  une  table  ou  dans  un  mortier  , 
un  demi  litron  de  navette  bien  fèchc  &  bien  van- 
née ,  qu'on  écrafe  avec  un  rouleau  ou  pilon  de  bois 
de  façon  a  en  faire  fortir  toute  l'écaillé  ;  on  y  ajoute 
trois  échaudés  fecs  &  réduits  en  poudre  après  en 
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avoir  ôié  la  première  croûte  ;  on  y  miU  un  Lil'cait 
d'un  fol.  Le  tout  étant  bien  broyé  enfembb,  on  ren- 
ferme dans  une  boite  de  chêne  ;  on  prend  cr.fuitc 
de  cette  pâte ,  fuivant  le  befoiu  ,  &  l'on  a  une 
nourriture  toute  préparée,  à  laquelle  il  ne  s'agit 
plus  que  d'ajouter  un  ptu  de  jaune  d'oeuf,  qu'on 
humeâe  avec  quelques  gouttes  d'eau. 

Quand  on  fèvre  les  oifeaux,  il  faut  leur  donner 
la  becquée  dix  à  onze  fois  dans  la  journée  ,  &  ja- 
mais au  point  que  leur  jabot  foir  trop  bouffi ,  ce 
qui  pourroit  les  étouffer.  Au  bout  de  vingt-qu  tre 
ou  vingt-cinq  jours  ,  les  ferins  font  ordinairement 
en  état  de  swnger  fculs.  On  voit  quelquefois  des 
oifeaux  qui,  après  avoir  été  plus  d'un  mois  à 
manger  fevls ,  fe  remettent  à  demander  la  becquée , 
comme  s'ils  n'avoient  pas  plus  de  quinze  jo/us  ; 
on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  la  leur  donner, 
c  eil  le  moyen  de  les  réchapper  de  la  mue ,  état 
cruel  qui  les  jette  en  langueur ,  &  leur  ôte  la  force 
oc  le  courage  de  manger. 

Les  ferins  mâles  font  difficiles  à  diftinguer  lorf- 
qu'ils font  encore  tout  jeunes.  Une  des  marques 
les  plus  diftinétives ,  c'eft  une  cfpè:e  de  fève  jaune 
qu'on  obfervc  fous  le  bec  du  m.ile  ,  &  qui  defeend 
beaucoup  plus  bas  que  dans  la  f  emelle  ;  de  plus  ,  il 
a  les  tempes  fort  dorées  ,  la  tète  plus  longue,  plus 
greffe;  il  eft  pour  l'ordinaire  plus  haut  monté  fur 
les  pattes  que  la  femelle.  Le  mâle  ,  prcfqu'auffitôt 
qu'il  mange  feul  ,  commence  à  gazouiller  ;  mais 
ce  n  eft  qu'après  qu'il  a  paffé  la  terrible  crifij  de 
la  mue  qu'il  commence  à  faire  entendre  fon  ra- 
mage. 

On  diftingue  les  vieux  ferins  d'avec  les  jetires, 
en  ce  que  les  premiers  font  ordinairement  o\,ne 
couleur  plus  foncée  ,  &  qu'ils  ont  les  ergots  lus 
longs  que  les  jeunes. 

Quand  on  veut  faire  apprendre  quelque*  ai. s 
à  un  ferin  ,  il  faut  ,  quinze  jours  après  qu'il  com- 
mence a  manger  feul ,  le  mettre  dans  une  cage 
couverte ,  &  lui  fiffler  les  airs  qu'on  a  deiTein  de 
lui  enfeigner,  foit  avec  une  fermette ,  foit  avec 
un  flageolet  organifé ,  qui  reçoit  fon  vent  par  des 
foufflets,  &  que  l'on  touche ,  comme  l'orgue,  fur 
un  clavier. 

On  doit,  en  inftruifant  les  ferins,  prendre  les 
mêmes  foins  que  nous  avons  indiqués  pour  inf- 
truirc  les  roffignols.  Il  y  en  a  parmi  ces  oifeaux, 
qui  ont  bien  plus  de  talent  les  uns  que  les  autres: 
quelques-uns  répètent  l'air  qu'on  leur  a  montré  au 
bout  de  deux  mois ,  d'autres  n'y  parviennent  qu'au 
bout  de  fix. 

Les  uns  aident  les  femelles  dans  leur  ménage  ; 
les  autres,  au  contraire,  les  tuent,  tafïentles  œufs, 
les  mangent  ;  «.11 ,  s'ils  lulîui:  éclorc  leurs  petits , 
il  les  traînent  dans  h  cahnr  avec  leur  bec  &  les 
font  périr.  On  doit  feparer  ..es  mâles  d'avec  les 
femelles  auiîiu't  qu'elles  commencent  à  por.-r.. 

Pendant  que  les  ferins  élèvent  leurs  petits ,  il 
leur  furvient  quc'.qucfoi',  des  maladies  ,  foit  pa  ce 
qu'ils  font  trop  fati'ucs ,  foir  parce  qu'ils  ont  trop 
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mangé  des  nourritures  fnccu'emes  qu'on  leur  a 
données.  Si  c'efl  le  maie  ,  on  doit  le  feparcr  de- 
là femelle,  &  le  mettre  un  peu  à  !a  diète  en  ne 
lui  donnant  que  de  la  navette  peur  toute  nourri- 
ture ;  il  faut  l'cxpolcr  au  ftleil  ,  &  lui  foufîier  un 
peu  de  vin  blanc  fur  le  corps,  s'y  prendre  de 
même  pour  la  femelle  ,  &  donner  fes  œuf*  à  une 
<   autre  qui  couve  à- peu-près  depuis  le  même  ternp*. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  femelles  que  l'on 
a  mi  fes  en  ménage  ,  psrohTert  bouffies  au  bout 
de  quelques  jours  ;  elles  ne  veulent  plus  manger  , 
elles  tombent  par  terre  ,  &  n'ont  plus  la  force  de  fe 
fourer.ir  fur  leurs  panes.  Ces  fymptômes  font  oc- 
cafionnés  par  la  difficulté  qu'elles  ont  à  pondre  : 
on  peut,  avec  la  tète  d'une  groffe  épingle  trempés 
dans  de  l'huile  d'amandes  douces ,  frotter  dorec- 
mc»t  le  con  luit  de  l'œuf,  &  donner  à  la  ferme 
une  goutte  d'huile  pour  appaifer  les  tranchée»  qui 
h  tnurrmntent,  &  pour  faciliter  fa  ponte. 

L'avalure  cfl  une  maladie  occasionnée  par  la 
trop  çiande  q'.rartiiè  d'ilrren;  fuccu'.ens  Se 
échauffans  :  on  la  reconreit  lorfqu'en  fourîlmt 
les  plumes  du  vertre  de  l'oifcau  ,  fes  inteilins 
paroi'.Tent  fort  rongea.  Le  remède  le  plus  conve- 
nable c.l  de  plonger  l:  verîtvs  de  l'uiiéau  dans  du 
lait  tiède,  plufieurs  fois  p:;r  jotr. 

Lorfque  les  ferins  ort  perdu  l'appciït,  on  peut 
leur  donner  une  pàtc  que  l'on  naminc  faligre.  On 
la  fait  en  ècrafatu  de  la  graine  de  millet,  d'alpiite 
&  de  thenevis  ,  que  l'on  mêle  avec  un  peu  de 
fel,  &  que  l'on  pétrit  avec  un  peu  de  terre  uraffe  ; 
011  réduit  le  tout  en  pains  ,  que  Ton  fait  fcclter  au 
four,  &  qi.e  l'on  conferve  toute  l'année  pour 
leur  donntr  1er 'qu'ils  en  ont  befoin. 

Si  un  ferin  fe  cafte  la  patte  ou  l'aile  ,  il  faut  à 
l'info  ni  le  mettre  dans  une  cage  où  il  n'y  ait  point 
de  barons  ,  mais  dont  le  bas  foit  couvert  de 
mouffe  ;  en  i'a^a»donnant  à  la  nature  dan»  cette 
cage  ,  il  guérira  à  merveille. 

Les  ferins  qui  tombent  du  mal  caduc ,  doivent 
être  traités  comme  les  roilignols. 

Il  l:ur  furvient  quelquefois  après  la  mue  une 
extinction  de  voix  ,  en  forte  qu'ils  ne  peuvent  plus 
chanter  que  trës-b's  ;  il  faut  leur  donner  alors  du 
jaune  d'œuf  haché  avec  de  la  mie  de  pain  ,  & 
mettre  dans  leur  eau  de  U  régliffe  bien  ratifiée  ;  au 
bout  de  quelques  jours  ils  recouvrent  la  voix. 

Les  femelles  des  ferins  font  adez  ftijettes  à  ne 
pas  couver  les  cents  de  leur  première  ponte  ;  mais 
aux  couvées  fuivimes  elles  deviennent  d'excel- 
lentes couveufes  ,  &  nourrirent  très-bien  leurs 
petits. 

Si  les  mères  viennent  à  tomber  malades  quel- 
ques jours  après  ';ne  le«  petits  font  éclos  ,  Si  qu'on 
n'en  ;iit  point  d'autres  fo  is  leiquellcs  on  puilïe 
les  merre,  on  y  fu,  p!ec  en  les  mettant  avec  une 
Dichée  d'autres  p-::its  oifeaux  nouvellement  éclos  : 
ils  entretiennent  les  Urms  dans  une  douce  cha- 
leur ;  on  leur  donne  à  tous  ij  becquée  ,  ayant  foin 
cependant  de  donner  aux  étrangers  une  nourri- 
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turc  moins  fucculente  que  celle  des  ferins ,  afin 
qu'ils  ne  deviennent  pas  iffez  forts  pour  écrater  les 
petits  ferins. 

On  remarque  entre  les  ferins  ,  ainfi  que  dam 
plufieurs  efeèccs  d'animaux,  des  fympathies  (Se 
des  antipathies  bien  marquées.  En  mettant  un  mà'e 
feul  dans  une  cabane  avec  pluileur»  feuilles  , 
on  le  verra  choiûr  de  préférence  une  eu  deux 
femelles  auxquelles  ii  fera  mille  carc-tTes ,  leur  don- 
nant la  becquée  cent  fois  le  jour.  0:i  ohferve  rr.èmc 
cette  fympathie  entre  des  oifeaux  qui  font  renfei- 
més  dans  des  cages  différentes  ton  voit ,  par  ex.-n> 
pie,  un  mâle  appeler  continuellement  ur;e  iVmclle 
qu'il  cho.fit  entre  les  autres  en  l'entendant  chanter. 

Il  y  a  quelquefois  emrL*  les  ferins  mâles  urre 
antiphïtie  fi  grande,  qu'il  fi  Ait  qu'ils  s"er.t;r.d;pt 
chanter  pour  entrer  en  fureur.  IS  le  heurtent  conte 
Us  barreaux  de  leurs  cages,  Nouiant  s'a'.ier  cher- 
cher l'un  l'autre  pour  fe  battre. 

L'antipathie  d'un  mile  pour  u"c  femelle,  a  lieu 
principalement  lorfqu'on  appareille  des  ferins  de 
différentes  couleurs  ;  il  fcmble  q  ue  cette  d  ffcrcpce 
de  couleurs  les  frappe  &  leur  déplaît  d'abord  ; 
il  n'eft  donc  pas  étonnart  qu'on  ait  de  la  peine  a 
appareiller  Us  ferins  avec  des  chardortr.tras ,  d.» 
bruants ,  &  autres  feuiMuble»  oifeaux.  La  d  tfi- 
reiue  d'efçéces  &  la  variété  de  couleurs  font  bien 
fulTifantei  pour  occafionncr  entre  eux  de  l'andù- 
pathie  ;  nuis  nous  allons  indiquer  les  moyens 
qu'on  doit  employer  pour  faire  rèulHr  ces  loties 
d'accoupîcmcns. 

La  plupart  des  oifeaux  qui  dégorgent  ,  comme 
pi'ijins  ,  linottes ,  bouvreuils ,  bruants,  peuvent 
s'accoupler  avec  les  ferins.  On  doit  avoir  élevé  1 
la  broehi  tte  les  oifeaux  qu'on  veut  accouphr  avec 
les  ferins,  les  avoir  nourris  de  la  mène  graine, 
ck  les  avoir  accoutumés  de  bonne  heure  a  vivre 
enfemble  dans  la  même  volière,  avant  de  les 
mettre  en  ménage. 

Si  ce  font  des  chardonnerets  qu'on  accouple  avec 
lesftrir.s  ,  il  faut  couper  le  bout  du  tec  dés  char- 
donnerets ,  parce  que  ces  oifeaux  ayant  le  bec 
très-poir;tu ,  piquent  le  gofier  des  petits  oifeaux 
lotfqu'ils  leur  apportent  la  becquée,  &  qu'en  poer- 
fuivant  la  fer'ute  lori  ;u'il  furvient  quelque  prit 
di'bat  entre  eux  ,  ils  peuvent  la  bletTer  dangeree- 
fement 

On  doit  avoir  foin  que  les  oifeaux  qu'on  met 
avec  les  ferins ,  aient  deux  ans  au  moins  ,  furtottt 
les  femel;es  ,  qui  ne  pondent  prcfque  jamais  i  la 
prem.èrc  année. 

Les  mulers  qui  fortent  du  mélange  des  divers 
oifeaux  avec  les  ferins,  ne  font  pas  tous  d'ufic 
égale  beauté  ;  il  y  en  a  même  qui  font  fort  com- 
muns pour  le  plumage  ck  pour  le  ramace. 

Les  mâles  mulets  de  lir.otte  ont  un  chant  fort 
agréablr.  Un  ferin  mâle  que  l'on  accouple  avec 
u  ne  petite  chardonnerette  donne  des  mulets  admira- 
bles, tant  pour  ia  couleur  que  pour  le  ramage. 

Il  vient  à  Paris ,  au  printemps  &  dans  l'automne , 
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des  Suiflcs  qui  apportent  une  quantité  prodîeîeufe 
de  ferins ,  qu'ils  ont  été  chercher  dnns  le  Tirol  , 
dars  la  putie  méridionale  de  l'Allemagne  ,  &  djns 
d'autres  lieux  circonvoifins. 

Il  arrive  afT<z  ordinairement  que  les  ferins  que 
l'on  achète  d'eux  meurent  prefquc  tous ,  tant  à 
caufe  de  la  fatigue  du  voyage ,  qu'à  caufe  du 
changement  de  nourriture.  Si  on  leur  en  achète , 
il  faut  attendre  au  moins  tt  ois  femaincs  a(.rès  leur 
arrivée ,  parce  que  dans  ces  commence  mer.  s  il 
en  meurt  beaucoup,  &  qu'il  ne  refte  que  Us 
robofles. 

Gamme  les  ferins  fc  multiplient  atTez  bien  dans 
ce  pays-ci ,  ils  font  devenus  communs  ,  &  ils  ont 
bieo  diminué  du  prix  qu'on  les  achetoit  autrefois. 
On  compte  préfentement  une  douzaine  de  ferins  , 
doat  les  prix  font  différens  fuivant  leur  beauté  ; 
mais  en  général  les  femelles  coûtent  moitié  moins 
^ue  les  mâles. 

Maniire  de  préparer  &  de  cenftrver  Us  oifeaux 
morts  ,  fans  gâter  leurs  plumages. 

Lorfqu'on'reçoit  un  oifeau  nouvellement  mots  , 
&  qu'on  veut  le  conferver  dans  fon  plumsee,  il 
faut  lui  ouvrir  le  ventre  avec  des  cifoux  ,  depuis 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  jufqu'à  l'anus.  On 
en  tire  les  intefiins,  le  feie,  le  géfier ,  &c. ,  & 
Ton  remplit  le  vide  qui  refte  avec  la  compoûtion 
fuivante  : 

Sel  commun  ,  une  livre. 

Alun  en  poudre  t  quatre  onces. 

Poivre  en  poudre,  deux  onces. 

On  mêle  le  tout  enfcmble  ;  on  rapproche  enfuite 
les  lèvres  de  la  plaie  ;  l'on  y  fait  une  future  pour 
empêcher  la  compofition  de  tomber.  On  remplit  le 
gofjcr  de  Toifeau ,  depuis  le  bec  jufqu'au  gélier ,  de 
u  même  compofition  ,  par  le  moyen  d'une  plume 
ou  d'un  fU  d'archal.  On  lui  perce  la  tète  prés  d;  la 
racine  de  la  langue  avec  la  pointe  des  cifeaux ,  8t. 
après  en  avoir  tiré  le  cerveau ,  on  en  remplit  le 
vide  avec  le  même  mélange. 

On  ne  touche  ni  aux  cuilTes ,  ni  aux  ailes  :  on  les 
laîflé  dans  leur  état  naturel. 

Après  avoir  ainfi  rempli  l'oifcau ,  on  le  pend 
par  les  jambes ,  pendant  deux  jours  ,  pour  que  les 
fels  perètrent  avec  plus  d;  facilité  les  mufcles  & 
les  ligamens  qui  tiennent  les  vertèbres  du  col.  On  le 
place  enfui  e  dans  l'attitude  qu'on  veut  qu'il  fnir  f 
&  on  l'allure  par  le  moyen  d;  deux  fils  d'archal , 
doDt  l'un  pafle  par  l'anus,  l'autre  par  les  yeux. 

A  l'égard  des  pieds  ,  on  les  affure  avec  des 
épingles  ou  des  peintes  ;  &  après  l'avoir  lahTé  un 
mois  dans  cette  Cotation  ,  pour  lui  donner  le 
temps  de  fècher ,  on  le  place  fur  un  petit  fupport 
de  bois ,  fur  lequel  on  le,  rixe  par  les  pieds  avec 
deux  épingles. 

Arts  &  Minas.  Tome  V.  Partie  I. 
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On  lui  met  des  yeux  d'émail  qu'on  attache  a\ec 
de  l'eau  gommée. 

Méthode  pour  apprêter  Us  pciux  des  e'fe.inx  , 
félon  Us  différent  uft^es  auxquels  on  Us  dtf- 
tinc. 

On  lit  dans  les  Jfmvfemcnf  innocent  ou  le 
parfait  oiflcur ,  différentes  méthodes  pourajpé- 
ter  les  peai  x  d;-s  oifeaux  fetou  les  ufagts  pour 
lefque'.son  veut  s'en  fervir,  lo  t  pour  l'ornement  . 
(oit  poi:r  i'u:i!ité.  L'auteur  d;  cet  ouvrage  j  revient 
d'abord  que  lorfqu'on  veut  garder  tic  ces  fortes 
de  peaux  ,  il  ne  r'p.ut  fe  fervir  que  de  celles  des 
oifeaux  qui  ont  été  rués  ,  &  non  do  ceux  qui  font 
nions  de  maladies  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  les 
oifeaux  foient  dms  )c  temps  de  leur  mue  ,  c'ert-i> 
d.re  ,  dans  leur  chmscment  de  plumes. 

Si  on  veut  préparer  les  peaux  de  façon  à  pou- 
voir reprcfenifr  des  oifeaux  qui  paroifie.it  twusiî 
vivons,  c'eft-à-dire ,  fi  on  veut  embaumer  dts 
oifeaux,  on  commence  d'abord  à  élargir  la  peau 
du  cou  à  force  de  la  fouffler  :  on  la  découvre  autant 
qu'on  peut  avec  un  petit  couteau  dont  le  tranchant 
ioit  bon  ;  on  fait  une  ouverture,  qu'on  continus 
au-d.'lTus,  jufqu'au  bout  d;  la  queue  ;  on  tire 
er.fuite  la  peau  avec  patience,  en  fe  fervant  d; 
les  doigts,  en  déchsrnant&  en  loirprnt  en  rr.ëmc- 
temps  les  petits  nerfs,  ou  ce  qui  peut  tmbarraf- 
fer,  Se  rompant  les  offelets  aux  er d  oits  où  ils 
peuvent  fe  joindre  aux  cuiffes  fit  aux  ailes» 

Si  la  tête  cil  petite ,  on  pourra  la  IsilTer ,  en 
inférant  néanmoins  dans  le  bec  de  la  chaux  en 
poudre  irèlèe  avec  de  la  myrrhe  aufïi  pulvéri- 
fèe ,  où  bien  on  l'écorchera  en  tirant  la  peau  à 
rebours. 

Quand  la  peau  eft  ainfi  détachée ,  on  peut  la 
rajufter  dj  façon  que  l'animal  paroiiTe  vivant ,  Se 
en  orner  les  cabinets  des  curieux. 

On  remplit  à  cet  effet  la  peau  d:  coton,  où  il 
y  ait  un  peu  d'abfynthe  6t  autres  plantes  aromati- 
ques, on  recoud  l'ouverture ,  Si  on  ajufie  les  ailes 
&  les  jambes  avec  du  fil  d:  laiton. 

Quand  on  veut  employer  ces  peaux  à  d'autres 
ufages ,  pour  en  faire  ,  p:.r  exemple  ,  des  couver- 
turcs  de  gants  ou  de  manchons,  on  s'y  prend  d'une 
autre  façon. 

Après  qu'on  a  détaché  la  peau  ,  on  IV tend 
fur  une  petite  table  avec  les  plumes  ,  de  forte 
que  celles-ci  ne  fe  hériiîent  point  ,  &  avec 
un  peu  de  fil  on  la  pique  de  chaque  côté  pour 
pouvoir  mieux  l'étendre  j  on  enlève  enfui::  ce 
qui  s'y  trouve  de  plus  gras  &  de  plus  charnu  ,  Se 
on  recoud  avec  de  la  foie  les  ruptures  qui  ont 
pu  fe  faire. 

On  enduit  cette  peau  de  colle  faite  avec  une 
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poignée  de  farine,  une  pincée  de  fel  commun 
fin  ,  &  autant  d;  bon  vin  blanc  qu'il  en  faut  pour 
la  détremper  &  la  réduire  comme  de  la  colle  à 
chaftls  de  papier. 

La  peau  fe  trouvant  ainiî  enduite,  on  la  met 
ftcher  à  l'ombre  au  vent  du  nord  ,  &  quand  elle 
eft  féche ,  on  nettoie  la  peau  en  la  raclant  ;  la 
colle  s'en  détache  par  écaille*. 

Si  la  peau  conferve  encore  après  cela  quelque 
kumidite ,  on  l'exploite  de  nouveau ,  &  on  la 
fechc  ;  toutes  les  peaux  étant  bien  fèchées ,  on 
les  met  dans  une  boite  dont  le  fond  fera  garni 
d'abfynthe  ou  de  bois  de  rofe  ;  &  quand  on  veut 
leur  donner  de  l'odeur,  il  faut ,  avant  de  les  lever 
de  deflus  la  tablette,  après  en  avoir  enlevé  la 
colle ,  leur  appliquer  une  couche  ou  deux  de  quel- 
que compofition  odorante,  avec  une  éponge,  à 
volonté  ,  &  félon  le  bon  plaifir  de  celui  qui 
opère. 

Les  oifeaux ,  des  peaux  defqilels  on  fait  ufage 
ordinairement ,  font  les  canards  ,  les  faifans  &  les 
paons ,  à  caufe  de  la  couleur  changeante  du  plu- 
mage de  leur  col. 

On  fe  fert  des  peaux  de  cygnes  ,  de  vautours  , 
de  cigognes  pour  la  chaleur  ;  mais  dans  l'apprêt 
de  ces  fortes  de  peaux  on  emploie  du  vinaigre 
au  lieu  de  vin  ;  on  y  dhTout  un  peu  de  fel  com- 
mun &  d'alun  de  roche ,  &  on  leur  donne  plu- 
ficurs  couches  de  ce  mélange ,  felo.i  le  befoin. 
Les  curieux  décorent  leurs  cabinets  avec  desoiic.mx 
embaumés.  Les  Indiens  emploient  Its  peaux  des 
oifeaux  de  leur  pays  pour  des'chapsaux ,  des  habits  : 
cous  nous  en  fervons  comme  ornemens. 

Communauté. 

Les  oifeleurs  forment  à  Paris  une  commu- 
nauté compofée  »âuellement  d'environ  trente 
maîtres ,  &  qui  n'y  eft  pas  des  moins  anciennes  \ 
leurs  IL; uts  &  réglemtns  leur  ont  été  donnés 
de  toute  antiquité  par  les  officiers  des  eaux  & 
forêrs  de  Puris  ;  ceux  dont  ils  fe  fervent  préfen- 
tement ,  leur  furent  délivres  au  mois  de  mai  1647  > 
par  le  g-t-frur  de  cette  jurifdi:tion  ,  comme  extraits 
des  anciens  regtflres. 
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Il  eft  dit  dans  leurs  anciens  ftatu»  que  t«tt 
marchand  de.ferins ,  qui  apporte  des  ferins  commun*, 
ou  des  Canaries  à  Paris ,  ne  les  peut  expofer  en 
vente  qu'il  n'ait  été  auparavant  les  mettre ,  depuis 
dix  heures  du  matin  jufqu'à  midi ,  fur  la  pierre  de 
marbre  du  palais ,  aux  jours  d'entrée  du  parle- 
ment ,  dont  il  eft  tenu  de  prendre  acquit  &  cer- 
tificat des  officiers  des  eaux  &  forêts. 

Il  doit  auûl  attendre  que  les  gouverneurs  des 
volières  du  roi ,  avertis  par  les  jurés  ,  ayent  dècliré 
que  lefdites  volières  en  font  fuffifamment  four- 
nies ,  &  que  les  mar.res  oifeleurs  aient  pareille- 
ment refufé  de  les  acheter.  Après  quoi  il  leur 
eft  loifible  de  les  vendre  à  qui  bon  leur  femble , 
après  avoir  donne  à  chacun  des  jurés  ,  pour  leur 
droit  de  vifite ,  un  oifeau  de  chaque  cabane. 

Le  temps  de  chaque  jurande  ne  peut  être  de 
plus  de  deux  ans. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  ont  feuls  le 
droit  de  faire  des  cages  à  oifeaux,  &  des  filets 
pour  les  prendre  ;  il  leur  eft  permis  de  faire  & 
de  fondre  toutes  fortes  d'abreuvoirs  a  oifeaux ,  foi: 
de  plomb ,  foit  d'autres  matières. 

Nul  ne  peut  faire  trafic  des  oifeaux  de  chiot 
&  de  plaifir ,  ni  aller  les  chafTer ,  s'il  n'efl  reca 
maître ,  &  ne  peut  être  reçu  maître  qu'après  un 
apprentiflâge  de  trois  années  ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  fils  de  maître. 

Par  une  coutume  très-ancienne  ,  fondée  fur  le 
quinzième  &  le  dix-feptième  articles  de  leurs  fta- 
tucs  ,  les  jurés  font  obligés  de  fe  trouver  au  ùat 
des  Rois ,  pour  y  apporter  des  oifeaux ,  &  les 
lailTer  aller  dans  I  églife  où  fe  fait  cette  cérémomf. 
L.s  maîtres  oifeleurs  font  aufîi  tenus  de  lâcher, 
en  figne  de  joie ,  aux  entrées  des  Reines ,  la  quan- 
tité d'oilcatix  qui  eft  arbitrée  par  les  officiers  des 
eaux  ût  forêts. 

Il  y  a  une  vente  &  expofition  d'oifeaux  tous 
les  dimanches  matin  a  Paris,  aubas  du  ponr-ac- 
change.  Suivant  l'édit  du  1 1  août  1776  ,  îw  oife- 
leurs font  compris  dans  la  lifts  des  profciliotu 
faifjnt  partie  des  communautés  firpprimèes,  fitqui 
pourront  être  exercées  librement ,  avec  une  fiapk 
permiflion  de  police. 


VOCABULAIRE 


Abreuvoir  j  endroit  ou  les  oifeaux  vont  fe 
défâltercr. 

Accoupler  les  serins  ;  c'eft  marier  eufem- 
ble  u.t  mâle  avec  une  femelle  pour  en  avoir  des 
petit*. 

Alouette.  Cet  oifeau,  quoique  partager,  niche 
dans  nos  contrées.  11  fait  jwiqua  trois  pontes 


dans  les  mois  de  mai ,  juin  &  juillet.  Il  a  ut 
chant  gai  &  brillant.  Les  principaux  pièges  quoi 
tend  aux  aiiouctes  font  les  napes,  les  trainféxx, 
la  ridée ,  les  cclltts ,  le  miroir. 

Alpiste;  c'eft  une  graine  dorée,  moin*  gro»« 
q  le  le  miilst ,  mais  moitié  p  u*,  longue.  Sa  qua- 
lité eft  d  cngrauTer  &  d'échauffer  les  ferins. 
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Amorce;  c'eft  un  appât  propre  à  l'efpèce  I 
d'oifeau  qu'on  veut  attirer,  j 

Amorcer  un  piège  ;  c'eft  y  mettre  un  ap- 
pât. 

Appareiller  des  strins;  c'eft  mè'anger  les 
e(pi;es  pour  avoir  des  petits  d'un  beau  plu- 
rale. 

Appât;  c'eft  ce  qu'on  m  t  à  des  pièges,  pour 
attirer  certaine  efpèce  d'oifc&ux. 

Appâter  des  oifeaux  ;  c'eft  expofer  quelque 
chofe  qui  attire  tes  oifeaux  dans  les  piég-s  qu'en 
leur  tend. 

Appeau  ;  c'eft  un  périt  inflrum-nt  qui ,  en  imi- 
tant le  cri  ou  le  chant  de  quelques  oifeaux ,  fcn 
à  les  appeler. 

Appelant  ;  oifeau  qui  fert  à  en  appeler 
d'autres. 

Araigne  ;  forte  de  filet  de  fil  manu  &  teint 
en  brun,  qui  fert  pour  la  chaffe  du  merle 

Arbret  ouarbrot;  c'eft  un  petit  arbre  garni 
4e  gluaux  pour  p-endre  des  oifeaux. 

Argentine  ;  la  graine  de  cette  plante  eft  rouge 
&  tri,-fine.  On  en  donne  aux  ferins  dans  cer- 
taines petites  maladies. 

Aumees:  ce  font  les  toiles  à  grandes  mailles 
carrées ,  qui   font  les  bords  des  grands  filets. 

Atalure;  maladie  particulière  aux  ferins  qui 
•at  pris  d'une  nourriture  trop  fucculcnte ,  ou 
en  trop  grande  quantité. 

Avenues;  ce  font  les  petites  voûtes  ou  les 
fentiers  qu'on  pratique  à  deflein  dans  les  pi- 
pées. 

Bâton  de  cage  ,  bâton  placé  dans  une  cage 
pour  que  l'oifeau  puifle  s'y  percher.  Si  dans  une 
cabane  de  ferins  ,  les  bâtons  ne  font  pas  bien 
f'abîes,  &  qu'ils  viennent  à  tomber  lorfqus  le 
mâle  va  après  fa  femelle,  il  eft  certain  qu'elle 
rit  fera  que  des  œufs  clairs. 

Battre  les  buijfons;  c'eft  l'aûion  d'un  chaffeur  , 
•u  d'un  chien  de  charte  qui  agite  les  bluffons 
po^r  en  faire  partir  le  gibier. 

Bécasse  ;  oifeau  de  partage  qui  vient  dans  nos 
contrées  vers  le  mois  de  mars ,  &  qui  repart 
-près  fa  nichée  vers  le  mois  d'ofiobre ,  dans  les 
temps  de  brouillard. 

Bécassine  ,  oifeau  dont  les  partages  font  les 
mèm.f  que  ceux  de  ta  bécartc.  Les  pièges  qu'on 
leur  tend  ,  font  les  rejets ,  les  collets ,  les  pan- 
litres. 

Bec  figue  ;  petit  oifeau  très-délicat ,  que  l'on 
charte  dan»  les  mois  de  feptembre  &  octobre.  Il 
efl  commun  dans  les  vignobles. 

On  le  prend  au  filer  &  avec  un  miroir  comme 
les  allouettcs. 

Bergeronetteou  Uvaid'èrc  ;  petit  oifeau  qui  fe 
kit  remarquer  par  le  btanLment  continuel  de 
fa  queue.  Il  y  en  a  qui  font  blanches  &  noires , 
6i  d'autres  qut  font  verte»-  &  jaune*.  On  les  prend 
de  jour  avec  des  gluaux  ,  aux  abreuvoirs  qui  fe 
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trouvent  au 'milieu  de  la  campagne,  ou  de  nuit  , 
avec  le  rafle  ,  dans  les  marais. 

Piset  ;  c'eft  une  efpèce  de  pigeon  fauvage  qu'on 
trouve  su  moi»  de  feptembre  dans  les  bois. 

Bouclettes,  petits  anneaux  de  fer  rond  & 
éramè,  qu'on  attache  au  cordeau  de  la  pam'ùre 
à  bou  jetés  y  pour  qu'elle  giifle  comme  un  rideau 
fur  fa  tringle. 

TouvtER;  petit  oifeau  qui  fuit  les  bœuf»,  à 
eau  fe  des  mouches  qu'il  trouve  à  leur  fuite;  on 
!t  nomme  auffi  gobe  mouche.  C'eft  une  efpèce  de 
bcreeroi  tre. 

Bouvreuil.  On  l'appelle  perroquet  de  France» 
à  caufe  de  fon  gtos  bée  camard. 

Le  mâle  a  la  poitrine  d'un  beau  rouge,  &  la 
femelle  de  couleur  brune  ou  plombée. 

U  apprend  aifément  à  parler  &  à  fifHer ,  étant 
le  feul  oifeau  qui  imite  les  tons  delà  flûte  douce, 
&  le  feul  aufti  dont  la  femelle  fiifle  aurti  bien  que 
le  mâle. 

On  en  prend  à  V arbret. 

Brai.  Piège  avec  lequel  on  prend  les  oifillons 
par  les  pattes. 

Prehaine  ;  (femelle)  on  nomme  ainfi  une  fe* 
mclle  de  ferin  qui  ne  pond  point  du  tout. 

Brochette  ;  (  élever  à  la  )  c'eft  nourrir  tvis 
oifeaux  qui  viennent  de  naître ,  avec  une  pâte 
qu'on  leur  fait  prendre  au  bout  d'un  petit  bâton 
ou  d'une  plume. 

Bruant  ;  oifeau  un  peu  plus  gros  que  le  moi- 
neau franc. 

Le  deffus  de  fon  corps  eft  brun ,  &  fon  ventre 
eft  blanc.  Sa  poitrine  eft  d'un  verd  jaune. 

On  le  prend  à  l'arbrct ,  avec  des  gluaux ,  à 
l'abreuvoir,  &  dans  d'autres  pièges. 

Cabane; efpèce  de  cage  faite  de  bois  de  chine 
ou  de  noyer,  dont  les  faces  font  en  fil  d'ar- 
chal. 

Cage;  c'eft  un  aflemblage  de  plufieurs  petits 
bois  équarris,  emmortoifés  les  uns  avec  les  autres, 
&t  traverfés  de  bas  en-haut  par  des  fils-d'archai , 
de  manière  que  le  tout  renferme  un  efpace  dans 
lequel  des  oifeaux  puirtent  fe  mouvoir  facilement, 
fans  s'échapper. 

On  place  en  travers,  dans  l'intérieur  de  la 
cage,  quelques  petits  bâtons  ronds,  fur  lefquels 
Ls  oifetux  puirtent  fe  repofer. 

On  en  couvre  le  fond  d'une  planche  mince  , 
qui  entre  par  devant  à  cnulirtc  dans  les  travetfes 
Semblées  en  rectangle  ,  qui  forment  la  bafe  6k 
les  contours  inférieurs  de  la  cage.  Ces  traverfés 
font  aurti  grillées  de  fil-d'archal ,  afin  que  quand 
on  tire  la  planche  du  fond  ,  Us  oifeaux  ne  p-:if- 
fent  pas  fortir  par  ce  fond  qui  refteroit  tout 
ouvert. 

On  a  lairté  crtte  planche  mobile ,  afin  de  pou- 
voir nettoyer  la  cage  ;  on  la  tire  par  un  petit 
anneau  de  fer  qui  y  eft  attaché.  On  pratique 
une  peti'C  porte  par- devant  &  aux  deux  côtés 
des  ouvertures,  au-deflbus  défoncées  on  place 
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de  petits  augets ,  dans  îcfqucls  l'oifeau  peut 
boire  &  manger.  Le  fond  de  toutes  ces  cages  eft 
nccefiaircnient  rcâangle  en  carré. 

On  lui  donne ,  au  rerte  ,  telle  forme  qu'on  veut  ; 
en  coupe  Er  cette  forme  les  petits  bois  qui  fer- 
veur à  h  construction  :  on  les  perce  au  foret  &  à 
l'archet.  On  ;;eut  it  fervir,  pour  plus  .l'expédition, 
ia  perdue  ôi  de  la  machine  à  percer  les 

IJO.lles  de  DOtKOfl. 

Cailles;  oifeaux  de  paflage ,  très -communs 
dans  le  mois  de  mai ,  temps  où  on  les  nomme 
i~U.cs  vtr.es  ,  &  da;:s  les  mois  d'août  ck  de  fep- 
s.m'jre  :  ouïes  appelle-  alors  cailles  grafies. 

On  donne  à  Lut*  petits  le  uoin  de  cailleteaux. 

On  ks  prend  au  tramait,  à  la  bourrée,  à  la 
urafle,  au  tram-.au. 

Cal  -nom;  nom  qu'on  donne  à  l'alouette  éle- 
vée tn-cjge. 

Calaw^ette  ;  nom  de  la  petite  grive  de 
v'f.r;-.  On  p  end  de  ces  oifeatix  à  la  pipee,  aux 
r.-j  mus  ,  aux  cc'.lits ,  aux  r;yt/x. 

Canaî.d  sauvage;  c'eft  un  oifeau  qui  fe  plaît 
djr:s  le»  t:*r!*s  &  dam  les  endroits  maiéci- 
;;mx.  On  les  prend  aux  collas  à  rejforts  ,  à  la 

Caiiueuet;  cfptre  de  filet  léger  qui  fert  à 
prci.dïc  les  petits  oifc2i;x  :  c'tft  un  diminutif  du 

r.r/r. 

Cir.cn.LE:  oifeau  qu'on  trouve  communément 
ii\r  les  rivièvev  On  lui  t;nd  Us  mêmes  pi -g-» 
ijm'3'.i  canxul  l'ai.vup."-. 

Citaml.iilli nom  qu'on  donne  à  la  femelle 
o'i.u  oi'.e.iu  dent  o.j  fe  feri  pour  appeler  dans 
k  jii<j.,c  les  oifeaux  de  fan  efpécc. 

Chakdonnerst  ;  petit  oileau  qu'on  élève  en 
cage  à  Ciul'e  de  la  beauté  de  fon  plumage,  5c  de 
l'agrément  de  fon  chant.  Il  tire  ion  nom  de  la 
lerr.çr.ce  de  chardons,  dont  il  aime  à  fe  nourrir 
en  iui.mnc.  LwS  oifeliers  accouplent  un  «h-iuion- 
ueret  rr.aie  avec  la  fem«!le  d'un  ferin  pour  en  avoir 
ces  uulett,  ou  des  oifeaux  de  chant  qui  paitici- 
por  t  dts  qualités  de  ces  deux  cfpèces. 

Oa  prend  Us  cu-ldounercts  aux  tnlu-kits ,  à 
Y.irhrt   &  aux  filets. 

Chêne  vis;  petite  graine  ron.^e  qui  cfl  la  femen- 
ce  de  la  plants  dont  on  tire  le  ehanvie.  On  en 
donne  it  certains  petits  o;  eaux. 

Cr.Otr  r Tf.A  (  bols  ju/r.v;  .n  du:  ,  o  feau  de  nuit , 
ft.ii  refilé  &  caint  p..r  to  ;s  les  pet!:»  oiE-.-nix. 

Loi.  die  r  'ait  imiter  l'on  tri 5  qui"  cit  celui  J'une 
ff.uri'. ,  ce  E-î.-irur  à  l  i  pipé?  pour  le  pr.u-'.rc. 

CKLTi  ;  on  n:mmc  ainfi  le  marée  ge  <k  aurre 
lieu  aqur.tupie,  oh  l-s  caniuds  ,  les  bécaiïes  fit 
autre»  oi('ea;u  de  cette  efpè.e  ,  te  intent  à  l'entrée 
de  la  nui;.  C  e:i  ia  qu'on  tend  d-s  pi:~,s  pour 

les  pri:r,d:f. 

(iocKtVts,  nom  de  l'a'.tcucrre  .•' / '-,  c.uéreruc 
de  i'i.iotiCtit  COTmurî,  x.r.-t  ]>-■■  l'on  n«:>.fd  , 
«. v:  par  ir:e  a^i?.;.  c:  m,.os'ee  de  «;  a:  te  à  ci  .4 
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Collet  ;  lignette  qu'on  fait  de  crins  de  cheval  ; 
ou  de  fil ,  &  que  l'on  tend  en  forme  d'anneau 
pour  prendre ,  au  moyen  d'un  nœud  coulant, tous 
les  petits  oifeaux  qui  viennent  à  ce  piège. 

Contbemaille  ,  filet  ;  c'eft  un  filet  compofè  de 
ptufieurs  tifius  de  mailles  qui  retombent  l'un  fur 
l'autre. 

Cordeau  a  sonnettis  ;  c'ofl  un  cordeau  garni 
de  grelots,  dont  on  fe  fert  pour  battre  &  traquer 
les  huiffons  ck  les  haies  d'un  abord  difficile. 

Courcaillet  ;  nom  qu'on  donne  aux  appeaux 
dont  on  fe  fert  pour  attirer  les  cailles  dans  le  piège. 

Courlis  :  c'eft  un  oileau  f.iy^rd ,  qui  habite 
les  marais,  tit  qui  marche  plutôt  qu'il  ne  vole. 
Son  nom  lui  vient  de  fon  chant  habituel. 

Cul  blanc;  nom  d'un  oifeau  délicat  &  gras, 
de  la  gioifeur  fii  de  la  forme  d'une  grande  œe- 
fange. 

DÉTRAQUER  UN  PIÈCE  ;  c'eft  en  faire  partir  la 
détente  ou  le  triquei. 

Eclamé  ;  (  ferin  )  c'eft  un  ferin  dont  l'aile  a  été 
romnue ,  ou  la  pat  e  culée  par  accident. 

Engin  ;  mot  qui  fignifie  tout  ce  qui  compofe  l'é- 
qukage  d'une  chifTe  quelconque. 

Entes.  On  entead  par  ce  met  des  peaux  d'oi- 
fe.iux  itmpîies  de  moude  ou  d*c:onpcs ,  pour 
imiter  l'ef  èee  qu'on  veut  attirer  dans  le  piège. 

Epuisette-  cfîèce  de  petit  filet  pour  prend-e 
dans  la  cage  un  ferin  farouche  ou  tel  autre 
o.fcau. 

EroURNEAU  ,  autrement  finfonnet,  de  la  grof- 
feur  du  merle.  Les  oifeliers  élèvent  de  ces  oifjact 
p.irce  qu'ils  font  fufccptibles  de  prononcer  des 
mots  ,  Ôi  de  ftffler  des  a-r>  de  lerinenc.  L:.»  étour- 
ne:.ux  s'afTe-nblcnt  en  né^n'-and  nombr.  après  les 
moiiTous.  La  va;kt  auif:  ■J'e  cft  un  moye.i  pour 
les  lurprendre  U»rf  .u'issabaitent  dans  les  prairies. 

Euillette;  pc.iie  graine  qui  vimt  d'une  plante 
refl.:u)blante  au  pavot.  Eiie  cft  griie  &  d'un  goét 
fucréron  ci  donne  queiquet.  is  a.:x  ferim. 

Eaisan;  o.feau  (le  l.  groft'eur  d'un  coq,  d'u« 
beau  phmiage  ,  it  d.>nt  la  du  r  eft  fort  dciicate. 
Le  iaifin  m.ie  t  fl  le  cot]  de  fuijltn ,  la  teuteils 
poule  dcj^]j\.i.;  U.  m»  petits  fe  nonuu.nt  faif** 

dit  iX. 

Ta  WETTE  ;  petit  oifeau  recherché  pour  la  b«aete 
<!.-  fon  ramage.  O:  le  prend  aux  raquettes,™* 
-',/.;».«  :"ur  les  ccnli:rs  ,  &  à  l'abreuvoir. 

FiâETjc'eficn  (jénètai  un  ti.Tu  ou  toile  à  mai!!:» 
carrées  ou  en  i<;iàrg:s. 

l'or» me;  on  nomme  quelquefois  ainû  l'endroit 
ou  i'cfp-.ce  qu'otciipc  un  piège  dteffo. 

l'O  SETTZ  ;  p.  tir'  endroit  où  l'on  attiche  uo 
ver  ou  q. ie.  ne  autre  apj>.'  t,  porr  attirer  les  oi- 
{*•.<•  x  t)        le  p'èi'e  qui  l.nr  vfl  ccndu. 

E:;:ql:;.t  ;  m  -incau  de  Pvfpv-ce  la  f>!us  prt'f. 

1  at-'Ut-;  ;  '.'«.il  imiter  avec  une  E  utile  de  !»-'"* 
lis  cris  nuqu-s  c*  trembLius  des  geais,  des  grives  » 
!  &  rj'.utres  o'Aezux. 

FuiTfctt,  ;cl.;ip..cr  aa  piég'.  Ce  te/me  U  U 
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d'un  oifcau  qui  fe  dégage  d'un  filet ,  ou  de  tel 
autre  piège  qui  lui  eft  tendu. 

Geai;  oifcau  de  la  grofleur  d'uu  merle,  qui 
niche  durant  Rte  dans  les  bois  ,  &  qui  s'en  écane 
au*  approches  de  1  hiver,  allant  par  bandes  cher- 
cher une  température  plus  douce.  Les  oifeners 
élerent  des  geais,  &  leur  enfuignenr  a  parler  & 
à  lilHer.  On  preud  de  ces  oifeaux  à  la  pipée,  aux 
rjjaettes ,  à  l'abreuvoir. 

Glanée  ;  efpèce  de  piège  qu'on  tend  aux  ca- 
i»irdi.  Il  confine  en  un  collet  de  crins  arrangés 
fur  une  tuile  qu'on  perce  dans  le  milieu. 

Glu;  compofition  vifqueufe  qu'on  tire  princi- 
palement de  l'ècorce  du  hou.  On  s'en  fert  pour 
attraper  les  petits  oifeaux. 

Gluaux.  On  nomme  ainfi  des  brins  de  bois 
fjttpics,  enduits  de  glu. 

Gorge-rouge;  petit  oifeau  fort  recherché  pour 
la  délicate/Te  de  fa  duir.  On  en  prend  à  la  pipée , 
aux  r«tf utiles  ,  au  brai ,  à  {'abreuvoir. 

Grim?ereau,ou  Pie-bois  ;  petit  oifeau  vif& 
fxurillant  ,  qui  habite  les  bois.  11  étonne  par  la 
force  des  coup*  de  bsc  qu'il  donne  fur  les  branches 
feches ,  pour  en  tirer  quelques  moucheron»  ou 
terminaux. 

Cet  oifeau  fe  prend  communément  à  la  pl- 
pà. 

Grive  ;  oifcau  recherché  à  caufe  de  1a  dêli- 
otefle  de  ù  tlnir.  C'ett  fur-tout  en  automne 
qu'on  sempreiTe  ds  chaifer  les  grives,  ÔZ  de  les 
prendre  à  \x  pipée  ,  aux  collets  ,  aux  raquettes. 

Gros-bec.  Cu  oifeau  efl  ainfi  nom-né  à  cai:f; 
de  la  groffe>.rr  démefuréc  de  Ijii  bec  relativement 
au  relie  d~  fon  corp  . 

On  le  prend  à  la  pipée  ,  aux  raquettes ,  à 
uvoir. 

Guidés  ;  on  nomme  ai.ifi  les  perches  du  filet 
a  îlotuitcs. 

Halbran;  nom  du  canard  fntvage  lorfqj'ii  cfi 
enirrc  jeune.  On  éiéve  les  hn'.brans  avec  !cs 
canaris  dcm^Aiq>:es  ,  en  ayant  frân  toutefois 
i>z  brûler  ou  de  couper  le  be-Lt  de  iturs  ailes. 
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On 


-s  halorans  à  la  çlauèc ,  aux  pinces , 


ae*  ccuets  a  r<jjv.ts. 


Hallilh  ;  filet  ojmpofc  de  trois  nappes  &  de 

pl.iUt-rv  ptqiKft. 

Hameçon  ;  p:tit  fer  crochu  &  piquant,  armé 
d  i:n  fécond  eroclwt,  i!on:  on  fe  Art  pour  la  ch.uFe 
a;:x  earuid»,  aux  hérons,  aux  corbeau. 

Harnoi»;  terme  d'olfeleur.  Ce  terme  (s  à>t  en 
jéni'a)  des  piei^s  ti  autres  uftenfilcs  peur  la 
«M'ic  d-^s  oifeai.x. 

Huxoy.Dii.Li;  i/ife.-îu  de  pafiûge  ,  tîor.t  le  retour 
a;;ri.  i:cc  le  printei..p«.  L'.'.s  antivol  rapide,  [  ropre 
à  e*e;cer  lidrciTc  du  chiOear.  Quan:  â  l'wiùlicr , 


U  ne  s'inquiète  point  de  prendre  &  d'élever  cet 
oifeau  ,  fort  diin.ilc  à  nourrir  ,  ne  vivant  que  de 
petits  infeétes ,  &  ayant  un,  babil  monotone  plu- 
tôt qu'un  ramage. 

Houx;  arbriiTeau  dont  l'écorce  fournit  la  ghi. 

HuAUX.On  nomme  ainfideux  ailes  d'une  buft 
qu'on  attache  aux  bouts  d'une  baguette  avec  quel- 
ques grelots ,  pour  i'ervir  d'épouvautail  aux  oi- 
feaux. 

Huppe;  nom  d'un  oifeau  de  la  groiîeur  d'une 
grive.  Il  a  fur  ia  tète  une  huppe  compofée  d'une 
vingtaine  de  plumes  de  couleurs  variées.  Son  bec 
cil  long  ix  crochu. 

On  appelie  suffi  ctt  oifeau  pupu,  parce  qu'il 
exhale  une  odeur  ir.fupportablc,  provenant  de  la 
corruption  des  infectes  qu'il  amaiTe  pour  ù  nour- 


r;turc. 


Hutte  ;  loge  où  fc  retire  l'oifeleur  lorfqu'il  cft 
à  la  pipée. 

HuTrE  amsul.  nte,  loge  faite  avec  des  fiu:l- 
lag.'s ,  que  l'oifeieur  peut  tranfporter  en  marchant 
6.  s'y  tenant  caché. 

Infirmerie.  Les  oifeliers  donnent  ce  nom  à 
une  cage  d'une  bonne  grandîur ,  doublée  en  dcflùs  , 
au  fond  &  des  dcuxcô.és ,  d  une  ferge  épaific  rouge 
ou  verte  ,  pour  qu'elle  ne  reçoive  du  jour  que 
par  le  devant.  Les  barreaux  de  cette  cae.c  font 
faits  de  petit  ofier  &  non  de  fil-d'archal /qui  cft 
toujours  froid.  On  place  cette  cage  au  foieil  ou 
dans  un  e.iJroit  où  il  y  a  du  feu.  Ce.'t  la  qu'on 
retire  les  ftrius  &  autres  petits  oifeaux  malade* 
dont  o;j  veut  prendre  foin. 

Lacet:  nom  d'un  piège  qu'on  fait  avec  un 
petit  cordeeu  ou  lignette  qui  prend  le  pbier  par 
le  col,  au  moyen  «i  un  nœud  coulant  q  ic  l'oi- 
feleur  ferme  en  tirant  1  extrémité  de  ecuc  li- 
gnette. 

Laitue;  (çraire  d-')  c'en  ia  femence  d'une 
herL-c  pot;  gère,  fcile  efi  pi«ie,  longue, G:  d'un  gris 
de  perle.   Ou  en  donne   qnciquetcis   aux  ie- 

1  io-:-. 

Linottî  ;  p:tit  oifeau  de  chant.  Il  y  en  a  p!u- 
fuitxs    cfpeces  en   Fr.nce.  Les  p'.us  co;ni.ïu.-.es 

f'int  la  L.„tte  ûi.  iiuntufine ,  &  la  .'t'.f'.'e  de  \i;,nc. 
C:\ 'e-ei  a  l'cftomac  rwiige  ,  6c  c'eA  la  plus  e(î:- 
uié^'  à  c^i:fe  de  fon  chant. 

C11  les  pre  .d  s  l'abreuvoir  a\  c:  des  çlcaux  t 
r,UX  raq^itt^i  ,  a  ï'urL.'.i. 

Loriot;  \  etit  o;fc.:u  de  pafage  qui  aime  beau- 
coup le*  fiuttb  rouget  ex  à  i.oy^ux. 

On  chjfle  le  loiijt  au  fu'il:  on  les  prend 
-t;v   gluaux  ,   aux  ;aqu<.t:es  ,    aux   njeis  ,  aux 

collas. 

Mailles;  efpaccs  en  lofangcs  ou  en  carré», 
qui  font  fo.m.s  p^r  les  fils  des  filets. 

Maillé,  perdreau;  ccienne  fc  dit  du  perdreau. 
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quand  fou  plumage  devient  moucheté  de  petites 
taches  de  couleur  plombée. 

Marchette  ;  c'eft ,  d*ns  un  piège ,  le  petit  bâton 
ou  l'efpace  fur  lequel  l'oifoau  doit  fe  pofer  pour 
faire  partir  la  détente. 

Mare  ,  marcha  ,  ou  marc hai;  nom  que  les  oife- 
iier»  donnent  à  des  trous  remplis  d'eau ,  6c  qui 
fervent  d'abreuvoir,  que  l'on  garnit  de  gluaux 
pour  prendre  les  oifeaux. 

Ma RT'N  p^cHUR  ; oifeau dont  le  plumage eft  d'un 
beau  bleu ,  &  qui  a  les  ailes  cpnrres.  Il  vole  ra- 
pidement fur  la  fnperficie  de  l'eau  pour  attraper 
de  petits  poiflbns.  Il  fe  prend  aifément  aux  gluaux 
fit  aux  raquettes. 

Martinet  ;  efpèce  d'hirondelle  dont  le  vol  eft 
très-rapide. 

Mauvis»  ou  mauviette  \  nom  donné  à  refpèce 
la  plus  commune  à'aloucttc,  dont  la  chair  eft 
délicate.  On  en  prend  aux  nappes,  au  traîneau, 
aux  collets ,  à  la  ridée,  au  miroir. 

Merle  ;  oifeau  de  la  groffeur  de  la  grive.  Les 
uns  ont  le  bec  noir ,  d'autres  l'ont  {aune.  On 
en  élève  quelquefois  en  cage ,  &  on  leur  ap- 
prend à  fiffler  &  à  dire  quelques  mots. 

On  prend  les  merles  aux  abreuvoirs,  aux  ra- 
quettes,  aux  rejets,  aux  collets. 

Mésange  ;  petit  oifeau  dont  il  y  a  plufieurs 
efpèce*.  Les  plus  communes  font  les  nonnettes  ou 
grandes  mè fange  s  ,  les  mi  fanges  à  longue  queue, 
&  les  mèfa  iges  bleues. 

On  prend  ces  méfanges  à  la  pipée. 

Mésangette  ;  piège  qu'on  tend  aux  méfanges. 

Millet  ;  c'eft  une  menue  graine  blanche ,  plus 
grofle  &  moins  ronde  que  la  navette  :  on  en 
doone  aux  ferins  fie  autres  petits  oifeaux. 

Miroir  ;  infiniment  propre  à  faire  la  chafTe  aux 
alloucttcs ,  en  les  attirant  par  le  brillant  de  plu- 
fieurs  morceaux  de  glace  montés  fur  une  petite 
machine  à  reflbrr. 

Miroir;  nom  qu'on  donne  à  la  fiente  des 
BécafTes  ,  fit  qui  fait  connoitte  leur  partage. 

Moin  EAU-FRANC  ;  oifeau  fort-commun  ,  qui 
s'apprivoife  aifément.  Il  ell  très-haHi ,  très  def- 
truâeur  de  grains ,  fie  fort-lafcif.  On  en  prend 
aux  trebuchets ,  hux  nappes ,  fit  dam  les  pots  à 
moineaux,  ou  pots  de  terre  qu'on  attache  aux  murs 
des  m.ifons,  fit  où  ils  viennent  faire  leur"  nid. 

Moquette  ;  oifeau  vivant  qu'on  attache  à  un 
piege  pour  y  attirer  les  r.wres  oifeaux. 

MoRELLE,  on  morillon  ;  oi*eau  d'eau  qui  vient  ni- 
cher fur  les  bords  des  étvg\.  '•a  «hj'tr  eft  bonne  : 
on  lui  fait  la  chafe  avec  la  vache  arùfi.h  le. 

MuEimala-îie  d-.s  ferins  fii  autres  o:Ù.ihx  lorf- 
qu'iK  '.hirg-nt  de  plume». 

Mv!.»:r.  Lcr.  c  f.'icrs  nomment  m;.  <eau 
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qui  provient  d'un  mâle  on  d'une  femelle  accoa- 
pléc  avec  un  oifeau  d'efpéce  Afférente,  comme 
une  ferine  avec  un  chardonneret. 

Nappe  ;  nom  que  l'on  donne  à  un  filet  «Tune 
certaine  grandeur. 

Nappiste  ;  celui  qui  fe  fert  de  nappes  pour 
chaiîcr. 

Navette  ;  petite  graine  ronde ,  venant  d'une 
plante  du  môme  nom.  Ceft  celte  qui  eft  la  plus 
neceflaire  pour  la  nourriture  des  ferins. 

Nichée.  On  nomme  ainrt  un  certain  nombre 
d'oifeaux  trouvés  dans  le  même  nid. 

Nichoir  ;  cage  propre  pour  mettre  à  couvert 
des  ferins  fie  autres  oifeaux. 

Oiseleur  ;  c'eft  le  nom  particulier  de  celui  qui 
fait  la  chafTe  aux  oifeaux. 

Oiselier  ;  marchand  d'oifeaux  qui  en  élève  & 
qui  en  fait  commerce. 

Oisillon  ;  oifeau  de  la  plus  petite  efpèce. 

Ortolan  ;  petit  oifeau  recherchi  a  caufe  do 
la  delicatefle  de  fa  chair.  Il  eft  affez  fcmbiab'.e  m 
verdier  jaune.  Son  bec  eft  court ,  rougeâ:re  dans 
le  mâle;  fa  gorge  fie  fa  poitrine  font  cendrées; 
le  de  flous  de  fon  corps  ell  roux.  Il  y  a  beaucoup 
de  ces  oifeaux  dans  les  provinces  méridionales, 
fur  tout  en  Gascogne. 

Panaché  ;  (ferin)  c'eft  un  ferin  dont  le  pluma- 
ge a  d'tfjrentcs  couleurs  tiès-varièes. 

Pannier  ;  petite  niche  en  oficr,  que  l'on  accro- 
che dans  les  cages  ou  volières  ,  afin  que  les  oifeaux 
puiflent  y  faire  leur  nid. 

Pantiere  ;  efpèce  de  filet  propre  à  prendre  les 
bécanes  à  leur  partage. 

Passage;  {oifeaux  de)  c'eft  l'efpèce  des  oifeaux 
qui  ne  retient  pas  toute  l'année  dars  la  mèflx 
contrée  ,  d  où  ils  s'éloignent  à  l'approche  de 
l'hiver. 

Pacmille;  machine  à  laquelle  on  attache  un 
oifeau  vivant  qui  fait  l'appel ,  fit  qu'on  nomme 
moquette 

Peau  cassée  ;  (L)  nom  que  les  oifeleurs  donnent 
à  une  forte  de  maladie  particulière  aux  oifeaux  de 
chant ,  fur-tout  aux  ferins ,  Ôi  qui  eft  une  extinftioa 
de  voix  ordinairement  à  la  fuite  de  leur  mue. 

Perdreau;  c'eft  le  petit  d'une  perdrix  On  re- 
conçoit  le  perdreau  a  une  nuance  blanche  qui  lé 
trouve  au  bout  de  chaque  plume  de  fes  aile*,  « 
fon  front  eft  garni  de  pet.tes  plumes  inégales  entre 
elles. 

Pic  ;  nom  commun  à  tous-les  oifeaux  qui  creo- 
fen:  les  arbres  en  les  piquant  avec  force.  Il  y  « 
dcuxtfj.è  es  fort  dillinctcs,  qu'on  nomme  pu  veri, 

&  jnic-roitfe.  , 
Pie  ;  o-ft.au  dont  le  plumage  eft  blanc,  noir* 

violet  :  fa  q  ieue  eft  fort  longue. 
On  les  charte  à  la  glu ,  fit  avec  le  colle  t  i  td- 

fort. 
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Piegrieche  ;  oifeau  de  la  grofTeur  de  l'alouette, 
la  piegrieche  a  de  chaque  côté  du  bec  trois  ou 
quarre  poils  en  forme  de  mouftache.  11  a  un  cri 
fret  que  continuel  &  fort  ennuyeux. 

Pigeon  ramier  ;  ceft  un  pigeon  fauvage  ap- 
prochant du  pigeon  domeilique.  Il  aime  les  bois  , 
&  s'y  perche.  On  le  chaffe ,  ou  on  en  approche 
avec  la  vacke  artficidle. 

Pince  d'elva? ki  ;  c'eft  un  piége  inventé  par  El- 
▼a>ki ,  qui,  au  moyen  d'une  détente  ,  pince  les  oi- 
feaux par  les  patres  eu  p»r  le  col. 

Pinçon  ;  oifeau  dont  on  diftingue  deux  cfpèccs  ; 
celle  dite  à'ardcr.ne ,  &  ce'.ie  dite  de  montagne.  Ces 
oifeaux  fe  prennent  en  grand  nombre  à  la  pipée  , 
aux  raquettes  ,  aux  trèbuchtts. 

Pipeau  ;  inftrumcr.t  à  piper. 

Pipée  ;  c'eft  une  cabane  de  feuillage  ,  ou  tout 
autre  endroit  préparé  pour  prendre  des  oifeaux  en 
pipanr. 

Pipée  ;  c'eft  imiter  le  chant  ou  le  cri  des  oi- 
feaux, pour  le.  faire  venir  dans  le  piége. 

Plantin  ;  (  graine  de)  petite  graine  qui  vient 
«Tune  herbe  en  forme  d'épi  de  bled.  Les  ferins  en 
font  fort  avides. 

Plongeon  ;  oifeau  aquatique  ou  cfpècc  de  ca- 
nard qui  plonge  dans  l'eau,  &  s'échappe  ainli  à 
1  approche  du  chaffeur. 

Pluvier  ;  oifeau  de  paffage  ,  fort  :  de  canard 
fauvage  ,  dont  on  diftingue  pkficurs  cfpèccs  ,  La- 
voir ,  les  pluviers  vtrds  ,  les  pluviers  gris  ,  les 
pluvitrs  criards  ,  les  pluviers  dores. 

On  s'approche  des  pluviers  avec  la  vatht  arti- 
fiulle. 

Poule  d'eau  ;  oifean  aquatique  de  la  grofeur 
d'un  pigeon  ,  ayant  de  hautes  pattes ,  un  plumage 
noir ,  ck  une  queue  femblable  a  celle  d'une  poule. 

PROYIR  ;  oifeau  de  paffage  un  peu  pU:s  g-os 
qu'un:  alouette,  8c  du  même  plumage.  Il  fe  piait 
dam  les  prés  &  au  bord  des  ruifleaux.  Son  cri  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  ente. 

QfEUE  ROUGE  ,  ou  rouçe-queue  ;  oifeau  de  paf- 
fage de  li  groffeurd'unc  gerg».-.»  i^e  ,avec  1  eiie 
il  a  quelque  reftcmbUncc  :  fa  chair  cfl  dtiicr.tc. 

Rafle  ;  forte  de  filet  entr;  maillé,  avec  lequel 
on  fait  la  chaffc  aux  oifeaux  pendant  la  nuit. 

Rale  ;  efpèce  d'oifeaux  du  genre  des  cailles. 
On  diftingue  les  râles  ûe  terre  ck  les  râles  d\au. 
L'une  &  l'autre  cfpèccs  ont  „-.e  la  peine  à  voler. 
Ramage  ;  c'eft  le  chant  naturel  des  oifeaux. 

Raquette  ;  piége  à  détente  ,  dans  lequel  l'oi- 
feau  eM  pris  pir  les  pitres. 

Reclame  ;  ne  m  q;:'on  donne  aux  appeaux  qui 
fervent  au*  oifeleurs  pour  appeler  ou  réchmsr 
certaines  cfpèccs  d  oiieaex. 

Rejet  ;  tenu  de  piége  qu'on  tend  ordinairc- 
njent  »u\  bécatïcs. 
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Remise  ;  Heu  touffu  où  le  gibier  a  coutume  de 
fe  retirer. 

Repuce  ;  c'efi  le  nom  d'une  efpèce  de  collet  ou 
lacet ,  dont  on  fe  fert  pour  prendre  les  oifeaux. 

Roitelet  ;  très-petit  oifeau  dont  le  chant  efl 
agréable ,  Si  le  plumage  varié.  Il  y  a  une  efpèce 
de  roitelet  portant  une  huppe  jaune  fur  la  tète  , 
&  une  autre  cfrécc  dont  le  plumage  reffemble  i 
ce'ui  de  la  bécafTc. 

Rossignol  ;  oifeau  bien  connu  par  la  mélodie 
de  fon  chant  naturel.  Le  rojpgnol  Jranc  eft  de  tou- 
tes les  efpéces  de  roffignols  celui  qu'on  préfère. 

Roucoulemlnt  ;  c'eft  le  chant  naturel  & 
plaintif  de  la  tourterelle  &  du  ramier. 

Sabot  ;  c'eft  une  petite  niche ,  fuit  en  bois ,  foit 
en  ofier,  que  l'on  accroche  dans  les  cages  ou  vo- 
lières ,  afin  que  les  oifeaux  puiffent  y  faire  leur 
nid  pour  couver. 

Salègre  ;  nom  d'une  pâte  compoféc  de  grai- 
nes de  millet,  d'al  pi  Ile  &  dechenevis,  &  pétrie 
avec  du  f.*l  &  un  peu  de  terte  graffe  que  l'on  fait 
fécher  au  four.  O  1  en  donne  au  ierin  quand  cet 
oifeau  perd  l'appétit. 

Serin  ;  petit  oifeau  aimé  &  recherché  par  fon 
chant  &  fon  plumage ,  qui  vient  originairement 
des  iles  C.uiaries ,  ûcs  de  l'Océan  proche  l'Afri- 
que. 

Serin  plein.  Les  cifdiers  appellent  ainfî  le  fé- 
rir: dont  l'cfpéce  eft  dans  fa  plus  grande  perfec- 
tion par  li  régularité  &  l'éclat  de  fon  plumigr. 

Serinette  ;  efpèce  de  petit  orgue  qui  fe  joue 
par  le  moyen  d'une  manivelle  qu'on  tourne  éga- 
lement jufqu'à  ce  que  l'air  noté  fur  le  cylindre 
ou  le  tambour  foit  fini. 

Tarin  -y  oifeau  fort  commun  en  France ,  quoi- 
qu'il foit  oifeau  de  paffage.  Il  a  un  ramage  affez 
agréable  ,  &  un  plumage  verdàtre  &  varié.  On 
1'.  ..cotip'e  quelquefois  avec  des  fer  i  nés. 

Tendue  ;  nom  qu'on  donne  à  un  canton  où 
l'on  a  tendu  des  pièges  pour  attraper  des  oifeaux. 

Tic  i  maladie  de  ferin  qui  vient  à  cet  oifeau 
lo.-fqu'en  voulant  le  prendre  il  s'effarouche  ,  &  fai; 
un  bruit  fembiable  à  celui  d'un  doigt  en  l'alon- 

geant. 

Tir  <.sse  ;  nom  d'un  grand  filet. 
TiRAsiF.a  ;  c'elt  chaffer  aux  oifeaux  en  fe  fer- 
vant  d'ur.i  tirajfc. 

Toîicol  ;  oifeau  de  la  grofTeur  de  l'alouette  » 
&  que  l'on  confond  avec  Vortolan  ,  dont  il  ap- 
pro^hf:  pir  1a  clclicîteffc  d*-'  fa  chair,  mais  dont  il 
diffère  par  fa  langue,  qui  fe  termine  en  une  pointe 

offeufe. 

Tourterelle  ;  oifeau  approchant  des  pigeons , 
mais  d'une  forme  plus  dé'»ica:e  &  p!us  élégante, 
il  a  un  rouccuttment  amouruix  &  plaintif. 

Traîneau  ;  c'eft  un  grand  filet  leger  ,  dont 
i'oiicleur  fe  fert  pour  prendre  de  pct'us  oifeaux. 

Traquer  ;  c'eft  battre  les  buiffons  ,  les  arbres, 
I  ks  pres,  pour  en  faire  partir  les  oifeaux. 
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Trébuchets  ;  pîuficurs  fortes  de  pièges  dref- 
fés  pour  prendre  des  oifeaux. 

Vache  artificielle  ;  c'eft  une  enveloppe 
imitant  uns  vache ,  fous  laquelle  l'oifeleur  peut 
approcher  les  oifeaux  fuyards. 

Vanneau  ;  efpéce  de  canard  fauvage  de  la 
grofleurd'un  pluvier,  très-fuyard,  &  qu'il  cft  très- 
dirHcile  d'approcher. 
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Verdier  ;  petit  oifeau  dont  le  plumage  eft  verd. 
On  en  prend  facilement  dans  les  abreuvoirs,  à  la 
glu  &  aux  raquettes. 

Volant  ;  nom  qu'on  donne  au  pliant  d'un  filet 
qu'on  ajufte  le  long  d'un  ruiffcau  pour  prendre 
des  oifeaux. 

Volière  ;  c'eft  une  grande  cage  où  l'on  »et 
pluûcurs  oifeaux. 


OLIVIER 
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OLIVIER,   ET  L'HUILE  QU'ON  EN  TIRE. 


(  Art  concernant  Y  ) 


L'o  l  i  v  1 1  r  eft  un  arbre  fécond  qui  crott  abon- 
damment en  Provence,  en  Languedoc,  en  Italie, 
en  Eipagne. 

On  compte  plufieurs  efpèces  d'oliviers ,  dont  la 
plupart  ne  font  que  des  variétés.  Cet  arbre  de- 
vient plus  ou  moins  fort  6k  beau  fuivant  la  na- 
ture des  fols.  Les  terres  légères  &  chaudes  font 
fur  -  tout  favorables  à  la  bonne  qualité  de  fes 
fruits. 

Lîs  fleurs  de  l'olivier  font  de  petits  tuyaux 
très- courts  divifés  par  le  bord  en  quatre  parties 
ovale*.  Aux  fleurs  luccèdent  les  olives  ,  qui  font 
Jes  fn-its  charnus,  ovaîes,  plus  ou  moins  longs, 
&  plus  ou  moins  gros ,  fuivant  les  efpèces.  Ils  con- 
riennent  un  noyau  fort  alongé,  très-dur,  qui  te  > 
ferme  deux  femences ,  mais  dont  il  y  en  a  tou- 
jours une  qui  avorte. 

Le»  feui  lei  de  cet  arbre  font  entières  ,  non  den- 
telé-.s, unies  ,  épaiffes,  dures,  &  oppofées  deux 
à  deux  fur  les  branches.  Elles  ne  tombent  point 
l'hiver.  Ces  feuilles  font  longues  ou  courtes ,  û/i- 
nnt  l'efpèce  d  olivier. 

Les  oliviers  fe  multiplient  aifément  de  drageons 
enracinés,  qui  donnent  du  fruit  au  bout  de  huit  ou 
d»  ans  quand  ils  ont  été  greffés.  On  greffe  furies 
«■fèces  médiocres  les  oliviers  qui  donnent  l'huile 
la  plus  fine ,  comme  ceux  qui  fourniflont  abon- 
damment des  fruits.  La  greffe  des  oliviers  doit  fe 
faire  à  la  pouffe  Inrfqu'ils  font  en  fleur  ;  mais  fi 
"on  a  tardé  ,  ck  que  les  arbres  aient  du  fruit ,  on 
doit  alors  enlever ,  au-deffus  de  l'écuffon  le  plus 
élevé,  un  anneau  d'écorce  de  deux  doigts  delar. 

5cur:dans  ce  cas,  les  branches  ne  périffent  point 
ans  la  première  année  de  la  greffe  ,  elles  nour- 
nflent  le  fruit ,  &  on  ne  retranche  les  branches 
<juau  print.mps  fuivant. 

L-.s  oliviers  font  ordinairement  plantés  en  quin- 
conces &  par  rangées  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  Tout  l'arttie  la  taille  de  ces  arbres  confilte 
\  les  décharger  de  leur  trop  de  bois ,  qui  fe  mul- 
up  te  toujours  aux  dépens  des  fruits.  Mais  en  gé- 
néral lesohv.ers  ,  ainfi  que  quantité  d'autres  arbres 
fruititrs,  ne  donnent  abondamment  du  fruit  que 
tous  les  deux  ans. 

Lcbois  d  ;  l'olivier,  fur-tout  celui  de  fes  racines 
éuut  travaillé  par  l'ébènirte  ou  par  le  tourneur , 
otre  quelquefois  des  deffms  agréables  par  leur 
Arts  6>  Métiers.  Tome  V.  Partie.  II. 


régularité  6k  même  par  leur  bifarrerie.  On  en  fait 
des  tabatières,  qui  deviennent  fingulières  par  la 
richeffe  des  veines  de  ce  bois. 

Quant  aux  fruits  de  l'olivier ,  on  en  tire  avan- 
tage ,  foit  pour  la  table,  foit  par  l'huile  qu'ils  ren- 
dent fous  la  preffe. 

Lorfqu'on  veut  garder  les  olives  pour  la  table  , 
il  faut  les  confire ,  6k  pour  cela  les  cueillir  dans 
les  mois  de  juin  6k  de  juillet ,  long  -  temps  avant 
qu'elles  foient  mûres. 

L'art  de  confire  les  clives  conftfle  à  leur  faire 
perdre  leur  amertume ,  à  les  conferver  bien  ver- 
tes,  6k  à  les  imprégner  d'une  f au  mure  de  fel  ma- 
rin aromanfëe,  qui  leur  donne  un  goût  agréable. 

Il  y  a  différens  procédés  pour  faire  cette  pré- 
paration. On  fe  fervoit  autrefois  d'un  mélange 
d'une  livre  de  chaux  vive,  avec  fix  livres  de  cen- 
dres de  bois  neuf  tamifées.  Depuis  quelque  temps, 
au  lieu  de  cendres ,  on  n'emploie  que  leur  lef- 
five.  Cefl  un  moyen  de  rendre  les  olives  plus 
douces  6k  moins  malfaifantes. 

Mais  la  méthode  la  meilleure  6k  la  plus  ufitée 
eft  la  fuivante  : 

Dés  qu'on  a  cueilli  les  olives ,  on  les  fait  trem- 
per quelques  jours  dans  l'eau  fraîche,  d'où  fin  les 
tire  pour  les  remettre  dans  une  autre  eau  où  il  y 
a  de  la  foude ,  des  cendres  de  noyaux  d'olives 
brûlés ,  ou  de  la  chaux.  De  cette  féconde  eau  on 
les  paffe  dans  une  faumure  faite  avec  de  l'eau  6k 
du  fel.  On  les  met  enfuitc  dans  de  petits  barils, 
fur  lefquels  on  verfc  de  l'cffence  de  girofle ,  de 
canelle ,  tlccoriande  ,  ou  de  fenouil ,  pour  leur  don- 
ner une  faveur  agréable. 

La  compofition  de  cette  ciTence  •fl,  une  cfpèce 
defecretque  gardent  avec  foin  ceux  qui  confifent 
les  olives. 

Mais  quelques  effais  auront  bientôt  appris  cette 
recette,  qui  confifte  dans  les  riofes  6k  dans  la  pré- 
paration ou  combinait  n  des  drogues  d:  cette  cf- 
fence. 

Le  premier  qui  a  inventé  la  manière  de  préparer 
ou  faler  les  olives  ,  fut,  dit-on  ,  un  nommé  Fiche- 
Uni,  Italien.  Sa  méthode  s'eft  infenfiblemcnt  per- 
fccVionnée. 

On  diftingue  trois  efpèces  d'olives  confites  bon- 
nes à  manger.  Celles  de  Vérone  ,  eftimées  les  meil- 
leures ;  celles  d'Efpagnc ,  groffes  comme  un  œuf 
de  pigeon ,  font  d'un  vetd  pâlc^  djun  goût  un 
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peu  amère ,  &  moins  fortes  que  celles  d'Egypte  , 
qui  font  ordinairement  de  la  grofleur  d'une  noix. 
Celles  de  Provence  font  de  dtverfes  grofllurs. 

Les  picholines ,  ou  celles  qui  font  Us  plus  groûes  , 
qu'on  nomme  orchites  ou  plant  de  taurin  ,  font 
plus  exquifes  que  les  autres  ,  mais  elles  rendent 
beaucoup  moins  d'huile. 

Il  eît  encore  aflez  d'ufcge  en  Provence  de  reti- 
rer,  au  bout  d'un  certain  temps, les  olives  de  leur 
faumure.  On  en  ô.e  le  noyau ,  on  met  à  fa  place 
une  câpre  ,  fit  l'on  conferve  les  olives  dans  d'ex- 
cellente huile  :  ce  fruit  ainfi  préparé  excite  beau- 
coup l'appétit. 

Quand  les  olives  font  parfaitement  mûres ,  elles 
font  molles  &  d'un  rouge  noirâtre.  On  les  mange 
alors  en  les  aftaifonnant  feulement  avec  du  poivre  , 
du  fel  &  de  l'huile ,  pour  corriger  leur  âcreté  na- 
turelle. 

Quand  les  olives  font  en  parfaite  maturité»  on 
en  tire  par  expreffon  une  huile  excellente. 

On  exprime  l'huile  des  olives  par  le  moyen  des 
prêtres  ou  moulins  faits  exprès. 

Cette  huile  eft  fans  contredit  le  revenu  le  plus 
certain  qu'on  puiiîc  fe  promettre  des  oliviers;  fa 
bonté  dépend  de  la  nature  du  terrain  où  croiiTent 
ces  arbres,  de  l'e^cce  d'olive  qu'on  exprime,  & 
des  ptécant  ons  quVn  prend  pour  la  récolte,  la 
détrition  &  l'expr  iîïon  de  ces  fruits  ,  &  même  de 
la  féparation  de  la  partie  extraclive. 

Les  olives  qui  ne  font  pas  mûri  s  ,  laaTent  à  l'haile 
une  amertume  infnpport;«ble  ;  fi  elles  le  font  trop, 
l'huile  prend  un  goût  or  guineux.  Le  véritable  point 
de  maturité  eft  donc  b.cu  eflentiel  a  obfervcr. 

Lorfqu'on  e(l  dans  une  pofition  fav'  rable ,  on 
s'attache  a  cultiver  les  cfpèces  d'oliviers  qui  four- 
niûent  des  huiles  fines  ;  autrem-nt  on  cultive  d'au- 
tres efpëces  «'oliviers  qui  pourront  donner  beau- 
coup plus  de  fruits  ,  mais  dont  on  ne  retirera  qu'une 
huile  forte  pour  les  favonneries  ou  pour  les 
lampes. 

Verdies  mois  de  novembre  &  de  décembre, on 
fait  la  cueillette  des  olives  dans  leur  plus  grande 
maturité,  c'eft  à-dire,  lorfqu'cllcs  commencent  à 
rougir.  Le  mieux  eft  de  les  meitre  aufli  -  tôt  dans 
des  cubes ,  &  de  les  exprimer  tout  de  fuite  dans 
le  prctToir,  ou  moulin  fait  exprès,  afin  d'en  re- 
tirer une  huile  bien  fine  ,  qu'on  appelle  huile 
Vierge. 

Ceux  qui  ne  font  de  l'huile  que  pour  les  favon- 
neries, les  l.;.(Tcnt  ertaiTécs  pendant  quelque  tîmr>s 
dans  de*  greniers.  On  les  exprime  enfuitc ,  &  de 
cette  mm  cre  on  en  retire  une  plus  grande  quan- 
tité d  hui'e. 

Ceux  qui  recueillent  les  olives  dont  on  fait  ufage 
dans  les  aliment,  les  laiflem  autTi  quelquefois  fer- 
menter en  tas  ,  dans  la  vue  d'en  tirer  une  plus 
rande  quantité  d'huile ,  ce  qui  eft  caufe  que  l  huile 
ne  eft  toujours  très  rare. 
On  doit  avoir  foin  de  laifler  dëpofer,  l'huile  pour 
l'avoir  dans  fa  pureté. 
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L'huile  produite  par  la  chair  feule  des  olives  ; 
a  toute  la  perfcûion  qu'on  peut  défirer,  &  f:  con- 
ferve pendant  plufieurs  années  ;  tandis  que  celle 
qu'on  tire ,  foit  des  amandes  feules ,  fuit  du  noyau , 
(oit  enfin  de  la  totalité  de  l'olive  broyée  à  l'or- 
dinaire dans  des  moulins  publics ,  eft  toujours  plus 
ou  moins  défcâueufe.  E're  perd  fa  limpidité  au 
bout  d'un  certain  temps  ,  &  devient  tiès-fujeueà 
fc  rancir. 

On  doit  aufli  avoir  l'attention  de  tenir  l'huile 
dans  des  vafes  bien  fermés. 

La  fece  d'huile  foutirée  avec  le  noir  de  fumée, 
fert  à  former  une  efpèce  de  cire  pour  cireT  lu 
cuirs  noircis. 

L'huite  d'olive  eft  rarement  employée  pour  la 
peinture ,  parce  qu'elle  ne  fé-'ie  jamais  parfaite- 
ment bien. 

En  combinant  l'huile  d'olive  a*ec  la  foude 
d'alicante  &  la  chaux  vive ,  on  fait  le  meilleur 
favon. 

Outre  la  Provence  ,  le  LangueJoc ,  &  la  cô*e 
de  la  rivière  de  Gènes  ,  où  fe  recueillent  les  meil- 
leures huiles  d'olive  ,  il  s'en  fait  encore  en  quan- 
tité, mais  de  moindre  qualité,  dans  le  royaume 
de  Naples ,  dans  la  Morée ,  dans  quelques  ites  de 
l'Archipel,  en  Candie,  en  quelques  lieux  de  la 
côte  de  Barbarie,  dans  l'île  de  Majorque ,  &  dans 
que'ques  provinces  d'^  fpagne  &  de  Portugal. 

Mais  les  huiles  d'olives  les  plus  fines  &  les 
plus  eftimées ,  font  celles  des  environs  d'Aix.de 
Carte  &  de  Nice;  celles  d'Aramont,  &  celles 
o  Oneitte, petit  bourg  des  états  de  Savoie  furies 
côtes  de  la  rivière  de  Gènes. 

Huile. 

On  tire  par  expreflion  de  l'huile  de  diverics  ef- 
pèces  de  graines  &  de  fruits. 

Nou»  avons  déjà  parlé  des  huiles  qu'on  exprime 
de  la  navette ,  du  colfa ,  des  noix ,  des  olives. 
Nous  revenons  fur  ces  objets ,  pour  entrer  plus  par- 
ticulièrement dans  les  détails  de  l'art  d'exprimé; 
&  d'obtenir  de  l'huile  en  général. 

L'huile  eft  un  fluide  d'un  uf»ge  au£  anrirn 
qu'utile.  Les  Grecs  attribuoient  à  Minerve  la  de- 
couverte  de  l'olivier,  8c  de  l'huile  qu'on  en  re- 
tire. On  voit  dans  l'écriture  fa  in  te  que  Jacok 
Verra  de  l'huile  fur  le  monument  qu'il  avoit  érigé 
à  l'éthel,  pour  perpétuer  la  mémoire  du  forge 
qu'il  y  avoit  eu. 

Les  Egyptiens  difoient  que  Mercure  leur  avoit 
enleijiné  la  culture  de  l'olivier ,  &  les  moyens <T«a 
ex  rimer  l'huile. 

l!  n'eft  donc  pas  douteux  que  les  plus  anciens 
peuples  ont  fu  l'art  de  tirer  l'huile  es  ofires; 
mais  il  ne  paroit  point  qu'ils  empioyaflent  l«  ma- 
chines ufuèes  de  nos  jours  pour  cette  opération. 

Au  rcfte.cet  art  e 11  fort  fim;>le.  Il  f.  tétait  ao 
travail  de  la  meule,  fous  laquelle  on  brifc»  * 
l'entrée  de  l'hiver ,  les  olives  ;  à  l'emploi  du  prtf- 
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foîr  qui  en  exprime  l'huile  pure ,  &  à  quelques 
précautions  indiquées  par  l'expérience. 

Nous  avons  déjà  obfervè  dans  le  commence- 
ment de  cet  article ,  qu'on  fait  la  cueillette  des 
olives  vers  les  mois  de  novembre  &  décembre. 
Oncntafle  les  premières  cueillies  au  rez-de-chauf- 
lee  à  peu  de  hauteur  ,  de  peur  qu'elles  ne  s'é- 
chauffcnr.  On  ôte  toutes  les  feuilles  de  l'arbre  qui 
s'y  rencontrent ,  parce  qu'elles  donneroient  a.  l'huile 
une  amertume  infupportable.  On  rire  les  plus  fai- 
nes ;  on  les  brife  dans  une  auge  circulaire ,  fous 
une  meule  cylindrique  qui  fe  meut  horizontale- 
ment dans  l'auge,  &  qui  eft  attachée  par  fon 
efiieu  à  un  arbre  tournant.  Cette  auge ,  femblable  à 
celte  où  l'on  brife  les  pommes  pour  les  porter 
enfuite  au  prefloir  à  cidre ,  fe  nomme  la  mare. 

Un  ouvrier,  qu'on  nomme  le  Diablotin»  fuit  le 
travail  du  moulin*,  & ,  la  pelle  à  la  main  ,  amène 
les  olives  fous  le  partage  de  la  meule ,  ce  qu'on 
appelle  paître  la  meule. 

Quand  les  olives  font  en  pâte ,  un  autre  ouvrier 
prend  un  /couffin ,  qui  eft  un  petit  fac  à  deux  ou- 
vertures ,  tiflu  d'un  jonc  qu'on  apporte  d'Alicante 
a  Marfeille  ;  il  emplit  de  pâte  un  de  ces  facs , 
dont  il  tient  l'ouverture  inférieure  fermée  en  la 
fou  tenant  du  creux  de  fa  miin  droite  ;  de  la  gau- 
che il  l'emplit  de  pâte  d'olives ,  &  va  pofer  le 
(couffin  au  preffioir  :  il  en  empile  plufieurs  l'un 
fur  l'autre ,  fit  les  met  fur  la  maye ,  efpèce  de 
pierre  creufée  pour  recevoir  l'huile ,  fit  inclinée 
pour  donner  1  écoulement  â  la  l'queur.  On  fait 
tourner  la  vis ,  &  l'huile  qui  s'exprime  eft  Yhuile 
Vurge  :  l'huile  eft  d'autant  plus  belle  fit  meilleure , 
que  les  olives  ont  été  exprimées  aufli-tôt  après 
avoir  été  cueillies. 

On  met  cette  huile  dans  de  grandes  urnes  de 
terre  vernifTée,  très-propres,  qu'on  a  eu  foin  de 
laver  â  plufieurs  reprifes ,  d'abord  après  qu'on  a 
retiré  celle  de  l'année  précédente.  Le  moindre 
mauvais  goût  d'une  urne  fe  communiquerait  à 
toute  la  mafle  de  la  liqueur  qu'on  y  met. 

On  évite,  autant  que  faire  fe  peut,  que  les  ur- 
nes ne  foie  m  point  expo  fées  auprès  du  feu ,  fit 
Ton  tranfvafe  l'huile  des  premières  urnes  dans 
d'autres,  pour  mettre  à  part  le  dépôt  qui  refte  au 
fond. 

Les  perfonnes  délicates  tranfvafent  leur  huile 
trois  ou  quatre  fois  avant  qu'elle  fe  gèle ,  parce 
que  dans  ce  cas  il  faudroit  attendre  la  fonte  pour 
la  tranfvafer  ;  la  faifon  du  tranfport  en  devien- 
drait plus  critique  &  plus  fujette  au  coulage. 

L'huile  commune  eft  celle  qu'on  retire  du  marc 
qui  refte  dans  les  feouffins ,  en  verfant  fur  ces 
lacs  aflez  d'eau  chaude  pour  en  détacher  l'huile 
reliée  dans  le  marc. 

Le  feau  qui  fe  remplit  de  tout  ce  qui  provient 
de  ce  lavage ,  eft  porté  dans  un  cuvier ,  où ,  au 
bout  de  trois  ou  quatre  heures ,  l'huile  fumage , 
fit  où  on  la  recueille  avec  une  feuille  de  fer-blanc 
en  forme  de  cuiller. 
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Si  le  froid  l'empêche  de  monter ,  on  aide  l'o- 
iration  par  le  moyen  de  quelques  baquets  d'eau 
ouillante. 

Les  réfidus  de  ces  cuviers  s'écoulent  dans  un 
fouterrain  qu'on  nomme  l'enftr%  On  en  prévient 
la  putréfaction  par  des  vifites  réglées  ;  ce  qu'on 
en  tire  eft  Y  huile  d'enfer ,  qui  eft  la  plus  baffe 
forte. 

Ceux  qui  ne  font  de  l'huile  que  pour  les  fa- 
vonneries,  lailTent  les  olives  entaffees  pendant 
quelque  temps  dans  leurs  greniers ,  &  les  expri- 
ment enfuite.  De  cette  manière  ils  en  retirent  une 
plus  grande  quantité. 

Ceux  qui  récueillent  l'huile  dont  on  fait  ufage 
dans  les  alimens ,  biffent  auiîi  quelquefois  les  oli- 
ves fermenter  en  tas ,  dans  la  vue  de  tirer  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur  :  cette  mauvaife 
méthode  eft  caufe  que  l'huile  bien  fine  eft  toujours 
très-rare. 

Le  marc  qui  refte  lorfqu'en  a  exprimé  toute 
l'huile ,  fe  nomme  grignon ,  &  ne  peut  plus  fervir 
qu'à  faire  des  mottes  i  brûler. 

Les  barils  qui  fervent  au  tranfport  doivent  être 
de  bois  neuf,  de  faule  ou  de  chère  blanc  ,  garnis 
de  plufieurs  cerceaux  de  châtaignier.  Un  même 
baril  ne  peut  fervir  pour  deux  envois ,  fans  al- 
térer la  qualité  de  l'huile ,  à  moins  que  d'abord  , 
après  avoir  vidé  la  première  huile  du  baril ,  on  ne  le 
remplifte  d'eau  tout  de  fuite ,  &  qu'on  ne  le  ren- 
voie plein  pour  fervir  à  un  fécond  envoi  :  en 
voici  la  ration.  Après  qu'on  a  tiré  d'un  baril  neuf 
toute  l'huile  qu'il  conte  noir ,  l'intérieur  des  parois, 
s'en  trouve  imbibé  ,  l'air  qui  remplit  ce  vide  def- 
fèche  bientôt  le  peu  d'huile  qui  refte  attaché  aux 
douves,  &  leur  donne  une  aigreur  capable  d'in- 
feôer  toute  autre  huile  qu'or,  y  mettra ,  ce  qu'on 
ne  peut  éviter  que  par  la  précaution  indiquée. 

Cette  marchandise  eft  fujetre  au  coulage.  Les 
huiles  d'olives,  fur-tout  les  fines,  s'engraiffent  fit 
fe  gâtent  par  une  trop  longue  garde. 

On  reproche  à  certains  marchands ,  qui  vendent 
les  huiles  dans  le  pays  même  de  fabrique,  de 
les  faîfifier  quelquef  ois.  Non-fcnlement  ils  mêlent 
de  la  lie  dans  l'huile ,  mais  i!s  font  encore  accules 
d'y  inférer  de  la  décoction  de  la  plante  du  con- 
combre fauvage ,  qui  s'incorpore  avec  l'huile  de 
manière  â  n'en  pouvoir  plus  être  féparée.  Cepen- 
dant nos  fadeurs  établis  à  Métélin ,  font  très-at- 
tentifs fur  cette  fraude.  Ils  ont  toujours  la  précau- 
tion de  laifTcr  repofer  fur  un  chevalet ,  les  outres 
où  font  les  huiles  qu'ils  reçoivent ,  fii  d'en  arrêter 
le  chargement  lorfqu'its  s'aperçoivent  qu'elles 
coulent  avec  l'eau  fit  la  crâne  qui  s'en  eft  déta- 
chée. 

On  falGfie  au  fît  l'huile  d'olive  avec  l'huile  d'oeil- 
lette ou  de  graine  de  pavot  blanc. 

Comme  l'huile  d'oeillette  ou  de  pavot  blanc  ne 
s'emploie  que  pour  la  peinture ,  les  commis  aux 
barrières  ont  ordre  de  mêler  dans  toutes  les  ba- 
nques de  coite  huile  qui  entrent  à  Paris ,  une 
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certaine  quantité  d'effenec  de  térébemhine  :  au 
moyen  de  cette  précaution,  il  n'eft  plus  poflible 
de  s'en  ftrvir  pour  h  mêler  avec  l'huile  d'olive. 

Pour  que  l'huile  d'olive  puiffe  fe  conferver  dans 
le  même  état ,  on  la  renferme  dans  des  vafes 
bien  qets  îles  qu'elle  eft  faite ,  &  on  la  met  dans 
un  endroit  aflci  chaud  pour  qu'elle  ne  puifle  pas 
fe  gâter. 

Plus  on  maintient  l'huile  dans  fa  fluidité,  mieux 
elle  fe  dégage  de  fes  parties  groflières  qui  fe  dé- 
pofent  au  fond  du  vafe.  Lorfqu'clle  eft  bien  tranf- 
parente  ,  ce  qui  arrive  vers  la  fin  du  mois  de 
Juin ,  &  que  la  gelée  d'hiver  ne  l'a  point  gâtée ,  on 
en  tranfvafe  la  partie  fupérieurc  ot  claire,  &  on 
laide  dans  le  fond  du  vafe  celle  qui  eft  la  plus 
épaiffe ,  Si  dont  la  couleur  eft  différente.  La  première 
eft  celle  qu'on  nomme  huiL:  Vttrgt  t  comme  on  l'a 
déjà  dit. 

Quoique  la  féconde  puifle  fervir  à  nos  ufages 
ordinaires,  elle  eft  cependant  bien  inférieure  à 
l'autre. 

On  ne  peut  trop  fe  hâter  de  féparer  l'huile 
claire  de  celle  qui  ne  l'eft  pas ,  parce  que  plus 
elle  féjourne  avec  la  lie,  plus  elle  court  rilque 
de  contraâer  une  mauvaife  odeur  &  un  mauvais 
goût,  ce  qu'on  appelle  fe  rancir.  % 

Lorfque  l'huile  la  plus  fine  eft  tranfvafée ,  on 
la  comerve  dans  des  endroits  qui  ne  font  ni  trop 
chauds  pendant  l'été,  ni  trop  froids  pendant  l'hiver; 
ces  deux  extrémités  nuifent  à  fa  qualité  :  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  défauts ,  elle  perd  de  fa  délica- 
tefle  pour  le  goût  ,  &  de  fon  agrément  pour  la 
vue. 

On  ne  doit  pas  auflî  ignorer  que  plus  une  huile 
eft  vieille ,  plus  elle  perd  de  fa  couleur ,  de  fa 
finefle  &  de  fes  autres  qualités. 

Dans  un  mémoire  que  M.  Sieuve  de  Marfeille 
prefenta  à  l'académie  des  feienecs  de  Paris  ,  le  ai 
Janvier  1769  ,  cet  auteur  ludique  une  nouvelle 
méthode  pour  extraire  des  olives  une  huile  plus 
abondante  &  plus  fine  parle  moyen  d'un  nouveau 
moulin  ,  &  enfeigne  la  manière  de  la  garantir  de 
toute  ranciflure. 

Pour  faire  de  bonne  huile  d'olive  ,  il  eft  abfo- 
lument  néceflure  de  cueillir  ce  fruit  à  propos. 
Lorfqu'on  ne  prend  pas  le  point  précis  de  fa  ma- 
turité ,  qu'on  le  prévient ,  qu'on  empêche  ce  fruit 
d'acquérir  tous  les  fucs  qui  lui  font  néceflaires 
pour  donner  une  bonne  huile ,  on  n'en  retire  que 
d'.s  fucs  appauvris  &  fans  fubftancc  :  lorfqu'on  le 
cueille  trop  tard ,  les  olives  deviennent  fi  molles  , 
que,  pour  peu  qu'on  tarde  à  les  ditrher ,  c'efl-à- 
d'tre ,  à  les  piffer  fous  la  meule ,  elles  noircirtent 
&  parviennent  bientôt  à  une  entière  putréfaâion, 
ce  qui  occafionne  une  double  perte  pour  le  pro- 
priétaire ,  en  ce  qu'elles  donnent  peu  d  huile ,  & 
que  cette  huile  eft  d'une  odeur  forte  &  dèfa- 
^réablc. 

L:  <  rai  temps  de  cueillir  les  oliveseft  lorfqu  elles 
font  parvenues  par  degrés  à  un  rougt  rwirdtrt  :  paffé 


ce  temps,  elles  s'obfcurciflent ,  fe  rident,  s'a?- 
pauvriflent ,  fe  moififlent ,  8t  tombent  en  pourri- 
ture. 

Indépendamment  de  cette  précaution ,  on  don 
encore  bien  choifir  les  olives ,  lorfqu'on  veut  en 
extraire  une  huile  qui  foit  parfaite  ;  ne  point  les 
mêler  avec  des  olives  piquées  par  les  vers ,  parce 
qu'étant  appauvries  &  corrompues  par  la  fuccioa 
de  ces  inleâes ,  elles  altéreraient  l'huile ,  tant  par 
la  qualité  que  par  la  quantité. 

Pour  donner  à  l'huile  une  qualité  douce ,  liai' 
pide  ,  &  qui  ne  foit  point  fujette  à  la  ranciflure, 
il  faut  avoir  la  précaution ,  en  detritant ,  c'eft  à-dire , 
en  parlant  l'olive  fous  la  meule ,  d'en  féparer  la 
chair  d'avec  le  noyau ,  &  de  n'extraire  que  l'hu:ie 
des  chairs. 

On  doit  auftl  éviter  l'ufage  de  l'ancienne  mé- 
thode ,  qui  eft  d'écrafer  le  noyau  &  l'amande  d: 
l'olive  avec  fa  chair. 

Quoique  l'huile  que  donne  l'amande  foitaufi 
belle  &  prefqu'aufli  claire  que  celte  qui  eft  ex- 
traite de  ta  chair  des  olives,  elle  a  cependant  une 
odeur  plus  forte ,  &  elU*  eft  âcre  au  goût.  Celle 
qu'on  tire  du  bois  -.'es  noyaux,  eft  d'une  couleur 
brune  &  chargée  de  parties  vifqueufes ,  fétides  fit 
fulphureules  qui  en  accélèrent  la  ranciflure  &  la 
corruption. 

Lorfque  l'huile  n'eft  extraite  que  de  la  chair  des 
olives  ,  qu'elle  eft  dépouillée  des  vices  que  lia 
communiquent  l'amande  &  le  bois  de  noyao, 
elle  fe  conferve  facilement  pendant  neuf  à  dix 
ans  ;  au  lieu  qu'en  fuivant  1  ancienne  méthode , 
elle  devient  défeftucufe  a»i  bout  de  deux  ans. 

Après  avoir  enfuite  démontré  combien  les  an- 
ciens moulins  font  peu  propres  à  faire  de  bonne 
huile ,  M.  Sieuve  propofê  le  lien  ,  en  fait  voir  les 
avantages  ,  dont  le  principal  eft  de  donner  beau- 
coup plus  d  huile  ,  &  d'une  qualité  fupérieore,  en 
féparant  la  chair  d'avec  le  noyau  au  moyen  d'un 
dttritoir,  qui  eft  un  fort  madrier  ,  cannelé  en  def- 
fous  ,  &  qui  s'emboîte  avec  beaucoup  d'aifance 
dans  U  pat  tic  fupèrieure  de  la  caifle  qui  renferme 
le  moulin. 

D^ns  une  des  extrémités  de  ce  détritoir  efl  un 
creux  en  talus  formé  en  demi-cercle  ,  dans  lequel 
tombent  les  olives  qui  font  dans  une  trémie  placée 
au  deffus. 

Ce  détritoir  eft  fufpendu  par  une  corde,  & 
armé  de  deux  boutons  fur  fts'extrémitès  ,  afin  que 
les  impulfions  qu'on  lui  donne  n'êcrafent  point 
les  noyaux  qui  pourraient  fe  rencontrer  entre  Té- 
paifleur  du  détritoire  ,  &  les  parois  intérieures 
de  la  caifle. 

Lorfque ,  par  le  moyen  de  la  trémie ,  il  y  »  ont 
couche  de  quatre  ou  cinq  doigts  d'épajûeur  for 
la  table  qui  eft  au  fond  de  la  caille  ,  on  baiiTe  le 
détritoîr  de  manière  que  l'impulfion  qu'oo  lui 
donne  fafle  rouler  les  olives  fur  les  cannelures , 
&  en  détache  les  noyaux. 

Ce  nouveau  moulin,  quelque  avantageux  qu'il 
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foi* ,  n'exclut  point  abfolument  l'ufage  de  l'an- 
cien ,  parce  que  l'huile  qu'on  extrait  des  noyaux 
ainG  que  des  olives  qui  tombent  avant  leur  matu- 
rité ,  étant  également  bonne  à  brûler  ,  &  utile 
pour  les  fabriques  de  favon  ,  &  autres  manufac- 
tures ,  on  doit  écrafer  le  tout  enfemble  fous  la 
meule  de  l'ancien  moulin ,  afin  d'en  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux. 

A  l'invention  de  fon  moulin ,  aufli  ingénieux 
eu'uti]e ,  M.  Sieuve  a  ajouté  la  manière  de  con- 
ferver  l'huile  d'olive  au  moyen  d'une  éponge  fi  ne 
&  préparée  ,  qui  a  la  vertu  d'attirer  &  de  retenir 
les  parties  craUes ,  aqueufes  &  vifqueufes  que  cette 
iiqueure  acquiert  par  la  fermentation  ;  de  conferver 
fa  limpidité  ,  malgré  fon  agitation  portée  à  un  cer- 
tain point,  &  de  pouvoir  la  tranvafer  fans  courir 
rifque  d'y  mêler  le  dépôt. 

Moyen  de  reSiJter  l'huile. 

On  dit  que  pour  ôter  à  une  mauvaife  huile  fa 
rancidité ,  &  pour  la  clarifier ,  il  faut  la  faire 
bouillir ,  y  verfer  du  vinaigre  fort  pendant  qu'elle 
bout,  &  l'écumer  tant  qu'elle  fe  charge  d'écume. 

Pour  empêcher  l'huile  de  fumer. 

Voici  le  procédé  que  l'on  donne  pour  empê- 
cher l'huile  d'exhaler  des  vapeurs  ciéfagréables 
&  nuiûbles.  On  met  dans  un  vafe  de  terre  du 
fet ,  avec  autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour  le  dif- 
foudre.  On  trempe  dans  cette  eau  falée  une  mè- 
che, qu'on  laiffe  fécher  avant  de  la  placer  dans  la 
lampe. 

On  verfe  enfuite  dans  une  bouteille  de  cette  eau 
falée  &  de  l'huile  en  même  quantité.  On  laiffe 
repofer  ce  mélange. 

Cela  fait ,  on  peut  en  verfer  dans  la  lampe.  On 
aura ,  dit-on ,  une  lumière  claire  fans  fumée  comme 
fans  odeur  ;  & ,  par  ce  moyen  économique,  on  con- 
sumera beaucoup  moins  d'huile. 

Toutes  les  huiles  végétales  >  commes  celles  d'o- 
live ,  de  noix ,  de  navette ,  de  lin  ,  d'amandes 
douces ,  de  pavot ,  &c.  fe  tirent  par  expreffion. 

On  donne  le  nom  d'huiles  effentUlles  à  celles 
qu'on  obtient  par  h  diftillation  de  la  cannelle, 
du  girofle ,  du  cédrat ,  de  la  lavande ,  du  geniè- 
vre ,  &c. 

On  a  auffi  les  huiles  animales ,  comme  celles  de 
baleine,  de  morue,  de  chien  de  mer,  de  che- 
val, de  blércan,  «ce. 
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Par  le  moyen  de  la  liquéfaction  de  toutes  ces 
huiles ,  les  unes  fervent  a  éclairer ,  &  les  autres 
à  préparer  les  laines  ou  à  corroyer  les  cuirs  : 
quelques-unes  entrent  dans  nos  alimens ,  &  on 
en  emploie  d'autres  à  la  peinture. 

Huile  animale. 

On  cft  redevable  à  M.  filondeau  ,  médecin  à 
la  Chaux-Neuve,  en  Franche-Comté ,  de  l'inven- 
tion d'une  huile  animale  qu'il  extrait  des  abattis 
de  bœuf, vache,  mouton,  &c. 

Pour  cet  effet ,  on  place  trois  chaudières  fur  la 
même  ligne  ,  chacune  fur  fon  fourneau.  Après 
avoir  rempli  la  première,  qui  «ft  plus  grande  que 
la  féconde  &  la  rroifièms  ,  d'aba  ttis  &  d'une  quan- 
tité fuffifante  d'eau ,  on  fait  bouillir  le  tout  avec 
modération  autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour 
que  les  abattis  foient  affez  cuits  pour  être  man- 
gés. Cela  fait ,  on  enlève  l'huile  &  la  graifTe  qui 
nagent  fur  l'eau ,  &  on  les  jette  dans  une  féconde 
chaudière  dont  l'eau  eft  prête  à  bouillir ,  afin  que 
les  parties  glutineufes  &  grattes  aient  le  t*mps  de 
fe  diffoudre  &  de  fe  féparer  des  parties  huileufes; 
on  les  laiffe  pendant  vingt-quatre  heures  &  quel- 
quefois plus  dans  cette  féconde  chaudière. 

Lorfque  les  matières  groffiéres  fe  font  préci- 
pitées au  fond  de  la  chaudière ,  on  prend  avec 
une  cuiller  l'huile  qui  fumage ,  pour  voir  fi  elle 
eft  épurée  au  point  qu'il  le  faut,  ce  que  l'on  re- 
connaît à  fa  couleur  jaune  &  claire  ;  pour  lors  eii 
la  tire  par  un  robinet  qui  eft  adapté  à  cette  chau- 
dière. 

Dés  que  l'huile  eft  fouûrce,  qn  la  verfe  dans 
la  troifiéme  chaudière  ,  dont  l'huile  cft  affez  chaude 

!>our  que  les  graiffes  mêlées  avec  l'huile  ne  puif- 
ént  s'y  figer. 

Vingt-quatre  heures  après  que  ces  matières  y 
ont  été  mifes ,  on  laiffe  refroidir  l'eau ,  alors  la 

Sraiffe  fe  fige  au-deffus  de  l'huile;  &  au  moyen 
e  trois  robinets  adaptés  les  uns  au-deffus  des  au- 
tres ,  on  tire  de  trois  efpèces  d'huile. 

M.  Blondeau  appelle  la  première  effenee  animale , 
la  féconde  huile  fupérieure ,  &  la  troifiéme  huile 
Animale.  Il  prétend  qi  <*  ce  procédé  peut  s'étendre 
aux  abattis  de  toutes  fortes  d'animaux;  &  que 
fi  on  fuivoit  cette  pratique  en  faifant  l'huile  de  ba- 
leine &  d'autres  poiffons,  elle  donneroit  une  ln- 
-  plus  vive  &  plus  belle. 
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VOCABULAIRE. 


Détriter  les  olives,  c'eft  les  paffer  fous  la 
meule. 

Détritoir  ;  c'eft  un  fort  madrier  cannelé  en 
defious ,  qui  s'emboîte  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  caiflc  que  renferme  le  moulin  des  olives. 

Diablotin  ;  nom  que  Ton  donne  ,dans  certai- 
nes provinces,  à  l'ouvrier  qui  fuit  le  travail  du 
moulin  où  l'on  écrafc  les  olives. 

Drageon  ;  petite  branche  qui  fort  d'une  autre 
branche  ,  ou  du  corps  de  l'arbre. 

Enfer  ;  (  ?  )  nom  que  l'on  donne ,  en  certaines 
provinces  ,à  un  fou  terrain  où  s'écoulent  les  ré- 
fidus  des  pâtes  d'olives  écrafées  fous  la  meule. 

Essence  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  Gra- 
in ure  aromati  fée ,  pour  donner  un  goût  &  une  fa- 
veur agréables  aux  olives. 

Essence  animale  ;  c'eft  la  première  liqueur 
huileufe  qu'on  tire  de  la  décoftion  d'abattis  d'a- 
nimaux. 

G  pignon  ;  c'eft  le  marc  qui  refle  lorfqu'on  a 
exprimé  toute  l'huile  des  olives. 

Huile;  c'eft  un  fluide  gras  &  onâueux  qu'on 
tire  par  expreftion  de  diverfes  efpèces  de  graines 
&  de  fruits. 

Huile  animale  ;  celle  qu'on  tire  des  animaux 
tels  que  la  baleine ,  la  morue ,  le  chien  de  mer , 
le  bléreau  ,  8cc. 

Huile  commune.  On  nomme  ainft  celle  qu'on 
retire ,  par  le  moyen  de  l'eau  chaude ,  du  marc  des 
olives  refté  dans  les  facs. 

Huile  d'enfir  ;  c'eft  l'huile  qu'on  tire  des  ré- 
fidus  des  pâtes  d'olives  qui  fe  font  écoulées  dans 
un  fouterrain  nommé  l'enfer. 

Huiles  essentielles  ;  celles  qu'on  obtient  par 
la  diftillation  des  plantes  - 


Huile  végétale  ;  c'eft  l'huile  qui  fe  tire  par 
expreftion  des  olives ,  des  noix  ,  des  amandes , 
des  graines  de  lin  ,  de  navette  fie  autres  végé- 
taux. 

Huile  viergc  ;  c'eft  la  première  huile  qui  fort 
par  expreïTion  des  olives  écrafées  fous  la  meule. 

Mare  ;(/<*)  c'eft  l'auge  circulaire  où  l'on  écrafc 
les  olives  fous  une  meule  cylindrique  qui  fe  meut 
horizontalement. 

Maye;  nom  d'une  efpéce  de  pierre  creufée 


pour  recevoir  l'huile  au  foràr  du  moulin  ,  1 
née  pour  donner  l'écoulement  à  la 

Olives  ;  fruits  de  l'olivier.  Il  y  a  un  art  de 
les  préparer  pour  les  rendre  agréables  au  goût. 

Olivier  ;  arbre  qu'on  cultive  dans  plufieurs 
provinces  méridionales.  Il  produit  un  fruit  bon  à 
manger ,  ou  l'on  en  tire  par  expreftion  une  huile 
excellente. 

Paître  la  meule  ;  c'eft ,  au  moyen  d'une  pelle, 
l'action  de  ramener  les  olives  fous  le  paftage  de 
la  meule. 

Picholines  ;  olives  préparées  &  confites  dans 
une  faumure  aromatîfée ,  fuivant  la  méthode  d'an 
Italien  nommé  Picholiai. 

Rancir  ;  (fe  )  c'eft  lorfque  l'huile ,  par  fa  ré- 
tufté  ou  fa  mauvaife  qualité  ,  contraâe  une  odeur 
&  un  goût  défagréables. 

Rouge  noirâtre  ;  couleur  qui  annonce  la  par- 
faite maturité  des  olives. 

Saumurer  c'eft  une  faufle  de  fel  marin 
tifée  pour  confire  les  olives ,  &  leur  de 
goût  agréable. 

Scouffin  ;  petit  fac  de  jonc  I 
&  qu'on  emplit  de  pâte  d'olives  écrafées. 
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ORFÈVRE,  BIJOUTIER,  PLANEUR. 


(  Art  de  r  ) 


I 


L  convient  de  parler  d'abord  de  Yor  &  de  F*jr- 
$<nt,  &  de  confidérer  ces  métaux  précieux  'dans 
k  rapport  qu'ils  ont  avec  l'art  de  ïorfévre-bijoutier- 

O  R. 

L'or  cft  de  tous  les  métaux  le  plus  parfait ,  le 
plus  inaltérable ,  le  plus  pefant  :  un  pied  cube  d'or 
pèfe  1348  iiv.  t  once  48  grains.  L'or  cft  d'un  jaune 
brillant  6i  éclatant  ,  fck  lorfqu'il  efl  pur ,  il  n'a  ni 
odeur,  ni  faveur;  fa  dureté  eft  moyenne  entre  les 
autres  métaux,  mais  fa  ductilité  eft  h  grande  qu'une 
(êule  once  de  ce  métal  (  ce  qui  forme  un  volume 
fort  petit  )  peut ,  fuivanr  le  calcul  des  phyficicns, 
couvrir  &  dorer  très-exaâcment  un  fil  d'argent 
long  de  444  lieues. 

Cette  prodig  eufe  ductilité  s'eft  bien  manifeftée 
dans  l'art  du  B.  tteur  d'or,  que  nous  avons  décrit 
dans  le  premier  volume  de  ce  diâionnaire  ;  tic 
l'oa  en  verra  de  nouvelles  preuve»  d  .ns  l'art  du 
tireur  &  Hleur  <tf*or,que  nous  aurons  occ.fion  de 
mirer  à  fon  rang  dans  la  fuit-,  dw  ce  diâionraire. 

Cependant  l'or  frappé  lona-remp*  par  le  marteau 
acquiert  une  roidcur  que  les  ouvriers  appellent 
icrottijfcment  ;  mais  en  le  faifant  chaurTu  juiqu'au 
rouge  ,  ce  qu'on  nomme  recu  re,  on  luirvnd  toute 
là  foupleiTe. 

Quelque  temps  que  l'or  foit  expofé  a  IMtion 
de  l'air  ou  de  l'eau  ,  il  n'en  reçoit  aucune  altéra- 
tion ;  il  ne  contraâe  jamais  de  roui  le,  qu'à  raifon 
des  matières  étrangères  qui  s'y  appliquent.  Le  feu 
mêm.'  ne  peut  le  détruire.  Si  on  I  y  expofe  ,  il  rou- 
git d'*bord  ,  &  lorfqu'il  eft  d'un  rouge  ardent 
comme  un  charbon  allumé  ,  il  f«  fond  auflîtôt.  Le 
laiifc-t-on  refroidir  ,  on  trouve  qu'il  n'a  fouftert 
aucun  déchet. 

La  ténacité  des  parties  de  Por  eft  aufl}  beaucoup 
plus  grande  que  cette  de  tout  autre  métal  ;  un  ht 
d'or  d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre ,  peut 
foutenir  un  poids  de  500  livres  fars  fe  rompre. 

L'or  téfifte  à  l'a:: ion  des  plus  forts  diltolvans 
fimples  ;  mais  il  fe  laifTe  diu*">  udre  par  deux  grands 
difiolvans  compofés.  L'un  cft  le  mc'ange  des  aci- 
des nitreax  &  marins,  que  les  chimiftes  ont  nommé 
euu  régale  ,  à  caufe  qu  elle  dinou  ce  roi  des  mé- 
taux ;  l'autre  eft  la  combinaifun  de  l'alkali  fixe 
avec  le  foufre ,  connu  fous  le  nom  de  foie  de  foufre. 


•  Au  refle ,  For  ne  reçoit  aucune  altération  eflen- 
tielle ,  même  de  fes  difiolvans  ;  on  le  retrouve  tout 
entier  en  poudre  dans  les  précipités  ,  c'eft-a-dire, 
lorfîju'on  le  dégage  des  acides  qui  le  tenoi.nt  en 
di  Ablution. 

Les  principaux  ufages  de  For  font  connus  ;  on 
fait  quelle  eft  (on  utilité  pour  la  monnoie  &  les 
médailles  ;  on  l'emploie  dans  une  infinité  d'orne- 
mens ,  à  caufe  de  fon  éclat,  de  fa  beauté  &  de  fon 
inaltérabilité.  Uart  du  doreur,  que  nous  avons  pré- 
fenté  dans  le  tome  II  de  ce  dictionnaire ,  fait  ap- 
pliquer l'or  fur  un  grand  nombre  de  matières  aux- 
quelles ce  précieux  métal  donne  un  extérieur  agréa- 
ble de  propreté  &  d'opulence  ;  on  en  fait  des 
bijoux  de  prix  de  toute  efpèce  ,  comme  nous  le 
verrons  dans  Fan  de  l'orfèvrerie.  On  -en  tire  de 
très-belles  couleurs  pour  la  peinture  des  émaux 
&  de  la  porcelaine  ,  airfi  qu'il  eft  dit  à  ces 
articles.  Enfin ,  l'or  eft  le  métal  qui  f.mblc  le 
plus  s'étendre  &  fe  multiplier. 

L'or  peut  s'allier  avec  tous  les  autres  métaux  , 
mais  ces  alliages  font  peu  ufités  ,  à  l'exception  de 
ceux  avec  l'.rgcnt  &  le  cuivre  qu'on  emploie  pour 
les  monnoies ,  l'orfévrtrie  &  la  bijouterie  ;  avec 
le  mercure  dont  on  fe  fert  pour  tirer  l'or  des  mines 
&  pour  la  doture  ,  &  avec  le  plomb  &  le  régule 
d'antimoine ,  qu'on  ne  lui  aftocie  que  pour  parve- 
nir à  la  purification  de  l'or. 

Quand  l'or  eft  allié  avec  une  fubftance  métal- 
lique ,  il  perd  alors  de  fa  ductilité.  Sa  couleur  eft 
altérée  &  paie  par  l'alliage  de  l'argent;  elle  eft 
au  contraire  beaucoup  exaltée  &  rehauftée  par  le 
mè'angc  du  cuivre. 

D'ailleurs  le  cuivre  diminue  fort  peu  la  ductilité 
de  i'«>r  ,  &  fert  à  lui  donner  plus  de  fermeté  &  de 
folidité. 

On  ne  peut  féparer  l'or  de  l'argent  qu'en  ex- 
pofant  cet  alliage  a  i'action  des  acides  &  du  foufre, 
qui  ne  diftotvent  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  mé- 
taux ;  c'eft  ce  qui  fe  pratique  par  le  moyen  du 
départ. 

Quant  aux  autres  ménux  ,  on  les  fépare  de  l'or 
parla  fearification  avec  le  plomb',  par  le  nitre,  & 
par  l'anûmr/ine  ou  plutôt  par  f  n  foufre  :  c'tft 
ce  qu'en  nomme  affinage ,  coupelUtion  ,  purifica- 
tion de  Ter.  ainfi  qu'il  a  été  dit  avec  plus  d'éten- 
due dans  l'art  du  tr.onnoyage. 
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On  appelle  or  mat ,  l'or  qui ,  étant  mis  en  œu- 
vre ,  n'elt  pas  poli. 

Or  bruni ,  celui  qui  cft  poli  avec  la  dent-de- 
loup  ,  pour  détacher  les  ornetnens  de  leur  fond. 

Or  Jculpti ,  celui  dont  le  blanc  a  été  gravé  de 
rinceaux  ék  d'orne  mens  de  feu  lp  turc. 

Or  réparé ,  celui  qu'on  cft  obligé  de  repafler 
avec  du  vermeil  au  pinceau ,  dans  les  creux  de 
fculpture  ,  ou  pour  cacher  les  défauts  de  Yor ,  ou 
encore  pour  lui  donner  un  plus  bel  œil. 

Or  btcttUi  celui  dont  le  blanc  a  été  haché  de 
petites  bretelurcs. 

Or  de  mofaique  ,  celui  qui ,  dans  un  panneau  ,  eft 
partagé  par  petits  carreaux  ou  lofanges ,  ombrés 
en  partie  de  brun  ,  pour  parohre  de  relief. 

Or  rougeâtre  ou  verdJtre  ,  celui  qui  eft  glacé  de 
rouge  ou  de  verd  ,  pour  diftinguer  les  bas -reliefs 
&  ornement  de  leur  fond. 

Il  y  a  encore  Je  Yor  à  F  huile ,  qui  eft  de  Yor 
on  feuilles  appliqué  fur  de  l'or  couleur,  aux  ouvra-  . 
ges  de  dehors ,  pour  mieux  réfifter  aux  injures  du 
temps  ,  &  qui  demeure  mat. 

YOr  moulu  ,  dont  on  dore  au  feu  le  bronze ,  & 
l'or  en  coquille ,  qui  tft  une  poudre  d'or  détrjm» 
pce  avec  de  la  g  >mme  ,  dont  on  ne  fait  ufage 
que  pour  les  d  luns. 

Or  mat  ,  fc  .lit  des  parties  d'or  fur  les  bijoux  , 
qui  ont  été  «.matiesek  pointillées  au  cifeletou  au 
mitoir ,  qui  font  reflets  fur  leur  couleur  jaune  , 
«  u  aux  quelles  on  l'a  reftituic  par  la  couleur  au 
verdet,  ou  au  tire-pctl. 

Or  battu,  ou  or  en  feuilles,  fc  dit  de  IVr 
rîd.iit  en  feuilles  minces  &  préparées  pour  la 
dorure  ;  cette  préparation  cft  du  reffort  du  batteur 
dV.  Voye^  EaTTEL'R  d'OR. 

Or  en  la  mes  ,  fc  dit  de  Yor  écaché  entre 
deux  roues  du  moulin  à  laminer ,  pour  être  em- 
ployé dans  tes  galons.  Comme  on  ne  fait  point 
de  galons  d  or  à  caufe  d.*  leur  cherté  &  de  la  trop 
grande  pefanteur,  ce  terme  ne  peut  guère  s'en- 
tendre que  de  l'argent  doré  ,  auquel  l'ufage  a 
improprement  conlacré  le  nom  d'or  :  on  dit  or  en 
lame  ,  or  fait ,  or  fili ,  galon  d'or  ,  quoiqu'il  ne 
s'agifle  que  d:  galon  d'argent  doré,  &  des  parties 
qui  le  compofent. 

Or  trait  ,  fe  dit  de  l'argent  doré  réduit  en 
fil  extrêmement  menu  &  déke,  que  l'on  emploie 
pour  faire  des  boutons  &  quelques  parties  de  bro- 
deries. 

On  file,  fedit  de  l'argent  doré ,  réduit  en  lamss 
minces  fck  éroites,  filé  enfuite  au  moulinet  fur 
de  la  foie ,  du  fil  ou  du  crin ,  pour  les  galons  6c 
la  broderie. 

Or  faux,  fe  dit  d.*s  lames,  paillettes,  filés  , 
galons ,  6\.  &  autres  pièces  de  cuivre  doré  & 
imitant  l'or. 

Or  fin  ,  fe  tUt  de  l'or  qui  cft  au  titre  de  *4 
lurats  ;  rruis  comme  il  eft  difficile  ,  &  pour  ainfi 
dire  imp'  flibtc  de  rencontrer  de  l'or  au  titre  de  *4 
karats,  foit  parce  que  dans  les  difTolutions  les 
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plus  parfaites ,  du  les  affinages  les  mieux  dératés, 
la  chaux  d'or,  ou  le  régule  ,  refte  toujours  char- 
gé de  quelque  légère  partie  d'argent ,  foit  qu'avec 
les  précautions  les  plus  exaftes.il  eft  difficile 
d'empêcher  que  le  morceau  deftiné  à  l'cflai  ne 
contraâe  quelque  légère  impureté,  il  fuffit  qnete 
cornet  rapporte  13  k  j|  de  karat  pour  è:re  réputé 
fin  ;  car  alors  le  poids  qui  s'en  manque  étant  1a 
ia8e.  partie  du  grain  de  poid»  de  marc,  eu  égard 
au  poids  d'effai  dont  on  le  l.rt  en  France,  il  eft 
fenfihle  qu'une  fi  légère  diminution,  &  prefquc  iné- 
vitable ,  ne  peut  nuire  à  la  fineffe  du  titre  ,  &  ne 
fait  que  conftater  combien  on  doit  apporter  de 
foin  aux  affinages ,  &  combien  il  eft  difficile  de 
dégager  entièrement  les  mi  taux  des  parties  hété- 
rogènes qu'ils  renferment  dans  leur  fein. 

Il  en  eft  de  même  de  l'argent  fin,  qui  doit  être 
au  titre  de  douze  deniers,  &  que  l'on  trouve 
rarement  à  ce  titre ,  parce  que  dans  les  affinages 
les  plus  complets ,  6k  les  uiffolutions  les  mieni 
faites  &  les  plus  foigneufement  décantées ,  U  eft 
impoffible  que  l'argent  ne  retienne  quelques  parties 
de  plomb  ou  de  cuivre  :  celui  qui  fe  trouve  au 
titre  de  1 1  deniers  13  grains ,  eft  réputé  fin  ;  quel- 
quefois on  en  a  trouvé  à  11  deniers  23  grains 7 
mais  cela  eft  très-rare. 

Nous  remarquons  ici  en  partant ,  que  les  effais 
d'argent  dcmar.d;nt  beaucoup  plus  de  foinox d'at- 
tention que  les  elTais  d'or,  que  leur  fùreté  dépend 
d'un  nombre  de  conditions  accumulées ,  &  que 
leur  certitude  phyfique  eft  bien  moins  confiante 
que  celle  des  effais  d'or:  car  comme  cette  opéra- 
tion fe  fait  au  fourneau  de  réverbère  ,  il  eft  impor- 
tant dî  veiller  à  ce  que  le  feu  ait  partout  une  égale 
aftivité  :  autrement  le  feu  étant  plus  vif  dans  une 
partie  du  fourneau  que  dans  l'autre,  le  plomb  entre 
plus  tôt  en  aftion  dans  une  coupelle  que  dans 
l'autre  ,  &la  torréfaftion  étant  plus  vive,  il  peut 
ronger  &  emporter  avec  lui  quelque  parcelle  d'ar- 
genr,  tandis  que  les  autres  boutons  d'ertais  far 
lefquels  le  plomb  n'aura  eu  qu'une  a&on  lente 
par  défaut  d'aftivité  du  feu  ,  pourront  retenir  dans 
leur  fein  des  parcelles  de  plomb  ;  ce  qui  avantage 
les  uns  &  fait  perdre  aux  autres. 

Il  faut  en  outre  bien  prendre  garde  qu'il  ne  fe 
farte  des  cheminées ,  fie  les  boucher  à  l'tnfbm 
qu'on  s'en  aperçoit  ;  autrement  l'air  frappant  fur 
le  bouton  ,  peut  le  faire  pétiller ,  ék  écarter  quel- 
ques grair.ç.  Il  faut  d'ailleurs  garder  fon  plomb  a 
taifon  du  titre  de  l'argent  qu'on  veut  etfayer  , 
autrement  on  pourroit  Taire  de  grandes  erreurs. 

Or  au  titre  ,  fe  dit  de  l'or  qui  cft  au  titre  de 
10  karats  ,  qui  eft  celui  preferit  par  les  ordonnan- 
ces pour  les  bijoux  d'or. 

Or  bas  ,  fe  dit  du  l'or  qui  cft  au  titre  de  10  , 
12,  jufqu'a  10,  karats^  au  dîrtous  du  titre  de  10 
karats  ,ccn'crt  plus  proprement  qu'un  biUon  dV. 

Or  bruni  ,  c'eft  de  l'or  que  Ton  a  lifte  &  poli 
avec  un  infiniment  de  fer  qu'on  appelle  krumf- 
fo'iTy  fi  c'eft  de  l'or  ouvré,  ou  de  la  dorure  fur 
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métal  ;  Se  avec  une  dent-de-loup ,  fi  c'eft  de  la 
dorure  fur  détrempe. 

Or  en  chaux  ,  fe  dit  de  l'or  réduit  en  poudre 
par  quelques  diflolutions  quelconques. 

Vor  en  chaux  eft  réputé  le  plus  fin ,  &  c'eft 
celui  dont  fe  fervent  les  doreurs  ;  mais  U  eft  tou- 
jours prudent  d'en  faire  l'eftai  avant  de  l'em- 
ployer ,  &  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  la  foi  des 
iftneurs  ou  départeurs  ,  attendu  qu'ils  peuvent 
aifément  vous  tromper  :  il  leur  eft  facile  ,  eu  ver- 
ûnt  quelques  gouttes  de  vitriol  dans  leurs  diffolu- 
rions ,  d'y  précipiter  un  peu  d'argent ,  fans  alté- 
rer la  couleur  de  leurs  chaux ,  fie ,  moyennant  cela , 
fans  qu'on  s'en  aperçoive  à  l'infpeaion. 

Or  aigre,  fe  dit  de  tout  or  qui  éprouve  des 
fractures  ou  gerfures  dans  fon  emploi ,  fous  l'effort 
du  marteau  ou  celui  du  laminage  :  fi  on  n'em- 
ployoit  aue  de  for  fia ,  il  eft  certain  qu'il  feroit 
plus  ductile  ;  mais  comme  les  ouvrages  devien- 
draient beaucoup  plus  lourds ,  &  n'auroient  pas 
tant  de  foliditè  ,  ni  une  aufli  belle  couleur  ,  U  | 
faut  l'allier  (  car  nous  remarquerons  en  partant  , 
•ue  plus  les  métaux  font  durs ,  plus  ils  font  dif- 
pofés  à  recevoir  un  beau  poli  ). 

Avant  qu'on  travaillât  l'or  d'une  couleur  aufli 
rouge  que  celle  qu'on  lui  donne  aujourd'hui ,  l'or 
n'étoit  pas  fi  Tujet  à  contracter  des  aigreurs  , 
parce  qu'alors  on  l'allioit  avec  de  l'argent  en  tota- 
lité ou  en  partie  ;  mais  depuis  qu'on  l'a  voulu  avoir 
d'un  rouge  extraordinaire  ,  il  a  fallu  l'allier  avec 
le  cuivre  feul  :  or ,  comme  Yor  ne  s'allie  pas  fi 
facilement  avec  le  cuivre  qu'avec  l'argent ,  il  faut 
employer  le  cuivre  de  roiette  le  plus  doux  qu'il 
foit  poifible ,  fie  en  même-temps  le  plus  rouge  ; 
néanmoins,  quelque  doux  que  foit  le  cuivre ,  l'or  a 
de  la  peine  à  le  recevoir  dans  fon  fein  ,  fie  il  fuftu 
de  votr  dans  le  creufet  les  combats  que  ce  mélange 
occafionne ,  pour  juger  de  la  répugnance  qu'a  l'or 
de  s'allier  avec  le  cuivre.  Lors  donc  que  l'aloi 
occafionne  de  l'aigreur ,  on  s'en  aperçoit  nié- 
ment  dans  le  bain  ;  on  voit  le  bain  s'agiter  à  fa 
Aiperficie ,  tantôt  jeter  des  fleurs ,  tantôt  former 
des  éclairs  ;  il  n'eft  point  alors  de  moyen  fixe  à 
indiquer  pour  l'adoucir  :  il  eft  des  aigreurs  qui 
cèdent  à  fa  projeâion  du  falpétre  feul  ;  il  en  eil 
d'autres  qui  veulent  te  falpétre  fie  le  borax  ;  une 
autre  efpece  demande  le  criftal  minéral  :  en  gé- 
néral ,  le  borax  eil  es  qui  rèuifit  le  mieux  ,  mais 
U  a  l'inconvénient  de  pâlir  l'or. 

Quand  l'aigreur  procède  de  quelque  mélange 
de  plomb  ,  d'étain  .  de  calamine  ou  cuivre  jaune , 
on  s'en  aperçoit  aifément ,  parce  qu'alors  il  s'é- 
lève fur  la  furfacc  de  petites  buiLs  de  la  forme 
à- peu- près  d'une  lentille  ;  le  moyen  d'adoucir 
cette  efpèce  d'aigreur  ,  eft  le  mélange  de  falpétre 
fie  de  foufre. 

Au  furplus ,  c'eft  à  un  artifte  intelligent  à  tâter 
fon  métal ,  fit  à  voir ,  par  l'efpéce  d'aigreur  appa- 
rente ,  quels  fels  y  conviennent  le  mieux  ;  mais 
il  ne  doit  point  verfer  fon  or ,  qu'il  ne  foit  afluré 
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de  fa  ductilité  par  la  tranquillité  du  bain  ;  ce  qui 
fe  remarque  aifément,  fur-tout  quand  les  fels  fon- 
dus couvrent  exaftement  la  furtace ,  fit  qu'aucun 
éclair  ni  bouillonnement  ne  les  fépare  ;  alors  Yor 
eft  certainement  doux. 

Il  faut  encore  obferver  qu'on  ne  doit  point  tou- 
cher l'or  en  fufion  avec  du  ter,  autrement  on  court 
rifque  de  l'aigrir,  ce  qui  lui  eft  con  taire  avec 
l'argent ,  que  l'attouchement  du  fer  ad j  •  cit.  L'ar- 
gent n'étant  pas  fi  fujet  à  contracter  des  aigreurs  , 
pour  peu  qtt  on  lui  en  aperçoive ,  le  falpétre  , 
quelques  croûtes  de  pain  fie  le  favon  fuffifeat 
pour  en  venir  à  bout. 

Or  de  couleur,  terme  qui  exprime  les  diffé- 
rentes couleurs  que  l'on  a  trouvé  le  moyen  de  don- 
ner à  l'or  par  l'alliage  d'autres  métaux  avec  lui. 
On  emploie  ces  ors  colorés ,  ou,  pour  mieux  dire, 
nuancés ,  particulièrement  dans  les  bijoux  d'or  , 
pour  y  repréfenter  avec  plus  de  vérité  les  fujets 
que  l'on  vent  exécuter ,  fié  approcher,  autant  qu'il 
eft  poflible,  de  l'imitation  de  la  nature. 

Veut-on  repréfenter  une  maifon?  on  emploie 
Vor  blanc  ;  un  arbre,  Vor  verd  ;  une  draperie  , 
Vor  bleu  ,  Vor  jaune  ;  les  chairs  fe  font  volontiers 
avec  de  l'or  rouge. 

On  ne  connoit  quejcinq  ors  de  couleur,aui  font  l'or 
blanc ,  l'or  jaune ,  l'or  rouge  ,  l'or  verd ,  l'or  gris  ou 
bleuâtre. 

L'or  jaune ,  eft  l'or  fin  dans  toute  fa  pureté. 

L'or  rouge ,  eft  un  or  au  titre  de  10  karats  , 
allié  par  trois  parties  d'or  fin  fur  -une  de  cuivre 
rofctie. 

LV  verd  eft  aufli  au  titre  de  16  karats ,  fait 
avec  trois  parties  d'or  fin  8t  une  partie  d'argent  fin. 

L'or  verd  eft  celui  dont  un  habile  artifte  peut 
tirer  le  plus  de  parti  pour  les  nuances  ,  parce  que 
c'eft  celui  où  elles  font,  le  plus  fenftbles.  Le  verd 
dont  nous  venons  de  donner  U  proportion  ,  four- 
nira un  beau  verd  de  pré.  Mettez  (  en  confidé- 
rant  la  totalité  comme  24  )  18  parties  d'or  fin  fu» 
6  d'argent  fin  ,  on  aura  un  vord  feuille  morte  ; 
en  mettant  au  contraire  10  parties  d'argent  fin  fur 
14  d'or  fin ,  on  aura  un  verd  d'eau  :  c'eft  à  l'artifte 
à  confultcr  fes  nuances  &.  fes  fujets  pour  régler 
fes  alli  igcî. 

L'or  g*  is  ou  bïeu  ,  ou ,  poi>r  bien  dire ,  ni  gris  ni 
bleu ,  mais  bkuâtrc  ,  fc  f-it  par  le  mélange  de 
l'arfenic  ou  de  la  limaille  d'acier  :  la  fumée  de  Par- 
fenic  étant  très-dangereufe ,  on  s'en  fert  peu  ;  fie 
comme  il  arrive  fouvent  que  la  limaille  d'acier  fe 
brûle  trop  vite ,  on  a  éprouvé  que  ce  qui  réuftiffoit 
le  mieux  étoit  <5u  gros  fil  de  fer  doux ,  dont  om 
prend  un  quart  du  p«ids  que  l'on  veut  nuancer  , 
fie  que  l'on  icttedans  le  creuf-t. 

Lorfquc  l'or  cil  en  bain  ,  il  s'en  f.ifit  alors  ordi- 
nairement aflez  vite  ;  on  retire  le  tout  du  feu  aufli- 
tôt  qu'on  s'aperçoit  que  l'incorporation  eft  faite  ; 
autrement  l'or,  en  bouillant  long-temps ,  le  rejette* 
roit  de  fon  fein  par  lcories  :  cette  couleur  peu  déci- 
dée eft  cependant  la  plus  difficile  à  faire. 
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L'or  blanc  eft  affea  improprement  appelé  or  , 
n'étant  autre  chofe  qae  de  l'argent ,  à-moins  que 
pour  éteindre  fa  vivacité  on  ne  le  mélange  un  peu , 
ce  qui  arrive  rarement. 

Moytn  pour  rehaujfer  la  couleur  de  Cor. 
On  n'emploie  ordinairement  à  la  dorure  que 
l'or  vierge,  qui  eft  plus  pile  que  ce  métal  allié  de 
cuivre  ;  mais  on  a  cherché  à  en  rehaufftr  la 
couleur ,  &  l'on  y  eft  parvenu  en  le  chauffant 
avec  des  cires  ou  cémens ,  &  le  lavant  dans  des 
liqueurs  chaudes  qu'on  appelle  fa u ces. 

Ces  cires  ou  fauces  font  des  mélanges  de  terres 
solaires ,  &  pour  l'ordinaire  de  fel  marin  ,  d'alun  , 
de  plufieurs  autres  fels ,  &  de  verd-de-gris. 

C'eft  à  la  révivincation  du  cuivre  du  verd-de- 
gris  ,  que  ces  fauces  doivent  leur  propriété  de 
chauffer  l'éclat  de  l'or,  par  la  belle  couleur  rouge 
qu'elles  lui  donnent  ;  c'eft  une  manière  d'appliquer 
une  légère  couche  de  cuivre  à  la  furface  de  l'or  , 
& ,  pour  ainfi  dire ,  de  le  cuivrer. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cires  ou  cémens  , 
&  de  fauces  employées  pour  rehauffer  la  couleur 
de  l'or ,  &  mettre  ce  métal  en  couleur ,  les  fui- 
vantes  méritent  d'être  distinguées.   Prenez  : 
Cire  jaune ,  i  livre. 

Alun  calciné  ,  i  onces. 

Verd-de-gris,  a  onces. 

Crayon  rouge  ,       1 2  onces. 
Cendres  de  cuivre ,    1  onces. 
Faites  fondre  la  cire ,  incorporez  y  les  autres 
ingrédiens  réduits  en  poudre  ,  &  faites  du  tout 
une  maffe  de  laquelle  vous  formerez  des  bâtons. 

Apres  avoir  bien  nettoyé  la  pierre  ,  on  la  frortc 
avec  un  de  ces  bâtons ,  on  la  met  enfuitc  fur  les 
charbons  ardens  jufqtt'à  ce  que  tout  le  cément 
foit  bien  confumè  ;  on  la  gratte-boffe  ,  on  la  bru- 
nit ,  &  on  la  lave  dans  la  fauce  qui  fuit.  Prenez  : 
Cendres  gravelées ,  a  onces. 
Soufre ,  a  onces. 

Sel  mann,  4  onces. 

Jetez  toutes  ces  drogues  dans  environ  une 
pinte  d'eau ,  qui  vous  fervira  au  befoin ,  en  la  fai- 
fant  chauffer  à  chaque  fois. 

Or  en  bain  ,  le  dit  de  Yor  qui  eft  en  pleine 
fufion  dans  le  creufet. 

Or  poreux  ,  fe  dit  de  tout  or  qui  renferme 
de*  cavités  61  des  impuretés  dans  fon  fein  ,  qui  fe 
découvrent  à  l'emploi  ;  cet  inconvénient  réfulte  du 
défaut  de  propreté  dans  la  fonte ,  ou  dans  la 
forge  de  l'or,  en  veifant  l'or  &  l'argent  dans  la 
lin^otière. 

Ces  métaux  ,  fur  la  fin  de  l'opération  ,  contrac- 
tent un  peu  de  froid,  ce  qui  forme  fur  le  deffus 
des  lingots  une  cf^éce  de  peau  :  en  outre  les  fek 
qui  ont  été  mis  en  fufion  avec  les  métaux ,  &  qui 
ontramatTé  toutes  les  impureté;,  coulent  avec  )a 
métaux  ,  <e  rnîTcmbient  fur  la  furface,' ck  y  forment 
des  ca>itcs.  Il  feroit  tot:jo.*r5  prudiirt  d'enlever 
t..  c  ^n-arcrc  peu  avtc  le  g  es  grattoir. 
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Il  faut  enfutte  avoir  foin  que  l'enclume  fur 
laquelle  on  forge  foit  propre ,  qu'elle  ne  contracte 
point  de  rouille  ,  non-plus  que  les  marteaux  dont 
on  fe  fert  ;  éviter  la  chute  de  quelque  ordure  fur 
la  pièce  pendant  qu'on  la  forge ,  Ôc  avoir  foin  , 
en  forgeant  &  réchauffant,  de  prendre  garde  que 
quelque  partie  du  métal  ne  fe  replie  fur  lui-même, 
autrement  il  fe  doublerait ,  &  fouvent  on  ne  s'en 
apercevrait  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage ,  qu'on  feroit 
étonné  de  voir  enlever  la  moitié  de  l'épaiûeur 
de  fa  pièce. 

Le  moyen  le  plus  fur  de  remédier  à  ces  incoo- 
véniens  ,  eft  d'épailler  fouvent  ;  &  fi  on  s'aperçoit 
que  les  métaux  ioient  trop  poreux ,  il  eft  plus  pru- 
dent de  les  refondre  que  de  s'obftiner  à  les  tra- 
vailler; car,  quelque  peine  que  l'on  fe  donnât , 
ils  ne  prendraient  jamais  un  beau  poli. 

Or  chargé  d'émeril-  Il  arrive  fouvent  que 
Yor  eft  chargé  de  petites  parties  d'émeril ,  qui  eft 
une  matière  dure  &  pierreufe  ,  dont  aucune  dif- 
folution  n'a  pu  le  purger  :  c'eft  un  inconvénient 
d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  fe  loge  toujours 
dans  les  entrailles  Ju  métal ,  &  que  quand  il  eft 
en  petits  grains  furtout ,  il  ne  fe  découvre  qu'à  la 
fin,  ck  lors,  pour  ainfi  dire,  qu'il  n'y  a  plus  de 
remède  ,  l'ouvrage  étant  prefqu'à  fa  perfection. 

Quand  on  le  fait ,  pour  l'en  purger  totalement  , 
on  trouve  dans  les  mémoires  de  l'acédémie  des  feien- 
ces  de  1727,  le  procédé  fuivant  : 

Parties  égales  d'or  &  de  bifmuth  :  fondez  les 
enfemble  dans  un  creufet,  &  verfez  dans  un  cône 
à  régule  ce  qui  pourra  fortir  coulant  :  pefez  en  fuite 
ce  mélange  fondu, pour  juger  de  la  quantité  qui 
fera  reliée  dans  te  creufet  :  ajoutez-y  la  même 
quantiré  de  bifmuth  :  faites  fondre  le  mélange  , 
verfez  comme  la  première  fois,  &  répétez  encore 
toute  l'opération  jufqu'à  ce  que  toute  la  matière 
foit  finie  du  creufet  bien  coulante. 

On  mettra  cet  or  ainft  foulé  de  bifmuth  dans 
une  grande  coupelle  épaifTe,  b'rtn  foutenue  dans 
une  autre  faite  de  terre  à  creufet  où  elle  aura  été 
formée  &  bien  battue  :  on  coupelle  ce  mélange 
fans  y  mettre  3Utre  chofe  ;  nuis  quand  il  fera  figé, 
on  trouvera  encore  Yor  impur  &  couvert  d'ur.e 
peau  livide.  On  mettra  alot s  fur  chaque  marc  d'er 
deux  à  trois  onces  de  plomb ,  &  l'on  continuera 
de  coupcUer  jufqu'à  ce  que  tout  le  plomb  foit  éva- 
poré ou  imbibé  dar.s  la  coupelle.  Après  cette  féconde 
opération ,  Yor  n'eft  pas  encore  au. 'fi  beau  qu'il  doit 
l'être  ,  quoiqu'il  foit  déjà  moins  livide  &  moins 
aigre.  Pour  achever  de  le  purifier ,  il  faut  le  mettre 
dans  un  creufet  la:  ™c,  qu'en  pUccri  dans  une  forge, 
de  forte  que  L-  v  nt  du  fo.. fflet  darde  la  thmise 
for  le  métal  ;on  le  tiendra  quelque  K-m.H  en  fufion, 
&  l'on  cciîcra  de  foi-fHer  quand  l'or  commencera 
à  s  cclaircir.  On  y  j  :itcra  enfui:e,  à  plufieurs  rc;wi* 
les,  un  peu  de  fuHin.i  curr.ftt ,  &  fur  la  lin  un 
peu  de  bor;i». 

On  connoît  que  l'npé-itîon  c  il  entièremen:  finie  > 
lorfquc  le  métal  vlcu.  -t  trar.^nlls ,  qa  il  ne  fume 
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pl« ,  &  que  fa  furfacc  eft  brillante  ;  alors  on  peut 
le  jeter  en  lingot  ,  &  en  le  travaillant  on  le 
trouvera  fort  doux.  Si  ce  mauvais  or  tenoir  de  l'ar- 
gent ,  il  faut  le  traiter  davantage  félon  cette  vue  , 
parce  que  l'argent  ne  s'en  fépare  pas  par  la  cou- 
pelle de  plomb. 

Après  que  IV  aura  été  coupelle  la  première  fois 
arec  le  bifmuth  ,  on  mettra  deux  parties  d'argent 
fcr  une  partie  d'or ,  &  on  le  coupellera  félon  l'art 
arec  le  plomb  :  il  ne  fera  pas  néceffaire  alors  de 
jeter  tant  de  fublimé  corrofif  dans  le  creufet  ;  IV 
étant  retiré  de  la  coupelle ,  on  départira  l'argent 
à  l'ordinaire  par  l'eau-forte. 

Mais  comme  ces  procédés  font  au-deffus  de  la 
portée  des  artiftes  ordinaires ,  fit  qu'ils  n'ont  ni  le 
temps  ni  la  commodité  de  les  exécuter,  il  eft  un 
«oyen  qui  demande  peu  de  frais  &  d'attention, 
pour  éviter  au  moins  qu'il  ne  fe  rencontre  d  cm  eril 
dans  les  grandes  parties  de  leurs  ouvrages.  Ce- 
moyen  eft  de  fondre  leur  or  dans  un   n 

creufet  rond  de  forme  conique  très- 

pointue ,  auquel ,  en  le  faifant  faire ,  \ 

on  fait  réferver  un  pied  rond  &  plat  ymj 

far-deffous,  peur  lui  donner  de        \  W 
afiiette  dans  la  cafte.  \y 
Il  eft  confiant  que  l'émeril  fe  pré-  /'^%_ 
cipite  toujours  au  fond  ;  ainft  lorf-   /""  ^\ 
que  IV  eft  fondu  ,  il  faut  le  laiffer 
refroidir  dans  le  creufet ,  caffer  le  creufet,  &  couper 
le  culot  d'or:  l'émeril  fe  trouve  raffemblé  dans  ce 
culot.  On  fe  fert  de  ces  culots  pour  des  ouvrages 
de  peu  de  confcquencc  ,  &  dont  il  n'y  a  qu'un  coté 
qui  doive  être  poli ,  ou  on  les  fond  avec  les  gar- 
nifons  ,  c'eft-à-dire  ,  les  moulures  ou  les  carrés. 

Comme  l'émeril  fe  loge  prefque  toujours  dans 
l'intérieur  du  métal ,  &  que  ces  fortes  de  pièces 
reftent  toujours  épaiffes ,  l'émeril  fe  trouve  ren- 
fermé dans  ces  épaiffeurs  ;  8t  fi  par  hafard  il  s'en 
découvre  quelques  grains ,  ils  ne  peuvent  choquer 
l'œil  ;  &  y  en  eût-il  dix  grains  fur  un  morceau  de 
carré ,  ils  ne  feront  pas  fi  fenfibles  qu'un  feul  au 
milieu  d'une  plaque,  qui  y  caufe  une  difformité 
affreufe ,  en  ce  qu'il  dérangi  toute  l'économie  8c 
le  brillant  du  poli. 

Or  ou  argent  tu  coquille. 

Les  peintres  font  ufage  de  l'or  &  de  l'argent 
en  coquille. 

Pour  l'obtenir,  on  prendra  du  fel  ammoniac  bien 
pur  ;  broyez-le  dans  une  «au  de  gomme  épaiiïe , 
cependant  claire,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  la  confîftance 
d'un  firop  ;  mertez-y  autant  que  vous  voudrez 
d'or  ou  d'argent  en  feuilles  ;  broyez  le  tout  en- 
fcmble  pendant  une  couple  d'heures  avec  toute 
l'exaclitude  poflible  ;  mettez  enfuite  ce  mélange 
dins  un  verre  net  ;  verfez  par-dtffus  de  l'eau  fil- 
trée ;  remuez  le  tont  avec  une  fpatule  de  bois } 
&  quand  l'or  fera  tombé  au  fond  ,  décantez  l'eau , 
&  remeuez-cn  île  nouvelle:  c'ert  ce  qu'on  appelle 
Muicorcr. 
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Quand  \eu$  aurez  de  cette  façon  enlevé  tout 
le  fel  ammoniac  &  toute  lavifcofitédelagommc, 
65c  que  l'or  fera  pur  &  dégagé  de  toutes  matières 
étrangères,  vous  en  prendiez  au  bout  d'un  pe- 
tit pinceau ,  &  vous  en  ferez  des  amas  dans  des 
coouilles  que  vous  ferez  fécher. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  fe  fervir  de  cet  or 
ou  argent  en  coquille ,  on  n'a  qu'à  l'humecter  avec 
une  eau  de  gomme  légère. 

Procédé  pour  iur  tor  des  vaijfelles  dorées. 

Prenez  une  once  d'eau-forte ,  une  once  d'eau 
de  puits  ,  demi -once  de  fel  commun  ,  &  une 
drachme  de  fel  ammoniac  ;  mettez  le  tout  enfem- 
ble  fur  le  feu ,  fck  trempez-y  la  vaiffelle  dont  vous 
voulez  retirer  l'or  ;  peu  après  vous  l'en  retirerez 
&  gratte  -  bofferez.  L'or  reliera  dans  la  liqueur, 
&  vous  le  précipiterez  en  verfant  fur  cette  eau 
régale ,  le  donble  d'eau  commune  ,  ou  bien  en  le 
faifant  un  peu  bouillir.  Vous  mettrez  dedans  une 
pièce  de  cuivre  rouge ,  &  l'or  s'y  attacher!. 

Moyen  de  tirer  For  des  bois  dtrés. 

M.  de  Montamy,  correfpondant  de  l'acadé- 
mie royale  des  feiences  de  Paris ,  a  fait  connoitre 
le  procédé  fuivant  pour  enlever ,  avec  profit ,  la 
dorure  de  deftïis  les  boiferies. 

Mettez  ces  fortes  de  bois  dans  l'eau  bouillante, 
&  laiftez-les-y  affez  de  temps  pour  que  l'eau  puiffe 
bien  détremper  la  colle  dont  ils  font  couverts. 
Elle  s'en  détachera  en  peu  de  temps ,  &  elle  en- 
traînera avec  elle  les  feuilles  d'or  qu'on  veut  fèf 
parer.  Le  tout  tombera  dans  l'eau. 

Cette  première  opération  faite  ,  &  les  bois  étnnt 
retirés  de  l'eau  ,  faites  bouillir  celle-ci,  &  laiiTez-la 
évaporer  jufqu'à  ficcité.  Vous  trouverez  au  fond 
du  vaiffeau  une  maffe  informe  compolce  de  coîle 
&  d'or. 

Prenez  cette  malTe,  mettez-la  dans  un  mortier, 
&  pilez  jufqu  à  la  réduire  en  pdlidre.  Mettez  cette 
poudre  fous  une  moufle  dans  un  fo jrneau  ,  le  feu 
brûlera  la  colle ,  fera  évaporer  toutes  les  partie* 
huileufes,  fit  il  ne  reftera  plus  qu'une  poudre  d'or 
que  vous  triturerez  avec  du  mercure  ,  avec  le- 
quel il  s'amalg*me  parfaitement. 

Voulez  vous  enfuite  féparer  l'or  du  mercure? 
mettez  cet  amalgame  dans  un  creufet ,  &  celui- 
ci  dans  les  charbons  d'un  fourneau  ;  adaptez  à  ce 
creufet  un  vaiffeau  propre  à  recevoir  les  vapeurs 
du  mercure  que  le  feu  volatilife  &  enlève.  Vous 
obtiendrez  dans  ce  dernier  vaiffeau  de  très-bon 
mercure  coulant  ,  fans  déchet  fenfiblc  ,  &  l'or 
reftera  dans  le  creufet. 

On  voit,  par  ce  détail ,  combien  cette  opération 
eft  facile  à  pratiquer,  &  combien  elle  eft  peu 
dtfpendieufe  M.  Montamy  remarque  qu'un  artifle 
induftrieux,  peut  facilement  retirer  pour  vingt  fols 
d'or  par  heure. 

Ecc  i| 
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Procédé  pour  tirer  for  &  l'argent  du  galon  fans  le 
brûler. 

On  coupe  le  galon  en  petits  morceaux,  qu'on 
enveloppe  d'un  linge.  On  met  le  paquet  avec  de 
a  lie  de  favon  dans  l'eau,  qu'on  lame  bouillir  jus- 
qu'à ce  qu'il  paroiffe  une  diminution  fenfible  dans 
le  paquet ,  ce  qui  ne  demande  que  peu  de  temps , 
à  moins  que  la  quantité  de  galons  ne  foit  très- 
confidérable. 

Enfuite  on  tire  le  linge ,  &  on  le  lave  avec  de 
l'eau  ,  froide  en  le  preflant  fortement  avec  le  pied  , 
ou  en  le  battant  avec  un  marteau  pour  en  expri- 
mer la  lie  de  favon. 

On  délie  alors  le  paquet ,  &  l'on  trouve  la  par- 
tie métallique  du  galon  pure  &  entière  ,  fans  être 
altérée  dans  fa  couleur  ,  ni  diminuée  de  fon 
poids. 

Cette  méthode  eft  beaucoup  plus  commode  que 
la  manière  ordinaire  de  brûler  l'or.  Comme  il  ne 
faut  qu'une  très-petite  quantité  de  lie ,  &  qu'on 
peut  fe  fervir  plufieurs  fois  de  la  même,  la  dé- 
penfe  fe  réduit  à  très- peu  de  chofe.  Le  vuiTeau 
peut  être  de  fer  &  de  cuivre.. 

La  raifon  de  cette  opération  ,  eft  que  la  foie 
étant  une  fubftance  animale ,  fe  diffout  dans  les 
aikalis  ,  &  que  la  toile  qui  enveloppe  le  galon 
étant  une  fubftance  végétale,  rèfifte  à  leur  opé- 
ration. 

Procédés  pour  nettoyer  l'or,  &  rappeler  la  vivacité 
' .  .  de  fa  couleur. 

On  fait  diffoudre  du  fel  ammoniac  dans  de 
l'urine;  on  y  fait  bouillir  l'ouvrage  d'or: 'il  re- 
prend fa  couleur  vive  &  brillante. 

On  peut  frotter  auflî  les  ouvrages  avec  une 
cire  comp^fèc  de  quatre  onces  de  cire  vierge , 
de  trois  quarts  d'once  de  verd  de  tetre ,  une  demi- 
once  de  cuivre  ,  une  demi-once  de  cire  &  un  quart 
d'alun.  Lorfque  la  cire  eft  fondue,  on  y  jette  tous 
ces  ingrédicr.s  bien  pulvériles ,  &  on  fait  de 
cette  pâte ,  lorfqu'eltc  eft  refroidie ,  des  bâtons  de 
la  forme  de  ceux  de  cire  à  cacheter. 

Lorfqu'on  veut  rehaufler  la  couleur  de  l'or  ou 
des  ouvrages  dorés  ,  on  fait  chauffer  l'ouvrage 
d'or ,  on  frotte  fa  furface  avec  cette  cire ,  on 
fait  recuire  l'or  au  feu ,  &  on  le  plonge  enfuite 
dans  de  l'eau  bouillante  où  l'on  a  fait  d'ufoudredu 
tartre. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  dé,  un  anneau,  ou 
autre  bijou  d'or  tombe  dans  le  feu  ;  il  en  fort 
alors  tout  noir.  Ofl  emploicroit  en  vain  le  blanc 
d'Efpagnc  pour  le  nettoyer  &  lui  rendre  fa  belle 
couleur  naturelle  ;le  mercure  le  rendroittout  blanc. 
Il  n'y  a  d'autre  fecret  que  de  le  recuire  au  feu 
pour  confumer  les  particules  grades  que  les  cen- 
dres ont  pu  y  dépofer ,  &  le  laver  enfuite  avec 
un  acide  tel  que  le  vinaigre  ,  8c  mieux  encore 
avec  de  l'eau  lecondc. 
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La  folution  du  favon ,  les  aikalis  fixes  ,  les  aika- 
lis  volatils  ,  l'efprit-de-vin  rectifié,  font  très -pro- 
pres à  rétablir  l'éclat  de  l'or  des  bijoux  qui  font 
ternis  par  la  fimple  adhcfion  des  corps  étrangt  rs. 

Cependant  on  ne  doit  point  fe  fervir  du  1: von, 
ni  des  liqueurs  alkalines  pour  les  galons  ,  les  bro- 
deries ,  ni  le  fil  d'or  tiffu  parmi  la  foie ,  parce  ju'en 
nettoyant  l'or  elles  rongent  la  foie  ,  &  du  igent 
ou  font  décharger  fa  couleur.  Mais  on  peu  em- 
ployer l'cfprit-de-vin  pour  cet  ufage ,  fam  ap- 
préhender qu'il  attaque  la  couleur  de  l'or. 

Or  falfifié  par  la  platir.e. 

La  platine  eft  un  métal  blanc ,  ayant  prefque 
toutes  les  propriétés  &  les  qualités  de  l'or.  I.  peut 
s'unir  6l  s'allier  avec  lui  fi  intimement,  qi'oti  a  • 
ignoré  fort  long-temps  les  moyens  de  découvrir  la 
ratification  du  lingot  d'or  par  fon  mélange.  Ceft 
ce  qui  avoit  engagé  le  roi  d'Efpagne  à  en  taire  fer- 
mer les  mines  ,  &  à  en  interdire  le  commerce.  Les 
nouvelles  expériences  des  chirr.ihVs  ont  appris  à 
reconnoitre  cette  falfification. 

Un  des  moyens  les  plus  commodes  &  les  moins 
embarraffans,  eft  fondé  fur  la  propriété  qu'a  l'or 
diffout  dans  l'eau  régale ,  d'être  précipité  par  le 
vitriol  martial ,  tandis  que  la  platine  ne  l'eft  pas 
par  cette  fubftance ,  mais  feulement  par  le  fel  am- 
moniac ,  qui  ne  précipite  point  l'or. 

Quand  donc  on  foupçonneun  lingot  d'être  fal- 
fifié par  la  platine,  il  ne  s'agit  que  d'en  faire dif- 
foudre  un  morceau  dans  l'eau  régale ,  &  de  distri- 
buer cette  diffolution  dans  deux  vafes  ;  dans  l'un 
on  verfera  du  fel  ammoniac  diffous  dans  de  l'eau, 
la  platine  fe  précipitera  fous  la  forme  d'un  fédi- 
ment  couleur  de  brique  :  dans  l'autre  on  verfera 
du  vitriol  martial  aufti  diffous  dans  l'eau  ;  la  li- 
queur fe  troublera  ;  il  fe  formera  un  précipité  d'or 
qu'il  fera  facile  de  retirer  par  la  décantation  & 

Argent. 

L'argent  eft  ,  après  l'or ,  le  métal  le  plus  riche  & 
le  plus  parfait  :  il  eft  d'un  blanc  brillant  &  écla- 
tant. 

Sa  pefanteur ,  quoique  confidérable  ,  eft  cepen- 
dant de  moitié  moindre  que  celle  de  l'or  :  un  pied 
cube  d'argent  pèfe  720  liv. 

La  ténacité  des  parties  de  l'argent  eft  auflî  près 
de  moitié  moindre  que  celle  des  parties  de  lot  ; 
un  fil  d'argent  d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre 
ne  peut  foutenir  qu'un  poids  de  370  livres. 

L'argent  n'eft  point  auflî  ductile  que  l'or  ,  ma» 
il  l'eft  plus  qu'aucun  autre  métal  :  on  en  fait  des 
fils  Se  des  lames  de  la  plus  grande  fineffe. 

11  eft  plus  fonore  &  plus  dur  que  l'or.  Il  fe  foed 
à  un  degré  de  feu  un  peu  moindre  que  l'or  ;  mats 
il  paroit  être  à-peu-près  auflî  fixe,  auflî  indéfinie - 
tible.  Il  n'eft  pas  même  encore  décidé  fi  l'or  U 
l'argent  peu  vent  fe  brûler,  comme  les  autres  m  buax, 
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L'air  m  l'eau  enfemble  ou  féparément,  n'altèrent 
point  la  couleur  &  le  brillant  de  l'argent ,  &  n'y 
•ccafionnent  aucune  rouille.  Mais  la  fur  fa  ce  de  ce 
métal  eftfujette  à  s'obfcurcir,  à  fe  ternir  &  môme 
a  fe  noircir  par  le  contiâ  ou  par  l'éjnanation  du 
phlogiflique  de  plufieurs  matières  inflammables. 

Tous  les  acides  peuvent  difîbudre  Varient  ;  mais 
c'cfl  l'acide  nitreux  bien  pur  &  médiocrement  fort 
qui  diflbud  l'argent  en  mafle  avec  le  plus  de  faci- 
lité. Cette  difTolution  fe  fait  d'elle-même  à  froid  , 
eu  tout  au  plus  avec  une  chaleur  tres-douce  au 
commencement. 

L'acide  nitreux  fe  charge  de  l'argent  jufqu'au 
point  de  faturation  ,  &  en  diflbur  à-peu-piès  fon 
poids  égal  s'il  eft  fort. 

Si  on  a  employé  de  l'argent  bien  pur ,  la  difTo- 
lution s'annoncera  par  des  vapeurs  rouges,  qui 
s'élèveront  au-deftus  de  la  liqueur ,  &  par  de  pe- 
tites particules  d'air ,  qui  partiront  du  fond  du 
vaiiTeao  où  eft  le  métal  :  s'il  y  a  un  peu  d'or  mêlé 
avec  l'argent ,  il  demeurera  en  poudre  au  fond 
du  matras ,  &  on  le  retirera  ;  après  avoir  décanté 
la  difTolution  d'argent. 

Lorfque  l'argent  eft  alKé  d'un  peu  de  cuivre ,  fa 
dhfolution  perd  la  couleur  verdâtre  qu'elle  a  d'a- 
bord ,  &  devient  très-blanche. 

On  purge  l'argent  du  cuivre  qui  s'y  trouve  mêlé, 
en  le  raifant  fondre  dans  un  petit  creufet ,  fur  un 
feu  de  charbon  animé  par  le  vent  d'un  foufHct ,  & 
en  aidant  la  fufion  avec  parties  égales  de  nitrs  & 
de  borax  calciné  ,  les  deux  enfemble  foifant  le  tiers 
du  poids  du  métal.  Après  cela  on  recommence 
la  difTolution  d'argent  comme  il  a  été  dit  ci-deflus , 
&  il  n'aura  plus  de  couleur. 

Il  rèfulte  de  la  difTolution  d'argent  par  l'acide 
flitreux,  descriflaux  blancs  en  forme  d'écaillés, 

Î|»'on  nomme  cri  fi  aux  de  lune ,  &  de  ces  criftaux 
ondus  à  une  très-douce  chaleur ,  un  fel  cauftique 
noir  qui  peut  fe  mouler,  &  qu'on  nomme  pierre 
infernale. 

On  purifie  l'argent  de  l'alliage  des  autres  mé- 
taux deftru bibles ,  en  le  traitant  avec  le  nitre  ou 
avec  le  plomb.  Ce  dernier  moyen  eft  le  feul  irûté 
dans  les  travaux  en  grand. 

Cette  purification  de  l'argent  s'appelle  affinage 
ou  coupeuation  ,  parce  qu'elle  fe  fait  dans  un  vaif- 
feau  en  forme  de  coupe,  que  l'on  nomme  coupelle. 

Quand  l'argent  eft  uni  à  for  ,  il  faut  employer 
l'acide  nitreux  pour  l'en  féparer ,  c'eft  ce  qu  on 
entend  par  le  terme  de  départ ,  ainfi  qu'il  a  été  dit 
plus  amplement  dans  l'art  précédent  du  mor.noyage. 

Les  opérations  du  départ  font  fondées  fur  la  pro- 
priété qu'a  l'argent  d'être  diflbut  par  plufieurs  menf- 
trues  qui  n'ont  aucune  action  fur  l'or. 

Le  foufre,  qui  s'unit  aufli  i  l'argent  fans  toucher 
a  l'or ,  fournit  encore  un  moyen  de  féparer  ces 
deux  métaux;  c'eft  ce  qu'on  nomme  départ  fec  , 


f  nrce  qu'il  opère  la  fufion  que  les  chimiftes  nom- 
ment la  voie  fechc. 

L'argent  eft  capable  de  s'allier  avec  tous  les  mé- 
taux ,  ta  forme  avec  eux  differens  compofés ,  comme 
on  le  verra  dans  les  ouvrages  d'ofevrerie. 

N.  B.  Voici  quelques  autres  procédés  concer- 
nant l'or  &  l'argent,  extraits  en  partie  d'un  rec ueil 
de  [écrits  choifis  6»  expérimentes  à  l'vfage  dts  artifice. 

Pour  Carient  doré. 

Prenez  une  once  de  verd-de-gris ,  une  once  de 
falpêtre,  une  once  de  vitriol,  une  demi-once  de 
fel  ammoniac  ,  &  une  demi-once  de  borax  : 
broyez-les  bien  enfemble,  6k  faites-les  bouillir 
dans  un  demi-feptier  d'urine ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  réduits  à  moitié  ;  enfuite  frottez  votre  ou- 
vrage avec  une  brofle  trempée  dans  cette  liqueur, 
mettez-le  fur  un  feu  de  charbon  clair ,  &  quand 
vous  le  verrez  noircir ,  ôtez-le  du  feu  &  le  dé- 
trempez dans  l'urine. 

Couleur  d'or  verte. 

* 

Prenez  deux  onces  de  falpêtre  ,  deux  onces  de 
vitriol ,  deux  onces  de  verd-de-gris  &  une  once 
de  fel  ammoniac  ;  broyez-les  enfemble  &  mêlez- 
les  avec  du  vinaigre. 

Ou  prenez  quatre  onces  de  verd-de-gris,  quatre 
onces  de  fel  ammoniac ,  deux  onces  de  vitriol  , 
deux  onces  d'airain  brûlé  &  une  once  de  falpêtre  ; 
broyez  le  tout  &  le  mêlez  avec  du  vinaigre,  puis 
fervez-veus-en  pour  colorer  votre  or. 

Couleur  d'or  à  la  françtijk. 

Prenez  quatre  onces  de  fel ,  deux  onces  d'alun, 
deux  onces  de  fel  ammoniac,  deux  onces  d'airain 
brûlé,  une  once  de  falpêtre  ;  broyez  le  tout 
avec  du  vinaigre 

Ou  prenez quatre  onces  de  fel  ammoniac,  quatre 
onces  de  verd-de-gris,  deux  onces  de  falpêtre  , 
une  once  &  demie  de  rognures  de  cuivre  ;  broyez 
le  tout  avec  du  vinaigre  ;  ou  bien  prenez  du  fal- 
pêtre fondu  &  du  vitriol  Jioir,  de  chacun  une 
égale  quantité  ;  faites-les  bouillir  dans  un  vaifTeau 
bien  net ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  réduits  à  moitié  ; 
ou  bien  prenez  une  once  de  verd-de-gris ,  •une 
once  de  fel  ammoniac  ,  une  once  de  craie  rouge  , 
une  once  de  fel  fin;  broyez  le  tout  enfemble,  dt 
faites-le  bouillir  dans  du  vinaigre. 

Ou  prenez  une  once  de  falpêtre ,  une  once  de 
verd-dc-gris  ,  une  once  de  vittiol ,  une  once  de 
fel  ammoniac  ;  broyez  chacun  de  ces  ingrédiens 
féparr  aient  dans  un  mortier  net  -,  enfuite  les  ayant 
mêlés  enterrée ,  mettez-les  dans  un  vaifïeau  net 
avec  del'<au,  oriaites-les  bouillir  pendant  près 
d'une  demi  -  heure  ;  ou  bkn  prenez  quatre  onces 
du  fel  ammoniac,  quatre  onces  de  verd-dc-£rii , 
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deux  gros  de  falpètre,  &  broyez -les  dans  du 
\\nui3re. 

Couleur  tUnche  pour  l'or. 

Prenez  deux  onces  de  falpetre  ,  une  once  d'a- 
lun ,  une  once  de  Tel,  que  vous  pulvériferez  & 
mè  erez  bien  enfemble  ;  en  fuite  prenez  un  mor- 
ceau d.»  creufet  ou  de  moufle  caHc,  mettez-le  au 
feu  &i  faites-le  rougir  :  humectez  l'ouvrage  que 
vous  voulez  colorer  ,  &  entourez-le  de  cette  pou- 
dre ;  puis  mettez-le  fur  un  morceau  rouge  de  ce 
creufet ,  la  couleur  bouillira  ,  &  lorfqu'elle  fe  fon- 
dra ,  il  faudra  retourner  votre  pièce  travaillée  avec 
des  pincettes  ;  &  quand  la  couleur  fera  tout-à-fait 
fluide  &  jaune  ,  tirez  la  pièce  du  feu,  &  menée  - 
la  fur  une  brique  nette  ou  fur  une  enclume ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  fou  refroidie.  Enfuite  prenez  un  pot  de 
terre  non  verni  ou  un  grand  creufet ,  rempliffez- 
le  prefqu'entièremem  d'eau  claire,  jetez-y  une 
poignée  de  fel  &  gros  comme  une  noifette  de  tartre 
broyé  ,  6k  fix  ou  huit  gouttes  d'eau-forte  ;  faites 
bouillir  le  tout ,  puis  trempez  votre  ouvrage  dans 
cette  compofition  ;  faites- la  bouillir  jufqu'à  ce  que 
les  impuretés  de  la  couleur  blanche  en  foient 
ttées  ,  &  nettoyez  l'ouvrage  avec  une  brofle. 

Pour  colorer  une  vieille  chaîne  d'or,  (y  la  rendre 


Prenez  de  l'urine,  faites-y  diflbudre  du  fel 
ammoniac  ,  &  faites  bouillir  dans  cette  compofi- 
tion la  chaîne  d'or ,  elle  reprendra  une  couleur  vive 


Couleur  verte  pour  les  chaînes  S1 or. 

Prenez  quatre  onces  de  fel  ammoniac ,  quatre 
•nces  de  verd-de-gris  ,  une  once  &  demie  de  fal- 
pétre ,  demi-once  de  vitriol  blanc  ;  réduifez  le 
tout  en  poudre ,  délayez  cette  poudre  avec  du 
vinaigre  ,  fit  faites-y  bouillir  votre  chaîne. 

Pour  donner  à  l'or  une  couleur  telle  ey  foncée. 

Prenez  trois  onces  de  Vitriol  rouge  calciné  , 
deux  onces  de  fel  ammoniac  &  une  once  de  verd- 
de-gris  ;  broyez  le  tout  enfemble,  Se  le  tenez  bien 
féchement  ;  quand  vous  voudrez  colorer  votre 
•r,  humectez- le,  jetez  de  cette  poudre  par  deflus, 
faites-le  recuire  à  plufieurs  reprifes  or  tremper 
dans  l'eau  ;  ou  bien  prenez  du  verd-de-gris  ,  du 
fel  ammoniac  ,  du  falpétre  &du  vitriol ,  de  chacun 
une  égale  quantité  ;  broyez  1«  tout  enfemble  , 
enfuite  venez  du  vinaigre  par-deflfus  ;  broyez- les 
de  nouveau,  comme  les  peintres  broyé nt  leurs 
couleurs  ,  &  laiflez-les  fécher  :  réitérez  la  même 
opération  à  plufieurs  reprifes,  enfuite  ferrez  votre 
poudre  avec  foin  ;  ôt  lorfque  vous  voudrez  mettre 
de  l'or  en  couleur ,  humtôez-lc  avec  de  l'urine , 
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8c  le  frottez  avec  une  brofle ,  après  quoi  jetant 
de  votre  poudre  par-delfus  ,  mettez-  le  fur  des 
charbons  allumés ,&  lorfqu'il  noircira,  trempez-le 
dans  l'urine ,  &  frottez-le  avec  une  brode  de  laiton. 
Vous  pourrez  procéder  de  la  mime  manière  pour 
les  autres  couleurs. 

Pour  rendre  de  Tor  pâle  plus  foncé. 

Prenez  du  verd  de-gris ,  verfez  du  vinaigre  def- 
fus ,  remuez-le  bien ,  frottez-en  votre  or ,  &  après 
l'avoir  fait  chauffer  fur  le  feu  ,  trempez-le  dans 
l'urine. 


Eau 


couleur  d'or  à  un  mitrf 
quelconque. 


Prenez  du  foufre  vif,  &  réduifcz-lc  en  poudre  ; 
faites  bouillir  un  peu  d'eau  de  fource  ou  de  pluie 
croupie  ,  verfez-la  toute  chaude  fur  la  poudre ,  & 
remuez  bien  le  tout  enfemble  ;  faites  bouillir  le 
tout ,  &  y  mettez  une  once  de  fa  ng-de- dragon  : 
quand  la  compofition  a  bien  bouiiîi ,  ôtet-U  da 
feu ,  &  paflez-la  dans  un  linge  fin ,  puis  mettez 
cette  eau  dans  un  matras ,  avec  le  métal  que  vont 
voudrez  colorer  ;  bouchez  bien  le  matra» ,  faites- 
le  bouillir  fur  le  feu  ,  &  le  métal  acquerra  une 
belle  couleur  d'or  ;  ou  bien  prenez  de  l'aloes  hépa- 
tique ,  du  falpétre  &  du  vitriol  romain  ,  de  chacun 
une  égale  quantité  ;  diftillez-les  avec  de  l'eau  dans 
un  alembic ,  jufqu'à  ce  que  tous  les  efprits  en 
foient  fortis  :  il  reftera  à  la  fin  une  eau  jaunâtre 
qui  donnera  à  toutes  fortes  de  métaux  une  cet- 
leur  d'or. 

Secret  pour  cobrer  Vor. 

Prenez  une  boucle  de  cheveux  eoviron  de  U 
grofleur  du  doigt ,  brûlez-la  fur  des  charbons  ardent  ; 
tenez  votre  or  au-deffus  avec  des  pincettes ,  afcfl 
qu'il  en  reçoive  la  fumée. 

Pour  donner  À  l'or  une  belle  couleur  foncée. 

Prenez  une  once  de  fel  ammoniac  ,  deux  onces 
de  rognures  de  cuivre ,  &  une  once  de  verd-de-gris 
diflillé  ;  broyez  le  tout  enfemble  ;  mettez  ce  mé- 
lange dans  un  matras ,  ck  verfez  par-deûus  une 
pinte  de  bon  vinaigre  de  vin  blanc  diflillé  ;  laiâez* 
le  de  (Ficher  à  force  de  bouillir  ;  enfuite  broyez  le 
refte  bien  fin  ,  jonchez-le  fur  une  a  luette  de  verre , 
&  mettez-le  à  la  cave ,  où  il  fe  changera  en  huile; 
faites  encore  coaguler  doucement  cette  huile ,  & 
enfuite  broyez  &  mêlez  cette  matière  avec  do 
mercure  fublime.  Prenez  une  demi-once  de  cette 
compofition  ,  pctrilTc-la  avec  de  la  cire  d'abeille , 
&  jttez-la  dans  une  quantité  d'une  livre  d'or 
qui  eft  en  fufion  :  il  acquerra  une  belle  coule* 
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Pour  donner  à  la  dorure  une  belle  couleur. 

Prenez  du  fel  net  &  du  foufre  ,  faites-les  bouil- 
lir enfemble  avec  de  l'eau  daas  une  coquille  d'œuf 
■ue  tous  aurez  vidée  ;  prenez  garde  de  ne  pat 
donner  allez  de  feu  pour  brûler  Ta  coquille  ;  frot- 
ter votre  dorure  avec  cette  liqueur ,  qui  lui  don- 
n«a  une  couleur  plus  brillante  qu'elle  n'avoit  au- 
paravant. 

Ou  prenez  de  la  poudre  de  foufre  &  de  l'ail 
broyé ,  faites-les  bouillir  dans  de  l'urine  ;  enfuitc 
tyant  fait  recuire  votre  or ,  trempez-le  dans  cette 
liqueur  qui  lui  donnera  une  belle  couleur. 

Pour  rendre  brillant  les  endroits  Je  la  dorure  qui 
font  tachés. 

Prenez  de  l'alun ,  faites-le  bouillir  dans  de  l'eau 
claire ,  &  trempez-y  votre  dorure  ,  vous  en  ver- 
rez la  couleur  revivre  fit  les  taches  s'évanouir. 

Peur  donner  aux  vieux  galons  ou  agrément  d'argent 
leur  première  couleur. 

Prenez  de  la  poudre  d'albâtre ,  dcfféchez-la  fur 
le  feu  ,  &  laiffez  la  dans  cet  état  aufli  long-temps 
qu'il  efl  poffible  ;  puis  l'ayant  ôté  ftc  laiûe  refroi- 
dir ,  étendez  votre  galon  fur  une  étoffe ,  prenez 
ie  cette  poudre  avec  une  broffe  a  peigne ,  &  frot- 
tez-en le  galon  des  deux  cotés  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  ïufli  brillant  que  vous  le  fouhaitez ,  après  quoi 
vous  ie  polirez  avec  une  pierre  unie. 

Ou  prenez  du  fiel  de  bœuf  &  le  fiel  d'un  chien , 
ffié]:z-le>  enfemble  avec  un  peu  d'eau,  frottez  en 
votre  galon  d'or  wu  d'argent ,  vous  en  verrez  chan- 
ger la  couleur  à  votre  faiisfaâion. 

Pour  polir  &  lujlrer  l'or  ,  ou  un  ouvrage  doré. 

Prenez  deux  onces  de  tartre ,  deux  onces  de 
foufre  &  quatre  onces  de  fel  ;  faites-les  bouillir 
dans  moitié  eau  &  moitié  urine  ,  trempez  y  votre 
f  r  ou  votre  ouvrage  doré  ;  cette  eau  lui  donnera 
un  beau  luftre. 

Ou  prenez  huit  onces  de  fel,  deux  onces  de 
tartre ,  deux  onces  de  foufre  ,  deux  onces  de  tete 
morte  &  une  demi-onec  d'alun  ;  faites  bouillir  ls 
tout  dans  de  feau  &  de  l'urine ,  &  paffez  votre 
o  'Vrage  à  travers ,  vous  en  verrez  l'effet  tel  que 
ions  le  fouhaitez. 

Ou  prenez  huit  onces  de  foufre  ,  huit  onces 
ûMun,  huit  onces  d'arfenic  jaune ,  une  livre  de 
t-tt'c  &  une  livre  de  fel  ;  faites  bouillir  le  txut 
«lins  de  l'eau  &  de  l'u'ine. 

O.i  prenez  hutt  onces  d'arferuc  jaune  ,  une  îivre 
d-  fcùlr^,  une  livre  de  tartre,  une  livre  d'alun 
t  :ic  £*  trois  onces  &  demie  du  (il  ;  faites  bouillir 
««■■  nùLngc  dans  de  l'urine  tU  de  l'eau. 

Ou  prenez  dis  cendres  t  ;:n;fcùS  &  de  l'ar.ti- 
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moine  réduit  en  poudre  fine  ,'  faites-en  une  ltf- 
ftve  ,  &  frottezen  avec  une  broffe  la  pièce  que 
voulez  colorer. 

Ou  prenez  une  once  de  tartre  blanc  ,  une  once 
de  foufre  verd  &  neuf  onces  de  fel ,  broyez-le 
toat  enfemble  ;  enfuite  prenez  une  faucière  de 
cuivre  remplie  d'eau  fraichc ,  que  vous  ferez  bouil- 
lir ,  mettez-y  un  grain  d'arfenic  jaune  crud,  faites- 
y  bouillir  aufli  trois  cuillerées  des  ingrédiens 
précédens  broyés ,  après  quoi  faites  paffer  votre 
ouvrage  dans  cette  compofition  :  quelque  foncé 
en  couleur  que  vous  le  rendiez ,  il  eu  fortira  clair  , 
&  avec  un  éclat  brillant  &  fin. 

Manière  d'enlever  tor  de  deffus  des  vafes  d'argent 
doré. 

Prenez  pour  cet  effet  une  partie  de  fel  ammo- 
niac, &  une  demi-partie  de  fJpétre,  broyez-les 
&  réduifez-Ies  en  poudre  ;  frottez  d'huile  la  partie 
dorée ,  jonchez  de  la  poudre  defius ,  &  mettez 
votre  vafe  dans  le  feu  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien 
chaud  ;  enfuite  retirez- le  ,  &  le  tenant  d'une  main 
au-deffus  d'un  plat  de  terre ,  de  l'autre  frappez 
delTus  avec  une  baguette  de  fer  :  la  poudre  tom- 
bera dans  le  plat  avec  l'or ,  que  vous  en  pourrez 
féparcr  enfuite  avec  la  méthode  ufitée. 

Ou  mettez  du  vif-argent  dans  un  plat  de  terre 
fur  le  feu ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tiédé  ;  tourne z-y 
de  tous  côtés  votre  vafe  ou  autre  uAenfile  d'ar- 
gent :  l'or  fe  feparera  de  l'argent  pour  fe  joindre 
au  vif-argent.  Quand  vous  verrez  l'or  tout  à-fait 
détaché  du  vafe  ,  ôtez-le  de  deffus  le  feu  ,  verfez 
le  vif-argent  avec  l'or  quand  il  fera  refroidi  dans 
un  autre  plat ,  &  s'il  refte  encore  de  l'or  dans 
quelque  endroit  ,  réitérez  la  même  opération  juf- 
qu'à ce  eue  vous  n'en  aperceviez  plus  du  tout  • 
enfuite  faites  paffer  le  vif-argent  à  travers  un  cuir , 
ce  qui  en  refiera  ,  mis  dans  une  retorte  (  le  col  dt 
la  retorte  à  travers  duquel  le  mercure  paffe ,  doit  êtie 
à  moitié  enfoncé  dans  Peau  qui  efl  dans  le  récipient ,  ) 
fur  un  fable  chaud  ou  fur  des  cendres  ,  forcera  le 
refte  du  mercure  à  oaffer  dans  un  récipient  avec 
l'eau  ,  &  s'tl  en  refte  encore  ,  il  fe  fondra  &  fc 
purifiera  avec  l'or. 

Mttr.ode  pour  feparer  la  dorure  d'avec  l'argent. 

Prenez  d'abord  un  vaiffeau  de  verre  ou  de  terre 
verni,  mettez-y  de  l'eau-forte  dans  une  q'.notité 
iproportiornéc  à  la  groffeur  de  voue  o-ivra^e  ; 
\l  renez  tout  au  plus  un  gros  d:  fel  «immeniac  pour 
une  ouce  d'eau- forte,  rcdtiifcz-le  en  poudre  bien 
fine,  mitttz-le  dans  l'eau-forte  &  ie  fauts  chauffer 
fur  le  feu  Quand  vous  vous  apercevrez  que  le 
(A  ammoniac  travaille ,  matez-y  alors  votre  argent 
doté;  jjuis  quand  vous  remarquerez  q  ic  le  vafe 
ell  devenu  tu.ir  ,  c'efl  une  preuve  que  l'or  en  dl 
e-n'evi.  ',".)  y  a  une  gri-:d;  quantité  d'ouvrage  , 
lai  "ci  le  ur.e  demi  -  heure  ou  i;:;e  heure  cntiè;- 
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avant  de  l'ôter ,  ce  que  vous  ferez  avec  des  pinces 
de  bois.  Après  l'avoir  ôté  du  feu,  menez- le  dans 
de  Peau  claire  ,  enfui  te  faites-le  recuire  8t  bouillir 
avec  le  tartre  ;  répétez  cette  opération  trois  fois 
de  fuite  ,  &  votre  or  paroitra  brillant  fit  tout 
neuf. 

Manière  Je  féparer  l'or  d'avec  l'eau-forte. 

Prenez  an  vafe  ou  terrine  de  cuivre ,  mettez-y 
un  verre  d'eau  plein ,  enfuite  verfez-y  l'eau-forte 
qui  contient  de  l'or,  afin  de  l'adoucir  un  peu  ; 
ajoutez-y  un  quart  d'once  de  borax  de  Venife  , 
&  faites  bouillir  le  tout  :  lailTez  repofer  cette 
liqueur  toute  la  nuit  ;  le  matin  ,  verfez  par  incli- 
naifon  :  l'or  fera  dépofé  au  fond  ;  féchcz-le  par 
degrés,  &  quand  il  le  fera  tout-à- fait ,  vous,  y 
mêlerez  un  peu  de  borax  &  vous  le  fondrez. 

Pour  donner  un  lujlre  aux  puces  d'argenterie. 

Faites  diffoudre  de  l'alun  ,  fit  formez-en  une  fau- 
mure  forte ,  que  vous  écumerez  avec  foin  ;  mèlez- 
y  du  favon  ,  fit  lavez  vos  pièces  d'argenterie  dans 
cette  compofition  avec  un  chiffon  de  linge. 

Manière  de  féparer  For  d* avec  l'argent  dori ,  par  la 
cémentation. 

Prenez  une  partie  de  colcothar  ou  vitriol  rouge 
calciné,  une  partie  de  fel  fie  une  demi-partie  de 
rouge  de  plomb  ;  pulvérifez  &  mêlez  le  tout  enfem- 
ble  ;  couvrez  de  ce  mélange  en  poudre  votre  argent 
doré  dans  un  vaille  au  de  terre  ;  mettez  le  dans  un 
fourneau  ,  &  ne  lui  donnez  qu'un  feu  lent ,  pour 
empêcher  l'argent  de  fe  fondre  :  la  poudre  attirera 
For,  que  vous  pourrez  enfuite  réduire  en  le  fon- 
dant avec  du  plomb ,  &  le  fèparant  à  la  coupelle. 

Soudure  pour  les  chaînes  d 'argent. 

Fondez  trois  parties  d'argent  fin  &  une  partie 
d'airain ,  &  quand  ils  feront  en  fuficm ,  jetez-y 
une  petite  quantité  d'arfeuic  jaune. 

Ou  bien  prenez  une  partie  d'arfenic  jaune  & 
une  partie  de  cuivre,  fondez-les  fit  les  réduifez 
en  grains  ;  ajoutez- y  quatre  parties  d'argent  fin  ; 
fondez  le  tout  enfemble,  &  cmilez-le  dans  une  lin- 
gotiére  ;  quand  ce  mélange  fera  froid ,  limez- le  fil 
le  réduifez  en  poudre  fine. 

Soudure  pour  l'argent. 

Mettez  en  fufion  deux  parties  d'argent  ,  ajou- 
tez-y une  partie  de  clinquant  ou  d  airain  battu 
bien  mince,  mais  ne  te  1  aillez  pas  trop  long-temps 
eu  fufion  ,  de  ctiainte  que  l'airain  ne  s'evapore 
en  fumée  ;  ou  bien  prenez  quatre  onces  d'argent  , 
trois  onces  d'airain  fie  un  quart  d'once  d'arfenic  , 
fondez-les  enfemble  8t  vc fez  les  promptement  ; 


ou  bien  fondez  deux  onces  d'argent  8t  une  once 
de  clinquant,  ajoutez-y  une  demi-once  d'arfenic 
blanc  ;  coulez  promptement  ce  mélange  :  c'en  une 
fort  bonne  foudure. 

Ou  bien  fondez  une  once  d'argent  fin  &  une 
once  d'airain  mince  ;  quand  ils  feront  en  fufion  , 
jetez  par- deffus  une  once  d'arfenic  blanc;  fonder 
&  remuez  bien  le  tout  enfemble  ,  après  quoi  vous 
le  verferez  promptement. 

Excellente  foudure  pour  l'or. 

Fondez  du  cuivre  on  de  l'argent  fin  de  chacun 
une  partie ,  fie  ajoutez-y  deux  parties  d'or. 

Ou  prenez  du  même  or  dont  votre  ouvrage  tft. 
fait,  la  pefanteur  d'un  fol,  alliez-le  avec  trois 
grains  de  cuivre  fit  autant  d'argent. 

Manière  de  fouder  Y  or  ou  l'argent. 

Battez  votre  foudure  bien  mince ,  8t  coupez-U 
par  petits  morceaux  ou  paillettes  ;  enfuite  prenrz 
l'ouvrage  que  vous  voulez  fouder  :  joignez  enfem- 
ble les  deux  bouts  avec  un  fil  de  métal  fin  ;  humec- 
tez les  jointures  avec  un  pinceau  trempé  dans  de 
l'eau  de  borax. 

Si  l'ouvrage  que  vous  voulez  fouder,  eft  uo 
bouton  ou  quelque  autre  chofe  de  délicat ,  mettez- 
le  fur  un  grand  charbon  ,  fie  foufBez  avec  vone 
infiniment  de  manière  a  faire  aller  la  flamme  d'une 
grande  lampe  par-deffus,  afin  de  fondre  voue 
matière. 

Enfin  ,  faites- le  bouillir  dans  de  l'eau  d'alun  on 
dans  de  l'eau-forte,  pour  en  détacher  le  borax  ; 
féchez-le  fur  un  feu  de  charbon  ,  enfuite  travaillex- 
le  à  la  lime  ou  au  tour;  fi  c'eft  de  l'argent,  faites- 
le  blanchir  de  la  manière  fuivante  : 

Mettez  votre  ouvrage  fur  un  feu  clair ,  8c  quand 
il  fera  rouge ,  retirez-le  du  feu ,  fit  le  biffez  re- 
froidir. Pendant  ce  temps  mettez  fur  le  feu  un 
vaiffeau  de  cuivre  non  étamé,  avec  de 'l'eau,  a 
laquelle  vous  joindrez  une  partie  de  fcl  fin  & 
une  partie  de  tartre  ;  faites  bouillir  ce  mélan- 
ge ,  mais  pas  trop  fort ,  afin  que  la  liqueur  ne 
s'échappe  pas  par-dcfTus  les  bords  :  quand  elle  a 
bien  bouilli,  mettez  y  votre  ouvrage  qui  eft  un 
peu  refroidi ,  fit  faites-le  bouillir  pendant  l'efpace 
de  fix  minutes;  enfuite  tirez  le  vafe  de  deffus  le 
feu ,  ôtez-en  l'ouvrage ,  fit  le  jetez  dans  de  Peau 
claire  ,  d'où  vous  le  retirerez  fit  le  grattera  bien 
avec  une  broffe  de  laiton ,  pour  le  nettoyer  de  la 
crade  qu'il  a  contractée.  Enfuite  réitérez  cette  opé- 
ration ;  faites-le  recuire  encore  une  fois ,  mettea- 
le  bouillir  dans  le  tartre  fit  le  fel ,  fit  procédez  com  me 
auparavant.  Puis  prenez  du  tartre  noir  brûlé,  for- 
mez une  pâte  avec  un  peu  d'eau  8c  couvret-ef 
votre  ouvrage;  enfuite  faites-le  recuire  fur  un  <é« 
de  charbon  clair  ;  après  l'avoir  ôté  du  feu  ,  brof 
fez- le  bien  dans  l'eau  claire  ,  pour  en  ôter  Ut  tartre 
brûlé  ;  mettez-le  encore  une  fou  dans  l'eau  de 

tartre 


Digitized  by  Google 


O  11  F 

où  il  déjà  bouilli ,  biffez-l'y  Bouillir  encore  quatre 
minites ,  a()res  qUOi  iavc?-le  dans  l'eau  froide  , 
ftehez  le  avec  un  irge  net  ;  il  deviendra  d'un 
teau  blanc  de  couleur  de  perle. 

Protide  peur  fepa-er  for  6  l'argent  des  lavures 
d'orfèvres. 

Prenez  des  lavures  ou  balayures ,  mettez-les 
dans  un  viiiîcau  de  terre  bien  verni ,  ajoutez-y 
uncgjanrtè  proportionnée  de  mercure;  mêlez  la 
pouïiicre  Se  le  mercure  .  vec  les  main*.  ,  ju  qu'à 
et  sue  vous  |i.gi:z  que  •  m  ra  re  a  tire  tuut  l'or 
«*  l*r»îent  de  la  jjotitdérc  ;  mettez  ;  nfuitc  toute  la 
maiTe  lia n\  un  fat  lut  de  cu'r  ,  tordez  ce  f.ic  pour 
en  faire  fortir  h  plus  grande  partie  du  mercure  ; 
ce  qui  rcll.ra  lera  comme  une  pâte  :  mettez  Ci  ne 
paie  dans  un  ahm'r,  cV  fa  tes  en  fonir  le  mer- 
c:'  «.  dans  un  vcfc  ;»)ein  n'eau,  que  vou>  mettrez 
fous  !a  te:e  .iV  l'alemaïc  p->ur  le  recevoir.  Mettez 
«re^amdans  le  crcu&t.  raffinez  le  avec  du  plomb , 
&  féparez  le  avec  l'eau-forte. 

Moyens  de  nettoyer  l'argcn:  6>  de  le  blanchir  ,  par 
M.  de  Rihau.oun ,  dans  fa  chimie  docimajlique. 

Lorfque  la  furface  de  l'argent  n'eft  ternie  que 
par  la  ;  ouffière  &  les  diffirens  corps  que  charrie 
perpétuellement  l'air  atmofphériquc ,  un  peu  de 
blanc  d'Efpagne  délayé  fuflu  pour  rétablir  ton  pre- 
mier éclat. 

Si  elle  cfl  falie  par  quelques  corps  gras ,  un  peu 
d'eau  de  favon  la  nettoie  plus  efficacement  &  plus 
promptement  que  le  blanc  d'Efpagne ,  quoiqu'avec 
le  temps  on  parvienne  cependant  à  la  décaper  par- 
faitement avec  cette  matière. 

M<ùs  quand  elle  eft  noircie  par  le  -hlogiflique , 
foit  qu'il  ait  été  mis  en  contai  avec  elle  ,  foit 
qu'elle  ait  été  expofée  à  fes  exhalaifons  ,  alors  il 
eft  difficile  de  la  nettoyer  par  ces  moyens  ,  fur- 
tout  fi  ,  étanr  chargée  de  gr?vures  ou  de  cifelu- 
res  ,  elle  préfente  un  grand  nombre  de  cavités. 

En*in  la  difficulté  cil  encore  plus  grande  ,  lorf- 
que l'argent  a  été  vxpofé  au  feu  ,  &  qu'il  en  fort 
noirci ,  foit  par  le  cont  .ft  des  charbons  ,  foit  plus 
probablement  encore  p>r  ;e  phîogiftique  du  cuivre 
auquel  il  eft  allié,  &  qui  fe  dt  compote  par  l'ac- 
tion du  feu.  Dans  ces  deux  cas .  &  fur-tout  dans 
celui-ci ,  il  n'y  a  d'autre  moyen  de  rétablir  la  pu- 
reté de  fa  couleur  ,  que  celui  de  le  jeter  dans  le 
bunchunent. 

Ce  que  les  orfèvres  appellent  blanchiment ,  eft 
une  eau  féconds  «ès-foible ,  un  mélange  d'eau- 
forte  avec  une  quantité  d'eau  afTez  grande  ,  pour 
qu'étant  appliquée  fur  la  langue,  elle  n'y  occafionne 
qu'une  fenfation  d'acidité  très-légère ,  à-peu-près 
lemblab'e  à  celle  du  jus  de  citron  ,  ou  d'un  vi- 
naigre médiocrement  fort. 

Après  avoir  recuit  la  pièce  qu'on  vent  nettoyer  , 
afin  de  détruire  par  la  comhuftion  te  phlogilliq*-: 
Ans  &  Métiers.  Tome  V.  Partie  II. 
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qtii  la  noircit,  on  la  lai<rc  refroidir  ,  on  la  iette  en- 
fuite  dans  le  blanchiment ,  &  au  l  oui  de  qi-e.^ucs 
heurts  on  l'en  ra  re. 

Elle  eft  «dots  très  blanche,  mai<  mitre  ;  on  lui 
rend  le  brillant ,  te;:  ci:  ! étuiaut  avec  du  fablon, 
fo  t  en  la  bru  ni  (Va  m  eu  la  pol:(Lnt  d  nouveau. 

L'ufage  s'eft  a'.Icz  géné:  aiemeut  introduit ,  de  - 
puis  quelque»  années  ,  de  furft'uue:  l'acide  Mt:io- 
lique  à  l'eau  forte,  po;  r  la  proparv.iun  d  blan- 
chunciit.  Cet  atidi,  n'at-aq- *nt  pas  t'  gn;  en 
maTe,  p.iroit  mériter  la  i  ^fcre  "Ce-  fur  i'e»u  -foi  te, 
qui,. fi  affoib.ie  qu'elle  puitTc  être,  ne  laide  cc- 
pen  ant  pas  d'.gir  fur  ce  mitai. 

SovDER,eft  i'a&on  de  réunir  différentes  par- 
tics  définies,  pour  n'en  faire  qu'un  wut  pir  le 
m<,vcn  de  la  foudure. 

Vcur  fouder ,  on  arrête  erf  mble  les  pièces  que 
l'on  veut  joindre,  foit  avec  du  fil  d  •  fc-  ,  foit 
avec  des  crampons  ;  on  met  des  p..il.o.  s  dt  fou- 
dure  le  long  des  aiïimblages  ;  on  humecte  1  ;  tour , 
&  on  garnit  de  borax  tous  les  endroits  où  il  y  a 
des  paillons  de  foudure  :  il  eft  même  prudent  , 
lorfqu'une  pièce  a  déjà  éprouvé  quelques  foudu- 
res ,  de  garnir  légèrement  de  borax  les  endroits 
précédemment  fou  dés  ;  cela  empêche  la  foudure 
ancienne  de  fe  brûler  au  feu. 

Lorfque  la  pièce  eft  ainft  difpofee  ,  on  l'expofe  à 
un  feu  léger  pour  faire  fécher  le  borax  ;  on  veille 
pendant  ce  temps-là  à  ce  que  Us  paillons  de  fou- 
dure ne  s'écartent  pas  des  places  où  on  les  a  pofes  , 
ce  qui  arrive  quelquefois  par  le  bouillonnement 
qu'excite  l'humidité  mêlée  au  borax. 

Si  la  pikecft  petite,  on  la  porte  tout  de  fuite 
au  feu  de  la  lampe  ,  où  d'un  coup  de  flamme  dirigé 
par  le  chalumeau  de  cuivre  ,  on  échauffe  la  tota- 
lité de  la  pièce ,  &  on  la  fonde  du  même  coup. 

Lorfque  la  piè:e  eft  grotte ,  après  l'avoir  fait 
fécher,  on  l'environne  &  on  la  couvre  de  charbon 
allumé:  on  l'échauffé*  alors  en  foiifthiir  à  I'entour 
avec  un  fouffiet  à  main  ;  lorfcuie  la  pièce  eft  d'un 
rouge  fuffifaut ,  on  découvre  les  endroits  qui  doi- 
vent être  fo  lJcs  en  ôtant  les  charbons  de  defTus  ces 
plues  ;  on  porte  te  tout  au  feu  de  la  lampe ,  où 
d'abord  on  achève  de  l'échauffer  tout  à-fùt  en 
l'enveloppant  de  toute  la  fl  .mme  du  chalumeau  ; 
&  lorfqu'on  aperçoit  que  la  foudure  eft  prête  à 
fe  fondre,  on  rétrécit  fa  flamme,  &  on  la  porte 
plus  directement  fur  les  parties  à  réunir  :  lorfque 
l'on  a  vu  couler  toutes  les  foudurcs ,  alors  on 
dégarnit  la  pièce  promptement  de  tout  le  feu  de 
charbon  qui  l'environne ,  on  la  laifle  refroidir  , 
on  la  délie,  &  on  la  met  dérocher  dans  l'eau 
féconde. 

Il  y  a  une  obfervation  à  faire ,  c'cfl  qu'il  arrive 
quelquefois  que  les  crampons  ou  fils  de  fer  fe  fou- 
dent  avec  l'or  par  la  violence  du  feu  ;  mais  il  eft 
aifé  d'èv'rer  cet  inconvénient  en  mêlant  tant  fuit 
peu  dj  fcl  de  verre  avec  le  borax. 

DûssovotR.  Comme  il  arrive  quelquefois  que 
dan»  les  ouvrages  montés,  quelques  pièces  d'or- 
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nemens  fe  dérangent  au  feu  ,  ou  que  l'ouvrier  ne 
les  trouve  pas  placées  comme  il  délirerait ,  il  faut 
alors  les  dtjfoudtr,  fans  nuire  au  refte  de  l'ou- 
vrage. Cette  opération  fe  fait  en  garniffant  d'unt 
terre  délayée  ,  à  laquelle  on  aura  joint  un  peu  de 
fel ,  pour  lui  donner  plus  de  confiftance  ,  tous  les 
endroits  Coudés ,  à  l'exception  de  celui  que  Ton 
veut  dtffoudtr.  O.i  gratte  bien  les  à-l*entours  de 
cette  partie,  &  on  la  garnit  de  borax,  comme  fi 
on  vouloit  la  fou  de  r.  On  place  la  pièce  au  feu  , 
&  on  aflîijettit  tout  le  corps  de  1  ouvrage ,  foit 
avec  un  poids  ,  foit  avec  des  liens  ,  de  façon  <ju'il 
foit  difficile  à  mouvoir.  On  donne  enfuite  à  fa  pièce 
tout  le  t  u  dont  elle  a  befoin  pour  mettre  la  fou- 
dure  en  fi)fion  ;  &  dès  qu'on  l'y  voit ,  on  happe 
la  partie  qus  l'on  veut  détacher  avec  une  pince  , 
&  on  l'enlève  :  i'acVion  de  la  foudure  qui  eft  en 
fufion  ,  &  qm  cherche  à  fe  gripper ,  fait  qu'il  faut 
un  cemin  tffort  pour  opérer  cette  disjonction.  Si 
la  partie  que  l'on  veut  dtjfouder  n'eft  pas  de  nature 
a  pouw.r  être  hippéj  ,  on  l'attache  préliminai- 
renu-nt  avec  un  fil-d'archal  un  peu  fort  &  un  peu 
long ,  avec  kquel  on  puiffe  l'enlever  comraodé- 
jnent. 

Polik  ,  en  terme  de  b'-joutier,  c'eft ,  comme  dans 
tout  autre  art ,  cff.tc^r  les  traits  que  peuvent  avoir 
faits  les  différens  outils  dont  on  sert  fervi;  toutes 
les  pierres ,  potées ,  ou  autres  ing-édiens  dont  on 
fe  fert  à  cet  effet ,  ne  fen:  que  fubftituer  des  traits 
plus  fins  à  ceux  qu'ils  enlèvent ,  &  tout  l'an  con- 
ïfle  à  fe  fervir  de  pierres  ou  de  poudres  qui  en  bif- 
fent de  tellement  fins  &  tellement  raccourcis,  que 
l'oeil  ne  pmfle  les  apercevoir. 

Le  poliment  de  l'or  fe  fait  ainfi.  On  fe  fert  d'a- 
bord de  pierres  vertes  qui  fe  tirent  de  Bohême  , 
pour  dreffer  les  filets,  gravures,  ornemens  &  les 
champs  du  defTus  des  tabatières. 

Pour  le  dedans  des  tabatières ,  on  emploie  égale- 
ment de  grandes  pierres  vertes  &  larges ,  &  de  grof- 
fes  pierres  de  ponce  ;  après  cette  opération  ,  qui  a 
enlevé  les  traits  de  la  lime  &  les  inégalités  de 
fouril,  on  fcfert  de  pierre- ponce  réduite  en  pou- 
dre ,  broyée  &  amalgamée  avec  de  l'huile  d'olive 
qui  adoucit  les  traits  de  la  pierre  ,  &  de  la  groffe 
ponce  ;  à  cette  féconde  opération  fucoide  celle  du 
tripoli  :  rien  n'eft  plus  difficile  que  le  choix  de 
la  pierre  de  tripoli  &  fa  préparation  ;  il  faut  la 
choifir  douce  ,  &  cependant  mordante  ;  il  faut  la 
piler  avec  attention ,  la  laver  de  même  ;  fit  ce 
n'eft  que  du  réfultat  de  fept  à  huit  lotions  faites 
avec  grand  foin ,  dont  on  fe  fert ,  &  que  l'on 
conferve  bien  proprement  :  le  moindre  mélange 
de  mal-propreté  nuit,  8*  fait  qu'on  eft  fouvent 
obligé  de  recommencer  :  on  emploie  cette  poudre 
fine  de  tripoli  avec  du  vinaigre ,  ou  de  l'eau-de- 
vie  ;  lorfqu'on  a  effacé  avec  cette  poudre  les  traits 
de  la  ponce  à  l'huile ,  on  finit  par  donner  le  vif 
a  l'ouvrage.  On  fe  fervoit  autrefois ,  pour  cette 
dernière  opération,  de  la  corne  de  cerf  réduite  en 
poudre  &  employée  avec  l'efprit-de-vin  ;  mai* 
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depuis  quelques  années  on  s'eft  fixé  à  une  poudre 
rouge  ,  qu'on  appeloit  d'abord  rouge  A'Anytterre , 
mais  qui  s'eft  depuis  multipliée  à  Paris ,  &  qui  n'en 
autre  chofe  que  le  caput  mortuum  des  acides  nitreuz 
qui  corapofent  l'eau-torte  ;  cette  poudre ,  employée 
avec  l'eau- de-vie  ou  l'efprit-de-vin,  donne  un  beau 
vif,  &  termine  le  poliment  de  l'or. 

N.  B.  Nous  allons  employer,  en  continuant  la 
rédaction  de  l'art  de  l'orfèvrerie ,  un  excellent  né- 
moire  qui  nous  a  été  fourni  par  M.  Lecain ,  ancien 
garde  de  l'orfèvrerie ,  artifte  trés-inftruit ,  qui  joint 
une  pratique  raifonnée  à  une  théorie  lumineufe.  Ceft 
donc  la  doârine  méme^iu  maître  que  nous  avons 
l'avantage  de  mettre  fous  les  yeux  de  nosleâeurj. 

L'Orfèvre  -  Bijoutier -Planeur  ,  eft  tout-à- 
la-rb:s  artifte,  fabricant,  négociant  &  marchand: 

il  eft  auffi  TIREUR  6»  BATTEUR  d'or  ;  (  voy<^  i 

ces  mots  dans  l'ordre  alphabétique  de  ce  di&on- 
naire.  ) 

Son  privilège  eft  de  vendre,  fabriquer  &  ache- 
ter toutes  fortes  de  vaiffelles  ,  ouvrages  &  bijoux 
d'or  ou  d'argent  ;  de  même  les  diamans  montés 
ou  non  montés ,  les  perles  fines ,  8c  tous  les  ou- 
vrages de  joaillerie  en  pierres  fautTes ,  montés 
en  argent. 

Il  ferait  moralement  impoffible  à  tout  orfèvre 
quelconque  de  faire  chacun  en  particulier ,  foit  en 
fabrique ,  foit  en  commerce ,  toutes  les  parties  que 
l'on  vient  d'annoncer.  Non-feulement  les  fortunes 
les  plus  grandes  n'y  fuffiroient  pas  ,  mais  le  phy- 
fique  de  l'homme  le  plus  fort ,  la  tête  la  mieux 
organifée  n'y  tiendraient  pas  ;  auffi  chacun  d'eux , 
en  général ,  s'attache-t  il  à  une  de  ces  parties.  C'cft 
ce  qui  les  fait  connoitre  fous  les  dénomination* 
ci-après. 

On  entend  par  orfèvre ,  celui  qui  n'entreprend 
que  de  fabriquer  &  vendre  la  vaifTelle ,  les  cou- 
verts ,  les  autres  ouvrages  qui  font  partie  des  meu- 
bles d'ornemens,  les  tabatières  d'argent ,  les  bou- 
cles de  fe-uliers  ,  &  un  grand  nombre  d'autres  pe- 
tites pièces. 

Par  orfévre-bijtutier ,  celui  qui  fabrique  &  vend 
tous  les  bijoux  d'or ,  même  ceux  qui  font  enriclis 
de  diamans  fins. 

Et  par  orfèvre  joaillier ,  celui  qui  vend  &  met 
en  oeuvre  les  diamans  ,  les  pierres  précieufes, 
&  particulièrement  les  perks  fines  dont  on  a 
enrichi  depuis  quelques  années  certains  brous. 
Ces  derniers  font  auffi  connus  fous  le  nom  de 
metteurs-en-auvre.  (  Voyez  dans  ce  dictionnaire  l'art 
du  diamantaire,  lapidaire,  joaillier,  metteur-cc- 
oeuvre  ). 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'art  de  l'orfèvrerie  re- 
monte à  des  temps  très- reculés,  puifque  les  hif- 
toriens  les  plus  anciens  font  mention  des  ouvrages 
d'or  &  d'argent  qui  fervoient  à  la  décoration  des 
temples  ,  8c  quelquefois  même  à  la  création  des 
divinités  chez  les  Egyptiens ,  puisqu'ils  adoroiem 
un  veau  d'or.  On  peut  juger  aifément  des  progrés 
de  cet  art,  par  la  comparaifon  des  ouvrage»; 
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é*ég1ïfc  qai  (c  trouvent  encore  dans  le*  plus  ancien- 
nes métropoles  &  auifons  rcligieu&s,  d'avec  ceux 
qui  fe  font  aujourd'hui. 

Le  luxe  &  la  fplendeur  des  fouverains  Ce  font 
augmentés  à  raifon  de  la  quantité  des  matières 
d'or  6k  d'argent  qui  fe  font  répandues  dans  toutes 
les  parties  du  monde  par  la  voie  du  commerce. 
Les  orfèvres  oui  en  faitoienr  l'emploi ,  ont  été  né- 
ccflairemem  des  premiers  acquéreurs  de  cette  den- 
rée. On  peut  donc  donner  justement  à  l'orfèvre 
les  qualités  d'artiAe  ,  marchand  &  négociant  tout 
enfemble. 

£t  quelle  autre ,  en  effet ,  que  celle  de  négo- 
ciant pourroit-t-on  donner  aujourd'hui  à  des  or- 
livra  qui  ne  font  que  te  commerce  des  matières 
à  or  &  d'argent  direclemetn,  &  à  linAar  des  plus 
grandes  maifons  de  banque  ? 
^  Par  lucceflion  de  temps ,  le  nombre  des  orfèvres 
s'eft  multiplié  par  tout.  M-ii  en  France  feulement  I 
il  s'eA  formé  de»  fujets  qui ,  p.ir  la  fi  priorité  de  I 
leurs  talens,  ont  honoré  cet  art  &  iVnt  ren  ju  trèi-  I 
recommandable. 

L'att  de  l'orfèvrerie  ,  quoique  mécanique  dans 
fon  principe  ,  fe  trouvant  lie  aux  arts  libéraux  ,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  l'étab  iffement  de  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  &  fculpture  a  beaucoup 
contribué  aux  progrés  des  talcns ,  &  par  fuite 
à  l'agrandiffement  de  cette  branche  de  commerce , 
de  même  qu'à  la  formation  des  artiAes  fupérieurs 
dans  cette  partie ,  qui  ont  fait  pafier  leur  nom  à 
1*  poAérité. 

Tel  a  été,  dans  le  dernier  fiècle ,  Claude  Ba- 
hn,  orfèvre  du  roi  fous  Louis  XIV.  11  exécuta 
pour  ce  prince  les  fiiperbes  meubles  en  argent 
qui  furent  fondus  à  la  paix  de  Rifvick.  11  eut  pour 
fuccefieur  Pierre  Germain  ,  qui  fut  également  or- 
fèvre du  roi  ;  mais  l'homme  le  plus  remarquable 
dans  cette  partie  ,  fut  Thomas  Germain,,  orfèvre 
du  roi,  ék  fils  de  celui  que  l'on  vient  d$  citer.  Cet 
artifte  fut  le  créateur  de  la  belle  orfèvrerie ,  Si  fes 
ouvrages  ferviront  éternellement  de  modèles  à  tous 
fe»  fucceffeurs.  C'eft  donc  une  jufiiee  de  rendre 
à  cet  homme  illuftre  ,  à  cet  artiAe  i  ne  Aimable  le 
tribut  de  louanges  qui  lui  eft  dû.  Il  eft  inconce- 
vable que  le  portrait  ou  le  buAc  d'un  fi  grand 
homme  ,  en  qualité  d'artiAe  6k  d'ancien  garde- or- 
fèvre, ne  fe  trouve  point  placé  dans  lamaifon  com- 
mune Se  bureau  des  orfèvres. 

Les  pièces  majeures  de  cette  partie  de  l'orfè- 
vrerie, qui  peuvent  procurer  aux  artiAes  les  oc- 
c; fions  de  fe  diAinguer  6k  de  fe  faire  connoitre , 
font  lc>  terrines ,  les  pots  a  oëille  ,  les  fur-tours ,  les 
flambeaux  ,  les  girandoles  ,  6k  particulièrement 
les  ouvrages  d  cglile. 

Pour  exceller  dans  l'an  de  l'orfèvrerie ,  il  faut 
f»voir  deffiner  6k  modeler  fupérieurcment.  Ces 
deux  fciences  mènent  naturellement  à  celle  de  la 
endure ,  fans  laquelle  un  orfèvre  ne  peut  jamais 
rien  faire  par  lui-même  de  fupérieur.  Cette  feience 
de  la  cifelure  eA  la  compagne  ptefque  inféparable 


de  celle  de  la  gravure.  (  Voyez  dans  ce  di&cm- 
naire  Part  du  ciîeleur-damafquineur  ). 

Ces  deux  talens  fe  font  trouvés  tellement  réu- 
nis de  nos  jours  dans  la  perfonne  de  feu  M. 
Marteau ,  que  Louis  XV  le  nomma  fon  graveur 
de  médailles  ,  après  avoir  exercé  long-temps  l'or- 
fèvrerie ,  &  occupé  les  dignités  ordinaires  dans 
ce  corps  en  qualité  de  garde. 

Un  orfèvre  doit  connoitre  encore  les  principes 
de  la  perfp écrive  6k  de  l'architeâure  ,  afin  de  don- 
ner à  fes  ouvrages  de  juAes  proportions  dans  le 
choix  des  formes  qu'il  compofe,  6k  ne  pas  les  char- 
ger d'ornemens  luperflus  ;  mais ,  au  contraire  t 
lés  décorer  d'une  manière  agréable,  6k  qui  cadre 
convenablement  avec  les  formes  qu'il  a  imagi- 
nées. 

Ces  connoifianecs  ,  ces  lumières  ,  &  des  talens 
particuliers,  ont  fait  diAinguer  le  fils  de  Thomas 
Germain  que  l'on  a  cité  ci-devant. 

Une  autre  feience  encore  bien  importante  dans 
cet  art ,  eft  celle  de  la  rttrjb  te .  qui  confifte  à 
fa  voir  élever  une  pièce  emboutie  à  telle  hauteur 
qu'on  veut.  C'eA  par  le  moyen  de  cette  opéra- 
tion mécanique ,  qui  marche  la  première ,  que  l'ar- 
tiAe  fe  procure  l'emploi  des  autres,  qui  deviennent 
fecondaires  après  la  compétition. 

Le  rédacteur  de  cet  .iticle  croit  devoir  ,  avec 
confiance,  avancer  que  cette  capitale  a  l'avantage 
de  procurer  à  la  nation  un  homme  illuAre  dans 
cette  partie  ;  6k  c'cA  une  juAice  &  un  devoir  de 
citer  un  artiAe  que  la  fuperiorité  feule  de  fes  ta- 
lens a  fait  juAement  m  mmer  l'orfèvre  -^u  roi.  Il 
réunit  à  une  compofition  favante  &  f.cilc ,  des  pro- 
portions raifonnées  dans  tous  fes  ouvrages ,  une 
exécution  mâle  &  brillante,  6k  les  caractères  de  la 
vérité  dans  les  figures  qui  fervent  d'ornemens  aux 
pièces  qu'il  compofe,  M.  Auçifli  enfin,  a  créé  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  ,  qui  fervent  aujourd'hui 
cher  le  roi ,  chez  les  princes  6k  dans  les  cours  étran- 
gères ,  &  qui  font  en  même  temps  fa  gloire  &  celle 
de  fa  patrie. 

Outils  de  rorfévrtrit. 

Les  outils  principaux  pour  l'exécution  des  piè- 
ces de  l'orfcvrcrie,  peuvent  fe  divifer  en  deux 
ciaiïcs. 

Les  enclumes ,  les  marteaux  à  forger ,  le  lami- 
noir, la  forge  ,  les  fourneaax  à  fondre  ,  le  creufet , 
6k  les  lingotières  pour  recevoir  l'argent  que  l'on 
jette  de  (on  état  de  fifion  en  forme  de  barre. 

Toutes  ces  pièces  font  les  premiers  inAmmens 
néce flaires  aux  opérations  mécaniques  de  l'art  de 
l'orfèvrerie. 

Les  autres  outils  font  les  limes,  grandes  6k  pe- 
tites ,  les  marteaux  moyens  ,  p  tits,  &  beaucoup 
d'autres  qui  doivent  être  de  différentes  formes 
pour  la  retraintei  le  burin,  le  trufquin  ,  les  ri- 
fioirs  ,  qui  fervent  ordinairement  à  réparer  Us  fou- 
dures,  6k  à  préparer  le  poli  dans  les  moulures  de 
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plats  &  autres ,  lefquelles  font  appliquées  au  fortir, 
fou  de  la  terre ,  (bit  du  fable  où  on  les  jette  en  moule. 
Le  compas  ,  la  régie  ,  le  tour  rond  &  à  contours  , 
les  forêts ,  une  grande  pierre  plate  peur  dreffer  les 
piéceî  afin  de  les  monter  droites,  &  Us  filières 
de  toutes  fortes  de  formes  &  groffeurs ,  tels  font  en 
général  les^outils  indifpenfables  aux  opérations  de 
l'orfèvre. 

C'eft  avec  le  fecours  de  tous  ces  inftrumcns  que 
l'artifte  parvient  a  faire  d'un  métal ,  qu'il  eft  con- 
traint  de  réduire  dans  fon  principe  en  fufion,  un 
corps  dur  avec  lequel  il  peut  créer  en  petit  les 
mêmes  ouvrages  que  les  fculpteurs  forment  en 
grand  ,  avec  cette  différence  que  l'orfèvre  opère 
en  édifiant ,  &  le  fmlpteur  par  dépouillement. 

L'orfèvre  emploie  le'  borax  pour  fouder  &  raf- 
fembler  pli  ficurs pièces,  lefquelles,  détachées  dms 
Jeur  principe,  n'en  font  plus  qu'une  par  cet  heu- 
reux effet. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  métallurgie  ,  il 
ell  pourrant  julle  île  donner  une  idée  de  la  ma- 
tière dont  l'orfèvre  fait  emploi. 

L'argent  fort* nt  des  mines  plus  ou  moins  chargé 
de  matière  hétérogènes  ,  fe  fixe ,  par  l'effet  du  raf- 
nrwg*ï  a  un  degré  ordinaire  que  l'on  ell  convenu 
de  reconnu  itre  pour  être  au  titre  de  onze  deniers 
vingt  grains ,  en  qualité  de  fin  ,  quoique  la  divi- 
fion  en  foit  pottec  à  celle  de  onze  deniers  vingt- 
quatre  ,  qui  répondent  a  douze  deniers  ;  mai»  ce 
degré  de  fin  étant  coûteux  &  difficile  à  acquérir , 
on  s'en  tient  ordinairement  au  premier  que  l'on 
vient  de  citer. 

Cette  valeur  fictive  établit  en  réalité  la  valeur 
numéraire  de  j6  liv.  pour  le  marc  pelant  ;  mats 
l'argent  ne  pouvant  pas  s'employer  dans  le  degré 
de  fin ,  parce  qu'il  feroit  trop  flexible ,  les  loix 
rendues  a  ce  fujet  le  fixent  au  titre  pour  le  plus  bas 
de  onze  deniers  dix  grains;  c'ertà-dire,  qu'il  eft 
permis  à  l'orfèvre  d'employer  pour  la  valeur  de 
quatre  francs  par  marc ,  une  quantité  de  cuivre 
équivalente  à  ccre  fora  me  ,  laquelle ,  mêlée  avec 
la  matière  d'argent ,  réduit  ce  même  b'oc  ou  mor- 
ceau d'argent,  pefant  un  marc,  à  la  valeur  nu- 
méraire de  51  liv.  au  lieu  de  celle  de  liv.  qu'il 
vaudrait ,  s'il  étoit  reflé  à  fon  degré  de  fin  ordi- 
naire ,  comme  on  l'a  démontré  ci-defTus. 

Il  en  eft  de  même  pour  l'or  ;  c'eft -à-dire,  qu'une 
once  d'or  fin  ,  au  titre  dî  14  karats  ,  va^ur  fictive 
à  laquelle  on  eft  convenu  de  s'arrêter  pour  établir 
le  dernier  degré  de  fin  ,  &  le  karat  évalué  quatre 
livres  ,  t  ortc  la'valcur  d'un  once  à  celle  de  quatre- 
vingt  feize  livres ,  mais  l'or  ne  pouvant  s'employer 
dans  cette  dernière  quahté  de  fin ,  par  la  raifon 
qu'il  feroit ,  comme  l'argent ,  trop  flexible  ,  par  les 
ordonnances  il  eft  permis  de  le  charger  d'un  cin- 
quième ,  c*eft-à-dire ,  qu'il  faut  l'aliier  pour  le  ré- 
duire au  titre  de  vingt  k.irats  ,  ce  qui  le  réduit 
à  la  valeur  numéraire  de  80  liv. 

Il  ne  faut  pas  de  ce  r?ilornement  tirer  la  con- 
séquence que  l'or  au  titre  de  vingt  k*rats  ,  ne  doit  I 
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fe  vendre  que  80  liv.  l'once ,  cette  matière  étant 
une  denrée ,  eft  fujette  à  une  augmentation  de 
prix  momentanée  dans  le  commerce ,  comme 
toutes  les  autres  snatebandife» ,  luivant  la  rareté 
ou  l'abondance. 

Les  matières  d'argent  éprouvent  les  mêmes  dif- 
férences. Il  fuffira  de  dire ,  pour  ne  p  ;s  trop  nous 
écarter  de  notre  premier  fujet ,  que  depuis  la  paix 
de  1767  ,  le  prix  de  l'or  fins'eft  toujours  foureni 
entre  101  liv.  à  101  liv.  10  fols,  10a  &  103.ee 
qui  fait  valoir  IV r  au  titre  ordinaire  de  vu.gt  ka- 
rats ,  entre  84  &  85  liv.  l'once.  A  l'égard  de  Ur- 
gent,  les  variations  font  moins  fréquentes  ;  mais 
il  y  a  cependant  lieu  de  croire  qu'il  reliera  à  53 
liv.  le  marc. 

L'att  e  l'orfèvrerie  a  créé  de  même  ,  par  une 
fuite  do  luxe ,  une  autre  branche  de  commerce 
appelée  bijoutirie  tn  or  \  ce  qui  a  fait  donner  aux 
artiftesqui  s'exercent  dans  cette  partie  ,  le  nom  de 
fabricans  en  or  ,  lefquels  deux  nom.  diùvcrt 
certainement  des  mots  latins  tiuri  j.iècr ,  qui  re- 
viennent également  au  mot  orfèvre. 

Les  pièce»  majeures  de  cène  partie  font  les 
boites  ou  tabatières  d'or,  Us  boites  à  mouches  & 
a  rouge  ,  les  étui.% ,  les  pommes  de  cunne ,  les 
lancetiers  ,  &  les  garnitures  de  lunettes  de  fpech- 
ce,  les  chaînes  de  montres,  lis  fondes  d'or,  fie 
enfin  tout  s  les  boites  garniis  n  or ,  ainfi  que  tous 
'e*  autres  petit»  ouvrages  dém  mmés  communé- 
ment brelo  ;ues. 

Dans  ic  nombre  des  premières  pièces  que  l'on 
vient  d'annoncer,  quelques-unes  méritent  d'être 
citées  en  particulier,  à  caufe  de  1»  difficulté  de 
leur  exécution  ,  comme  les  boites  de  forme  octo- 
gone ,  les  boites  à  mouches  &  à  rouge ,  les  au- 
ttes  appelées  en  termes  techniques ,  boîtes  en  cage, 
lefquellcs  fervent  à  encadrer  les  cailloux  ,  les  ma- 
ge II  ans  ,  les  agates  orientales ,  les  peintures ,  fie 
enfin  toutes  les  pierres  pneieufes:  ces  difficultés 
redoublent  encore  lorfqu'il  s'agit  de  l'exécution 
des  pièces  émaillées. 

L'effenriel  de  l'art  de  l'or févrerie ,  conf  fte  dans 
la  compofition  toujours  renouvelle  des  bijoux  de 
différentes  cfyèces  ,  fit  particulièrement  dans  la 
perfection  du  fini  dans  les  ouvrages  de  grand 
prix. 

Cet  art  a  le  mérite  encore  d'avoir  donné  lieu  an 
renouvellement  d'un  autre  qui  a  enrichi  ce  rte  bran- 
che de  commerce  ,  c'ert  la  peinture  en  é  naiL 

Nous  avons  vu  deux  orfévr  -'  tj<  utur*  ,  les 
fleurs  Hamelin  fir  M.illé  ,  en  175.41  commencer 
à  peindre  en  émail  fur  des  bij-  i.x  d'or ,  K  pi.rter 
depuis  cet  art  à  un  point  de  p.  n'eexion  fi  élevé, 
que  plufieurs  de  leurs  .ouvrages  t.enn  ni  aujour- 
d'hui une  place  ciftinguée  ans  tes  tabinetv  de  ta- 
bleaux les  p'us  précieux. 

Nou*  ivons  de  même  la  fati*f«âion  d'avoir  vu 
le  bijouti  r  du  roi  ,  M.  Drais,  com  ofi.r  i  faic 
exécuter  fous  fes  yeix  des  ouvrages  d'un  mtut- 
uès-particuiicr. 
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L 'artifte  de  cette  partie  effenttelle  de  rorfev  re- 
né, eli  celui  qui  a  le  plus  befpin  des  connoiffan- 
ces  néceffaires  dans  la  métallurgie  &  la  doci- 
nufic  ,  pour  la  préparation  &  la  manière  d'em- 
ployer un  métal  qui  paroit  ft  beau  quand  il  eft 
ouvragé ,  fit  cependant ,  par  fa  nature ,  il  efl  on  ne 
peur  pas  moins  ducYile.  Les  matières  hétérogènes 
qu'il  renferme  le  rendent  fouvent  impraticable  , 
au  point  que  les  orfèvres  les  plus  patiens  &  les  plus 
expérimentés  ,  font  obligés ,  pour  venir  à  bout  dç 
l'employer  ,  de  l'en  dépouiller  en  entier  ,  c'eft-à- 
dt:e,  de  le  rendre  à  fa  première  qualité  d'or  fin  , 
ficenfuire  de  le  recharger  de  nouveau  pour  le  met- 
tre au  titre  preferit. 

Savoir  allier  ce  métal  de  manière  à  lui  fsire  pren- 
dre les  différentes  couleurs  dont  il  eft  fufceptible , 
eft  la  feience  patticulière  de  l'orfèvre  bijoutier  ; 
lavoir  aufli  l'allier  en  qua'ité  &  quotité  ,  eft  le  ré- 
fultat  d'une  règle  de  calcul  dont  il  convient  que 
l'orfèvre  8t  le  bijoutier  feient  également  instruits. 

Les  talens  fupérieurs  des  artilles  que  l'on  a  cités 
o  devant  avec  un  grand  pl.  ifir,  Se  les  fu  ces  que 
nombre  de  bijoutiers  &  joailliers  de  Paris  ont 
eus  par  leur  mérite  particulier  ,  ont  contribué  à 
établir  fit  confoiider  pour  l'orfèvrerie  de  Paris  ,  la 
réputation  dont  elle  jouit  jugement  dans  tous  les 
pays  du  monde ,  ainfi  que  fa  fupériorité. 

D'apre»  ces  détails ,  qui  condiment  &  établirent 
les  parties  mécaniques  de  la  bij<  uteric  ,  fit  la  qua- 
lité des  véritables  orfèvres-bijoutiers ,  ii  efl  facile 
de  reconnoitre  que  c'efl  par  erreur  qu'on  les  a 
qualifiés,  dans  quelques  écrits ,  de  muchands  de 
p-'tits  tableaux ,  vafes  de  porcelaine ,  &c.  Ces  der- 
nier» font  tout  au  plus  des  marchands  de  foi- Jifants 
bijoux  fit  petits  meubles  ;  fit  attendu  leur  qualité 
de  ne  lavoir  &  de  ne  pouvoir  rien  fabriquer ,  ils 
appartiennent  à  la  communauté  des  merciers  ué- 
fcitans  :  c'efl  donc  bien  à  tort  qu'on  a  prétendu 
les  aflimiler  à  l'orfèvrerie. 

Il  n'eft  pas  de  ligueur,  pour  être  marchand  orfè- 
vre à  Paris  ,  de  potfèder  tous  les  talens  dont  nous 
avons  donné  ci-devant  les  détails,  tous  les  orfèvres 
n'y  font  pas  néceftîtés  pour  vivre  honorablement 
dans  leur  état  ;  mais  tous  enflmble,  orfèvres, 
bijoutiers  fit  joailliers  ,  font  obligés  à  une  grande 
fidélité,  non-feulcmcnt  dans  l'emploi  de  leur  ma- 
tière ,  mais  encore  dans  les  opérations  de  leur  com- 
merce. Ils  s'y  obngent  par  ferment ,  lors  de  leur 
réception  à  la  maitrife  i  fit  c'efl  de  même  cette 
fidélité  dans  fe»  opérations  de  commerce  fit  de 
fabrique,  qui  contribue  à  maintenir  l'oifèvrerie  de 
Paris  dans  fa  fupériorité  éminenre ,  qui  lui  fait 
donner  la  ^référence  fur  les  autres  orfèvreries  du 

Pour  convaincre  le  public  Se  particulièrement 
les  étrangers  ,  que  ce  que  I  on  vient  de  dire  n'eft 
point  une  a  rte  rt  ion  ,  il  faut  leur  fai-ç  connoitre  les 
précautions  que  !e  gouvernent -nt  a  pnfes  po«ir  cette 
fùr.té,  par  les  obligations  qu'il  a  impofées  aux  orfè- 
vres. 
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Un  artifte  qui  veut  fe  faite  recevoir  maître  or- 
fèvre ,  eft  obligé  de  fe  préfenter  devant  M.  le 
procureur  du  roi  au  chàtelet  de  Paris ,  pour  y 
prêter  ferment  d-.v  fidélité  dans  fon  commerce  ; 
en  fuite  il  monte  à  la  cour  de>  mon  noies ,  oit  il 
eft  interrogé  fur  les  différens  calculs  d'élémens  pour 
l'emploi  des  matières  d'or  &  d'argent.  S  il  efl  trouvé 
capable,  la  cour  l'admet  tout  de  fuite  au  ferment, 
par  lequel  il  promit  d'obfcrver  fidèlement  les 
ordonnances  du  roi  fit  les  arrêts  de  la  cour  ;  & 
fur  les  concluions  de  le  procureur-général  ,  il 
eft  reçu  au  même  inflant  :  il  tft  obligé  encore  de 
donner  une  caution  de  mille  livres,  pour  répondre, 
tant  envers  le  roi  qu'envers  le  public  ,  des  contra- 
ventions qu'il  pourroit  commettre. 

Ce  font  les  gardes-orfèvres  qui  le  r-réfenrert  f 
6\  déclarent  en  même  temps  que  l'^fpirai  t  4  fini 
fon  apprentiftage  ,  ou  qu'il  efl  rils  de  rraitre  ,  6c 
que  dans  l'une  ou  l'autre  qualité  ii  a  fait  chef- 
d'œuvre  en  leur  préfence. 

La  première  obligation  d'un  maître  o>févre  , 
quand  il  veut  fabi  qi.er  ,  efl  celle  d'avoir  un  poin- 
çon à  lui  rarticuiier,  qui  s'ap,  elle  poinçon  ''e  maî- 
tre. Il  doit  être  compofé  des  lctuo  u.inales  de 
fon  nom  ,  d'une  devife  à  fon  choix ,  d'u^t  Heur 
de  lys  couronnée  ,  &  de  deux  petits  ronds  formant 
dei.x  grains  pofes  p.irillè'ement ,  afin  de  faire  ob- 
ferver  continue:. «.m. nt  au  fabricant  <  u'il  n'a  que 
deux  grains  de  remède  dans  l'emploi  de  ces  ma- 
tières. 

Il  eft  tenu  aufli  de  faire  infculper  ce  poinçon 
fur  une  planche  de  cuivre  dépofee  au  greffe  de  la 
cour  des  monnoics ,  8c  fur  uac  autre  dépofée  au 
bureau  des  orfèvres  ;  ces  deux  inculpations  font 
de  rigueur  ,  afin  d'y  avoir  recours  au  befoin  ,  en 
cas  de  contravention  de  fa  part ,  auquel  cas  on  y 
proeë  ie  par  voie  de  comparaifon  fit  de  rengre- 
nement. 

L'orfèvre  doit  appliquer  le  poinçon 'fur  tous  les 
ouvrages  qu'il  commence  ,  fie  prendre  beaucoup 
de  foin  pour  qu'il  ne  s'efface  pas  dans  le  cours  de 
la  fabrique ,  afin  que  dans  tous  les  temps  on  puufe 
le  reconnoitre. 

Quand  fes  ouvrages  font  ébauchés  au  marteau 
feulement ,  il  eft  obligé  de  les  porter  au  bureau 
des  orfèvres  ,  pour  en  faire  la  déclaration  au  régif- 
feur  des  droits  du  roi ,  lequel  applique  fur  lefdites 
ièces  un  poinçon  qui  s'appelle  poinçon  de  charge, 
ar  cette  opération  le  régifleur  donne  fa  reconnoif- 
fance  au  contribuable  de  la  déclaration  qu'il  a  faite 
p.irdevant  lui ,  contenant  fa  founvffion  de  rappor- 
ter ces  mêmes  pièces  lorfqu'elles  feront  finit  s ,  pour 
en  acquitrer  le  droit  impofé  fur  le-»  ouvrages  d'or 
fit  d'argent ,  fie  qui  fe  prélève  à  raifon  du  poids 
qu'ils  te  trouvent  avoir  lors  de  leur  perfection. 

Cette  féconde  obligation  remplie  ,  il  efl  forcé 
a  une  tro:f:èiue  plus  importante  encore  pour  le 
pi  biic ,  c'efl  celle  de  dèpofor  à  l'ii.ftant  fit  fans 
dépAt ,  ces  mêmes  j  ièces  brutes  ,  dans  le  brtreau 
des  gardes-orfévres ,  appelé maifon commune,  pour 


Digitized  by  Google 


414  O  R  F 

y  être  effayées  parles  gardes-orfévres  en  exercic?. 

Lc$  gardes  -  orfèvres  prépofés  pour  faire  lVi'ii 
de  la  matière  de  tous  les  ouvrages  d'or  &  d'areciit 
qui  fe  fabriquent  dans  la  capitale,  rempliflcnt  feru- 
puleufement  leur  devoir  à  cet  igard  ;  ôk  après  y 
avoir  procédé  tout  de  fuite,  s'ils  ont  trouvé  les 
ouvrages  au  titre  preferit  par  les  ordonnances ,  ils 
appofent  leur  poinçon  demis  lefdites  pièces  dans 
leur  état  brut ,  ce  qui  en  fait  un  troifiéme. 

Ce  poinçon  étoit  précédemment  ,  &  jufqu'à 
l'époque  de  Tannée  1784  ,  avoit  toujours  été  une 
lettre  de  l'alphabet  couronnée ,  qui  changeoit  tous 
les  ans  au  mois  de  juillet ,  terme  fixe  du  renou- 
vellement des  gardes.  Le  motif  du  changement 
annuel  de  ce  poinçon  ,  étoit  d'indiquer  l'exercice 
de  chacun  des  gardes-orfévres ,  afin  qu'en  cas  de 
contravention  de  leur  part ,  (  ce  dont  on  n'a  ja- 
mais vu  d'exemple)  la  cour  des  monnoies  pût 
reconnoitre  juftement  ceux  contre  lefquels  elle 
auroit  à  févir. 

Une  nouvelle  déclaration  du  roi ,  rendue  en  l'an- 
née 1784 ,  &  regiftrée  en  la  cour  des  monnoies  , 
ordonne  que  la  lettre  P  fervira  pour  l'avenir  de 
poinçon  de  contre-marque  pour  la  ville  de  Paris, 
ck  que  le  milléfime  annuel  fera  indiqué  par  deux 
chiffres  qui  fe  trouveront  placés  au-deffous  de  la 
couronne. 

11  eft  efTentiel  d'obferver  que  les  ouvrages  mou- 
lés font  fujets  aux  mêmes  formalités  que  ceux  dont 
on  vient  de  rendre  compte.  Le  poinçon  des  gardes- 
orfévres  ,  appelé  de  mai/on  commune ,  &  de  con- 
tre-marque ,  eft  auffi  infculpé  fur  une  planche  de 
cuivre ,  dépofée  au  greffe  de  la  cour  des  monnoies , 
pour  y  avoir  pareillement  recours  au  befoin. 

Après  l'effai  fait  des  matières  apportées  au  bu- 
reau par  les  fabricans,  fi  elles  ne  fe  font  point 
trouvées  »  favoir ,  celles  d'argent  au  titre  de  onze 
deniers  douze  grains,  au  remède  de  deux  grains  de 
fin ,  celles  d'or  au  titre  de  vingt  karats  un  quart , 
au  remède  d'un  quart  pour  les  ouvrages  ordinaires , 
&  pour  les  grandes  pièces  aullt  en  or ,  foit  dans 
l'orfèvrerie ,  foit  dans  la  fourbifferic  ,  ou  toute 
autre  partie ,  au  titre  de  vingt-  deux  karats  un  quart , 
au  remède  d'un  quart ,  les  gardes-orfévres  caftent  & 
coupent  en  différentes  places  les  ouvrages,  afin 
d'ôter  au  fabricant  tout  moyen  de  les  employer 
ailleurs,  en  obfervant  de  ne  point  défigurer  la 
marque  du  régiffeur ,  afin  que  le  contribuable  puiffe 
fe  faire  décharger  de  la  foumifiton  qu'il  avoit  faite 
précédemment  de  rapporter  ces  mêmes  ouvrages 
quand  ils  feroient  finis. 

Dans  cette  dernière'circonftance  ,  les  gardes-orfé- 
vres donnent  au  fabricant  un  bordereau  qui  lui 
indique  le  titre  auquel  s 'eft  trouvé  fon  or  ou  fon 
argent ,  afin  qu'il  puiffe  le  recharger  en  connoiffance 
de  caufe ,  de  la  quantité  nèceffaire  d'or  ou  d'argent 
rln  pour  fe  retrouver  au  titre  ci-deffus  annoncé. 

Toutes  les  précédentes  obligations  remplies  de 
la  part  de  l'orfèvre  ou  bijoutier  ,  il  achève  en  fureté 
fon  ouvrage,  le  rapporte  enfuit?  au  bureau  du  roi 
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,  pour  acquitter  les  droits  ;  alors  on  lui  décharge  fa 
I  ibumimon ,  ck  le  fermier  ou  régiffeur  pour  le  roi, 
applique  fur  ces  mêmes  pièces  un  quatrième  poinçon 
qui  s'appelle  juilement,  &  pour  cela,  poinçon  dt 
décharge.  Cette  dernière  opération  lui  donne  la  li- 
berté d'expofer  en  vente  6k  de  difpofer ,  comme  bon 
lui  femble ,  de  ces  marchandifes. 

Nous  ajouterons  ici ,  en  interrompant  le  mé- 
moire de  M.  le  Cain ,  quelques  exemples  du  travail 
de  l'orfévrc-bijoutier ,  dont  les  planches  gravées  & 
le  vocabulaire  donneront  encore  d'autres  explici- 
tions. 

Voici  Ai  confiruSion  d'une  charnière  de  Uitt ,  d'après 
l'ancienne  encyclopédie. 

La  partie  la  plus  difficile  à  faire  dans  une  tj-'.- 
titre  d'or  ou  d'argent,  ou  montée  en  l'un  ou  l'au-  : 
de  ces  métaux,  c'eft  la  charnière:  voici  connu  t 
on  l'exécutera. 

Il  faut  d'abord  préparer  le  fil  de  charnière. 

Pour  cet'  effet ,  on  prend  un  brin  de  fil  d'or  ou 
d'argent ,  carré  ou  rond ,  qu'on  aplatit  par-o>  t , 
excepté  »  fon  extrémité,  à  l'épaiffeur  d'un  qinrt 
de  ligne ,  ou  à-peu-près ,  félon  la  force  dont  on 
veut  la  charnière  ;  il  faut  que  l'épaiffeur  de  li 
partie  foit  bien  égale  :  l'on  roule  cette  partie  apis- 
tic  ,  félon  fa  longueur ,  fur  un  fil  de  fer  ou  de 
cuivre  rond  ,  &  on  la  paffe  à  la  filière.  Cette  opé- 
ration affemble  &  applique. exactement  les  deux 
bords  de  la  lame  l'un  contre  l'autre  ,  détruit  la 
cavité  ck  alonge  le  fil. 

On  tire  à  la  filière  jufqu'à  ce  que  le  trou  foit 
du  diamètre  qu'on  dèfire  ;  ck  quand  il  y  eft,  on  a 
un  fil  d'acier  tiré,  bien  poli,  &  que  l'on  introduit 
dans  le  trou ,  ck  l'on  remet  le  tout  enferabie  dans 
la  filière  :  cette  féconde  opération  applique  les 
parties  intérieures  de  la  charnière  contre  le  fil,  & 
diminue  fon  épaiffeur  fans  diminuer  le  diamètre. 
On  a  foin  de  graiffer  le  fil  d'acier  avant  de  l'intro- 
duire, avec  du  fuif  ou  de  la  cire. 

On  tire  jufqu'à  un  trou  marqué  de  la  filière.  On 
retire  le  fil  d'acier  ,  ck  comment  ?  Pour  cet  effet . 
on  paffe  fon  extrémité  dans  un  trou  jufte  de  fon 
diamètre  de  la  filière  ;  alors  l'épaiffeur  du  fil  de 
charnière  fe  trouve  appuyée  contre  la  filière  ;  on 
prend  les  tenailles  du  banc ,  ck  on  tire  le  fil  d'acier 
qui  viem  feul. 

Ou  bien  on  prend  le  bout  du  fil  d'acier  dt» 
un  étau  à  main  :  on  paffe  le  fil  de  charnière  dira 
un  trou  plus  grand  que  fon  diamètre.  On  prend  la 
pointe  refierrée  du  fil  de  charnière  avec  la  tenîiUe 
du  banc  ,  &  on  tire. 

Il  arrive  affez  fouvent  que  le  fil  d'acier  fc  caffe 
dans  le  fil  de  charnière  ;  alors  on  coupe  le  fil  de 
charnière  par  le  milieu  ;  on  fait  enforte  que  dans 
la  coupure  ou  entaille  puiffe  être  reçu  un  fil  de 
fer  :  on  le  tord  autour ,  &  on  paffe  ck  répand  le 
tout  dans  une  filière  plus  grande  que  le  fil  de 
charnière ,  mais  moindre  que  le  fil  de  charnière 
avec  le  fil  de  fer  mis  dans  la  coupure  ,  &  on  tire. 

Quand  k  fil  d'acier  eft  tiré  de  la  charnière,  * 
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ii  paffc  dans  fon  calibre ,  dont  (  la  différence  des 
ouvertures  n'étant  pas  perceptible  à  la  vue  )  ren- 
trée eft  marquée.  Il  y  a  très-peu  de  différence  entre 
le  trou  de  fa  filière  &  le  trou  du  calibre  ;  c'eft 
pour  cela  qu'on  a  marqué  le  trou  de  la  filière. 

On  tire  la  charnière  plufieurs  fois  par  le  cali- 
bre ,  afin  qu'il  puiffe  y  rentrer  plus  aifément ,  & 
le  fil  Je  charnière  eft  fini  :  c'eft  de  ce  fil  qu'on  fait 
des  cfurnont. 

Les  charnons  font  des  bouts  de  fil  de  charnière. 
Pour  avoir  des  charnons,  on  commence  par  cou- 
per le  fil  de  charnière  par  bouts  d'un  pouce  fit 
demi  ou  deux  pouces  de  longueur  ;  on  ébarbe  un 
des  bouts  ,  &  on  le  préfente  dans  le  calibre  du 
côté  de  fon  entrée;  après  l'avoir  paffé,  on  a  un 
morceau  de  bois ,  dans  lequel  on  place  le  calibre 
à  moitié  de  fon  épaiffeur.  On  fait  entrer  dans  le 
calibre  le  fil  de  charnière  avec  un  maillet ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  à  ras  du  trou  de  fortie ,  fie  un  peu  au- 
delà.  On  a  une  lame  de  couteau  taillée  en  feie  , 
qu'on  appelle  feit  à  charnon ,  avec  laquelle  on 
coupe  le  bout  de  charnière  excédant  à  ras  du  trou 
d'entrée.  On  lime  enfuite  les  deux  faces  avec  une 
Hme  douce. 

Il  faut  que  le  calibre  foit  trempé  dans  toute  fa 
dureté,  afin  que  les  limes  ne  mordent  pas  fur 
ces  faces.  Cela  fait ,  on  fraife  les  deux  entrées  du 
trou  du  charnon  ;  puis  avec  un  outil  appelé  rtpouf- 
foir,  on  fait  forttr  le  charnon,  fit  on  le  répare. 

On  a  une  pointe  conique,  qu'on  fait  entrer 
avec  force  dans  le  charnon ,  pour  en  écarter  l'af- 
femblage fit  l'apercevoir.  Il  faut  obferver  que 
la  matière  dont  on  a  tiré  le  fil  de  charnière  ,  eft 
crud  fit  non  recuit ,  afin  de  lui  conferver  fon  élas- 
ticité. 

On  a  un  burin  ;  fit  afin  de  ne  plus  perdre  de 
vue  l'affemblage  que  la  pointe  a  fait  paraître  ,  on 
tire  un  trait  de  burin  dans  toute  fa  longueur ,  mais 
qu'on  rend  plus  fenfible  fur  les  extrémités.  On 
barre  ce  trait  avec  la  lime ,  ou  l'on  y  fait  de  petites 
tranchées  perpendiculaires  ;  puis  avec  le  burin  , 
on  emporte  un  peu  de  la  vive-arrête  du  trou  libre , 
car  la  pointe  eft  toujours  dans  le  charnon  ;  alors 
on  ébarbe  le  bord  extérieur ,  on  change  la  pointe 
de  trou ,  fit  l'on  en  fait  autant  à  l'autre  bout  :  dans 
cet  état  le  charnon  eft  prêt  à  lier  ,  fit  à  former  la 
charnière. 

Il  faut  avoir  les  porte-charnières.  Les  porte- 
charnières  font  deux  parallélipipèdes  foudés  ,  que 
les  anifles  appellent  carrés,  que  l'en  met  appli- 
qués l'un  au-deffus  ,  fit  l'autre  à  la  cuvette  :  celui 
qui  tient  à  la  cuvette  eft  quelque  peu  profilé.  Il 
faut  que  les  furfaces  de  ces  parallélipipèdes  s'ap- 
pliquent l'une  contre  l'autre  ,  fans  fe  déborder  par 
dehors. 

Quand  cela  eft  fait ,  on  divife  la  circonférence 
du  charnon  en  trois  parties  égales.  On  prend  la 
moitié  de  la  corde  du  tiers  ,  fit  l'on  trace  la  cou- 
liffe fur  toute  la  longueur  des  carrés  ,  prenant  far 
1*  hauteur  de  chaque  portc-charniére  la  moitié 
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de  la  corde  du  tiers,  &  fur  la  profondeur,  les  deux 
tiers  ùu  diamètre.  Il  eft  évident  que  qui  nu  les 
charnons  feront  fixés  dans  les  couliffes,  la  H  i:c 
s'ouvrira  d'un  angle  de  110  degré*.  11  eft  cews.n 
aufli  que  voilà  les  vive-arrètes  des  couliffes  déter- 
minées. 

Après  cela,  on  fait  fur  ces  traits  qui  détermi- 
nent les  vives-arrètes  ,  autant  de  traits  de  parallè- 
les qui  fervent  de  tenons  aux  précédens  ;  car  il  eft 
évident  que  quand  on  fera  la  couliffe,  les  premiers 
traits  difparoitront.  Pour  fane  les  cent  quatre-vingt 
couliffes ,  on  commence  par  enlever  les  angles  ; 
pour  évider  le  refte ,  on  a  des  échoppes  à  couliù'es. 

Ce  font  des  efpéces  de  burins  qui  ont  la  cour- 
bure même  du  charnon  fur  leur  partie  tranchante. 
On  enlève  avec  cet  outil  la  matière ,  fit  l'on  achève 
la  couliffe  ;  pour  la  dreffer  on  a  des  limes  à  cou- 
liffes ;  ce  font  des  limes  cylindriques ,  rondes  ,  du 
diamètre  de  la  couliffe ,  ou  un  peu  plus  petit  , 
afin  que  le  charnon  ne  porte  que  fur  les  bords  de 
la  couliffe. 

Avant  que  de  fouder  les  charnons ,  on  s'affure 
ue  la  couliffe  eft  droite  au  fond ,  par  le  moyen 
'une  petite  règle  tranchante ,  que  l'on  pofe  par- 
tout, fit  fur  toute  la  longueur. 

Il  faut  que  le  nombre  des  charnons  foit  impair  , 
afin  que  les  charnons  des  deux  bouts  ,  qu'on  laiffe 
plus  longs  que  les  autres ,  à  diferétion ,  foi  en  t  tous 
deux  foudés  en-haut. 

On  enfile  tous  les  charnons  dans  un  fil  de  fer  ; 
on  pofe  les  deux  couliffes  l'une  fur  l'autre ,  fit  on 
y  place  les  charnons  ;  l'on  marque  avec  un 
compas  furies  portes-charnières  d'en- haut,  la  lon- 
gueur des  charnons  des  deux  bouts ,  ou  maîtres 
chenons ,  puis  avec  une  pointe  on  marque  au- 
deffus  fit  au-deffous  fur  les  porte-charnières ,  les 
places  de  tous  les  charnons.  On  défaffemble  le 
tout ,  fit  dans  les  couliffes ,  par-tout  où  il  doit 
y  avoir  un  charnon  foudé ,  on  donne  a  ou  3 
traits  de  burin  tranfverfalement  pour  fournir  de 
l'air  à  la  fbudure. 

On  remet  les  charnons  enfilés  dans  la  couliffe 
du  defffius  ;  on  commence  par  lier  les  deux  char- 
nons du  bout  avec  du  fil  de  fer ,  puis  les  autres 
alternativement.  Enfuite  on  retire  le  fil  de  fer 

f>affé  dans  les  charnons  ,  fit  tous  les  charnons  de 
a  couliffe  d'en-bas  tombent.  On  les  reprend,  fit 
on  les  place  fit  lie  dans  les  intervalles  de  la  cou- 
liffe dVn-bas,  qui  leur  ont  été  marqués  par  la 
pointe  à  tracer,  fit  les  coups  de  burin  tranf- 
verfals. 

Cela  fait ,  on  tient  avec  une  pince  à  charnon  , 
les  charnons,  fit  on  les  range  félon  l'affemblage 
marqué  par  les  traits  du  burin  donnés  fort  fur  les 
bouts ,  dans  le  milieu  des  couliffes;  on  commence 
par  faire  le  couvercle  fur  la  cuvette  par  le  devant, 
fit  l'on  abaiffeles  couliffes  l'une  vers  l'autre,  juf- 
qu'à ce  que  les  charnons  fe  touchent  ;  puis  avec 
une  pointe  on  les  fait  ergager  les  uns  entre  les 
autres  ;  on  pofe  un  des  maîtres  charnons  fur  ua 
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enc'.umot  perpendiculairement ,  fit  l'on  frappe  fur 
l'autre  maître  charnon  avec  un  petit  marteau ,  pour 
les  fer  rer  tous  les  uns  contre  les  autres ,  en  obler- 
vam  de  fe  régler  :ur  le*  traits  du  compas  faits 
au-defTus ,  qui  déterminent  la  longueur  des  mairres 
charnons. 

On  voit  bien  qu'il  y  a  entre  chaque  charnon  &  la 
couliife  oppofée,  l'intervalle  au-moins  du  fil  de 
fer  ;  on  frotte  les  ri's  it:  fer  d*.  verre,  pour  em- 
pêcher L  fort  dure  de  s'y  attacher,  puis  on  les 
(onde  ou  enlemhle ,  ou  fcparînitriu.  Si  c'eft  enfem- , 
ble  ,  on  iépare  beaucoup  les  couiitTes  ;  fi  c'eft  fé,ja- 
rement,  on  commence  p2r  rocher  avec  une  eau 
de  borax  le  dedans  de  ta  couliffe. 

On  tharg les  chirnors  de  foudure ,  coupic  par 
paillois,  .(«l'on  ne  met  que  d'un  côté  ;  ou  roche 
d'eau  de  borax,  &  on  fair  ficher,  en  pofant  après 
fur  ur.  feu  doux  ;  fit  l'on  obferve  que  les  paillons 
de  foudure  ne  s'écartent  point ,  jufqu'à  ce  que  le 
borax  a>r  fait  fnn  eft-'t  d'ébullition. 

Il .  ft  c.fer.ticl  qu'une  charnière  foit  proprement 
foudêc.  Pour  cet  effet ,  il  faut  mettre  une  jufte  pro- 
portion de  fou  Mire,  tant  pour  ne  point  porter 
plusieurs  fois  au  feu  ,  s'il  en  manquoit ,  que  pour 
éviter  d'en  charger  les  couliffes ,  ou  de  boucher 
quelques  charnons  ,  ou  de  fouder  la  cuvette  avec 
le  deffus.  Si  on  fou  de  enfl-mble  les  deux  pièces  , 
on  arrange  fa  pièce  fur  un  pot  à  Couder,  où  l'on 
a  préparé  un  lit  de  charbons  plats  ;  on  arrange  fur 
la  pièce  &  autour ,  d'autres  charbons  allumés  , 
lailiant  ou  à  décôuvert ,  ou  facile  à  découvrir ,  la 
partie  à  fouder.  On  a  fa  lampe  allumée  ;  on  entre- 
tient le  feu  avec  un  foufflet  de  loin  ,  pour  échauf- 
fer également  la  pièce,  en  prenant  foin  de  ne  lui 
pas  donner  trop  de  chaleur  :  puis  on  la  porte  à  la 
lampe,  où  on  fonde  au  chalumeau.  On  la  tire  du 
feu,  on  la  laiîTe  refroidir ,  *on  la  déroche,  &  on 
la  nettoyé  ,  c'efl-à-drre,  qu'on  enlève  exactement 
toute  la  foudure  ,  fans  toucher  au  charnon  ,  ni  à 
la  couliffe  d'aucune  façon.  ^ 

Pour  cet  effet ,  on  a  deux  échoppes  plates  & 
\  inclinées,  Tune  pour  nettoyer  à  droite  %  l'autre  à 
gauche  ,  ou  une  f:ulc  à  face  droite.  La  charnière 
nettoyée ,  on  la  raffemble ,  &  on  y  parle  une  gou- 
pille facile.  On  a  eu  le  foin  de  frotter  les  charnons 
de  cire  ,  afin  que  l'aéïton  de  la  foudure ,  s'il  en 
eft  refté  fur  les  charnons  ,  foit  moins  violente.  On 
fait  aller  les  deux  côtés,  fit  fi  l'on  aperçoit  des 
traces  fur  les  charnons,  c'eft  une  marque  qu'il ell 
refté  de  la  foudure.  Il  faut  tout  démonter ,  fit  l'ôter  ; 
c'efi  un  défaut  préjudiciable  :  fit  voilà  la  charnière 
montée,  » 

Manière  de  travailler  une  coupe  ,  dont  an  coté  foit 
d'or  &  F  autre  d"  argent. 

Prenez  un  morceau  d'argent  fin  ,  formez-en  un 
carré  plat,  limez -le  grofliercment  partout  d'un 
côté ,  fit  faites  deffus  de  petites  pointes  que  vous 
élèverez  avec  le  burin. 
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Prenez  en  fui  te  un  morceau  d'or  proportionné  i 
l'épaifllur  que  vous  voulez  donn<:i  au  m(-  ,  for- 
m^7.  e.-.  atfti  un  carre  p!»t  qui  ait  tx«.â-!i:cnt  les 
mêmes  dimcnfions  que  l'arpent. 

Pais  ay..m  fai»  ro.gir  l'or  6t  IVgM.t  f  pan' ment, 
appliquez le,bier  julL  l'un  fur  l'ajtrc,  CV  fr  ppez 
légèrement  deffu-,  ave  un  mai'let  d  :  r»oi<;. 

Quand  vous  aur.z  uni  ai  ."i  ce-  de,  x  niLtaux, 
vous  pourrez  donner  «.4  \..1o  a  to  m?  que  vous 
jugerez  à  propos.  Un  d.s  tôti»  fera  u'argem  & 
l'autre  d'or. 

Vaiffelle  plate  fi»  r  ontie. 

On  distingue  dans  l'orfèvrerie  deux  principales 
efj.ècus  de  travaux  ;  favoir,  le  travail  eu  vaiffda 
plate  ,  fit  le  travail  en  vaijfelle  montée. 

Pour  exemple  du  premier ,  voyons  quelle  eft  la 
façon  de  fabriquer  un  plat. 

On  commence  par  tirer  d'un  lingot  l'argent  né- 
ceflaire  ;  on  le  forge  en  plaque  pour  l'envoyrr  à 
la  marque  :  au  retour  de  la  marque  on  le  forge  à 
la  grandeur  qu'on  déftre.  Quand  il  eft  forgé  on  fait 
la  moulure  qui  doit  régner  tout  autour  du  plat. 

Pour  cela  on  prend  un  morceau  de  lingot  qu'on 
forge  en  carré ,  fuivant  la  groffeur  qu'on  fe  rro« 
pofe  de  donner  à  la  moulure  ;  on  le  paffe  eniinie 
dans  une  filière  dont  le  calibre  eft  taillé  fuivam  la 
forme  qu'on  veut  que  prenne  la  moulure  :  on  eft 
obligé  de  la  recuire  plufieurs  fois  afin  qu'elle  ne 
caffe  point. 

Aprèi  que  la  moulure  a  été  tirée  à  la  filière ,  on 
la  contourne  fuivant  le  deffin  qui  fert  de  modèle, 
fit  on  la  foude  tout  autour  du  plat  avec  de  h  fou- 
dure au  quart. 

Les  orlivres  font  de  quatre  fortes  de  foudure* , 
8c  pour  les  diAing'ier  ils  les  nomment  fouduresi 
huit ,  à  fix  ,  au  quart  fit  au  tiers  ,  qui  eft  la  plus 
foi  ble. 

Ils  entendent  par  foudure  à  huit ,  celte  qui  n'a 
qu'un  huitième  de  cuivre  roug-  fur  fept  parties 
d'argent  ;  la  féconde  a  un  fixième  de  cuivre,  la 
troifièmc  en  a  un  quart,  fit  la  quatrième  un  rier». 

Ceft  un  mélange  de  cuivre  dans  la  foudure  d'ar- 
gent ,  qui  fait  que  la  vaillelle  montée  eft  toujours 
moins  chère  lorfque  le  particulier  la  vend,  que  la 
vaiffelle  plate ,  dans  laquelle  il  n'entre  que  peu  ou 
point  de  foudure. 

La  moulure  étant  foudée ,  on  èbarhe  le  plat, 
c'eft  à-dire  ,  qu'on  enlève  avec  une  lime  le  fu- 
perflu  du  bord.  On  ôte  avec  un  butin  la  foudure 
qui  peut  s'être  écoulée  au-dedans  du  plat ,  fie  on 
l'envoie  chez  le  planeur. 

La  première  opération  du  planeur  ,  c'eft  d'r* 
former  le  marli  avec  divers  marteaux  à  planer  fîtn- 
blables  à  ceux  du  ferblantier. 

Le  marli  d'un  plst  eft  la  partie  qui  borde  la  nwu- 
Irrs  en  dedans. 

Le  marli  étant  formé,  le  plat  revient  une  féconde 
fois  chez  l'orfèvre ,  qui  répare  ou  qui  finit  la  n»u- 
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ton  avec  des  rifloirs ,  échoppes  &  burins  ;  les  «• 
faits  font  des  efpèces  de  limes  un  peu  recourbées 
parle  bout ,  &  les  échoppes  des  efpèces  de  cifelets. 

La  moulure  étant  absolument  finie  ,  on  envoie 
le  plat  chez  la  polifleufe ,  pour  polir  la  moulure 
finalement,  fans  toucher  au  fond  ,  cequiefl  l'ou- 
vrage du  planeur. 

La  poliireufe  commence  par  paflsr  fur  la  mou- 
ton; du  plat,  une  pitrre  appelée  pitrrt  d  polir. 

Apres  cette  opération  elle  y jpaue  de  la  pierre 
pence  broyée  avec  de  l'huile  ,  fit  la  frotte  avec  de 
petits  morceaux  de  bois  :  enfuite  elle  y  paffe  du 
tripoli. 

Quand  elle  s'aperçoit  que  fon  ouvrage  eft  bien 
adouci,  elle  l'etTuieavec  un  linge ,  le  frotte  pourt 
larivcr  le  plus  fortement  qu'il  lui  eft  poflible  avec 
Me  forte  de  pierre  qu'on  appelle  pitrrt  pourrit ,  dé- 
layée dam  tlw  l'eau-de-vie. 

Pour  donner  ce  dernier  poliment ,  elle  le  fert 
d'une  brofle  ou  d'un  morceau  de  peau  imbibée  de 
cette  compofition. 

Le  plat  forti  des  mains  de  la  polifleufe  reparle 
dans  celles  du  planeur ,  qui  y  met  la  dernière  main 
en  formant  foi*  fond ,  OC  déterminant  fa  profon- 
deur fans  employer  d'autres  inftrumens  que  les 
marteaux  à  planer  deftinés  à  cet  ufage. 

L'argent  plané  a  un  éclat  beaucoup  plus  beau 
que  s'il  étoit  poli. 

Quant  à  la  vaijfellt  montée ,  on  conçoit  aifément 
que  ce  n'eft  que  l'aiTeinblage  de  pluueurs  pièces 

Î|u'on  foude  enfemble ,  &  dont  on  forme  un  tout 
oivant  le  defun  qu'on  veut  exécuter. 
Les  pièces  fe  forgent  ou  fe  tournent  feparémem  ; 
&  après  les  avoir  foudées  enfemble  avec  de  la 
fouJurt  au  fix ,  on  les  polit  de  la  même  manière 
que  la  va» (le lie  plate. 

Les  orfèvres  fabriquent  aufli  beaucoup  de  bijoux, 
tels  que  tabatières  ,  étuis,  flacons,  navettes. 

Les  ouvrage*  françois ,  par  leur  bon  goût  fit  l'élé- 
gance de  leur  ddfin  ,  ont  répandu  ces  bijoux  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Pour  mieux  accréditer  ce  commerce  chez  l'étran- 
ger, fit  laitier  en  même  temps  aux  artiftes  cette 
liberté  qui  excite  l'induftrie  fit  l'émulât  on,  un 
arrêt  du  confeil ,  du  30  m '1rs  1756,  a  permis,  à 
l  cgard  des  ouvrages  de  1  ijouterie  en  émail ,  mon- 
tés en  cage  ,  d'y  inférer  un  corps  étranger  non 
apparent,  à  condition  que  ces  ouvrages  ne  pour- 
ront être  vendus  au  poids ,  fit  nue  pour  les  diftin- 
guer  des  autres  ouvrages  du  même  genre  qui  fe- 
raient entièrement  d'or  fit  d'argent ,  on  gravera 
rMinftement  fur  la  fermeture  de  la  b'Mte ,  dans  le 
ileu  le  pin»  apparent  defdits  ouvrages ,  le  mot  garni , 
de  manière  que  le  po<nçon  de  décharge  foit  ap- 
pliqué dans  le  corps  de  la  lettre  G. 

Partout  où  ces  difpofitions  ne  font  pas  obfer- 
vées,  on  don  acb.rer  avec  beaucoup  de  précau- 
tions des  bijoux  d'or.  Il  arrive  tous  les  jours  que 
des  ouvriers  avides  fabriquent  des  boires  ,  qui ,  au 
lieu  d'être  pleines  comme  l'apparence  femble  l'an- 
Aru  &  Métiers.  Tome  V.  Partit.  II. 
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noncer ,  font  fourrées  dans  toutes  leurs  parties  de 
plaques  de  cuivre  ou  de  lôle  fi  adroitement  maf- 
quèes  par  la  doublure  ,  d »nt  l'intérieur  de  la  boite 
eft  revêtu ,  que  l'ouvrier  fcul  peut  s'aperce  veir 
de  l'exillence  de  cette  fourrure. 

Mais  la  borne-foi  que  nos  artiftes  ont  tou;ours 
apportée  dans  le  commerce,  n'a  pas  moins  contribué 
que  l'excellence  de  leur  travail  à  faire  donner  la 
préférence  à  la  bijouterie  françoife. 

Nous  reprenons  le  mémoire  de  M.  Lecain. 

Jufqu'à  l'époque  (Jit  cet  habile  artiflc)  du  11 
mars  1776 ,  jour  de  l'cmeg  flrement  de  l  é  it  du  mois 
de  février  précédent ,  portant  fuppreftion  d:  toures 
les  communautés  de  commerce,  arts  &  métiers, 
Yorfévrcrie  avoit  occupé  le  rang  fit  la  phee  du 
fixième  &  dernier  corps  des  marchands.  Le  légifla- 
teur  l'avoit  exempté  ue  la  fupprelfion  générale.  Il 
fe  trouva  donc  un  moment  le  feu!  corps  des  mar- 
chands fit  communautés  qui  exiftât  dans  la  ville  de 
Paris. 

A  la  recréation  des  mêmes  corps  fit  communautés 
fupprimés ,  le  corps  de  l'orfèvrerie ,  devenu  le  plus 
ancien,  fembloit  devoir  naturellement  être  nommé 
le  premier  ;  mais  le  roi  rendit  aux  trois  premiers 
corps  leur  ancienne  place,  &  donna  la  quatrième 
aux  orfèvres.  Telles  furent ,  à  fon  égard ,  les  difpo- 
fitions de  rédit d'août  1776,  portant rétablirTement 
des  corps  fit  communautés  fupprimés,  fit  réunion 
dicelles. 

L'orfèvrerie  n'éprouva  d'autre  changement  alors 
que  la  réunion  à  fa  communauté  de  celles  des  tireurs 
6»  batteurs  d'or. 

Depuis  cette  époque ,  le  roi  a  ordonné,  par  fon 
édit  du  15  mars  1781 ,  regiftré  en  parlement  le  27 
mai  fuivant ,  la  réunion,  à  ce  miine  corp»,  i'e  la 
communauté  des  lapidaires  ,  qui  avoiciit  obteno 
privilège  excluftf  pour  la  monture  des  ouvrages  en 
pierres  rauifes.  Cette  réunion ,  niceflaire  &  indif- 
penfable,  a  terminé  des  conteftations  qui,  s'étant 
élevées  précédemment ,  avoicntéié  jugées  en  1740, 
définitivement  en  faveur  des  orfèvres,  fit  néan- 
moins s'étoientrenouvelées  de  la  pm  de  ces  mêmes 
lapidaires,  dont  l'emploi  étoit,  dans  l'origine,  abso- 
lument fit  uniquement  celui  de  tailler  des  pierres. 

Le  corps  de  l'orfèvrerie  eft  redevable  de  cetto 
faveur  à  M.  le  Noir ,  lieutenanr-ginéral  de  police , 
commiiTaire  du  confeil  en  cette  partie ,  fit  à  M.  de 
Vilvau ,  maître  des  requêtes. 

Le  nombre  des  marchands  orfèvres  pour  la  ville 
de  Paris  étoit  fixé  précédemment  à  trois  cents  maî- 
tres de  communautés  mais  depuis  les  réunions 
ci-devant  annoncées,  leur  nombre  a  été  porté  à 
cinq  cents. 

Indépendemment  de  ces  maîtres ,  il  exifte  d'au- 
tres orfèvres  dans  Paris ,  qui  ont  également  qualité 
pour  travailler  fit  négocier ,  de  même  que  les  pre- 
mier?. Les  uns  proviennent  de  la  maitrife  qu'ils 
obtiennent  par  le  privilège  accordé  à  l'hôtel  des 
Gobelins ,  les  autres  par  celui  accordé  pareillement 
à  l'hôpital  de  la  Trinité.. 
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Le  nombre  des  m.ùtres  privilégiés  par  l'hôtel  des  ! 
Gobdins,  n'eftpoint  limité.  Ii  futTit  d'avoir  travaille  | 
coi  Ilamment  pendant  l'efpice  de  fix  années  dans 
l'hôtel;  &,  fur  le  c-rii-icar  de  i'iafpcctjur  cludic 
hôr.-l,  vile  par  ie  dircSe.ir  général  des  bàtim.-ns 
du  roi,  c^ir.miiT.-.irc  du  conî'eil  en  cette  partie, 
lequel  attef:.'  ;,ue  l'afpiram  a  fidèlement  rempli  l'on 
temps,  il  c.1  reçu  ni-irrc,  fars  aucun  fiais,  que 
ceux  dt  la  cour  ces  non  noies. 

Le.  maures  ;,rivilégiés  par  l'hôpital  de  la  Trinit'-, 
au  nombre  de  d  .ux  ,  font  nommes  par  .M.  le  pro;u- 
rcur  gincral  du  parlement.  Ils  doivent  travailler 
pendant  huit  années  confécutives  dans  l'enceinte 
de  cette  maifon,  aptes  lequel  temps  ils  montent  à 
la  cour  des  monnoies ,  &  lont  reçus  maîtres.  Ils  ont 
l'avantage  fur  ceux  des  Gobelins ,  d'obtenir  un  poin- 
çon de  maître  en  commençant  leur  temps;  mais 
ils  font  obliges  de  fe  charger  d'un  enfant  de  cet 
hôpital,  de  le  nourrir,  le  blanchir  &  l'inliruire 
pendant  le  cours  de  huit  années  dans  toutes  les 
parties  de  l'orfèvrerie  qu'ils  fabriquent.  Le  terme 
révolu,  cet  enfant  a  gagné  fa  m.iitrife,  &  fc  fait 
recevoir  comme  fôn  roaitre,  avec  les  mêmes  pri- 
vilèges. * 

Il  y  a  encore  d'autres  orfèvres  privilégiés,  qui. 
font  les  maitres  de  la  prévôté  de  l'hôtel ,  au  nombre 
de  quatre ,  &  deux  autres  encore  par  privilège  eon- 
cede  à  M.  !c  duc  d'Orléans ,  comme  ptem  er  prince 
du  fang.  Ces  privilèges  ne  donnent  point  de  qualité 
aux  enfans. 

Le  corps  de  l'orfèvrerie,  ainfi  qu'on  l'a  du  voir 
par  les  détails  rapportés  au  mot  orfèvre ,  réun-.t 
trois  p2rticim.1js1.res,  qui  font,  1".  l'orfèvrerie; 
a0,  la  bijouterie;  3'.  enfin,  la  joaillerie-lapidaire^ 
rie,  développées  dans  ce  diél  onnaire,  à  l'article  & 
au  mot  diamantaire- Upidairc-joaillier, 

Des  Genevois,  fsiLnt  le  commerce  de  la  joail- 
lerie, ont  dédaigné  d'appartenir  à  l'orfèvrerie,  &, 
faifant  de  grandes  entreprifes  dans  cette  paitic, 
fe  qualifieient  de  banquiers  en  diamans.  C  étoit 
une  charlatanerie,  dont  le  motif  étoit  fans  doute 
de  faire  accroire  au  public  qu'ils  avoient  feuls  les 
diamans  par.correfpondancc  en  première  main,  & 
que  par  ce  moyen  ils  pouvoient  les  donner  plus 
beaux  &  à  meilleur  compte  que  les  orfèvres-joail- 
liers du  roi  6z  de  la  couronne,  comme  fi  ces  artiiles, 
&  beaucoup  d'autres,  ne  méruoient  pas  celle  des 
étrangers,  à  cauic  qu'ils  ètoicnx  de  la  communauté 
des  orfévrer. 

Les  premiers  ftatuts  de  ce  corps  paroiflent  avoir 
été  rédigés  en  l'année  1260,  fur  d'anciennes  cou- 
tumes non  écrites,  mais  recueillis  avec  un  foin  par- 
t  culier par  le  fameux  Etienne  Coiliau,  prévôt  de 
Paris,  luus  le  règne  de  faint  Louis;  &  l'on  voit 
qu'avant  cette  époque  la  proftflion  d'orfévre  étoit 
déjà  exiftante  en  corps  policé,  ou  état-juré  dans 
Paris.  Son  privilège  étoit  alors  que  les  maitres  & 
marchands  ,  formant  le  corps  &  exerçant  l'état 
d'orfèvrerie ,  joaillerie  &  bijouterie ,  avoient  pour 
objet  de  leur  art  &  commerce,  la  fabrication  fit  le 
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trafic  des  ouvrage?  &  matières  d'or  &  d'argent,  avec 
l'emploi  Se  le  négoce  des  diamant,  des  perles,  oc 
de  toutes  fortes  de  pierres  fines  &  préeteufes,  tous 
le  titre  &  la  qru'.itè  ii\>rf:vres-joaitî.<rs.. 

Une  qualité  particulière  ,  attribuée  à  ce  corps 
par  ces  l;.iturs,  cfl  le  privilège  d_-  la  gravure.  On  a 
vu  ci-devar.t,  que  !a  o  nr.ciiTance  6e  l'eiercue 
de  cet  art  font  indifpenfjbles  pour  l'a-t  de  l'ort'c- 
vrcrie  ;  & ,  t  ar  une  fuite  Ce  cette  confèq uence ,  la 
permiffun  Je  graver  a  été  art.-ihuèe  à  ce  corps, 
non-ieulcment  pour  tout  oc  qui  cil  relatif  à  foi 
art,  ni  is  encore  les  armoiries  fur  les  fceaux& ca- 
chets pour  le  public,  les  armes  des  particuliers  fur 
la  vaUfcllc  d'argent  ;  enfin ,  Us  infirumens  en  acier, 
les  poinçons,  Se  tous  les  outils  néceflaircs  pour  U 
fabrique  &  l'ornement  de  leurs  ouvrages. 

L'or  &  l'argent  com:  ofant  la  matière  première  & 
principale  du  commerce  oc  de  l'orfèvrerie  ,  il  cuit 
de  droit  qi'e  le  gouvernement  affinât  au  public  la 
lûreiè  d.-ns  l'achat  de  ces  marchandâtes,  qui  fut 
confiic.èes  comme  un  meuble  de  valeur  récil; ,  & 
à  ié&.d  de  celle  du  numéraire,  .'uffi  le  cor^.»  de 
l'onevrciic  reçut  il,  à  cet  égard,  çjes  loi»  bien  dif- 
férentes de  ceiles  dts  autres  communauté».  Il  fallut 
ériger  une  police;  il  la  falloir  prompte  Se  fouvem 
momentanée  :  ces  confédérations  déterminèrent  les 
fouvcrainr,  à  commettre  les  gardes-orfèvres  pour 
l'exercer  en  prcm.èrc  ittflance. 

Un  objet  bien  important  étoit  l'eiTai  des  matières 
d'or  &  dVgcnt  qci  s'emploient  dans  b  capitdc. 
Les  g  ir  les  orfèvres  fuient  comm  s  à  cet  effet,  à  la 
charge  par. eux  de  fc  conformer  aux  réglcrocr:» 
preftrits  pour  le  titre  des  matières  d'or  &  d'ir- 
gent ,  &  d'ère  refponfablcs,  en  leur  propre  &  privé 
nom  ,  des  abus  ou  fautes  qui  fe  comirtCti'oient  à  Ctt 
égard,  fous  les  peines  portées  par  lefJirs  rég'e- 
mens  &.  jugement  de  MM.  les  oftic'crs  de  laccut 
des  monnoies,  auxquels  tout  pouvoir  &  attribution 
font  donnés  pour  raifon  defdites  contraventions 
feulement. 

Les  communautés  d'oifévres  en  province  font 
fous  la  même  dtfcipline.  D'après  cet  expofè,  il  eft 
facile  de  concevoir  en  aperçu  combien  la  phee 
de  garde-orfévre  à  Paris  eft  laborieufe  &  délicate  à 
remplir*  Engagement  de  leur  part,  avec  ferment, 
envers  le  fouverain  &  le  public,  pour  la  fureté  du 
titre ,  qui  affure  au  particulier  fou  bien  ;  exercice 
fans  intetruption ,  foir  &  matin,  au  bureau  pour  les 
effais  u'or  ck  d'argent,  d'une  part  ;  la  pourluitc  de$ 
affaires  contentieufes  dans  tous  les  tribunaux,  les 
brevets  d'apprenti iTage  à  cnregiflrer,  les  nouveaux 
maîtres  à  examiner  &  fuivredans  leur  cbef-d'œum, 
&  tout  ce  qui  cft  relatif  aux  détails  intérieurs  d'une 
communauté  ;  mais,  plus  particulièrement  encore 
l'infpeél.on continuelle  au  dedans,  une  furveiUance 
fans  relâche  au  dehors;  Oc  enfin  l'attife  des  capta» 
tion  &  uiduflric. 

L'infpeclion  continuelle  au  dedans  a  pour  morit 
l'cffai  des  petits  ouvrages  d'or, qui,  ne  pouvant, par 
leur  foiblcûc ,  fupp orter  l'effai  à  la  coupelle  coœae 
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les  grands,  doivent  s'apporter  au  bureau  des  orfè- 
vres tout  rïni. ,  pour  eue  infpeclcs  par  les  gardes, 
&  effayés  par  'a  voie  du  touch.au  ;  c'eft-à-dire.,  qv.c 
les  gardes- or fc  vi  es  vérifient  fur  une  pierre ,  appelée 
pour  cela  pierre  de  touche ,  tous  les  menus  ouvra-  j 
ges  dont  on  vient  de  parler.  Cette  vérification  j 
s'opère  par  l'cfEt-t  du  frottement  dcfdircs  pièces  fur  ( 
cette  pierre,  &,  de  fuite  ,  parl'application  de  l'eau- 
forte  qu'ils  étendent  fur  les  touches  defditcs  pièces  : 
fuivanr  que  ces  touches  réfiftent  ou  qu'elles  dimi- 
nuent, ils  en  eftiment  le  titre  à  la  valeur  d'un  karat 
prés. 

La  connotfTance  que  les  gardes-orfèvres  font 
obligés  d'avoir  pour  les  opérations  ordinaires  de 
leur  art  &  commerce ,  fit ,  de  fuite  l'habitude 
qu'ils  en  contractent  au  bureau ,  les  met  à  portée  de 
remplir  fi .'élément  cet  honorable  emploi. 

La  furveillancc  au  dehors  confifte  dans  lcsvifites 
de  police  de  jour ,  &  plus  particulièrement  dans 
celles  de  nuit,  qu'ils  font  autorités  à  faire ,  non- 
feulement  chez  les  maîtres  orfèvres  leurs  confrères, 
nuis  encore  chez  tous  les  ouvriers  regardés  comme 
auxiliaires  au  corps  de  l'orfèvrerie ,  tels  que  les 
fondeurs,  mouleurs,  cif- leurs,  &  dans  les  ateliers 
clandeilins ,  qui  leur  font  indiqués. 

L'adminiflration  royale  a-toojours  confidéré  ces 
vifites  fous  un  point  de  vue  fi  important  pour  la 
fureté  publique,  que  les  frais  ,  faux  frais  &  dépen- 
des occafbnnics  pourraifon  d  icelles,  fonr  toujours 
alloués  Hans  difficulté  dans  les  comptes  du  garde 
comptable,  par  les  magiftrats  chargés  de  l'examen 
defdiw  comptes  ,  lorfqu'ils  font  certifiés  vér  ta- 
bles par  des  mandats  lignés  de  lui  &  des  f.pt 
autres  gardes  en  exercice ,  fes  collègues. 

M.  le  lieutenant-général  de  police,  préû  '.e  à  l'élec- 
tion des  gardes- orfèvres ,  aflifté  de  M.  le  procureur 
du  roi.  Elle  fe  fait  annuellement ,  au  mois  de  juillet, 
en  leur  bureau  8c  maifon  commune.  L'on  procède 
d'abord  à  celle  de  deux  anciens  gardes ,  pour  occu- 
per chacun  une  place  de  grand  -çard  e  ;  enfui  te  à 
celle  de  deux  jeunes  garJcs ,  choifis  dnns  les  maîtres 
orfèvres,  qui  doivent  avoir  au  moins  dix  ans  de 
réception. 

A  cette  époque  ,  les  deux  grands-ga-des  &  les 
deux  jeunes,  qui  ont  été  nommes  deux  ans  au- 
paravant, fortent,  &  les  quatre  élus  l'année  précé- 
dente reftent  l'jnnée  entière  avec  les  nouveaux  , 
qui  apprennent  de  ces  anciens  l'elT/ieric  d'une  part, 
&  de  l'autre  reçoivent  les  inflruérions  nécefiaires 
pour  le  régime  qu'ils  doivent  obfer ver,  aiiifi  que  les 
renfeienemens  indifpenfab'.es  pour  la  continuation 
des  affaires  ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors. 

Le  lendemain  de  l'élection ,  les  nouveaux  gnrdcs 
élus  fe  rendent  chez  M.  le  lieutenant- général  de 
police,  &  prêtent  ferment  entre  fes  mains,  de  fidè- 
lement remp'ir  les  devoirs  de  leurs  places;  enfuire 
ils  montent  .i  la  cour  des  monnoics  avec  les  gardes 
furtans  ,  Icfquels  apportent  les  poinçons  qui  ont 
fervi  pendant  leur  année  d'exercice.  La  cour ,  faifant 
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droit  à  la  requête  prtfentée  d'avance  par  les  anciens 
6t  nouveaux  gardes ,  ordonne  que  les  anciens 
poinçons  feront  biffés  en  fa  préfenec,  après  que 
proces-verbaldedcfcription&  infcul;;aiion  <!'<cct:x 
fur  la  planche  de  cuivre  a  ce  deftinée ,aura  été  L:  i 
ordonne  de  même  l'infculpation  c!esnc:uvcaiix,pour 
raifon  defqucls  il  s  II  fait  pareillement  un  procès- 
verbal  de  leur  nombre  &  qualité. 

Tous  ces  poii  çers  portât  chacun  leur  numéro. 
Lorfqu'ils  deviennent  défectueux  &  hors  d  tt.it  de 
fervir,  les  gardes-orftvres  prèfentent  requête,  à 
l'eftct  d'en  faire  graver  de  nouveaux.  Les  poinçons  , 
&  la  matrice  qui  a  fervi  pour  les  fsire,  fe  renfer- 
ment dar.s  un  coffre  ,  dont  ks  gardes  ont  la  c'.tf , 
&  ce  mèmccoffie  en  renfermé  dans  un  plus  grand, 
dont  le  régilTeur  ou  fermier  dvS  droits  du  roi  garde 
la  clef  de  (on  côté. 

Après  que  les  effais  des  ouvrages  d'or  fie  d'argent 
Ont  été  fans,  &  qu'il  faut  les  marquer,  on  mands 
un  commis  de  la  régie  pour  ouvrir  ce  premier  coffre. 
Ce  même  commis  a  cette  marque ,  &  vérifie  fur 
fon  reg  ure  fi  ces  pièces  font  identiquement  celles 
d:>nt  le»  contribuables  lui  ont  fait  la  déclaration;  les 
gardes  aufii-iôt  après  renferment  les  poinçons  dîns 
leur  coffie; le  commis  des  fermes  le  remet  en  même 
temps  dans  celui  dont  il  a  la  clef.  De  cette  manière, 
les  poinçons  ne  peuvent  demeurer  féparémenr  à  la 
difpofition  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Après  la  réception  en  la  cour  ,  les  nouveaux 
gardes  font  une  vifite  de  police  générale  ,  c'eft-i- 
dire, qu'ils  fe  tranfportcnt  avec  leurs  ptedèceuciirs 
refians  dans  tous  les  ateliers  généralement  quel- 
conques, depuis  l'orfèvre,  le  joaillier  ôl  le  bijou- 
tier du  roi,  jufqu'au  plus  petit  fabricant,  fans 
diflinétion  de  qualité ,  même  d'anciens  ou  nouveaux 
gardes.  Ils  reconfrontent  d'abord  les  poids  &  les 
balances  des  marchands  avec  ks  leurs ,  pour  s'affurer 
de  leur  jufteffe.  Ils  vifitent  encore  très-fcrupulcufe- 
ment  tous  les  ouvrages  en  cours  de  fabrique  ;  véri- 
fient les  marques  appliquées  fur  kfdits  ouvrages, 
&  prennent,  à  leur  gré,  un  petit  morceau  d'or  ou 
d'argent  dar.s  le  plateau  du  fabriquant,  fur  lequel  ils 
font  appliquer  le  poinçon  du  maître  ,  afin  de  le  dis- 
tinguer à  leur  retour  au  bureau ,  pour  que  le  maître 
ne  puifle  pas  le  dénier. 

Si  l'orfèvre  eil  abfent ,  &  que  fon  poinçon  foit 
renfermé ,  ils  écrivent  le  nom  de  la  perfonne  fijr 
l'enveloppe.  Le  motif  de  cette  vifueefl  deconnoitre 
fi  les  orfèvres  n'adaptent  point  aux  pièces  qui  por- 
tent marque,  d'autres  pièces  auxiliaires  appelées 
garnitures ,  qui  feroient  d'un  titre  inférieur  &  en 
contravention  aux  règlement. 

Les  anciens  gardes,  &  particulièrement  les  der- 
niets  fortis,  appelés  communément,  en  terme  de 
compagnie,  mignons  ,  fupplécnt  gratuitement  les 
gardes  en  charge  pendant  tout  le  temps  de  ces  vifi- 
tes, qui  durent  ordinairement  quatre  jours.  Cette 
police  générale eft  de  rigueur,  &  à  la  charge  des 
fabricans;  c'cA-à-dire ,  que  la  quantité  d'or  ou  d'ar- 
gem  qu'il  a  fallu  prendre  pour  faire  l'effai ,  efl  exa- 
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ployèe  pour  les  frais  de  ces  mêmes  effais  ;  au  Ueu 
que  dans  le»  vifites  extraordinaires,  les  gardes  font 
obligés  de  rendre  tout,  lorfque  les  matières  ont  été 
trouvées  bonnes. 

Auffitôt  que  ces  vifites  font  finies ,  on  effaîe  le 
tout  au  bureau.  Les  orfèvres  font  mandés  enfuitc 
pour  venir  chercher  leur  gage  (  car  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  le  morceau  d  or  ou  d'argent  qu'on  emporte). 
Lorfque  les  matières  font  trouvées  bonnes ,  le  fur- 
plus  du  gage  refiant  de  l'tûTi ,  eft  rendu  au  maître. 
Si  au  contraire  elles  font  trouvées  à  un  titre  aller,  bas 
pour  mériter  des  reproches ,  l'orfèvre  reçoit  publi- 
quement une  réprimande  fèvère  de  la  part  des 

Sardes,  avec  l'a  vertifle  ment  qu'en  cas  de  récidive , 
fera  dénoncé  à  la  cour  des  monnoies.  Le  furplus 
de  fon  gige  eft  retenu, &  employé  au  profit  des  ptu- 
vres  m-iires  ou  veuves  d'orfèvres  qui  font  logés 
gratis  dans  le  bureau ,  &  en  outre  affiliés  par  les 
g.rdes. 

Cette  réprimande  &  cette  retenue  très-modique, 
cx.i£lement  obfervées,  forment  la  correction  fom- 
m  lire  que  les  gardes-orfévres  font  autorisés  par 
leurs' fhttirs  à  infliger  aux  contrevenans. 

Si  la  différence  ^u  titre  fe  trouve  légére.&t  recon- 
nue par  les  gtrdes  peur  être  feulement  l'effet  invo- 
lontaire d'une  erreur  de  calcul,  ils  recommandent , 
à  voix  baffe ,  a  leur  confrère  d'y  apporter  attention. 

Il  eft  important  d'obferver  que  fi  les  gardes  mal- 
heureufsment  (ce  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  ) 
abuftienr  de  leur  place  pour  taxer  injuflement  de 
contravention  un  de  leurs  confrères ,  il  auroit  parde- 
vant  ta  cour  des  monnoies  la  voix  de  la  plainte,  fit 
il  obtiendroit  juflice. 

Indépendamment  de  la  vifite  générale  dont  on 
vient  de  donner  l'explication ,  lai  gardes-orfévres 
font  encore  obligés  à  deux  vifites  d'aumône  par  an  ; 
chacune  d'elles  fe  fait  ordinairement  dans  la  quin- 
zaine qui  précède  chacune  des  fêtes  de  faim  £ioy, 
patron  de  leur  chapelle;  la  première  vers  la  fin  de 
juin,  la  deuxième  avant  la  fin  de  novembre.  Les 
gardes  ne  retirent  aucun  émolument  de  ces  deux 
vifites,  Se  le  (.  roduit  en  eft  abfolument  employé  au 
foulagcinent  des  pauvres. 

Il  paroir ,  que  de  tous  les  temps ,  ces  oeuvres  pieufes 
envers  les  pauvres  maîtres  ou  leurs  veuves ,  ont  été 
l'objet  qui  a  fixé  l'attention  des  gardes-orfévres.  On 
voit  même  qu'elle  s'étendoit  ci-devant  jufque  fur 
beaucoup  d'autres. 

Dès  le  temps  de  f»int  Louis,  le  corps  de  l'orfè- 
vrerie v'.onnoit  tcus  les  ans ,  le  jour  de  Pâques-,  un 
repas  à  tous  les  pauvres  de  l'Hôtcl-Dieu.  Ce  pieux 
uia^e  s'efl  continué  depuis  pendant  l'efpacede  trois- 
cent  -  cinquante  ans.  Il  cetta  en  l'année  1 6 1 1 ,  fur 
U  demande  que  firent  l.  s  aHminiftratJîurs  de  le  con- 
vertir en  une  fominc  d'argent. 

Il  fuffira  de  dire  que  la  charité  la  plus  connue 
qu'exerce  aujourd'hui  le  corps  de  l'orfèvrerie ,  coo- 
fifte  dans  une  pcr.fion  de  ccat-vingt  livres  par  an , 
diftribnée  à  fi  ixante-cinq  pauvres  m  itres  o.i  veuves 
de  leur  corps ,  indépendamment  des  fecours  extraor- 


dinaires qu'ils  apportent  à  d'autres.  La  confervatjoa 
de  ces  fecours .  celle  de  leur  chapelle ,  la  penfion  du 
chapelain ,  enfin ,  les  moyens  fumfans  pour  fatisfatre 
à  beaucoup  d'autres  oeuvres  pieufes,  dont  les  de- 
niers font  pris  fur  les  fonds  du  corps ,  eft  une  des 
obligations  les  plus  importantes  que  le  corps  de  l'or- 
fèvrerie doive  à  M.  le  Noir,  lieutenant- général  Je 
police. 

Auffi  ce  corps,  dans  le  temps  de  crlfe  qui  affeâa 
toutes  les  communautés ,  ne  crut  p;  s  pouvoir  mieux 
lui  témoigner  fa  reconooiffaoce ,  qu  en  lui  deman- 
dant la  permiflion  &  la  grâce  de  décorer  leur  bu  «eau 
de  fon  bufte,  ce  qu'il  leur  oérroya.  Le  public  re 
laura  peut-être  pas  mauvais  gré  au  rédacteur  de  cet 
article,  de  lui  taire  connoître  llnfcription  crue  les 
orfèvres  firent  mettre  au  bas  de  fou  bufte.  L  appli- 
cation d'un  beau  vers  de  Virgile  ne  fut  jamais  pras 
jufte  &  plus  heureufe  : 

O!  MtVtb*< ....  D ....  nohh  hmc  otU  ficit. 

Une  prérogative  particulière  attribuée  à  ce  corps, 
eft  le  droit  d  épave ,  c'eft-à-dire,  que  lorfqu'un  par- 
ticulier préfente  à  un  marchan.1  orfèvre  un  meuble 
quelconque  pour  le  lui  vendre,  foit  en  argent ,  foit 
en  bijoux,  toit  en  damans,  &  que  ce  particu- 
lier déclare  que  c'eft  une  chofe  trouvée,  l'orfèvre 
eftautorifé  à  le  retenir  ,  fie  à  le  dépofer  au  bureau 
des  orfèvres.  Si  dans  l'efpace  d* un  an ,  du  jour  de 
l'enregiftrement  qui  en  eft  fait  audit  buieau  par 
les  gardes,  il  ett  prouvé  que  c'eft  valable- 
ment un  meuble  trouvé ,  &  que  la  pièce  retenue 
n'eft  pas  reclamée,  les  gardes-orfévres  efliment 
fa  jufte  valeur;  alors  un  tiers  eft  remis  à  l'orfèvre 
qui  a  dépofé,  ou  au  vendeur,  s'il  fe  préfente,  un 
tiers  au  tréforier  du  domaine  du  roi ,  ot  l'autre  tiers 
refte  entre  les  mains  du  garde  comptable ,  qui  s'en 
charge  dans  fa  recette  pour  en  faire  compte  aux 
bureau. 

Cette  prérogative  d'épave  eft  auffi  très-avacra- 
geufe  au  public.  Ce  pouvoir  accordé  aux  orfèvre»  de 
retenir,  fert  fouvent  à  recouvrer  des  chofes  volées. 
Dans  ce  dernier  cas ,  les  objets  retenus  font  remis 
aux  propriétaires  après  les  formalités  ordinaires.  Si 
le  vendeur  fe  préfente'comme  propriétaire,  fit  que 
l'orfèvre  ne  le  connoifle  pas ,  il  eft  obligé  de  faire 
des  informations,  &  defe  conformer  aux  régkmens 
&  ordonnances  de  police,  rendus  pour  la  fureté, 
publique. 

Toutes  les  conteflations  fur  le  fait  de  l'orfèvrerie, 
en  première  infiance ,  fe  poitent  devant  M.  le  lieu- 
tenant-général de  police.  Les  prévarications  for  le 
titre  &  les  poinçons  feulement,  regardent  la  cour 
des  monnoies ,  à  l'exception  de  celles  qui  intéref- 
fent  le  fermier  ou  régifieur  des  droits  du  roi ,  Icf- 
quelles  font  inflruitcs  par  tes  officiel  s  de  l'éUSion, 
&  ,  par  appel ,  à  la  cour  des  aides.  Quand  il  irive 
que  le  fermier  a  faifi  pour  raifon  de  faux  poThçons 
l  une  ou  l'autre  de  ces  marques,  &  qu'il  atufuc  en 
même  temps  le  poinçon  de  ma. l'on  comatmc, 
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l'élection ,  comme  premier  tribunal  faifi  de  la  cailfe , 
pge  de  la  caufe  fur  le  poinçon  des  gardes. 

Les  ftatuts  des  orfèvres  contiennent  un  nombre 
infini  d'articles  &  de  réglemens  qui  font  très-indiffé- 
reos  à  connoitre  pour  tout  le  monde. 1  Après  en 
avoir  tracé  les  plus  intéreiTants  pour  la  fociété  publi- 
que, on  fe  bornera  au  détail  de  quelques  autres  qui 
tiennent  véritablement  à  l'orfèvrerie ,  &  particuliè- 
rement à  celle  de  Paris. 

Il  eft  défendu  aux  orfèvres  de  travailler  dans  les 
lieux  privilégiés.  Il  eft  expreffément  enjoint  aux 
fupéricurs  flt  aux  chefs  de  toutes  les  maifons  reli- 
fleufes  ou  lieux  privilégiés  de  les  y  fouffirir,  directe- 
atent  ni  indirectement,  même  quand  ils  auraient 
qualité.  Il  eft  facile  de  concevoir  que  le  motif  de 
cette  loi  eA  de  prévenir  la  fraude. 

Les  orfèvres  du  roi,  travaillons  aux  galeries  du 
Louvre ,  ont  feuls  le  droit  de  faire  des  apprentis  de 
tout  âge ,  fie  la  célébrité  ordinaire  de  ces  ma 5 très  dif- 
penfe  leurs  élèves  de  l'obligation  de  faire  chef- 
d'œuvre.  Ils  font  auffi  reçus  maitres  fans  frais.  Lors 
de  joyeux  avénemens  à  la  couronne  ,  ou  autres 
pandes  chofes  qui  i  nier  efleut  l'état,  les  orfèvres  font 
exempts  de  création  de  maîtrife. 

Le  temps  de  l'apprenti flage  étoit  ci-devant  de  huit 
années  ;  une  loi  nouvelle  vient  de  le  fixer  à  six.  Il  a 
été  reconnu  que  le  premier  terme  étoit  trop  long. 
Eo  effet ,  un  enfant  qui  entroit  à  douze  ans  en  ;p- 
prentiûage ,  n'en  pouvoit  fortir  qu'à  l'âge  de  vingt 
années  :  fur  quelle  efpèrance  pouvoit  -  on  s'aûurer 
qu'un  jeune  homme  qui  eft  parvenu  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  &  qui  fait  pouvoir  gagner  fa  vie ,  voudra 
refter  fous  la  férule  de  fon  maître ,  &  obfervera  ftric- 
tement  les  engagement  que  fes  parens  ont  pris  pour 
lui .»  Cette,  loi  donnoit  lieu  à  une  foule  de  comefta- 
bons  qui  fe  portoient  devant  M.  le  lieutenant-civil, 
qui  les  renvoyoit  ordinairement  aux  gardes-orfèvres 
pour  avoir  leur  avis.  Il  réfultc  au  contraire  du  nou- 
veau règlement,  que  le  maître  avance  fon  apprenti 
plus  vite  qu'il  ne  l'auroit  fait  auparavant  ;  &  comme 
du  temps  de  l'ancienne  loi ,  il  étoit  d'ufage  que  les 
Oiitres  en  général  les  retendent  à  un  point  médio- 
cre d'avancement,  dans  la  crainte  continuelle  où 
ilsétoient  que  l'enfant  ne  les  quittât  ou  qu'il  ne s'en- 
pgeât,  ce  qui  étoit  très-fréquent  ;  au  contraire ,  par 
le  nouveau  réglementée  maure  eft  intéreffé  à  l'avan- 
cer tout  de  fuite ,  &  tous  les  deux  en  retirent  un 
avantage  ègaL 

M  Chauvelin,  magiftrat  refpeâable  &  miniftre 
télé  pour  les  intérêts  du  roi  autant  que  pour  le  bien 
public,  fe  trouvant  folltcité  par  un  nombre  infini 
d'étrangers ,  pour  obtenir  la  maîtrife  d'orfèvre  dans 
Paris ,  penfa  qu'il  étoit  jufte  de  leur  accorder  fa  pro- 
tection. Il  en  communiqua  aux  gardes-orfèvres  exer- 
çât» a  cttte  époque ,  qui  étoit  de  1760  à  1 765. 

L'cfprit  de  corps  eft  ordinairement  celui  qui  gou- 
verne les  adminiftra-.eurs  du  communautés.  Lîs 
gardes- orfèvres  d'alors,  au  lieu  de  confidérer  que  le 
commerce  augmvntoit  beaucoup  dans  Paris ,  6c  qu'il 
ttou  juft-  de  procurer  à  la  capitale  un  plus  grand 
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nombre  de  maîtres,  &  qu'il  étoit  plus  fage  de  conr 
poferavec  le  miniftre  par  des  reprefentations,  s'op- 
posèrent à  la  demande  de  ces  afpirans.  Le  magiftrat 
croyant  finccreinent  faire  le  bien ,  en  procurant  la 
bailfe  de  la  main-d'œuvre  par  la  concurrence  ,  fie 
par  ce  moyen  augmenter  les  revenus  du  roi ,  fît  or- 
donner par  arrêt  du  confell ,  des  créations  de  maîtri- 
fes ,  à  l'infini.  Les  gardes-orfévres  fui  vans ,  deve- 
nus plus  éclairés  pour  les  intérêts  de  leur  corps  , 
firent  des  repréfentations  à  ce  magiftrat ,  auffi  équi- 
table que  bon,  en  le  fuppliant  de  modérer  le  nombre 
des  nouvelles  in  ait  n  fes;  en  effet,  il  fufpendit  ces 
créations ,  &  accorda  fa  protection  conte  entière  au 
corps  de  l'orfèvrerie.  Depuis  ctre  époque ,  le  con- 
feil  a  daigné  renvoyer  en  communication  aux  gar- 
des-ortevres  ,  toutes  les  demandes  &  requêtes  pré- 
fentées  pour  rai  fon  de  ces  maîtres  fan*  qualité ,  6c , 
fur  leur  réponfe,  l'adminili ration  les  sdmet  ou  les 
refufe. 

Si  le  confcil  daigne  permettre  au  rédacteur  de  cet 
article  des  réflex  ons  qui  lui  paroiiïcnr  inp^r  antes 
pour  les  intérêts  du  roi,  il  le  hafardera  d'eipoicr 
que  le  nombre  r'c  trois  cents  maitres  à  l'époque  que 
l'on  vient  de  citer,  fut  re»irde  juftemen:  trop  péri:, 
mais  que  depuis  on  l'a  beaucoup  trop  augmenté. 
Cet  état  de  commerce  ne  reflemble  point  aux  antres; 
il  exige  une  fidélité  inféparable  du  talent.  Il  eft  dif- 
ficile de  furveiller  huit  cents  maitres  qui  exiftent 
aujourd'hui  dans  Paris ,  indépendamment  des  aven- 
turiers qui  .n'ayant  point  de  qualité  fit  de  domicile 
connu.font  un  commerce  interlope  trés-confidérable 
dans  cette  partie  fans  pouvoir  être  furveillés  r.i  in- 
quiétés par  les  commis  de  la  marque  d'or  ou  d'ar- 
gent. Les  infpecteurs  pour  la  régie  auront  beau  faire , 
&,tels  foins  qu'ils  apportent  dans  leurs  fondions ,  il 
leur  fera  toujours  très-difficile  de  prévenir  fie  d'arrê- 
ter la  fraude. 

L'on  peut  avancer  que  cet  état  a  beaucoup  perdu 
de  fes  avantages.  Les  fabricans  font  bien  loin  d'y 
être  aufli  heureux  qu'ils  l'étoient  il  y  a  feulement 
dix  ans  pour  leur  bénéfice.  L'on  fe  bornera  à  dire , 
pour  preuve  de  ce  que  l'on  avance ,  qu'il  n'y  a  pas 
actuellement  dix  enfans  de  maitres  connus  mis  en 
apprentiflage  oudeftinés  pour  l'orfèvrerie. 

On  a  dit  qu'il  feroit  important  pour  le  bien  public 
fit  pour  les  intérêts  de  l'état,  de  éliminer  confident- 
bhment  e  droit  du  contrôle ,  8c  mieux  encore  de  le 
fupprimer  tout  en  entier.  Le  rédacteur  ne  penfe  pas 
de  même  pour  la  fuppreffion. 

Les  objets  de  luxe  font  ceux  fur  lefquels  on  éta- 
blit le  plus  juftemem  des  impofitronï.  Le  droit  de 
contrôle,  établi  depuis  bien  long-temps  neréprgne 
pas  en  général  à  tout  le  monde.  Le  public  fer.fé 
l'approuve  fit  le  paie  fans  peine. 

Il  eft  confiant  que  ce  droit  eft  devenu  beaucoup 
trop  fort,  par  les  augmentations  fucceilives  des  nou- 
veaux droits.  Peut-être  ne  faura-t-on  pas  mauvais 
gré  de  taire  une  comparaison  qui  pourroir  détermi- 
ner à  faire  une  réduction. 

Deux  plats  d'entrée ,  qui  pèfem  ordinairement 
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fcpt  marcs,  dont  Us  façons,  à  rai  Ton  de  quatre 
livres  par  marc  ,  qui  efl  le  prix  connu  depuis  bien 
des  années,  valent  vingt-huit  livres,  payent  au- 
jourd'hui pour  droit  de  contrôle  ,  à  îait'on  de  cinq 
livres  par  marc  ,  trente-cinq  livres  ;  il  reluire  que 
le  droit  excède  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  & 
comme  le  commerce  de  l'orfèvrerie  le  fait  toujours 
avec  l'ejp'icai'on  du  montant  du  poi.-s  &  de  celui 
de  la  fiçon  ,  le  public  s'aperçoit  tout  de  fuite  <jue  | 
le  montant  de*  droits  excè  le  clui  d-ih  façon  ,  ck 
qu'il  forme  même,  una  impofitionde  dix  pour  cent  ; 
fur  le  total. 

Il  eft  donc  à  préfumer  que  h  dimimitlon  d»  droit  ■ 
de  contrôle  qui  fc  fixeroit  à  .2  liv.  13  f.  par  marc,  - 
faifaat,  avec  les  droits  de  régia  perçus  pour  les  . 
orfèvres,,  la,  fomme  de  trois  livres  à  payer  par  los  ! 
contribuables progrelTivement  pour  les, droits  ' 
de  l'or ,  coimibueroir  à  une  augmentation  <le  fa-  j 
brique  cor.fidé'rable ,  qui  rendmit  au  gouvernement 
plus  qu'il  n'en  retire  depuis  pluficurs  années-.  Si 
cette  prcpnfuion  étoit  accueillie,  elle  rétabliroix  ia 
Occurrence  avec  l'étranger. 

L;s  g.-.rdes  orfèvres  doivent  folliciter  cette  grâce. 
Comir.^  fujets  du  roi ,  leur  devoir  eft  de  prévenir 
Vacfmijj'.firaiion  de  ce  qu'ils  eftiment  être  le  plus 
avjjiiagjux  peur  les  intérêts  du  fouverain  &  la  : 
proff  s  rué  du  commerce.  Comme  adminiftrateurs 
dam  leur  communauté, ilï-doivcntréclamcravecinf- 
fiance  les  i:néi  éisde  fes  membres  qui,par  une  fidélité 
coufl.utte  à  leurs  erg^gemens,  ne  cefier.t  de  militer 
contre  ceux  dcscontrib.  ables  ,  leurs  confiées, qui 
voudroier.t,  s'écarter  de  leur  devoir. 

.  Cet  avantage  deviendroit  cnco.e  plus  confidé- 
r;  b'e  fi  le  gouvernement  vouloit  accueillir  1*  de- 
mande que  les  orfèvres- bijoutiers  fsroient  fondés 
à  former  pour  la  baille  du  titre  de  l'or  feulement. 
Il  n'y  a  plus  lieu  de  douter  que  les  gardes-orfé- 
vres  ne  le  joignent  à  eux  pour  obtenir  une  loi  de- 
venue indiipenfable.  Il  eft  de  notoriété  publique 
que  ce  ^privilège  dont  jouilTent  les  fabricans  des 
villes  d  Allemagne  &  de  Genève ,  a  fait  perdre  à  la 
'ville  de  Paris  plus  que  les  trois  quarts  du  com- 
merce qu'elle  faifoit  précédemment  avec  1  Efpagne 
&  le  Nor  J. 

Ce  moyen  peut  fcul  rendre  à  la  France  la  con- 
currence &.  la  lupériorité  fur  les  fabriques  des  villes 
que  l'on  vient  de  citer. 

11  f.iut  parler  préfentement  des  avantages  &  pré- 
rogatives attachés  au  corps  de  l'orfèvrerie, -qui  dif- 
fère de  beaucoup,  par  fan  régime,  des  cinq  autres. 
Son  contentieux  efl  confidérable. 

Par  !a  nature  de  fes  opérations  ,  il  ré  fui  te  qu'il  a 
continue. lc-mem  :  rT-ire  dan>  tous  les  tnbunaux.  Au 
châich  r ,  pour  les  caufes  de  police  du  corps ,  & 
les  aime  parions  continuelles  de  \w  part  des  autres 
communautés  inrf.-s  prérogatives  &  ton  commet  ce, 
&  par  appcL^au  parlement. 

A  l'élection,  &,  par  fuite,  à  la  cour  de  s  Aides  pour 
les  conteftations  continuelles  entre  h;i  &.  le  famicr 
ou  règiffeur  des  . droits  du  roi  j  a  la  cour  des  mon- 
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noies  fans  inierruption,ponr  l'infculpation  des  poio- 
çons  ,  &  autres  affaires  content  enfes  a. tiibiis.es  a  ce 
tribunal  ;  &  enfin  au  confeil  du  roi  prei'quc  conti- 
nuellement. 

Son  honorifique,  &  particulièrement  celui  des 
-gardes ,  eft  le  même  que  celui  des  fix  corps  des  mar- 
chands. Ils  parviennent  au  consulat;  8c  l'on  a  vu 
-fréquemment  les  orfèvres  occuper  avec  dtlVtnôion 
les  places  municipales. 

-  Le  corps  de  l'orfèvrerie  peut  avancer  qu'il  eft  !c 
feuldans  lequel  on  ait  pris  un  prévôt  des  marchands, 
qui  s'appelott  Marcel ,  &  qui  defeendoit  d'une  fa- 
mille d'orfèvre.  Il  cil  a  remarquer  aufîi  que  le  pre- 
mier exemple  de  lettres-  d'ennoblilTement  fut  en 
faveur,  de  Raoul ,  orfèvre  ou  argentier  du  roi  Phi- 
lippe III.  furnommé  le  Hardi ,  dans  le  treizième 
fléile.  L'on  obfervera  pareillement  que  dans  les 
grandes  cérémonies  extraordinaires,  où  l'on  admet 
les  fit  corps ,  ou  au  moins  partie  d'eux ,  le  corps 
de  l'orfèvrerie  ,  celui  de  l'épicerie  &  de  la  drape- 
rie ont  toujours  été  appelés  par  préférence. 

Nous  a  jouterons  à  ces  observations  de  M.  Lscji^, 
plufieurs  dtfpoiitions  importâmes,  foit  desrtarits, 
foit  des  déclarations ,  arrêts  &  rég'emens  concernant 
le  corps  des  orfèvres. 

Voici  quelques-uns  de  leurs  ftatuts. 

Les  orfèvres  font  obliges  d'avoir  leurs  forges  8c 
fourneaux  fcellés  en  plâtre  dans  leurs  boutiques,  à 
fix  pieds  de  la  rue  &  en  vue  :  il  leur  efl  détenduèe 
travailler  ptuTé.  les  heures  indiquées  par  la  police, 
l'objet  de  ce  ftatut  eft  de  tenir  continuellement  les 
orfèvres  en  état  d'être  veillés  par  les  prèpofésà 
la  police  du  corps.  Ces  prépofes  ,  font  les  emeiers 
de  la  cour  des  monnoies  &  les  gardes-prfèvres. 

Les  veuves  des  orfèvres  peuvent  tenir  boutique 
ouverte,  8t  faire  le  commerce  de  l'orfèvrerie  :  au- 
trefois même  elles  avoient  un  noinçon  ;  mais  l»rs  du 
règlement  de  1679,  le  mirifière  craignant  qu'elles 
n'en  abufatTent,  ou  que  n'étant  pas  allez  inftrutttf, 
elles  ne  compromilTent  trop  facilement  la  répu- 
tation de  leur  poinçon  ,  ordonna  qu'aufii-tot  le 
décès  d'un  orfèvre ,  fa  veuve  remettra  le  poirçfli 
de  fon  mari  pour  être  biffé ,  lui  lailTant  néanmoins 
la  faculté  de  faire  fabriquer  chez  elle ,  en  faiûnt 
marquer  fes  ouvrages  du  poinçon  d'un  autre 
miitre,  lequel  dcmesjreroit  garant  des  ouvrais 
revêtus  de  fon  poinçon,  comme  s'ils  étoient  de 
fa  fabrique. 

Les  orfèvres  qui  ne  tiennent  pas  bomique  ou- 
verte, font  obligés  de  dépofer  leurs  poinçons  au 
bureau  des  orfèvres ,  pour  y  être  enfermés  &  fceliéJ 
jufqu'à  ce  qu'ils  reprennent  boutique. 

Les  orfèvres  ont  h  faculté  de  graver  tous  Icnrs 
ouvrages ,  même  fecaux,  cachets ,  lames  d'acier,  en 
un  moi ,  ront  ce  dont  jis  ont  befoin  pour  l'ornemw» 
de  leur  fabrique. 

Le  commerce  d'orfèvrerie  eft  interdit  à  tous  fl"f- 
chands  jfâfians  ou  commet çans  qui  ne  font  f»'du 
corps;  il  cil  feulement  permis -aux  marchands 
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tiers  tic  vendre  lavaitïelle,  ou  autres  ouvragés  d'or- 
fcneric  venant  d'Allemagne  ou  de*  pays  étrangers , 
à  la  charge  d'en  (aire  la  déclaration  au  bureau ,  où 
on  met  fur  ces  ouvrages  un  poinç  sn  à  'ce  deftinè. 

Il  eft  défendu  aux  orfèvres  d'acheter,  fondre 
ou  déformer  aucunes  efpéccs  d'or  ou  d'argent  du 
royaume  pyant  cou:s  ou  décriées. 

Les  orfèvres  font  auiïi  tenus,  quand  Hs  en  font 
requis,  de  donner  des  bordereaux, des  raarchandifes 
i;j  ils  vendant,  contenant  le  f/ouh,  lettre,  le  prix 
de  la  matière  Se  de  U  façon ,  kiparèi  l'un  de  l'autrî. 

JJ  leur  eft  défendu  de  fabriquer  aucuns  ouvrages 
compofés  de  parties,  dont  les  unes  foient  d'or  ou 
d'argent ,  &  les  autres  de  cuivre  doré  ou  argenté  , 
ni  même  d'or  &  d'argent ,  er. forte  que  ces  deux  mé- 
taux ne  puiflent  être  pefés  &  eftimés  féparémenr. 

Us  ne  peuvent  mettre  en  œuvre  apcvpts  pierres 
ou  perles  fauties,  confusément  mêlées  avec  des 
fines  j  il  leur  eil  mémo  défendu,  de,  veai*  chez  eux 
aucune;  pierreries  jaudes,  à  peinât  de  confiscation 
ci  d'amende.  '  .  T  .  i 

U  leur  cft  ordonné  d'ufer  de  balances  &  de  poids 
de  marc,  étalonnés  en  la  cour  des  roonnoies  iiïs 
ne  peuvent  même  en  avoir  d  autres  en  leurs  mai  tons, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.       ,:  . 

Il  leur  efl  défendu  d  ache.cr  &  Vjendr*  les  matiè- 
reid'or  &. d'argent  à' plus  haut  prix  que  celua  qui 
ca  feroit payé  aux  changes  des  monnoies.  . 

l.s  doivent  vendre  la  mat  ère  de  leurs  ouvragss; 
féparément  dç  la  f-çon,  &  donner  à  ceux  qui  Jes  ; 
achètera  des  LorJereaux  figues  d'eux  4  oi:  ils  difiin- 
gu-rent  le  prix  de  la  matière  &  celui  de  la  façon. 

Lcj  orfé .  res  fonr  ©L'igés  de  tenir  un  regiftre  des 
marié  es  ck  ouvrages  d'or  6k  d'argent  qu'ds  acliu-.  r.t, 
fck  vendent ,  ck.  écrire  ia  qualité  &  la  quantité;  ,def- , 
dites  marcHandile» ,  avec  les  noms  &  demeures  de 
ceux  à  qui  ils  les  vendent,  ou  de  qui  d>  les  ache- 
tant. •     ,  - 

Ils  ne  peuvent  acheter  aucunes  pièces  de  vauTc'le 
d'argent  anno  riecs  ou  n  n  &-moiriêes, quand  même 
il  n'y  en  aiiroit  pas  eu  de  rec  mm  ind  .tion  ,  finon 
de  perfciûes  qui  ki:r  f  itrit  co»;r.uCs  ou  qui  leur 
'donnent  t'es  répondons  domi:i!'tls. 

Les  orfèvres  font  r.;ppe!ê»  &  compris  d.tns  ïesj 
éditsd'aoiu  1776,  janvier  fil  avril'  1777  ;  m.iisîe'Ar' 
profclTion  ëfl  tellement  importante  ,' qu'elle  a1  fixé 
l'attention   particulière  du   lègiftatcur ,  &  celle 
d«  cours  louviffluios.  '  ■ 

9  mai  1777 ,  Déclaration ,  laquelle  difpofe  ,  art. 
ï  :  »  Les  01  lèvres,  tireurs  d'or,  batteurs  d'or  ck 
d'argent  ,  feront  fit  demeureront  réunis  , 'à  P^ris , 
en  un  fcul  &  même  corps ,  8:  lei.r  nombre'  fera  fixé 
à  l'avenir  à  cinq  cerrfs.  LeVr  orf  èvre  s ,  tiretfrt"/cc«- 
cheors,  filèurs ,  'batteurs  d'or  Si  d'argent ,  4*r(?ail-;: 
lonneurN  .feront  &  demeureront  pareillement  réunis 
en  la  ville  de  -Lyon-^  en  une  fet.li  Se  mime  com- 
munauté ,  &  le  nombre  en  fera  Axà  à  Jeux  e^nt 
cinquante.  Le  r<  i  if  nteud'  comprendre  dans  ce 

ndmbre  les  privîtc-g'£y.        1  '  ,' 
Art,  a.  m  LetifiM  cdrps  le  cémîmkSWwésrrttïhU 
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feront ,  tant  à  Paris  qu'à  Lyon  ,  fournis  pour  l'ad- 
miflionà  la  maitrifc,  le  régime,  la  police  &  admi- 
niftration  des  affaires  défaits  corps  lie  communau  t £s , 
à  la  jurifdicVton  du  cbâtelet  de  Pat'u,  ck  à  ce»4e 
du  confulat  de  Lyon ,  ainfi  qn?  Us  autres  corps  ÔC 
communautés  d'arts  ck  métiers  defdircs  villes.» 

Art.  3.  »  Ne  pourront  néanmoins  ceux  qui  auront 
été  admis  maîtres  d?.ns  Ici  iites  communautés  réu- 
nies d'orfèvres  ,  tireurs  ,  -lutteurs  ,  éc-.<rtViJrs  & 
paillonneurs,  s'tmmifcer  dans,  le*  pikrfetâortf  qoi 
en,  dépendent,  fahs  avoir  été  -reçus  Us  ofhcil'rs 
des  monnoics,  a  l'effet  de  quoi  ils  feront  «ends 
de  fe  retirer  à  Paris,  pardevant  la  cour  des  mon- 
noies,  6t  a  Lyon  ,  pardevant  les  officiers  des  mort- 
noies,  avec  des  gardes  de  la  communauté ,  qàî 
certifieront  leur  chef  d'oeuvre  ,  i>our  fubir  evameta 
fur  le  titre  &.  l'alli-ge,  faire  infculper  leur  poiti- 
çnn  ,  ck  prêter  le  ferment  en  tel  ca*-  requi<.  » 

Art.  4.  »  Sa  Majeflé  veut  que  les  maîtres  qïii 
composeront  lelJits  corps  fit  communautés ,  & 
tous  autres  artiites ,  arr.lans  &  ouvriers  qui  etri- 
ploient  les  matières  d'or  ck  d'argent  d*t.s  leurs 
ouvrages,  dans  les  diffcrenios  villes  de  royattrm1, 
foient  tenus  tic  fe  conformer,  pour  l'rclur,  l'emploi 
&  la  vente  d:s  m^ttères  d'or  ck  d'atgont,  à- ce 
q  .ti'  eft  p;e  l'en  r  par  les  ordonnan-ces  ck  îéfjemens  ; 
Ce  que  les  tiatuts  ck  réglcmens  defclits  corps  6t  com- 
.manautés,  contimiei.t  d'.tre  exécuréi  par  prosM- 
fion  ,  ck  ce  jniqu'a  ce  qu'il  y  ait  été  ïutremMit 
.pourvu,  fur  les  mémoires  qui  leront  remis  par 
les  fyndics,  gardes  6k  adjoints  dcfdits  corps  & 
•  communales,  n 

Art.  5.  «Sa  M  ijeflé  n'entend  au  furplus  rien 
iniwver  en  di  qui  concerne  U  jurifdiftion  p-iva- 
t'ive  &  cumulative  de  la  cour  des  monnoies;  & 
des  jtrges  y  rclTo'tiflans  ;  voulant  que  les  ordon- 
nances ck  réglemens  foient  exécutés  en  tout  ce 
qui  n'eft  pas  contraire  à  ces  préf:ntes.  » 
1  ai  février  1^7%,  Arrêt  de  la  cour  des  monnoics  , 
lequel  Uifant  droit  fur  le  rèquifitoire  du  minirtdre- 
puulic  ,  ordonne  :  «Que  les  réglem.'*s  ,  &nor;;m- 
ment  ce»  x  des  deux  juillet  161 2  ,  u  'màis  1732, 
ck  t6  m  <i  174  v ,  cnf.mble  les  llaturs  des  commu- 
nautés d'orfèvres,  feront  exécutés  félon  le-dr  f^r'me 
tit  teneur;  qu'en  conféquence,  tous  les  nnirtes 
olffévrei  feront  tenus  à  l'avenir,  d-j  paffer  devant 
notaires  les  brevets  d'aporentidag  • ,  dont  il  ref- 
tera  m  nute  ;  que  ,  lors  de  la  paùati  n  d'iceux  ,  ils 
feront  également  tenus  de  fe  f<rrc  repréferrci  les 
acres  bkptiltaires  des  apprentis,  pour  coii'i  irre 
s'ils' ont  r*âgc  preferir-par  les  ord<  nnance's  Ce  lia— 
tuts  ,  pour  lefd'tts  aclts  baptii^irés  dem'édrer 
annexé'S  à  minuta  dèfdits  hrevets;  comme  îiifh 
que^,  t\aM  les  défais  p^rcfdrit*  par  Us  flatnts  ,  fîs 
feront  tenus  de  fciire  enrcgVlfer  lendits  breVcrs  , 
tant  au  greffe  du  fiè^c  'Jè  la'  monnoic  ,  qti*»u 
•bureau  dé1  lamuifon  cofftmuqi?  ^ïpi'ils  feront  enfin 
'feriUs  fl^  donnei  aMTt "devint  ntt'tîiïre-s^  le  certiri  -at 
rîuitemJH  d'appr^htîfTr.ge ',  do^ril  reftera  minu?-;  ; 
I  îe  tdtlt  t  p«irrc  par  le  Tnarrrf*dc  répondre ,  en  fon 
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propre  fie  privé  nom ,  des  dommages  &  intérêts 
de  l'apprenti ,  &  de  deux  cent»  livres  d'amende  , 
applicable  moitié  envers  le  roi,  fit  l'ait  e  moitié 
aux  pauvres  de  1a  communauté ,  &  à  défaut  de 
pauvres ,  aux  charges  de  ladite  communauté,  » 

aç  avril  1778,  autre  déclaration  du  roi,  laquelle 
difpofe  : 

Art.  t.  m  Les  communautés  d'orfèvres  fit  autres 
ouvriers  employant  des  mat,è-es  d'or  &  d'argent , 
ci-dwvant  établies  dans  les  différentes  villes  du  ref- 
fort  de  notre  parlement  de  Paris,  demeureront 
fupprimée.,  » 

Art.  a.  w  Les  profeulons  d'orfèvres ,  lapidaires  , 
joailliers  fit  horlogers,  demeureront  réunies,  fit 
ne  formeront  à  l'avenir  qu'une  feule  communauté  , 
dans  les  villes  dont  l  eut  cft  attaché  fous  le  conrre- 
fcel  des  préfentes.  » 

,  Art.  3.1»  Leldites  communautés  feront  foumifes 
aux  officiers  de  police  des  lieux,  tant  pour  l'ad- 
miflion  à  la  maitrife ,  que  pour  leur  régime  &  police , 
fie  raciminutwtion  de  leurs  affaires  ;  fit  elles  feront 
foumifes  à  L  cour  des  monnoies ,  fit  aux  officiers 
retTorii.Tans  cette  cour ,  pour  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  la  vente ,  ach  .t ,  emploi  fit  fabrication 
des  matières  d'or  &  d'argent,  n 

Art.  4.  »  Le  roi  veut  en  conféquence  ,  que  ceux 
qui  voudront  a  l'avenir  fe  t-ire  recevoir  maîtres 
dans  leldites  communautés  d'orfèvres,  lapidaires  , 
joailliers  fie  horlogers  ,  foient  tenus  de  le  préfen- 
tcrd'.b'-fd  aux  officiers  de  police,  pour  être  admis  , 
s'il  y  a  lieu,  en  juftifîant  de  leurs  bonne  vie  & 
roœjrs  ,  &  qu'ils  foient  tenus  enfuite  de  fe  retirer 
pardevant  la  cour  des  monnoies,  ou  pardevant 
le*  officiers  qui  reffortilTcnt  de  cette  cour ,  pour  , 
après  avoir  fait  certifier  leur  chef-rfœuvre  par  les 
.  orfèvres  nommés  a  cet  effet ,  fit  fubi  examen  fur 
le  titre  fie  l'alliage,  être  reçus,  s'il  y  a  lieu,  en 
ladite  quaité ,  en  prêtant  le  ferment  en  tel  cas 
requis ,  faifant  infculper  leurs  poinçons  ,  &  don. 
nant  caution  ,  le  tout  en  la  manière  accoutu- 
mée. » 

Art.  5.  »  Ne  pourront  pareillement  les  fyndics 
fit  adjoints  des  communautés  d'orfèvres ,  exercer 
leurs  fonctions  qu'après  avoir  prêté  ferment  en  la 
cour  des  snonnoies  ,  ou  pardevant  tes  officiers  des 
monnoies,  dans  le  reffort  defquels  ils  feront  domi- 
ciliés ,  6c  y  avoir  fait  infculper  leur  poinçon  ;  & 
pour  affurer  le  fervice  des  effais  dans  les  lieux 
où  il  y  a  maifon  commune  ,  le  roi  veut  qu'il  y  ait 
toujours  dans  lefdits  lieux  un  des  fyndics  ou 
adjoints  choifi  parmi  les  orfèvres  ,  fie  que  les 
conteilarions  qui  pourraient  naître  lors  de  l'élec- 
tion des  fyndics  fit  adjoints,  fit  qui  feraient  rela- 
tives au  lervice  des  effais,  foient  portées  en  la 
cour  des  monnoies ,  ou  pardevant  les  juges  y  ref- 
fo/riffans ,  comme  par  le  paffé.  1* 

Art.  6.  »  Les  marnes  defdites  communautés,  fit 
généralement  tous  les  ouvriers  qui  emploient  les 
matières  d'or  fit  d'argent,  feront  tenus  de  fe  con- 
former aux  ordonnances  tic  réglemens ,  pour  tout 
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ce  qui  concerne  l'achat ,  l'emploi ,  la  vente  &.  le 
titre  defdites  matières  ;  Se  il.  continueront  d  erre 
fournis  à  cet  égard  a  la  jurifdi::ion  privative  de  la 
cour  des  monnoies ,  fit  à  celle  des  juges  qui  y 
reOortiiTent ,  ainfique  parle  paffé,  conformément 
aux  èdits  de  1551  fie  de  1645  ■»  &  autres  règle- 
ment, notamment  à  l'arrêt  du  20  janvier  1703  , 
&  à  la  déclaration  du  premier  février  1710. 

Art.  7.  »  Sa  Maj;flé  entend  en  outre  que  ceux 
qui  fe  présenteront  pour  être  reçus  à  la  mairrile , 
danslefdites  communautés  d'ortévres ,  lapidaires  , 
joailliers  fie  horlogers  réunies ,  puiffent  y  être 
reçus  fans  avoir  égard  au  nombre  d'orfèvres  ci- 
devant  rtié  pour  chacune  defdites  villes ,  fit  rof- 
qu'a  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné ,  a  li 
charge  toutefois  par  eux  de  juftifier  qu'ils  ont  fans- 
fait  à  ce  qui  cft  preferit  par  les  réglemens ,  en  ce 
qui  concerne  le  genre  de  profeffion  qu'ils  vou- 
dront embraffer,  fit  particulièrement  en  ce  coi 
concerne  le  temps  de  leur  apprentiffâge  ;  à  l'effet 
de  quoi ,  les  brevets  d'apprentiuage  feront  ente- 
giftrés  dans  les  trois  mois  de  leur  date,  aux  gaffes 
de  la  cour  des  monnoies ,  ou  des  juges  y  renor- 
tiffans  ,  comme  auffi  après  avoir  fait  Ls  chtf-cToeo- 
vres  relatifs  à  chacune  defdites  pro ferlions ,  dm 
néanmoins  que  l'ufage  du  poinçon  putffc  être  ac- 
cordé qu'à  ceux  des  maîtres  dctdites  commnaan- 
tés ,  Icfquels  après  avoir  farisfait  aux  formalités 
ci-deffus  preferites  ,  feront  jugés  capables  de  tra- 
vailler aux  ouvrages  d'orfèvrerie.  » 

An.  8.  »  Les  anciens  ftr  tins  8c  réglemens  defdi- 
tes communautés  ,  continueront  ePètre  exécutés 
par  provifion ,  fit  ce ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  été 
autrement  pourvu ,  fur  les  mémoires  qui  feroet 
remis  par  les  fyndics ,  gardes  fit  adjoints  defdites 
communautés  ;  fie  cependant ,  dêfenfes  de  cumtdtr 
avec  ladite  qualité  d'orfèvres ,  joailliers ,  lapidai- 
res fie  horlogers,  aucune  autre  profclîion.  • 

Art.  9.  »  N'entend ,  Si  Majeflêau  furplus ,  n'en 
innover  en  ce  qui  concerne  la  jurifdiétion  privatiw 
fit  cumulative  de  la  cour  des  monnoies  fit  des  juges 
y  reffortiiTans  ;  voulant  que  fes  ordonnances  et  ré- 
glemens foient  exécutés  en  tout  ce  qui  n'en"  pas  con- 
traire à  ces  préfentes,  » 

13  feptembre  1780 ,  fit  if,  janvier  1761.  Lettres- 
patentes  portant  même  règlement  pour  les  villes 
des  rellbrts  du  parlement  de  Normandie ,  du  coo- 
feil  fouverain  de  Rouflillon ,  fit  du  parlement  de 

Metz. 

6 mai  1781  :  autres  lettres-patentes,  tefquclks 
difpofent  : 

Article  t.  »  Les  communautés  d'orfèvres ,  joail- 
liers ,  lapidaires  fie  horlogers  établies  dans  les  dif  - 
férentes villes  du  royaume ,  procéderont  dans  b 
forme  preferite  par  la  déclaration  du  if  avril 
1778,  à  l'élecKon  de  leurs  fyndics  fie  adjoints, 
lcfquejs  feront  fournis  a  la  lurifdiction  d»  juge* 
de  police ,  en  tout  ce  qui  concerne  le  régime  infé- 
rieur ,  l'adminifiratioa  des  affaires ,  U  compi  biUé 
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«Jetâtes  communautés  ,  &  l'exercice  de  leurs 
croits.  » 

Art.  a.  »  Lefdites  communautés  procéderont  égî- 
lement  à  l'élection  de  leurs  jurés  dans  les  formes 
preferites,  &  aux  époques  6xées  par  leurs  ftatuts  , 
dont  le  roi  a  ordonné  1  exécution  provifoire  par  fa 
déclaration  du  aç  avril  1776.  » 

Art.  3.»  Lefdits  jurés-gardes  ne  pourront  être 
choifis  que  dans  le  nombre  des  orfèvres- fabricant  ; 
i!i  continueront  à  être  feuls  dépofaaires  du  poinçon 
de  contre-marque ,  à  faire  les  eû*ais  des  ouvrages 
qi  i  feront  apportes  au  bureau ,  à  faire  pareille- 
ment les  vifites  qui  leur  font  preferites  par  les  régle- 
mens ,  à  faire  dreffer  des  procès-verbaux  des  con- 
traventions ,  fit  à  en  pourfuivre  le  jugement  par- 
devant  la  cour  des  monnoies  fit  les  juges  qui  y 
rtuortiuent  ;  fit  cela  feulement  pour  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  vente,  achat,  emploi  fit 
ûbricatjon  t!es  matières  d'or  &  d'argent  ;  en  con- 
féqccnce  de  quoi  ils  feront  tenus  de  prêter  ferment 
en  ladite  cour  ou  pardevant  lefdits  juges.  1» 

Art.  4.  n  Dans  le  cas  où  le  nombre  des  maîtres 
dont  feront  compofées  lefdites  communautés,  ne 
f=roit  pas  furfifant  pour  fournir  tout-à-!a-fois  des 
fyadics  fit  adjoints  fit  des  jurés  en  charge  diftincl» 
les  uns  des  autres ,  il  fera  toujours  procédé  à  deux 
élections  différentes ,  conformément  à  ce  qui  eft 
preferit  par  les  art.  1  &  2  ci  deffus  ;  fie  ceux  qui 
auront  été  choifis  ,  feront  tenus  de  prêter  ferment 
dîvant  les  juges  de  police  fie  devant  les  officiers 
des  monnoies ,  relativement  aux  différentes  fonc- 
tions qu'ils  auront  à  exercer.  » 

Art.  5.  m  Le  roi  ordonne  au  furplus ,  que  fa  décla- 
ration du  25  avril  1778 ,  enfemble  le  règlement 
du  10  janvier  1703  ,  fit  la  déclaration  du  premier 
février  17x0,  feront  exécutés  félon  leur  forme  & 
teneur.  1» 

»<  janvier  1781.  Déclaration  du  roi ,  laquelle 

difpofe  : 

Art.  1.  «Les  orfèvres  qui  ont  des  apprentis 
fans  brevets  réguliers,  feront  tenus  de  parTer 
devant  notaires  des  brevets  dont  il  reftera  mi- 
nute. »  • 

Art.  2.  «  L'âge  des  apprentis  fera  juftifié  par  des 
ades  baptiAaires  en  bonne  forme,  w 

Art.  3.  m  Les  brevets  feront  enregistrés  aux  fiéges 
des  monnoies,  8c  au  bureau  de  la  maifon  com- 
mune. >» 

Art.  4.  >»  Les  certificats  que  les  maîtres  don- 
neront aux  apprentis,  feront  auffi  parles  devant 
notaires.  » 

30  janvier  1781  :  Arrêt  de  la  cour-des-atdes ,  » 
lequel  ordonne  l'exécution  des  art.  14  fie  16  de  la 
déclaration  du  16  janvier  1749  ;  en  conféquence  , 
>ftu)cttit  les  marchands  merciers-bijoutiers  à  tenir 
regiftre  pour  la  vaiflelle  fit  les  ouvrages  d'or  fit 
dargent ,  vieux  ou  réputés  vieux  qu'ils  achè- 
tent. » 

ta  janvier  1782  :  Arrêt  Ai  la  cour  des  monnoies  , 
lequel  ordonne  »  que  les  maîtres  Si  marchands 
Artt  6r  Miù:n.  Tome  V.  Partie.  II. 
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orfèvres  feront  tenus  de  marquer  de  leur  poinçon 
tous  les  ouvrages  cTorfit  d'argent,  fit  ce,  tant  au 
corps  fit  pièces  principales ,  qu'aux  pièces  d'ap- 
pliques fit  garnirons  qui  en  pourront  recevoir 
empreinte. 

ta  juillet  1783  :  Arrêt  de  la  cour  des  monnoies  , 
lequel  »  renouvelle  les  défenfes  faites  à  tous  mar- 
chands fit  ouvriers,  travaillans  ou  employant  dans 
leurs  ouvrages  les  matières  d'or  8t  d'argent,  de  fe 
retirer  dans  les  lieux  clos  fit  privilégiés ,  ou  pré- 
tendus tels,  à  peine  contre  les  contrevenans  d'être 
pourfuivis  extraordinairemeot ,  fit  punis  fuivant  la 
riguenr  des  ordonnances.  » 

ao  feptembre  1783  :  Arrêt  de  la  cour  des  mon- 
noies, lequel  »  ordonne  l'exécution  des  règle- 
ment ,  fit  fait  en  conféquence  défenfes  à  tous 
orfèvres,  joailliers,  lapidaires,  merciers,  bijou- 
tiers ,  fit  autres  ouvriers ,  de  vendre  aucuns  bijoux  , 
ou  menus  ouvrages  ,  de  telle  nature  qu'ils  -puiflent 
être  ,  foit  montés  en  pierres  ou  autrement ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  été  eflayés  &  marqués  des  poinçons 
preferits  par  les  réglemcns.  » 

1  5  décembre  1783  :  Lettres-patentes ,  lefquellcs 
difpofent  : 

Article  1.  »  Les  orfèvres  qui  voudront  à  l'avertr 
transférer  leur  domicile  dans  d'autres  villes  que 
celles  où  ils  auroient  été  admis  à  la  mai  tri  fe,  feront 
tenus  de  payer  entre  les  mains  du  receveur  des 
revenus  cafuels ,  la  finance  fixée  par  les  édits  , 
pour  l'admiiTion  à  la  mai  tri  fe  dans  les  commu- 
nautés où  ils  déftreront  d'être  agrégés.  « 

Art.  a.  n  11  ne  pourra  être  expédié  aucuns  arrêts 
ni  lettres-patentes  en  faveur  defdits  maîtres  orfè- 
vres, portant  pertniffion  de  transférer  leur  domi- 
cile, qu'en  juftifiant  par  eux  du  paiement  des  droits 
ordonnés  par  l'article  précédent.  » 

Art.  3.  »  Ceux  defdits  orfèvres  qui  auroient 
d-jà  payé  une  finance  pour  leur  admiiuon  dans 
les  communautés  dont  ils  voudroient  fe  féparer  , 
en  rapporteront  la  quittance  au  receveur  des  reve- 
nus cafuels ,  fit  il  leur  en  fera  tenu  compte  ,  à  valoir 
fur  celle  qu'ils  feront  tenus  de  payer  pour  leur 
admidion  dans  la  communauté  à  laquelle  ils  déli- 
reront d'être  agrégés ,  fans  que ,  dans  le  cas  où 
la  nouvelle  finance  feroit  moins  confidèrable  que 
la  première ,  ils  puiffent  exiger  que  l'excédent  leur 
en  foit  rendu.  » 

Art» 4.  »  Lortque  la  première  finance  payée  fe 
trouvera  égale  à  celle  qui  feroit  à  payer ,  il  ne  fera 
dû  aucun  fupplément  ;  mais  cette  compenfation  ne 
difpenfera  pas  les  orfèvres  de  prendre  une  nouvelle 
quittance  de  finance ,  dont  ils  feront  tenus  de  payer 
les  droits ,  fit  qui  fera  mention  de  la  remift  qu'ils 
auront  faite  de  la  première,  w 

Art.  ç.  »>Les  pourvus  de  lettres-patentes  ou  arrêts 
portant  permiflion  de  transférer  leur  domicile ,  ne 
pourront  être  admis  dans  les  communautés  aux- 
quelles ils  voudront  être  agrégés ,  qu'en  payant 
en  totalité  les  droits  fixés  par  les  flaruts  fit  règle. 

Hhh 
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mens  defdires  communautés ,  pour  la  réception 
des  maitrcs.  ;» 

25  août  1 784.  »  Déclaration  qui  permet  aux  maî- 
tres orfèvres  &i  à  tous  artiftes  qui  fondent ,  travail- 
lant ou  emploient  les  matières  d'or  &  d'argent , 
d'établir  leurs  forges  &  fourneaux  aill.'-jrs  que 
dans  leurs  boutiques ,  à  la  charge  de  s'y  faire  auto- 
rifer  par  la  cour  des  monnoics  ;  fait  dcfeofes  aux 
fundtursde  fondre  ces  mêmes  matières,  foit  pour 
leur  compte  particulier,  fuit  pour  eclei desaniflcs 

!|ui  n'ont  pas  droit  delts  employer,  &  préfet  it  Us 
ormalités  auxqoellcs  ils  feront  tenus  de  fe  confor- 
mer lorfq.i'ils  feront  chargés  de  fondre  des  matières 
de  cette  nature.  » 

Déclaration  du  i<  décembre  1783,  enregiftrée 
à  la  cour  des  monnoies  ,  le  2  mai  1784, qui  ordon- 
ne que  chaque  communauté  d'orféwes  aura  a 
l'avenir  un  poinçon  de  contremarque-  particulier 
&  invariable.  » 

Par  ledit  du  it  août  1776,  les  droits  de  ré- 
ception des  otfévres,  batteurs-d'or,  tireurs- do.-, 
font  fixés  à  800  liv. 

Explication  /'«'vif  des  planches  Je  rorftvrttic , 
Tom.  IV  des  gravures. 

ORFÈVRE  GROSSIER. 

PLANCHE 

Ouvrages. 

Le  haut  de  cette  planche  teprèfente  un  atelier 
d'orfèvrerie,  où  plufieurs  ouvriers  font  diverse- 
ment occupés  ;  l'un  en  a  a  couler  le  métal  dans  la 
lingotière  ;  un  en  b  à  rétreindre  un  vafe  ;  un  en  c 
à  planer  une  aflictte  ou  un  plat  ;  un  autre  en  d  à 
rétreindre  une  burette ,  &  les  autres  en  e  à  forger 
une  plaque.  Près  de- là,  en  /,  ell  un  fourneau  à 
fonte  ,  en  g  une  forge  ,  en  h  uns  lampe  à  fouder, 
chalumeau  ,  foufHct ,  panier  à  charbon  ,  tenailles , 
&  autres  uftenfiles  nèceflaires  à  l'ufage  du  four- 
neau. 

Fig.  1.  Burette  fans  anfe.  A  ,  le  col.  B  ,  la  panfe. 
a  &  J.  Burettes  avec  anfes.  A  ,  le  col.  B ,  la 

panfe.  C,  l'anfc. 
4.  Sonnette. 

I.  Bâton  de  goupillon. 
.  Bénitier.  A  ,  le  bénitier.  B  ,  le  pied.  C, 
l'anfe, 

7.  Elévation ,  &  8.  plan  d'une  cuvette  de  bu- 
rettes. AA,  la  cuvette.  BB,  les  burettes.  C , 
la  fonnette. 

PLANCHE  II. 

fig.  1.  Calice.  A  ,  le  vafe.  B  ,  la  tige.  C,  le 
pied. 

-  a.  Chandelier  d'accolite.  A,  le  porte-cierge.  B  , 
la  tige.  C,  le  pied. 
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3.  Croix  d'autel.  A,  la  croix.  B,  la  tige.  C , le 
pied. 

4.  Ciboire.  A ,  le  vafe  ,  B  ,  le  couvercle.  C , 
la  tige.  D  ,  le  pied. 

5-  Encenfoir.  A ,  le  porte-chaîne.  BB  ,  les  chaî- 
nes. C  ,  le  deflbi.  D  ,  le  pied. 

6.  Navette.  A  ,  le  couvercle.  B  ,  le  pied.  C  , 
l'anfe. 

7.  Vafe  d'nute!.  A  ,  le  col.  B  ,  la  panfe.  C,  le 
piee\  DD  ,  les  anfe«. 

8.  Autre  vafe  d'autel.  A,  le  corps  du  vafe.  B, 
le  "pied.  CC ,  les  anfes. 

9.  Chandelier  d'autel.  A  ,  le  porte-cierge.  B,  la 
tiçe.  C,  le  pied. 

10.  Bénitier  de  lit.  A  ,1a  croix.  B,  gloire.  C,lt 
bénitier.  D  ,  le  couvercle. 

1 1.  Soleil.  A  A  ,  contour  de  gloire  mêlé  de  bran- 
ches de  lautier.  B  ,  la  tige.  C  ,  le  pied. 

1 2.  Coffre  à  mettre  fur  l'autel.  A  ,  la  boite.  B , 
le  couvercle. 

13.  Salière  double.  A  A ,  les  falières.  BB ,  les  cou- 
vercles. 

PLANCHE  Ut 

Bancs  à  tirer, 

Fig.  I.  Banc  1  tirer.  A  ,  le  banc.  BBB  ,  les  tré- 
teaux. CC,  6>c.  les  prions.  DD ,  les  arebou- 
tans. 

a.  Boite  à  tirer.  A  ,  la  boite.  BB  ,  les  étoquiot» 
a  pattes.  CC,  la  crémaillère. 

3.  Roue  dentée.  A  A  ,  les  dents.  B  ,  le  trou  de 
l'arbre. 

4.  Pignon.  A,  les  dents.  B,  l'arbre.  CC,  les 
tourillons. 

5.  &  6.  Platine  de  la  boite.  A  A  ,  bc.  les  trous 
des  tourillons. 

7.  Cloifon  de  ht  boite. 

8.  Support  de  la  crémaillère. 

9.  10.  11.  &  12.  Goujons  à  vis.  A  A  ,  6>c.  le» 

foujons,  BB,  Oc.  les  vis.  CC  ,  4v.  les 
croux. 

13.  14.  15.  81  16.  Etoquiots  à  pattes.  A  A,  6v. 
les  étoquiots.  B  B ,  &c.  les  pattes. 

17.  Arbre  de  la  lanterne  &  delà  roue  dentée.  A, 
le  corps.  B  B ,  les  tourillons.  CC  ,  les  carrés. 

1 8.  A  A  ,  H  H ,  I  a  lanterne. 

19.  &  20.  Plateaux  de  la  lanterne. 
tt,  Sl  aa.  F 11  féaux  de  la  lanterne. 

23.  Manivelle.  A,  la  clef.  B,  la  tige.  C,  le  rou- 
leau. 

24.  Tenailles  à  tirer.  A  A  ,  les  mords.  BB,  les 
branches.  CC,  les  anneaux. 

2f.  Banc  a  tirer  au  moulinet.  A  A  ,  les  moulinets. 
B,  l'arbre.  C,  la  fangle.  DD,  le*  pi- 
tons. EE  ,  leurs  areboutan*.  F ,  la  table.  GG, 
les  pieds. 
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PLANCHE  IV. 

Moulins  â  tirer. 

Fif-  f.  &  >•  Pitons  de  l'arbre  du  banc  a  tirer  au 
moulinet.  A  A-,  les  yeux.  B  B ,  les  mortoifes 
des  arcboutans.  C  C ,  les  mortoifes  des  clefs. 

3.  fit  4.  Arcboutans  des  pitons  précédens  A  A  , 
6>c.  les  tenons. 

5.8c  6.  Pitons  de  la  boite  à  tirer.  A  A ,  les  mor- 
toifes des  arcboutans.  B  B ,  les  mortoifes  des 
clefs. 

7.  fit  8.  Arcboutans  des  pitons  précédens.  A  A, 
&c.  les  tenons. 

9.  &  10.  Clefs  des  pitons  de  l'arbre. 
11.  fit  11.  Clefs  des  pitons  de  la  boite. 
13. Sangle.  A,  lafangle.  B,  la  bonde. 

14.  Arbre  a  tirer.  A,  le  rouleau.  BB,  les  tou- 

rillons. CC,  les  carres, 
tt.  fit  16.  Viroles. 

17.  Filières  a  trous  ronds  &  ovales. 

18.  Filière  à  trous  carré*  fit  méplats. 

19.  Boite  à  tirer.  A  ,  la  boite.  BB,  les  vis.  CC , 
les  billes. 

10.  Clef  à  tourner  les  vis. 

11.  6c  as.  Billes  à  moulures*. 

13.  Se  14.  Vis.  A  A  ,  les  têtes.  B  B ,  les  vis. 

15.  8c  16.  Lingots  tirés. 

xy.  Autre  boîte  à  tirer  la  monture.  A  A  ,  les  pla- 
teaux. BB  ,  &e.  les  fupports.  CC,  les  vis. 
DD ,  les  billes. 

18.  Plateau  fupérfeur.  A  A ,  Av.  les  trous  des  fup- 

ports. BB  t  les  trous  des  vis. 

19.  Plateau  inférieur.  AA  ,  &c.  les  trous  des  fup- 
ports. 

30, 31.  31.  fit  33.  Supports.  A  A,  Av.  les  fupports. 

B  B ,  &e.  les  tenons. 
34.4c  33.  Vis  à  tète  à  chapeau.  A  A,  les  tètes. 

BB,  les  vis. 
36.  fit  37.  Billes  a  moulures. 

38.  Contre-bille. 

39.  Clef-a-vi«.  A  ,  la  clef. 

40.  &  41.  Lingots  tirés.  » 

PLANCHE  V. 

OutiU. 

Fig.  1.  fie  a.  Bigornes.  AA  ,  6»c.  les  bigornes.  B 

B ,  les  pointes. 

3.  Etampe  à  fourchette  montée.  A  ,  le  deffus 
acéré.  B,  le  billot. 

4.  Petite  étampe  a  fourchette  montée.  A ,  le  def- 

fus acéré.  B  ,  le  billot. 
3.  Si  6.  Etampes  a  cuiller.  A ,  le  deffus  acéré. 
B  B ,  les  pointes. 

7.  Taffeau  droit  A ,  le  deffus  acéré.  B ,  la  tige. 

C ,  la  pointe. 

8.  Taffeau  creux.  A  ,  le  deffus  acéré.  B  ,  la  tige. 
C ,  la  pointe. 

9.  T.  fléau  fphe  rique.  A  ,  1»  dclTus  acéré.  B ,  la 

tige.  C ,  la  pointe, 
ta,  11  fit  ta.  Taffeaux  ronds.  A  A  A  ,  les  deffus. 
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B  B  B ,  les  tiges.  C  C  C ,  les  pointes.^ 

13.  Etampe*  à  cuiller  avec  fon  poinçon.  A  ,  I*c- 
.  tampe.  B ,  le  poinçon.  C  ,  la  cuiller. 

14,  «5»  «6,  17,  18,  19,  tio,  ai ,  »i,  13,  04, 
15  ,  26  fie  37.  Elévations  8c  plans  des  poin- 
çons à  ètampsr  les  cuillers  8t  les  fourchettes. 
AA ,  les  poinçons  ou  emporte-pièces.  BB  , 
les  têtes. 

28,  29,  30  8t  31.  Maillets  de  différentes  grof- 
feurs.  A  A,  bc.  les  maillets»  BB  ,  6v.  les 
manches. 

PLANCHE  VI. 

Fig.  1.  Marteau.  A  ,  la  tète.  B ,  la  panne.  C,  le 
manche. 

1.  Marteau  a  deux  pannes.  AA,  les  pannes.  B , 
le  manche. 

3  ,  4  &  3.  Marteaux  à  deux  têtes.  AA ,  &c.  les 
têtes.  B  B  ,  6v.  les  manches. 

6»  7  t  8,  9,  10,  11  ,  ta,  13  Se  14.  Différens 
marteaux  à  emboutir.  AA,6>f.  les  têtes.  B  B  , 
6V.  les  pannes.  CC ,  &c.  les  manches. 

13  fie  16.  Petits  msricaux  à  emboutir.  A  A,  les 
tites.  BB  ,  les  pannes.  CC ,  les  manches. 

17  ,  18  8c  19.  Marchepieds. 

as.  Billot  à  emboutir.  AA,  le  creux. 

ai.  Dez  à  emboutir.  A  A  A  ,  les  creux. 

22  fit  23 ,  24  fit  23 ,  26  6c  27 ,  28  8c  19 ,  30  8c  3 1 , 
32  &  33.  PUns  &  élévations  de  mandrins 
pour  les  tabatières  :  le  premier  rond ,  le  fé- 
cond barlong ,  le  troifième  carré ,  le  qua- 
trième en  héxagone  régulier  ,  le  «tnquième  en 
hèxagone  irrégulier ,  fie  le  ûxième  ovale.  A  A , 
&c.  les  mandrins.  B  B  ,  6»c.  les  tenon*. 

34.  Première  opération  pour  nn  plat  ou  afftette. 

33.  Seconde  opération  pour  un  plat  ou  aifictte.  A , 
le  fond.  B ,  le  bord  intérieur. 

36.  Troif.ème  &  dernière  opération  pour  un  plat 

ou  amette.  A  ,  le  fond.  B ,  le  bord  intérieur. 
C ,  le  bord  extérieur. 

37.  Ballet  de  peau.  A  ,  la  poignée. 

PLANCHE  VIL 

Ftg.  1.  Petit  tour  à  main.  A  A,  la  couliffe.  B  ,  la 
potipé:  dormant?.  C ,  la  poupée  mouvante. 
DD,  les  pointes.  E,  les  vis  des  pointe*.  F, 
le  fupport.  G  ,  la  vis  du  fupport.  H ,  la  vis 
de  rappel. 

1.  Etau  a  couïiffe.  A  A  ,  les  mords.  B ,  la  char- 
nière. C  ,  les  branches.  D  ,  la  couliffe. 

3.  Etau  a  main.  A  A  ,  les  mords.  \\  B ,  les  jumel- 

les. C ,  la  charnière.  D ,  le  reffort.  E ,  la  vis. 
F,  l'ccrou. 

4.  Compas  d'épaiffeur.  A  ,  la  tête.  B  B  ,  les 
pointes. 

3.  Etau  a  vis.  A  A  A ,  les  mords.  B  B ,  les  jumel- 
les. C  ,  la  charnière.  D ,  le  rsffott.  E ,  la  vis. 
F ,  l'ccrou, 

Hhh» 
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t.  Cifoircs.  A  A ,  les  mords.  B  ,  la  charnière. 
CC,  les  branches. 

7.  Pinces  plates.  8.  Pinces  rondes.  9.  Pinces  ca- 
mufes.  A  A  A  ,  les  mords  des  pinces.  B  B  B , 
les  charnières.  CCC  ,  6-c.  les  branche». 

10  &  11.  Mandrins  à  charnons.  A  A  ,  les  man- 

drins. B  B  ,  les  manches. 

11  &  13.  Filières.  A  A,  &c.  les  trous. 
14.  Grandes  brofles. 

P  L  A  N  C  H  EV  I  II. 

Fig.i,  3,  3  &4.  Rifloirs  de 
«.  Quarrelettes. 

6.  Demi-rondes. 

7.  Tiers-point. 

8.  Queues-de-rat.  A  A  ,  <Sv.  les  limes.  BB,  6V. 
les  manches.  , 

5.  Petite  quarrelette  d'Angleterre. 

10.  Petite  demi-ronde  d'Angleterre. 

11.  Petit  tiers-point  d'Angleterre. 

11.  Petite  queuc-dc-rat  d  Angleterre.  AA,  Oc.les 

limes.  BB  ,  6»c.  les  manches. 
»3*  ï4>  «i,  16  &  17.  Echoppes  &  burins.  AA, 

&c.  les  taillans.  BB.fi-c.  les  manches. 
18,  to.  20,  ai,  a»,  23,24  &  25.  Grattoirs  de 

différentes  fortes.  A  A  ,  &c.  les  manches. 
16.  Grande  lime. 

17  &  18.  Mandrins  a  charnons.  A  A ,  les  man- 
drins. B  B  ,  les  manches. 

19  &  30.  Tourne-vis.  AA,  les  toitrnc-vi«.  BB  , 
les  manches. 

31  &  J».  Couteaux.  A  A  ,  les  lames.  BB  ,  les 
manchet. 

33.  Brunifoir  emmanché.  A ,  le  bruniffoir,  B,  le 
manche. 

34  &  35.  Autres  bruniffoirs.  A  A  ,  6v.  les  brunif- 
foirs. 

36,  37  &  38.  Différons  poinçons.  A  A  A'  les  poin- 
çons. B  B  B  ,  les  têtes.  ^ 

39.  Mandrin  méplat. 

40.  Mandrin  rond. 

41.  Mardrin  carré. 

43.  Gfeau  rond.  A  ,  le  taillant.  B ,  la  tète. 

43.  Cifeau  droit.  A ,  le  taillant.  B  ,  la  tête. 

44.  Bruniffoir.  A ,  la  tige.  B  ,  le  manche. 

45.  Petite  rcfmgue.  A  ,  le  taffeau:  B,  la  pointe. 

46.  Grande  rcfmgue.  A  ,  le  taffeau.  B ,  la  pointe. 

PLANCHE  IX. 

Fourneaux. 

Fig.  1  Elévation  d'un  fourneau  à  fondre  au  creufet. 
A  ,  le  fourneau.  B  ,  le  couvercle.  CC,  les 
couliffes.  D,  le  deffus.  E,  la  bouche.  F,  la 
cheminée. 

1.  Coupe  du  même  fourneau.  A,  le  fourneau. 
B,  la  grille.  C,  le  cendrier.  D,  le  porit- 
r.  EE*,  ' 
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5  ic  6.  Tenailles  a  creufet.  A  A ,  Oc.  les  mon 
BB,  les  yeux.  CCC  ,  6V.  les  branches. 

7.  Tenailles  crochues.  A  A  ,  les  mords.  B,  l'oeil. 

C  C  ,  les  branches. 

8.  Tenailles  droites.  AA,  les  mords.  B,  l'œil. 

C  C ,  les  branches. 

9.  Pinces.  A ,  la  tête.  B  ,  les  branches. 

10.  Couvercle  de  creufet  d'Allemagne. 

11.  Creufet  d'Allemagne. 

ia.  Couvercle  de  creufet  de  Paris. 

13.  Creufet  de  Paris. 

14.  Coupelle. 

15.  Cendrier. 

16.  Grille  du  fourneau.  A  A,  les  barreaux. 

17.  Porte-creufet  rond. 

18.  Porte-creufet  à  pans  creufes. 

19.  Lingotiére.  A  ,  le  moule.  B  ,  le  pcrte-creufct. 

20.  Autre  lingotiére.  A  ,  le  moule.  B  B ,  les  pied». 

C ,  la  queue. 
31.  Couvercle  du  fourneau»  A  ,  le  bouton. 
33.  Porte  de  la  bouche  du  fourneau.  A  ,  la  main. 

23.  Porte  de  la  bouche  du  grand  creufet.  A  A  ,  les 

lumières.  " 

24.  Grand  creufet.  A  ,  la  bouche. 

PLANCHE  X. 

Fig.  1.  Elévation  d'un  fourneau  pour  les  grandes 
fontes.  A  ,  l'ouverture  de  la  bouche  du  creu- 
fet. B  ,  la  bouche  du  creufet.  CC  ,  les  lumiè- 
res. D,  la  ventoufe.  E,  la  cheminée.  F,  U 
porte.  G  G  ,  les  lumières.  H ,  le  deffus  du 
fourneau.  I,  la  cheminée  du  fourneau.  K  , 
la  bouche  du  tourneau. 

2.  Coupe  du  même  fourneau.  A  ,  le  creufet.  BB , 
le  fourneau.  C ,  la  grille  du  fourneau.  D  , 
le  cendrier.  E ,  le  deffus.  F ,  la  cheminée. 

3.  La  chappe.  A ,  la  porte.  B  ,  l'ouverture  d*en- 


4.  Couvercle  de  la  chappe.  A  ,  le  bouton. 
«.'  Porte  de  la  chappe.  À ,  les  lumières. 

6.  Moule,  A  A  ,  les  plateaux.  BB,  le  chaffis.C, 

la  freWe.  D  D  ,  les  ferres  ou  coins.  E ,  l'em- 
bouchure. 

7.  Frette  du  moule.  AA,  les  branches.  B  ,  le 


.  les  couliffes  du  couvercle.  F,  le 
deffus  du  fourneau.  G  ,  'a  cheminée. 

3.  Tifonniers  rointui.  A,  la  poinre.  B, l'anneau. 

4.  Tifonnier  ercebu.  \  ,  le  croche  .  B  ,  l'anneau. 


8.  Chaflis  du  moule. 
9  &  10.  Coins  du  moule. 
11  &  T2.  Plateaux  du  moule.  A  A  ,  les  embou- 
chures. 

13.  Lampe  à  fonder.  A  ,  la  lampe.  B  ,  la  tige.  C, 

le  porte-lampe. 
14  &  1$.  Lingots. 

16.  Chalumeau.  A,  l'embouchure. 

17.  Couvre-lampe.  A  ,  l'entonnoir:  B  ,  le  tuyau. 

18.  Sibille. 

PLANCHE  XL 
To»ràv*ifftlU.  ' 
Tour  a  tourn.-r'  la  vaiflelle  contournée.  A  - 
bli.  AA,  &c.  les  pieds.  B  ,  le  fupport.  C, 
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lilBette  ou  plat.  D ,  la  grande  roue  de  con- 
duite. E,  l'arbre.  F  ,  la  poupée.  G  ,  la  grande 
poulie.  H  H  ,  les  rayons.  I ,  l'ouverture  de 
la  poulie  dans  l'établi.  K ,  la  première  roue. 
LL,  les  rayons.  M,  la  petite  roue.  NN, 
les  jumelles  du  chaflis  de  fupport.  O  ,  le  cha- 

P:»u.  P ,  le  fommicr.  Q  Q  ,  les  contre-fiches. 
R  ,  la  féconde  roue.  S  S ,  les  rayons.  T  , 
la  petite  roue.  U ,  la  manivelle.  V  V  ,  les 
jumelles  du  fupport.  XX,  Oc.  les  contre- 
fiches.  Y  Y,  les  fommierî.  ZZ,  Ic.traverfes 
des  fommiers. 

PLANCHE  XII. 

Développement  du  fupport. 

Fig.  i.  Petite  roue  de  conduire.  A  ,  la  roue.  B  , 
l'arbre.  " 

».  Vis  du  fupport  de  l'outil.  A  ,  la  vis.  B  ,  la 
tite.  C,  la  clef. 

3.  Outil.  A  ,  le  taillant. 

4.  Première  couliffe  du  fupport.  A  ,  la  tablette. 
B ,  les  couflinets  de  la  petite  roue  de  conduite. 
C  ,  le  fupport  de  l'ouiil.  D ,  le  chaflis.  E  , 
l'écrou  de  la  vis.  F ,  le  plateau  à  queue. 

5.  Deuxième  couliffe  du  fupport.  A  ,  la  tablette. 

B  B  ,  les  couliffeaux  à  queue.  C  C ,  les  pe- 
tites vis  de  rappel.  D  D ,  les  pitons  des  pe- 
tites vis  de  rappel.  E  E ,  le  plateau  à  queue. 
F ,  l'échancrure. 

€.  Troifième  couliffe  du  fupport.  A  A ,  la  tablette. 
BB  ,  les  couliffeaux  à  queue.  CC  ,  les  peti- 
tes vis  de  rappel.  D  D  ,  les  pitons  des  petites 
vis  de  rappel.  E  ,  la  grande  vis  de  rappel. 
FF,  les  pitons  de  la  grande  vis  de  rappel. 
G  ,  le  plateau  a  queue. 

7.  Quatrième  &  dernière  couliffe  du  fupport.  A 
A  ,  le  grand  plateau  ,  &  l'échancrure  à  T. 
BB  ,  les  couliffeaux  à  queue.  CC,  les  peti- 
tes vis  de  rappel.  E,  la  grande  vis  de  rsppel. 
FF,  les  pitons  de  U  grande  vis  de  rappel.  G, 
la  manivelle. 

I.  Support  du  tour  monté.  A  ,  la  première  cou- 

liffe. B,  la  petite  roue  de  conduite.  CC,  les 
pitons.  D  1  le  fupport  de  l'outil.  E ,  l'outil. 
F,  la  vis.  G,  le  reffort  de  la  première  cou- 
liffe. H  ,  la  vis  du  reffort.  1 ,  le  fupport  de  la 
vis.  K,  la  féconde  couliffe.  L,  la  troifième 
couliffe.  M ,  la  quatrième  cou'iffc  ou  grand 
plateau. 

9.  Platine  de  conduite.  A  A ,  les  trous. 

10.  Cercle  de  conduite.  A  A  ,  les  trous  pour  rat- 
tacher. 

II.  Plat  ou  affiette  prête  à  monter  fur  le  tour.  A  A , 

les  pointes  pour  l'arrêter, 
u.  Boulon  pour  arrêter  le  cercle.  A,  la  tète.  B, 
la  vis.  C  ,  l'écrou. 
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ORFÈVRE- BIJOUTIER. 

PLANCHE  I". 

Le  haut  de  cette  planche  repréfenre.  une  bouti- 
que où  plufieurs  ouvriers  font  occupés  à  divers 
ouvrages  de  bijouterie.  Les  uns  ,  en  a  &  en  b  ,  a 
monter  des  bijoux  ;  un  autre  en  c  ,  k  forger  le 
métal  ;  un  autre  en  d ,  à  le  chauffer  ou  fouder  à 
la  forge  ;  un  autre  en  * ,  à  fouder  au  chalumeau 
ou  à  la  lampe  ,  tandis  que  la  maitreffe  au  comp- 
toir pèfe  &  vend  les  marchandises  de  bijouterie  : 
le  refte  de  l'atelier  eft  femé  de  plufieurs  outils 
propres  à  ces  fortes  d'ouvrages. 
Fig.  1.  Portion  de  couvercle  de  boite  de  montre 
vu  par  fa  charnière  à  chantons  triplés.  A  A  , 
le  cercle  du  couvercle.  BB  ,  la  charnière. 
C  C  ,  les  charnons. 
a.  Portion  du  fond  de  la  même  boite  de  montre 
vu  par  fa  charnière  à  charnons  triplés.  A  A  , 
le  fond.  B  B  ,  la  charnière.  C  C  ,  les  char- 
nons. 

3.  Portion  de  fond  de  boite  de  montre  vu  par  fa 
charnière  a  charnons  doublés.  A  A  ,  le  fond. 
BB  ,  la  charnière.  C  C ,  les  charnons. 

4.  Portion  de  couvercle  de  boite  de  montre  vu 

par  fa  charnière  a  charnons  doublés.  A  A  ,  le 
cercle  du  couvercle.  B  B  ,  la  charnière.  C  C , 
les  charnons. 

•5,6,  7  &  8.  Charnière  de  boite  à  charnons  tri- 
ples. A  A ,  Oc.  la  charnière.  B  B  ,  Oc.  les 
charnons.  CCC  ,  les  pattes. 

9  &  10.  Charnières  de  boite  à  charnons  qua- 
druples. A  A  ,  Os.  la  charnière.  B  B ,  Oc.  les 
charnons. 

1 1  Bouton  de  montre.  A  ,  !a  tète.  B  ,  la  tige. 
11.  Anneau  de  montre. 

13.  Clef  de  montre.  A  ,  la  clef.  B ,  la  monture 

de  la  clef.  C ,  l'anneau  a  tourct. 

14.  Charnière  de  chaîne  de  montre.  AA  ,  les  an- 

neaux des  chaînes. 
ij.  Grand  étrier  de  porte  moufqucton. 

16.  Petit  étrier  de  porte-moufqueton. 

17.  Porte-moufqueton  à  charnière.  A,  lavis.  B, 

l'écrou.  C ,  la  charnière. 

PLANCHE  IL 

Fig.  t.  Pomme  de  canne. 
z.  Auire  pomme  de  canne  de  badine. 

3.  Braffelet  a  chiffre. 

4.  Braffelet  à  portrair. 

5.  Boite  de  montre  à  médaillon  cifelé,  ou  pein- 

ture en  émail ,  le  fond  guilloché  eA  recouvert 
d'émpil  de  la  couleur  que  l'on  veut. 

6.  Boite  carrée ,  dont  le  fond  cfl  uni  du  même 

métal  ,  ou  en  émail  de  la  couleur  qu'on  le 
juge  à  propos. 

7.  Boite  ovale,  dont  le  fond  8c  le  médaillon  font 
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de  même  métal  ou  émaillés  par-deflus  l'or. 

8.  Elévation  de  cette  même  boite. 

9.  Autre  boite  de  charte  vue  en  deflus. 
10.  L'élévation  de  cette  même  boite. 

PLANCHE   I  I £ 

Fig.  1.  Bonbonnière  guillochèe  8t  émaillée  par- 
deflus  le  guillochage  :  l'émail  eft  tranfparenr. 
a.  Médaillon  pour  être  porté  au  col  des  dames , 
fufpendu  par  un  anneau  mobile  comme  ceux 
des  montres. 

3.  Etui  a  curedent,  au  bas  duquel  eft  un  cachet, 
que  l'on  ne  peut  pas  voir  dans  cette  pofition. 
Partie  fupérieure  de  cêt  étui ,  pour  faire  voir 
qu'il  eft  oval. 

4.  Poires  ou  pandeloques  à  anneaux ,  que  les  da- 

mes attachent  à  leurs  oreilles  :  on  les  nomme 
des  mirra. 
«.  Boucles  de  fouliers. 


7.  v>awnci. 

8.  Boite  ronde  de  femme,  rue  en  plan. 

9.  Son  élévation. 
10.  Caflblette.. 
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PLANCHE   IV.  g 

Outdt.  * 

Fig,  1.  Elévation  ;  &  figure  1,  Coupe  de  la  forge. 
A  ,  la  forge.  B  ,  1  âtre.  C ,  la  cheminée. 

3.  Porte-Outil  en  amphithéâtre. 

4.  Porte-outil  fimple.  A  ,  le  plateau.  B  ,  la  tige. 

C ,  le  pied. 

f.  Moulin  à  tirer  avec  les  cylindres,  les  mon- 
tans  du  chaflis ,  la  traver  fe  du  chaflis ,  le  cha- 
peau d.i  chaflis ,  les  vis  ,  les  couflincu. 

6.  Dé  à  boutrolcs.  A  A ,  les  creux. 

7.  Gâteau  de  mallic. 

8.  Pignon  ,  avec  les  dents  &  le  trou  pour  les 

carrés  des  rouleaux. 

9.  Manivelle.  A ,  la  clef.  B ,  le  manche, 
to.  Pinces.  A  ,  la  tête.  B  B  ,  les  branches. 

11.  Chapeau  du  chaflis  du  moulin  à  tirer.  A  A  ,  les 

trous  des  monts n^.  BB  ,  les  trous  des  vp. 
11.  Travcrfe  du  chaflis.  A  A  ,  les  tenons. 

13.  Cylindre  du  moulin  à  tirer.  A,  le  rouleau.  BB, 

les  tourillons.  C.le  carré  du  pignon.  D,  le 
carré  de  la  manivelle. 

14.  Pinces  a  fouder.  A,  la  pelle  au  borax.  BB  , 
les  branches.  . 


r  O  C.  A  B 

Abonnement  det  dnitt  de  marque  &  de 
contrôle. 

Le  fermier  ou  régifleur  général ,  peut  faire  tels 
traités ,  baux  fie  abonnemens  que  bon  lui  fcmble  , 

rr  raifon  du  droit  de  marque  8t  de  contrôle  fur 
ouvrages  d'or  &  d'argent 
Les  orfèvres  abonnit  pour  ce  qu'ils  feront  ou 
vendront  dans  le  courant  d'un  bail ,  doivent  au 
nouveau  fermier  ou  régifleur  qui  ne  continue  pas 
l'abonnement,  le  droit  des  ouvrages  qui  fe  trou- 
vent chez  eux  fabriqués ,  mats  non  vendus  lors  du 
nouveau  bail. 

Le  fermier  eft  difpenfé  de  mettre  fes  poinçons 
fur  les  ouvrages  des  orfèvres  avec  lefqueis  il  eft 
abonné. 

Achat;  les  orfèvres  doivent  enregistrer  leurs 
achats  &  ventes  ,  n'acheter  que  de  perfonn.es  con- 
nues ,  retenir  &  déclarer  ce  qui  eft  fufpeét. 

ADOUCIR,  eu  terme  d'orfèvrerie ,  c'eft  l'aâion 
de  rendre  l'or  plus  facile  à  être  mis  en  oeuvre,  en 
l'épurant  des  matières  étrangères  qui  le  rendoient 
?igre  &  caftant.  On  adoucit  l'or  en  le  fondant  à 
diverfes  reprifes,  jufqu'â  ce  que  l'on  voye  qu'il 
ne  travaille  plus  ,  &  qu'il  eft  tranquille  dans  le 
creufet  :  c'eft  la  marque  à  laquelle  on  connoit 
qu'il  eft  doux. 

Affinage  ;  c'eft  la  purification  de  l'or  ou  de 
l'argent,  par  la  f;orification  des  métaux  qui  leur 
étoient  alliés. 


U  L   A   I  R  E. 


h  FFINEURS.  Par  lettres-patentes  du  a8  mars 
1781 ,  il  a  été  commis  aux  fonctions  d:s  affineurs, 
dont  les  droits  font  régis  par  des  compagnies  au 
nom  du  roi. 

Les  affineurs  ne  peuvent  entreprendre  fur  l'état 
des  orfèvres. 

Ils  ne  peuvent  faire  les  fontes  ,  affinages  &  dé- 
parts ailleurs  qu'aux  hôtels  des  monnoies ,  ès  lieux 
à  ce  deftinés  ,  en  préfence  des  officiers  des  mon- 
noies. 

Les  lingots  d'argent  affinés  doivent  être  à  onze 
deniers  dix-huit  grains  de  fin  au  moins  ;  8c  ceux 
d'or  à  vingt-trois  karats  vingt  ftx  trente-deuxième*. 

Aides  a  gardes  ;  officiers  du  corps  de  l'orfè- 
vrerie ,  établis  pour  aflifter  les  gardes  ,  &  les  ai- 
der dans  leurs  fondions.  Ils  peuvent  faire  des  fai- 
fics ,  &  doivent  remettre  les  objets  aux  gardes, 
qui  leur  en  donnent  décharge. 

Aigre  ;  (or)  c'eft  l'or  écroui ,  qui  a  pris  de  la 
roideur,  &  qui  eft  fujet  à  fe  gerfer  dans  foa 
emploi. 

Ajuster  ;  c'eft  remplir  les  vides  d'une  pièce, 
tabatière  ou  autre  ,  «ic  morceaux  de  pierres  finei , 
de  cailloux  ,  de  coquillages,  6c.  &  pourainfi  dire 
la  mirquetcr. 

Alliance  ;  bague  ou  jonc  que  l'accordé  donne 
à  fon  accordée  :  elle  eft  fait-*  d'un  fil  d'or  &  d  un 
.fil  d'argent  en  lacs. 

Aloi  ;  fc  dit  du  milange  d'un  métal  précieux 
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avec  un  autre ,  dans  un  certain  rapport  convena- 
ble à  la  deftination  du  mélange.  L'aloi  eft  à  Val- 
luge,  comme  ïrfpice  m  genre  ,  ou  comme  alliage 
eft  a  mélange.  Mélange  le  dit  de  toutes  matières 
mifes  enfemble  ;  alliage  fe  dit  feulement  d'un  mé- 
lange de  mi  taux  ;  &  aloi  ne  fe  dit  que  d'un  alliage 
de  métaux  fait  dans  un  certain  rapport  déterminé 
parl'uûge ,  de  la  matière  ou  du  mélange  ordonné 
par  les  réglemens.  Si  le  rapport  déterminé  par  Tu* 
uge,  on  ordonné  par  les  réglemens,  fe  trouve 
(Uns  le  mélange ,  on  dit  du  mélange  qu'il  eft  de 
b*n  aloi  ;  ftnon  on  dit  qu'il  ell  de  mauvais  aloi  : 
bon  aloi  eft  fynonymea  tare ,  quand  il  s'agit  de  nu- 
«iires  d'or  ou  d'argent. 

Amatir  ;  en  terme  d'orfèvre ,  c'eft  ôter  l'éclat  & 
le  poliment  a  certaines  parties  qui  doivent  fervir 
comme  d'ombre  en  les  rendant  graineufes  &  mat- 
«es,  pour  que  celles  auxquelles  on  laiffe  le  poli 
paroiûent  avec  plus  d'éclat  lorfque  ce  font  des 
reliefs.  Au  contraire ,  lorfque  ce  font  les  fonds 
qui  font  polis,  certaines  parties  des  reliefs  font 
suites ,  afin  qu'elles  fe  détachent  davantage  des 
mêmes  fonds ,  comme  dans  les  médailles.  On  dit 
or  mat  fit  argent  blanchi ,  lorfque  les  pièces  faites 
de  ces  métaux  n'ont  point  été  polies  après  avoir 
«é  dérochées. 

Amendes  ;  partie  des  amendes  &  confifeations 
prononcées  fur  les  procès-verbaux  des  gardes  de 
1  orfèvrerie  ,  appartient  au  corps  des  orfèvres. 

ANGLER  ;  en  urne  d'orfèvre  en  tabatière  :  c'eft 
former  exactement  les  moulures  dans  les  plus  petits 
»"&lei  du  contour,  à  l'aide  du  marteau  ck  d'un 
c  fclet  gra»é  en  creux  de  la  même  manière  que  la 
moulure  en  relief,  ou  gravé  en  relief  de  la  même 
>n. mère  que  la  moulure  en  creux, 

ArIte  ;  en  terme  de  planeur,  c'eft  une  carne  ou 
"gle .  qui  fépare  dans  tout  le  contour  de  la  boite 
le  bouge  d'avec  le  marlu 

Argent  ;  métal  parfait  qui  eft  d'un  blanc 
éclatant. 

Argue.  On  donne  ce  nom  à  une  machine  pro- 
pre à  tirer  fit  à  dégroflir  les  lingots  d'or  &  d'argent 
Sue  les  orfèvres  tireurs  d'or  veulent  employer  dans 
les  ouvrages  qui  fe  font  avec  l'or  &  l'argent  trait 
ou  filé. 

On  nomme  argue  royale,  le  bureau  établi  à  Paris 
P°ur  la  perception  des  droits  de  marque  fur  les 
ouvrages  d>r  &  d'argent. 

Le  fermier  doit  entretenir  au  bureau  de  Yargue 
•ornes  les  filières  nécetTairest 

Aviver  ;  c'eft  donner  le  vif,  ou  le  dernier  poli 
•ji  luftre  à  un  ouvrage ,  par  le  moyen  du  rouge 
tf  Angleterre  détrempé  avec  de  rcfprit-de-vin ,  & 
«e  I»  pierre-ponce  détrempée  dans  de  l'eau- de- vie 
°"  du  vinaigre. 

Bagues  ;  l'or  &  l'argent  qui  y  entrent  font 
aux  droits  de  marotte  &  de  contrôle. 

Bain  ;  (pr  en)  c'eft  de  l;or  en  pleine  fufion  dans 
*  creufet. 

Balai.  Les  orfèvres  donnent  le  nom  de  balai  k 
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un  vieux  linge  attaché  au  bout  d'un  bâton  qui  leur 
fert  k  nettoyer  l'enclume. 

Balustke  ;  eft  une  partie  de  la  monture  d'un 
chandelier  qu'on  voit  ordinairement  au  mikeu  de 
cette  monture.  Elle  eft  plus  greffe  en  haut  qu'en 
bas,  &  fe  termine  à  fes  deux  extrémités  par  un 
nœud  d'une  grofleur  proportionnée  à  l'extrémité 
où  il  doit  être. 

Banc  A  CRIC  ;  fe  dit  d'un  banc  à  tirer,  qui  ne 
diffère  du  banc  ordinaire ,  qu'en  ce  qu'au  lieu  de 
fangle  ,  il  eft  garni  d'un;  cfj:èce  de  crcmailiière  , 
ckd'uneboitc  qui  renferme  un  arbre ,  a  chaque  bout 
duquel  on  voit  hors  de  la  boie  une  manivelle.  Cet 
arbre  fait  tourner  une  roue  de  rencontre ,  qui  s'en» 
graine  elle-même  dans  la  crémaillère ,  qui  fe  ter- 
mine par  un  crochet  qui  retient  la  main. 

Banc  a  tirer;  eft  une  pièce  de  bois  fur  laquelle 
les  orfèvres  tirent  les  fils  d'or  ou  d'argent  qu'ils 
emploient.  Elle  peut  avoir  cinq  ,  fix,  fépt,  huit, 
&  neuf  pieds  de  long,  douze  à  quinze  pouces  de 
large ,  fur  quatre  d'épaifleur.  L'on  perce  fur  un 
bout  de  cette  pièce  deux  trous  qui  fervent  à  mettre 
les  poupées  qui  tiennent  l'arbre  où  eft  attachée  la 
fangle ,  &  où  l'on  met  l'aile. 

Les  deux,  autres  trous  qui  font  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,  fervent  à  m;ttre  les  poupées  qui  retien- 
nent la  filière,  &  le.troifieme  eft  pour  recevoir 
les  gratures  que  la  filière  fait  à  l'or  ou  l'argent  en  . 
les  tirant  :  elles  tombent  dans  un  tiroir  qui  eft  au- 
deflbus.  11  y  a  encore  quatre  autres  trous  outre 
ceux-ci,  pour  les  pieds  qui  fouiiennent  le  banc  i 
ces  pieds  ont  environ  deux  fur  trois  pouces  dV- 
quarriflage ,  &  deux  pieds  &  demi ,  m.  messe  trois 
pieds  &  demi  de  long  à  deux  pouces  du  bas  :  fous 
ces  pieds  l'on  met  une  planche  avec  un  rebord  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  haut,  pour  ferrer  les 
outils  qui  fervent  au  tirage. 

Bancs  ;  les  orfèvres  &  tireurs  d'or  ne  peuvent 
avoir  chez  eux  aucun  banc  propre  à  dégroflir  les 
lingots.  Ils  doivent  les  porter  à  l'argue. 

BANDER  ;  en  terme  de  bijoutier,  c'eft  redrefler 
une  moulure ,  par  exemple ,  en  ta  bandant  au  banc 
(ans  la  tirer  avec  violence. 

Barres  ;  défenfes  à  tous  orfèvres  &  autres  de 
jeter  aucunes  matières  d'or  ou  d'argent  en  tartes 
ou  lingots  qu'elles  n'aient  été  bien  b raflées ,  en- 
forte  que  la  matière  foit  uniforme  dans  toutes  les 
parties  des  barres  ou  lingots. 

Bas  ;  (or)  c'eft  de  l'cr  au  titre  de  10,  ta ,  jufqu'à 
19  karats. 

Bassinet  ;  eft  une  efpèce  de  baflin  qui  furmonte 
la  branche  ou  le  corps  d'une  pièce  ,  par  exemple , 
d'un  chandelier.  Le  baffînet  eft  cnmpofé  de  carrés , 
de  panaches  ,  de  collets  ,  &  d'un  culor. 

Bâtardes  ;  {limes')  fout  celles  qui  font  d'un 
degré  au-deflbus  des  rudes ,  &  dont  on  ne  fait 
ufage  qu'après  elles.  Il  y  en  a  de  toutes  grandeurs 
fit  de  toutes  formes. 

Bâtardes  ;  {demi)  ront  des  limes  qui  ne  font 
ni  trop  rudes,  ni  trop  douces,  mais  qui  tiennent 
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le  milieu  entre  les  limes  bâtardes  &  les  douces. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  grandeurs  &  de  ptufieurs 
formes. 

BAtON  ;  en  terme  de  planeur,  eft  un  morceau 
de  bois  de  tremble  ou  de  tilleul,  fur  lequel  les 
planeurs  nettoyent  leurs  marteaux. 

Bâton  a  dresser  ;  c'eft  un  rouleau  dont  on 
fe  fert  pour  mettre  de  niveau  une  plaque  de  métal 
mince ,  8c  qui  voile  au  gré  de  l'air. 

Battu  ;  (or)  c'eft  l'or  réduit  en  feuilles  très- 
minces. 

Bec  ;  c'eft  une  petite  avance ,  telle  qu'on  la  voit 
aux  tabatières  ,  ou  de  même  matière  que  la  taba- 
tière ,  &  Coudée  fur  le  devant  du  delTù* ,  par  laquelle 
on  ouvre  la  boite  en  y  appuyant  le  doigt ,  ou  de 
matière  différente  8t  attachée  au  même  endroit. 
On  donne  le  nom  de  bec  à  un  grand  nombre 
d'autres  parties  accelîbires  dans  les  ouvrages  des 
arriftes. 

Bel-outil  ;  efpèce  de  petite  enclume  très- 
étroite  ,  fort  longue ,  un  peu  convexe  8c  porta- 
rive  ,  à  rlcux  cornes  longues  ,  l'une  ronde  &  l'autre 
carré?  :  c'eft  de-là  que  plufieurs  ar  ri  fies  l'appellent 
auiîi  bigorne  ou  bigorneau.  Elle  fsrt  au  même  ufage 
que  la  bigorne  ,  mais  à  des  ouvrages  concaves 

3ui  ont  beaucoup  de  longueur ,  &  dont  l'entrée 
oit  être  droite.  Les  deux  bigornes  ou  cornes  lon- 
gues font  feparées  par  un  petit  carré  oblong.  Il  y 
a  des  outiis  d'orfèvre  qui  portent  le  même  nom  de 
bel-outil ,  &  qui  n'ont  qu'une  corne  ;  le  refte ,  depuis 
l'origine  de  la  corne ,  eft  un  carré  oblong  & 
étroit,  d'une  forme  un  peu  convexe,  &  qui  va 
en  s'aluageant  &  en  confervant  la  même  forme. 
Biffement  des  poinçons. 
Les  poinçons  des  maîtres  font  biffes  après  leur 
décès. 

Ceux  de  la  maifon  commune  font  aufli  biffés 
après  le  temps  de  leur  fervice  expiré: 

Ceux  du  fermier  ou  régtfleur  font  biffes  lorfqu'il 
veut  en  avoir  d'autres. 

BtGORNE  a  noeuds  ;  («»  terme  d'orfèvrerie)  font 
des  bigornes  fur  lefqnclles  on  reftraint  les  noeuds 
d'une  pièce  ;  fes  deux  bras  fe  terminent  par  un 
bouton  recourbé  en  haut ,  fur  lequel  s'appuie  la 
partie  de  la  pièc:  où  l'on  veut  former  le  nœud. 

Bigorne  à  pot-à-l'eau  -,  &  autres  vaiffeaux 
de  la  même  efpèce  ;  c'eft  une  bigorne  dont  une  des 
extrémités  eft  un  peu  arrondie  fur  le  défais  feule- 
ment ,  &  forme  un  petit  coude  pour  s'infinuer  plus 
aifêment  dans  le  vairtcau  pendant  qu'on  en  rétreint 
le  ventre.  L'autre  extrémité  eft  recourbée  environ 
d'un  pouce  ;  c'eft  fur  celle-ci  qu'on  place  les  bou- 
ges qui  font  trop  petites  pour  -être  planées  au 
marteau. 

BlGORNE  à  tourner  ;  c'eft  une  bigorne  dont 
l'extrémité ,  de  la  même  grofleur  que  le  milieu ,  eft 
arrondie  à  fa  furface ,  fur  laquelle  on  courbe  les 
dents  des  fourchettes ,  6t  autres  ouvrages  dont 
la  concavité  doit  être  uniforme.  Il  y  a  une  infinité 
d'autres  bigornes ,  jtlont  les  noms  varient  félon 
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les  ufagss  qu'on  en  fiit  ;  mais  ce  font  prefque  toutes 
des  cônes  de  fer  ou  d'acier,  dont  la  bafe  &  la 
hauteur  font  entr'eux  d  ns  une  proportion  déter- 
minée par  la  nature  de  l'ouvrage  qu'on  doit  tra- 
vailler fur  elles. 

Bijoutier  ;  artifte  marchand  &  fabricant,  qui 
fait  &  vend  des  bijoux  d'or  &  d'argent. 

Bijoux  »  bijouterie  :  on  entend  par  ces  termes  ton 
lesouvragjs  d'orfèvrerie  qui  ne  fervent  que  d'orne- 
ment à  l'homme ,  comme  tabat  ière ,  pomme  de  can- 
ne, étui,  flacon ,  tablettes ,  navette,  panier a  ou- 
vrage ,  &c.  cette  partie  n'étant  qu'un  talent  de 
mode  &  de  goût ,  ne  peut  avoir  aucune  règle  fixe , 
que  le  caprice  de  l'ouvrier  ou  du  particulier  qui 
commande. 

Billes  à  moulures  ;  ce  font  des  morceaux  de 
fer  plat,  d'une  ligne  d'épaiffcur  tout  au  plus  , 
modelés  dans  le  milieu ,  entre  lefquels  on  tire  la 
matière  où  l'on  veut  faire  des  moulure*. 

Billot  A'orfcvre ,  eft  un  morceau  de  tronc  d'ir- 
bre  de  deux  à  trois  pied»  de  haut,  &  qui  port: 
plus  ou  moins  de  diamètre ,  a  proportion  de  l'en- 
clume ou  du  tas  qu'on  veut  y  placer.  Il  eft  ordi- 
nairement d'orme  ;  &  quand  il  fatigue  beaucoup, 
on  prend  une  fouche  que  l'on  met  debout;  l'oi  y 
fait  un  trou  de  la  profondeur  que  l'on  vent  qu'entre 
l'enclume ,  que  l'on  affujertit  avec  des  coist 
de  peur  qu'il  ne  fe  fende  ;  l'on  y  met  des  cercla 
de  nerfs  de  bœuf  frais  ,  qui ,  en  le  fichant,  le  fer- 
rent fortement  :  l'on  cloue  encore  autour  des 
lanières  affez  lâches  pour  contenir  les  manches 
des  marteaux ,  &  les  tenir  à  la  portée  de  la  nuio 
de  l'ouvrier. 

Blanc  ;  (or)  c'eft  un  or  aHié  en  grande  partie 
d'argent.  »  " 

Blanchiment.  Les  orfèvres  appellent  a'mfi  un 
baquet,  où  il  y  a  de  l'eau-forte  affaiblie  par  de 
l'eau  pour  blanchir  la  vaiflelle  ;  ils  donnent  aufii 
le  même  nom  à  l'opération  même. 

Blanchir  ;  c'eft  mettre  un  morceau  d'orfèvre- 
rie dans  de  l'eau  féconde ,  pour  le  délivrer  des 
or  Jures  qui  empècheroient  de  le  polir  St  de  rece- 
voir tout  l'éc'at  dont  la  matière  eft  fufceptible.  On 
blanchit  encore  en  Allemagne  avec  de  l'alun  bouilli 
dans  de  l'eau ,  ou  même  avec  de  la  gravelle  St  do 
fel  mefuré  par  portion  égale  ;  mais  ce  blanchissent 
ne  peut  ferviren  France  ,  où  l'argent  eft  monté  a 
un  titre  beaucoup  plus  haut  qu'en  Allemagne. 

Bleuâtre  ;  (or)  c'eft  de  l'or  coloré  par  un  oc- 
lange  d'arfenic  ou  de*limaille  d'acier. 

Bocal  ;  infiniment  dont  les  bijoutiers  &  pluGe«rs 
autres  ouvriers  fe  fervent  pour  raflcmbler  far  leur 
ouvrage  la  lumière  d'un  flambeau  placé  derrière. 
Cet  infiniment  conftfle  en  une  groffe  bouteille  de 
rerre  blanc  fort  mince ,  montée  fur  (on  pie  de 
bois. 

On  emplit  cette  bouteille  d'eau  de  rivière  ou 
de  pluie ,  dans  laquelle  on  fait  diffoudre  quelles 
fels ,  ou  bien  on  y  mêle  un  peu  d'eau -forte  pour 

rempécher 
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i  empêcher  de  geler  l'hiver ,  ce  qui  ferott  rompre 
le  vife. 

Pour  fe  fervîr  de  cette  machine ,  on  la  pofe 
nwntée  fur  fon  pied  delTus  l'établi ,  la  chandelle  ou 
lampe ,  placée  dcrr  ère  ,  enforte  que  les  rayons 
Inmiaeax  qui  travcrfent  la  liqueur  dont  la  bou- 
teille cft  pteice ,  viennent  fe  raflembler  fur  l'ou- 
vrage que  l'ouvrier  voit ,  comme  il  le  verroit  en 
plein  jour. 

BoiTK  à  moulure  ,  oui  bille ,  en  termes  d'orfè- 
vre ,  cil  un  inftrument  fait  d'un  chaflis  de  fer  de 
quatre  pouces  de  long  fur  trois  de  haut  en-dedans. 
Le  fer  cft  d'un  pouce  d'épaiffeur  fur  dix-huit  lignes 
de  largeur  en  dedans.  Sur  les  côtés  il  y  a  une  cou- 
liflé  pour  affujerùr  les  billes ,  avec  une  échancrure 
à  l'un  des  deux  côtés  pour  faire  entrer  les  billes. 
A  la  partie  de  deffus ,  au  chaflis  ,  il  y  a  deux  trous 
taraudés,  dans  lefquels  paffent  deux  vis  quireffer- 
rem  les  billes  l'une  contre  l'autre  par  le  moyen 
d'une  clef. 

BoiTES  à  foudure  ;  font  de  petits  coffres  dans  lef- 
quels  on  renferme  ks  paillons.  Ils  font  chiffrés  du 
titre  de  la  foudure  qu'ils  contiennent. 

Bomber  i  c'eft  proprement  emboutir  ou  creufer 
les  tonds  d'un  bijou ,  tel  qu'une  tabatière ,  plus  ou 
moinf.  Pour  cet  cftet,  l'on  a  une  plaque  de  fer  de 
la  forme  que  Ton  veut  donner  à  fon  fond  :  dans 
cette  plaque  on  met  un  mandrin  de  plomb ,  le  fond 
detîus ,  fit  le  frappe-plaque  fur  l'or,  puis  on  frappe 
fur  ce  frappe-plaque  avec  une  maffe ,  jufqu'à  ce  que 
le  fond  foir  bombé.' 

Bonnet  ;  fe  dit  de  la  partie  fupérieure  d'un  encen- 
ffir,  commençant  au  bouton ,  &  fini  flan  t  aux  con- 
fies où  paflent  les  chaines;  il  forme  un  dôme  un 
peu  écrafe. 

Borax  ;  matière  faline  dont  on  fait  beaucoup 
(Tufage  pour  la  foudure,  pour  la  fufion  &la  vitri- 
fication des  métaux  &  des  fables. 

Bosse.  La  vaiflellc  fe  diltribue  en  flûte  8c  en 
vaiiTclle  enbojfe.  La  ptjtc  comprend  les~ifiertes,  les 
plats,  lescuu'ers  ,  &  tout  ce  qui' n'a  pas  une  con- 
cavité confidérable.  Celte  en  boffe  comprend  tous 
les  grands  vaifleaux  qui  ont  un  ventre  &  un  col , 
comme  féaux  ,  flacons  ,  aiguières,  bafllns  pro- 
fonds ,  &c. 

EOUGE,  en  tirme  d'orfèvre ,  eft  un  cifelet,  ainfi 
nommé ,  parce  qu'on  s'en  fert  pour  travailler  fur  les 
petites  parties  d'un  morceau  ou  le  marteau  à  bouge 
ne  peut  entrer.  Elle  cft ,  comme  lui,  garnie  d'une 
petite  tranche  longue  fit  arrondie. 

BOUGE,  fe  ditaufli  delà  partie  du  chandelier  qui 
commence  à  la  j  oignéc,&.  qui  ddeend  fur  le  pied  en 
i'e/afant. 

BOUGI ,  tn  terme  de  planeur ,  eft  proprement  la 
partie  concave  d'urc  afftette  ,  d'un  plat ,  &c.  qui 
iepare  le  fond  de  l'arrête. 

BOULE  ,  en  terme  d'orfèvre  en  g-offtru ,  eft  un 
morceau  de  fer,  dont  une  cxtrtmué  entre  dans  un 
billot  d'enclume',  &  l'autre  fe  termine  en  une 
boule  ou  tête  ronde,  &  quelquefois  plate ,  fclon  l'ou- 
Arts  &  Mtt  fts.  Tome  V.  Punie  II. 
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vrage  qu'on  y  veut  planer. 

boULOIR  ;  c'eft  un  vafe  de  cuivre  rouge  oblong 
avec  une  queue ,  dans  lequel  on  déroche  les  pièces. 

fioUTEROLLE  de  Forfévre%  cft  un  infiniment  de 
fer  qui  fe  termine  par  une  tête  convexe  de  la  forme 
d'une  cuiller  ou  d'un  autre  ouvrage  :  c'eft  en  frap- 
fant  cette  bouterolle  fur  la  cuiller ,  difpofée  fur  une 
maffe  de  plomb,  qu'on  forme  la  capacité  ou  le  cuil- 
lcron. 

Boutiques  :  tous  ouvriers  en  or  &  en  argent 
doivent  travailler  en  boutique  fur  rue.  Règlement 
qui  s'obferve  difficilement  à  Paris. 

Les  orfèvres  qui  ne  tiennent  pas  boutique  ou- 
verte ,  ne  peuvent  fe  fervir  de  leurs  poinçons. 

Les  orfèvres  doivent  avoir  dans  leurs  boutiques 
un  tableau  du  prix  des  matières.  Statuts  du  17 
janvier  1696 ,  &  mars  1700. 

Bouture  ,  terme  d'orfèvre*  eau  préparée ,  ou  lefi 
five  faite  avec  du  fel  de  tartre  pour  blanchir  l'argent. 
La  coutume  qu'on  a  prife  de  blanchir  l'argent  au 
feu  ,  a  mis  cette  eau  prefque  hors  d'ufage. 

Bretelé  (  or)  ;  celui  dont  le  fond  a  été  haché 
de  petites  bretelures. 

BROSSE  à  borax,  en  terme  d'orfèvre  ;  celle  qui  fert 
à  ôrer  le  borax  qui  eft  refté  fur  une  pièce  qu'on  a 
foudéc. 

Brunissoir  des  orfèvres ,  eft  un  inftrument 
d'acier  très-poli ,  ou  une  pierre  fanguine ,  ou  même 
une  pierre  piusfinc,raontee  fur  un  manche.  C'eft  en 
l'appuyant  également  fur  tous  les  endroits  du  champ 
d'une  pièce ,  qu'on  lui  donne  ce  beau  poli ,  cet 
éclat  que  les  yeux  ont  quelquefois  peine  à  foutenir. 

Bruni  (or),  celui  qui  eft  poli  avec  la  dent  de 
loup  ou  avec  le  brunïjfoir. 

Brunissoir  ;  inftrument  de  fer  po'.i  pour  liffer 
l'or. 

BURE  A  V  de  la  m.tifon  commune. 

Un  commis  du  fermier  y  eft  établi  â  l'effet  de 
marquer  des  poinçons  requis  ,  les  ouvrages  qui  y 
font  apportés  par  tes  orfèvres. 

Burin  ;  outil  d'acier  pour  graver  fur  les  métaux. 

CACHETS  du  fermier. 

Us  tiennent  lieu  de  poinçons  à  l'égard  des  ou- 
vrages trop  petits  qui  ne  peuvent  fupporter  l'em- 
preinte du  poinçonne  décharge. 

Cage  ;  (  boites  en  cage)  on  nomme  ainfi  les  ou- 
vrages de  bijouterie  qui  fervent  à  encadrer  les  cail- 
loux ,  les  agates  orientales  ,  les  pitrres  precieu- 
fes. 

Carat,  degré  de  bonté  de  l'or;  c'efl  propre- 
ment l'énoncé  <\  j  poids  ^ui  exprime  le  titre  de  la 
perfection  de  l'or. 

CllALl.'.MFAU ,  ckei  les  orfèvres;  c'eft  un  tuyau 
de  cuivre  allez  lot;g ,  plus  gros  a  fon  embouchure 
qu'à  l'autre  bout ,  qui  eft  recourbé,  &  va  en  dimi- 
nuant toujours  j-.ilqu'à  fon  extrémité  ;  on  en  met 
l'ouverture  la  plus  grande  dans  fa  bouche;  la  plus 
petite  corrcfpond  i  la  flamme  delà  lampe;  &  l'air 
qui  s'en  èch^p^c,  dirige  cette  flamme  en  cône  fur 
U  pièce  qu'on  veut  fonder. 
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Cassette  des  poinçons. 

Les  poinçons  de  maifon  commune  font  mis  dans 
une  canette  dont  les  gardes  ont  la  clef. 

Cette  catTette  eft  mile  dans  un  plus  grand  coffre, 
oui  renferme  aufii  les  poinçons  du  fermier ,  tt  dont 
ion  commis  à  la  clef. 

Cémens  ;  on  nomme  ainfi  certains  mélanges  co- 
lorés pour  rehaufler  l'éclat  de  l'or. 

Chambre  ;  tout  trarail  d'orfèvrerie  eft  défendu 
en  chambre. 

Les  locataires  des  chambres  garnies  qui  tiennent 
bail  des  orfèvres  ,  font  fujets  aux  vifites  des  com- 
mis du  fermier ,  &  les  ouvrages  qu'ils  ont  chez 
eux  font  cenfès  appartenir  aux  orfèvres ,  &  fujets 
aux  droits ,  à  moins  d'affirmation  du  contraire. 

Champ,  en  terme  (Torfcvre\  c'eft  proprement  le 
fond  d'une  pièce,  où  font  difpofés  ,en  fymétrie,  les 
ornemens  dont  on  l'enrichit ,  mais  qui  lui-même 
«.'en  reçoit  point  d'autre  que  le  poli. 

Champ-lever  ;  c'eft  furbaiffer  avec  une  chape 
le  champ  d'une  pièce ,  &  le  réduire  à  la  hauteur 
précife  où  il  doit  reAer ,  foit  pour  y  incrufter  qucl- 
ques  pierreries ,  foit  pour  y  placer  des  émaux  ;  dans 
ce  dernier  cas  ,  les  fonds  qu'on  a  champ-levé ,  doi- 
vent ètreflinqués,  c'eft-à-dire,  piqués  avec  un  burin, 
tel  que  la  râpe  de  Menuifter. 

Change  ;  Changeurs.  Il  eft  défendu  aux  or- 
fèvres de  faire  le  change ,  &  aux  changeurs  de 
faire  le  commerce  d'orfèvrerie. 

Charnière  ;  c'eft  la  portion  d'un  bijou  en  forme 
de  boîte ,  par  laquelle  le  deflous  6k  le  deflus  font 
aflemblcs,  de  manière  que  le  deffus  peut  s'ouvrir 
&  fe  fermer  fans  fe  féparer  du  deflous.  Elle  eft 
compofée  de  plufieurs  charnons  placés  à  des  dif- 
tances  égales,  &  s'inférant  les  uns  entre  les  autres  , 
ceux  de  Ta  partie  de  la  charnière  qui  tient  au  deflous , 
dans  les  vides  de  la  partie  de  la  charnière  du  def- 
fus ,  &  ceux  de  la  partie  de  la  charnière  qui  tient 
au  deAu* ,  dans  les  vides  de  la  partie  de  la  char- 
nière qui  tient  au  deflous  ;  &  ils  font  contenus  dans 
cet  état  par  uni  verge  de  fer,  d'acier,  ou  même 
d'argent,  un  p:u  aifee  dans  ces  trous,  mais  bien  ri- 
vée a  chaque  extrémité. 

CHARNON  ;  c'eft  une  cfpéce  d'anneau  foudé  ou 
au  d«flùs ,  ou  iu  defojs  d'un  bijou  en  forme  de 
boite.  C'eft  lVnfcmbie  des  charnons  qui  fcrrrie  la 
charnière  :  tl>  font  au- deflus  en  même  nombre 
qu'au- deftbu*  ,  du  moins  pour  l'ordinaire.  Ils  font 
loudcs  de  manière  qu'il  s'en  puiffe  inierer  un  du 
deflus  errre  deux  du  deflous  ,  &  remplir  l'interrtice 
fi  ex, .il  ment,  que  les  trois  pièces  n'en  paroiftent 
faire  qu'une.  Le  g-and  art  du  bijoutier  ,  après  ce 
qui  dépend  du  gout ,  confifte  à  bien  faire  une  char- 
nière, &  par  confèquent  à  bien  aj.:fler  les  charnons. 

Chasse,  <-t  terne  d'orfèvre;  c'eft  la  partie  de  la 
boude  où  eft  le  bouton. 

Chaux  (or  <•-•:)  ;  c'eft  de  l'or  réduit  en  poudre 
parqu  l^iit  c'  Animions. 

Chef-d  at-'vRE  ;  les  afptrans  à  la  maitrife  fe- 
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ront  chef-Jtauvrt ,  dont  les  gardes  font  feuts  arbi- 
tres compétens. 

Cheminées  ;  on  appelle  ainfi  les  petits  vides 
occafionnés  par  l'air  dans  la  fufion  des  métaux. 

Cires  ;  on  donne  ce  nom  à  certains  mélanges 
colorés,  propres  à  rehaufler  la  couleur  de  l'or. 

Ciseau  d'orfèvre;  outil  de  fer  pour  fculptec 

Claie,  en  terme  d'orfèvre^  ce  font  de  petites  ebam- 
brettes  féparées  l'une  de  l'autre,  prefque  comme 
les  alvéoles  des  ruches  d'abeilles.  On  en  met  dans 
tous  les  lieux  où  les  orfèvres  travaillent,  pour  rece- 
voir les  paillettes  d'or  ou  d'argent  qui  fe  détachent 
en  forgeant ,  des  limailles  &  autres  déchets.  Elles 
font  composées  de  tringles  de  bois  qui  fe  croifenf 
carrément.  Chaque  partie  eft  entaillée  à  mi-épaif- 
feur ,  &  reçoit  l'autre ,  ce  qui  rend  toutes  les  trin- 
gles de  niveau ,  &  forme  de  petits  carrés ,  dont 
le  ville  peut  avoir  à -peu- près  dix-huit  lignes  fur 
chaque  pan.  La  tringle  a  environ  un  pouce  a'équat- 
riflage ,  &  eft  ébifelée  fous  chaque  pan  des  vides , 
pour  laitier  moins  de  furface. 

L'ufage  des  claies  étantde  recevoir  les  parties  d'or 
ou  d'argent  qui  tombent ,  moins  leurs  bords  ont  de 
furface  en  bois ,  moins  les  pieds  emportent  d'erdu- 
res  &  font  de  déchet. 

Clé  ,  en  terme  d'orfèvre ,  eft  un  morceau  de  bois 
plat,  carré,  large  par  un  bout ,  &  qui  va  en  rétré- 
ciflant  jufqu'à  l'autre  bout  :  il  arrête  les  poupées  fur 
le  banc ,  en  panant  dans  leur  tenon. 

Clerc  de  l'orfèvrerie  ;  il  tient  regiftre  des 
ouvrages  d'or  ou  d'argent  perdus  ou  volés  ,  qui 
lui  font  recommandés  ,  Se  fait  toutes  diligences 
pour  les  trouver. 

Cloche  ,  en  terme  d'orfèvre  ;  eft  un  ornement  de 
monture  de  chandelier,  qui  fe  place  le  plus  foovent 
fous  le  vafe.  Il  prend  ce  nom  de  fa  figure ,  qui  ref- 
femble  bien  à  une  cloche. 

CofLÉGES  ;  il  eft  défendu  d'y  travailler  d'orfè- 
vrerie. 

Collet;  c'eft  une  petite  partie  ronde  &  conca- 
ve, qui  eft  au  deflus  &  au-deflbus  du  nœud  d'une 
èguière,  ou  telle  autre  pièce  d'orfèvrerie. 

Collet  ;  c'eft  encore  un  cercle  Creux  en  forme 
de  collet ,  qu  i  orne  un  chandelier  ou  telle  autre  pièce , 
foit  dans  fôn  baflinet ,  foit  dans  fa  monture  &  daas 

fon  pied. 

Colporteur  ;  il  eft  défendu  à  tout  colpontsr 
de  vendre ,  acheter  ,  troquer  ou  débiter  aucuns  ou- 
vrages d  or  &  d'argent ,  fans  y  être  auterifé  par 
des  permiiïions  particulières ,  enregiftrèss  en  la 
cour  des  monnoies. 

Commerce  ;  détenfes  à  tous  autres  qu'aux  or- 
fèvres de  taire  commerce  d'ouvrages  d'orfèvrerie 

du  poinç:  n  de  P;  r  s. 

Commissaire  au  ih'rtlct  de  P^ris. 

Les  gar :es  de  l'orfèvrerie  ,  dans  leurs  vifit;* 
chez  leurs  confrères ,  peuvent  fe  faire  accompa- 
gner d'un  <.omm-£ïnc  6t  d'un  luiifïier. 
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Compas  ;  omil  pour  prendre  des  mefures  de 
longueur  ou  d'épaiffeur. 

Confiscation  ;  la  confifeatiou  cft  la  peiae  or- 
dinaire  des  contraventions. 

La  eonfifeation  prononcée  à  la  diligence  des  gar- 
des-orfèvres ,  appartient  en  partie  à  la  maifon  com- 
mune; elle  eft  appliquée  foit  à  l'entretien  de  la 
chapelle ,  foit  au  foulagement  des  pauvres. 

CONTRE  -  MARQUE ,  en  terme  <f  orfèvrerie  ,  cft  la 
■arque  ou  le  poinçon  de  la  communauté ,  ajouté  à 
la  marque  de  l'orfèvre ,  pour  marquer  que  le  métal 
cft  de  bon  aloi. 

Contremarque  ;  c'eft  aufl»  le  nom  donné  au 
poinçon  du  fermier,  &  a  la  marque  qu'il  imprime  fur 
les  pièces  d'orfèvrerie. 

Coquimar,  vaiffeau  de  cuivre  ou  d'argent,  à 
large  ventre,  étranglé  ou  rétréci  au  deffus  de  ce 
ventre ,  &  un  peu  évafé  à  l'ouverture ,  fermé  d'un 
couvercle  à  charnière  ,  auquel  on  a  pratiqué  un  bec 
qui  dirige  l'eau  quand  on  la  verfe  ;  c'eft  un  uftenfile 
domeftiqae  &  a  l'ufage  des  barbiers.  11  fert  à  faire 
chauffer  de  l'eau  pour  différent  befoins. 

Coquille  (or  en)  ;  c'eft  une  poudre  d'or  dé- 
trempée avec  de  la  gomme ,  dont  on  fait  ufage  pour 
lesdeflins. 

Cornet ,  opération  pour  l'effaide  l'or;  la  der- 
nière forme  que  l'on  donne  à  la  plaque  préparée 
pour  faire  l'effai.  Quand  on  l'a  rendue  aufli  mince 
eu'il convient,  on  la  tourne  fur  un  arbre  de  fer  en 
forme  de  cornet  ;  c'eft  (bus  cette  forme  qu'on  la  met 
dans  l'acide  nitreux.  C'eft  un  terme  tellement  confa- 
cré  à  cette  opération ,  que  quand  on  en  parle  on  dit  : 
le  cornet  eft  beau,  bien  fain,  OU  il  eft  détérioré. 

Coulant  .  outil  a  orfèvrerie  ;  c'eft  un  anneau  de 
fer,  qui  ferc  à  faire  joindre  les  mâchoires  d'une  te- 
naille en  en  refferrant  les  branches,  qui,  dès  que 
l'anneau  eft  lâché,s'écartent  d'elles-mêmes  au  moyen 
d'un  reffort  fixé  fur  l'une  des  deux.  La  tenaille  de 
cette  efpéce  s'appelle  tenaille  â  coulant ,  du  nom 
de  fon  anneau.  Elle  fert  aux  orfèvres  &  aux  horlo- 
gers ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de  faire  entrer  les  gou- 
pilles dans  les  charnières. 

COULÉ  (  orfèvrerie  \  ;  il  fe  dit  de  la  fufion  des  fou- 
dures  ,  auxquelles  il  faut  donner  un  degré  de  cha- 
leur convenable  pour  que  la  fufion  en  (oit  nette.  U 
fe  dit  aufl»  de  tout  ouvrage  jeté  en  moule. 

COULEUR,  en  terme  de  bijoutier ,  eft  un  mélange 
de  différens  acides  qui ,  appliqués  fur  l'or  &  mis  au 
feu  avec  lui,  dêtruifent  l'effet  des  vapeurs  noires 
que  l'alliage  y  excite  lors  de  la  cuiflbn ,  &  lui  refti- 
tuent  la  couleur  jaune  ou  mate  qui  lui  eft  naturelle. 
Cefl  une  opération  indifpenfable  dans  les  ouvra- 
ges gravés  ou  cifelés,  pour  donner  aux  ornemens 
ot  figures  ce  beau  mat  qui  les  détache  du  fond  de 
l'ouvrage ,  quand  ce  fond  eft  poli ,  ou  oui  détache 
le  fond  des  ornemens ,  quand  celui-ci  eft  pointillé , 
fit  que  les  reliefs  font  polis.  Il  y  a  deux  fortes  de 
mélanges  d'acides ,  connus  fous  le  nom  commun  de 
ctidtur.  Le  premier,  qu'on  appelle  tirepoil  t  eftcom- 

"  falpêtre  &  d'alun. 
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Le  fécond  J  de  fel  commun,  de  verd-de-gris  8c  de 
vinaigre,  fit  ne  s'emploie  que  fur  les  ouvrages  qui" 
ne  pourraient  foutenir  un  grand  degré  de  chaleur  , 
fans  être  rifqués  :  on  nomme  celui  ci  vtrdet. 

Pour  faire  l'opération  du  tirepoil,  on  faupeudre 
la  pièce  du  mélange  de  ce  nom  ;  après  l'avoir  bien 
fait  dégraifler ,'  on  la  pofe  fur  un  feu  vif,  ou 
l'y  laifle  jufqu'à  ce  que  le  mélange  entièrement 
fondu ,  fe  foit  réduit  en  croûte  ;  alors  on  la  retire  , 
on  la  laifle  refroidir  ,  6c  l'on  détache  la  <  crôute 
avec  une  broffe  fie  de  l'eau  bien  chaude. 

L'opération  du  verdet  diffère  peu  de  celle  du  tire* 
poil  ;  on  enduit  la  pièce  de  ce  mélange  délayé  dans 
le  vinaigre;  on  l'expofe  à  un  feu  doux,  jufqu'à  ce 
que  le  mélange  foit  féchè  :  alors  on  lave  la  pièce 
avec  de  l'urine.  Cette  couleur  eft  affez  belle ,  mais 
elle  ne  dure  pas.  On  l'emploie  principalement  dans 
les  ouvrages  émaillés,  ou  la  force  des  acides  da 
tirepoil,  oc  la  violence  du  feu  qu'il  exige,  pour- 
raient faire  éclater  l'émail.  Quand  on  eft  forcé  de 
mettre  des  pièces émailléesau  tirepoil ,  on  les  étouffe 
avec  précipitation  au  fortir  du  feu  :  cette  opération 
cft  périlleufe,  fit  s'achève  rarement  (ans  que  l'émail 
ait  fonffert. 

Couleur  (or  de)  ;  or  coloré  par  l'alliage  dW 
très  métaux. 

Coulisse,  terme  d'orfèvrerie;  place  difpofée  à 
recevoir  les  chaînons  qui  compofent  la  charnière: 
elle  fe  forme  fur  deux  morceaux  de  carre  prépare 
à  cet  effet,  qnc  l'on  nomme  porte-cturnii'cs ,  inhé- 
rens  l'un  au-dtffus,  l'autre  au-deflbus  de  la  pièce  , 
limés  exactement  plats ,  fit  repofant  tien  l'un  fur 
l'autre.  Le  mérite  d'une  coul'ffe  efl  d'être  exatfc- 
ment  partagée,  de  n'être  pas  plus  creufée  dans  un 
porte-  charnière  que  dans  l  autre  ,  d'être  formée  bien 
ronde,  6c  d'être  bien  droite  dans  tou:cs  fes  parias. 
Quoique  la  coultfje  ait  lieu  dans  tous  les  ouvrages 
d'orfèvrerie ,  le  bijoutier  cft  cependant  celui  qui  la 
traite  le  mieux. 

Coupellation  ;  c'eft  la  purification  de  l'argent 
qui  fe  fait  dans  un  vaiffeau  en  forme  de  coupe. 

Coupelle  ;  c'eft  un  vaiffeau  en  forme  de  coupe, 
dans  lequel  on  fait  la  purification  de  l'argent. 

Couper  ;  c'eft  exécuter  avec  le  burin, l'échoppe, 
ficc.  en  creux  ou  en  relief,  les  différens  ornemens 
des  ouvrages  ,  qu'on  dit  être  bien  ou  mal  coupés , 
félon  que  Fouvrier  cft  habile  ou  mal  adroit. 

Couteau  a  scier  ,  en  terme  d"orfîvrtt  cft  une 
lame  fort  fcmblab'c  à  celle  d'un  cw.cau ,  à  l'ex- 
ception de  fes  petites  dents ,  qui  la  rendent  pro- 
pre à  feier.  Elle  cft  montée  fur  un  manche  de 
bois,  comme  un  couteau  crdinr.ite.  On  fe  fert  de 
cette  efj.ècc  de  fei^  pour  Ls  morceaux  qui  ont  plus 
de  longueur  que  de  grofleur ,  ce  innic  fil  à  moulure , 
&c.  ce  qui  emporte  moins  de  temps  fie  fait  moins 
de  déchet. 

Crampon  ,  fe  dit  d'un  morceau  de  fil  de-fer  pilé 
fie  élargi  vers  fes  extrémités ,  dont  on  fe  fert  pour 
retenir  enfcmble  deux  pièces  qu'on  veut  fouder; 
pour  empêcher  que  ce  crampon  ne  gâte  la  moulure, 
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On  l'appuie  for  un  autre  morceau  de  fer  de  la  forme  | 
de  la  moulure. 

Crémaillère  ,  fe  dit  proprement  d'un  morceau 
de  fer  dentelé  dont  le  cric  eft  garni ,  au  bout  du- 
quel !a  main  s'accroche ,  &  qui  eft  tiré  lui-même  par 
la  machine  que  nous  avons  décrite  en  parlant  du 
cric  ou  banc  à  cric.  Voye\  Banc. 

Creuset  ;  vafe  de  terre  en  forme  pyramidale , 
ou  de  cône  renverfé ,  qui  fert  aux  orfèvres  & 
autres  artiftes,pour  la  fufiondes  métaux. 

Croisée  ;  ce  font  les  trois  branches  d'une  croix 
aflemblée,  aux  extrémités  defqudles  ont  met  des 
fleurons ,  fleurs-de  lys  ou  autres  Ornemens ,  pour 
les  terminer  avec  grâce. 

Cro»sillon  ;  c'eft  l'extrémité  recourbée  d'une 
crofle ,  &  la  fin  des  tours  qu'elle  tait  en  dedans.  Le 
crojfillon  eft  terminé  ordinairement  par  une  feuille 
de  refente  ou  autre  ornement  qui  lui  donne  de 
la  grâce. 

Cvilleron  ;  c'eft  la  partie  concave  de  la  cuil- 
ler. 

Cuivrer  l'or  ;  c'eft  appliquer  à  fa  furface  une 
légère  couche  de  cuivre ,  au  moyen  de  fauffes 
dans  lefquelles  on  trempe  l'or. 

Culot  ;  c'eft  la  partie  inférieure  du  baftinet 
d'unctuncLl  -.r  :  c'eft  proprement  le  fond. 

Décharge  ;  {orftv.)  eft  un  poinçon  qui  s'appli- 
ue  fur  les  ouvrages  d'orfèvrerie ,  lorfqu'ils  font' 
nis  ,  qui  marque  qu'ils  ont  payé  les  droits  impo- 
fés  par  le  roi  fur  lefdits  ouvrages  ,  fit  leur  en  fert 
de  quittance.  Lorfque  l'ouvrage  eft  encore  brut , 
l'orfèvre  fait  fa  foumilfion  au  fermier  ,  de  la  quan- 
tité de  pièces  qu'il  a  à  faire  ;  le  fermier  y  fait 
appofer  un  poinçon ,  qu'on  appelle  le  poinçon  de 
charge,  en  ce  qu'il  charge  l'orfèvre  envers  le 
fermier ,  &  le  rend  comptable  envers  lui  de  toutes 
les  pièces  empreintes  de  ce  poinçon ,  jufqu'à  ce 
qu'après  avoir  acquitté  les  droits  ,  on  y  ait  appofé 
celui  de  décharge. 

Déchet  ;  (or/?v.)  fc  dit  proprement  des  pertes 
indifpenfables  que  fait  l'orfèvre  en  élaborant  les 
matières  d'or  fit  d'argent ,  caufées  par  la  fonte ,  la 
menue  limaille,  le  poliment,  &  toutes  les  opéra- 
tions fucceftives  par  lefquelles  il  eft  obligé  de  les 
faire  pafler  pour  les  tirer  de  leur  premier  état  & 
les  conduire  leur  à  perfection.  De  quelque  attention 
&  propreté  que  l'ouvrier  foit  capable  ,  il  ne  lui  eft 
jamais  poflî'le  d'éviter  cette  perte  ;  &  c'eft  une 
des  caufes  qui  enchérit  les  façons  des  ouvrages  , 
&  fur-tout  des  ouvrages  d'or  ;  les  plus  petits 
objets  fur  cette  matière  étant  toujours  de  grande 
valeur. 

Déclaration  ;  lorfque  les  ouvrages  que  ies  or- 
fèvres &  autres  veulent  travailler  ,  font  trop  fai- 
bles pour  fupporter  le  poinçon  de  charge  ,  ils  doi- 
vent, avant  de  les  travailler  ,  en  aller  faire  dklara- 
lion  au  bureau  du  fermier,  &  loumiiTiou  de  les  re- 
préfenter  lorfqu'ils  feront  parfait*. 

fc)ÉCR  asser  ;  {orfèvre ri, )  ce  terme  a  «ietix  accep- 
tions :  il  fignhic,  i°.  l'ailicnd  cpuur  its  liuùcrçs 
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lorfqu'elles  font  en  fufion  ,  8c  d'enlever  de  deflui 
le  bain  toutes  les  matières  terreufes  qui  pourraient 
faire  corps  ,  &  rendre  les  lingots  poreux.  Du  favon 
jeté  dans  l'argent  immédiatement  avant  que  de 
leverfer  dans  lalingotière,  achève  de  le  nertoyer, 
&  il  rend  même  le  lingot  brillant. 

Pour  l'or ,  l'adouciliemeat  au  borax  eft  le  pins 
fûr  moyen  de  rendre  le  lingot  fain. 

Il  fignifie ,  i".  l'action  de  bien  nettoyer ,  dècraffer 
les  ouvrages  deftinés  à  être  foudés  aux  endroits 
que  doit  couvrir  la  foudure ,  fil  où  la  crafTe  pour- 
rait empêcher  la  fufion ,  ou  du  moins  la  rendre 
imparfaite  ;  &  l'attention  à  ne  sas  ménager  les  lotions 
fur  les  bijoux  d'or  qu'on  eft  obligé  de  même  en 
couleur  ,  à  caufe  du  mat  ;  dans  ce  cas  les  falctés 
occafionnent  des  taches ,  &  obligent  fouvem  de 
recommencer  l'opération. 

Dégrossir  ;  c'eft  donner  aux  métaux  leur 
premier  travail  en  mettant  au  marteau  les  pièces 
d'épaiffeur ,  en  corroyant  fit  épaillant  a  la  lime  oti 
à  l'échoppe  les  lingots ,  8c  les  purgeant  des  impu- 
retés provenues  de  la  fonte. 

Denier;  partie  ou  degré  de  la  bonté  de  l'argent 
pur ,  qui  eft  divifé  en  douxe  deniers. 

Départ  ;  c'eft  le  procéié  par  lequel  on  répare 
l'or  fit  l'argent ,  en  expofant  leurs  alliages  à  l'aâicm 
des  acides,  qui  ne  dinolvent  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  métaux. 

Départ  sec  ;  c'eft  la  diffolution  de  l'argent 
par  le  fourre. 

Dérocher  ;  (or/êv.)  c'eft  faire  manger  le  boni 
vitrifié  !e  long  des  parties  foudées  ,  en  les  menant 
pour  quelque  temps  dans  le  blanchiment. 

Dessouder  ,  c'eft  détruire  la  foudure  :  opé- 
ration qui  fe  fait  en  garniflant  d'une  terre  délayée, 
à  laquelle  on  aura  joint  un  peu  de  fel ,  pour  lui 
donner  plus  de  confiftance ,  tous  les  endroits 
foudés ,  à  l'exception  de  celui  qu'on  veut  def- 
fouder. 

Domicile  ;  les  orfèvres  qui  ont  leur  domk'dt 
dans  un  lieu  où  il  n'y  a  pas  Jurande  ,  font  oHigis 
de  fe  faire  inferire  dans  la  Jurande  fit  maifon  com- 
mune la  plus  prochaine  ,  &  d'y  déclarer  leur  do- 
micile. 

Doublure  ;  défaut  qui  provient  de  la  fonte 
!  &  du  mal  forgé  des  métaux  :  de  la  fonte,  parce 

que  lorfque  1  on  coule  l'or  &  l'argent ,  il  arrive 
'  louvent  qu'ils  bouillonnent ,  fit  produifent  des  coe- 
]  cavités  que  le  marteau  aplatit ,  fit  dont  on  nes'aper- 
\  çoit  fou  vent  qu'au  fini  de  l'ouvrage,  d'autant  qu'a- 
j  lors  une  des  deux  épaiffeurs  fe  troiivant  ufte  pt 
'  le  travail ,  dont  elle  aura  plus  fouffert  que  l'aatrt . 

fe  dérache,  fit  découvre  des  faletés  renfermer 

entre-deux. 

Du  mal  forgé,  parce  qu'un  ouvrier  maladroit 
replie  fouvent  avec  fon  marteau  une  partie  de  la 

|  matière  fur  elle-même,  &  continue  de  la  fort" 
jufqu'à  ce  que  fes  pièces  foient  d'épaifleur ,  br*  J 
fa.ire  attention. 

I     11  eft  aifé  de  remarquer  celles  qui  viennent  de 
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la  focte  oo  de  la  tnal-adrefle  de  l'ouvrier  ;  les  pre- 
mières renferment  toujours  de*  ("Jetés ,  comme  des 
fels  ou  des  terres  ;  &  les  fécondes  préfeatent  un 
champ  line. 

Doublure  ,  fe  dit  auffi  de  l'or  ou  de  l'argent 
qui  revêt  intérieurement  les  tabatières  d'écaillé  , 
de  vernis  ou  autres,  dont  le  deflus  n'eft  pas  du 
même  métal.  Li  doublure  diffère  de  la  gorge  ,  en  ce 
que  celle-ci  ne  revêt  que  les  fermetures  des  taba- 
tiétrs,  &  que  la  doublure  les  revêt  entièrement  ; 
fiforte  que  ce  n'eft  proprement  qu'une  batte  & 
fonds  ajoutés  à  une  gorge. 

Douille  ou  Virole  ;  c'eft  un  cylindre  d'ar- 
gent ou  d'or ,  creux ,  dans  lequel  on  paffe  le  man- 
che de  la  croix  :  il  s'emboîte  lui-même  dans  le 
vjfe  ;  c'eft  auffi  le  cylindre  d'un  bouchon  de 
ti.on.  On  donne  ce  nom  aux  gorges  des  étuis  , 
&  en  général  à  tout  canal ,  anneau  ,  tuyau  de 
mjtil. 

Dkesjer  ;  c'eft  rendre  à  la  lime  ou  à  l'échoppe 
des  pièces  de  bijouterie,  affemblées  ou  non-affem- 
blées ,  exaâement  droites  &  plate»  fur  toutes  leurs 
faces. 

Dresser  ;  c'eft  unir  aufll  au  marteau  de  bois  & 
achever  de  bien  profiler ,  en  aplanuTant  les  piè- 
ces à  bouges  &  à  contour. 

Ductilité  ;  c'eft  la  facilité  que  le  mitai  a  de 
s  étendre.  La  duâilité  de  l'or  furpaffe  celle  de  tous 
les  autres  métaux. 

Eau  régale  ;  c'eft  le  mélange  des  acides  nitreux 
&  marin,  nommé  eau  regale,  parce  qu'il  diffout 
l'or ,  qui  eft  le  toi  des  métaux. 

EBAUCHER  ,  en  terme  de  planeur ,  défigne  pro 
pretnent  l'action  d'éteindre  les  coups  de  tranche 
des  marteaux  à  forger  ;  de  tracer  les  bouges  , 
narlis,  &c.  de  les  dégager,  &  de  donner  à  la 
pièce  en  gros  la  forme  qu'elle  doit  avoir  après  fa 
peifeâion. 

Ebarber  ;  c'eft  enlever  avec  une  lime  le 
fupcrâu  de  l'argent  ou  de  l'or  d'une  pièce  d'or- 
fèvrerie. 

Echoppe  ;  eft  un  inftrument  tranchant ,  dont 
les  orfèvres  fe  fervent  pour  entever  les  partie 
fuperrhies  d'une  pièce.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpé- 
ces  ;  favoir ,  des  échoppes  rondes ,  des  ortglettcs  , 
des  èchopes  a  pailler ,  cVc 

Echoppe  a  champlever  ;  c'eft  une  échoppe  dont 
la  partie  tranchante  eft  moins  large  que  celle  de 
deflus  i  elle  fert  à  dépouiller  les  reliefs  de  la  matière 
qui  les  entoure ,  fit  a  former  les  champs  qui  les 
font  valoir ,  fit  tire  (on  nom  de  fon  ufage. 

ECHOPPE  ronde  ;  on  fe  fert  auffi  quelquefois  , 
pour  creufer  les  couliffes  des  poi  te-ch>rmércs ,  dt- 
ckoppet  formées  d'un  fil  d'acier  rond ,  tire  à  la  fil.è .  e 
&  trempé. 

Echoppe  a  epailler  ;  cette  échoppe  eft  plate 
en  deflus,  &  mi-ronde  ou  d'un  rond  aplati  en  (ici- 
fous  :  elle  fo:t  à  en'.ever  les  pailles  d  une  p.ccc 
forgée. 
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Echoppe  plate  ,  eft  celle  dont  la  branche  eft 
aplatie  ,  &  dont  le  tranchant  eft  continué  du» 
angle  à  l'autre.  Il  y  en  a  de  grandes  &  de  petites , 
qui  ont  différens  ufages. 

Eclater  ;  c'eft  enlever  l'émail  de  deflus  une 
pièce  d'or  émaillé.  Lorfqu'on  veut  le  faire  fans 
détériorer  l'ouvrage  &  gâter  le  flinqué,  on  prend 
un  mélange  de  tartre ,  de  fel  fit  de  vinaigre  ;  on 
en  forme  une  pâte ,  dont  on  enduit  de  toutes  parts 
&  à  plufieurs  couches  épaifles  la  pièce  émuillée  : 
on  expofl*  enfuue  la  pièce  à  un  feu  couvert  ;  & 
lorfque  le  tout  eft  bien  rouge,  on  le  plonge  avec- 
vivacité  dans  un  vafe  plein  de  vinaigre  :  l'amal- 
game fe  refroidit ,  fe  détache  avec  grand  bruit  , 
fit  emporte  avec  lui  l'émail  de  deflus  la  pièce  d'or , 
qui  ne  reçoit  aucun  dommage ,  &  conferve  fon 
moqué  brillant. 

Ecolleter  ;  opération  de  la  rétrainte  ;  c'eft 
élatgir  au  marteau  fur  la  bigorne,  toute  pièce  d'or- 
fèvrerie dont  le  haut  eft  à  forme  &  profil  de  vafe  , 
comme  gobelet ,  pot-à-l'eau  ,  calice  ,  burette  , 
&c.  Pour  cet  effet  on  a  foin,  en  rétreignant  la  pièce , 
&  en  la  montant  droite ,  de  réferver  la  force  en 
haut  ;  enfuite  quand  on  a  enflé  le  bas,  &  formé 
l'étranglement  que  l'on  appelle  colltt ,  on  part  de 
ce  collet  pour  élargir  le  haut ,  &  lui  donner  le 
profil  evaft. 

Ecrouissement  ;  c'eft  la  roideur  qu'un  métal 
prend  fous  le  marteau  ,  fit  qu'on  fait  paffer  en  le 
mettant  au  feu ,  ce  qu'on  appelle  recuit. 

Emboutir  ;  c'eft  enfoncer  au  marteau  ou  à 
la  boutcrolle,  dans  des  dés  de  bois,  de  fer  ou 
de  cuivre,  les  pièces  d'orfèvrerie  deftinées  à  la 
rétreinte ,  ou  qui  doivent  avoir  une  forme  con- 
vexe ou  concave. 

Emeril  ;  (or  chargé  J*)  c'eft  de  l'or  dans  lequel 
on  trouve  de  petites  parties  demeril ,  qui  eft  une 
matière  dure  Se  pierreut'e. 

Enclume  ;  instrument  fur  lequd  les  orfèvres  for- 
eent  leurs  métaux  :  il  y  en  a  de  diffdrenrcs  grofleurs. 
La  mafle  eft  de  fer ,  &  la  furface  d'acier  ;  elle  eft  de 
même  groffeurtant  en-bas  qu'en  haut.  Si  fuperficic 
eft  convexe  ,  &  pour  être  bonne .  il  faut  que  l'acier 
foit  bien  foudé  au  fer ,  trempé  &  poli.  Elles  ont 
ordinairement  huit  pans,  quatre  grands  ,  &  quatre 
petits;  elles  portent  à- peu- prés  le  double  de  hau- 
teur que  de  largeur  :  elles  entrent  des  deux  tiers 
dans  le  billot.  L  on  met  deffous  ce  billot  un  pail- 
laffon. 

EîfCLUMEAU,  ou  Enclumot;  petite  enclume 
pofée  fur  un  pied  de  bots  ou  de  plomb  ,  que  l'on 
met  fur  l'établi ,  pour  que  l'ouvrier  ne  foit  pas 
obligé  de  forrir  de  fa  place  à  tous  momens,  pour 
aller  forger  de  petites  pat  tics  a  la  gi«n<ic  enclume. 

ENFLER  ,  opération  de  la  rétreinte  ;  c'eft  l'ëâion 
d'agrandir  au  marteau  fur  la  bicorne  les  parties 
inférieures  des  pièces  d'argenterie  qui  doivent  for- 
mer le  ventre  ces  \  ièce» ,  comme  aux  poti-a-l'ca*  , 
cafetières,  chocolatières,  fcVc. 

Enfoncer  ;  c'cll  crcut'cr  une  pièce ,  &  lui  ùon- 
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ner  une  certains  capacité  ,  de  plate  qu'elle  étoît , 
•u  distinguer  le  fond  d'avec  les  autres  parties  :  ce 
terme  revient  à  celui  d'emboutir,  fit  eft  la  première 
opération  de  la  rétreinte. 

Enfoncer  ,  fignifie  encore  l'action  de  faire  fortir 
le  bouge  du  fond  ,  &  de  le  (aire  diflinguer  de  lui 
&  de  1  arrête.  On  fe  fert  de  ce  terme  fans  doute 
parce  que  le  fond  ne  paroît  tel  que  quand  le  bouge 
eft  fait. 

Enformer  ;  c'eft  donner  la  forme  convenable 
à  une  pièce  d'orfèvrerie. 

Enregistrement;  les  orfèvres  doivent  enregif- 
trer,  c*ett-à-dire,  écrire  fur  leurs  regiftres  tous  les 
ouvrages  qui  leur  font  apportés  à  quelque  titre  que 
ce  foit ,  fit  rayer  chaque  article  à  inclure  qu'ils  le 
rendent. 

La  confifeation  fit  l'amende  font  les  peines  or- 
dinaires du  faux  enregistrement ,  comme  du  défaut 
d'enregiftrement. 

Epailler  ;  c'eft  avec  l'échoppe  à  epailler  (  dont 
nous  avons  décrit  la  forme  ) ,  enlever  de  l'or  toutes 
les  dictés  ,  doublures  &  porures  qui  proviennent 
de  la  fonte  ou  du  mal-forgé.  Quand  l'or  eft  a  une 
certaine  épa;.iTeur ,  en  enlève  à  l'échoppe  plate  tome 
la  fuperfkie  ;  enfuite  on  le  plie  fit  replie  avec 
un  marteau  de  boi?.  Cette  courhure  découvre 
toutes  les  cavités  qui  font  dans  l'or ,  filon  les  enlève 
avec  l'échoppe  à  epailler.  L'or  étant  plus  fujet  aux 
falctés  que  l'atgent,  à  caufe  de  fon  alliage,  cetre 
opération  eft  de  plus  grande  confcqucnce  pour  le 
bijoutier  que  pour  tout  autre  artifte ,  d'autant  plus 
que  le  poli  de  l'«r  demande  une  grande  netteté 
dans  le  métal. 

EquarrissOir  ;  c'eft  une  aiguille  ou  fil  rond 
d'acier,  dont  on  aplatit  fit  élargit  un  bout  :  on  y 
form;  une  pointe  ,  fit  on  trempe  cette  partie  de 
l'aiguille  :  on  forme  enfuitc  fur  la  pierre  à  l'huile  , 
le  long  des  derx  pars  de  cetre  partie  large',  deux 
tranchai  s  ,  St  on  le  fert  de  cet  outil  pour  nettoyer 
le  dedans  des  charnons  des  tabatières  :  cette 
opération  rend  les  dedans  des  ebarnons  exacte- 
ment ronds,  bien  égaux  de  grofTeur,  nettoyés 
d'impuretés. 

Equerre  ,  eft  un  infiniment  formant  un  trian- 
gle équilatèral ,  dont  les  orfèvres  fe  fervent  pour 
tracer  des  angles. 

Espèces  ;  argent  monnoyé. 

Il  eft  défendu  de  fondre  fit  de  déformer  les  efpèces 
ayant  cours  dans  le  royaume,  même  les  efpèces 
légères  décriées,  fit  les  efpèces  étrangères  def- 
tincesà  l'aliment  des  monnoies,à  l'exception  des 
réaux  d'Efpagne. 

Essai  du  titre  des  ouvrages  ;  les  orfèvres  qui  en- 
voient des  ouvrages  à  fejfai ,  ne  doivent  pas  mêler 
les  ouvrages  à  dtffércns  titres ,  ni  mettre  différentes 
fontes  d«ms  un  même  fac. 

Veffai  des  matières  d'or  fit  d'argent  fe  fait  au  bu- 
reau de  la  oiaifon  commune  ;  il  fe  fait  à  la  touche , 
à  feau- forte,  fit  4  la  coupelle. 
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Estampe  ;  eft  une  plaque  de  fer  gravée  en 
de  carrés  continus ,  fur  laquelle  on  frappe  la  feuille 
d'argent  dont  on  veut  couvrir  le  bâton  d'une  ctoflë, 
ficc.  On  appelle  cet  outil  poinçon  à  feuilles ,  plus 
ordinairement  qu'ejlampe. 

Estamper  ;  c'eft  faire  le  cuilleron  d'une  cuil- 
ler ,  par  le  moyen  d'une  eftampe  qu'on  frappe 
à  coups  de  marteau  dans  la  cuiller,  fur  un 
plomb  qui  reçoit ,  ainfi  qu'elle ,  l'empreinte  deM- 
tampe. 

ESTAMPER  ,  en  terme  d'orfèvre  en  tobotùm  , 
c'eft  former  les  contours  d'une  boite  en  l'imbou- 
tiffantfur  des  mandrins  ,  dans  un  creux  de  plomb 
fur  lequel  on  a  imprimé  la  forme  du  mandrin  qui 
y  eft  renfermé  ;  fit  a  grands  coups  de  marteau 
qu'on  frappe  fur  l'eftampe  ,  la  matière  preffée  entre 
le  plomb  fit  le  mandrin,  prend  la  forme  de 
celui-ci. 

Estelin  ou  Esterlin  ;  poids  d'orfèvre  qui  pèfe 
vingt-huit  grains  fit  demi  :  c'eft  la  vingtième  par- 
tie d'une  once.  Le  marc  contient  160  efiei'uu  ou 
eflerlins. 

On  a  aufti  nommé  ejlerlin  une  efpéce  de  monnoie 
ancienne,  à  caufe  de  la  figure  d'une  étoile  qui  y 
étoit  empreinte. 

Etau  de  bots  des  orfèvres  ,  eft  une  forte  de 
tenaille  dont  les  mâchoires  font  retenues  par  un 
écrou  de  fer  qui  les  aporoche  ou  les  éloigne  l'une 
de  l'autre  à  volonté.  On  fe  fert  de  cet  non  pour 
y  ferrer  des  pièces  finies ,  fit  dont  on  veut  cos- 
ïerver  le  luftre,  que  le  fer  amatiroit. 

Les  itsux  À  main  ,  font  des  efpèces  de  tenail- 
les qui  fe  refferrent  fit  s'ouvrent  par  le  moyen 
d'une  vis  fit  d'un  écrou  qui  s'approchent  &  s'écar- 
tent à  volonté  d'une  des  branches  de  Y  états.  Ils  fe 
terminer  t  à  leur  extrémité  inférieure  par  uoe  char- 
nière femblable  à  celle  d'un  compas  funple.  Les 
mâchoires  en  font  taillées  en  lime  horizontalement, 
fit  ont  à  leur  milieu ,  vis-à-vis ,  un  trou  qui  les 
prend  de  haut-en-bas ,  pour  recevoir  le  fil  ou  autre 
matière  propre  à  être  travaillée. 

Eventail  ,  en  terme  d'orfèvre ,  eft  un  tiflû  d*ofier 
en  forme  d'écran  ,  qu'on  met  au-devanr  du  vifage, 
fit  au  milieu  duquel  on  a  pratiqué  une  efpèce  de 
petite  fenêtre ,  pour  pouvoirexaraincr  de  près  l'état 
où  eft  la  foudiirc,  fit  le  degré  de  chaleur  qui  lui 
eft  nécefTi'ire. 

Face  d'outil;  on  appelle  ainfi  le  bifeau  «Tut* 
échoppe  formé  fur  la  meule ,  fit  avec  lequel  on 
coupe.  Faire  ce  bifeau  fur  la  meule  ou  la  pi*" 
â  l'huile  ,  s'appelle  faire  la  face  de  Poutd. 

Façons  ;  les  orfèvres  ne  doivent  point  compren- 
dre le  prix  des  façons  des  ouvrages  qu'ils  vendent, 
avec  cr lui  des  matières. 

Fausse  Coupe  ,  eft  une  manière  de  vafe  déta- 
ché ,  orné  de  cife'ure ,  où  la  coupe  d'un  cùce 
parou  être  emboîtée  fit  retenue. 

Faux  ;  (or)  fe  dit  de  lame*  fit  fils  de  ntvt 
doré,  &  imitant  l'or. 
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Faux;  l€  fermier  peut  faifir  fur  le  (impie  foup- 
çoo  de  faux  poinçons. 

Fehmeture  ;  {batte  de)  c'eft  la  partie  fupérieure 
de  \i  batte,  que  la  moulure  du  deftus  de  la  boite 
recouvre  quand  la  boîte  cft  fermée. 

Feamier  &  Sovs-FERMIER  ;  le  fermier  doit  faire 
enregiilrer  fon  bail  de  la  ferme  de  la  marque  d'or 
&  d'argent ,  aux  cours  des  Aides  &  des  Elections. 

Un  orférre  ne  peut  être  fous-fermier  du  droit  dû 
par  les  autres  orfèvres. 

Feuille  ,  termt  l'orfèvre ,  fe  dit  de  tout  orne- 
neot  repréientant  feuilles  de  perfil ,  de  choux  ou 
autres ,  que  l'on  applique  fur  divers  ouvrages  d'or- 
fevrerie,  comme  chandeliers,  aiguières,  écuelles  & 
autres.  On  fe  fert  aulTi  de  ce  terme  pour  exprimer 
en  gravure  de  certains  ornemens  délicats,  qui  ont 
quelque  fimilitude  avec  les  feuilles  de  h  nature  , 
par  les  rouleaux ,  le*  revers  &  les  refentes  dont 
elles  font  remplies. 

FlLAGRAME,  OUVRAGE  DE  FILAGRAME  ;  fc 
dit  de  tout  morceïu  d  orfèvrerie  fa i r  avec  des 
ils  ronds  extrêmement  délicats ,  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres ,  repréfentant  divers  ornemens  ,  & 
quelquefois  revêtus  de  petits  grains  ronds  ou  apla- 
tis. Ce  mot  eft  compofé  de  fil ,  jilum ,  &  de  gra- 
juur  ,  grain.  Les  latins  l'appellent  filatim  élabora- 
nt* ofus  ,  aurum  ,  argent um.  Tel  cabinet  eft  rempli 
de  plufieurs  beaux  morceaux  d'ouvrages  en  flagra- 
nt. Nous  avons  des  vafes ,  des  flambeaux ,  &c.  tra- 
vaillés en  flagrante. 

U  y  a  des  ouvrages  qui  ne  font  que  revêtus  de 
flagrante  en  forme  d'ornemens  ;  &  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  en  font  tout  entiers  :  les  Maltots ,  les 
Turcs ,  les  Arméniens  ,  &  d'autres  ouvriers  orien- 
taux ,  montrent  beaucoup  d'habileté  dans  ces  fortes 
d'ouvrages,  qui  demandent  de  l'adreiTe  ;  le  cas 
que  l'on  fait  de  cette  forte  de  travail  dans  ces 
pays-là  ,  entretient  leur  induflrie ,  comme  le 
goût  que  l'on  en  a  perdu  ici  eft  caufe  qu'il  s'y 
trouve  peu  d'ouvriers  en  état  de  les  Lien  faire. 

Fiti  ;  (or)  e'eft  de  l'argent  doré,  réduit  en 
Unies  minces ,  &  filé  enfuirc  au  moulinet. 

Filet  ;  c'eft  un  trait  qu'on  exécute  le  long  des 
cuilers  &  des  fourchettes ,  fit  qui  règne  ordinai- 
rement le  lonç  de  la  fpatule  des  cuillers  &  four- 
chettes, jufquau  cuiller  on  ,  &  quelquefois  même 
borde  aniTi  le  cuilleron. 

Filet  ;  fe  dit  auili  généralement  d'un  trait  for- 
»e  à  l'onglcwe  ,  6k  qui  règne  au  bas  des  moulures. 
On  borde  prefque  tous  le*  creux ,  dans  les  orne- 
mens ,  de  gravures. 

Filière  d'orfèvrerie  y  eft  un  morceau  de  fer 
d'un  pied  de  long  ,  de  deux  pouces  de  large ,  &  de 
tix  à  fept  lignes  d'èp>ifTeur.  Ce  morceau  eft  moitié 
fer  &  moitti  acier ,  c'eft  à-dire ,  qu'il  eft  compofé 
de  deux  tandem  de  mêmes  longueur ,  largeur  Se 
épaifleur,  que  l'on  fi  ude  crfvmb'e  l'une  fur  l'au- 
tre ;  l'on  y  met  du  fer  |  our  qu'elle  foit  moins  fu  ette 
a  (ecafler,  parce  qu'il  faut  que  l'acier  foit  trempé 
toutt  fa  force. 
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Les  filières  font  de  toutes  les  grandeurs  que  l'on 
a  befoin  ;  elles  font  percées  de  plufieurs  rangs  de 
trous  plus  larges  d'un  côté  que  de  l'autre ,  pour 
donner  une  entrée  plus  libre.  Le  côté  le  plus  large 
eft  dans  le  fer  ;  &  le  plus  étroit ,  qui  eft  celui  qui 
travaille,  eft  dans  l'acier. 

Les  trous  fe  fuivent  en  diminuant  graduelle» 
ment ,  &  font  numérotés  fur  la  filière  en  commen- 
çant par  le  plus  grand ,  &  finiflant  par  le  plus  petit. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  rangs  de  trous  dans  une 
filière ,  on  obferve  de  ne  pas  mettre  les  grands 
au-delfous  des  gran  's  ,  ce  qui  diminueroit  trop  la 
force  de  la  filière  ;  mais  on  les  perce  de  manière 
que  les  plus  petits  font  toujours  au-dcflbus  ou  au- 
defTus  des  pius  grands. 

Il  y  a  des  filières  rondes  ,  demi-rondes ,  carrées  , 
plates- carrées  ,  ètoilées,  &c.  félon  la  forme  qu'on 
veut  donner  au  fil  en  le  tirant. 

On  pourroit  rendre  la  filière  beaucoup  plus  folide 
encore,  en  l'enfermant  entre  deux  plaques  de  fir 
très-épaiffes ,  auxquelles  on  pratiqueroit  des  ou- 
vertures coniques  ,  pour  que  le  fil  fonit  fans  rèfif- 
tance. 

Filière  a  vis  ;  en  tem:  d'orfèvre ,  cft  un  mor- 
ceau de  fer  revêtu  d'acier ,  même  quelquefois  d'a- 
cier pur  trempé ,  dans  lequel  font  pratiqués  des 
trous  ronds  de  diverfes  grandeurs  ,  comme  à  une 
filière  ordinaire  :  ces  trous  font  dentelés  en-dedans. 
Chacun  de  ces  trous  eft  garni  d'un  autre  morceau 
d'acier  rond  aufti  trempé ,  au  bout  duquel  on  a 
formé  une  vis  en  la  failant  entrer  un  peu  à  force 
dans  le  trou  qu'il  garnit  :  ce  morceau  d'acier  fe 
nomme  tarait.  L'ufage  de  cette  filière  eft  de  fervir  à 
faire  les  vis  d'or  ou  d  argent  dont  on  a  befoin. 
Quand  on  a  choifi  la  grolfeur  de  la  vis  que  l'on 
veut  faire  ,  on  ôte  du  trou  adopté  le  tarau  :  on 
prépare  la  matière ,  fit  on  forme  la  vis  dans  le 
trou  de  la  filière  ;  enfuite  on  perce  fur  fa  plaque 
d'or  ou  d'argent ,  un  trou  moins  grand  que  le 
tarau  d'acier  qui  étoit  dans  le  rrou  ou  on  a  formé 
fa  vis  ;  on  élargit  enfuite  ce  trou  avec  la  pointe 
de  ce  tarau  ;  &t  par  un  mouvement  orbiculaire  on 
forme  fon  écrou  dans  fa  plaque  :  su  moyen  do 
cette  opération  ,  lecrou  8c  la  vis  fe  trouvent  con- 
formes l'un  à  l'autre. 

Fils  d'or  ou  d'argent  ;  les  orfèvres  ne  peuvent 
tirer  autres  fils  que  ceux  néceflaircs  à  l'ornement 
de  leurs  ouvragts. 

Fin  ;  {argent)  c'eft  de  IVgcnt  purifié,  &.  appro- 
chant du  titre  de  douze  deniers. 

Fin  ;  (or)  c'eft  de  l'or  au  titre  de  24  karats ,  ou 
approchant. 

Finir  ,  fignîfie  Faction  d'éteindre  les  coups  vi- 
fihles  du  marteau  ,  &  de  polir  au  cuir,  c'eft- à-dire  , 
fur  le  tas  couvert  d'un  cuir  en  plufieurs  doubles. 

Finir  ,  tn  terme  d'orfèvre ,  c  eft  adoucir  le*  piè- 
ces à  la  lime,  &  les  mettre  en  état  de  piller  au 
poli ,  de  forte  qu'elles  ne  retournent  plus  à  l'orfèvre. 

En  terme  S  orfèvre-bijoutier  ,  c'eit  monter  les  char- 
nières des  tabatières  ,  fc  les  mettre  en  fermeture  » 
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repar&r  les  charnières ,  les  polir ,  terminer  les  coins 
&  les  fermetures  ;  c'eft  dans  cette  opération  que 
brille  particulièrement  l'aitemion  d'un  artifte  feru- 
puleux ,  la  rondeur  d'une  charnière ,  la  jonâion 
exaâe  de  Tes  couliffes ,  &  de  l'affemblagc  de  Ces 
charnons  :  Ton  roulement  ne  doit  être  ni  trop  dur 
ni  trop  Siche  ;  la  douceur  d'une  fermeture  &  fa 
belle  jonâion ,  font  les  caraâéres  les  plus  effen- 
tiels  du  beau  fini  des  tabatières.  Il  eft  encore  d'au- 
très  chofes  qui  décèlent  fon  bon  goût  &  fon  atten- 
tion ,  comme  l'égalité  &  le  bel  uni  des  bifeaux  & 
carrés ,  ainft  que  d'avoir  foin  que ,  quelque  vif  qu'il 
donne  à  fes  contours  ou  à  les  angles ,  rien  n'en 
foit  cependant  coupant ,  &  ne  puilfe  incommoder 
les  mains  les  plus  délicates. 

On  emploie  enepre  ce  terme  communément 
pour  exprimer  le  beau  poli  &  le  dernier  vif  que 
Ton  donne  aux  ouvrages  d'orfèvrerie. 

Flinquer  ;  c'eft ,  fur  le  champ  d'une  pièce  d'or- 
fèvrerie ,  difpofée  à  recevoir  des  émaux  clairs  , 
donner  de*  coups  d'onglette  vifs ,  ferrés  &  bien 
égaux.  Cette  opération  forme  un  papillottement 
qui  joue  très-bien  dtffous  l'émail,  &  lui  donne 
de  l'éclat ,  outre  qu'elle  fert  à  gripper  l'émail ,  & 
a  le  faire  tenir  plus  folidement. 

Foie-de-soufre  ;  c'eft  un  compofé  d'alkali 
fixe  &  de  foufre ,  qui  forme  un  diffolvant  de  l'or. 

Fond  ;  c'eft  proprement  la  partie  plate  infé- 
rieure d'une  boite ,  qui ,  jointe  à  la  bate,  forme  la 
cuvette. 

Fondeurs  de  métaux  ;  les  fondeurs  ne  peuvent 
fondre  que  pour  les  orfèvres  &  autres  qui  emploient 
les  matières  d'or  fck  d'argent. 

Ils  font  fujets  aux  vifites  des  gardes-orfévres. 

Fonte,  ou  Fondre  ,  fc  dit  de  l'action  de  liqué- 
fier le  métal  en  poudre  ,  en  pièce ,  ou  autrement , 
en  l'expofant  dans  un  creufet  à  différens  feux  : 
car  la  jontt  demande  divers  degrés  de  feu.  On 
doit  le  modérer  d'abord  ,  pour  ne  pas  expofer  les 
creufets  qui  font  de  terre ,  à  être  caffis  par  la  vio- 
lence du  premier  feu  :  il  fautle  pouffer  avec  vigueur 
fur  la  fin  de  l'opération ,  félon  les  différentes  matiè- 
res du  mélange.  Lorfque  la  matière  eft  en  poudre  , 
il  faut  un  feu  violent  pour  l'affembler  ,  &  de  même 
lorfju'elle  a  befoin  d  être  affinée ,  en  y  ajoutant  les 
intermèdes  néceffaires,  comme  le  falpêtre  &  le 
borax. 

Foret,  eft  un  inftrument  de  fer  long  &  aigu 
par  un  bout,  qui  a  quelquefois  plusieurs  carnes 
tranchantes ,  ayant  à  l'autre  extrémité  un  cui- 
vrot. 

Les  forêts  ont  différentes  formes ,  félon  les  ufa- 
ges  auxquels  ils  font  deffinés  ;  leur  tranchant  fait 
quelquefois  le  demi-cercle ,  ou  bien  il  eft  exaâe- 
ment  plat ,  &  continu  d'un  angle  à  l'autre  :  on 
fe  fert  de  ceux  de  cette  forme  pour  forcer  les 
goupilles  dans  les  charnières  de  tabatières ,  ou  bien 
encore  il  forme  le  chevron.  L'ouvrier  intelligent 


leur  donne  la  forme  la  plus  convenable  au  befoin 
qi.'i!  en  a  ;  mais  la  condition  effenticlle  de  tout  bon 
prêt ,  c(t  d'être  bien  évidé  ,  &  d'une  trempe  ci 
trop  fèche  ni  trop  molle. 

Forges  &  fourneaux  ;  les  forges  &fourne«tt 
des  orfèvres ,  fondeurs  &  autres  ayant  droit  d'en 
avoir ,  doivent  être  fcellés  en  plâtre ,  &  dim  des 
boutiques  étant  fur  rue. 

Forge  ;  c'eft  un  âtre  avec  cheminée ,  ou  on 
fourneau  pour  y  chauffer  &  faire  fondre  les 
métaux. 

FOURBISSEURS  ;  ils  doivent  avoir  un  poinçon 
infculpé  au  bureau  de  la  maifon  commune  des  or- 
fèvres ,  &  envoyer  leurs  ouvrages  à  leur  bureau. 
Ils  font  fujets  aux  vifites  des  gardes-orfèvres. 

Fourneau  ;  on  nomme  ainfi  en  général  tes 
uftenfiles  ou  vaiffeaux  de  (fines  à  contenir  la  pitu* 
du  feu ,  &  à  appliquer  cet  élément  comme  infini- 
ment aux  fubftances  qu'on  veut  changer  par  fon 
aâion. 

Fourré.  (bijouterie  6»  orfèvrerie)  On  dit  qu'un 
bijou  cfl  fourré  ou  garni ,  lorfqu'U  y  a  quelque 
corps  étranger  de  vil  prix ,  &  non  apparent , 
couvert  &  uérobé  par  l'émail ,  l'or  ou  l'arecnt. 
Les  bijoux  fourrés  avoient  d'abord  été  profères 
par  la  cour  des  monnoies  ;  mais  fur  la  repréfeou- 
tion*  du  tort  confidérable  que  cet  arrêt  faifoit  au 
commerce  de  la  nation  ,  le  confeil  a  révoqué  l'ar- 
rêt de  la  cour  des  monnoies ,  &  permis  la  fabri- 
cation des  bijoux  garnis  ,  comme  ouvrages  où  la 
conftdération  de  la  matière  n'étoit"  prefque  de 
nulle  importance ,  en  comparaifon  du  prix  de  la 
façon. 

Frappe-plaque,  eft  une  plaque  de  fer  do  con- 
tour que  l'on  veut  donner  à  la  pièce  At  bijouterie; 
elle  eft  armée  d'une  poignée  de  fer  élevée  que  l'on 
empoigne ,  &  fur  la  tète  de  laquelle  on  frappï 
avec  la  maffs. 

Fromage  ;  c'eft,  cht[  les  orfèvres,  un  mor- 
ceau de  terre  plat  &  rond  ,  que  l'on  met  au  fond 
du  fourneau  ,  &  fur  lequel  on  pofe  le  creufet,  pour 
l'élever ,  afin  qu'il  foit  expofé  de  toutes  parts  i 
l'aâivicé  du  feu ,  &  défendu  des  coups  d'air  qui 
pourroient  le  refroidir  &  le  faire  catTer. 

Gage  ;  nom  qu'on  donne  au  morceau  (fora 
d'argent  que  les  gardes  de  l'orfèvrerie  emportent 
pour  en  faire  l'ciTai. 

GARNITURE  ;  en  terme  de  bijoutier ,  eft  une  taba- 
tière dont  l'encadrement  feulement  eft  d'or  :  il 
y  en  a  de  deux  fortes.  La  première  fo  nomme-4if*: 
les  moulures  ,  fermetures ,  charnières  &  revétiue- 
ment  des  coins  font  d'or  ;  fit  les  deffus ,  deflbu 
&  battes  font  de  cailloux ,  nacres ,  écailles  t 
émaux  ,  porcelaines ,  lacqs  ,  ou  autres  chofes  qui 
ne  font  point  d'or  ;  cette  ftrte  de  tabaiiére  forme 
le  tableau  encadré  fur  fes  fix  parties.  La  fecoodt 
fe  nomme  fimplcment  garniture  ou  gjmitsrt  i 
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fttu,  parce  que  ce  n'eft qu'une  fermeture  garnie 
de  fi  charnière ,  furmontée  d'une  moulure ,  & 
qui  encadre  deux  morceaux  de  cailloux  ,  porcelai- 
nes ou  émaux  dont  le  deffous  eft  taillé  en  cuvette  ; 
quand  ces  fortes  de  cuvettes  ne  font  pas  affea  hautes 
peur  former  une  tabatiè:e  de  hauteur  raifonnable , 
oo  foude  à  la  fermeture  une  demi  boite  d'or  ,  au 
lus  de  laquelle  eft  attachée  la  fertiffure  qui  doit 
ereadrer  la  cuvette  ;  dans  le  cas  où  ces  cuvettes 
font  d<  la  hauteur  défuée ,  la  fertiflure  fe  trouve 
at:acheé  au  bas  de  la  fermeture. 

GORGI ,  c h<{  les  orfèvres ,  eft  un  petit  colkt 
qui  commence  la  monture  d'un  chandelier  ou 
autre  ouvrage  ;  il  peut  auffi  y  en  avoir  à.  diffe- 
rens  endroits  de  cette  monture ,  félon  le  goût 
de  l'artifte,  &  l'effet  qu'elles  produifent  dans  fon 
ouvrage. 

Grain  ,  poids  ;  le  grain  de  fin  d'or  vaut  fi* 
grains  de  poids.  Le  grain  de  fin  d'argent  vaut  feize 
grains  de  poids.  Il  faut  trente-deux  grains  de  fin 
povr  faire  un  karat,  Se  il  faut  vingt-quatre  grains 
de  fin  d'argent  pour  faire  un  denier  d'argent. 

GRATTOIR,  en  terme  Je  bijoutier,  tft  un  outil 
de  ter  trempé  ,  de  diverfes  formes  ,  félon  le  befoin 
de  l'artifte  ;  il  y  a  toujours  une  partie  tranchante. 
Pour  en  comprendre  l'utilité,  il  faut  diftinguer 
dans  la  manœuvre  deux  temps  où  l'ouvrier  eft 
obligé  de  s'en  fervir. 

>*.  Quand  fon  lingot,  eft  fondu  &  forgé  d'une 
certaine  épaiffeur ,  il  le  découvre  avec  un  grattoir 
de  toutes  parts,  pour  eo  enlever  les  pailles  ou.im- 
puretés  provenues  de  la  fonte  &  des  fels  dont  on 
s'eft  fervi  pour  faciliter  la  fufion  du  métal  :  il 
n'eft  befoin  pour  cette  opération  que  d'un  grattoir 
plat  pour  découvrir  ,  &  d'un  demi-rond  pour  enle- 
ver les  impuretés  profondes  :  cette  opération  s'ap- 
pelle ipailler. 

a*.  Quand  la  tabatière,  garniture,  ou  autre 
bijou  quelconque ,  eft  au  point  de  perfection  que 
pour  le  polir  en-dedans ,  il  faut  le  réparer  ,  c'eft-la 
le  fécond  temps  où  l'artifte  eft  obligé  d'employer 
cette  forte  d'outil  :  pour  amener  fon  bijou  à  ce 
point ,  il  a  fallu  néceiTairement  qu'il  allât  plufieurs 
fois  au  feu  ,  qu'il  reflât  plufieurs  heuses  dans  l'eau 
mixte ,  d'où  il  a  refutté  une  efpèce  de  croûte  qu'il 
faut  enlever  ;  il  a  fallu  en  outre  employer  des  fou- 
dures  qui ,  dans  la  fufion ,  biffent  toujours  des  fuper- 
fiuités  qu'il  faut  faire  difparoitre ,  ces  bijoux  n'é- 
tant point  égaux  dans  leurs  formes  :  la  diverfité  des 
angles  &  des  cavités  qu'il  faut  nettoyer  ,  décident 
îartifte  fur  la  forme  qu'il  doit  donner  à  fon 
outil. 

Graveurs  ;  les  orfèvres  peuvent  auffi  être  gra- 
wtun  de  tous  ouvrages  d'orfèvrerie  par  eux  faits. 

As  ne  font  points  fujets  aux  vifites  des  gardes- 
orfèvres. 

Hacher  ;  c'eft  taillader  une  pièce  pour  donner 
rur  elle  plus  de  prife  à  la  matière  qu'on  y  veut 
attacher ,  foit  émail ,  foit  or ,  foit  argent.  Pour  cet 
dm  é>  Uitms.  Tome  V.  Partie.  II. 
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effet ,  on  fe  fert  d*un  infiniment  appelé  ccuitau  à 
kachtr. 

Hausser  ;  c'eft  élargir  une  pièce  d'orfèvrerie, 
en  lui  donnant  de  la  profondeur.  Havfftr  un  plat , 
une  affiette  ,  6>c.  c'eft  étendre  la  marière  du  centre 
à  fa  circonférence  ,  pour  faire  les  bouges  ou  les 
ma  r  lies  d'égale  épaifteur  que  le  fond. 

Heures  ;  il  eft  défendu  à  tous  ceux  qui  travail- 
lent des  matières  d'or  &  d'argent,  de  travailler  aux 
heures  prohibées,  c'eft-i-il:re ,  pafTc  huit  à  neuf 
heures  du  foir ,  jufqrt'à  cinq  à  fix  heures  du  mat  m 
Huile  ;  (or  .i  l  )  c'eft  de  l'or  en  feuilles  appiiqué 
huilin  fur  de  l'or  couleur. 

Huilier  ;  petit  vailTeau  fait  en  burette ,  où  l'on 
renferme  l'huile  d'olive  qu'en  fert  fur  les  tables. 
Ce  vaificau  eft  ou  une  fimplc  burette  de  verre  ou 
de  criftal ,  accompagnée  d  une  autre  pareille  qui 
contient  le  vinaigre ,  ou  ces  deux  mêmes  buret- 
tes, avec  couvercle  d'argent  &  plateau,  font  du 
môme  métal  qui  les  foutient.  L:  luxe  a  donné  aux 
hniliers  toute  la  richeffe  des  formes. 

Huissiers  Priseurs;  ils  ne  peuvent  vendre  à 
l'encan  les  pièces  d'orfèvrerie.  Arrêt  du  30  Juin 
1762,  &  Icttrei-patemes  du  26  Décembre  1771, 
qui  ordonnent  que  les  argenteries  &  vaiffclles  ven- 
dues par  autorité  de  jufiiee  ou  autrement ,  feront 
portées  aux  hôtels  des  monnoies  ou  aux  changes 
les  plus  prochains,  où  la  valeur  en  fera  payée. 

Indication  ;  les  orfèvres  qui  ne  peuvent  repré- 
senter les  ouvrages  compris  dans  leurs  foumiffions, 
doivent  donner  {'indication  des  ouvriers  auxquels 
ils  les  ont  livrés  pour  les  travailler. 

INSCRIPTION  au  greffe  des  monnoies  ;  les  Orfèvres 
doivent  fe  faire  inferire  au  greffe  des  monnoies ,  & 
y  déclarer  le  lieu  où  ils  travaillent. 

Jaune  ;  (or)  c'eft  de  l'or  fin  dans  toute  fa 
pureté. 

Jurande  ;  les  orfèvres  demeurant  dans  les  villes 
où  il  n'y  a  pas  de  jurande,  doivent  faire  marquer 
leurs  ouvrages  des  poinçons  de  Jurande  &  du  fer- 
mier de  la  ville  la  plus  prochaine  où  il  y  a  jurande. 
Karats  de  fn;  trente  deux  grains  de  ;<n  com- 
•  pofent  un  karat ,  &  le  marc  de  fin  d'or  contient 
vingt- quatre  karats. 

Lames  ;  (or  en)  on  appelle  ainfi  l'or  qui  a  été 
laminé  entre  les  cylindres  du  moulin. 

Laminoir  ;  machine  compofée  de  deux  cylin- 
dres ou  rouleaux  de  fer  fondu  ,  pour  réduire  en 
lames  minces  les  matières  d'or  &  d'argent. 

Languette  ,  terme  d'orfyre,  petit  morceau  d'ar- 
gent biffé  exprès  en  faillie  &  hors  d'oeuvre  aux 
ouvrages  d'orfèvrerie ,  &  que  le  bureau  île  l'orfè- 
vrerie retranche  &  éprouve  par  le  feu  ,  avant  que 
de  le  contre-marquer  du  po  nçon  de  la  v  ille. 

Les  orfèvres  ont  inttoduit  cet  u<age,  afin  que 
les  gardes  ne  déiériorent  point  une  pièce ,  en  cou- 
pant quelquefois  d'un  côté  qui  doit  être  ménagé  ; 
cependant  les  gardes  ont  le  droit  de  couper  arbi- 
trairement à  chaque  pièce  le  morceau  ci 'c fiai. 
Lanterne  j  les  orfèvres  appclU-n  ainfi  la  parât 
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d'une  crofle  d'évéque ,  ou  d'un  bâton  de  chantre  , 
qui  cft  groffe  Se  à  jour ,  &  représente  en  quelque 
façon  une  lanterne. 

Lieux  privilégiés  ;  il  efl  défendu  aux  orfèvres 
de  travailler  dans  les  lieux  privilégiés,  monaftères 
&  lieux  clos ,  fi  ce  n'eft  aux  galeries  du  Louvre. 

LlMES ,  en  terme  d'orfèvre  eneroffitrie ,  c'eft  l'outil 
dont  l'ufage  eft  le  plus  univerfel  avec  le  marteau 
parmi  les  orfèvres.  Ils  fe  fervent ,  comme  les  bijou- 
tiers ,  metteurs- en-œuvre,  bc.  des  limes  rondes  , 
demi- rondes,  plates,  bâtardes,  6v. 

Lime  plate  a  coulisse  ,  en  terme  eVorfèvre 
en  tabatières ,  cft  une  efpècc  de  lame  de  couteau 
taillée  en  lime  fur  le  dos,  dont  on  fe  fert  pour 
ébaucher  les  codifies. 

II.  n'y  a  que  les  orfèvres ,  &  ceux  qui  fabriquent 
les  tabatières  d'argent ,  qui  s'en  fervent  ;  les  bijou- 
tiers en  or  ébauchent  leurs  couliffes  avec  une  échoppe 
ronde,  quelques-uns  même  la  font  toute  entière  â 
l'échoppe  ;  fit  s'ils  fe  fervent  d'une  lime ,  c'eft  de 
la  cylindrique,  pour  la  finir  &  la  dreffer  parfai- 
tement. 

Lime  ronde  a  coulisse,  en  terme  d'orfèvre 
en  tabatières ,  eft  une  petite  lime  exactement  ronde 
&  cylindrique,  qu'on  infioue  dans  la  couliffe  pour 
la  finir. 

Cet  outil  demande  bien  des  qualités  pour  être 
bon  ;  il  doit  être  bien  rond,  exactement  droit  , 
d'une  taille  ni  tuop  rude  ni  trop  fine ,  &  d'une  trempe 
sèche  fans  être  caftante. 

Lingotiêre,  eft  un  morceau  de  fer  creux  & 
long  pour  recevoir  la  matière  en  fufion ,  ce  qui 
forme  le  lingot.  Le  plus  grand  mérite  d'une  lingo- 
tiire  eft  d'être  fans  paille  ;  il  y  en  a  de  différentes 
grandeurs ,  avec  des  pieds  ou  fans  pieds.  Il  faut 
qu'elles  foient  un  peu  plus  larges  du  haut  que  du 
bas ,  pour  que  le  lingot  puiffe  fortir  en  les  renverfanr. 
'  Quand  on  voit  que  la  matière  eft  bientôt  prête  à 
jeter ,  l'on  fait  chauffer  la  lingot/ère  affez  pour  que 
le  fuif  fonde  promptement  ;  quand  on  en  met  pour 
la  graiffer  ,  l'en  n'en  laiffe  que  ce  qui  ell  refté  après 
l'avoir  retournée,  enfuite  l'on  jette.  Il  y  en  a 
quelques-unes  où  il  y  a  une  petite  élévation  pour 
pofer  le  creufet ,  afin  de  faciliter  celui  qui  jette. 

Lune  }  {crifijux  Je)  ce  font  des  criftaux  blancs 
en  forme  d  écailles ,  qui  réfultent  de  la  diffolu- 
tion  d'argent  que  les  chimiftes  nomment  lune. 

LUNETTE,  en  terme  J'êrfcvre ,  c'eft  h  partie  d'un 
fo'.cil  deftinée  à  recevoir  l'hoftîe.  Eîie  eft  fermée 
de  deux  glaces,  &  entourée  d'un  nuage  d'où  for- 
tent  des  rayons. 

Maille  ,  terne  d'orfèvre ,  petit  poids  qui  vaut 
deux  félins ,  &  qui  eft  la  quatrième  partie  d'une 
once. 

Maillet,  eft  un  marteau  de  bois  ou  de  buis, 
dont  on  fe  fett  pour  redît  Ter  ou  rcpoufllr  les  par- 
t.es  d'une  p'ece  qu'on  vt  \-.ut  point  étendre  ni 
endommager.  Ilyenadc  toutes  fot mes ,  gtolîcurs 
&  erandeurs. 

Main  ,  en  terme  d'orfèvre ,  eft  une  tenaille  de  fer 


plus  ou  moins  grofle ,  dont  les  branches  font  re« 
courbées,  &  s'enclavent  dans  l'anneau  triangulaire 
qui  eft  au  bout  de  la  fangle,  laquelle  eft  attachée 
au  noyau  du  moulinet  du  banc  à  tirer  ;  les  mâchoires 
de  cette  main ,  taillées  à  dents  plus  ou  moins  fines, 
happent  le  bout  du  fil  qui  fort  de  la  filière,  &  le 
moulinet  mis  en  aâion  ferme  les  branches  &  les 
mâchoires ,  &  fait  parler  à  force  le  fil  par  le  trou  de 
la  filière. 

Maison  commune  ;  c'eft  ainft  qu'on  nomme  le 
bureau  des  orfèvres. 

Maîtrise  ;  {lettres  Je)  les  orfèvres  ne  peuvent 
exercer  leur  profeifion  fans  que  leurs  lettres  de 
maitrife  n'aient  été  vifées,  en  la  manière  accou- 
tumée ,  par  les  officiers  de  la  cour  des  monnoies  ou 
des  juges  qui  y  reffortiffent, 

Mandrins  ;  ce  font,  en  terme  J'ârfevre  en  taba- 
tières, des  maffes  de  cuivre  jaune,  de  bois  ou  de 
fer,  contournées  différemment ,  fur  lcfquelles  on 
emboutit  les  tabatières,  en  leur  imprimant  le  con- 
tour &  les  moulures  qui  font  modelés  fur  ces 
manJrint. 

Marlie,  en  terme  Je  planeur,  c'eft  un  petit 
bouge  qu'on  remarque  au-deffous  de  la  moulure 
d'une  pièce  ,  &  au-deffus  de  l'arrête. 

Marteau  a  achever,  eft  un  marteau  à  tran- 
che arrondie ,  dont  on  fe  fert  pour  commencer  à 
enfoncer  une  pièce. 

Marteaux  a  bouges  ;  (prfèvrerie)(ont  iesmar- 
teaux  dont  les  tranches  plus  ou  moins  épaiffes  foot 
fort  arrondies  ;  ils  prennent  ce  nom  de  leur  ufage , 
fervant  à  former  les  bouges  des  pièces  d'orfèvre- 
rie ;  ces  marteaux  font  tantôt  minces ,  tantôt  carrés, 
tantôt  ronds  ,  &c.  félon  les  bouges  qu'on  a  à  tra- 
vailler. 

Marteaux  A  BOUGES  ;  en  terme  de  planeur , 
font  auffi  des  marteaux  dont  la  panne  eft  tant  foit 
peu  arrondie ,  pour  creufer  la  pièce  fit  former  le 
bouge. 

Marteau  a  devant  ;  c'eft  un  gros  marteau  i 
tranche  &  à  panne  ,  ainft  nommé  ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  ceux  qui  forgent  fur  le  devant  de  l'enclume 
qui  s'en  fervent. 

Marteau  a  emboutir  ;  (bijoutier)  c'eft  un  mar- 
teau dont  la  panne  eft  convexe ,  &  qui  fert  a  creu- 
fer un  vafe  fur  une  efpèce  de  moule  qui  a  la  même 
forme  &  qu'on  appelle  Jè. 

MARTEAU  a  MARLIE,  en  terme  Je  planeur, 
fii*nirie  un  m-utesu  à  bouge,  dont  la  panne  eft 
arrondie  proportionnellement  à  1:  grandeur  de  la 
marlie. 

Marteau  a  planer,  en  terne  de  planeur,  eft 
un  marteau  qui  fert  à  effacer  les  coups  trop  feofi- 
bles  des  ma.  :;aux  tranchar.s  de  la  forge.  Ils  ont  la 
panne  fort  unie  &  plate. 

Marteau  a  retrfindre,  cft,  parmi  les  orfè- 
vres, un  marteau  tranchant  par  les  deux  bouts,  matf 
d'une  tranche  un  piu  arrondie  ,  afin  d'étendre 
matière  fans  la  couper ,  ou  fans  marquer  à» 
trop  profonds. 
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Marteau  a  sertir,  en  terme  de  bijoutier,  eft 
un  marteau  très-petit,  avant  une  tranche  &  une 
plane,  la  panne  arrondie  en  goutte  de  fuif  &  la 
tranche  obtufe ,  arec  une  inclinaifon  de  demi-cer- 
cle ,  dont  on  fe  fert  pour  rabattre  les  fertiffures 
d  une  garniture  fur  un  caillou  ou  autre  chofe  quel- 
conque. On  fe  fert  le  plus  fouvent  de  la  panne 
pour  ne  pas  maltraiter  la  fertiiTure,  qui  eft  un  mor- 
ceau d'or  fort  mince  ;  on  ne  fe  fert  de  la  tranche 
que  pour  faire  obéir  les  endroits  qui  réfi  fient  trop 
à  la  plane ,  &  où  on  ne  peut  pas  s'en  fervir  com- 
modément ;  parce  que  la  tranche  du  marteau  fai- 
fant  une  cavité ,  il  faut  enfuite  l'atteindre  a  la  lime , 
fit  que ,  s'il  y  en  avoit  plufîeurs  ou  qu'elles  fufTent 
profondes ,  on  courroie  rifque ,  en  l'atteignant ,  de 
trop  affaiblir  les  parties  voiGnes ,  &  d'ôter  la  foli- 
ditédela  fertiflure. 

Marteau  a  sertir  ,  c'eft  une  petite  mafle  de 
fer,  plate,  tantôt  ron-de ,  tantôt  carrée,  momie 
Air  un  brin  de  baleine  plat ,  ou  fur  une  branche  d'a- 
cier affez  longue ,  ce  qui  lut  donne  plus  de  coup. 
On  l'appelle  marteau  à  fertir,  parce  que  fon  princi- 
pal ufage  eft  de  fertir. 

Marteau  de  bois  ,  eft  un  marteau  qui  ne  dif- 
fère du  marteau  d;  fer  que  par  fon  ufage ,  qui  eft 
de  dreûer  une  pièce  fur  laquelle  les  marteaux  de 
fer  ont  imprimé  leurs  coups. 

Martelet  ;  petit  marteau  dont  les  orfèvres  fe 
fervent  pour  travailler  les  ouvrages  délicats. 

Mat  ;  (or)  on  nomme  ainfi  l'or  mis  en  œuvre  , 
qui  n'eft  point  poli. 

Mat  Oir  ,  en  terme  d'orfèvre ,  eft  un  cifelet  dont 
l'extrémité  eft  matte,  &  fait  fur  l'ouvrage  une 
forte  de  petits  grains ,  dont  l'effet  eft  de  faire  fortir 
le  poli,  &  d'en  relever  l'éclat. 

roor  faire  le  matoir ,  on  commence  par  lui  don- 
ner la  forme  que  l'ouvrage  demande,  puis  ,  pour 
le  rendre  propre  a  matir ,  on  s'y  prend  de  trois 
façons  différentes  ;  les  deux  premières  fe  font 
avant  que  de  le  tremper ,  avec  un  marteau  dont 
lafurface  fe  taille  en  grain,  &  dont  on  frappe  le 
bout  du  matoir  ;  de  la  féconde  façon ,  l'on  prend  un 
morceau  d'acier  trempé ,  on  le  cafte ,  &  quand  le 
grain  s'en  trouve  bien ,  on  s'en  fert  pour  former 
u  surface  du  matoir. 

La  troisième ,  on  trempe  fon  morceau  d'acier 
deftinè  à  être  matoir,  &  on  le  frappe  fur  un  grais  : 
on  obtient  ainfi  un  mat  plus  rare  ôc  plus  clair. 

Matoirs  ,  en  terme  de  bijoutier ,  font  des  cife- 
let» dont  l'extrémité  eft  taillée  en  petits  points 
ronds  &  drus  ;  leur  ufage  eft  pour  amatir  &  ren- 
dre bruts  les  ornemens  de  reliefs  qui  fe  trouvent 
ûir  les  ouvrages ,  &  les  détacher  du  champ  qui  eft 
oa  bruni  ou  poli ,  ou-  pour  amatir  fie  rendre  bruts 
les  champs  qui  entourent  des  ornemens  brunis  ou 
polis  :  cette  variété  détache  agréablement ,  &  forme 
un  contraire  qui  relève  l'éclat  des  parties  polies  , 
fit  feduit  l'oeil  des  amateurs. 

MENUS  OUVRAGES  d'orfèvrerie,  ils  doivent  être 
avqués  d'un  poinçon  particulier;  fit  avant  d'en 
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entreprendre  la  fabrication  ,  les  orfèvres  doiven* 
déclarer  la  quantité  de  matière  qu'ils  y  emploie- 
ront. 

Cependant ,  à  l'égard  de  ceux  qui  font  trop  foi- 
btes  pour  fouffrir  aucun  poinçon,  on  doit  en  faire 
déclaration  fit  foumiflîon  avant  le  travail. 

Mignons  ,  nom  que  les  orfèvres  donnent  entre 
eux  aux  gardes  de  leur  communauté  qui  fortent 
de  charge. 

Modèles  d'orfèvrerie  ;  les  modèles  font  fujets 
aux  enregiftremens  comme  les  autres  ouvrages. 

Mollette  ;  petite  pincette  dont  un  orfèvre  fe 
fert  pour  tenir  fa  befogne. 

Mollettes  ,  font  auflî  des  efpèces  de  grandes 
pincettes  fouples ,  d'égale  largeur  de  la  tête  jufqu'en 
bas ,  fit  qui  jouent  ailément ,  dont  les  orfèvres  fe 
fervent  à  la  forge  ou  fonte. 

Mont-de-pifté  ;  les  pièces  d'orfèvrerie  ne  peu- 
vent y  être  expo  fées  en  vente ,  que  préalablement  les 
poinçons  n'en  aient  été  reconnu»  par  l'un  des  gardes- 
orfèvres  en  exercice,  fit  la  fidélité  du  titre  confta- 
tée  autant  qu'il  fe  pourra. 

Monter  ,  en  terme  de  bijoutier,  c'eft  proprement 
l'aftion  d'affemblcr  &  de  fouder  toutes  les  pièces 

Îui  entrent  dans  la  compofttion  d'un  ouvrage. 
>n  commence,  dans  une  tabatière,  par  exem- 
ple ,  par  la  batte  :  l'on  dreffe  d'abord  deux  pans  , 
que  l'on  a  eu  foin  de  lailTcr  plus  grands  pour  avoir 
de  quoi  limer  ;  on  les  lie  enfemble  avec  du  fil-de- 
fer  ;  on  les  mouille  avec  de  l'eau  &  un  pinceau  ; 
on  met  les  paillons  ,  fit  l'on  foude  à  la  lampe  avec 
un  chalumeau. 

On  fait  la  même  chofe  pour  toutes  les  parties 
cPune  tabatière  les  unes  après  les  autres ,  c'eft-à- 
dire,  que  fi  la  boite  eft  à  huit  angles.de  huit  morceaux 
on  n'en  fait  plus  que  quatre  ,  de  quatre  deux ,  fie 
de  deux  le  contour  entier  de  la  boite. 

Monter,  en  terme  de  planeur,  fe  prend  pour 
l'action  de  recommencer  à  planer  une  pièce  enfon- 
cée ;  les  coups  de  marteau  sont  moins  fenfibles  dans 
cette  féconde  opération ,  8c  la  pièce  par-là  plus 
facile  à  finir. 

Monter  ;  on  dit  monter  un  ouvrage  ,  quand  on 
affcmble  fie  qu'on  joint  toutes  les  pièces  par  le 
moyen  de  la  foudure. 

Monture  ,  en  terme  d'orfèvre ,  c'eft  le  corps  oa 
la  branche  d'un  chandelier  fait  fur  diffèrens  deffins. 
Tous  les  acceffoires  d'un  ouvrage  d'orfèvrerie  queU 
conque  en  font  la  monture ,  tels  que  les  ornemens 
qui  font  fur  les  chandeliers ,  écuelles ,  terrines  , 
pot-à-oille,  d»c. 

Mosaïque  ;  (or  de)  c'eft  de  l'or  qui ,  dans  un 
panneau  ,  eft  partagé  par  petits  carreaux  ou  lo- 
langes. 

Moules  des  Orfèvres.  Les  orfèvres  fe  fervent» 
pour  mouler  les  ouvrages ,  des  moules  de  fable  des- 
fondeurs,  fit  quelquefois,  pour  de  petits  objets  , 
de  l'os  de  féche.  Pour  fe  fervir  utilement  de  Pot 
de  féche ,  voici  comme  on  le  prépare  :  on  prend 
1  deux  os  de  féche ,  on  coupe  les  deux  bouts ,  puis» 
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on  les  ufe  du  coté  tendre  fur  une  picire,  plate,  juf- 

Îu'i  ce  que  l'on  ait  une  ftirface  détendue  dêfirée; 
ur  la  lin  ,  on  répand  fur  la  pierre  plate  une  pouf- 
fiére  de  charbon  très-Ane  ,  oui,  par  le  frottement , 
s'incorpore  dans  les  pores  de  1  os  de  féche  &  les 
rend  plus  feués  ;  on  y  perce  trois  trous,  dans  les- 
quels on  met  des  chevilles  de  bois  pour  affujettir 
Us  deiix  os  à  la  même  place  l'un  fur  l'autre  ,  puis 
on  met  fon  modèle  entre  deux,  &  preffant  égale- 
.ment  les  deux  os  ,  ce  modèle  imprime  fa  forme  : 
on  le  retire  ,  on  forme  les  jets,  les  communica- 
tions, fit  les  ouvertures  pour  l'échappement  de 
Tair  à  l'approche  de  la  marier.* ,  &  on  le  flambe  a 
la  fumée  de  la  lampe  ou  d'un  flambeau  comme  les 
autres  moules. 

Movlv  ;  {pr)  c'eft  de  l'or  dont  on  dore  au  feu 
le  bronze. 

MOULURES ,  en  terme  d'orfevre  ;  ce  font  des  orne* 
mens  compofés  de  creux  ,  de  noeuds ,  de  baguet- 
tes &  de  filet; ,  à  l'inflar  des  moulures  de  corni- 
ches ,  qui  décorent  les  ouvrages.  Les  grandes  mou- 
lures font  au-deffus  ,  &  les  baffes  font  fur  la  fou- 
dure  qui  affemble  les  pièces  avec  le  fond  ,  comme 
dans  les  tabatières. 

Les  moulures  fc  tirent  au  banc  comme  les  fils  Oc 
les  carrés ,  en  les  preffant  fortement  entre  deux 
billes ,  où  eft  gravé  le  modèle  des  moulures  qu'on 
veut  fairs  fur  la  matière. 

Moulures  droites,  Moulures  contour- 
nées. Les  bijoutiers  appellent  de  ce  nom  des  creux 
ck  des  filets  diverfement  rangés,  qu'ils  gravent  k 
l'outil  fur  le  corps  de  leurs  bijoux  :  elles  varient  au 
gré  &  félon  le  goût  de  l'aitifte. 

Nœud  d'aiguiÈRE  ou  autre  ouvrage ,  en  terme 
f  orfèvre  en  gros  ;  c'eft  un  ornement  qu'on  voit  entre 
le  coips  &  le  pied  d'une  aiguière  ou  autre  ouvrage. 
II  cfl  enrichi  de  plufieurs  moulures  qui  fc  luccédent 
en  s'avançant  l'une  fur  l'autre  jufqu'au  milieu  du 
mcruJ. 

ŒUFS  ,  en  te*me  de  metteur -tn-auvre  ,  font  de 
petites  offolette»  ou  boîtes  de  fenteur  qui  font  fuf- 
pendues  à  chaque  côté  de  la  chaîne  d'un  étui  de 
pièce.  ■  ♦       .  , 

Oa  ;  méral  d'un  jaune  éclatant ,  le  plus  pré- 
cieux, le  p!us  parfait,  le  plus  pefant,  fie  le  plus 
inaltérable  de  tous  les  autres  métaux. 

Oreillette  ;  petit  cercle  de  métal ,  que  les  fem- 
mes, qui  ne  veulent  pas  fc  faire  percer  les  oreilles  , 
y  appliquent  pour  foutenir  les  boucles  &  les  pen* 
dans  d'oreiJ!cs.  (D.  /.) 

Orfèvre  ;  artiiîe,  fabricant  &  marchand  tour 
cnumbîC;  qui  a  la  faculté  de  vendre,  acheter  & 
Jabriquiu-  toutes  fortes  de  vaiffelles  ,  d'ouvrages  , 
&  bijoux  d'or  &  d'argent. 

OkHiVRERiE  ;  (corps  de  /)  c'eft  le  quatrième 
corps  des  marchands  d«  la  ville  de  Paris, 
t  Orfèvrerie  ;  ouvrage  d'or  ou  d'argent  tra*. 
Vtfil'é  par  un  orfèvre. 

Ouvrages  neufs  d'orfèvrerie;  ils  ne  peuvent 
c;rc  treille*  afam  que  les  orfèvres  ne  les  aient 
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fournis  à  l'clTai  de  la  maifon  commune,  que  le 
poinçon  de  charge  n'y  foit  appofe  ,  fit  quefoanif- 
fion  ne  (bit  faite  de  les  reprèfenter  avant  de  les 
vendre. 

Ouvrages  vieux;  les  orfèvres  doivent  tenir 
regiftre  de  tous  les  ouvrages  vieux  qui  leur  font 
apportés,  &  doivent  rayer  chaque  article  a  me» 
fure  qu'ils  le  vendent ,  ou  rompre  les  ouvrages  vieux 
qu'ils  ne  veulent  pas  vendre. 

Ouvrages  prohibés  ;  il  eft  défendu  de  don» 
bler  d'or  ou  d'argent  les  ouvrages  montés  fur  tôle 
ou  fer-blanc ,  &  de  mêler  le  fin  avec  le  faux. 

On  ne  peut  vendre  des  ouvrages  d'argent  fur- 
dorés  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
argent. 

Ouvrages  étrangers;  lors  de  la 
de  ces  ouvrages,  il  doit  être  juftifié  de  leur  qualité 
d'ouvrages  étrangers  ,  en  -rapportant  l'acquit  des 
droits  payé»,  à  1  exception  des  menus  ouvrages 
pefant  moins  d'un  gros. 

Paillasson  ,  en  terme  d'orfèvre ,  eft  un  amas  de 
nattes  de  paille  tournées  en  rond  en  commençant 
au  centre  ,  &  finiffant  a  fa  circonférence.  L'on  en 
élève  plufieurs  lits  l'un  fur  l'autre  jufqu'à  la  hin- 
teur  qu'on  veut  ;  ces  rangs  ou  lits  font  coûta 
l'un  à  l'autre  avec  de  la  ficelle  :  il  doit  avoir  plus  de 
diamètre  que  le  billot  qu'il  porte  ;  il  fert  à  rom» 
pre  l'effet  du  marteau  lorique  l'on  frappe  fur  l'en- 
clume. 

Paillon  de  soudure  ;  (orfèvrerie)  périt  mor- 
ceau de  foudure ,  ou  métal  mince  fit  allié  ,  eni 
fert  à  foudcrles  ouvrages  d'orfèvrerie.  Lorfqu'c* 
veut  fouder  quelque  chofe , ,  on  coupe  la  foudure 
par  paillons. 

Panache  ;  partie  de  la  tige  ou  de  la  branche 
du  flambeau  qui  eft  élevée  au-deffus  du  pied  r  & 
qui  s'étend  en  forme  de  petite  aile  autour  de  b 
tige  ou  de  la  branche  du  flambeau. 

Panache  ;  c'eft,  parmi  les  orfèvres  ,  la  partie  qui 
fe  voit  immédiatement  fous  le  premier  carré  d'an 
baifinet. 

Le  panache  ne  diffère  du  nœud  ,  qu'en  ce  qu'il  eâ 
carré  par-deilous ,  fit  peut  être  cooftdérè  comme 
la  moitié  d'un  nœud. 

Pièces;  les  piias  d'argent,  tant  principles que 
d'applique,  doivent  être  marquées  de  tous  poin- 
çons. 

Il  en  eft  de  même  des  pièces  neuves  ajoutées  à 
de  vkux  ouvrage*. 

PIÈCES  DE  COLLIER  ,  en  terme  de  metteur-est  «* 
vre  ,  ne  fort  autre  chofe  que  de  Amples  patries  de 
collier  que  l'on  porte  feules  avec  une  penddoqo» 
qui  l<?s  termine. 

PIÈCES  DE  RAPPORT,  en  terme  de  bijoutier,  % 
deux  Cens;  il  peutfe  prendre  d'abord  pour  les  corps 
étrangers  appliqués ,  incruitès  eu  enchafles  nf 
une  tabauére^  comme  les  pierres  fines,  fauttes. 
cailloux,  porcelaines,  6V.  11  s'eotend  enfuir*  de 
toutes  les  pices  de  même  métal  qui  font  ou  ac  - 
quêts ou  fondées  à  la  tabatière  »  ,  fit  qui  .font'*» 
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relief»,  compofant  les  tableaux  variés  dont  elles 
font  ornées.  On  fait  qu'on  peut  faire  fortir  des 
reliefs  fur  une  tabatière  d'or  ,  par  le  moyen  du 
cifelet,  en  repouffant  p;ir-dcffous  les  formes  princi- 
pales ,  qui  enfuite  font  retracées ,  reformées  &  ter- 
minées par-deffus  par  les  cifelets  différens  dont 
l'artifte  fe  fert  au  befoin  de  fon  fujet  ;  mais  alors 
cette  p  aque  cifelêe  eft  creufe  en-deffous ,  &  il 
faut  la  recouvrir  d'une  autre  plaque  liffe  pour 
cacher  cette  difformité  défagréable  à  l'orH  ;  pour 
éviter  cet  inconvénient ,  on  a  pris  le  parti  fie  décou- 
per des  morceaux  de  même  métal  de  la  forme  des 
reliefs  que  Ton  vouloit  exécuter ,  &  de  les  fouder 
fur  les  plaques  des  tabatières  :  cette  opération  eft 
même  devenue  indifpenfable  depuis  qu'on  fait 
ufage  des  ors  de  couleurs ,  &  ce  font  ces  pièces 
ainfi  découpées  &  unies  par  la  fou  dure  au  corps 
de  la  tabatière ,  que  l'on  appelle  proprement  pièces 
dt  rapport. 

PlÉ-DE-BICHE  ;  (orfèvrerie*)  ce  font  les  pies  qui 
fupportent  les  cafetières  d'argent  ou  d'autres  ou- 
vrages de  cette  nature ,  qu'on  appelle  ainfi ,  parce 
qu'ils  ont  la  forme  du  pie  d'une  biche. 

PlERRE  a  l'huile  ,  en  terme  de  bijoutier ,  eft  une 
pierre  dure  &  douce ,  qui  fert  a  aiguifer  &  à  émou- 
dre  les  échoppes  ou  les  burins  ,  en  la  frottant 
d'huile  ;  on  en  tire  de  Lorraine  ,  dont  la  couleur 
eft  grife  rougeàtre,  &  qui  font  opaques  ;  &  «lu 
Levant ,  qu'on  cftime  les  meilleures ,  qui  font 
d'un  blanc  tirant  fur  le  blond  ,  &  un  peu  transpa- 
rentes :  ott  les  monte  fur  un  bois  plus  large  &  plus 
long  qu'elles  ,  pour  les  conferver  plus  long-temps. 

Pierre  a  polir  ,<ft  i> ne  pierre  avec  laquelle  oh 
adoucit  les  traits  que  la  lime  ou  l'outil  ont  faits  fur 
une  pièce.  11  y  en  a  de  vertes ,  de  rouges ,  de  bleues , 
de  douces,  demi-douces  &  de  rude?. 

Toutes  ces  purres  approchent  beaucoup  de  la 
nature  de  l'ardoife. 

Pincer  ,  en  terme  de  planeur ,  c'eft  proprement 
faction  de  former  l'angle  qui  va  tout  autour  d'une 
pièce  de  vaiffelle  au  deffous  du  bouge ,  fous  la 
marlie. 

PlNCES  DE  BOIS ,  font ,  parmi  les  orfiyres  en  gros  , 
des  pinces  Je  bois  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  les 
p  eces  d'orfèvrerie  du  blanchiment ,  parce  que  le 
ferrougiroit  l'argent  &  gat  croit  le  blanchiment. 

Planer  ,  en  terme  de  bijoutier  ,  c'ed  égalrferavec 
»in  marteau  plat&  pnii ,  fur  un  tas  prefque  plat  & 
également  poli ,  les  pièces  que  l'on  a  préctdemmeat 
é'cndues  en  tout  fens  avec  un  marteau  tranchant; 
«ut  opération  unit  la  pièce  ,  enlève  les  creux,  que 
peut  y  avoir  laiffés  la  tranche  du  marteau  dont  on 
»crt  fervi ,  &  achève  d'égalifer  fepaiffeur  de'  la 
P  <tc  ;  ce  qui  n'eft  pas  une  des  moindres  attentions 
que  doive  avoir  l'atirte  ,  attendu  que  plus,  une 
P  «ce  eft  également  forgée ,  &  moins  elle  éprouve 
dinconvéniens  dans  le  refle  des  opérations  qu'eue 
•  à  cfluycr.  -t 

Planer.,  (mmrteast  i.)  en xttrmc  d'vrfJéyrç ,  eftnnu 
"irteau  bien  poli  des  deux  côtés,  ayaru  deux 
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ptanes,  une  fort  plate  T  &  l'autre  un  peu  convexe. 

PLANEUR  ;  c'eft  l'arùfan  qui  gigne  fa  vie  à  planer 
la  vaifft-Ke  ,  c'e't  à-dire.,  à  l'unir  à  force  de  petits 
coups  de  marteau. 

Planoir,  s'entend  d'un  cifelet  dont  l'extrémité 
eft  aplatie  &  fort  po!k\  Un  s'on-  fert  pour  planer 
les  champs  qui  font  enrichis  d'ornemens  de  cifcr 
lurc  ou  de  gravure,  où  l'on  ne  pourtoit  point  intro- 
duire le  marteau.  J 
Plateau  ,  eft  une  cfpccc  de  plat  de  fer-blanc , 
échancré  comme  un  bMlin  à  barbe,  dont, le  milieu , 
un  peu  concave,  eft  percé  de  pluftcurs  trous  fetn- 
blables  à  un  tamis.  Au-dcffous  du  plateau  eft  une 
petite  boite  de  métal  pour  recevoir  la  limaille. 

Cet  outil  peut  s'appeler  auffi  cueilloir  ou  cueille- 
peau,  parce  qu'il  fert  à  recueillir  dans  la  peau  les 
limailles  &  morceaux  d'or  ou  d'argent  qui  y  font 
tombés  en  travaillant. 

Platine  ,  eil  cette  partie  de  la  chaîne  d'une 
montre  ,  derrière  laquelle  cil  le  crochet  pour  fuf» 
pendre  la  montre. 

Platine  ;  métal  blanc ,  qui  a  les  principales  pro- 
priétés &  qualités  de  l'or. 

Poignée  ,  en  terme  £  orfèvre ,  c'eft  la  partie  d'un 
chancelier  fur  laquelle  eft  la  place  de  la  main 
quand  on  veut  le  tranfporter.  La  poignée  commence 
ordinairement  &  finir  par  un  panache. 

Poinçon  ;  cet  outil,  arrondi  par  un  bout,  eft  une 
pointe  ttès-coune ,  dont  on  fe  fert  pour  marquer 
la  place  où  l'on  doit  percer  &  commencer  les  trous 
dans  les  pièces  minces. 

Poinçon,  outil  pour  imprimer  dans  les  pièces 
d'or  &  u  argent.  Chaque  orfèvre  a  un  poinçon  qui 
J*ti  eft  particulier,  compofè  des  lettres  initiales  de 
fcyi  nom,  d'une  devife,  d'une  rieur  de  lis  couron- 
née ,  &  de  deux  petits  points ,  il  lui  fert  comme  de 
Signature  &  de  garantie  envers  celui  qui  achète 
les  ouvrages  de  fa  fabrique.  Lors  de  fa  réception  à 
la  cour  des  monnoies,  il  eft  obligé  de  donner  une 
caution  de  1000  liv.  pour  répondre  des  amendes 
qu'il  pourroit  encourir,  s'il  étoit  furpris  en  con- 
travention auxréglemens  furie  titre  des  matières» 
Ce  poinçon  eft  infailpè  fur  une  planche  de -(«li- 
vre dépofce  au  greffe  de  la  cour  des  monnoies  , 
&  fur  une  planche  de  cuivre  dc,.olcc  au  bureau 
des  orfivres  ,  pour  y  avoir  recours  en  cas  de 
conteftation ,  foit  par  voie  de  coaiparaifon  ou  de 
rengrenement. 

Indépendamment  du  poinçon  de  chaque  orfî' 
Y  vrt,  il  y  g  encore  irois  autres  poinçons  qui  doi- 
I  vent  être  appo&a»  fur  les  duvrages  de  la  fabrique 
il  de  Paris  t  faVolr ,  io  poinçon  de  charge  ,  le  pein«< 
>  çort  de  la  maifoû  commune*  &  le  poinçon  dè' 
I  décllar«e. 

Poinçons;  on  diftin^ue  donc  les  poinçons  de  maî- 
tre, ceux  du  maifuii  commune,  &  ceux  du  fermier. 
I  :  iLe  poinçon  dt  maître  eft  le.iceau  de  l'ouvrier;' 
il  doft  ètreiofeatipé»  &:ie  nam.dumaixrv  gravée 
crkéjdcremprvmte  tût  une  table,  de  i  eu  ivre,  déptf- 
fé*ytamauipcffcdq  la  cour  dMmc^noics,  qu'an 
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bureau  de  la  maifon  commune.  Il  doit  être  mis 
tant  furies  pièces  principales  que  d'applique. 

S'il  fe  défigure  dans  le  travail ,  il  doit  être  réap- 
pofé.  Il  eft  défendu  de  le  prêter. 

Le  poinçon  de  maifon  commune  ;  les  gardes  de  l'or- 
fèvrerie peuvent  feuls  en  faire  ufage  :  il  doit  être 
empreint,  tant  furies  pièces  principales  que  d'ap- 
plique. Les  ouvragesdoiventètreetfayès  &  marques 
d'un  poinçon,  avant  que  d'avoir  été  travailles  ck 
avancés.  Il  eft  le  garant  de  la  fidélité  du  titre  de 
l'argent  employé. 

Poinçons  du  fermier.  Il  y  en  a  deux  ;  l'un ,  nommé 
poinçon  de  charge ,  doit  être  appofé  avant  l'eflai  qui 
fe  fait  au  bureau  de  la  maifon  commune ,  &  avant 
que  les  ouvrages  foient  avancés. 

L'autre ,  appelé  poinçon  de  décharge ,  ne  fe  met 
eue  fur  les  ouvrages  finis  8c  achevés ,  à  l'inftant  de 
1  acquittement  du  droit. 

Poinçon  a  point  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  aigu, 
fur  lequel  on  cherche  le  milieu  d'une  pièce  en  la 
mettant  en  équilibre. 

Point  ,  en  terme  d'orfèvre  en  groflerie,  c'eft  l'en- 
droit où  une  pièce  dont  on  cherchoit  le  milieu  fu- 
ie poinçon ,  eft  reftée  en  équilibre. 

POINT»  a  TRACER  ,  en  terme  de  bijoutier  ;  c'eft 
une  efpècc  de  petit  cifelet  dont  on  fe  fert  pour 
former  légèrement  dans  l'ouvrage  les  traits  qu'on 
n'a  fait  que  marquer  avec  les  crayons.  * 

Poli  ;  (prfev.)  le  poli  de  l'argent  fe  fait  prefque 
tout  à  l'huile  ,  avec  de  la  pierre- ponce  à  l'huile  , 
&  du  tripoli  à  l'huile  ;  il  fe  termine  par  la  potée 
à  fec. 

POLIR  ;  en  terme  d'orfèvre  en  grofferie  ;  c'eft,  au 
moyen  de  la  pierre-ponce ,  du  tripoli  &  de  la 
potée,  adoucir  jufqu'aux  plus  petits  traits  du  m- 
floir  ou  de  la  lime  douce ,  dont  on  s'eft  fervi  au 
réparage. 

Poncer  ;  {orfèvrerie)  ce  mot  fe  dit  chez  les  orfè- 
vres lorfqu'on  rend  la  vaiflelle  d'argent  marte  , 
en  la  frottant  avec  de  la  pierre*  ponce. 

Poreux  ;  (or)  c'eft  de  1  or  qui  renferme  des  ca- 
vités ék  des  impuretés. 

PORTE-  ASSIETTE  ,  terme  d'orfèvrerie  ,  rond  de 
métal  en  forme  de  collier,  dont  on  fe  fervoit  autre- 
fois pour  mettre  fous  les  plats  à  ragoûts. 

Porti-charniIres  ;  ce  font  deux  parallélipi- 
pèdes  foudes ,  que  les  aruftes  appellent  carrés  ,  que 
l'on  met  appliqués  l'un  à  la  cuvette  ou  botte ,  & 
l'autre  au-deûus. 

PORTE -FORÊT  ,  en  terme  d'orfèvrerie  ;  c'eft  un 
peut  étau  ou  tenaille  à  boucle ,  pointu  par  l'extré- 
mité oppofée  à  fes  mâchoires.  En  relâchant  la  bou- 
cle ou  la  vis  de  l'ètau ,  on  met  dans  fes  mâchoires 
un  forêt  de  telle  grofleur  ou  grandeur  que  l'on 
défire ,  quelquefois  même  ce  n  eft  qu'une  aiguille 
dont  on  a  formé  la  tète  en  forêt  )  on  aflure  le  forêt 
dans  (oa  porte- forêt  ,en  re (Terrant  la  boucle  ou  la 
vis,  on  y  adapte  une  poulie  &  fou  archet ,  de  eri 
appuyant  la  partie  pointue  de  l'étau  comte  un  dou 
ffcua,  &  le  fbfêt  contre  la  pièce  que  l'on  vew 
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percer  :  on  forme  fon  trou ,  on  évite  par  cet  outil 
de  faire  des  forêts  dans  toute  leur  longueur ,  & 
cela  abrège  beaucoup  les  opérations. 


J'ai  représenté  le  porteforit  un  peu  ouvert  , 
afin  qu'on  en  conçût  mieux  la  mécanique  ,  ât 
j'y  ai  mis  une  vis  ,  comme  plus  facile  à  faifir  que 
la  boucle. 

Précipité  de  Tor\  c'eft  l'or  qu'on  retrouve  en 
poudre,  lorfqu'on -le  dégage  des  acides  qui  te 
tenoient  en  diftblution. 

Pucelage  ;  (terme  d'orfèvre)  c'étoit  un  agré- 
ment qui  pendoit  au  demi-ceint  d'argent ,  &  qui 
étoit  fait  en  manière  de  petit  vafe.  Mais  aujourd'hui 
on  ne  met  plus  cet  agrément  aux  demt-ceints  d'or- 
fèvrerie. 

QUARRÉ  ,  en  terme  d'orfèvre ,  c'eft  une  efpcce 
de  rebord  qui  fervoit  fur  le  baffinet  d'un  chande- 
lier ,  6>c.  ou  même  au  milieu  d'une  pièce ,  coma: 
dans  le  baflinet ,  entre  le  collet  &  le  panache. 

Quart  de  rond  ;  c'eft  un  ornement  qui  règne 
au  bas  du  pied  d'un  chandelier.  Il  forme  une  efpece 
de  moulure  concave,  ce  qui  le  fait  appeler  f«rf 
de  rond. 

Rabattre  ;  c'eft  abatfler  6e  rendre  infenfiblet 
les  côtes  trop  vives  &  trop  marquées  que  le  m- 
çoir  ou  le  perloir  ont'faites  fur  un  champ,  oe  qui 
fe  fait  avec  un  planoir. 

Racler  ou  Gratter  ;  c'eft  polir  avec  le  grat- 
toir les  parties  creufes  d'une  pièce  d'orfèvrerie , 
où  la  lime,  de  quelque  efpece  qu'elle  foit,  ne 
peut  être  introduite. 

Raffinage  ;  c'eft ,  en  terme  d'orfèvrerie ,  la  puri- 
fication des  matières  d'or  ou  d'argent. 

Rayons  ,  en  terme 
des  traits ,  ou  lames  a 
entourent  la  lunette 
rayons  naturels  de  lumière.  Il  y  a  des  rayons  fl«- 
ples ,  des  rayons  flamboyât» ,  &  des  rayons  à  la  her- 
mine. 

Les  rayons  à  la  hermine  font  des  rayons  rétinù 
enfemble ,  &  qui  ne  font  féparés  qu'à  leur  extré- 
mité, étant,  plus  ou  moins  longs  pour  aoprocher 
la  nature  de  plus  près.  On  les  appelle  ainft  du  nom 
\  d'un  chevalier  romain  qui  en  a  été  l'inventeur. 
Rayon  flamboyant ,  eft  un  trait  tourné  en  Ser- 
pentant ,  &  qui  repréfente  les  variations  de  h 
lia  rouie»  « 
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toyon  Jtmple  intente;  ce  font  des  languettes  d'or 
<m  d'argent  diredes ,  qui  imitent  le$  rayent  de  lu- 
mière. On  en  orne  les  folcils  pour  expofer  le  faint 
Sacrement. 

Recuire  ;  c'eft  rendre  à  l'or  fa  duâilité  6k  fa 
malléabilité  en  le  faifant  rougir  au  feu  toutes  les  fois 
qu'il  a  été  durci ,  foit  par  le  marteau ,  l'eflarape  ou 
rextenfion  au  banc  à  tirer ,  à  la  filière ,  au  cife- 
1«,  tSv. 

Recuire  ;  c'eft  remettre  au  feu  les  pièces  quand 
«Mes  ont  été  réparées ,  pour  brûler  la  craffe  ou 
1rs  ordures  q*ti  peuvent  s'y  trouver ,  &  donner 
également  prife  au  blanchiment  fur  toute  la  pièce. 

RECUIRE  ,  en  terme  Je  planeur  y  fe  dit  de  l'action 
de  rendre  le  métal  plus  doux  &  plus  friable,  après 

Îja'il  3  été  forgé  ,  pour  le  planer  plus  aifément  & 
ans  rifque. 

Registres.  Les  orfèvres  coivent  tenir  regiftre 
des  ouvrages  qu'ils  achètent ,  de  ceux  qui  leur  font 
donnés  en  namiflement  &  à  raccommoder. 

Relever  ;  c'eft  faire  fortir  ceriaines  parties  d'une 
pièce ,  comme  le  fond  d'une  burette ,  6>c.  en  les 
menant  fur  le  bout  d'une  rtfingue  pendant  qu'on 
frappe  fur  l'autre  à  coups  de  marteau. 

Réparé  ;  (or)  c'eft  de  l'or  dont  on  rchaufle  la 
couleur,  ou  dont  on  cache  les  défauts  par  des 
ornemens. 

RÉPARAGE  ,  ou  réparer  ,  en  terme  d'orfèvre ,  c'eft 
nettoyer  les  foidures ,  les  mètre  de  niveau  svu 
les  pièces  ,  &  rcél;fier  l'ouvrage  au  mat  te:. u  ,  à  i  l 
lime  &  au  rifloire. 

RÎPARER  ,  en  terme  d'orfivt  en  f  rojferie  ,  c'eft. 
adoucir  les  traits  d'une  lime  rude ,  avec  laquelle 
on  a  ébauché  une  pièce,  ou  les  coups  demnrtcau 
qui  y  fonr  relies  .-près  le  plansge.  On  fe  fert  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  des  nrloirs  dans  cette 
©per  t. on. 

Repoussoir  ;  (bijout.)  c'eft  un  morceau  d'a- 
c  -r  y  d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces ,  dont 
une  partie  eft  jufte  &  atfee ,  St  de  la  grofleur  du 
trou  du  calibre  ,  &  l'eatrémité  jufte  de  la  grofleur 
du  trou  du  charnon  ;  il  faut  qne  tontes  ces  parties 
fotent  bien  au  centre  les  unes  des  autres  &  fur  un 
même  axe ,  &  que  la  face  foit  bien  plane  &  bien 
perpendiculaire  à  l'axe  :  on  fait  entrer  ce  bout  dans 
le  trou  du  charnon  ;  la  face  appuie  fur  l'épaiflcur 
du  charnon ,  &  la  fait  fortir  quand  on  frappe  avec 
un  marteau  foc  l'extrémité  du  repoujfoir. 

Repoussoirs  ;  ce  font  encore  des  cfpèces  de 
cifelets  ,  qui  fervent  à  repoufler  par  deflbus  les  re- 
liefs qu'on  avoit  enfoncés  en  les  cifetant  par- de  (Tus. 

Resingue;  {orfèvrerie)  eft  une  branche  de  fer, 
pointue  &  plice  par  un  bout ,  arrondie  &  cour- 
bée par  l'autre.  C'eft  fur  cette  dernière  partie  qu'on 
met  la  p  èce  qu'on  veut  relever.  La  rcfngiu ,  comme 
on  le  voit,  hit  le  même  tftet  qu'un  levier  parle 
moyen  des  vibrations. 

La  rtfm^ue  ift  ordinairement  fichée  par  fa  queue 
recourbée  ou  dans  un  billot  de  bois,  ou  retenue 
dans  les  mâchoires  d'un  étau. 
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Corps  de  cafetière  ou  burette  fur  Xirefngte, 
b ,  Rtfingue. 

c  ,  Marteau  frappant  fur  le  bout  de  la  rejîngue. 
d,  Billot  de  bois. 

Retreinte  ou  retreindre  ,  fe  dit  proprement 
de  l'aâion  d'élever  une  pièce  emboutie  à  telle  hau- 
teur qu'on  veut ,  ou  de  la  reflerrer  en  frappant  à 
l'extérieur  au  défaut  du  point  d'appui ,  du  côté 
des  bords  de  la  pièce  ,  avec  un  marteau  Ou  un 
maillet ,  tandis  que  la  pièce  eft  appuyée  fur  une 
bigorne  propre  à  cet  ufage.  Cette  opération  n'eft 
pas  une  des  moins  difficiles  de  l'orfèvrerie  ,  Jk  les 
meilleurs  orfèvres  font  quelquefois  contraints  d'a- 
voir recours  au*  chaudronniers  ,  qui  paflent  pour 
fort  habiles  dans  cette  partie  ,  quand  ils  ont  quel- 
ques grandes  pièces  à  retreindre. 

RiHOii;  ;  c  rit  une  p  ?rtte  branche  de  fer ,  dont 
rcxtn.fi.Uv-  '.  1  r.il'ce  en  i'^rme  «te  l'.me  j  il  y  en  a 
de  coi;  ;  u:  p.  :p.r  te  lieu:,  qu'on  appelle  ri- 
jL;.r  à  j  Ji .  5c  «î'ait'rts  t.Y.ii  en  ?ig?*(r 
e<  mme  la  poignée  d"  ru-  <vo<  lie  à  ni  .  :.  -••n- 
près  vers  les  deux  tier»  «x  '  '  • 
pelle  rifoir  à  charnii  e  ,  tl .  '  ; 

il  y  a  aufli  des  ri/loirs  :'i  bâ  e  .  q;U  ■  ' 
creux ,  ronds ,  6>c.  félon  1..  :.,rnie  J       •  • 

RlFLOiRS  ,  tn  terme  tTo.fivn  ;  c.  \ 
ces  de  limes  qui  ne  font  taillées  que  n.'.r  le.- 
bouts  ;  ces  deux  extrémités  font  fines  ou  çroi'k  -  a 
proportion  du  calibre  du  rifloir:  elles  font  aiiuÂ 
recourbées  pour  pouvoir  s'infinuer  dans  tous  les 
coudes  où  leur  ufage  eft  néceflâirc. 

Il  y  en  a  de  ronds,  demi  ronds,  de  plats,  de 
triangulaires  ,  &  de  toutes  groffeurs  ;  ils  fervent 
à  réparer. 

River  ;  c'eft  arrêter  une  pièce  fur  une  autre  ,  à 
laquelle  on  a  pratiqué  une  efpèce  de  clou  qu'on 
écrafe,  &  qu'on  lime  imperceptiblement  fur  le 
trou  chamfrè  ou  fraifé. 

Rocher  ;  c'eft  environner  les  parties  qu'on  veut 
fouder  de  poudre  de  borax  ;  qui  fert  de  fondant 
à  la  fou  dure. 

Rcchoir  ,  (orfèvr.)  inftrument  à  l'ufagc  de 
prefque  tous  les  ouvriers  qui  emploient  les  mé* 
taux.  C'eft  une  petite  boîte  de  cuivre  ronde  ,  & 
élevée  a-peu-près  comme  la  moitié  d'un  étui  rond; 
il  y  a  un  couvercle ,  &  au  bas  un  trou  auquel  eft 
adapté  un  tuyau  fur  lequel  eft  une  petite  bande  de 
métal  créfiée.  Dans  le  corps  de  la  boire  eft  rén» 
fermé  le  borax  pulvérifé ,  «  on  fait  tomber  cette 
poudre  fur  les  parties  que  l'on  veut  rocher  om 
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faupoudrer  «le  b;irat ,  en  faifant  paflor  fon  ©ngle 
le  long  des  cians  de  la  petite  bande  crénèa ,  {Je 
en  dirigeant  le  tuyau  fur  les  places  où  l'on  a  be- 
soin de  borax. 


Rouge  ;  (or)  c'elt  de  l'or  allié  de  cuivre  de  ' 

toi  être. 

KOUGEATRE  OU.  VEP.DVT^E  ;  (or)  c'efl  Un  Or 

glacé  de  rrtuge  ou  de  verd  dias  les  ornsmeiis. 

Roulealx  ,  font  des  efpéecj  d"S,,  qui  ornent 
le  commsncem-.nt  de  la  crotle  proprement  dite  , 
immédiatement  au-deffus  du  fleuron. 

SaiE  ,  terme  d'orfèvre  ,  petite  poignée  de  foies 
d;  porc  liées  enfenblc  ,  U  qui  feu  aux  orfèvres  à 
nertoyer  leurs  ouvrages. 

Saisis  ;  (c»/'jm).lci  pièces  d'argenterie  faifics 

fur  les  gardes-orfevres,  font  cachetées  dufeau  de 
a  maifon  commune. 

Les  commis  du  fermier  peuvent  faifir  fur  le 
fimple  foupçon  de  fraude  &  de  faux  poinçons.  Ils 
ne  peuvent  faifir  la  vaiffelle  coupée. 

Saleron  ;  c'eft  la  partie  d'une  falicre  où  l'on 
met  le  te!. 

SahGLE  ,  en  terme  d" orfèvre  ,  c'eft  une  bande  de 
cuir  ou  de  petite  corde  nattée ,  environ  tl:  ta  lar- 
geur de  4  pouces  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un 
anneau  de  fer  pour  recevoir  le  crochet  des  tenail- 
les :  on  fe  fert  aufii  quelquefois  de  corde  pour 
tirer  ;  elle  a  même  cet  avantage  fur  la  fjnglt , 

Îiu'elle  n'augmente  point  le  diamètre  de  l'arbre  en 
e  tournant  deffus. 

Saussfs  ;  ce  font  des  liqueurs  chaades  com- 
pofees  de  fcls  6t  de  vert-de-gris ,  propres  à  donner 
de  la  couleur  à  l'or. 

Scjb  A  chah  n  on  ;  lame  de  couteau  taillée  en 
feie  ,  pour  couper  le  bout  de  charnière  excédant  à 
raz  du  trou  d'entrée. 

Scie  A  COUTEAU  ;  (orfèvrerie')  ce  n'eft  autre 
ehofe  qu'une  lame  de  couteau  taillée  en  feu. 

SCIE  A  REPERCER  ,  en  terme  Je  bijouterie ,  eft  un 
infiniment  de  fer  formant  un  carré  alongé  ,  en  le 
confidèrant  monté  de  fa  feuille  ,  fans  avoir  égard 
au  manche.  Cette  feui'le  fe  prend  entre  deux  ma- 
chaires  ,  d  >nt  l'une ,  immobile ,  a  iun  trou  tarau- 
dé ,  &  l'autre  qui  s'écarte  &  s'approche  pour 
ferrer  ou  lâcher  la  feuille.  Le  manche  eft 
fait  de  trais  pièces,  d'un  morceau  de  fer  qià 
répond  à  la  cage  de  la  Ait ,  taraud*  prefqiiî 
dans  touta  fa  longueur,  d  un  écrou  de  boi\d»ns 
lequel  il  entre  ,  &  d'une  autre  enveloppe  de  bois 
qui  couvre  cet  écrou. 
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Sculpté;  (or)  c'eft,  dms  un  ouvrage  de  bijou- 
terie, d;  l'or  dont  le  fond  eft  gravé. 

Serre-Feu,  en  terme  lorfèvre ,  eft  un  morcei» 
dj  fer  ou  d.*  tertc  a  creufet  de  différentes  gran- 
deurs ,  mai-,  communément  de  6  à  o  pouces  de 
haut.  Il  fait  un  de.*ni-eercle  un  peu  alongé  qtti 
renferme  la  cafe,  6c  qui  s'appuie  contre  le  jam- 
bage d.-  la  forge.  Il  faut  que  le  ferre-feu  furnaffe 
le  couvercle  du  creufet  ,  de  quelque  choie  e« 
hauteur. 

Il  y  a  des  trous  au  ferre-feu  pour  laiiTer  la  li- 
berté de  fouffler  avec  le  foutflet  à  main.  Il  ne  fert 
qu'a  retenir  le  charbon  autour  du  creufet. 

Signer  ;  c'eft  marquer  l'argenterie  &  l'orfèvre- 
rie du  poinçou.  Chaque  orfèvre  ou  argentier,  a 
fon  poinçon  particulier  ;  &  par  les  ordonnances 
il  leur  eft  enjoint  de  f%ner  de  leur  poinçon  toute 
la  vaiffellc  &  autres  chofes  qu'ils  fabriquent.  L'ar- 
genterie qui  n'eft  point  fîgnèt ,  fe  vend  toujours  à 
plus  bas  prix  que  celle  qui  cil  marquée  du  poin- 
çon de  l'ouvrier  ;  car  ce  défaut  fait  connoitre 
qu'elle  n'eft  pas  au  titre  preferit ,  &  qu'il  y  a 
trop  d'alliage. 

SOUCOUPE  ,  ouvrage  d'orfèvre ,  de  fayencier, 
ou  de  potier  d'étain  ,  qui  forme  la  figure  d'un 
vafe,  compofé  d'un  pied,  fit  d'un  deffus ,  qui  e!\ 
une  forte  d'affictie  large,  avec  de  petits  rebords, 
fervant  a  pofer  un  verre  ou  une  taffe. 

SOUDER ,  eft  l'action  de  réunir  différentes  par- 
ties défuntes  pour  n'en  faire  qu'une  par  le  moyen 
d;  la  foudure. 

Soudure  ;c'ellune  compofuion  d'or  bas , d'ar- 
gent Si  de  cuivre  fort ,  aifée  à  fandre.  Il  y  a  de 
ia  foudure  au  tiers,  au  quatre,  au  cinq,  au  fit, 
au  fept ,  au  huit ,  au  neuf  Se  au  dix  ,  qui  eft  la 
plu;  forte  qu'on  emploie.  Pour  faire  la  foudure  an 
quatre  ,  par  exemple ,  on  prend  trois  parties  d'or 
cV  une  d'aloi ,  que  l'on  fait  fondre  enfcuible  ,  & 
que  l'on  forge  de  l'épaiffeur  d'une  pièce  d:  fut 
lurds ,  &  on  la  coupe  par  paillons  plus  ou  moins 
gros.  On  marque  chaque  morceau  d;  foudure  do 
numéro  de  fon  titre,  &  on  renferme  les  paillons 
coupés  dms  dïf  boites  aufti  numérotées  d«  leurs 
titres,  afin  d'éviter  l'inconvénient  d'employer  une 
foudure  pour  une  autre. 

Soumission  ;  c'eft  l'aâc  par  lequel  un  orfèvre 
s'oblige  de  rapporter  les  ouvrages  marqués  du  poin- 
çon de  cfurgi  du  fermier  ,  pour  les  faire  marqter  du 
poinçon  de  deihur^e  ,  quand  ils  font  entièrement 
achevés,  à  l'effet  d'en  acquitter  les  droits. 

Sucrier;  vajftaau  d'argent,  d'autre  métal  o» 
de  fayence  ,  compofé  d'un  corps  ,  d'un  t  .;  d  8c 
d'un  couvercle  fait  en  forme  de  dôme ,  lequel  eft 
percé  proprement  de  petits  trous  au  travers  def- 
quels  pafte  le  fucre  quand  on  renverfe  le  fueritr. 
Scarron  reproche  à  fa  feeur  d'avoir  fait  rapctiiTcr 
l.-s  trous  de  fon  fucrier  par  économie. 

Surtout;  pièce  de  vaMTerc  d'argent  ou  d'au- 
tre métal,  que  l'on  fert,  garnie  de  fruit,  fur  la 
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zens  riches.  Il  a  quelquefois  plufieurs  bo- 
bèches, dans  lcfquelles  on  met  les  bougies-  Ger» 
main  a  fait  des  Jurtouts  de  la  plus  grande  beauté 
pour  la  cifelure  &  le  goût. 

Stndics  des  orfèvres  :  leur  nomination  eft  de 
li  compétence  des  officiers  de  police. 

Tabatières  ;  ce  font  des  boites  d'or  ou  î 'argent, 
fouvent  enrichies  de  pierres  fines  ou  faufies  :  il  y  en 
a  de  toute  efpèce ,  unies ,  gravées ,  cifelées ,  incruf- 
tées, «maillées,  tournées,  &c.  carrées  ,  rondes  ,  à 
huit  pans,  à  contour ,  à  bouge ,  a  doufline ,  en  pelo- 
ton ,  Oc.  L'on  ne  finiroit  pas  .fi  l'on  vouloit  dé- 
crire tous  les  noms  qu'on  a  donnés  aux  tabai'ùres 
d'or.  Il  fuffit  de  dire  en  général  qu'on  les  a  tirés 
des  chofes  naturelles  8c  communes  ,  auxquelles 
elles  reffcmblent ,  comme  artichauds ,  poires ,  oi- 
gnons ,  navettes ,  bc. 

Tabatière  pleine  ;  celle  dont  le  corps  eft 
naffif  d'or. 

Tas,  en  terme  d'orfèvre ,  eft  une  petite  endume 
a  huit  pans  en  carré  comme  la  grande  ;  elle  n'en 
diffère  que  par  fa  grandeur ,  &  Unè  queue  qui  entre 
dans  le  billot.  Elle  fert  pour  les  petits  ouvrages  , 
&  pour  planer  ;  poùr  lors  il  faut  qu'elle  foit  bien 
polie,  de  même  que  les  martiaux. 

Tas; (petit)  c'eft  un  moiceau  de  fer  plat,  de 
figure  ovale,  <k  portatif,  dont  on  fe  fert,  au  lieu 
d  enclume ,  pour  les  ouvrages  qui  peuvent  fe  frap- 
per fur  l'établi. 

Tas  cannelé  ;  c'eft  un  tas  de  fer ,  dans  lequel 
on  a  gravé  ou  lime  des  moulures,  &  qu'on  forme 
fur  l'argent,  en  frappant  à  coups  de  marteau.  11 
v  a  beaucoup  de  vaiffelle  ronde  ancienne,  dont 
les  moulures  étoicot  frappées  fur  le  tas  ;  mais  de- 
puis que  l'on  a  perfectionné  la  vaifTelle ,  ces  fortes 
de  tas  ne  font  plus  guère  d'ufage. 

Tenailles  a  boucles  ,  fort  des  tenaille*  dont 
les  queues  font  droites  &  plates  dans  toute  leur 
longueur ,  &  arrondies  par  le  bout ,  le  long  def- 
qucltes (coule  une  boucle  de  fer ,  qui  fert  à  ouvrir 
ou  fermer,  plus  ou  moins,  les  mâchoires  des  te- 
nailla,  qui  n'ont  rien  de  particulier,  quant  à  leur 
forme. 

Tenailles  croches,  font  des  tcnailUs  qui  ne 
différent  des  pinces  ordinaires  que  par  l'une  de 
leurs  mâchoire»,  qui  forme  un  !erm -cercle,  &  fe 
termine  en  une  pointe ,  qui  entre  dans  la  place  dèf- 
t  née  au  chaton ,  &c.  On  fe  ferr  tîcs  tenailler  en». 
chti  pour  le  limer;  fa  culaffe  s'appuie  contre  la 
mâchoire  droite  &  plate,  pendant  qnc  le  morceau 
de  métal  où  l'on  a  fait  fa  place,  eft  retenu  dans 
la  mâchoire  courbe.  On  les  appelle  encore  tenail- 
la à  chaton. 

TtNAlLLES  A  ÉTIRER ,  en  terme  dorfèvre ,  font 
de  greffes  pinces ,  proportionnées  néanmoins  à  la 
Çroffeur  du  fil  qu'elles  prennent  en  fortant  de  la 
nlière.  Leurs  mâchoires  font  taillées  comme  une 
lime.  Elles  font  compofées  de  deux  branches  qui 
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s'appliquent  l'une  fur  r  autre ,  en  fe  croifant  un  peu' 
elles  s'approchent  l'une  de  Vautre  à  la  tète ,  autant 
qu'on  veut ,  &  que  la  pièce  qu'elles  tiennent  le  per- 
mit. Chacune  de  ces  branches  fe  termine  a  l'autre 
bout  par  un  crochet ,  où  s'attache  la  corde  ou  la 
(angle.  '  1 

Tenailles  a  fondre;  ce  font  de  greffes  tendît- 
Ut  qui  diffèrent  peu  des  tenailles  ordinaires ,  fi  ce 
n'eft  que  les  pinces  font  longues  &  recourbées 
carrément.  On  s'en  fert  pour  tirer  les  creufets 
du  feu ,  &  pour  verfer  l'argent  ou  l'or  dans  les 
lingotières. 

Tenailles  a  forger  ;  font  des  tenailles  grofles 
par  proportion  à  la  pièce  que  l'on  forge  :  on  les 
appelle  tenailles  à  forcer,  parce  qu'on  s'en  fert  pour 
retenir  les  pièces  d'orfèvrerie  fur  l'enclume. 

Tenailles  PLATBS ,  en  terme  de  bijoutier ,  font 
des  pinces  dont  les  mâchoires  font  plates ,  &  dont 
les  branches ,  qui  fervent  ài  queue  ou  manche  , 
font  recourbées  en  dedans. 

TlRAGE  ou  TIRER,  en  terme  d'orfèvre  ;  c'eft  don- 
ner à  l'or  ou  à  l'argent ,  la  groffeur  &  la  longueur , 
en  le  faifant  paffer  dans  des  filières  toujours  plus 
petites  en  plus  petites,  fur  un  banc  à  tirer. 

Titre;  le  marc  d'or  le  plus  fin  eft  au  titre  de 
vingt-quatre  karats. 

Le  marc  d'argent  le  plus  fin  ,  eft  au  titre  de 
douze  deniers. 

Les  orfèvres  doivent  travailler  l'or  au  titre  de 
vingt-deux  karats ,  au  remède  d'un  quart  de  karat , 
&  l'argent  à  onze  deniers  douze  grains  de  fin ,  au 
remède  de  deux  grains  ;  c'eft  à-dirc,  que  fi  l'or  ne 
contient  pas  vingt-un  karats  trois  quarts ,  &  fi  l'ar- 
gent ne  contient  pas  onze  deniers  dix  grains ,  la 
matière  n'eft  pas  au  titre  ;  &  après  l'effai  qui  en  fera 
fait  à  la  maifon  commune ,  l'ouvrage  fera  rendu 
à  l'ouvrier ,  &  ne  fera  point  marqué  du  poinçon 
commun  ;  mais  les  orfèvres  de  Paris  ont  foiu ,  plus 
que  les  autres ,  d'atteindre  le  fin  requis  par  les  rcgle- 
mçrtsj  c'eft  ce  qui  contribue  à  entretenir  la  renom- 
mée du  poinçon  de  Paris. 

Titre  (  or  au)  ;  c'eft ,  dans  la  bijouterie ,  l'or  au 
titre  de  vingt  karats ,  ainfi  qu'il  eft  preferit  par  les 
ordonnances  pour  la  bijouterie. 

ToUCHAUX;  on  nomme  ainfi  des  aiguilles  d'ef- 
fat  pour  les  matières  d'or  &  d'argent.  Ce  font  de 
petites  lames  faites  des  mêmes  métaux  ,  avec 
différons  titres  connus.  Ces  aiguilles  font  larges 
d'une  ligne,  éj-aiffes  d'une  demie ,  &  longues  de 
deux  ou  trois  p  >uccs.  Chacune  d'ellts  porte  une 
empreinte  qui  indique  fon  titre. 

Tour  rond  6*  à  contour  ;  machine  compofée  de 
différentes  pièces  pour  couper,  tailler,  dégroffir, 
arrondir  &  former  certains  morceaux  d'orfèvrerie. 

Trait  i  <r);  c'eft  de  l'argent  doré  réduit  en 
fil  extrêmement  menu  &  délié. 

Travail  de  rorfèvruic\ce  travail  denétre  fait 
eu  boutique  aux  heures  preferites  par  les^otdonuan- 
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ces.  Avant  de  faire  le  trayait  des  pièces  d'orfèvre- 
ris,  elle»  doivent  être  marquée»  du  poinçon  du 
fermier,  &  d:  celui  de  la  m  a;  (on  commune. 

Tripour;  c'eft  donner  le  troifiéme  poli  à  un 
ouvrage,  avec  la  matière  du  tripoli  pulvérifée  Si 
détrempée  dans  de  l'huile  ou  de  l'eau.  ' 

.Tro^chet;  c'eft>  proprement  le  billot  fur  le- 
quel fe  montent  l?s  bigornes  ,  les  tas  &  les  boules 
de  toute  efpèce.  Le  uonchet  cil  percé  à  cet  effet 
de  trous  de  diverfes  grandeurs, 

TrusQUin  ,  outil  dont  l'ufage  ordinaire  eft  de 
marquer  l'épaifleur  des  tenons ,  &  la  largeur  des 
mortajfes. 

TÙile  ;  c'eft  une  efpèce  de  lingetière ,  compofte 
de  deux  plaques  de  for  ,  montées  fur  un  chaflis  de 
même,  environnées  d'un  lieu  d'une  feule  pièce 3 
dans  lequel  on  les  preff-'  plus  ou  moins  avec  des 
coins,  félon  que  l'on  a  plus  de  matière  à  y  jeter. 
Cette  machine  paroît  d'abord  plu*  commode  qu'une 
lingotiére,  parce  qu'elle  rend  ta  matière  d'une 
forme  qui  approche  plus  de  celle  qu'on  veut  lui 
donner  ;  mais  elle  la  rend  vcntcûfe. 

Vaisselle  d'argent  d'Amérique  (orfèvrerie  d'Amé- 
rique), ttfe  fabrique  dans  l'Amérique  cfpagnole  , 
quantité  de  vaifelte  d'argent ,  qui  fait  une  panie  du 
commerce  de  contrebande  que  les  vaiffeàux  des 
autres  nations  de  l'Europe  ont  coutume  de  faire  , 
foit  fur  les  côtes  de  la  mer  du  nord ,  foit  fur  celles 
de  la  mer  du  fud.  Les  profits  fur  cette  marchan- 
dife  font  très-grands  ;  mais  pour  n'y  être  pas 
trompé,  il  faut  être  inftruit  de  la  différence  qu'il 
•y  a  entre  h  vaijfelle  qui  efV  fabriquée  au  Pérou, 
>K  celle  qu'on  fait  au  Mexique. 

En  général ,  il  n'y  a  rien  de  fixe  ni  de  pofitif 
fur  le  titre  de  cette  vaijfelle  ,  le  prix  n'en  étant  pas 
réglé,  fit  les  orfèvres  travaillant  comme  il  leur 
plaît.  Celle  du  Mexique  eft  la  meilleure ,  quoique 
pourtant  elle  diffère  de  quatre  à  cinq  pour  cent  du 
titre  des  piaftres ,  fuivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de 
foudàre.'    •'■  • 

\*vaiffe..e  qui  vient  du  Pérou  eft  encore  plus 
fnjetté  an  «  alliages  forts  ;  car  il  y  en  a  qui  ne  rend 
pas  neuf  deniers  &  demi  de  fin ,  quoique  ce  foit 
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de  la  vaijfelle  plate ,  enforte  qu'il  n'en  I 

Î[u'à  un  bas  prix.  Elle  ne  vaut  ordinaii 
ept  piaftres  &  demie  le  marc.  Savary. 

Vase  ;  les  orfèvres  travailient  à  toutes  fortes  de 
vafes ,  foit  pour  les  églifes  ,  foit  pour  les  particu- 
liers. Il  faut  ici  leur  faire  connoitre  le  livre  d'un 
italien  fort  curieux  fur  leur  art ,  c'eft  celui  de  Jean 
Giadini  :  il  a  publié  à  Rome,  en  1750,  in-folit, 
des  modèles  de  pièces  d'orfèvrerie ,  propres  à  four- 
nir des  idées  pour  inventer  81  faire  toutes  fortes 
de-vafes  élégans ,  d'or,  d'argent  ou  autre  métal.  Cet 
ouvrage  contient  cent  planches  gravées  fur  cuivre, 
&  qui  font  d'un  fort  beau  deflîn. 

Vente;  il  eft  défendu  d'expofer  en  vente  aucun 
ouvrage  d'orfèvrerie ,  avant  qu'il  ne  foit  marqué 
des  poinçons  de  maître ,  de  maifon  commune  &  du 
fermier ,  tant  aux  pièces  pincipales  que  d'applique , 
8c  que  la  foumiftîon  n'ait  été  déchargée  &  le  droit 
payé ,  à-  peine  de  confiscation  &  d'amende. 
Verd  (or);  c'eft  de  l'or  allié  d'argent. 
Vermeil  ;  les  ouvrages  de  vermeil  payent  les 
droits  comme  l'argent. 

Vermeil  doré;  les  orfèvres  nomment ainû les 
ouvrages  d'argent  qu'ils  dorent  au  feu  avec  de 
l'or  amalgamé. 

Vierge  (or).;  c'eft  de  l'or  pâle  qui  n'eft  point 
allié  de  cuivre. 

Vinaigrier  ;  c'eft  une  forte  de  petit  vafe  de 
vermeil  doré  ,  d'argent ,  d'étain  ,  de  fayenec,  de 
criftal ,  &c.  où  l'on  met  du  vinaigre  qu'on  fert 
fur  table.  Il  eft  compofé  d'un  corps ,  dan  cou- 
vercle ,  d'une  anfe ,  d'un  biberon  &  d'un  pied. 

Visites;  les  gardes -orfèvres  font  des  vifites 
chez  leurs  confrères  pour  le  maintien  des  régleraens. 
Les  commis  du  fermier  peuvent  faire  aufli  des  vif  ta 
afliftés  d'un  officier  de  rEleftion. 

Voie-seche  ;  c'eft  la  diflolutton  de  l'argent  par 
le  foufre  ,  procédé  que  l'on  nomme  autrement 
départ  fee. 

Voiler  .;  en  terme  d'orfèvrerie  ,  c'eft  l'action 
de  céder  à  l'impreflion  du  feu,  de  l'air,  ou  au 
foufHe  du  moindre  vent.  On  dit  d'une  pièce  mince 
qui  fe  plie  aifémem ,  qu'elle  vâile. 
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ORSEILLE  ET  ORCANETTE, 

*  ♦ 

(  Art  d'en  faire  usage  ). 


ORSEILLE. 


a 


'N  distingue  deux  efpèces  QorfùlU.  L'une»  qui 
eft  la  plus  commune ,  la  moins  chère ,  mais  auffi 
la  moins  belle  &  la  moins  bonne,  fe  nomme 
wjtiUt  d'Auvergne  ou  de  terre.  Elle  fe  fait  avec  la 
ftrelie ,  oui  eft  une  efpèce  de  croûte  végétale ,  ou 
de  moufle  qu'on  ramafle  fur  les  rochers.  On  la 
broie,  on  la  mêle  avec  de  la  chaux,  &  on  l'ar- 
rofe  pendant  plufieurs  jours  avec  de  l'urine  fer- 
mentée. Au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  elle  de* 
vient  rouge  en  fermentant ,  &  fournit  alors  une 
couleur  propre  pour  la  teinture. 

L'autre  efpèce  «il  la  plus  eAimée  ;  elle  donne 
la  couleur  la  plus  belle ,  la  plus  vive ,  Si  en  plus 
grande  abondance  ,  tant  fur  la  laine  que  fur  la 
foie.  Elle  réfifte  auffi  davantage  aux  épreuves  du 
débouilli.  Elle  eft  préparée  avec  une  forte  de 
moufle  ou  de  lichen  qui  croit  fur  les  rochers  des 
îles  Canaries.  Ccft  auffi  Pefpéce  la  plus  eflimée  , 
qu'on  nomme  orfeille  d'herbe ,  ou  des  Canaries ,  ou 
du  Cap-Vert.  On  prépare  cette  orfeille  à  Lyon, 
a  Paris ,  en  Angleterre  &  en  quelques  autres  en- 
droits ,  fur-tout  à  Amfterdam. 

Cependant  les  ouvriers  qui  préparent  1  orfeille 
d'herbe,  font  une  forte  de  my itère  de  leur  mani- 

fulabon  ;  mais  M.  Hellot,  célèbre  chimifte,  de 
académie  royale  des  feiences ,  a  trouvé  un  procédé 
fimple  &  facile  pour  la  préparation  de  l'orfcille , 
que  voici  : 

M.  Hellot  prit  une  demi-livre  d'orfeilie  du  Cap- 
Verd ,  hachée  ou  coupée  bien  menue  ;  il  la  mit 
dans  un  vaifleau  de  enflai,  y  verfa  de  l'urine 
fermentée  ce  qu'il  en  fallut  pour  la  bien  humecter; 
puis  il  y  ajouta  une  once  de  chaux  éteinte  pour 
la  première  fois  ;  il  remua  ce  mélange  de  deux 
heures  en  deux  heures  dans  la  première  journée , 
ayant  foin  à  chaque  fois  de  recouvrir  le  vaifleau 
avec  fon  couvercle  de  criflal. 

Le  lendemain  il  ajouta  encore  un  peu  d'urine 
fermentée  &  un  peu  de  chaux ,  mais  fans  la  noyer , 
fit  il  agita  ce  mélange  quatre  fois  dans  le  fécond 
jour.  L  orfeille  commença  alors  à  prendre  une 
couleur  pourpre  ,  mais  U  chaux  reftoit  blanche. 
Le  volatil  urineux  qui  s'eihaloit  lorfqu'il  levoit 
le  couvercle,  étoit  fort  pénétrant. 

Le  troi&eme  jour,  il  mit  encore  un  peu  d'arme 


&  un  peu  de  chaux ,  &  il  l'agita  quatre  fois  en 
difFérens  temps.  • 

Le  quatrième  jour,  la  chaux  commença  à  prendre 
une  couleur  pourprée. 

Enfin  tout  étoit  d'un  pourpre  clair  au  bout  de 
huit  jours.  Ce  pourpre  devint  foncé  de  plus  en 
plus  pendant  les  huit  jours  fuivans.  Ainft,  au  bout 
de  quinze  jours  ,  l'orfcille  étoit  très-propre  à  four- 
nir une  bonne  teinture. 

U  eft  donc  démontré  ,  par  ce  procédé  de  M.  Hel- 
lot ,  que  l'airine  &  la  chaux  éteinte  peuvent  fervir 
feuls  à  bien  préparer  l'orfeille ,  fur-tout  fi  on  l'agite 
&  fi  on  la  pile  pour  la  réduire  en  pâte. 

Tout  le  fecret  ne  confine  qu'à  développer  la 
couleur  rouge  que  peut  fournir  cette  plante ,  en 
employant  un  volatil  urineux  excité  parunalkali 
terreux. 

Si  Ton  veut  que  la  pâte  d'orfeilie  prenne  une 
odeur  de  violette ,  il  ne  s'agit  que  d'ôter  le  cou- 
vercle qui  ferme  le  vaiffeaO  dans  lequel  on  a 
préparé  cette  pâte;  au  bout  de  quelques femaines 
elle  a  en  effet  une  odeur  de  violette. 

La  pérelle  ou  orfeille  de  terre  préparée  de  cette 
manière ,  &  avec  les  mêmes  foins ,  fournit  auflî , 
au  bout  de  quinze  jours ,  une  aflez  belle  couleur. 

On  peut  tirer  pareillement  un  aflez  beau  rouge 
de  plufieurs  autres  efpèces  de  moufles.  M.  Hellot 
en  a  préparé  qui  vendent  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau. Il  en  a  obtenu  ,  par  l'intermède  de  la 
chaux  6c  de  l'urine ,  une  ceulcur  pourpre. 

D'ailleurs  il  indique  un  moyen  bien  facile  d'ef- 
fayer  les  moufles  qui  peuvent  être  propres  à  fubir 
ce  changement.  Il  faut,  dit -il,  mettre  dans  un 
petit  vafe  de  verre  deux  gros  de  l'efpèce  de  moufle 
dont  on  veut  faire  l'Épreuve;  on  les  humecte  de 
l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  &  de  partie  égale 
d'eau  de  chaux  première  :  on  y  ajoute  une  pincée 
de  ici  ammoniac  ;  enfuite  on  ferme  le  vaifleau 
d'une  veflje  mouillée  qu'on  lie  autour  du  bocal  , 
parce  que,  dans  la  préparation  de  l'orfcille,  il  eft 
ncceûairc  d'empêcher ,  dans  le  commencement  de 
l'opération  ,  l'évaporation  de  l'alkali  volatil  uri- 
neux ,  attendu  que  c'eft  lui  feul  qui  développe  la 
couleur  rouge. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  û  le  lichen  : 
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el  qu'il  (bit,  efl  de  nature  à  donner  du  rouge, 
le  peu  de  liqueur  qui  coulera  en  inclinant  le  vaif- 
feau  où  l'on  aura  mis  la  plante ,  fera  teint  d'un 
rouge  foncé  cramoifi ,  &  la  liqueur  évaporant 
enfuite ,  la  plante  clic  •  même  prendra  cette  cou- 
leur. 

Si  la  liqueur  ni  la  plante  ne  prennent  point 
cette  couleur,  on  ne  peut  rien  en  cfpérer,  &  il 
eft  inutile  de  tenter  fa  préparation  en  grand. 

Le  moyen  de  connoi  re  fi  l'orteillc  que  l'on 
achète  cil  bonne  ,  &  fi  elle  donnera  une  tein- 
ture folide,  efl  d'appli  4ucr  de  cette  pâte  un  peu 
liquide  fur  le  dos  de  la  main  ,  de  l'y  laitTer  fé- 
cher;  &  de  la  laver  enfuite  à  l'eau  froide  ;  fi  cette 
tache  y  refte  feulement  déchargée  d'un  peu  de 
couleur,  on  juge  que  'otfeille  elt  bonne,  &  qu'elle 
fournira  une  teinture  folide. 

Il  faut  garder  la  pâte  d'orfciile  dans  un  lieu 
frais,  afin  qu'elle  fe  dure  (Te  moins. 

L'orfeiile  donne  fa  couleur  également  à  l'eau  & 
à  l'efprit-de-vin  ;  il  fuffira  de  I  y  faire  infufer  à 
froid  pendant  vingt  quatre  heures,  en  la  remuant  j 
de  temps  en  temps,. après  quoi  il  faut  lauTer 
repofer  la  liqueur  colorée  pour  la  tirer  claire  en 
la  décantant ,  ou  avec  un  lyphon. 
-1,  Obfervci  que  la  teinture  d'orfeUle,  fur- tout 
celle  qui  efl  à  l'eau  pure ,  eft  fujetre  à  perdre  fa 
couleur  quand  elle  refte  en  repos  'dans  un  lieu 
frais  ;  mais  elle  la  reprend  de  même  fi  on 'l'agite 
un  peu,  en  lui  procurant  le  contact  d'un  air 
nouveau. 

Ce  II  ce  que  Ton  pratique  pour  rendre  à  la 
liqueur  des  thermomètre*  fa  couleur. 

L'une  &  l'autre  orfeil!e  s'emploient  communé- 
ment en  les  délayant  dans  de  l'eau  tiède.  On 
augmente  enfuite  la  chaleur  jufqu'à  ce  que  le 
bain  foit  prêt  a  bouillir  ,  &  on  y  plonge  l'étoffe 
fans  autre  préparation  que  d'y  tenir  plus  long- 
temps celle  à  laquelle  on  veut  donner  une 
nuance  plus  foncée. 

La  coul'-ur  naturelle  de  l'orfeiile  eft  un  beau 
gris-de-lin  tirant  fur  le  violet;  mais  en  donnant 
précédemment  à  l'étoffe  une  couleur  bleue  plus 
ou  moins  foncée,  on  en  tire  la  couleur  de  pen- 
fée,  d'amarante,  de  violette  &  de  quelques  autres 
lemblables. 

Ces  couleurs  font  belles ,  mais  elles  n'ont  pas 
une  grande  fo'.idité  ;  on  tenterait  même  inutile- 
ment de  les  affurer  en  préparant  l'étoffe  dans 
le  bouillon  de  tartre  &  d'alun. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  tirer  de  l'orfeiile  une  cou- 
leur ptefqu'auffi  folide  que  celle  du  bon  teint , 
en  l'employant  comme  on  fait  la  cochenille,  avec 
la  difiblution  d'étain  par  l'efprit  de  nitre  regalifè  ; 
mais  cette  couleur  ne  fera  plus  celle  de  l'orfeiile  ; 
au  lieu  du  gris-de-lin ,  on  aura  une  couleur  1cm- 
blable  à  la  deroi-écarlate.  La  chaux  d'étain  blanche 
par  elle-même  setant  mêlée  avec  la  matière  colo- 
rante ,  en  a  éclairci  la  nuance. 

L'orfeiile  des  Can  aries,  Amplement  délayée  dans 
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l'eau  ;  &  appliquée  à  froid  fur  le  marbre  blanc, 
lui  communique  une  belle  couleur  bleue  plus  on 
moins  foncée  ,  en  la  la'uTant  plus  ou  moins  de 
temps  fur  le  marbre,  &  en  y  en  remettant  à  me- 
fure  qu'elle  fe  sèche.  La  couleur  devient  tiès-belle 
en  moins  de  vingt-quatre  heures ,  &  pénétre  très- 
avant. 

Si  l'on  fe  fert  de  l'orfeiile  d'herbe  ou  des  Ca- 
naries préparée  à  l'ordinaire,  c'eft-à-dire,  avec  la 
chaux  &  l'urine,  ou  quelques  autres  ingrédient 
femblables  ,  la  couleur  fera  plutôt  violette  que 
bleue  ;  mais  pour .  avoir  un  vrai  bleu ,  il  faut 
qu'elle  foit  préparée  avec  du  jus  de  citron ,  &  il 
n'y  a  point  à  craindre  que  cet  acide  endommage 
le  marbre,  parce  qu'il  eft  entièrement  émouûa\ 
abforbé  («(qu'il  a  été  travaillé  avec  rorfeilleaUa 
long  temps  pour  la  faire  venir  en  couleur. 

Pour  employer  cette  couleur,  il  faut  que  le 
marbre  (bit  entièrement  froid.  On  la  met  arec 
le  pinceau  ;  mais  comme  elle  s'étend  beaucoup , 
on  ne  la  'peut  employer  qu'a  faire  de  grandes 
veiaes  qui  ne  font  pas  bien  exactement  terminées, 
à  moins  qu'elles  ne  touchent  immédiatement  des 
parties  colorées  avec  le  faog -de -dragon  oo  h 
gomme  gutte ,  auquel  cas  elle  s'arrête.  On  la  con- 
tient auifi  avec  la  cire  ,  fort  colorée  ,  fi  l'on  veur 
les  veines  colorées ,  foit  blanche ,  fi  l'on  veut  que 
les  veines  demeurent  blanches,  ce  qui  fe  pect 
exécuter  avec  allez  de  préc.fion. 

Si  cette  couleur  a  l'inconvénient  de  s'étendre 
plus  qu'on  ne  veut ,  elle  a  auifi  deux  avantages 
trés-cônfidérables.  Le  premier  eft  qu'elle  eft  d'une 
grande  beauté ,  &  même  au-deftus  de  tout  ce  qui 
ie  peut  rencontrer  naturellement  dans  le  marbre; 
l'autre  eft  qu'on  peut  la  paner  fur  des  veines  de 
rouge,  de  brun  oc  de  jaune,  fans  quelle  les  en- 
dommage ,  &  qu'ainfi  elle  eft  extrêmement  facile 
à  employer. 

11  lemblc  qu'on  pourrait  foupçonner  cette  coo- 
leur  de  n'être  pas  des  plus  folides ,  parce  que  le 
tournefol  &  l'orfeiile  changent  fort  vite  &  palif- 
fent  à  l'air  ;  cependant  M.  Dufay  a  vu  des  mor- 
ceaux de  marbre  teints  de  la  forte  depuis  dent 
ans ,  fans  qu'ils  aient  fouffert  aucune  altération 
fenftble  ;  au  lieu  que  le  fafran  ,  le  raucoa  & 
quelques  autres  matières  |>erdoienr  en  peu  de  jouet 
une  grande  partie  de  leur  couleur;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  fi  cette  teinture  n'eft  pas  aufft  folide 
que  le  rouge  &  le  jaune  ,  elle  ne  laiàTera  pas  de 
conferver  long-temps  fa  beauté  &  fon  éclat. 

M.  Dufay  fait  encore  une  obfervation  ;  c'en  que 
cette  couleur,  qui  pénètre  extraerdinarremect le 
marbre  ,  &  quelquefois  de  plus  d'un  pouce,  le 
rend  un  peu  plus  tendre  &  plus  friable  qu'il  n'etoù 
auparavant ,  lorfqu'on  fe  fert  de  la  leflive  de  chaax 
&  d'urine. 

Cet  inconvénient  ne  mérite  aucune  attention  lorf- 
qu'on ne  veut  faire  que  des  taches  ou  quelques  ver 

il 


ncs  bleues;  mais  fi  l'on  vouloit  teindre  toute  une 
table  de  cette  couleur ,  &  la  rendre 
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foncée  en  y  remettant  plufieurs  couches,  il  feroit  à 
craindre  qu'on  ne  la  rendit  par-là  plus  facile  à  rom- 
pre en  la  chargeant  ;  car  il  lemble  ,  à  l'expérience , 
que  le  marbre  ,  extrêmement  pénétré  de  cette  tein- 
ture, fe  cafte  plus  facilement  qu'auparavant;  mais 
cela  ne  peut  arriver  dans  des  pièces  iblides,  comme 
des  cheminées ,  ou  lorfqu'on  ne  voudra  pas  les  tein- 
dre entièrement  de  cette  couleur  ,  ou  quand  on 
n'emploiera'  que  VorftUU ,  fimplement  diûoute  avec 
l'eau  commune. 

Orcanette. 

L'orcanette  efl  une  plante  qui  pouffe  à  la  hau- 
teur d'environ  un  pied ,  plufieurs  tiges  qui  fe  cour- 
bent vers  la  terre.  Ses  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  la  buglofe  fauvage,  longues,  garnies  de 
poils  rudes.  Ses  fleurs  naitient  aux  fommités  des 
branches;  elles  font  faites  en  entonnoir  à  pavillon 
découpé ,  de  couleur  purpurine. 

Quand  cette  fleur  eft  paflec,  H  paroit  à  fa  place  - 
dans  le  calice  qui  s'élargit,  quatre  feraences  qui 
ont  la  figure  d'une  téte  de  vipère ,  de  couleur 
cendrée. 

La  racine  eft  grofle  comme  le  pouce,  rouge  en 
Ton  écorce ,  blanchâtre  vers  le  cœur. 

Cette  plante  croit  dans  le  Languedoc,  en  Pro- 
vence, aux  lieux  fablonneux,  &  fleurit  en  Mai. 

On  fait  fécher  fa  racine  au  foleil,  &  on  l'envoie 
aux  droguiftes  qui  la  débitent.  Elle  fert  en  phar- 
macie à  donner  une  teinture  rouge  aux  médica- 
mens  qu'on  veut  deguifer ,  &  aux  teinturiers  pour 
teindre  en  rouge.  C  étoitle  fard  des  anciens. 

Comme  il  n'y  a  que  lecorce  de  la  racine  qui 


fourniffe  de  la  couleur  ,  il  faut  choifir  la  plus  menue. 
On  ne  peut  teindre  avec  la  racine  d'orcanctte , 
qu'une  matière  gratte  ou  fpiritueufe,  comme  l'ef- 
prit-de  vin  ;  c'eft  pourquoi  on  la  laiffe  infufer  dans 
l'huile  de  noix ,  dans  l'efprit  de  térébenthine ,  flans 
leforit-de-vin  ,  &c.  &c.  ;  fi  l'on  veut  teindre  une 
graine  ou  de  la  cire  blanche,  on  la  fait  fondre,  & 
on  y  fait  tremper  cette  racine  en  petits  morceaux 
pendant  quelques  minutes. 

La  bonne  orcanette  de  France  doit  être  nouvelle  » 
fouple,  quoique  féche.d'un  rouge  foncé  en  deflus, 
blanche  en  dedans,  avec  une  petite  teinte  de  cou- 
leur bleue. 

Cette  racine  étant  mouillée  ou  fèche,  doit  tein- 
dre d'un  beau  vermeil ,  en  la  frottant  fur  l'ongle  ou 
fur  la  main. 

On  apporte  du  Levant  en  Europe  l'orcanette  dire 
de  Conpantinople.  Cette  orcanette  du  Levant  eft 
auflï  une  racine  aflez  fouvent grofle  comme  le  bras, 
&  longue  à  proportion.  Elle  ne  paroit  à  )a  vue  qu'un 
amas  de  feuilles  aflez  larges  ,  roulées  &  tortillées  à 
la  manière  du  tabac.  Au  haut  il  y  a  une  efpèce  de 
moififlure  blanche  fie  bleuâtre,  qui  eft  comme  la 
fleur.  Cette  racine  eft  mêlée  de  différentes  cou- 
leurs ,  dont  les  principales  font  le  rouge  &  le  violer. 
Dans  le  milieu  il  y  a  une  efpèce  de  moelle  couverte 
d'une  écorce  très-mince,  rouge  par- deflus  &  blan- 
che en  dedans. 

Ily  a  grande  apparence  que  tout  cela  eft  artificiel. 
Aufli  l'ufage  de  cette  forte  d'orcanette  doit  être  dé- 
fendu aux  teinturiers  du  grand&  du  petit  teint ,  par- 
ce qu'elle  fait  un  rouge  brun  tirant  fur  le  tanné ,  qui 
eft  une  très-mauvaife  couleur  &  peu  affurée. 
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ORTIE- 

(  Art  de  cultiver  et  d'employer  cette  plante.  ) 


Par  M.  h  Baron  de  Sctvicres. 


R.  i  E  N  n'cft  plus  à  délirer  que  de  voir  la  culture 
de  l'ortie  généralement  adoptée.  Par  elle ,  on  pourra 
bientôt  fertilifer ,  du  moins  en  partie ,  les  fables 
d'Olonnc ,  les  landes  de  Bordeaux ,  &  quelques 
cantons  arides  de  la  Sologne,  de  la  Champagne  & 
du  Berri.  Les  cultivateurs  qui  feront  des  effais  en 
ce  genre,  ne  manqueront  pas  fans  doute  d'en 
communiquer  les  réfultats. 

De  toutes  les  efpèces  d'orties ,  on  ne  cultive  que 
la  grande  pour  le  bétail.  Nous  la  nommons  ortie 
p'tgriicht ,  6c  les  Latins ,  unie*  urens. 

On  peut  cultiver  la  petite  ortie  à  fleurs  blanches. 
Pour  mieux  jouir  d'une  ample  récolte  de  fleurs ,  on 
en  prépare  la  terre  au  printemps  dans  un  coin  du 
jardin  ;  &  comme  alors  elle  pou  (Te  en  touffes  , 
par-tout  où  elle  vient  naturellement ,  on  la  lève  & 
on  !a  tranfplante  dans  dus  rayons  diftans  d'un 
pied  :  on  les  place  en  quinconce  également  à  un 
pied. 

Les  orties  croiflent  en  touffes ,  qui  fe  chargent 
continuellement  de  fleurs.  On  les  cueille  tous  les 
jours. 

Cette  plantation  périt  peu-à-peu  dès  le  folftice 
d'été  :  fi  l'on  juge  à  propos  de  laifler  quelques 
plantes  monter  en  graines  ,  elles  fourniront  le  plant 
pour  l'année  fuivante,  fans  fe  donner  aucun  loin  : 
ces  plantes  ainfi  rangées,  reflemblent  beaucoup 
de  loin  aux  fraifiers  des  jardins. 

La  grande  ortie  eft  vivace  :  on  la  multiplie  de 
plants  enracinés  ,  tout  comme  on  fait  de  la  lavan- 
de ,  de  l'eftragon  ,  de  la  méliffe  ,  &c.  &c. 

A  cet  effot,  on  préparc  la  terre  dés  l'automne  , 
&  l'on  plante  fur-lc-champ  les  racines  qu'on  a 
rafraîchies  :  le  labour  doit  être  aiïec  profond  pour 
que  les  racines  foient  pofées  droites.  On  les  cou- 
vre jufqu'au  collet  ;  &  par-deûus ,  on  fénje  un 
pouce  de  terreau  ou  de  feuilles  de  forêt  ,  qui  y 
pourriflent  pendant  l'hiver.  On  a  foin  qu'il  y  ait 
à  chaque  plant  environ  un  pouce  de  la  tige  qu'on 
laide  à  l'air  libre. 

L'on  foule  la  terre  le  long  des  rangées  de  la 
plantation  ,  afin  d'empocher  leur  déchaufTcment  ; 
&  quand  il  arrive ,  il  eft  néceffaire  d'y  faire  un 
recviwenuut  au  printemps  fuivanc. 


Lorfqu'on  plante  les  orties  ,  on  peut  commen- 
cer à  les  récolter  dès  Tannée  fuivante  ;  il  eft 


que  la  récolte  en  eft  très-petite  :  elle  devient  plus 
abondante  la  féconde  année  ;  mais  à  la  troifièm* 
elle  eft  en  plein  rapport. 

On  fème  aufli  les  orties  :  la  graine  en  eft  mûre 
dès  les  premiers  jours  d'août.  La  préparation  de  la 
terre  eft  la  même  ;  mais  on  fème  la  graine  comme 
toutes  les  graines  fines  ,  qu'on  mêle  avec  fix  par- 
ties de  cendres  ou  de  terre  fine.  Cette  femaille  fe 
fait  toujours  en  automne.  Il  eft  inutile  de  recou- 
vrir la  terre  ;  la  charrue  l'enterreroit  trop ,  &  !a 
herfe  ne  feroit  que  la  déplacer  inutilement. 

On  ne  touche  point  l'année  fuivante  aux  jeunes 
orties ,  &  l'automne  on  les  couvre  de  terreau 
léger ,  ou  de  fumier ,  également  léger ,  feraè  clair  ; 
mais  on  a  le  plaifir  d'en  jouir  à  la  troifiéme  année  , 
8c  rien  n'eft  plus  facile  que.de  perpétuer  cette  jooif- 
fance  ;  car  il  fuffit  de  laifler  d'elpace  en  efpace  , 

Î[ue1ques  plantes  monter  en  graines  ;  lotfqu'elles 
ont  mures  ,  le  vent  les  féme  de  coté  &  d'autre  , 
8c  ces  jeunes  plantes  fuffifent  pour  repeupler  le 
champ. 

Ou  a  foin  de  changer  tous  les  ans  les  places  des 
plantes-mères  ,  pour  mieux  régler  la  chute  de  leurs 
femeoçes. 

Cette  culture  eft  affez  femblablc  à  celle  de  la 
luzerne ,  qu'on  multiplie  également  de  graines  &  de 
plants  enracinés. 

L'ortie  fe  plait  dans  les  bons  terrains,  &  y 
vient  à  fix  pieds  de  hauteur  ;  mais  on  lui  defline 
ordinairement  les  plus  mauvais  ,  ceux  où  le  farra- 
fin  celle  de  croître. 

C'eftavec  elle  qu'on  tire  parti  des  rochers  pour- 
ris,'des  côtes  pierreufes  ,  en  pente,  8c  de  tons 
les  terrains  co  général  dont  on  ne  peut  nen 
faire. 

Lorfqu'on  en  garnit  les  rochers ,  on  y  répand 
ordinairement  une  couple  de  pouces  déterre,  Se 
on  fème  par-deflus  :  on  a  foin  que  les  pluies  ne 
l'entraînent  dans  le  bas  ,  en  les  garni/Tant  de  brout- 
failles. 

Ces  plantations  étant  entretenues  par  des  plantes- 
mères,  fit  de  temps  en  temps  par  quelque  tare 
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qui  loir  ferve  d'appui  &  d'engrais  ,  foi»  éter- 
nelles, &  on  a  le  bonheur  de  rendre  utiles  les 
lieux  les  plus  ingrats. 

Les  orties  croisent  nés-bien  dans  les  rodés,  quoi- 
qu'a  l'ombre  ,  pourvu  qu'ils  foicr.t  fecs  :  on  en  a 
pl:;s  d'un  exemple. 

L'orrie  vieille  &  en  graine  n'eft  bonne  que  pour 
la  linère  ;  le  bétail  la  répugne  par  rapport  i  (on 
odeur  forte ,  à  fes  piquans  ,  &  fur- tout  aux  arai- 
gnées qui  font  leurs  toiles  fur  fes  grappes.  On  ne 
liuroit  trop  éviter  d'en  fervir  en  cet  état. 

Pour  donc  en  donner  au  bétail  qui  lui  foit  agréa- 
ble, il  faut  la  couper  toutes  les  femaines  ;  alors 
eile  fera  jeune  tendre ,  &  de  bon  goût.  On  ne 
1»  fert  jamais  feule,  ni  ea  vert  ni  en  fec  ,  parce 
qu'elle  cft  un  amer,  &  que  par  confèrent  elle 
«chauffe  les  vaches;  &  en  la  mêlant  au  fourragp, 
il  fulfit  d'un  huitième  fur  la  nourriture  ordi- 
naire. 

Les  Suédois  coupent  l'ortie  en  très-petites  lon- 
gueurs ,  &  ne  fervent  aucun  fourrage  fans  qu'elle  ne 
(oit  de  la  partie. 

On  fait  avec  l'ortie  quatre  récoltes  par  an  ,  dont 
■  plus  forte  cft  toujours  la  première.  On  la  fait 
fécher  comme  le  foin ,  &  on  la  fert  mêlée  avec 
le  trèfle  ,  le  foin  ou  le  regain  &  la  paille. 

En  hiver ,  on  fait  bouillir  de  l'eau  vers  le  foir  , 
&  on  la  jette  fur  un  baquet  plein  d'orties  ;  elles 
infufent  toute  la  nuit ,  &  le  lendemain  matin  on 
fait  déjeuner  les  vaches  avec-  ces  plantes ,  81  on 
leur  en  fait  boire  l'eau  ,  que  le  bétail  aime  d'au- 
tant plus ,  qu'ordinairement  on  met  dans  ce  liquide 
un  peu  de  tel. 

Quand  on  fert  du  forr,  des  recoupes ,  de  l'orge  , 
de  l'avoine  &  autres  farineux  aux  vaches ,  il  eft 
toujours  bon  d'y  mêler  un  peu  d'orties  hachées. 

Un  des  mérites  de  l'ortie  eft  de  jaunir  le  beurre  : 
il  eft  prouvé  qu'à  cette  qualité  ,  qui  eft  précieufe 
en  hiver  ,  cette  plante  joint  celle  de  rendre  beau- 
coup de  crème ,  &  d'entretenir  en  bon  état  le  bé- 
tail, parce  qu'elle  eft  à-la-fois  artti-fcptique  &  alté- 
rante ;  c'eft  pourquoi  on  ne  la  fert  jamais  feule  au 
bétail. 

Elle  eft  la  première  des  plantes  qui  croiffent  au 
printemps,  dans  les  endroits  arbités  &  expofés  au 
midi  ;  l'ortie  a  déjà  plufieurs  pouces  de  hauteur  , 
«e  les  autres  plantes  n'ont  pas  encore  remué.  Elles 
orent  le  beurre  du  carême  ;  &  l'on  prèfurae  qu'elles 
font  une  des  caufes  de  Va  bonté  du  beurre  de  la 
Prtvaiaye. 

L'arpent  royal  d'ortie ,  bien  cultive ,  &  dans  un 
bon  terrain  ,  donne  en  quatre  récoltes  dix-huit 
chariots  de  fourrage  fec ,  ce  qui  peut  régler  le 
propriétaire  ,  en  admettant  la  consommation  au 
huitième. 

L'urne  ne  craint  aucune  géléc  ni  aucune  intem- 
périe. La  récoke  d'une  ortiére  bien  foignee  ne  man- 
que jamais  à  cattfe  du  froid  ou  de  la  chaleur ,  de 
u  fécherefte  ou  de  l'humidité. 

On  doit  toujours ,  &  dans  tous  les  temps  , 
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interdire  au  bétail  l'entrée  des  ortiercs,  parce  qu'il 
gâte  les  plantes  en  les  foulant  &  les  trépignant ,  & 

S|u'il  ne  doit  jamais  manger  fcul  cette  efpéce  de 
ourrage.  Les  champs  doivent  être  tenus  foiçncufe- 
ment  clos  ;  ki  clôtures  font  une  des  principales 
caufes  de  leur  profpériié. 

Parmi  les  engrais  qu'on  peut  leur  donner ,  les 
mortiers  des  démolitions  des  vieux  batimens ,  font 
regardés  comme  un  des  meilleurs ,  &  c'eft  fort 
ailé  à  comprendre,  puifqu'ils  font  ttèî-richcs  en 
alkali  &  en  nitre. 

Une  très-excellente  nourriture  fournie  en  autom» 
ne  au  bétail ,  a  été  du  farraftn  en  fl-ur  &  en  lait  , 
mêlé  à  la  proportion  du  tiers  fur  une  moitié  de 
regain ,  &  un  fixiéme  d'orties  fraîches ,  qu'on  avoir 
afpergécs  un  peu  d'eau  falec  ries  vaches  ,  pendant 
cette  période,  ont  donné  du  lait  auliî  abondam- 
ment ,  &  le  beurre  a  été  aufli  délicat  &  aulli  doré 
qu'au  printemps. 

Une  obfervation  générale  en  Suéde ,  depuis  plu- 
sieurs fièclcs ,  cft  que  les  vaches  qui  mangent  de 
l'ortie ,  ne  font  plus  fujettes  aux  épizootics ,  & 
qu'elle  conti ibue  à  la  gtiérifon  de  celles  que  ce  rléau 
a  attaquées,  étant  admin  flréc  de  bonne  heure  ; 
auilî ,  la  culture  de  cette  plante  y  cft-cllc  générale- 
ment répandue  :  le  gouvernement  s'y  cft  ir.tércPé , 
&  les  miniftres  du  roi  n'ont  pas  dédaigne  de  s'en 
occuper  eux-mêmes. 

Voici  ce  que  M.  Grofley  de  Troytt ,  écrivoit  à  M. 
le  Baron  dcServiêres,  le  zo  juin  1781. 

»  Je  viens  de  parcourir  dans  Tefpnt  des  journaux  , 
un  traité  fur  la  culture  dt  Vortie  à  k'ufage  du  bétail. 
Je  vous  dirai  à  ce  fujet,  que  je  connois  un  pays  où 
les  bonnes  ménagères  chargent  de  cette  plante  les 
cendres  de  leur  leftîve  :  elle  lui  donne  une  efpéce 
de  favon ,  &  an  linge  ce  bel  œil  bleu  que  l'on 
cherche  par  le  moyen  de  l'indigo.  » 

»  D'autres  gens  s'en  fervent  pour  donner  aux 
prés  des  bornes  aufli  invariables  que  reconnoifla- 
bles.  Un  ou  deux  pieds  d'ortie  font  ces  bornes  , 
que  les  racines  des  herbes  qui  les  entourent  empê- 
chent de  fc  propager  ,  fans  s'oppofer  à  la  difpofi- 
tion  que  la  nature  leur  a  donnée  pour  être  vivaces 
à  perpétuité  ». 

»  II  cft  parlé  dans  le  joumil  économique  du  mois 
d'avril  1751 ,  d'une  manufacture  de  fil  d'ortie  cjui 
s'ètabliflbit  à  Leipfuk.  La  plante  appelée  urttem 
urens  maxima ,  allez  commune  en  France,  étant 
cueillie  encore  verte ,  dans  le  temps  néanmoins 
où  fes  tige*  font  à  moitié  flétries ,  on  la  faifoit 
fécher,  enfuite  meurtrir  de  manière  à  pouvoir  tirer 
le  bois  du  mi'icu  de  l'ècorce. 

Cène  écorce  cft  une  efpéce  d'étoupe  verte ,  qu'on 
peut  préparer  comme  du  lin ,  qui  fcfile,  &  qui  donne 
un  fil  d'un  brun  verdâtre,  très-uni,  très-clair,  & 
reircrabtant  à  peu-près  à  un  fil  de  bine.  Ce  fil  étant 
bouilli ,  jette  un  fuc  verdâtre  ;  m.iis  il  devient  cnfu'ue 
plus  blanc ,  plus  uni  &  plus  krme.  Ces  expérien- 
ces ,  qui  ont  été  faire*  en  grand  &  avec  fucces  pour 
parvenir  à  fVre  de  '.a  tuile  ,  réufliroient  fan>  doiite. 
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également ,  s'il  s'agiflbit  de  faire  do  papier  ». 

Un  médecin  anglois  a  fait  imprimer  dans  les 
papiers  publics  ,  l'article  fuivant  : 

»  Il  y  a  long- temps  que  je  fuis  perfnadé  que  les 
dons  les  plus  communs  de  la  providence  font  les 
plus  utiles ,  les  plus  falutaires  &  les  plus  dignes 
d'çftime  :  je  vais  prouver  à  préfent ,  par  un  feul 
exemple  dont  je  puis  parler  avec  confiance ,  que 
cette  opinion  n'eft  pas  mal  fondée. 

L'ortie  commune  piquante ,  en  apparence  aufli 
inutile  &  à  charge  qu'aucune  plante  qu'on  défigne 
fous  le  nom  de  nutuvaife  herbe  ,  eft  un  des  meil- 
leurs remèdes  que  nous  connoiffions  dans  le  règne 
végétal. 

AdminiArée  en  forme  de  décoction  ou  d'infùfton 
forte  d'une  pinte  (  chopinc  de  Paris  )  par  jour , 
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elle  fortifie  tout  le  fyflème ,  &  remédie  au  relâche- 
ment particulier.  Si  on  la  donne  en  déco&on  eu 
infufion  foible  ,  c'eft  un  altérant  &  un  apéritif  ad- 
mirable :  elle  purifie  le  fang  ,  &  diflipe  les  obftruc- 
tions  des  vaiffeaux. 

Le  fuc  exprimé  de  cette  plante ,  avalé  par  cuil- 
lerées ,  fclon  le  befoin ,  eft  un  puifTant  ftiptique 
dans  les  hémorragies  internes.  Appliquée  intérieu* 
rement  en  forme  de  fomentation  ou  de  cataplaune, 
l'ortie  réfout  l'inflammation  &  dtffipe  les  tumeurs  : 
on  peut  s'en  fervir  avec  beaucoup  de  confiance 
dans  les  maux  de  gorge ,  pour  en  mettre  extérieure* 
ment  fur  le  cou ,  &  s'en  gargarifer  en  même  tem  j  t. 
J'ai  été  plufieurs  fois  témoin  des  fuccès  qu'elU 
a  eus  dans  ces  cas  «. 
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PAIN   D'  ÉPICIER,   (An  du) 


J-iE  pain  d'épicier  eft  celui  qui  fait  &  vend  du 
pain  d'épice. 

Le  pain  d'épice  n'e/l  point  une  invention  mo- 
derne. Son  ufagé  nous  vient  de  l'Afie.  On  lit  daos 
Aihinic ,  qu'il  fe  faifoit  à  Rhodes  un  pain  affai- 
fc-nné  de  miel ,  d'un  goût  fi  agréable  ,  qu'on  en 
fliangcolt  avec  délices  après  les  repas.  Les  Grecs 
nommoient  cette  friandife  melilaus. 

Le  pain  d'tpice  eft  ainfi  appelé  par  les  moder- 
nes ,  parce  que  c'cll  une  forts  de  pain  fut  avec 
de  la  farine  de  feigle  ,  affaifonnée  d'épices  ,  qu'on 
pétrit  avec  l'écume  de  fucre ,  &  ordinairement 
avec  du  miel  jaunir. 

Ce  miel  jaune  eft  celui  que  l'on  tire  par  expref- 
fion  des  gâteaux  de  cire  des  ruches  des  abeilles.  H 
eft  coleré  par  la  cire  brute  provenanr  de  la  pouf- 
fièrc  d'étaminesde  fleurs.  On  fait  qne  les  mouches 
à  miel  mettent  cette  pâte  en  réferve  dans  leurs 
alvéoles  pour  s'en  fervir ,  foit  pour  leur  nourri- 
ture ,  fuit  pour  la  conftruâion  de  leurs  cellules. 

On  n'emploie  pour  le  pain  if  épice ,  que  la  fa- 
rine de  ftigl <i ,  qu'on  pétrit ,  comme  on  vient  de 
le  dire  ,  avec  du  miel  &  des  épices. 

Avant  d'employer  le  miel  dans  le  pain  d'épice , 
il  faut  qu'il  ait  bouilli  long-temps ,  &  qu'il  (bit 
bien  écumé.  On  y  détrempe  la  farine  de  Éâgle 
pendant  qu'il  eft  encore  chaud ,  avec  une  efuèce 
de  fiche  faite  exprès. 

Quand  la  pâte  a  la  confiftanec  qu'on  veut  lui 
donner ,  on  la  met  dans  des  ftbillcs  de  brus  pour 
l  empvcher  de  couler.  On  l'en  retire  enfuitc ,  &. 
1  on  donne  à  ces  morceaux  des  formes  différentes  ; 
ou  l'on_y  imprime  des  figures  au  moyen  de  mou- 
hs,  ou  de  pi;  nches  de  bois  gravées. 

Après  cette  opération,  il  ne  refte  plus  qu'à  f.urc 
cutre  le  pain  d'épice  dans  un  four ,  au  degré  de 
cuifTon  convenable  ;  enfin,  on  Vêponge  avec  une 
compofuion  de  jaunes  d'œufs  battus  enfembic  , 
pour  donner  de  la  couleur  au  pain  d'épice. 

Oa  dirtingue  plufieurs  fortes  de  pâtes  de  pain 
d'o>ice,  qui  pcuvrnt  fe  réduire  à  trois  principales; 
/avoir,  pdttiTajfortlmtnt ,  p.ite  dure  ,  Cs pâte  J.rras. 

En  généra! ,  la  pa:e  de  pain  d'épice  a  ce'a  <4e 
particulier ,  qu'elle  r.c  fc  lève  pas  comme  les  autres 
«ff  éecs  de  pàtcs  ,  &  qu'on  peut  la  garder  un  temps 
s;T:z  confidér^ble  fans  qu'elle  fe  gâte. 

Ii  y  a  plus,  c'eû  que  les  ouvrages  qu'on  en  fait 
quand  elle  eft  nouvellement  faite  ,  ne  valent  pas  , 
à  beaucoup  près,  ceux  qu'on  fait  de  vieille  pâte. 

_La  pJie  d\ifo'tinset:r  eft  une  pije  qui  ticut  le 
«Uîeû  entre  la  pâte  Mure  tk  la  pâte  à  gros,  pour! 
Arts  tr  Mitihs.  Ti>me  V.  Partie.  II. 


la  fermeté  &  la  conftftance.  On  en  fait  des  ouvra*, 
ges  aftez  confidérables ,  &  des  pains  très-modique* 
de  deux ,  trois  &  quatre  fols.  • 

La  pâte  dure  eft  une  forte  de  pâte  très-ferme  , 
dont  on  fe  fert  pour  faire  les  menus  ouvrages  , 
tels  que  les  petits  colifichets  d'enfans  ,  &  les  petites 
figures  qu'on  voit  fur  les  boutiques  des  marchands 
dans  les  foires. 

La  pdte  à  gros  eft  une  pâte  molle  ,  fine  &  fort 
légère  ,  dont  on  fait  les  gros  pains  d'épice. 

La  ville  de  Reims  fournit  le  meilleur  pain  d'é- 
pice ,  par  le  foin  que  les  marchands  de  cette  ville 
mettent  à  travailler  &  à  affiner  la  pâte. 

Ainfi  nous  ne  pouvons  mieux  faire  ,  pour  déve- 
lopper toutes  les  connoiflances  de  cet  an,  que 
de  rapporter  ici  l'excellent  mémoire  que  M.  Bou- 
det ,  maître  en  pharmacie  à  Paris  ,  fucceffeur  de 
M.  Pia  ,  a  bien  voulu  nous  communiquer  fur  les 
procédés  fuivis  à  Reims  ,  fa  patrie,  &  qu'il  a  étu- 
diés avec  autant  de  fagacité  que  d'attention. 

Pain  d-'e'pice  de  Reims.  ,.  .  - .  i 
L'art  du  pain  d'épicier  de  Reims ,  eft  l'art  de 
mtlcr  h  farine  de  feigle  avec  du  miel  liquéfié  par 
le  feu ,  d'en  faire  une  pâte  far»  eau ,  &  de  la  cuire 
au  four  fous  difféeentes  ibrmes  ,  ou:fimplcs  ,  on 
compofées ,  avec  du  fucte  &  des  aromates. 

Du  féigltt        i  . 

L'expérience  a  enfeigné  aux  pain  d'épiciers  le 
choix  qu'ils  devoiem*  faire  du  feigl*  :  ce  nîeft  poiat 
le  plus  beau,  le  mieux  nourri,  le  plus  apparent 
qu  ils  préfèrent  ,  c'eft  celui  dont  les  grains  font 
les  plus  menus,  les  plus  fains,  les  plus  nets  &  les 
plus  odorans  ,  qu'on  récolte  dans  les  terres  les  plus 
maigres,  6k  qui  vient  dans  la  craie. 

Le  choix  de  cette  efpèce  de  fcigle ,  le  foin  Qu'ils 
ont  de  n'employer  dans  leurs  pains  d'épice  fins  , 
que  la  fbur  de  la  farine  de  ce  feigle,  fourniffent 
une  raifon  de  la  fupérîorité  que  leur  pain  i&'ëpîce  a 
acquife  fur  celui  des  autres  villes. 

La  farine  que  donne  ce  feigle  eft  en  petite  quan- 
tité ,  ma  s  fèchc  ,  &  mieux  difpoféc  qu'une  autre  à 
recevoir  la  dofe  convenable  de  miel. 

Quelque  petite  que  (bit  cette  quantité  de  farine, 
les  pains  d'épiciers  s'en  contentent  ;  ils  ne  veu- 
lent point  avoir  recours  au  moulin  économique , 
qui  feroit ,  à  la  vérité ,  augmenter  la  dofe  de  lenr 
féconde  farine  ,  propre  aux  pains  d'épice  com- 
muns, mais  qui  les  privcrûit  de  la  ^eme  avan- 
tageufe  qu'ils  fdnt  èe  leuf  fon  pour  4a  nourri- 
turc  des  porcs ,  rpjf  en  four  trés-fcvMea*  ■ 

•  .  M  m  m  ' 
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Du  miel. 

Les  pains  d'épiciers  emploient  trois  fortes  de 
miel ,  le  miel  blanc  ou  de  prairie  ,  4e  miel  bâtard 
fit  le  miel  jaune,  autrement  miel  de.  far  ri  fin  ;  ces 
trois  cfpèccs  de  miel  fe  trouvent  dans  l'elpace  de 
dix  ou  douze  lieues  de  Reims.  Les  environs  de  la 
marne ,  la  Brie,  le  Soiffonnors  ,  leur  donnent  les 
deux  premiers  ;  ils  fe  procurent  l'autre  dans  le  pays 
de  la  Champagne,  où  croit  la  plus  grande  quan- 
tité de  farrafin. 

Leur  miel  blanc ,  bien  choift,  ne  fc  cède  guère  , 
pour  la  blancheur  &  la  bonté  ,  au  miel  de  Nar- 
bonne. 

Leur  miel  bâtard  efi  fourni  par  les  mêmes  mou- 
ches ,  tiré  des  mêmes  cantons  que  le  précédent  ;  ( 
mais  il  eA  coloré  par  la  chaleur  employée  à  le 
retirer  des  rayons  ,  ou  il  a  été  jauni  par  les  mou- 
ches qui  ont  fait  quelques  incurfions  fur  les 
fleurs  de  farrafin. 

Le  miel  jaune  eft  très-différent  des  autres  par 
fa  faveur  fit.  fa  couleur  ;  ils  choiGffcnt  celui  qui  i 
exhaie  une  moindre  odeur  de  cire. 

Le  bon  choix  de  ces  trois  miels  eft  trèVeftên-  i 
tiel.  La  vue ,  l'odorat  &  legoût  qui  fembleroient  de-  < 
voir  fuflîre  pour  les  guider  dans  leur  achat  »  ne 
les  garantirent  point  contre  les  fraudes  fui  vantes. 

Les  payfans  qui  recueillent  le  miel  fit  le  travail- 
lent, ont  quelquefois  la  friponnerie  de  mettre- dans 
le  centre  d'une  tonne  de  miel  blanc  ,  une  .quantité  . 
confidérable  de  miel  de  la  féconde  efpèce. 

Cette  fraude  oblige  le  pain  d'épicier  à  mettre 
cette  portion  de  miel  qu'il  a  payée  pour  miel  blanc , 
dans  les  pains  d'épice  moyens. 

L'autre  fraude  eA  l'introduction  de  l'eau  dans  le 
miel  ;  le  pain  d'épice  qui  réfuite  de  l'emploi  d'un 
pareil  miel ,  fait  deux  croûtes ,  pour  parler  le  lan- 
gage des  pains  d'épiciers. 

L'eau,  pendant  la  cuiffon  ,  entrant  en  expan- 
fion ,  foulé  ve  la  fur  fa  ce ,  la  crève ,  les  piins 
reflent  déformés. 

i  Du  fucr<  &  des  aromates. 

■-  Le  sucre  s'emploie  en  dragées  ou  en  poudre 
grofliére  ,  dans  certaines  efpèçes  de  pain  d'épice  , 
dans  lefquellei  on  ajoute  de  l'écorce  de  citron  ou 
du  néroli.  Nous  y  reviendrons. 

Premier  procédé. 

Dans  un  pétrin  femblable  à  ctlui  du  boulanger, 
on  met,  par  exemple,  cinquante  livre  j  de  ta.-inc 
de  feigle  ;  d'auire  part ,  oa  fait  liquéfier  au  fou , 
dans  un  chaudron  ,  cent  livres  du  miel. 

On  prend  les  deux  tiers  de  ce  mis) ,  pour  mêler 
avec  la  faune,  d'abord  à  l'aide  d'un-,  fpatulc  clej 
bois ,  à  caufe  de  la  chaleur  du  mil ,  j.uis  avec  les' 
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mains ,  aaflitôt  que  cette  chaleur  efl  devenue  fup- 
portable. 

Lorfaue  le  miel  eft  abforbé  par  h  farine ,  oa 
ajoute  le  refte  ,  fit  on  pétrit  de  nouveau. 

Le  mélange  exactement  fait,  on  le  met  dans  des 
corbeilles,  intérieurement  raupeudrées  de  farine  ; 
on  le  place  fous  le  four ,  pour  s'en  ferv'tr  le  len- 
demain ,  ou  mieux  encore  deux  jours  après. 

Remarques. 

Ce  premier  procédé  eft  la  mife  en  levain  ;  il 
eft  très-pénible*,  à  raifon  de  la  ténacité  du  mélange  : 
il  dure  environ  une  heure  &  demie ,  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins ,  futvant  la  force  des  deux  ou- 
vriers qui  l'exécutent. 

Les  pains  d'épiciers  ne  pèfent  ni  leur  miel  ci 
leur  farine  ;  l'expérience  leur  épargne  les  "frait 
d'une  balance;  d'ailleurs  le  fciglc  ,  dont  la  nature 
varie  fuivant  les  années,  la  rendroit  infumïante; 
tantôt  il  abfoibe  un  peu  plus  ,  tantôt  un  peu  fteins 
de  miel  ;  mais  le  plus  ordinairement  il  en  demaade 
le  double  de  fon  poids. 

Lorfque  la  maffe  totale  de  cette  pâte  n'en  pas 
portée  à  plus  de  cent  vingt  livres ,  on  la  met  djm 
une  feule  corbeille  pour  la  placer  fous  le  iour ,  & 
l'y  garder  pour  (es  jours  fui  vans. 

Si  elle  va  à  cent-cinquante ,  on  en  remplit  uoe , 
&  on  met  rie  refte  dans  une  autre  pour  le  lende- 
main ,  ou  on  l'emploie  fur-Ie-champ. 

Second  procédé. 

On  retire  les  corbeille!  de  deflbus  le  four,  ob 
le  mélange  s'eft  entretenu  dans  Un  état  de  motleûe 
nécciîaire  à  l'opération  à  laquelle  il  va  être  fourni». 

On  en  prend  environ  vingt  livres ,  ft  on  doit 
travailler  à  deux;  ou  dix  livres  fi  un  feul  homme 
doit  opérer  ;  on  place  l'uue  ou  l'aurr-r  quantité  fur 
le  coin  d'une  table  folide;  on  applique  les  maiai 
dcffws  cette  pâte  ,  entièrement  ouvertes  ,  d^nsaoe 
fituation  prefque  horizontale ,  un  peu  plus  balle 
pour  l'extrémité  de<  doigts  :on  les  appuie ,  la  pat: 
y  adhère  de  manière  que  la  panie  fupéricure  dî 
la  maffe  eft  di(pofée  a  les  accompagner  dsn»  leur» 
monvemens  ;  on  retire  les  mains  à  foi ,  environ  i 
un  demi-pied  de  diftance  de  la  table ,  d'abord  hc~ 
rifontalcment ,  la  pâte  fuit  les  mains  ;  on  Us  baJe 
d'un  demi-pied  ,  on  les  relève  déroute  la  hauteur, 
fit  on  les  fait  retomber  avec  force  fur  la  foevon 
reftée  fut  la  table. 

On  continue  cefte  manipulation  jufqu'i  ce  eue 
foute  la  tâtc  foit  fuceefliveinent  battue  bt  unter- 
méraent  blanchie. 

Remarques. 


table  folide  fut  laquelle  on  bat  la  pâte,  adf»1 
huit  pouces  de  hauteur ,  deux  pieds  de  W- 
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«ur ,  fix  pieds  de  longueur  &  trois  pouces  d'épaif- 
(tor. 

Afin  qoe  la  portion  de  pite  que  l'ouvrier  tire  de 
la  marte"  par  l'application  de  les  mains ,  alonge  , 
élève ,  &  Éiit  retomber  fur  celte  qui  eft  reftée  fur 
la  table  ,  «fin  ,  dis-je  ,  que  cette  portion  ne  tombe 
pas  par  terre ,  il  a  la  précaution  de  mettre  au  bas 
de  la  table  une  corbeille  prête  à  la  recevoir. 

La  pite  qui  a  pafTé  deux  jours  fou*  le  f;>ur ,  pré- 
fente a  fa  furface  de  groffes  bulles ,  qui  feroient 
croire ,  au  premier  coup  d'ceil ,  qu'elle  a  éprouvé 
le  mouvement  de  fermentation. 

Mais  en  cooftdérant  de  plus  près  ,  on  voit  que 
cet  air  qui  s'eft  dégagé  ,  n'eft  rien  autre  chofe  que 
celui  qu'on  y  a  introduit  en  faifant  le  mélange , 
fur-tout  lorfqu  on  penfe  que  le  miel  étoit  fans  eau , 
&  que  mêlé  avec  la  farine ,  il  jouiffoit  d'une  plus 
grande  confîflance  que  dans  l'état  naturel ,  que  par 
confèquent  il  n'étoit  point  difpoft  à  la  fermenta- 
tion. Les  pains  d'épiciers  n'ont  point  deffein  de  la 
faire  éprouver  à  leur  pâte  ;  leur  unique  but ,  en 
l'expoiant  fous  le  four ,  eft  de  lui  co:iferver  le  de- 
gré demollcffe  néceflàire  pour  qu'elle  foit  foumife 
au  fécond  procédé. 

TROISlkMI  PROCÉDÉ. 

La  pâte  blanchie,  achevée  par  le  fécond  pro- 
cédé ,  eft  diviféé  en  pains  de  différentes  groffeurs. 

Si  elle  eft  faite  avec  le  miel  blanc ,  une  partie 
fert  a  faire  les  pains  de  fanté  Ans  ,&  eft  employée 
feule  L'autre  reçoit  ou  du  fucre  en  poudre  grof- 
fière,  du  néroli,  ou  des  dragées,  &  de  l'éorce 
de  citron ,  &  fe  partage  en  petites  maffes  ,  qui 
prennent  différens  noms ,  comme  nonnetui  À  la 
reine,  lorgne  le  fucre  &  le  néroli  y  entrent, 
sonnettes  seulement ,  quand  elles  contiennent  des 
dngées  &  de  l'écorce  de  citron  ;  enfin  ,  croquons , 
quand  la  pâte  de  ces  nonnettes  eft  aplatie  & 
réduite  à  1  épaiffeur  d'un  écu  de  fix  livres. 

Si  la  pâte  eft  faite  avec  le  miel  bâtard  ,  on 
en  forme  les  pains  d'épice  de  fanté  moyens  , 
les  bonnettes  communes. 

Si  enfin  elle  eft  fabriquée  avec  le  miel  jaune, 
une  portion  eft  employée  aux  pains  d'épice  de 
fanté  communs,  &  l'autre  à  cinq  ou  fix  fortes 
de  pains  d'épice  ,  qui  ne  reçoivent  ni  fucre 
ni  aromates  ,  excepté  une  forte  qu'on  recouvre 
de  dragées ,  de  la  petiteffe  des  nompareilles  , 
«nais  d  une  feule  couleur.  , 

Ces  pains  d'épice  communs  font  les  délices 
du  menu  peuple  &  des  gens  de  campagne;  il 
i'en  vend  considérablement  dans  toutes  les  foires 
àe  la  ville  &  des  environs. 

Les  pains  d'épice  fins  s'envoient  très-loin  ;  ils 
%urent  très- bien  dans  les  defferts. 

On  emploie  les  balances  pour  ta  diviûon  de 
la  pâte  ;  on  met  deux  onces  par  livre  de  plus 
pour  les  petits  objets ,  &  une  once ,  bon  poids  , 
four  les  gros  pains. 
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Les  pains  d'épices  de  .fanté  ,  péfent  depuis 
ttne  livre  jufqu'à  douze  ;  mais  rarement  ils  vont  à 
ce  poids. 

Les  nonnettes  font  de  ta,  iB  ou  34  à  la  livre. 

AufS-tôt  (ju:  les  différens  pains  font  pefés  6c 
façonnés  ,  on  les  difpofe  fur  des  planches  fau- 
poudrées  de  farine,  qui  fert  auffi  à  l'ouvrier  pour 
empêcher  la  pâte  d'adhérer  à  fes  mains,  lorsqu'il 
la  divife. 

On  porte  les  planches ,  à  mefure  qu'elles  font 
couvertes,  fur  des  chevilles  outaffeaux,  placés 
contre  le  mur  le  plus  voifin  du  four ,  pour  qu'elles 
foient  â  portée  de  celui  qui  doit  enfourner. 

Remarqut. 

Oa  voit  ,  parce  que  nous  venons  de  dire, 
combien  les  pains  d'épicier,  de  Reims  ménagent 
les  aromates  ;  ils  n'en  mettent  point  dans  les 
pains  d'épices  de  fanté;  l'écorce  de  citron  confît 
qu'ils  font  entrer  dans  les  nonnettes,  y  fait,  pour 
ainfi-dire ,  bande  à  part ,  puifqu'il  y  eft  en  mor- 
ceaux fort  diftinéK  Le  néroli  ou  l'huile  effentielle 
de  fleurs  d'orange  qu'ils  introduisent  dans  leurs 
nonnettes  à  ta  Reine ,  y  eîl  en  très- petite  quantité. 

Quatrième  procédé. 

Tout  étant  difpofe  pour  l'enfournement  ,  on 
chauffe  te  four  avec  trois  bottes  de  paille,  à-peu- 
prés  de  zo  livres  chaque  ,  fi  c'eft  la  première 
fournée  &  que  le  four  foit  refroidi  ;  avec  deux , 
fi  c'e/1  la  féconde  ;  avec  une  feulement ,  fi  c'eft  la 
troiGème 

Le  pain  d'épicier  ne  brûle  pas  à  la  fois  ou  fuc- 
ceffiveinent  les  bottes  entières,  il  diyife  chacune 
en  portions  à-peu-prés  égales,  qu'il  nomme  tor- 
chettet  ou  marionnettes. 

Pour  les  faire,  il  prend  une  petite  bradée  de 
paille  ;  il  la  plie  en  deux  ,  il  tire  de  cette  braffée 
une  douzaine  de  brins  ,  dont  il  fait  un  lien  pour 
la  retenir  ainfi  pliee. 

Il  arrange  ces  torchettes  en  les  couchant  de 
leur  longueur  fur  toute  la  circonférence  in- 
térieure du  four  ;  il  y  met  le'  feu ,  &  les  rem- 
place à  mefure  qu'eues  fe  confument. 

Quand  il  a  brûlé  la  quantité  convenable  de 
ces  torchettes,  il  ramène  avec  le  fourgon  tout  le 
feu  à  l'cmbouchurj,  qui  doit  être  plus  chaude  que 
le  refti  du  four  ;  il  nettoyé  Titre  avec  un  balai , 
puis  avec  l'écouvillon  :  enfin  il  efftye  la  chaleur , 
en  jetant  quelques  poignées  de  farine  grofiië.c  , 
qui  doit  noircir  pour  la  première  fournée ,  &  n'être 
que  brune  pour  la  féconde  &  les  fuivantes. 

Affûté  de  l'état  de  fon  four,  &  ayant  eu  égard, 
fi  c'eft  en  hiver,  qu'il  foit  un  peu  plus  chaud  , 
il  procède  à  l'enfournement  :  un:  torchette  ,  bien 
plus  petite  que  celles  avec  lefquclles  il  a  chauffe 
fon  four,  lui  fert  d'allumé  pour  l'éclairer  daas 
cette  opération» 
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confonde. 

Le  tour  étant  plein ,  on  le  touche  avec  le  fermoir 
de  tôle  ,  contre  lequel  on  arrange  les  cendres  delà 
paille  qu'on  vient  rie  brûler,  &qui  laUTc  b  moins 
d'ouverture  polîiblc. 

Le  pain  d  epice  cuit  ,  a'  une  couleur  "-d'un 
jaune  brun  ,  plus  inrenfc  dans  le  commun  que 
dans  le  tin;  il  exhale  iir.o  cburde  carrmel  très- 
agreabb,  &  qui  nuire  le^,  mouche  à  miel  de  très- 
loin  •.  on  fiiiît  l'inHart  où  les  nonrettes  font 
eiSçore  raraoliies  par  la  .chaleur',  pour  y  enfoncer 
de*  petit*  morcenux  d'écorce  de  citron. 

Lorfque  le  pain  d'épice  efl  a  demi  refroidi , 
bfcrOflc,  Si.  on'  paiîe  légèrement  défit»  une 


on 


Armé  d'une  grande  pelle  de  fer  i  manche 
de  bois ,  il  la  gliÛe  fous  les  gros  pains,  les  charge 
&  les  porte  dans  le  four  avec  le  plus  de  prompti- 
tude po.ljble. 

S'il'  a  de  petits  _ objets  ù  mettre  au  four  , 
comme  "  des  petites  nomiettcs ,  il  emploie  une 
pelle  de  bois  dont  la  palette  ,  de  figure  oblongue, 
efl:  épaifle  dans  te  milieu  &  amincie  fur  les  bords; 
il  les  arrange  deflus  ,&  les  décharge  dans  le  four  ;  I 
s'il  les  juge  trop  ferrés  ou  trop  éloignés  les  uns  des 
autres,  îl  les  touche  avec  l'extrémité  de  fa  pelle  , 
ils  y  adhèrent  légèrement,  &  à  l'aide  de  cette 
adhérence",  il  les  éloigne  ou  les  rapproche  à  fon 
gré.  Le  grand  ta'cnt  de  celui  qui  enfourne  ,  eft 
de  mettre  le  plus  pcfïibb  de  gros  ou  de  petits 
objets  dans  le  four,  &  cependant  de  laiffcr  ejwre 


éponge  mouillée,  ce  qui  rehau/Te  fa  couleur:  1. 
TeHe  de  fa  chaleur  eft  fumTant  pour  emporter 
en  peu  de  temps  cette  humidité. 

.;         Remarques.  .  '  • 

Les  plus  gros  pains  n'ont  pas  befoin  que  le 
four  foit  chaiifT:  plus  fo^  :  il  y  a  plus  ,  les  pains 
d  épiciers  aiment  mieux  les  cuire  à  la  féconde 
fournée  ,  ils  font  plus  aflurés  de  leur  cuilTon  :  cela 
paroitra  étonnant  mais  en  y  rttbthilTart ,  on 
verra  que  cette  chaleur  ,  qui  eft  égale  au  moment 
de  l'enfournement  des  deux  fortes  de  pains  d'é-- 
picés^n'cit  bientôt  plus  la  même  pour  clinciv.ç 
d'el'es  ;  en  cft"et,lcs  gros  pains  font  trè  -'. 
dans  le  four,  &  jcuuTent  fur  b-ch.'rnp  détoure  l\\ 
chaleur  ;  les  connectes,  au  contraire  ,  dont  io  ou 
<4  livres  remplirent  b  four ,  font  au  moins  un  bon 
«;u  *rt  d  Jieurt  pour  y  être  placées  ,&  ne  reçoivent , 
lors  de  la  fermeture  du  four ,  qu'une  chaleur 
cor fldérab'enertt  diminuée.  i.  ' 

L'apluitTement  c-ni  Vci*;'ts  du  premier  'effet 
de  la  clubtir  ne  dure  pas  longtemps  ;  b  mal 
ramolli,  entre  un  mement  apré'  cn'cvn..r.fion, 
&  la  j.  Jre  fe  goi  fle  ;  b  gonflement  a  fon  tour 
efl  a*r'i.:é  ,  ar  la  réfiftance  qu'uppofe  ta  lurfacî 
deffkhêc  p.ir  b  feu  ;  il  fubfiflc'  cependant  tant 
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que  les  pains  font  au  four ,  8c  il  diminue  lotf-. 
qu'étant  retirés ,  ils  commencent  à  refroidir. 

Sur  le  four. 

Il  n'exifte  point  d'autres  différences  entre  le 
four  du  boulanger  &  celui  du  pain- d'épicier  que 
celle  de  la  grandeur. 

Le  four  du  pain-d'épicicr  efl  plus  petit  que 
celui  du  boulanger  ;  il  porte  fept  pieds  de  lon- 
gueur fur  dix  de  largeur,  tandis  que  celui  du 
boulanger  a  dix  pieds  fur  neuf. 

Les  tours  ,  à  Reims ,  ont  leur  voûte  en  tuï- 
leaux  ;  &  leur  âtre ,  qui  eft  carrelé ,  efl  établi  fur 
des  folives ,  ce  qui  forme  deflbus  une  étuve  danr 
laquelle  b  boulanger  met  les  pains  qu'il  veut 
faire  lever,  &  b  pain-d'épicier  la  pâte  qu'il  veut 
tenir  ru  mol  lie. 

Çettectuve  du  pain  d'épicier  a  ïo  degrés  de  ch:- 
burau  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ;  brique  !e 
four  travaille  ,  il  s'en  fert  l'été  comme  l'hiver  ; 
l'été,  moins  par  néceflué  que  par  habitude,  & 
pour' n'être  point  embarrafTé  de  fa  pâte;  Thivir, 
pour  l'avoir  toujours  dans  l'état  de  mollette  qui 
lui  convient  pour  être  battue,  ékpour  la  convenir 
en  pain. 

Le  deiTus  du  four  du  boulanger  eft  l'étuve  ba- 
nale du  quartier ,  &  b  réceptacle  de  tout  ce  qui 
po-.;noit  gêner  dans  la  boulangeiie. 

Le  deflus  de  celui  du  pain  d'èpicbr  fert  aux 
mêmes  ufages  ;  feubir.ent,dans  les  temps  humides, 
on  y  tient  les  nonnettes ,  pour  les  empêcher 
de  te  ramollir ,  ou  pour  leur  fa'rre  reprendre  de 
la  fécherwfle. 

La  précaution  que  j'ai  eu  d'avertir  que  la  parc  du 
pain  d'épicier  n'éprouver  point  Je  nimivem.nt  de 
ferment..tion  ,  pourroit  bien  ne  pas  fL.fnrc  pour  le 
perfu^der. 

'  "  Dés  perfer  nes.acfoutumécs  aux  phéno  mènes  qnc 
préfeme  la  pâ-.e  du  boulanger,  .&  imbues  des 
idées  que  celui-ci  :a  atr.chêes  aux  mots  levain, pu 
Cjt  p j'm ,  pourraient  bien  croire  que  j'ai  pris  le 
change;  elles  pourraient  me  demander  comment 
je  conçois  une  pâte  qu'on  nomme  levain  ,  &  qui 
rvr  fermente  point  ,  une  pâte  compofèe  de 
f  !;flarcç-,  fermente feibbs  ,  &  qui  ne  ferment: 
i  irt,  même  en  l'expofant  à  un  degré  dechaJeur 
t  p^ble  tl'jxciter  Ja  fermentation  ^  ans  tous  !» 
et  rps  fufccptibles  de  l'éprouver  ;  une  pâte  enfin  qui 
n'a  point  fermenté,&  nui  cependant,  r- prés  facuifoc 
préfente  dans  fa  catlire  des  yeux  aflet  reflen- 
b!ans  à  ceux  qui ,  dans  b  pnm  de  froment,  font 
l'indice  d'une  bonne  fermentation. 

Voilà, comme  je  conçois  ces  chef.*. 

i°.  La  pâte  du  pain  d'épicier  cil  imr*roprttnert 
appeléc  bvaio;  elle  ne  cohtient  point  de  fermer»  : 
en  n'y  introduit  ni  une  portian  d'une  ancienne 
pàtc  ,  ni  aucunes  fi,bftat  ces  qui  ,  cprovva*»  |e 
•mouvement  de  fermentation,  puifle  b  commooi- 
qticr  à  la  m»flê. 
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Ce  n'eft  qu'un  Ara  pic  mélange  de  miel  Se  de 
fëgle;  il  faudroit  donc ,  pour  qu'il  y  eût  fermîn- 
ntiêo,  qu'elle  s'y  établit  fpontanèment. 

a*.  Le  miel  &  la  farine  font  des  fubftances  fer- 
nentefcibles  ;  mais  elles  ne  peuvent  pas  bien  fer- 
menter fan»  le  fecours  de  l'eau  ,  agent  effenticl 
de  la  fermentation  du  corps  muqueur. 

Or,  on  n'en  met  point  dans  le  mélange  ;  donc 
l  a  pâte  ne  peut  ftrmenter  d'elle-même. 

f.  Elle  peut  fermenter,  me  dira  ton  ,  fi  ce 
n'eft  à  l'aide  de  l'eau  ,  du  moins  à  l'aide  de  la 
fluidité  que  doit  procurer  au  miel  la  chaleur  qu'on 
fait  éprouver  à  la  pâte  en  l'expofant  fous  le  four  : 
ne  voit-on  pas  le  miel,  pendant  l'été,  fc  ramollir, 
fe  liquéfier  &  fermenter  ? 

Mais  la  chaleur  du  deflous  du  four, en  fuppo- 
fint  qu'elle  puifle  donner  à  du  miel  pur  cette 
fluidité  qui  détermineroit  fa  fermentation  fponra- 
nécj,  quelle  fluidité  donne-t-ellc  à  ce  compofé 
prcfqoe  folide,  à  cette  pâte  de  pain  depice?  car 
ce  n'ell  plus  du  miel  pur  ;  elle  ne  petit,  certe 
chaleur,  que  donner  au  miel  la  facilité  de  s'en- 
foncer ,  de  fc  fixer  davantage  dans  chaque  molécule 
de  farine. 

Quant  à  l'exemple  qu*ori  peut  alléguer  dis  miel 
aigri  par  la  chaleur  de  l'été,  je  crois  qi;c  i'hu- 
mi.Uté  que  le  miel  attire  à  fa  (urfacc ,  ck  que  1j 
chaleur  y  élève  du  centre  ,  ccwribucplw  à  cette 
altération,  que  l'état  prcfqué  fluide  auquel  la  cha- 
leur le  réduit. 

Je  crois  que  le  miel  mis  à  l'étuve,  8t  refpirant 
un  air  pins  également  fec,  plus  difpofé  à  fe 
charger  de  l'humidité  qu'il  exhale  qu'à  en  donner  , 
nefermentetoit  pas  plus  que  le  firop  qu'on  y  met 
pour  criftaîiifcr. 

Si  le  pain  d'épicier  avoit  befoin  de  f  lire  épreuver 
la  fermentation  à  fa  pâte  ,  il  feroit  abfolumcnt 
obligé  d'attendre ,  comme  le  boulanger ,  qu'elle  a  t 
obtenu  fon  apprêt  avant  de  la  mettre  au  four. 

Or,  le  pain  d'épicier  peut,  aufli-tôt  qu'il  a  fait 
fon  levain ,  le  battre,  le  divifer  en  pains ,  l'en- 
fourner fans  intervalle  :  fon  pain  d'épice  fera  aufîï 
bon,  pourvu,  toutefois,  qu'il  ait  plus  tr.s^ilié 
fa  pâte  qu'à  l'ordinaire  ,  pour  compenl'cr  l'avan- 

V   O    C  A  B 

Assortiment;  (pâte  </')  eft  celle  qui  tient 
le  milieu  entre  la  pâte  dure  bc  la  pâte  à  gros  , 
pour  la  fermeté  &  conliftance  du  pain  d'épice. 

Dure  ;  (  pâte  )  c'eft  une  pâte  très-ferme ,  pour 
faire  les  menus  ouvrages  «11  para  d'épice. 

Eponger  ;  c'eft  paffer  une  éponge  imbibée 
d'une  compofition  de  jaunes  d'oeufs  battus  cni'cm- 
ble ,  pour  donner  de  la  couleur  au  pain  d'épic?. 

Farine  de  seigle  ;  c'eft  la  farine  qui  fert  à  la 
compofition  du  pain  d'épice. 

Gros  ;  (pJtei)  c*cft  une  pite  mo'le ,  fine  & 


rage  que  lui  auroit  procuré  le  féjour  foe  s  le  four. 

Si  la  pâte  éprouvoit  fous  le  four  un  mouve- 
ment de  fermentation  depuis  l'inftant  où  on  l'en* 
ferme  jufqu'à  l'inftant  où  on  l'emploie  ?  il  s'en- 
fuivroit  qu'en  la  biffant  quinze  jours  expofée  à 
cette  chaleur,  &  par  conféquem  à  la.  progreffion 
du  mouvement  fermentatif,  la  pate  feroit  nèce£ 
fairement  changée ,  cxhalcroit  une  odeur ,  cftriroit 
une  confifUnrc  ,  donneyoit  après  fa  cuiflbn  une 
faveur  différente  ;  c'eft  ce  qui  n'arrive  pas  :  une 
pâte  quia  reftè  quinze  jours  fous  le  four,  donne 
des  pains  d'épice  autTi  agréables  que  les  autres. 

En  voilà  affez  pour  prouver  que  les  pains  d'é- 
piciers n'ont  point  recours  à  la  fermentation.  Le 
fecret  de  leur  art  eft  de  ne  point  l'employer,  de  t 
mettre  leur  \  âte  ,  en  la  compofant  avec  du  miel 
nouveau  &  pur ,  &  une  farine  sèche ,  dans  l'hcn- 
reufe  impuiflanec  de  fermenter,  dans  rimpoiTiln- 
lité  d'être  altérée ,  dénaturée  p;r  la  fermentation. 

Privé  du  gas  de  la  fermentation, qui  auroit  ft 
bien  expliqué  la  formation  des  yeux  dans  le 
pain  d'épice  ,  on  peut  en  attribuer  la  caufe 
à  l'air  introduit  pendant  le  pétrifftige  Si  le  bane* 
menr,.ér  enfin  à  la  propriété  connue  qu'a  le 
miel  dr  fc  bcurfoi>fn'.-r  au  feu. 

s.  "  -, .  Communauté. 

Lcspnins  d'épiciers  forment  à  Paris  une  com- 
munauté fort  ancienne  de  quinze  on  fuize  maîtres  , 
qualifiés  dans  leurs  ftatuts  de  pâtiffiers  de  pain 

d'épice. 

Suivant  ces  ftatuts ,  nul  n'y  peut  être  reçu  maî- 
tre qu'il  n'ait  atteint  l'âge  de  vingt  ans.  Le  temps 
ne  IViporentiiTag^  eft  fixé  à  quatre  ans  ,  de  même 
que  celui  du  compagnonage. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  &  faire  obliger 
deux  anprenris  tu  même  temps  ;  nui*  ils  peuvent 
en  obliger  un  fécond  la  dernière  année  de  l'ap- 
prenttffagc  >!u  premier. 

Suivant l'édit.'u  it  actif  1776,  les  pains  d'épi- 
ciers font  au  romhre  des  communautés  fuppiimics 
Se  qui  peuvent  être  exercées  librement. 

Le  pain  d'épice  paye  trente  fou*  du  cent  pcftnt 
pour  droit  d'entrée  dans  le  royaume  ,  &  treize  fous 
pour  celui  de  fortie. 

U  L  A   I   R  E. 

légère .  dont  on  fait  les  gros  pnins  d'épice. 

Marionnettes  ;  brins  de  paille  peur  chauffer 
le  four. 

Menu,  en  terne  de  p<x\n  d'épicier,  défigne  tons 
les  ouvrages  faits  de  pite  à  mtnu,  depuis  la  va- 
leur d'un  li;ird  jufqu'à  deux  fous. 

Miel  ;  liqueur  jaune  &  fort  douce  ,  produite 
par  les  abeilles,  tk  qui  entre  dans  la  compcfttioa 
du  p*in  d'épice. 

Moules  ,  en  terme  de  pj'm  d'épicier;  ce  (ont  des 
phr.dws  de  bois  de  divcrv.-s  grandeurs,  ix  g'*- 
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vées  de  différentes  figures  ,  fur  lefquelles  on  ap« 
pliqne  la  pièce  dcpain  d'épicequel'onvcut  figurer. 

Notjnéttes  ;  petits  pains  d'èpicc  en  rond  ,  de 
Reims  ,  d'un  goût  délicat,  relevé  par  des  mor- 
ceaux de  citron  &  par  des  anis. 

Paih  d'épice  ;  c'eft  une  pâte  de  farine  de  fei- 
gle ,  afTaifonnée  d'épice,  qu'on  pétrit  avec  du  miel. 

Pain  d'épicie *  ,  c'eft  le  marchand  &  fabricant 
de  pain  d'épice. 
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Reims  ;  (  pain  d'épiée  de  )  celui  qtfon  fait  dans 
cette  ville  ,  &  qui  cft  rencrame  par  fa  deuca- 
teiTe  &  fort  goût. 

Seigle  ;  forte  de  bled  dont  la  farine  fait  lapite 
du  pain  d'épice. 

Tables  ,  en  terme  Je  pain  d'épicier  ;  ce  font  des 
efpéces  de  tours  parfaitement  fcmblables  à  ceux 
des  boulangers  &  pâtiflîers. 

ToiiCHETTES  ;  petites  poignées  de  paille. 
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PAPIER.       (  Art  de  fabriquer  le  ) 


\jl  que  les  diverfes  nations  ont  fucceflîvement 
employé  pour  recevoir  &  conferver  les  traits  de 
l'écriture ,  peut  être  considéré  en  général  comme 
odc  étoffe,  dont  le  tiflu  cîo'u  ou  naturel  ,  ou 
artificiel ,  &  dont  les  végétaux  ou  les  animaux 
ont  fourni  la  matière  prunier?. 

En  confcquencc  ,  011  peut  dillinguer  deux  fortes 
de  papiers  ;  les  uns  ,  qui  n'étoient  que  des  tiflus 
formés  par  la  nature ,  fit  qui  ont  été  conservés 
dans  cet  état ,  malgré  les  apprêts  qu'on  leur  a  don- 
ce»  pour  en  rci  dre  l'ufagc  plus  commode. 

Les  autres  font  dis  tuTus  formés  par  la  réunion 
de  partie*  fibreufes ,  qui  ont  étèenfuite  perfec- 
tionne, par  la  prête  te  les  collages. 

Je  diviferai  ce  que  je  me  propofe  di  dire  re- 
lativement au  papier  ,  d'après  ces  vues  générales, 
en  deux  parties. 

Dans  la  première ,  je  préfenterai  les  détails  lns- 
Kriquis  relatifs  aux  différentes  Cottes  de  papiers 
à  tidui  naturels  ou  artificiels  ,  qui  ont  éti  prépa- 
res ik  employés  par  les  anciens  peuples ,  ou  qui 
font  encore  actuellement  fabriqués  fck.  mis  en 
uft.go  dans  les  contre  a  étrangères  à  l'Europe. 

Dans  la  féconde,  je  ferai connoitre tous  les  pro- 
cédés concernant  la  fabrication  ,  les  apprêts  ,  les 
différer»  emplois  du  papier  d'Europe ,  fait  avec 
àn  chiffons  de  chanvre  fit  ds  lin. 

ART    DU  PAPIER. 

Première  partie. 

Papiers  des  anciens  ou  des  contrées  étrangères  i 
PEurope. 

Le  mot  jpapitr  vient  du  grec  ww*im  ,  pa- 
ryrui ,  nom  de  cette  plante  célèbre  d'Egypte  , 
dont  les  anciens  ont  fait  tin  A  grand  ufage  pour 
récriture,  6k  dont  nous  donnerons  la  description 
par  la  fuite. 

Il  feroit  trop  long  de  fpécifier  ici  les  différentes 
nuiières  fur  lesquelles  les  hommes  ,  en  divers 
temps  &  en  divers  lieux ,  ont  imaginé  d'écrire  ; 
c'eft  affez  ds  dire  qne  Técrirure  une  fois  trouvée, 
a  été  pratiquée  fur  tout  ce  qui  pouvoit  la  rece 
voir  fit  la  conferver  :  on  l'a  mife  en  ufage  fur 
le»  pierres  ,  les  briques ,  les  feuilles ,  les  pferttcules , 
l'écorce  extérieure  &  intérieure ,  on  liber  des  ar- 
bres; on  l'a  employée  fur  d  is  plaques  de  plomb  , 
des  tablettes  de  bois,  de  cire  &  d'ivoire.  Enfin, 
on  inventa  le  papier  Egyptien  ,  le  papier  de  coron, 
le  papier  fait  avec  des  débris  d'écorce  ,  &  dars 
ces  derniers  temps  ,  le  papier  fabriqué  avec  de 
vieux  linges  ou  ehijfons.  Vvyt^  Mxffù  ,  hïstor.  di- 
fhm,  lib.  il.  Ml.  liai.  tom.   il.  Le  unis  Allati. 


antiq.  etrufe.  Hug.  dt  scriptura  orient.  Barthol , 
differu  de  libris  U fendis. 

Dans  certains  flétries  barbares  81  dans  certains" 
lieux,  on  a  écrit  fur  des  peaux  de  poiffons  ,  fur 
des  boyaux  d'animaux,  fur  des  écailles  d:  to  - 
tues.  Voy^i  Mabilion,  de  re  diplom^lib.  l.  c.  vitr, 
Fabric'u,  bibl.  ant.  ,  c.  xxi ,  6». 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  font 
principalement  les  plantes  dont  on  »'eft  fervi  pour 
écrire ,  &  c'eft  de  cet  ufage  que  font  venus  les 
diffèrens  termes  de  biblos ,  liber,  folium  ,  filura, 
f  h:da ,  6-e. 

A  Ceylan ,  on  écrivait  fur  des  feuilles  de  tait- 
pot ,  avant  que  les  Hoîlaodois  fe  fufTent  rendus 
maîtres  de  cette  tic.  Le  manuscrit  brame ,  en  lan- 
gue tuliugienne ,  envoyé  à  Oxfort ,  du  fort  faint- 
Gcorgc,  cft  écrit  fur  les  feuilles  d'un  palmier  de 
Malabar.  Hortnan  parle  d'un  autre  pdmier  d.-s 
montagnes  de  ce  pays-la ,  qui  porte  des  feuilles 
pliées,  &  larges  de  quelques  pieds;  les  habitans, 
après  avoir  enlevé  la  fuperâcie  de  la  peau ,  écri- 
vent entre  les  plis  de  ces  feuilles.  Vcye^  Knox  t 
kijloir.  de  Cylan.  lib.  m.  trans.  philos,  n*.  155 
Ût  246.  Hort.  lnd.  Malab.  &c. 

Aux  îles  Maldives ,  les  habitans  écrivent  auffi 
fur  les  feuilles  d'un  arbre  appelé  rnaearaquean , 
longues  de  trois  pieds,  &  larges  d'un  demi-p  ed. 
Dans  différentes  contrées  des  Indes  orientales, 
les  feuilles  du  macfa  ou  bananier  ,  A. r voient 
a  l'écriture  avant  que  les  nations  commerçantes 
de  l'Europe  leur  euffent  montré  l'ufage  da  papier. 

Rny ,  hifl.  plant,  tom.  11.  lib.  XXXII ,  nomme 
quelques  arbres  des  Indes  fie  de  l'Amérique  /dont 
les  feuilles  font  très-propres  à  l'écriture  ;  de  la 
fubflancc  intérieure  de  ces  feuilles ,  on  tire  une 
membrane  blanchâtre,  large  &  fine  comme  la  pel- 
licule d'ttnceuf,  fur  laquelle  on  écrit  affez  paf- 
t  fablemenr  ;  cependant  le  [Japier  fait  par  art  ,  de 
différentes  fibres  rapprochées ,  même  le  plus  gref- 
fier ,  cil  d'un  ufage  beaucoup  plus  commode  que 
toutes  ces  feuilles. 

Les  Siamois ,  par  exemple  ,  font  de  l'écorce 
d'un  arbre  qu'ils  nomment  Pliokkloi ,  deux  fortes 
de  papier,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  tcus  deux 
grofliercment  fabriqués ,  mais  qu'ils  plient  en  li- 
vres à  peu  près  comme  on  plie  les  éventails  ;  ils 
écrivent  des  deux  cotés  fur  ces  papiers ,  avec  un 
poinçon  de  terre  graffe. 

Les  nations  qui  font  au-delà  du  Gange ,  font 
leur  papier  de  l'écorce  de  plufieurs  arbre*.  Les 
autres  peuples  afiatiques  -de  deçà  le  Gange  r 
excepté  les  noirs  qui  habitent  le  plus  au  midi  , 
le  font  de  vieux  chiffons  de  toile  de  coton  -y 
mais  faute  d'intelligence  ,  de  méthode  &  d'infini* 
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mens ,  leur  papier  eft  fort  groiTicr.  Je  ne  rendrai 
pas  le  même  îangîge  des  papier»  de  la  Chine  et 
du  J.ipon,  qui  méritent  notre  attention  par  la 
beauté  ,  la  régularité ,  la  finefle  &  la  force  de 
leur  uïîu. 

On  garde  encore  dans  de  vieux  cloîtres  quel- 
ques lortes  de  papiers  fmguhcrs  mamiferits , 
dont  les  plus  habiles  critiques  "font  fort  embarraf- 
iés  de  déterminer  la  matière  première  :  tel  eft 
celui  de  deux  bulles  des  anti-papes  Komanus  & 
Formofc,  de  l'an  891  &  895  ,  qui  font  dans  les 
archives  de  ligule  de  Ciroane  :  ces  bulle»  ont 
près  de  deux  aunes  de  long ,  fur  environ  une 
aune  de  large  ;  elles  paroiffent  comppfées  de  feuil- 
les ou  pellicules  collées  enfemblc  tranfverfale- 
ment,  &  l'écriture  fe  lit  encore  en  beaucoup  d'en- 
droits. Des  favans  François  ont  hafardé  pluhcurs 
conjectures  fur  la  nature  de  ce  papier,  fur  le- 
quel l'abbé  Hiraùt  de  fielmont  a  tait  un  traite 
txprès.  Les  uns  prétendent  que  ce  papier  eft 
fait  d'algue  marine;  d'autres,  des  feuilles  d  un 
jonc  appelé  U  bogua  ,qui  croit  dans  les  marais  du 
RouflGlion;  d'autres,  de  papyrus  ;  d'autres  enfin, 
d'écorces  d'arhres.  Voyc^  les  mémoires  de  Trévoux , 
feptembre  ,1711. 

Enfin  l'Europs  ,  en  fe  civilifant ,  a  trouvé  ou 
plutôt  perfectionné  l'art  ingénieux  de  faire  du 
papier  avec  du  vieux  linge  de  chanvre  &  de 
lin  ;  &  depuis  les  premiers  temps  de  cette  décou- 
verte ,  cette  fabrication  s'eft  étendue ,  variée  & 
améliorée ,  de  manière  qu'il  ne  refle  plus  ricu  à 
déftrer  à  ce  fujet ,  &  que  les  papiers  qui  fortent 
dj  nos  manufacture* ,  peuvent  fat'u&i'airc  à  tous 
nos  befoins. 

Quoique  les  chiffons  de  chanvre  &  de  lin  ayent  i 
fourni  jufqu'à  présent  une  quantité  fufhfante  de 
matière  pour  la  fabrication  du  papier ,  cependant 
quelques  phyfid;ns  ont  fait  des  recherches,  dont 
le  but  étoit  de  nous  f-irc  connoitre  d'autres  matières 
également  propres  à  cette  fabrication.  Il  auroit 
été  à  délirer  qu'ils  euftent  dirigé  leurs  eftais  fur 
le  travail  des  peuples  de  l'Orient  ,  qui  emploient 
les  êcorces  d'arbre*  &  de  plantes  pour  faire  leur  ' 
papier.  Nous  aurons  occahon  par  la  fuite  de  dé- 
crire les  procédés  des  Chinois  ck  des  Japonois, 
qui  font  ufage  du  bambou  ,  matière  douce  &  flexi- 
ble ,  qu'on  a  prife  ici  pour  de  la  soie,  &  nous 
apprécierons  enfuite  le  travail  de  nos  phyficicns.  I, 

Le  chiffon  de  toile  de  chanvre  &  de  lin,  eft  un 
lifTu  de  fibre*  fouples  &  fprtesi,  tirées,  de  l'écorcc 
de  ces  plantes  ,  &  que  les  leflives  ont  dibarraffées  j 
du  parenchyme  ;  en  vain  temeroit-oa  d'employer  • 
la  totalité  de  la  plante  6k  le  fond  de  la  tige  ou 
du  tuyau ,  cette  matière  ne  fcrolt  pas  propre 
à  former  une  pâte  fufceptible  de  toutes  les  opé- 
rations de  la  papeterie.  Ceft  d'après  ces  princi- 
pes, qu'il  faut  diriger  le  choix  djs  fubflances  que 
le  régne  végétal  p«ut  nous  fournir  avaatageufe-: 
ment  :  leur  pureté  plus  ou  moins  grande ,  n'eft  pas 
abfolumeat  oéccûaire  ;  ai  dû  ,  la  fiiafle  du  chanvre , 
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fans  avoir  été  peignée  ou  IcfUvée ,  peut  tut  em- 
ployée à  la  fabrication  du  papier  ;  mais  alors  ce 
papier  fera  fort  gris  &.  ttèi  -  groflier  :  il  en  fera 
de  même  des  écôrces  d'orties  ,  de  guimauves, & 
d'autre»  plantes  fcmblabies,  qui  fe  prêteront  éga- 
lement bien  à  ces  manipulations  de  la  papeterie, 
mais  qui  ne  donneront  que  des  réfultats  peu  pro- 
pres à  dédommager  des  foins  &  des  manipulations 
que  leur  emploi  occafionneroir. 

L'emploi  du  coton  pour  la  fabrication  du  pa- 
pier ,  fe  fait  avec  fuccèi  dans  le  levant ,  &  peut- 
être  à  la  Chine  ;  mais  on  auroit  tort  d'eu  conclure 
que  les  duvets  des  plantes  qji  croiffertt  chcï 
nous ,  &  qui  n'ont  ni  force  ,  ni  fouplefle  ,  pour- 
roient  donner  une  pâte  bien -conditionnée ,  &  pro- 
pre à  la  fabrication  du  papier. 

On  peur  lire  fur  le  papier  ,  Leonit  AllsiW  ami- 
quitates  :  Etrufx  S'igrifoli  de  charta  ejufqu:  ufu  JpsJ 
anùquos ,  pièce  qui  fe  trouve  dsns  U  piVrù  ii 
Minerva  ;  Mabillon ,  de  re  diplomaties  ;  Montf'aucon , 
pahoçraphia  greca  ;  Maffei ,  kifloria  diphmatkJ,  t« 
biblknh.  italiq.  tom.  II.  Harduii-us  it  Plinhm  j^ir- 
tholinus,  dijjertatio  de  libris  le  fendis  ;  Po!ydorus 
Virgilius,  derer.  invent  ;  Voflius ,  de  arte.  ^ram.lib.  7, 
Alexand.  ab  Àleiand.  lib.  II.  ch  :p.  50  ;  Salmrth , ai 
Pancirol.  lib.  II.  tir.  CCUl.  Grew  ;  Mis.  rc°.  socier. 
Prideaux,  connexions:  Pitifci  lexicon.  antiq.  rom.t.  I. 
char:x.  voce  :  enfin,  le  dictionnaire  deCn?mber, 
où  l'article  du  papier  eft  prefque  complet.  Fabri- 
cius  ,  dans  f»  bibUothca  antiqua  ,  indiquera  les 
autres  ouvrages  que^  nous  n'avons  pas  cités  ici. 

Les  principaux  papiers  qui  méritent  une  ment-cn 
particulière  de  notre  part ,  font  le  papier  Egyptien  , 
le  papier  de  U  Chine  ,  celuijlu  Japon  ,  le  papier  de 
coton ,  le  papier  d'ecorec  et  celui  d'asbefte  ;  nom 
nous  propofons  en  conféqucncc  de  traiter  feparé- 
ment  de  chacun  de  ces  papiers.  Pour  mettre  de 
l'ordre  dans  cette  defeription  ,  nous  parlerons , 

iu.  du  papier  d'Egypte  ,  le  plus  célèbre  de  tous. 

a°.  du  p.11  icr  de  coton ,  qui  lui  a  feccédé. 

50.  du  papier  de  l'écorce  intérieure  des  arbres, 
ou  liber. 

4°.  du  papier  de  la  Chine. 

5°.  du  papier  du  Japon. 

6'.  du  papier  d'isbefte. 

Papier  à" Egypte  ;  (  »rt>  anciens  )  c'ert  ce  papier 
f.iir..ux  don:  les  anciens  fe  fervoient,  et  qui 
étoit  fait  d  une  cfpè.e  de  jv.c  r.orrmé  pjpy:& , 
ctui  ct')UX'A:  en  Egj-pic,  fur'les  bords  du  Ni!.  Se* 
Ion  Ifrdore,  Mcmphis  a  la  gloire  d'avoir,  la  pre- 
mière^ Ai  faire  le  papier  de  papyrus,  et  Lucaifl 
femblc  appuyer  cette  idée,  quand  il  dit: 

NonJum  fiumuieis  Mcirphis  corutexerc  bibUfJ 

Kovirat. 

Pharsal.  fib.  III.  vers.  ai. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  fûr , c'eft  que  ,  de  rooi« 
les  matieic,  fjr  lesquel  ci  les  anciens  ont  etnt, 
il  n'en  cfl  point  qui  prillnte  autant  d'avaruajo 
que  le  papier  l'ait  de  papyrus,  fok  quant  »ix 

ré|èr«é, 
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leçireté ,  foit  quant  à  la  facilité  de  fa  fabrication. 
C  étoit  le  préient  de  la  nature ,  &  le  produit 
d'une  plante  qui  n'exigeoit  ni  soins  ni  culture  ; 
r.i/H  tous  ces  avantages -.'le  rendirent  •  ils  d'un 
ufrge  prefque  univerfel  chez  les  peuples  anciens 
civilifés.  Quoique  les  hommes  ayent  varié  beau- 
coup les  matières  qui  pouvoicnt  recevoir  l'é- 
cthure  ,  ils  ont  cependant  préféré  en  tout  temps 
les  fubffances  les  plus  communes  &  les  plus 
faciles.  Ainfi  le  parchemin ,  le  papier  &  les  ta» 
blecus  de  cire  ,  ont  été  d'un  ufage  plus  conf- 
tmt  &l  plus  étendu  que  toute  autre  matière  ,  & 
par  la  «acme  raison  le  plomb  doit  avoir  eu  la 
préférence  fur  les  autres  métaux.  On  a  dit  que 
i  Iliade  &  l'Odyffée  avoient  été  écrites  en  lettres 
(for  fur  le  boyau  d'un  dragon  long  de  cent 
vingt  pieds.  En  retranchant  ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux dans  ce  récit ,  il  en  réfultera  que  les 
anciens  ont  écrit  fur  les  boyaux  des  animaux 
préparés ,  ce  qu'il  eft  fort  naturel  de  penfer.  Il 
eu  certain  que  les  Romains  écrivoient  fur  des 
tablettes  d'ivoire  des  lettres  mifftves  ,  &  plus 
fouvent  encore ,  les  détails  de  leurs  affaires  do- 
ineftiques  ,  ufage  qui  s'eft  même  confervè  jus- 
qu'à nous. 

On  ne  convient  pas  du  temps  où  l'on  a  com- 
mencé à  faire  du  papier  avec  le  papyrus.  On  a 
des  autoritis  qui  prouvent  que  le  papier  d'E- 
gypte étoit  en  ufage  long-temps  avant  Alexan- 
dre-le- grand.  Guillandin  cite  Homère  ,  Héro- 
dote ,  Elchylc  ,  Platon ,  &c. 

Pline  ,  Lib.  XIII.  cap.  XI,  a  décrit  amplement 
la  manière  dont  les  Egygptiens  faifoient  leur  pa- 
pier ;  voici  ce  qu'il  nous  apprend  à  ce  fujet.  On 
fêpare  ,  dit-il  ,  avec  une  aiguille,  la  tige  du  papy- 
rus en  lames  ou  feuillets  fort  minces  ,  et  auffi 
larges  qu'il  eft  poflible  :  c'en  avec  ces  élémer.s 
qu  on  compofe  les  feuilles  de  papier.  Les  lames 
du  centre  font  préférées  ,  &  enfuite  fuivant 
l'ordre  de  la  divifion.  On  étend  les  meilleures 
fur  une  table  ,  en  leur  biffant  toute  la  longueur 
qu'elles  peuvent  avoir  ,  &  coupant  feulement 
ce  qui  excède  fur  les  extrémités  d'une  première 
feuille  mince.  On  en  étend  une  autre  en  travers 
&  dans  un  autre  fens.  L'eau  du  Nil  dont  on  les 
humcâe ,  fert  de  colle  pour  les  joindre  enfera- 
ble  ;  on  emploie  auffi  quelquefois  la  colle  même  : 
ces  feuilles  aiofi  collées  ,  font  mifes  fous  une 
prefie  dont  on  les  retire  pour  les  faire  fécher  au 
foleiL  Après  cela  on  les  joint  enfemble  ;  les  meil- 
leures feuilles  font  employées  d'abord  ,  et  enfuite 
»  mefure  qu'elles  diminuent  de  bonté  ,  &  l'on  finit 
par  les  plus  mauvaifes.  Il  n'y  en  a  jamais  plus 
de  vingt  dans  la  tige  d'un  rofeau. 

Ce  papier,  avant  d'être  lavé,  étoit  ancienne- 
ment appelé  HUratique,  c'eft-à-dire  Sacré,  &  ne 
fervoir  que  pour  les  livres  de  la  religion  ;  mais 
ayant  été  lavé  par  la  fuite ,  il  prit  le  nom  d"Àu- 
X*flt ,  &  porta  celui  de  Livia  ,  fa  femme ,  après 
avoir  été  lavé  une  féconde  fois  :  ainfi  le  papier 
Arts  if  Mit  'mu  Tome  V.  Partit.  II. 


hiératique  defeendit  du  premier  rang  an  troi- 
ftème  :  un  autre  ,  fort  femblabte  ,  avoit  été  appelé 
Amphuhtitrique ,  du  lieu  où  on  le  faifoir.  Porté  à 
Rome,  dans  la  boutique  de  Fannius,dont  les  ou- 
vriers étoient  fort  habiles  ,  ce  papier  commun  , 
rendu  plus  fin  par  une  préparation  particulière  » 
devint  une  étoffe  qui  furpaffa  les  autres ,  &  a  la- 
quelle il  donna  fon  nom.  L'amphitéâtrique  ,  qui 
n'avoit  pas  été  préparé  de  la  forte ,  conferva  le  fien. 

La  largeur  du  papier  ,  continue  Pline  ,  varie 
extrêmement  :  elle.,  en  de  treize  doigts  dans  le  plus 
beau  ,  de  onze  dans  le  hiératique ,  de  dix  dans 
celui  de  Fannius ,  de  neuf  dans  le  papier  d'am- 
phithéâtre ,  &  de  moins  encore  dans  celui  de 
Sais, qui  foutient  à  peine  le  marteau.  La  lar- 
geur du  papier  des  marchands  ne  paffe  pas  fix 
doigts.  Ce  qu'on  eilime  le  plus  dans  le  papier , 
c'eft  la  fineffe  ,  la  force ,  la  blancheur  &  le  polu 

L'Empereur  Claude  a  privé  du  premier  rang  le 
papier  d'Augu rte ,  qui,  beaucoup  trop  fin ,  ne  foute- 
noit  pas  la  plume  du  rofeau  ;  de  plus  ,  fa  tranfpa- 
rence  faifoit  craindre  que  les  caraâcres  ne  nui- 
fiffent  les  uns  aux  autres  ,  fans  compter  le  mau- 
vais effet  d'une  écriture  qui  s'aperçoit  a  travers 
la  feuille  de  papier.  Il  augmenta  auffi  la  largeur 
de  la  feuille ,  qui  n'étoit  auparavant  que  d'un 
pied.  Les  feuilles  les  plus  larges ,  appelées  macro- 
co//j,  avoient  une  coudée  de  largeur,  mais  on  en 
reconnut  bientôt  l'inconvénient ,  lorfqu'en  ôraiit 
de  la  preffe  une  feule  de  ces  feuilles,  va  grand 
nombre  de  pages  fe  trouvèrent  gâtées.  C'est  pour- 
quoi le  papier  d'Augufte  continua  d'être  en  ufa- 
ge pour  les  lettres  particulières,  &  le  papier  Livien 
a  toujours  fervi  aux  mêmes  ufages  qu'aupara- 
vant. Mais  le  papier  Claudien  fut  préféré  à  tous 
les  autres  ,  parce  quo  fans  avoir  les  défaut* 
du  papier  d'Augufte ,  il  avoit  la  force  du  papier 
Livien. 

On  donne  le  poli  au  papier  par  le  moyen  de 
l'ivoire  ou  des  coquilles  ;  niais  alors  les  carac- 
tères font  fujets  à  fe  détacher.  Le  papier  poli 
boit  moin*  l'encre  ,  mais  il  a  plus  d'éclat.  Quand 
le  papier ,  dans  la  première  préparation  ,  n'a  pas 
été  trempé  avec  précaution  ,  il  fe  refufe  aux 
traits  de  celui  qui  écrit  :  ce  défaut  fe  fait  fentir  fous 
le  marteau ,  &  même  à  l'odeur  du  papier.  Lors- 
qu'il y  a  des  taches  ,  on  les  découvre  à  la  fim- 
ple  vue  ;  mais  quand  on  a  rapporté  des  mor- 
ceaux pour  boucher  des  trous  ou  des  déchiru- 
res ,  ces  opérations  font  boire  le  papier ,  &  l'on 
ne  s'en  aperçoit  que  dans  le  moment  qu'on 
écrit:  telle  eft  la  mauvaife  foi  des  ouvriers;  c'eft 
pour  prévenir  ces  inconvéniens  qu'on  donne  une 
nouvelle  façon  à  ce  papier.  La  colle  ordinaire 
fe  prépare  avec  de  la  fleur  de  farine  détrempée 
dans  de  l'eau  bouillante ,  fur  laquelle  on  a  jeté 
quelques  gouttes  de  vinaigre  ;  la  colle  des  me- 
nuifiers  &  la  gomme  ne  s'emploient  pas ,  par- 
ce qu'elles  font  caftantes.  La  meilleure  colle  eft 
celle  qui  fe  fait  avec  de  la  mie  de  pain  levé 
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détrempée  dans  de  l'eau  bouillante  *  &  patTée  par 
l'étamine  ;  le  papier  devient  par  ce  moyen  le 
plus  uni  qu'il  eft  poiîible  ,  &  même  plus  lifte 
que  la  toile  de  Un  ;  au  refle ,  cette  colle  doit  être 
employée  un  jour  après  avoir  été  faite  ,  ni  plus  tôt 
ai  plus  tard  :  enfuite  on  bat  le  papier  avec  le 
marteau  ;  on  y  pafle  une  féconde  fois  de  la  colle  ; 
on  le  remet  en  prefle  pour  le'  rendre  plus  lifte 
&  plus  uni ,  &  on  l'étend  à  coups  de  marteau. 
C'eft  ce  papier  qui  donne  une  u  longue  durée 
aux  ouvrages  écrits  de  la  propre  main  des  Grac- 
ques  ,Tiberius  fit  Caius.  Je  les  ai  vus  cher  Pom- 
ponius  Secundus ,  poëte  &  citoyen  du  premier 
mérite ,  près  de  deux  cents  ans  après  qu'ils  avoîent 
été  écrits.  Nous  voyons  affex  communément  ces 
papiers  écrits  par  Ciccron  ,  Augufte  fil  Virgile. 

Les  favans  voudraient  bien  avoir  à  leur  dif- 
pofition  cette  bibliothèque  de  Pomponius  Se- 
cundus; mais  que  dirait  Pline ,  s'il  voyoit  comme 
nous  des  feuilles  de  papier  d'Egypte  ,  qui  ont 
mille  fit  douze  cents  ans  d'antiquité  ? 

On  a  vu  ,  dans  ce  long  paiïage  de  Pline  ,  que 
les  lames  de  papyrus  étoient  collées  enfemble  , 
en  les  humectant  avec  de  l'eau  du  N.l  ;  il  eft  à  croire 
que  toute  eau  de  rivière  eût  été  également 
bonne  po.:r  cette  première  préparation,  qui  con- 
fi/loit  à  détremper  les  lames  du  paryrus  ,  et  à 
faciliter  l'aâion  du  fuc  qu'elles  renfermaient  ; 
mais  l'ivoire,  la  coquille,  la  d;nt  de  loup,  l'opé- 
ration dummeau  ,  celle  de  la  prefle  ,  étoient  dus 
a  -x  recherches  &  à  l'induftris  des  marchand;  de 
Rome.  Pour  ce  qui  eft  de  la  colle,,  les  Egyptiens 
en  connoiiToicnt  l'ufage  -,  mais  on  peut  préfu- 
mer  que  les  papetiers  de  Rome  en  avoient  aufli 
perfectionné  «  varié  l'emploi  fuivant  la  deftina- 
tion  de*  papiers. 

Les  papiers  d  Augufte,  de  Livre,  de  Fannius, 
d'.im;jhithéâtre  ,  enfin  tous  ceux  qui  portoient  des 
dénominations  romaines  ,  étoient  conftamment 
faits  avec  le  papyrus  d'Egypte  ,  mais  préparés  & 
travr.illés  de  nouveau  à  nome.  La  plus  grande 
amélioration  de  ces  papiers  ,  ne  conûrtoit  que  dans 
la  manière  dont  ils  étoient  battus  &  lavés.  Nous 
voyons  df  nos  jours  les  papetiers  de  Parts  prépa- 
rer ai  nfi  nos  papiers  parle  lavis  &  le  bafage ,  ce  qui 
en  perfectionne  quelques-uns  &  en  altère  d'autres. 

On  aperçait ,  par  le  récit  de  Pline  ,  une  diffé- 
rence notable  dans  les  grandeurs  de  chaque  feuille 
de  papier ,  en  les  comparant  à  celles  du  papier 
qui  fc  fabriquoit  en  Egypte  ;  on  voit  que  les  pa- 
piers préparés  à  Rome  ont  des  formats  dont  les 
dimenfions ,  en  variant ,  font  devenues  plus  petites  : 
outre  ces  changement  de  mefure ,  on  doit  croire 
qu'il  y  avoit  des  préparations  a  Rome  qui  m- 
fluoiem  fur  l'étoffe  même  Caftiodore  fait  l'éloge 
des  feuilles  de  papyrus  employées  de  fon  temps , 

2 ui  étoient  blanches  Comme  la  neige,  fie  compo- 
:ci  d'un  grand  nombre  de  petites  pièces,  fans  que 
ks  jointures  panifient.  On  peikcVionna  auffi  l'art 


t  dont  parie  Ovide ,  dans  le  t".  livre  des  Trifies ,  Je 

polir  le  papier  avec  la  pierre-ponce. 
I     Comme   malgré  tous  les  foins  qu'on  avait 
pris  pour  donner  une  certaine  force  au  papier 
d'Egypte  ,  les  feuilles  en  étoient  trop  fragiles  pour 
!  fe  foutenir,  quoique  réunies  tn  certain  notnWe, 
■  &  qu'on  les  employoit  à  faire  des  livres ,  on  s'avita 
de  les  entremêler  de  feuilles  de  parchemin  fur  lef- 
quelies  l'écriture  étok  continuée  :  ainft  après  cinq 
à  fix  feuilles  de  p  :pier  d'Egypte  ,  on  tnféroit  deux 
feuilles  de  parchemin.  On  conferve  a  l'abbaye  de 
J  St.  Germain  de  s-Prés  ,  une  partie  des  épitres  de 
i  St.  Aueuftin ,  écrites  de  cette  manière  fur  du  pa- 
pier d'Ëgypte  ,  entremêlé  de  feuilles  de  parche- 
min. C'eft  un  vieux  manuferit ,  auquel  on  donoe 
environ  u oo  ans.  Les  lettres  y  font  en  bon  état, 
&  l'encre  a  confervé  toute  fa  noirceur. 

Les  Egyptiens  faifoient  dans  tout  le  mande  no 
grand  commerce  de  leur  papier  ;  il  augmenta  fat 
la  fin  de  la  république  Romaine ,  &  devint  encore 

1>lus  floriflant  tous  le  règne  d*  Augufte  :  aufli  .comme 
e  débit  de  ce  papier  éioit  prodigieux  pour  les  na- 
tions étrangères ,  on  en  manquoit  quelquefois  à 
Rome  ;  c'eft  ce  qu'on  vit  arriver  du  temps  de 
Tibère  :  comme  on  ne  reçut  à  Rome  qu'une  petite 
quantité  de  papier  d'Egypte ,  cet  événement  caufa 
du  tumulte  ,  fit  le  fénat  nomma  des  commifTaires 
pour  en  diflribuer  à  chacun  félon  fes  befoins,  & 
autant  que  la  difette  le  perme  trait.  Plutarque  fait 
voir  combien  le  trafic  de  ce  papier  étoit  grand, 
quand  il  dit  dans  fon  traité  Oilotés  :  Ne  faudroh» 
il  pas  que  le  Nil  manquât  de  papyrus  avant  que 
ces  gens-la  ceiTalTcm  d'écrire  ?  L'empereur  Adrien , 
dans  fa  lettre  à  Servien ,  conful ,  fit  que  Vopifcus 
nous  a  confervéc  ,  met  entre  les  principau*  arts 

Îu'on  exercoit  à  Alexand.ic  ,  celui  de  faire  des 
milles  de  papier  propres  a  l'écriture.  Cefl  une 
ville  riche  &  opulente  ,  dit-il ,  où  perfonne  ne  vit 
dans  l'oifivetèjles  uns  travaillent  en  verre,  les 
autres  font  des  feuilles  de  papier  à  écrire ,  d'antres 
de  la  toile ,  &c.  Sou-,  les  Àntonins ,  ce  commerce 
continua  avec  la  même  vigueur.  Apulée  dit  qu'il 
écrit  fur  du  papier  d'Egypte  avec  une  canne  du 
Nil  ;  car  c'étoit  le  Nil  qui  fourniflbit  les  rofeici 
dont  on  fe  fervoit  pour  écrire ,  &  c'étoit  à  Mio> 
phis  qu'on  les  préparait. 

Les  empereurs  fe  fervoient  du  papier  d*tV;te 
pour  écrire  leurs  lettres  fit  leurs  mémoires.  D  m*- 
tien  ,  dit  Dion  ,  écrivit  les  noms  de  ceux  qu'il  *oe- 
loit  faire  mourir,  fur  une  feuille  double  i  pat- 
lyre  ;  car,  félon  Hérodien  ,  ces  fortes  de  :ej;il«s 
simples  font  très-minces.  Le  commerce  de  «  pi 
picr  étoit  ft  grand  vers  la  fin  du  tro>iîime  f«c!e, 
que  le  tynn  Firmus  s'étant  emparé  de  l'Egypte  ,fc 
vantoit  qu'il  avoit  aflezde  papier  fit  de  colle  peur 
entretenir  fon  armée.  Cela  prouve  que  les  f  roirs 
de  cette  vente  étoient  confiuerables. 

St.  Jérôme  nous  apprend  que  l'iXge  de  ce  pt- 
picr  d'Egwtt  c.<  it  toujours  le  même  dans  le  eia- 
quième  ti.cicoj  Uvivoit.  Lt  papier  ne  nous  a pa 


Digitized  by  Googl 


P  A  P 

«if  que ,  dit-il,  dans f<  lettre  à  Chromace ,  puifquî 
l'Egypte  continue  fon  commerce  ordioai  e.  Les 
wmb  fur  le  papier  étant  trop  grandi  fur  la  fin  du 
ascm-  fiècle  ou  au  commencement  du  fuivant  , 
Théodoric ,  roi  «'Italie  ,  prince  modéré  &  équita- 
ble ,  en  déchargea  le  public  ;  ce  fut  fur  cela  que 
C  lïiodore  tertvit  la  trente- huitième  lettre  de  l«»n 
o.aiéoie  livre  ,  où  il  fcmMc  féliciter  toute  la  terre 
de  la  décharge  de  cet  impôt  fur  une  marchaouife 
li  nkeflaire  a  tout  le  genre  humain. 

Li  lixiéme  fiecle,  U  on  Ici  PP.  Montfaucon  & 
Maillon ,  fournit  auffi  des  monument  écrit»  far 
le  pjpnr  f Egypte.  1U  citent  une  charte  aopelec 
càdrtj  plturut  jecurita:i> ,  de  l'empereur  Juftmien. 
Le  père  Al  in' Ion  l'a  fait  imprimer  peu  de  temps 
av.int  fa  mort ,  avec  la  forme  des  caraâères. 
monument  fineuhereft  a  la  bibliothèque  du  roi  de 
Fr.r.ce.  Le  (ère  Montfaucon  dit  avoir  vu  ,  en 
i6<8  ,  à  Venife  ,  d  .us  la  bibliothèque  du  procu- 
rateur Julio  Juftiniani ,  trois  ou  quatre  fragmrns 
de  t:aKier  d  Egypte,  dont  1  écriture  étoit  du  même 
fiècle,  mai*  dont  on  ne  pouvoir  rien  t.rer,  parce 
quec'étoicnt  des  morceaux  rompus  où  l'on  ne  trou- 
foit  aucune  fuite.  Le  P.  Mabillon  parle  dans  fa 
diplomatique  ,  d  un  aut  e  mar.ufcrit  qu'il  croit  être 
du  même  fiéck  ,  &  qui  étoit  autrefois  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Pctau  ;  mais  ce  favant  antiquaire 
n'a  jamais  pu  voir  le  manuferit.  U  cite ,  outre  cela , 
im  m  nuferit  en  papier  u  'Egypte ,  qu'on  conferve 
à  la  bibliothèque  de  Sr.  Auibroifc  de  Milan  ,  fit 
qui  contient  quelques  livres  des  antiquités  Judaï- 
ques de  Jofephe  ,  traduites  en  latin  ;  il  d->nne  a  ce 
manuferit  à peu-ptès  la  même  antiquité:  maisilla 
trouvé  en  afiez  mauvais  état. 

Le  même  pète  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque 
de  St.  Martin  de  Tours ,  les  reftes  d\.n  vieux  livre 
l'ec  ,  écrit  fur  du  p.ipier  d'Egypte  ,  ck  qui  lui 
parut  être  du  feptiéme  fiècle. 

U  croit  c  ncore  que  l'Evangile  de  St.  Marc ,  qu'on 
prde  dans  le  trefor  de  Venife  ,  eft  écrit  fur  le 
même  papier ,  dont  le*  feuilles  lui  ont  paru  plus 
délicates  que  beaucoup  d  autres.  Il  penfeque  c'eft 
le  plus  ancien  de  tons  les  manuferits,  &  qu'on  ne 
bâtarde  guère  en  d  fant  qu'il  eft  au  plus  tard  du 
quatrième  fiècle.  Ce  manuferit  efl  prefque  tout 
«&cè  ,  &.  fi  pourri ,  que  les  feuilles  étant  toutes 
collées,  l'une  contre  l'autre ,  on  ne  peut  tenter  de 
tourner  un  feuillet  fans  que  tout  s'en  aille  en  piè- 
ces :  enfin  ,  ajoutc-t-it ,  on  n'y  iauroir  lire  deux 
mois  de  fuite. 

Selon  le  même  antiquaire  ,  on  fe  fervoit  en 
France ,  en  Italie ,  fit  dans  d'autres  pays  de  l'Eu- 
rope i  du  papier  d'Egypte  pour  des  lettres  ou  des 
Wcs  publics.  U  en  reftj  encore,  dit  il,  un  afiex 
grand  nombre  dans  les  abbayes  &  dans  les  ar- 
•  obivesdes  églifes,  comme  àSaint-D.nys  ,  à  Corbie, 
à  l'abbaye  de  Graffe ,  &  en  d'autres  couvent. 

U  eft  vraifemblable  que  l'invention  du  papier 
de  coion  ,  dont  nous  parlerons  dans  un  article 
pnkuUer  ,  a  fait  tomber  infcnûblcmem  l'u%e 
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du  papier  d'Egypte;  mais  c'eft  une  grande  quef- 
tion  de  favoir  en  quel  temps  on  a  ceflè  totalement 
de  fabriquer  le  papier  d'Egypte  :  car  à  prèfent  U 
papyroteiknia  E.yp'iaca ,  l'art  de  fabriquer  le  papier 
égyptien  ,  ctl  mis  au  nombre  des  arts  qui  font 
perdu».  Euftathius ,  le  favant  commentateur  d'Ho- 
mère ,  allure  que ,  même  de  fon  ums,  favoir,  en 
1170,  il  o'è  oit  plus  en  ufage.  Le  père  Mabillon 
foutient,  à  la  vérité,  que  l'ufage  en  a  duré  juf- 
qu'ao  onzième  fiècle  après  J.  C ,  8t  cite  ua 
certain  Frèdegaire  ,  moine  ,  poète  du  dixième 
fiècle ,  qui  en  parle  comme  d'un  art  qui  futfiftoit 
le  fiècle  d'auparavant,  c'eft-i-d  re,  dans  le  neuvième 
fiècle  ;  mais  le  même  père  Mabillon  s'efforce  de 
prouver  que  l'ufage  en  a  duré  plus  longtemps , 
par  plufieurs  bulles  di  s  papes  ,  écrites  fur  le  pa- 
pyrus ,  dans  le  onzième  fiècle.  Voye[  Mabillon , 
de  re  d  p  omat. ,  Lib.  I ,  Cap.  VIII. 

Cependant  le  comte  Maffei  foutient  dans  fon 
lfi  DiplomM.,  Li.  II,  Siblkth.  Lui.,  tom.  II, 
pag.  251 ,  avec  quelque  probabilité,  que  le  papier 
d  Egypte  n'étoit  déjà  plus  en  ufage  avant  le 
cinquième  iieele  ;  il  ne  regaruc  pas  comme  au- 
thentiques les  mérroires  écrits  fur  ce  papier  ék 
dates  poftéticurcment  à  ce  ternp».  Le*  bulles  des 
papes ,  citées  par  le  père  Mabi.lun ,  paroUTent  à 
ce  /avant  avoir  été  écrites  éùr  du  papi-:t  de  coton. 
Les  obfervations  que  nous  faifons  ne  f.  rapportent 
qu'a  l'ufage  g neral  &  public  du  p  p:er  d'Eg  ypte, 
car  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  quelques  parti- 
cu.icrs  euffent  continué  de  l'employer  quelques 
centaines  d'années  ap  és  qu'on  a  ceffé  d'en  taire 
ufage  comrouném  nt. 

Le  même  favant  italien  eft  dans  la  perfuafion 
que  i'Evangilc  de  S.  Marc  qu'on  conferve  a  Ve- 
iiife,  eft  écrit  fur  du  ua  ier  de  coton  ,  &  qu'au 
contraire  le  Jofephe  de  la  bibliothèque  ambroi- 
fienne  de  Milan,  eft  écrit  fur  du  p.p  er  égyptien  , 
qu'il  a  reconnu  au  premier  coup  d'ccil. 

Voilà  les  principales  obfervations  des  favans 
fur  le  papier  égyptien  ,  fes  uf<gcs  &  fi  durée. 
Il  n'eft  guère  poliible  d' jouter  quelque  chofe  de 
nouveau  fur  le  papier  d'Egypte ,  à  ce  qu'en  ont 
dit,  parmi  les  anciens,  Pline,  XIII,  Théo- 
phrafte,  lé.  IV ,  cap.  IX;  &  parmi  les  modernes, 
Guilaudùius ,  Scaliger  ,  Saumaife  ,  Kerchmayer , 
Nigrtfoli;  le  père  Hardouin,  dans  fon  édition  de 
j  Pline;  le  père  Mabillon,  dans  fon  ouvrage  de  re 
d'phmaùcâ  ;  dom  Montfaucon,dans  fa  paléographie 
&  dans  le  recueil  de  littérature;  l'illuftre  MarTei, 
dans  fon  lflor.  Dp'omat.;  &  enfin  M.  le  comte 
de  Caylus ,  dans  ic>  Mémoires  de  l'académie  des 
inferiptions ,  tom.  XXVI.  C'eft  d'après  lui  &  les 
recherches  de  M.  Bernard  de  Jiifieu,  dont  il  a 
fait  ufage  dans  fon  excellent  mémoire  fur  le  pa- 
pyrus, que  nous  ajouterons  ce  qui  nous  refte  à 
dire  fur  cette  plante. 

Avant  que  d'entamer  la  defcripiion  du  papyrus 
d'Egypte ,  il  eft  naturel  de  dire  un  mot  de  I'  pi- 
uion  aflez  généralement  reçue  dans  1  Europe,  lîir 
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la  perte  de  cette  plante.  En  fuppofant  cette  perte 
poifible ,  on  ne  pourreit  au  moins  la  faire  remon- 
ter fort  haut,  car  il  n'y  a  pas  encore  deux  cents 
ans  que  Guillandm  &  Profper  Alpin  obfervérent 
&  reconnurent  cette  plante  fur  les  bords  du  Nil, 
&  que  Guillandin  vit  les  habitans  du  pays  en 
manger  la  partie  inférieure  &  fucculente  de  la 
tige ,  comme  on,  le  faifoit  anciennement  ;  par- 
ticularité qui  feule  fuffiroit  pour  nous  faire  re- 
connoitre  le  papyrus,  &  dont  il  ne  paroit  pas 

Îue  d'autres  voyageurs  aient  profilé.  Cet  ufage, 
i  ceux  qui  font  rapportés  par  Profper  AJpin ,  nous 
apprennent  que  cette  plante  n'eft  pas  tout-à-fait 
inutile  depuis  qu'elle  a  perdu  fon  principal  mérite, 
en  ceffant  d'être  employée  à  la  fabrication  du 
papier. 

Les  changemens  furvenus  dans  le  fol  de  l'E- 
gypte ,  &  les  foins  des  habitans  pour  profiter  des 
terres  qui  peuvent  être  cultivées,  ont  rendu  vrai- 
semblablement la  plante  du  papyrus  moins  com- 
mune ;  mais  des  caufes  qui  ne  peuvent  être  que 
locales ,  n'ont  pu  occaftonner  la  deftru&en  entière 
du  papyrus ,  d autant  plus  que  cette  plante,  croif- 
fant  dans  1  eau  ,  eft  par  là  à  l'abri*  de  cet  évé- 
nement. Le  filence  des  auteurs  les  plus  récens 
qui  ont  écrit  fur  l'Egypte , 1  ne  peut  être  avancé 
comme  une  preuve  de  cette  dellruâion  ;  mais  il 
eft  ctonnant  que  M.  de  Maillet ,  qui  paroit  avoir 
fait  des  recherches  à  ce  fujet ,  l'ait  confondu  avec 
le  Mufa  ou  figuier  d'Adam,  plante  qui  eft  très- 
differente. 

Le  papyrus ,  dit  Pline ,  croit  dans  les  marais 
d'Egypte ,  ou  même  au  milieu  des  eaux  dormantes 
que  le  NU  laide  après  fa  crue ,  pourvu  qu'elles 
n'aient  pas  plus  de  deux  coudées  de  profondeur  ; 
il  jette  une  racine  tortueufe  &  de  la  grofleur  du 
poignet  ;fa  tige  eft  triangulaire,  &  ne  s'élève  pas 
a  plus  de  dix  coudées.  Profper  Alpin  ne  lui  donne 
que  fut  à  fept  coudées  au-deffus  de  l'eau.  Sa  tige 
va  toujours  en  diminuant  ,  &  fe  termine  en 
pointe.  Théophrafte  ajoute  que  le  papyrus  porte 
une  chevelure ,  un  panache  qui  formé  le  tliyrfe , 
dont  parle  Pline.  Guillandin  nous  apprend  que  la 
racine  du  papyrus  jette  à  droite  &  à  gauche 
quantité  de  petites  racines  qui  foutiennent  la 
plante  contre  l'impèiuofité  du  vent,  &  l'effort  des 
eaux  du  Nil  ;  félon  lui ,  les  feuilles  de  cette  plante 
font  obtufes ,  *V  fcmblables  à  celles  du  typha  de 
marais. 

Les  Egyptien*  employoient  le  papyrus  ék  fes 
parties  à  différens  ufàgcs  ,  que  nous  ne  rappor- 
terons pas  ici ,  parce  que  ces  détails  n'entrent 
pas  dans  notre  plan. 

Le  principal  ufage  qui  nous  intêreffe ,  eft  celui 
de  fournir  des  membranes  ou  pellicules  avec  lef- 
quelles  en  faifoit  des  feuilles  de  papier  propres 
à  l'écriture  ,  8c  qu'on  nommoit  /s*fo*t.ou  pfuluria; 
,  on  les  appeloit  suffi  **frit ,  &  ea  latin  charta. 
Car  les  autcars  latins  entendent  ordinairement 
pir  charta  ,  le  papier  d'Egypte. 
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Le  papyrus  croiflbit  en  fi  grande  quantité  for 
les  bords  du  Nil  ,  que  Caflïodore ,  //*.  Xl,tp'fl.  38, 
le  compare  à  une  forêt.  Là ,  dit-il ,  s'élève  cette 
forêt  fans  branches,  ce  bocage  fans  feuilles,  cette 
moiflbn  qui  croit  dans  les  eaux  :  aquanm  ftget, 
ces  ornemens  des  marais. 

Profper  Alpin  eft  le  premier  qui  nous  ait  donné 
une  figure  du  papyrus,  que  les  Egyptiens  appe- 
loient  btrd.  Quelque  mauvaife  qu'on  puîné  la 
fuppofer ,  elle  paroit  néanmoins  convenir  à  la 
defeription  de  la  plante  dont  parle  Thèophrafle. 

Les  botaniftes  anciens  avoienr  placé  le  p  ipyrv 
parmi  les  plantes  graminées  ou  les  chiendents; 
ignorant  à  quel  genre  il  de  voit  appartenir,  ils  fe 
font  contentés  de  le  défigner  fous  le  nom  ancien 
de  papyrus  ,  dont  ils  ont  fait  deux  efpéees ,  celle 
d'Egypte ,  &  celle  de  Sicile.  Les  nouveaux  enr 
cru  reconnokre  que  ces  deux  plantes  étoient  une 
feule  &  même  efpèce  de  cyperus  \  c'eft  fous  ce 
genre  qu'on  la  trouve  dans  les  catalogue*  &  les 
descriptions  des  plantes,  publiés  depuis  l'édition 
de  l'ouvrage  de  Morifon ,  où  le  papyrus  cfl  non  me 
cyperus  Nihticus  vel  firïacus  msxtmus  papynctus. 

Dans  les  raanufcrit>  qui  nous  reftent  des  lettre! 
&  des  remarques  de  M.  Lippi ,  méJecin  de  la 
faculté  de  Paris,  qui  accompagnoit  M.  du  Roule, 
envoyé  du  roi  Louis  XIV  à  l'empereur  d'Abyf- 
ftnie  ,  on  trouve  la  description  d'un  cyprms 
qu'il  avok  obfervé  fur  les  bords  du  Nil  en  1704. 
Après  avoir  parlé  des  fleurs ,  il  dit  que  plufieurs 
épis,  couverts  de  quelques  jeunes  feuilles,  i'om 
portés  fur  un  pédicule  afTez  long,  &  que  plufienrs 
de  ces  pédicules  également  chargés ,  venant  à  te 
réunir ,  forment  une  efpèce  de  parafbl  ;  le  difque 
de  ce  parafai  eft  environné  de  quantité  de  feuilles 
qui  couronnent  la  tige  fur  laquelle  il  porte.  La 
tige  eft  un  prifme  fort  long,  dont  les  angles  font  1 
un  peu  arrondis  ,  les  feuilles  qui  s'en  détachent 
repréfentent  parfaitement  ane  lame  d'épéc ,  non 
pat  de  celles  qui  font  la  goimtér: ,  mais  de  celles 
dont  le  grand  côté  foutient  une  cannelure  :  le» 
racines  font  noires  &  chevelues;  il  nomme  cette 
plante  cyperus  Niliacits  major ,  umbeHâ  maltiptià' 

Le  moine  Lippi  en  avoir  remarqué  une  autre 
efpèce  qui  ne  s'élève  pas  aulfi  haut,  dont  la  tige 
&  les  feuilles,  cependant,  étoient  les  mêmes,  & 
dont  les  épis  formoient  plutôt  une  efpèce  de  fête 
qu'une  ombelle;  cette  tête  étoit  fort  douce,  hâ- 
tante &  comme  dorée  ,  riche  &  fort  chargée: 
elle  eft  portée  fur  de  longs  pédicules  ,  dont  U 
bàfe  fe  réunit  en  parafol  ;  il  l'appelle  cyftnis 
liacus  major  aurea  divifa  psnicula.  Ces  deux  fonts 
de  cyperus  ont  entre  eux  une  rcffcmblance  mar- 
quée ,  par  leurs  feuilles ,  leur  tige ,  le  pinacle 
en  parafol  qui  les  couronne ,  6c  les  Keint  nu- 
récageux  où  elles  croiffenr.  La  feule  drfferetK» 
cenfifte  dans  la  force  des  épis ,  ce  qui  fert  * 
les  diftirtguer  l'une  de  l'autre  ;  toutes  déni  cm 
quelques  rapports  avec  le  papyrus  &  W  ùfi  ♦ 
tels  qu'ils  fent  décrits  par  les  anciens  autenrs.1* 
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première  pourroit  être  le  papyrus  ,  &  la  féconde 
le/ui;  mais  ce  n'eft  là  qu'une  conjecture. 

Le  pjpyrus  qui  croiffoit  dans  le  milieu  des  eaux , 
ne  donnoit  point  de  graines  ;  Ton  panache  étoit 
compofé  de  pédicules  faibles,  fart  longs,  fem- 
bljblcs  à  des  cheveux  ,  comâ  inutili  exiliau* , 
dit  Théophrafte.  Cette  particularité  fe  montre 
également  dans  le  papyrus  de  Sicile  ;  nous  la  con- 
noiiTons  encore  dans  une  autre  efpèce  de  papyrus 
apportée  de  Madagafcar  par  M.  Poivre,  corref- 
pondint  de  l'académie  des  fciences.  Les  panaches 
de  l'une  &  l'autre  efpèce ,  comparés  par  MJfcrnard 
de  Juificu ,  ont  été  trouvés  dépourvus  d'épis  de 
fleurs  ,  &  par  confèquent  ftériles.  Bodoeus  & 
Sîjpel  dans  fes  commentaires  fur  Théophrafte , 
ont  fait  représenter  la  tige  &  le  panache  du  pa* 
pyras  en  cet  état ,  &  le  deflin  en  avoit  été  en- 
voyé d'Egypte  à  Saumaife. 

Si  le  papyrus  de  Sicile ,  dont  il  s'agit ,  a  été 
de  quelque  uf,ige  chai  le»  Romains,  crcft  ce  que 
nous  ignorons  ;  il  eft  nommé  papero  en  Italie,  Se, 
félon  Céfalpin ,  papero.  Ce  papyrus  de  Sicile  a 
été  cultivé  dans  le  jardin  de  Pile ,  8t  n'eft  point 
le  papyrus  d  Egypte ,  fi  l'on  s'en  rapporte  a  la 
description  que  Céfalpin  en  a  donnée  lui-même 
d'après  l'obfervation  de  la  plante. 

Le  papyrus,  dit  il,  que  l'on  nomme  vulgaire- 
ment pipero  en  Sicile,  pouffe  des  tiges  plus  longues 
fit  plus  groffes  que  cclL-s  du  fouchet  cyperus , 
hautes  quelquefois  de  quatre  coudées  ,  fit  à  angles 
obtus  ;  elles  font  garnies  a  leur  bafe  de  feuilles 
courtes  qui  naiffent  de  la  racine  :  on  n'en  voit 
aucune  fur  la  tige ,  lors  même  qu'elle  eft  entièrement 
développée  ;  mais  elle  porte  à  fan  fammet  un 
large  panache ,  qui  reffemble  à  une  groffe  touffe  de 
cheveux  épars  ;  il  eft  compofè  d'un  grand  nombre 
de  pédicules  triangulaires  en  forme  de  joncs ,  à  l'ex- 
trémité defquels  font  placés,  entre  trois  petites 
feuilles ,  des  épis  de  fleurs  de  couleur  rouffe ,  comme 
dam  le  fouchet  ;  fes  racines  font  lieneufes ,  auflî 
g'oTes  que  celles  du  rofean,  genou  il  le  es  ,  &  elles 
jtnent  une  infinité  de  branches  qui  s'étendent 
obliquement  ;  par  leur  odeur  &  leur  faveur ,  elles 
approchent  de  celtes  du  Auchetjtonais  elles  font 
d'une  couleur  moins  brune  :  de  rwr  furface  infé- 
rieure fartent  plufieurs  racines  mtfues  61  fibreu- 
£i» ,  8t  de  la  fupèrieure  s'élèvefllcs  tiges  nom- 
breufe  qui,  tant  qu'elles  font  tendres,  contiennent 
an  fuc  doux.  Cette  plante  a  été  apportée  des  nia- 
nts lie  Sicile  dans  le  jardin  de  Pife  T  venir  in 
konaot  Pifanum  ex  Sicilia  paluJlrHus.  Théophrafte 
déerit  deux  plantes  différentes  feulement  par  leur 
grandeur  qui  ont  du  rapport  avec  notre  papyrus , 
lavoir ,  le  p  ijyrus  &  le  fari  :  telle  eft  la  deferip- 
non  de  Céfalpin. 

Le  panache  du  papyrus  de  Sicile  eftaffei  bien 
repréfenté ,  quoique  fort  en  raccourci ,  dans  la  fé- 
conde partie  du  mu  f au  m  de  Boccone.  Ce  panache 

eft  une  touffe  ou  affemblage  d  une  très -grande 
quantité  de  longs  pédicules  fort  minces,  qui  naiffent 
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d'un  même  point  de  divifion ,  difpoles  en  forme 
de  parafol ,  &  qui  portent  à  leur  extrémité  fu- 
pèrieure trois  feuilles  longues  &  étroites  ,  du 
milieu  defquellcs  fartent  d  autres  pédicules  plus 
courts ,  charge  vers  le  haut  de  plufieurs  paquets 
ou  épis  de  fleurs.  Micheli ,  dans  fes  nova  plania- 
rum  gênera  ,  imprimés  a  Florence  en  17*$  ,  A 
fait  graver  un  de  ces  longs  pédicules  de  grandeur 
naturelle;  il  eft  d'abord  enveloppé  a  la  bu'c  par 
une  gaine  qui  a  utt  pouce  &  plus  de  longueur  - 
enfuite ,  vers  fan  extrémité ,  il  fupporte  trois  feuilles 
longues ,  &  étroites  &  quatre  pédicules  où  font 
attachés  les  paquets  de  fleurs.  Chaque  pédicule 
a  aufft  une  très -petite  gaine  a  la  bafe.  Enfin 
on  trouve  dans  la  groftographia  de  Scherchrer , 
une  defeription  fart  détaillée  du  panache  d'une 
efpèce  de  cyperus ,  qui  paraît  être  celui  de  la 
plante  de  Sicile. 

On  peut  conclure  de  cet  expofe,  que  le  papyrus 
de  Sicile  eft,  à  peu  de  chofe  près,  bien  connu  en 
boran  que.  II  ferait  à  fauhaiter  qu'on  eût  autant 
de  conaoiffances  fùres  à  l'ég  ird  du  papyrus  d'E- 
gypte; néanmoins  il  faut  avouer  que  ces  d'eux 
plantes  ont  entre  elles  une  très-grande  affinité 
puifqu'on  les  a  fouvent  confondues ,  ainfi  que  le 
fari  &  le  papyrus  nilotica ,  qui ,  fuivant  Théo- 
phrafte, ont  uncaraâère  de  rcffemblance  très  mar- 
qué ,  6c  ne  différent  feulement  qu'en  ce  que  le 
papyrus  pouffe  des  tiges  fort  groffes  &  fort  hau- 
tes ,  qui ,  étant  divifées  en  lames  minces ,  fervent 
à  la  compofition  des  feuiles  de  papier  r  ce  qui  eft 
bien  l'cffcntiel  de  cette  difcuftîon ,  eft  que  le  fari, 
au  contraire ,  a  fes  tiges  plus  menues  &  moins 
élevée» ,  dont  on  ne  peut  faire  ufuge  pour  la  fa- 
brication du  paucr. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  papyrus  qui  fervoît 
anciennement  à  faire  le  papier ,  avec  le  papyrus 
de  Sicile ,  qui  venoir  auffi  dans  la  Calabre  &  dans 
la  Pouille  ;  car ,  félon  Strabon  ,  le  papyrus  ne 
croiffoit  que  dans  l'Egypte  &  dans  llnde:  la  plu- 
part des  botanirtes  ont  cru  que  la  plante  de  Si- 
cile étoit  le  fari  de  Théophrafte  :  d'autres  ont 
avancé  que  le  papy  us  d  Egypte  &  le  fari  étoient 
.  une  même  plante  confidéréc  feulement  en  deux 
1  états  différent  ,  &  relativement  à  leur  plus  ou 
moins  de  grandeur;  ce  qui,  félon  eux.pouvok 
1  dépendre  de  la  qualité  du  terrain  &  de  la  diffé- 
!  rence  du  climat ,  ou  d'autres  accidens ,  les  pieds 
qui  croiffoient  au  milieu  des  eaux  ayant  des  tiges 
plus  groffes  &  plus  hautes ,  &  un  panache  en 
forme  d'une  touffe  de  cheveux  très-longs,  fai- 
bles ,  &  fans  aucune  graine  ;  pendant  que  d'au- 
tres pieds  qui  naiffoiem  fur  le  bord  des  rivières  , 
des  marai*  ou  des   hes  ,    ponoient  des  tige» 
plus  baffes  ,   plus  grêles  &  un  panache  moins 
long ,  moins  faible ,  chargé  de   fleurs ,  &  de 
graines  ,  par  conféquenr.  Ces  f.-ntimens  offrent 
des  difficultés  infunnontibles  ;  cependant ,  ce  qui 
nous  intéreffe ,  l'on  peut  prouver  que  la  diffé- 
rence du  papyrus  d'Egypte  &du  fan,  ne  dépen- 
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doient  ni  du  climat ,  ni  de  la  qualité  du  terrain  : 
c'étoit  en  Egypte  que  ces  deux  plantes  croiûoiem, 
&  l'on  tiroit  des  lames  minces  du  papyrus  dont 
on  fabnquoit  du  papier ,  au  lieu  qu'on  ne  pou- 
voit  employer  le  fari  à  cet  ufage.  De  même  ,  le 
papyrus  d'Egypte  ne  peut  être  confondu  avec 
celui  de  Sicile ,  puifque  le  premier  ne  venoit  que 
dans  l'Egypte  ék  dans  l'Inde  feule. 

Enfin,  le  papyrus  de  Sicile  n'a  commencé  à  être 
connu  des  botaniftes,  que  vers  les  années  1570, 
1572  ék  1583  ,  temps  i  ii  ont  paru  les  premières 
éditions  de  Lobcl ,  de  Guillautfin  &  de  Cefalpin. 
Il  paroit  clairement  que  les  anciens  n'ont  eu  au- 
cune connoifTance  de  cette  plante.  Pline  n'en  fait 
aucune  mention  dans  f&s  livres  fur  l'hiftoire  natu- 
relle ,  ce  qui  montre  que  cette  plante  n'étoit  pas 
•en  ufage  à  Rome ,  ni  même  dans  le  pays  où  elle 
vient  nature  lement.  Il  fuit  encore  de  ion  filence 
à  cet  égard  ,  qu'il  n'avoit  pas  vu  U  plante  de 
Sicile  ;  car  il  auroit  été  frappé  de  la  refiemblance 
qu'elle  a  avec  le  papyrus  du  Nil  ék  le  fari ,  tels 
que  les  a  décrits  Thèophrafte.  Enfin  ,  fi  Pline 
eût  connu  cette  plante  ,  il  n'a  .roit  pas  manqué, 
dans  les  chapitres  où  il  traite  à  fond  du  papyrus 
du  Nil  &  du  fan,  de  nous  apprendre  ce  qu'il 
auroit  pu  apercevoir  de  conforme  entre  ces  dif- 
férentes plantes. 

Parmi  pluficurs  plantes  defféchées  en  herbier  , 
&  1  ecu.  lhes  dans  les  lu  des  orientales  par  M.  Poivre, 
il  »*eft  trouvé  une  efpèce  de  papyrus  fort  diffé- 
rente de  la  plante  de  Sicile.  Il  porte  un  panache 
compofé  d'une  touffe  confidèrable  de  pédicules 
très-longs,  f  >ibles,  menus  ék  délicats  comme  de 
fimples  filets,  terminés  le  plus  fouvent  par  deux 
ou  trois  pentes  feuilles  très-étroites  ,  mais  entre 
lesquelles  on  n'aperçoit  aucun  épi  ou  paquet 
de  fleurs;  au.fi  le  panache  auroit  été  ftérile,  ék 
n'auroit -produit  aucunes  graines.  Ces  pédicules, 
ce»  frets  font  chacun  garnis  à  leur  bafe  d'une 
gaine  numbraneiifL- ,  afiez  longue  ,  dans  laquelle 
ils  (ont ,  pour  ainfi  dire,  emboîtés  :  ils  naiffent  tous 
du  mè  ne  point  de  divifion ,  en  forme  de  parafol. 
Le  panache  eft  à  fa  naifTanee  environné  de  feuilles 
difpofees  en  rayons ,  comme  ceux  d'une  couronne. 
La  tige  qui  le  foutenoit  étoit ,  fuivant  le  rapport 
de  M.  Poivre,  haute  de  dix  pieds  &  plus,  lors- 
qu'elle croitîbit  dans  l'eau  à  la  profondeur  de  deux 
pieds ,  &  de  forme  triangulaire ,  mais  à  angles 
fort  moufles  :  par  fa  grofleur,  elle  imitoit  afiez- 
bien  un  bâton  qu'on  pouvoit  embrafier  avec  la 
main ,  plus  ou  moins  exaâement. 

Sa  fubftance  intérieure  ,  quoique  moèlleufe  , 
pleine  de  fibres  ,  étoit  folide ,  de  couleur  blanche  ; 
par  ce  moyen ,  la  tige  avoit  un  certain  degré  de 
force  ,  &  elle  réfiftoit  à  de  petits  efforts.  On  la 

Îilioit  (ans  la  rompre  :  on  pouvoit  encore  s'en 
ervir  en  guife  de  canne ,  parce  qu'elle  étoit  fort 
légère.  Le  même  M.  Poirre  n'en  porta  point 


d'autre  pendant  plufieurs  mois  de  féjonr  à  M»- 
dagafear.  Cette  tige  n 'eft  pas  dans  toute  f  lon- 
gueur également  grofTe  ;  elle  diminue  infenfible- 
ment  de  groffeur  vers  le  haut.  Elle  eft  fans  roeuds 
&  fort  Une.  Lorfque  cette  plante  croît  hors  de 
l'eau  dans  les  endioits  Simplement  humid  s ,  elle 
eft  beaucoup  plus  petite  ;  fes  tiges  font  fort  ba  rts, 
ék  le  panache  qui  la  termine  eft  compofé  de 
filets  ou  pédicules  plus  courts  ,  lefquels ,  à  leur 
extrémité  lupérieure,  font  partagés  en  trois  feuilles 
fort  étroites  ,  ék  un  peu  plus  longues  que  celles 
qui  fout  }  l'extrémité  du  panache  de  b  plante  qui 
à  crû  dans  le  milieu  des  eaux.  De  la  b  .k  de 
ces  trois  feuille»  fortent  de  petits  paquets  de  fl:ur$ 
rangées  de  la  même  façon  que  celles  du  fouebet, 
mais  ces  petits  paquets  ne  font  point  élevés  fur  des 
pédicules  ;  ils  occupent  immédiatement  le  centre 
des  trois  feuilles  entre  lefquelles  ils  font  placés, 
ék  forment  une  petite  tête  :  les  feuilles  qui  naiffent 
de  la  racine  ék  au  bas  des  tiges ,  reflemblent  à  celles 
du  fouchet.  Cette  plante ,  que  les  habitans  de  lifte 
nomment  fanga-fanga ,  vient  en  grande  abondance 
dans  les  rivières  ék  fur  leurs  bords  ,  mais  parti- 
culièrement dans  la  rivière  de  Tartas  ,  auprès  de 
Foule- pointe  à  Madagafcar.  Les  habitans  de  ces 
cantons  emploient  l'écorce  des  tiges  pour  faire 
leurs  nattes  ;  ils  en  font  auffi  les  voiles  ék  les 
cordages  de  leurs  bâtimens  de  pêche,  ék  des  cordes 
pour  leurs  filets. 

Cette  efpèce  de  papyrus,  jufqulci  inconnue,  & 
différente  du  papyrus  de  Sicile,  par  la  difpo&tioa 
de  fes  paquets  de  fleurs ,  nous  montre  qu'il  y  a 
parmi  les  efpèces  de  cyperus  dent  fortes  de 
plantes  ,  qui  peuvent  aifèment  fe  confondre  avec 
le  papyrus  des  Egyptiens  ,  foit  qu'on  les  confi- 
dère  du  côté  des  ufages  particuliers  auxquels 
les  habitans  des  lieux  où  elles  croiffent,  les  ont 
deftinées ,  foit  qu'on  compare  leur  forme ,  leur 
manière  de  croit» ,  ék  tous  les  points  par  lefquels 
elles  paroifient  fe  reflembler  :  comparaifon  qui 
peut  le  faire  par  le  moyen  des  traditions,  telles 
qu'on  les  a  dans  Thèophrafte  ék  dans  Pluie ,  fil 
encore  à  l'aide  de  la  figure  6k  de  la  defeription 
que  Profper  Ajbin  a  données  ,  ap  ès  avoir  ob- 
fervé  la  planté^ùr  les  lieux.  Mais  û  l'on  a  ègird 
au  tcmoignageyle  Strabon  ,  qui  pavyrum  tionmf 
in  E.yp:o  &  ^finiiâ  gigni  pro  conflanti  affirmât; 
on  ne  fera  pas  éloigné  de  croire  que  le  papyrus 
de  1'iûe  de  Madagafcar,  fituée  à  l'entrée  de  l'Inde, 
pourroit  être  le  même  que  celui  d'Egypte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  habitans  de  cette  rfle 
n'en  favent  pas  tirer  le»  mêmes  avantages  que 
les  Egyptiens ,  qui  ont  immottalifé  leur  papyrus 
par  l'art  d'en  faire  ce  papier  célèbre ,  quo  *f* 
maximi  humanisas  visa  ctnftat  &  mtmoria ,  pour 
me  fervir  des  termes  de  Pline,  qui,  par-U, non- 
feulement  a  très- bien  caraâirifé  le  papier  d'E- 
gypte ,  mais  encore  tous  ceux  que  l'art  ék  fiodiif) 
trie  ont  mis  à  fa  place. 
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PaTOI  Di  COTON.  {Arts  anciens).  On  croit  que 
c'eft  l'invention  du  papier  de  coton  ,  qu'on  appelle 
urubtmbyàna,  qui  a  fait  tomber  le  papier  d'Egypte 
en  Grèce.  Ce  papier  eft  incomparablement  meil- 
leur, plus  propre  à  écrire  &  fe  conferve  bien 
pins  long- temps.  On  ne  (aurait  dire  précisaient 
en  quel  temps  on  a  inventé  cet  art  ,  qui  fuppofe 
une  graode  fuite  d'effais  fit  de  manipulations, 
car  l'emploi  de  cette  matière  en  papier ,  eiige  pour 
le  moins  autant  de  travail  que  ceux  du  chan- 
vre fit  du  lin  ,  s'ils  n'en  exigent  davantage.  Ainfi 
fixer  l'invention  du  papier  de  coton  ,  ce  l'eroit  en 
mène  temps  fixer  l'invention  d;  l'an  de  la  pa- 
peterie tel  que  nous  l'avons  en  Europe. 

Le  père  Montfaucon  prouve  par  des  auto- 
rités auez  claires  ,  que  le  papier  de  coton  étoit  en 
ufige  en  1100.  Ce  papier  s'appelle  en  grec  , 
**tn<  p9f*Z»*.ti&' ,  eu  /8«/*î«nriS>-  ;  quoique 
fe  prenne  daos  les  auteurs  pour  de  la  foie  ,  il  Te 

Erend  aufli  dans  ces  temps  pour  le  coton  ,  aufli- 
ien  qu«  fi*fti*i  :  de-là  vient  que  les  Italiens  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  le  ecton  bambaccio. 

Ce  fut  au  neuvième  fiècle  que  l'on  commença 
dans  l'empire  d'Orient  a  en  taire  du  papier  :  en 
voici  les  preuves.  11  y  a  plufieurs  manuferits 
grecs  ,  tant  en  parchemin  qu'en  papier  de  coton  , 
qui  portent  la  «Lté  de  l'année  où  il»  ont  été  écrits; 
nais  la  plupart  font  fans  date  ;  fur  les  manuf- 
erits datés  ,  on  juge  plus  furement  de  l'âge  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas ,  par  la  comparaifon  des 
écritures.  Le  plus  ancien  manuferit  de  papier  de  co- 
ton que  le  père  Momfaucon  ait  vu  avec  la  date  , 
eft  celui  du  Roi ,  numéroté  2889  ,  qui  fut  écrit  en 
iojo  ;un  autre  de  la  bibliothèque  de  l'Empereur, 
qui  porte  aufli  fa  date ,  eA  de  l'année  1095  ;  mais 
comme  les  manuferits  fans  date  font  incompa- 
rablement plus  nombreux  que  ceux  qui  font  da- 
tés ,  ce  père  s'eil  encore  exercé  fur  ceux-là  ; 
fil  par  la  comparaifon  des  écritures  ,  il  croie  en 
avoir  découvert  quelques-uns  du  dixième  fiécle, 
cotre  autres  un  de  la  bibliothèque  du  Roi  ,  coté 
3436.  Si  l'on  faifoit  la  même^  recherche  dans  tou- 
tes les  bibliothèques  ,  tant  de  l'orient  que  de 
l'occident ,  on  en  pourroit  retrouver  d'autres  écria 
avec  les  mêmes  papiers. 

D'après  ce  travail ,  il  juge  que  ce  papier  bom- 
bycin  ou  de  coton ,  peut  avoir  été  inventé  fur 
la  fin  du  neuvième  fiécle,  ou  au  commencement 
du  dixième  ;  car  à  la  fin  du  onzième  fit  au  com - 
mencement  du  douzième  ,  l'ufage  en  étoit  ré- 
pandu dans  tout  l'empire  d  Oriint ,  fit  mime  dans 
la  Sicile.  Roger  ,  Roi  de  Sicile  ,  dit  dans  un  iii- 
plome  écrit  en  1145,  rapporté  par  RoccusPirrhus , 
qu'il  avoit  renouvelé  fur  du  parchemin  ,  ur.c 
chanc  qui  avoit  été  écrite  fur  du  papier  Je  ce  ton , 
in  (Liru  cutunea ,  l'an  1 10  ,  fie  une  autre  qui  étoit 
datée  de  l'an  nia.  Environ  le  même  temps 
Irène,  femme  d'Alexis  Comnène, 


P  A  P 


47* 


dit, dans  fa  règle  faite  poor  des  religieufes  qu'elle 
avoit  fondées  à  Confiantinople  ,  qu'elle  leur 
laiffe  trois  exemplaires  de  la  règle  ,  deux  en 
parchemin,  fit  un  en  papier  de  coton.  Depuis 
ce  temps  là  ,  ce  papier  fut  encore  plus  en 
ufage  dans  tout  l'empire  de  Conftantinopte  : 
on  compte  aujourd'hui  par  centaines  les  manuf- 
erits grecs  écrits  fur  papier  bombycin ,  fit  qui  fe 
trouvent  dans  les  grandes  bibliothèques. 

Il  paroit  que  cette  découverte  fut  trés-avan- 
tageufe ,  dans  un  temps  où  il  y  avoit  grande 
difette  de  parchemin  ;  c'eft  cette'  difette  qui 
nous  a  fait  perdre  plufieurs  anciens  auteurs 
très -précieux  :  depuis  le  douzième  fiècle  ,  les 
grecs,  plongés  dans  l'ignorance ,  s'avifèrent  de  ra- 
cler les  écritures  des  anciens  manuferits  eu  par- 
chemin ,  fit  d'en  ôter  autant  qu'ils  pouvoieut 
toutes  les  traces  ,  pour  y  écrire  des  livres  d'e- 
glife.  C'eft  ainfi  qu'au  grand  préjudice  de  la  ré- 
publique des  lettres  ,  ks  Polybcs  ,  les  D  ons , 
les  Diodore  de  Sicile  ,  fit  d'autres  auteurs  an- 
ciens que  nous  n'avons  plus  ,  furent  métamor- 
phofès  en  triodions  ,  en  pentecofiaires  ,  en  ho- 
mélies ,  fit  en  d'autres  livres  d'égtife.  Après  une 
exaâe  recherche  faite  par  le  père  Montfaucon  , 
cet  antiquaire  afiurc  que  parmi  les  écrirs  fur  du 
parchemin  depuis  le  douzième  fiècle  ,  il  en 
avoit  plus  trouvé  dont  on  avoit  raclé  l'écriture 
que  d'autres  ;  mais  que  comme  tous  les  copifie? 
n'étoient  pas  également  habiles  à  effacer  ainù  ces 
premiers  auteurs  ,  il  s'en  trou  voit  quelques-uns 
où  l'on  pouvoit  lire  au  moins  une  partie  de  ce 
qu'on  avoit  voulu  raturer. 

Ce  fut  donc  l'invention  de  ce  papier  de  coton  , 

S|ui  fit  tomber  le  papier  d'Egypte  ;  fit  s'il  en 
aut  croire  EuAathc ,  qui  écrivoit  vers  la  fin  du 
douzième  fiécle  ,  l'ufage  du  papier  égyptien 
avoit  ceffé  peu  de  temps  avant  qu'il  écrivit.  11 
ne  faut  pas  croire  que  le  papier  de  coton ,  mal- 
gré fes  avantages  fur  le  papier  d'Egypte ,  en  ait 
détruit  l'ufage  fubitement  ;  les  nouvelles  inven- 
tions ne  s'introduifent  ordinairement  que  peu-à* 
peu. 

Le  favant  grec  qui  fit ,  du  temps  de  Henri  II  t 
un  catalogue  des  manuferits  grecs  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  ,  appelle  toujours  le  papier  bom- 
bycin ou  de  coton, charta  darr.jicena  ,  papier  de 
damas  :  feroit-ce  parce  qo'il  y  avoit  en  cette 
ville  quelque  manufacture  célèbre  de  papier  de 
coton  ?  Voyez  Montfaucon ,  Pulcrgr.:phe çrjc.iii;.  I 
cap.  jl.  lib.  11.  cap  11.  6\-  :  Maffti ,  H:/?.  Jip;U!aat. 
lib.  II.  ou  Bwlioth.  luliq.  tom.  IL  Q  loiiuc  cette 
fabrication  du  papier  de  coton  fi.  foit  foutenue 
dans  le  Levant  depuis  ces  temps  re.tlés  ,  fie  main- 
tenue jufqu'à  nos  jours  ,  nous  n'en  femmes  pas 
plus  inAruits  des  ditTérens  procédés  de  cet  art  , 
qui  peuvent  être  particuliers  à  la  matière  r?a  co- 
ton ,  malgré  le  grand  nombre  de  voyageurs  qui 
ont  viûté  ces  contrées ,  même  rel«iv»meut  aux 


Digitized  by  Google 


arti  ,  on  n'en  trouve  pas  la  moindre  mention. 
(j;s  voyageurs  croutit  avoir  rempli  toute  leur 
miiïio.i  ,  s'ils  nous  or.t  paili  du  Sphinx  8c  des 
pyr-unid-s ,  &  répété  ce  que  les  autres  en  ont 
dit.  Quelques  inftru:tions  qu'on  leur  ait  données, 
al  n'a  pas  ctà  poftible  d'obtenir  le  moindre  éclair- 
cuTement  fur  cet  an ,  qu'on  ne  connoît  que  par 
les  beaux  papiers  que  quelques  curieux  nous 
ont  rapportés  du  Levant  ,  &  qui  font  très- 
blancs  ,  &  d'une  étoile  fine ,  (blide  &  cartonneufe. 
Il  faut  efpérer  que  quelque  jour  on  nous  ap- 
prendra dos  détails  curieux  fur  l'emploi  du  coton  , 
6c  fur  la  manière  de  préparer  une  fubftance  qui 
elt  infiniment  plus  difficile  à  réduire  en  plte  , 
propre  à  faire  le  papier ,  que  le  lin  &  le  chan- 
vre. 

Au  refte ,  cette  fabrication ,  telle  qu'elle  fubfifle 
maintenant  dans  le  Levant  ,  ne  paroit  pas  être 
fuivie  de  manière  à  remplir  tous  les  beibins  du 
commerce  du  Levant  ;  car  on  exporte  de  Pro- 
vence &  d'Italie  ,  une  allez  grande  quantité  de 
papier  de  chanvre  &  de  lin  ,  qui  n'eft  pas 
de  la  première  qualité ,  &  qui  fert  à  plufieurs  ufa- 
ges  dans  l  Ezypte ,  la  Syrie  ,  Sec. 

Papier  d  Ecorce.  (  Ans  anciens  ).  Ce  papier 
des  anciens  clt  improprement  ainfi  nomme  ,  car 
il  étoit  fait  du  liber ,  ou  de  la  pellicule  blanche 
la  plus  intérieure  qu'on  trouve  renfermée  entre 
l'écorce  fck  le  bois  dans  différons  arbres ,  com- 
me l'érable  ,  le  platane  ,  le  hêtre  ,  l'orme  ,  le 
mûrier,  &  fur-tout  le  tilleul  fiA*p«,  dont  on 
fe  fervoit  le  plus  communément  à  cet  ufage. 
Les  anciens  écrivoient  fur  cette  pellicule  après 
l'avoir  détachée  de  l'écorce  battue  &  féchée.  On 
prétend  qu'il  exifle  encore  des  livres  entière- 
ment formés  de  ce  papier.  On  peut  confulter  fur 
cette  préparation  du  liber,  Piine,  Hijl.  nat.  ,  lib. 
XIII.  cap.  Xly  8t  les  notes  du  père  Hardouin  , 
fuid.  Itxic.  in  voce  fiXu(»  Ifii.  orig.  l'A.  VI.  cap. 
XII! .  Alexand.ab.  Alexandre.  //*.  //.  cap.  XXX. 
Salmuth ,  ad  PancinU  lib  H.  tom.  XIII.  pag.  iji 
6>  feq. . . 

Les  PP.  Mabillon  &  Montfaucon  parlent 
fouvent  de  maouferits  &  de  diplômes  écrits 
fur  le  papier  d'écorce  ,  &  le  distinguent  bien  po- 
sitivement du  papyrus  dont  les  Egyptiens  fe  fer- 
voient  ;  ces  deux  efpèces  différoient ,  en  ce  que 
le  papier  d'écorce  étoit  plus  épais  ,  &  compofé 
4c  parties  moins  adhérentes  enfemble  que  le 
papier  d'Egypte  :  il  eft  donc  plus  fujet  à  le  ten- 
dre &  a  fe  cafter  ,  8c  pour  lors  l'écritur^'écail- 
loit  infailliblement  ;  c'ert  ce  qui  eft  arnVe  à  un 
manuferit  fur  écorce ,  qui  eft  à  l'abbaye  S'.  Ger- 
main ,  où  le  fond  du  papier  cil  refté  ,  mais  la 
futface  fur  laquelle  les  lettres  ont  été  tracées  , 
eft  enlevée  en  plufieurs  endroits.  Voyez  Mont- 
faucon  ,  Palcogr.  grec.  lib.  1.  cap.  II.  pag.  if  ; 
Mabillon,  Je  re  diplomat.  lib.  I.  cap.  VI II.  Reim. 
idea,  Syft.  aryiq.  litter.  pag  311. 

Mais  M.  Maffci  combat  tout  ce  fyftéme  des  ma- 


nuferits  &  des  chartes  écrites  fur  l'écorce  des  ar- 
bres ,  &  foutient  qu'on  n'a  jamais  écrit  de  diplô- 
mes fur  ce  papier  d'icône  ;  qu'on  ne  fe  fctvo.t 
d'écorce  de  tilleul  que  pour  des  tablettes  ,  fur  lcf- 
quelles  on  écrivoit  des  deux  côtés ,  comme  Cela 
fe  fait  parmi  nous  ;  avantage  qu'on  n'avoit  pas 
avec  le  papier  d'Egypte ,  a  caufe  de  fa  finefTe  :  ai 
refte  |  la  diflinâion  des  papiers  d'écorce  &  du  pa- 
nier d'Egypte ,  donnée  par  les  PP.  Mabillon  (x 
Montfaucon,  m;  paroit  ttès-hien  fondée,  quoi- 
qu'en  dife  Maffci ,  &  Ici  caractères  du  premier  pa- 
pier afllgnés  par  ces  favans  Bénédictins,  font  b:ea 
naturellement  dérivés  de  la  conftirution  du  l  ier.  4 

Il  y  a  plufieurs  palmiers  des  Indes  4k  d'Améri- 
que, auxquels  les  botaniftes  ont  donné  la  déno- 
mination de  papyracèes,  parce  que  les  peuples  des 
contrées  où  croitfcnt  ces  arbres ,  écrivent  avec  des 
poinçons  fur  les  feuilles  ou  fur  l'écorce  de  ces  for- 
tes d'arbres  qui  leur  fervent  de  papier.  Tel  cfl  le 
palmier  d'Amérique ,  nommé  ul  par  les  Indiens  ; 
tel  eit  encore  le  guajarjba  de  la  nouvelle  Efpagne. 
Tout  palmier  dont  l'écorce  eft  line  ,  &  dont  la 
feuille  eft  grande  &  épaiflé ,  peut  fervir  au  même 
ufage.  Ainfi  on  peut  écrire  fur  l'écorce  du  mûrier 
blanc  &  fur  celle  du  bambou  ,  avant  que  ces  ma- 
tières aient  été  réduites  en  pire  pour  faire  i  la 
Chine  &  au  Japon  le  papier  qui  s'y  fabrique  avec 
ces  matières  triturées. 

Papier  de  la  Chine.  (  Ant  étrangers.  )  De  tous 
les  peuples  de  la  terre  ,  celui  chez  qui  l'art  de  fa- 
briquer un  papier  de  pâte  a  été  connu  &  pratiqué 
plus  anciennement,  eft  le  peuple  Chinois  ;  il  en  a. 
de  temps  immémorial ,  de  très-beau  &  d'une  gran- 
deur de  format  a  laquelle  l'induftrie  des  ouvriers 
européens  les  plus  habiles  ,  n'a  pu  atteindre. 
Le  beau  papier  de  la  Chine  a  aufli  cet  avantage, 
qu'il  eft  plus  doux  &  plus  uni  que  celui  d'Europe, 
&  ces  qualités  font  afforties  aux  befoins  des  Chi- 
nois ;  car  le  pinceau  dont  ils  fe  fervent  pour  écrire 
ne  pourroit  couler  facilement  fur  une  furface  un 

Cru  inégale  pour  y  fixer  cettains  traits  déliras, 
out  connoiiïons  plusieurs  fortes  de  papiers  fabri- 
qués i  la  Chine,  que  notre  commerce  induftrieot 
nous  a  procurés:  ils  annoncent  tous  un  grand  art, 
une  grande  adreiTe ,  8c  peuvent  être  appliqués  uti- 
lement a  différent  ufage*.  J'en  ai  vu  réuflir  parfai- 
tement à  l'impreitton  des  lettres ,  des  eftampes  & 
des  cartes  de  géographie  ,  &  il  prenoit  très-biea 
la  teinte  des  caractères  &  des  tailles ,  quoique  peu 
épais. 

Ces,  différentes  fortes  de  papier  varient ,  fur-tou: 

[»ar  les  matières  dont  ils  font  fabriqués,  &  par 
es  diverfes  manipulations  auxquelles  on  fouoKt 
ces  matières  ;  c'eft  ainfi  que  chaque  province  delà 
Chine  a  fon  papier  particulier:  celui  de  Se-chwen 
eft  fait  avec  des  chiffons  de  chanvre  comme  celui 
d'Europe  ;  celui  de  Fo-kicn  eft  fabriqué  avec  ia 
jeune  bambou  ;  celui  des  provinces  feptentrio- 
nales,  de  l'écorce  intérieure  d'un  mûrier;  celui  U 
la  province  de  Kiangnam ,  de  la  peau  qu'on  ttoute 
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iiM  Ici  coques  de  vers-à-foie.  Enfin ,  dans  la  pro- 
rince  de  Hu-quang ,  l'arbre  chu  ou  ko-chu ,  fournit 
la  matière  principale  dont  on  fait  le  papier. 

La  manière  de  fabriquer  le  papier  avec  les  diver- 
fes  ècorces  d'arbres ,  eft  à-peu-prês  la  même  qu'on 
fuit  lorf^u'on  fait  ufage  du  bambou  :  ainfi  en  de-* 
crivant  cette  méthode  à  l'égard  du  bambou,  nous 
donnerons  une  idée  de  celle  qu'on  luit  quand  on 
caiploic  les  éorces  intérieures  du  mûrier ,  de 
l'orme ,  &  fur-tout  de  l'arbre  de  coton. 

V:  bambou  eft  une  cfpèce  de  canne  ou  rofeau 
ctîjx  &  divifé  psr  des  nœuds  ,  mais  beaucoup 
plus  large,  pluiuni,  plus  dur  que  toutes  les' 
autres  lortes  de  rofeaux. 

Pour  fabriquer  le  papier  avec  le  bambou  ,  on 
prend  ordinairement  la  féconde  pellicule  de  l'écorce 
qui  eff  encore  ten.ire  &  blanche  ;  on  la  met  macé- 
rer dans  de  l'eau  claire  ,  &  on  la  bat  jufqu'à  ce 
qu'elle  fou  réduite  en  une  forte  de  filafle  ,  &  en- 
fuite  de  pâte;  on  la  dépofe  dans  de*  cuves,  &  avec 
des  moules  ou  forme» ,  on  puife  de  cette  matière 
ce  qu'il  en  faut  pour  en  faire  des  feuilles  de  papier 
<f--  a  grandeur  qu'on  défirc  ;  on  le  fait  fécher  cn- 
fui«e  ;  &  lorfque  les  feuilles  font  fèches  &  compo- 
f:n:  une  étoffe  fJide  ,  on  les  colle  ,  en  les  trem- 
pa: t  feuille  à  feuille  dans  de  l'eau  d'alun:  cetap- 
P'it,  qui  eft  le  feul  collage  qu'on  donne  au  papier 
d:  bambou  ,  l'empêche  de  boire  l'encre  ,  & 
lt  difpofc  à  prendre  les  couleurs  qu'on  peut  y 
«lettre  :  on  achève  de  lui  donner  un  lu  Are  & 
un  coup-d'ceil  verni ,  en  le  liftant ,  &  la  ma- 
t  ère  du  bambou  fe  prête  facilement  à  Ces  der- 
niers apprêts. 

Le  papier  qu'on  fait  de  la  forte  eft  aflez  blanc , 
<Uu*  ,  bien  feutré ,  fit  l'on  n'y  remarque  pas  à  la 
furfàce  la  moindre  inégalité  qui  puiffe  arrêter  le 
mouvement  du  pinceau ,  ni  occafionner  le  rebronf- 
fement  d'aucuns  des  poils  qui  le  compofent.  Ce- 
pendant ces  fortes  de  papiers  faits  d'écorces  d'ar- 
bres ,  font  fufccptibles  de  fe  caffer  plfts  facilement 
que  le  papier  d'europe  :  outre  cela  ils  prennent  rapi- 
dement 1  humidité  de  l'air  ;  la  pouffiére  s'y  attache 
&  les  vers  s'y  mettent  en  peu  de  temps.  Pour  ob- 
vier à  ce  dernier  inconvénient ,  on  eft  obligé  de 
battre  fouvent  les  livres  à  la  Chine ,  &  de  les  expo- 
fer  au  foleil.  D'ailleurs  leur  grande  fineffe  ne  Ap- 
portant pas  de  grands  &  de  fréquens  mouvemens , 
lis  Chinois  fe  trouvent  fouvent  dans  la  néceffitè  de 
renouveler  leurs  livres  en  les  faifant  réimprimer, 
^oyex  le  Comte  ,  nouveaux  mimoirtt  Jur  la  Chine. 
Kuii.  biblioth.  nova ,  lit.  an.  1697  ,  lettr.  idif.  &  eu- 
r*aftty  toauXLX. 

On  doit  remarquer  ici ,  que  des  parties  affei 
cortftdérables  de  papier  de  la  Chine ,  gardées  pen- 
dant plufienrs  années  à  Paris ,  fe  font  très-bien 
confervèes  ,  fans  prendre  l'humidité  &  fans  deve- 
nir la  proie  des  infeâcs.  Ce  qui  a  été  employé  a 
l'impreffion  des  lettres  ,  deseftampes  êfc'dcs  cartes, 
par»»  également  bien  confervé  :  ainfi  l'Europe  eft 
Arts  b  Métiers.  Tome  V.  Partit  II. 
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peut-être  un  pays  plus  propre  à  la  confervation  du 
papier  de  la  Chine  ,  que  certaires  provinces  de  la 
Chine. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  pspier  de  bam- 
bou n'eft  r.i  le  meilleur  ,  ni  celui  tLint  on  fait  le 
plus  d'ufrge  à  la  Chine  ;  par  rapport  à  fa  qualité  , 
il  cède  la  primauté  au  papier  fait  de  l'arbriffeau 
qui  p-oduit  le  coton  ,  parce  qiie  celui-ci  eft  pins 
blanc  ,  plus  fin  ,  moins  fujet  aux  inconvéniens 
dont  nous  venons  de  parler  ,  qu'il  fe  conferve 
aufTi  bien  ,  &  dure  auflî  long- temps  que  le  papier 
d'Europe. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  le  plus  communément 
à  h  Chine  ,  eft  celui  que  l'on  f.iit  d'un  arbre  ap- 
pelé ku-chu,  que  le  père  du  Halile  compare  tan- 
tôt au  mûrier ,  tantôt  au  figuier ,  tantôt  au  fyco- 
more ,  &c.  ;  enforte  que  nous  ne  connoi:Tons  au- 
cunement cet  arbre ,  par  ce  qa  "il  veut  nous  en  ap- 
prendre. Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  la  manière  de 
ptéparer  les  dépouilles  du  ku-chu  pour  en  faire 
du  papier. 

On  ratifie  d'abord  légèrement  l'écorce  exté- 
rieure de  cet  arbre,  qui  eft  verdâtre ,  enfuite  on 
enlève  la  peau  intérieure  ea  longs  filets  minces , 
qu'on  fait  blanchir  à  l'eau  &  au  foleil  :  après  quoi 
on  le  prépare  de  la  même  manière  que  le  bambou. 

Il  ne  fart  pas  oublier  de  remarquer  que  lors- 
qu'on emploie  les  arbres  différens  du  bambou 
pour  faire  le  papier ,  c'eft  toujours  l'écorce  inté- 
rieure ou  le  liber  qu'on  prépare  ;  au  lieu  que  dan» 
le  bambou  61  dans  l'arbre  qui  produit  le  coton, 
on  fait  ufage  de  toute  leur  fubflance  ,  qui  eft  com- 
posée de  filamens  ,  &  d'une  matière  fibreufe  très- 
abondante  ;  il  n'eft  queftion  après  cela  que  de 
lut  donner  les  préparations  fuivantes.  Outre  les 
bois  des  plus  gros  bambous ,  on  choifit  particu- 
lièrement les  rejetons  d'un  ou  d;  deux  ans ,  qui  font 
à-peu-près  de  la  groffeur  de  la  jambe  d'un  homme  ; 
on  les  dépouille  des  feuilles  qui  fe  trouvent  recou- 
vrir la  tige  ;  on  les  fend  enfuite  en  petites  ba- 
guettes dé  quatre  à  cinq  pieds  de  long  :  on  en  fait 
plufieufs  paquets  qu'on  met  macérer  dans  de  l'eau , 
juf.ju'à  ce  que  ces  baguettes  feient  attendries  ;  on 
les  rerre  alors  ,  ce  qui  arrive  ordinairement  au 
bout  de  quinze  jours  ;  on  les  lave  dans  de  l'eau 
pure  ,  puis  on  les  met  dans  un  grand  foffij  fec  , 
&  on  les  couvre  de  chaux  pendant  quelques  jours  ; 
on  les  trrofe  pour  faire  fondre  la  chaux  ;  on 
les  retire  enfuite  de  cette  foffe ,  &  après  les  avoir 
lavés  une  féconde  fois  à  grande  eau  ,  on.  coupe 
chacune  de  ces  baguettes  par  tronçons  ou  par  fila- 
mens ,  qu'on  expofe  aux  rayons  du  foleil  pou*  les 
faire  fécher  &  les  blanchir  :  alors  on  en  remplit 
de  grandes  chaudières  ,  où  ils  éprouvent  toute 
faction  de  l'eau  bouillante  ;  après  cette  prépara- 
tion on  achève  de  les  réduire  cri  une  pate  très- 
fine  ,  en  les  triturant  dans  des  mortiers  de  bois 
parle  moyen  d'un  marteau  à  longue  queue,  qu'un 
ouvrier  fait  mouvoir  avec  le  pied. 


O  00 


Digitized  by  Google 


474  P  A  P 

La  pâte  étant  air.fi  préparée,  on  prend  quel- 
ques  rejetons  d'une  plante  nommée  koteng  :  on 
le*  met  tremper  quatre  à  cinq  jours  dans  l'eau 
jufqu'à  ce  qu'ils  rendent  une  matière  on&ueufe 
6k  gluante  ,  qu'on  mêle  à  la  pâte  ,  lorsqu'on  fe 
propofe  d'en  fabriquer  du  papier  ;  l'on  a  bien 
loin  de  n'en  mettre  ni  trop  ni  trop  peu  ,  parce 
que  la  bonté  du  papier  dépend  particulièrement 
de  l'exaâe  proportion  de  ce  mélange. 

Quand  on  a  mêlé  l'extrait  du  koteng  à  la  pâte 
du  bambou ,  on  bar  le  tout  dans  des  mortiers 
jufqu'à  ce  que  ce  mélange  l'oit  réduit  en  une  li- 
queur épaule  ck  vifqueule.  On  en  remplit  pour 
lors  de  grandes  cuves  ou  refervoirs  ,  conflruits 
6k  cimentés  intérieurement  fi  exactement,  que  la 
liqueur  ne  peut  s'extravafer  au  dehors ,  ni  péné- 
trer dans  les  parois  de  ces  réfervoirs. 

Les  ouvriers  étant  placés  à  côté  des  réfervoirs , 
dont  les  bords  font  à  hauteur  d'appui ,  plongent 
leurs  formes  dm*  h  liqueur,  &  en  enlèvent  la 
quantité  fulnfantc  pour  faire  une  feuille  de  papier  : 
cette  feuille ,  aulu-tôt  que  la  forme  eft  fortie  de 
la  liqueur,  prend  une  certaine  confiflance,  par- 
ce que  l'extrait  gluant  &  vifjueux  du  koieng 
donne  la  plus  grande  tiaifon  aux  parties  de  la  pâte: 
amû  le  papier  fe  trouve ,  au  i'ortir  de  la  cuve , 
compaft ,  doux  ,  luifam  ;  &  l'ouvrier  le  détache 
de  la  forme  fans  aucune  diitîculté  ,  en  renverfant 
la  feuille  fur  les  tas  de  papier  déjà  fabriqués,  fans 
Knterpofition  de  morceaux  d  étoffes  de  laine  , 
comme  en  Europe. 

Les  formes  ou  moules  avec  lcfquels  on  fait 
ce  papier  ,  font  conftruits  avec  de  petites  baguet- 
tes fort  minces  de  bambou ,  qu'on  paffe  à  des 
filières  plus  ou  moins  grottes ,  fùivant  le  calibre 
des  baguettes  &  la  fin  fie  qu'on  veut  donner  à 
cette  efpècc  de  verjure.  On  fait  bouillir  ces  pe- 
tites baguettes  dans  de  l'huile ,  afin  qu'elles  fe 
confervent  plus  !ong-temps,&  qu'elles  foient  moins 
pénétrables  à  l'eau. 

Pour  conftruire  une  forme  ,  les  Chinois  aïïiijet- 
tifTcnt  ces  baguettes  à  côté  les  unes  des  autres  6k 
parallèlement ,  au  moyen  de  tiffus  de  crin  ,  pla- 
cés à  trois  ou  quatre  pouces  de  diftance  les  uns 
des  autres  ,  &  ils  en  fabriquent  ainfi  des  toiles 
fort  folides  &  de  toutes  fortes  de  dimenfions. 

Pour  faire  des  feuilles  d'une  grandeur  confidé- 
rable,  ils  ont  befoin  d'avoir  un  réfcrvoircV  une 
torme  ou  moule  proportionnés.  Ces  grandes  for- 
mes font  fourenuet  par  des  cordes  &  des  contre- 
poids ,  &  plufteurs  ouvriers  les  font  manœuvrer 
avec  beaucoup  d'adreffe.  Il  en  eft  de  même  de 
ceux  qui  enlèvent  les  feuilles  &1  les  détachent  de 
la  toile  des  formes,  fitôt  qu'elles  font  faites. 

Comme  leurs  formes  font  nèt-légères  ,  ils  fa- 
briquent ordinairement  deux  feuilles  des  petits 
formats  a -la  fois ,  &  fans  le  moinJrc  embarras. 

Pour  fécher  les  feuilles  de  papier  à  mefure 
qu'elles  fe  fabriquent ,  ils  ont  un  mur  creux  , 
«ont  les  deux  grandes  faces  font  très-unies  & 
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très-blanches  :  à  une  extrémité  de  ce  mer ,  eft  or 
poêle  dont  la  flamme  circule  dans  toute  l'étendue 
des  vides  de  ce  mur ,  après  quoi  la  fumée  fort 
par  l'autre  extrémité.  On  attache  les  feuilles  de 
papier  à  la  fuperficie  de  ce  mur  ,  à  laquelle 
elles  adhérent ,  pour  peu  qw'on  rafle  pafier  def- 
fus  un  balai  plat.  On  diftingue  pour  lors  fur  les 
feuilles  de  papier  ainfi  fechées  ,  la  face  qui 
adhéroit  au  mur  ,  de  la  face  qui  a  reçu  les  im- 
preffions  du  balai.  On  ne  met  le  feu  au  poêle 
que  dans  certaines  faifons  froides  ,  6k  dans  cer- 
taines provinces;  6k  au  moyen  de  cette  étuve, 
les  Chinois  féchent  leur  papier  de  bambou  pref- 
que  auffi  promptement  qu'ils  le  fabriquent  :  ail- 
leurs ,  ou  dans  d'autres  temps ,  c'eft  la  chaleur 
feule  du  foleil  qui  remplit  l'objet  du  poêle. 

Il  refte  maintenant  à  parler  du  collage  du  pa- 
pier ,  ou  d'une  préparation  qui  en  tient  lieu.  Les 
papiers  de  la  Chine  fe  trempent  dans  une  dilTo- 
lutton  d'alim ,  pour  être  eu  état  de  prendre  l'en- 
cre ou  les  couleurs  fans  s'emboire.  On  appelle 
cette  opération  faner  ,  du  mot  Chinois  fan ,  qui 
fignifie  alun.  Voici  quelle  eft  la  fuite  des  ptoce- 
dês  de  cette  préparation  : 

On  met  dans  des  écuclles  pleines  d'eau  ,  fis 
onces  de  colle  de  poiffon  ,  coupée  bien  meoue: 
on  fait  bouillir  l'eau  ,  6k  l'on  a  foin  de  remuer 
la  colle,  pour  qu'elle  fe  d'fljlve  fans  biffer  de 
grumeaux.  Quand  toute  la  fubfiance  de  la  colle 
eft  entièrement  difToute  dans  l'eau  ,  on  y  jette 
trois  quarterons  d'alun  calciné  ,  qu'on  fait  difTou- 
dre  également  6k  qu'on  mêle  à  la  colle. 

On  verfe  enfuitc  cette  compofition  dans  un  baf- 
fin  largue  &  profond ,  à  l'ouverture  duquel  eft  un 
petit  bâton  rond  :  on  paffe  l'extrémité  de  chaque 
feuille  de  papier  dans  un  autre  baron  fendu  fur 
toute  fa  longueur,  6k on  l'y  aflujettit  ;  &  au  moyen 
de  cet  équipage,  on  plonge  la  feuille  dans  la 
compofition  de  la  colle  ,  6k  on  l'en  retire 
fitôt  qu'elle  en  eft  entièrement  péséirée ,  ea 
la  faifant  glifter  par  deflus  le  petit  bâton  rond  : 
le  long  bâton  qui  tient  la  feuille  par  une  de  fes 
extrémités ,  6k  qui  a  fervi  à  la  tremper  dans  la 
colle ,  fans  qu'elle  fe  déchirât ,  eft  attaché  a  une 
muraille,  &  tient  la  feuille  fuipenduc  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  fufrtfemmcnt  fèche. 

Les  Chinois  donnent  plufieurs  préparations  a 
leurs  papiers ,  relativement  aux  ufages  auxquels 
ils  les  deftinent  :  nous  nous  bornerons  ici  a  dé- 
crire la  manière  dont  Us  font  parvenus  i  lui 
donner  une  couleur  argentée.  Ils  prennent  ê:vi 
fcrupules  de  colle  faite  de  cuir  de  boeuf,  un  (cra- 
pule d'alun  6k  une  pinte  d'eau  :  ils  mettent  le 
tout  fur  un  feu  lent ,  jufqu'à  ce  que  I'can  foit 
évaporée  ;  alors  ils  étendent  quelques  feuilles  «Je 
papier  fur  use  table  bien  unie ,  ck  appliques! 
dcHus ,  avec  un  pinceau ,  deux  ou  trois  couches 
ds  cette  colle  :  enfuite  ils  prennent  une  certaine 
quantité  de  talc ,  qui  a  été  lavé  6k  bouilli  dans 
\cau ,  avec  le  tiers  de  la  même  quantité  d'aléa, 
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puis  retiré,  féchè  &  réduit  en  poudre  fine  pif-  I 
fée  au  tamis  ,  enfuite  remis  à  bouillir  dans  Veau 
une  féconde  fois ,  féchéc  au  foleil ,  &  paffée  de 
nouveau  à  un  amis  fin  :  c'eft  cetre  poudre  qu'on 
répand  également  fur  les  feuilles  de  papier  pré» 
parées  comme  nous  l'avons  dit  :  on  les  étend  à 
l'ombre ,  où  elles  féchent  lentement. 

Ces  feuilles  ,  couvertes  ainfi  de  talc  ,  s'éten- 
dent fur  une  table,  &  fe  liftent  promptement 
avec  un  morceaux  de  coton  ,  qui  acnéve  de  fixer 
■ne  certaine  quantité  de  talc  au  papier  ,  en  en- 
levant le  fuperflu  qui  ùrt  une  féconde  fois  au 
même  ufage.  Au  moyen  de  cette  compofition  de 
talc  réduit  en  poudre  ,  avec  le  mordant  de  colle 
&  d'alun  ,  les  Chinois  tracent  toutes  fortes  de  def- 
feins  6t  de  figures  fur  leurs  papiers.  Voyt^  le  pire 
du  Haldey  tom.  I.  Defcripcion  de  la  Chine. 

Anciennement  les  Chinois  écrivoient  avec  une 

Îioime  de  fer  fur  des  tablettes  de  bambou  ;  en- 
tité ils  fe  fervirent  du  pinceau  pour  écrire  fur 
fatin  ;  enfin ,  fous  la  dynaftic  des  tyrans ,  ils  inven- 
tèrent leur  papier  environ  cent  fotxante  ans  avant 
/.  C.  Suivant  le  père  Martini ,  cet  art  fe  perfec- 
tionna par  la  fuite  ,  &  mit  la  nation  en  poflef 
fjon  ds  plufieurs  fortes  de  papiers. 

En  général ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfcrvé , 
le  meilleur  papier  dont  on  fait  ufàge  pour  l'écri- 
ture ,  ne  peut  guère  fe  conferver  long  *  temps 
dans  les  provinces  du  Sud.  Le  père  Parennin , 
bon  obierva;eur ,  nous  app/end  même  que  nos 
livres  d'Europe  ne  tiennent  guère  a  Canton  contre 
les  vers  &  les  fourmis  blanches  qui  en  dévorent 
juf^u'aux  couvertures  ;  mais  le  même  favant  af- 
l'ure  que,  dans  Un  patries  du  Nord  ,  fur-tout  dans 
la  province  de  Pékin ,  les  papiers  de  la  Chine , 
quoique  minces,  fe  confervent  três-long-tcmp*. 

Les  Coréens  ayant  eu  connoiffance  des  diffé- 
refis  procédés  de  la  fabrication  des  papiers  de  la 
Chine  ,  parvinrent  à  en  fabriquer  d'une  étoffe  p!us 
fbliJe  &  bien  plus  durable  que  ceux  quMs  avoient 
imités.  Leur  papier  paffe  pour  être  très-fort ,  6c 
on  écrit  facilement  deffui  avec  le  pinceau  chinois. 
Si  l'on  veut  faire  ufage  des  plumes  a  la  manière 
des  européens ,  il  faut  auparavant  pafter  fur  le 
côté  fur  lequel  on  doit  écrire,  de  l'eau  d'alnn, 
(ans  quoi  les  lettres  font  toutes  baveufes. 

C'eft  en  parti  avec  ce  papier  que  les  Coréens 
payent  leurs  tributs  à  l'empereur  :  ils  en  fournif- 
fent  chaque  année  le  palais  ;  ils  en  apportent  en 
même-temps  une  grande  quantité  qu'ils  vendent 
^ux  particuliers;  ceux-ci  ne  le  deftinent  pas  à 
I écriture,  maïs  ils  en  font  les  chaffis  de  leurs 
fenêtres  ,  parce  qu'il  réfifre  mieux  an  venr  &  à 
la  pluie  que  le  leur;  ils  huilent  auffi  ce  papier, 
qui  acquiert  ainfi  la  plus  grande  foupkflc  fans 
P«drc  de  fa  force ,  &  après  cette  préparation  , 
»l  fert  à  faire  de  grofles  enveloppes.  Les  tailleurs 
d'habits  en  font  un»  grand  ufage  ;  ils  achèvent  de 
l'aflbuplir  en  le  frotunr  entre  les  mains  jufqu'à 
ce  qu'il  fck  auûi  doux  que  la  toile  1»  plus  Hue, 


P  A  P  475 

&  ils  s'en  fervent  en  guife  de  coton  pour  garnir 
les  habits.  Il  eft  même  préférable  au  coton  en 
laine ,  parce  que  lorfque  celui-ci  eft  mal  piqué , 
il  fe  ramafle  en  gros  pilotons ,  qni  font  fort  in- 
commodes ,  &  défigurent  la  taille  des  habits. 

Papier  du  Japon.  (  Ans  étrangers  ).  L'art  de 
fabriquer  le  papier  au  Japon  ayant  été  bien  dé- 
crit par  Kempter  ,  nous  croyons  devoir  joindre 
ces  détails  à  ceux  que  nous  venons  de  donner 
fur  les  papiers  chinois  ,  avec  d'autant  plus  de 
raifon ,  qu'un  grand  nombre  des  procédés  Japonois 
rentrent  dans  ceux  qu'on  fuit  à  la  Chine  ,  &  que 
d'à  Heurs  on  emploie  à  peu  près  les  mêmes  matières 
premières ,  les  écorces  des  arbres  femblablcs. 

On  emploie ,  fuivant  Kempfer  ,  pour  faire  le 
papier  au  Japon ,  l'écorce  du  morus  pjpi/era  fairva  , 
ou  véritable  arbre  à  papier,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  du  papier  de  la  Chine.  Chaque 
année  après  la  chute  des  feuilles  ,  qui  arrive  au 
dixième  mois  des  Japonois ,  ce  qui  correfpond  à 
notre  mois  de  décembre ,  on  coupe  de  la  longueur 
d;  trois  pieds  au  moins ,  les  jeunes  rejetons  da 
mûrier  dont  nous  venons  de  parler ,  on  en  forme 
des  paquets  qu'on  fait  bouillir  dans  de  l'eau ,  où 
l'on  jette  une  certaine  quantité  de  cendres;  s'ils 
avoielu  féché  avant  que  d'être  expofés  à  l'a&ion 
de  l'eau  bouillante ,  on  a  foin  de  les  mettre  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l'-cau ,  afin 
de  les  rammollir  avant  de  les  exposer  à  l'adion 
de  l'eau  bouillante.  Ces  paquets  ou  fagots  font 
liés  fortement  enfemble ,  «  mis  debout  dans  une 
grande  chaudière  qu'on  recouvre  bien  exactement 
pour  que  la  vapeur  ne  s'échappe  pas.  On  les  tient 
ainfi  dans  l'eau  bouillante  jufqu'à  ce  que  l'écorce 
fe  retire  fi  fort ,  qu'elle  laine  voir  à  nud  un  bon 
demi-pouce  du  bois  à  l'extrémité  de  chaque  re- 
jeton ;  pour  lors  on  les  retire  de  la  chaudière  & 
on  les  fait  refroidir  a  l'air;  on  les  fend  enfuite 
pour  détacher  l'écorce  du  bois ,  qu'on  jette  comme 
inutile. 

L'écorce  féchée  eft  la  matière  dont  on  fait  ufcge 
pour  fabriquer  le  papier  ;  on  commence  par  lui 
donner  une  préparation  qui  confifte  à  la  nettoyer 
&  a  tirer  la  bonne  de  la  mauvaife  ;  pour  cet  effet 
on  la  met  tremper  dans  l'eau  pendant  trois  ou 
quatre  heures,  Se  fitôt  qu'elle  eft  bien  ramollie, 
on  racfe  avec  un  couteau  les  parties  de  l'écorce 
qui  font  noirâtres  &  vertes  ;  en  même  temps  on 
fepare  l'écorce  forte  ,  qui  eft  d'une  année  de 
crûs  ,  d'avec  la  plus  mince  qui  recouvroir  les 
jeunes  rejetons.  Les  premières  donneur  le  meil- 
leur papier  &  le  plus  blanc ,  les  dernières  donnent 
un  papier  noirâtre  &  d  une  médiccre  qualité. 
S'il  y  a  de  l'écorce  de  plus  d'une  .-nnce  mêlée 
avec  le  refte,  on  la  trie  de  même,  &  on  la  met 
à  part,  pjrce  qu'elle  conrribueroit  à  rendre  le 
papier  plus  grofticr  &  de  mauvaife  qualité.  Au 
rcitc,  tour  ce  qu'il  y  a  de  groflïer  ne  ù  pnd 
pis ,  on  !«  reftrve  pour  k  n  cler  avec  l'écorne 
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des  environs  des  nœuds  ,  Us  autres  parties  di- 
fctfueufes  &  d'une  mauvaife  couleur. 

Après  que  l'écorce  a  été  ainfi  triée  &  nettoyée 
fuîvant  les  différens  degrés  de  bonté ,  on  doit  la 
faire  bouillir  dans  une  leflive  claire;  dès  que  l'eau 
commence  à  bouillir,  &  tout  le  temps  que  l'écorce 
féjourne  dans  l'eau  bouillante,  on  eft  continuelle- 
ment occupé  à  la  remuer  avec  un  gros  rofeau  : 
l'on  verfe  aufli  de  temps  en  temps  de  la  lcfîîve 
claire  autant  qu'il  en  faut  pour  appaifer  l'évapo- 
ration  ,  &  pour  réparer  ce  qui  fe  perd  pendant 
l'ébullition  ;  on  doit  continuer  l'état  d'ébullition  juf- 
qu'à  ce  que  la  matière  fuit  devenueTi  mince,  qu'étant 
touchée  légèrement  du  bout  du  doigt,  elle  fefèpare 
fous  la  forme  de  bourre  &  d'un  amas  de  fibres. 
La  leflive  que  l'on  emploie  dans  cette  opération 
eft  faite  de  cette  manière  :  on  met  deux  pièces 
de  bois  en  croix  à  l'ouverture  d'une  cuve,  on 
les  couvre  de  paille  ,  fur  laquelle  on  étend  un  lit 
de  cendres  que  l'on  a  eu  foin  de  mouiller  au- 
paravant ;  on  verfe  deflus  ces  cendres  de  l'eau 
bouillante ,  qui ,  en  traversant  le  lit  de  cendres 
pour  tomber  dans  la  cuve  ,  fe  charge  des  fels 
contenus  dans  les  cendres  ,  ce  qui  fait  ce  que 
l'on  appelle  Uffivt  clairt. 

Après  que  l'écorce  eft  réduite  dans  l'état  que 
nous  venons  d'indiquer ,  par  une  longue  8t  vive 
ébullitien ,  on  la  lave  ;  c'eft  un:  opération  qui 
n'eft  pas  de  petite  conféquenec ,  par  rapport  au 
fuccès  de  la  fabrication  du  papier,  aufli  doit-ctle 
être  ménagée  avec  beaucoup  de  prudence  &  d'at- 
tention ;  u  l'écorce  n'a  pas  été  fufEfamment  lavée, 
le  papier  peut  être  fort  &  avoir  du  corps,  mais 
il  fera  groflier  &  de  peu  de  valeur.  Si  au  con- 
traire on  la  lave  trop  long-teras  ,  elle  donnera 
du  papier  plus  blanc  ,  mais  fujet  à  boire  l'encre 
&  peu  propre  à  l'écriture  :  on  fent  par  là  combien 
il  faut  mettre  de  foin  &  de  discernement  pour 
éviter,  dans  le  lavage  de  l'écorce,  les  deux  ex- 
trémités que  nous  venons  d'indiquer.  L'on  met 
l'écorce  dans  une  cfpèce  de  van  ou  de  crible  à 
travers  lequel  l'eau  peut  couler  librement ,  &  on 
la  lave  dans,  une  eau  courante  ;  on  la  remue 
continuellement  avec  les  mains ,  jufqu a  ce  qu'elle 
foit  délayée  &  réduite  en  fibres  douces  &  minces. 
Pour  fabriquer  le  papier  le  plus  fin,  on  la  lave 
une  féconde  fois,  fit  au  lieu  d'un  crible  ,  on  em- 
ploie de  la  toile  pour  que  les  parties  menues 
auxquelles  l'écorce  eft  réduite  par  ce  fécond  la- 
vage, ne  pafl.nt  pas  à  travers  les  trous  du  crible  ; 
pendant  ce  lavage  on  a  foin  d  ôter  les  nœud* 
ou  la  bourre  groflière  &  les  parties  de  l'écorce 
les  moins  divifées  ,  afin  de  fervir,  avec  lesécorces 
de  qualité  inférieure,  à  fabriquer  le  papier  de 
moindre  valeur. 

L'écorce  Suffisamment  lavée,  s'étend  fur  une 
table  de  bots  bien  unie  &  épaifle,  pour  être  battue 
«vîc  des  bâtons  d'un  bois  dur,  appelé,  kufnoki , 
ce  qui  s'exécute  ordinairement  par  deux  ru  trois 
perfoones ,  jufqu'l  ce  que  l'écorce  foit  réduite  au  | 
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degré  de  ténuité  convenable.  Elle  devient  cfie&- 
vcment  fi  déliée ,  qu'elle  reflemble  à  du  papier 
qui ,  à  force  de  tremper  dans  l'eau  ,  fe  trouve 
réduit  en  bouillie ,  dont  les  élémecs  font  de  la 
plus  erande  finefTe. 

Lécorcc  ainfi  préparée  eft  mife  dans  une  cuve 
étroite  avec  l'extrait  gélatineux  du  riz  fit  celui  de 
la  racine  oréni ,  qui  eft  fort  viSqueux;  ces  trois 
fubftances,  mêlées  enfemble  ,  doivent  ètre'rcmuèes 
avec  un  rofeau  fort  propre  &  délié ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  parfaitement  mêlées  ,  tic  qu'elle* 
forment  une  liqueur  d'une  certaine  conS.  fiance, 
uniforme  &  égale  dans  toute  fa  mafle  ;  ce  mé- 
lange intime  fe  fait  mieux  dans  une  cuve  étroite, 
mais  enfuite  cette  compoûtion  eft  verfée  dans  une 
cuve  dont  les  dimenuons  font  plus  grandes,  & 
qui  ne  reflemble  pas  mal  aux  cuves  dont  nous 
nous  Servons  dans  nos  papeteries.  Ceft  de  ces 
cuves  qu'on  tire  la  matière  par  le  moyen  de 
moules  ou  foi  mes  faites  de  jonc,  au  lieu  de  ni 
de  laitun. 

A  mefure  que  les  feuilles  font  faites  &  déta- 
chées de  la  forme  ou  moule ,  on  les  met  en  pile 
fur  une  table  couverte  d'une  double  natte  ; 
l'on  .  met  outre  cela  une  petite  lame  de  rouuu 
entre  chaque  feuille.  Cette  lame, qui  déborde, fert 
à  dtftinguer  les  feuilles  &  les  foulevcr  lors- 
qu'on les  prend  une  à  une  ;  chacune  des  piles  eft 
couverte  d'une  planche  ou  d'un  ais  mince  de  la 
grandeur  &  de  la  figure  des  feuilles  de  papitr  ; 
on  les  charge  de  poids  légers  d'abord ,  de  peur 
que  les  feuilles,  encore  numides  fit  fraîches, 
étant  preflecs  à  un  certain  point  l'une  contre  l'aune, 
n'adhèrent  &.  ne  fe  collent  enfemble  de  manière 
à  ne  faire  qu'une  feule  mafle  :  on  augmente  les 
poids  par  degrés,  afin  de  proju^e  dans  les  piles 
une  compreflion  aflèz  forte  pour  exprimer  la  quan- 
tité d'eau  Surabondante;  cesofor^t  ins  ne  durect 
qu'un  jour,  car  le  lendemain  on  .  les  poids,  A: 
on  lève  les  feuilles  une  à  une  à  l'aide  de  la 

{>etite  lame  de  rofeau  dont  on  a  parlé,  &  on 
es  colle  à  ces  planches  longues  &  raboteufes  en 
appuyant  U  paume  de  la  main.  Les  feuilles  s'y 
tiennent  aiScment  fufpendùes,  à  caufe  d'un  peu 
d'Humidité  qi.i  leur  relie  encore,  &  on  les  es- 
pofe  en  cet  état  au  foleil  ;  &  lorsqu'elles  fixa 
entièrement  fèches ,  on  les  détache  des  ptsnches 
pour  ies  mettre  en  tas  ;  on  les  rogne  &  on  tes  ébatbe: 
on  les  garde  en  cet  état  pour  fervir  à  divertes 
préparations,  ou  pour  être  vendues  Suivant  les 
demandes  qu'on  eu  fait. 

Nous  avons  dit  que  l'extrait  de  rii  étott  né* 
ceflaire  à  la  préparation  de  la  pâte  avec  laquelle 
fe  fabriquait  le  papier,  parce  qu'elle  a  une  cer- 
taine viScofité  qui  oonne  une  conftflance  /bàide 
au  papier  ;  &  d'ailleurs  cet  extrait  étant  irévhUnc, 
communique  aufli  une  blancheur  éclatant;  à  i'étoft 
du  papier.  La  fiaiple  infufion  de  la  tîeur  de  ru 
ne  produiront  pas  le  même  effet,  parce  qu'ctl»V>f 
donne  pas  cette  vifcofué  qui  eft  uns  qualue  £ 
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eflentielle.  L'extrait  de  riz  ,  dont  j'ai  parlé ,  Te  fait 
dans  un  pot  de  terre  non  verniffé ,  où  l'on  met 
tremper  les  grains  de  riz  dans  l'eau  ,  puis  on 
agite  le  pot  doucement  d'abord ,  &  enfuuc  plus 
ferrement  &  par  degrés  ;  enfin  on  y  verfe  de  l'eau 
rraiche,  &  on.paffe  la  liqueur  à  travers  un  linge: 
ce  qui  refte  fur  le  filtre  cft  remis  dans  le  pot  & 
fournis  à  la  même  préparation  ;  Ton  réitère  Vin- 
fufion  du  refiant  qui  confcrve  quelque  vifeofitc. 
Le  riz  du  Japon  cft  le  meilleur  que  1  on  connoiffe 
pour  cet  uiage  ,  étant  celui  de  tous  ceux  qui 
croafent  en  Afie  ,  qui  renferme  le  plus  de  fubf- 
tance collante. 

LWufton  de  la  racine  oréai  qu'on  mêle  à  la 
pàte,fe  fait  de  la  manière  fuivante  :  on  met  dans 
de  l'eau  fraiche  la  racine  pilée  ou  coupée  en 
petits  morceaux,  &  après  y  avoir  féjourné  pen- 
dant la  nuit  ,  elle  communique  à  l'eau  une  vif- 
cofitè  furlîtanre  pour  être  mêlée  à  la  pâte  après 
tju'on  l'a  paûTéc  au  travers  d'un  linge;  Us  différentes 
i.ifons  de  l'année  demandent  qu'on  varie  la  quan- 
tité  de  cette  infufion  qu'on  mêle  à  la  pâte  :  les 
ouvriers  Japonnois  prétendent  que  c'eft  dans  la 
proportion  de  ce  mélange  que  confifte  tout  l'art. 
En  été,  lorfque  la  grande  chaleur  vient ,  cette  colle 
cft  dans  un  état  de  certaine  fluidité,  il  en  faut 
davantage,  &  beaucoup  moins  en  hiver  &  dans 
le  temps  froid.  D'ailleurs  une  trop  grande  quantité 
de  cette  infufion  mêlée  à  la  pate  ,  rendroit  le 
papier  plus  mince,  à  proportion,  qu'il  ne  convient , 
parce  qu'il  contiendroit  trop  peu  de  la  fubftance 
hbreufe  de  l'écorcc  ;  trop  peu  de  cette  infufion 
le  rendroit  au  contraire  trop  épais,  inégal  &  fec: 
une  quantité  bien  proportionnée  de  cette  infufion 
devient .  donc  néceffaire  pour  rendre  l'étoffe  du 
papier  bonne  &  d'une  confiftance  convenable. 
Pour  peu  qu'on  ait  levé  de  feuilles  pour  les  étendre, 
ainfi  que  nous  l'avons  dit ,  on  s'aperçoit  aifément 
fi  l'on  a  mis  trop  ou  trop  pc\i  de  l'infufion 
doré  ni. 

Au  lieu  dejla  racine  oréni  ,  qui ,  quelquefois , 
fur-tout  au  commencement  de  l'été  ,  devient  fort 
rare  ,  Tes  fabricans  fe  fervent  d'un  arbriffeau 
rampant, .nommé  fane  hadfura  ,  dont  les  feuilles 
rendent  une  colle  fcmblable  à  celle  de  la  racine 
oréni ,  quoique  d'une  qualité  inférieure.  On  a  re- 
marqué ci-deifus  ,  eue  les  feuilles  de  papier,  lorf- 
qu'elles  font  nouvellement  levées  de  leur  moule, 
font  mifes  en  pile  fur  uns  table  couverte  de  deux 
nattes;  ces  deux  nattes  font  faites  différemment: 
celle  de  defTous  eft  plus  groffière ,  Se  celle  qui  cft 
de/Tus ,  d'urr  tiffu  plus  clair  Si  moins  ferré  :  elle 
eft  faite  auffi  de  joncs  plus  fins  ,  qui  ne  fonr  pas 
entrelacés  trop  prés  les  uns  des  autres ,  afin  de 
laitTer  un  partage  libre  à  l'eau  ,  qui  s'égoutte  des 
piles  comprimées  par  les  poids  un  peu  pefans  : 
d'ailleurs  ces  joncs  font  déliés  pour  qu'ils  ne  laif- 
fent  pas  d'im  ircffions  bien  fenfioles  fur  le  papier. 

Le  pspier  greffier  ,  deftiné  à  faire  des  envelop- 
pe* ,  eft  fabriqué  avec  l'écorcc  d'un  arbriffeau 
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nommé  kdJfekadfura  ,  fit  l'on  fuit  pour  la  prépa- 
ration de  la  pâte  &  pour  toutes  les  autres  opéra- 
tions ,  la  même  méthode  que  nous  venons  de  dé- 
crire pour  la  fabrication  des  papiers  fins. 

Le  papier  du  Japon  eft  une  étoffe  d'une  grande 
force  :  on  pourroit  même  en  faire  des  cordes.  On 
vend  à  Syriga  ,  grande  ville  du  Japon ,  &  capi- 
tale d'une  province  du  même  nom  ,  une  forte  de 
papier  qu'on  peint  fort  proprement  pour  en  faire 
des  tentures ,  &  il  eft  fabriqué  en  fi  grandes  feuilles 
qu'elles  fuftuoient  pour  faire  un  habit.  Il  refferab!e 
d'ailleurs  fi  fort  à  de»  étoffes  de  laine  ou  de  foie  , 
qu'on  pourroit  s'y  méprendre  aifément. 

Pour  rendre  complète  l'hiftoire  de  l'art  de  la 
papeterie  au  Japon  ,  Kempfer  y  joint  la  deferip- 
tion  des  quatre  arbres  qui  fouruifJent  les  matières 
premières  peur  la  fabrication  du  papier.  Nous  al- 
lons en  donner ,  d'après  lui ,  les  principaux  détails. 

i°.  L'arbre  à  papier  ,  en  Japonnois  kaadfi  ,  cft 
celui  de*  on  emploie  plus  communément  les  dé- 
pouilles :  Kempfer  le  caraéterife  ainfi  :  papyrus 
fruf.u  moù  celfa ,  fivt  morus  fat'rva  ,  foltis  urtica 
mortua  cortice  papijera. 

D'une  racine  forte ,  branchuc  &  ligneufe  ,  st- 
lève  un  tronc  droit ,  épais  6k  uni  ,  fort  rameux , 
couvert  d'une  écorce  couleur  de  châtaigne ,  greffe 
dedans  ,  où  elle  tient  au  bois  mou  &  caffant ,  plein 
d'une  moelle  grande  fit  humide.  Les  branches  & 
les  rejetons  font  fort  gros ,  couverts  d'un  petit 
duvet  ou  laine  verte  ,  dont  la  couleur  tire  fur  le 
pourpre  brun  :  ils  font  cannelés  jufqu'à  ce  que  la 
moelle  croiffe,  5c  féclient  d'abord  qu'on  les  a  cou- 
pés. Les  rejetons  font  entourés  irrégulièrement 
de  feuilles  ,  à  cinq  ou  fix  pouces  de  diftanec  l'une 
de  l'autre  ,  quelquefois  davantage  ;  elles  tiennent 
à  des  pédicules  minces  fit  velus  de  déux  pouces 
de  longifcur ,  de  la  groffeur  d'une  paille ,  &  d'une 
couleur  tirant  fur  le  pourpre  brun. 

Les  feuilles  diffèrent  beaucoup  en  figure  8;  en 
grandeur  ;  elles  font  divifées  quelquefois  en  trois, 
d'autres  fois  en  cinq  lobes ,  dentelés  comme  une 
feie ,  ctrjirs ,  d'une  profondeur  inégale,  Se  inégale- 
ment divifés.  Ces  feuilles  reffembient ,  quant  à 
leur  fubftance  ,  â  leur  grandeur  &  à  leur  figure  , 
à  Celles  de  turtica  monua  ,  étant  planes,  minces, 
un  peu  raboteufes ,  d'un  verd  obfcur  d'un  côté  , 
&  d'un  verd  blanchâtre  de  l'autre  :  elles  fe  fanent 
vite  dés  qu'elles  font  arrachées  ,  comme  font 
toutes  les  autres  parties  du  même  arbre.  Un  nerf 
unique  qui  biffe  un  grand  ûllondu  côte  oppefê  , 
s'étend  depuis  la  bafe  de  la  feuille  jufqu'à  la  pointe  , 
d'où  partent  plufieurs  petites  veines  prclquc  paral- 
lèles ,  qui  en  pouffent  d'autres  plus  petites  vers  le 
bord  des  feuilles ,  8e  fe  recourbent  vers  elles- 
mêmes.  .  . . 

Cet  arbre  cft  cultivé  fur  les  coliincs  8e  les  mon- 
tagnes ,  8e  fert  aux  manufactures  de  papier.  Les 
jeunes  rejetons  de  deux  pieds  de  long  ,  font  cou- 
pât 8t  plantés  en  terre  le  dixième  mois  de  l'année, 
fit  à  unç  médiocre  diftaccc  :  ils  prennent  d'abo.d 
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racine  ,  fit  leur  extrémité  fupérieure  qui  eft  hors 
de  terre ,  féchant  d'abord ,  ils  pouffent  plufteurs 
ycunes  jets  qui  deviennent  propres  à  être  coupés 
vers  la  fin  de  l'année  ,  lorsqu'ils  font  parvenus  a  la 
loneccur  d'une  hraffe  &  demie,  8t  à  la  groffcur 
du  bras  d'un  homme  de  taille  médiocre.  Il  y  a 
auflî  une  forte  dï  kaaift ,  ou  d'arbre  à  papier  fau- 
vage  ,  qui  vient  far  les  montagnes  défertes  fit  in- 
cultes ;  mais  outre  qull  eft  rare  ,  U  n'eft  pas  propre 
à  fa're  du  papier,  c'eft  pourquoi  on  ne  l'ait  aucun 
ufage  de  fan  écorce. 

a  '.  Le  faux  arbre  à  papier  ,  que  les  Japon  ne  is 
nomment  katfikidfire ,  eft  déiigné  par  Kempfer  , 
par  cette  phrafe  :  papyrus  procumbens  ,  laBucens 
folio  longo  lanceato ,  cortice  chanaceo. 

Cet  arbritîcau  a  une  racine  épaiffe,  unique ,  lon- 
gue, d'un  bianc  jaunâtre,  étroite  &  forte ,  cou- 
verte d'une  écorce  graffe  ,  unie ,  charnue  fit  dou- 
ceâtre ,  entremêlée  de  fibres  étroites.  Les  branches 
font  nombreufes  fie  rampantes  ,  affez  longues , 
Amples  ,  nues  ,  étendues  fit  flexibles ,  avec  une 
fort  grande  moëile ,  entourée  d--  peu  de  bois.  Des 
rejetons  fort  déliés  ,  fimples  ,  bruns  fit  velus  aux 
extrémités ,  fortent  des  branches.  Les  feuilles  y 
font  attachées  à  un  pouce  de  diftance  ,  plus  ou 
moins,  l'unederauircalternativementjà  des  pédi- 
cules petits  fit  mince* ,  fit  leur  figure  ne  reffem- 
liîe  pas  mal  au  ter  d'une  lance  ,  s'élargiflVnt  fur 
une  bafe  étroite ,  fit  fiuiffant  en  pointe  longue  , 
étroits  fit  aiguë.  Elles  reffemblent  aux  feuilles  du 
véritable  Arbre  à  papier ,  quint  à  leur  fubitance ,  à 
leur  couleur  fit  à  leur  fuperficie ,  Sec. 

3».  La  plant»  que  les  Ja^onnois  appellent  oreni, 
eft  nommée  par  Kempfer  alva  ,  radiée  vifiofa  , 
fiore  ephemero  ,  ma» no  ,  punico. 

D'une  racine  b'ar.chc,  graffe,  charnue  8t  fort 
fibreufe  ,  plein;  d'un  jus  vifqucux,  tranfparer.t 
comme  le  criftJ  ,  il  fort  une  tige  de  la  hauteur 
d'une  braffe  ou  environ ,  qui  eft  ordinairement 
fimple  fit  ne  dure  qu'un  an.  Les  nouveaux  jets ,  s'il 
en  vient  après  un  an  ,  fortent  des  aiffelles  des 
feuilles  ;  la  moelle  en  eft  molle ,  fpongieufe  Se 
blanche  ,  pleine  d'un  jus  vifqucux  ;  la  tige  eft  en- 
tourée ,  à  diftances  irrépulières ,  de  feuilles  qni  enr 
quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  ,  cambrées,  d'un 
pourpre  détrempé  ;  les  pedieuhs  en  font  ordinai- 
rement creux  ,  charnus  fit  pleins  d'humeur. 

Les  feuilles  reffemblent  affez  à  Talva  de  Ma- 
thiole ,  tirant  fur  le  n  nd  ,  d'environ  un  empan  de 
diamètre  ,  composes  de  fept  lobes  ,  divifes  par 
des  anfes  profondes ,  mais  inégalement  dentées 
aux  bords ,  excepté  entre  les  anfes.  L;s  créneaux 
ou  dencs  font  grands  ,  en  petit  nombre,  fit  a  une 
moyenne  diftar.ee  l'un  de  l'autre  ;  ces  feuilles  font 
d'onc  fubftance  charnue ,  pleines  de  jus  ;  elles  p%- 
Toiffent  rabeteufes  à  l'œil,  font  rudes  au  tou- 
cher ,  d'un  verd  obfctir ,  fit  ont  des  nerfs  forts  , 
qni  partagent  chaque  lobe  également ,  courant  juf- 
quV.'x  c  .trcinitis  ci  p'.uficyrs  vuncsN<ay::r(ic:e$ , 


roîdes  fie  caftantes ,  recourbées  en  arriére  vers  le 
bord  de  la  feuille. 

Les  fleurs  font  à  l'extrémité  de  la  tige  &  des 
rejetons ,  fie  ont  un  pouce  fie  demi  de  longueur , 
portées  par  des  pédicules  velus  fit  épais ,  dont  la 
largeur  augmente  à  mefure  qu'ils  fir.iffent  en  ca- 
lice. Elles  (ont  pofées  fur  un  calice  compofé  de  cinq 
pétales  ou  feuille  verdâtres ,  avec  des  lignes  d  on 
pourpre  brun,  fit  velues  d'un  bord.  Lcsncursfoot 
aufficompofêcs  de  cinq  pétales  ou  feuilles  ,  d'an 
pourpre  clair,  tirant  fur  le  blanc;  elles  font  gran- 
des comme  la 'main  ,  fit  fouvent  plus  -,  le  fond 
eu  eft  fort  grand ,  d'un  pourpre  plus  chargé  & 

[dus  rouge.  Les  feuilles  des  fleurs  font ,  comme  oa 
'a  dit,  larges  ,  rondes  fie  rayées  ;  elles  font 
étroites  fie  courtes  au  fond  du  «ahee,  qui  cil 
étroit,  court  fie  charnu  :  le  piftil  eft  long  d'un 
pouce ,  gras  ,  uni  fie  doux ,  couvert  d'une  pouf 
iière  couleur  de  chair  jaunâtre ,  couchée  fur  le  pif- 
til comme  fi  c'étoit  de  petites  boffettes.  Le  piftl 
finit  par  cinq  caroncules ,  couvertes  d'un  duvet 
rouge ,  fit  arrondies  en  forme  de  globe. 

Les  feuilles  ne  durent  qu'un  jour ,  fie  fe  fànoeot 
à  la  nuit  ;  elles  font  remplacées  peu  de  jours  après 
par  cinq  capfules  féminaires  pentagones,  fufaat 
cnfemble  la  forme  d'une  toupie  ;  elles  ont  deux 
pouces  de  longueur ,  un  pouce  fie  demi  de  lar- 
geur ,  font  membraneufes ,  épaiffes ,  tirant  fur  le 
noir  au  temps  de  leur  maturité  :  on  diilingue  alors 
ks  cinq  capfules  »  qui  contiennent  un  nombre 
incertain  de  graines  ,  dix  ou  quinze  dam  cha- 
cune,  d'un  brun  fort  obfcur ,  raboteufes,  plus 
petites  que  des  grains  de  poivre  ,  un  peu  com- 
primées ,  fie  fe  détachant  aifémect. 

4*.  Le  quatrième  arbre  qui  fert  au  papier,  rf 
le  futo  kadfura  ,  nommé  par  Kempfer  :  fret* 
vifeofus ,  pro.umberts  ,  folio  telephi: ,  vulgaris  aux- 
lo  ,  Jruttu  ractmjfo. 

Ceft  un  petit  arbriffeau  garni  irrégulièrement 
de  plufteurs  branches  de  la  groffeur  du  doigt , 
ri 'ou  fortent  des  rejetons  fans  ordre  ,  raboteux  , 
pîcins  de  verrues  ,  gerfés  fie  d'une  couleur  bruoe  ; 
r.  rbriffeau  eft  couvert  d'une  écorce  épaiffe,  char- 
nue fie  vifqueufe,  compoCèe  de  flores  déliées  qo 
s'étendent  en  longueur.  Pour  pin  qu'on  stàcic 
cette  écorce,  elle  remplit  la  bouche  u'uce  (d£m 
tance  mucila^incufe  ;  les  feuilles  font  épahTo  fit 
a:tachées  à  des  pédicules  minces ,  c  1  mbres ,  oc 
couleur  pourpre  :  eHes  font  placées  tans  ordre , 
fie  reffemblent  aux  feuilles  du  itlepkium  vt,lfft: 
étroites  au  fond,  elles  s'élargiftent  fit  fi  iiUntcn 

freinte  ;  elles  ont  deux  ,  trois  ou  quatre  poucetde 
ongueur ,  fur  un  pouce  de  largeur ,  au  plus  vert 
le  milieu  ;  un  peu  roi  des  quoique  graffes;el  «s 
font  enfin  quelquefois  plices  vers  le  dos»  <** 
dtes,  douces  au  toucher,  d'un  verd  pile,  a»** 
un  petit  nombre  de  pointes  eu  forme  de  dtats  de 
feie  i  leur  bord  %  coupées  fur  la  longueur  par  ua 
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aerf ,  traverses  de  beaucoup  d'autres  d'une  peti- 
teffe  prefquc  imperceptible. 

Les  fruits  pendent  à  des  queues  d'un  pouce  8c 
dénude  longueur,  vertes  &  déliées  :  ils  font  en 
forme  de  grappes  comportes  de  plufieurs  baies  , 
quelquefois  de  trente  à  quarante ,  &  diffofées  en 
rond  Air  un  corps  arrondi  qui  leur  fert  de  bafe. 
Ces  baies  refTtmblent  parfairenun:  aux  grains  de 
raifin,  tirant  fur  le  pourpre  ,  en  hiver,  lorfqu'clles 
(on  mûre;.  Leur  membrane ,  qui  eft  mince .  contient 
un  jus  épais,  prefque  fan*  goût  &  infipide  :  dans 
chaque  baie  on  trouve  deux  graines ,  dor.t  la 
figure  rciTemblc  à  un  oignon ,  un  peu  compri- 
mées là  où  elles  fe  touchent  réciprequemert.  Elles 
font  de  la  grofleur  dis  pépins  de  raiûfi  ordinaire, 
courettes  d'une  membrane  mince  &  g^ifàtre;  leur 
fiibflance  eft  dure ,  blanchâtre ,  d'un  gcût  âpre  fit 
pourri ,  très-défagréable  au  palais.  d-t  baies  font 
difpofècs  autour  d'une  bafe  ovale  ,  d'une  fubltance 
charnue ,  fpong'tcufe  &  molle ,  d'environ  un  pouce 
de  diamètre  ,  «Semblant  affei  à  une  fraife  ,  rou- 
geitre  ,  dont  les  niches  paroifTent  moyennement 
profondes  quand  les  baies  en  font  détachées. 
Nous  avons  donnèici  ces  deferiptions  dcKempfer, 
parce  qu'elles  peuvent  fervir  ,    pour  ceux  qui 
oat  des  connoiMances  en  botanique,  à  découvrir 
en  europe  des  arbres  &  arburtes  de  même  efpèce  , 
fle  qui  pourraient  nous  offrir  des  matières  propres 
a  la  fabrication  de  papiers  fcmblablcs  à  ceux  du 
Japon. 
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ions  fur  Us  procédés  Jet  Chinois  &  des  Japonois. 

Avant  de  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  fur  l'art 
des  Chinois  fck  des  Japonois  ,  dans  la  préparation 
des  pâtes  avec  Icfqiicllcs  ils  fabriquent  leurs  pa- 
piers ,  on  me  permettra  quelques  réflexions  qui  me 
paroiflent  propres  à  nous  donner  une  jufte  idée 
certains  travaux  entrepris  en  différens  temps 
pour  augmenter  les  matières  premières  de  nos 
papiers. 

Nous  avons  vu  plufieurs  phyftciens  foumetrre 
on  grand  nombre  de  plantes,  ai'r.fi  que  les  écorces 
des  arbres  Se  des  arbufles  ,  a  une  l'impie  tritura- 
tion, &  en  former  des  pares ,  où  les  parties  élémen- 
taires des  végétaux  revoient  confondues  fans 
diflinâion  de  celles  qui  étaient  propres  à  faire  le 
papier  ,  fit  de  celles  qui  n'y  ctoient  pas  propres. 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  avec  attention  la  fuite  des 
ptocédés  employés  par  les  Chinois ,  pour  préparer 
le  bambou  fit  en  tirer,  par  une  analyfc  fine  & 
adroite,  une  pâte  convenable  à  leur  fabrication  ; 
qu'on  lit  lu  de  même  les  détails  de  la  méthode 
longue  fie  raifonnée  des  Japonnois  ,  pour  dégager 
les  principes  fibreux  de  l'ccorce  du  mûrier ,  on  fera 
étonné  que  nos  phyficiens  aient  employé  ,  non- 
feulement  des  plantes  fans  aucun  choix  ,  mais 
encore  fans' autre  p-éparation  que  la  tritu'ation 
des  maille»,  fit  qu'ils  aous.ajent  annoncé  ccimae 


des  découvertes,  ces  produit'  groffiers  de  mani- 
pulations aufii  mal  conduites  que  mal  connues. 

Qu'on  relife  le  détail  des  foins  que  les  Chinois 
Se  les  Japonois  fe  donnent  pour  écarter  d'abord 
toutes  les  parties  vertes  des  plantes  Se  des  écor- 
ces ,  pour  détruire  les  matières  vifqueufes  qui 
empâtent  les  fubftanccs  fibreufes  ,  pour  rétablir 
enfuice  ces  fubftanccs  vifqueufes ,  lorfqu'ils  font 
I  parvenus  à  féparcr  les  parties  fibreufes ,  8t  à  les 
réduire  en  petits  filamcns  minces  Se  propres  à 
compofer,  par  une  nouvelle  union,  une  étoffe  blan- 
che ,  folide  Sl  luArée ,  en  un  mot ,  le  papier  de 
la  Chine ,  &  l'on  fera  étonné  que  nos  phy  ficiens 
n'aient  pas  profité  de  ces  vues  &  de  ces  principes 
d'analyfe  dans  le  travail  qu'ils  ont  entrepris.  Pou- 
roient-ils  avoir  de  meilleurs  guides ,  à  en  jager  par 
les  réfulrats  ?  Ils  ont  fi  peu  faifi  l'efyrit  de  cette 
méthode,  qu'Us  on:  ha  farde  <1c  triturer  des  végé- 
taux qui  ne  contenaient  pis  do  i'ubftances  tljrcu- 
fes.fit  qui  par  confcqnent  ne  poitvoienc  fournir 
de  quoi  former  l'étoffé  du  papier. 

Avec  un  bon  choix  fit  des  principes ,  il  me  fem- 
ble  qu'il  feroit  facile  de  décompofer  plufieurs  vé- 
gétaux pour  en  obtenir  certaines  pa'tie»  en  lacri- 
riant  les  autres  ;  mais  on  ne  pourrait  le  faire  avec 
avantage,  qu'autant  qu'on  aurait  facilement  des 
récoltes  de  ces  végétaux  atTe*  abondantes  pour 
établir  de»  ateliers  où  la  fuite  des  procédés  Chi- 
nois feroit  exécutée  avec  toute  l'économie  pof- 
fible. 

Je  ferai  mime  remarquer  que  le«  matières  pré- 
parées 8c  employées  par  les  Chinois  Se  les  Japo- 
nois ,  font  plus  faciles  à  traiter  dans  la  fabrication 
du  papier,  8t  peut-être  dans  fes différens  apprêts,  , 
que  les  pâtes  qu'on  tire  du  chanvre  Si  du  lin.  Car 
on  a  vu  que  les  feuilles  du  papier  Chinois  fe  dè- 
tachoiem  fort  aifément  de  deflus  la  toile  ou  ver- 
jurc  des  formes ,  qu'elles  fe  mettoient  en  pile  à 
mefure  qu'on  les  détach/it ,  fans  qu'elles  euffent 
befoin  de  l'inrerpoGtion  d'aucune  étoffe  de  laine 
ou  autres  pjur  achever  de  fe  consolider  :  qu'elles 
peuvent  former  tout-a  coup  des  feuilles  fotides , 
dès  qu'elles  font  reçues  8t  égouttées  furies  formes  ; 
au  lieu  que  les  matières  fibreufes  du  chanvre  Se 
du  lin ,  ont  befoin  de  certain  temps  pour  quitter 
l'eau  dont  elles  font  cfurgèes  ,  ainii  que  de  l'inter- 
pofition  des  fcu'res  ,  Se  de  l'action  vig->urcufe  des 
prcffes,pour  s'unir,  fe  lier  ckfc  feutrer  enfcmble. 

Je  me  bornerai  à  ces  remarques  ,  quant  à  pré- 
A'nt,  me  propofant  d'entrer  dans  de  plus  grands 
tlérails  lorfque  je  comparerai  le  papier  de  la  Chine 
avec  celui  d'Europe. 

Papier  d'asbestf.  L'asbefte  eft  une  matière 
fibretife  qui  a  très- peu  de  confiance ,  fit  dont 
les  filets  fè  caffent  aifùncnt  ;  on  fait  que  cette  ma- 
tière peut  fupporter  l'action  de  la  flamme  fans  étra 
endommagée  ;  en  conféquenec  on  en  a  fait  des 
toiles  ,  des  jarretières ,  qui  ont  le  mérite  fingu- 
licr  d'être  incombuftible.  D'après  ces  qualités  con- 
nue* ,  on  a  penfé  à  fabriquer  du  papier  avec  cette 
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matière  :  le  doÔeurBrukmann,  profeiTenr  à  Brunf- 
wick  ,  a  imnimé  unchifloire  naturelle  de  Fafbcfte  ; 
&,  ce  qu'if  y  a  de  remarquable ,  il  a  fait  tirer  qua- 
tre exemplaires  de  Ton  livre  fur  un  papier  fait  d  af- 
befte.  Ils  font  dans  la  bibliothèque  de  Wblfenbut- 
tel.  Voyez  biblioth.  Germon*  tom.  XIV ,  pag.  190. 

La  manière  de  fabriquer  ce  papier  efl  décrire 
clans  les  tranfaâions  philofophiques  ,  n*.  166 ,  par 
M.  Loyd  ,  d'après  fes  procédés.  Il  broya  une  cer- 
taine quantité  d'asbefte  dans  un  mortier  de  pierre, 
jufqu'à  ce  qu'elle  fut  réduite  en  une  fubftance 
cotonneufe;cnfuitcilraitletout  dans  un  tamis  fin, 
&  par  ce  moyen  il  purgea  les  filets  d'asbefte  de 
toutes  les  parties  terreftres  étrangères  \  car  la  terre 
&  les  pierres  qu'il  n'avoit  pas  pu  çnlevcr  aupara- 
vant ,  étant  réduites  en  poudre  ,  payèrent  à  tra- 
vers le  tamis ,  &  il  ne  rtfta  que  l"a'.bcfte;  il  porta 
cette  matière  dans  un  moulin  à  papier,  &  la  mit 
dans  un  vafe  ,  où,  mêlée  avec  l'eau  ,  elle  pût  for- 
mer une  feuille  de  papier  avec  les  moulins  ordi- 
naires. Comme  il  rcmarquolt  que  cette  matière  , 
plus  ptfante  que  la  matière  ordinaire  du  papier  , 
fc  preepiroit  au  fond  de  l'eau  ,  il  recommanda 
très-expreflément  à  l'ouvrier  de  la  remuer  con- 
tinuellement, avant  que  d'y  plonger  le  moule 
ou  la  forme.  C'eft  ainft  qu'il  parvint  à  en  faire 
quelques  feuilles  de  papier  ,  fur  lequel  on  écrivoit 
comme  fur  le  papier  de  chiffon  ,  &  l'écriture  dif- 
paroifToit  en  le  jetant  dans  le  feu. 

Il  faut  remarquer  que  ce  papier  avoit  peu  de 
confiftance  &  de  folidité,  qu'il  fe  caffoit  aifément, 
parce  que  les  filets  d'asbefte  n'ayant  par  eux-mêmes 
aucune  force  ,  ni  aucun  nerf,  fe  rompent  fous  le 
moindre  effort ,  &  que  d'ailleurs  ils  n'acquièrent , 
unis  enfemble  ,  aucune  liai  fon  ,  ni  aucune  adhé- 
rence :  quelque  degré  de  fineffe  qu'on  leur  don- 
nât par  la  trituration  ,  on  ne  pourroit  pas  par- 
venir à  en  former  une  étoffe  folide.  D'après  ces 
confidérarions ,  on  voit  qu'on  ne  peut  guère  per- 
fectionner ces  fortes  de  papiers,  qui  feront  toujours 
imparfaits  avec  une  matière  aufti  ingrate  ,  &  que, 
quelque  dépenfc  qu'on  fafTe ,  on  n'obtiendra  ja- 
mais que  des  réfultats  de  pure  curiofité. 

PAPIER  DE  CHIFFON. 

Ce  papier  fe  fabrique  dans  toute  l'Europe  avec 
du  vieux  linge  qu'on  ramaflè  dans  les  villes  & 
dans  les  campagnes.  Les  manufacturiers  nomment 
ces  morceaux  de  vieux  linge  drapeaux  ,  drilles , 
peilles  ou  pattes. 

Il  faut  d'abord  obferver  que  les  anciens  n'ont 
jamais  connu  cette  forte  de  papier.  Les  libri  lintei , 
dont  parle  Tite-Live ,  dicad.I.  liv.  IV.  Pline ,  Xlll. 
c.  xj.  &  d'autres  écrivains  romains ,  étoient  des 
livres  écrits  fur  des  morceaux  de  toile  de  lin  ou 
de  cannevas  ,  préparés  à  ce  defTein ,  de  même  que 
nos  peintres  s'en  fervent  toujours  ;  c'eft  ce  qu'a 
démontré  GuiUndin,  dans  fon  commentaire  fur 


Pline ,  Allatius  &  d'autres  favam.  Voyt\  Sal- 
muth  ,  ad  Pancirolum  ,  liv.  II.  tu.  XIII. 

Mats  ce  n'eft  pas  afi'-.-a  d  eue  iïkr  que  le  papier  de 
linge  eft  une  invention  moderne,  on  voudroit  (a- 
vo.r  par  que!  peuple ,  &  quand  cette  invention  a  1 
été  trouvée.  Polytlore  -  Virgile  ,  dt  urtentoribut 
rerum ,  t.  IL  c.  vàj ,  avoue  n'avoir  jamais  pu  le 
découv.  ir.  Scaligcr  en  donne ,  fans  preuve,  la  gloire 
aux  Allemands  ,  &  le  comte  Maffei  aux  Italie». 
D'autres  en  atnioucm  l'honneur  à  quelques  Grecs 
réfugiés  à  Bâte  ,  à  qui  la  manière  de  faire  le  papier 
de  coron  dam  leur  pays  en  fuggéra  l'idée.  Le  père 
du  Halde  a  cru  mieux  rencontrer ,  en  fe  perfuada&r 
que  l'Europe  avoit  tiré  cette  invention  des  Chi- 
nois ,  lefquels, dans  quelques  provinces, fabriquent 
avec  le  ch.  nvre  du  papier  à-peu-près  de  la  mène 
manière  que  l'Occident  ;  mais  l'Europe  n'avoit 
point  de  commerce  avec  les  Chinois,  quand  elle 
employa  le  chiffon  en  papier.  D'un  autre  côté,  fi 
l'invention  en  étoit  due  à  des  Grecs  réfugiés  a 
Bâle  ,  qui  s'y  retirèrent  après  le  fac  de  Conftint:- 
nople ,  il  faudroit  qu'elle  fut  poftérieure  à  Pansée 
1452  ,  dans  laquelle  cette  ville  fut  prife;  cepen- 
dant la  fabrique  du  papier  de  linge  en  Europe  eft 
antérieure  à  cette  époque.  Aiufi  le  jéfuite  Inchofer, 
qui  la  date  feulement,  avec  Milius  ,  vers  l'anse: 
1470  ,  fe  trompe  certainement  dans  fon  opinion. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  fait  rien  de  précis  far  le 
temps  auquel  l'Occident  commença  de  faire  foa 
papier  de  chiffon.  Le  père  Mabillon  croit  que  c«ft 
dans  le  douzième  tiède;  &  ,  pour  le  prouver,  il 
cite  un  paffage  de  Pierre  de  Clugny  ,  dit  le  vêné* 
table ,  qui  naquit  vers  l'an  1 100.  Les  livres  que 
nous  lifons  tous  les  jours ,  dit  cet  abbé  dans  foa 
traité  contre  les  Juifs ,  font  faits  de  peaux  de  bé- 
lier ou  de  veau  ,  ou  de  plantes  orientales  ,  on 
enfin  ex  rafuris  veterum  pannorunu  Si  ces  derniers 
mots  fignifioient  le  papier  tel  que  nous  remployons 
;  aujourd'hui ,  il  y  avoit  déjà  des  livres  de  ce  papier 
au  douzième  fiécle  ;mais  cette  citation ,  unique  en 
elle-même ,  eft  d'autant  plus  fufpeâe  ,  que  le  père 
Montfaucon  qui  la  rapporte ,  convient  que  ,  mal- 
gré toutes  fes  perquihtions  ,  tant  en  France  qu'en 
Italie ,  il  n'a  jamais  pu  voir  ni  livres  ,  ni  feuilles 
de  papier  qui  ne  fuffent  écrits  depuis  la  mort  de 
faint  Louis,  c'eft-a-dire ,  depuis  1170. 

Le  comte  Maffei  prétend  aufli  que  l'on  ne  trouve 
point  de  traces  de  l'ufagc  de  notre  papier  ,  antécé- 
dente a  l'an  1 300.  Conringius  a  embralTé  le  mèae 
fentiment  dans  une  lettre ,  où  il  tâche  de  prouver 
que  ce  font  les  Arabes  qui  ont  apporté  l'invention 
de  ce  papier  en  Europe.  Voyez  les  aSa  trud'a.  Up{. 
an.  1710. 

Je  fais  que  le  père  Hardouin  croit  avoir  vu  det 
actes  &  diplômes  écrits  fur  le  papier  européen 
avant  le  trezième  fifccle;  mais  il  eft  très-probable 
que  ce  fcVant  jéfuire  a  pris  des  m^nuferirs  fur  pa- 
pier de  coton ,  pour  des  manuferits  fur,  do  pjpif 
de  lin.  La  mèprife  étoit  facile  t  faire  ,  car  la  prin- 
cipale différence  entre  ces  deux  papier;  ,  cocftfc 
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en  ce  que  te  pjpier  de  lia  eft  plus  fin  ;  or  on  fait 
qae  nous  avons  de  ce  même  pjpier  de  différons 
degrés  de  fineffe ,  &  que  c'eft  la  même  chofe  du 
papier  de  coton.  Voyez  Maffei ,  IJl.  diplom.  lib.  Il, 
ou  li  BiU.  ital  t.  II. 

Mais  enfin  on  cite  trop  dVxemples  de  manuf- 
crits  écrits  fur  notre  papier  dans  le  quatorzième 
fiécle ,  pour  douter  que  fa  fabrique  n'ait  été  con- 
nue dans  ce  temps-là.  Le  jéfuite  Balbin  parle  de 
manuferits  fur  notre  papier  qu'il  a  vus ,  &  qui 
ètoient  écrits  avant  1340.  Un  Anglois  rapporte 
,  dans  les  tnwfa&ons  philofophiques  ,  que  dans  les 
archives  de  !a  bibliothèque  de  Cantorbéry  ,  il  y  a 
un  inventaire  des  biens  d'Henri ,  prieur  de  l'églife 
de  Chrifl  ,  qui  mourut  en  1 340  ,  lequel  inven- 
taire eft  écrit  fur  du  papier.  It  ajoute  que  dans  la 
bibliothèque  cottonnieoneily  a  divers  titres  écrits 
fur  notre  papier  ,  lefquels  remontent  jufqu'à  la 
quinzième  année  d'Edouard  111 ,  ce  qui  revient  à 
l'aonêe  153  ç.  Voyez  les  tranfaS.  philof.  n".  288. 

Le  docteur  Prideaux  nous  alîure  avoir  vu  un 
rendre  de  quelques  aflcs  de  Jean  Cranden ,  pTieur 
(ftly ,  fait  fur  papier,  fit  qui  eft  daté  de  la  quator- 
zième année  d'Edouard  III  ,  c'eft-à-dire ,  l'an  de 
Jcfus-Chrift  1 310.  Voyez  Prideaux.  Connetl.  part.  I. 
I.  VII,  p.  710. 

Le  même  favant  penche  à  croira  que  l'invention 
du  papier  de  linge  nous  vient  de  l'Orient ,  parce 
que  plufieurs  anciens  manuferits  arabes  ou  en 
d'autres  langues  orientales  font  écrits  fur  cette 
forte  de  papier ,  &  que  quelques-uns  d'entr'eux  fe 
trouvent  plus  anciens  que  les  dates  ci-deffus  men- 
tionnées. Enfin  ,  M.  Prideaux  juge  qu'il  eft  proba- 
ble que  les  farrafins  d"Efpagne  ont  apporté ,  les  pre- 
miers, d'Orient  l'invention  du  papier  de  linge  en 
Europe. 

Jofqu'en  1761 ,  l'époque  de  l'invention  dn  pa- 
pier de  chiffon  n'ètoit  pas  bien  déterminée.  M. 
Miérman  ayant  p.opofè  un  prix  a  celui  qui  pré- 
femeroit  le  plus  ancien  monument  écrit  fur  cette 
forte  de  papier  ,  les  favans  firent  des  recherches , 
fie  envoyèrent  a  M.  Miérman  des  mémoires ,  oii 
chacun  d'eux  difoit  fon  avis  en  citant  des  mo- 
numens.  Le  recueil  de  toutes  ces  pièces  fut  im- 
primé à  la  Haye  ,  en  1767  ;  il  réfulte  de  tous  ces 
mémoires  que  l'on  a  fait  ufage  du  papier  de  chif- 
fon avant  l'année  1300. 

En  1781  1  M.  l'abbé  Andrez  publia  un  ouvrage 
intitulé  ,  ddl 'origine ,  progrejji  e  jtato  attuale  d'ogni 
letteratura  ,  où  il  parle  auffi  de  l'invention  de  plu- 
fieurs fortes  de  papier  ,  &  particulièrement  de 
celai  de  chiffon.  M.  l'abbé  Andrez  prétend  que 
te  papier  de  foie  fut  fabriqué  très-anciennement 
en  Chine,  &  dans  les  parties  orientales  ds  l'Afie  ; 
ue  de  la  Chine  ,  l'ufage  de  ce  papier  paffa  en 
erfe  ,  vers  6<i  ,  fit  a  la  Mecque  en  706.  Les 
Arabes  fubftiruérent  à  la  foie  ,  ou  plutôt  au  bam- 
bou ,  le  coton,  plus  commun  dans  leur  pays  ; 
ce  papier  de  cotoit  fc  répandit  en  Afrique  &  en 
Efpagne  par  les  Arabes,  &  l'on  en  fit  ufage  juf- 
Ans  e>  Métiers.  Tomt  V.  Partie  II. 
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qu'à  ce  que  les  Efpagnols,  reconnoiffant  qu'ils  pou- 
voient  le  fervir  de  lin  ,  fort  commun  dars  le 
royaume  de  Valence  ,  imaginèrent  de  l'employer 
pour  fabriquer  le  papier,  au  lieu  .'u  co;on,  qu'ils 
étoient  obligés  de  tirer  des  pays  étrangers:  ai  (fi 
lé  plus  ancien  papier  fe  tiouve-t-il  è  re  celui  de 
Valence  &  de  la  Catalogne.  Les  provinces  n  éri- 
dionales  de  l'Efpagne  l'adoptèrent  plus  tard;  mus 
de  l'Efpagne  ce  mémepafir  paffa  en  Frarce,  où 
nous  voyons  une  lettre  tic  Juinville  a  St.  Lot  ii , 
mort  en  1270,  &  une  piiee  du  duc  de  Bjurg  - 
gne  ,  datée  de  1301,  to  ites  deux  écrites  fur  re 
papier,  qui  de  France  paffa  en  Allemagne,  où  on 
le  trouve  en  13 12  &  1311,  &  en  Angleterre  en 
1320  fie  1341.  A  l'égard  de  l'Italie,  conme  psr 
fon  commerce  avec  le  levant ,  elle  avoit  eu  abon- 
dance du  papier  de  coton  ,  elle  fit  bien  plus  tard 
que  l'Efpagne  6c  la  France ,  ufage  du  papier  de 
chiffon  ,  dont  la  fabrique  ne  s'introduiftt  que  vers 
le  milieu  du  quatorzième  fiècle  ,  à  Padouc  &  i 
Trevife  ;  enforte  que  M.  l'abbé  Tirahpfchi ,  fit 
d'autres  écrivains  Italiens ,  ont  été  aveuglés  par 
l'amour  de  leur  pays,  quand  ils  ont  avancé  que 
l'Italie  étoit  la  première  contrée  de  l'Europe  où  \ 
l'on  avoit  fabriqué  fit  employé  te  papier  de  chiffon. 
Voyez  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Andrez  ,  imprimé 
i  Parme,  en  1782,  in-8*.,  fil  le  recueil  de  Miér- 
man ,  publié  à  la  Haye  ,  en  1767 ,  in-8*.  chea 
Van-Daalen. 

Art  de  la  Papeterie  en  Europe 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  que  j'aurai  à 
dire  fur  les  procédés  de  l'art  de  la  papeterie ,  tel 
qu'il  cxiflc  en  Europe ,  je  décrirai  d'abord  ce  qui 
cor.cerne  la  matière  première  avec  laquelle  fe 
fabrique  le  papier,  fon  commerce,  fon  triage  fil 
fon  pourrinage.  Je  préfenterai  enfuite  ce  qui  a 
pour  objet  la  trituration  des  pâtes ,  leur  emploi 
à  la  cuve  pour  qu'il  en  réfulte  la  première  étoffe 
du  papier.  Je  parlerai  des  étendoirs,  du  collage,  fit 
des  autres  apprêts  du  papier. 

Sur  tous  ces  différens  articles ,  je  commencerai 
par  donner  une  defeription  des  machines  fit  uf- 
tenfiles ,  dont  les  opérations  8t  le  travail  fe  com- 
binent avec  les  différentes  manipulations  des 
ouvriers.  Enfin  ,  les  mêmes  objets  reparoitront 
fous  d'autres  rapports  tlans  une  table  rationnée 
de  tous  les  termes  propres  à  l'art ,  fit  qui  en  indiquent 
ou  une  machine  principale,  ou  un  procédé  inié- 
reffant.  Je  joindrai  a  tous  ces  détails  ia  partie 
légiflative ,  les  loix  aux  difpoiitions  dcfqucltcs  le 
commerce  du  chiffon ,  fit  les  ouvriers  fit  les  en- 
trepreneurs des  moulins  ont  été  affujettis. 

Comment  des  Chiffons. 

Les  chiffons  qui  fervent  à  la  fabrication  du 
papier,  font  des  morceaux  de  toile  de  chanvre,  de 
lin  ou  de  coton,  qu'on  ramaûe  dans  les  curpi». 
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Î;ne$  .&  dans  les  villes.  Ils  ont  différens  noms , 
ùivant  les  provinces  où  on  en  fait  la  cueillette 
'&  où  on  les  emploie.  On  les  nomme  veilles  en 
Limoufm  ,  en  Périgord ,  en  Gafcogne  &  en  An- 
goumois  ;  pilots ,  en  Bretagne  ;  drapeaux ,  drilUs 
pattes  ,  dans  d'autres  provinces  :  chiffonniers  & 
drilliers  ,  les  gens  occupés  à  les  rama  (fer  &  à  les 
rendre. 

LrFefttvement  ,  les  chiffons  font  recueillis  dans 
les  villes  &  dans  les  campagnes  par  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  en  forment  d'abord  de 
petit  amas ,  puis  de  plus  gros  :  enfin ,  le  tout  fe 
porte  Jans  des  magafins  pour  6trc  livré  aux  ma- 
nufaâui  iers,  qui  1  emploient  à  la  fabrication  du 

{>apier.  Il  paroic  qu'on  tire  beaucoup  plus  de 
inge  des  campagnes  que  des  villes.  Les  ouvriers 
des  campagnes  &  les  artifans  des  bourgs  &  des 
petites  villes ,  livrés  à  des  travaux  rudes  &  pé- 
nibles ,  déchirent  beaucoup  de  linge ,  parce  que 
les  toiles  de  chanvre  ou  de  lin  font  fouvent  les 
feules  étoffes  qui  les  habillent  la  plus  grande 

Î>artie  de  l'année.  Ils  ufent  aufli  beaucoup  leur 
inge  par  des  leffîves  fortes  &  fréquentes. 

C'eft  en  conféquence  de  cette  grande  deftrac- 
tion  du  linge  dans  les  campagnes ,  que  les  pro- 
priétaires des  nouvelles  fabriques  ,  d'abord  fort 
embarraifés  pour  leur  provifion  de  chiffon ,  fe 
trouvent  au  bout  de  deux  ans  ,  abondam- 
ment pourvus  ,  &  difpcnfés  d'avoir  recours  aux 
marchands  des  villes.  Des  femmes  de  la  cam- 
pagne, au  moyen  de  légères  avances  que  leur 
font  ces  fabricans ,  parviennent  à  établir ,  dans 
un  arrondiffement  de  huit  à  dix  lieues  des  nou- 
veaux moulins  ,  une  cueillette  très-abondante  de 
matières  qui  étoient  perdues  auparavant.  J'ai  vu 
ces  fabricans  recevoir  chez  eux  ,  la  féconde 
année,  jufqu'à  huit  milliers  de  chiffon  par  mois,, 
&,  avec  cette  récolte,  non-feulement  faire  tous 
les  triages  convenables  pour  le  travail  de  deux 
cuves ,  mais  encore  vendra  au  dehors  de  grandes 
parties  de  chiffons  qu'ils  n'employoient  pas.  Je 
dois  remarquer  que  ce  commerce  fe  montoit 
ainfi  ,  avec  la  plus  grande  facilité  ,  dans  des 
canrons  où  Ton  n'en  avoit  auparavant,  aucune 
idée. 

L'expérience  des  fabricans  leur  a  appris  à 
diffmguer  les  différentes  qualités  des  chiffons  que 
leur  tourniffent  les  provinces  voifines  de  leurs 
moulins.  Ils  ont  recueilli,  à  ce  fujet,  des  parti- 
cularités iniércfTantcs  ,  fur-tout  par  rapport  aux 
d  fliirentes  n:anipulations  auxquelles  il  convient  de 
foumettre  ces  matières,  &  par  rapport  aux  réfultas. 

Ainfi  ,  par  exemple  ,  les  fabriquant  de  TA n- 
goumois  ont  reconnu  que  les  chiffons  de  Gafcogne 
pourritTcnt  plus  facilement  ,  fc  triturent  en  moins 
de  temps ,  «  do  ment  un  plus  beau  blanc  que  les 
chiffons  qu'ils  tirtnt  de  la  Sjintonge.  Mais  auffi 
les  chiffons  de  Gafcogne  coulent  plus  à  l'eau,  & 
ne  rcr:lcnt  fouvent  qu'une  étoffe  moltaffe  &  fans 
confi/lancc,  au  lieu  que  ceux  de  Saimonge  éprou-  . 
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vent  moins  de  déchet  par  le  travail  de  b  tnnm> 
tion ,  &  rendent  un  papier  ferme  &  cartotmeu. 
Après  ces  chiffons  viennent  les  pei Iles  duEtrry, 
du  Périgord ,  du  Quercy ,  qui  exigent  beaucoup 
de  choix.  La  peille  du  Limoufm  &  du  Haut-Poitou, 
bien  travaillée  ,  fait  un.  papier  ferme  &  cartoc- 
neux  ,  &  fort  bon  pour  l'imprcluon  :  il  en"  bis, 
mais  étoffé. 

De  même,  les  chiffons  de  la  Bourgogne  &  de 
la  Brefte  font  fort  recherchés  par  les  (abrioej 
d'Annonay  &  d'Auvergne ,  parce  qu'en  général 
ils  font  de  bonne  qualité ,  qu'ils  bbnchiuem 
facilement,  &  forment  de  belles  étoffes.  Les  dut- 
fons  des  environs  de  Lyon  font  encore  fort  eftimés, 
mais  ceux  que  fournirent  le  Dauphiné ,  le  Vivaru 
&  les  montagnes  font  de  médiocre  qualité  ;  ils  m 
rendent  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  même  quamit: 
de  papier,  ni  auffi  beau.  — 

On  a  remarqué  que  certaines  provinces  foor- 
niffent  beaucoup  plus  de  chiffon  que  d'autres ,  a 

[Proportion  de  leur  population ,  &  que  pour  kxs 
es  chiffons,  de  ces  provinces  pourrùToicm  plus 
aifément,  &  donnoient  beaucoup  plus  de  déchet 
dans,  le  travail  de  la  trituration  que  les  chiffons 
des  provinces  qui  en  fourniffoient  moins  ;  ce  cm 
prouve  que  les  lins  &  les  chanvres  n'ont  ps,  à 
beaucoup  prés  ,  le  même  nerf  &  le  siéme  depè 
de  force.  Il  eft  vrai  auffi  que  les  différentes  mé- 
thodes de  leffiver  le  linge ,  ont  paru  entrer  pour 
beaucoup  dans  les  caules  des  différens  eu»  de 
ces  chiffons. 

Quand  on  penfe  qu'il  y  a  au  moins  neuf  cm» 
cuves  dans  le  royaume,  dont  chacune  emploie 
environ  quarante  milliers  de  chiffon  ;  qu'il  ne  fe 
fait  pas  do  cueillette  de  chiffon  dans  pluucun 
cantons  fort  étendus  où  il  n'y  a  pas  de  moulus 
à  papier  ;  enfin  ,  qu'il  s'en  exporte  ,  hors  da 
royaume  ,  de  grandes  parties  par  de  petites  n- 
briques  voifines  des  frontières  ,  qui  ne  font  nfage 
que  des  chiffons  les  plus  groffiers,  &  fe  borner} 
à  faire  des  papiers  bulles  fit  trafics ,  &  qui  livrem 
fort  chèrement  les  lots  des  fins  &  des  moyens 
aux  étrangers ,  on  doit  être  étonné  de  fimmen/c 
defiruâion  de  linge  qui  fe  fait  en  France,  &de 
la  grande  quantité  de  chiffon  qui  s'y  ra marie  pour 
l  'ut  âge  des  papeteries.  Mais  on  doit  être  raûurè 
par  les  befoins  imrnenfcs  d'unç  nombreuse  popu- 
lation ,  qui  doit  toujours  fournir  a  la  dépeofe  de 
l'induAric  ,  dont  les  produits  croifleot  connu, 
elle. 

RcJIexîons  fur  remploi  des  plantes  brutes  peur 
fuppléer  au  clLjfon. 

D'après  ces  coruldérations ,  on  eff  furpris  çt* 
certains  phyficiens  ,  &  d'autres  petfonnes  !ivrc« 
à  de  mauvaifes  combinaisons ,  ayent  confident , 
en  différens  temps ,  l'emploi  des  plantes  &  des 
écorces  d'arbres  comme  une  reffource  contre  u 
difette  du  chiffon  dans  U  ùbrication  du  pap*r- 
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Au  mitieu  de  ce  grand  zcle ,  tant  de  la  part  des 
gens  de  bonne -toi  que  des  charlatans ,  aucun 
fabricant  intelligent  n'a  pcnfé  à  cette  prétendue  ref- 
fource  ;  aucun  n'a  pu  fe  flatter  qu'à  une  petite  diftance 
de  (a  papeterie,  il  pût  faire  une  récolte  de  plantes 
vagues  &  fans  culture ,  affez  confidérabte  pour  entre- 
tenir  une  cuve  pendant  une  année  entière.  Dansl'hy 
pothèfe  de  ces  perfonnes  qui  nous  vantent  les 
plantes  «  il  n'eft  queflion  que  de  végétaux  qu'on 
peut  fe  procurer  facilement  ,  Se  prefque  fans 
frais;  car  fi  Ton  eft  obligé  à  de  long*  transports,  a 
des  récoltes  difpendieufes ,  on  voit  que  l'économie 
dont  on  fait  valoir  les  avantages ,  cette  d'avoir  lieu. 

En  fuppofant  tes  plantes  fans  culture  abon- 
dantes ,  à  la  portée  de  la  papeterie ,  fuppofition 
bafardée ,  les  fabricans  ont  dû  être  alarmés  de 
Timmenfe  encombrement  que  leur  occafionneroit 
la  provifiort  d'une  cuve  où  l'on  fabriquerait  trente 
milliers  de  papier;  car,  en  calculant  fur  les  deux 
tiers  de  déchet ,  il  leur  faudroit  une  maffe  de 
quatre-vingt-dix  milliers  d'une  feule  plante  fans 
culture  ;  &  fi  l'on  a  recours  au  mélange  de 
plufienrs  plantes,  on  ne  peut  compter  fur  une 
étoffe  d'une  force  &  d'une  foupleffe  égale  ,  & 
par  conféquent  fur  les  produits  d'une  fabrication 
uniforme  :  ce  qui  eft  tres-effentiel  pour  plufieurs 
ans  où  l'on  fait  ufage  du  papier. 

A  juger  de  ce  qu  on  pourroit  fe  promettre  le 
plus  raisonnablement  de  1  emploi  des  plantes  dans 
ta  fabrication  des  papiers  ,  par  les  effais  des 
phyficiens  dont  j'ai  parlé, &  de  ceux  de  M.  Schoeffer, 
en  particulier,  il  paroît  qu'il  n'y  a  guère  que 
les  plantes  filamenteufes  qui  puiffent  être  d'une 
certaine' utilité;  mais  alors  on  voit  clairement  que 
le  fabricant  qui  fe  propoferoit  d'en  faire  ufage, 
ne  pourroit  le  faire  avantageufement  fans  ajouter 
aux  manipulations  de  la  papeterie  affort  ies  à  l'emploi 
du  chiffon  ,  d'abord  le  rouiffage ,  long  &  difficile  ; 
enfuite,  s'il  veut  dégager  les  principes  filamenteux 
des  fubftances  qui  les  mafquent  &  en  altèrent  la 
couleur ,  il  fera  néceffaire  qu'il  ait  recours  à  des 
leflives  réitérées  plufieurs  fois.  On  aperçoit  ai- 
ftoient  que ,  dans  le  choix  d'une  nouvelle  matière 
première,  il  feroit  indifpenfable  d'introduire  dans 
nos  papeteries  deux  nouveaux  atteliers  celui  du 
rouiflâge  &  celui  du  lefftvagc  des  plantes.  J'ajoute 
que ,  comme  on  feroit  aftreint ,  dans  cette  hy- 
pothèfe ,  à  n'employer  que  certaines  efpèces  de 
plantes,  on  ne  pourroit  s'en  procurer  une  quan- 
tité fuffifante ,  fans  prendre  le  parti  de  les  cultiver  ; 
& ,  pour  lors  ,  je  vois  augmenter  les  foins  8c 
les  avances  primitives  du  fabricant.  Quelle  éten- 
due immenfe  de  terrain  ne  fera-t-il  pas  obligé  de 
confacrer  à  cette  culture ,  puifque  la  quantité  de 
ces  plantes  qu'exigerait  l'entretien  d'une  cuve , 
monterait  au  moins  à  quatre-vingt-dix  milliers 
pefant.  Je  ne  parle  pas  ici  des  greniers  nécctïaires 
pour  y  ferrer  ces  récoltes ,  qui  ne  pourraient  fe 
faire  qu'une  feule  fois  dans  l'année. 

D'après  ces  conûdérations  ,  qu'on  n'a  point 
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exagérées  ,  'on  conçoit  que  tout  fabricant  fenfè  f 
qui  fait  compter ,  a  dû  s'en  tenir  à  l'emploi  du 
chiffon ,  &  donner  tous  fes  foins  pour  en  animer 
la  cueillette  dans  fon  arrondiffement ,  &  pour  fe 
procurer  une  matière  qu'il  trouve  dans  un  état 
qui  le  difpenfe  de  toutes  manipulations  coû- 
teufes  ;  car  cette  matière,  lorfqu'elle  lui  arrive, 
a  été  cultivée,  récoltée,  rouie,  leflïvée  &  blan- 
chie à  d'autres  intentions  qu'à  celle  de  fervir  à 
fon  ufage.  Il  fe  trouve  donc  fort  heureux  de  re- 
cevoir le  chiffon  comme  une  tnarchandife  de 
rébus  ,  &  de  la  payer  comme  telle. 

Si  nous  fuivons  en  détail  la  cueillette  des  chiffons , 
nous  verrons  effectivement  que  le  fabricant  ne 
paye  goére  que  la  peine  de  ceux  qui  le  ramaffent; 
c'eft  par  cette  raifon  que  cette  cueillette  ne  s'étend 
guère  qu'à  une  diftance  proportionnée  au  prix 
que  les  fabricans  y  peuvent  mettre  &  y  ont 
mis  jufqu'à  préfent.  Plus  le  travail  des  papeteries 
eft  foigné,  plus  il  fuppofe  d'exactitude  dans  le 
triage  des  chiffons,  plus  les  chiffonniers  s'éloignent 
des  fabriques  ;  &  pour  peu  qu'ils  foient  favorites 
par  des  rivières  navigables,  l'arrondiffement  de 
la  cueillette  s'étend  encore  davantage.  Il  fuit  de 
là ,  que  l'on  ne  ramaffe  pas  de  chiffon  dans  les 
endroits  éloignés  des  papeteries. ,  &  au-delà  des 
limites  que  le  prix  de  cette  denrée  femble  avoir 
fixées;  &  je  puis  dire  que  le  nombre  de  ces  ef- 
pèces de  vides  eft  encore  confidérable  en 
France. 

Nous  avons  donc  dsux  reffources  pour  aug- 
menter la  quantité  de  chiffon  qu'on  emploie  main- 
tenant dans  nos  fabriques.  Nous  pouvons  d'abord 
haufler  les  prix  de  la  plupart  de  nos  chiffons;  en 
fécond  lieu,  nous  pourrons  diftribuer  nos  papeteries 
plus  économiquement ,  eu  égard  à  la  cueillette  du 
chiffon ,  lorfque  la  difette  de  cette  matière  fe  fera 
fentir.  Ces  deux  reffources  me  paroi  (Te  nt  devoir 
fervir  long-temps,  dans  le  cas  ou  nous  jugerions 
convenable  d'augmenter  nos  ufioes. 

Du  triage  des  chiffons. 

Trier  les  chiffons ,  c'eft  en  faire  différens  lots, 
fuivant  leurs  qualités  &  fuivant  le  travail  des 
fabriques.  En  général,  le  trirgedu  chiffon  eft  fort 
négligé  dans  la  plupart  de  nos  moulins.  Cette  ré- 
paration ne  fe  fait  guère  que  d'après  les  degrés 
de  fineffe  &  de  blancheur  des  toiles  que  les  trieufes 
remarquent  du  premier  coup  d'ccll;  cependant  le 
choix  des  chiffons  doit  être  réglé  fur  beaucoup 
d'autres  qualités  ;  non-feulement  on  doit  faire 
attention  à  leur  fineffe  &  à  leur  blancheur,  mais 
encore  à  ceux  qui  font  plus  ou  moins  ufès  & 
lus  ou  moins  durs  :  cette  dernière  divifion  eft 
eaucoup  plus  effentielle  que  b  première ,  fi  fon 
veut  avoir  des  pâtes  pures  &  homogènes. 

Les  fabricans  les  moins  attentifs  ,  doivent 
favoir  que  le  mélange  des  chiffons  tendres  tir, 
durs ,  s  oppofe  bien  plus  au  fuccès  d'une  bonne 
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trituration ,  que  le  mélange  des  chiffons ,  gros 
ou  fins ,  blancs  ou  bis ,  dune  égale  dureté  6c 
réfiftance.  Ils  doivent  fentir  la  nécefïité  d'un  triage 
exact  lorfqu'ils  font  ufage  des  cylindres ,  dont  le 
travail ,  plus  précis  que  celui  des  maillets ,  exige 
une  plus  grande  exactitude  dans  le  triage  ,  fi  l'on 
veut  obtenir  des  pâtes  égales  &  homogènes ,  & 
éviter ,  fur-tout,  des  pertes  confidérablcs.  On  ne 

{>eut  rien  faire  de  mieux,  que  d'imiter  en  cela 
es  Hollandois,  qui  ont  mis  le  plus  grand  foin  dans 
cette  partie ,  parce  quMs  en  ont  fenti  les  avan- 
tages tk.  même  la  néctlfité.  Nous  allons  expofer 
fuccintement  le  fond  de  leur  méthode. 

On  commence  par  faire  un  triage  général  en 
quatre  lots,  en  mettant  à  part  les  chiffons  fu- 
perfins,  les  fins,  les  moyens  &  les  bulles  ;  on 
diftribuc  enfuite  chacun  de  ces  lots  à  d'autres 
trieufes,  qui  font  chargées  d'en  faire  cinq  fubdi- 
vifions,  qu'elles  jettent  dans  cinq  caiffes  particu- 
lières ,  au  milieu  defquelles  on  les  pince  :  on 
leur  donne  outre  cela  un  banc ,  fur  lequel  on  a 
attaché  verticalement  un  crochet  &  une  portion 
de  faulx,  qui  fe  termine  par  le  haut  en  pointe 
recourbée. 

Je  fuppofe,  par  exemple  ,  qu'on  ait  chargé  une 
trieufe  du  lot  des  chiffons  fins ,  elle  mettra  dans  une 
caifle  les  chiffons  durs ,  ou  qui  font  très-peu  ufés, 
dans  une  autre  les  tendres;  dans  la  troifième  ,  ceux 
qui  font  fales  ;  dans  la  Quatrième  ,  les  coutures 
«  les  ourlets,  &  enfin  clans  la  cinquième  ,  les 
chiffons,  ûiperfirs  qui  fe  trouvent  coufus  après 
les  fins. 

A  mefure  que  cet  examen  des  chiffons  s'exé- 
cute ,  les  femmes  qui  en  font  chargées ,  ne  bif- 
fent échapper  aucun  morceau  fans  enlever  les 
coutures  ,  &  fur-tout  les  noeuds  des  fils  à  coudre 
ck  les  ourlets,  par  le  moyen  du  crochet  ou  de 
la  faulx  qu'elles  ont  fous  la  main;  elles  ont  foin 
auflî  de  couper  fit  de  réJuire  chaque  morceau 
de  chiffon  à  un  petit  volume,  &  de  déchirer 
la  toile  par  la  trame ,  après  avoir  fait  une 
ouverture  à  une  extrémité  avec  le  b;c  de  la 
faulx  :  le  moindre  effort  de  la  trieufe  fuffit  pour 
cjue  la  féparation  des  morceaux  fe  faffe  jusqu'à 
1  autre  :  elles  coupent  enfuite  avec  le  bas  de  la 
faulx ,  les  morceaux  déchirés  fur  leur  longueur  fcV 
dans  le  fensde  la  chaine,  caria  toile  ne  peut  cèùer 
dans  le  fens  d.*  la  trame  ,  qu'à  un  infiniment  tran- 
chant. 

S'il  y  a  plufieurs  morceaux  coufus  enfemble, 
il  cor.vicrt  d'abord  de  les  féparer ,  pour  fimplifu'r 
le  travail,  avec  le  bec  de  la  faulx  ;  on  peut  non- 
feulement  entr'ouvrir  une  couture  ttans  un  point, 
mais  encore  appuyer  un  des  d  ux  morceaux 
qu'on  veut  féparer,  &  favoùfcr  l'effort  nécefatre 
jour  détruire  les  coutures  fur  toute  leur  lon- 
gueur. 

C'cfl  un  principe  effentiel  pour  ne  pas  perdre 
beaucoup  de  matière ,  de  couper  &  de  déchirer 
les  morceaux  de  ch'ffon  dans  le  feus  des  tiffus , 
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foit  de  la  trame ,  loit  de  la  chaîne  ;  car  alors  les 
fils  des  bords  de  chaque  morceau  déchiré  ou 
coupé,  relient  engagés  dans  le  reftedu  mTu;  au 
lieu  qu'une  coupe  oblique ,  outre  qu'elle  eft  plus 
longue  &  plus  difficile ,  met  à  découvert  plufieurs 
fils  qui  tombent  aux  pieds  des  trieufes  ,  ce  qui 
occafionne  une  perte  de  matière  cor.fidérablc. 

On  a  foin  en  Hollande  que  les  trieufes  cou- 
pent les  morceaux  de  chiffon  de  la: grandeur  & 
du  volume  qui  conviennent  au  travail  du  cylindre; 
cela  les  exempte  d'avoir  recours  au  détompoir, 
dont  les  opérations  feroient  ircpoffibles  avec  do 
chiffon  non-pourri.  J'ai  remarqué  que  cette  pra- 
tique avoit des  avantages,  môirie toriqo'on pourrit 
le  chiffon ,  &  qut  le  triage  en  devx?noit  d'autant 
plus  exact,  que  les  trieufes  étoient  obligées  à  ré- 
duire les  morceaux  de  chiffon  à  un  moindre  v«- 
lume. 

Lorfqu'on  a  trié  une  certaine  quantité  de  cha- 
cune de  ces  fubdivifioas  on  les  porte  fur  ira 
grillage  attaché  1  la  partie  fupèrieure  d'une  grande 
caille;  alors  une  femme,  qui.diftribue  le*. tâches 
aux  trieufes  ,  &  qui  prèfide  a  toutes  leurs  opé- 
rations ,  examine  avec  foin  les  chiffons  ;  &  fi  elle 
ne  trouve  pas  l'exactitude  convenable  dans  le 
choix  des  qualités  ,  elle  rend  les  chiffons  a 
la  trieufe  ;  mais  fi  au  contraire  tout  eft  bien  af- 
fdrti ,  elle  bat  les  chiffons  &  les  fecouc  pour  en 
dée-ger  les  faletés  &  la  poufftére  ,  lefqucltes 
patient  à  travers  les  mailles  du  grillage,  &  tôt»' 
bent  au  fond  de  la  caiffe. 

Le  nombre  des  lots  que  les  déliffeufes  forment 
dans  leurs  triages ,  doit  varier  beaucoup  fuivant 
les  provinces  où  fe  ramaffe  le  chiffon,  fuivant 
la  maffe  fur  laquelle  fe  fait  le  triage,  fuivant  le 
travail  des  fabriques  &  leurs  débouchés  ;  ainfi 
je  n'ai  pas  prétendu  donner  une  règle  générale 
de  divifion  des  chiffons  ,  en  indiquant  ci-devant 
un  certain  nombre  de  lors. 

Quelques  fabriques  dont  le  travail  eft  confidé- 
rable  ,  oc  qui  ont  plufieurs  cuves ,  dillmguetx 
jufqu'à  neuf  lots  de  chiffons  ,  les  fiipcrrins ,  les 
fins ,  les  mi-fins  ,  les  moyens  ,  les  bulles ,  les 
traffes  blanches,  lestratfes  grifes,  les  macularures 
blanches  fit  grifes,  Skies  déchets  dudé.ufge, 
comme  coutures ,  &c. 

Dans  le  travail  commun  des  moyennes  manu- 
faftures ,  on  ne  fait  gcère  que  quatre  lots  :  ceux 
des  chiffons  fins,  ceux  des  moyens,  puis  des 
bulles  &  des  trafics. 

Il  y  a  des  moulins  qui  ne  font  que  deux  lots, 
en  confondant  dans  le  p  remier  les  fins  Se  moyens, 
&  dans  le  fecond ,  les  bulles  &  les  tratîls.  4  il 
faut  avouer  que  leur  travail  eft  aflei  recherche' 

J'ai  déjà  obfervè  ci-devant  que  les  chitfow 
dévoient  être  triés  trés-exaefement,  quant  a  U 
fîneffe  Si  quant  au  degré  de  ureté  des  nuiièrts, 
6c  j'ai  remarqué  qu'il  importoit  fur-tout  de  mew* 
autant  d'exaftirude  dans  le  fecond  triage 
dans  le  premier  ,  parce  qu'il  eft  de  la  ictairt 
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importance  pour  obtenir  des  pâtes  bien  égales  & 
Lai  une  grande  perte.  J'ajoute  kl  qu'il  y  a  des 
cas  où,  quant  à  la  hr.cffe  &  à  la  beauté  de  U 
matière,  ù  eft  utile  de  ne  pas  faire  le  triage  des 
chiffons  G  rigoureulementv.  il  ellfort  utile ,  par! 
.cicmpk,  de  ne  pas  priver  les  moyens  d-  quel- 
que partie  des  fins  ,  &  les  .fins  dis  matures  Àl-i 
perrînes;  car  le  fond  de  la  fabrication  des  forces, 
intérieures,  eil  tellement  appauvri  par  ce  fyiMtne, ! 
que,  quelque  apprêt  qu'on  donne  à  ces  fortes' 
inférieures  ,  on  ne  petit  en  obtenir  uu  papier 
d'un  fervice  agréable,   tk  par  conféquent  d'un 
débit  facile»  ...  .',  r 

Le  défaut  le  plus  commun  ,  cft  de  porter  les 
chiffons  des  lots  infèricursdsnt  les  iots  fupérieurs, 
ce  qui  dégrade  la  fabrication;, car  fi  l'on  augmente 
la  quantité  des  papiers ,  on  s'oppofe  à  la  beauté 
des  étoffes  &  au  fuccès  des  apprêts.  H  vaut  beau- 
coup mieux  porter  les  parties  de  lots  fupérieurs 
dans  les  inférieurs  ,  que  des  inférieurs  dans  l«s 
fupérieurs.  .,  .  ..:.  ....>»     •.  nu     M  I 

/'ai  vu  certaines  fabriques ,  renommées  par  la  ' 
beauté  des  fortes  fupérieures ,  &  dont  les  fcwtcs 
inférieures  n'avoient  aucun  débit,  parce  qu'elles 
etoient  privées  entièrement  d'un  certain  mélange 
des  lots  fupérieurs,  qui  eft  nèceflairc  pour  leur 
donner  les  qualités  qui  a  (Turent  le  débit. 

Les  triages  des  chiffons  étant  faits  avec  exac- 
titude, comme  je  L'ai  dit ,  &  les  lots  de  chiffons  , 
étant  pourris  &  triturés  feparément,  on  peut  en 
miler  les  pâtes  ;  &  fi  ces  mélanges  fe  font  avec 
intelligence  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  com- 
binauons  ne  fe  fartent  *veç  beaucoup  d  avantage  ; 

je  penfr  qu'il. faudrait  fuivre  dans  ces. mé- 
langes ,  les  principes  que  '['ai  expofès  ci-deffus , 
quant  au  mélange  des  ch. fions.  Ainfi  |e  mélero'ts 
au  moyen  une  certaine  proportion  de  mi- fin,  &  ! 
au  m;  tin  une  certaine,  pcoponioavde  fin,, de  telle 
forte  que  la  pâte  des  lots  inférieurs  dominât  fur 
b.  pâte  des  lots{upérieurs ,  &  non  pas  la  qualité 
fupérieure  fur  l'inférieure  ;  dans  la  première  com- 
binaison ,  les  papiers  des  fortes  inférieures  ga- 
gnent plus ,  après  les  apprêts,  en  beauté  &  en 
bonté ,  qu'on  ne  perd  par  Le  mélange  de  la  belle 
pàre;  au  lieu  que  fi  les  belles  pâtes  recevoient 
une  certaine  quantité  de  pâtes  inftweores,,  elles 
en  (èroierit  plus  gâtées  &  plus  dégradées ,  qu'on 
ne  gagnerait  par  la  quantité.  On  voit  que  l'intérêt 
des  fabricans  eft  ici  lié,  comme  il  l'eft  :rpu jours , 
avec  la  bonté  des  produits  de  leur  fabrique* 

»  ..•     f'    '.;     r.    ■  .  r<  .  • .» 

Du  lavdgt  £  du,  fourrifftgc  des  chiffons.  ■  jt  I 
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Dans  certaines  fabriques  le.  poUrriffoir  eft  djxi.fé 
en  deux  parties,  dort  l'une  fert  à  !avçr  la  peille 
pour  enlever  les  ordures  les  pluïgroffiirc*.  Après 
l'avoir  bien  humecUe  &  l'avoir  laiffé  tremper  dans 
un  grand  bac  de  pierre  f  on  la  braflefckon  lai  (Te 
1er  l'eau  pour  qu'elle  fe  renouvelle  en  en- 
t  Les  faletés  dont,  elle  s'eft  chargée.      .  _ 


On  doit  foigner  plufteurs  enofes  dans  cette  opé- 
ration. La  première  efl  de  laiffer  tremper  le  chiffon 
dans  la  même  eau  ,  fans  la  renouveler,  environ 
cinq  oufix  heures.  La  féconde  ,  de  laiffer  enfuite 
couler  l'eau  pour  la  renouveler  pendant  trois  à 
quatre  heures; par  cette  efpécc  de  leffivage,  j'ai 
été  témoin  qu'on  peut  enlever  au  chiffon  quantité 
de  parties  graffes  qui  terniffent  prcfque  toujours 
la  pâte  1  quelle  que  foi t  l'exactitude  qu'on  apporte 

■  fuite  pour  la  triturer. 

Lorfquc  le  chiffon  eft  bien  pénétré  d'eau  ,  qu'il 
a  été  hraffé  à  plufieurs  reprifes.  ».  &  que  l'eau  a 
emporté  tout,**  qu'elle  pouvoir  enlever  dans  un 

,  levage  >ffez  ."imparfait  ,  on  le  met  en  tas  pour 
pour  tir.  Da,ns  cet  état ,  il  éprouve  une  fermenta- 
tion ,  qui  d'Abord  s'anqonce  par  des  moififfures 
muiiiplièes  ,  difperfécs  fur  les  differens  morceaux 

.  4e.  toile.  Enfintc  la  maffe  sjéehauffe  -,  &  alors  il 
eft  très  impartant  de  fuivre  les  progrès  de  cette 

.  chaleur  ,  afin  d'en  modérer  les  effets. 

(...&eli  dan*, ces -vues  qu'on  a  foin  de  changer  le 
chiffon  ,  en  mettant  deffus  les  couches  qui  font  au 
milieu  ,  parce  que  c'elliu.  milieu  oii  la  fermenta- 
tion va  plus  vite.  Suivant  notre  lyiîème  de  fabri- 
cation en  France  ,  il  eft  bon  que  le  chiffon,  foit 
fuffjlammcnt;pourri ,  parce  qu'il  ne  fe  triturerait 

.  p'S  Éutlemeat  s'il  n'avoa,  pas  acouis  le  degré  d'at- 
tendriffement  néceffairc  pour  donner  une  pâte 
aufli  fine  /il  aaiûâ  homogène  rqu't  die  peut l'êtrCavec 
nos  maillets  ,  &  même  avec  nos  cylindres  impar- 
faits. Il  arrive  fouvejat  en  conféquence ,  que  le 
pourriffage  eft  porté  trop  loin,  d.'où  rclultect 
deux  mccmvènieiis  affez  confidcrable*.  Le  premier 
cft  qu'une  grande  partie  de  chiffon  fe  détruit,  &fc 
réduit ,  en  dernière  analyfe  ,  au  ;ftul  principe  ter- 
reux. C'eft  ce  principe  qu'on  retrouve  affez  abon- 
damment autour  dudérompoir,  comme  on  !ev;rra 
par  la  fuirc.  -  ■ 

Outre  ce  déchet,  on  en  éprouve  un  autre  dans  la 
trituration,  parce  que  la  pâte,  rèfidu  d'une  matière 
énervée,  ne  réfiftc  pas  à'I'aâion  foutenue  des  mail- 
.lets  aufli  long-temps  qu'il  conviendroit  pour  être 
Battue  également,  &  qu'une  partie  eft  entraînée 
en  filées  a!oftgét&  blanchâtres  à  travers  Jatclitte. 

Un  papier  tait  de  pâte  trop  dure,  peu  pourrie  -, 
eft  rude  ,  dur  &  mal,f^otrè.  Celui  Ùit  de  peille 
fufèe,  eft  compefé  de  fibres  ,  lans  douceur  ,  facs 
nerf,  &c.       .  -•  -,  ./;,  ,  , 

Le  fécond  inconvénient  eft  que  le  chiffon  prend 
rde  la  graiffe  par  une  fermentation  trop  long  temps 
continuée  ,  &  il  eft  pour  lors  affez  difficile  de  le 
féparer.de  Ja  partie  nbreufe  par  tous  les  lavages 
de  la  trituration. 

.  AprèSiCeitfe.expQfuion  générale  de  ce  qui  .fe 
pale  dans  le  pourriffage  des  chiffons ,  nous  allons 
décrire  les  différentes  pratiques  qui  font  en  ufage 
dans  ecttaines  fabriques  du  royaume  ,  en  indi- 
quant les  jnconvénien*  &  les  imperfections  de  cm 
pratique»  ;  enfuite  nous,  donnerons  quelques  vues 
pour  l'amélioration  de  cette  partie  de  la  papeterie. 
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Nous  ne  décrirons  pas  ici  la  forme  d'un  peur-, 
riffoir ,  attendu  qu'elle  n'eft  pas  confiante,  & 
qu'elle  petit  varier  d'une  fabrique  à  l'autre ,  fuivant 
les  empacemens  qu'on  y  peur  confacrer  ;  nous 
dirons  lentement  que  les  pourriffoirs  font  des 
endroits  bas  &.  fermés  allez  exactement ,  dans  les- 
quels ont  met  en  tas  plus  ou  moins  confidérables 
les  chiffons  triés  ;  on  appelle  ces  tas  mouillées , 
parce  qu'on  les  arrofe  de  temps  en  temps ,  afin 

Îuc  le  chiffon  fe  pénètre  d'humidité,  à  la  faveur 
c  laquelle  il  éprouve  une  certaine  fermentation , 
&  qu'il  pourriûe. 

Les  différentes  fabriques  du  royaume  fuivent 
différentes  pratiques  dans  le  gouvernement  des 
pourriffoirs  ;  mais  comme  il  n'y  en  a  aucune  qui 
donne  des  réfultats  conftans,  nous  en  indiquerons 
ici  plufieurs.  • 

En  Auvergne ,  on  jette  de  l'eau  fur  les  tas  de 
chiffons  pendant  dix  jours ,  &  huit  ou  dix  fols 
par  jour  fans  les  remuer.  On  les  laiffe  enfuire 
repofer  pendant  dix  autres  joùts  Tanï'tes  arrofer  t\ 
après  quoi  on  les  remue  de  manière  à  placer  ce  : 
qui  occupoit  la  partie  fupérieure  dans  la  partie 
intérieure ,  ék  on  les  livre  enfuite  au  progrès  de 
la  fermentation  :  on  juge  qu'elle  eft  à  (on  point 
par  certains  fignes  affez  équivoques. 
_  En  Angoumois,  on  fuit  une  autre  pratique;  on 
fait  defeendre  au  pourriiToir  une  certaine  quantité 
'  de  chiffons  équivalente  a  celle  que  le  moulin  peut 
-triturer  en  un  mois,  6ç  on  la  met  fur  le  pavé  du 
poumffoir;  enfuite  on  l'arrofe  en  y  conduifant, 
par  le  moyen  de  dalles  mobiles,  un  courant  d'eau 
qui  la  pénètre  dans  toute  fa  marie.  Lorfque  le 
chiffon  eft  ainfi  bien  humeâé  ,  on  prend  une 
ancienne  mouillée  qui  a  féjourné  dans  le  pour- 
riffoir  environ  un  mois  ,  &  on  la  place  fur  le 
tas  de  chiffon  nouvellement  arrofé.  Comme  l'an- 
cien tas  a  déjà  ,  depuis  ce  temps,  éprouvé  un 
certain  degré  de  fermentation  ,  dans  cette  nou- 
velle pofition  ,  il  s'échauffe  davantage  que  dans 
la  première  ;  d'un  autre  côté,  la  dernière  mouillée 
prend  infenfiblementde  la  chaleur,  étant  cou- 
verte par  l'ancienne. 

Lorlque  cette  ancienne  mouillée  eft  entièrement 
épu'ttee  par  le  travail  du  moulin ,  on  commence 
à  prendre  la  féconde,  dont  on  couvre  une  nou- 
velle mouillée  qu'on  a  fait  defeendre  du  déliûoir , 
&  qui  eft  bien  pénétrée  d'eau  par  un  arrofement 
fufEfant. 

On  doit  juger  ,  par  tous  ces  détails,  combien  on 
eft  peu  foigneux  fur  la  durée  du  pourriffâge  qu'on 
fait  fubir  aux  différentes  mouillées ,  &  combien 
les  réfultats  de  la  trituration  d'un  chiffon  auffi 
inégalement  pourri,  doivent  varier;  car  il  y  a 
quelquefois  une  différence  de  trois  Semaines  entre 
le  temps  où  l'on  commence  à  battre  le  chiffon 
d'une  ancienne  mouillée  ,  &  celui  où  elle  finit 
d'être  battue  :  on  doit  feutir  auffi  quelle  diffé- 
rence il  doit  y  avoir  entre  l'état  des  chiffons  pourris 
l'été,  ôc  celui  des  chiffons  pourris  l'hiver.  U  ne  paroit 


pas  qu'on  ah  penfô  à  proportionner  la  peiHe  qu'on 
defeend  à  chaque  fois  dans  le  poumffoir,  à  la 
température  de  la  faifon ,  mais  bien  plutôt  à  la 
quantité  que  les  moulins  en  peuvent  triturer; 
or,  les  eaux  étant  plus  abondantes  l'hiver, il  s'en 
fuivroit  qu'on  devroit  augmenter  le  chiffon  rela- 
tivement à  ce  que  l'hiver  il  pourrit  moins  vite, 
&  relativement  à  ce  que  le  moulin  peut  triturer 
^davantage;  à  quoi  il  ne  paroit  pas  qu'en  ait 
pourvu  avec  affez  d'exactitude  pour  obtenir  le 
même  degré  de  pourriffâge  en  tout  temps. 

C'eft  ordinairement  le  gouverneur  du  moulin 
qui  eft  chargé  du  pourriffâge  des  chiffons;  c'et 
lui  qui  fait  defeendre  la  mouillée  du  déiinoit, 
c'eft  lui  qui  fait  arrofer  les  tas,  qui  les  retourne 
&  les  déplace;  &  c'eft  lui  qui,  par  une  habhode 
plus  ou  moins  intelligente  ,  juge  du  degré  de 
fermentation  convenable ,  &  aux  chiffons  qu'il  i 
fournis  au  pourriffâge ,  &  à  la  forte  de  papier  qu'on 
fe  propofe  de  fabriquer  avec  ce  chiffon. 

En  général ,  le  chiffon  fin  eft  plus  difficile  i 
pourrir  que  le  moyen ,  &  celui-ci  plus  que  le  bout. 
On  fe  règle  donc  fur  ces  principes  reconnus ,  poa 
le  temps  où  ces  différentes  clafles  de  chiffon  fi- 
journent  au  pourriiToir. 

1  Lorsqu'on  ne  peut  pas  employer  tout  de  fuite 
un  chiffon  dont  le  pourriffâge  eft  fort  avancé ,  ee 
le  remue ,  &  on  l'arrofe  pour  interrompre  la  fo- 
mentation 8c  en  rallentir  les  mauvais  effets ,  eci 
tendent  à  détruire  la  matière  du  chiffon  (  fi  die 
eft  pouffée  trop  loin. 

On  eft  quelquefois  obligé  de  laiffer  pourrir  le 
chiffon  à  un  certain  degré  au-delà  de  ce  qu'on 
jugerait  convenable  ,  à  caufe  de  la  fotbleflc  de 
l'agent  dont  on  peut  difpofer  pour  la  trituration. 
Ceft  la  pratique  de  quelques  fabriques  qui  atta- 
quent d'eau  fur  la  fin  de»l'été  ék  au  commence- 
ment de x  l'automne  ;  &  comme  ce»  moulins  ost 
des  maillets  d'une  moyenne  force ,  ces  machine» 
ne  pourraient  fournir  affez  d'ouvrage  pour  l'entre- 
tien des  cuves  que  les  propriétaires  font  valoir 
l'hiver  &  le  printemps.  Ils  ont  donc  recours  in 
pourriffâge ,  qui  attendrit  leur  chiffon  ,  &  cela  m 
rifque  de  faire  des  pertes  confiderables  ;  fit  il  n'eft 
pas  rare  que  le  pourriffâge,  porté  au  point  où  H 
le  fou  tiennent ,  réduife  la  quantité  de  pâte  qulls 
obtiennent  par  la  trituration ,  à  quarante  livres  pat 
quintal. 

On  fait  que  les  Hollandois  ont  remédié  à  tons 
ces  inconvéniens  du  pourriffâge  des  chiffons ,  pw 
des  machines  qui  peuvent  triturer  des  chj«V-> 
non  pourris  ;  &  leur  fuccès  dans  ce  fyfteme  d: 
préparation  des  pâtes ,  a  attiré  l'attention  de  nos 
nabi  les  fabricans,  qui  ont  adopté  avec  avantage  cet 
machines  Hollandoifes  &  leurs  procédés. 

Cependant  ne  ferait- il  pas  poffible  de 
tionner  la  méthode  du  pourriffâge  de  manière  à 
éviter  une  grande  partie  des  inconvéniens  dantje 
viens  de  parler ,  &  ne  trouveroit  on  pas  dam  quel- 
ques  fabriques  des  effais  affez  feins  pour  ks  F** 
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pofcr  aux  perfonnes  attentives  &  jaloufes  depcr- 
leôioofler  l'art ? 

Les  cntTeptcneurs  de  quelques-unes  des  manu- 
fàtturo  de  papier  établies  aux  environs  de  Bruxel- 
les, d'après  la  méthode  des  Hollandoi*  ,  feutirent 
bientôt  le  btfoin  de  pourrir  leur  chiffon  ,  mais 
en  meme  temps  de  modérer  les  effets  du  pourrit 
fage  ;  en  conféquence ,  ils  conflruifircnt  des  pour- 
riuoirs  qui  m'ont  patu  très-propres  &  remplir  ces 
vues. 

Dans  de  grandes  galeries  dépendantes  des  bâti- 
mens  de  leurs  papeteries,  ils  ont  lait  conflruire  une 
fuite  de  caiffes  bien  fermées  ,  &  d'une  capacité 
aflez  grande  pour  contenir  une  certaine  quanvité 
dechSbn  connue  &  déterminée  ;  par  exemple ,  la 
quantité  que  les  cylindres  qui  étoient  en  activité 
dans  leurs  moulins,  pou  voient  triturer  dans  un 
jour.  Le  nombre  de  ces  caiffes  étoit  égal  au  nom- 
bre de  jours  nèceffaircs  pour  que  les  tas  de  chiffon 
renfermés  dans  les  caiffes ,  iuflent  fuffifimmer.t 
échauffes  &  puffent  être  fournis  à  la  trituration. 
Plus  la  faifon  étoit  froide ,  plus  éioit  grand  le  nom- 
bre des  caiffes  qu'ils  rempliffoicnt  de  chiffon  ;  tic  il 
yen  avoit  d'autant  moins ,  que  la  faifon  étoit  plus 
chaude.  Suivant  ce  fyflème  on  plaçoit  un  tas  de 
chiffon  d'un  côté  ,  pendant  qu'on  en  enlcvoit  un 
de  l'autre. 

Je  dois  obferver  qu'on  mouilloit  bien  complè- 
tement le  chiffon  dans  des  timbres  de  pierres , 
avant  de  le  dépofer  dans  les  caiffes  ,  afin  qu'il  pût 
fermenter  autant  qu'il  convenoir. 
Les  chiffons  qui  avoient  pris  dans  ces  caiffes  un  cer- 
tain degré  de  fermentation  fans  être  énervés,  étoient 
beaucoup  plus  difpofés  à  fe  laver  &  à  prendre  le 
degré  de  blancheur  convenable  dans  les  piles  des 
cylindres  effilocheurs ,  &ces  bons  effets  d  un  pour- 
riffage  réglé»  fe  remarquoient  particulièrement  fur 
les  chiffons  bulles  &  même  fur  les  moyens.  Ou 
prétendoit  même  qu'une  fermentation  de  peu  de 
dorée,  rendoii  les  falctésfit  les  parties  colorantes 
du  chanvre  &  du  lin  beaucoup  phis  folubles  dans 
l'eau  fans  altérer  la  partie  fibreufe  :  les  chiffons 
fins  même  qui  étoient  un  peu  bis ,  avoiem  acquis 
un  certain  degré  de  blanc  par  un  commencement 
de  pourriffage  atnft  modéré. 

Du  dèrompûtc 

t 

— 

Lorfque  le  chiffon  eft  pourri  au  point  qu'il  faut, 
en  le  porte  au  dérompoir;  c'eft  ordinairement  te 
gouverneur  du  moulin  qui  eft  chargé  d--  cette 
opération.  Le  derompoir  eft  une  table  placée  fur 
des  tréteaux  folides  ,  &  garnie  lie  planches  de  trois 
côtés,  afin  de  ponvoir  contenir  la  peillc  qu'on 
tire  du  pourriffoir  &  qu'on  coupe;  .iu  devant  de 
!a  table  eft  fixie  verticalement  &  foHdcmcnt  une 
portion  de  lame  d'une  faulx,  dont  le'lranchaiît  est  1 
oppofe  à  l'ouvrier  qui  dérompt.  Cet  ouvrier  fe 
place  vis-à-vis  de  la  faulx  t  dans  une  position  un 
peu  élevée ,  parce  que  les  efforts  qu'il  fait  poux 
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couper  fe  font  de  bas  en  haut  ;  il  prend  d'un 
côté  ,  fur  la  gauche  ,  le  chiffon  pourri  ,  il  en 
forme  une  poignée  en  arrangeant  fur  la  longueur 
chaque  morceau  de  chiffon  ,  &  tordant  un  peu 
cette  poignée ,  il  l'appuie  contre  le  bas  du  tranchant 
de  la  taulx,  &  feie  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu 
en  haut,  &  par  cette  fuite  d'efforts  il  coupe  une 
poignée  en  deux  ou  trois  ii ohç/ôhs,  qu'il  "Jette  fur 
la  table  à  fa  droite.  Comme  dans  cette  opération 
lesfrottemens  réitérés  qu'éprouve  le  chiffon  pourri 
dégagent  une  partie  des  ordures  qu'il  contient,  ôt 
fur-tout  la  partie  terreufe ,  on  a  foin  d'étendre  fur 
le  fond  de  la  table  une  claie d'ofier  a  claire-voie, 
de  telle  forte  qu'elle  foit  élevée  d'un  pouce  fur 
la  table ,  par  ce  moyen ,  les  ordures  dégagées  du 
chiffon  dérompu  ne  s'y  mêlent  plus.  Dans  cet  état , 
le  th. (Ton  cA  haché  en  menus  morceaux ,  &  plus 
propre  à  éire  diflribué  dans  les  piles  &  à  obéir 
au  jeu  des  maillets  pour  être  effiloché. 

Chaque  derompoir  doit  être  pourvu  d'une  pierre 
à  aiguifer,  pour  que  l'ouvrier  puiffe  donner  le 
fil  a  fa  faulx  ;  il  a  loin  auflî  de  la  battre  de  temps 
en  temps  fur  une  enclume ,  lorfque  le  tranchant 
fe  trouve  tmouffé  par  le  travail. 

Dans  les  fabriques  où  l'on  foigneroit  W  déliffage 
du  chiffon  corn  me  on  l'a  dit,  on  feroit  difpcnfe  de 
dérompre  le  chiffon,  parce  qu'on  le  réduiroit  pour 
lors  en  morceaux  d'un  petit  volume,  ce  qui  ne 
multiplie  pas  lis  opérations.  L'ouvrage  du  derom- 
poir ne  laiffe  pas  que  de  donner  affez  d'occupation 
au  gouverneur  du  moulin,  qui  fc  fait  fupplcer 
fouvent  par  l'apprenti. 

î  •       '  i.  %  .  «... 

DES.  MOULINS  A  TRITURER  LE  CHIFFON". 

Lorfque  tes. chiffons  ont  été  fournis  à  toutes  les 
préparations  dont  nous  venons  de  parter ,  ils  font 
en  état  d'être  réduits  en  une  pâte  fitreufe?  avec 
laquelle  fe  fabrique  le  papier.  On  emploie  pour 
obtenir  cette  pâte  des  moulins  confiants  fur  des 
fyflémes  différens.  Les  uns  font  en  ufage  depuis 
long-temps ,  &  font  répandus  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  &  de  la  France  en  particulier; 
ce  font  les  moulins  à  maillets.  Les  autres ,  inventés 
en  Hollande  depuis  peu  ,  &  adoptes  dans  les  pro- 
vinces voifines ,  font  les  rr.ouhns  à  cylindres.  Nous 
allons  faire  connoitre  ces  deux  fortes  de  moulins , 
ainfi  que  la  manière  d'en  diriger  les  mouvemens 
tk  les  opîrations. 

Dt/cription  du  moulin  à  maillets. 

Le  moulin  a  maillets  eft  repréfemé  en  détail 
dans  les  planches  II ,  III  6l  IV  de  la  papeterie  ; 
ott  cri  voit  le  plan  au  bas  de  la  planche  il  le 
profil  au  bas  de  la  planche  III  ,  êk  la  perfpcaive 
thrrs  -b  vignette  de  la-  planche  IV  ;  il  efl  com- 
posé d'un  arb;e  A  B  T  garni  de  levées  CCCC', 
qui ,  paffartt  fucceffivement  fous  les  e*trém:tès  d--s 
manches,  des  maulcrs  ,  les  lèvent  pour  les  htiffer  ri  - 
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tomber  fur  le  chiffon  dont  les  piles  font  remplies  ; 
par  ce  jeu  des  maillets ,  continué  autant  de'remps 
qu'il  eft  nêceflairC  j  le  chiffon  fe  trouve  trituté 
au  point  convenable  pour  en  fabriquer  du  pa- 
pier. A  l'arbre  eft  montée  une  roue  qui  le  fait 
mouvoir  ;  on  voit  ici  une  roue  à  augets  E  ,  fur 
laquelle,  l'eau  eft  amenée  par  un  courtier  FD  ; 
le  diamètre  de  cette  roue  varie  comme  la  hau- 
teur de  la  chute  de  l'eau  ;  car  fi  l'on  n'en  avoit 
pas  une  furfifante  ,  on  conftruiroit  une  roue  à 
aubes ,  a  laquelle  le  courfier  fourniroit  l'eau  par 
deiTou*.  On  place  quelquefois  cette  roue  au  mi- 
lieu de  l'arbre,  &  les  piles  font  pour  lôrs  distri- 
buées aux  deux  côtés  de  la  roue  :  ici, elle  eft  à 
l'une  des  deux  extrémités  ;  on  doit  remarquer  , 
que  l'arbre  de  la  roue  eft  terminé  par  des  tourillons 
ou  pivots  de  fer  encaftrés  profondément  dans 
fes  deux  extrémités  ,  qu'on  garnit  de  bonnes 
frettes  ou  cercles  de  fer  pour  les  fortifier  ,  & 
fixer  invariablement  les  tourillons  au  centre  ; 
ces  pivots  de  fer  portent  fur  des  grenouilles  de 
laiton  ,  fuivant  les  principes  des  bons  conftruc- 
teurs  de  moulins ,  qui  font  frotter  le  fer  contre 
le  cuivres  les  grenouilles  font  placées  fur  deux 
dormans  établis  eux  mêmes  fur  des  maftifs  de 
maçonnerie  fort  folides. 

Comme  il  eft  nécelTaire  de  conduire  l'eau  dans 
les  piVs,  on  l'élève  par  le  moyen  de  pompes 
que  Ta  roue  fait  mouvoir ,  ou  bien  par  des  fabots 
qui  font  conftrutts  entre  les  aubes  :  au  moyen 
de  ces  fecours  ,  une  eau  claire  &  abondante  , 
après  avoir  paffè  par  plufieuts  repofoirs  ,  arrive  ' 
dans  les  piles ,  &  s'y  renouvelle  continuellement 
&  autant  qu'il  faut,  tant  pour  aider  à  la' circula- 
tion du  chiffon  ,  que  pour  le  laver.  Les  piles 
font  des  mortiers  M  M ,  creufés  dans  une  forte 
pièce  de  bois  de  chêne  ou  d'orme  ;  on  en»prar- 
qque  autant  que  la  pièce  de  bois  peut  en  con- 
tenir ,  &  l'on  en  diftribuc  le  long  de  l'arbre  au- 
tant que  la  quantité  d'eau  dont  on  peut  difpofer  t 
pour  faire  tourner  l'arbre  Se  jouer  les  maillets, 
le  comporte  i  on  n'en  place  guère  que  fix  à 
quatre  maillets ,  ou  bien  huit  à  trois  fur  un  mê- 
me arbre. 

Les  dimenfions  des  piles  doivent  varier  fui- 
vant qu'elles  ont  trois  ou  quatre  maillets.  Nous 
allons  indiquer  ici  les  dimenfions  d'une  pile  à 
quatre  maillets  ,  qui  eft  la  plus  favorable  à  la  > 
trituration  du  chiffon ,  fur-tout  lotfqu'on  a  de 
l'eau  affez  abondamment. 

Ces  piles  ont  16  pouces  de  largeur  &  autant  de 
profondeur ,  fur  environ  trots  pieds .  huit  pouces 
de  longueur  ;  elles  font  arrondies  fur  leurs  extré- 
mités. Elles  vont  en  diminuant  depuis  leur  ou-  1 
venure  jufqu  au  fond  ,  où  elles  n'ont  plus  que  ' 
neuf  pouces  de  largeur  ,  fur  3a  de  longueur,. 
Le  fond  eft  garni  aune  platine  de  fer  lôndu  , 
fit  encore  mieux  de  fer  forgé  ,  de  neuf  pouces 
de  largeur  ,  fur  3  a  de  longueur  ,  &  deux  pouces 
d'épaiffeur  ;  cette  platine  y  eft  fixée  par  quatre 


gros  clous  ,  qu'on  nomme  agraffes  ,  qui  ont  en- 
viron trois  pouces  fit  demi  de  longueur. 

C'eft  entre  cette  platine ,  repréfentee  (eparément 
f'g.  6  ,  planche  IV  ,  &  la  ferrure  dont  les  maillets 
Vont  armés  ,  que  s'exècure  la  trituration  du  chiffon: 
on  voit  cette  platine  en  place  A  B  tfig.  7;  les 
piles  font  forment  établies  fur' les  folles  HBB, 
planche  IV ,  fit  entaillées  a  leur  face  inférieure 
d'environ  trois  pouces,  pour  recevoir  les  folles, 
entaillées  elles  -  mêmes  pour  recevoir  les  piles 
(fig.  7  ).  Les  folles  répondant  aux  féparations  des 
piles  ,  font  i  la  diftance  de  4  pieds  de  milieu  en  mi- 
lieu ;  elles  ont  15  pouces  dchauteur,  1  a  de  largeur, 
&  6  pieds  de  longueur  ;outre  cela ,  on  les  établit  fur 
un  maffifdemr.ç  >nncrn'.  Le»  idtcrvallesquilesftpa- 
rent ,  font  pavés  en  per.t:  pour  la  conduite  des  eau 
fales  qui  sortent  des  ;  i'es  pendant  la  trituration. 

Sur  l'autre  extrémité  des  folles,  fit  parallèlement 
aux  piles,  eft  placée  u:ie  pièce  de  bois  L,  nom- 
mée fablière ,  a  la  furfacc  fupirieure  de  laquelle 
fontaffemblécs  d'autres  pièces  H,Pianch.  II, III 
fit  IV  ,  appelées  grippes ,  qui  fon  entaillées  vers 
le  haut  de  manière  à  recevoir  Us  queues  des 
maillets  qui  y  font  fixées  par  un  boulon  de 
bois  qui  les  traverfe  :  on  en  voit  une  rcprélen- 
tée  (fig4t  planche  IV  ).  Ces  grippes  ,  acccftèes 
deux  à  deux  ,  ont  vingt-fept  pouces  de  longueur, 
non  compris  les  tenons  EE  ,  qui  entrent  dans  li 
fablière ,  or.  fept  pouces  d'épaiffeur  ;  les  deui  réu- 
nies qui  répondent  à  une  pile  ,  ont  deux  pieds 
neuf  pouces  de  largeur  ;  Us  entailles  CC  de 
la  partie  fupeYieurtf ,  ont*  trois  pouces  de  larçeu 
fur  9  ou  10  de  profondeur  ,  étant  deftinées 
à  recevoir  les  queues  des  maillets  ,  qui  y  jouent 
au  moyen  du  boulon  de  bois  dont  noas  avons 
parié  ci -dédits  :ces  grippes,  en  conféquence  de 
cette  destination ,  font  affermies  chacune  dans  um 
situation  verticale  ,  par  une  longue  cheville  K, 
viftble  dans  les  trois  ^planches  citées  :  elles  tra- 
verfent  l'épaitTetir  de  la  grippe  par  le  trou  A . 
(  fig.  4  ,  planche  IV  )  ,  fit  va  s'implanter  dans  b 
face  oppofee  de  la  pile.  On  leur  a  danné  le 
nom  de  chevilles  bajliires  :  la  diftance  des  grippes 
à  la  pile ,  eft  ordinairement  de  vingt-deux  pouces. 

Les  queues  des  maillets  ont,  fuivant  les  dimen- 
fions que  nous  avons  adoptées  jufqu'à  préfent, 
fix  pieds  de  longueur ,  7  pouces  de  largeur  ,  & 
trois  pouces  d'épaiffeur  du'côté  de  l'arbre  ,  fit  trot» 

fiouces  fie  demi  du  côté  des  grippes  ;  on  en  garnit 
c  plus  fouvent  les  extrémités  ,  au  moyen  de 
frettes  de  fer.  Celle  cotée  F  (fig.  i.  \  planche  IV, 
garantit  cette  parti;  de  l'ufure  que  le  frottement 
des  levées  pourrait  y  occafionner  ;  fit  celle  cotée 
H,  fert  à  empêcher  la  queue  de  fc  fendre,  prin- 
cipalement lorsqu'on  fait  ufage  de  l'engin ,  /<M  • 
pour  lever  Jej  maillets. 

La  tête  A  B  du  maillet  (fig-  a.  )  eft  an  mon- 
ceau de  bois  de  fix  pouces  d'équarritTage,  &  de 
deux  pieds  huit  pouces  de  longueur,  y  corn?*» 
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longue  mortaife  vifible  (  Jfg.  3.)  pour  recevoir 
Il  queue  du  maillet  &  le  coin  b  qui  fert  à  le 
faer  fur  le  manche  {fie.  a.  )  La  diflance  de 
l'extrémiié  inférieure  de  la  mortaife  à  l'extrémité 
E  de  la  ferrure,  eft  de  dix-fept  pouces,  enforte 
que  les  maillets  repofant  fur  la  platine  qui  eft  au 
fond  de  la  pile,  il  refte  encore  un  pouce  de  vide 
entre  la  queue  ou  manche ,  &  le  bord  fupérieur 
de  la  même  pile. 

La  .ferrure  des  maillets  que  nous  décrivons 
pife  environ  vingt-cinq  livres  :  elle  eft  compofée 
d'une  frette  de  ferD ,  de  deux  pouces  &  demi  de  lar- 
geur ,  fur  fix  lignes  d'épaifleur,  &  d'un  grand 
nombre  de  clous  tranchans  E*f  dont  les  extérieurs 
font  à  un  feul  bifeau ,  &  les  intérieurs  E ,  fie  3  ,  a 
deux  bifeaux  ;  ils  ont  fept  a  huit  pouces  de  lon- 
gueur; leur  faillie  au-deflbus  de  la  frette  eft  de 
trois  pouces ,  &  on  les  place  dans  des  traits  de 
feie  que  l'on  fait  à  l'extrémité  de  la  tête  du  maillet 
avant  d'y  monter  la  frette  ,  ce  q«i  prévient  La 
fente.  Nous  reviendrons  par  la  fuite  aux  maillets. 

Chacune  des  grippes  ,  fig.  a ,  planche  IV  ,  eft 
garnie  de  deux  crochets  J,  d,  dont  les  pitons  b 
répondent  audeffous  des  entailles  qui  reçoivent 
les  queues  des  maillets;  c'eft  en  faifant  paffer  le 
crochet  d  fur  la  queue  d'un  maillet  levé  au 
moyen  de  l'engin  fig.  r ,  qu'on  le  tient  fùfpendu 
pendant  qu'on  retire  les  matières  des  piles,  ou 
qu'on  en  met  de  nouvelles.  Il  eft  aife  de  voir 
avec  quel  avantage  agit  l'engin  ,  car  l'étrier  M 
recevoir  la  partie  entaillée  L  de  la  queue  du 
maillet  ,  {fig.  2  6>  j.  )  pendant  que  la  partie  N 
(■  l'fjIÊ'n  Applique  fous  la  frette  H;  &  fitôt  qu'on 
fait  effort  fur  l'extrémité  O  de  l'engin  ,  on  doit 
lever  le  maillet  avec  la  plus  grande  facilité. 

k  H'  7  pféfeme  une  coupe  de  la  pile  fui- 
vant  fa  plus  grande  dimenfion:  on  y  voit  d'abord 
la  platine  AB.  DE,  DE,  font  deux  coulifles,  au 
moyen  dcfquelles  on  abaiffe  &  on  élève  le  kas 
ou  porte-tellettc ,  fig.  8.  On  en  voit  le  pljn  en  7, 
au  bas  de  la  planche  II.  C.  fie.  7,  offre  les  deux 
ouvertures  carrées  par  ou  feau  s'écoule  après 
avoir  traverfe  le  kas.  La  figure  S  repréfente  le 
kas  ;  c'eft  une  planche  dont  Ta  longueur  eft  égale 
•  a  la  profondeur  de  la  pile ,  &  dont  la  largeur , 
y  compris  les  deux  languettes,  eft  égale  a  la 
dm-nce  que  laiffent  entre-elles  les  coulifles  D  E 
de  la  fig.  7 ,  en  forte  que  le  kas  puiffe  y  couler 
a  frottement.  Le  kas  eft  percé  de  deux  trous  A 
«  B,  qui  doivent  répondre  vis- à  vis  des  ouver- 
tures carrées  C  de  la  figure  7,6c  dans  lefquels  on 
a  rèfcrvé  des  croifillons  pour  port;r  la  toile  de 
crin  ou  ttllatt ,  à  travers  laquelle  l'eau  s'écoule  : 
ces  croifillons  font  à  découvert  en  A ,  &  couverts 
par  la  telltttt  en  B. 

La  figure  9  offre  une  coupe  tranfverfale  de  la 
pile, DE  eft  une  des  couliflts  ;  m  ,  une  ouverture 
carrée  ,  par  où  l'eau  s'écoule  après  avoir  traverfé 
le  kas;  cette  ouverture  eft  inclinée  pour  favorifer 
la  fbrtie  de  l'eau. 

Arts  &  Mêtierr ,  Tome  V.  Partie  II. 
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Les  maillets  font  dirigé;  dans  leur  mouvement 
d'élévation  &  de  chute ,  par  des  pièces  de  bois 
debout,  1  a,  13,  14,  15,  16,  planche  II,  & 
qu'on  voit  en  élévation  dans  le  haut  de  la  planche 
IV.  On  les  appelle  guides  ou  grippts  de  devant  ; 
ces  pièces  de  bois  font  affemblées  fur  la  face  de 
la  pile  du  côté  de  l'arbre;  les  entailles  de  c;s 
grippes  ont  trois  pouces  de  largeur ,  afin  que  les 
queues  des  maillets  qui  ont  cette  épaiffeur  en 
cet  endroit, puiflcntyjouerlibrement;par  ce  moyen 
les  queues  des  maillets  fe  trouvent  dirigées  deffus 
les  lèves  de  l'arbre. 

L'eau  qui  visnf  du  courtier  F  D, planches  III 
&  IV ,  eft  dirigée  dans  les  piles  par  le  canal  de 
bois  1  ,  a ,  3  ,  4 ,  5 ,  qui  communique  par  les 


dalor.s  inclinés 


aux  fontaines  ou  ba- 


inchnes  34,  34, 
chaffons  4.  4.  lefquelles  verfent  l'eau  par  un  trou 

fiercé  obliquement  dans  l'épai fleur  de  la  pile;  ces 
bnraincs  ne  font  autre  chofe  qu'un  creux  d'un 
demi-pouce  de  profondeur,  dans  le  milieu  duquel 
on  a  creufé  une  autre  cavité  de  même  profon- 
deur; c'eft  du  fond  de  cette  dernière  cavité  & 
d'un  de  fes  angles,  que  part  le  conduit  qui  fert 
à  l'introduâ  on  de  l'eau  dans  la  pile.  Le  bord 
de  la  cavité  fupérieure  eft  entaillé  du  côté  de 
l'arbre ,  pour  laifler  écouler  l'eau  fuperflue  hors 
de  la  fontaine ,  qui  ne  doit  fe  remplir  que  jufqu'au 
niveau  de  la  retraite  qui  fert  à  dillinguer  les 
deux  cavités. 

Nous  devons  faire  obfcrver  ici  trois  fortes  de 
maillets,  qui  diffèrent  par  leur  forme  comme  par 
leur  ufage  dans  trois  ordres  de  piles  :  les 
piles  àdrjfdtr  OU  à  cffhchtr,  les  piles  florin  OU 
à  rajfir.er,  ot  les  piles  Je  f  ouvrier ,  ou  afhur.w:cs. 

Les  maillets  qui  fervent  à  effilocher  ,  font 
fortifiés  par  des  frettes,  &  garnis  de  clous  de 
fer  qui  ont  cinq  pouces  de  longueur  fur  environ 
fix  lignes  de  baie,  pointus  &  tranchans,  parce 
qu'ils  font  deflinés  à  hacher  les  chiffons  pour  dé- 
truire le  tiffu  de  la  toile  :  le  nombre  de  ces 
cIojs  va  quelquefois  jufqu'a  quarante. 

Les  maillets  qui  gnrniflent  les  piles  à  raffiner  t 
ont  des  clou-»  à  téte  plate  dans  certaines  fabriques; 
dans  d'autres  ,  comme  en  Angoumois ,  les  clous 
de  ces  maillets  font  beaucoup  plus  petits  &  plus 
nombreux  que  ceux  des  maillets  à  effilocher.  Les 
têtes  des  maillets  font  égilcs  pour  la  longueur, 
feulement  elles  diffèrent  dans  quelques  moulins 
quant  à  l'épaiffeur  ;  le  plus  épais ,  qu'on  nomme 
le  fiort%  a  cinq  ou  fix  lignes  de  plus  que  le  (bible; 
ce  fort  eft  placé  du  côté  où  la  pile  reçoit  l'eau 
des  fontaines  ;  c'eft  le  fort  qui  fe  lève  le  premier, 
&  qui,  après  avoir  hacîié  le  chiffon  ,  le  renvoie 
au  maillet  du  milieu;  ce  dernier  non-feulement 
hache  la  matière  aufli  bien  que  les  dau  .-.utres, 
mais  outre  cela  il  la  comprime  contre  le  kas ,  & 
force  ainfi  l'eau  fale  à  paffer  à  travers  la  toile  de 
crin  qui  garnit  cette  ouverture. 

Les  cames  qui  répondent  aux  maillets  forts,  font 
plus  longues  que  celles  qui  lèvent  les  maille»  du 
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milieu  &  Ut  (bibles;  c'eft  plutôt  cette  inégalité 
dans  l'é  le  ration  des  têtes  des  maillets ,  que  celle 
de  leurs  dimenfions  ,  qui  même  n'a  pas  lieu 
dans  le  plus  grand  nombre  des  fabriques  ,  qui  con- 
tribue à  faire  circuler  le  chiffon  ou  l'ouvrage  dans 
les  piles,  &  procure  une  bonne  trituration  &  un 
hvage  bien  égal  des  matières.  Maintenant  que 
toutes  les  parties  du  moulin  à  maillets  nous 
font  connues ,  il  importe  de  faire  envifager  d'un 
coup-tfceil  général  1  utilité  de  ce  moulin. 

L'eau  étant  lâchée  fur  la  roue,  les  lèves 
diflribuècs  fur  l'arbre  qui  tourne ,  rencontrent  les 
extrémités  des  queues  des  maillets ,  &  les  élèvent 
jjufqu'à  ce  que  venant  à  échapper,  elles  laiffent 
retomber  les  maillets  fur  le  chiffon  qui  eft  dans 
la  pile.  Le  chiffon, trituré  pendant  plufieurj  heures , 
s'y  blanchit  en  même-temps  qu  il  fe  divife  ,  8t 
l'eau  qui  le  lave  &  en  facilite  h  mouvement, 
renouvelée  continuellement  par  le  trou  des  fon- 
taines ,  fort ,  en  traverfant  le  kas,  chargée  de  toutes 
les  matières  grades  qu'elle  peut  entraîner. 

Le  chiffon  paffe  fucceflivement  par  trois  fortes  de 
piles  avant  que  d'être  employé  à  faire  du  papier  ; 
d'abord  on  le  met  dans  les  piles  à  effilocher  ou 
àdrapeler  :  c'eft  là  que  le  tifiu  de  la  toile  fc  dé- 
truit ,  ainfi  que  le  fil ,  &  que  la  fubftance  du 
chanvre  &  du  lin  fe  réduit  en  un  amas  de 
petits  filets  fibreux,  qui  ont  encore  une  certaine 
longueur.  Pendant  cette  opération,  la  matière  qui 
eft  abondamment  abreuvée  ,  fe  blanchit  beaucoup 
lorfqu'elle  en  eft  fufceptible. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  faire  voir  l'art  avec 
lequel  il  convient  de  diftribuer  les  lèves  fur  la 
circonférence  de  l'arbre ,  enforte  que  la  roue  foit 
chargée  également,  &  le  moins  qu'il  eft  poftîbl: 
dans  tous  les  montons  de  fa  révolution  ;  pour  cela 
il  faut  que  les  maillets  foient  foulevés  les  uns 
après  les  autres  ;  par  exemple ,  fi  l'arbre  eft  def- 
ttné  à  un  moulin  à  quatre  piles ,  comme  eft  celui 
dont  nous  faifons  la  description  (  quoiqu'on  n'ait 
placé  que  trois  piles  dans  les  figures  ),  &  que  chaque 
pile  ait  quatre  maillets,  ce  qui  en  fait  feize  en 
tout  ;  fi  de  plus  chaque  maillet  doit  battre  deux 
fois  à  chaque  révolution  de  la  roue ,  voici  com- 
ment on  rètbut  ce  problème  :  Après  avoir  tracé 
les  cercles  qui  répondent  vis-à-vis  les  maillets , 
oa  divife  la  circonférence  d'un  de  ces  cercles  en 
feize  parties  égales  ,  &  l'on  tire  par  les  point* 
de  divifion  des  lignes  parallèles  à  fa  longueur  de 
l'arbre;  les  interférions  de  ces  lignes  &  des  cercles 
qui  répondent  aux  maillets  ,  feront  les  points  où 
Ion  placera  les  lèves.  Quelque  fyftéme  qu'on 
tmbraffe  pour  la  diftribution  des  lèves  fur  la 
circonférence  de  l'arbre,  relativement  aux  maillets 
.  d;s  différentes  piles,  il  eft  bien  important  que  les 
maillets  d'une  pile  fe  lèvent  fucceflivement  dans 
Vordfz  qui  convient  le  mieux  aux  mouvement 
uniformes  de  la  matière  dans  cette  pile  :  par 
exemple ,  lorfque  le  premier  maillet ,  pris  d'un  côté 
de  la  pile ,  fe  lève ,  la  matière  s'éboule  dans  le 


P  A  P 

vide  qu'occafionne  fa  levée  ;  fi  le  fécond  le  lève 
lorfqu  il  retombe ,  &  qu'il  pouffe  la  matière  dans 
le  nouveau  vide  ,  je  conçois  alors  qae  la  ma- 
tière aura  traverfé  une  grande  partie  de  la  pile  fur 
fa  plus  grande  diraenfion.  Le  troifiéme  maillet  fc 
levant  pour  lors  quand  le  fécond  retombe, c'eft 
encore  un  vide  qui  fe  préfente &  une  nouvelle 
place  à  occuper  par  la  matière  qui  reçoit  l'impul- 
lion  du  maillet  qui  retombe  ;  le  quatrième  maillet 
fe  lève  ,  alors  ce  fera  un  nouveau  tranfport, 
jufqu'à  ce  que,  par  la  chute  du  dernier  maillet, 
elle  refte  contre  le  bord  de  la  pile  qui  l'empêche  de 
paffer  outre  :  c'eft  la  même  choie  lorsqu'il  y  i 
cinq  maillets  ;  alors  la  matière ,  accumulée  ainfi 
entre  le  dernier  maillet  &  le  bord  de  la  pile,  prend 
la  route  oblique  par  derrière  les  maillets,  attendu 
que  l'eau  qui  tombe  dans  la  partie  antérieure  de 
la  pile,  la  détermine  à  prendre  cette  route. 

Il  y  a  encore  une  circonftance  qui  contribue 
à  faire  circuler  la  matière  dans  les  piles ,  &  oui 
dépend  de  la  difpofition  des  points  de  la  pile  par 
où  l'eau  coule  ,  &  tombe  fur  la  matière  pour 
la  délayer  à  mefure  qu'elle  fe  préfente  ;en  coniV 
quence  du  mouvement  dont  nous  venons  d'indi- 
quer les  effets ,  il  eft  vifible  que  la  matière  dé- 
trempée abondamment ,  s'a/aiOe  &  fe  répand  fa- 
cilement dans  les  vides  qu'elle  trouve  ,  ce  qui 
facilite  la  marche  de  la  partie  du  chiffon  qui  eft 
plus  sèche ,  laquelle  s'éboule  vers  la  première  qui 
cède  aifèmenr. 

La  circulation  qui  dépend  du  mouvement  fuc- 
ceffif  des  maillets ,  fournit  continuellement  une 
matière  féche  &  plus  denfe,  parce  qu'en  panant 
entre  les  maillets  6k  le  kas  »  elle  eft  compri- 
mée &  féchée  à  un  certain  point.  En  cet  eut 
elle  rentre  dans  le  torrent  de  la  part  e  anté- 
rieure de  la  pile  qui  lui  fait  place ,  à  mefure  que 
l'eau  la  délaie.  Le  progrés  de  ces  deux  efkrs 
produit  donc  la  circulation  de  l'ouvrage  dans  1rs 
piles. 

Ainfi  dans  les  pries  à  effilocher ,  où  il  y  a  dcui 
conduites  d'eau ,  c'eft  toujours  du  côté  où  l'eau 
eft  plus  abondante,  que  la  furfacc  de  la  pire 
baitTe  davantage ,  &  c'eft  vers  ce  point  que  la 
matière,  plus  élevée  dans  les  parties  oppofèes ,  a; 
une  tendance  continuelle ,  en  s'éboulant  à  me- 
fure qu'elle  fe  détrempe.  C'eft  donc  à  l'eau  &  a 
la  manière  dont  elle  eft  diftribuée  dans  les  piles, 
que  la  matière  doit  principalement  fa  marche  & 
fa  circulation  ;  ce  qui  prouve  encore  mieux  cet 
effet  de  l'eau ,  c'eft  la  pratique  confiante  des 
gouverneurs  de  moulins  qui  bouchant  emiè-emeat 
une  des  deux  fontanelles ,  lorsqu'ils  veulent  re- 
tirer la  matière  des  piles  à  effilocher.  lis  oct 
pour  but  d'accélérer  la  circulation  ,  en  établifiinr 
un  seul  courant  d'eau  qui  a  plus  d'a&vité  qac 
deux. 

Tajoute  ici  que  c'eft  dans  les  mêmes  vues 
qu'on  ne  met  que  trois  maillets  aux  piles  rafi- 
neufes,  &  qu'une  feule  conduite  d'eau,  pa«c 
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que  li  pâte  a  plus  befein  de  circuler  pour  être 
fcanue  Se  atténuée,  que  d'être  lavé;.  Auffi  fa 
lwface  eft  toujours  très  baffe  du  coté  où  l'eau 
tombe,  Se  trè$-élevée  dans  la  partie  oppofée 
où  il  n'y  tombe  pas  d'eau  ;  de  manière  qu'elle 
déborde  fouvent  lorfque  le  gouverneur  n'y 
donne  pas  fes  foins ,  Se  qu'il  n'aide  pas  le  mou- 
vement &  l'éboulement  de  la  pâte  fèche  vers 
le  vide  de  la  partie  détrempée. 

D'après  ces  détails  %  il  eft  évident  que  ce  n'eft 
pas  au  maillet  appelé  le  fort,  qu'eft  due,  comme 
on  l'a  dit ,  la  circulation  de  la  pâte  dans  les  piles , 
&  que  s'il  produit  quelque  effet ,  il  doit  être  peu 
fenuble  :  d  ailleurs ,  il  y  a  beaucoup  de  moulins 
où  l'on  ne  trouve  pas  de  ces  maillets  à  plus  fortes 
dimenfîons  que  les  autres ,  &  où  l'on  ne  s'aper- 
çoit pas  que  la  circulation  ait  moins  d'a&virê, 
fc  que  la  trituration  foit  plus  lente. 

Gouvernement  du  moulin. 

Ceft  le  gouverneur  du  moulin  qui  eft  chargé 
de  la  partie  importante  du  travail  de  la  trituration 
des  pâtes  par  tes  maillets  ;  c'eft  lui  qui  d'abord 
fournit  de  chiffurf  les  piles  à  effilocher ,  Se  de  ! 
paie  les  piles  à  raffiner ,  &  qui  fuit  toutes  les  ope-  i 
raùons  de  ces  machines  jufqu'à  parfaire  trituration.  J 

Ces  fondions  exigent  de  lui  qu'il  rince  plusieurs  I 
fois  les  piles ,  les  maillets  &  les  couloirs  ;  ces 
rinçages  fréquens  fe  font  avec  une  baffine  de 
cuivre,  que  le  gouverneur  Jremp'.ii  d'eau  épurée; 
il  s'occupe  a  faire  retomber  d-n*  les  piles  les  par- 
ues de  l'ouvrage, qui  rejaillit  quelquefois  fur  les 
maillets  Se  fur  les  bords  des  piles.  Il  arrive  aufti 
quelquefois  que  les  piles  font  trop  pleines ,  Se 
que  la  matière  déborde  ;  il  a  foin  pour  lors  qu'elle 
ne  ft  jour  ne  pas  fur  les  bords  des  piles  ,  u  elle 
peut  entrer  dans  la  circulation.  Il  eft  obligé  d'ai- 
der fouvent  avec  la  main  le  mouvement  des  ma- 
tières ,  lorfque  ,  foit  par  le  défaut  d'eau ,  foit  par 
la  lenteur  du  moulin  ,  elles  ne  circulent  pas  con- 
venablement. 

Les  gouverneurs  connoiffent  par  expérience  la 
quantité  de  chiffon  dont  il  faut  charger  les  piles 
à  effilocher  ;  ils  ont  foin  qu'elles  le  foient  toutes 
bien  également ,  afin  que  la  trituration  marche 
d  un  pas  égal  dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres. Ils  obfervent  de  ne  mettre  la  quantité  de 
chiffon  deftinée  pour  la  tâche  d'une  pile ,  qu'à 
plufieurs  reprifes  ;  ainfi  la  première  partie  du  chif- 
fon eft  prefque  battue  en  demie  lorfqu'on  y 
ajoute  la  féconde  :  car  fi  l'on  mettoit  tout  le 
chiffon  en  même  temps,  les  piles  feroient  bien- 
tôt engorgées  par  les  bandes  de  chiffon  qui  ar-  | 
rèteroient  le  jeu  des  maillets. 

Les  chiffons  reftent  dans  les  piles  à  effilocher,  » 
jufqu'à  ce  qu'ils  n'aient  plus  confervé  aucun  vertige  I 
du  tiffu  de  ta  toile  ,  ce  qui  dure  ftx  ,  huit  6c 
mime  douze  heures ,  fuivant  la  force  des  mail- 
le» Se  la  dureté  du  chiffon. 
Dam  cet  piles ,  il  faut  triturer  à  grande  eau , 
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parce  qu*il  importe  de  bien  laver  la  matière,' 8e 
parce  qu'on  ne  craint  pas  que  cette  matière  , 
qui  eft  encore  peu  divifée ,  puiffe  échapper  par 
les  tellettes  ;  d'ailleurs  ,  fi  l'ouvrage  qui  circule 
dans  les  piles  manquoit  d'un  véhicule  d'eau  fuffi- 
fant  y  la  pâte  fe  pelotonnerait  &  crêveroit  les 
tellettes  de  crin.  Ces  tellettes,  d'ailleurs,  font 
fujettes  i  s'empâter ,  par  la  graiffe  de  l'ouvrage , 
en  moins  de  dix  à  douze  jours, 'ce  qui  empêche 
l'écoulement  de  l'eau  file.  C'eft  fur  quoi  le  gou- 
verneur doit  veiller  ,  pour  prévenir  les  accidens 
dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfque  les  chiffons  ont  été  fuffifamment  bat- 
tus en  demie  dans  les  premières  piles ,  le  gou- 
verneur tranfporte  la  matière,  ou  dans  descaif- 
fes  <lc  dépôt,  ou  tout  d:  fuite  dans  les  piles  à 
raffiner  :  c  eft  ce  que  l'on  appelle  remonter  le  mou- 
lin. Les  matières  font  raffinées  dans  ces  dernières 
piles  en  douze,  dix-huit  ou  vingt  quatre  heures, 
fuivant  l'activité  dis  machines  &  l'état  des  pâtes. 
On  donne  moins  d'eau  à  la  matière  dans  les  piles  à 
raffiner  ,  parce  qu'il  faut  battre  ferré  pour  obte- 
nir une  pâte  atténuée  convenablement.  On  fent 
effectivement  que  fi  la  pâte  nageoit  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ,  elle  échapperait  à  l'action 
a:s  maillets ,  Se  n'acquerrait  aucune  nouvelle  di- 
vifion.  La  tellette  doit  être  plus  fine ,  afin  de 
biffer  moins  échapper  de  la  fubftancc  <Ls  pâtes 
la  plus  tenue  ;  ce  qui  nuiroit  beaucoup  à  l'étoffe 
du*papier,  qui  n'auroit  plus  m  douceur ,  ni  velouté. 

Pour  s'affurer  ft  la  pâte  eft  triturée  au  degré 
qui  convient  ,  on  en  forme  une  pelote,  Se  en 
la  rompant  par  le  milieu  ,  on  juge  du  degré  de 
ténuité  qu'elle  a  acquife  par  la  longueur  des  fi- 
lamens  qui  fe  montrent  fur  les  caftures. 

On  reconnoit  auffi  l'égalité  de  la  trituration, 
en  délayant  un  peu  de  pâte  dans  une  certaine  quan- 
tité d'eau.  Si  les  petits  filamens  fibreux  qui  na- 
gent dans  l'eau  font  également  divifés  ,  Se  qu'on 
ne  remarque  pas  parmi  eux  des  pitons  blanchâ- 
tres, alors  la  trituration  eft  achevée. 

Avant  que  de  retirer  la  matière  des  piles  à 
raffiner,  on  diminue  infcnfiblement  l'eau  d:s  fon- 
taines. La  matière  s'ègoutte  pendant  environ  une 
heure  qu'elle  eft  foumife  aux  mouvemens  des 
maillets ,  en  perdant  infenfiblcmen:  l'eau  donc 
elle  eft  pénétrée.  On  la  met  enfuite  dans  les 
caiffes  de  dépôt,  en  attendant  qu'on  en  faite 
ufage  pour  la  fabrication  du  papier ,  après  avoir 
paflé  par  la  troifîéme  forte  de  pile  que  nous 
avons  diftinguée  ,  Si  qu'on  nomme  ajfleurMce. 
Nous  parlerons  de  ce  travail  lorsque  nous  au- 
rons décrit  le  moulin  à  cylindre ,  ainfi  que  fes 
opérations. 

Moulin  à  cylindres. 

L'invention  des  cylindres  n'eft  pas  ancienne  ; 
h\  paroit  que  ces  machines  ont  été  trouvées  Se 
pertcâionnces  ca  Hollande  :  c'eft  du  moins  de-lk 

Qqq  * 
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que  nous  les  avons  tirées  pour  les  établir  à  Mon- 
targis  avec  des  change  mens  &  des  différences 
ue  les  habiles  fabricans  n'ont  point  pris  pour 
es  améliorations  :  nous  donnerons  cependant 
ici  les  plans  &  les  élévations  des  rouages  &  des 
cylindres  oui  font  dans  cette  fabrique ,  ne  fût-ce 
que  pour  faire  voir  en  quoi  ils  font  inférieurs  aux 
machines  Hollandoifes. 

La  planche  V  offre  le  plan  d'un  moulin  à 
cylindres:  on  y  voit  en  AD,  la  grande  roue  à  au- 
bes ,  les  rouets  qu'elle  fait  mouvoir  ,  avec  les 
fix  piles  à  cylindres  ;  cette  grande  roue  à  aubes  eft 
formée  de  deux  anneaux  ou  cours  de  courbes  de 
cinq  pouces  fur  fept  de  grofleur.  On  en  voit  l'élé- 
vation planche  VII  :  elle  eft  placée  dans  fon  courtier 
planche  VI ,  où  l'eau  entre  du  côté  de  C  ;  elle  a 
dix- huit  pieds  de  diamètre  ;  l'arbre  ou  axe  BC 
de  cette  roue  a  dix-huit  pieds  de  longueur , 
fur  vingt- fept  pouces  de  grofleur,  non  compris 
les  renforts  dans  lefqucls  s'affémblent  les  bras 
des  rouets  verticaux  Rr,  de  huit  pieds  de  dia- 
mètre ;  ils  font  chacun  garnis  de  quarante-neuf 
alluchons  :  les  courbes  dont  ils  font  compofés 
ont  neuf  a  dix  pouces  de  grofleur.  Les  alluchons 
de  ces  rouets  engrennent  dans  les  fufeaux  des 
lanternes  SS  ,  de  cinq  pieds  &  demi  de  diamè- 
tre ,  chacune  garnie  de  trente-deux  fufeaux. 
Ces  lanternes  ,  y  compris  les  tourtes  qui  les  for- 
ment ,  ont  vingt  huit  pouces  d'épaifleur.  Les 
arbres  vcrticauxYZ  ,  YZ  ,  planche  VI ,  q.  i les 
portent ,  ont  chacun  huit  pieds  de  longueur ,  fur 
deux  pieds  d'équarriflage  ;  ils  portent  aufli  cha- 
cun un  rouet  horifontal  de  cix  pieds  de  dia- 
x  mètre,  dont  les  alluihons,  au  nombre  de  foixante- 
douie  ,  engrennent  dans  les  lanternes  de  fer  a 
fept  fufeaux  chacune  ,  qui  font  fixées  à  l'extré-  < 
mité  de  l'axe  de  trois  ces  cylindres  I,K,  M  , 
ou  M ,  F  ,  P.  Les  courbes  de  ces  rouets  aflém- 
blées  les  unes  aux  autres ,  ont  huit  a  neuf  pou- 
ces de  grofleur.  Les  arbres  verticaux  &  les  rouets 
horifontaux  T  I  ,  font  maintenus  dans  la  fuua- 
tion  convenable ,  par  une  cage  ou  beffroi  de 
charpente  Ion  lolide  :  on  voit  dans  la  planche  VI , 
les  quatre  poteaux  qui  foutiennent  le  pUncher 
du  beffroi  ,  les  moites  qui  embraflent  en  Y  le 
tourillon  fupérieur  de  l'arbre  vertical.  Au- 
tour  de  chaque  beffroi  font  rangées  trois  piles  i 
cylindres  ,  qui  ont  chacune  onze  pieds  de  longueur 
de  dehors  en  dehors ,  &  fut  pieds  de  largeur  aufli 
de  dehors  en -dehors  ;  elles  font  pofées  fur  un 
maflif  de  maçonnerie  ou  fort  grillage  de  charpente  : 
elles  font  arrondies  intérieurement  par  diverfes 
mifes  de  bois  ,  comme  on  le  voit  fiç.  8  ,  plan- 
che VIII ,  qui  renferme  le  développement  d'une 
pile  ;  elles  font  aufli  partagées  en  deux  parties 
égales ,  par  une  cloifon  longitudinale  1,3,  de 
cinq  pieds  quatre  pouces  de  longueur,  fur  deux 
pouces  d'épaifleur ,  &  vingt  a  vingt-Jeux  pouces 
de  profondeur.  On  garnit  ordinairement  l'inté- 
rieur des  piles  à  cylindre ,  1a  cloifon ,  les  plans 


inclinés ,  avec  des  lames  ou  de  cuivre  rouge ,  on 
de  laiton ,  ou  de  plomb  ,  foudées  les  unes  aux 
autres  &  clouées  fur  le  bois. 

Le  plan  incliné  afeendant  A  ,  &  le  plan  in- 
cliné defeendant  B  ,  dont  on  voit  la  diipofitioo 
marquée  par  des  lignes  ponctuées  a,N,b,  plan- 
che VI ,  font  réunis  l'un  à  l'autre  par  une  for- 
face  N  a,  concave,  concentrique  à  la  furface  du 
cylindre  N  :  on  voit  au  deflbus  de  N ,  un  efpace 
quadrangulaire  ,  qui  eft  l'emplacement  de  la  pla- 
tine cannelée,  vue  en  per(peétive  fg.  5,  plan- 
che VIII ,  &  en  profil  b  x  d*fig>  10 ,  même  plan- 
che. Dans  les  trois  piles  L,  N  ,  L  ,  planche  V  , 
le  cylindre  eft  en  place  &  à  découvert  ;  on  voit 
comment  le  rouet  T  engrenne  dans  les  rufeauz 
des  lanternes  de  fer  4,4,  fixées  fur  l'arbre  do 
mêmes  cylindres  ;  en  P  &  en  M  ,  font  deux  pila 
dont  les  cy.indres  font  recouverts  de  leurs  chapi- 
teaux ;  &  enfin ,  en  K  ,  on  voit  une  pile  dont 
le  cylindre  eft  ôtê  pour  monter  la  platine ,  entre 
les  cannelures  de  laquelle  &  celles  des  lames  da 
cylindre  ,  fe  fait  l'effilochage  &  le  raffinage  du 
chiffon.  C'eft  après  avoir  monté  par  le  plan  incliné 
1  afeendant  a  ,  &  paffe  entre  la  platine  &le  cylindre , 
que  le  chiffon  defeend  enfuite  par  le  plan  incliné  i , 
d'où  en  circulant  autour  de  la  cloifon  ,  il  va  at- 
tendre le  pied  jdu  plan  incliné  a  ,  &  paffe  aiafi 
plufteurs  fois  entre  la  platine  &  le  cylindre.  On 
a  représenté  en  V ,  une  caifle  de  dépôt ,  fit  enX, 
le  plan  de  la  couverture  d'une  de  ces  caifles , 
dont  on  voit  l'élévation  en  V ,  planche  Vil  :  4,E, 
font  des  fofles  de  dix-huit  pouces  environ  de  pro- 
fondeur ,  dans  lefquelles  l'ouvrier  defeend  pouf 
puifer  les  matières  qu'on  y  a  mifes  ;  elles  répon- 
dent aux  portes  ou  volets  par  lefque!s  on  met 
les  matières  dans  les  caiffes  de  dépôt ,  &  c'eft 
là  que  les  matières  égouttent  leurs  eaux  par  des 
canaux  fouterrains  ,  dont  l'entrée  eft  fermée  au 
moyen  d'une  grille  de  fil  de  laiton  on  d'une  touc 
de  crin.  Les  tourillons  des  arbres  des  cylindre* 
roulent  fur  des  paliers  de  cuivre  encartréi 
dans  le  milieu  de  longues  pièces  de  bois  O ,  H , 
de  onze  pieds  de  longueur  fur  cinq  pouces  de  lar- 
geur ,  &  douze  d'épaifleur  ;  le  fervice  de  chaque 
pile  eft  fait  par  deux  de  ces  leviers  appliqués 
contre  les  longs  côtés  de  la  pile  ;  ces  le- 
viers font  aflemblés  à  charnière  en  O  ,  plan- 
ches V  &  VIII  ,  &  foutenus  à  l'autre  extrémité 
H ,  par  un  cric  ,  au  moyen  duquel  on  peut  éle- 
ver ou  abaifler  à  volonté  l'axe  du  cylindre ,  pow 
approcher  ou  éloigner  fa  furface  de  la  platine 
cannelée  à  laquelle  cette  furface  doit  toujours  être 
parallèle. 

La  vitefe  de  la  roue  AD  qui  tourne  dans  le 
courfier,&  dont  on  voit  l'élévation  planche  VI» 
eft  telle  qu'elle  fait  environ  douze  tours  par  mi- 
nute ;  &  par  la  combinaison  des  rouages  ,  le  <T 
tîndre  fait  en  conféquenco  environ  cent  foixant*- 
fix  tours  dans  le  même  temps.  Nous  verrons  p* 
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a  faite  ce  qui  doit  réfulter  d'une  telle  vitcffe 
dans  le  cylindre. 

Apres  avoir  donné  une  idée  générale  de  la 
connrudion  d'un  moulin  à  cylindre ,  nous  allons 
donner  une  Vcfcription  détaillée  d'une  pile  à  cy- 
lindre ,  &  du  cylindre  lui-même  :  voyez  la  plan- 
che VI1L  La  fig.  Ire  ,  repréfente  le  chapitau  qui 
recouvre  le  cylindre  ;  il  a  quatre  pieds  trois  pou- 
ces de  longueur ,  ék  deux  pieds  huit  pouces  de 
largeur  :  fa  partie  fupéricure  eA  percée  de  deux 
ouvertures  tranfverfales  1,1,3,4,  dans  lefquelles 
on  fait  entrer  les  chafiis  fi  g.  6  &  7  ;  le  premier 
eft  garni  de  toile  de  laiton ,  &  entre  dans  l'ou- 
verture 3,4;  le  fécond  entre  dans  l'ouverture  1 , 
a ,  ék  eft  garni  d'une  toile  de  crin ,  foutenue  par 
quatre  à  cinq  pontufeaux  ou  traverfes  de  bois  : 
u  fert  à  retenir  les  petites  parties  de  chiffon 
que  le  premier  à  laifle  pafter  ,  &  à  empêcher 
qu'elles  ne  fe  perdent  par  la  gouttière  du  dalot  fig.  4; 
ce  dalot  fe  place  en  travers  de  la  pile  planch.  V , 
1  extrémité  fur  la cloifon  %  ,  3  ,  entre  2  C ,  au  deftus 
de  a  ,  enforte  que  fa  longueur  foit  parallèle  à 
l'aie  du  cylindre  ;  la  partie  9  entre  dans  l'en- 
taille c  du  chapiteau, «  l'extrémité. h  entre  dans 
l'ouverture  k  Ju  dalot  ou  entonnoir  Kl ,  fig.$ , 
par  lequel  l'eau  qui  eft  lancée  à  travers  les  chaf- 
fis à'chaquc révolution  du  cylindre.dans  lecanal  FA, 
s'écoule  ék  fe  perd  par  des  rigoles  fouterraines. 

La  figure  4  repréfente  le  cylindre  vu  en  perf- 
peâiv'e  ,  à  laquelle  il  faut  ajouter  les  figures  9 
&  10:  il  a  deui  pieds  de  diamètre,  1  pieds  trois 

Îouces  de  longueur ,  y  compris  les  rondelles  de 
:r  qui  terminent  fes  baies  ,  qui  ont  huit  li- 
gnes d'épaifteur ,  &  font  percées  au  centre  de  la 
croifee  ,  d'un  trou  carré  de  quatre  pouce»  ,  pour 
recevoir  l'axe  du  cylindre,  qui  l'cft  auflide  la  lan- 
terne de  fer  A.  Cette  lanterne  a  feize  pouces  de 
diamètre  ,  fur  huit  d'épaifteur  ,  ék  eft  garnie 
de  fept  fufeaux  aufii  de  fer  ;  les  tourtes  de 
cette  lanterne  font  de  ter,  &  ont  un  pouce  d'épaif- 
feur.  Les  fufeaux  y  font  fixés  1  par  des  écrous  qui 
reçoivent  l'extrémité  des  fufeaux  taraudés  :  il  en 
eft  de  mémo  des  lames  qui  garnirent  la  fuper- 
ficie  du  cylindre. 

Ces  lames,  au  nombre  de  vingt- (ept,  font  en- 
caftrées  de  la  moitié  de  leur  é,  atfTeur  dans  le 
rouleau  de  bois  qui  forme  le  corps  du  cylindre , 
Ôc  parallèlement  a  fon  gxc>  Leur  épaiiTeur  eft- 
teile  qu'il  tefte  autant  de  vide  que  de  plein.  Les 
facgs  extérieures,  des  lames  doivent  être  arrondies 
&  partagées  en  deux  par  ires,  par  une  gravure  iongi-  ! 
tudinalc,  comme  on  le  voit  au  profil  eu  ««,  a,  a,  fig.  1  o. 

L'axe  A  B  du  cylindre ,  fig,  4  &  9 ,  a  deux 
parties  parfaitement  arrondies  en  A  ck  en  fi, 
qui  font  l'ofiice  de  tourillons.  Ces  tourillons  font 
reçus  dans  les  couiûnets  A6cVsfig.$,  fixés  fur 
le  mdeu  des  leviers  O ,  A  »  H  ,  &  O ,  B  ,  H  ; 
c'efl  par  le  moyen  de  ces  leviers  &  de*  crks 
qui  en  foutiennent  l'extrémité, qu'on  peut  à  vo- 
locti  élever  ou  abaillcr  l'a*  du  cylindre  pour. 


difpofer  fa  furface  parallèlement  a  la  platine  can- 
nelée ,  ck  à  telle  proximité  que  l'on  veut  de  cette 
platine  ,  au  fujet  de  laquelle  il  faut  remar- 

Sjuer  que  les  cannelures  * ,  d ,  font  tournées  en 
ens  oppofé  à  celles  x ,  b  :  aufli  ne  fervent-clles 
pas  toutes  à-la  -fois  j  ce  feront  feulement  les  can- 
nelures x,  d ,  fi  on  fait  entrer  la  platine  fig.  5 
dans  l'emplacement  d ,  fig.  8 ,  favoirj,  la  partie  e 
la  première ,  ck  ce  fera  entre  les  lames  du  cylin- 
dre ck  les  cannelures  de  la  plainte  xtdt  que  le 
chiffon  fera  trituré  ;  mais  fi  l'on  fait  entrer  l'ex- 
trémité d  de  la  platine  la  première  dans  le  même 
emplacement,  ce  fera  entre  les  lames  du  cylin- 
dre &  les  autres  cannelures  x,  é,  que  s'opérera 
la  trituration.  Ces  platines  ont  fept  pouces  de  lar- 
geur ,  deux  pouces  d'épaifteur  ,  ék  deux  pieds 
quatre  pouces  de  longueur  :  on  y  compte  de 
chaque  côté ,  *  d ,  x  b ,  huit  ou  dix  cannelures. 

Chaque  levier  eft  encore  retenu  près  de  la  pile 
par  des  bandes  de  fer  M  N  ck  m  n  ,  entre  les- 
quelles il  peut  fe  mouvoir  de  bas  en  haut  6k  de 
haut  en  bas  ,  fuivant  le  mouvement  du  cric  H , 
qui  foutient  une  de  fes  extrémités.  Oa  infère , 
outre,  cela  ,  quelques  coins  N  ,  que  l'on  arrête 
avec  un  clou  pour  fixer  les  leviers  ék  le  cylin- 
dre à  une  hauteur  convenable  au-deffus  des  pla- 
tines. Enfin ,  chaque  pile  a  une  vanne  qu'on 
lève  pour  laificr  écouler  l'eau  ék  la  pâte  qu'elle 
contient  dans  les  caiffes  de  dépôt ,  par  des  dalots 
ou  rigoles  de  bois  d'une  longueur  convenable. 

Travail  d'une  pile  à  cylindre. 

Concevons  maintenant  que  la  platine  fig.  5  , 
foit  placée  dans  la  pile  fig.  8 ,  ék  que  le  cylin- 
dre de  la  fig.  4  foit  auftï  placé  au-deftus ,  en  forte 
que  fes  tourillons  repofent  fur  les  paliers  ou  couf- 
finets  des  leviers  :  que  le  dalot  fig.  x  ,  ék  le 
chapiteau  foient  mis  dans  leur  place  ék  difpofés 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dcflu&  ;  fi  l'on  charge 
la  •pile  de  chiffon  ck  d'une  quantité  d'eau  conve- 
nable ,  que  de  plus  un  robinet  tel  qu'on  peut  le 
voir  dans  la  planche  VI ,  y  verfe  continuellement 
de  l'eau  du  réfervoir  par  un  des  angles  ;  fi  l'on 
met  les  rouages  en  mouvement ,  le  cylindre  tour- 
nant furfon  axe  dans  l'ordre  des  lettres  a  N  ,  a  3  , 
plan  die  VI  ,  entraînera  l'eau  ék  les  chiffons  par 
le  plan  le  moins  incliné  d,  ék  les  faifanr  paffer 
entre.les  lames  &  les  cannelures  de  la  platine, 
les  foulcvera  vers  2 ,  d'où  i!s  feront  lancés  con- 
tre la  voûte  du  chapiteau  ,  contre  les  chailis  ,  & 
enfin  ,  une  partie  retombera  dans  la  pile  par  le 
plan  le  plus  incliné  b ,  pour  rentrer  dans  la  cir- 
culation qui  fe-  fait  autour  de  la  cloifon  3 ,  C  2. 
La  eau  fie  de  cette  circulation  eft  vifiblement  le 
vide  continuel  produit  par  le  mouvement  du  cy- 
lindre ,  d'un  côté ,  ék  le  rétabuffement  de  l'eau  ck 
de  4a  madère  ,,de  l'autre. 

Comme  tous  les  chiffons  ne  font  pas  jetés  vers 
la  partie  B  d  du  chapiteau  qui  répond  au  plan 
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incliné  b  ,  planche  VI ,  &  d'où  ils  peuvent  re- 
tomber dan»  la  pile ,  qu'une  partie  même  eft  jetée 
plus  loin ,  et  entraînée  par  le  cylindre ,  c'eft  pour 
les  arrêter  que  Ton  met  dans  l'ouverture  3  4 
du  chapiteau  le  chaffis  fig.  6  ,  qui  donne  iffue 
a  l'eau ,  &  qui  retient  les  chiffons  ,  &  que  l'on 
en  a  ajouté  un  fécond ,  qui  retient  les  petites  par- 
ties que  le  premier  à  laiffé  échapper ,  &  laiffe 
palier  l'eau  dans  le  dalot.  C'eft  pour  fuppléer  à 
l'eau  qui  fe  perd  continuellement ,  ck  qui  eft 
chargée  des  faletés  du  chiffon  ,  que  l'on  en  intro- 
duit continuellement  dans  la  pile  une  quantité 
à  peu-près  égale  à  celle  qui  fort  par  le  moyen 
d'un  robinet.  Ce  renouvellement  d'une  eau  pure, 
claire ,  6c  fubftituée  à  une  eau  fale  8c  bourbeufe , 
opère  le  blanchiffage  du  chiffon  ,  qui  ferait  for- 
tement lavé  par  le  Ample  mouvement  de  rota- 
tion du  cylindre ,  indépendamment  de  la  tritura* 
tion  ;  à  plus  fotte  raifon  quand  la  divifion  du 
chiffon  le  trouve  réunie  avec  le  fort  lavage  du 
cylindre.  Lorfqu'on  veut  laver  feulement,  on 
foulève  le  cylindre,  de  manière  que  le  chiffon 
puilTe  palfer  librement  entre  fes  lames  &  la  pla- 
tine; on  laide  toujours  une  iffue  continuelle 
a  l'eau  falie  ,  &  il  fuffit  d'abaiffer  le  cylindre , 
pour  rétablir  la  trituration  &  la  réunir  au  lavage. 
La  conduite  du  travail  des  cylindres  ,  feit 
lorfqu'il  s'agit  de  fournir,  les  piles  de  chiffon, 
foit  lorfqu'il  convient  d'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer la  quantité  d'eau  fuivant  les  progrès  de  la 
trituration,  foit  enfin  lorfqu'il  faut  vider  les  piles 
de  la  pâte ,  toutes  ces  différentes  opérations  ont 
befoin  d'être  dirigées  &  furvcillées  par  un  ou- 
vrier actif  6t  intelligent.  Pour  conftruire  les  cy- 
lindres ,  00  monte  lès  rouleaux  do  bois  fur  leur 
arbre,  qu'on  a  tourné  au  tour  avec  la  plus 
grande  attention ,  enfuite  on  place  horifbntalement 
ce  rouleau  ou  arbre  cintré  &  bien  arrondi,  fur 
deux  points  d'appui  fur  lefquels  il  peut  tourner  ; 
6c  après  qu'on  a  tracé  &  évidé  les  entailles  qui 
doivent  recevoir  les  lames ,  on  préfente  ces  lames 
contre  une  règle  bien  droite  &  fixée  fur  les  deux  tré- 
teaux qui  tiennent  le  rouleau.  On  fait  paffcr  cha- 
cune des  lames  du  cylindre  contre  la  régie  ;  St 
s'il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  fuient  pas  pa- 
rallèles à  la  règle,  on  les  urne  &  on  les  égalife 
fur  toute  leur  longueur.  Comme  les  lames  qui 
garniffent  le  rouleau  «ut  une  ou  deux  cannelures 
fur  leur  longueur,  ou  a  foin  de  les  vider  au 
burin  avant  que  de  les  monter. 

On  a  cherché  à  confirai re  très-folidement  les 
cylindres  de  Montargis,  parce  qu'on  vouloit  leur 
donner  une  grande  vtteffe,  &  qu'on  comptoit  fur 
un  travail  proportionné  à  cette  viteffe  :  c'eft  pour 
cela  aoffi  qu'on  en  a  diminué  le  poids; cependant, 
avec  ces  prétendus  avantages,  on  n'en  a  pas  re- 
tiré autant  d'utilité  qu'on  l'efpéroît.  Les  cylindres, 
mus  avec  une  viteffe  prodigieufe,  n'en  ont 'pas 
mieux  trituré  le  chiffon  non  pourri ,  &  n'en  ont 
pas  donné  des  pâtes  plus  égales  &  mieux  raifi- 
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nées.  Les  habiles  conftruâeurs  de  mou'ins  f^vent 
que  les  cylindres  doivent  avoir  une  viteffe  pro- 
portionnée au  temps  que  la  réfiflance  du  cbitton 
exige  pour  être  coupé ,  parce  qu'en  tout  cas  U  raui 
que  la  force  qui  attaque,  donne  à  la  matièrele  temps 
de  céder.  Nous  verrons  que  les  Hollandois,  nos 
maîtres  dans  cette  partie ,  ont  donné  moitié  moins 
de  viteffe  a  leurs  cylindres.  Effectivement  les  Hol- 
landois ont  fuivi  un  fyftême ,  totalement  différent; 
premièrement,  ils  nont  point  penfc  â  diminuer 
le  poids  de  leurs  cylindres.  Un  cylindre  hollandois 
avec  fes  lames  &  toute  fon  armure  de  fer,  pèle 
environ  trois  milliers ,  ce  qui  n'eft  pas ,  â  beaucoup 
prés,  un  inconvénient,  parce  que  fouvent  on  a 
befoin  de  ce  poids  pour  couper  le  chiffon ,  &  fur- 
tout  celui  qui  n'a  pas  été  pourri  ;  &  comme 
d'ailleurs  il  eft  mieux  de  le  couper  de  manière 
à  ménager  fa  réfiAance,  on  a  cru  qu'il  convenoit 
en  même- temps  de  donner  aux  cylindres  une  vi- 
teffe moyenne.  Par  le  détail  de  la  conftruâion 
des  roues  &  des  lanternes  qui  fervent  à  faire 
mouvoir  les  cylindres  à  Saardam,  &par  la  com- 
binai fon  du  nombre  de  leurs  fufeaux  oc  de  le  art 
alluchons,  tels  qu'ils  font  décrits  dans  Sktnek,9t 
peut  juger  de  la  viteffe  des  cylindres  hollandois, 
comparativement  avec  celle  des  cylindres  de  Moa- 
targis. 

En  calculant  d'après  les  données  renfermées 
dans  l'odvrage  de  Skenck,  Se  en  fuppofant  eue 
les  ailes  des  moulins  à  vent  de  Saardam  faffent 
dix  tours  par  minute,  les  cylindres  feront  foixame- 
dix  huit  tours  dans  le  même-temps. 

Or ,  cette  viteffe  diffère  beaucoup  de  celle  qu'os 
a  donnée  aux  cylindres  de  Montargis,  qui  peu» 
vent  faire  cent  trente-huit  &  même  cent  fomnte- 
fix  tours  par  minute ,  en  fuppofant  que  la  grande 
roue  faffe  onze  eu  douze  tours  dans  le  même- 
temps  ,  ce  qui  eft  fa  viteffe  ordinaire. 

Outre  cela ,  dans  les  moulins  hollandois  où  l'oe 
fait  ufage  des  cylindres  dont  je  viens  de  parler, 
le  travail  de  la  trituration  du  chiffon  a  été  eV 
vifé  en  deux  opérations  diftinâes  ,  celle  de  l'ef- 
filochage &  celle  du  raffinage;  &  les  cylindre» 
qui  exécutent  ces  opérations ,  font  conflnrits  fur 
des  principes  différens. 

Ainfi  les  cylindres  effUockeurs  font  armés  de 
lames  de  fer  qui  n'ont  à  leur  face  exténenre 
qu'une  cannelure  ;  &  d'ailleurs  les  intervalle» 
encre  les  lames  font  plus  larges  que  ceux  qui  fe 
trouvent  entre  les  lames  des  cylindres  rafRnean. 

Les  lames  dont  on  garnit  les  cylindres  raffineun, 
font  beaucoup  plus  épai (Tes  que  les  lames  do  cy- 
lindres effilocheurs ,  fie  les  intervalles  méruc:* 
entre  ces  lames,  font  égaux  à  leur  épaiffeur  ;  enfin, 
les  lames  font  d'un  métal  compote  de  cuivre  & 
d'étain ,  &  un  peu  plus  dur  que  celui  «fan  fa>* 
blable  mélange  dont  font  compofêes  les  platine». 
»  On  fent  ailément  les  raiforts  de  cette  diàTrente 
conftruétion  des  cylindres;  les  lames  de  fcr  doot 
eft  garni  le  cylindre  efilocheur ,  ont  plus  de  ftrtf 


Digitized  by  Google 


P  A  P 

G ur  couper  le  chiffon  que  le  métal;  d'ailleurs, 
intervalles  entre  ces  lames  étant  deftinés  à  re- 
cevoir une  partie  des  chiffons  qui  parlent  entre 
les  lames  fit  les  cannelures  de  la  platine  ,  on  fent 
aifèment  combien  leur  largeur  facture  le  travail  du 
deffilé  ,  en  prévenant  les  obftruâions  qui  pour- 
roiem  occationner  les  chiffons ,  s'ils  ne  trouvoient 
pas  ces  réduits  pour  s'y  loger  en  partie.  Dans  les 
cylindres  raffineurs,  il  n'eft  pas  néceffaire  que  ces 
intervalles  (oient  auffi  larges ,  parce  que  la  matière 
dont  on  charge  les  piles  a  raffiner  étant  déjà 
réduite  en  parties  fibreufes  fort  minces ,  fe  dis- 
tribue plus  facilement  entre  les  lames  de  ces  cylin- 
dres fit  la  platine. 

Les  lames  des  cylindres  raffineurs  font  plus 
larges ,  parce  qu'elles  ont  deux  rainures ,  fie  par 
conféquent  deux  arêtes  &  un  talon ,  afin  de  pré- 
fenter  un  plus  grand  nombre  de  parties  coupantes 
à  la  matière  ,  pour  la  réduire  au  degré  de  ténuité 
convenable. 

On  met  plus  de  matière  dans  la  pile  du  cylindre 
raffineur,  qu'on  ne  met  de  chiffon  dans  celle 
du  cylindre  effilochcur ,  parce  qu'en  général  le 
véhicule  d'eau  dans  lequel  nage  la  pâte  deftinée 
i  être  raffinée ,  eft  peu  abondant ,  fans  cela  elle 
ne  pourrott  pas  être  futfifamment  triturée.  D'ail- 
leurs, comme  cette  matière  a  atteint  pour  lors  à 
peu-près  le  ton  de  blancheur  dont  cl'e  cft  fuf- 
ceptible,  lorfqu'on  la  fait  pader  dans  la  pile  du 
cylindre  raffineur ,  fit  qu'elle  n'a  pas  befoin  de  s'y 
laver  davantage,  il  furfit  d'y  ajouter  la  quantité 
d'eau  qui  eft  néceffaire  pour  la  faire  circuler  dans 
la  pile ,  fit  la  faire  paner  entre  les  lames  du  cy- 
lindre &  la  platine. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail 
fur  la  comparaifon  des  cylindres  de  Montargis  & 
les  cylindres  hollandois,  fur  le  fyftème  des  rouages 
qui  font  mouvoir  les  uns  &  les  autres  ,  enfin  fur 
les  principes  de  la  trituration  des  pâtes  avec  les 
unes  6c  les  autres  machines.  Ces  difeuflions  fup- 
po  (croient  des  deferiptions  &  des  développemens 
de  conftruAion  qu'on  ne  peut  faire  entendre  que 
par  des  figures.  Je  me  propofe  d'exécuter  ce 
travail  dans  un  ouvrage  particulier ,  qui  ne  tardera 
p»  a  paroitre. 

Omptraifon    du  travail  des   tyllndrts   O  des 
mailltti. 

La  travail  des  cylindres  eft  beaucoup  plus  ei- 
péditif  que  celui  des  maillets.  Deux  cylindres , 
l'un  effilocheur  Se  l'autre  raffineur,  mus  par  l'eau, 
peuvent  alimenter  trois  cuves  où  l'on  fabrique 
de  moyennes  8c  de  petites  fortes ,  au  lieu  qu'il 
faut  phisde  quatre-vingts  maillets  pour  fournir  la 
•sème  quantité  d'ouvrage. 

Deux  cylindres  n'occupent  qu'un  très-petit  ef- 
pacc ,  au  lieu  que  les  quatre-vingts  maillet»[exi- 
gent  de  grands  bâtimens  ;  il  en  rèiulte  autfi  qu'on 
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ne  peut  pas  furveiller  le  travail  des  maillets  comme 
celui  de  deux  cylindres. 

Les  maillets ,  du  moins  ceux  qui  font  en  ufage 
en  France  ,  ne  peuvent  triturer  des  chiffons  non 
pourris  ,&  en  former  des  pâtes  bien  conditionnées; 
au  lieu  que  des  cylindres  conflruits  fuivant  la 
méthode  des  hollandois ,  donnent  des  pâtes  égales , 
homogènes  &  fans  graiiTe  avec  ces  chiffons. 

Par  le  moyen  des  cylindres  ,  on  lave  autant 
qu'il  faut  la  matière,  vu  la  forternrculation  qu'elle 
éprouve  dans  les  piles  à  effilocher,  fit  la  grande 
quantité  d'eau  qui  contribue  a  cette  circulation , 
oc  qui  fe  renouvelle  continuellement.  Ce  lavage 
s'exécute  auffi  fans  qu'il  fe  faiTe  une  certaine  perte 
de  matière ,  s'il  eft  bien  dirigé  ;  au  lieu  que  la 
lenteur  de  la  circulation  de  la  pâte  dans  les  piles 
où  jouent  les  maillets  ,  oblige  à  triturer  long- 
temps &  à  grande  eau ,  fi  l  on  veut  laver  con- 
venablement ,  ce  qui  occafionne  des  déchets  con- 
fidérables ,  fit  même  fouvent  de  la  graine. 

Les  cylindres  font  bien  plus  aifés  à  gouverner 
que  les  maillets ,  vu  le  grand  nombre  de  ces 
machines ,  &  la  multiplicité  des  pièces  qui  en  dé- 
pendent ,  fit  qui  doivent  être  maintenues  en  état 
pour  opérer  une  bonne  trituration.  Les  cylindres  , 
au  contraire ,  exécutent  leur  travail  par  des  moyens 
fimplcs ,  que  le  gouverneur  peut  fuivre  &  diriger 
fan*  aucune  fatigue  dès  qu'il  en  connoit  bien  la 
marche. 

Dt  l'afflturage  des  pitts* 

Outre  les  cylindres  effilochcur»  &  raffineurs  , 
on  faifoit  ufage  autrefois  en  Hollande  d'une  troi- 
fième  forte  de  cylindre ,  qu'on  peut  appeler  cy- 
lindre affleurant ,  &  qui  exécutoit  une  préparation 
de  la  matière ,  &  un  travail  analogue  à  celui  que 
l'on  exécute  en  France  dans  les  moulins  â  maillets 
avec  les  piles  de  l'ouvrier  ou  affleutantes;  mais 
les  hollandois  ont  fupprimé  depuis  quelques 
années  ces  machines  &  ceue  préparation  de  la 
pâte  comme  inutiles ,  lorsqu'elle  a  été  foigneufe- 
ment  raffinée.  Nous  n'en  parlerons  donc  pas  ici- 
comme  d'une  machine  en  ufage  dans  les  moulins 
de  Hollande  ,  mais  comme  d'une  machine  qui 
pourroit  être  avantageufement  introduite  dans  le 
plus  grand  nombre  de  nos  fabriques  ,&  fubrtiniic 
très-utilement  à  nos  piles  affleurantes,  qui  font 
d'un  fi  mauvais  fervice. 

Les  cylindres  affleurans  font  totalement  de 
bois;  ils  ont  deux  pieds  de  diamètre  :  on  les  fait 
tourner  dans  des  piles  de  huit  pieds  fit  demi  de 
longueur ,  fur  quatre  pieds  fit  demi  de  largeurr ,  fit 
un  pied  6t  demi  de  profondeur;  ils  font  recou- 
verts par  un  chapiteaud'une  forme  afleifemblable 
à  celui  des  cylindres  dont  nous  avons  parlé  •  on 
a  pratiqué  1  la  circonférence  de  ce  cylindre ,  plu- 
sieurs ailes  ou  cavités  dans  lefquelles  la  paie  peut 
s'engager  aifément  ;  &  au  moyen  d'une  viteffe 
de  quarante-neuf  tours  par  minute  qu'on  lui. 
donne  %  ceue  pâte  te  trouve  jetée  à  pluficurs  re- 
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prifes  contre  la  voûte  du  chapiteau,  tourne  au- 
tour de  la  cloifon  ,  &  reçoit  ainfi  un  affleurage 
convenable  ,  qui  radoucit  ,  la  bat  fit  la  délaie 
uniformément  dans  un  véhicule  convenable  au 
travail  de  la  cuve. 

Il  ferait  poffible  d'adapter  ces  fortes  de  cylin- 
dres au  mouvement  des  arbres  qui  font  jouer  les 
maillets  dans  Us  moulins  ordinaires  ;  il  faudrait 
très-peu  de  force  pour  faire  tourner  ces  efpèces  de 
mouffoirs ,  &  beaucoup  moim  que  pour  faire  jouer 
les  maillets  dans  nos  piles  affleurantes. 

Il  me  parait  que  ces  machines  ,  appropriées  à 
notre  ufage  ,  feraient  d'un  tout  autre  fervice  que 
les  piles  affleurantes ,  &  qu'en  beaucoup  moins 
de  temps,  un  feul  de  ces  cylindres  pourrait  affleu- 
rer l'ouvrage  de  deux  cuves ,  même  lorfqu'on  y 
fabriquerait  de  grandes  fortes ,  dont  la  pâte  ell 
ordinairement  ft  mal  affleurée.  On  fentira  encore 
mieux  ces  avantages  du  changement  que  je  pro- 
pofe  ,  lorfque  j'aurai  fait  connoître  les  défectuo- 
fi:és  du  travail  ordinaire  de  nos  piles  affleurantes. 

Dans  la  plupart  de  nos  moulins,  les  piles  affleu- 
rantes font  gouverné,  s  par  le  leveur,  qui  les  garnit 
fucceffivcmcnt  d'une  quantité  de  matière  raffinée 
amortie  au  travail  de  la  cuve.  Comme  cette  quan- 
tité varie  fuivant  les  fortes  qu'on  y  fabrique  , 
la  pile  affleurante  fc  trouve  plus  ou  moins  chargée 
d'ouvrage  ,  &  le  travail  de  cette  pile  ne  durant 
que  !e  même  temps  qu'on  emploie  à  la  fabrication 
du  papier ,  il  s'enfuit  qu'on  eu  obligé  d'y  préparer 
&  d'y  affleurer  tantôt  une  grande  quantité  de 
rosière  ,  &  tantôt  une  moins  grande  dans  le  même 
temps  ;  ainfi  lorfqu'on  travaille  de  grandes  fortes 
qjt  emploient  beaucoup  de  matière ,  on  eft  oblig  : 
decharçerl'affleuranteà-peu-prèsde  tonte  la  quan- 
tité qui  entre  dans  une  j>orfe  ;  on  fent  que  cette 
dofe  diminue  lorfqu'on  fabrique  de  moyennes  ou' 
de  petites  fortes.  Pour  fatisfaire  à  tous  ces  cas  , 
avec  une  pile  dont  ni  la  continence ,  ni  le  travail 
ne  peuvent  changer ,  on  a  pris  le  parti  d'affleurer 
la  matière  à  très-petite  eau ,  lorfqu'elle  eft  abon- 
dante ,  &  pour  lors  le  mouvement  des  maillets  & 
de  la  pâte  étant  gênés ,  non-feulement  l'affleuragc 
eft  mal  exécuté  ,  mais  il  en  réfutte  une  multiplica- 
tion de  grumeaux  &  de  pâtons  qui  détériorent 
l'ouvrage ,  bien  loin  de  l'adoucir  &  dè  le  délayer 
uniformément  dans  un  véhicule  convenable  ,  dou- 
ble objet  de  raffleuraec.  Ceft  aufft  pour  cette  rai- 
fort que  les  grandes  fortes  contiennent  à  propor- 
tion beaucoup  plus  de  pâtons  que  les  moyennes 
&  les  petites ,  oc  que  leur  grain  eil  dur  ,  inégal  &' 
plein  d'afpérites ,  &  cela  n'eft  pas  étonnant  ;  car 
dans  le  travail  ordinaire  de  l'affleurante ,  le  leveur 
la  charge  d'une  pâte  raffinée  en  gros  mitons  à  fec , 
qu'il  détrempe  affez  groffièrement  dans  une  ou 
deux  baftines  d'eau ,  puis  mettant  en  jeu  les  mail- 
lets ,  &  pouffant  la  matière  tout  autour ,  il  en  fa- 
vorite comme  il  peut  la  circulation  ;  enfin  ,  il 
ouvre  la  fontanelle  pour  augmenter  infenfîblement 
l'eau  ,  &  aider  les  mouvemens  de  la  pâte  dans  la 


pile.  Ceft  dans  cet  état  que  le  travail  de  la  ptîefe 
continue  jufqu'à  ce  que  l'apprenti  vienne  faire 
mouvoir  l'ouvrage  ,  &  y  ajoute  de  l'eau  s'il  en  eft 
befoin  ;  quelques  temps  après ,  le  leveur  examine 
fon  affleurée ,  fi  elle  a  le  véhicule  d'eau  convena- 
ble ,  il  l'enlève  avec  la  baftine,  &  la  met  dans  la 
cailfe  de  dépôt  de  la  chambre  de  cuve.  Il  ne  m'a 
pas  paru  qu'avec  des  furveillans  aufft  attenufs 
&  des  machines  aufli  imparfaites  ,  l'ouvrage 
paffe  affez  fou  vent  fous  les  maillets  pour  acquérir 
une  certaine  douceur  ,  qui  femble  le  principal  but 
de  cette  opération  ;  dans  la  vérité ,  ce  qu'on  ob- 
tient généralement  par-là  ,  fe  réduit  à  détremper 
la  matière ,  êk.  à  la  délayer  dans  une  certaine  quan- 
tité d'eau  ,  mais  non  à  lui  donner  cet  apprit 
qui  eft  fi  fenfible  dans  l'étoffe  du  papier ,  lorfquil 
a  été  donné  comme  il  convient ,  oc  qu'on  rencon- 
tre ft  rarement  dans  les  papiers  des  petites  fabri- 
ques. Je  dois  dire  cependant  que  certains  fabri- 
cans ,  jaloux  de  faire  de  beau  papier,  ont  pris  le 
parti  de  faire  préfider  un  ouvrier  au  travail  de  la 
pile  affleurante,  fur-tout  lorsqu'ils  font  de  grand» 
fortes.  Ces  ouvriers  prennent  pour  lors  de  l'avance, 
font  attentifs  à  faire  circuler  continuellement  la 
matière  ,  &  à  la  porter  fous  les  maillets ,  ce  qui 
hâte  6k  complète  l'affleurage ,  &  pour  lors  on  ré- 
prouve pas  tous  les  inconvéniens  dont  j'ai  parle. 

Il  faut  cependant  obférver  que  le  nombre  de 
trois  maillets  eft  en  général  trop  petit  pour  que 
la  matière  raffinée  s  affleure  comme  il  conviée:, 
malgré  l'attention  d'y  faire  préfider  continuell:- 
ment  une  ouvrier  pendant  tout  le  temps  nècef- 
faire  ;  il  eft  évident  que  quatre  maillets  animant 
davantage  la  circulation  de  la  pâte  ,  auraient  dû 
être  adoptés  pour  les  piles  affleurantes. 

Il  feroit  auifi  beaucoup  plus  avantageux  d'em- 
ployer dans  nos  piles  affleurantes  des  maillets 
ferres  comme  ceux  qui  raffinent  ;  outre  que  ces 
maillets  pourraient  affleurir  beaucoup  mieux  qv: 
les  maillets  nuds  qu'on  y  emploie ,  le  temps  de 
l'affleuragc  étant  paffé ,  on  pourrait  faire  travail- 
ler ces  piles  pour  le  affinage  des  pâtes  :  cechaa- 
gement  fur  la  totalité  des  cuves  pourrait  augmen- 
ter le  nombre  des  maillets  ,  &  éviter  le  chômage 
de  nos  piles  affleurantes. 

Mais  aucune  réforme  dans  cette  partie  dont 
on  vient  d'indiquer  les  défauts  ,  ne  vaudra  l'in- 
troduction des  mouffoirs  Hollandois,  en  leur  don- 
nant cependant  une  forme  affortie  à  La  force  eu 
pourrait  les  faire  mouvoir.  J'infifte  fur.  cent 
réforme ,  parce  que  je  fuis  convaincu  que  cette 
addition  faite  à  nos  moulins  à  maillets ,  produi- 
rait une  amélioration  dans  nos  pâtes.  Améliora- 
tion dont  l'examen  de  la  plupart  de  nos  papiers, 
même  les  plus  foignés ,  démontre  la  necclfité. 

CHAMBRE   D£   C  U  V  I. 

Lorfque  la  matière  dont  doit  être  formé  le  pa- 
pier eft  à  fon  point  de  perfection  ,  frit  pu  b 
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«▼ail  des  tnafflcK ,  foit  par  celui  des  cylindres , 
alors  on  fabrique  le  papier.  Mais  avant  que 
d  expofer  les  diverfes  opérations  de  cette  fabrica- 
tion ,  il  eft  néceflaire  de  décrire  auparavant  tous 
les  outils  fit  les  machines  dont  il  faut  meubler 
l'atelier  qui  y  eft  deftiné  ,  &  qu'on  nomme  cham- 
bre Je  cuve.  La  cuve  a  ouvrer  ,  qui  donne  fon 
nom  à  cette  chambre ,  fig.  1  &  6  ,  planche  X , 
elt  faite  de  bois  i  elle  a  ordinairement  cinq  pieds 
de  diamètre  ,  deux  fit  demi  de  profondeur  :  elle 
eft  reliée  avec  trois  ou  quatre  cercles  de  fer ,  Ôr.  po- 
fie  fur  des  chantiers.  Elle  efl.  percée  en  H  h ,  d'un 
trou  circulaire  de  dix  pouces  de  diamètre  ,  au- 
quel on  adapte  au-dedans  delà  cuve  une  efpéce  de 
chaudron  de  cuivre  rouge  ,  d'environ  vingt  ou 
vingt-quatre  pouces  de  profondeur ,  fur  quinze  à 
du.hu  t  de  diamètre  vers  la  culafle  X  :  on  le 
nomme  piflolct;  les  rebords  en  font  cloués  en  de- 
hors de  la  cuve.  Dans  ce  piftolet ,  qui  fert  de  four- 
neau ,  &  où  l'on  fait  un  feu  de  charbon  ou  d:  bois , 
on  place  une  grille  de  fer  H  h  ,/g.  6  ,  fur  la- 
quelle on  met  le  bois  ou  le  charbon.  Le  deflbus 
de  cette  gr.lle  fert  de  cendri.-r  ;  ainfi  cette  for- 
te de  fourneau  efl  entièrement  entourée  par  l'eau 
que  la  cuve  contient  pour  l'entretenir  a  un  cer- 
tain degré  de  température.  La  partie  de  la  grille 
qui  eft  hors  de  la  cuve  ,  eft  foutenue  par  une 
barre  de  fer  K. ,  comme  on  le  voit  il  ans  la 
fg  t.  Ou  voit  aufli  auprès  de  la  cuve  ,  la  pelle 
arrondie  qui  fert  à  vider  le  cendrier  ,  a  porter 
le  charbon  dans  le  fourneau,  &  a  dégager  la  grille 
de  cendres  :  on  y  voit;  autfi  un  crochet  à  coté  , 
qui  fert  à  ce  dernier  ufzge.  Nous  remarquerons 
ici  que  l'ouverture  &  la  grille  du  piftolet  abou- 
tirent le  plus  fouvent  à  une  cheminée  qui  reçoit 
la  fumée  du  bois  ou  du  charbon  ,  &  quelquefois 
même  le  bas  de  cette  cheminée  eft  entièrement  en- 
touré de  murs ,  de  manière  que  l'ouverture  du  pif- 
tolet n'a  plus  aucune  communication  avec  la  cham- 
bre de  cuve  ,  fie  qu'on  n'entre  que  par  dehors 
dans  cette  cheminée.  Cette  difpchrion  ,  qui  eft 
allez  commune  dans  les  fabriques  d;s  Pays-Bas  , 
prévient  toutes  les  ordures  &  toutes  les  falctés 
que  l'adminifîration  du  feu  dans  le  piftolet  occa- 
Conne  à  la  chambre  de  cuve  ,  lorsqu'il  y  corn- 
munique  fans  aucun  obftacle. 

Chaque  cuve ,  qui  eft  ron^ie  ,  eft  gmnie  à  fa 
partie  fupéricure  de  planches  G ,  L ,  D ,  B ,  E  ,  K. 
fg-  6.  Ces  planches  font  un  pru  inclinées  vers 
la  cuve  ,  pour  y  rejeter  l'eau  fie  la  pâte  qui  y 
lambent:  elles  font  .outre  cela  ,  rebordèespardes 
tringles  de  bois  qui  empêchent  la  mitîcre  de  fe 
répandre  au  dehors.  La  place  B  ,  on  fc  met  l'ou- 
vrier ,  eft  appelée  la  nageoire  ;  elle  a  environ  vingt 
prnices  de  largeur  ,  fie  les  côtés  environ  fix  pou- 
ces de  profondeur  ;  les  planches  qui  forment  cette 
efpéce,  de  caiiTc  ,  defeendent  jufqu'au  pavé  :  leur 
fommet  doit  fe  trouver  un  peu  plus  haut  que  fa 
ceinture  de  l'ouvrier,  .fo.  t  .  L'ouverture  de  la 
«ve  eft  traverfée  par  une  nhnche  M  J,  qu'on 
Am  f*  Miner t,  Tarn.  V.  P.:-:.  K, 
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nomme  trapan  de  la  cuve  ,  fit  qui  eft  percée  de 
trous  à  une  de  fes  extrémités  M:c11epofe  fur  les 
rebords  des  planches  qui  entourent  la  cuve  ;elle  a 
aufli  en  <,  une  entaille  qui  fuit  que  non-feulement 
fa  face fupéricure  affleure  celle  du  trapan,  mais 
encore  qu'elle  y  trouve  un  point  d'appui  qui 
l'empêche  de  gliUcr  de<*  vers  e  :  I  autre  extiémitc* 
de  la  planchette  eft  foutenue  par  un  perit  cheva- 
let ,  dans  l'entaille  fupéricure  duquel  cette  plan- 
chette entre  de  toute  fon  cpaiiïeur  ;  enfin  ,  il  y  a  en 
F  un  morceau  de  planche  percé  de  plufuurs  trous , 
dans  lefqusls  on  pl. in  te  un  morceau  de  bois  f  e , 
fg.  l". ,  qu'on  appelle  ègouttnr ,  ou  acCjtoir ,  con- 
tre lequel  un  des  longs  côtes  de  la  forme  repose 
dans  une  fituation  inclinée  ,  pendant  que  l'eau 
qui  s'échappe  de  la  forme  retombe  par  les  trous 
ou  trapan  dans  la  cuve  :  cet  cgoutte'tr  a  des  trous 
à  différent  degrés  de  hauteur ,  pour  que  les  for- 
mes de  différentes  dknenfions  puiflent  s'y  ap- 
puyer dans  une  fitnation  inclinée  à  côté  de  la  cuve. 

On  voit  en  A  B  ,  la  prefle  en  profil ,  rient  on 
a  le  plan  fit  la  Guation  rcfpeflive  en  AA,/ùr  6*; 
enfin  ,  l'élévation  fit  la  perfj>côive  fg.  5. 

Chaque  preffe  eft  éloignée  de  trois  pieds  du  bord 
L  D  de  la  cuve ,  avec  laquelle  une  des  deux  jumel- 
les eft  joint;  par  des  p'.anchcs  LA,/ïg.  6,  ou  n  , 
fg.  1".  Ces  planches  entrent  a  coulifle  dans  la 
rainure  du  poteau  /,  lequel  foittient  quelques- 
unes  des  pUr.che*.  qui  entourent  l'ouverture  de 
la  cuve ,  &  entre  deux  t.. fléaux  cloués  fur  la  fa- 
cj  d'un  des  rr.cntani  de  la  priffe  ,  comme  on 
le  voit  cr.  m  B  ,  fg.  1".  &  on  À  ,fg.  6  ,  plane.  X. 
Ces  planches  forment  ce  que  l'on  appelle  la  na- 
geo'rc du  coucheur,  dont  le  fommet  eft  élevé  de 
deux  pieds ait-dcAut  du  fol  dj  la  chambre  de  cuve. 

Les  prefles  de  la  ch.imbre  de  cave  font  com- 
pofées  de  doux  montans  ou  p  mettes  A  B  ,  de 
I  douze  pieds  de  longueur  ,  éloignées  l'une  de  l'au- 
I  tre  de  trois  pieds  fie  demi.  On  leur  donne  envi- 
ron onze  pouces  do  groîTcur ,  fur  huit  pieds  tic 
long  ,  fie  on  laitfe  le  bois  en  grume  par  les  deux 
extrémités,  ce  qui  ferme  des  renforts  qui  fervent 
d'cmbrèvcmer.t  ju  feuil  &  à  l'êcrou.  Le  feuil  ede* 
deux  pieds  de  largeur,  fur  quinze  ou  dix-huit  pou- 
ces d'ipai.Teur.  Sa  furface  fupérieure  n'tft  élevée 
au-deflus  du  terrain  que  d'environ  trois  ou  qua- 
tre pouces  ;  il  eft  entoure  d'un  pavé  de  pierres , 
dans  lequel  on  a  ménage  des  rigoles  pour  l'é- 
coulement de  l'eau  qui  fort  du  p,ij.ier  lorfqu'on 
le  prefic.  L'écrou  ,  de  bois  d'orme, a  cinq  pieds 
quatre  pouces  de  longueur  ,  fur  dix  huit  pouces  de 
groflaur  ;  il  eft  affembic  avec  les  jumelles  par  le 
moyen  de  tenons  à  renfort  fit  de  boulons  à  vis  CD. 

Aux  faces  intérieures  oppofèesdcs  deux  jumel- 
les ,  font  pratiquées  deux  rainures ,  dont  on  peut 
voir  le  plan  fg.  6  en  A  A  :  ces  rainures  reçoivent 
les  tenons  dj  pLteau  ou  banc  de  preffe  G  H, 
fufpcndu  à  la  tête  de  la  vis  PX ,  par  un  boulon 
de  fer  qu'on  apaclle  ma:/?c,  dont  la  tète  arm  e' 
fous  la  [  lanche  îï  fur  laquelle  ,  lors  de  la  pr.Tûo.i , 
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fe  fait  le  frottement  de  h  vis  ;  h  tête  de  cette 
vis  ,  qui  a  quatorze  pouces  de  groffeur,  eft  en- 
tourée de  deux  frettes  de  fer  ,  dont  l'inférieure 
porte  une  rondelle  aufit  de  fer ,  dentée  en  rochet , 
dans  les  dents  de  laquelle  s'engage  le  pied  de  bi- 
che a  4  ,  qu'on  appelle  a:otcy  ,  &  dont  l'ufige 
eft  d'empêcher  la  vis  de  rétrograder  lorfqu'on 
fait  une  prcfTée  ;  l'extrémité  4  de  l'acotay  peut 
embrafler  l'arètc  de  la  jumelle  ad,  fur  laquelle 
il  appuie.  Cette  jumelle  eft  revêtue  d'une  bande 
de  ter  L  h  pour  la  conferver  ;  l'autre  extrémité  2 
de  l'acotay  ou  pied-de-biche  ,  peut  embrafler  def- 
fus  &  delTous  l'épailîeur  de  h  io.idelle  dentée  , 
ce  qui  t'empêche  de  manquer  les  dents  qui  fe 
prèfentent  fuccc.Ttvemcnt.  L'acotay  crt  porté  dans 
fon  milieu  p*.r  un  morceau  de  bois  K  ,  cloué  fur 
le  banc  de  prefTe ,  &  qu'on  nomme ,  pour  cette 
rai  fon  ,  perte à  cot,ty.  Il  eft  auffi  percé  en  2  d'un 
trou  ,  dans  lequel  parte  la  corde  a  1 ,  qui  cm- 
hraffe  l'extrémité  ldu  refibrt.Ce  reffort  n'eft  autre 
chofe  qu'un  bâton  flexible  ,  c'ouè  fur  le  milieu 
de  la  face  poftérieure  du  plateau.  Enfin  ,  vers 
l'extrémité  4  de  l'acotay  ,  il  y  a  un  trou  par  le- 
quel pafle  la  corde  qui  fert  à  le  tenir  fuipenlu 
au  piton  L  ;  à  côté  ,  &  parallèlement  au  feuil  c  d 
cîs  la  prefTe  ,  eft  un  chantier  V  ,  fur  lequel,  ainfi 
que  fur  le  feuil  ,  font  fixées  trois  pièces  de  bois 
rju'on  nomme  poulains  :  ils  fervent  à  placer  une 
forte  planche  Q ,  qu'on  appelle  trjpan ,  fur  laquelle 
on  couche  les  feuilles  de  papier  à  mefure  qu'el- 
les font  fabriquées ,  &  fur  laquelle  on  les  met  foui 
la  prefTe. 

Pour  achever  de  faire  connoître  tout  c?  qui 
doit  meubler  la  chambre  de  cuve ,  &  ce  qui  eft 
r.écefiaire  à  la  fabrication  dj  papier,  nous  sKons 
nous  occuper  des  forints  &  des  feutres  dans  deux 
articles  Séparés.* 

Des  formes.  *• 

Les  formes  font  composes  d'un  chaflîs ,  d'une 
toile  de  laiton  qu'on  nomme  vergure ,  enfin  d'un 
cadre  ou  couverte  mobile.  C'eft  svec  ce  moule 
qu'on  puife  dans  la  cuve  la  pâte  qui  fert  à  com- 
poi'cr  les  feuilles  de  papier,  comme  nous  le  ver- 
rons par  la  fuite. 

Le  chaffis  eft  un  alTcmblage  de  quatre  tringles 
de  bois  ,  dont  deux  font  lés  grands  côtés ,  & 
deux  autres  les  petits  côtés.  Ces  tringles  font  de 
bois  de  chêne,  qu'on  a  laifle  tremper  long  temps 
dans  l'eau  après  avoir  été  débité  &  féché  à  di- 
verfes  repriies ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  fujet  à  fe 
déjeter. 

Ce  chaflîs ,  mefuré  fur  toutes  fes  faces  prifes 
en  dedans  ,  eft  d'environ  quatre  lignes  plus 
grand  que  la  feuille  de  papier  à  la  fabricatio.-  de 
laquelle  la  forme  eft  deftinée.  Les  tringles  ont 
environ  huit  lignes  de  largeur  fur  quatre  lignes 
WépaiiTeur;  les  longs  côtés  font  un  peu  convexes 
«tans  le  milieu  ,  &  les  petits  côtés ,  au  contraire  , 
un  peu  concaves. 


Les  longs  côtés  font  percés  d'an  certain  nom- 
bre de  trous  pour  recevoir  les  extrémités  d'au- 
tant de  barres  de  fapin  qui  font  arrondies  & 
proportionnées  à  la  capacité  de  ces  trous:  ces 
barres  font  taillées ,  à  leur  partie  fupérieure  ,  en 
vive-arête  ,  comme  le  tranchant  d'un  couteau , 
&  leur  partie  inférieure  efl  arrondie.  On  les 
nomme  pontuftjux  :  ces  différentes  pièces  font 
afiemblé.s  par  des  mortaifes,  &  clouées  les  une* 
avec  les  autres  ,  foit  avec  de  petites  chevilles 
de  bois ,  foit  avec  des  clous  d'épingles  en  tai- 
ton.  L:  fer ,  à  caufe  de  la  rouille ,  doit  en  ère 
banni.  On  appelle  fût  de  U  toi  me  ,  le  cb.ûj< 
armé  de  fes  psntulcaux.  Il  efl  queftion  mainte- 
nant de  tracer  fit  d'établir  fur  cette  ef;;ê:e  tiz 
charpente  la  toile  de  laiton  ou  ver  i  re  qui 
conititue  proprement  la  forme  ou  inaule  du 
papier. 

A  l'une  des  extrémités  de  chaque  pontui'.an, 
fur  la  face  fupérieure  d'un  des  deux  grands  côtés 
du  chaflîs ,  00  perce  autant  de  trous  qu'il  y  a  de 
pontufeaux  ,  &  l'on  y  plante  des  chevilles  de  boit, 
auxquelles  on  attache  des  fi'.s  de  laiton  très-délits, 
roulés  fur  de  petites  bobines ,  &  qu'on  nomm: 
mjnicorJion.  Chaque  cheville  a  deux  fils  &.  d.ui 
bobines  ,  difpofées  de  manière  que  l'une  eft  au 
defibus  tk  l'autre  au-deiTiis  de  la  phee  que  doi- 
vent occuper  les  brins  de  laiton  qui  formes:  !a 
toile. 

Je  dois  obferver  qu'on  a  percé  outre  cela  ,  aux 
deux  extrémités  du  grand  côté ,  de  femb'ables 
trous  qui  correfpondent  aux  deux  chaînâtes  du 
tranchefil,  lefqucls  occupent  l'intervalle  entre  les 
pon:ufc:iux.  Ces  trous  reçoivent  de  même  de 
petites  chevilles  pour  tendre  le  tranchefii,  &  y  at- 
tacher les  petites  bobines  du  nunicordion  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  formaire  a  eu  foin  de  préparer  les  fils  de 
laiton  qui  doivent  compofer  la  toile  ,  de  tes  drif 
fer  par  le  moyen  d'un  dreflbir  dont  le  défies 
eft  un  peu  convexe  ;  de  leur  donrer  un  peu  de 
recuit  pour  les  rendre  plus  doux  &  plus  flexibles; 
enfin ,  de  les  couper  par  brins  aufiî  longs  que 
le  chaflîs. 

Tous  ces  préparatifs  &  toutes  ces  difpcfirions 
étant  faits,  le  formaire  place  le  chaflîs  de  la  for- 
me devant  lui  dans  une  fttuation  inclinée  ;  & 
ayant  écarté  les  bobines,  il  prend  rn  des  brins 
de  la  verdure  &  le  prèfenre,  fur  toute  fa  lon- 
gueur ,  dans  l'ouverture  que  lui  cftïe  les  dwut 
nîs  du  manicord*«on ,  roulés  fur  les  bobines  es- 
fuite  pafïant  une  bobine  du  dedans  en  «'einn, 
&  l'autre  du  dehors  en  dedans  ,  il  afîujeriit  k 
brin  de  toile  ,  &  aux  tranchefits  ,  &  vivà-vi* 
chaque  pontufeau  :  après  avoir  ferré  les  fil»  de* 
bobines ,  il  les  entrouvre  de  nouveau  pour  rece- 
voir un  fécond  brin  de  la  tuile  qu'd  affujenit  èt 

I  même ,  &  il  continue  cette  manœuvre  efl  pU- 
cant  toujours  parallèlement  les  brins  de  lu-an 

I  les  uns  aux  au:rc< ,  jjfqu'à  ce  que  le  chaûu  <* 
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foït  entièrement  rempli  ,  &  que  toute  la  toile 
lu<  furm.e.  On  peut  voir  tous  ces  détails,  plan- 
che IX, tant  dans  la  vignette  que  dans  le»  figure;. 
Les  bouts  de  cliaque  brin  de  a  toile  s'appuient  fur 
le»  petits  côtes  tlu  tût,  où  ils  font  fixés  oi  recou- 
verts d'une  lame  de  cuivre  attachée  par  des  cious 
dcçingle  do  laiton. 

Les  pontufeaux  font  percés  fur  leur  longueur 
de  phificuts  trops  vers  la  partie  lunérieure  , 
dans  lefqucls  on  pafle  un  fil  de  laiton  fort  tin. 

Pour  achever  la  forme,  il  ne  refie  plus  qu'à 
tendre  fortement  les  chaînettes  le  long  des  vive- 
arêtes  des  pontufeaux  ,  qu'à  fixer  leurs  extrémi- 
té» par  de  petites  chevilles  de  bois  qu'on  intro- 
duit dans  les  trous  du  grand  coté  oppofè  au 
premier  fur  lequel  on  s'eft  établi  d'abord  ;  enfin , 
qu'à  coudre  la  toile  par  un  fil  de  laiton  très- dé- 
lié qui ,  partant  fur  les  chaînettes ,  &  repuulant 
dans  les  trous  dont  chique  pontufeau  cil  perce , 
firt  à  tenir  la  toile  affuiettie  par  tous  ces  poixs, 
éloignés  les  uns  des  autres  d'environ  fix  ligne». 

Enfuite,  tant  pour  recouvrir  les  exirémites  des 
brins  de  la  toile  le  long  des  petits  cûUs  du 
ch. (fis ,  que  pour  contenir  les  chevilles  qui  fixent 
Iîs  cru  incites  *t  extrémités  des  por.tufc.iux  ,  on 
attache  avec  de>  clous  d'épingle  de  petite"»  lame» 
de  laiton  dans  tout  le  pourtour  du  cluilïs  :  ces 
lames  fervent  aufli  à  tonifier  l'affemblage  des 
quatre  côtés  du  chaffis.  A  chaque  paire  de  tonnes, 
on  adapte  un  cadre  dont  les  feuillures  reçoi- 
vent les  quatre  côiés  du  chaffis.  Le  bois  dont 
ce  cadre  efl  compofè ,  a  environ  huit  ligues  de 
largeur ,  fur  qi  aire  a  cinq  lignes  d'é^.tlTeur. 
Ceite  feuillure  tetouvre  même,  fur  une  largeur 
d»- deux  lignes,  la  toile  de  la  fort*..  C'cft  pour 
cela  que  cette  toile  exiéHe  de  ces  deux  lignes  en 
tous  lens ,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  dimen- 
fions  de  la  feuille  de  papier. 

Au  moyen  de  cette  avance  du  cajre  fur  la 
toile  de  la  ferme  ,  la  feuille  de  papier  eft  entiè- 
rement placée  fur  cette  toile  ,  &  détachée  de 
tous  côtes  du  chaffis  ;  ce  qui  eft  très-eficnricl  , 

S'Our  que  la  pâte  puilTe  segoutter,  &  la  feuille 
é  coucher  fur  le  feutre  fans  être  retenue  par  au- 
cuns des  bords. 

On  fait  que  ce  cadre  eft  dertiné  à  retenir  la 
matière  dent  on  fabrique  le  papier  fur  la  toile , 
&  à  la  retenir  en  quantité  convenable  à  l'épaif- 
feur  qu'il  doit  avoir.  Il  eft  bien  efTcmiel  que  le 
cadre  joigne  très-exaâcment  aux  bords  de  la 
forme ,  pour  que  la  pâte  ne  s'iofinue  pas  entre 
les  bords  &  la  feuillure  ,  ce  qui  rend  les  bordu- 
res des  feuilles  de  papier  baveufes  6t  mal  ter- 
minées. 

Noos  remarquerons  ici  que  c'cft  fur  la  longueur 
•u  la  plus  grande  dimenfion  de  la  forme ,  qui  cor- 
refpoid  à  Ta  plus  grande  dimenfion  de  la  feuille 
de  papier ,  que  font  placés  parallèlement  entre  eux 
les  fils  de  laiton  qui  compotent  la  toile  de  la  forme. 
Cette  difpoition  des  brins  eft  bien  entendue;  elle 
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rend  facile  le  travail  du  coucheur  ,  comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite ,  pour  dcuciicr  la  feuille  de 

Sapier  de  la  forme  ,  en  l'appliquant  fur  le  feutre». 
Ion-feulement  il  la  détache  en  faifant  parcourir 
à  la  forme  fa  plus  petite  dimenfion  ,  mats  encore 
en  dégageant  à-la-fois  la  pâte  fucctlTtvement  de 
chaque  intervalle  entre  les  verjures  :  fuivant  toute 
autre  direction  ,  le  coucheur  ne  détacherait  1a 
feuille  que  par  lambeaux  ,  outre  qu'il  alongeroit 
infiniment  la  peine  &  fon  travail. 

11  merefle  a  expofer  ici  quelques-uns  des  princi- 
pes qui  guident  les  fabricans  &  les  l'ormaires  dans 
la  conflrucVion  des  formes  ,  &  particulièrement 
dans  la  détermination  du  calibre  des  fils  de  la  ver- 
jure  ék  des  intetvalles  de  ces  fils  ;  objets  foit  im- 

Îiortans ,  &  qui  influent  plus  qu'on  ne  penfe  fur 
es  belles  &  les  bonnes  qualités  des  papiers. 

La  verjure  doit  être  arrangée  fur  la  (orme  ,  d'a- 
près le  fyflème  de  tant  plein  que  vide  ,  qui  con- 
vient dans  tous  les  cas  ou  l'on  fabrique  Us  petites 
&  les  moyennes  fortes  peu  étoffées  ;  mais  quand 
on  fabrique  des  papiers  un  peu  forts;  il  convient 
de  tenir  les  intervalles  un  peu  plus  larges  one  le 
diamètre  des  brins  de  la  toile  ,  pour  que  la  feuille 
de  papier  prenne  une  certaine  épaifteur  au  moyen 
du  plus  grand  vi  le ,  qui  abforbera  une  plus  grande 
quantiiè  de  pâte  lorique  l'ouvreur  envergera;  car 
la  pâte  qui  entre  d.n*  la  conuoficion  des  feuilles 
de  papier ,  eft  touteurs  en  raifon  des  intervalles 
qu'on  a  laiffès  entre  les  brins  de  U  toile  de  la 
forme. 

Ainfi  ,  lorfqu'on  veut  fabriquer  les  mêmes 
fortes  à  des  poids  différens ,  on  a  foin  de  varier 
fur-tout  l'intervalle  des  fils  de  la  verjure ,  &  même 
le  calibre  de  ces  fils  ;  par  exempte ,  pour  fabri- 
quer de  l'ècu  à  tteize  livres  environ,  on  choifit 
une  verjure  fine ,  &  l'on  en  fait  un  titïu  où  il  y 
ait  autant  de  vide  que  de  plein  *  pour  fabriquer 
la  même  forte  à  dix-huit  livres ,  on  adopte  une 
verjure  plias  grotTe  &  des  intervalles  plus  grands  : 
il  eft  vifible  que  c'cft  la  pâte  qui  occupe  les 
intervalles  des  verjures ,  qui  contribue  à  rendre 
le  papier  plus  épais  ,  &  à  groffir  fon  grain.  L'art 
a  trois  moyens  de  donner  plus  de  force  &  pins 
d'épaifTeur  au  papier,  les  intervalles  qu'on  laiffe 
entre  les  brins  de  la  verjure,  l'épaiffcur  du  cadre 
de  la  forme  qui  retient  plus  ou  moins  de  matière, 
enfin'  le  travail  de  la  cuve  à  grande  eau  ou  à 
petite  eau. 

Un  autre  principe  auiïi  important ,  eft  qu'on 
doit  proportionner  la  vojurc  aux  paies  qu'on 
emploie.  Ainfi  une  pâte  un  peu  longue  demande 
une  verjute  un  peu  forte ,  fie  des  intervalles  u» 
peu  plus  larges  que  le  calibre  de  cette  verjure  : 
de  même  une  pâte  courte  demande  une  verjure 
fine  avec  des  intervalles  proportionnés  ;  ce  qui , 
dans  ces  deux  cas ,  produit  un  grain  afforti  aux 
pâtes  &  à  la  forte  de  papier. 

Lorfque  les  formes  font  fales ,  il  eft  bien  eïïart- 
tielde  les  nettoyer;  ccmtnc  les  parties  fines  de  1» 
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pâte  fe  logent  te  plus  Couvent  dans  quelques 
rcd.its  de  la  verjure  ou  de  l'enfeignc,  elles  oc- 
cafionncnt  des  raies  blanches  irrégulières  ,  qui 
produifent  un  affoibliffement  de  la  feuille  de  papier 
dans  ces  parties  ;&  comme  ces  défauts  font  occa- 
sionnes par  des  amas  de  pâte  qui  groffiffent,  ces 
différentes  raies  s'agrandiffent  à  toutes  les  feuilles 
qu'on  fabrique  avec  ces  formes  :  le  foui  remède 
eft  de  les  nettoyer.  Oo  fe  fert  pour  cela  d'irne 
leflîve  de  cendres  ,  dans  laquelle  on  met  tremper 
d'abord  les  formss ,  &  avec  laquelle  on  les  frotte 
an  moyen  d'une  broffe  fort  douce  ;  il  y  en  a  qui 
font  ufage  de  vinaigre ,  mais  il  faut  pour  lors 
employer  les  formes  fur-le-champ ,  car  fans  cela 
le  vinaigre  pourrait  endommager  les  fils  de  laiton 
de  la  toile ,  s'il  agîffoit  long- temps  fur  le  métal. 

Des  feutres. 

Les  feutres  font  des  morceaux  d'étoffe  de  lai- 
ne que  le  coucheur  étend  fur  chaque  feuille  de 
papier ,  &  fur  lefqnels  il  renverfe  ces  feuilles  pour 
les  détacher  de  la  forme  ,  6t  leur  faire  perdre  une 
partie  de  l'eau  furabondante  dont  la  pâte  fe 
trouve  encore  f'irchargée  :  ils  fervent  auffi  à  boire 
&  à  rendre  une  autre  partie  de  cette  eau ,  lorf- 
qu'on  met  fous  la  preffe  la  porfe-feutre. 

Les  feutres  ont  deux  furfaces  différemment  gar- 
nies de  poils.  Celle  dont  le  poil  cft  le  plus  long , 
s'applique  fur  les  feuilles  qui  font  couchées  ;  8c 
c'eft  fur  la  furface  dont  les  poils  font  courts  , 
que  fe  couchent  les  nouvelles  feuilles.  Si  l'on  chan- 
geoit  les  feutres  de  difpofuion ,  &  que  l'on  cou- 
chât les  feuilles  de  \  ap  cr  fur  le  coté  qui  eft  gar- 
ni de  longs  poils ,  no:i*feuhment  elles  nes'appli- 
queroient  pas  exactement  fur  le  feutre ,  mais  en- 
core les  poils  longs  &  roides  ou  perceroient  les 
feuilles ,  ou  produircient  des  bouteilles  qui  en  al- 
téreraient le  tiffu  ;  au  contraire ,  les  feuilles ,  en 
•'appliquant  exactement  fur  le  côté  à  poils  courts, 
qui  boit  l'eau  furabondante  ,  y  acquièrent  une 
première  confiftance  qui  fuffit  pour  l'inftant. 

C'eft  auffi  de  deffus  cette  furface  à  poils  courts 
queleleveur  détache  les  feuilles  de  papier  après 
que  la  porfe  a  paffé  fous  la  preffe ,  &  après  qu'il 
a  enlevé  le  feutre  qui  les  couvrait  par  le  côté  à 
longs  poils  ,  enforte  que  la  différente  garniture 
des  furfaces  des  feutres ,  contribue  à  faciliter  les 
opérations  du  leveur  comme  celles  du  cou- 
cheur. 

L'étoffe  des  feutres  doit  être  affez  ferme  pour 
•'étendre  bien  exactement  fur  les  feuilles»  fans 
former  de  plis  &  fans  avoir  befoin  d'être  dépla- 
cée. Outre  cela ,  elle  doit  être  affez  fouple  pour 
fe  prêter  à  l'effort  du  coucheur  ,  qui  appuie  fa 
forme  fucccflîvement  d'un  bord  du  feutre  à  l'au- 
tre fur  tous  les  points  intermédiaires.  Comme  les 
feutre»  doivent  réfifter  a  l'effort  réitéré  du  cou- 
cheur &  de  la  preffe ,  il  paroit  néceffaire  qne  la 
tbaine  -le  ces  étoffes  foit  très  -  forte  ,&  par  canfé- 
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quent  de  laine  peignée  &  bien  tordue.  D'un  «► 
tre  côté  ,  comme  ces  étoffes  doivent  être  pro- 
pres à  boire  une  certaine  quantité  d'eau  affei 
promptement ,  &  à  la  rendre  de  même  ,  il  faut 
que  leur  trame  foit  de  laine  cardée ,  filée  à  corde 
lâche  ,  &  tiffée  à-peu-près  comme  celle  des  dr.p* 
londrins.  Il  en  réfulte  que  la  trame  peut  garnir 
abondamment  l'étoffe  ot  couvrir  la  chaîne  ,  de 
manière  que  fon  tiffu  ne  s'imprime  pas  fur  les 
feuilles  de  papier,  ce  qui  en  altérerait  le  grain, 
par  l'empreinte  irrégulière  d'une  chaîne  &  d'une 
trame  à -découvert  ;  ce  que  j'ai  vu  fouvent  dans 
certaines  fabriques  ,  où  l'on  faifoit  ufage  de  feu- 
tres qui  n'étoient  pas  tiffés  fuivant  ces  principes. 

Juiqu'à  préfent ,  les  feutres  fabriqués  a  Beau- 
vais  font  ceux  qui  ont  le  mieux  fatisfait  à  tou- 
tes les  conditions  que  je  viens  d'expofer  ,  parce 
que  ces  étoffes  font  compofées  comme  je  l'ai 
dit  ci- deffus  :  on  comprend  facilement  cjue  les 
étoffes  à  chaîne  d'étain,  qui  ne  foulent  que  trei-peu, 
&  qui  font  d'un  tiffu  lâche  &  ouvert ,  fi  on  les 
trame  avec  une  laine  longue  &  douce  ,  font  trèV 

f>ropres  à  boire  promptement  l'eau  furabondante  de 
a  feuille  de  papier  qu'on  couche  deffus ,  &  à  ren- 
dre  cette  eau  à  la  Greffe. 

Une  étoffe  qui  ferait  trop  feutrée  ,  comme  ta 
draps  ordinaire*,  même  les  pins  fins ,  ne  boirait  l'eau 
ni  affez  p:omptement  ni  aitez  abondamment  pour 
que  les  feuilles  de  papier  y  adhéraffent  &  priflent 
une  certaine  confiftance  ;  c'eft  par  cette  raifoa 

Ïue  les  draps  de  Guxaffonne  ont  fort  bienfait, 
:  que  les  draps  de  Louviers  ,  foulés  ,  dont  le 
tiffu  étoit  ferré  ,  n'ont  pu  recevoir  les  feuilles  de 
papier  que  l'on  couchoit  deffus ,  parce  que  l'eau 
n'y  pénétrait  pas  fuffifamment.  Il  eft  bien  eflen- 
tiel  que  la  chaîne  des  étoffes  deftinées  à  faire  les 
feutres  ,  foit  forte  &  réfiftante  ,  afin  que  ces 
étoffes  foient  d'un  bon  fervice,  &  durent  un  cet- 
tain  temps. 

Il  parait ,  par  le  nom  qu'on  a  confervé  â  ce» 
étoffes  ,  que  les  premiers  feutres  qu'on  a  em- 
ployés dans  la  papeterie  n'étoient  pas  des  ùf- 
fus  compofés  fur  le  métier  d'une  chaîne  &  d'une 
trame ,  mais  des  morceaux  d'étoffes  compofee» 
de  laines  arçonnées  &  feutrées  comme  celle 
des-  chapeaux.  Par  la  fuite, on  f^nrit apparemment 
qu'on  pouvoit  leur  fubftituer  des  tiffus  fabriqués 
lurle  métier,  comme  les  ferges,  les  draps  ;mais 
l'ancienne  dénomination  eft  reliée  ,  quoique  la 
composition  &  la  fabrication  des  feutres  aient 
été  dirigées  fur  d'autres  principes. 

Lorfqu'on  a  des  feutres  neufs  ,  on  les  lave 
avant  que  d'en  faire  ufage  ;  il  faut  même  qu'Us 
foient  humeâés  à  un  certain  point  pour  qu'ils  puif- 
fent  fervir.  Dans  ce  cas  ,  l'eau  introduite  da» 
les  feutres ,  les  difpofc  à  s'imbiber  de  l'eau  des 
feuilles  de  papier. 

On  doit  prendre  des  feutres  neufs  &  bien  la- 
vés ,  lorfqu  on  fabrique  des  papiers  forts  &  èjuif* 
fi  les   feutres  ont   perdu    une    grande  p*' 
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ne  ie  leur  lainage  &  de  leur  force  cTimbibitîon , 
en  les  emploie  aux  papiers  minces ,  qui  ont  moins 
d'eau  à  perdre ,  &  moins  befoin  que  les  feutres 
qui  les  reçoivent  foient  ea  état  d'en  boire  une 
{«naine  quantité. 

Cette  quantité  d'eau  que  retiennent  les  feuilles 
des  papiers  forts  fur  la  forme  ,  &  dont  il  faut 
les  dépouiller  par  le  moyen  des  feutres  ,  eft  une 
des  difficultés  qu'on  rencontre  dans  la  fabrication 
des  papiers  forts. 

Après  cinq  ou  fix  jours  de  travail ,  les  feutres 
contractent  de  la  graiffe,  &  s'empâtent  d'une  cer- 
taine quantité  de  matière  fine.  On  s'en  aperçoit 
lorfqu'ils  boivent  longuement  &  incomplètement 
l'eau  de  la  feuille  de  papier  que  le  coucheur  y 
applique  ,  ou  bien  lorfqu ils  fe  détachent  de  ces 
feuilles  avec  un  certain  effort ,  qui  s'annonce  par 
une  efpèce  de  cri  qu'entend  le  leveur  :  il  faut 
alors  les  paffer  à  une  leflive  compofée  de  favon 
&  d'huile  de  poùTon.  Pour  lefliver  une  porfe  de 
l'tcu  ou  du  carré  d'impreffion  ,  on  fait  fondre 
deux  livres  &  demie  de  favon  dans  de  l'eau  chau- 
de ,  fit  l'on  y  ajoute  une  livre  d'I.-iile  de  poif- 
fon.  On  augmente  cette  dofe  à  proportion  pour 
les  porfes  des  grandes  fortes  ,  &  on  la  diminue 
pour  les  porfes  des  petites. 

Après  que  les  feutres  ont  été  bien  pénétrés  de 
cette  leflive  ,  on  les  y  laifle  tremper  environ 
une  demi -heure,  puis  on  les  en  retire  un  à  un, 
pour  les  battre  avec  un  battoir  ordinaire ,  en  les 
retournant  fur  toutes  les  faces  ;  enfin  on  les  tord 
exprimer  l'eau  de  la  leflive,  qui  en  fort 
chargée  de  graiffe.  Après  cette  première  opé- 
ration ,  on  les  trempe  de  nouveau  dans  la  lef- 
five  ,  &  on  les  en  retire  auffitôt  pour  les  battre  , 
pour  les  tordre  ,  &  achever  de  les  débarrafler 
de  toutes  les  faletés  qui  y  rc fient  encore  ,  &  qui 
en  fortent  abondamment  ;  de  là  ils  font  portés  à  la 
rivière ,  &  après  avoir  été  rincés  dans  l'eau  cou- 
rante ,  on  les  tord  légèrement.  Enfin ,  on  les  por  e 
à  la  chambre  de  cuve ,  où  ,  après  avoir  été  mis 
en  tas  fur  le  trapan  ,  on  les  fait  paffer  fous  la 
reffe  pour  en  exprimer  ,  le  plus  qu'il  eft  pofli- 
le  ,  l'eau  furabondame. 
On  a  remarqué  qu  il  falloit  employer  fur-le- 
champ  les  feutres  après  leur  leflive ,  &  que  s'ils 
(échoient  a  l'étendoir  fans  avoir  fervi  ,  ils  ac- 
quéraient une  dureté  qui  leur  faifoit  perdre  la 
foupleffe  qu'ils  doivent  avoir.  A  la  première  porfe 
les  feurres  leflivés  boivent  peu  ;  autli  les  feuilles 
qu'on  couche  deflus  font  •  elles  fujettes  à  bou- 
tciller.  Pour  qu'ils  tirent  bien  l'eau  ,  &  qu'ils 
foient  d'un  bon  fervice ,  il  faut  qu'ils  aient  fervi 
à  fabriquer  deux  ou  trois  porfes. 

Fabrication  da  papier. 

Lorfquc  la  pâte  dont  on  doit  fabriquer  le  pa- 
pier a  reçu  la  préparation  qui  lui  convient ,  (oit 
dans  la  pile  de  l'ouvrier  ou  affleurante,  foitdans 
les  cylindres  raffincurs ,  alors  on  fournit  la  cuve 
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avec  cette  pâte  ;  on  la  tire  de  la  caifTe  de  dépftt 
oui  eA  à  portée  de  la  cuve.  En  Auvergne  ,  on  fe 
fert  d'une  petite  gerle  de  bois ,  qu'on  mène  fur 
une  brouette,  &  on  la  décharge  dans  la  cuve. 
Dans  les  moulins  à  cylindres  conflrvits  avec  intel- 
ligence, &  d'après  le  fytfèmc  des  Hol'andcis,  on 
conduit  la  pjltc  de  la  p:le  du  cylindre  rafôneur 
dans  lescaiffes  de  dépôt  de  la  chambre  de  cuve, 
&  on  la  puife  dans  ces  caifles  pour  en  fournir  la 
cuve  à  ouvrer  de  la  quantité  néceflaire.  Ce  qu'on 
ajoute  de  pâte  à  la  cuve ,  chaque  fois  qu'on  la 
fournit ,  eft  à-peu-près  la  quantité  qu'on  en  em- 
ploie pour  la  fabrication  d'une  porfe  ,.  ou  bien 
feulement  une  partie  de  cette  quantité,  fi  on  la 
fournit  plufieurs  fois  pendant  qu'on  travaille  à  la 
porfe  ,  ce  qui  a  lieu  dans  la  fabrication  des  gratis 
des  fortes. 

Loifque  la  cuve  eft  fournie  de  pâte,  l'ouvrier 
ajoute  la  quantité  d'eau  convenable  à  la  forte  de 
papier  qu'il  doit  faire  ,  fi  l'on  n'en  a  pas  mis  fuf- 
nTammcnt  dans  la  préparation  de  la  pare  à  la  pile 
arneurarte  ou  à  celle  du  cylindre  raffineur.  On 
fent  que  le  papier  qui  eft  fort  &  étoffé  ,  exige  une 
pâte  plus  épaule  &  une  moindre  quantité  de  véhi- 
cule ;  fic'eft  un  papier  mince  8c  léger,  comme  les 
grand  &  petit  cornet ,  la  coquille ,  &c.  il  faut 
que  la  pâte  flotte  dans  une  grande  quantité  d'eau. 

Outre  cette  différence, obfervéeaffez  générale- 
ment dans  la  quantité  de  véhicule  qu'on  donne  à 
la  pâte  ,  relativement  à  la  forte  de  papier  étoffé 
ou  mince  qu'on  fe  propofe  de  fabriquer,  il  y  a 
deux  fyftémes  fuivis  dans  les  différens  moulins 
fur  ce  point  de  fabrication;  l'un,  qui  confifte  à 
travailler  toujours  à  grande  eau  ,  &  par  consé- 
quent à  faire  raffiner  la  pâte  dans  un  véhicule 
abondant ,  afin  d'éviter  les  pâtons  &  l'irrégularité 
dans  la  diftribution  de  la  matière  fur  la  forme  ; 
pour  obtenir  en  un  mot  une  étoffe  égale  &  tranf- 
parente.  Ces  fabricans  fuivent  fur-tout  ce  fyftême 
quand  ils  travaillent  des  pâtes  non  pourries ,  ou 
pourries  très-légèrement. 

L'autre  fvftème  eft  la  pratique  de  tous  les  fabri- 
cans qui  font  ufage  de  pâtes  pourries,  &  qui 
font  plus  jaloux  d'expédier  le  travail  de  la  cuve 
que  de  lui  donner  un  certain  degré  de  perfection. 
Je  fuis  fâché  d'être  obligé  d'avouer  ici  eue  c'eft 
la  pratique  du  plus  grand  nombre  des  fabricans 
françois ,  qui  ne  fentent  pas  affez  quels  avantages  ils 
trouveraient  à  foigner  cette  partie  de  la  fabrication. 

La  cuve  étant  fournie  de  pâte  convenablement, 
on  la  brafle  avec  deux  outils ,  dont  l'un  eft  un 
fimple  bâton,  &  l'autre  un  bâton  armé  à  fon  extré- 
mité d'un  morceau  de  planche  arrondi  &  troué. 
Le  leveur  d'un  côté,  &  l'apprenti  de  l'autre,  exécu- 
tent ordinairement  cette  opération  en  faifant  mou- 
voir toute  la  pâte  &  l'agitant  de  fond  en  comble  , 
&  fur-tout  aux  environs  du  piftolet.  Lorfque  la  pâte 
fe  précipite  au  fond  de  la  cuve  ,  on  la  brafle  de 
nouveau  a  mi-porfc ,  afin  de  la  ramener  aflex  abe«- 
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dsnimcnt  À  !a  furfacc,  où  l'ouvrier  puife  la  matière  I 
des  feuilles  qu'il  fabrique. 

C'eft  aprèi -qu'on  a  brade  la  cuve  qu'on  peut 
voir,  a  la  manière  dont  la  pâte  s'y  trouve  diftri- 
buée  ,  fi  «11=  cil  bien  ou  mai  battue  ,  bien  ou  mal 
raffinés.  Lorfqu'tlî:  flotte  en  flocons  ferres  & 
pre  finie  continu» ,  ctA  une  preuve  qu'elle  a  été 
bien  également  triturée.  On  peut  préfumer  le  con- 
traire ,  ù  les  flocons  ferment  de  grands  vides  entre- 
eux  ,  &  qu'ils  ne  foient  pas  ouverts  uniformé- 
ment ;  on  y  dtllingue  aulfi  pour  lors  les  pitons  au 
ton  blanchâtre  qui  tranche  fur  les  filaineus  fibreux 
bien  divifés.  On  peut  reconnoi  rc  aulft  les  parties 
du  lin  &  du  chanvre  auxquelles  il  relie,  malgré 
la  trituration  ,  lî  clic  a  été  bien  conduite,  la  lon- 
gueur uéceflaire  pour  s'entrelacer  CSc  s'unir,  dès 
que  l'eau  les  la.no  précipiter  fur  la  verjurc  de  la 
forme.  Cette  difpolition  à  compoler  une  étoffe 
ferme  &  folide.fe  perdroit  par  une  longue  tritura- 
tion des  parties  tinreufes  ,  comme  elle  fe  trouve 
détruite  dans  celles  qui  coulent  par  le  kas,  &  dans 
celles  qui  s'engagent  dans  les  interfaces  des  feutres 
&  qui  les  empâtent. 

Nous  allons  pafler  maintenant  au  travail  des 
ouvriers  de  la  cuve  ,  pour  en  préfente'r  les  détails 
&  la  correfpondance. 

Les  bras  nuds  jufqu'au  coude ,  l'ouvreur,      i , 
planche  X  ,  prend  une  des  deux  formes  |amie  de 
fa  couverte  ,  par  le  milieu  des  petits  cotés  ,  & 
appuyant  avec  les  pouces  &  faifant  joindre  la  cou- 
verte a  la  forme  ,  il  la  plonge  obliquement  à  qua- 
tre ou  cinq  pouces  de  profondeur  dans  la  cuve , 
en  commençant  par  le  long  côté  qui  eft  tourné 
vers  lui.  Après  l'immerfion,  il  la  relève  de  niveau; 
par  ces  mouvemens  il  enlève  fur  fa  forme  toutes 
les  parties  de  la  pâte  qui  Aottoient  dans  l'eau  & 
qu'il  y  a  rencontrées  ,  &  dés  que  la  forme  eft 
hors  de  la  liqueur ,  l'eau  s'écoule  à  travers  la  toile 
&  le  fuperflu  de  la  pâte  par deffus  les  bords  de  la 
couverte,  pendant  que  la  partie  nécedaire  à  la 
compofition  de  la  feuille  de  papier  s'affaife  fur  la 
toile.  On  voit  par-là  que  le  plus  ou  moins  d'épaif- 
f:v.r  de  la  feuille  de  papier,  provient  de  la  quan- 
tité de  matière  qui  flotte  dans  une  quantité  d'eau  , 
ainfi  que  de  la  quantité  de  matière  que  l'ouvrier 
laide  fur  la  fornu  après  qu'il  a  puifé  dans  la  cuvr. 

Les  parties  fibreufes  de  la  matière  s'arrangent  ré- 
gul.èremcnt  fur  la  verjure  de  la  forme ,  non-feu- 
lement à  mefure  que  l'eau  s'écoule  à  travers ,  mais 
encore  à  mefure  que  l'ouvreur  fivorife  cet  effet 
p  r  de  petites  fecoufles  en  Ion,*  &  en  large  de  la 
forme  ;  ainfi  les  parties  fibreufes  fi:  distribuent  les 
unes  fur  les  autres  ,  foit  par  le  mouvement  d'en- 
verjure  qui  fc  fait  dms  ce  fens  de  la  longue»  r  de 
la  forme ,  foit  par  le  mouvement  de  pouffer  en 
avant  qui  s'exécute  fur  fa  largeur. 

Enfuite  ayant  pofé  fa  forme  fur  la  planchette 
a  ct  enforte  qu'elle  y  foit  en  équilibre,  l'ouvreur 
ôte  la  couverte ,  &  lance  cette  forme  en  la  faifant 
glifterdu  côté  du  coucheur,  qui  ayant  étendu  au* 
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paravant  Si  dans  cette  attente,  fer  le  tr  yariQ, 
une  pièce  d'étoffe  de  laine  qu'on  ippei  e  feutre, 
foulévé.de  la  main  gauche  cette  forme  chargée 
de  pâte  pour  en  faire  répofer  un  des  longs  côtés 
fur  l'égouttoir  f.  Pendant  cette  opération,  l'ou- 
vreur ,  Jig.  i  ,  applique  la  couverte  for  une  autre 
forme,  6t  recommence  les  mêmes  opérations  que 
nous  avons  décrites  ci-deffus  pour  fabriquer  une 
féconde  feuille  de  papier.  Le  coucheur  laifit  cet 
in/l.Tit  poer  prendre  de  la  main  gauche  la  forme 
font  fa  m  me  m  cgoutlée  ,  &  l'ayant  retournée  fens 
dtiius-dcffous ,  sic  amenée  devant  lui ,  il  la  reprend 
de  la  main  droite  par  le  milieu  du  long  côté  qui 
s'applique  fur  l'égouttoir ,  &  appuyant  le  long  côté 
o^pofé  fur  le  bord  du  feutic  ,  il  f*ifit  de  la  gauche 
!e  premier  long  côté  ,  cfc  de  la  droite  ,  l'autre  op- 
pofé,  &  couche fucceilivemcnt  toutes  les  parties  de 
la  feuille  de  papisr  fur  toutes  les  parties  du  feutre 
dans  le  fens  de  leur  largeur  ;  s'étanc  relevé  après 
avoir  retourné  la  forme,  il  la  lance  8c  la  faitglitfcr 
le  long  du  trapan  de  la  cuve  M  d  ,  Jig.  6 ,  enforte 
qu'elle  arrive  vis-à-vis  de  la  nageoire  de  l'ouvreur, 
qui  la  reprend  &  y  applique  la  couverte ,  après 
avoir  lancé  le  long  de  la  planchette  la  féconde 
forme  chargée  de  pâte  du  côté  du  coucheur ,  qi  i , 
du  même  temps ,  la  relève  ôz  la  fait  repolcr  fur 
l'égouttoir. 

Pendant  que  cette  forme  égoutte  ,  &  que  l'ou- 
vreur lève  une  nouvelle  fei  ille  de  papier  fur  la 
forme  renvoyée  par  le  coucheur,  celui-ci  prend 
un  feutre  F  for  la  planche  BE  ,  qu'on  appelle 
mule ,  &  l'étend  fur  la  feuille  de  papier  qu'il  a 
couchée  fur  le  premier  feutre.  Ceft  cet  infant 
que  la  vignette  repréfente  :  on  y  voit  l'ouvreur 

?[ui  lève  une  feuille  de  papier  fur  la  féconde 
orme  ,  tandis  que  la  première  eft  fur  l'égouttoir, 
&  que  le  coucheur  étend  le  feutre  furie  trapan; 
ces  différentes  opérations  correfpondantes  de  Vos* 
vreur  &  du  coucheur ,  s'exécutent  avec  beau- 
coup de  célérité ,  &  fe  réitèrent  jufqu'à  ce  que 
tous  les  f  i  très  qui  compofent  une  porfe  foiect 
employés.  Or  ,  ce  nombre  varie  beaucoup  fuivant 
les  dimenftons  &  le  poids  des  papiers.  Nous  ci 
donnerons  un  tableau  par  la  fuite. 

Lorfque  le  trapan  Q ,  Jig.  f  ,  eft  chargé  de 
toutes  les  feuilles  de  papier  qui  doivent  composer 
la  porfe,  &  que  la  dernière  feuille  eft  couverte  du 
dernier  feu  rte,  les  ouvriers  de  la  cuve  fe  rén- 
niff.nt,  l'un  enlève  la  planche  BE,  les  autres  ti- 
rent le  trapan  Q  par  les  poignées  qu'on  y  voit, 
Jig.  5  ,  &  l'amènent  fous  le  banc  de  jpreife  GH, 
en  le  faifant  gliffer  for  les  poulains  Tn  Tn  avec 
la  porfe  dont  il  eft  chargé.  C'eft  alors  qu'on  mti 
deffus  la  porfe  un  autre  trapan  q  ,  fit.  3  ,  qu'on 
couvre  d'une  pièce  de  bois  fort  épaine  f%  qu'on 
appelle  mije ,  &  fur  laquelle  on  abaiffe  le  bme 
de  la  preffe ,  en  faifant  tourner  la  vis.  On  com- 
mence d'abord  à  preffer  avec  un  moyen  levier, 
ôz  puis  avec  un  plus  grand  levier  d'envir« 
quinze  pieds  de  longueur,  dont  on  laifit  l'exacr 
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mité  par  la  corde  du  cabeftan  :  on  preffe  plus  1 
fortement  »  ce  qui  exprime  Peau  de  la  porfe ,  &  I 
donne  aux  feuilles  de  papier  une  certaine  con- 
fiance ,  en  raifon  de  la  compreffion  qu'elles 
éprouvent.  Ceft  maintenant  que  nous  allons  voir 
figurer  un  troifième  ouvrier ,  appelé  leveur  ,  qui  va 
retirer  ces  feuilles  de  papier  d'entre  les  feutres. 

Le  leveur ,  fig.  3  ,  s'occupe  d'abord  à  tirer  la 
porfe  de  deffous  la  preffe  ,  en  remettant  li  mife p 
lur  le  billot  o ,  tandis  que  le  coucheur  ,  aidé  de 
l'ouvreur,  met  le  trapan  7 ,  qui  Couvre  la  porfe, 
à  la  place  du  trapan  Q,fig.  <,  1  &  vis-i-vis  la  na- 
geoire du  coucheur.  Lnfuite  le  leveur,  ai  .lé  du 
coucheur  ,  prend  le  trapin  qui  porte  la  porfe  r , 
6c  le  place  comme  on  le  voir  en  q,  fg.  %  ,  fur  la 
mife  p\  il  ne  refte  plus  au  leveur  qu  à  placer 
entre  les  jumelles  de  la  preffe  ,  la  planche  BE  qui 
repofe  fur  des  taffcaux.  Lorfque  toutes  ces  dif- 
pofitions  font  faites ,  il  prend  devant  lui  une- 
efpéce  de  chevalet  de  peintre ,  /  u  ,  fig .  3  ,  qu'on 
appelle  pioutt ,  de  quatorze  pouce»  de  largeur 
fur  deux  |>ieds  &  demi  de  longueur ,  dont  on 
voit  la  partie  poflérieure  dans  la  fig.  4.  U  place 
une  planche  fur  les  chevilles  de  ce  chevalet  ;  & 
après  en  avoir  humecté  l'extrémité  fupérieure ,  & 
levé  le  premier  feutre ,  qu'il  jette  fur  la  planche 
BE  de  la  preffe ,  i!  levé  la  feuille  de  papier  qu'il 
détache  du  fécond  feutre,  d'abord  en  la  pinçant 
&  la  foukvant  de  la  droite  par  un  an&le ,  puis 
avec  les  deux  mains  ;  enfin  il  la  place  fur  la  pla:.du 
à  lever ,  où  l'adhérence  qu'occafionne  l'humidité 
h  fait  tenir;  il  continue  cette  manœuvre  pour 
détacher  des  feutres ,  &  placer  ces  feuilles  de 
papier  /,  jttfqu'a  ce  qu'il  ait  entièrement  levé  L 
porfe  r ,  qu'il  ait  fèparé  les  feuilles  de  papier  des 
fiutres,&  qu'il  les  ait  rejetês  tous  fur  la  mule  ou  plan- 
che de  la  preffe ,  où  le  coucheur  les  prend  à  rnefure 
que  l'ouvreur  lui  donne  occifion  de  les  employer , 
en  formant  par  ce  moyen  une  nouvelle  porfe  avec 
les  mêmes  feutres  qui  ont  fervi  à  former  la  pre- 
mière. Le»  opérations  des  deux  prcmi--r«  ouvriers 
font  néceffairement  liées  enfemb'.e  ;  mai^  lr  leveur 
peut  aller  plus  vite  que  les  deux  autres. 

Apiè>  que  les  dix  porfes  font  faites  ou  la 
rnoi'ic  de  U  journée  ,  on  les  met  de  nouveau 
f-'Bs  preffe  en  un  feul  paquet ,  &  c'efl  ce  que 
Ion  appelle  preffer  en  porfes  blanches ,  comme  on 
le  vo.t  en  M.  On  emploie  quelquefois  pour  cela 
les  mêmes  preffes  qui  ont  fervi  aux  po'fes  feutres  ; 
mais  fouvent  on  a  d'autres  preffes ,  telles  qu'on 
le»  voit  dans  la  vignette  de  la  planche  X ,  dont 
le  feuil  K  &  le  fummier  P  R  ,  de  huit  pieds 
de  bngueur,  fur  douze  pouces  de  gros,  con- 
tient deux  teroux  ,  es  qui  forme  deu*  preffes 
ac:ol  ées  enftmble  ;  les  deux  montant  EF  des 
ex  rémités,  dont  on  n'a  repréfenti  qu'un  feul  da'  s 
U  6gurc,  font  élégis  fur  huit  pouc->  de  g;oj  , 
ïvîc  renforts  au-delTus  6Y  au- deffous  du  feuil  & 
tiufommier.  Lz  montant  du  milieu  RH  eft  affcmblé 
haut  U  bas  a  queue  d'aroiide ,  &  avec  des  ceins 
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comme  en  G.  La  table  de  ces  preffes ,  qui  a  deux 
pieds  de  largeur ,  eft  foutenue  à  deux  pieds  d'é- 
lévation au-deffÙ5  du  rez-de-chaufféc  ,  par  une 
mife  ou  bloc  de  bois  L ,  vis  a  vis  MN,  à  la  tète 
de  laquelle  on  a  fufpendu  un  banc  de  preffe. 
Un  feul  homme  peut  faire  manoeuvrer  ces  pref- 
fes ,  ce  qui ,  dans  bien  des  cas ,  ne  fi'iftt  pas 
pour  fécher  comme  il  convient  les  porfes  blanches. 
O.i  a  recours  alors  à  la  preffe  de  la  cuve  ,  comme 
on  l'a  déjà  dit. 

Des  matières  grajfes. 

Outre  les  parties  de  la  fubffance  des  chiffons 
connues  fous  le  nom  de  graiffe  en  papeterie ,  & 
qui  fortent  par  le  kas  pendant  la  trituration  des 
pâtes ,  il  en  refte  encore  d'adhérentes  à  ces  pâtes  , 
&  qui ,  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite , 
gênent  plus  ou  moins  les  opérations  de  la  cuve. 
Nous  avons  une  preuve  convaincante  que  cette 
graiffe  n'ett  pas  tellement  unie  à  la  partie  fibreufe 
des  pâtes ,  qu'elle  ne  s'en  détache  pour  fe  préci- 
piter au  fond  &  fur  les  parois  intérieures  de  la 
cuve  :  ces  précipités  font  d'autant  plus  abon.ians 
8c  épais,  que  les  pâtes  qu'on  a  mifes  en  œuvre 
ont  été  plus  chargées  de  graiffe ,  &  que  le  travail 
de  la  cuve  a  été  interrompu  par  de  plus  longs 
repos  qui  les  ont  favorifés  ;  c'eft  ce  qui  oblige- 
les  ouvriers  à  rincer  leur  cuve  très  -  exaâcment , 
pour  enlever  les  faletés  &  fur-tout  la  graiffe ,  dans 
la  crainte  que ,  lors  du  braffoge  de  la  cuve ,  ces 
matières  ne  fe  mêlent  de  nouveau  à  l'ouvrage  & 
ne  le  gâtent. 

Du  rinçage  de  la  cuve. 

On  rince  1rs  cuves  à-peu -près  tous  les  quinze 
jours,  &  l'on  choifit  ordinairement  la  veille  dViic 
fête  oit  il  doit  y  avoir  ceffarion  de  travail.  Cette 
opération  fe  fait  auli  fur  la  fin  de  la  journée,  & 
elle  tient  lieu  d'un  certain  nombre  de  por.'es  qu'on 
rab^t  fur  la  tâche  journalière. 

C  irume  les  cuves  renferment  à-peu  près ,  lorf- 

?[u'elles  font  pleines,  la  matière  de  trois  porfes, 
ur  la  én  de  la  journée  où  on  d./u  rincer  1m  cuve, 
on  travaille  la  première  porfe  à  I  ordinaire ,  puis 
au  lieu  de  fournir  la  cuve  de  nouveau ,  on  enlève 
l'eau  fu-abondante  qui  noyeron  la  pâte ,  &  oa 
tâche  de  ne  laiffcr  que  !a  même  quantité  de  vé- 
hicule qu'elle  doit  avoir  lorfque  la  cuve  eft  pleine 
d'ouvrage  ,  pour  lors  on  travaille  l'ouvrage  dans 
cet  état,  en  puifant  feulement  à  une  certain* 
profondeur,  &  l'on  parvient  à  fabriquer  encore 
une  porfe  de  papier  paffiblc. 

On  continue  à  enlever  r  ujrmrs  l'eau  furabon- 
dante  qui  refte  après  la  féconde  porfe;  on  ouvre 
pour  lors  les  bondes  qui  font  à  diffèrtns  degrés 
de  profondeur  dans  la  cuve ,  pour  fj-re  écou'er 
l'eau  ;  &  afin  que  la  matière  ne  fotie  pas  en 
mime-temps,  on  a  foiu  de  mettre  devant  Us 
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bondes  une  forme  qu'on  garnit  de  chiffon.  Après 
qu'on  a  fuffifamment  vidé  l'eau,  on  travaille  à 
la  troifiémc  porfe  ;  mais  il  eft  bien  difficile  de  fa- 
briquer avec  toute  la  matière  qui  refte  dans  la 
cuve,  du  papier  de  bonne  qualité,  malgré  l'attention 
d'enlever  l'eau  furabondante  ;  lors  donc  qu'on 
voit  que  l'ouvrage  eft  Taie  >  gras  &  de  mauvaife 
qualité ,  on  couche  feuilles  fur  feuilles  fans  inter- 
pofition  de  feutres ,  tk  il  eft  mis  en  réferve  pour 
les  bulles  eu  les  maculatures. 

Sitôt  que  la  cuve  eft  débarraffée  de  toutes  ces 
matières ,  on  commence  à  la  laver  &  à  la  rincer 
d'abord  à  grande  eau  pour  entraîner  tes  ordures, 
les  falerés  du  fond,  les  rouilles  du  piftolet,  puis 
avec  de  fortes  brofles  on  détache  les  graines  qui 
font  abondantes  &  adhérentes  aux  parois  intérieur  es 
&  au  fond  :  on  nettoyé  auffi  le  piftolet. 

Dans  quelques  fabriques  de  Hollande  Se  des 
Pays-bas,  on  ne  travaille  guère  que  deux  porfes, 
puis  on  puife  avec  des  baifines  l'ouvrage  qui  rcfte,& 
on  le  met  en  dépôt  dans  un  cuvicr  jufqu  à  ce  qu'on  ait 
tout  enlevé ,  tk.  qu'on  foit  parvenu  aux  faletés  du 
fond,  puis  on  rincî  bien  la  cuve;  après  quoi  on 
remet  la  matière  qu'on  a  dèpofée  dans  le  cuvier, 
&  l'on  continue  de  fournir  la  cuve  à  l'ordinaire. 

Comme  les  cuves  font  beaucoup  plus  chargées 
de  g  rai  rte  en  France ,  on  n'ofe  pas  employer  les 
matières  de  la  troifième  porfe  à  charger  la  cuve  ; 
en  y  emploie  de  nouvelle  matière  que  fouraiftent 
deux  affleurées ,  fi  le  papier  qu'on  fabrique  eft  de 
moyenne  forte,  &  l'on  pafic  l'eau  qu'où  ajoute  à 
la  pâte  ,  à  tr.tyers  un  gros  drap  qui  arrête  au  partage 
les  impuretés  dont  eile  peut  être  chargée. 

Des  différentes  qualités  d:s  pâtes  relativement  au 
travail  dt  la  cuve* 

Nous  n'avons  décrit  jufqu'à  préfent  que  les 
(impies  manœuvres  du  travail  de  la  cuve  :  il 
convieot  maintenant  de  parler  des  différentes 
qualités  des  pâtes  qu'on  y  emploie  ,  &  de  la 
meilleure  manière  de  les  traiter.  Ainfi ,  après  avoir 
indiqué  les  principes  généraux  qui  guident  les 
habiles  fabricans  dans  la  fabrication  des  pâtes , 
je  reprendrai ,  dans  autant  d'articles  féparés ,  les 
fonctions  de  chacun  des  ouvriers  de  la  cuve ,  tk 
je  tâcherai  de  montrer  plus  particulièrement  l'ef- 
prit  de  leurs  opérations,  les  modifications  qu'elles 
éprouvent  fuivant  les  qualités  des  pâtes  ;  de  faire 
connoître  en  un  mot  tout  ce  qui ,  dans  ces  points 
importans  ,  peut  fervir  à  développer  &  établir  la 
théorie  de  1  art. 

On  diflingue ,  dans  les  matières  qui  fervent  à 
la  fabrication  ,  deux  états  qui  influent  fur  les 
opérations  des  ouvrier»; ,  &  particulièrement  fur 
leurs  réfultats.  Le  premier  eft  celui  des  pâtes 
furies ,  c'eft-à-dire ,  des  pâtes  qui,  n'ayant  pas  de 
eraiûe ,  quittent  l'eau  avec  la  plus  grande  facilité. 
Le  fécond  eft  celui  des  pâtes  graftes  qui  retiennent 
l'eau  abondamment  &  long-temps.  On  fent  que 
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ces  états  font  plus  ou  moins  décidés,  fuivant  qoe 
la  graiffe  eft  adhérente  aux  parties  fibreufes  de 
la  pâte  dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande. 
Ce  fo.-.t  ces  différens  états  tk  leurs  nuances  qu'il 
importe  de  bien  connoître  ;  &  il  me  femble  que 
toute  cette  étude  fe  réduit  à  déterminer  la  ma- 
nière dont  les  pâtes  fe  comportent  avec  l'eau  qui 
leur  fert  de  véhicule  dans  le  travail  de  la  cuve; 
plufteurs  habiles  fabricans  ,  les  ouvriers  même 
intelligens  ,  fe  font  appliqués  ,  depuis  quelque 
temps ,  à  la  recherche  des  moyens  les  plus  propret 
à  maurifêr  ces  différentes  pâtes  ;  &  l'on  peut  dire 
qu'à  dater  d,:  cette  même  époque  ,  l'art  de  h 
papeterie  s'eft  perfectionné ,  fur-tout  relativement 
à  ces  points  importans. 

Les  pâtes  bien  triturées,  exemptes  de  graine, 
qui  quittent  l'eau  affez  promptement ,  en  un  mot, 
les  pâtes  furges ,  font  faciles  à  travailler,  même  par 
des  ouvriers  médiocres;  cependant  il  eft  à  re- 
marquer que  leur  fabrication  ne  frroir  pas  fans 
inconvéniens  fi  elles  quittaient  l'eau  trop  promp* 
tentent  &  complettement ,  car  l'ouvreur  n'aurolt 
pas  le  temps  de  diftribuer  la  matière  fur  la  forme 
comme  il  convient  :  en  fécond  lieu ,  le  couchent 
auroit  de  la  peine  à  couche;  fa  feuille  fur  le 
feutre  ,  parce  qu'elle  n'y  adhéreroit  pas ,  faute 
d'une  certaine  quantité  d'eau  que  doit  boire  l'étoffe 
de  laine  pour  fe  faiftr  de  la  feuille  de  papier. 

Comme  ces  pâtes  furges  font  plus  communes 
en  France  que  les  pâtes  graffes',  c'eft  en  général 
pour  cette  rai fon  que  le  travail  de  la  cuve  y  eft 
fort  expéditif,  attendu  que,  comme  nous  venons 
de  le  remarquer,  ces  pâtes  ont  befoin  d'être  ouvrées 
ck  couchées  promptement.  Auffi,  lorfque  les  ou- 
vriers françois  rencontrent  des  matières  un  peu 
graffes  ,  comme  ils  font  accoutumés  à  brufquer 
leurs  manoeuvres  ,  ils  font  beaucoup  de  papiers 
défectueux,  ù  on  ne  les  ramène  pas  à  la  mèthede 
longue  &  lente  des  Ho'.landois. 

Les  matières  graffes  fe  montrent  fingulicrement 
dans  le  travail  de  la  cuve  ;  d'abord  l'ouvreur  eft 
obligé  de  balancer  un  certain  temps  fa  forme 
avant  que  l'ouvrage  ait  pu  s'y  fixer;  car  il  faut 
qu'il  facritc  l'écoulement  de  l'eau  furabondante  , 
qui  quitte  difficilement  la  pâte.  Le  coucheur ,  23 
contraire  ,  eft  obligé  de  coucher  promptement, 
parce  eue  la  matière  n'ayant  pris  que.  tiè*  -  peu 
de  conftftance  fur  la  forme ,  flroit  fujettï  .\  fe 
déranger  s'il  ne  prècipitoit  fes  mouvtmens,  ou 
s'il  ne  couchoit  pas  â  plat ,  ce  que  nous  expliquerons 
par  la  fuite. 

Comme  les  Hollandois,  qui  ne  pourrifllr.î  p^s 
leurs  chiffons,  font  accoutumé*  à  des  râ-cs  p'us 
ou  moins  graffes  ,  le  travail  d;  la  cuve  en  Hol- 
lande eft  beaucoup  moins  expéd.'.if  qu'en  Fi  >rc;: 
on  eft  étonné  des  raouvemuis  que  fait  l'on*.  tcur 
pour  fe  débarrafler  de  l'eau  que  fa  pire  retient 
avec  opiniâtreté.  Le  coucheur  ne  fe  hâ:e  ps«  r.on 
plus  autint  qu'en  France,  &  foi^oc  beaucoup  h 
difpoûtion  des  feutres  de  fa  porfe. 
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Les  preflages  font  auffi  fort  longs  en  Hollande, 
parce  qu'il  eft  néceffaire  de  faire  mouvoir  la  preffc 
lentement  6c  fortement  pour  féchcr  les  portes 
compofées  d'une  matière  qui  ne  te  défaifit  de  l'eau 
que  par  des  progrès  intenfibles.  Mais  ces  premières 
opérations  étant  bien  foignées ,  le  leveur ,  en  Hol- 
lande, ne  trouve  prefque  plus  de  difficulté  ,  &  lève 
quelquefois  la  double  porfe  pendant  que  les  deux 
ouvriers  la  fabriquent. 

On  peut  fe  convaincre,  par  ces  aperçus,  que 
les  fabricans  ont  reconnu  ,  par  expérience  ,  la 
néceffité  de  modifier  leurs  manœuvres  fuivant  la 
différente  qualité  des  pâtes  ;  atnfi  l'art  de  la  pa- 
peterie doit  être  conftdéré ,  non  comme  une  fuite 
de  manipulations  appliquées  à  une  matière  toujours 
la  même ,  &  afi'u  jet  ries  à  une  routine  fans  réfle- 
xion ,  mais  comme  un  compote  de  procédés  va- 
riables, &  dépendans  de  létat  des  matières  fur 
lefquelles  on  opère.  J'ai  déjà  indiqué  les  reflburces 
de  l'art  dans  l'emploi  des  matières ,  relativement 
aux  différens  degrés  de  pourriffage  dans  mon 
fecond  mémoire  ;  aujourd  hui  je  dois  embraffer 
toutes  les  circonftanc?»  qui  fe  rencontre  ut  dans 
la  préparation  &  dans  la  fabrication  des  pâtes. 
Je  vais  fuivre  dans  ces  vises  les  opérations  des 
trois  ouvriers  de  la  cuve;  je  ne  craindrai  pas  les 
répétitions  en  parlant  de  leurs  for.fttons ,  dès  que  ces 
dïtails  pourront  fervir  à  indiquer  les  principes  qui 
me  paroiffent  les  plus  propres  à  diriier  ces 
opérations. 

Ouvreur. 

L'ouvreur  tient,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
ferme  à  deux  mains ,  &  par  les  deux  petits  cotés  , 
avec  le  cadre  ou  la  couverte  appliquée  exacte- 
ment dcfTus  ;  puis  l'inclinant  un  peu  vers  lui ,  il 
la  plonge  dans  la  cuve.  Quand  il  commence  fa 
porte,  il  fait  fa  feuille  en  deux  temps  ;  i\  il  plonge 
d'abord  la  mauvaife  rive  ou  le  grand  côté  le  plus 
proebe  de  lui  ;  a°.  après  avoir  redré  la  forme, 
«I  plonge  de  nouveau  la  bonne  rive  ou  le  grand 
côté  oppofé  ;  mais  après  les  vingt  premières  feuilles 
il  fait  les  autres  en  un  feul  temps. 

T ai  vu  des  ouvreurs  qui  abrégoient  ces  ma- 
nœuvres en  mettant  une  baffine  d'eau  dans  la 
cuve,  à  l'endroit  même  où  ils  plongeoient  la  j 
forme ,  & ,  par  ce  moyen ,  ils  te  trouvoient  en 
train  dès  les  premières  feuilles. 

Dans  le  travail  ordinaire  ,  l'ouvreur  plonge 
feulement  la  mauvaife  rive  de  fa  forme ,  &  la 
«lève  horifontalement  chargée  de  l'ouvrage  dont 
le  fuuerflu  s'écoule  a  l'inflaot  de  tous  côiés ,  & 
dont  la  quantité  fuffifante  eft  retenue  par  le  contour 
de  la  couverte  &  par  fon  épaiffeur  ;  1  ouvreur  faci- 
lite en  même-temps  éfc  hâte  la  distribution  de  la 
pâte  fur  la  verjure  ,  en  balançant  de  droite  à 
gauche,  puis  de  gauche  à  droite,  ce  que  l'on  appelle 
tx*trgtrt  &l  pouffant  enfuite  d'avant  en  arriére  & 
d'arrière  en  avant,  l'eau  achève  de  s'écouler,  & 
Âru  *  Mûûrt,  Tmt  V.  P*rït€.  IL 
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la  matière  de  s'unir  &  de  fe  ferrer.  Tous  a» 
raouvemenis'exécutent  plus  ou  moins  vite ,  fuivanr 
que  l'eau  quitte  facilement  la  pâte,  &  qu'elle 
1  abandonne  fur  la  toile  de  la  forme  ;  il  eft  aiféj 
«le  v«ir,  pendant  ces  manœuvres,  la  matière  s'af- 
faiffer  infenûblement ,  tes  petits  filamens  te  lier  6r 
s'égalifer ,  &  prendre  fous  la  forme  d'une  feuille 
de  papier. 

L'ouvreur  doit  avoir  l'attention ,  en  diftribuant 
la  matière  fur  la  vctjure,  de  renforcer  le  bon 
coin ,  c'eft-à-dire,  le  coin  de  la  feuille  qui  eft  à 
droite  du  grand  côté  le  plus  éloigné  de  lui.  C'eft 
ce  coin ,  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite , 
que  l'on  pince  en  levant  les  feuilles ,  en  les  re- 
levant&en  les  étendant;  fans  cette  reffource  du 
bon  canon ,  il  tecaûcroit  beaucoup  de  papier  dans 
toutes  ces  opération  délicates. 

L'ouvreur  doit  éviter  auffi  d'enlever  trop  cm 
trop  peu  de  matière  avec  fa  forme ,  6k  il  faut 
avouer  que  l'habitude  lui  donne  â  ce  fujet  une 
précilion  étonnante.  Il  doit  te  régler  auffi  for  la 
facilité  avec  laquelle  l'eau  quitte  la  matière  ,  pour 
accélérer  ou  retarder  tes  mouvemens,  ck  fur-tout 
ceux  par  lcfquels  il  étend  l'ouvrage  fur  la  forme; 
car  il  eft  néceffaire  que  la  didribution  régulière 
en  foit  faite  avant  que  l'eau  foit  écoulée ,  cfc  que 
la  matière  foit  affaiffée.  Ceci  exige  que  chaque 
fois  qu'il  change  de  pâte ,  il  en  étudie  la  qualité; 
afin  de  régler  en  conféquence  tes  manœuvres, 

Lorfque  la  forme  eft  chargée  d:  la  matière  , 
il  faut  éviter  foigneuteraent  de  lui  faire  éprouver 
le  moindre  choc,  &  fur-tout  de  frapper  l'égouttoir': 
car  elle  peut  être  dérangée  par  ces  chocs,  affez 
tenfiblement  pour  ob.iger  de  recommencer  la 
feuille. 

Il  eft  bien  imponant  auffi  que  l'ouvreur  foulève 
la  couverte  fans  offenfer  les  bordures  des  feuilles , 
car  il  arive  fouvent  qu'elles  font  dentelées  Je 
long  de  la  mauvaife  rive ,  faute  de  cette  attention. 

Les  mouvemens  de  l'ouvreur  fc  réduifenr , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  à  deux  principaux ,  a 
celui  d'enverger ,  &  à  celui  de  pouffer  en  avant. 
En  envergeanr ,  la  pâte  s'introduit  facilement  & 
abondamment  dans  les  intervalles  de  la  verjure; 
mais  en  même  temps  la  matière  s'accumulant 
le  long  des  traces  du  manicordion ,  les  ombres 
te  fortifient  fur  ces  mêmes  lignes. 

Lorfque  l'ouvreur  pouffe  en  avant ,  toute  la 
feuille  te  nettoie  &  seclaircir,  parce  que,  dans 
ce  fens ,  aucun  obftacle  ne  s'oppofe  à  la  diftribution 
égale  &.  régulière  de  la  pâte. 

Il  y  a  des  ouvreurs  qui  envergent  plus  qu'ils 
ne  pouffent  en  avant,  &  il -en  réfulte  que  Us 
feuilles  produites  par  leur  travail  font  fort  char- 
gées d'ombres ,  non-teulementaux  deux  côtés  de* 
pontuteaux ,  mais  auffi  dans  les  intervalles  d'un 
pontuteau  a  l'autre. 

Au  contraire ,  fi  les  ouvreurs  pouffent  plus  en 
avant  qu'ils  n 'envergent ,  les  feuilles  ont  bc  au- 
coup  moins  d'ombres,  &  ea  conféquence  dune 
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diftriburion  régulière  de  la  pâte,  elles  prennent 
une  belle  tranfparance. 

Les  feuilles  beaucoup  envergées  ,  paroiiïent 
plus  épaules  que  celles  fabriquées  par  l'autre  fyf- 
tèirie  de  balancement ,  car  les  ifiues  des  inter* 
▼ailes  de  la  vergure  étant  obfl  ruées  affea  promp- 
temem  par  la  pâte  qui  s'y  engage  lorfqu  on  en- 
vrtge ,  &  ne  laiiïant  pas  d'écoulement  à  l'eau  , 
il  nreft  pas  étonnant  que  les  feuilles  en  retiennent 
confidérablement. 

Lorfque  l'ouvreur  pouffe  en  avant  ,  il  doit 
fur-tout  avoir  attention  de  le  faire  à  petits  coups, 
parce  qu'alors ,  au  lien  de  nettoyer  fa  feuille  , 
comme  je  J'ai  dit ,  il  y  fème  des  nuages  & 
des  jours  locaux,  produits  infaillible  ment  par 
une  difiribution  inégale  &  irrégulière  de  la  ma- 
tière. 

On  fent  maintenant  que  le  travail  de  la  cuve 
doit  différer  par  les  qualités  &  les  défauts  que 
je  viens  d'indiquer  ,  fuivant  que  les  ouvreurs 
adoptent  de  préférence  un  des  deux  fyftêmes  de 
balancement  ;  mais  il  eft  aifô  de  voir ,  en  même 
temps ,  que  les  diverfes  cembinaifons  des  deux 
jnèthodcs,  doivent  modifier  la  compofition  des 
feuiUes  de  papier.  En  conséquence,  ne  convien- 
dra t-il.  pas  d'affujettir  un  ouvreur  à  enverger 
d'abord  par  deux  ou  trois  balancemens  feule- 
ment ,  enfuite  à  pouffer  en  avant  par  plufieurs 
coups  ménagés  qui ,  fe  fuccédaut  régulièrement, 
termineroicnt  la  fabrication  de  la  feuille  en  la 
nettoyant  i  II  réfulteroit  c"e  ce  fyAéme  de  fabrica- 
tion les  plus  grands  avantages. 

L'ouvreur  puife  la  matière  par  le  grand  côté  de 
la  forme ,  parce  qu'il  iè/e  ainft  plus  aifement  la 
patc  réécrire  à  la  formation  de  la  feuille  ,  & 
qull  la  mairrife  promptement  au  moyen  d'une  lé- 
gère inclinaifon  ,  ou  vers  la  droite,  ou  vers  la 
gauche  ;  outre  cela  ,  cette  difpofition  de  la  forme 
entre  les  mains  de  l'ouvreur ,  faci'.ue  infiniment  les 
deux  mouvemens  d'enverger  &  de  pouffer  en 
avanr. 

L'ouvrage  de  la  cuve  fc  travaille  plus  vîtc  à 
pente  eau  qu*  grande  eau  i  aufll  les  ouvreurs 
dimmuent-tls  quelquefois  la  quantité  du  véhicule 
pour  expedjer  leur  travail  ;  nuis  comme  la  ma- 
tierc  ne  fc  diftribue  pas  pour  lors  aufli  bien  fur 
Ja  verjure  ,  &  que  la  fabrication  efi  plus  impar- 
faite ,  k  direcleur  des  moulins  doit  être  attentif 
fur  ce  point. 

Lorfque  lapâteeft/iuye,  c'eft-à-cUre,  qu'elle  n'a 
jas  de  gratffe ,  &  que  l'eau  la  quitte  très- vite  , 
1 1  ouvreur  n  a  pas  fouvenr  le  temps  fuffifaru  pour 
ttire  fa  feuille  ;  la  matière  un  peu  graffe  lui  don- 
neroit  le  loifir  d'exécuter  les  «duvemens  oéceffai- 
rvs  pour  fa  diibibution  régulière.  Il  feroit  donc 
important  de  trouver  dans  «es?  cas  un  moyen  de 
donner  à  a  pâte  un  peu  ds  graille ,  foit  en  la 
•  «murant  plus  long-temps  ,  foit  en  la  pourriffant 
moins ,  fou  mime  en  vetfant  un  peu  d'huile  dans 
la  cuve. 
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Nous  avons  dit  que  l'ouvreur  envergeant  trop 
long-temps ,  accumuloit  une  grande  quantité  de  ma- 
tière le  long  du  manicordion ,  ce  qui  produifbù  des 
ombres  fenfibles  fur  deux  lignes  qui  corrcfpon- 
dentauxpontufeaux,  &  qu'il  éviterait  une  grande 
partie  de  cette  dèfeâuofité  dans  la  difiribution  de 
la  pâte  ,  s'il  envergeoit  doucement  comme  on  le 
fait  en  Hollande  ;  mais  on  a  trouvé  un  nouvexn 
moyen  d'éviter  totalement  ce  défaut  de  fabrica- 
tion ,  en  faifant  ufage  de  certaines  formes ,  os  le 
parfïle  du  manicordion  ne  soppefe  pasauxinoa- 
vemens  uniformes  de  la  pâte.  Je  me  propofe  de  faire 
connoître  inceffamment  les  dérails  oc  les  principes 
de  confira exton  de  ces  formes  :  elles  nous  donne- 
ront par  la  fuite  une  grande  facilité  de  fabrique: 
des  feuilles  de  la  plus  belle  tranfparence. 

m  Coucheur» 

Le  coucheur  prend  la  forme  fur  le  trapan  de 
la  cuve ,  &  la  foulève  doucement  de  l»  gau- 
che en  l'inclinant  fur  la  bon  caron  ;  enfeite  il 
l'appuie  contre  l'égouttoir ,  la  mauvaiie  rive  porte 
fur  le  trapan  ,  6k  la  bonne  rive  appuie  contre  les 
chevilles  de  l'égouttoir.  Laforme  refieen  cet  état 
l'efpace  de  deux  ou  trois  fécondes  de  temps 
pour  s'égoutter ,  pendant  que  le  coucheur  prend 
un  feutre  fur  la  mule ,  le  renverfe  &  rétend  fcr 
le  trapan  ;  après  quoi  il  fe  faifit  de  la  forme  & 
couche  la  feuille  fur  le  feutre. 

On  diftingue  deux  manières  de  coucher ,  a  la 
fuiffe  &  à  la  françoife  :  coucher  à  la  fiiific  ,  c'eft 
renverfer  la  forme  &  la  pofer  prefque-à~la  fois, 
en  l'app  jyant ,  fur  toute  la  furface  du  feutre.  Cette 
méthode  eû  néceffaire  dans  le  cas»  où  l'on  opère 
fur  une  matière  qui  retient  l'eau  abondamment, 
&  qui  demande  une  certaine  célérité  afin  qu'elle 
ne  s'cboule  pas  fur  les  bords. 

Couchera  la  françoife ,  c'efi  appuyer  la  bonne  rive 
de  la  forme  fur  le  bord  du  feutre ,  puis  fur  les  autres 
parties  de  la  feuille  pour  détacher  fucccffivemeat  la 
fe  u  i  I  le  de  la  forme ,  &  en  charger  auûlfucccûtve&cet 
le  feutre.  La  feuille,daus  ces  deux  cas,  acquiert  oie 
certaine  cohfifiance  à  mefure  que  le  feutre  s'a* 
tache  i  elle  en  buvant  l'eau  furabondante  dont 
elle  efl  pénétrée. 

Le  coucheur  relève  fa  forme  par  la  bonne 
rive,  &  il  la  rend  à  l'ouvreur  i  il  trouve  i!<w 
fur  le  trapan  de  la  cuve  une  autre  feuille  ç«* 
l'ouvreur  a  faite  pendant  qu'il  couchoit.  Il  cp*'c 
enfuite  fur  cette  forme  ,  chargée  d'une  fètrill»» 
comme  fur  la  première.  Ainli  l'on  voit  <qu»- 
suoyen  de  deux  formes  toujours  en  «♦**** 
ment ,  l'ouvreur  &  le  coucheur  font  continu^1*' 
menc  occupés.  Pendant  qu'une  forme  fe  p]o«F 
dans  la  cuve  pour  être  chargée  de  pate  ,  l'»*** 
fe  renverfe  fur  le  feutre  ,  pour  en  être  àtà**" 
gée.  Quand  l'ouvreur  paflfe  une  forme  dnr* 
gce  de  pâte  au  coucheur ,  n  en  reçoit  vu:  " 
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Tif*fe,  far  laquelle  il  pofe  la  courette  pour  la 
plcagerde  nouveau. 

Les  opérations  que  nous  venons  d'indiquer  , 
font  en  général  très -promptes  ;  nous  avons  fait 
voir  les  cas  où  il  faut  hâter  le  i rivait  ,  &  ceux 
où  il  convient  d'aller  plus  lentement  :  ce  font, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  qualités  des  pâtes 
qui  commandent  au*  ouvriers  ;  ainfi  l'on  ne 
pourrait  rien  régler ,  rieo  preferire  fur  cet  article 
que  ce  que  nous  avons  dit. 

Le  coucheur  prend  fur  la  mule  les  feutres 
qu'il  étend  d'abord  fur  le  trap.m  ,  cnfutte  fur 
les  feuilles  qu'il  a  couchées  ;  ces  feutre*  lui  font 
fournis  à  mefure  par  le  leveur,  qui  les  détache 
des  feuilles  de  papier.  Le  coucheur  eft  obligé 
de  les  renverfer ,  pour  les  mettre  dans  la  poh- 
tion  qui  leur  convient ,  &  pour  que  h  face  qui 
doit  être  fur  la  feuille  couchée ,  y  foit  appliquée 
fans  erreur. 

Le  coucheur  a  befoin  Je  beaucoup  d'adrefle 
&  d'attention  fuivie  :  pour  éviter  les  gouttes  d'eau 
oui  peuvent  tomber  de  fes  mains  ou  de  la  forme, 
fur  la  feuille  qu'il  vient  de  coucher ,  car  ces  gout- 
tes laiucroient  fur  cette  feuille  une  imprefîion 
qui  en  altéreroit  le  tiflu  :  pour  éviter  dans  les 
commencement  de  la  porfe  de  laitier  de  l'air 
interpolé  entre  le  feutre  &  la  feuille  qu'il  cou- 
che ,  ce  qui  produirait  des  bouteilles  :  pour  évi- 
ter aufti  de  laifler  gliffer  la  form.  fur  le  feutre, 
enfin  d'endommager  les  bo.  dures  de  la  feuille , 
foit  lcrfqu'cUe  eft  fur  la  forme  ,  foit  lorfqu'il  la 
couche  ,  ou  de  eau  fer  le  moindre  dciange- 
ment  dans  une  matière  qui  a  bien  peu  de  confif- 
tance  lorfqu'il  étend  diffus  le  feutre  defliné  à  la 
couvrir. 

Les  deux  méthodes  de  coucher ,  que  nous  avons 
diftinguées  ci-devant ,  tiennent  à  des  circonftances 
fur  lefquelles  je  crois  devoir  infifler  pour  faire 
connoitre  ces  reffources  de  l'art. 

Lorfque  la  pâte  prend  d'abord  fur  la  forme 
quelque  eonfiftance  ,  mrce  que  l'eau  la  quitte 
promptement  &  abondamment ,  on  couche  fui- 
vant  la  féconde  méthode  ;  &  comme  la  plupart 
de  nos  pites  pourries  fe  comportent  ainfi ,  6f  fe 
précipitent  fort  vite  fur  la  ver  jure  ,  on  ne  con- 
naît guère  que  cette  méthode  en  France  ,où  l'on  eft 
dans  l'habitude  de  pourrir  beaucoup  ;  au  contraire, 
les  pâtes  non  pourries  retenant  l'eau  avec  une 
certaine  opiniâtreté,  &  reliant  mobiles  a  un  cer- 
tain point  fur  la  forme  ,  le  coucheur  doit  renver- 
fer La  forme  le  plus  promptement  qu'il  eft  porta- 
ble, pour  éviter  que  les  pâtes  ne  fe  dérangent 
s'il  tenoit  pendant  un  certain  temps  la  forme  in- 
clinée en  difterens  fens  v  comme  cela  a  lieu  dans 
la  féconde  méthode. 

Ceft  ainfi  que  les  manipulations  des  ouvriers 
de  la  cuve  ont  dû  varier  fuivant  la  nature  des 
pâtes,  &  for-tout  foirant  la  manière  dont  elle* 
«e  comportent  arec  leur  véhicule.  C'eû  pour  cette 
raifon  qn'«n  Hollande  &  en  Flandre  on  couche 
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a  piaf ,  &  que  ceux  des  fabricant  François  qui 
fuivront  ex^fteme.tt  en  tous  points  les  procédés 
Kollandois  ,  doivent  faire  ufa^e  de  cette  nié-. 

thode. 

D'un  autre  côté,  il  faut  obferver  qu'il  faut 
coucher  aflez  promptement,  lorfque  l'eau  quitto 
la  pâte  très- facilement  ;  car  comme  la  feuille  doit 
retenir  une  certaine  quantité  d'eau  pour  adhé- 
rer au  feutre,  elle  pourreit  être  trop  ftche  fi  on 
retardoit  de  la  coucher. 

Pendant  tous  fes  mouvemens,  le  coucheur  a 
foin  ,  comme  l'ouvreur  ,que  la  forme  chargée  de 
pâte  mobile ,  n'éprouve  pas  le  moindre  choc  ;ù  h 
moindre  fecoufie;  caria  pâte,  difpofce  régulière- 
n  eut  par  l'ouvreur, feroit  dérangée  plus  ou  moins  i 
la  fuite  de  ces  chocs  ,  de  manière  qu'on  feroit  forcé 
de  recommencer  la  feuille.  Toute  difpofmon  faite 
par  l'eau ,  de  mo'.éculjs  très  fines  &  trèsrûivifées , 
produit  une  efpèce  J'orgauifation ,  ouoiqu;  ces 
molécules  fuient  brutes,  pourvu  quelles  foient 
bien  homogènes  ;  elles  ont  une  facilité  de  fc  lier, 
de  s'unir  &  de  s'arranger  de  manière  à  former 
une  étoffe  tranfparentc  :  effet  combiné  de  l'eau 
&  des  parties  adhérentes  i  l'eau.  Or  ,  c'eft  cette 
difpofnion  régulière  que  le  moindre  choc  dét 
range. 

Pour  empêcher  que  les  premières  feuilles  d'une 
porf;  couchées  fur  i  es  premiers  feutres ,  ne  foient 
pas  expofées  à  contracter  plufieurs  défe&uofités  * 
il  feroit  bon  de  garnir  le  trapan  de  quelques  feu- 
tres doubles  ,  au  moyen  defquels  on  préviendrait 
la  perte  des  deux  oû  trois  premières  feuilles  ;  ât 
pour  que  de  fcmblablcs  feutres  fuffent  prêts  à  fer- 
vir  pour  la  porfe  fuivante  ,  il  feroit  néceflaire  d'en 
avoir  de  doubles  qu'on  placerait  deûous  le  des* 
nier  trapan.  Par  ce  moyen  le  coucheur  les  trouve* 
roit  les  premiers  fur  la  mule  dés  qu'il  recommen- 
cerait fa  porfe. 

Le  coucheur  doit  non  feulement  foigner  les 
bordures  des  feuilles  &  les  couper  nettes,  maie 
encore  les  placer  exactement  les  unes  fur  Les  autres, 
de  manière  qu'elles  n'excèdent  pas  tantôt  d'un 
côté  ,  untôt  de  l'autre  ;  car ,  pour  peu  que  les 
bordures  excèdauem,  elles  ne  feraient  pas  prciTées, 
&  par  confequent  fèchées  par  uoe  compreflîoa 
égale  par- tout ,  elles  feraient  fu jettes  à  te  cafter 
lotfque  le  lereur  les  déueberoit  des  feutres.  , 

Ii  faut  que  le  coucheur  ait  la  même  attention: 
pour  les  feutres  qu'il  doit  placer  les  uns  fur  les 
autres ,  en  forte  que  l'aâion  de  la  preffe  porte  for 
une  mafle  également  épaifle ,  cV  particulièramont. 
le  long  des  bords  pour  que  l'eau  forte  également 
de  tous  les  points  du  contour  de  La  porfe  perjdanf 
la  compreffton;  c'eft  auffi  pour  obtenir  les  mêmes 
avantages  qu'un  bon  coucheur  a  foin  que  les 
bordures  des  feutres  foient  maintenues  a  une 
épailTeur  égale  par-tout ,  ce  qu'il  obtient  foit  en 
repliant  les  feutres  fur  les  bords,  foit  en  y  ajoutant 
des  bandes  d'étoffe  qu'il  tiest  en  rèferve  à  cette 
tJeaWn,  ^ 
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Par  la  manière  dont  le  coucheur  faifit  la  forme 
&  la  pofe  fur  le  feutre,  les  parties  de  la  feuille 
oui  recouvrent  les  verjures  &  qui  font  engagées 
dans  leurs  intervalles ,  fe  détachent  de  toute  leur 
longueur  à- la-fois ,  ce  qui  aflure  le  fuccés  de  cette 
opération  hardie  &  délicate;  car.ft  le  coucheur 
préfentoit  la  feuille  par  le  petit  côte  ,  &  tentoit 
îàc  la  détacher  en  découvrant  à-la-fois  une  petite 
portion  de  tontes  les  verjures ,  &  vidant  aufli  tous 
les  intervalles,  il  eft  de  fait  qu'il  ne  pourroit  vaincre 
tant  d'obftacles  fans  cafter  la  feuille.  D'après  ces 
principes  ,  le  coucheur  applique  toujours  fes 
formes  fur  le  côté  parallèle  aux  brins  de  la  ver- 
jUre  ,  &  fuit  dans  le  mouvement  qu'il  fait  pour 
coucher  toute  fa  feuille,  une  marche  perpendiculaire 
a  ces  brins  &  à  leurs  intervalles. 

Outre  ce  premier  avantage ,  tué  de  la  facilité 
qu'a  le  coucheur  de  détacher  la  feuille  de  la 
forme  en  l'appliquant  par  le  grand  côté,  il  eft 
▼iftble  qu'il  en  trouve  encore  un  autre  bien  im- 
portant ,  qui  eft  de  ne  faire  parcourir  à  la  forme 
fur  le  feutre  que  la  longueur  des  petits  côtés,  & 
en  général  la  plus  petite  dimeofion  des  formes , 
ce  qui  accélère  fon  travail  confidérablement. 

C'eft  fur  ces  principes  qu'on  s'eft  réglé  aufli 
dans  l'arrangement  des  brins  de  la  toile  drs  formes 
doubles  &  dans  leur  travail.  On  a  été  forcé  à 
les  doubler  fur  la  grande  dimenfîon ,  afin  de  ne 
rencontrer  aucun  desinconvéniensquencus  venons 
de  faire  envifager  ci-deflus. 

Nous  avons  déjà  dit  que  lorfque  la  porfe  eft 
faite  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  coucheur  a  interpofé 
entre  un  certain  nombre  de  feutres  un  égal  nombre 
de  feuilles  de  papier ,  il  eft  queflion  de  la  mettre 
fous  la  prefle ,  &  qu'alors  tous  les  ouvriers  de  la 
cuve  fe  réunifient;  j'ajoute  ici  qu'on  ne  peut  trop 
recommander  la  plus  grande  attention  pour  que 
k  prtflage  des  feuilles  foit  aufli  complet  qu'il  eft 
rcceifaire,  qu'elles  fe  fechent  convenablement , 
&  acquièrent  une  certaine  confiftance  égale  par- 

fOUf. 

,  -Si-tôt  que  la  porfe  eft  bien  preflee  ,  on  parte 
«ont  autour  un  racloir  de  bois ,  pour  exprimer  du 
bord  des  feutres  line  panie  de  l'eau  dont  il  eft 
pénétré,  puis  en  lâchant  la  vis  &  la  ftifant  re- 
monter d'elle-même  ,  la  p  orfe ,  par  le  relTort  des 
feutres,  remonte  aufli,  &  ce  qui  refts  de  l'eau 
qui,  lors  de  l'action- de  la  prefle,  s'étoit  portée 
abondamment  dans  toutes  les  bordures  des  feuilles, 
rentre  aufli-tôt  dans  te  corps  de  ces  feuilles:  au 
moyen  de  cette  rJiftribution  rapide  de  l'eau,  les 
bordures  des  feuilles  ne  font  pas  plus  molles  que 
1*  centre,  &  pas  plus  adhérentes  aux  feutres ,  ce 
qui  facilite*  tes  opérations  du  leveur. 

a  •  w* 

*  Leveur. 

'  Les  fonctions  du  leveur  font,  comme  nous  l'avons 
dit ,  i°.  de  détacher  les  feuilles  de  papier  des  feutres 
auxquois  le  coucheur  &  l'action  vivo  de  la  preffe  les 
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ont  appliquées  ;  en  feconi  lieu  d'en  former  des  pa- 
quets ,  en  les  plaçant  immédiatement  les  unes  fur 
les  autres. 

Dans  certaines  fabriques ,  le  vireur  ou  apprenti 
commence  par  lever  les  feutres  ,  afin  que  le 
leveur  puifle  plus  aifèmcnt  détacher  les  feuil- 
les. Us  opèrent  ainfi  l'un ,  fur  les  feutres  qu'il  en- 
lève &  qu'il  jette  à  fa  gauche  fur  la  mule ,  & 
l'autre  fur  les  feuilles  dont  il  forme  des  paquets 
qu'on  nomme  porfes  blanches.  Fort  fonvent  le  le- 
veur eJl  privé  du  fecours  dc'l'apprenti  ;  cepen- 
dant les  manœuvres  du  leveur  ont  befoin  de  ce  j 
fecours  ,  parce  qu'elles  exigent  beaucoup  J'adrefle  j 
&  une  attention  continuelle  pour  éviter  les  déchets  j 
que  peuvent  occafionner  les  moindres  fautes  de  J 
cet  ouvrier. 

Le  leveur  pince  le  coin  de  la  feuille  qui  eft  de 
fon  côté  ,  &  que  nous  avons  déjà  nommé  bon 
caron  ,  &  le  pince  avec  le  pouce  &i  l'iode x  de 
la  main  droite  ;  dés  que  ce  coin  eft  détaché  en- 
tièrement du  feutre,  il  faifit  ce  coin  de  la  miji 
gauche,  fouléve  du  même  mouvement  la  feuille  j 
en  gliflant  en  méme-temps  la  main  droite  jufqu'à 
l'autre  coin  ;  lorfque  la  feuille  eft  détachée  au  rien, 
il  l'enlève  hardiment  des  deux  mains ,  &  l'étend 
fur  la  planche  ;  il  place  fa  feuille  en  deux  temps 
pour  qu'elle  s'applique  exactement  fur  l'autre, 
fans  qu'il  y  ait  de  l'air  interpofé ,  qui  occaûonncroit 
des  mufettes  &  des  fronces. 

Pour  que  les  premières  feuilles  qu'il  pbee  im- 
médiatement fur  la  planchette  de  la  felle  ne 
gliflent  pas,  le  leveur  y  jette  un  peu  d'eau  qui, 
en  les  humectant ,  fait  qu'elles  adhérent  dés  qu'il 
les  préfente. 

Le  plus  fouvent,  lorfque  le  leveur  a  placé  ainfi 
la  moitié  de  fa  porfe  ,  il  la  couvre  avec  deux 
feutres,  &  appuie  de  toute  fa  force  fes  mains 
pour  i tacher  ,  c'eft- à- dire ,  applatir  la  porfe  dans 
toute  l'étendue  des  feuilles  ;  cette  dcmi-potfe  en 
devient  plus  ferme  &  plus  difpofée  à  recevoir 
l'action  de  la  prefle  pour  la  féconde  fois. 

Le  leveur  fouléve  de  temps-en-temps  les  rives 
de  la  porfe-feutre ,  principalement  celles  de  l'es- 
trémité  qui  eft  de  fon  côté ,  afin  de  pincer  p!us 
aifément  le  bon  caron  ,  &  de  détacher  ainu  les 
bordures  fans  les  endommager. 

Le  leveur  doit  placer  trés-exaâemem  les  fetilles 
de  fa  porfe  blanche  les  unes  fur  les  autres ,  de 
manière  que  les  coins  &  les  rives  ou  bordures  fe 
correspondent  esacte ment, tant  du  côté  des  main» 
que  du  côté  des  pieds;  car  fi  ces  bordures  ne- 
toient  pas  également  bien  appliquées  les  une*  for 
les  autres ,  lorfqu'on  met  les  porfes  blaeches  fra 
la  p:  eue  pour  la  féconde  fois ,  elles  ne  ficlieroiect 
pas,  ce  qui  occafionneroit  beaucoup  de  eifles» 
foit  à  l'étendoir ,  foit  après  rc  collage. 

Le  leveur  doit  décider  fi  le  papier  qu'il 
été  preffè  fuffijarnnient  en  porfe* -fc urres ,  eu  :1 
I  eft  dans  le  cas  d'en  juger  par  la  cor.fiflance  des 
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feuilles,  &  par  la  facilité  plus  on  moins  grande 
qu'il  trouve  à  les  détacher  des  feutres* 

C'eft  lut  aulfi  qui  avertir  lorfqu'il  faut  Iciîiver  les 
feutres ,  attendu  qu'il  s'aperçoit  irifaiiiiblement 
qu'ils  ont  contraclc  de  la  graille,  par  le  cri  que 
font  les  feuilles  loifqu'ii  les  détache  des  feutres. 

Dans  les  fabriques  où  l'on  ne  fait  point  ufage 
de  preflettes,  on  attend  qu'il  y  ait  dix  porfes  de 
faites  ou  la  moitié  de  la  journée ,  pour  les  fou- 
mettre  ainfi  en  porfes  blanches  à  la  même  preffe 
a  laquelle  ces  mêmes  feuilles  ont  été  foumifes 
en  porfes  -  feutres ,  &  c'eft  cette  opération  qui 
achève  de  donner  une  certaine  confiftance  à  l'étoffe 
du  papier,  & ,  dans  ce  cas ,  ce  font  tous  les  ou- 
vriers de  la  cuve  qui  concourent  au  travail  ;de  la 
prefle. 

Le  leveur  eft  chargé  d'apporter  la  pâte  qu'il 
tore  de  la  pile  affleurante .  de  la  verfer  dans  la 
cuve  à  chaque  porfe ,  8t  de  rincer  le  tour  de  la 
cuve  toutes  les  fois  qu'on  quitte  l'ouvrage. 

On  diftingue  deux  manières  de  lever  :  la  pre-» 
miére,  qui  eft  ufuéc  dans  prcfque  toutes  nos  fa- 
briques françoiles  ,  eft  au  piquet  ou  à  felle  inclinée. 
Cette  felle  refiemble  au  chevalet  d'un  peintre  , 
fur  les  chevilles  duquel  on  met  un  trapan  afiez 
léger,  qui  reçoit  les  feuilles  qu'on  y  arrange  eu 
éplifant  leurs  bordures  ,  à  quoi  la  fituaiion  in- 
clinée eft  favorable  ,  fur-tout  lorfquc  le  travail 
du  levage  s'exé  ai  te  par  u»  feul  homme:  on  a  vu 
le  deuil  de  cette  eperit  on  ci-devant, 

La  féconde  méthode  eft  à  felle  p'até  ;  c'eft  la 
méthode  hollandoif: ,  qui  paraît  beaucoup  'plus 
avamageufe  que  la  première.  Lorfqu'clie  eft  exé- 
cutée par  un  leveur  habile,  elle  ne  déforme  pas 
les  feuilles  comme  la  première ,  car,  t°.  le  leveur 
ne  laiftc  pas  fur  l'extrémité  drs  feuilles  l'irrtpref- 
fion  de  fes  pouce»  ;  en  fecond  lieu ,  il  ne  donne 
pas  aux  deux  coins  une  extenfion  forcée,  comme 
il  le  fait  lorfqu'il  applique  au  piquet  les  feuilles 
les  unes  fur  les  antres. 

Suivant  la  féconde  méthode ,  le  leveur  prend 
la  feuille  fur  les  deux  doigts  index ,  en  la  dé-: 
tachant  du  feutre,  &  il  la  phee  fur  on  plateau' 
qui  eft  dans  une  fituntion  horifonta'c  :  il  ajufts 
feulement  le  bord  qui  eft  de  fon  côté  &  celui 
qui  eft  à  fa  droite,  avec  les  bords  des  feuilles  qui 
font  déjà  placées. 

Afin  que  la  feuille  puiffe  obéir  aifément  aux 
mouvement  que  le  leveur  lui  donne  pour  l'cgalifer 
aux  autres  ,  un  aidé,  qui  eft  en  face  de  lui,  de 
Vautra  côté  du  plateau ,  eft  chargé  de  placer  à 
l'extrémité  Oppoiec  des  feuilles,  ur.e  petite  plan- 
chette; c'eft  (vr  cette  planchette  que  le  leveur 
jette  l'extrémité  dw  la  feuille  qu'il  vient  ce  dé- 
tacher du  feutre  ;  &  comme  elle  n'éprouve  aucun 
frottement  furcct;e  planchcttc,elle  cfi  bientôt  ajuftée 
C'mme  il  Convient.'  Si  tôt  que  le  leveur  a  quitté 
la  feuille  pour  en  prendre  une  autre ,  l'aide  ou 
apprenti  tire  la  planchette  de  deiTous  la  feuille  6k 
la  pofe  deffus ,  en  la  laiffant  déborder  d'environ 
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une  ligne  &  demie;  le  leveur  ajufie  une  autre 
feuille,  l'aide  tire  la  planchette  de  deflor.s  fon 
extrémité ,  la  remet  delius;  &  alternativement  le 
leveur  &  l'aide  continuent  ces  deux  opérations 
correfpondantes  avec  une  célérité  extrême. 

Le  leveur  prend  de  temps -en-temps  la  plancherte, 
&  comprime  légèrement  les  feuilles  qu'il  a  placées  , 
en  commentant  par  le  milieu ,  &  finiffant  tYécacker 
par  les  deux  extrémités  ,  pour  que  l'air  puifîe 
s'échapper  en  oonféquence  de  cette  comprefiion 
fuccefiive. 

Lorfque  la  porfe  eft  levée ,  on  met  un  feutre 
defius ,  &  avec  une  planchette  plus  large ,  plus 
longue  Se  plus  épaifle  que  la  première,  le  leveur 
comprime  la  porfe  le  plus  qu  il  peut  ;  <fcft  alors 
que  dans  le*  fabriques  de  Hollande  il  mefure  l'é- 
paiffeur  de  la  totalité- de  la  porfe,  &  qu'il  juge 
à -peu -près  par  cette  épaifTeur  fi  le  papier  eft 
du  poids  aiufi  que  de  la  force  qui  conviennent. 

Pour  pouvoir  juger  ainfi  du  poids  qu'auia  le 
papier  par  l'épaifleur  des  porfes-blanches  ,  il  faut 
que  l'opération  de  la  prefte  ait  été  faite  réguliè- 
rement &  avec  le  même  degré  de  compreflion. 

ronbliotsdedire  que  t'aide  eft  occupé  en  même 
temps  à  lever  les  feutres ,  &  à  les  jeter  fur  la 
mule  où  les •  prend  te  coucheur. 

J'ai  remarqué  que  le  plateau  fur  leqriel  le  leveur 
place  les  feuulcs  qu'il  détache  des  feutres,  étoit 
dans  une  fituatien  horifontale  ;  ceoendant  on  peut 
lui  donner  6c  on  lui  donne  arfez  fouvent  une 
certaine  inclina ifon ,  &  parriculièremenrlorfqu'on 
lève  les  grandes  fortes,  en  mettant  derîous  le 
trapan  un  morceau  de  bois  d'Une  épaiffeur  plus 
ou  moins  confie1  érable. 

J'ai  dit  ci-deffiw  que  le  leveur  fe  comemoit  de 
raccorder  feulement  deux  bords  des  fouilles  qu'il 
place  fur  le  plateau,  c'eft  à-dire,  celui  qui  cil  de 
fon  côté,  &  celui  qui  eft  à  fa  droite^  il  ne  s'in- 
quiète pas  des  deux  autres  côtés,  perf  fié  que, 
fi  les  feuilles  ont  été  bien  fabriquée*  &  bien 
couchées,  les  deux  autres  côtés  para;  Mes  aux 
deux  premiers  qui  le  guhienr,  conviendra  aufli 
de  même.       1  - 

On  met  plufieurs  porfes  les  unes  fur  les  titres 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  formé  des  paquets  de  cinq 
cents  feuilies ,  ccii-â-dire,  d'une  rame  pour  les 
fortes  qui  péferu  jufqu'à  vingt  &  vingt-deux  livres. 
Les  paquets  des  papiers  d'un  poids  au-de(i»'«  juf- 
qu'à cinquante  livres  ,  n'ont  que  deux  t. ers  de 
rames,  ûc  ceux  au-delà  ne  renfeVmenr  que  b  tiers 
ou  même  le  quart  des  rames  de  ces  grandes 
fottçs.  ■  . 

Ces  paquets  font  portés  enfuite  dans  l'atelier 
où  l'on  s'occupe  de  l'échange ,  &  fur  -  tout  du 
r.Lvige.  J'ai  décrit  fort  en  détail  les  attentions 
du  leveur  en  Hollande  éfc  fes  diverfes  manipu- 
lations ,  parce, que  les  ouvriers  qui  fonr  chargés 
de  relever  le  papier,  les  fuiverit  trèi-exaétemenr, 
ce  qui  me  difpctifera  de  les  décrire  de  nouveau 
lorlque  je  traiterai  dçs  opérations  de  l'ccu.ngc. 


Digitized  by  Google 


510  V  A  P 

Bordures  dtt  feuilles. 

JYt  dit  qu'il  étoit  bien  cfTenticl  que  le  leveur 
plaçât  exactement  les  bordures  des  fei»lles  les 
unes  fur  les  amies  ,  Se  dans  toute  l'épaiffcur  des 
porfes  blanche,.  J'ai  obfervé  que,  fans  cette  at- 
tention ,  les  parties  de  bordures  qui  excéderoienr  < 
n'éprouvent  pas  fous  la  preiTe  une  comprefïîon 
égale  a  celle  qu  éprouvent Jes  autres,  ne  feraient 
pas  fiches ,  ne  prendroient  pas  une  certaine  con- 
li  fiance,  ce  qui  occaGonneroit  des  inconvéniens 
dans  les  manipulations  fubféquentes  du  relevage 
avant  &  après  la  colle. 

Mais  s'il  y  a  des  bordures  baveufes  ou  mal 
décidées,  inégales  ,  ii régulières,  tl  ne  dépend  pas 
du  leveur  d'y  remédier.  Il  ell  donc  également 
effcntiel  que  le  coucheur  n'écorche  pas  certaines 
bordures ,  &  ne  les  ècrafe  pas  en  les  alongeant. 
Ces  mauvaifes  bordures  peuvent  être  encore  ré- 
férées fur  l'ouvreur  qui  lève  négligemment  le  cadre 
&  éboule  les  bordures  de  la  rive  qui  efl  de  fon 
côté  ;  enfin,  quelquefois  ces  défecluofiiés  font  la 
fuit:  de  la  mauvaife  tournure  du  cadre  &  des 
formçs.  rt. 

Ce  A  ainfi  que  toutes  les  opérations  font  Kées 
dans  la  papeterie,  &  dépendantes  les  unes  des 
autres.  Un  bon  fabricant  eft  celui  qui  ,  con- 
noiffant  cette  dépendance  y  &  qui  fâchant  que 
1*3  défeâuofités  paffent  d'un  ouvrier  à  un  autre, 
d'un  atelier  à  un  autre,  veille  par-tout  pour  pré- 
venir les  fuites  de  ces  négligences  ou  dt  ces  \ 
maj-adreffes  qiii  multiplient  .les  déchets  &  les  ; 
pertes. 

On  voit  par-là  que  tous  les  ouvriers  de  la  cuve  ! 
contribuent  à  rendre  une  feuille  de  papier  parfaite 
ou  défeûueufe ,  fuivant  qu'ils  font  attentifs  à  leurs 
fondions  ;  que  cette  attention  plus  ou  moins  j 
foutenue  influe  fur  le  fuccès  des  manipulations  ■ 
podèrieures ,  tels  font  fur-tout  le  relevage  6c  < 
f'étendage  après  la  colle  :  on  voit  d'un  coup- d'oeil  • 
combien  les  bordures.des  feuilles  de  papier  bien  ■ 
foignées  ,  bien  égalifées ,  fervent  à  épargner  les 
canes  &  même  les  autres  défectuofites  qui  dé- 
pendent des  manipulations  poilirieures. 

Quelle  que  foit  la  préemon  avec  laquelle  les 
bordures  des  feuilles  de  papier  aient  été  coupées 
par  les  ouvriers  de  la  cuve,  on  peut  remarquer  , 
que  les  dejtx  bordures  des  deux  grands  côtés  des 
feuilles  ,  diffèrent  affea  feafiblemcnt  :  que  celle 
qui  occupe  le  baut  des  mains  eft  bien  plus  nette 
«  plus  unie  que  celle  qui  eft  au  bas ,  laquelle 
eft  le  plus  fouvent  dentelée  &  même  un  peu 
baveufe.  Cette  différence  vient  de  ce  que  l'ouvrier 
qui  couche  les  feuilles  après  avoir  appliqué  la 
forme  fur  le  premier  bord  du  feutre ,  la  levé  un 
peu  en  traînant  lorfqu'il  eft  parvenu  au  bord  op- 
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•  pofé.  D'ailleurs  ,  cri  promenant  fa  formî  d'un 
bord  à  l'autre ,  le  coucheur  détermine  l'eau  à  fe 
porter  vers  le  fécond  bo;tî ,  enforte  que  la  cite 
plu*  humide  fe  trouva  expofee  à  s'cboulcr  &  à 
s'étendre.  C'eft  à  ces  cîrconflanccs  qu'efl  duc  U 
différence  des  deux  bordures  du  haut  &  du  bas 
des  feuilles. 

J'ajotiterois  même  ici  que  l'ouvreur,  en  levant 
le  cadre  de  la  forme ,  dérange  affea  fouvent  la 
régularité  de  cette  même  bordure  par  le  côté  in- 
férieur du  cadre  qu'il  lève  le  dernier ,  &  qui  en- 
traîne de  petites  parties  de  cette  bordure  lorfqu'il 
eft  détaché  négligemment. 

Tâche  journalière  des  ouvriers  de  la  cuve. 

La  quantité  de  papier  que  tes  ouvriers  de  la  cuve 
doivent  fabriquer  chaque  jour ,  eft  fixée  par  un 
ufage  affez  général  en  France.  Cependant,  outre 
cette  tâche  ,  il  leur  eft  libre  de  faire  quelques 
porfesde  plus  dans  un  grand  nombre  de  fabriques; 
mais  des  fabricans  habiles  ne  fe  présent  point 
facilement  à  ces  augmentations  de  travail ,  lorf- 
qu'ils  ont  lieu  de  craindre  qu'elles  ne  nu  fent  à 
la  tache  ordinaire  dont  ils  fe  contentent ,  pourvu 
qu'elle  foit  bien  faite. 

Je  vais  donner  un  tableau  des  tâches  journa- 
lières de  la  fabrication  des  différentes  fortes ,  telles 
que  l'ufage  les  a  établies  &  les  maintient  dans  les 
fabriques  de  I'Angoumois. 

La  première  colonne  indique  le  poids  ordinaire 
;  des  rames;  la  féconde,  le  nombre  des  feutres  ou 
'  des  feuilles  tîont  chaque  porfe  eft  compofie  ;  la 
'  troifiéme ,  le  nombre  de  «mû  ou  quarterons  ;  la 
'  quatrième,  le  nombre  de  rames,  mains  &  feuilles 
\  qui  fe  fabriquent  en  un  jour  ;  la  cinquième  t  les 
;  avantages  qu'on  accorde  aux  ouvriers ,  en  con- 
féquence  de  cette  fabrication  ;  la  fiziéme ,  le  poids 
;  total  de  la  matière  employée  dam  une  journée 

•  à  fabriquer  telle  ou  telle  forte  de  papier;  la  tcp- 
tiéme ,  le  nombre  des  affleurées.  On  fabrique 
toujours  vingt  porfes  par  Jour,  mais  le  nombre 
des  feuilles  comprîtes  dans  la  porfe ,  varie  comme 
le  nombre  de  quais  ou  de  vingt  -  cinq  fouilles 
qui  entrent  dans  la  corn  po  fui  on  d'une  porfe. 

Il  eft  d'ufâge ,  aînfi  que  je  l'ai  dit  ci -devant, 
d'avoir  un  ouvrier  particulier  pour  furvre  le  tra- 
vail de  la  pile  affleurante,  lorfque  Ton  fabrique  les 
fis  premières  fortes. 

Outre  cela ,  les  fortes  qui  fe  fabriquent  à  feuil- 
les doubles  exigent  deox  leveurs. 

Comme  le  tableau  fuivant  ne  renferme  pas  le 
grand -aigle,  je  ne  dois  pas  oublier  que  les  ouvriers 
ne  fonrniffent  par  jour  qu'une  rame  de  ce  papier , 
qui  péfe  environ  cent  trente  livres  la  rame. 
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De  la  fabrication  des  différentes  sortes  de  papier  en  Angoumois. 
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Sortes  de  papier. 


Grand  colombier  

Petit  chapelet  

Idem  

Impérial  ,  .  .  . 

Super-royal  

Royal-fin  

Royal  

Grand  compte  

Idem  

Cartier  à  double  feuille. i  ■•. 

Double  lis  .  .  ' . 

Lombard  *  .  ■  .  . 

Carré  

Idem  

Idem  

Cloche  double  &  grand  à  la  main  

Périt  a  >  main  [  .  .  . 

Couronne ,  écu  double  ,  moyen  compte  

L«  mêmes   .  , 

■ 

Ei 
**u  f 
*»•  •  •  •*•♦  •  •  ••<•  •»«  •  .  .       •  .  -  •  *  r 

^  [  •  •  • 

Ecu ,  cardinal ,  cornet  à  deux  empreintes  .  .  

H  -> 
Cornet,  cloche,  griffon,  grande  teïlére  

Petit  compte  &  teillère  à  double  feuille  

Petit  cornet,  petit  lis,  ramiainc  à  double  feuille 
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On  volt  par  ce  tableau ,  que  le  nombre  de  feuil- 
les &  de  quais  qui  compbfcnt  les  porfes  ,  eft 
beaucoup  plus  considérable  dans  les  petitès'fortcr 
que  dans  les  moyennes  ,  &c. 

Le  même  tarif  peut  fervir  à  guider  les  fybrv- 
cans ,  lorsqu'ils  coupert  les  feutres  qu'ils  oefti- 
nent  à  la  fabrication  des  petites ,  des  moyennes  ou  . 
des  grandes  fortes  ,  puifque  les  feutres  doivent  erre 
en  même  nombre  que  les  feuilles  de  papier  conte- 
nues dans  les  porte*. 

Lorfqu'on  travaille  à  formes  doubles ,  on  coupe 
on  mime  nombre  de  feut^-s  que  pour  les  formes 
impies,  en  obfervaru  cependant  de  leur  donner 
«ne  longueur  double  d<2  la  feuille  ,  plus  ,  l'intcr- 
▼a  le  de  la  couverte  qui  fèj/arc  les  deux  formats , 
le  tout  fur  la  largeur  ordir.air?.  : 

Pans  ,  lt£  moulins  Hplhndois  ,  la  journée 
[moyenne  d'un!!  cuve  cfljd'envîroa  cent  cinquante 
livres  de  matière.  Coirmfe-  on  V  fait  ufage  de 
.formes  doubles  pour  la  fabrication  de  toutes 
les  petites  fortes  ,  &  tourne  de  qtclques-unei  de 
moyennes  dimsr.fions,  il  eft  vifible  qu'on  y  em- 
ploie beaucoup  plus  de  matière  qu'il  ne  s'en  em- 
ploie dans  nos  cuves,  cù  la  journée  moyenne  n'eft 
guèrs  que  de  cent  dix  à  cent  vingt  livres  :  ce  qui  fait 
environ  trente  livres  de  matière  mile  en  oeuvre 
dans  une  cuve  Holiandoife ,  de  plut  que  4ans  une 
Françoife,  malgré  la  vitctTe  avec  1;  quelle  on 
travaille  à  la  cuve  en  France.  Outre  cela-,  H  faut 
confidérer  que  des  tâches  journalières  des  ouvriers 
Hollandois ,  il  en  refte  beaucoup  plus  à  la  falle, 
que  des  tâches  qui  fe  fabriquent  dans  un  grand 
nombre  de  nos  moulins  ,  où  il  y  a  tant  de  papier 
défectueux ,  &  une  fi  grande  proportion  de  caf- 
fés  relativement  au  bon  ;  ainfi  l'on  voit  qu'il  en 
réfulte  encore  un  défavantage  de  ce  côtc-là;  pour 
les  fabricans  François.  Un  bon -fabricant,  qui' fait 
apprécia-  ie  travail  de  fes  moulins ,  ne  doit  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  que  le  papier  qui  refte 
à  la  falle  ,  qui  forme  des  rames  ,  en  un-  mot  qui 
eft  d'un  débit  avantageux.  Je  ne  fais  fi  .l'on  peut 
I confidérer  lés  additions  à  la  tâche  ordinaire  , 
comme  un  vrai  gain- pour  la  mjun- d'oeuvre  des 
papeteries  en  France. 

Grain  du  papier. 

La  pâte  qui  fert  à  former  une  feuille  de  papier, 
eft  reçue,  comme  nous  l'avons  dit,  fur  une  toile 
de  fils  Ai  laiton  plus  ou  moins  fins ,  tendue  & 
arTu)'-t:ie  par  les  extrémités,  à  un  cadre  de  bois, 
&  foutenue  dans  le  milieu  par  plufieurs  traverfes 
aufti  de  bois*  qu'on  nomme  pontufenux  :  en  confé- 
qutace  de  cette  conflruélion  ,  il  eft  aifè  de  fentir 

3 ne  la  fmille  de  papier  formée  fur  cette  toile  , 
oit  prendre  fiteonferver  les  impreflions  de  toutes 
les  pièces  qui  composent  fon  tiiTu ,  8c  des  vides 
qui  fe  trouvent  entre  ces  pièces. 

Les  traces  des  fils  de  laiton  font  en  creux  fur 
le  côté  de  la  feuille  adhèrent  à  la  forme ,  &  cha- 


P  A  P 

aine  de  ces  traces  eft  fé parée  par  une  faillie 
que  produit  h  pâte',  qui  s'infinue  dans  les  inter- 
valles des  filsVe  laiton  :  enforte  que  la  feuille 
préfente  1'afpeâ  d'une  étoffe  cannelée. 

Sur  la  face  oppofée ,  au  contraire ,  la  trace  des 
verjurcs  eft  relevée  en  bofle  ,  &  forme  un  aflem- 
blage  deminences  parallèles  &  arrondies  qui  cou- 
vrent la  moitié  de  la  feuille.  Il  en  eft  de  •  même 
de  la  trace  en  relief  <hi;m*nhcordion ,  des  lettres , 
&  des  enfeignes. 

Voila- donc  ht  première  ébauche  de  la  fetrille 
de  papier  qui  fe  trouve  foumife  à  toutes  les  ope- 
rations  fubfùqu'entés  dé  la  papeterie;  c'efl  de  cette 
bafe  qu'il  faut  partie  fi  l'on  veut  connoirre  plus 
particulièrement  l'efprit  de  certaines  manipula- 
tions que  irons  avons  vues  ,  &  de  certains'  ap- 
prêts dont  nous  nous  occuperons  par  la  fuite. 

Comme  dans  le  papier  qui  a  reçu  fes  dernières 
préparations ,  on-  reconnoit  encore  la  régularité 
de  ces  impreiTtons  ,  il  eft  vifiblc  que  tous 
apprêts  auxquels' on  fournet*  la  feuille  de  p3j>ien, 
n ont. d'autre  but  que  d'adoucir  ces  impreruons 
fans  les  détruire.  Il  importe  donc  de  fuivre  les 
principales  nuances  du  travail  qui  agit  fut  ces 
impreifons. 

Le  coucheur,  en  renverfant  fur  le  feutre  la 
forme  chargée-  de  la  feuille  de  papier  ,  aplatit  un 
peu  les  éminences  arrondies  qui  fout  eu  rehef 
fur  une  de  Tés  fûrfaces  j  6V  fait  qu'une  partie  des 
creux  produits  .paria  vequre  fur.  1  autre  ,  te  remplit 
en  même  temps.  Cependant  l'effort  quM  fait  pov 
détacher  de  la  forme  les  parties  de  la  pâte  qui 
fe  trouvent  engagées  entre  les  fils  de  la  ver  jure, 

Î>roduit  une  Infinité  de  petits  poils  diftribués  for 
et  bords  des  parties  faiuantev  ■  • 

Sous  la  preife  ,  avec  les  feutres  d'abord ,  en- 
fuite  en  porfes  blanches  fans  les  feutres,  ce  tra- 
vail fc  continue  .-.les  veftiges  des  baguettes  ar- 
rondies qui  font  le  relief  des  verjures ,  s'apla- 
tiffent  totalement,  &,  ce  qui  en  eft  une  fuite  ,  les 
creux  fur  la  face  oppofée  difparoiffent  aufli  ; 
mais  les  traces  des  parties  faillantes  fo  uwes 
dans  l'intervalle  des  fus  •  de  la  verjure ,  devien- 
nent apparentes  des  deux  côtés  ,  en  conférence 
de  leur  épaifieur ,  &  s'arrondiffent  par  l'effet  de 
la  preffe.  On  trouve  donc  eu  fui  te  fur  les  deux 
faces  des  feuilles  de  papier  ,  deux  fyftémes  de 
baguettes  proéminentes  ,  dont  on  voit  aifèment  la 
caufe.  Après  que  les  feuilles  des  porfes  blanches 
ont  pafle  tous  la  preiTe  de  la  cuve  ,  il  s'en  raur 
bien  que  toutes  les  afpérités ,  tous  les  petits  £b> 
mens  occafunnés  par  l'effort  du  coucheur  aient 
difpani  ;  &  comme  c'eft  à  ces  feules  opérations 
que  fe  bernent ,  dans  la  plupart  des  fabriques  de 
France ,  tous  les  apprêts  qui  ont  pour  but  d'adou- 
cir la  furface  du  papier  ,  il  n'eit  pas  étonnant 
qu'elle  le  foit  fi  peu.  Les  Hollandois  ne  UuTcut 
pas  leurs  papiers  dans  cet  état  dlmperfcclicfl. 
Nous  aurons  occafion  de  faire  coonoine  pv  1» 
fuite ,  les  principales  manipulations  dont  ib  (o# 
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itfige  ponr  compléter  les  apprêts  de  leurs 
papiers. 

Les  baguettes  aplaties  ,  tracées  des  deux  côtés 
d:  la  feuille  de  papier  par  la  pâte  engagée  dans 
finTîrva'lc  des  fils  de  laiton  ,&  qu'en  peut  fuivre 
à  l'oeil  fur  la  fiirfacc  du  papier  ,  même  apprêté, 
fcrm:nt  ce  que  Ton  appelle  le  grain  du  rapier , 
grain  que  le»  manipulations  doivent  adoucir  , 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  fans  le  faire  difp*- 
roitre;  grain  qui  fe  détruit  entièrement  fous  la 
lifar  fi:  fous  le  marteau.  C'ell  ce  grain ,  recon- 
noùTable  dans  les  papiers  de  Hollande  les  plus 
doux ,  qui  a  fervi  à  me  prouver  que  les  Hollan- 
dois  ne  les  adouetffoient  pas  par  le  liffage  ni 
par  le  battage,  mars  par  dis  manœuvres  infini- 
ment fimples  &  ingénieufes. 

Le  grain  du  papier  eft  fouvent  défiguré  par 
les  feutres,  lorfquc  ces  étoffes  n'étant  pas  gar- 
nies d'un  lainage  abondant  qui  en  doit  couvrir 
cxaâtment  le  ihTu  intérieur,  en  biffent  aufli  les 
ircprciîions  fur  Je  papier.  Si  l'on  couche  les 
feuilles  de  papier  deffus  ces  forces  d'étoffes  peu 
garnies  de  laine,  Se  qu'on  les  foumette  à  l'aâion 
delà  preffe  ,au  milieu  de  ces  étoffas  ,  elles  pren- 
nent la  trace  de  la  chaîne  fit  de  la  trame  de  ces 
étoffes  mal  couvertes  ,  fit  c:s  nouvelles  emprein- 
tes réunies  à  celles  du  p -sir. ,  compofenr  une  ef- 
pèce  de  furfacc  chagrinée  irrégulièrement.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient ,  il  eft  bien  important , 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  des  fcurrss , 
de  compofer  la  trame  de  ces  étoffes  de  laines 
longues  qui  recouvrent  facilement  fit  abondam- 
ment le  tiffu. 

Le  grain  du  pspier  fert  à  des  yeux  exercés 
*  reconnoitre  la  ftneffe  fit  l'égalité  de  la  pâte , 
fur-tout  lcrfqus  ce  grain  a  été  adouci  fit  per- 
tcâionné ,  pour  ai  nu  dire ,  par  l'échange ,  comme 
nous  le  ferons  Voir  dans  l'article  fuivant. 

Tous  ceux  qui  font  ufàge  du  papier ,  ont  pu 
apprécier  les  avantages  de  celui  qui  a  fon  grain 
adouci ,  &  la  préférence  qu'il  mérite  fur  le  pa- 
pier Qui,  Payant  prefque  perdu  totalement  fous 
•a  line  ou  fous  le  marteau ,  ne  préfente  qu'une 
furface  unie ,  fur  laquelle  les  mouvemens  de  la 
plume  font  incertains.  D'un  autre  côté ,  ils  ont  fenti 
'es  ob Racles  qu'un  grain  trop  gros,  inégal,  couvert 
de  filamens  mal  couchés ,  oppofe  à  ces  mouvemens. 
H  réfulte  dc-li ,  que  l'art  de  la  papeterie  doit 
renfermer  les  procédés  propres  à  communiquer 
*«  papier  le  degré  d'apprêts  le  plus  favorable  a 
1»  confervation  de  fon  grain ,  &  à  fon  adoucif- 
fcment.  Les  Hollandois  ont  enrichi  l'art  de  ces 
procédés  ,  que  nous  allons  faire  connoitre  en 
détail. 

Echange 

Au  travail  de  la  cuvo  fuccède  celui  de  t'é- 
Aange ,  opération  qnc  nous  avons  empruntée 
«<es  Holrandoii  ,  fit  qui  n'eft  bien   connue  en 
france  que  dépars  hr'pobHcitfori  de  mon  pre- 
Aru  &  Métiers  ,  Tome  K  Partie  II. 
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mier  mémoire  fur  la  papeterie ,  en  1774.  Ccft 
en  préfentant  les  mêmes  détails  oui  fé  trouvent 
dans  ce  mémoire  avec  quelques  additions  impor- 
tantes, que  je  me  propofe  de  donner  une  idée  de 
cette  opération  aulfi  utile  qulngénieufe. 

Un  ouvrier,  (  c'eft  ordinairement  celui  qui 
préfide  à  tous  les  travaux  de  la  papeterie  ,  ) 
prend  le  papier  après  qu'il  a  paffé  deux  fois  fou» 
la  preli'e  de  la  cuve  »  comme  eu  France,  le  rr  a  im- 
porte dans  une  falle,  qui  ordinairement  eit  fèpa- 
xLt  de  la  chambre  de  cuve  :  elle  eft  garnie  de 
plnfieurs  preffes  d'une  force  moyenne  ,  &  d'une 
table  peu  large  fit  fort  longue.  L'ouvrier  arrange 
fur  cette  table  le  papier-  nouvellement  -fabriqué 
par  piles  ,  qui  contiennent  huit  à  dix  porfes  ;  cha- 
que porf;  cfl  d  ftinguée  par  un  feutre  :il  établit 
deux  piles  à  côté  l'une  de  l'autre ,  fous  chacune 
I  des  preffes  ;  lorfqif elles  font  garnies ,  il  les  fait 
jouer  fur  le  papier  ,  en  ménageant  d'aborfl  la 
compreffion  ;  il  revient  aux  preffes  pluficurs 
fois ,  6c  il  exprime,  par  leur  action  fucceffive  ,  l'eau 
furabondante  qui  fort  des  porfes  blanches.  Après 
que  le  papier  a  féjournè  fous  les  preffes  le 
temps  qu'il  juge  convenable ,  ce  même  ouvrier 
le  retire  par  parties  d'une  ou  de  deux  porfes ,  fit 
les  dillribue  le  long  de  la  table  jenfuite  il  s'atta- 
che à  la  porfe  la  plus  avancée,  fit  la  prenant 
par  un  des  coins ,  il  en  détache  les  feuilles  ,  puis 
levant  feuille  à  feuille ,  il  forme  à  côté  de  lui , 
fur  la  gauche,  une  nouvelle  porfe  ,  qui  ne  diffère 
de  la  première  qu'en  ce  que  les  furfaces  des 
feuilles  qui  fe  touchoient  fit  qui  ont  été  preffées 
les  unes  conrre  les  autres ,  corref;;or:d,r.t  à  d'au- 
tres furfaces.  En  entremêlant  ainfi  les  feuilles 
par  une  diftribntion  d  fférents,  les  furfuces  de 
chaque  feuille  font  détachées  des  furfaces  conti- 
guës  auxquelles  elles  adhéraient  ,  il  fo.it  ixpo- 
fées  à  d'autres  furfaces ,  contre  iefquelles  elles 
font  comprimées  de  nouveau  par  l'a&on  de  la 
preffe. 

Ceft  Ja  fuite  de  ces  deux  opérations,  le  pref- 
fage  fit  le  relevage,  qui  cotiftituc  ce  que  j'appelle 
échange ,  fit  qui  fait  le  fond  de  la  méthode  des 
Hollandois,  pour  les  ap,rêts  de  leurs  papiers. 
Après  que  l'ouvrier  a  fait  paffer  ainfi  à  l'échange 
toutes  les  porfes  d'une  pile ,  il  foumet  les  au- 
tres piles  à  la  fuite  des  mêmes  manipulations, 
fit  les  arrange  de  nouveau  fous  les  preffes.  Je 
dois  obferver  ici ,  qu'il  fe  fait  aider  fort  fouvent 
pour  le  relcvage,  par  des  apprentis ,  par  les  aides 
du  leveur,  leiquels  relèvent  avec  beaucoup  d'a- 
dreffe  fit  de  célérité. 

A  la  féconde  preffée ,  il  ménage  moins  la  com- 
preffion ,  mais  il  a  foin  de  l'augmenter  par  des 
progrès  infenfibles.  Au  travail  de  la  preffe ,  fuc- 
cède celui  du  relcvage,  fit  ces  deux  opérations 
fc  réitèrent  fufqu'à  trois  ou  quatre  fois,  fuivant 
la  forte  du  papier,  fon  èpaiffeur  fit  la  qualité  de 
la  pâte.  Plus  la  pâ«c  eft  fine ,  p'us  le  papier  eft 
mince ,  moins  il  a  befoio  d'être  preffé  fit  relevé. 
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Pour  les  grar.des  fortes ,  telles  que  U  chapelet , 
timpértaly  le  colombier  ,  le  grand-aigle  ,  il  ell  im- 
portant de  prefler  &  de  relever  pUifieurs  fois , 
parce  que  le  grain  en  efl  plus  gros ,  &  que  d'ail- 
leurs ,  pour  l'ufage  du  deflin ,  auquel  ces  papiers 
font  fouvent  dcfiinés,  leur  furfâce  doit  eue  adou- 
cie avec  atiention. 

Pobferverai  ici,i°.  que  l'ouvrier, en  replaçant 
les  porfes  fous  la  preue,a  foin  de  mettre  a  la 
partie  fupérieure  des  piles  ,  les  porfes  qui  en  oc- 
cupoient  le  milieu ,  ci  de  varier  autant  qu'il  efl 
poffible,  d'une  preffée  à  l'autre  ,  l'arrangement 
des  porfes,  afin  que  les  effets  du  preflage  foient 
uniformes  dans  toutes  les  parties  des  piles. 

a°.  Que  cet  ouvrier  garnit  avec  attention  les 
bordures  des  porfes  avec  des  bandes  de  feutres, 
pour  que  la  comprefiion  foit  égaie  fur  'toute  la 
maffe des  piles,  car  le  milieu  d'une  pile  de  porfes 
blanches  étant  toujours  plus  élevé  que  les  bords , 
il  efl  nécefiaire,  pour  mettre  toutes  les  parties  de 
la  pile  de  niveau ,  d'avoir  recours  à  ces  bandes 
de  feutres  ,  qui  fuppléent  a  la  moindre  épaiffeur 
des  bordures.  Sans  cette  précaution  ,  la  compref- 
iion n'agiflant  que  fur  ,1e  milieu  ,  les  feuilles  de 
toute  une  pile  ,  encore  humides  ,  fe  cafleroient 
dans  cette  partie  en  fe  partageant  par  la  moitié. 

Un  fcul  homme ,  avec  quatre  à  cina  prefles , 
peut  échanger  tout  le  papier  fabriqué  dans  deux 
cuves ,  fur-tout  s'il  a  été  bien  preflé  fit  bien  levé 
à  la  cuve.  Le  travail  de  l'échange  dure  ordinai- 
rement deux  jours  entiers  ,  fur  une  quantité 
donnée  de  papier  :  bien  entendu  qu'on  y  foumet 
chaque  jour  les  porfes  qui  fe  fabriquent  :  on  a 
foin  feulement  de  distinguer  les  parties  de  pa- 
pier fuivant  les  diffère ns  degrés  d'apprêts  qu'elles 
ont  reçus  ,  fie  le  temps  qu'on  a  commencé  à  les 
leur  sonner. 

Lr  tfque  le  papier  a  fubi  toutes  ces  manipula- 
tions ,  il  efl  non-feulement  adouci  à  fa  furface, 
mais  encore  bien  feutré  &  a  flou  pli  dans  l'inté- 
rieur lie  l'étoffe.  Enfin  ,  il  a  perdu  une  très- 
grande  quantité  de  l'eau  furabondame  dont  il 
étoit  pénétré  en  forçant  des  Of  entions  de  la 
cuve. 

J'entends  par  le  feutrage  du  papier  que  pro- 
duit l'échange  ,  le  rapprochement  des  libres  de 
la  pâte  dans  le  fens  de  l'épanTeur  des  feuilles  , 
&  leur  adhérence  entre  elles.  Le  papier  ne  fe 
feutre  qu'à  mefure  que  l'eau  s'écoule  ;  tant  qu'elle 
eit  interpofée  entre  les  filamens ,  Us  refient  écar- 
tés :  ainfi  ,  le  progrès  du  feutrage  efl  en  même 
rat  Ton  que  l'écoulement  de  l'eau,  &  ces  deux  ef- 
fet* font  produits  par  l'aâion  réitérée  fit  ména- 
gée de  la  prefTe.  Les  molécules  d'eau  abandon- 
nant les  fibres  de  la  pate ,  celles-ci  fe  rapprochent 
&  s'affaiflent  l'une  contre  l'autre  par  la  compref- 
iion. On  conçoit  donc  aifément  pourquoi  le  pa- 
pier qui  a  paflé  par  les  épreuves  de  l'échange  ,  efl 
cartonneux.  Par  une  raifon  contraire ,  le  papier 
qui  n'a  pas  été  échangé  &  qui  feche  rapidement 
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dan*  l'état  d'h  umidité  furabondame,  me  doit  pas 
être  feutré  ni  cartonneux  ;  cependant  ce  p.pirr 
change    de  dimerfion  par    I  évapersuon  qu'il 
éprouve  dans  nos  ètendoirs  t  &  fe  rétrécit  d'envirwo 
un  trente- deuxième  fur  fa  longueur  6c  fur  l'a 
largeur;  mais  malgré  cette  retraite  ,  il  s'en  faut 
bien  que  les  filamens  de  la  pâte  foient  rap.  ro* 
chés  autant  qu'il  cft  poffible  de  le  faire.  M  efl 
néceflaire  d'employer  una  force  extérieure  qui 
fafl'c  que  les  vides  fe  rempliffem  à  rael'ure  qu'ils 
fe  forment ,  &  les  prefles  agiflant  fur  le  papier 
dans  l'état  d'humidité  ,  font  très-propres  à  pro- 
duire cet  effet  :  faute  d'avoir  éprouvé  cette  cent- 
preinon  graduée  des  prefles,  le  papier  a  des  pores 
plu*  ouverts ,  fit  étant  compofé  de  filamens  moins 
aducrens,  il  ne  peut  offrir  une  étoffe  ferme  Si 
cartonneufev.  C'eft  aux  différens  états  où  le  trou- 
vent les  papiers  de  France  &  de  Hollande,  ea 
conféquence  des  opérations  de  l'échange  qu'on 
fait  lubir  à  l'un  ,  fit  auxquelles  l'autre  n'en*  pu 
fournis ,  qu'on  peut  auribuer  une  grande  partie 
des  qualités  des  papiers  de  Hollande ,  fie  des  dé- 
fauts des  papiers  de  France. 

MM.  de  Mongolficr  ont  été  les  premiers  ï 
adopter  l'échange,  même  fur  des  faturs  faton- 
qués  avec  des  matières  pourries.  Je  trouvai  dans 
leur  fabrique  un  atelier  d'échange  tout  monte 
en  x779i  mais  en  1781,  nous  avons  reconau 
que  l'échange  s'exécutoit  avec  beaucoup  plus  de 
tuccès  fit  moins  de    pertes  fur    les  papiers 
compofés  de  pâtes  non  pourries  fit  triturées  ans 
cylindres.  Le  relevage  étoit  plus  facile,  fit  occa- 
ftonnoit  beaucoup  moins  de  caffés.  D'ailleurs, 
l'adouciffemem  du  grain  des  papiers  échange» 
étoit  tel ,  que  ces  papiers  oftroient  ce  velouté  Si 
ce  glacé  mate  qui  cara£téi  ifeat  les  papiers  Hoi> 
landois.  On  a  échange aulfi  dans  U  même  fabri- 
que, fit  à  la  même  époque  ,  les  papiers  après  la 
colle  ,  particulièrement  les  moyennes  fie  Izs  gran- 
des fortes  ,  fit  c'cll  alors  f^r  tout  ,  que  l'on  pat 
fc  convaiucrc  aiiémeni  que  crue  opération  cwn- 
plcuoit  les  effets  de  i'wçhw^e  avant  la  colle ,  ca 
empêchant  le  grain  de  lé  rçpiodjuire.  Jamais  l'acr 
tion  de  la  prefle  fur  le  papier  collé  n'exprimât 
la  colle  du  papier,  furtout  quand  cette  aaioa 
étoit  bien  ménagé.:  :  au  contraire,  elle  a  paru  fa- 
ciliter l'introduction  des  parties  collantes  dau 
l'étoffe  du  papiu;  on  pouvo.t  même  obfenrer 
que  le  vernis  de  la  colie  fe  fixoit  à  fa  lurface, 
fit  s'y  luftroii  convenablcmcut  à  mefure  qu'an 
exécutoit  les  différentes  roanipularioas  de  re- 
change. 

Depuis  ce  temps  cette  opération  parok  artur 
été  introduite  dans  tous  les  moulins  d'Annonay , 
&  dans  plufieurs  autres  du  Dauphiné ,  de  l'Ac- 
vergne  fit  de  l'Angoumois ,  fit  il  efl  à  délirer  qu'eue 
fe  répande  de  plus  en  plus.  " 

Le  relcveur  décide,,  comme  le  levçur ,  de  h 
quantité  de  preffage  qu'on  dojt  donner  au  papa 
deitiné  à  l'échange,  SU  trouve  que  les  fcuul*» 
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adhèrent  trop  enfemble  ,  il  fe  plaint  de  ce  qu'on 
a  trop  ménagé  la  preffe  ;  car  ces  feuilles  adhè- 
rent fouvcnt  par  les  extrémités  &  les  bordures 
-  qui  ne  font  pas  aiîer  fièches. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  prefler 
doucement  d'abord ,  enfuite  donner  un  coup  de 
i  prefle  plus  fort,  &  biffer  la  preffe  fe  relever 
rapidement ,  comme  à  la  cuva  L'eau  qui  s'é- 
tait portée  vers  les  bords  des  porfes  ,  &  qui 
rr  s'étoit  pas  écoulée  au  dehors ,  rentre  au  cen* 
trt  ;  les  feuilles  ,  au  fortir  de  la  prefle:  ainfi  dirigée , 
(ont  également  fèches  par-tout ,  &  leur  relevage 
s'exécute  fans  difficulté. 

Suivant  l'état  de  fécbereffe  où  fc  trouvent  les 
porfes  au  fortir  de  la  chr.mhre  de  cuve,  on 
preffe  avant  le  re'evage ,  ou  bien  on  relève  tout 
de  fuite  ,  puis  on  prefle.  Cïttc  opération  du 
preffage  doit  fe  téitèrer,  &  fe  faire  avec  beau- 
coup de  ménagement  ;  car  il  efl  à  craindre ,  en 
général  ,  qnc  iians  l'état  de  molle fle  où  foat  les 
feuilles  des  porfes  blanches ,  on  ne  detruife  leur 
grain  par  une  action  de  la  prefle  peu  ménagée  ; 
&  qu'on  ne  leur  faffe  perdre  leur  trar  fparance  en 
oblitérant  l'impreflion  des  verjures.  On  fent  que  I 
l'achon  réciproque  de  ces  feuilles,  couchées  les 
unes  fur  les  autres ,  peut  produire  ces  effets  a 
la  longue. 

On  ne  rifque  pas  d'éprouver  Ces  inconvéniens 
Iorfqu'on  prefle  le  papier  entre  les  feutres,  parce 
que  ies  feutres  fe  prêtent  à  la  comprclïïon  ,  &  ; 
tendent  l'eau.  Ainfi  on  peut ,  fans  crainte  ,  preffer  ' 
fonement  à  la  cuve ,  le  papier  qu'on  defline  à 
rechange. 

Un  autre  principe  aufli  eflentiel  pour  le  fi  e  ! 
ces  de  l'échange ,  eft  que  le  grain  du  papi.r 
qu'on  relevé  foir  bien  prononcé.  Ceft  dans  ces 
▼ues  que  la  toile  des  formes  Hollandcifes  , 
efl  en  générai  tiffue  avec  un  fi!  de  ver  jure  d'un 
calibre  plus  gros  qu'en  France.  Toutes  chofes 
d'ailleurs  égales,  ils  gagnent  par  la  une  belle 
tranfparence ,  &  l'avantage  de  ne  pas  craindre  la 
deflruction  du  grain  ni  les  nébulolitéi  qui  en  font 
U  fuite.  Ourre  cela  ,  les  Hollandois  ont  foin  que 
la  groffeur  de  la  ver  jure  foit  proportionnée  à  i'é- 
paiiieur  des  papiers  ,  en  fuppolant  les  formats 
egiux.  On  fent  bien  que  ces  principes  de  fabri- 
cation feroient  mal  raifonnés ,  dans  le  cas  où  le 
rclevage  ne  fuccederoir  pas  au  travail  de  la  cuve, 
&  laificroit  le  gros  grain  dans  fon  état  primitif. 

11  faut  relever  les  papiers  échangés  à  (elle  plare , 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  J'ai  dit  outre  ce'.a ,  qu'on 
ponvoit  donner  an  plateau  telle  inclinaison  qui 
convient  le  plus  a  l'ouvrier  qui  relève,  &  à  la 
fore  de  papier.  Cependant  les  petites  fortes  fe 
élèvent  ordinairement  en  Hollande  &  en  Flan- 
dre tout  a  p^f.  Les  grandes  fortes  fe  relèvent 
d?  même  à  plat ,  mais  a  deux  ouvriers.  Si  l'on 
t»'a  pas  a  fa  difpofition  t'es  ouvriers  ,  on  incline 
le  (  htcati  aflez  confidcnblcmcnt  :un  feul  homme 
«itiujc  k  relevage ,  mais  il  faut  qu'il  ait  Krfe 
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grande  adreffe  &  une  longue  habitude  de  cette 
opération.  Les  petits  formats  fe  relèvent  avec 
une  grande  vitefie  par  les  plus  jeunes  apprentis. 

On  ne  peut  prêt  crue  ici  le  nombre  des  releva- 
ges &  ces  preffages  auxquels  on  doit<foumettrc  le 
papier:  ceci  dépend  de  l'èpaiffeur  du  papier,  de  la 
faillie  do  grain  &  de  la  longueur  de  la  pite  :  toutes 
chofes  fur  lesquelles  l'échange  agit ,  &  qu'il  doit 
modifier  plus  ou  moins  pour  produire  de  bons  effets. 

Une  des  grandes  attentions  qu'on  doit  avoir 
Iorfqu'on  fait  ufage  de  l'échange ,  efl  de  relever 
les  porfes  blanches  a  mefure  qu'elles  font  tirées 
des  feutres.  En  Hollande ,  l'ouvrier  principal 
chargé  de  cette  opération  ,  tranfporte  dans  ion 
atelier  les  porfes  à  mefure ,  &  conduit  les  opé- 
rations du  relevage  &  du  preffage,  fans  relâche 
jufqu'à  ce  qu'on  portî  les  porfes  a  l'étendoir. 

Lorfqu'on  prend  les  porfes  blanches  au  fortir 
de  la  chambre  de  cuvé ,  il  faut  les  renverfer 
pour  que  le  bon  coin ,  étant  à  la  droite  du  rele- 
veur  ,  puifle  être  pincé  &  levé  par  la  main  droite 
d'abord  ,  puis  par  l'autre  main  :  il  n'y  aura 
rien  de  dérangé  enfuite ,  quant  aux  difpofitions 
des  porfes,  fi  en  les  pottant  à  l'étendoir  après 
l'échange ,  on  les  étend  en  pages  fans  les  re- 
tourner. 

J'ai  beaucoup  vanté  les  avantages  de  l'échange  , 
parce  que  j'ai  cru  que  ces  manipulations  pou  voient 
contribuer  à  la  perfection  de  nos  papiers  :  effective- 
ment ,  je  fuis  pêrfuadé  que  la  plupart  des  papiers 
de  nos  grandes  &  belles  fabriques ,  qui  manquent 
louvem  do  cet  apprêt ,  font  affez  bien  fabriqués, 
quant  à  la  qualité  des  paies  &  au  travail  de  la 
cuve ,  pour  recevoir  des  opérations  de  l'échange 
une  amélioration  fenfible,  &  une  perfection  qui 
eu  rendroit  l'ufage  plus  agréable.  Mais  ):  dois 
dire  ici ,  que  tous  les  papiers  ne  font  pas  à  beau- 
•  jCOup  près  fufceptibles  de  cette  amélioration.  Bien 
%in  que  dans  certains  cas  l'échange  faffe  l'effet 
d'un  véritable  apprêt  ,  il  efl  au  contraire  un 
moyen  de  montrer  6c  de  mettre  en  évidence  les 
défauts  d'une  fabrication  négligée.  Une  pàtc  iné- 
gale ,  remplie  de  pàions  ,  une  pâte  ftche  ui  ap- 
pauvrie par  la  déperdition  des  parties1  fines, 
n'acquiert  à  la  fuite  des  opérations  de  l'échange, 
qu'un  luftre  inégal ,  un  udouciffement  local  ,  & 
encore  moins  ce  velouté  que  prend  toujours  une 
matière  peu  ou  point  pourrie ,  Ôt  dont  la  tritu- 
ration a  été  bien  conduite  &  opérée  par  de 
bonnes  machines.. 

I     ♦     ■  » 
4 

ÊttiJoirs. 

Après  que  le*  porfes  blanches  ont  été  preffées 
convenablement  dans  certaines  fabrique» ,  le  gou- 
verneur du  moulin,  &  dans  d'autres  des  ouvriers 
qu'on  nomme  titndturs  de  par  fa  ,  les  portent  a 
l'étendoir  ;c*efl  ce  que  fait  l'ouvrier,  vignette, 
planche  XII,  fig.  i.  DD  efl  la  feileite  fur  la- 
quelle fofe  le  trap-o  leger  qui  fert  à  transporter 
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les  porfes  de  la  chambre  de  cuve  à  l'étendoir.  I 
Ce  font  des  poteaux  garnis  de  liteaux ,  dans  les  ' 
entailles  defquels  on  fait  entrer  les  extrémité 
des  perches  ;  ces  perches  font  percées  de  trous, 
dans  Icfquels  on  parte  les  cordes  de  manière 
qu'elles  fe  trouvent  tendues  le  plus  qu'il  e(t  poffi-  [ 
ble  jlorfque  ces  deux  perches  font  dans  les  entail- 
les des  liteaux  ,  l'étendeur  de  porfes  prend  quatre  à 
cinq  feuilles  de  papier  à  la  fois  fur  Ton  ferkt ,  outil 
repréfenré  fi  g.  f  îc  ta  planche  XII ,  &  Ls  place 
fur  les  cordes  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  tt:ndre 
en  puges ,  c'cil  j-tlire ,  tes  feuilles  détachées  de 
la  p Jrfc  dans  l'état  d'humidité ,  &  collées  enfem* 
ble  au  nombre  de  cinq  à  fix. 

Au.fbnir  de  la  chambre  de  cuve,  les  feuilles 
de  papier  qui  compofent  les  porfes  blanches ,  ont 
trop  peu  de  confiance,  même  après  avoir  été 
prelTces  une  féconde  fois,  pour  être  étendues  une 
à  une.  On  a  donc  été  torcé  4e  (es  placer  fur 
les  cordes  par  petits  paquets  de  cinq  à  fix ,  ou 
de  deux  à  trois ,  quand  ce  font  de  grandes  fortes; 
ces  paquets  féches  fervent  au  fuctès  de  l'opéra- 
tion de  la  colle ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite. 

L'étendeur  commence  par  les  cordes  les  plus  éle- 
vées ,  comme  on  peut  le  voir  planche  XII.  Il  prend 
delà  main  droite  un  petit  ferlât  ,  &  détache  de  la 
gauche  la  page,  en  fiifiriant  les  feuilles  parle  boa 
caron ,  &  Ses  place  fur  le  fcrlet  ;  puis  faififfant  de  la 
gauche  ,  devenue  libre  ,  deui  cordes  ,  il  étend 
ceiïus  la  page  avec  le  ferlet  qu'il  tient  toujours  de 
la  droite.  Pour  les  pages  des  grandes  fortes ,  il 
prend  trois  cordes  ,  afin  qu'étant  cmr'ouvertes 
davantage ,  elles  pu  i  fient  mieux  fécher. 

Après  que  le  papier  cft  féché  ainfi  en  pages , 
on  le  ramaiïe ,  c'ert-à-dire  ,  qu'on  le  tire  de  défias 
les  cordes  ,  &  qu'on  en  fait  des  tas  ,  dans  Icfquels 
on  a  foin  que  toutes  les  feuilles  foient  tournées  du  j 
même  côté  que  defius  la  fellc  du  leveur ,  &  defius 
les  cordes  de  l'étendoir  ,  ce  qui  fc  reconnoit  s  fiez 
facilement  par  l'imprcllion  des  pouces  du  leveur 
qui  refte  aux  deux  coins  des  feuilles  quand  on  lève 
à  felle  inclinée  j  onlaifie  les  tas  des  pages  appuyés 
contre  les  piliers  de  l'étendoir  ,  en  attendant  qu'on 
vienne  les  difpofer  à  recevoir  la  colle. 

Rèjltxions  fur  nos  étendoirs  b  fur  ceux  de  MolUndt. 

Suivant  la  pratique  confiante  des  manufactures 
Yrançoifes,  on  transporte,  comme  on  l'a  vu,  à  l'étcn- 
doir  le  papier  dès  qu'il  a  paflfé  rapidement  fous 
la  prefie  de  la  cuve  ;  dans  cet  état ,  il  conferve 
beaucoup  d'inégalités  &  d'afpéritès  à  fa  furface  , 
parce  que  fon  grain  n'a  pas  été  adeuci  par  l'échange  : 
enfin ,  il  ell  encore  pénétré  d'une  très-grande  quan- 
tité d'eau  furabondante.  Les  étendoirs ,  en  France  , 
font  fort  élevés ,  Si  régnent  ordinairement  fur  les 
autres  Htimcns  de  la  papeterie  ;  outre  cela  on  les 
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ferme  avec  des  planches  mobiles  qui  laiflent  beau- 
coup d'ouvertures ,  par  lefquelles  l'air  extérieur 
peut  pénétrer  trèj-atfèment  ,  &  en  aflez  grande 
quantité  pour  y  porter  une  température  prefeue 
égale  à  celle  qni  régne  au  dehors,  enfone  quête 
papier  étendu  fur  les  cordes,  s'y  trouve  txpole 
fouvenr  à  la  chaleur  ou  au  froid ,  fans  qu'eu  ah 
penfé  à  en  ménager  les  effets.  Comme  le  grain 
n'en  a  pas  été  adouci  par  l'échange ,  cette  étoffe , 
en  fichant  par  l'avion  d'une  chaleur  vive ,  acquiert 
une  roideur  &  une  dureté  prefque  inflexibles.  Il  ré- 
fulte  delà  ,.que  des  le  commencement  des  apprêts, 
la  dtfiiccarion  prompte  &  complète  qu'éprouve  le 
papier  ,  donne  aux  a  (péri  tes  &  aux  inégalités  de 
ta  furface,  une  confilbnce  qui  fait  qu'elles  réfif- 
tent  à  toutes  les  manipulations  dcfliné.s  à  les  dé* 
truire. 

Nous  avons  vu  que  les  Hollandois  préviennent 
ces  inconvéniens  par  le  moyen  de  l'échange  ,qui , 
enadoucitfant  la  furface  de  leurs  papiers,  leur  fait 
perdre  aufii  une  partie  de  leur  eau  furabondante1, 
&  ils  complètent  ces  bons  effets  en  les  faifaut  fi- 
cher graduellement  dans  leurs  étendoirs. 

Ce  font  des  galeries  confiâmes  au  rez-de-ebanf- 
fée  à  côté  des  autres  (ailes ,  fermées  par  des  con- 
trevents &  des  jaloufies  qui  joignent  rrès-exaâe- 
ment,&  qui  laiflent  très- peu  de  patTage  à  l'air  esté- 
rieur.  La  réduâion  d.u  toit  eft  ordinairement  fort 
élevée,  &  occupe  prefque  la  moitié  de  toute  la 
hauteur  du  bâtiment  ;  par  le  fyilème  de  cene 
conftruétion  ,  ils  font  parvenus  à  ménager  la  cha- 
leur &  l'évaporation  autant  qu'ils  le  jugent  con- 
venable ,  &  autant  que  l'exige  la  température  ex- 
térieure. 

Avec  la  reflburce  de  leurs  étendoirs ,  les  Hol- 
landois peuvent  obtenir  non-feulement  que  leurs 
papiers  lèchent  doucement ,  mais  encore  qu'ils  ne 
fécbent  pas  trop  ;  enfortc  que  ces  papiers  en  pages, 
tirés  de  l'étendoir  avant  la  colle ,  confervect  u'  t 
fouplefie  très  grande.  J'ai  remarqué  encore  qu'ils 
s'étoient  procuré  d'autres  avantages  dans  leurs 
étendoirs.  On  étend, commc'nôus  lavons  vu, dans 
nos  moulins  le  papier  en  pages,  qu'on  place  fur 
des  cordes  en  paquets  de  lept  à  huit  feuilles; 
comme  on  n'a  pas  foin  de  ménager  la  detficcanon, 
les  premières  feuilles  expofées  à  l'air  commencent 
à  fécher  par  les  bords  ,  &  la  defficcation  gagne  ls 
centre.  Les  autres  feuilles  recouvertes  par  ces  pre- 
mières, confervent  la  plus  grande  partie  de  leur 
humidité  dans  le  m. lieu,  &  fur-tout  celles  qui  tou- 
chent aux  cordes.  Lorfque  les  premières  feuille) 
font  entièrement  féch:s ,  &  ont  change  de  ditnea- 
fions  en  éprouvant  une  retraite  d'environ  un  trentt- 
dsuxième,  comme  elles  refient  adhérentes  aui 
antres  encore  humides  6k  plus  longues  ,  elles  y 
occafionnent  des  plis  qui  font  le  réfultat  de  la  dif- 
férence des  dimcnfions  d'une  feuille  fèche  &  d'une 
feuille  humide  :  en  fuivant  la  marche  {impie  te 
ces  elle  s  ,  on  découvre  non-fculemer.t  la  ci" 
des  plis  &  des  rides ,  mais  encote  la  raifon  y-* 
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i  ces  plis  8t  ces  rides  affeâent  prcfque  tou- 
jours le  milieu  des  feuilles  de  papier. 

Les  plis  &  les  rides  ont  encore  une  autre  caufe 
combiné»  avec  ces  premières  circonftances  ;  nos 
étendoirs  font  garnis  de  cordes  de  chanvre ,  qui 
boivent  d'abord  l'humidité  du  papier ,  &  qui  la 
lui  rendent  à  mefure  qu'il  fèchc.  Les  feuilles  infé- 
rieures des  pages  reflenr,  en  cenféquence  ,  hu- 
mides pendant  un  certain  temps  le  long  de  la  ligne 
de  leur  coûtait  avec  les  cordes  ;  elles  y  conlcr- 
vcm  donc  une  extenfion  plus  grande  que  dans  les 
autres  parties  de  leur  furface  ,  &  beaucoup  plus 
grande  encore  que  celle  des  feuilles  fupérieures 
qui  font  eipofées  à  l'air  libre.  L'effet  de  cette  ex- 
tcnfioa  efl  de  forcer  les  dimcnfions  des  feuilles 
intérieures  dans  ces  parties  humides  ;  &  comme 
elles  adhèrent  par  les  extrémités  aux  autres  feuilles 
plus  courtes  8t  fèches  ,  cet  excès  doit  être  occupé 
réceffairement  par  des  plis  &  des  rides  qui  ne  fe 
détruifent  pas  ,  quoique  la  deiîîccation  entière 
vienne  à  la  fuite. 

On  étend  en  pages  dans  les  fabriques  Hollan- 
doifes;  cependant  on  voit  rarement  des  plis  &  des 
tides  fur  leurs  papiers.  J'indiquerai  ici  trois  moyens 
principaux ,  qui  contribuent  a  prèferver  ces  pa- 
piers de  ce  défaut ,  &  qui  pourraient  produire  les 
mêmes  avantages  dans  nos  fabriques  fi  on  les 
adoptoit. 

Le  premier  moyen  eft  que  les  Hollandois  font 
leurs  pages  beaucoup  moins  épaitTes  que  ks  r.ô- 
tres. 

Le  fécond  eft  que  Us  feuilles  des  porfes  blan- 
ches ,  en  Hollande  ,  ayant  été  foumifes  à  plu- 
ficurs  reprifes  à  la  preife ,  dans  l'échange ,  elles 
font  très-peu  humides  quand  on  les  pone  à  1  e- 
tendoir  ;  enforte  que  par  les  progrès  d  une  deffic- 
cation  ménagée  ,  elles  acquièrent  très  •  peu  d'a- 
chérence  ensemble.  D'ailleurs ,  comme  elles  ont 
perdu  une  certaine  quantité  d'eau  dans  réchange , 
elles  n'éprouvent  pas  une  retraite  fi  grande  pour 
parvenir  à  l'état  de  deffïccation  convenable.  La 
différence  entre  leurs  dimenfions ,  lorfqu'on  les 
étend  &  lorfqu'on  les  retire  des  étendoirs,  eft 
beaucoup  moindre  que  celle  qui  fe  trouve  entre 
les  dimenfions  de  nos  papiers  dans  ces  deux  cir- 
contlances  ;  car  ils  font  plus  humides  lorfqu'on 
les  étend  ,  &  plus  fecs  lorfqu'on  en  fait  la  cueil- 
lette. 

Le  troiftéme  moyen  eft  que  les  Hollandois  ont 
garni  leurs  étendoirs  de  cordes  de  rotin  cirées , 
qui  ont  cinq  à  fix  lignes  d'épaiffeur.  Ces  cordes 
n'abforbant  pas  l'humidité  des  papiers  qu'on  étend 
deffus,  cette  humidité  ne  féjourne  pas  long-temps 
le  long  de  la  ligne  du  contait  du  papier  avec  les 
cordes,  &  n'y  produit  pas  des  extenfions  forcées 
&  des  olts  qui  en  font  la  fuite. 

Au  lurplus ,  la  grofleur  de  la  corde  n'eft  pas 
une  circonftance  indifférente.  On  ne  vi  ît  guère 
que  de  petites  cordes  dans  nos  moulins  ;  6k  lorf- 
qu'on étend  en  pages, on  en  place  deux  ou  trois 


P  A  P 


5»7 


cous  les  pages: en  muiti, ->h\«nt  aiufi  les  poii.i:.  de 
contact ,  on  multiplie  les  plis  &  les  rides  :  iulli 
n  voit -on  pluficurs  rangées  qui  dénotent  la 
trace  de  plufteurs  cordes.  Les  grofes  cordts  me 


paroiffent  préférables  aux  petites ,  en  ce  qu'en- 
trouvrant les  pages ,  elles  facilitent  la  circulation 
de  l'air  par  dtflous ,  ce  qui  produit  &  hâte  la 


dciîiccation  uniforme  de  toutes  les  parties  de  ces 
p.-ges.  C'eft  à  toutes  ces  attentions  qu'on  doit  attri- 
buer ces  dos  bien  arrondis  qu'on  trouve  aux  mains 
de  papier  de  Hollande ,  quand  on  en  déballe  Us 
rames. 

De  râtelier  Je  la  colle  b  du  collage. 

Lorfque  le  papier  étendu  en  pages  eft  fec ,  on  le  * 
recueille,  on  le  redretTe,  on  le  rompt ,  on  l'af- 
fouplit,  &  on  le  remet  par  paquets  dans  la  cham- 
bre de  colle.  C'eft  l'atelier  &  la  manoeuvre  des 
ouvriers  colleurs ,  que  la  planche  XI  repréfente. 
L.  eft  un  fourneau  de  maçonnerie ,  fur  lequel  eft 
montée  la  chaudière  K,  de  j  pieds  de  diamètre 
&  de  trois  pieds  de  profondeur,  dans  laquelle 
on  fait  cuire  la  colle.  On  voit  en  F ,  la  porte 
du  foyer  &  du  cendrier  du  fourneau.  La  colle, 
comme  l'on  fait ,  eft  faite  avec  les  rognures  des 
peaux  que  les  tanneurs,  les  mégiffiers  &  les  par- 
cheminiers  préparent  :  on  a  foin  de  faire  le  triage 
de  ces  différentes  rognures ,  en  écartant  fur-tout 
les  morceaux  pourris ,  qui  pourraient  infecter  le 
bouillon  de  la  colle  ;  on  en  tire  auffî  la  chaux 
qu'on  peut  en  détacher.  Après  ce  triage,  on  met 
ces  morceaux  dans  le  panier  de  la  fig.  7. ,  qu'on 
voit,  fie  1".  de  la  vignette  ,  fufpcndu  au  def- 
fus de  la  chaudière,  à  une  corde  entortillée  fur 
le  treuil  horifontal  M  N.  Ce  treuil  porte  une  tf- 
pèce  de  dévidoir  femblable  a  l'engin  des  mou- 
lins a  vent,  fur  lequel  s'enroule  un:  autre  corde , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  abaiffe  ou  IV n 
élève  avec  facilite  le  panier  E ,  pour  le  placer 
dans  la  chaudière  j  on  l'en  retire  après  que  la 
colle  efl  cuite.  L'avantage  de  ce  panier,  qui  n'eft 
pas  en  ufage  dans  toute  les  papeteries,  eft  de 
pouvoir  retirer  du  bouillon  de  la  polie  ,  les  ma- 
tières dont  la  cuiffon  a  fourni  les  parties  collan- 
tes, &  qu'on  nomme  tripes  ;ce  qui  fait  que  leur 
mélange  ne  trouble  pas  ce  bouillon ,  qu'il  importe 
tant  d'obtterir  clair  6c  limpide.  D'ailleurs,  au 
moyen  de  ce  panier ,  on  peut  s'aflurer  ft  les  tri- 
pes font  entièrement  cuites ,  ou  ont  fourni  toutes 
les  parties  collantes  qu'elles  peuvent  donner. 

Lorfqu'on  s'en  eft  afturé,  on  retire  la  chau- 
dière, 8i  apiès  un  certain  temps  de  repos,  on 
tire  le  bouillon  de  la  colle  ,  par  le  moyen  eu 
robinet  6,  dans  la  baflîne  H,  d'où  l'ouvri.r  la 
retire  avec  les  petites  badines  C  ,  pour  la  filtrer 
à  travers  la  pafloire ,  qu'on  place  fur  la  caiffe  A. 
Cette  paffoirc  eft  compofée  d'une  pièce  d'étoffe 
de  laine ,  foutrnue  par  un  chaftis  1 ,  a ,  1,4, 
garni  de  cordes  lâches.  On  voit  en  D  ce  charfîis, 
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dont  la  largeur  cft  de  »8  pouces ,  &  la  longueur 
de  deux  pieds. 

La  caifle  A  ,  dans  laquelle  on  met  comme  en 
dépôt  la  colle  ,  eft  ou  de  cuivre  rouge  ou  de 
bois.  Sa  longneur  eft  d'environ  fix  pieds,  fa  lar- 
geur de  trois  &  fa  profondeur  de  deux.  Il  f.-roit 
à  délirer  qu'on  donnât  le  temps  à  la  colle  de 
s'épurer  fit  de  s'éclaircir ,  en  la  laiflant  refroidir 
dans  de  pareilles  caiifes  ;  mais  le  préjugé  de»  fa- 
bricants eft  contraire  a  cette  pratique  ,  qui  eft 
cependant  celle  des  fabricant  Hollandois ,  comme 
nous  le  dirons  par  la  fuite. 

Avant  d'être  employée  à  coller  le  papier,  la 
colle  eft  encore  filtrée  de  même,  lorfqu'on  la 
verfe  dans  la  chaudière  ou  mouilloir  dans  le- 
quel fe  fait  l'opération.  Ce  mouilloir  éft  de  cui- 
vre rouge  ;  il  a  environ  trois  pieds  de  diamètre 
tk  20  pouces  de  profondeur.  11  eft  pofe  fur  un 
trépied  de  fer  de  huit  pouces  d'élévation.  On  met 
dcfTous  le  mouilloir  un  réchaud,  lotfqu'il  en  eft 
befoin ,  pour  entretenir  la  colle  dans  un  degré  de 
chaleur  convenable.  Le  mOuilloir  fe  place  ordi- 
nairement à  coté  de  la  prefle  a  b  ,  afin  que  Ja 
colle  qui  s'écoule  de  la  poignée  qu'en  tire  le 
colleur,  puifle  retomber  fur  la  table  de  la  prefle, 
ëc  ne  foit  pas  perdue  dans  le  trajet. 

La  prefle  de  la  chambre  de  colle  eft  compo 
fee  de  deux  montans,  comme  ab  ou  A  B ,  fig.  a  & 
4,  de  dix  pieds  de  hauteur,  élègis  fur  7  pied», 
&  confervés  à  dix  pouces  dans  les  autres  parties; 
ce  qui  forme  des  reWorts ,  où  le  feuil  C  &  1  e- 
crou  P  trouvent  des  points  d'appui  foiidcs.  Ls 
feuil  a  un  pied  d'épaùTeur,  fur  quinze  pouces 
de  largeur ,  &  l'écrou  1 5  pouces  de  gros ,  l'un 
&  l'autre  5  pieds  deux  pouces  de  longueur;  ce 
qui  fait  que  les  jumelles  font  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  trois  pieds  &  demi.  Sur  le  feuil  C  eft 
,  un  tafTeau  D  ,  qui  (outient  la  table  E,  de  huit 
pouces  d'épa  fleur.  Cette  table ,  dont  la  furface 
fuperieure  eft  élevée  au  deflùs  du  rei  de-chauf- 
fée  d'environ  deux  pieds  &  demi,  cft  aûcmblée 
â  fourchette  &  doubles  tenons  ,  embrevés  dans 
les  jumelles,  &  eft  entourée  d'une  rainure  d'un 
demi-pouce  de  large,  fur  autant  de  profondeur. 
C'cft  par  cette  rainure  que  la  colle  fuperflue  prend 
fon  écoulement ,  pour  rentrer  dans  le  mouilloir 

(iar  le  goulot  S ,  vers  lequel  toutes  les  parties  de 
a  rigole  doivent  être  iuclir.ées. 

L'efpace  renfermé  en  dedans  de  là  rainure  t  a  18 
pouces  de  large  ,  fur  27  à  a8  pouces  de  lon- 
gueur. C'cft  dans  cet  cfpace  que  l'on  pofe  les 
porfes  f ,  F  ,  au  forrir  du  mouilloir  ,  «  qu'en 
les  empilant  on  forme  ce  que  ft>n  appelle  une 
mouillée  :  elle  confifte  ordinairement  en  10  ou  12 
porfes  ;  fit  pour  les  reconnoitre  &  les  féparer ,  on 
met  entre  elles  de  petits  morceaux  de  bois  on  de 
feutres.  Sur  \c>  10  à  ta  porfes,  on  met  un  trapan 
b  H  ,  puis  en  faifant  tourner  la  vis  N  R,  on  fait 
deiccndrc  diffus  le  banc  de  prefle  K  L,  fufpendu 
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en  M  ,  à  la  téte  de  la  vis  que  Ton  tourne  avec  un 
levier ,  comme 00  peut  le  voir  dans  la  fif.  3. 

Avant  de  plonger  les  porfes  dans  le  mouilloir 
qu'on  a  rempli  de  colle  ,  on  a  foin  d'y  faire  fon- 
dre une  certaine  quaniiré  d'alun  ,  c\  s  rabricars 
y  ajoutent  de  la  couricrofe  blanche  'u  vitriol  ce 
zinc  ;  alors  l'ouvrier  co'lcur  prend  v.:k  oies  porfes 
en  page ,  telles  qu'elles  ont  été  nrces  de  l'éten- 
doir ,  redreffèes  &  affouplies  x  ,  &  placées  fur 
la  fellette  y  ,  &  la  tenant  de  la  muio  gauche  avec 
une  des  trois  palettes  de  la  fiç.  6  ta  dc)Tuus,il 
plonge  cette  porfc  dans  la  coliè  par  ic  milieu,  c-b- 
fervant  d'écarter  avec  la  main  dtv.ie  le»  pages  de 
cette  porfe  ,  afin  que  la  colle  pn'.îVe  s'ir.trcJuite 
entre  elle*,  &  i!  fubmerge  cn:iè*v;iri?»rt  le  côté  3 
de  la  porf-  (  /m=\  2  ,  )  en  plongeant  f  »  main  J.ini 
la  colle.  Etifiute  il  enlève  cette  i»o-fe  ou  poijjnie 
de  la  main  gauche  2,  &  la  tient  fi.fpvndue  (ut  le 
mouiiloir ,  où  elle  s'égou:te  un  peu  ,  ce  qui  fait  rcf- 
fembler  les  p*ges.  Alors  il  préfente  l'extrémité  } 
de  la  porfe  fur  une  des  palettes  qui  flotte  fur  ta 
colle ,  &  prenant  la  troifième ,  il  faifit  cette  extré- 
mité pénétrée  de  colle  à  IVid?  des  deux  palettes  ; 
&  ayant  abandonné  l'extrémité  2  de  la  porf: 
qu'il  tenoit  de  la  main  gauche,  il  en  écarte  aaiS 
les  pages,  fit  plonge  la  main  dro  re  dans  la  colle, 
avec  cette  extrémité  ,  &  l'ayant  tirée  de  la  colle, 
il  la  tient  fufpenduc  pour  laitier  égoutter  &  nf- 
fe?rjbler  tes  pages ,  puis  avec  la  main  gauche  Si 
une  palette ,  il  fouléve  l'extrémité  2  ,  &  tnnfporre 
ainfi  avec  les  deux  nuins  1*  porfe  col.ée,  &  h 
pofe  fur  la  table  de  ta  prefle.  I'  continue  de  U 
même  manière  à  coller  les  autres  f  orfes  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  en  ait  trempé  air.fi  dix  à  dottî. 
Âlqrs  ,  en  preflant  comme  fvr  l'ouvrier  ,  fg.  x , 
il  fait  pénétrer  la  colle  d  :ns  les  porfes  ,  U 
en  exprime  en  même  temps  le  ûiperflu  ,  qui  tt- 
tombe  dans  le  mouilloir  par  le  goulot  f.  Certt 
opération  demande  beaucoup  d'att.nrion  :  car  e» 
preflant  trop  ,  on  fercit  fortir  une  trop  grsn^c 
quantité  de  colle.  Une  ramené  grand  raifin  iov- 
ble  qui  pèfe  35,  à  38  livres  ,  prend  environ  dect 
livres  fit  demie  départies  collantes,  c'efl  a  dire 
qu'elle  pèfe  cette  quantité  de  plus  ,  après  svrxr 
été  collée  &  féchèc  ,  qu'avant  de  pafTer  par  cttte 
opération.  La  fie.  7  fait  voir  plus  en  tnnd  k 
panier  qui  fert  à  la  cuiflon  de  la  colle ,  bt  par  !e 
moyen  duquel  on  retire  de  la  chau.lière  les  tripes 
ou  matières  animales  qui  n'ont  pu  fournir  <2u 
bouillon  par  l'èbullition.  Cepanier,  quieftd'ofi-r, 
entre  dans  une  cage  de  fer  fufpendue  à  la  cotte 
du  treuil  par  quatre  chaînes. 

De  FetcnJange  après  la  cotlt. 

A  l'opération  de  col'er  le  papier ,  feccéée  edle 
de  l'étendre  feuille  a  feuille,  que  la  planche  XII, 
déjà  citée ,  repréfente.  Pour  cela  les  falérames  em- 
ployât* à  cet  ouvrage  ,  portent  aux  étendoits  les 
porfes  que  les  colleurs  leur  délivrent ,  &  le  itn- 
dent  fur  les  cordes  feuille  à  feuille.  Le»  fii^actff. 
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pour  exécuter  ce  travail  délicat  T  s' affocient  deux 
a  deux  ,  &  cette  affociar.on  le  nomme  ftilt  : 
airrfi  Ton  dit  nous  avons  deux  fclles ,  trois  feiles  à 
la  colle  ,  tkc  La  fatérante  fg.  3  ,  coatmer.ee  à 
pneer  la  première  feuille  de  la  porfe  par  le  coin 
ou  la  cornière  qui  eft  à  fa  droite ,  fi  la  porte  eft 
bien  tournée  ,  &  la  détache  doucement  jufitu'à 
moitié ,  puis  la  jette  fitr  'a  traverfe  du  ferler  ,fig.  f  , 
que  lui  préfeme  la  filérante  ,  jiç.  a  ,  qui  défiche 
i:  rtfte  de  la  feuille  avec  le  ferîet ,  puis  la  place 
fin-  une  des  cordes  de  l'étendoîr  qu'elle  approche 
&  écarte  de  l'autre  main. 

Comme  les  étendoirs  ont  pluf-eurs  rangées  de 
perches  &  de  cordes ,  on  commence  d'abord  à 
garnir  les  cordes  les  plus  élevées ,  puis  de  lutte 
en  descendant  :  outre  cela  on  place  fur  la  Ion* 
f  ueur  de  la  même  corde ,  trois ,  quatre  ,  cinq  ou 
lu  feuilles  de  fuite  avant  que  de  paiTer  à  l'autre 
corde ,  fuivant  les  dimenfions  que  peuvent  avoir 
tes  feuilles  de  papier. -On  voit  d'après  cela  que 
fe«  perches  étant  placées  à  différens  degrés  de 
hiutrur  ,  l'étendoir  doit  etre  pourvu  de  bancs  de 
fclie,  de  felleuet  de  différentes  élévations,  tant 
pour  pofer  les  trapans  fur  lefqucls  on  traofporte 
les  portes ,  que  pour  que  les  falérantes  puiffent 
atteindre  aux  cordes.  Dans  certaine*  fabriques  de 
Flandre  &  dans  route  la  Hollande  ,  on  fait  usage 
de  fcrlets  à  Iryigue  queue,  avec  lefqueU on  atteint 
aux  cordes  qui  font  à  douze  ou  treize  pieds  au- 
delta  du  pUncher. 

La  figure  "4  de  la  même  planche  XII,  fait 
voir  l'élévation  ,  le  plan  &  le  profil  d'une  des 
crottée»  de  l'étendoir,  avec  les  grtlics  qui  fervent 
a  les  fermer.  ACKE  eft  un  clwfiis  dormant, 
«ont  les  côtés  ainfi  que  la  travcrle  dormante  DF , 
ont  uiic  rainure  dans  laqucUc  giiuènt  les  quatre 
guichets  ,  comme  on  le  voit  par  le  profil  K  F  C, 
qui  ell  a  côié.  Le  chaftîs  dormant  a  anfli  do 
barreaux  fixes  affemhlés  dans  les  trois  ttaverfes  , 
dt  eipacée ,  tant  plein  que  vi:le,  comm:  on  le 
voit  par  le  pian.  Ls  moitié  C  H  ti  A  de  la  croifee 
CÛ fermée,  parce  que  l'on  a  pouffé  les  guichets 
mobiles,  de  manière  que  leurs  barreaux  fuient 
«is-à-vis  des  intervalles  de  ceux  a»  c\i»Œl<,  dor- 
mant. Lea.deux  panks  KHEF  &  EFBC  ,  font 
ouvertes  ,  parce  que  les  barreaux  &  les  vides  du 
guichet  font  placés  vis-à-vis  des  barreaux  &  des 
Tidet  du  chaffh  dormant.  On  voit  à  côté  un  gui- 
chet fëparé ,  contpofe  de  deux  embotrures  f  f ,  e  e, 
de  deux  monta ns  fe,  fe,  dune  entre-toife  C, 
ât  de  cinqbatreaux  qui  s'-iTcrnblcnt  d.-.ns  les  cm- 
botturea  &.  dans  l'entre- toile.  Les  emboituns 
reçoivent  aum  les  extrémités  des  montans  dans 
lesquels  l'eruro-toife  eft  orîcmbiée  :  le  profil  ou 
b  coupe  d'un  montant  du  guichet,  qui  eft  a 
c/*è  ,  offre  ce»  détails. 

C9Tp*r~ifon  de  notre  collage  avec  la  pratique  Je* 
Hollandais. 

Ur (qu'on  veut  coller  le  papier,  en  fait  dans 


,  nos  moulins  la  cueillette  des  pages ,  fans  s'em- 
j  barraffer  beaucoup  du  degré  de  féenereffe  qu'elles 
ont  acquife  ;  cependant  la  plupart  des  fabricant 
favent  par  expérience  que  les  pages  trop  fèches 
prennent  moins  bien  la  colle ,  &  qu'elle  s'imbibe 
I  lus  abondamment,  &  fe  diftribue  plus  égale- 
ment dans  les  papiers  où  il  relie  encore  une  lé- 
gère humidité;  mais  la  conflruûion  de  leurs  éten- 
doirs ne  leur  permettant  pas  de  profiter  de 
cette  obfervation ,  Us  n'en  tiennent  aucun  compte 
dans  la  pratique. 

Un  autre  défavxnrage  de  cette  deffïccation  des 
pages ,  c'eft  qu'elles  forment  dans  cet  état  des 
espèces  de  cartons  fort  durs ,  qu'on  ne  peut  af- 
(buplir  pour  les  difpofer  à  boire  la  colle.  Il  n'eft 
donc  pas  étonnant  qu'en  trempant  dans  la  colle 
un  paquet  compofe  de  ces  pages ,  elle  ne  les 
pénétre  qne  très -difficilement  &  très-inégalement. 

On  commence,  en  Hollande,  par  faire  ramaffer 
les  pages  à  l'étendoir ,  &  après  avoir  aflbupH  & 
entrouvert  les  feuilles  des  pages  ,  fit  avoir  détruit 
une  grande  partie  de  leur  adhérence  ,  les  ou- 
vriers occupés  du  collage  les  diftribuent  par  po> 
gnees  ou  paquets  deftinés  à  chaque  trempage.  U 
paroit  que  dans  cette  préparation  des  poignées , 
on  a  pour  but  d'écarter  tous  les  obftacles  qui 
pourroient  s'oppofer  à  l'imbibition  de  la  colle  , 
car  le  papier  de  pâte  non  pourrie  prend  la  colle 
très-difficilement ,  mime  lorfaull  eft  préfenté  au 
meuilloir  prefque  feuille  à  feuille.  Cette  diffi- 
culté eft  telie  ,  que  fi  l'on  ploneeoit  dans  le 
moutlloir  des  pages  formées  de  feuilles  nombreu- 
fes  Se  fortement  adhérentes  entre  elles  ,  comme 
font  les  nôtre* ,  &  qu'elles  fuirent  compoftes  de 
papiers  fabriqués  avec  ces  pâtes  non  pourries , 
îl  fetoit  impolfible  d'y  faire  pénétrer  la  colle. 

Outre  ces  précautions ,  on  a  foin  de  joindre  à 
chaque  poignée  ,  deux  feuilles  de  papier  gris  d'un 
format  égal  à  celui  du  papier  defiiné  à  la  colle. 
Ce  papier  gris  ,  ferme ,  fôlide  ;  &  dé}*  collé  t 
f  lace  aux  deux  côtés  des  poignées ,  fert  à  en  main» 
f  i  ir  le*  feuilles. 

Dans  la  cuiffon  de  la  colle ,  tes  Hellandois  n'ont 
r;tn  de  particulier;  mais  ils  différent  de  nous,  en 
ce*  qu'après  cette  cuiffon  ils  tranfvafenr  leur  colle 
fitet  que  les  trjnes  &  les  matières  les  plus  gro&> 
f  »res  fe  font  précipitées  au  fond  de  ia  chaudière 
oit  forait  la  cuite.  Ils  la  mettent repofer&  refroidir 
dars  uaaçuvicr  de  bois  ou  dans  une  bafitne  de 
cuivre  fort  large  fit  peu  profonde.  A  mefure 
que  ta  colle  fe  refroidit,  elle  dépofe  fur  le  fond 
de  ce  vaiffeau  un  fédimem  de  matières  qui 
nuiroient  à  fa  traafparence  ,  ék  qui  communiçue- 
roient  un  ton  jaunâtre  au  papier  :  ils  verfcr.t  en- 
fui te  cette  colle  purifiée  dans  une  chaudière  pour 
la  réchauffer  au  degré  convenable  loifqu'ils  en 
veulent  mire  ufage.  Cette  pratique  eft  oppefée 

Iaux  idées  de  prefque  tous  les  fabricans  François  , 
qui  prétendent  que  de  faire  réchauffer  la  colle, 
c'eft  1  affaiblir  m»  point  qu'elle  ne  peut  plus  fer 
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vir.  Ccft  par  fuite  de  cse  préjugés  qu'on  ne 
tranfvafc  prcfque  point  la  colle  dans  nos  mou- 
lins ,  qu'on  la  laiffe  fur  les  tripes ,  &  qu'on  l'em- 
ploie le  plus  fouvent  encore  chargée  de  matiè- 
res étrangères  qui  terniflént  fcnfiblement  le  blanc 
naturel  de  nos  plus  belles  pâtes.  Les  fuccés  de 
la  pratique  contraire  des  Hollandois,  prouvent  que 
nous  pourrions  laitier  prendre  à  la  colle  toute 
fa  tranfparence  par  un  refroidifTement  infenfible 
&  bien  ménagé ,  fans  rifquer  de  l'affoiblir  beau- 
coup. 

L'ouvrier  qui  veut  coller  en  Hollande ,  prend 
une  des  poignées, &  la  plonge  dans  le  mouilloir 
plein  décolle  clarifiée  &  réchauffée  comme  on  vient 
de  voir  ;  il  entrouvre  la  plus  grande  partie  des 
feuilles  de  la  poignée,  afin  de  faciliter  l'introduc- 
tion de  la  liqueur  par  toutes  les  furfaces.  C'eft 
à  ce  but  que  tendent  enfuite  les  petites  manoeu- 
vres dont  il  eft  occupé  pendant  tout  le  temps 
du  trempage. 

Comme  le  colleur  tourne  &  retourne  fa  poi-  * 
gnèc  dans  tous  les  fens ,  il  étoir  nèceffairc  que 
le  papier  gris  contînt, pendant  ces  divers  mouve- 
mens  ,  Jes  feuilles  des  bords  qui ,  n'ayant  plus 
d'adhérence  avec  les  feuilles  intérieures,  au» 
roient  Botté  féparément  dans  la  colle ,  ce  qui  au* 
roit  occafionné  îles  cajpt  ;  cette  précaution  a  été 
d'ailleurs  infpitce  par  la  conftdération  du  long 
féjour  que  le  papier  de  Hollande  fait  dans  le 
mouilloir ,  avant  d'avoir  pris  une  quantité  fuf- 
fifante  de  colle. 

Ce  n'eft  pas  au  rcAc  pour  le  ramolliffement  de 
l'étoffe  dans  la  colle,  qu'on  a  pris  ces  précautions , 
car  elle  conferve  toujours  ,  même  après  avoir 
bu  une  fuffîfante  dofe  de  col':,  affez  de  fermeté 
pour  réfiilcr. aux  rranfporrs  ordinaires  :  auffi  n'ai-je 
pas  remarqué  que  pendant  le  collage  il  fe  caf- 
fat  aucune  feuille  Ample ,  a  plus  forte  raifon  on 
ne  voit  pas  des  piges  entières  fc  caffcr\  ces  ac- 
cidens,  que  nous  éprouvor.s  affez  fouvent  avec 
nos  pâtes  pourries  ,  prouvent  que  c'eA  a  la  nature 
&  à  la  conftitution  des  pite>  que  l'on  doit  ces 
différences. 

Lorfque  les  poignées  font  collées  fuffifarnmem , 
on  les  retire  du  mouilloir  avec  les  papiers  gris , 
qui  les  fuivent  même  fous  la  preffe.  J'ai  phlervé 
que  la  quantité  de  liqueur  qui  fc  dégage  d'elle- 
même  du  papier,  lerfqu'on  le  foulévs%&  qui 
retombe  dans  le  mouilloir ,  eft  infiniment  moins 
abondante  que  celle  qui  quitte  pour  lors  Jes  poi- 
gnées de  nos  pâtes  pourries  &  fpongieufes. 

Quand  les  papiers  font  places  fous  ta  preffe , 
on  la  fut  agir  doucement  d'abord ,  enfuite  plus 
on  moins  vigoureufernent ,  ftnvant  leur-  force  & 
leur  capacité  :  ci  juge  des  nuances  de  ces  états, 
par  le  temps  qu'il  II  ut  a  fallu  pour  fc  pénétrer 
de  la  colle.  Plus  ils  font  de  temps ,  pins  on  preffe 
L-îtement  ,  afin  de  Uire  pénétrer  également  les 
principes  collans  danyf  ét<  ffi ,  iic  de  fore  degor- 
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ter  en  même  temps  au  dehors  la  partie  furaboo- 
dame. 

Quoique  le  papier  de  Hollande  boive  diffici- 
lement la  colle ,  il  peut  en  prendre  fumfammeet 
an  moyen  du  long  féjour  qu'il  fait  dans  le 
mouilloir  ;  cependant ,  la  quantité  qu'il  en  prend 
eft  beaucoup  moindre  que  celle  qu'abforbent  nos 
papiers  ;  mais  cette  moindre  quantité  lui  fuffit , 
parce  qu'il  la  conferve  plus  fidèlement  ;  il  rend 
auffi  fort  peu  de  liqueur  par  l'effort  de  la  prefle. 
On  remarque  même,  que  comme  ce  papier  sert 
renflé  à  la  colle  par  l'effet  de  fon  reffort  rua- 
rel ,  il  ne  perd  que  très-peu  de  cette  augmenta- 
tion de  volume  ,  ni  fous  la  preffe ,  ni  pendant  b 
defficcation.  Ceft  tout  le  contraire  pour  les  pa- 
piers de  pâtes  pourries  ,  qui  ont  été  gonflés 
par  la  liqueur  ,  &  qui  perdent,  quant  à  lépaif- 
feur ,  à  raefure  qu'ils  paffent  fous  la  preffe  ou  i 
l'étendoir. 

On  laiffe  le  papier  de  Hollande  au  moins 
un  quart-d'heure  tous  la  preffe,  après  quoi  ob 
l'enlève  par  paquets  ,  dont  les  feuilles  de  pip^er 
gris  fervent  toujours  à  déterminer rcpaifleur.k 
l'on  en  fajt  des  piles  particulières  ,  qu'on  arrange 
tout  autour  de  la  table  deflinée  au  relevage  de 
l'échange  ,  afin  que  les  ouv  riers  occupés  de  ce 
dernier  apprêt,  puiffent  fe  partager  leurs  tâches. 

Réflfxions  fur  Ccttndjgt  après  la  colU. 

Dès  que  les  porfes  font  collées ,  nous  les  por- 
tons i  l'étendoir  ,  &  Ton  a  pour  principe  de  les 

E lacer  toutes  chaudes  de  colle  fur  les  cordev 
e  papier,  ainfi  placé,  par  les  étendeufes  feuille  a 
feuille ,  féchc  très-rapidement  &  perd ,  par  la 
circonflance  d'une  évaporation  auffi  peu  méfia- 
gée ,  une  grande  partie  de  la  fubflance  çoUanre 
qui  avoit  pénétré  l'intérieur  de  l'étoffe  &  qui  la 
verniffbit  à  fa  furface.  Quoique  l'étendoir  foit 
fermé  pour  lors,  comme  il  reçoit  rimpreffioa 
de  la  température  extérieure  par  des  ouvertam 
multipliées  qui  font  diftribuées  ce  toutes  parts, 
la  colle  ou  s'évapore ,  ou  coule  à  terre  ,  &c 

On  a  cru  pouyoir  éviter  ces  inconvéniens  eo 
introduisant  l'ufage  de  coller  de  grand  marin,  &  d'y 
occuper  tous  les  ouvriers  pour  prévenir  le  coup 
de  la  chaleur  :  on  choifit  d'ailleurs  un  temps  pm 
chaud  ,  &  où  il   ne  règne  pas  certains  ve«* 
qui  font  trop  defTéchans;  mai*  il  s'en  faut  beaa- 
coup  qu'on  toit  parvenu,  avec  ces  précaurioas ,  ' 
fe  mettre  à  l'abri  de  tout  accident  ;  t".  pa«* 
qu'il  refle  encore  beaucoup  de  papier  ou  a  col- 
ler ou  à  étendre,  lorfque  là  chaleur  te  fait  (en- 
tir;  i°.  parce  que  fouvent  le  temps,  qui  annon- 
çoit  une  température  douce,  fc  décide  â  ronge 
lorfque  ta  colle  eft  cuite,  On  obvieroit  à  tout , 
en  changeant  la  conftrolrion  des  étcncW» .  cm 
(ont  la  principale  caufe  du  mal ,  &  en  adoprim 
celle  des  etendoirs  HollanJois ,  avec  îaquel.'î  oa 
n'a  rien  à  redouter  dv  la  chaleur  eiténcurc 
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De  rechange  après  la  colle. 

Un  autre  avantage  que  les  Hollandois  ont  en- 
core fur  nous  ,  c'cit  la  pratique  de  1  échange  fur 
le  papier  qui  vient  d'être  collé. 

On  commence  cette  opération  par  relever 
feuille  à  feuille  les  papiers  des  poignées ,  on  les 
relève ,  ou  encore  chauds  de  colle ,  ou  bien  lorf- 
qu'ils  font  refroidis.  La  pratique  des  fabricans 
Hollandois  n*a  rien  de  confbnt  fur  ce  point; 
mais  après  le  rclevage  ,  on  a  la  plus  grande  at- 
tention de  ne  foumettre  a  la  prelTc  les  piles  des 
poignées ,  que  lorfqu'elles  ont  entièrement  perdu 
la  chaleur  de  la  colle;  car  fi  la  colle  étoit  en- 
core un  peu  chaude  &  liquide  ,  elle  pourroit, 
fous  l'effort  de  la  preffe  de  l'échange  ,  ou  fortir 
du  papier,  ou  bien  éprouver  à  la  furface  des 
feuilles  une  nouvelle  diftribution  qui  y  cauferoit 
beaucoup  d'inégalités  &  détruirait  le  bon  effet 
de  l'eclungc.  Il  vaut  mieux  que  le  papier,  encore 
chaud  de  coîle  ,  prenne  pendant  les  relevages 
une  certaine  confiibnce ,  Oc  que  le  vernis  de  la 
colle  s'affenniffe  à  mefurc  que  s'opère  le  refroi- 
cVTcraent  de  toute  l'étoffe:  qu'enuiite  ces  effets 
fe  perfectionnent  tous  la  prelfe  ,  qui  achève  de 
donner  au  papier  le  glacé  matte  fi  convenable 
pour  l'écriture  ck  pour  le  deffîn.  Ceft  donc  par 
une  fuite  de  relevages  &  de  preffages ,  que  le 
grain  des  papiers  collés  devient  égal  &  doux  , 
que  la  colle  prend  corps  ,  s'étend  &t  fe  fixe  fur  la 
furface  du  papier  de  Hollande. 

D'après  ces  confidérations ,  il  me  femble  que 
l'échange  après  la  colle  eft  d'une  très-grande 
importance,  par  les  avantages  qu'il  procure.  Audi 
l'exécute-t-on  affez  généralement  en  Hollande, 
fur  tomes  les  fortes  de  papier ,  au  lieu  qu'on  le 
fupprime  quelquefois  pour  les  porfes  blanches 
des  petites  fortes  qui  fechent  fans  inconvénient 
avant  la  colle  :  l'apprêt  du  fécond  échange 
mérite  d'autant  plus  d'être  foigné ,  qu'il  refte  in- 
variablement fur  les  papiers ,  &  qu'il  n'eft  pas 
altéré  par  des  opérations  fubféquentes. 

Je  dots  dire  que  ,  malgré  ces  avantages ,  on  fe 
difpcnfe  cependant, dans  un  grand  nombre  de  mou- 
lins Hollandois ,  du  fécond  échange,  fur-tout  lorf- 
que  le  premier  a  été  bien  foigné.  En  France ,  où 
Ton  ne  paraît  pas  auflî  occupé  d'adoucir  la  furface 
dit  papier,  c'cfl  fur-tout  iprès  la  colle  que  j'ai 
obfcrvc  un  plus  grand  nombre  d'afpérités ,  lorf- 
que  la  jetculc  lance  fur  le  ferlct  les  feuilles  im- 
bibées de  colle ,  lefquelles  fe  détachent  avec  peine 
les  unes  des  autres  ,  à  caufe  de  la  grande  adhé- 
rence qu'elles  ont  contractée  en  féchant  dans 
l'état  de  pages.  On  voit,  en  fe  plaçant  de  ma- 
nière qu'on  (oit  oppofé  au  jour,  qu'elles  font  pref- 
que  routes  hériffées  d'une  infinité  de  petits  poils , 
q  ie  la  colle  &  l'effort  brufqué  de  la  jeteufe  con- 
tribuent à  faire  lever  dans  toute  l'étendue  de  leur 
frrface.  Séchées  enfuite  rapidement  8c  int'une- 
if  n,  &  Métiers.  Tome  V.  Partie  II. 


ment ,  ces  feuilles  confervent  les  mêmes  afpérités  ; 
qui  ne  fe  détruifent  que  trés-imparfaitement  fous 
la  preffe  de  la  falle  ;  car  on  foumet  à  cette  preffe 
le  papier  dans  un  état  de  féchereffe  fi  complette , 
que  les  poils  ne  peuvent  }:lus  rentrer  dans  l'é- 
toffe ,  três-roide  &  très-dure.  Les  Hollandois ,  au 
contraire ,  ont  foin  de  faire  la  cueillette  de  leurs 
papiers  lorsqu'ils  font  moins  fecs,  &  qu'ils  peu- 
vent obéir  à  l'aâicn  de  la  preffe  de  la  falle , 
où  ils  achèvent  de  prendre  ce  beau  luflrequilcs 
fait  rechercher  dans  toute  l'Europe. 

De  litendage  en  pages  après  la  colle. 

Lorfaue  le  papier  collé  6k  relevé  a  paffé  quatre 
à  cinq  heures  fous  la  preffe  ,  on  l'en  retire  8c  on 
le  porte  à  l'étendoir  :  là ,  on  le  diftribue  fur  les 
cordes  en  pages  de  deux,  de  trois,  de  cinq 
feuilles ,  fuivant  la  grandeur  du  format.  Les  petites 
fortes  s'étendent  à  cinq  feuilles  8c  les  grandes  à 
deux  feuilles  feulement.  Cet  étendage  fe  fait  avec 
la  plus  grande  facilité ,  au  moyen  de  ferlets  dont 
les  manches  font  affez  longs  pour  que  le  falerant 
atteigne  aux  divers  rangs  des  cordages.  Le  pa- 
pier fèche  doucement  en  cet  état ,  8c  la  colle^sy 
conferve  très-bien,  fans  un  déchet  fenfiblc,  parce 
que  les  feuilles  des  pages  fe  préfervent  récipro- 
quement d'une  defficcation  trop  fubite.  Comme 
la  colle  a  déjà  pris  corps ,  &  sert  fixée  à  la  fur- 
face  du  papier  pendant  toutes  les  opérations  de 
l'échange,  les  progrès  infcnfib'.es  d'une  defficca- 
tion ménagée ,  ne  font  que  perfectionner  ces  bons 
effets  à  mefure  que  ces  feuilles  fe  défœuvrcnt 
d'elles-mêmes. 

Les  Hollandois,  en  étendant  ainfi  en  pages  le 
papier  collé  8i  échangé,  évitent  très-adroitement 
l'opération  la  plus  pénible  &  la  plus  hafardeufe 
de  la  méthode  françoife. 

Quoique  le  papier  de  France  foit  en  général 
fort  mollaffe,  fur-tout  lorfqu'il  fort  du  mouilloir, 
cependant  la  fuite  de  nos  procédés  nous  a  mis  dans 
la  néceffué  de  féparer  pour  lors  chacune  des  feuil- 
les qui  compofent  les  poignées ,  8f  de  les  étendre 
ainfi  toutes  féparées;  fans  cela  ,  au  lieu  de  feuil- 
les minces  &  légères,  on  n'obtiendrait  après  la 
defficcation  que  des  efpèces  de  cartons ,  ou  affem- 
blages  de  feuilles  exaftement  collées  enfemble.  En 
Hollande ,  la  facilité  de  manier  le  papier,  même 
après  la  colle,  a  introduit  l'échange,  qui,  quant 
aux  rclevagcs ,  reficmble  affez  à  notre  manière 
d'étendre  feuille  à  feuille;  niais  il  s'en  faut  bien 
qu'il  entraine  les  mêmes  inconvéniens  ,  foit  dans 
les  effets,  foit  quant  à  la  manière  de  l'exécuter.  Pre- 
mièrement, les  manipulations  de  l'échange  après 
la  colle,  font  moins  pân  blcs,  exigent  moins  de 
coopérstiurs  que  celles  qui  y  correfpondent  en 
France.  Trois  ouvriers  peuvent  faire  en  Hollande 
le  travail  que  quatre  ne  pourraient  pas  exécuter  en 
France.  Il  faut  moins  de  temps  pour  relever  les 
papiers  collés, pour  les  mettre  fous  preffe,  pour 


Digitized  by  Go< 


522  P  A  P 

les  étendre  en  pages ,  que  pour  étendre  feule-  | 
ment  la  même  quantité  de  porfes  en  France, après 
en  avoir  fèparé  les  t'en  illes  dans  l'état  de  molkffe 
&  d'adhérence  où  el'es  fe  trouvent.  Ainfl ,  en 
fuivint  la  méthode  Ho'.landoife  ,on  a  non-feule- 
ment les  bo  is  ctTsrs  de  l'échinée,  mais  encore  le 
bénéfice  de  la  main-d'œuvre.  Toutes  nos  opéra- 
tions apre-,  la  colle  ,  ne  font  que  des  manipu- 
lations de  pure  uéc^flité  ;  aucune  ti2  tend  à  l'a- 
mélioration de  l'étoffe  :  on  expédie  le  trav.  il  fans 
penf.r  que,  par  des  manœuvres  uë'.-itnparf.ites  , 
on  détériore  les  papier*. 

Nous  avons  vu  combien  la  réparation  brufquée 
des  feuilles  de  papier  nouvellement  collées  fVi- 
foit  lever  de  poils  à  leur  fupcrtlcie ,  &  combien 
elle  groffiffoit  le  grain  dans  les  fabriques  de 
France.  Nous  avons  remarqué  aufii  que  ces  iné- 
galités, expof-es  enfuiteànne  defficcation rapide, 
te  trouvant  invariablement  fixées  en  cet  état 
après  ia  colle.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'il 
réfulte  le  plus  fouvent  de  toutes  ces  opérations 
peu  réflé-hie»  ,  une  étoffe  dure  ,  fè-hc  ,  fans 
aucune  douceur  à  la  furfacc ,  au  lieu  d'une  étoffe 
fouple  fit  ferme ,  d'un  grain  uni  &  liffe ,  qu'on 
auroit  pu  obtenir  par  cette  fuite  d'apprêts  que 
nous  venons  d'expofer. 

Si  l'on  joint  à  ces  confidérations  celle  des  caf- 
fis  ,  ou  des  autres  défeciuofués  qui  font  la  fuite 
de  l'étendage  fait  feuille  a  feuille  après  la  coll.*, 
malgré  l'adrctTs  fmgulière  de  nos  fâleranies,  on 
fera  encore  plus  frappé  de  l'avantage  que  Té- 
change  a  procuré  aux  Hollandois.  Outre  les  feuil- 
les eajfits  entièrement  &  qu'on  met  au  rebut , 
combien  n'en  voit-on  pas  dont  les  coins  ou  par- 
tie des  bords  font  enlevés  &  déchirés ,  au  mi- 
lieu des  efforts  continuels  qu'il  f.ui  faire  pour 
exécuter  cette  longue  &  pénible  féparation?  C'eft, 
il  eft  vrai,  à  la  nature  de  leurs  pâtes  non  pour- 
ries ,  que  les  Hollandois  doivent  l'avantage  d'a- 
voir fupprimé  notre  étendage  feuille  à  feuille, 
parce  que  leurs  papiers  peuvent  fe  prêter  a  toutes 
les  manipulations  qu'exigent  les  apprêts  qu'ils  ont 
fubftitués  aufli  avantigeufement  à  cet  étendage; 
au  lieu  qu'avec  nos  pâtes  pourries ,  nous  fommes 
réduits  à  ne  point  adopter  ces  apprêts  fans  incon- 
véniens ,  quoique  nos  papiers  en  aient  un  fi  gnnd 
befoio. 

Des  p  ipiers  cajjes. 

On  peut  fe  rappeler  que  dans  lesdifféreus  détails 
de  nos  procédés  ,  foit  de  fabrication  ,  foit  d'ap- 
prêts ,  j'ai  fouvent  fait  mention  des  papiers  cajfes. 

On  a  vu  les  leveurs  occupés  à  détacher  des 
feutres  les  feuilles  qui  adhéraient,  &  affez  fou- 
vent déchirer  ces  feuilles  par  les  coins ,  ou  bien 
arracher  feulement  des  portions  île  bordures ,  qui 
rie  pouvoient  foutenir  l'effort  néceflairc  pour  dé- 
gager la  feuille  entière. 

La  même  étoffe  de  pâtes  pourries ,  fournie  de  nou- 
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veau  en  porfes  blanches  à  la  prefie ,  n'a  pis  encore 
acquis  une  folidité  fuffifante  pour  être  relevée  fins 
que  les  cajjés  fc  multiplient  à  un  certain  point. 

korfque  nous  étendons  en  pages ,  nous  déchi- 
rons encore  affez  fouvent  les  feuilles  fur  toute 
leur  longueur, parce  qu'une  moitié  s'enlève  pen- 
dant que  l'autre  refte  adhérente  à  la  porfe.  DV;'.- 
ici. nous  comptons  toujours  que  deux  à  tn'n 
feuilles  de  l'extrémité  de  chaque  porfe  qui  frot- 
tent fur  le  trapan,  ou  qui  portent  fur  le  plancher 
de  l'étendoir  lorfqu'on  ram;ffe  les  pages  ,  font 
déchirées  de  manière  à  ne  plus  fcrvtr  que  de  an- 
cul;  turcs.  C'elt  un  facrifice  que  notre  nèg'.igcscî 
fcmble  faire  fans  regrer. 

Dans  le  collage,  nous  caffons  auffi  quelques 
touilles  des  poignées ,  fur-tout  fi  nous  les  laifoi* 
flotter  un  trop  long-temps  dans  le  mouilloir,  k 
û  les  poignées  font  compofées  de  pages  nop 
epaiffes  &  peu  affouplies ,  on  voit  quelquefois  de 
ces  pages  entières  fe  caftr. 

Enfin ,  nous  avons  fait  voir  combien  l'ufage  où 
nous  étions  de  féparer  chaque  feuille  des  poignée» 
après  la  colle ,  produifoit  de  caffés ,  9t  les  au- 
tres défcâuofités  lemblables ,  &  nous  avons  montre 
cette  perte  comme  une  fuite  de  la  méthode  de 
pourrir. 

D'après  tous  ces  détails ,  on  ne  fera  pas  étonné 
de  nous  voir  porter  ici  les  papiers  canes  ou  dé- 
chirés ,  au  quinzième  de  la  fabrication  totale  du 
papier  qui  fe  fait  en  France. 

En  Hollande  ,  les  fabricans  ne  comptent  gxére 
que  fur  un  foixantiéme  au  plus  de  papier  catie 
ou  déchiré,  quoique  leurs  papiers  foient  expoies 
de  plus  que  les  nôtres ,  aux  manipulations  des 
relevages  &  des  preffages  de  deux  échanges.  On 
n'aura  pas  de  peine  a  compter  fur  cette  évalua- 
tion modérée  des  pertes  des  Hollandois,  fi  Ton 
réfléchit  à  la  folidité  de  leurs  étoffes  ,  à  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  leveur  détache  les  feuilles 
des  feutres,  à  la  commodité  du  rekvage  dans  les 
deux  échanges,  &  aux  deux  étendage*  en  pages 
après  les  échanges. 

Outre  cela  ,  je  dois  faire  remarquer  que  les  fa- 
bricans Hollandois  ont  la  plus  grjndc  ancotioo 
pour  que  leurs  porfes  ne  foient  jamais  placée» 
immédiatement  fur  les  plateaux  ou  trapans ,  lorf- 
qu'après  l'échange  on  les  porte  à  l'été ndci r  :  eue 
des  feutres  ou  des  pa|iitrs  gris  bien  collés,  le» 
préfervent  d'être  déchirés  par  les  rVotremens  de 
toute  efpéce  auxquels  les  différens  iranfport» 
les  expofent;quc  ces  mêmes  papiers  gris  les  fat- 
vent  dans  la  préparation  des  poignées,  dans  le 
collage  ,  dans  les  opérations  de  l'échange  afrèu 
colle  ,  &  enfin  dans  l'étendage  ,  &c. 

On  doit  fentir ,  d'après  ces  détails ,  combien  û 
feroit  important  pour  nos  fabricans,  de  prévenir 
les  caflés,  nonfeu'ement  dans  les  manipula»»» 
ordinaires  de  la  fabrication  ou  des  apprêt», nu* 
encore  dans  les  tranfpom  &  dans  les  frotte*»* 
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auxquels  une  étoffe  auflî  foible  ne  peut  pu  ré- 
lîÂer  Tans  de  grandes  précautions. 

Des  travaux  de  la  falle. 

Après  que  le  papier  eA  féché  feuille  à  feuille 
aux  cordes  de  l'étendoir,  on  le  recueille  &  on 
en  fait  des  paquets,  qu'on  porte  à  la  falle ,  où  il 
reçoit  fes  derniers  apprêts,  qui  confinent  d'abord 
à  le  faire  paffer  fous  la  preffe ,  à  le  trier ,  à  l'é- 
plucher t  à  le  plier ,  à  le  compter  &  a  le  mettre 
en  main.  Il  y  a  quelques  fabriques  où  on  le  liste  , 
où  on  le  bat  ,  8c  où  on  l'ébarbe  ;  mais  cela  n'eft 
pa  général,  &  il  y  en  a  beaucoup  même  où  l'un 
a  fupprimé  des  préparations  qui  fe  fuppléent  avan- 
tagent ment  par  d'autres.  Tels  font  le  liffage  & 
le  battage  ,  qui  ont  été  retranchés  depuis  que  ,  par 
les  manipulations  de  l'échange,  on  eft  parvenu 
à  adoucir  le  grain  du  papier  beaucoup  mieux 
que  par  ces  deux  opérations.  Nous  nous  borne- 
rons donc  ici  à  indiquer  les  opérations  de  la 
falle,  qui  font  effentielles  &  indifpenfables. 

La  fig.  j  repréfente  les  preffes  de  la  falle  &  le 
làlerant,  qui  met  en  prefic  les  papiers,  foit  au 
forrir  de  l'étendoir ,  foit  après  qu'ils  ont  paffé  par 
les  mains  des  falerantes.  Cette  opération  eA  très- 
importante  ,  parce  qu'elle  fait  difparoitre  beau- 
coup d.-  faux  plis,  les  inégalités,  les  grandes  af- 
périies  du  grain  du  papier.  C'eft  a  util  par  cette 
raifon  que  les  preffes  de  cet  atelier  font  très- 
fortes  6c  doubles,  comme  on  le  voit  à  la  fig.  j., 
&  dans  la  vignette  de  la  planche  XIII.  Il  y  a  dan» 
cet  atelier  deux  doubles  preffes ,  placées  paral- 
lèlement l'une  à  côté  de  1  autre.  Les  deux  mon- 
tans  AB  &  ab  des  extrémités  de  chacune  de  ces 
prctTcs  ,  ont  douze  pieds  de  longueur ,  &  font  élé- 

Sfe  équarris  à  onze  pouces  fur  neuf  pieds  de 
,  avec  renforts  ,  boflages  &  embrévement  au- 
Jt  de  l'écrou  Dd  ,  &  fous  le  feuil  dont  la 
furfacc  fupérieure  affleure  prefque  le rez-de  chauf- 
fée ,  où  il  eft  fcellé  dans  une  forte  maçonnerie , 
aufii  bien  que  les  boffages  des  extrémités  inférieu- 
res des  montans  ou  jumelles.  Le  feuil  a  deux 
pieds  de  largeur  fur  dix-huit  pouces  d'épaiffeur, 
&  huit  pieds  neuf  pouces  de  longueur,  ainfi  que 
l'écrou  Dd  ,  qui  eft  de  bois  d'orme ,  &  qui  a  dix- 
huit  pouces  d'épaiffeur  fur  vingt- un  pouces  de 
largeur.  II  eft  percé  de  trois  trous  ,  deux  font 
taraudes  pour  recevoir  les  vis  de  la  preffe  ;  le 
troifième  eft  une  mortaife  qui  reçoit  le  tenon 
Supérieur  en  queue  d'aronde  ,  lequel  termine  le 
montant  du  milieu ,  &  au  moyen  duquel  il  eft 
ïftété  par  des  clefs.  Le  tenon  inférieur  du  même 
montant  eft  fixé  au  feuil  par  des  clefs  qui  entrent 
deflbus  le  feuil  :  il  y  a  fix  pieds  de  diftance  de  la 
furfacc  fupérieure  du  feuil  jufqu'a  la  furfacc  in- 
férieure de  l'écrou,  fit  trois  pieds  de  diftance  d'un 
montant  à  l'autre.  Les  faces  oppofées  des  mon- 
fans  font  à  rainure,  pour  recevoir  &  fervir  de  gui- 
de» aux  bancs  de  preffe  entre  lcfqucls  &  le  Icuil 
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fe  fait  la  compreffton  des  piles  de  papier-  F  f  qu'on 
j  y  place.  On  ne  voit  dans  la  vignette  qu'un  feu»  - 
montant  C  £,  des  trois  qui  compofèiu  la  féconde 
preffe  parallèle  à  la  première;  dans  la  fig.  1  r  .  on 
voit  une  falerante  qui  eft  afftfe  à  côté  d  une  table  , 
qui  trie  &  qui  épluche  le  papier  ,  c'eft-à-dire , 
u  cl  le  en  fait  plufteurs  lots ,  fuivant  les  différens 
egrés  de  perfection  ou  de  défauts  qu'elle  y  re- 
marque ;  elle  en  ôte  aufii  les  noeuds  ,  les  boffes  , 
les  fils ,  les  matières  hétérogènes  qui  peuvent  gâter 
les  feuilles  ;  elle  fe  fert  pour  cela  d'un  grattoir  a  , 
qu'on  voit  par  terre  en  b  ,  fig.  %  ,  enfuite  clic  plia 
feuille  à  feuille ,  &  met  chacune  de  ces  feuilles  dans 
le  lot  qui  leur  convient.  La  fiç.  repréfente  une  fale- 
rante qui  pa  (Te  la  liffe  fur  une  feuille  de  papier.  Elle  eft 
debout  devant  la  table  qu'on  appelle  lijfoir ,  du 
bord  de  laquelle  pend  une  peau  de  bafane  en  /, 
Se  qu'elle  relève  tic  étend  fur  la  table.  C'eft  fur 
cette  peau  qu'elle  place  la  feuille  qu'elle  veut  liffer, 
puis  avec  une  pierre  dure  &  polie  ,  elle  frotte  en  - 
tous  feus  la  feuille  qui  n'acquiett  pas  par  ce  moyen 
un  grand  apprêt.  On  voit  en  a ,  fig.  1 ,  la  forme 
de  la  pierre  à  lifter.  La  fig.  3  eft  une  falerante  oc- 
cupée à  ployer  le  papier  en  deux  *,  elle  fe  fert  d'un 
morceau  de  bois  dur,  poli  &  d'une  forme  fem- 
blable  a  celle  des  pierres  à  liffer,  que  l'on  appelle 
aufli  pierre  ;  c'eft  avec  ce  morceau  de  bois  qu'en 
partant  le  long  du  milieu  de  la  feuille  ,  dont  elle 
a  rapproché  les  deux  bords  en  les  mettant  l'un 
fur  1  autre,  qu'elle  forme  le  pli  des  feuilles.  Elle  a 
devant  elle  deux  piles  e  d  de  papier  ;  dans  la 
première  les  feuilles  font  dans  toute  leur  étendue , 
&  dans  la  féconde  d ,  chaque  feuille  eft  pliée  : 
c'eft  dans  ces  derniers  tas  qut  prend  la  falerante 
(fig.  4,  )  qui  compte  les  feuilles  pour  en  former 
les  mains  de  if  feuilles  :  10  de  ces  mains  font  une 
rame  mirchande  ,  qui  conti.nt  par  cooféquent 
500  feuilles. 

Lorfqu'on  a  un  certain  nombre  de  ces  mains , 
on  les  porte  fous  la  preffe  peur  recevoir  le  dernier 
apprêt ,  &  le  plus  grand  aplariffement  qu'il  foit 
poffiblc;  c'eft  dans  cet  état  qu'on  en  fait  des  pa- 
quets en  rames,  en  les  enveloppant  de  maculatu- 
res ,  &  en  affujettiffant  cette  enveloppe  par  une 
ficelle  en  croix.  Le  papier  eft  alors  en  état  d'être 
livré  &  envoyé  a  fa  deftination. 

Il  y  a  des  fortes  de  papier  dont  on  laiffe  les 
feuilles  dans  toute  leur  étendue  ,  fans  les  plier  ;  & 

11  eft  à  d  étirer  que  cet  ufage ,  non-feulement  fe 
maintienne ,  mais  même  s'établiffe  plus  générale- 
ment, fur- tout  quant  aux  fortes  de  papiers  deftinéca 
à  des  ufages  auxquels  le  pli  nuit  beaucoup,  comme 
les  papiers  deftinès  au  deffin  ,  aux  tapifferies  ,  aux 
cartes ,  6c  même  à  l'impreflion  des  placards ,  &c. 

Dans  le  bas  de  la  planche  XIII ,  fig.  6  &  7 ,  on 
voit  le  plan  &  le  profil  d'une  machine  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  battre  le  papier;  cette 
machine, qui  fait  mouvoir  un  marteau,  confif'e 
en  un  arbre  fur  lequel  eft  fixée  une  lanterne  de 

12  fufeaux  ;  cette  lanterne  engraine  dans  une  roue 

Vw  ij 


3 


Digitized  by  Google 


524  P  A  P 

dentée  B ,  de  96  dents  :  cette  roue  en  conduit  une 
autre  C ,  qui  a  36  dents  :  i'axe  de  cette  dernière 
roue  porte  une  noix  de  cuivre  G ,  à  trots  levés  , 
qui  venant  à  paffer  fur  le  rouleau  mobile  à  l'ex- 
trémité de  la  fourchette  du  manche  C  D  E  du 
marteau  ,  élèvent  &  laiflent  retomber  fucceffivc- 
ment  ce  marteau  ,  dont  la  tête  bat  le  papier  pofc 
fur  le  marbre  F  ,  ce  qui  en  adoucit  &  en  détruit 
même  le  grain.  Le  marteau  a  fix  pouces  en  carré 
à  fa  bafe  ,  &  7  pouces  de  haut.  Le  marbre  eft 
encaûré  dans  un  billot  de  bois ,  où  on  peut  le 
caler  ,  de  manière  que  fa  furface  foit  parallèle  à 
celle  de  la  tête  du  marteau.  Dans  quelques  fabri- 
ques on  fait  mouvoir  ce  marteau  par  le  moyen 
d'une  portion  d'axe  coudé ,  qu'on  adapte  à  l  ex- 
trémité de  l'arbre  des  maillets  ,  &  cette  opération 
fait  fort  bien  dans  les  grandes  fortes ,  comme  le 
grand-aigle ,  le  colombier ,  le  nom  de  Jefus  ,  dont 
le  gra;.n  eft  fort  gros  ,  ck  a  befoin  d'être  abattu , 
particulièrement  ?»  l'on  n'a  pas  fournis  à  l'échange 
ces  grandes  fortes  deftinics  aux  cartes  de  géo- 
graphie &  aux  eilampes;  mais  elle  dégrade  le  pa- 
pier d'écriture 

DiUffuge. 

Le  principal  travail  des  falcrames  eft  le  délif- 
fage  des  papiers ,  ceft  pour  cela  qu'on  les  appelle 
dèiijfeufes;  il  conftfte  à  mettre  à  part,  comme  nous 
l'avons  dit ,  le  papier  fuivant  fes  qualités  &  fes 
défauts  :  ces  femmes  en  font  cinq  lots ,  le  bon  , 
le  retrié,  le  gros  retrii ,  le  chantonné  ou  le  triagt , 
&  le  café. 

Le  lot  du  ton  comprend  tout  le  papier  qui  n'a 
pas  de  défaut  marqué. 

Le  lot  du  retrié  n'a  que  de  très-légers  défauts  , 
comme  de  petites  gouttes  du  coucheur,  de  petites 
dentelures  dans  les  bordures  ck  les  traces  de  quel- 
ques pâtons  qu'on  a  enlevés. 

Le  lot  du  gros  récrié  peut  renfermer  des  feuil- 
les qui  ont  de  petites  bouteilles ,  quelques  gouttes 
du  coucheur  ,  des  nébulofités  locales ,  trop  ou  trop 
peu  d'épaitTeur. 

On  met  dans  le  chantonné  ou  le  triagt ,  le  pa- 
pier où  fe  trouvent  les  fronces ,  les  rides ,  les  ta- 
ches de  rouille  les  moins  marquées ,  les  gouttes  de 
l'ouvrier ,  fcke. 

Enfin  ,  on  met  dans  le  lof  des  caffés,  les  feuil- 
les auxquelles  il  manque  quelques-unes  de  leurs 
parties  par  des  déchirures  quelconques  ;  celles 
qui  ont  de  grandes  rides  ,  de  grandes  bouteille; , 
même  percées  à  jour,  celles  qui  font  brûlées  tl; 
colle ,  battues  de  feutre ,  &  enfin  noyées  d'ean. 

L'une  des  dèliiTeufcs  fc  charge  du  tas  des  papiers 
courts  &  caiTés  qu'on  a  mis  de  coté  :  elle  nettoie  ces 
papiers ,  les  épluche  de  même  que  ceux  des  autres 
tas,  après  quoi  on  les  met  en  rame  comme  l'autre 
papier.  Dans  certaines  fort.s ,  particulièrement 
celles  qui  fervent  à  l'écriture  ,  on  a  foin  de  mettre 
fpan  les  bonnes  dcmi-fcuilles  dont  on  compofe 
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des  cahiers  de  papier  à  lettre.  C'eft  ainfi  qu'on 
évite  la  perte  de  la  moitié  des  papiers  catTès.  Quint 
aux  autres  moitiés ,  on  les  refond  dans  certaines 
fabriques.  On  commence  par  les  mettre  tremper 
dans  une  cuve  ,  qu'on  remplit  d'eau  bouillante, 
pour  en  délayer  la  colle ,  ck  on  les  fait  repayer 
fous  les  moulins.  Mais  lorfqu'on  a  des  cylindres, 
cette  opération  s'exécute  très-facilement  par  le 
cylindre  rafHneur.  Il  eft  trè>-cflentiel  de  laver  la 
matière  pour  enlever  la  colle ,  &  de  la  travailler 
fur-le-champ  ,.  afin  d'éviter  l'odeur  infefte  qu'elle 
prendroit  fi  elle  féjournoit  long-temps  dans  les  caif- 
fes  de  dépôt.  Malgré  les  attentions  qu'on  a  pour 
accélérer  la  fabrication  de  la  matière  des  caftes, 
on  n'en  obtient  guère  que  des  papiers  d'une  qua- 
lité inférieure  à  celle  qu'avoient  les  papiers  pri- 
mitifs. 

D:s  Compttufes. 

Les  falcrames  qui  comptent  les  feuilles  de  pa- 
pier 8c  qui  les  aiTemblent  pour  en  former  les  mains, 
font  les  plus  habiles ,  parce  qu'elles  font  deflitiies 
en  même  temps  à  contrôler  l'ouvrage  des  délrf- 
feufes. 

Elles  prennent  les  lots  faits  par  les  délifleufes , 
&  en  forment  des  mains  de  vingt-cinq ,  feuilies. 
Pour  cela  elles  faififlient  de  la  droite  les  feuilles 
pliées ,  les  examinent  ,  les  dépofent  fur  le  bras 
gauche  pour  les  affembler ,  enfuite  elles  les  fe- 
couent,  les  égalifent ,  &  dépofent  les  paquets  for- 
més fur  la  table.  Elles  obfervent  défaire  les  mains 
avec  les  feuilles  de  chacun  des  lots  dont  novs 
avons  parlé  ci-deffus  ,  ck  elles  les  portent  aux  fa- 
lcrames dans  l'ordre  qui  convient.  Pour  diftinguer 
les  mains ,  on  a  foin  de  les  oppoler  de  dos  J  tjrk  ; 
fi  l'on  rrnge  fix  mains  de  bon,  il  y  aura  tr^u 
mains  qui  auront  leur  dos  à  droite ,  ck  trois  maies 
qt:i  auront  enfuite  leur  barbe  du  n  £tne  côte. 

Une  bonne  comptenfe  peut  fournir  les  main» 
de  dix-huit  h  vingt  rstnes  par  pur  ,  s'il  n'y  a  pa* 
beaucoup  dincxaâitude  dans  le  travail  des  de- 
liiTeul'cs. 

De  la  formation  des  rames. 

Le  falcran  ou  maître  de  faMe  qui  eft  chargé  de 
donner  l'armure  au  papier,  ceft-à-dire ,  d'en  cs- 
vclopper  les  rames ,  &  de  le  mettre  fous  fi  ce  île. 
le  met  d'abord  par  mains  en  preffe  pendant  hwt 
ou  dix  heures. 

Dans  la  formation  des  rames  ,  il  fait  ertrrr 
des  mains  de  bon  retrié,  de  gros  renie,  &(• 
fuivant  les  arrange  mens  de  commerce  t^ue  le  h 
bricant  p?ut  avoir  avec  fes  correfpondans.  Quand 
rr.mcs  font  faites ,  on  les  met  fous  la  p.e^-* 
rendant  douze  heures ,  &  plus  encore  fi  on  ta  a 
le  temps,  on  les  plie  dans  deux  feuilles  de  m.<x- 
Liâtes ,  on  les  ficelle  tn  croix ,  ck  Ton  me:  fur 
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r«oreloppe  l'efpèce  de  papier ,  le  nom  du  maître  1 
fabricant ,  &  fouvent  celui  de  la  province. 

Pour  le  papier  à  la  main ,  le  çetit  à  la  main  , 
&  plusieurs  fortes  en  bulle  ,  on  n  emploie  qu'une 
feole^èuille  de  maculaturc ,  &  on  lie  la  rame  à 
un  feul  tour  de  ficelle. 

Le  papier  en  rame  fe  met  encore  fous  preffe , 
nuis  il  feroit  a  défirer  qu'on  l'y  mit  plus  tôt ,  & 
qu'il  y  reliât  plus  long-temps ,  fur-tout  au  fortir  de 
l'étcndoir.  La  preffe  cil  d'un  grand  fecours  pour 
donner  du  luiîre  au  papier  ,  &  adoucir  fon  grain  ; 
mab  c'eft  dans  un  temps  où  il  peut  obéir  à  ion 
aâion.  Lorfqu'U  a  pris  une  entière  defficcation , 
il  cil  trop  tard. 

Après  toutes  ces  manipulations,  le  papier  fe  porte 
dans  un  magafin  bien  fec ,  &  U  peut  y  relier  long- 
temps fans  perdre  de  fa  qualité.  Il  n'en  devient 
raème  que  meilleur  s'il  cfi  bien  fec  ;  car  s'il  étoit 
plié  humide ,  il  feroit  expofé  à  fe  piquer. 

Différentes  macères  d'adoucir  le  grair.  du  papier. 

Autrefois  on  liffoit  à  la  main ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  tes  papiers  qui  péfent  moins  de  dix-huit 
livres  la  rame  ;  mais  ce  Mage  étoit  fi  imparfait , 

Îu'il  ne  donnoit  ni  luftre  ni  douceur  au  papier, 
^eil  ce  dont  on  peut  s'affurer  en  examinant  les 
papiers  de  quelques  fabriques  d'Auvergne ,  qui  ont 
confervé  cette  pratique. 

Il  y  a  d'autres  fabriques  où  on  liffe  le  papier 
avec  un  marteau  à  la  main ,  à  la  façon  des  relieurs , 
mais  cette  opération  détruit  une  partie  de  la  colle 
fit  ternit  le  ton  de  blanc  des  papiers. 

On  liffe  aulfi  à  la  méthode  des  cartiers ,  avec 
la  différence  que  la  perche  cft  armée  à  fon  extré- 
mité d'un  rouleau  de  fer  qu'on  promène  des  deux 
mains  fur  le  papier.  Mais  cette  méthode  produit 
beaucoup  de  caffés. 

U  paroit  que  toutes  ces  rauffes  reffourecs  pour 
mifquer  le*  défauts  d'une  fabrication  imparfaite, 
font  un  peu  tombées  en  diferédit  en  France ,  depuis 
Air-tout  qu'on  connoit  l'échange  &  fes  bons  ef- 
fets ,  qu'on  fait  qu'au  moyen  des  élevages  & 
d:s  preffages  ,  le  papier  ,  encore  imprégné  d'une 
certaine  humidité ,  prend  un  grand  adouciffement 
dans  fon  grain  ,  &  même  un  certain  glacé  marte 
qui  en  rend  l'uiagc  infiniment  commode  &  agréa- 
ble pour  l'écriture  te  le  deflin. 

Des  propriétés  5»  des  u  fa  fie  s  des  dijférens  papiers , 
tcnjîdérés  relativement  aux  pâtes  pourries  ou  non 
pourries  qui  entrent  dans  leur  compofition. 

J'ai  indiqué  dans  plufieurs  articles  de  l'art  de 
\*  papeterie  ,  les  propriétés  des  pâtes  pourries  Se 
non-pourries  ,  &  j'ai  penfé  qu'il  pouvoir  être 
utile  de  montrer  les  rèfultats  de  leur  fabrication  , 
la  qualité  &  les  ufages  des  étoffes  confidérées 
d'apreï  ce  point  de  vue  net  8c  précis.  Suivant  ce 
yficrr.c  de  dif.ribution  des  produits  de  nos  fa- 
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briques  *,  je  croîs  devoir  divifer  les  différentes  fortes 
de  papiers  en  deux  claffes  générales. 

La  première  comprendra  ceux  qui  peuvent 
éprouver  quelque  effort  fans  céder  i  un  certain 
point  ;  cette  deftination  exige,  comme  nous  l'avons 
prouvé ,  qu'ils  foient  fabriqués  avec  une  pâte  non 
pourrie  ou  très- peu  pourrie. 

Je  placerai  dans  la  féconde  daffe  les  papiers' 
deftinés  à  recevoir  l'impreffton  de  quelque  effort 
&  à  s'y  prêter.  Suivant  les  principes  expofés 
ci-deflùs  ,  ces  papiers  doivent  être  fabriqués 
avec  des  pâtes  creufes  ,  mollaffcs  ,  &  par  confé- 
quent  produites  par  la  trituration  d'un  chiffon 
pourri. 

Les  papiers  propres  à  l'écriture ,  au  de.lîn  ,  le 
papier  à  lucre ,  ceux  deilir.és  à  plier  les  étoffes 
a  doubler  les  vaiffeaux  ,  les  cartons  d'apprêts 
pour  les  étoffes  de  laine,  font  de  la  première 
claffe. 

Lts  papiers  propres  à  l'impreflion ,  aux  cartes 
géographiques  ,  aux  eftampes  ,  aux  cartes  à  jouer, 
(ont  les  rèfultats  les  plus  précieux  de  la  méthode 
Françoife.  En  parcourant  chacune  de  ces  fortes, 
je  décrirai  avec  plus  de  précifion  ce  qui  les 
caraftérife  particulièrement. 

Papiers  propres  à  Vécritur;. 

Les  papiers  propres  à  l'écriture  doivent  être 
fabriques  fans  nœuds ,  fans  pitons  ,  fans  plis , 
fans  rides ,  d'une  étoffe  fouple  ,  dont  la  fu per- 
fide préfente  un  grain  uniforme  &fuivi ,  qui  foit 
adouci  par  l'échange  ,  &  nullement  détruit  par 
la  liffe  :  le  fond  de  ce  papier  fera  blanc,  ou  biin 
offrira  la  nuance  d'un  bleu  très-léger ,  qui  ajoute 
à  l'éclat  du  blanc  naturel.  U  cft  très-important 
qu'il  foit  bien  &  exactement  collé  ,  pour  que  l'é- 
criture foit  nette ,  &  que  les  contours  des  lettres 
ne  foient  ni  indécis ,  ni  baveux.  En  indiquant  les 
qualités  qui  font  effentielles  au  papier  d'écriture, 
f  ai  indiqué  les  qualités  du  papier  de  Hollande: 
on  lui  reproche,  il  eft  vrai, d'être  caffant  &  de 
fe  couper  dans  fes  plis  ;  mais  on  ne  peut  guère 
éviter  ces  défauts  qu'en  facrifiant  quelque»- unes 
de  ces  qualités ,  ou  du  moins  l'art  de  la  pape- 
terie n'eft  pas  encore  parvenu  jufque-là. 

Ce  papier  doit  être  fabriqué  avec  des  pâtes 
non  pourries ,  qui  prennent  un  beau  grain  ,  qui 
s'échangent  avec  fuccès,  qui  fe  collent  bien  éga- 
lement ,  enfin  qui  fe  féchent  fans  plis  &  f«in»  rxies 
après  réchang.-. 

Papiers  propres  au  dejjin  fy  aux  enluminuret. 

Les  papiers  propres  au  denïn  font  de  deux  for- 
tes ;  les  uns  font  formés  d'une  feule  pâte  blanche , 
fine  ou  moyenne  ;  les  lut r es  font  compofés  de 
deux  ou  trois  pâtes  de  diverfe*  couleurs  :  les 
Hollandois  font  prefque  feuls  en  pclTeiTion  de 
fabriquer  ces  papiers.  Ces  étoffes  réunifiant  les 
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qualités  que  les  papiers  d'écriture ,  D  faut 
que  leur  grain  foit  bien  prononcé,  quoi  qu'adouci 
par  l'échange ,  car  fans  ce  grain ,  le  crayon  ne 
pourrait  y  laiffer  les  traces  des  objets  que  le  def- 
finateur  a  voulu  figurer.  11  convient  que  le  col- 
lage en  foittfoigné,  pour  que  les  devins  à  l'en- 
cre ou  au  lavis  aient  de  la  netteté ,  &  ne  s'af- 
foibliffent  pas  par  l'imbibition  de  l'encre  & 
des  couleurs  qui  pénétreraient  irrégulièrement 
dans  l'étoffe. 

Depuis  quelques  années ,  nos  papiers  à  deflîner 
ont  un  grain  moins  çros  ,  parce  qu'on  les  a  fou- 
rnis à  l'échange ,  mais  ils  (ont  toujours  un  peu 
mous  &  d'an  collage  peu  fûr.  Il  n'y  a  guère 
que  M.  Henry  à  Angoulème ,  &  M.  CuveTier  a 
Lille,  qui  ayent  approché  du  travail  Hollandois , 
parce  qu'ils  pourriflent  peu  ,  &  qu'ils  ont  adopté 

Papiers  peints. 

Il  feroit  a  délirer  que  les  papiers  peints,  de 
tentures  &  de  décoration  ,  fuflent  fabriqués  avec 
des  pâtes  non  pourries  ;  les  couleurs  qu'on  im- 
prime fur  ces  papiers ,  auraient  plus  de  folidité 
&  d'éclat  :  d'ail  leurs  ,  ils  prendraient  un  lifta  ge 
plus  vif  ;  d'un  autre  côté,  l'étoffe  faite  de  ces  pâtes , 
feroit  plus  en  état  de  réfifter  à  tontes  les  opé- 
rations de  la  peinture.  Il  feroit  même  convena- 
ble que  ces  papiers  fiiffent  bien  feutrés  &  adou- 
cis par  l'échange ,  pour  prendre  plus  exactement 
les  contours  des  deflins.  Cette  circonftance 
ajoutée  a  toutes  les  améliorations  qu'a  reçues 
cette  induftrie  en  France,  y  mettrait,  ce  mêlent- 
ble ,  le  dernier  degré  de  perfeaion. 

Papier  â  fucre. 

Le  papier  a  fucre  que  les  Hollandois  nous 
apportent ,  a  de  la  fouplcffe  &  de  la  folidité  ;  il 
fe  plie  fans  fe  rompre  :  aufli  emploient-ils  à  fa 
fabrication  un  chiffon  groffier  non  pourri ,  qu'ils 
triturent  avec  des  cylindres  bien  coupans  ;  ils  le 
collent  avec  foin  &  le  foumettent  à  l'échange , 
non  feulement  pour  en  adoucir  la  furface,  mais 
fur-tout  pour  le  feutrer  intimement.  Le  papier 
a  fucre  qu'on  fabrique  en  France ,  n'eft.  fait  fur 
aucun  principe  ;  ctft  un  aflcmblage  de  pâtes 
groflicres ,  pourries  à  l'excès  ,  &  qui  n'ont  ni 
confiflance ,  ni  liaifon  ,  aufli  s'ouvre  t-il  dans  les 
plis ,  au  moindre  effort ,  &  met  à  découvert  les 
pains  de  fucre. 

Cartons  pour  Us  apprêts  des  étoffés  de  laine. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  s'occupe  en  France 
de  la  fabrication  des  cartons  propres  aux  apprêts 
des  étoffes  de  laine  :  les  anprctcur»  défirent  que 
ces  cartons  ré  fuient  à  l'effort  de  la  preffe  ,  & 
qu'ils  réa giflent  contre  la  furface  des  étoffes  au 
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milieu  dcfquelles  on  les  place  pour  les  acanr. 
On  fent  aifément,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  ci- 
devant  ,  qu'un  carton  compofé  de  pâtes  non 
pourries  ,  efl  feul  en  état  de  remplir  toutes  cet 
vues;  que  dans  notre  fyflcme  de  fabrication , il 
ne  nous  a  pas  été  poflible  de  fatisfaire  aux  dtfin 
des  apprêteurs ,  puifque  nous  leur  avons  pré- 
lenté  des  carrons  compofés  de  pires  pourries  ï 
l'excès ,  ou  même  de  rognures  de  papier  &  de 
maculatures  qu'on  foumet  encore  à  un  fécond 
pourriffage. 

Les  Hollandois  6c  les  Anglois  ont  eu ,  au  con- 
traire ,  dans  ce  genre ,  les  plus  grands  fuccès ,  & 
ils  les  doivent  au  principe  général  de  fabrication 
qu'ils  ontadopté,plutôt  qu'à  des  recherches  particu- 
lières. Leurs  cartons  font ,  ou  fabriqués  dans  toute 
leur  épai fleur  avec  une  feule  maffe  ce  paie  aficoi- 
blée  fur  la  forme  »  ou  bien  ne  font  que  l'aflembisg; 
de  plufleurs  feuilles  de  papier  collées  enfemblt; 
dans  l'un  &  l'autre  cas ,  ils  font  compofés  avec 
des  matières  groffiéres  non  pourries  ,  &  tritu- 
rées par  des  cylindres  armés  de  lames  acérées: 
on  les  échange  &  on  les  liffe  ;  par  cet  apprêt 
long-temps  continué  ,  les  Hollandois  &  les  An- 
glois obtiennent  des  étoffes  folides  &  glace», 
qui  ne  s*écrafent  plus  entre  les  plis  du  drap, 4 
qui  n'y  adhèrent  point.  Comme  ces  canons 
doivent  recevoir  un  liflâge  vif,  on  ne  ménage 
pas  l'action  des  prefles  lors  de  l'échange.  En 
fuivant  ce  plan  de  fabrication  ,  on  peut  procurer 
à  nos  manufactures  de  draps  un  carton  aufli  pro- 
pre à  leurs  apprêts  que  les  carrons  Anglois  & 
Hollandois.  Comme  les  recherches  qu'on  a  faites 
fur  cet  objet  important,  n'ont  été  dirigées  for 
aucun  principe  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elles 
n'aient  pas  eu  un  fuccès  bien  décidé  :  tels  font, 
au  refte ,  les  principes  qu'il  faut  fuivre  dans  les 
épreuves  qu'on  entreprenderoit  à  ce  fujet 

Les  pâtes  non  pourries  ont  encore  un  avan- 
tage qui  efl  cflenticl  pour  ces  canons ,  c'eft  de 
réfifler  très-long-temps  à  l'aâion  de  la  chaleur 

Îju'ils  éprouvent  entre  les  feuillets  des  étoffa 
ans  fe  ternir ,  fans  s'oblitérer ,  &  par  confequent 
d'être  d'un  bon  ufage  &  long-temps  foutena. 
C'eft  même  à  ce  genre  d'épreuve  qu'on  pourra 
reconnoitre  fi  les  fabricans  qui  entreprendront 


qui 

d'imiter  en  France  les  cations  Anglois  ,  o» 
réufli. 

Paffons  maintenant  à  la  féconde  clarté  de» 
papiers  que  nous  avons  diflingués  ci-delTus. 

Papier  Simpreffion. 

Je  place  à  la  tête  des  papiers  de  cette  claSé. 
le  papier  d'impreflîon ,  parce  que  c'eft  le  cbff- 
d'oeuvre  de  la  méthode  Françoife  :  ce  papier 
doit  être  étoffé ,  bien  uni ,  fans  plis ,  fans  rides, 
d'un  blanc  naturel ,  fans  aucune  nuance  de  blea, 
collé  moins  fortement  que  le  papier  d'écriture, 
mais  affez  bien  cependant  pour  qu'il  rende  In 
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caractères  d'imprimerie  avec  netteté  ;  ce  qu'il  ne 
peut  pi  faire  s'il  eft  moîlaffe  &  mal  collé  ;  d'ail- 
leurs ,  il  lire  fa  fermeté  plutôt  de  fa  colle  ,  que 
de  la  nature  de  la  pâte  dont  il  eft  compofé,  la- 
quelle doit  êrrecreufe,  &  fufccptiblc  de  fe  prê- 
ter en  s 'ccrafant  à  l'introduction  des  caractères. 

Ces  qualités  dans  la  pâ:c  dont  cil  compoféc  le 
papier  d'imp  reflion ,  exigent  que  le  chiffon -paffe 
au  pcurriîfiï^e  ,  &  qu'il  foit  trituré  aux  pilons 

()lutct  qu'aux  cylindres  ,  parce  qu'en  général 
e$ pâtes  pourries  ,  triturées  aux  cylindres,  éprou- 
ver» dans  la  defitecation  une  retraite  plus  confi- 
dérablc  que  les  mêmes  pâtes  triturées  aux  mail- 
lets ;  leurs  nhmens  font  donc  moins  rapprochés 
dans  le  dernier  cas  que  dans  le  premier.  Le  pa- 
pier fabriqué  avec  ces  précautions  ,  cède  affez  à 
la  preffe  de  l'imprimeur,  pour  prendre  une  quan- 
tité d'encre  fuftmnte.  Il  faut  avoir  feulement  foin 
eue  la  pâte  foit  triturée  fans  graiffe ,  8c  qu'elle 
loit  ouvrée  avec  un:  certain:  lenteur  pour  qu'elle 
fe  diflribue  uniformément  fur  la  verjure ,  &  qu'elle 
y  prenne  un  grain  net  &  régulier  :  fans  cela  les 
caractères  ne  feroiert  pas  prononcés  également 
dans  toutes  les  parties  de  (a  feuille  ;  d  ailleurs , 
fi  la  pâte  ctoit  un  peu  graffe,  le  collage  feroit 
inégal  &  imparfait.  Il  y  a  des  fabricans  qui  ont 
fournis  ce  papier  à  l'échange,  pour  lui  ôter  avec 
la  groffeur  de  fou  grain ,  toutes  les  inégalités  de 
fa  furface  qui  peuvent  nuire  à  la  netteté  de 
Tiaipreflion ,  &  qui  l'ont  fait  avec  fuccès.  Je  dois 
ajouter  que  c'efl  d'après  mes  avis ,  qu'on  a  re- 
levé ce  même  papier  aptès  llmprcuion  ,  pour 
dénuire  autant  qu'il  falloit  les  creux  du  foulage 
&  le  relief  des  lettres  ;  mais  j'ai  recommandé 
de  le  faire  avec  modération  ,  &  de  manière  à  ré- 
tablir feulement  le  papier  dans  l'état  où  il  étoit 
avant  rimprcffion  ,  fans  détruire  l'étoffe  du  pa- 
pier, fa  conftirution  première  par  des  apprêts 
forcés. 

PapUr  pour  la  gravure. 

La  gravure  exige  un  papier  qui  ait  les  mêmes 
quaiirés  que  celui  d'impreffion  ,  relativement  à 
Ietat  de  fa  pâte,  qui  doit  être  pourrie  à  un  cer- 
tain degré;  car  il  eft  prouvé  par  l'expérience, 
que  la  gravure  ne  prendroit  point  fur  un  papier 
tait  de  pâte  non  pourrie.  La  pâte  ,  outre  cela ,  doit 
être  pure  ,  fans  nœuds ,  fans  pâtons  ;  le  grain 
trèî-uni ,  fans  plis  &  fans  rides  :  pour  cela  le 
papier  fera  féché  lentement  dans  des  endroits  bas, 
afin  que  le  grain  ne  forte  pas  trop  pendant  la 
defïiccation  ;  fi  l'on  emploie  l'échange  ,  il  faut  en 
modérer  les  effets  avec  foin:  on  doit  outre  cela 
d.ftiibuer  également  l'action  des  deux  prsmiers 
preffages  ;  on  a  vu  que  fans  cette  condition ,  le 
papier  inégalement  imprégné  d'humidité ,  au  cen- 
tre &  fur  les  bords,  cortraétoit  des  rides  &  des 
lit  pendant  b  defficcation.  Il  doit  être  auffi  collé 
un  certain  point.  En  rcmplitTant  ces  conditions, 
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les  traits  des  tailles -douces  pourront  s'imprimer 
nettement ,  &  avec  tous  les  tons  qu'exigent  les 
teintes  &  les  demi-teintes. 

Le  papier  mou  &  creux  de  l'Auvergne  réunit 
affez  bien  ces  avantages  :  les  Anglois  6c  les  Hol- 
landois  tirent  de  France  ce  papier ,  ainû  que  ce- 
lui d'impreffion.  On  fent  bien  maintenant  pour- 
quoi les  papiers  de  ces  deux  nations,  qui  ne 
fabriquent  que  d:s  pâtes  non  pourries  ,  ne  fout 
pas  propres  à  recevoir  TctTit  de  la  gravure.  Une 
pâte  verte ,  qui  ne  cède  &  ne  prête  que  très -peu 
a  l'action  de  la  planche  gravée ,  ne  rend  aucun  trait 
dans  le  ton  qu'il  convient. 

Papier  Cartier  cv  papier  peint  lijfè. 

Ces  fortes  de  papiers  tiennent  en  que'que  fa- 
çon le  milieu  entre  les  papiers  de  la  première 
claffe  &  ceux  de  la  féconde  j  il  faut  que  le  papier 
Cartier  foit  fabriqué  de  façon  à  prendre  le  UlTage, 
par  conféquent  il  convient  qu'il  foit  compofé 
d'uae  pâte  un  peu  creufe;  mais  le  liffage  doit 
être  vif ,  afin  que  les  cartes  coulent  légercmert 
les  unes  fur  les  autres  lorfqu'oo  les  mêle:  le  papier 
cartur  ne  foutiendroit  pas  fans  fe  déchirer  , 
l'effort  qui  lui  communique  ce  liffage ,  fi  la  pâte 
ne  confervoit  pas  encore  une  certaine  fermeté  ; 
en  un  mot ,  il  faut  que  ce  papier  carticr  cède 
difficilement  à  la  lifté  ;  car  le  bon  effet  de  la  liffe  eft , 
jufqu'àun  certain  point,  en  raifon  de  la  difficulté 
du  liffage  ;  auffa  les  cartiers  rebutent-ils  toux  papier 
mou  &  fans  confiftance.  Une  bonne  colle  cil  auflî 
effentiellc  à  ces  papiers  ,  puifqu'elie  tient  lieu  d'un 
vernis  auquel  le  liffage  donne  un  tou  luifant  &  gla- 
cé ;  enfin  ,  il  eft  de  la  plus  grande  importance  que 
la  pâte  foit  pure ,  car  uns  cela  beaucoup  de  cartes 
remplies  de  taches ,  pafferoient  au  rebut. 

Pour  remplir  toutes  les  conditions  que  la  def- 
tination  du  papier  cartier  femble  impofer  aux 
fabricans  ,  on  conçoit  qu'ils  doivent  pou  ru  r 
très-peu  leur  chiffon  ,  enfuite  le  triturer  dans  des 
moulins  bien  montés ,  &  dont  les  pilons  foient 
armés  de  clous  comme  ceux  de  ia  Gueldre  :  en- 
fin le  fécher  dans  des  étendoirs  un  peu  aérés,  pour 
obtenir  un  papier  ferme  &  fonnant  après  la  colle. 

Jufqu'à  préfent  l'Angoumois  cftprefque  la  feule 
province  qui  vende  dans  le  nord  du  papier  car- 
tier ,  du  moins  le  papier  de  cette  province  eft  le 
feul  qui  foit  recherché  par  les  Hollandois;  auffi  les 
chiffon,  de  l'Angoumois  ne  font  point  fufceptibles 
de  prendre  de  la  mollcffe  en  pourriffant,  &  les 
moulins  de  cette  province  triturent  affez  bien  les 
peitlet  un  peu  vertes.  Les  moulins  des  environs 
de  Tulle,  réuffiffent  auftt  fort  bien  dans  le  même 
genre  de  fabrication,  parce  qu'ils  ont  les  menés 
reffeurces.  Enfin ,  il  en  feroit  de  même  en  Bour- 
gogne ,  fi  les  fabricans  de  cette  province  favotent 
profiter  de  la  bonne  qualité  de  leurs  chiffons,  qui 

I m'ont  paru  conferver  beaucoup  de  confiftance 
après  un  pourriffage  ménagé. 
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Les  papiers  deflinés  à  être  peints  &liffes,  exi- 
gent les  mêmes  qualités  de  pâtes  &  les  mêmes 
«tpprèts  que  le  papier  Cartier.  J'ajouterais  cepen- 
dant à  la  préparation  de  ce  dernier  papier ,  les 
apprêts  de  l'échange  ,  parce  que  les  papiers  liftes 
ont  befoin  d'un  grain  adouci  ;  outre  cela  ,  j'en  mé- 
nagerais la  defliccation  dans  unétendoirbas  ,pour 

!{ue  les  feuilles  n'en  fuflent  pas  déformées  dans 
curs  dimeofions  ,  ce  qui  nuit  à  leur  affembiage 
lorfqu'on  les  colle  pour  en  faire  des  rouleaux.  Ces 
papiers  ainfi  fabriqués  prendroient  les  couleurs  , 
l'ans  les  altérer  par  une  imbibition  irrégulière,  & 
recevraient  un  beau  liflage  fans  fe  carter. 

Il  réfulte  de  tous  ces  détails ,  qu'a  la  lumière 
des  faits  expofes  ci-devant ,  l'on  pourra  fixer  par 
la  fuite  les  opérations  de  la  papeterie ,  dans  des 
limites  affez  précifes  pour  en  diriger  &  en  afTurer 
les  rcfultats;  qu'il  fera  aufli  facile  de  fubftituerà 
une  routine  aveugle ,  &  qui  ne  réuffit  toujours 
que  par  le  concours  fortuit  de  quelques  circonf- 
tances  heureufes  ,  des  principes  raifonnés  qui 
éclaireront  également  fur  les  caufes  des  défauts  du 
papier ,  comme  fur  celles  des  qualités  eftimables 
qui  le  rendent  propre  à  tel  ufage. 

Des  RÉGLEMENS  pour  la  fabrication  du  papier ,  le 
commerce  du  chiffon  6*  la  police  des  ouvriers. 

Ce  que  nous  avons  prefenté  jufqu'à  préfent  fur 
les  refloiirces  de  l'art ,  furies  différentes  modifica- 
tions qu'il  a  reçues  ,  peut  nous  convaincre  qu'il 
faut  laiffer  un  libre  cours  à  l'induftrie ,  &  qu'en 
vain  voudroit-on  en  gêner  les  opérations.  Nous 
avons  cru  cependant  devoir  joindre  ici  les  princi- 
paux réglemens  qui  ont  été  faits  en  diffirens  temps 
fur  ia  fabrication  du  papier  en  France  ,  &  nous 
les  avons  imprimé  "ici  dans  leur  entier ,  en  y 
joignant  cependant  quelques  remarques.  Plufîcurs 
articles  pourront  paraître  inutiles  ,  mais  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  les  fupprimer  ,  dans  des 
lois  qu'il  faut  toujours  préfemer  telles  qu'elles 
ont  été  portées ,  &  avec  tous  les  caraftères  d'au- 
thenticité. 

Arrêt  du  conseil  d'état  du  roi ,  portant'ré- 
glemem  pour  les  différentes  fortes  de  papiers  qui  fe 
fabriquent  dans  le  royaume.  Da  17  janvier  1739. 
Extrait  des  regiftres  du  confeil  d'étar. 

Le  roi  s'étant  fait  repréfenter ,  en  fon  confeil , 
les  réglemens  ci-devant  faits  pour  les  différen- 
tes fortes  de  papiers  qui  fe  fabriquent  dans  le 
royaume  ,  autorités  par  arrêt  du  confeil ,  du  ai 
Juillet  1671 ,  &  les  autres  réglemens  &  arrêts  ren- 
dus depuis ,  concernant  la  fabrique  defdits  papiers  : 
&  fa  majefté  étant  informée  que  les  précautions 
prifes  par  ces  réglemens  &  arrêts  ne  font  pas  fuffi- 
fantes  pour  affurer  la  bonne  qualité  des  papiers ,  & 
qu'il  eft  nécefiaire  d'y  ajouter  de  nouvelles  difpo- 
fitions ,  pour  porter  cette  manufacture  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection;  à  quoi  defirant  pourvoir. 
Oui  le  rapport  du  fieur  Orry ,  confeiUer  d'état,  6c 
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ordinaire  au  confeil  royal ,  contrôleur  général  des 
finances ,  le  roi  étant  en  fon  confeil ,  a  ordonné  6c 
ordonne  ce  qui  fuit  : 

Art.  1.  A  l'avenir,  &  à  commencer  du  jour  d:  la 
publication  du  préfent  arrêt ,  les  drapeaux,  chif- 
fons ,  peilles  ou  drilles  deftinés  à  la  fabhcauoa 
des  différentes  fortes  &  qualités  de  papiers  qui  fc 
font  dans  le  royaume ,  feront  préparcs  de  façon 
que  lefdites  matières  foient  parfaitement  déchirées, 
effilochées,  broyées  &  affinées, en  fe  fcrvantdo 
pilles  ordinaires ,  ou  en  y  employant  d'autres  ma- 
chines propres  à  ces  opérations ,  après  néanmoins 
avoir  obtenu  la  permilfion  du  roi ,  de  faire  ufage 
defdites  machines  :  faifant  fa  majefté  defenfes  de  (t 
fervir  d'aucune  machine  tranchante  ,  pour  autre 
ufage  que  pour  préparer  les  matières  à  être  effilo- 
chées ,  broyées  &  affinées  ;  le  tout  à  peine  decoo- 
fifeation  defdites  machines ,  fit  de  deux  cens  li- 
vres d'amende. 

Art.  1.  Les  pilles  ou  autres  machines  fervanti 
la  fabrication  de  toutes  fortes  de  papiers ,  même 
lies  papiers  gris  ,  traû"es  &  cartons ,  &  les  pournf- 
foirs  dans  les  moulins  où  l'on  fait  pourrir  les  dra- 
peaux ,  feront  placés  dans  des  lieux  clos  &  cou- 
verts :  faifant  fa  majefté  très-exprefles  inhibitions 
I  &  dêfcnfes  de  fabriquer  aucuns  papiers  &  carrons 
dans  les  moulins  dont  les  pilles ,  ou  autres  machi- 
nes, &  les  pourriffoirs  feraient  à  découvert,  & 
expofés  aux  injures  de  l'air  &  a  la  poutûère.à 
peine  de  trois  milles  livres  d'amende  contre  les 
propriétaires  des  moulins  qui  les  auraient  donnes 
a  loyer  dans  cet  état ,  &  dj  mille  livres  d'amende 
contre  les  maitres  fabricans. 

Art.  3.  Seront  tenus  les  maîtres  fabricans  , 
de  faire  purifier  l'eau  dont  ils  fe  ferviront,  tant 
pour  le  lavage  de  la  pâte  dcllinée  à  fabriquer  le 
papier ,  que  pour  détremper  la  colle  ,  en  faifant 
parler  lacite  eau  dans  quatre  différens  vaiffeaux 
ou  réfervoits  ,  dont  le  dernier  au  moins  fera  fablé 
pour  la  faire  repofer  dans  les  premiers,  &  filtrer 
a  travers  le  fable  du  dernier:  a  peine,  en  cas  de 
contravention  ,  de  cinquante  livres  d'amende  con- 
tre lefdits  maitres  fabricans. 

Art.  4.  L'eau  au  fortir  defdits  vaiffeaux  oa  ri- 
feVvoirs ,  fera  introduite  dans  les  pilles  ou  antres 
machines  fervant  à  broyer  les  drapeaux  ,  à  tra- 
vers d'un  linge  appelé  couloir  ,  à  peine  de  trois 
livres  d'amende. 

Art.  5.  Défend  fa  majefté  de  mêler  avec  les 
drapeaux  ou  chiffons .  ou  avec  la  pire  deliinte 
à  la  fabrication  des  différentes  fortes  de  papier», 
mènu  des  papiers  gris,  trafics  &  cartons,  au- 
cune forte  de  chaux,  ou  autres  in^rédiens  corr> 
fits  ;  à  peine,  en  cas  de  contravention ,  dcconni- 
cation  defdits  drapeaux  ou  chiffons  &  pâte  dan; 
lefqucls  il  en  aurait  été  mûlé,  Se  même  des  pa- 
piers qui  auroient  été  fabriqués  avec  lefdites 
tières ,  &  de  trois  cens  livres  d'amende  corc* 
lefdits  maitres  fabricans. 
Art.  6.  Veut  fa  majefté  qu'à  l'avenir  ,  &  J  co«- 
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jncacer  du  jour  de  là  publication  do  préfcnt 
arrêt ,  les  maîtres  fabricans  foient  tenus  de  faire 
colicr  également  les  papiers  des  différentes 
fortes  Se  qualités  destinés  pour  l'imprimerie,  pour 
le  tirage  d;s  eftampes  ,  fie  pour  l'écriture  »  à 
peine  de  confifeation  des  papiers  deftinés  pour 
l'unprimerie  &  pour  le  tirage  des  eftampes ,  qui 
ne  (croient  pas  auift  parfaitement  collés  que  ceux 
pour  récriture,  fit  de  cent  livres  d'amende. 

7.  Défend  u  majeité  auxdits  maîtres  fabri- 
cant, de  fe  fervir  d'aucune  graùTe  ou  favon  pour 
lilTer  les  papiers  ;  à  peine ,  en  cas  de  corftraven- 
tion,  de  confifeation  defdits  papiers ,  &  de  cent 
livres  d'amende  contre  lefdits  maîtres  fabricans , 
fie  de  dix  livres  contre  l'ouvrier  ,  appelé  faleran-y 
qui  en  auroit  employé. 

8.  Toutes  les  différentes  fortes  de  papiers  qui 
fe  fabriquent  dans  le  royaume ,  feront  à  l'avenir 
des  largeurs ,  hauteurs  fit  poids  rués  par  le  tarif 
attaché  fous  le  contre-fccl  du  préfcnt  arrêt  :  à  l'ef- 
fet de  quoi ,  ordonne  fa  inajdlé  que  dans  te  délai 
de  fix  mois  ,  à  compter  du  jour  de  la  publication 
du  prêtent  arrêt ,  toutes  les  formes  deftwées  à  la 
fabrication  des  papiers ,  feront  réformées  ,  &  fai- 
tes fur  les  largeurs  de  hauteurs  mentionnées  audit 
|Jrif  »  à  peine  de  confifeation  ,  tant  des  formes , 
qui,  après  ledit  délai  de  fix  mois  expiré ,  feroient 
trouvées  ou  trop  grandes  ou  trop  petites,  lef- 
quelles  feront  brifées  ,  que  des  papiers  qui  fe  fa- 
bnqueroient  dans  lefdites  formes ,  ou  d'un  poids 
dt fièrent  de  ceux  fixés  par  ledit  tarif,  fie  de  cent 
livres  d'amende  contre  les  maîtres  fabricans  : 
pourront  néanmoins  lefdits  maîtres  fabricans  , 
aire  des  papiers  de  Urgents  fit  hauteurs  au  deffus 
de  celles  fixées  par  ledit  tarif,  pour  le  papier  ap- 
pelé grand-aigle  ;  à  la  charge  que  le  poids  des  rames 
defdirs  papiers  fera  augmenté  à  proportion  de  l'aug- 
mentation de  la  largeur  &  de  la  hauteur  des  feuilles. 

9.  N'entend  néanmoins  fa  majefté  que  les  maî- 
tres fabricans  puiffent  être  pourfuivis  dans  les 
cas  où  les  feuilles  de  leurs  papiers  fe  trouveront 
de  quelques  lignes  au-deflus  ou  au-deffous  des 
dimensions  portées  par  ledit  tarif,  lorfqu'il  paraî- 
tra que  lefdites  augmentations  ou  diminutions 
peuvent  provenir  de  la  faifon  dans  laquelle  les 
papiers  auront  été  fabriqués  ,  fit  non  du  défaut  des 
formes  fie  de  la  mauvaife  qualité  de  la  matière , 
fit  ne  caufenr  pas  une  différence  de  poids  de  cha- 
que rame  au- delà  d'une  quarantième  partie  de 
celui  fixé  par  le  tarif. 

10.  Et  afin  que  les  maîtres  fabricans  ne  puifTcnt  fe 
fervir  à  l'avenir  d'aucunes  formes  défeâueufes ,  ' 
ordonne  fa  majefté  ,  que  dans  le  délai  de  fix  mois 
ci-deffus  preferit ,  elles  feront  toutes  repréfentées 
avec  leurs  cadres  volans  appelés  couvertes ,  parde- 
vant  les  iuges  des  manufactures ,  en  préfence  des 
g.irdcs  des  maures  fabricans  j  &C  que  lorsqu'elles 
icront  trouvées  conformes  aux  dimensions  por- 
tées par  le  tarif,  lefdites  formes,  fie  leurs  cadres 
ou  couvertes  ,  feront  marquées  à  feu ,  fit  le  poin- 

AntO  Métiers,  Tome  V.  Part.  II, 


P  A  P 


crin  qui  aura  fèrvi  à  appliquer  ladite  empreinte, 
fera  dépofè  dans  le  greffe  de  ladite  jurildichon  : 
faifant  fa  majefté  défenfes  à  toutes  perfonnes  de 
contrefaire  ladite  marque ,  à  peine  d'être  pourfutV 
vies  extraordinairc-fflcnt  comme  pour  crime  de  faux; 
fit  à  tous  maîtres  fabricans  de  faire  ufago  d'au- 
cunes formes  qui  ne  foient  ainfi  marquées ,  à.  peine 
de  confifeation  des  formes ,  qui  feront:  «orapucs 
fit  brifées ,  fie  de  cent  livres  d'amende  contre  lef- 
dits maîtres  fabricans  ,  fie  de  trois  livres  contre 
l'ouvrier  qui  s'en  feroit  fervi. 

1 1.  Les  maîtres  fabricans  feront  tenus  de  mettre 
fur  le  milieu  d'un  des  côtés  de  chaque  feuille  des 
différentes  fortes  de  papiers  qu'ils  fabriqueront ,  la 
marque  ordinaire  pour  déftgner  chaque  forte  de 
papier  ;  fie  fur  le  milieu  de  l'autre  côté  de  ladite 
feuille ,  en  caractère  de  quatre  a  fix  lignes  de 
hauteur,  la  première  lettre  du  nom ,  fit  le  furnom 
en  entier  du  maître  fabricant ,  avec  l'un  de  ces 
mots  ,  aufti  en  entier  ,  fin  ,  moyen  ,  bulle ,  variant 
ou  gros-bon ,  fuivant  la  qualité  du  papier ,  6c  le 
nom  de  la  province  :  fie  à  l'égard  du  papier  ap- 
pelé carrier  fin ,  le  nom  de  la  province ,  la  pre- 
mière lettre  du  nom,  fie  le .  furnom  ■  en  entier  du 
maître  fabricant ,  feront  mis  à  l'extrémité  de  cha- 
que feuille  :  le  tout  à  peine,  en  cas  de  contraven- 
tion ,  de  confifeation  des  papiers ,  Se  de  trois  cens 
livres  d'amende  contre  les  maîtres  fabricans  :  fai- 
fant fa  majefté  très-cxprelTes  inhibitions  &  déferv- 
fes  auxdits  maîtres  fabricans ,  de  marquer  aucuns 
papiers  de  qualités  inférieures  ,  du  nom  fervadt 
a  déftgner  une  qualité  fupérieure ,  à  peine  de  con- 
fifeation defdits  papiers  ,  fie  de  mille  livres  d'a- 
mende, Se  d'être  déchus  pour  toujours  de  la  fa- 
brication fie  du  commerce  des  papiers. 

11.  Défend  fa  majefté  à  tous  mair  es  fabricans, 
de  mettre  les  nom  fit  furnom  d'un  autre  maître 
fabricant  ,  ou  un  nom  fuppofc  ,  au  lieu  du  leur1 4 
fur  les  papiers  qu'ils  fabriqueront  ou  feront  fabri- 
quer ;  comme  aulfi  de  faire  fabriquer  du  papier 
marqué  de  leur  nom  dans  d'autres  moulins  que 
ceux  qui  leur  appartiennent  ,~ou  qu'ils  tiennent  à 
lover  ;  à  peine ,  en  cas  de  contravention ,  de  con- 
fifeation des  papiers  ,  de  mille  livres  d'amende  , 
fie  d'être  déchus  pour  tou.ours  de  la  fabrication 
fit  du  commerce  des  papiers. 

13.  Les  veuves  des  maîtres  fabricans  qui  , 
après  le  décès  de  leur  mari,  voudront  continuer 
à  faire  fabriquer  des  papiers,  feront  tenues  de 
mettre  le  mot  veuve  en  entier  ,  avant  la  pre- 
mière lettre  du  nom  fit  le  furnom  en  entier  de 
leur  mari  ;  fit  les  fils  de  maîtres  fabricans ,  qui 
auront  te  même  nom  de  baptême  que  leur  père 
actuellement  vivant,  fie  qui,  après  leur  réception 
k  la  maitrife ,  fabriqueront  ou  feront  fabriquer 
des  papiers  pour. leur  compte  particulier,  ajoute- 
ront le  mot  filt  en  entier  ,  après  la  première  let- 
tre du  nom  fit  le  furnom  de  leur  pere  :  le  tout  à 
peine  4  en  cas  de  contravention  ,  de  confifeation 
des  papiers  fit  de  cent  livres  d'amende. 
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procéder ,  en  \%  pjcfencedefdits  juges  ,  à  la  plura- 
lité des  voix  ,  nominaiiom  de  quatre  ou  de 
d.ux  gardes,  fuivant.quii  fera  tè^lè  par  lefdits 
fi  :urs  inten  Uns  &.  CQa*eu:(i*ices  départis  ,  à  pro- 
portion du  nombre  des  maîtres  fabricans  qui  fe- 
lont  établis  dans  retendue  de  chaque  arrondifle- 
ment  ;  lefquets  gardes  prêteront  ferment  parde- 
vant  lefdits  juges ,  de,  le  bico  ck  fidèlement  ac- 
quitter de  leur»  fonctions ,  Scies  exerceront  juf- 
qu'au  dernier,  décembre  1739.1  < 

30.  Ordonne  fa  oujeAéqu'a  l'avenir ,  8e  a  com- 
mencer au  mois 'de.  décembre  17)9,  il  fera  tous' 
les  ans,  depuis  le  premier  jufqu'au  lodudit  mois, 
procédé.,  en  la  forme  &  manière  preferite  par  l'art, 
a?  ci-deflùs ,  à  la  nomination  de  deux  nouveaux 
gardes ,  dan*,  les  villes  6c  lieux  où  il  en  aura  été 
eiu  quatre  ,  pour  remplacer  les  deux  anciens  qui 
fqrtitent  de  charge  ,  8c  entrer  en  exercice  au"  deux 
janvier!  fuivetft,  avec  les  deuxgardes  de  la  précé- 
dente cleuion  ;  ce  qui  fera  obfervé  d'année  en 
année ,  enferte  qu'il  y  air  toujours  deux  anciens 
&  deux- nouveaux  gardes  en  exercice. 

31.  Veut  fa  majefté  que  le  même  ordre  foit 
obiervé  dans  les  villes  &  lieux  ou  il  n'aura  été  nom- 
mé que  deux  gardes  ,6c  qu'il  en  foitéhi  un  ious 
les  ans ,  pour  remplacer  celui  qui  fortira  d'exercice. 

3  2.  Lefdits  gardes  feront  au  moins  quatre  vifi- 
tes  générales  par  chacun  an  ,  6c  des  vrfites- par- 
ticulières toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  à- propos , 
tant  dans  les  moulins  8c  rmgafins  à  papier  établis 
dans  la  campagne,  que  dans  les  magaiins  établis* 
dans  les  villes  qui  feront  dans  l'étendue  de  leur 
difindt  ;  lors  defquelles  vifites  ,  tous  les  maîtres  - 
fabricans  ,  les  marchands  papetiers ,  commifÏÏOJt- 
naires  ,  6c  autres  chez  lefquels  tl  y  aurait  des  papiers 
dèpofés  ,  feront  tenus  de  faire  anxdhs  gardes 
ouverture  de  leurs  moulins  ,  maifons  &  magafins; 
à  peine ,  en  cas  de  refus  ,  de  cinq  cens  livres  d'à- 
mende  :  6c  où  il  fc  trouverait  des  papiers  qui  ne 
feraient  pas  conformes  à  ce  qui  eft  prefent  par  le 
préfent  arrêt  ,  &  au  tarif  attaché  fous  te  contrefeel 
d'icclui ,  lefdits  gardes  les  feront  faifir  ék  enlever 
par  un  huiiiier  ,  ck  en  pourfuivront  la  coofifearfon 
avec  les  condamnations  d'amendes  portées  par  le 
préfent  arrêt. 

33-  Ordonne  fa  majeflé  que  les  rames  des  pa- 
piers dont  la  confifeation  aura  été-ordonnée  ,  se- 
ront petcées  d'un  poiçon  dans  le  milieu ,  &  qu'elles 
feront  remifes  dans  le  moulin  à  papier ,  pour  y  être 
employées  comme  matière  ;  6c  que  du  prix  auquel 
ciies  feront  eftimics  comme  matière  ,  il  en  appar- 
tienne moitié  anx  gardes  ,  ck  l'autre  moitié  à 
l'hôpital  fc  plus  prochain  du  lieu  où  les  jugemens 
aui  ont  été  rendus. 

34.  Nul  ne  pourra  être  admis  A  faire  appren- 
ti 11  jge  ,  qu'il  n'ait  au  moins  douze  ans  accom- 
plis ,  ék  il  fera  paffé  brevet  dudit  apprentitfjge 
pajttevanr  notaires  ,  entre  le  ouirre  fabricant  6t 
celui  qui  fe  préfemera  pour  être  apprenti ,  lequel 
ajcveifera  ensegiftré  dons  le  regiArc  qui  fera  tenu 


a  cet  effet  par  les  gardes  en  exercice  de  chique 
communauté  ,  en  payant  par  ledit  apprenti  la 
fomme  de  trois  livres  pour  ledit  enregistrement. 

35.  Le  tems  de  rapprenttfTae>c  fera  de  quatre 
années  confécutives ,  pendant  lesquelles  l'apprenti 
fera  tenu  de  demeurer  chez  fon  maitre ,  6e  de  le 
fervir  fidèlement  ;  6c  ceux  defdits  apprentis  qui 
quitteront  leur  martre  avant  le  tems  défaites  quatre 
années  accompli  ,  n'acquerreront  aucun  droit  pour 

;  parvenir  à  la  maitrife ,  6t  leurs  brevets  feront  6c 
demeureront  nuls ,  fit  rayés  du  regiftre  dans  lequel 
ils  auront  été  enregiftrès. 

36.  Dans  le  cas  où  le  maitre  chex  lequel  l'ap- 
prenti aurait  commencé  fon  apprentiflage ,  celte- 
roit  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  ou  papier 
avant  le  terme  de  TapprentitTage  accompli ,  les 
gardes  en  charge  placeront  ledit  apprenti  chez  nn 
autre  maître  ,  pour  y  finir  le  tems  qui  renera  à 
expirer  de  ton  apprentiflage ,  ce  qui  fera  pareille- 
ment obfervé  par  lefdits  gardes,  fi  le  maître  vient 
à  décéder  ,  ck  que  fa  veuve  ou  fes  enfans  ne  conti- 
nuent pas  à  faire  fabriquer  du  papier. 

37.  Les  quatre  années  d'apprentiflage  expirées  • 
l'apprenti  fera  tenu  de  fervir  pendant  quatre  autres 
années  chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon. 

38.  Les  fils  de  mairres  qui  auront  demeuré  jufqu'à 
l'âge  de  16  ans  accomplis  chez  leur  père,  ou  leur 
mère  veuve  faifant  fabriquer  du  papier  ,  feront 
réputés  avoir  fait  leur  apprentiflage  ;  8c  feront  néan- 
moins tenus  de  fervir  quatre  années  en  qualité  de 
compagnons ,  chez  leur  père,  ou  leur  mère  veuve, 
ou  chez  d'autres  maîtres. 

39.  L'afpirant  à  la  maitrife,  qui  fe  préfeotera 
pour  être  reçu  ,  fera  préalablement  tenu  de  repré- 
fewter  aux  gardes  en  charge ,  8t  aux  anciens  maî- 
tres qui  feront'nomraés  à  cet  effet  par  le  corps  de» 
maîtres  fabricans ,  fon  brevet  d'appremiflage,  fiele 
certificat  en  bonne  forme  ,  du  fervice  qu'il  aura 
fait  chez  les  ma1  très  en  qualité  de  compagnon  :  il 
fera  enfuite  admis  à  faire  ,  en  préfence  defdirs 
gardes  6e  principaux  mairres  fabricans  ,  fon  chef- 
d'œuvre  ,  qui  conftftera  dans  les  différentes  opéra- 
tions de  la  fabrique  du  papier  ,  ck  interrogé  fur  la 
qualité  des  différentes  fortes  de  papiers  qui  loi 
feront  prèfentées  a  cet  effet  ;  8c  fi  aj  rès  cet  examen , 
ledit  afpirant  eft  trouvé  capable  par  ledit  garde  en 
charge  8c  principaux  maitre-.  fabricans  ,  H  fera  p»r 
eux  préfenté  aux  juges  des  mamiraéhirts  ,  pour 
prêter  ferment  pardevarit  eux  ,  ck  inferit  dans  le 
tableau  des  maîtres  fabricans ,  en  la  fo  m;  preferirc 
par  l'art,  a 3  ci-dtftus  ,  en  payant  la  fomme  ie 
fix  livres  pour  les  droits  défaits  juges  ,  61  pareille 
fomme  pour  la  communauté. 

40.  Les  fils  de  maîtres  qui  fe  préfemeront  pouf 
être  reçus  a  la  maitrife  ,  ne  feront  aucun  chef- 
d'œuvre  ,  mais  feront  feulement  tenus  de  rcp»éfcn- 
ter  les  certificats  du  fervice  qu'ils  auront  fa»  ffl 
qualité  de  compagnons  ,  chez  ki»  ;<*re .  on  k* 
mère  veuve,  on  chez  d'autres  maltr«ç;  cV  fc*1* 
interrogés ,  tant  fur  les  opérations  de  la  fatfi** 
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Bu  papier ,  que  fur  la  qualité  des  différentes  fortes 
de  papiers  :  fie  fi ,  après  cet  examen  ,  ils  font  trou- 
ves capables ,  ils  feront  reçus  en  la  forme  preferite 
par  l'article  précédent ,  en  payant  la  famine  de  fix 
livres  pour  les  droits  des  juges  des  manufactures  , 
&  pareille  fomme  pour  la  communauté. 

41.  Les  fouîmes  qui  feront  payées  ,  tant  pour 
ïenregtftrement  des  brevets  d'apprentifiage ,  que 
pour  les  réceptions  à  la  maitrife  ,  feront  reçues 
par  l'ancien  garde  en  charge ,  qui  en  tiendra  regiltre , 
&  employées  aux  affaires  de  la  communauté  ,  dont 
il  fera  tenu  de  rendre  compte  à  la  fin  de  fon  exercice 
en  préfence  des  autres  gardes  &  des  anciens  maîtres 
fabricans ,  qui  feront  nommés  a  cet  effet  par  la 
communauté  arTemblée  :  &  fera  tenu  ledit  ancien 
garde ,  de  remettre  les  deniers,  qui  refieront  entre 
les  mains ,  en  celles  de  l'ancien  garde  qui  lui  fuccé* 
dera  ,  ce  qui  fera  exécuté  d'année  en  année. 

4a.  Défend  fa  majefté  a  tous  gardes  8c  maî- 
tres fabricant  ,  de  prendre  ,  ni  recevoir  des 
afpirans  à  la  mairrife  ,  aucuns  préfens ,  ni  autres 
&  plus  grands  droits  que  ceux  fixés  par  le  préfent 
arrêt ,  pour  quelaue  caufe  &  fous  quelque  urétexte 
que  ce  puuTe  érre ,  a  peme  de  reftiruuon  &  de  cent 
Kvres  d'amende;  comme  aufii  auxdits  afpirans ,  de 
donner  aucuns  repas  auxdits  gardes  ou  ma  tues 
fabricans  ,  à  peine  de  nullité  de  réception. 

43.  Les  veuves  des  maures  fabricans  joui- 
ront des  droits  &  privilèges  de  leur  mari  ,  & 
pourront  continuer  de  faire  fabriquer  du  papier 
tant  qu'elles  refterom  enviduité,  fans  néanmoins 
pouvoir  taire  d'apprenris  ;  &  au  cas  qu'elles  fe 
remarient  avec  quelqu'un  qui  ne  foit  pas  maître 
fabricant ,  elles  feront  déchues  defdirs  droits  fit 
privilège*. 

44.  Ordonne  fa  majefté ,  que  les  maitres  fabri- 
cans de  papiers  ,  leurs  fils  travaillant  dans  les 
fabriques,  les  colleurs  ou  falerans,  les  ouvriers 
qui  mettent  les  matières  fur  les  formes ,  ceux  qui 
couchent  les  papiers ,  ceux  qui  les  lèvent,  &  ceux 
qui  préparent  les  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
pétition du  papier ,  feront  rfonnellemenr  exempts 
delà  collecte  des  railles  ,  du  logement  de  gens  de 
guerre  fit  de  la  milice ,  &  qu'ils  feront  coulés  d'of- 
fice à  la  taille,  par  le  fieur  intendant  fit  commifTairc 
départi  dam  la  province  où  ils  feront  établis,  fui  var  t 
les  états  qui  lui  en  feront  remis  tous  les  ans  par  les 
gardes  en  charge  ,  fans  que  les  cotes  d'office 
puifient  être  augmentées  par  les  collecteurs. 

4j.  Veut  ta  majefté  que  l'ouvrier  employé  à 
foire  fit  à  réparer  les  formes  fervant  à  îa  fabrication 
des  papiers,  appelé  formsirt ,  jouiffe  d:«  mêmes 
priviièges  fit  exemption*  accorrlès  [>*•  l'aride  44  ci- 
dirnit,  aux  maitres  fabricans  fit  à  leurs  ouvriers  , 
à  l'effet  de  quoi  il  fera  compris  dans  les  états  ordon- 
nés par  le  même  article. 

An.  46  Fait Ya  majefié  défenfes  aux  gardes  ,  de 
comprendre  dans  lefdits  états  ,  aucuns  maîtres  fa- 
bricans qui  ne  continueront  pas  à  taire  fabriquer 
éu  papier  ,  ou  d'aùtres  ouvriers  que  ceux  qui 
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feront  actuellement  travaitlans  dans  les  moulins , 
à  peine  de  trois  cens  livres  d'amende. 

47.  Les  ma: très  fabricans  pourront  employer 
ceux  de  leurs  compagnons  fit  apprentis  qu'ils 
jugeront  à  propos,  à  celles  des  fonctions  du  mé- 
tier de  papetier  qu'ils  trouveront  leur  être  plus 
convenables  ,  fans  qu'aucuns  defdits  compagnons 
puiffent  s'y  oppofer ,  pour  quelque  caufe  6c  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  ;  a  peine  de  trois  livres 
d'amende  payable  par  corps ,  contre  chacun  defdits 
compagnons  qui  auroient  formé  de  pareilles  oppo- 
ûtions  ,  &  de  plus  grandes  peines  s'il  y  échéoir. 

48.  Fait  fa  majefté  défenfes  aux  compagnons 
fit  ouvriers  ,  de  quitter  leurs  maitres  pour  aller 
chez  d'autres  ,  qu'ils  ne  les  ayent  avertis  fix  fe- 
maines  auparavant  en  préfence  de  deux  témoins  , 
à  peine  de  cent  livres  d'amende  payable  par 
corps ,  contre  les  compagnons  fit  ouvriers ,  fit  de 
trois  cens  livre»  contre  les  maitres  fabricans  qui 
recevroient  à  leur  fervice  &  engageraient  aucuns 
compagnons  &  ouvriers,  qu'ils  ne  leur  ayent  repré- 
senté le  congé  par  écrit  du  dernier  maître  chez 
lequel  ils  auront  travaillé ,  ou  du  juge  des  lieux  .  en 
cas  ue  refus  mal  fondé  de  la  part  du  ma  tre  ;  lef dites 
amendes-applicables  moitié  au  profit  de  fa  majefté , 
fit  l'autre  moitié  au  profit  des  martres  que  les  compa- 
gnons fit  ouvriers  auroient  quitté  fans  congé;  feront 
aufll  tenus  les  maitres,  d'avertir  lefdits  compagnons 
Ci.  ouvriers  en  préfence  de  deux  témoins  ,  dx  fe- 
maincs  avant  que  de  les  renvoyer,  à  peine  de  leur 
payer  leurs  gages  fit  nourrirure  pendant  lefdites 
fix  lémaines. 

49.  Défend  auffi  fa  majefié  auxdits  maitres  fabri- 
cans, de  débaucher  les  compagnons  fie  ouvriers 
les  uns  des  autres  ,  en  leur  promettant  des  gages 
plus  forts  que  ceux  qu'ils  gagnoient  chez  les  maitres 
où  i:s  travailloient ,  fous  lés  peines  pottées  par 
l'article  précédent ,  rant  contre  lefdits  maitres  fa- 
bricans que  contre  lefdits  compagnons  fie  ouvriers. 

50  Ordonne  fa  majefté  ,  que  s'il  arrivoit 
qu'un  compagnon  ou  ouvrier  ,  pour  forcer  fon 
maître  à  !e  congédier  avant  le  temps  ,  g.itât ,  par 
nuuvrùfe  volonté  ,  fon  ouvrage  ,  fit  qu'il  en  fût 
convaincu ,  tant  par  la  comp„raifon  de  fes  autres 
ouvrages,  que  par  la  djpoh  ion  dss  autres  com- 
pagnons fit  ouvriers  travaillais  dans  le  mémo 
moulin  ,  ledit  compagnon  ou  ouvrier  fera  con- 
damné ,  outte  1-  dédommagement ,  à  la  même 
peine  que  s'il  avoit  qu  t  é  fon  mait  e  fans  congé. 

51.  Veut  fa  majiftè  que  les  compagnons  Se 
ouvriers  papetiers  f<  ient  tenus  de  faire  le  t;  av.il 
de  ch;.que  journée,  moitié  avant  midi ,  Si  l'autre 
moitié  après  midi  ,  fans  qu'ils  puifient  forcer  leur 
trava.l ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fiit,  ni  te 
quitter  pendant  le  courant  de  la  journée,  fans  le 
congé  de  leur  mattre  ;  à  peine  ,  en  cas  de  contra- 
vention ,  de  rrois  livres  d'amende  piyable  par 
corps  ,  contre  'cfdtts  cnmpagrons  &  ouvriers  , 
applicable  au  profit  des  pauvres  de  l'hôp'tal  !e  plus 
prochain  du  lieu  où  les  jugemens  feront  rendus. 
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Art.  52.  Détend  fa  majeflé  à  tous  compagnons 
fie  ouvriers ,  de  commencer  leur  travail  ,  tant  en 
hiver ,  qu'en  été  ,  avant  trois  heures  du  mitin  , 
fie  aux  maîtres  fabricans  de  les  y  admettre  avanr 
ladite  heure ,  ri  d'exiger  defdits  compagnons  & 
ouvriers  ,  des  taches  extraordinaires  appelées 
avantages  ,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende 
contre  lefdits  maitres  fabricans  ,  6c  de  trots  livres 
contre  lefdits  compagnons  fit  ouvriers ,  pour 
chaque  contravention ,  lefdites  amendes  applicables 
ce  mine  ci-deflus. 

53.  Pourront  les  maîtres  fabricans  prendre  dans 
leurs  moulins  ,  tel  nombre  d'apprentis  qu'ils 
jugeront  à  propos ,  foit  fils  de  compagnons  ou 
autres-,  comme  auflide  recevoir  dans  leurs  moulins 
les  compagnons  qui  viendroient  leur  demander  du 
travail  ,  en  repréfentant  par  eux  le  congé  du  der- 
nier maître  qu'ils  auront  quitté  ,  vifé  fans  frais  , 

Ear  le  juge  du  lieu  du  domicile  dudit  dernier  maître, 
t  tout  fans  que  les  autres  compagnons  &  ouvriers 
puiflent  les  inquiéter  ou  maltraiter ,  ni  exiger  d'eux 
aucune  rétribution  ,  pour  quelque  caufe  fie  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  à  peine ,  en  cas  de 
contravention  ,  de  vingt  Imes  d'amende  payable 
par  corps  contre  chacun  defdits  compagnons  fie 
ouvriers  ,  fie  de  plus  grande  peine ,  s'il  y  échéoit. 

54.  Défend  fa  majeflé  à  tous  compagnons ,  ou- 
vriers fie  apprentis  ,  de  vendre  aucuns  papiers  » 
ni  aucune  matière  ou  colle  fervant  à  la  fabrication 
defdits  papiers  ,  fie  à  tous  colporteurs  fie  autres 
d'en  acheter ,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende 
payable  par  corps ,  même  d'être  lefdits  compagnons 
ouvriers ,  apprentis  8e  colporteurs  ,  pourfuivis 
extraordinairemem ,  fi  le  cas  y  échéoit. 

ïf.  Fait  pareillement  fa  majeflé  défenfes  a 
tous  arrîfans  d'acheter  pour  revendre,  aucuns 
vieux  linges  ,  vieux  drapeaux,  pcillcs  ou  drilles 
fervant  à  la  fabrication  du  papier  ,  fie  à  tous 
merciers  fie  colporteurs  d'en  acheter  dans  la 
diflance  d'une  demi-lieuc  de  chaque  moulin  à 
papier  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  à  peine 
de  confifearion  ,  fie  de  pareille  amende  de  cin- 
quante livres  contre  les  contrevenans ,  payable  par 
corps ,  même  de  plus  grande  peine ,  s'il  y  échéoit. 

56.  Fait  auflîfa  majeflé  défenfes  à  tous  maitres 
fabricans  de  vendre  ,  &  à  toutes  perfonnes 
d'acheter  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , 
aucune  matière  réduite  en  pâte  propre  à  fabriquer 
du  papier  ,  à  peine  de  conlifeatioo ,  fie  de  mille 
livres  d'amende ,  tant  contre  le  vendeur  que  con- 
tre l'acheteur. 

57.  '  Permet  fa  majeflé  auxdits  maîtres  fabri- 
cans ,  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  dans  leurs 
moulins ,  foit  en  laine  ,  coton  ,  poil  ou  autres  ma* 
tières ,  les  étoffes  deflinées  à  coucher  leurs  papiers 
au  fortir  de  la  forme ,  appelées  fiants  ou  jtutrtt , 
fans  néanmoins  qu'ils  puiflent  fabriquer  ou  faire 
fabriquer  aucunes  autres  fortes  d'étoffes  avec  lef- 
dites matières,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
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être ,  même  pour  leur  propre  ufage ,  à  peine  de 
confiscation  &  de  mille  livres  d'amende, 

58.  Les  procès -verbaux  qui  feront  drtsîcs 
des  contraventions  faites  au  préfeot  arrêt,  fieront 
mention  des  articles  de  l'arrêt  auquel  il  aura  été 
contrevenu  ;  fie  les  amendes  qui  feront  prononcée! 
pour  raifon  defdites  contraventions  ,  dont  l'appli- 
cation n'eft  pas  ordonnée  ci-defTns ,  feront  appli- 
quées ,  favoir  ,  un  tiers  au  profit  de  fa  aajéfté, 
un  tiers  au  profit  des  gardes  qui  auront  fait  les 
faifies  ,  fie  l'autre  tiers  au  profit  des  pauvres  dî 
l'hôpital  le  plus  prochain  des  lieux  pu  les  juge  nur.» 
auront  été  rendus. 

59.  Veut  fa  majeflé  que  les  regiflxes  qui 
feront  tenus  par  les  gardes  des  maîtres  fabricans , 
foient  en  papier  commun  fie  non  timbré,  cotes 
&  paraphés  fans  frais  par  les  juges  des  lieux;  & 

Ïue  les  procès- verbaur des  nominations  de  gardes  1 
1  les  expéditions  qui  pourront  en  être  faites  , 
foient  aufii  en  papier  commun  8c  non  timbré ,  fans 
pouvoir  être  a/Tujctris  au  contrôle  ,  ni  à  aucuen 
fortes  de  droits  ,  de  quelque  nature  qu'ils  pui&nt 
être. 

60.  Veut  pareillement  fa  majeflé  que  toutes 
les  faifies  qui  feront  faites  pour  raifon  des  contra- 
ventions qui  feront  commifes  au  préfent  arrêt , 
fie  les  conteftations  qui  pourront  naître  fur  Fezccii 
tion  d'icelui ,  foient  portées ,  à  Paris ,  pardevamlc 
fieur  lieutenant-général  de  police,  fie  dans  les 
provinces ,  pardcvantles  fleurs  intendans  6c  cm»- 
mulâtres  départis ,  pour  être  par  eux  jugées ,  cha- 
cun en  droit  foi ,  défirarivement ,  fauf  l'appel  au 
confeil ,  leur  en  attribuant  à  cet  effet ,  pendant  cinq 
années  confécutives ,  a  compter  du  jour  de  la  pu- 
blication du  préfent  arrêt ,  toute  cour ,  jurifdifboa 
&  connoiiTancc  ,  que  fa  majeflé  interdit  a  toutes 
fes  cours  fie  autres  juges. 

61.  Déroge  au  furplus  fa  majeflé  ,  à  tous  ré- 
glemens  ,  arrêts  fie  flatuts  particuliers  ,  contrai- 
res au  préfent  airêt ,  qui  fera  lu ,  publié  fit  affiche 
par  tout  où  befoin  fera.  Fait  au  confeil  d'état  do 
roi ,  fa  majeflé  y  étant ,  tenu  à  Verfailles  le  vintt- 
feptième  jour  de  janvier  mil  fept  cent  trente-ncu 

Stgni  Phelipeaux. 

Autre  arrêt  du  confeil  d'état  du  roi ,  en  ioter- 
•  prétation  de  l'arrêt  du  confeil  du  vj  janvier  »7)9» 
portant  règlement  pour  les  différentes  fortes  de  pa- 
piers qui  fe  fabriquent  dans  le  royaume.  Du  i8  fcp- 
tembre  1741.  Extrait  des  regiftres  du  coofeil  d'état 
i  Le  roi  s' étant  fait  représenter ,  en  fon  confeil, 
l'arrêt  rendu  en  icelui  le  vj  janvier  17391  F**** 
règlement  pote  les  différentes  fortes  de  papiers  oai 
fe  fabriquent  dans  le  royaume ,  fie  le  tarif  du  même 
jour  attaché  fous  le  contre-feel  dudit  arrêt,  des 
largeur  fie  hauteur  des  feuilles ,  fie  du  poids  des 
rames  defdits  papiers  ;  fie  fa  majeflé  étmc  Ma- 
rnée ,  par  les  représentations  qui  lui  ont  été  fart» 
par  les  fabricans ,  que  non-feulement  ilfcroit  oc* 
ccffaire  de  changer  les  difpofiuons  de  quelque»- 
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n«s  des  articles  dudit  arrêt ,  &  d'y  en  ajouter  de 
nouvelles ,  mais  même ,  que  pour  procurer  aui- 
dits  fabricans  plus  de  facilité  de  donner  aux  rames 
de  leurs  papiers  les  poids  fixés  par  le  tarif,  il  ferait 
à  propos  de  leur  accorder  un  remède  fuffifant  pour 
le  poids  de  chaque  rame ,  &  de  régler  les  poids 
deldites  rames  par  un  nouveau  tarif  ;  a  quoi  défi- 
rent pourvoir  :  Oui  le  rapport  du  fieur  Orry  ,  con- 
cilier d'état  ,  &  ordinaire  au  confeil  royal ,  con- 
trôleur-général des  finances  ,  le  roi  étant  en  foi} 
confeil ,  a  ordonné  &  ordonne  ce  qui  fuit  : 

t.  Toutes  les  différentes  fortes  de  papiers  qui 
fit  fabriquent  dans  le  royaume  ,  feront  à  l'ave- 
oir  des  largeur  ,  hauteur  &  poids  réglés  par  le 
tarif  attaché  fous  le  contre-fcel  du  prélent  arrêt , 
a  peine  de  confifeation  ,  tant  des  papiers  qui  n'au- 
rotent  pas  lefdites  dimenfions,  que  des  rames  qui 
fc  trouveraient  de  poids  différens  de  ceux  fixés 
par  ledit  tarif.  * 

1.  N'entend  néanmoins  fa  majefté  que  les  maitres 
fibriefns  puiffent  être  pourfuivis  dans  les  cas  où 
les  feuilles  de  leurs  papiers  fe  trouveront  de  quel- 
ques lignes  au-deffusou  au-deffous  des  dimenfions 
portées  par  le  tarif,  lorfqu'il  paroitra  que  lefdites 
augmentations  ou  diminutions  peuvent  provenir 
de  la  faifon  dans  laquelle  les  papiers  auront  été 
fabriqués ,  &  non  du.  défaut  des  formes  &  de  la 
mauvaise  qualité  de  la  matière  ,  &  ne  caufent  pas 
une  différence  dans  lefdites  dimenfions ,  au-delà 
d'une  quarantième  partie  de  celles  fixées  par  ledit 
tarif. 

3.  Veut  fa  majefté  que  les  maîtres  fabricans, 
outre  les  marques  qui ,  fuivant  l'article  1 1  de 
l'arrêt  du  confeil  du  37  janvier  1739  »  doivent 
être  mifes  fur  chaque  feuille  de  papier  ,  foient  te- 
nus ,  à  commencer  au  premier  janvier  prochain , 
d'y  ajouter  en  chiffres  mil  fept  cent  quarante- deux , 
i  peine  de  confifeation ,  tant  des  formes  dans  lef- 
que  lies  ladite  marque  ne  fe  trouverait  pas ,  que 
des  papiers  qui  auroient  été  fabriqués  avec  lefdites 
formes ,  &  de  trois  cens  livres  d'amende  contre 
lefdits  mai  très  fabricans. 

4.  Et  pour  donner  aux  maîtres  fabricans  en- 
core plus  de  facilité  pour  la  vente  &  le  débit 
des  différentes  fortes  de  papiers  qui  fe  trouveront 
dans  leurs  moulins  &  magafins  au  premier  janvier 
prochain ,  fans  avoir  les  dimenfions  ni  les  poids 
répics  par  le  tarif  attaché  fous  le  contre-fcel  du 
prêtent  arrêt  ,  ordonne  fa  majefté  que  dès  qu'il 
aura  été  confia  té  que  lefdits  maitres  fabricant  au- 
ront ajouté  à  leurs  formes  la  marque  mil  fept  cent 
luarante-dfuxiy  ils  puiffent  vendre  fie  débiter  libre- 
ment lefdits  papiers  fans  être  obligés  d'en  faire 
aucune  déclaration  :  voulant  fa  majefté  que  les 
maîtres  fabricans  qui ,  après  ledit  jour  premier 
janvier  ,  fe  ferviroient  de  formes  qui  n'auraient 
pas  ladite  marque  ,  non-feulement  foient  condam- 
nés aux  peines  portées  par  l'article  a  ci-deifiis , 
nuis  même  que  les  papiers  ,  quoique  d'ancienne 
fabrique ,  qui  feraient  trouvés  chez  eux ,  foient 
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faifis ,  pour  en  être  la  confifeation  ordonnée ,  avec 
trois  cens  livres  d'amende  contre  chacun  des  con- 
trevenans. 

5.  Permet  fa  majefté  aux  marchands  pape- 
tiers ,  de  vendre  &  débiter  tous  les  papiers  qui 
n'auront  pas  la  marque  mil  fept  quarante-deux ,  pref 
crite  par  l'article  3  ci-deftus  ,  quoiqu'ils  n'aient  ni 
les  dimenfions  ni  les  poids  réglés  par  le  tarif  atta- 
ché fous  le  contre-fcel  du  préfent  arrêt,  fans  être 
tenus  d'en  faire  aucune  déclaration. 

6.  Permet  pareillement  fa  majefté  aux  maitres 
fabricans,  de  compofer  des  mains  &  des  rames 
des  feuilles  des  papiers  caffés  ,  troués ,  ridés  ou 
autrement  défectueux ,  même  de  les  envoyer  dans 
les  pays  étrangers  ;  à  la  charge  que  chaque  rame 
défaits  papiers  fera  percée  de  tiers  en  tiers ,  dans 
l'étendue  de  la  hauteur  des  feuilles ,  de  deux  trous 
faits  avec  un  poinçon  de  fer  de  quatre  lignes  de 
diamètre,  faifant  un  pouce  de  circonférence  ,  & 
qu'il  fera  paffé  dans  chaque  trou  une  ficelle  dont 
les  deux  bouts  feroot  noués  enfemble,  à  l'effet  de 

Î|uoi ,  lefdites  rames  feront  emballées  féparémenr, 
ans  que  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fou ,  il 
puiffe  être  mêlé  dans  une  même  balle ,  aucunes 
rames  defdits  papiers ,  avec  des  rames  de  papier 
fais  &  parfait  :  le  tout ,  à  peine ,  en  cas  de  con- 
travention, de  confifeation  defdits  papiers  ,  &  de 
cent  livres  d'amende  contre  les  contrevenans. 

7.  Fait  fa  majefté  défenfes  aux  maitres  fabri- 
cans ,  de  fabriquer  ni  faire  fabriquer ,  vendre  ni 
débiter  des  papiers  d'autres  fortes  &  qualités ,  ni 
d'autres  largeurs  ,  hauteurs  &  poids ,  que  celles 
fixées  par  le  tarif  attaché  fous  le  contre-fcel  du 
préfent  arrêt ,  &  que  lefdits  papiers  ne  foier  t  con- 
formes à  ce  qui  y  eft  preferit  i  &  à  tous  marchands , 
d'acheter ,  vendre  ni  débiter  aucunes  des  différen- 
tes fortes  defdits  papiers ,  qu'ils  ne  foient  defdites 
largeurs  ,  hauteurs  &  poi  ds  ,  &  conformes  à  ce 
qui  eft  porté  par  ledit  arrêt  :  comme  au.Ti ,  auxdits 
maitres  fabricans  &  marchands ,  de  vendre,  ache- 
ter ni  débiter,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
les  papiers  caffés  &  de  rebut ,  autrement  qu'en  la 
manière  preferite  par  l'article  6  ci-deflus;  le  tenu 
a  peine ,  en  cas  de  contravention  ,  de  confifeation 
delclitspapiers ,  &  décent  livres  d'amende. 

8.  Tous  les  cartons  feront  faits  des  largeur , 
hauteur  &  poids  qui  feront  demandés  par  les 
ouvriers  à  l'ufage  defqcels  ils  feront  deftinés,  Se 
feront  compofés  ,  foit  de  vieux  papiers ,  ou  de 
rognures  de  cartes  &  de  c:lles  des  papiers,  foit 
de  drapeaux ,  chiffons  ,  peilles  ou  drilles. 

9.  Déroge  fa  majefté  aux  articles  8,  9,  16, 
19  ,  20  ,  11  ,  aa  &  26  de  l'arrêt  du  confeil 
du  37  janvier  1739 ,  en  ce  qui  y  eft  de  contraire 
au  préfent  arrêt  ;  comme  auffi  au  tarif  attaché  fous 
le  contre-fcel  dudit  arrêt  du  37  janvier  1739 ,  qui 
fera  au  furplus  exécuté  félon  fa  forme  8t  teneur. 

10.  Enjoint  fa  majefté  au  fieur  lieutenant-gé- 
néral de  police  de  la  ville  de  Paris,  &aux  fieiirs 
intendans  &  commiffaires  départis  dans  les  pro- 
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vinccs  &  généralités  du  royaume  ,  de  tenir  la 
main  à  l'exécution  du  préfent  arrêt  ,  qui  fera  lu  , 
publié  &  affiché  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  au 
confeil  d'état  du  roi  ,  fa  majefté  y  étant  ,  tenu  a 
Verfailles  le  dix- huitième-  jour  de  feptembre  mil 
fitpt  cent  quarante- un.  Signé  phelypeaux. 

Louis ,  parla  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  &  de 
Navarre  ,  dauphin  de  Viennois  ,  comte  de  Valen- 
tinois  &  Dyots  ,  Provence ,  Forcalquier  &  terres 
adjacentes  :  à  notre  amé  &  féal  confeiller  en  nos 
confeils  ,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  notre 
hôtel ,  le  fieur  de  Marville,  lieutenant-général  de 
police  de  notre  bonne  ville  de  Parts  ,  &  aux  ficurs 
imendans  &  commiffiaires  départis  pour  l'exécu- 
tion de  nos  ordres  dans  les  provinces  &  généralités 
de  notre  royaume ,  falot.  Nous  vous  mandons  & 
enjoignons  par  ces  préfentes ,  lignées  de  Nous ,  de 
tenir ,  chacun  en  droit  foi ,  la  main  à  l'exécution 
de  l'arrêt  dont  extrait  eft  ci-attaché  fous  le  contre- 
feel  de  notre  chancellerie  ,  cejourd'hui  rendu  en 
notre  confeil  d'état ,  Nous  y  étant ,  pour  les  caufes 
y  contenues  :  commandons  au  premier  notre  huif- 
fier  ou  fergent  fur  ce  requis ,  de  fignihef  ledit  ar- 
rêt à  tous  qu'il  appartiendra ,  à  ce  que  perfonne 
n'en  ignore ,  &  dê  faire  pour  fon  entière  exécu- 
tion ,  tous  aâes  &  exploits  néceflaires ,  fans  autre 
permiflton ,  nonobftant  clameur  de  haro  ,  charte 
normande  &  lettres  à  ce  contraires.  Voulons  qu'aux 
copies  dudit  arrêt  &  des  préfentes  ,  collationnées 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  tonfeillers-fecrétai- 
res  ,  foi  foit  ajoutée  comme  aux  originaux  :  car  tel 
eft  notre  plaifir.  Donné  à  Versailles ,  le  dix-hui- 
tième jour  de  feptembre,  l'an  de  grâce  mil  fept 
cent  quarante-un ,  &  de  notre  règne  le  vingt-fep- 
tième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas,  par  le  roi ,  dau- 

Ëhin ,  comte  de  Provence.  Signé  Phelypeaux. 
t  fcellé. 

Tarif  du  poids  que  fa  majefté  veut  que  pèsent  les 
rames  des  différentes  fortes  de  papiers  qui  fe  fabri- 
quent dans  Te  royaume ,  fur  le  pied  de  la  livre  pe- 
font  feire  onces  poids  de  marc  ;  comme  aujp  des 
largeur  6>  hauteur  que  doivent  avoir  les  feuilles  de 
papier  des  différentes  fortes  ci-après  fpécifiées. 

Le  poids  fixé  pour  Us  rames  des  différentes  fortes  de 
papiers  comprifes  dans  le  préfent  tarifa  fera  le 
même  pour  (es  papiers  des  différentes  qualités  a* une 
même  forte  ,  foit  fin ,  moyen  ,  bulle ,  vanant  ou 
gros -bon. 

Le  papier  dénommé  grand  aigle  «aura  trente-» 
fix  pouces  fix  lignes  de  largeur ,  fur  vingt-quatre 
pouces  neuf  lignes  de  hauteur  i  la  rame  pèlera  cent 
trente-une  livres  &  au-deflus  ,  &  ne  pourra  pefer 
moins  de  cent  vingt-fix  livres. 

Le  papier  dénommé  grand-soleil  ,  aura 
trente- fix  pouces  de  largeur ,  fur  vingt-quatre  pou- 
ces dix  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  cent 
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douze  Livres  ,  &  ne  pourra  pefer  plus  de 
vingt,  ni  moins  de  cent  cinq  livres. 

Le  papier  dénommé  au  SOLEIL ,  aura  vit  _ 
pouces  fix  lignes  de  largeur ,  fur  vingt  pouces  qua- 
tre lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  quatre-vingt* 
fix  livres  Se  audeflus,  &  ne  pourra  pefer  œoini 
de  quatre-vingts  livres. 

Le  papier  dénommé  PETIT- soleil  ,  aura  vingt- 
cinq  pouces  de  largeur,  fur  dix-fept  pouces  du 
lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  foixante-ânq 
livres  &  au-deflus  ,  &  ne  pourra  pefer  mou»  it 
cinquante- fix  livres. 

Le  papier  dénommé  grande-fleur  de  us  , 
aura  trente-un  pouces  de  largeur,  fur  vingt-dent 
pouces  de  hauteur  \  la  rame  pefera  foixante-du 
livres ,  6c  ne  pourra  pefer  plus  de  foixante-qtu- 
torze ,  ni  moins  de  foixante-fix  livres. 

Le  papier  dénommé  GRAND-COLOMBIER  ou  im- 
périal ,  aura  trente-un  pouces  neuf  lignes  de  lar- 
geur, fur  vingt -un  pouces  trois  lignes  de  hauteur; 
la  rame  pefera  quatre-vingt  huit  livres  et  au-dtf- 
fus ,  <k  ne  pourra  pefer  moins  de  quatre-vingt- 
quatre  livres. 

Le  papier  dénommé  A  L'ÉLÉPHANT,  auratreû'e 
pouces  de  largeur  ,  fur  vingt-quatre  pouce*  iî 
hauteur  ;  la  rame  pefera  quatre-vingt-cinq  liras 
&  au-deflus,  &  ne  pourra  pefer  moins  de  quatre- 
vingts  livres.  ^ 

Le  papier  dénommé  chapelet  ,  aura  trente 
pouces  de  largeur ,  fur  vingt-un  pouces  fix  ligow 
de  hauteur  ;  la  rame  pefera  foixante-fix  livres  &  an- 
ci  effus  ,  &  ne  pourra  pefer  moins  de  foixante  livres. 

Le  papier  dénommé  petit-chapelet  ,  aun 
vingt-neuf  pouces  de  largeur  ,  fur  vingt  pouces 
trois  lignas  {de  hauteur  ;  la  rame  pefera  foixantr 
livres  ôc  au-deflus ,  &  ne  pourra  pefer  moins  de 
cinquante-cinq  livres. 

Le  papier  dénommé  grand  -  atlas  ,  aura 
vingt-fept  pouces  fix  lignes  de  largeur ,  fur  vingt- 
quatre  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pè- 
lera foixante-dix  livres  &  au-deflus  ,  &  i 
pefer  moins  de  foixante-cinq  livres. 

Le  papier  dénommé  petit-atlas  , 
fie  pouces  quatre  lignes  de  largeur,  fur  vinzt-deui 
pouces  neuf  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  foi- 
xante-:inq  livres  fit  a.  -Jeflus  ,  &  ne  pourra  pd« 
moins  de  foixante  livres. 

Le  papier  dénommé  grand-jésus  ou  supo- 
royal,  aura  vingt-fix  pouces  de  largeur,  fur  dix- 
neuf  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera 
cinquante-trois  livres  8t  au-deflus  ,  &.  ne  potn. 
pefer  moins  de  quarante-huit  livres. 

Le  papier  dénommé  grand-rotal  etra> 
OER  ,  aura  vingt-cinq  pouces  de  largeur,  fur  du- 
huit  pouces  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  rioquis^ 
livres  &  au-deflus ,  &  ae  pourra  pefer  mou»  « 
quaranrc-fept  livres. 

Le  papier  dénommé  PETITE-FLEUR  DE  us.  **» 
vingt-quatre  pouces  de  largeur  ,  fur  dia-ncut  pou- 
ces de  hauteur  ;  la  rame  pefera  trente-fi»  l»we>  « 
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■■  drfliil  i  fie  ne  pourra  peter  plu*  de  quarante 
libres ,  ni  moins  de  trente-deux. 

Le  papier  dénommé  grand-lombard  ,  aura 
vingt-deux  pouces  huit  lignes  de  largeur  ,  fur  dix* 
fept  pouces  dix  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera 
trente-fix  livres  &  ne  ppirra  pefer  plus  de  qua- 
rante livres ,  ni  moins  de  trente-deux. 

Le  papier  dénommé  grand  royal  ,  aura  vingt- 
deux  pouces  huit  lignes  de  largeur ,  fur  dix- fept 
pouces  dix  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  trente- 
deux  livres  fit  au-deffus ,  &  ne  pourra  pefer  moins 
de  vingt-neuf  livres. 

Le  papier  dénommé  royal  ,  aura  vingt-deux 
pouces  de  largeur  fur  feixe  pouces  de  hauteur  ;  la 
rime  pefera  trente  livres  &  au-deffus,  &  ne  pourra 
pefer  moins  de  vingt-huit  livres. 

Le  papier  dénommé  PïTlT-ROYAL  ,  aura  vingt 
pouces  de  largeur  »  fur  feixe  pouces  de  hauteur  ; 
la  rame  pefera  vingt-deux  livres  fit  au-deflus ,  & 
oe  pourra  pefer  moins  de  vingt  livres. 

Ce  papier  dénommé  grand-raisin  ,  aura  vingt- 
deux  pouces  huit  lig.  de  largeur ,  fur  dix-fept  pouces 
de  hauteur  ;  la  rame  pefera  vingt-neuf  livres  fit  au- 
deffus  ,  &  ne  pourra  pefer  moins  de  vingt-cinq 
livres. 

Le  papier  dénommé  LOMBARD  ,  aura  vingt-un 
pouces  quatre  lignes  de  largeur  ,  fur  dix-huit 
pouces  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  vingt-quatre 
livres  fit  au-dcùus  ,  fit  ne  pourra  pefer  moin,  de 
vingt -deux  livres. 

Le  papier  dénommé  lombard  ORDINAIRE  ou 
grand  carré  ,  aura  vingt  pouces  fut  lignes  de 
largeur ,  fur  feize  pouces  fia  lignes  de  hauteur  ;  la 
rame  pefera  vingt  deux  livres  fit  au-deflus,  fit  nw 
pourra  pefer  mois  de  vingt  livres. 

Le  papier  dénommé  cavalier  ,  aura  dix- neuf 
pouces  fix  lignes  de  largeur ,  fur  feize  pouces  deux 
lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  feize  livres  fit  au- 
deffus  fit  ne  pourra  pefer  moins  de  quinze  livres. 

Le  papier  dénommé  petit  cavalier  ,  aura  dix- 
fept  pouces  fix  lignes  de  largeur ,  fur  quinze  pouces 
deux  lignes  de  hauteur  ;  Ta  rame  pefera  quinze 
livres  fit  au-deffu»  ,  fit  ne  pourra  pefer  moins  de 
quatorze  livres. 

Le  papier  dénommé  double-cloche  ,  aura 
vingt-un  pouces  fix  lignes  de  largeur  ,  fur  qua- 
torze pouces  fix  ligues  de  hauteur  ;  la  rame  pefera 
dix-huit  livres  &  au-deflus  ,  fit  ne  pourra  pefer 
moins  de  feize  livres. 

Le  papier  dénommé  grande  licorne  a  la 
CLOCHE,  aura  dix- neuf  pouces  de  largeur  ,  fur 
douze  pouces  de  hauteur  ;  la  rame  pèlera  douze 
livres  fit  au-deflus  ,  fit  oe  pourra  pefer  moins  de 
onze  livres. 

Le  papier  dénommé  a  la  cloche  ,  aura 
quatorze  pouces  fix  lignes  de  largeur  ,  fur  dix 
pouces  neuf  lignes  de  hauteur  ;  ia  rame  pefera 
neuf  livres  fit  au-ieffus  ,  fit  ne  pourra  pefer  moins 
de  huit  livres. 

Upap.crdénommé  carré  ou  grand-compte, 
Arti*  Mttitrt,  Tomt  V.  PartUJL 

\ 
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ou  CARRÉ  au  raisin  ,  fit  celui  dénommé  au  sa- 
bre ou  SABRE  AU  LYON  ,  aura  vingt  pouces  de 
largeur  ,  fur  quinze  pouces  fix  lignes  de  hauteur; 
le  rame  pefera  dix-huit  livres  fit  au-deflus  ,  fit  ne 
pourra  pefer  moins  de  feize  livres. 

Le  papier  dénommé  CARRÉ  tris-mince  ,  aura  les 
mêmes  largeur  fit  hauteur  que  le  carré  j  fie  la 
rame  ne  pourra  pefer  que  treize  livres  fit  au- 
deflous. 

Le  papier  dénommé  a  l'écuou  moyen-compte  , 
ou  compte  ou  Pomponne  ,  aura  dix-neuf  pouces 
de  largeur  ,  fur  quatorze  pouces  deux  lignes  de 
hauteur  ;  la  rame  pefera  vingt  livres  fit  au-deiTus  , 
fit  oe  pourra  pefer  moins  de  quinze  livres. 

Le  papier  dénommé  a  l'écu  tris-mince  ,  aura  les 
mêmes  largeur  fit  hauteur  que  le  papier  à  l'écu  ;  fie 
la  rame  ne  pourra  pefer  que  onze  fiv.  fit  au-deflous. 

Le  papier  dénommé  AU  coutelas  ,  aura  dix- 
neuf  pouces  de  largeur,  fur  quatorze  pouces  deux 
lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  dix-fept  livres 
fit  au-deffus  ,  fit  ne  pourra  pefer  moins  de  feixe 
livres. 

Le*  papier  dénommé  GRAND-messel  ,  aura  dix- 
neuf  pouces  de  largeur  ,  fur  quinze  pouces  de 
hauteur;  la  rame  pefera  quinze  livres  fit  au  deffus , 
fit  ne  pourra  peler  moins  de  quatorze  livres. 

Le  papier  dénommé  second  messel  ,  aura  dix- 
fept  pouces  fix  lignes  de  largeur ,  fur  quatorze 
pouces  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  douze  livres  fie 
au-deffus ,  fit  ne  pourra  pefer  moins  ds  onze  livres. 

Le  papier  dénommé  a  l'étoileou  a  l'éperon  , 
ou  longuet  ,  aura  dix-huit  pouces  fix  lignes  de 
largeur ,  fur  treize  pouces  dix  lignes  de  hauteur  ;  la 
rame  pefera  quatorze  livres  fit  au-deffus  ,  fit  ne 
pourra  pefer  moins  de  treize  livres. 

Le  papier  dénommé  grand  cornet  ,  aura  dix- 
fept  pouces  neuf  lignes  de  largeur ,  fur  treize  pouces 
fix  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  douze  livres  , 
fit  ne  pourra  pefer  plus  de  14  ,  ni  moins  de  10  liv. 

Le  papier  dénommé  grand-cornet  tris-mince, 
aura  les  mêmes  largeur  fit  hauteur  que  le  grand- 
cornet  ;  fit  la  rame  ne  pourra  pefer  que  huit  livres 
fit  au-deflous. 

Le  papier  dénommé  a  la  main  ,  aura  vingt  pouces 
trois  lignes  de  largeur  ,  fur  treize  pouces  fax  lignes 
de  hauteur  ;  la  rame  pefera  treize  livres  fit  au* 
deffus ,  fit  ne  pourra  pefer  moins  de  douze  livres. 

Le  papier  dénommé  couronne  ou  gripfon  , 
aura  dix-fept  pouces  une  ligne  de  largeur ,  fur  treize 
pouces  de  hauteur;  la  rame  pefera  douze  livres  , 
fit  au  deffus ,  fit  ne  pourra  pefer  moins  de  dix  livres. 

Le  papier  dénommé  couronne  ou  griffon 
tris<aùncc ,  aura  les  mêmes  largeur  fit  hauteur  que 
la  couronne  ou  griffon  ;  la  rame  ne  pourra  peler 
que  fept  livres  fit  au-deffous. 

Le  papier  dénommé  champy  ou  bâtard  , 
aura  feize  pouces  onze  lignes  de  largeur ,  fur  treize 
pouces  deux  lignes  de  hauteur  ;  Ta  rame  pefera 
douze  livres  fit  au-deffus ,  fit  ne  pourra  peler  moins 
de  onze  livras. 
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Le  papier  dénommé  tellière  ,  GRAND- 
format  ,  aura  dix-fept  pouces  quatre  lignes  de 
largeur ,  fur  treize  pouces  deux  lignes  de  hauteur  ; 
la  rame  pefera  douze  livres  &  au-deflus  ,  &  ne 
pourra  pefer  moins  de  dix  livres. 

Le  papier  dénommé  cadran  ,  aura  quinze 
pouces  trois  lignes  de  largeur ,  fur  douze  pouces 
huit  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  onze  livres 
fit  au-deflus ,  &  ne  pourra  pefer  moins  de  dix  livres. 

Le  papier  dénommé  la  tellière  ,  aura  feize 
pouces  de  largeur  ,  fur  douze  pouces  trois  lignes 
de  hauteur  ;  la  rame  pefera  douze  livres  &  demie 
fit  au-deflus ,  fit  ne  pourra  pefer  moins  de  onze 
livres  &  demie. 

Le  papier  dénommé  pantalon  ,  aura  feize 
pouces  de  largeur  ,  fur  douze  pouces  fix  lignes  de 
hauteur  ;  la  rame  pefera  onze  livres  &  au-deflus  , 
fit  ne  pourra  pefer  moins  de  dix  livres. 

Le  papier  dénommé  PETIT-RAISIN  ,  ou  BATON- 

ROYAL   ,    OU     PETIT-CORNET    A    LA  GRANDE 

sorte  ,  aura'feize  pouces  de  largeur  ,  fur  douze 
pouces  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  neuf  livres  fit 
au-deflus ,  &  ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres. 

Le  papier  dénommé  les  trois  O  ,  ou  trois - 
ronds  ,  ou  GENES ,  aura  feize  pouces  de  largeur , 
fur  onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ;  la  rame 
pefera  neuf  livres  &  au-deflus ,  fit  ne  pourra  pefer 
moins  de  huit  livres  fit  demie. 

Le  papier  dénommé  petit-nom  de-jésus  ,  aura 

Suinzc  pouces  une  ligne  de  largeur ,  fur  onze  pouces 
e  hauteur  j  la  rame  pefera  fept  livres  fit  demie  fit 
au-deflus ,  &  ne  pourra  pefer  moins  de  fept  livres. 

Le  papier  dénommé  aux  armes  d'amsterdam  , 
pro  patria  ,  ou  libertas  ,  aura  quinze  pouces 
fix  lignes  de  largeur  ,  fur  douze  pouces  une  ligne 
de  hauteur  ;  la  rame  pefera  douze  livres  fit  au- 
deffus  ,  &  ne  pourra  pefer  moins  de  onze  livres. 

Le  papier  dénommé  cartier-Grand-format- 
dauphink  ,  aura  feize  pouces  de  largeur ,  fur 
treize  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pe- 
fera quatorze  livres  fit  au-deflus ,  fit  ne  pourra  pefer 
moins  de  douze  livres. 

Le  papier  dénommé  CARTIER  grand-format  , 
aura  feize  pouces  de  largeur  ,  fur  douze  pouces 
fix  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  treize  livres 
fit  au-deflus  ,8t  ne  pourra  pefer  moins  de  douze  liv. 

Le  papier  dénommé  Cartier  ,  aura  quinze 
pouces  une  ligne  de  largeur  ,  fur  onze  pouces  fix 
lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  onze  livres  & 
au-  defîus  ,  fit  ne  pourra  pefer  moins  de  dix  hvres. 

Le  papier  dénommé  au  pot  ou  cartier  ordi- 
naire ,  ■  aura  quatorze  pouces  fix  lignes  de  largeur  , 
fur  onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pe- 
fera dix  livres  &  au-deflus  ,  fit  ne  pourra  pefer 
moins  de  neuf  livrci. 

Le  papier  dénommé  pigeonne  ou  romaine  , 
aura  quinze  pouces  deux  lignes  de  largeur  ,  fur 
dix  pouces  quatee  lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pe- 
fera cix  livres  fit  au-deffus  ,  fit  ne  pourra  pefer 
«oins  de  huit  livres  fit  demie. 
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Le  papier  dénommé  espagnol  ,  aura  qeatorze 
pouces  fix  lignes -de  largeur  ,  fur  onze  pouces  &t 
lignes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  neut  livres  fit 
au-deflus ,  &  ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres. 

Le  papier  dénommé  le  lu  ,  aura  quatorze  pouce» 
une  ligne  de  largeur  ,-tiur  onze  ponces  {aliènes 
de  hauteur  ;  la  rame  pefera  neuf  livre*  &  au  deiîw , 
fit  ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres. 

Le  oapier  dénommé  petit  a  la  ma>3  ,  oi 
main  fleurie  ,  aura  treize  pouces  huit  lignes  de 
largeur  ,  fur  dix  pouces  huit  lignes  de  hauteur  ; 
la  rame  pefera  huit  livres  &  au-deflus ,  8c  ne  pourra 
pefer  moins  de  fept  livres  &  demie. 

Le  papier  dénommé  pettt-jésus  ,  aura  treize 

Eouces  trois  lignes  de  largeur ,  fur  neuf  pouces  it 
gnes  de  hauteur  ;  la  rame  pefera  fix  livres  &  au- 
deflus  ,  &  ne  pourra  pefer  moins  de  cinq  livres  & 
demie. 

Toutes  les  différentes  fortes  de  papiers  au-deffom 
de  neuf  pouces  fix  lignes  de  hauteur ,  feront  des 
largeur ,  hauteur  fit  poids  qui  feront  demandés. 

Le  papier  dénommé  trasse  ,  ou  tresse  ,  ou 

ÉTRESSE ,  OU  MAIN-BRUNE  ,  le  papier  BROUILUID 
ou  A  la  demoiselle  ,  &  les  papiers  GRIS  &  de 
couleur  ,  feront  des  largeur ,  hauteur  &  poids 
qui  feront  demandés. 

Fait  fit  anêté  au  confeil  royal  des  finances, tenu 
à  Vcrfailles  le  dix-huitième  jour  de  feptembre  m.1 
fept  cent  quarante-un.  Signé  ORRY. 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  roi ,  portant  règlement 
pour  la  fabrique  des  papiers  de  là  province  d'Au- 
vergne. Du  30  Décembre  1717.  Extrait  desregif- 
tres  du  confeil  d'état. 

Le  roi  s'étantfait  reprefenter  les  réglemens  faits 
pour  la  fabrique  des  différentes  fortes  de  papiers  de 
la  province  d'Auvergne ,  fit  les  ar.  êts  du  confeil  des 
21  juillet  1671 ,  fit  it  novembre  1688  ,  qui  les  ont 
confirmés  &  autorifés  :  fit  fa  majeAè  étant  informée 
que  pour  l'augmentation  fit  la  perfection  de  cette 
fabrique,  il  convient  de  lui  donner  des  marques  de  û 
protection  ,  fit  d'ajouter  quelques  difpofiuons  à 
celles  qui  ont  été  faites  par  Icfdiis  réglemens  ,  i 

Îuoi  défirant  pourvoir  ;  vu  l'avis  du  fieur  de  h 
irandville ,  intendant  fie  commiflàire  départi  dans 
ladite  province  ,  après  avoir  entendu  les  tabrioas 
de  papier  des  villes  d'Ambert  fit  de  Thicrs  ,  k> 
obfèrvations  des  libraires  fit  imprimeurs  ,  celle» 
des  marchands  de  papier  delà  ville  de  Paris  ,  ea- 
femble  l'avis  des  députés  du  commerce.  Oui  k 
rapport  du  fieur  le  Pelletier  ,  confeil  1er  d'état  ordi- 
naire fil  au  confeil  royal  ,  contrôleur-général  de 
finances ,  le  roi  étant  en  foo  confeil ,  a  ordonné  fit 
ordonne  ce  qui  fuit: 

Art.  t.  Les  fabricant  feront  tenus  de  meure  un- 
ie milieu  de  chaque  feuille  de  papier  des  diffères» 
fortes  qu'ils  fabriquent ,  favoir ,  fur  les  LmUièc 
papier  fin,  la  première  lettre  de  leur  nom,  &  le* 
furnom  en  entier;  fur  celles  du  papier  moyen, h» 
premières  lettres  de  leur  nom  fit  furnoaiii  <•* 
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celles  du  papier  appelé  bulle ,  les  premières  lettres, 
de  leur  nom  &  furnom  »  Séparées  par  une  marque 
propre  a  chaque  fabricant  :  &  à  l'égard  du  papier 
pn  ,  appelé  Cartier  fin ,  fervant  à  faire  les  cartes  à 
jocer,  les  premières  lettres  du  nom  &  furnom  du 
fabricant  feront  mifes  à  l'extrémité  de  chaque 
feuille  ;  le  tout  à  peine  de  cinq  cens  livres  d'amende. 
Difpenfons  lefdits  fabricans  de  mettre  fur  les 
feuilles  de  quelque  forte  de  papier  que  ce  foit , 
l'année  que  le  papier  aura  été  fabriqué  ,  ainfi  qu'il 
efl  ordonné  par  l'article  11  du  règlement  du  ai 
novembre  1688  ,  auquel  nous  avons  dérogé  & 
dérogeons  a.  cet  égard. 

a.  Les  fabricans ,  les  compagnons  &  les  ouvriers 
trieront  exactement  les  feuilles  dont  chaque  main 
de  papier  doit  être  compofèe  ,  &  mettront  le  fin 
avec  le  fin  ,  le  moyen  avec  le  moyen  ,  &  le  bulle 
avec  le  bulle ,  de  façon  qu'il  n'y  ait  aucun  mélange 
de  ces  différentes  qualités  dans  une  même  rame  ; 
leur  défendons  d'y  employer  les  feuilles  qui  feront 
trop  minces  ,  trop  courtes  ou  trop  étroites  ,  & 
celles  qui  feront  caffées  ou  autrement  défectueufes , 
a  peine  de  confifeadon  des  rames  qui  fe  trouveront 
ainfi  mêlées  ,  &  de  pareille  amende  de  cinq  cens 
livres. 

1.  Défenfes  font  faites  de  rogner  à  l'avenir  fur 
k  largeur  aucune  feuille  de  papier  fervant  a  1  im- 
prefton  ,  en  obfcrvant  de  prefier  les  feuilles  dans 
chaque  main  de  papier ,  de  façon  que  celles  qui 
feront  dans  le  mileu  ne  foient  pas  plus  étroites 
que  les  autres. 

4- Sur  l'enveloppe  de  chaque  rame  de  papier, 
fera  marqué  le  poids  de  ladite  rame  ,  le  nom  & 
fnrnom  du  fabricant ,  ékla  forte  de  papier  dont  la- 
dite rame  fera  compofée  ,  en  distinguant  les  qua- 
lités de  fin  ,  moyen  ou  bulle  ;  le  tout  à  peine  de 
cenfifeation  &  de  cent  livres  d'amende. 

ï.  Les  fabricans  ne  pourront  contrefaire  les 
marques  les  uns  d' vautres  ,  en  fubflituer  d'in- 
connues ou  fuppofées  ,  rJ  faire  fabriquer  du  papier 
a  leur  marque  dans  d'autres  moulins  que  ceux  qui 
leur  appartiennent  ou  qu'ils  tiennent  à  loyer  ,  ni 
prêter  leurs  noms  à  d'autres  fabricans  ,  à  peine  de 
mille  livres  d'amende  pour  chaque  contravention. 

<5.  Défenfes  font  faites  à  tous  fabricans  &  ou- 
vriers de  changer  ni  de  diminuer  les  formes  &  les 
largeurs  ordinaires  &  connues  des  papiers  :  pour- 
rcnr  néanmoins  lefdits  fabricans  les  augmenter  , 
ft  on  leur  en  demande  de  plus  grands  ,  auquel  cas 
1*  matière  fit  le  poids  feront  augmentés  en  propor- 
tion de  Tétendue  ,  afin  qu'ils  foient  plus  forts  que 
ceux  des  grandeur*  ordinaires. 

7  II  ne  fera  fabriqué  aucuns  papiers  au-deflous 
des  poids  réglés  par  le  tarif  attaché  fous  le  contrefeel 
du  préfent  arrêt ,  à  peine  de  confiscation  ,  &  de 
cinq  cens  livre»  d'amende. 

8  Fait  fa  majeflé  rrès-expreffes  inhibitions  &  dé- 
fenfes a  tous  artifam  de  ladite  province  d' A  uvergne , 
d'acheter  pour  revendre  aucuns  vieux  linges ,  vienx 
drapeaux  ,  drilles  ,  pâtes  &  colles  fervant  â  la 
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fabrication  des  papiers ,  *  peine  de  cinquante  li- 
vres d'amende  contre  chaque  contrevenant. 

9.  Défend  auflj  fa  majeflé  a  tous  merciers  &  col- 
porteurs d'en  acheter  dans  la  diftance  d'une  demi- 
lieue  de  chaque  moulin  à  papier  ,  fous  quelque 
prétexte  quecefoit.a  peine  de  confiscation,  St  de 
pareille  amende  de  cinquante  livres  pour  chaque 
contravention. 

10.  Fait  fa  majeflé  aufli  défenfes  à  tous  ouvriers 
fie  compagnons  papetiers  de  commencer  leur 
travail.,  tant  en  hiver  qu'en  été ,  avant  trois  heures 
du  marin  ,  &  à  tous  ma  ires  des  moulins  â  papier 
de  les  aJmeitre  au  travail  avant  ladite  heure  ,  4 
peine  de  cinquante  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenant. 

11.  Et  attendu  que  jofqu'a  préfent  il  n'y  a  eu 
aucunes  perfonnes  prépofées  pour  faire  des  vifites 
dans  tes  moulins  &  magafins  a  papier  établis  fur 
les  rivières  de  Chadcrnolles ,  Valeyre  &  la  Forie, 

m  font  aux  environs  de  la  ville  d'Amberr  ,  01 
onne  fa  majeflé  qu'un  mois  après  la  publication) 
du  préfent  arrêt ,  &  les  années  fuivantes  ,  au  jour 
ui  fera  réglé  par  le  juge  des  manufactures  de  la- 
ite ville  ,  les  fabricans  s'affembleront  pour  procé- 
der à  la  pluralité  des  voix  ,  pardevant  lui  ,  à  la 
nomination  des  trois  gardes  jurés-vifiteurs  ,  lef^ 
quels  prêteront  ferment  devant  ledit  juge  de  faire 
au  moins  tous  les  ans  fix  vifites  générales ,  &  plus 
fouvent  s'il  eft  nèceffaire ,  dans  tous  les  moulins  & 
magafins  à  papier  établis  fur  lefdites  rivières  ,  de 
faire  faifir  fit  enlever  par  un  huiffier*  les  papiers 
Qu'ils  trouveront  non- conformes  au  préfent  arrêt, 
ot  d'en  pourfuivre  la  confifeation  &  la  condamna- 
tion d'amende  devant  ledit  juge  ,  fuivantla  nature 
de  la  contravention  ;  à  l'effet  de  quoi  les  maîtres 
fabricans  feront  tenus  de  faire  auxdits  gardes- jurés 
vifitcurs  l'ouverture  de  leurs  moulins  &  magafins  , 
à  peine  de  cinq  cens  livres  d'amende.  • 
la.  Les  amendes  qui  feront  prononcées  pour  les 
contraventions  faites  au  préfent  arrêt ,  feront  appli- 
quées ,  fa  voir  t  moitié  à  fa  majeflé  ,  un  quart 
aux  gardes-iurés-vifiteurs  des  fabricans  des  pape- 
teries  de  Thiers  ou  d'Amberr,  6c  l'autre  quart  à 
l'hôpital  le  plus  prochain. 

13.  Ordonne  fa  majeflé  que  les  amendes  ,  con- 
fifeations  &  autres  peines  portées  par  le  préfent 
arrêt  ,  feront  prononcées  ,  tant  par  les  juges  de 
fabrique  ,  que  de  ceux  où  la  contravention  fera 
découverte. 

14.  Ordonne  fa  majeflé  que  les  mai  très  fabricans 
de  papier  de  ladite  province  d'Auvergne ,  leurs  fils 
travaillant  dans  lefdites  fabriques  ,  les  colleurs  ou 
falerans ,  les  ouvriers  qui  mettent  les  matières  fur 
les  formes  ,  ceux  qui  préparent  les  matières  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  papiers  ,  ceux  qui 
couchent  les  papiers  ,  fit  ceux  qui  les  lèvent  &  les 
font  fécher  ,  feront  personnellement  exempts  de 
la  collecte  des  tailles  ,  du  logement  des  gens  de 
guerre  &  de  la  milice  ,  &  qu'ils  feront  coûtes 

I  d'office  pour  la  taille  par  1e  fleur  intendant  & 

Yyyij 


3 


3 


54o  P  A  P 

commiflairc  départi  dans  ladite  province»  fuivant 
les  états  qui  lui  en  feront  remis  tous  les  ans  par 
lefdits  cardes-  jurés-vifiteurs  ,  &  fans  que  lefdites 
cotes  d'office  puiflent  être  augmentées  par  les 
colleâeurs. 

1 5.  Veut  fa  majefté  que  lefdits  mai  très  fabricans 
ne  puiffent  point  prendre  d'étrangers  pour  appren- 
tis ,  qu'au  défaut  des  fils  de  compagnons  ;  &  en 
cas  qu'il  manque  des  fils  de  compagnons  ,  lefdits 
maîtres  fabricans  pourroar  prendre  pour  apprentis 
des  étrangers» 

16.  Ordonne  en  outre  fa  majefté  que  le  produit 
des  trente  livres  qui  fe  paient  pour  le  droit  d'ap- 
prentiflage  de  chaque  particulier  non  fils  de  com- 
pagnon ,  en  conféquence  de  l'article  5  dudit  règle- 
ment du  11  novembre  1688  ,  fera  dorénavant 
diflribué  ,  favoir  ,  les  deux  tiers  entre  lefdits 
compagnons ,  &  l'autre  tiers  fera  employé  aux  frais 
de  la  confrérie  des  fabricans  &  ouvriers  ,  &  le 
furplus  dùdit  tiers  ,  fi  furplus  y  a  ,  diflribué  aux 
compagnons  nécefliteux. 

17.  Ordonne  au  furplus  fa  majefté  que  les 
réglemens  de  1671  &  1688  ,  faits  pour  les  fabriques 
de  papiers  de  ladite  province  ,  &  les  arrêts  du 
conleit  des  ai  juillet  1671 ,  &  11  novembre  1688 
qui  les  ont  confirmes  81  autorifés  ,  feront  exécutés 
félon  leur  forme  &  teneur  en  ce  qui  n'y  efl  pas 
dérogé  par  le  préfent  arrêt. 

Enjoint  fa  majefté  au  fieur  intendant  &  commit 
faire  départi  pour  l'exécution  de  fes  ordres  dans  la 
province  d'Auvergne,  &  aux  gardes  jurés  vifiteurs 
tics  fabricans  de  papier  de  Thiers  tic  d'Ambert , 
de  tenir  ,  chacun  en  droit  foi ,  la  main  à  l'exécution 
du  préfent  arrêt ,  qui  fera  lu  ,  publié  &  affiché  par- 
tout où  befoin  fera  ,  &  fur  lequel  feront  toutes 
lettres  nécelTaires  expédiées.  Fait  au  confeil  d'état 
du  roi ,  fa  majefté  y  étant ,  tenu  à  Verfailles  le 
wemième  jour  de  décembre  mil  fept  cent  vingt  fept. 

Signé  PHEX1PEAUXT 

Tarif  du  poids  fut  fa  majefté  veut  que  jpifent  les 
rames  de  papier  fervant  â  limprtffion  ,  v  celles  de 
papier  i,  écrire  ,  bce  fur  U  pied  de  la,  livre  pefant 
qtutorxe  onces. 

Chaque  rame  de  papier  appelé  grand-rai  fin  fin 
&  moyen  ,  pefera  trente  à  trente-deux  livres , 
celle  de  bulfe  vingt-huit  à»  trente  livres,  &  celle 
des  extraordinaires  trente-deux  à  trente-cinq  livres. 

Celte  des  grands  raifins  fi  m  doubles  ,  ou 
moyens  doubles  ,  quarante- deux  a  quarante-cinq 
hvres. 

Celle  des  lombards;»  vingt-deux  à  vingt  trois. 

Celle  des  cavaliers  ,  carrés  &  écus  ,  fins  & 
moyens,  dix-huit  à  dix-neuf  livres,  &  les  bulles 
dix-ft-pt  à  dix-huit  livres. 

Celle  des  carrés  fins  doubles  ,  ou  moyens 
doubles  ,  Vingt-huit  à  trente  livres. 

Celle  des  écus  fins  &  moyens  doubles ,  vingt- 
deux  à  vingt  trois  livres. 
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Celle  des  couronnes  larges,  dix-hntt  à  dix-neuf 
livres. 

Celle  des  couronnes  ordinaires,  cadrans  fins, 
moyens ,  ou  bulles ,  douze  a  treize  livres. 

Celle  des  couronnes  doubles  ,  telHcres  ânes 
ou  moyennes  ,  quatorze  k  quinze  livres. 

Celle  du  bâton  royal ,  ou  petit-raifin  moyen 
ou  bulle  ,  dix  à  onze  livres. 

Celle  des  romaines  fines  &  moyennes ,  dix  i 
onze  livres. 

Celle  du  grand-aigle  fin  ,  cent  cinquante  i  cent 
cinquante-cinq  ;  &  celle  du  bulle ,  cent  trente-cinq 
à  cent  quarante  livres. 

Celle  du  colombier  ,  cent  à  cent  cinq  livres. 

Celle  du  chapelet  ,  fin  &  moyen  ,  foixaate- 

Sjuinze  à  quatre-vingts  livres  ;  celle  du  balk , 
oixante-douze  à  foixante-  quinze  livres. 

Celle  des  grands-jéfus  ,  foixante  à  foixante- 
cinq  livres  ;  celle  du  petit-  jéfus  moyen,  neuf  à 
dix  livres. 

La  grande  rame  du  petit- à-la-main  ,  quinte  à 
feizé  Uvres. 

Et  celle  du  Cartier  fin  fervant  aux  cartes  à 
jouer ,  douze  à  treize  livres. 

Fait  à  Verfailles ,  le  trentième  jour  de  décembre 
mil  fept  cent  vingt- fept.  Signé  phcumavx. 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  rot ,  portant  règlement 
pour  les  papiers  qui  fe  fabriquent  dans  la  province 
d'Auvergne.  Du  23  décembre  173  a.  Extrait  ées 
regiftres  du  conleit  d'étar. 

Le  roi  s 'étant  fait  reprèfenter ,  en  fbn  confeil ,  l'ar- 
rêt rendu  en  icelui  le  30  décembre  17x7 ,  perunt 
règlement  pour  la  fabrique  des  papiers  de  la  pro- 
vince d'Auvergne  ;  &  fa  majefté  étant  informée  que 
pour  maintenir  l'ordre  &  la  régie  dans  cette  manu» 
facture  ,  &  la  porter  à  une  plus  grande  perfection  , 
U  eft  nécefTaire  d'y  ajouter  quelques  nouvelles 
dtfpofitions  à  quoi  défirent  pourvoir.  Vu  l'avii 
du  fieur  Trudaine ,  intendant  &  commiflairc  dèpird 
dans  ladite  province ,  après  avoir  entendu  les  fabri- 
cans de  papier  des  villes  d'Ambert  &  de  Thiers,  en- 
femble  tes  obferva rions  des  libraires  &  imprimeur! , 
&  des  marchands  merciers-papetiers  de  la  ville  de 
Paris  ,  &  l'avis  des  députés  du  commerce.  Oai  le 
rapport  du  fieur  Orry ,  confeilUr  d  état  &  ordinaire 
au  confeil  royal ,  comrnlcur-zénéral  des  finances, 
le  roi  étant  en  fon  confeil ,  a  ordonné  6c  ordonne 
ce  qui  fuit  : 

Ait.  i.Les  fabricant  de  papier  étahlis,dar.s  Tèxc 
due  de  la  province  ^d'Auvergne  ,  .feront' tenus,  i 
commencer  fix  mois  après  1a  publication  du  prdect 
arrêt  ,  de  mettre  fur  le  milieu  de  i'un  des  cotés  ce 
chaque  feuille  de  papier  de»  différentes  fortes  qu'il* 
fabriqueront ,  favoir,  fur  les  feuilles  de  papier  rtn , 
la  première  leitre  de  leur  nom  &  Ic.ur  furnom  eo 
entier;  fur  celles  du  papier  moyen.,  les  4rct. 
premières  lettre*  de  leur  nom  &  de  leur  fjmoo»; 
&  fur  les  feuilles  de'  papirr  appelé  fy\\\e  ,  la  p*"-** 
mière  lettre  de  leur  nom  &  la  première  lettre  àc 
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leur  furnom-,  fe parées  par  une  marque  particulière 
a  chaque  fabricant ,  &  d'y  ajouter  une  F  pour  le 
papier  fin,  une  M  pour  le  papier  moyen  ,  &  un 
B  pour  le  papier  bulle  ,  à  un  pouce  de  diftance  de 
la  dernière  lettre  du  nom  ék  du  furnom  ,  &  fur  la 
même  ligne  ;  &  à  l'égard  du  papier  appelé  cartier 
fia  ,  fervant  à  faire  les  cartes  à  jouer  ,  les  deux 
premières  lettres  du  nom  &  le  furnom  en  entier 
feront  mis  à  l'extrémité  de  chaque  feuille  ,  le  tout 
à  peine  de  cinq  cens  livres  d'amend.*. 

a.  La  rame  de  toutes  les  fortes  de  papiers  fera 
cooipolée  de  vingt  mains ,  chaque  main  de  vingt- 
cinq  feuilles  >  non  compris  celies'd 'enveloppe  qui 
fe  mettent  deflus  &  defTous  :  ék  fur  l'enveloppe  de 
chaqueYame  feront  marqués  en  carââéres  lifibles  , 
le  poids  de  ladite  rame  ,  fans. y  comprendre  les 
enveloppes  ,  le  nom  &  le  furnom  du  fabricant , 
&  la  forte  de  papier  dont  ladite  rame  fera'  com- 
pose ,  en  diftinguant  les  qualités  de  fin  ,  moyen  ck 
bulle  ;  le  tout  à  peine  de  confiscation  ék  de  cent 
livres  d'amende.  "V       *  * -•  » 

j.  Toutes  les  différentes  fortes  de  papiers  feront 
des  largeur,  hauteur  &  poids  portés  par  le  tarif! 
attaché  fous  le  contre-fcel  du  préfeht,  arrêt  ;  à 
l'effet  de  quoi  ordonne  fa  ramené-,  que  dam  le  j 
même  délhi  de  fix  mois  ,  à  compter  pareillement  j 
du  jour  de  la  publication  dudit  arrêt  ,  toutes  les  : 
formes  deftinées  à  la  fabrication  des  papiers  feront 
réformées  ,  ck  faites  fur  les  mêmes  largeur  ék  I 
b.  t;r; tir  mentionnées  audit  tarif  ,  a  peine  de  , 
coniîfcation  des  formes  qui  feront  trouvées  ou  trop  I 
grandes  ou  trop  petite»  ,  lefquellcs  feront  çaffées  , 
Oc  de  cinquante  livres  d'amende  ;  fie  les.  papiers 
qui  auront  été  fabriqués  dans  des  forme»  trop 
grandes  ou  trop  petites  ,  ou  d'un,  poids  au-deflous 
de  ceux  fixés  par  ledit  tarif ,  feront  connfquês  ék  le 
fabricant  condamné  en  trois  cens  livres  d'amende  : 
pourront  néanmoins  les  fabricans  augmenter  le  pa- 
pier dénommé  le  grand-aigle  *  tant  en  largeur  ; 
qu'en  hauteur ,  à  la  charge  <fca  augmenter  le  ppids  I 
à  proportion,  de  l'étendue. 

4.  Et  afin  que  les  fabricans,, ne  puiftenc  fe  fervir  j 
>  l'avenir  d'aucunes  formes  .dèfc&ueufei  ,  elles  j 
feront  toutes  repréftntées  pardevant  le  juge  des  1 
manufactures  ,  en  préfenec  des  gardes-jures  j  ék  j 
lorfqu'elles  feront  trouvées  conformes  aux  dimen-  ) 
fions  portées  dans  ledit  tarif,  c'.Ies  feront  marquées  j 
&  étalonnées  avec  un^ppinçon  de  fer  rooge^  ,  qui 
«lemeu/cra, dcpoîe  au  greffe.de,la  j^rifdj'lioa ':  fait  ' 
»  majèflé  défenfés  à  tous  les  fabricans  dé.  fe  fervir  j 
d'aucunes  formes  fluiçefoient  ainfi  marquées'^  'à  \ 
peine  de  cinquante  livres  d'amende  ,'Stà  toutes 
T^fonnes  de  contrefaire  ladite  marque  ,  à„pcinel 
"ffipUb  ... 

N'entend  néanmc4ns.fa  rn^jefté  que  Ijcs  fabricans 
puifîent  iirç  pourfiuyis  dansas  cas  où  les  tVu^ie^de 
kun(papier's  fe  trouveront  do  quelques  lignes  au- 
ceflus  oi^.au -defTous,  des  diroenfions^  portées  par 
ledit  tarif,  lprfquij  paroitra  que  Içfcùus  augmeri- j 
"Uoqi  ou  diminutions  peuvent  provenu  deiafai-  | 
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fon  dans  laquelle  les  papiers  auront  été  fabriqués  , 
ck  non  du  défaut  des  formes ,  ou  de  la  mauvaife 
ualité  de  la  matière ,  6k  ne  caufent  pas  un  excédent 
e  poids  de  chaque  rame  au-delà  d'une  quaran- 
tième partie  de  celui  porté  par  le  tarif. 

6.  Ordonne  fa  majeflé  qu'il  fera  fait  inceflam- 
ment  dans  chaque  chef-lieu  de  manufacture  ,  ék 
fans  frais  ,  un  tableau  qui  contiendra  les  noms  , 
furnoms  &  marques  de  tous  les  fabricans  ,  foit 
qu'ils  foie  m  propriétaires  des  moulins,  ou  qu'ils 
les  tiennent  à  loyer  ,  lequel  tableau  ferafigné  paf 
le  juge  ék  le  greffier ,  ék  par  les  garder-jurés  en 
charge ,  &  lorfqu'il s'établira un-nouveau  fabricant , 
il  fera  fenu  d'y  faire  inferire  fon  nom  ,  fon  furnem 
ék  fa  marque  ,  pareillement  fans  aucun  frais  ;  le- 
quel tableau  demeurera  dépofe  au  greffe  de  la 
jurifdiâion  , .  pour  y  avoir  recours ,  dans  le  cas  où 
il  s'agira  de  découvrir  quel  eû  le  fabricant  du  pa- 
pier qui  fera  trouvé  défectueux. 

7.  Les  fabricans  ne  pourront  contrefaire  les 
marques  les  uns  des  autres  ,  ni  fie  fervir  de  celles 
des  fabricans  qui  feront  décédés  :  ék  les  veuves  ék 
enfuns  qui  voudront  continuer  la  fabrique  ,  après 
de  dé  cè,  de  leur  man  ou  de  leur  père  ,  feront  tenus 
de  différencier  leur  marque  ,  Lavoir  ,  les  veuves 
en  ajoutant  la  lettre  'Y  aux  noms  de  leur  mari  , 
ék  les  en  tVns' en  quelque  antre  manière  que  bon  leur 
femblera.  Défend  fa  majefté  aux  fabricans  de  fe 
fervir  de  marques  irfconrrues  os  ruppof<èes,  ou  de 
faire  fabriquer  du  papier  à  leur  marque  dans  d'autres 
moulins  que  ceux  nui  leur  appartiennent  ,  ou  qu'ils 
tiennent  a  loyer ,  niede  prêter  Leurs  noms  1  d'autres 
-fabricans  y  apeiaede  mille  livres  d'amende  pour 
chaque  contravention.  1-  »••  -j  1. 

8.  Etnéanmoins  ,  pour  faeîîitferfo  vente  ck  le  débit 
des' différentes  fortes  de  papiers  qui  fe  ttouveront 
dans  lés  moulins  '&  rhJgafins  defdits  fabricans  ,  fix 
mois  après  la  publication  du  préfent  arrêt,  fans  y  être 
conformes  ,  permet  fa'nWjefté  auxdits  fabricans  de 
les  vendre  ék  débiter  pendant  nfte  année ,  à  compter 
"'du  jour  dé  l'expiration  du  délai  ci- deffus  accordé  , 
a  la  charge-  par  Icfdhs  fabricans  ,  de  faire  dans  le 
premier  mois  de  ladite  année  leur  déclaration  de 
la  quantité  de  papiers  des  différentes  fottes  qu'ils 
auront' en  leur  poKefiion  ,  pardevant  les  juges  des 
manufactures  qui  cri  drefferom  procès-verbal ,  le- 
quel fera  par  eux  directement  çnvoyé  au  fieur 
intendant  Ù.  comrn''fTatre  départi  dans  la  province 
d'Auvergne  ;  après  lefquels  délais ,  tous  les  papiers 
irai  ne  fe  trouveront  pas  conformes  au  préfent  arrêt 
feront  contifqiié*  ,  '&  les'  contre venans  condamnés 
en  cent  livres  d'amen-le. 

o,.  Fait  fa  majeftè  défenfés  aux  propriétaires  8c 
moitiés  dut  moulins  à  papi.r  ,  de  débaucher  les 
compagT.oni.ck  ouvriers  les  uns  d  :s  autres ,  çn  leur 
promettant  des  gages  pics  forts  que  ceux  qu'ils 
gagnoient  chez  les  maittcsgt:  iî.stravailloiènt ,  pour 
,s'en  fervir  an  même  geore  dç.travaU  auquel  ils 
etoient  cmplo)  éi  cjiei  kur  j^itre.  précédent  ,  à 
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peine  de  trois  cens  livres  d'amende  contre  le  maître 
du  moulin  ,  8t  de  cent  livres  contre  l'ouvrier. 

10.  Fait  pareillement 'fa  majeflé  de  t'en  Ces  aux  ou- 
vriers de  quitter  leurs  maîtres,  pour  aller  chez  d'au- 
res,  qu'ils  ne  les  aient  avertis  lix  femaines  aupara- 
vant, en  préfence  de  deux  témoins ,  à  peine  de  cent 
livres  d'amende  contre  l'ouvrier  ,  &  de  trois1  cens 
livres  d'amende  contre  les  propriétaires  des  mou- 
lins ,  ou  ceux  qui  les  font  valoir  ,  Jotfqu'îls  auront 
reçu  à  leur  ferviccou  engagé  aucuns  ouvriers  ,  fans 
s'être  préalablement  fait  représenter  le  congé  par 
écrit  ,  délivré  par  le  dernier  maître  chez  lequel 

•lefdirs  ouvriers  auront  travaillé  ,  ou  accordé  par 
le  juge  des  lieux  ,  en  cas  de  refus  mal  fondé  de  la 
pan  do  maître;  lefdites amendes  applicables  .moitié 

'au  profit  des  propriétaires  ou  maitres  des  moulins 
que  les  ouvriers  auront  quittés  fans  congé  ,  fit 
l'autre  moitié  au  profit  de  l'hôpital  le  plus  prochairi. 

11.  Défend  a  uni  fa  majeflé  à  tous  ouvriers  dé 
vendre  aucuns  papiers  fabriqués  dans  les  moulins 
où  ils  travaillent ,  ni  aucunes  pâtes  ou  colles  fervant 
à  la  fabrication  defdits  papiers  ,  ni  même  aucuns 
vieux  linges  ,  vieux  drapeaux  ou  drilles.,  &  à  tous 
colporteurs  d'en  acheter  d'autres  perfonnes  que  de» 
fabricant  ,  a  peine  de  cinquante  livres  d'amende  , 
.même  d'être  lefdits  ouvriers  &  colporteurs  pour- 
fuivis  extraordinairement ,  A  te  cas  y  échet. 

io.  Les  amendes  fit  confiscations  qui  feront  pro- 
noncées pour  ration  des  contraventions  faites  au 
préfent  arrêt ,  dont  l'application  ne  A  pas  ci- devant 
ordonnée  ,  feront  appliquées  ,  l'avoir  ,  moitié 
aux  gardes- jurés  vifiteurs  qui  auront  fait  les  faifies , 
&  l'autre  moitié  à  l'hôpital  te  plus  prochain  des 
lieux  où  les  jugemens  feront  rendus. 

1 3.  Veut  la  majeflé  que  tes  amendes  ,  confif- 
cations  ék  autres  peines  portées  par  le  préfem  arrêt , 
(oient  prononcées  tant  par  tes  juges  des  lieux  de 
fabrique ,  que  par  ceux  des  lieux  où  la  contravention 
aura  été  découverte  ,  fans  qu'elles  puiflent  être 
remifes  ni  modérées,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  i  peine  par  lcfdita  juges  de  répondre  en  leur 
propre  &  privé  nom  des  amendes  ék  confifeations 
qu'ils  auroient  dû  prononcer. 

14.  Ordonne  au  furplus  fa  majeflé  ,  que  les 
séglemens  autorifés  par  tes  arrêts  des  ai  juillet 
.1671 ,  ai  novembre  1688,  &  30  décembre  17*7, 
feront  exécutés  félon  leur  forme  &  teneur  ,  en  ce 

2ui  n'y  eft  pas  dérogé  par  te  préfent  arrêt  :  enjoint 
1  majeflé  au  fieur  intendant  &  commiflairç  départi 
pour  l'exécution  de  fes  ordres  dans  ladite  province 
d'Auvergne  ,  de  tenir  la  main  3  l'exécution  Uu 
préfent  arrêt  ,  qui  fera  lu  ,  publié  ék  affiché  par- 
tout où  befoin  fera  ,  &  fur  lequel  feront  toutes 
lettres  néceffaircs  expédiées.  Fait  au  confeil  d'état 
du  roi ,  f .1  majeflè  y  étant  ,  tenu  à  Verfailles  le 
vingt-troifième  jour  de  décembre  mil  fept  cent 
trente-deux.  Signé  phelypeaU*. 

•  •'  '  •'  •     :*  ••   •        »»  "  1 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  ék 
de  Navarre  :  a  notre  ami  8c  féal  confeilltr  en  nos 
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confeils  ,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  cotre 
hôtel,  te  fieur  Trudaine,  intendant  &  commiflaire 
départi  pour  l'exécution  de  nos  ordres  dans  notre 

Srovincc  d'Auvergne ,  falut.  Nous  vous  mandons 
1  enjoignors  par  ces  préfentes ,  fignée*  de  nous ,  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  l'arrêt  ci-attaché  fou 
le  contre-fccl  de  '  notre  chancellerie  ,  ccjounThui 
donné  en  notre  confeil  d'état  ,  nous  y  étant ,  pour 
tes  cailles  y  contenues  :  commandons  an  premier 
notre  huimer  ôu  férgeni  fuY  ce  requis  ,  de  fignifier 
ledit  arrêt  a  'tous  qu'il  appartiendra  ,  à  ce  que 
perfonne  n'en  ignore  ,  ék  de  faire  pour  fon  entière 
exécution  tous  âfles  6k  exploits  requis  &  nécef> 
faites  ,  fans  autre  pcrmiflïon  ;  car  tel  çft  notre 
ptaifir.  Donné  à  Verfailles ,  le  vingt-rroifiéme  jour 
de  décembre ,  'l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente- 
deux  ,  &  de  notre  régne  lé  dix  huitième.  Signi 
"Louis.  Et  plus  tas.  oit  le  roi.  Signé  phelipeaux 
&fcellé.  , 

Tarif  du  poids  que  fa  majeflé  veut  que  pifettt  Us 
(  rames  des  papiers  fervant  tant  à  l'imprtjfion  eus 
écrire  „  fui  feront fabriqués  dans  la  prtvitue  S  A* 
..    vecgnt  y  ù  ce ,  fut  le  pied  de  la  livre  ptfant fent 
v  i  tutre  poids  de  marc  ;  comme  au  (fi  des  largeur  &  ku~ 
.itear  que  doivent  avoir  les  jeuilles'de  papier  des  difi- 
i .  muas  fortes  à-apris  fpécifées.    s  a  x-O  1  % , 

.  Le  papier  nommé  grand-aigle  fin  aura  trente- 
lept  pouces  de  large  ,  fur  vingt-quatre  pouce» 
neuf  lignes  de  haut ,  la  rame  pèlera  cent  uente- 
une  livres. 

Le  grand-aigle  moyen  fera  des  mêmes  îargenr 
&' hauteur  que  le  fin  ;  la  famé  pefera  cent  vingt- 
trois  livres. 

Le  grand- aigle  bulle  fera  des  mêmes  largeur  k 
hauteur  que  te  fin  ;  la  rame  pefera  cent  quatorze 
livres. 

La  grande-fleur-de-lis  aura  trente-un  pouces 
fix  lignes  de  large ,  fur  vingt-deux  pouces  de  haut  ; 
la  rame  pefera  foixante-dix  livres. 

Le  grand-colombier  ,  fin  6k  môycn  ,  aura 
trente-un  pouces  neuf  Agnes  de  large  ,'fur  vingt-un 
pouces  trois  lignes  de  haut  ;  la  rame  pefera  quatre- 
vingt-huit  livres. 

"  Le  grand- chapelet  aura  trente-un  pouces  fis 
lignes  de  large  ,  fur  vingt-deux  pouces  de  haut  ; 
la  rame  pefera  fbixante-fix  livres. 

Le  chapelet ,  fin  6k  moyen ,  aura  trente  pouce» 
de  large  ,  fur  vingt-un  pouces  fix  lignes  de  haut; 
la  rame  pefera  foixante-fix  livres. 

Le  chapelet  bulle  fera  des  mêmes' largeur  & 
hauteur  que  te  fin  ;  la  rame  pefera  foixante-une 
livres.*-  ••'  

Le  grand-jésus  ,  fin  6k  moyen ,  aura  vingt-tri 
Douces  de  large  ,  fur  dix- neuf  pouces  fix  ligne»  it 
haut  ;  la  rame  pefera  cinquante-trois  livres. 

La  petite  fleur-de-lis  aura  vingt-quatre  proce* 
trois  lignes  de  large  fur  dix-neuf  pouces  trou  V-gstt 
de  haut  ;  la  rame  pefera  quarante  livres. 

Le  grand-royal  aura  vingt-trois  pouces  neuf 
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de  haut;  la 


Le  grand-raifin  double  fort  ,  fin  &  moyen  » 
aura  vingt-deux  pouces  huit  lignes  de  large  ,  fur 
«jix-fept  pouces  de  haut  ;  la  rame  pcfera  trente-cinq 

livres. 

Le  grand-raifin  double  ,  fin  fit  moyen  ,  fera 
des  racines  largeur  &  hauteur  que  te  double  fort  ; 
la  rame  ptfera  trente-une  livres.  ♦ 

Le  grand-raifin  fimple ,  fin  &  moyen  ,  fera  des 
même  largeur  &  hauteur  que  le  double  fort  ;  la 
rame  pefera  vinge-fix  livres. 

Le  grand-raifin  bulle  fera  des  mêmes  large  u»  & 
hauteur  que  le  double  fort  ;  la  rame  pétera  vingt- 
quatre  Hvres. 

Le  grand-raifin  mince  fera  des  mêmes  largeur 
&  hauteur  que  le  double  fort  ;  la  rame  pefera  vingt- 
deux  livres. 

Le  lombard  ,  fin  fit  moyen ,  aura  vingr  pouces 
trois  lignes  de  large ,  fur  feize  pouces  fix  lignes  de 
haut  ;  la  rame  pefera  vingt  livres. 

Le  grand-carré ,  fin  &  moyen  ,  ausa  vingt-un 
pouces  deux  lignes  de  large \*  fur  quinze  pouces 
quatre  lignes  de  haut  ;  la  r*«fc  pefera  vingt-deux 
livres.  » 

Le  carré  double  fort ,  fin  &  moyen ,  aura  vingt 
pouces  de  large  ,  fur  quinze  pouces  cinq  lignes  de 
haut  ,  la  rame  pefera  vingt-quatre  livres. 

Le  carré  double ,  fin ,  moyen  &  bulle ,  fera  des 
mêmes  largeur  &  hauteur  que  le  double  fort  ;  la 
rame  pefera  vingt-deux  livres. 

Le  carré  fimple  ,  fin  &  moyen ,  fera  des  mêmes 
largeur  fit  hauteur  que  le  double  fort;  la  rame 
pefera  dix-fept  livres. 

Le  carré  fimple  &  bulle  fera  des  mêmes  largeur 
fit  hauteur  que  le  double  fort  ;  la  rame  pefera 
quatorze  livres. 

Le  cavalier  ,  fin  &  moyen  ,  aura  dix- neuf 
pouces  fix  lignes  de  large ,  fur  feize  pouces  deux 
lignes  de  haut  ;  la  rame  pefera  feize  livres. 

Le  grand-écu  ,  fin,  moyen  fit  bulle,  aura  vingt- 
deux  pouces  fix  lignes  de  large  ,  fur  quaterze  pouces 
huit  lignes  de  haut  ;  la  rame  pefera  dix-fept  livres. 

L'écu  double  ,  fin  &  moyen  ,  aura  dix-neuf 
pouces  de  large  ,  fur  quatorze  pouces  deux  lignes 
de  haut  ;  la  rame  pefera  dix-neuf  livres. 

L'écu  fimple  ,  fin  &  moyen  ,  fera  des  mêmes 
largeur  fit  hauteur  que  le  double  ;  la  rame  pefera 
dix-fept  livres. 

L'écu  fimple  bulle  fera  des  mêmes  largeur  & 
hauteur  que  le  double  ;  la  rame  pefera  quinze 
livres. 

Le  papier  appelé  couronne  large  ,  fine  & 
moyenne  ,  aura  vingt  pouces  neuf  lignes  de  large, 
fur  treize  pouces  neuf  lignes  de  haut  ;  la  rame 
pefera  feize  livres.  . 

Le  papier  .appelé  couronne  double  ,  fine  fit 
moyenne  ,  aura  dix  fepi  pouces  une  ligne  de  large, 
fur  treize  pouces  de  haut  ;  la  rame  pefura  qua- 
torze livres. 


Le  papier  appelé  couronne  fimple  ,  fine, 
moyenne  6c  bulle  ,  fera  des  mêmes  largeur  fit  hau- 
teur que  la  double  ;  la  rame  pefera  douze  livres. 

Le  papier  appelé  couronne  trés-mince ,  fine  fit 
moyenne  ,  fera  des  mêmes  largeur  Se  hauteur 
que  la  double  ;  la  rame  pefera  fept  livres* 

Le  papier  nommé  telliére  ,  fine  fit  moyenne  , 
aura  fêize  pouces  de  large  ,  fur  douze  pouces  trois 
lignes  de  haut  ;  la  rame  pefera  douze  livres. 

Le  cadran  ,  fin ,  moyen  fit  bulle  ,  aura  quinze 
pouces  trois  lignes  de  large  ,  fur  douze  pouces  huit 
lignes  de  haut  ;  la  rame  pefera  onze  livres. 

Le  papier  appelé  à  la  main  bulle ,  aura  vingt 

Fiouces  trois  lignes  de  large  ,  fur  treize  pouces  tut 
ignés  de  haut;  la  rame  pefera  treize  livres. 

Le  Cartier ,  fin  fit  moyen  ,  aura  quinze  pouces 
une  ligne  de  large  ,  fur  onze  pouces  fix  lignes  de 
haut  ;  la  rame  pefera  onze  livres. 

Le  petit-raifin  ou  bâton-royal  ,  fin ,  moyen  fie 
bulle  ,  aura  feize  pouces  de  large,  fur  douze  pouces 
de  haut  ;  la  rame  pefera  neuf  livres. 

Le  papier  appelé  romaine  ou  pigeonne  ,  fine  & 
moyenne ,  aura  quinze  pouces  deux  lignes  de  large , 
fur  ,dix  .pouces  quatre  lignes  de  haut  ;  la  rame  pe- 
fera neuflivres. 

Le  papier  appelé  petit-nom-de-jéfus  moyen ,  aura 
quinze  pouces  une  ligne  de  large  ,  fur  onze  pouces 
de  haut  ;  la  rame  pefera  huit  livres. 

Les  ferpentes ,  fines ,  moyennes  fit  bulles ,  feront 
des  grandeurs  fit  des  poids  qu'elles  feront  deman- 
dées. 

Fait  fit  anêté  au  confeil  royal  des  finances  ,  tenu 
à  Verfailles  le  feizième  jour  du  mois  de  décembre 
mil  fept  cent  trente-deux.  Signe  louis.  Et  plus  bas , 

PHELYPEAUX. 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  roi ,  portant  règle- 
ment pour  la  fabrique  des  papiers  de  la  province 
du  Limon  fin  fit  de  celle  de  l'Angoumois.  Du  ta 
'décembre  1730.  Extrait  des  regiftres  du  conft.il 
d'état. 

Le  roi  s'étant  fait  repréfenter  les  règlement  faits 
pour  la  fabrique  des  différentes  fortes  de  papiers  , 
fit  l'arrêt  du  confeil  du  ai  juillet  1671  ,  qui  a  au- 
lorife  ces  téglemens  :  fit  fa  majeflé  étant  informée 
que  pour  l'augmentation  fit  la  perfection  des  fa- 
briques fituées  dans  l'étendue  de  la  généralité  de 
Limoges  ,  il  convient  de  leur  donner  de  nouvelles 
marques  de  fa  protection  ,  fit  d'ajouter  quelques 
difpofitions  à  celles  qui  ont  été  faites  par  Icfdits 
réglemefts  fit  airèis;  à  quoi  défirant  pourvoir.  Vu 
l'avis  du  ficur  Doifay  ,  intendant  fit  commiflairc 
départi  pour  l'exécution  de  fes  ordres  dans  ladite 
généralité ,  après  avoir  entendu  les  fabiicns  de 
papier  des  villes  de  Limoges ,  Ar.goulêmc  8t  Tulles. 
Vu  pareillement  les  oblervations  des  marchands 
libraires  &  imprimeurs ,  fit  des  marchands  papetiers 
de  la  ville  de  Paris  ,  enfcmble  l'avU  des  députés  du 
commerce.  Oui  le  rapport  du  ficur  Orry  ,  confeilfcr 
ordinaire  au  confeil  royal  ,  contrôleur  général  des 
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finances ,  le  roi  étant  en  Ton  confeil ,  a  ordonné  & 
ordonne  ce  qui  fuit  : 

Art.  t.  Les  fabricans  de  papiers  établis  dans 
l'étendue  de  la  généralité  de  Limoges ,  feront  tenus 
de  mettre  fur  le  milieu  de  chaque  feuille  de  papier 
des  différentes  fortes  qu'ils  fabriqueront,  favoir  , 
fur  les  feuilles  de  papier  fin ,  leur  nom  &  furnom  en 
entier  ;  fur  celles  de  papier  moyen ,  les  premières 
lettres  de  leur  nom  &  leur  furnom  en  entier  ;  &  fur 
celles  de  papier  appelé  bulle ,  les  premières  lettres 
de  leur  nom  &  furnom  ,  fêparées  par  une  marque 
propre  à  chaque  fabricant  ,  &  d'y  ajouter  fin  ou 
moyen  ou  bulle  au  dos  de  la  feuille  à  un  pouce  près 
du  bas,  fuivantles  qualités  des  papiers  ;  fit  à  l'égard 
du  papier  appelé  Cartier  fin  fcrvant  à  faire  les  cartes 
a  jouer ,  les  premières  lettres  du  nom  &  le  furnom 
en  entier  ,  feront  mifes  à  l'extrémité  de  chaque 
feuille.  Les  veuves  qui  font  travailler  feront  tenues 
de  mettre  un  V  au-detTus  du  nom  de  feu  leur  mari, 
le  tout  à  peine  de  cinq  cens  livres  d'amende. 

a.  La  rame  de  toutes  fortes  de  papiers  fera  com- 

Îioféede  vingt  mains,  chaque  main  dé  vingt-cinq 
èuilles ,  non  compris  les  deux  feuilles  d'enveloppe 
qui  fe  mettent  demis  fit  deflbus,  &  feront  lefdites  . 
feuilles  des  largeur  &  hauteur  portées  par  le  tarif  [ 
attaché  fous  le  contré-feel  du  préfent  arrêt. 

J.  Défend  fa  majefté  de  mettre  aucunes  mains 
ées  &  retriées  deflus  fit  deiTous  les  rames  de 
toutes  les  fortes  de  papiers  qui  feront  vendus  : 
n'entend  néanmoins  interdire  1  ofage  établi  dans  le 
Limoufin ,  de  donner  fur  dix  rames  de  carré  feule- 
ment fervant  à  l'impreflton ,  une  rame  de  bon  trié. 

4.  Les  fabricans ,  les  compagnons  fit  les  ouvriers 
trieront  exacï^ment  les  feuilles  dont  chaque  main 
de  papier  doit  être  compofée  ,  &  mettront  le  fin 
avec  le  fin  ,  le  moyen  avec  le  moyen ,  &  le  bulle 
avec  le  bulle ,  de  iaçon  qu'il  n'y  ait  aucun  mélange 
de  ces  différentes  qualités  dans  une  même  rame  : 
leur  fait  fa  majesté  défenfes  d'y  employer  des  feuille» 
trop  minces ,  trop  courtes ,  trop  étroites ,  &  celles 
qui  feraient  caiTées  ,  ridées  ou  autrement  défec- 
tueuies .  a  reine  de  confifeation  des  rames  qui  fe  I 
trouveront  ainfi  mêlées  *  &  de  pareille  amende  de 
cinq  cens  livres. 

5.  Faitaufli  défenfes  de  rogner  à  l'avenir  fur  la 
largeur  aucune  feuille  de  papier  fervant  a  Fimpref- 
fion  ;  en  obfervant  de  prefler  les  feuilles  de  chaque 
main  de  papier,  de  façon  que  celles  qui  feront  dans 
le  milieu  ne  foient  pas  plus  étroites  que  les  autres. 

6.  Ordonne  fa  majefté  que  toutes  les  rames  de 
papier  feront  au  moins  du  poids  porté  par  ledit  tarif 
fan»  y  comprendre  les  enveloppes  ,  fit  que  fur 
l'enveloppe  de  chaque  rame,  fera  marqué  le  poids 
de  ladite  rame ,  le  nom  &le  furnom  du  fabricant  , 
fit  la  forte  de  papier  dont  ladite  rame  eft  compofée , 
en  diftinguant  les  qualités  de  fin  ,  moyen  ou  bulle  , 
le  tout  à  peine  de  confifeation  &  de  cent  livres 
d'amende, 

7.  Les  fabricans  ne  pourront  contrefaire  les' 
marques  les  uns  des  autres ,  en  fubftitucr  d'incon- 
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huer  ou  fuppofées  ,  ou  faire  fabriquer  do  papier  i 
leur  marque  dans  d'autres  moulins  que  ceux  qui 
leur  appartiennent  ou  qu'Us  tiennent  à  loyer ,  ni 
prêter  leur  nom  à  d'autres  fabricans ,  à  peioe  de 
mille  livres  d'amende  pour  chaque  contravention. 

8.  Défenfes  font  pareillement  faites  à  tous  {abri. 
cans  fit  ouvriers  ,  d'augmenter  ni  diminuer  les 
largeur  fit  hauteur  des  papiers  des  diffèremet 
fortes  ,  d'en  fabriquer  au-deffbus  du  poids  régie 
par  ledit  tarif  :  pourront  néanmoins  lefdits  fabri- 
cant augmenter  le  papier  dénommé  le  grand-aigic, 
fi  on  leur  en  demande  de  plus  grand  ,  auquel  ai 
la  matière  fit  le  poids  feront  augmentés  à  proportion 
de  fort  étendue ,  afin  qu'il  foit  plus  fort  que  cela 
de  la  grandeur  ordinaire  ,  à  peine  de  conhïcatioi 
fit  de  cinq  cens  livres  d'amende. 

9.  Et  attendu  que  l'eau  des  ruûTeaux  où  foet 
fitués  les  moulins  de  la  ménagère  à  Aixe,  celui  «le 
Lauriére ,  celui  de  Chambon  fit  celui  du  fieurMu- 
reillieras  ne  font  pas  propres  à  faire  du  papier  os, 
défend  fa  majefté  à  tous  les  m  aines  des  moulins  & 
tous  ceux  qui-pourroient  tenir  des  moulins  à  Tare» 
nir  fur  ces  ruilfeaux^'y  faire  d'autres  papiers  dans 
toutes  les  fortes ,  que  du  moyen  fit  du  bulle. 

10.  Défend  fa  majefté  à  tous  fabricans  de  ladite 
généralité  ,  a  tous  marchands-papetiers  &  autres 
particuliers ,  de  faire  aucun  marché  pour  tout  le 
papier  qui  fe  fabrique  dans  un  moulin ,  ni  pour 
une  feule  forte  entière  :  pourront  néanmoins  faire 
des  marchés  pour  une  certaine  quantité,  pourra 
qu'elle  n'excède  pas  le  quart  de  ce  qui  fe  fabrique 
dans  chaque  moulin  ,  à  peine  de  deux  mille  livres 
d'amende  payable ,  moitié  par  le  vendeur,  fit  l'autre 
moitié  par  l'acheteur ,  applicable  moitié*  fa  ma)e& 
fit  l'autre  moitié  à  l'hôpital  le  plus  prochain. 

11.  Fait  fa  majefté  trés-exprefles  inhibitions  & 
défenfes  à  tous  arufans  de  ladite  généralité  d'acheter 
pour  revendre  aucuns  vieux  linges  ,  vieux  dré- 
peaux  ,  drilles ,  pâtes  ou  colles  fervant  à  la  fabri- 
cation des  papiers  ,  fit  a  tous  merciers  fit  colpor- 
teurs d'en  acheter  dans  la  diftance  d'une  demi- 
lieue  de  chaque  moulin  à  papier  ,  fous  quel^ne 
prétexte  que  ce  (bit,  à  peine  de  confifeation  &  èe 
cinquante -livres  d'amende  contre  chaque  contreve- 
nant, même  d'cmpriJonr.emenr  defdits  ouvrier*  & 
colporteur;. 

1  a. Défend  auffî  fa  majefté  à  tous  ouvriers  de  ven- 
dre aucuns  papiers  fabriqués  dans  les  m«ulini  ou 
ils  trav^i  lent ,  ni  aucunes  pâtes  ou  colles  fervant  i 
la  fabrication  defdirs  papiers  ,  fit  à  tous  colport.nn 
d'en  acheter  d'autres  personnes  que  des  fabricans , 
à  peine  de  pareille  amende  de  cinquante  livres , 
même  d'être  lefdits  ouvriers  fit  colporteurs  poorfir 
vis  extraordinairement ,  fi  le  cas  y  échet. 

13.  Fait  pareillement  fa  majefté  défenfes  a  tous 
ouvriers,  compagnons  papetiers,  de  commencer 
leur  travail ,  tant  en  hiver  qu'en  été ,  avant  trot* 
heures  du  matin  ,  fit  à  tous  ma  très  de  mooia  I 
papier  de  les  admettre  au  travail  avant  ladite  heure , 
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3  peine  de  cinquante  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenant. 

14.  Et  pour  afiurer  l'exécution  du  préfent  règle- 
ment ,  ordonne  fa  majefté  qu'un  mois  après  la  pu- 
blication du  préfent  arrêt  &  les  années  fuivames , 
au  jour  qui  fera  réglé  par  les  juges  des  manufactures 
desyilles  de  Limoges  ,  Angoulême  &  Tulles  ,  les 
fabricans  de  papier  de  chacune  defditcs  villes  &  des 
environs  s'alYembleront  pour  procéder  ,  fuivant  la 
pluralité  des  voix  ,  à  la  nomination  de  trois ,  ou  au 
moins  de  deux  garde;-jurés-vifueurs  ,  lefque'.s  prê- 
teront ferment  devant  lefdits  juges  ,  &  feront  tenus 
de  faire  au  moins  tous  les  ans  fix  vifues  générales, 
eft  néceffaire ,  accompagnés 
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d'un  huiflier ,  dans  tous  les  moulins  &  raagafins  a 
papier  établis  dans  lefdites  villes  &  aux  environs , 
d'en  drefler  procès- verbal  ,  &  de  faire  faifir  & 
enlever ,  après  les  avoir  cachetés ,  tous  les  papiers 
qu'ils  trouveront  non-conforraes  au  préfem  arrêt , 
d'en  pourfuivre  la  confiscation  ,  la  condamnation 
&  l'amende  devant  lefdits  juges ,  fuivant  la  nature 
di  la  contravention  ,  à  l'effet  de  quoi  les  maîtres 
fabricans  feront  tenus  de  faire  l'ouverture  de  leurs 
moulins  &  magafins  auxdits  gardes-jurés-vifitcurs, 
à  peine  de  cinq  cens  livres  d'amende. 

15.  Veut  fajmajeflé  que  les  ma  très  fabiicans  de 
papier  de  la  généralité  de  Limoges ,  un  de  leurs  fils 
travaillant  dans  lefdites  fabriques  ,  &  un  premier 
ouvrier,  foient  perfonnejlement  exempts  de  la  col- 
leûe  des  tailles,  du  logement  de  gens  de  guerre , 
fit  de  la  milice  ,  &  qu'ils  foient  cotifes  d'office  pour 
la  taille  par  le  fieur  intendant  &  commiflaire  départi 
dans  ladite  généralité  ,  fuivant  les  états  qui  lui  en 
feront  remis  tous  les  ans  par  lef.tits  gardes-jurès- 
vifiteurs ,  &  fans  que  lefdites  cotes  d'office  puiflent 
être  augmentées  par  les  colleâeurs. 

16.  Veut  pareillement  fa  majefté  que  lefdits 
maîtres  fabricans  ne  puiflent  prendre  aucuns  étran- 
gers pour  apprentis  ,  qu'au  défaut  des  fils  de  com- 
pagnons. 

17.  Fait  fa  majefté  défenfes  aux  ouvriers  de 
quitter  leurs  maures  pour  aller  chez  d'autres ,  qu'ils 
ne  les  aient  avertis  fix  femaines  auparavant  en  pré- 
fence  de  deux  témoins  ,  à  peine  de  cent  livres 
d'amende  contre  les  ouvriers  ,  &  de  trois  cens 
livres  contre  les  propriétaires  des  moulins  ou  ceux 
qui  les  font  valoir  ,  qui  recevront  a  leur  fervice  & 
engageront  aucuns  ouvriers  qui  ne  leur  aient 
repréienté  le  congé  par  écrit  du  dernier  ma  rre  où 
ces  ouvriers  auront  travaillé  ,  ou  du  juge  des 
lieux  ,  en  cas  de  refus  du  maître  ;  lefdites 
amendes  applicables,  moitié  au  profit  de  fa  majefté, 
fit  l'autre  moitié  au  profit  des  propriétaires  ou 
maîtres  des  moulins  que  lefdits  ouvriers  auront 
quittés  fans  congé.  Seront  pareillement  tenus  les 
propriétaires  ou  maîtres  des  moulins ,  d'avertir  les 
compagnon*  &  ouvriers  en  préfence  de  deux  té- 
moins, fix  femaines  avant  que  de  les  renvoyer  , 
à  peine  de  leur  pyer  leurs  gages  &  nourriture 
pendant  lefdites  fix  femaine'.. 

Am  é»  Métiers.  Tome  V.  Partie  II. 


18.  Fait  fa  majefté  aufti  défenfes  aux  proprié- 
taires &  maîtres  des  moulins  à  papier  de  débau- 
cher les  compagnons  &  ouvriers  les  uns  des  autres, 
en  leur  promettant  des  gigos  plus  forts  que  ceux 
qu'ils  gagnoient  chez  les  ma  très  où  ils  travail- 
loient ,  s'ils  les  emploient  au  même  genre  de  tra- 
vail auquel  ils  étoient  employés  chez  leur  ma  tre 
procèdent,  &  ce  à  peine  de  pareille  amende  de 
trois  cens  livres  contre  le  maître  du  moulin ,  & 
de  cent  livres  contre  l'ouvrier. 

19.  Ordonne  fa  majefté  que  ,  s'il  arrivoit  qu'un 
compagnon  ,  pour  forcer  fon  maure  a  le  congédier 
avant  le  temps  ,  vint  à  gâter  par  mauvaife  volonté 
fon  ouvrage  ,  &  qu'il  en  fût  convaincu  ,  tant  par 
la  comparaifon  de  fes  autres  ouvrages  ,  que  parla 
dépofition  des  autres  compagnons  travaillai  dans 
le  même  moulin ,  ledit  compagnon  fera  condamné , 
outre  le  dédommagement,  à  la  même  peine  que 
s'il  avoit  quitté  fon  maître  fans  congé. 

20.  Veut  fa  majefté  que  les  rames  d;  papier  dont  la 
conflfcation  aura  été  ordonnée ,  foient  percées  dans 
le  milieu  d'un  poinçon  ,  &  qu'elles  foient  remifes 
dans  les  moulins  à  papier  comme  matières,  pour 
y  être  rebattues  fous  le  marteau  ;  &  que  du  prix 
auquel  elles  feront  eflimées  comme  matières ,  il  en 
appartienne  moitié  aux  jurés-viftteurs  ,  &  l'autre 
moitié  à  l'hôpital  le  plus  prochain  des  lieux. 

11.  Et  néanmoins  ,  pour  faciliter  la  vente  &  le 
débit  des  différentes  fortes  de  papiers  qui  fe  trou- 
veront dans  les  moulins  &  magafins  defdits  fabri- 
cans &  marchands  ,  au  jour  de  la  publication  dit 
préfent  arrêt  fans  y  être  conformes  ,  permet  fa  ma- 
jefté auxdits  marchands  &  fabricans  de  les  vendre 
&  débiter  pendant  l'efpace  d'une  année  ,  aufti  à 
compter  dudit  jour ,  a  la  charge  néanmoins  par 
lefdits  marchands  &  fabricans  de  faire  dans  un  mois 
pour  tout  délai ,  leur  déclaration  de  la  quantité  de 
papiers  des  différentes  fortes  qu'ils  auront  en  leur 
poffeffion  y  pardevant  les  juges  des  manufactures 
défaites  villes  de  Limoges ,  Angoulême  &  Tulles , 
qui  en  drefleront  procès-verbal  ;  après  lequel  délai 
d'un  an  ,  tous  les  papiers  qui  ne  fe  trouveront  pas 
conformes  au  préfent  arrêt  feront  confifqués  ,  & 
les  contrevenans  condamnés  en  cent  livres  d'a- 
mende. 

21.  Les  amendes  qui  feront  prononcées  pour 
punir  les  contraventions  faites  au  préfent  arrêt  dont 
l'application  n'eft  pas  ci-devant  ordonnée  ,  feront 
appliquées,  favoir  ,  moitié  à  fa  majefté  ,  un  quart 
aux  gardes  jurés-vifitaurs  qui  auront  ù\t  les  faifies, 
&  l'autre  quart  à  l'hôpital  le  plus  prochain  du  iieu 
où  les  jugemens  feront  rendus. 

13.  Veutfaanjefté  que  les  amendes  ,  conflf- 
cations  &  autres  peines  portées  par  le  préfent  arrêt 
foient  prononcées  ,  tant  par  les  juges  des  lieux 
de  fabrique  .,  que  par  ceux  des  lieux  où  la  contra- 
vention aura  été  découverte,  fans  qu'elles  puiflent 
être  remifes  ni  modérées  ,  pour  quelque  caufe 
&  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  à  peine  par 
lefdits  juges  de  répondre  en  leur  propre  &  privé 
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nom  des  amendes  Se  confifcations  qu'ils  auraient  dû 
prononcer. 

24.  Ordonne  au  furplus  fa  majerté  que  les  ré- 
glemens  autorifés  par  l'arrêt  du  confeil  du  21  juillet 
1671 ,  feront  exécutés  félon  leur  forme  S*  teneur 
en  ce  qui  n'y  eli  pas  dérogé  par  le  préfent  arrêt. 
Enjoint  fa  majefté  au  fieur  intendant  &  commif- 
faire  départi  pour  l'exécution  de  fes  ordres  dans  la 

Sênéralité  de  Limoges  »  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
u  préfent  arrêt ,  qui  fera  lu  ,  publié  &  affiché  par- 
tout où  befoin  fera  ,  &  fur  lequel  feront  toutes 
lettres  nécessaires  expédiées.  Fait  au  confeil  d'état 
du  roi  ,  fa  majefté  y  étant  ,  tenu  à  Vcrfailies  le 
douzième  jour  de  décembre  mil  fept  cent  trente. 

Signé  PHELIPEAUX. 

Ta/if  du  poids  que  fa  majeflé  veut  que  ptfent  les 
rames  de  papier  jervant  tant  à  Cimprejfion  qu'à 
écrire  ,  qui  je  fabriquent  dans  la  généralité  de  Li- 
moges ,  6»  ce  fur  le  pied  de  la  livre  pefant  feiçe 
onces  ,  fans  y  comprendre  les  enveloppes  ;  comme 
aujfi  des  largeurs  cV  hauteurs  que  doivent  avoir 
les  feuilles  de  papier  des  différentes  fortes  ci-après 
fpécijiées. 

Toutes  les  rames  de  papier  expliquée;  ci-aprés , 
feront  compofées  chacune  de  vingt  mains  ,  & 
chaque  main  de  vingt-cinq  feuilles ,  non  compris 
les  enveloppes ,  faus  aucunes  feuilles  caries  ni 
retriées,  fallcsou  ridées. 

ÉLECTION   DE  LIMOGES. 

Savi'r  : 

Chaque  feuille  de  papier  appelé  grand  foleil  fin 
aura  trente-fixpouces  de  large  ,  la  feuille  ouverte  , 
fur  vingt-quatre  pouces  dix  lignes  de  haut  ;  la 
rame  pefera  cent  dix  livres. 

Celle  de  papier  appelé  grande  fleur-de-lis  fine 
aura  trente-un  pouces  de  large  ,  fur  vingt-deux 
pouces  de  haut  j  la  rame  pefera  foixante-douze 
livres. 

Celle  de  papier  appelé  chapelet  fVff  aura  vingt- 
huit  pouces  &  demi  de  large  ,  fur  vingt  pouces 
un  quart  de  haut  ;  &  la  taras  pefera  cinquante 
cinq  livres. 

Celle  Je  papier  appelé  grantî-jéius  fin  aura 
vingt-ftx  pouces  de  large  ,  furciîx-neuf  pouces  deux 
tiers  de  haut  ;  fit  la  rame  pefera  qusrante-deux 
livre*. 

Celle  de  papier  appelé  petite  fîcur-dc-!is  fine  aura 
vingt-trois  pouces  trois  quarts  de  large  ,  fur  dix- 
huit  pouces  dix  lignes  de  haut  ;  8t  la  rams  pefera 
trente-deux  livres. 

Celle  de  papier  appelé  lombard  fin  aura  vingt 

E onces  dix  lignes  de  large  ,  fur  feize  pouces  fept 
gnes  de  haut  ;  fit  la  rame  pefera  vingt  duu  livres. 
Celle  de  papier  appelé  lombard-bulle  ,  fervant  à 
plier ,  aura  vingt  pouces  de  large ,  fur  feize  pouces 
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cinq  lignes  de  haut  ;  &  la  rame  pefera  vingt  livres. 

Celle  de  papier  appelé  cavalier  fin  ou  cornet  aura 
dix- neuf  pouces  &  demi  de  large,  fur  feize  pouces 
de  haut  ;  &  la  rame  pefera  dix  fept  livres. 

Celle  de  papier  appelé  carré  tin  double  aura  vingt 
pouces  un  quart  de  large  ,  fur  feize  pouces  de  haut; 
fit  la  rame  pefera  vingt-huit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  carré  ou  raifinfin  fimple 
fera  des  mêmes  largeur  fit  hauteur  que  le  double  ; 
&  la  rame  pefera  dix-fept  livres. 

Celle  de  papier  appelé  carré  ou  raifîo  moyen  fera 
aufll  des  mêmes  largeur  &  hauteur  que  le  fin  ;  & 
la  rame  pefera  feize  livre*. 

Celle  de  papier  appelé  bulle  ,  pour  imprefiion , 
aura  dix-neuf  pouces  &  demi  de  large ,  fur  quioze 
pouces  huit  lignes  de  haut  ;  8t  la  rame  pefera  qua- 
torze livres. 

La  rame  de  papier  violet  ,  pour  plier  ,  pefera 
vingt  livres. 

Et  celle  de  papier  bleu  pefera  douze  livres. 

Les  feuilles  de  papier  moyen  de  toutes  les  qualité! 
ci- dcfïus feront  des  mêmes  largeur  &  hauteur,  & 
les  rames  des  mêmes  poids  que  Its  fins. 

ÉLECTION   DE  TULLE. 

Chaque  feuille  de  papier  appelé  amftcrdam ,  tw 
ou  bulle  ,  aura  quinze  pouces  fit  demi  de  large  , 
fur  douze  pouce»  une  ligne  de  haut  ;  fit  la  iaac 
pefera  douze  livres  &  demie. 

Celle  de  papier  appelé  lis ,  fin  ou  bulle  ,  aura 
quatorze  pouces  une  ligne  de  large  ,  fur  onze 
pouces  &  demi  de  haut  ;  &  la  rame  pefera  mut 
livres  «v  demie. 

Celle  de  papier  spp:l-i  les  trois  O  ou  trois  rond» 
aura  feize  pouces  de  large  ,  fur  onze  pouces  fit  de- 
mi de  haut  ;  &  la  rame  pefera  dix  livres. 

Celle  de  papier  appelé  p&tit-jéfus-fin  aura  treize 
pouces  un  quart  de  large ,  fur  neuf  pouces  otdani 
de  haut  ;  fit  la  rame  pefera  fix  livres  &  demie. 

Celle  de  papier  appelé  la  trace  ou  main-bran; 
aura  quinze  pouces  un  quart  de  large  ,  fur  douze 
pouces  une  ligne  de  haut  i  fit  la  rame  pefera  <U 
livres. 

ÉLECTION  D'ANGOULÉME. 

Chaque  feuille  de  papier  appelé  grand-aiglefif 
aura  trente-fix  pouces  &  demi  de  large  ,  la  feuille 
ouverte ,  fur  vingt-quatre  pouces  onze  lignes  de 
haut  ;  &  la  rame  pefera  cent  quarante  livres. 

Celle  de  papier  appelé  grande  fleur- de-lis  aura 
trente-un  pouces  &  demi  do  large ,  fur  vingt-dea 
pouces  de  haut  ;  &  la  rame  pefera  foixamevlouae 
livres. 

C-l!e  de  papier  appelé  impérial  fin  ou  grand- 
colombier  fin  aura  trente-un  pouces  de  large- ,  fut 
vingt-un  pouces  cinq  lignes  de  haut;  6c  la  rase 
pefera  quatre-vingt-quinze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  le  chapelet  aura  vingt- 
neuf  pouces  trois  quarts  de  large  ,  fur  vingt-* 
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ponces  &  demi  de  haut  ;  &  la  rame  pefera  foixante- 
buit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  fuper-royal  fin  ou  grand- 
jéfu»  fin  aura  vingt-fix  pouces  de  large  ,  fur  dix- 
neuf  pouces  &  demi  de  haut  ;  &  la  rame  pefera 
cinquante-huit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  royal  fin  ou  grand-raifin 
fin  . double  aura  vingt-deux  pouces  cinq  lignes  de 
larg«  »  f»'  dix-fept  pouces  de  haut  j  fit  la  rame  pefera 
trente-huit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  royal  fin  ou  grand-raifin 
fin  fimplc  aura  les  mêmes  largeur  fit  hauteur  ;  &  la 
rame  pefera  vingt-huit  livres. 
Celle  de  papier  appelé  lombard  fin  aura  vingt 
uces  de  large  ,  fur  feize  pouces  fir  demi  de  haut  ; 
la  ra°*e  pefera  vingt-deux  livres. 
Celle  de  papier  appelé  grand-compte  fin  ou 
carré  fin  double  aura  vingt  pouces  de  large  ,  fur 
quinze  ponces  &  demi  de  haut  ;  &  la  rame  pefera 
Vingt-huit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  grand-compte  fin  ou  carré 
fin  fimple  fe«  des  mêmes  largeur  fit  hauteur  que  le 
double  ;  &  '*  rame  pefera  dix-fept  livres. 

Celle  de  paP»er  appelé  cavalier  fin  ,  pour  Pim- 
preflion  ,  aura  dix-neuf  pouces  de  large  ,  fur  feize 
pouces  de  haut»  fit  la  rame  pefera  dix-fept  livres. 

Celle  de  pap,erappelé  fin  moyen-compte  ou  écu 
fin  double  aura  dix  huit  pouces  trois  quarts  de  large , 
fur  quatorze  pouces  u»  quart  de  haut;  &  la  rame 
pefera  vingt-une  h vres« 

Celle  de  papier  appelé  fin  moyen-compte  à  la 
pomponne  ou  écu  r*n  umple  fera  des  mêmes  largeur 
&  hauteur  que  le  double  ;  fit  la  rame  pefera  dix- 
buit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  grand-cornet  fin  double 
aura  a  l'ordinaire  di»-fcpt  pouces  trois  quarts  de 
large,  fur  treize  pouces  fit  demi  de  haut  ;  &  la 
rame  pefera  quatorze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  fin  grand-cornet  fimple 
fera  des  mêmes  largeur  &  hauteur  que  le  double  ; 
&  la  rame  pefera  douze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  fine  tellièrc  grand  format 
ou  couronne  fine  double  aura  dix-fept  pouces  un 
tien  de  large ,  fur  treize  pouces  deux  lignes  de 
haut  ;  &  la  rame  pefera  quatorze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  finetelliére  grand  format 
ou  couronne  fine  fimple  fera  des  mêmes  largeur  & 
hauteur  que  la  double  ;  6c  U  rame  pefera  douze 
livres. 

Celle  de  papier  appelé  fine  petite  tellière  aura 
feize  pouces  de  large  fur  douze  pouces  deux  tiers 
de  haut  ;  fit  la  rame  pefera  quatorze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  aux  armes  d'Amflerdam 
aura  quinze  pouces  trois  quarts  de  large ,  fur  douze 
pouces  quatre  lignes  &  demie  de  haut  ;  fit  la  rame 
pefera  quatorze  livres. 

Celle  de  papier  appelé .  fin  petit-cornet  à  la 
grande  forte  ou  bâton-royal  aura  feize  pouces  de 
large,  fur  douze  pouces  de  haut;  &  la  rame  pefera 
dix  livres. 
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Celle  de  papier  appelé  fin  petit-lis  ou  catticr  fin 
aura  quinze  pouces  un  quart  de  large  ,  fur  onze 
pouces  neuf  lignes  de  haut  ;  &  la  tame  pefera  douze 
livres. 

Celle  de  papier  appelé  la  romaine  fine  aura 
quinze  pouces  de  large  ,  fur  dix  pouces  un  tiers  de 
haut  ;  &  la  rame  pefera  dix  livres. 

Celle  des  papiers  féconds  fins  ou  «oyens  de 
toutes  les  qualités  &  fortes  de  papiers  ci-defius 
expliquées ,  feront  des  mêmes  largeur  &  hauteur , 
&  les  rames  des  mêmes  poids  que  les  fins. 

Celle  des  papiers  traces  fit  bulles  de  toutes  les 
qualités  &  fortes  ci-defius  expliquées,  feront  aufiî 
des  mêmes  largeur  &  hauteur  ,  &  les  rames  des 
mêmes  poids  que  les  fins. 

Celle  de  papier  appelé  la  trace-lombard  aura 
vingt-deux  pouces  de  large  ,  fur  dix-fept  pouces 
de  haut  ;  &  la  rame  pefera  trente  livres. 

Fait  au  confeil  d'état  du  toi ,  fa  ma  jeflé  y  étant, 
tenu  à  VerfaiUes  le  douzième  jour  de  décembre 
mil  fept  cent  trente.      Signé  phelipeaux. 

Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  notre  amé  &  féal  confeiiler  en  nos 
confeils ,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  notre 
hôtel,  lefieur  Dorfay  ,  intendant  fit  commiflaire 
départi  pour  l'exécution  de  nos  ordres  dans  la  gé- 
néralité de  Limoges  ;  Salut.  Nous  vous  mandons 
fit  enjoignons  par  ces  préfentes  fignées  de  Nous  ,  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  l'arrêt  ci-attaché  fous 
le  contre-feel  de  notre  chancellerie  ,  cejourd'hui 
donné  en  notre  confeil  d'état ,  Nous  y  étant,  pour 
les  caufes  y  contenues.  Commandons  au  premier 
notre  huifiier  ou  fergent  fur  ce  requis  ,  de  lignifier 
ledit  arrêt  à  tous  qu'il  ap  artiendra,  à  ce  que  per- 
fonne  n'en  ignore,  fit  de  faire  pour  fon  entière  exé- 
cution tous  actes  fie  exploits  néceltaircs ,  fans  autre 
permifiion  ;  cartel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Ver- 
failles  ,  le  douzième  jour  de  décembre ,  Tan  de 
grâce  mil  fept  cent  trente ,  fit  de  notre  règne  le  fei- 
zième.  Signé  LOUIS  ;  &  plus  bas  ,  par  le  roi. 

Signé  PHELVPEaUX. 

Obfervat'tons  fur  le  tarif  des  différentes  fortes  de 
papiers ,  preferu  par  les  Arrêts  du  Conjeil  t  du 
18  feptemire  1741  ,  &  du  12  décembre  1730» 

La  première  année  que  je  fis  l'infpeclion  des 
moulins  à  papier  de  l'Angoumois  ,  je  portai  dans 
cette  vifite  le  défir  de  connoure  toutes  les  fortes  de 
papiers  qui  s'y  fabriquoient ,  fit  d'étudier  en  même- 
temps  les  différens  procédés  de  l'art.  Mais  je  fus 
très  fur  pris  de  ne  pouvoir  me  fotisfaire  fur  le  1  r. 
article  :  je  ne  trouvai  que  très-peu  de  papier  dans  les 
moulins.  Cette  fouflriâion  prefque  générale  étoit 
l'effet  de  la  crainte  de»  faifies  que  les  fabricans  re- 
doutoient.  Ne  connoifiant  pas  les  principes  que 
j'avois  fur  la  liberté  qu'on  doit  lai  fier  à  l'indufirie  , 
ils  avoient  cru  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  mettre  à 
l'écart  tous  les  papiers  qui  n'avoient  ni  le  poids ,  ni 
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les  dimenfiens  preferites  par  le  tarif  de  1741.  J'ciis 
la  facilité  de  m'en  convaincre  en  examinant  les 
formes;  &  d'ailleurs  ,  ét.rst  patvenu  parla  fuite  ■ 
à  raffurer  les  fabricans  fur  l'objet  de  leurs  frayeurs,  ' 
ÔC  i  gagner  leur  confiance ,  ils  m'ont  procuré  d'eux-  ; 
mêmes  toutes  les  preuves  que  je  pouvois  délirer  ; 
de  cette  contravention  prefque  généra  e.  Je  put 
voir  à  moovaife  que  les  fories  de  papiers  les  plus 
en  ufage  n'etoient  pas  conformes  au  tarif  ,  &  que 
les  débitant  &  les  confommareurs  fpècifioient  exac- 
tement les  dimenlîons  prohibées  ou  non-prévues 
par  l'arrêt,  dans  les  demandes  su'Us  faifoient  aux 
fabricant  de  telle  ou  telle  foie  de  papier. 

Pour  me  mettre  en  état  de  reconnoitre  toutes  les 
fortes  qui  s'écartoient  ainfi  du  d<  ids  &  des  dimen- 
fions  fixés  par  le  tarif ,  ils  me  tirent  une  colltclion 
d'échantillons  ,  &  y  joignirent  un  parallèle  de  leurs 
poids  &  dimcnfions  avec  celles  prtfcrites  par  le 
tarif. 

Enfin  ces  fabricans  me  repréfenièrent  avec  force 
la  gêne  &  les  entraves  où  ils  fe  trouvoient  depuis 
long-temps-,  &  ils  m'avouèrent  que ,  dansi'alter- 
native  d'être  punis  ou  de  ne  pas  fuivre  te  goût  des 
confommateurs  ,  ils  avoient  préféré  d'être  plutôt 
en  comrac!iâion  avec  la  loi  ,  qu'avec  leurs  inté- 
rôti  &  ceux  de  leur  fabrique. 

Un  des  grands  mo  ifs  qui  les  avoient  déterminés 
a  s'écarter  de  te  règlement ,  quant  aux  dimenftons  , 
aux  poids  ,  &  même  aux  marques  ,  c'eft  que  la  plus 
grande  partie  du  papier  qu'ils  fabriquoient  palfoit 
à  l'étranger  ,  comme  il  y  paiTe  encore.  Les  de- 
mandes de  leurs  correfpondans  qui  les  avoient  en- 
hardis ,  &  qui  leur  avoient  fait  naître  l'idée  d.- 
plufieurs  innovations  heureufes  ,  les  avoient  auifi 
engagés  à  hatarder  pour  la  contamination  intérieure 
des  fortes  prohibées  qui  fe  débiioi-nr  avec  faveur 
fous  le  nom  de  j  ap-ers  étrangers.  1U  y  furent 
d'ailleurs  en  qutlque  ferte  forcés  par  la  circonfiance 
où  ils  fe  trou .  oient  de  concourir  avec  les  Holl.m- 
dois  dans  la  F'ai.dre  françc.ife  &  autrichienne  , 
dans  l'Artcti  &  le  Ha  naur.  Les  Hollandois ,  to't- 
jours  libres  de  varier  leurs  formats  ,  &  itir-iout 
les  poids  quMs  avoient  fi élément  proportionnés 
aux  h  éte  ins  ,  auroientfans  cela  écarté  nos  fabricans 
d'un  commerce  qu'ils  faifoient  feuls  autrefois. 

Tel  ell  le  précis  des  rcpréfentaiions  que  je  com- 
muniquai c'ans  le  tem,  s  a  M.  Potier  ,  &  la  mert 
l'empêcha  d'y  avoir  égard.  On  voit  aifément  , 
dans  les  faits  qui  précèdent ,  qu'un  d  s  grands  tons 
du  tarif,  e(t  daveir  prétendu  rendre  fixes  des 
formes  qui  doive n:  naturellement  être  aflujettits 
aux  caprices  de  la  mode  &  des  befoins  qu'elle  fait 
nahre.  Par  conféquent  il  eft  vifible  qu'on  ne  peut 
faire  un  crime  à  l'indufirie  ,  toujours  attentive  à 
confuher  le  g-  ût  du  public  dont  elle  dépend  ,  de 
ce  qu'elle  a  laiiîè  loin  derrière  elle  une  loi  gê- 
nante ,  en  anticipant ,  pour  atnfi  dire  ,  l'heureux 
moment  de  fa  fupprtflion. 

On  trouvera  peut  être  que  je  vais  trop  loin  en 
hafardant  ce  mot  de  fuppreffion ,  par  rapport  à 
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une  loi  fi  précife  &  fi  folennelle.  Je  crois  qu'il 
cil  à  propos  de  revenir  fur  mes  pas  ,  &  de  difcu- 
ter  tous  les  plans  d'adminiftration  différent  que  le 
gouvernement  peut  adopter  à  ce  fc  jet;  je  ne  voisque 
trois  partis  à  prendre ,  le  premier  feroit  celui  de 
la  tolérance  ,  le  fécond  celui  d'une  réforme,  &  le 
tvoifième  celui  de  ta  fupprefiion  d'une  gêoe  à  la- 
quelle fuccéderoit  l'ancienne  liberté. 

1  '.  Puifque  l'induftfie  a  pris  les  devants  ,  00 
croira  peut-être  avoir  rempli  t^ute  juftice  ,  en  lui 
permettant  de  fuivre  tranquillement ,  ou  plutôt 
furtivement  fa  marche  ,  fit  en  tolérant  la  tranfgrtf- 
fion  du  tarif  qu'on laitTeroit  fubfifter  à  côté  d'elle; 
mais  n'y  auroit  it  pas  lieu  de  craindre  que  le  fan- 
tôme de  la  loi  ne  fut,  entre  les  mains  d'un  infpcc- 
ti  ur ,  un  épouvantai!  qui  alarmerait  les  fabricans, 
&  que  la  timidité  de  ceux-ci  ne  fût  pas  raffurie 
contre  les  failles  par  une  fimple  tolérance  ?  D'ail- 
leurs cette  loi  peut,  tant  qu'elle  fubfifiera ,  repren- 
dre une  nouvelle  faveur.  Enfin  ,  tous  les  e  liais  que 
l  induftric ,  biffée  a  elle-même ,  feroit  en  état  d'en- 
treprendre pour  perfectionner  les  procédés  de  ta 
papeterie ,  ne  peuvent  être  encouragés  par  la  tolé- 
rance. Je  fais ,  de  plus  ,  que  certains  fabricans  s'ac* 
torifent  du  tarif,  pour  ne  pas  fournir  aux  confom- 
mateurs des  papiers  d'un  poids  au-defTus  de  celai 
qu'il  |  referit  ,  quoiqu'ils  foient  convaincus  que 
par  cette  augmentation  légère  ces  papiers  acquè* 
reroient  une  qualité  trés-defirable.  Il  efl  donc  in* 
difpcnfable  que  le  gouvernement  ôte  tout  pré- 
texte à  la  pareiTe  de  ceux-ci ,  &  préfente  en  mime 
temps  à  tous  un  motif  puitTant  &  public  d'émula- 
tion ;  je  ne  vois  pas  que  la  tolérance  puiffe  opérer 
ce  d  >ub'.e  avantage. 

a°.  La  connoi.ancc  de  l'abus  &  des  inconvé- 
niens  du  tarif  actuel ,  pourrait  faire  préfumer  qu'il 
n'a  pas  été  rédigé  avec  toutes  les  précautions  qu'on 
aurait  dû  apporter  dans  une  opération  suffi  dé- 
licate. D  après  cette  confidératron  ,  l'idée  de  ré- 
forme s'offrirait  naturellement  à  l'efprit  ,  &  l'on 
ferait  peut-être  tenté  de  faire  mieux  en  rédigeant 
un  nouveau  tarif  fur  le  plan  que  les  fabricans  & 
le»  consommateurs  traceraienr  eux-mêmes  à  l'ad* 
minifiration  ,  &où  elle  prtfcrirntt  les  formats  de» 
papiers  qui  font  en  faveur,  &  qui  ne  font  pas  pret 
crits  dans  l'ancien. 

On  me  permettra  de  faire  obferver  que  l'eiécu- 
tion  de  ce  fécond  projet  feroit  beaucoup  plus  dé- 
favamageufe  à  l'indulhic  que  la  tolérance  ,  poif- 
qu'elle  relîerrcroit  les  entraves  que  'a  tolérance  6tr 
réellement. D'ailleurs,  fera»t-on  plus  arTuré  de  axer 
actuellement ,  dans  une  nouvelle  légifliricn  ,  la  bi- 
zarrerie de  la  mode  &  les  limites  des  befoir»** 
l'on  ne  fe  flatte  pas  de  parvenir  à  ce  but  imagi- 
naire ,  coiiment  ne  redouterai i-on  pas  pour  Pave- 
nir  ,  l'embarras  où  l'on  fc  trouve  maintenant?  Et 
fi  on  le  prévoit ,  e'pêre-t-on  qu'on  fera  irtbwt 
aflez  tôt  ou  moment  précis  oh  la  nouvelle  l«.|*?' 
venue  vieille  en  peu  de  temps ,  effera  de  diri- 
ger l'induftrie  &  commencera  à  la  gêner  ? 
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Au  refte ,  pour  faire  fentir  les  inconvéniens  de 
ce  plan  d  opérations ,  il  fuffu  de  parcourir  le*  dé- 
buts du  tarif  actuel ,  fit  de  montrer  qu'on  n'eft  pas 
en  état  de  faire  mieux. 

Le  tarif  actuel  fut  rédigé  en  1741  ,  d'après  les 
pratiques  ordinaires  ufitées  dans  le  plus  grand 
nombre  des  papeteries  du  royaume  ;  il  femble 
qu'après  avoir  recueilli  cet  ufage,  le  lègiflareur  ait 
ditl'arteft  parfait  ;  il  n'y  s  plus  de  recherches  4t 
faire:  de  nouveaux  effais  écarreroient  du  point  de 
pericâion  qu'on  a  atteint;  eu  un  mot  ,  tous  les 
formats  les  plus  agréables  ck  les  plus  commodes 
font  trouves.  Fixons  les  opérations  dcl'indulYie; 
plaçons -la  dans  des  limites  fi  étroites ,  qu'elles  l'em- 
pêchent de  déchoir ,  en  même  temps  qu'elles  s'op- 
poferont  à  tout  eflbr  de  fa  part.  Le  lègiflateur  fe- 
roit-il  en  état  de  tenir  ce  langage  fur  l'état  actuel 
de  notre  papeterie  ?  au  contraire  ,  n'avons-nous 
pas  une  infinité  de  procédé  à  trouver,  d'autres  à 
perfiâionner ,  pour  être  au  niveau  ,  &  des  Hol- 
landois  &  des  Anglois  ?  Que  feroit-ce  donc  fi  nous 
voulions  les  furpauer  ? 

Les  belles  idées  d'un  ordre  imaginaire  qui 
avoient  féduit  le  légifluteur  en  1741 ,  le  déter- 
mioérent  a  compter  par  lignes  les  longueurs  & 
les  largeurs  de  toutes  les  lortes  de  papier  ,  fane 
titre  affiné  fi  l'ouvrier  pourroit  atteindre  aux  pré- 
ciûons  qu'il  preferivoit.  Il  eft  vrai  qu'il  admet  de 
petits  mécomptes ,  en  tolérant  comme  remide 
de  variation  fur  les  dimenfions  preferite*  ;  mais  ce 
uanntiéme  peut-il  fuffirc  à  toutes  les  fortes  grat.» 
es  fit  petites  ,  &  à  toutes  Us  qualités  de  pâtes  de 
la  même  forte  ?  Pour  ramener  tous  les  cas  à  des 
précifions  telles  que  le  tarif  les  exige ,  il  auroit 
nllu  fe  livrer  à  un  grand  nombre  d'expériences 
trés-délicates  ;  alors  ces  expériences  mêmes  ,  faites 
avec  le  plus  grand  foin ,  auraient  donne  des  réfu'- 
t»ts  G  diffjrcns  entre-eux ,  que  l'on  auroit  été  forcé 
d'abandonner  le  projet  d'une  loi  fi  févére. 

Je  pourrois  citer  ici  un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  ,  qui  prouveroient  inconteilablcment 
combien  on  doit  être  circonfpeft ,  pour  tirer  à  cet 
égard  des  cooelufion*  générales.  Je  ùis ,  par  exem- 
ple ,  que  le  papier  colombier,  fabriqué  en  été  &  fé- 
thé  dans  certains  temps  où  l'évaporation  eft  con- 
ûdérable ,  perd  un  pouce  fur  Tes  dim?nfion*.  J'ai 
reconnu  au:li  que  cette  même  forte ,  fabriquée  en 
hiver,  At  reftant  t'è»-lopg-:emps  à  l'éten  loir  avant 
e  d'être  entièrement  lèche ,  s'y  étend  de  cinq  à 
l;gne  ;  or,  le  ~"  de  39  pouces  9 lignes,  lon- 
gueur ruée  pour  le  colombier  dans  le  tarif,  eft  en- 
viron 9  lignes  Se  demie  :  ainfi  t<  ut  papier  co  0111- 
bier  fait  l'été  ,  qui  eft  le  temps  propre  à  ces  gran- 
des fortes ,  eft  contre  l'arrêt ,  puifquM  eft  plus 
petit  de  11  lignes  que  les  fo  mes  fur  Itfquclles  il 
*  été  ouvré. 

On  petit  suffi  conclure  de  ces  faits  ,  que  d'une 
faifon  à  l'autre  on  fabriquera  fur  les  mêmes  formes 
du  colombier  qui  différera  de  oix  fept  lignes.  Un 
infpeâeur  ,  dont  toutes  les  connoiftances  pliy- 
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fiques  fe  réduiraient  aux  difoofitions  dy  règlement , 
ne  pourra  jamais  fe  perfuader  que  ces  papiers 
aient  été  fabriqués  fur  la  même  forme ,  &  criera 
à  la  contravention  ;  cependant ,  s'il  y  a  que1  que 
moyen  de  prévenir  4es  inconvéoiens  de  ces  dif- 
formités ,  il  eft  â  fouhaiter  que  les  fâbricans 
aient  la  liberté  de  faire  des  recherches  propres  à 
les  découvrir  en  variant  les  formes,  ckc.  Or,  le 
nouveau  tarif  pourroit-il  ou  indiquer  ces  moyens , 
ou  les  fuppofer  connus?  On  feroit  réduit  fur  ces 
faits  a  la  même  incertitude  où  l'on  étoit  en  1741. 

Je  pourrois  citer ,  d'ail1  ours ,  un  grand  nombre 
d'autres  faits  aufli  étonnans  ,  qui  |  rouvent  que 
le  papier  fait  de  différentes  pâtes  ne  conferve  pas 
des  dimenfions  fixes  ,  que  ht  loi  ne  pourroit  maî- 
trifer.  Plus  ou  moins  de  pourri  Gage  dans  le  chiffon, 
des  pâtes  plus  ou  moins  fines  ,  une  triturat'on 
plus  ou  moins  fogoèe  ,  font  la  fource  d'anomalies 
qui  vont  à  l'infini.  Il  paroit  cependant  convenable 
de  prévoir  toutes  ces  circonflances  avant  que  de 
fe  décider  à  rédiger  un  nouveau  t4iif. 

On  pourroit  ajouter  aux  raifons  qui  s'oppofent 
à  ce  qu'on  fixe  dans  un  tarif  le  poids  des  rames 
des  différentes  fortes  de  papiers,  plufieurs  autres 
motifs  tirés  des  différentes  qualités  des  pâtes  , 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  pourries  on 
plus  ou  moins  graffes. 

Une  pâte  beaucoup  pourrie  tient  très-peu  l'eau , 
&  gonfle  moins  a  l'eau  qu'une  pâte  qui  a  éprouvé 
un  moindre  p«  urriffige  ;  en  conféquence  la  même 
forme ,  le  même  cadre  employés  avec  ces  deux 
fortes  de  pâtes  ,  produiront  une  différence  notable 
dans  lu  quantité  de  matière  de  chaque  feuille  , 
&  dans  le  poids  des  rames.  Il  y  a  dis  chiffons 
ui  donnent  des  pâtes  creufes,  &  qui  pourriffent 
fncilement  ;  cela  tient  à  la  nature  première  des 
chanvres.  &  aux  leifives  qu'on  donne  au  linge 
pendant  l'ufage  qu'on  en  fait.  Les  papiers  qui  en 
réfultent  font  fort  légers ,  mais  ont  beaucoup  de 
main,  &  une  epaiffeur  fufElante,  avec  ua  poids 
au-delTous  de  celui  du  tarif,  ou  du  moins  près 
de  la  limite. 

J'ai  vu  une  grande  partie  de  carré  moyen  Li- 
mou  fi  11 ,  qui  ne  pefoit  que  15  livres  affez  conf- 
ummer  t  ;  cependant  il  a  été  employé  avec  fuccès 
]  à  l'impreflion  dort  j'ai  fuivi  les  détails,  &  il 
doqna  des  réfultats  beaucoup  plus  fatisfaifans  que 
des  carrés  de  Rouen  très- pourris  ,  &  qui  pilotent 
feize  livres  &  au  deffus.  Comment  fe  charger  de 
régler  enfuite  le  poids  de»  rames  de  papier  , 
pendant  que  leur  d  f&rcnce  tient  à  des  circons- 
tance» qi.i  ne  dépendent  pas  des  tabricans  ?  car 
une  loi  fu;  pofe  que  tout  le  monde  puiffj  l'exé- 
cuter avec  une  attention  ordinaire. 

Autre  défaut  du  tarif.  On  y  fixe  les  poids  de 
la  rame  de  chaque  forte ,  &  l'on  exige  la  même 
quantité  pour  le  fin ,  le  moyen  ck  le  bulle  de 
chaque  forte  ;  cer-endar.r.  ii  eft  ailé  r!e  fentir  que 
la  quantité  de  pite  fine  ou  grofhert.  rloit  fui  re 
des  proportion*  différentes  dans  la  mèiite  forte  ; 
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que  ces  proportions  devraient  être  l'objet  d'une 
recherche  très-utile  ,  afin  de  proportionner  la  force 
du  papier  à  fon  grain  qui  dépend  de  la  pâte.  On 
n'a  donc  pas  encore  actuellement  toutes  lesconnoif- 
fances  théoriques  nèceffaires  pour  guider  la  pra- 
tique fur  ce  point  important ,  &  le  peu  de  celles 
déjà  acquifes ,  prouve  que  l'on  ne  peut  fe  rendre 
maître  des  variations  que  les  papiers  éprouvent. 

Toutes  les  perfonnes  intelligentes  que  j'ai  con- 
ciliées, tant  fabricans  que  consommateurs  ,  les 
imprimeurs,  fur-tout,  qui  ont  à  cœur  les  belles 
éditions,  conviennent  que  plufieurs  fortes  font 
indiquées  dans  le  tarif  de  1741 ,  avec  une  pro- 
portion de  pâte  trop  foible  ,  &  qu'oui  re  cela  les 
fabricans ,  tervilement  attachés  à  la  loi ,  s'appro- 
chent toujours  de  la  limite  qui  avoifine  la  plus 
petite  quantité  de  pâte  i  ainU  les  carrés  au  raifin 
font  trop  foibles  pour  l'impreflion  avec  le  poids 

Erefcrit  ,  fur-tout  les  fortes  de  pâtes  fines.  Les 
lollandois,plus  intellîgens ,  parce  qu'ils  font  plus 
libres ,  forcent  la  quantité  de  la  pâte  dans  ces 
fortes,  de  manière  que  leur  papier  étoffé  partant  à 
l'éihtnge ,  y  acquien  un  grain  uniforme ,  adouci , 
&  un  luftre ,  vis-à-vis  defqucls  le  grain  amaigri 
&  inégal  de  nos  fortes  correspondantes  avec  la 
proportion  du  tarif,  ne  peut  loutenir  la  compa- 
rution. 

D'un  autre  côté  ,  fi  l'on  veut  preferire  une 
augmentation  de  poids  pour  les  papiers  dlmpref- 
fion ,  d'après  ces  réflexions  on  pourroit  fe  trom- 
per groflié rement.  J'ai  fouvent  vu  du  carré  moyen 
dans  les  fabriques  de  Saint- Léonard ,  en  Limouiin , 
qui  ne  pcfoit  que  quinze  livres ,  &  qui  étoit  très- 
étoffe  ,  &  plus  étoffé  que  d'autwe  qui  avoit  été 
porté  jufqu'à  feize  &  dix-fep*  livres  :  concluons 
donc  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  rédiger  un  nou- 
veau tarif. 

3".  Le  troifième  parti  qui  refte  à  prendre  eft 
donc  la  fupprelÏÏon  du  tarif  de  1741  ;  cette  aâion 
courageufe  rétablira  les  chofes  fur  le  même  pied 
où  elles  étoient  avant  1730,  époque  d'un  premier 
tarif  particulier  au  Limoufin  ot  à  l'Angoumois , 
ou  plutôt  elle  remettra  tout  dans  l'état  où  l'in- 
duilrie  fe  trou  voit  en  1671  ,  prèmiere  époque  des 
réglemens  fur  les  papeteries  de  France.  Je  ne  puis 
m'e  m  pêcher  de  rappeler  ici  un  fait ,  qui  ne  fera 
pas  déplacé.  Dans  cette  année  1671 ,  il  fut  pré- 
fenté  au  confeil  un  projet  d'arrêt  de  règlement , 
ui  contenoit  dix-fept  articles  :  un  de  ces  articles 
xoit  la  grandeur  &  le  poids  des  différentes  fortes 
de  papier  :  toutes  les  difpofitions  du  projet  furent 
adoptées  par  le  confeil ,  à  l'exception  du  tarif  qui 
fut  écarté  comme  inutile ,  &  même  dangereux. 
Avant  1671 ,  la  fabrication  étoit  très-animée  dans 
tout  le  royaume ,  ainfi  que  l'exportation  du  pa- 
pier à  l'étranger,  fans  iefecours  d'aucune  légifla- 
rion;  depuis,  ce  commerce  eft  déchu  infeniible- 
meot.  Si  Von  o'eft  pas  fondé  à  faire  retomber  cette 
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décadence  &  ce  dépériffement  fur  les  régleneas, 
puifqu'il  eft  viftble  qu'il  a  eu  plufieurs  autres caufe* 
combinées ,  &  entre  autres  la  révocation  de  l'eau 
de  Nantes ,  du  moins  doit-on  avouer  que  la  ma- 
nutemion  exa&e  de  ces  réglemens  n'a  pu  s'op. 
pofer  aux  progrès  de  ce  dépériffement.  Cependaat, 
en  1730,  1739  &  1741 ,  temps  où  l'induftriede  ' 
liberté  des  Hollandais  &  leur  concurrence  rui. 
noient  nos  fabriques,  il  femble  qu'on  n'ait  trouvé 
d'autres  moyens  de  remédier  à  un  fi  grand  nul 
qu'en  renouvelant  les  réglemens  de  1671  ,  & 
fur-tout  en  jetant  au  milieu  des  fabricans  l'hydre 
du  tarif  dont  on  avoit  redouté  les  effets  en  1671  : 
auroit-on  envifagé  ces  entraves  comme  une  ret 
fource  capable  d'arrêter  le  fuccès  de  nos  votfini, 
&  la  décadence  de  nos  fabriques? 

L'arrêt  de  1741  ,  affùjettit  auffi  les  fabricans  a 
mettre  fur  chaque  forme  leur  nom  ,  l'année  174:, 
époque  de  l'introduéhon  du  tarif,  la  note  de  la 
province  où  le  papier  fe  fabrique ,  &  la  qualité 
du  papier  comme  fin ,  moyen ,  bulle.  Je  ne  voù 
aucune  raifon  de  laifler  fubfiffer  l'époque  de  1741, 
&  j'avoue  que  je  l'ai  fait  fupprimer  autant  qu'il 
m'a  été  poffible. 

Les  autres  difpofitions  me  paroitTent  affèz  gè- 
nantes:  l'on  ne  peut  rerufer<aux  fabricans  la  per-  i 
miffion  de  fupprimer  les  marques  qu'ils  jugeront 
à  propos  de  faire  difparoitre  pour  imiter  les  papiers  j 
étrangers  ,  &  fatisfaire  aux  demandes  de  leurs  cor-  j 
refpondans  ;  l'on  ne  peut  non  plus  refufer  aux 
fabricans  la  liberté  de  travailler  avec  les  formes 
&  les  marques  d'un  autre  fabricant ,  pourvu  que  j 
ce  foit  de  fon  aveu  ou  par  fes  ordres  :  c'en*  une  I 
liberté  qui  eft  cependant  interdite  par  l'article  7 
de  l'arrêt  du  confeil  du  ta  décembre  ,  &  que  j'ai 
rétablie  d'après  l'autorifation  que  m'en  donna  | 
M.  Potier ,  pour  procurer  de  l'ouvrage  à  quel- 
ques moulins  de  Limoges ,  qui  feraient  reftés  dans 
l'inaction  ,  &  qui  fabriquoient  du  petit-lis,  de  fAmf- 
ttrdam ,  &  du  petit-nom-de-jéfus ,  avec  tes  fbraes 
que  les  fabricans  de  l'Angoumois  leur  donnoicm 
eux-mêmes. 

Au  refte,  je  préfume  qu'on  peut  s'en  rapporte? 
fur  tous  ces  déails  de  marques ,  à  ce  que  l'iotêrit 
des  fabricans  &  le  défir  naturel  qu  ils  ont  de 
répandre  la  réputation  de  leurs  fabriques  ,  leur 
infpircront.  Après  la  fuppreflion  du  tarif,  il  s'éta- 
blira fur  ces  points,  comme  dans  toutes  les  opéra- 
tions du  commerce  fur  lefquelles  il  n'y  a  rien  d* 
fixé  par  la  loi,  une  uniformité  de  conventions  qui 
doit  difpenfer  le  gouvernement  de  fixer  aurea 
autre  arrangement.  Les  formats  des  papiers,  les 
marques  caraâériftiques  des  fortes  connues  fit 
adoptées  par  un  ufage  conftant ,  fe  conferverw* 
dans  la  relation  foutenue  du  confommareur  arec 
le  fabricant  ;  il  pourra  s'opérer  fur  ces  article», 
des  changent  uns  dont  les  progrès  feront  infcaa- 
bles,  fuivant  les  révolutions  des  befoios  rctledut, 
qui  font  toujours  lentes. 
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Je  termine  ici  mes  obfervations  fur  le  tarif  du 
papier;  les  autres  réglemens  qui  concernent  la  fa- 
brication du  papier ,  6t  le  commerce  de  cette  mar- 
chandife,  rencontrent  chaque  jour  dans  leur  exé- 
cution de  grandes  difficultés ,  6c  l'ufage  les  a  abrogé 
à  mefure  que  l'induilrie  en  a  fenti  les  gènes  oc 
les  inconvénicns.  Parmi  ces  réglemens,  il  y  a  plu- 
fieurs  difpofitions  qu'on  ne  peut  maintenir  avec 
trop  d'attention  &  de  fé  vérité ,  tandis  que  d'au- 
tres font  vifiblement  contraires  à  la  liberté  de  la 
fabrication  &  du  commerce  du  papier.  Le  gou- 
vernement en  eft  convaincu  ,  &  trés-difpofé  à  fup- 
primer  ces  entraves  furannées. 

Arrêt  du  confeil  d'état  ^u  roi  ,  qui  défend  de 
faire  fortir  à  l'étranger  des  matières  propres  à  la 
fabrication  du  papier  &  à  la  formation  de  la  colle , 
&  fixe  les  droits  que  lefdites  matières  ,  qui  feront 
apportées  de  l'étranger ,  paieront  à  leur  entrée 
dans  le  royaume.  Du  vingt-un  août  1771.  Extrait 
d .%  regiftres  du  confeil  d'état. 

Le  roi  étant  informé  des  représentations  adref- 
fèes,  tant  par  les  fabricans  que  par  les  marchands 
de  papier  ,  imprimeurs  &  libraires  de  la  plupart 
des  principales  villes  du  royaume  ,  que  nonobflant 
la  grande  quantité  de  vieux  linges  ,  chiffons  , 
vieux  drapeaux  ,  pâtes  ,  rognures  de  peaux  fit 
de  parchemin  ,  &  autres  matières  propres  à  la 
fabrication  du  papier  &  à  la  formation  de  la  colle 

S[ue  produit  la  France ,  les  fabriques  de  papier 
ont  en  pénurie  de  ces  matières  ,  qui  de  jour  en 
jour  augmentent  confidérab'.ement  de  prix  ;  que 
cette  pénurie  eft  au  point  que'  plufieurs  moulins 
font  totalement  abandonnés ,  d'autres  prêts  à  l'être , 
&  tous  les  autres  en  langueur  ;  que  ce  mal  vient 
de  la  grande  exportation  qui  fe  fait  dcfditcs  matiè- 
res a  Fétranger ,  en  fraude  des  droits  txclufifs  im- 
pofès  a  la  fortic  du  royaume  ;  que  cette  exportation 
eft  facilitée  par  le  tranfport  par  mer  ;  qu'au  lieu 
6c  fous  prétexte  de  les  porter  d'une  province  à  une 
autre  du  royaume  ,  on  les  porte  à  l'étranger ,  6c 
qu'on  fuppofc ,  par  des  déclarations  faites  aux  ami- 
rautés ,  avoir  été  forcé  par  des  coups  de  vents  &  des 
gros  temps  de  les  jeter  à  la  mer  ;  que  la  difeuffion  de 
ces  déclarations  devant  les  tribunaux  ordinaires,  & 
la  longueur  des  procédures ,  qui ,  prcfque  toujours , 
font  abandonnées  ,  rendent  la  fraude  impunie  6c 
le  fraudeur  plus  hardi.  Sa  majeflé  s'étant  fait  repré- 
fenter  les  arrêts  rendus  en  fon  confeil  les  28  mai 
1697  &  4  mari  *7*7  »  Par  lefquels  la  fortic 
defdites  matières  hors  du  royaume  auroit  été  dé- 
fendue ,  fous  peine  de  conhTcation  &  de  trois  mille 
livres  d'amende  ;  l'arrêt  du  8  mars  1753  ♦  au* 
roit  converti  ia  prohibition  en  un  droit  de  fortic 
de  trente  livres  par  quintal;  celui  du  fix  m  .i  1738  , 
par  lequel  il  auroit  été  ftatué  fur  ce  qui  rcgarJc  les 
ports  de  Marfeille  6c  de  Dunkcrque  ;  celui  du 
30oftobre  174»  ,  qui  auroit  ordonné  la  percepriun 
dtidit  droit  de  trente  livres  fur  lefdites  matières 
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transportées  du  royaume  à  Bayonne  ;  celui  du  17 
feptembre  1743  ,  qui  auroit  défendu  les  magafins 
&  entrepôts  defdites  matières  dans  aucuns  lieux 
des  côtes  maritimes  de  la  Baffe-Normandie ,  &  le 
tranfport  autrement  que  par  terre  dans  l'étendue 
de  ladite  généralité  ;  celui  du  10  feptembre  1746  , 
qui  auroit  permis  la  libre  circulation  dans  le  royau- 
me ,  en  payant  les  droits  ;  celui  du  22  décembre 
17^0  ,  qui  auroit  fixé  à  fut  livres  du  cent  pefant  les 
droits  de  fortie  des  rognures  de  peaux  deftinées 
pour  l'étranger  ;  celui  du  18  mars  17^  ,  qui  auroit 
étendu  la  défenfe  des  magafins  &  entrepôts  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  à  quatre  lieues 
des  côtes  maritimes  &,  frontières  ;  1  arrêt  du  17 
décembre  1766,  qui  auroit  ordonné  que  le  tranf- 
port defdites  matières  d'un  port  à  l'autre  du  royau- 
me, ne  pourroit  être  fait  que  fur  des  bâtimens  pontés 
6c  du  port  au  moins  de  vingt  tonneaux  ,  à  peine 
de  payer  le  droit  de  trente  livres  par  quintal  , 
comme  paffant  à  l'étranger  :  6c  fa  majeflé  voulant 
établir  de  nouvelles  précautions  pour  remédier  a 
des  abus  auffi  préjudiciables  aux  manufactures  de 
papier  ,  délirant  même  leur  procurer  encore  de 
nouveaux  encourage  mens  propres  à  faire  llerr- 
rir  une  branche  de  commerce  auffi  iniérciTantè- 
pour  l'état  ;  Oui  le  rapport  du  fieur  abbé  Terra  y  ,  ' 
confeiller  ordinaire  au  confeil  royal ,  contrôleur- 
général  des  finances.  Le  roi  étant  en  fon  confeil  » 
a  ordonné  6c  ordonne  ce  qui  fuit: 

Arr.  t.  Les  arrêts  du  confeil  des  28  mai  1697 
6c  quatre  mars  1727,  feront  exécutés  fuivant  leur 
forme  6c  teneur.  En  conféquence  ,  fait  fa  majerte 
trék-expreffe*  inhibitions  âtdéfenfes  de  faire  fortir , 
à  compter  du  jour  de  la  publication  du  préfent  ar- 
rêt, tant  par  mer  que  par  terre  ,  hors  du  royaume 
à  l'étranger,  aucuns  vieux  linges ,  chiffons  ,  vieux 
drapeaux,  pâtes,  rognures  de  peaux  &  de  jarche- 
min  ,  &  autres  matières  propres  à  lu  fabricatioudu 
papier  6c  à  la  formation  de  la  colle  ,  à  peine  de  con- 
nfeation  defdites  marchandifes ,  navires ,  barques  , 
voitures ,  chevaux ,  6c  de  trois  nv.lle  livres  3'amcr.de 
payable  par  corps ,  qui  ne  pourra  être  remife  ni 
modérée  ,  6c  dont  le  tiers  appartiendra  au  dénon- 
ciateur ;  dérogeant  à  cet  effet  fa  majeflé  aux  arrêts 
de  fon  confeil  des  8  mars  1733  6c  ai  décembre 

2.  Fait  fa  majeflé  pareilles  défenfes  ,  &  fous 
les  mêmes  peines ,  de  faire  fortir  aucunes  defdites 
matières  du  royaume  par  les  villes  de  Mai  f cille  , 
Bayonne,  Dunkcrque;  déroge  nt  pour  ce  qui 
c<  iKCrne  M.irlVil  e  ,  a  l'arrêt  du  6  nui  1738  ,  6c 
à  celui  tu  trente  oûobrc  1741  pour  ce  qui  regarde 
Bayonne. 

3.  II  ne  pourra  être  établi  aucune  fabrique  de 
papier  dans  les  quatre  lieues  frontières  ,  foit  de 
l'ctr  ingcr ,  foit  des  villes  mcntionn.es  en  l'article 
précèdent  ,  tant  par  terre  que  de*  côtes  mari- 
time- ;  fc  toutes  celles  qui  pourroient  y  être  établies 
feront  détruites  ,  pour  être  reportées  plus  avant 
dans  l'intérieur  du  royaume  ,  fauf  néanmoins  a 
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être  fait  tel  droit  qu'il  appartiendra  fur  les  repré- 
sentations qui  pourraient  être  faites. 

4.  Il  ne  pourra  être  fait ,  fous  tes  mêmes  peines , 
aucun  tranfport  ,  magafin  ni  entrepôt  defdites 
matières  dans  ladite  étendue  des  quatre  lieues. 
Les  chiffonniers  &  autres  qui  font  métier  de  ra- 
ma ffer  lefdites  matières  ,  feront  tenus  ,  lorsqu'ils 
en  auront  amaffè  la  quantité  de  cinquante  livres 
pcfanr ,  de  les  tranfporter  hors  de  ladite  étendue 
des  quatre  lieues  ,  d'en  faire  déclaration  au  bu- 
reau des  fermes  le  plus  prochain  ,  &  d'y  prendre 
acquit  à  caution  pour  en  affurer  la  conduite  ék  la 
deflination  dans  l  intérieur.  Cette  difoofition  pour 
les  quatre  lieues  aura  lieu  pour  la  Flandre  ék  le 
Hainaut  ,  comme  pour  les  autres  provinces  du 
royaume  ,  dérogeant  à  cet  égard  a  l'arrêt  du  pre- 
mier mars  1712. 

ç.  Ordonne  fa  majefté  aux  cavaliers  de  ma  ré- 
chauffée ,  ék  permet  a  tous  autres  qui  trouveroient 
lefdites  matières  fortant  à  l'étranger  ,  ou  tranfpor- 
tées  dans  ladite  étendue  des  quatre  lieues  fron- 
tières ,  au-delà  de  ladite  quantité  de  cinquante 
livres  pefant ,  ou  avec  cette  quantité  fans  expé- 
dition du  bureau  des  finances  ,  de  les  arrêter  & 
conduire  au  bureau  le  plus  prochain  ,  pour  y  être 
*  dreffè  procès-verbal  de  faifie  ,  à  la  requête  de  l'ad- 
judicataire général  des  fermes ,  à  l'effet  de  faire 
condamner  les  contrevenans  aux  peines  portées 
par  l'article  premier  ;  ék  les  deux  tiers  provenans 
defdites  condamnations  prononcées ,  feront  distri- 
bués à  ceux  qui  auront  fait  l'arrêt  defdites  matières. 

6.  Il  ne  pourra  être  fait  aucun  tranfport  par 
terre  defdites  matières  ,  d'une  province  a  une 
autre  du  royaume  ,  en  empruntant  le  paffage 
de  l'étranger  ,  non  plus  que  celui  des  ports  de 
Bayonne  ,  Marfeille  &  Dunkerque  ,  tous  les 
peines  portées  par  l'article  premier. 

7.  Lefdites  matières  qui  feront  envoyées  par 
mer  d'une  province  à  une  autre  du  royaume ,  ne 

fjourrory  être  embarquées  &  débarquées  que  dans 
es  ports  ci-aprés  dénommés  ;  favoir ,  en  Picardie , 
dans  les  ports  de  Boulogne  &  Calais  ;  en  Norman- 
die ,  .dans  les  ports  du  Havre  ,  Rouen  &  Caen  ; 
en  Pretagne  ,  dans  ceux  de  Nantes  &  Saint-Malo  ; 
en  Aunis ,  dans  celui  de  la  Rochelle  ;  en  Guyenne , 
dans  celui  de  Cordeaux  ;  cr  Languedoc  ,  dans  ceux 
d'Agdc  &  de  Cette  ;  en  Provence ,  dans  celui 
de  Toulon.  La  défenfe  des  magafuis  &  entrepôts , 
ponée  par  l'article  4  ,  n'aura  pas  lieu  pour  les  ports 
ci-defTus  dénommés ,  où  lefdites  matières  pourront 
être  am  idées  &  enmagafinées  en  quelque  quantité 
qu'elles  puiffent  être  ,  en  en  faifant  toutefois  dé- 
claration. 

8.  Ceux  qui  vendront  transporter  lefdites  ma- 
tières par  mer  ,  d'une  province  a  une  autre  du 
royaume  ,  parles  perts  indiqués  par  l'article  précé- 
dent ,  ne  pourront  en  faire  le  tranfport  qu'autant 
que  le  port  du  déchargement  fera  un  de  ceux  in- 
diqués par  l'article  précédent ,  &  que  la  defttnation 
defdites  matières  fera  pour  une  fabrique  a  papier. 
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Pour  en  juftifier ,  Us  préfenceront  au  bureau  des 
fermes  du  port  de  l'enlèvement,  un  certificat  de 
l'entrepreneur  ou  fabricant  de  la  papeterie  du  lieu 
de  la  dcAinatton  ,  contenant  la  quantité  des  ma- 
tières qu'il  fait  venir  ,  &  qu'elles  font  deltmeei 
pour  fa  papeterie.  Ce  certificat  fera  légalifè  pat 
te  fieur  intendant  &  commiffaire  départi  dans  u 
province  ,  ou  par  fon  fubdelégué  le  plus  prochain 
du  lieu  de  ladite  fabrique.  Ils  c  et  ti  fier  ont  la  vtrtt 
des  fign  mires  de  ces  certificats  :  &  en  cas  défaut 
tetê  défaits  certificats  on  de  Signatures  d'iceui ,  à 
feront  pourfuivi*  &  condamnés  aux  peines  poriés 
par  les  réglemens. 

Le  tranfport  par  mer  defdites  matières  ne  fin 
permis  que  fur  la  représentation  du  certificat  pref 
crit  par  l'article  précédent  ,  lequel  certificat  reften 
en  dépôt  avec  la  déclaration  qui  aura  été  faite  k 
bureau  des  fermes  du  port  de  l'enlèvement.  Ea 
conféquence  ,  il  fera  délivré  acquit  à  caution  , 
pour  alTurer  le  débarquement  dans  le  port  dcS- 
gné  &  l'arrivée  dans  le  lieu  de  U  fabrique.  Cet 
acquit  a  caution  fera  déchargé  dans  le  port  du  dé- 
barquement ,  vifé  dans  les  diffèrens  bureaux  qui 

f courront  fe  trouver  par  terre  fur  la  route  ,  depua 
e  port  du  débarquement  jufqu'au  lieu  de  la  fabrique 
où  le  fabricant  de  ladite  papeterie  donnera  au  dos 
fon  certificat  juP.ificatif  qu'il  a  reçu  lefdites  ma- 
tières en  même  quantité  ;  à  défaut  desquelles  for- 
malités ,  la  caution  fera  pourfuivie  &  condamnée 
aux  peines  portées  p«r  l'article  premier. 

10.  Il  fera  fait  déclaration  au  bureau  des  feram 
du  port  de  l'enlèvement  ,  des  quantités  que  Foa  ' 
voudra  embarque/.  Si  par  la  vérification  il  fe 
trouve  un  «cèdent  au-deffus  du  dixième  ,  ce 
excédent  fera  faift  avec  amende  de  trois  mil*e 
livres.  Si  dans  le  port  d'arrivée  où  la  vérifiant» 
fera  pareillement  faite  il  fe  trouve  un  dtfjYu  ,  h 
valeur  de  ce  déficit  icra  faifie  ék  confifquée  arec 
pareille  amende  de  trois  mille  livres. 

11.  L'embarquement  defdites  matières  ne  poom 
être  fait  que  dans  les  navires  du  port  au  moins  de 
cinquante  tonneaux.  Si  ,  au  lieu  de  rapporter  la 
acquits  à  caution  déchargés  ,  il  eff  produit  do 
déclarations  faites  à  quelques  amirautés  ,  p** 
établir  que  le  jet  a  la  mer  defdites  matières  a  àt 
forcé  par  des  coups  de  vent  &  gros  temps  ,  il  oc 
fera  fait  aucun  état  defdites  déclarations  ,  &  U 
confiscation  ,  tant  de  la  valeur  defdites  mariera, 

Îjue  du  navire  ,  agrès  ék  apparaux  ,  fera  parf- 
ume ék  prononcée  avec  l'amende  de  trois  m3î 
livres  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  juftifiè  de  la  pers 
réelle  ou  du  débris  du  navire. 

la.  Ordonne  fa  majefle,  qu'a  1'  avenir  Jefiif 
matières  ,  qui  feront  tranfportées  dans  la  dise- 
rentes  provinces  du  royaume  ,  feront  exeaptrs 
à  lenr  paffage  ék  circulation  de  tous  les  droirt  (k 
traites  ,  tant  d'entrée  &  de  fortie  des  cinq  pwo 
fermes  ,  qu'autres  locaux  dans  les  provJtf» 
réputées  étrangères. 

13.  Veut  fa  majefté  ,  qu'à  l'avenir  ccïïaêt- 
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èitf%  matières ,  qui  feront  apportées  de  l'étranger , 
ne  payent  pour  tous  droits  uniformément  à  l'en- 
trée du  royaume  que  deux  fols  par  quintal.  Elles 
pourront  entrer  par  tous  ports  6c  bureaux  indif- 
tinftement.  Celles  qui  entreront  par  les  ports  dé- 
fignés  par  l'article  7 ,  pourront  y  reflet  &  y  être 
emmagaftnés.  Celles  qui  entreront  par  d'autres 
ports  que  ceux  défignés ,  ne  pourront  y  être  mifes 
en  magafin  ,  &  feront  conduites  defdits  ports  hors 
de  l'étendue  des  quatre  lieues  des  côtes  maritimes. 
De  même ,  celles  qui  viendront  par  terre  feront 
conduites  hors  de  l'étendue  des  quatre  lieues 
frontières  de  l'étranger    à  l'effet  de  quoi ,  pour 
en  aflurer  le  tranfport  hors  de  ladite  étendue  , 
elles  feront  expédiées  par  acquit  à  caution. 

14.  Ordonne  fa  majefté  que  toutes  les  contra- 
ventions concernant  lefàites  matières ,  feront  à 
l'avenir  portées  devant  les  fieurs  intendans  & 
commifTaires  départis  dans  les  différentes  pro- 
vinces ,  que  fa  majefté  a  commis  &  commet  pour 
les  juger  en  première  infUnce  ,  fauf  l'appel  au 
confeil  ;  leur  attribuant  a  cet  effet  toute  cour,  ju- 
rifdiâion  &  connoiflance  ,  &  icelle  interdifant  à 
toutes  fes  cours  &  autres  juges. 

15.  Et  fera  le  préfent  arrêt  lu ,  publié ,  affiché 
partout  où  befoin  fera.  Fait  au  confeil  d'état  du 
roi,  fa  majefté  y  étant,  tenu  a  Compiégne,  le 
vingt-un  août  mil  fept  cent  foixante  onze. 

Signé,  Pheupeaux 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  roi ,  qui  ordonne 
l'exécution  de  celui  du  17  janvier  1739 ,  portant 
règlement  pour  les  papeteries  ,  du  14  juin  1771. 

Sa  majefté  étant  informée  que  plufieurs  ouvriers 
employés  aux  papeteries ,  formoient  des  cabales 
&  quittoient  leurs  maîtres  ,  fans  fe  conformer  à 
ce  qui  cft  preferit  par  arrêt  du  17  janvier  1739  ; 
que  cet  abus  fe  multiplioit  avec  d'autant  plus  de 
facilité: ,  que  plufieurs  maîtres  admettoient  les  com- 
pagnons fans  congé ,  ce  qui  favorifoit  la  défertion , 
fit  qu'enfin  ces  compagnons  fe  ménageoient  l'im- 
punité en  changeant  de  reflbrt  auffi-tôt  qu'ils 
éioient  pourfuivis  par  leurs  maîtres  pour  les  rap- 
peler à  l'exécution  dudit  arrêt  ;  8c  fa  majefté  vou- 
lant prévenir  les  fuites  d'abus  qui  ne  tendroient 
Qu'à  Sa  ruine  des  manufactures  :  Oui  le  rapport  du 
ucur  abbé  Terray ,  confeiller  ordinaire  au  confeil 
royal,  contrôleur  général.des  finances  ,  le  roi  étant 
en  fon  confeil,  a  ordonné  &  ordonne  que  l'arrêt 
de  fon  confeil  du  17  janvier  1739  ,  portant  règle- 
ment pour  les  papeteries  ,  fera  exécuté  fuivant  fa 
forme  &  teneur  :  en  conféquence  a  évoqué  & 
évoque  fa  majeflé  à  foi  &  à  fon  confeil ,  les  de- 
mandes &  conteftations  qui  pourroient  furvenir 
pour  raifon  di  l'exécution  dudit  règlement ,  foit 
entre  les  maîtres  vis-à-vis  des  ouvriers ,  foit  des 
ouvriers  vis-à-vis  des  maîtres ,  &  icclles  circonf- 
tancesfit  dépendances  ,  les  a  renvoyées  &  renvoie 
pardevant  les  fieurs  intendans  &  commifTaires  dé- 
partis ,  chacun  en  droit  foi  dans  leur  généralité ,  à 
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l'eflét  de  tenir  la  main  à  fon  exécution  :  leur  attri- 
Suant  à  cet  effet  fa  majefté  toute  cour,  jurifdic- 
tion  &  connoiflance ,  icelles  interdifant  à  toutes 
fes  autres  cours  &  juges  ;  fait  défenfes  aux  parties 
de  fe  pourvoir  ailleurs  que  pardevant  lefdits  fieurs 
intendans ,  à  peine  de  nullité  ,  caflation  de  procé- 
dure ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts. 
Fait  au  confeiljd'état  du^oi  ,fa  majefté  y  étant,  tenu 
à  Verfailles ,  le  vingt-quatrième  jour  de  juin  rail 
fept  cent  foixante  -  douze.  Signé ,  Phelypeaux. 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  roi ,  qui  condamne  en 
des  amendes  l'entrepreneur  de  la  manufacture  de 
papier  établie  à  la  Motte  près  Verberie,  aii.fi  que 
quelques-uns  de  fes  ouvriers  ,  ci-devant  employés 
à  celle  de  Courtalin ,  près  Faremoutier  en  Bric  ;  6e 
ordonne  en  outre  l'exécution  du  règlement  du  17 
janvier  173  9,  concernant  les  papeteriesdu  royaume. 
Du  16  février  1777.  Extrait  des  régi  (1res  du  con- 
feil d'état. 

Le  roi  ayant  été  informé  que  les  ouvriers  des 
manufactures  de  papier  du  royaume,  fe  font  liés 
par  une  aflociation  générale ,  au  moyen  de  laquelle 
ils  arrêtent  ou  favorifent  à  leur  gré  l'exploitation 
des  papeteries,  6c  par-là  fc  rendent  maîtres  des 
fuccés  ou  de  la  ruine  des  entrepreneurs  ;  que  les 
défordres  réfultans  de  cette  aflociation  ,  viennent 
d'éclater  récemment  dans  la  fabrique  établie  par 
le  fieur  Réveillon,  marchand  de  papier  à  Pari* , 
fi  tuée  au  hameau  de  Courtalin ,  près  Faremoutier 
en  Brie,  élection  de  Coulommiers  :  Sa  majefté  a 
jugé  devoir  réprimer  un  abus  fi  contraire  aux  rè- 
glement ;  &  en  conféquence ,  elle  a  donné  les 
ordres  néceflVires  pour  que  les  faits  imputés  auxdits 
ouvriers,  fufTént  confiâtes-  Il  ré  fui  te  d'une  infor- 
mation fommaire ,  faite  fur  les  lieux  le  ao  novem- 
bre dernier ,  fie  de  plufieurs  pièces  jointes  à'  ladite 
information  ,  que  lefdits  ouvriers  fc  font  fait  en- 
tre eux  des  réglemens ,  dont  ils  maintiennent  l'ob- 
fervarien  par  des  amendes  qu'ils  prononcent,  tant 
contre  les  maîtres  qui  ont  des  démêlés  avec  leurs 
ouvriers ,  que  contre  les  ouvriers  qui  n'a  bin  don- 
ne ru  pas  les  fabriques  où  ces  démêlés  ont  eu  lieu; 
que  ces  amendes  font  toujours  payées,  &  par  les 
maitres  ,  qui  craignent  une  ceflation  de  travail  qui 
entraineroit  leur  ruine,  &  par  les  ouvriers,  à  qui 
l'entrée  dans  les  autres  manufactures  cft  interdite , 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fubi  la  peine  pécuniaire  qui 
leur  a  été  impofée  :  que  l'effet  de  cette  police  fe- 
ditieufe  ,  eft  qu'un  feul  ouvrier  mutin  &  entre- 
prenant ,  peut  débaucher  tous  les  ouvriers  d'une 
papeterie ,  empêcher  que  d'autres  ne  viennent  les 
remplacer ,  ék  procurer  à  tout  autre  érabliflemsnt 
qu'il  affectionne  ,  les  meilleurs  ouvriers  dans  cha- 
que genre  de  travail  Tous  ces  défordres  fc  font 
réunis  pour  détruire  la  manufacture  de  Courtalin. 
Le  nommé  Pierre  Rofie  y  ayant  travaillé  en  qualité 
de  contre-maitre,  fit  fes  fervices  ,  airfi  que  ceux 
de  f  1  fem-ne  ,  ne  convenant  pas  à  l'entrcpraneur  , 
il  fe  retira;  il  fit  enfuite  d'inutiles  efforts  pour  y 
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rentrer,  cV  enfin  s'attacha  à  former  au  lieu  de  îa 
Morte ,  près  Verberie ,  l'établiffemem  d'une  nou- 
velle fabrique  de  papier  ,  appartenant  au  fieur 
Congniaffe -Desjardins  :  delà  il  écrivit  différentes 
lettres  aux  ouvriers  de  Courtalin  ,  leur  envoya 
des  éraiffaircs  ,  notamment  le  jardinier  du  pro- 
priétaire de  la  manufacture  de  la  Motte,  ôt  ne 
négligea  rien  pour  les  attirer  par  fes  inftanecs  & 
par  les  avantages  qu'il  leur  promenoir.  Quelques- 
uns  de  ces  ouvriers  demandèrent  en  effet  leur 
congé  ,  &  allèrent  le  rejoindre  ;  ils  furent  fuccef- 
fivement  fuivis  de  quelques  autres ,  qui  fe  ren- 
dirent à  la  Meute,  &  furent  admis  à  y  travailler, 

Îruoiqu'ils  n'euffent  point  de  billets  de  congé  ;  en 
orte  que  les  travaux  de  la  manufacture  de  Cour- 
talin fe  trouvèrent  fufpendus  :  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  y  reflètent  ,  &  notamment  le  nommé 
Cavalier,  fe  portèrent  à  de  tels  excès  contre  la 
veuve  de  la  Garde ,  laquelle  conduit  cette  entre- 
prife  avec  fes  deux  fils  ,  que  fur  la  plainte  juri- 
dique portée  contre  ledit  Cavalier  ,  &  l'informa- 
tion faite  en  conséquence  ,  il  fut  décrété  de  prife- 
de-corps  ,  arrêté  dajis  la  manufacture  de  la  Motte , 
&  conduit  dans  les  prifons  du  bailliage  de  Fare- 
mouticr.  Malgré  cet  exemple ,  un  autre  ouvrier, 
nommé  la  Déroute ,  fe  porta  autti  A  des  votes  de 
fait  contre  un  des  fils  de  ladite  veuve  de  la  Garde; 
&  après  avoir  été  chaffé ,  il  ne  tarda  pas  à  trouver 
du  travail  dans  la  papeterie  de  la  Motte.  La  nou- 
velle de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer ,  avoitétè  pottée 
d'avance  par  le  nommé  Roche,  ouvrier  de  Cour- 
talin ,  à  ceux  de  la  Motte  ;  ces  derniers  faifirent 
cette  occafion  ,  &  en  punidon  de  ce-  que  les  ou- 
vriers qui  reftoientà  Courtalin,  n'a  voient  pas  pris  le 
parti  dudit  la  Déroute  ,  ils  les  condamnèrent  à  une 
amende  de  trente-fix  livres  chacun  ,  &  la  veuve 
de  la  Garde  elle-même,  à  une  amende  de  trois 
cents  livres.  Le  même  Roche  rapporta  une  lettre 
qui  aononçoit  cette  condamnation ,  &  la  défenfe 
de  travailler  juSqu'à  ce  que  les  amendes  euffent 
été  payées  ;  en  conséquence ,  les  ouvriers  cédè- 
rent en  effvt  leur  travail  pour  aller  à  la  manufac- 
ture de  la  Motte  ,  diftante  d'environ  quatorze 
lieues  ,  dans  le  deffein  de  faire  modérer  leur 
amende ,  &  ne  revinrent  à  Courtalin  que  plufieurs 
jours  après.  Sa  majefté  étant  inilruite  que  l'exer- 
cice de  cette  prétendue  juridiction  fubûrte  dans 
toutes  les  papeteries  du  royaume  ;  que  des  étabtif- 
femens  fi  utiles  font  menacés  d'une  fubverfion  to- 
tale ,  par-tout  où  les  maîtres  refufent  de  céder  aux 
caprices  des  ouvrier»  qui  y  font  employés ,  &  aux 
rapines  qu'ils  fe  permettent  fous  le  nom  d'amen- 
des; que  les  ouvriers  de  certaines  provinces  exi- 
gent ,  fou*  le  nom  de  bienvenue ,  de  ceux  qui 
viennent  d'ailleurs  ,  des  fommes  arbitraires  &  tou- 
jours exctflives;  quMs  empêchent  les  maîtres  des 
papeteries  de  foi  mer  des  apprentis  ,  à  moins  qu'ils 
ne  leur  payent  une  fomme  quelconque ,  à  laquelle 
il  leur  plaît  de  les  taxer.  A  quoi  voulant  pourvoir: 
Vu  l'information  faite  le  10  novembre  dernier,  à 
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laquelle  étoienr  joints  trois  billets  &  quittances 
de  paiement  d'amendes  prononcées  par  des  ou- 
vriers papetiers,  des  17  mai  1767,  15  juin&ti 
Septembre  1776  ,  datées  à  Plombière ,  à  ChaUc 
près  le  Mans  ,  &  à  Troyes  en  Champagne  ;  une 
lettre  du  nommé  Rolie ,  datée  de  la  Motte  le  14 
octobre  1775 ,  adreffée  a  un  ouvrier  de  Courtalin, 
pour  lui ,  fa  femme  Se  fes  belles-fceurs  ;  autre 
lettre  du  même  ,  également  datée  de  la  Motte  le 
9  juin  1776  ,  auffi  adreffée  à  un  ouvrier  de  Cour- 
talin ,  pour  lui ,  fa  femme  &  fon  fils  ;  autre  lettre 
du  1  j  novembre  1 776 ,  écrite  par  le  nommé  Jac- 
ques Roufelle,  dit  Veflavrters ,  ci-devant  ouvner 
à  Courtalin  ,  &  actuellement  à  la  Motte ,  &  adref- 
fée ,  au  nom  de  tous  les  ouvriers  de  ladite  pape- 
terie,  à  ceux  de  Courtalin ,  pour  confirmer  a  ces 
derniers  que  chacun  d'eux  a  été  condamné  à  une 
amende  de  dou^e  icus  ;  la  déclaration  &  certificat 
du  curé  de  Pommeufe  ,  dans  la  paroiffe  duquel 
fe  trouve  le  hameau  de  Courtalin  ,  au  fujet  des 
défordres  qu'il  avuréfulter,  depuis  1767  jufqu'à 
préfent ,  de  l'alTociation  que  les  ouvriers  ont  faite 
entre  eux ,  &  des  amendes  qu'ils  font  pratiquer 
arbitrairement  à  ceux  q,ui  travaillent  dans  les  dif- 
férentes papeteries  ;  enfemble  l'avis  du  fieur  in- 
tendant &  commiffaire  départi  en  la  généralité  de 
Paris  :  Oui  le  rapport  du  fieur  Taboureau ,  coo- 
fcillcr  d'étar,  &  ordinaire  au  confeil  royal,  con- 
trôleur général  des  finances  ;  le  roi  étant  en  fon 
confeil ,  a  condamné  &  condamne,  conformément 
à  l'article  XLVUI  du  règlement  du  17  janvier  1739» 
ledit  Congniaflc-Desjardins ,  propriétaire  de  la  ta- 
brique  de  papier  de  la  Moite  près  Verberie ,  a 
trois  cent  livres  d'amende  payable  par  corps  ,  pour 
avoir  reçu  61  donné  du  travail  à  divers  ouvriers 
de  la  fabrique  de  Courtalin  ,  fans  congé  par  écrit 
de  leur  dernier  maître,  ou  du  juge  des  lieux  ;  & 
en  exécution  de  l'article  XLIX  du  même  règle- 
ment ,  condamne  les  nommés  Rode ,  Dcflauner* 
&  Roche  ,  ci- devant  ouvriers  à  Courtalin ,  «a 
l'amende  ue  cent  livres  chacun  ,  payable  égale- 
ment par  corps  ;  Savoir  ,  ledit  Rofle ,  pour  avoir 
débauché  &  attiré  lefdits  ouvriers  a  la  manufac- 
ture de  la  Motte  ,  ledit  Dcfliuricr*  ,  pour  avoir 
écrit  aux  ouvriers  de  Courtalin  ,  des  lettres  de 
reproche  de  n'avoir  pas  pris  le  parti  du  nommé 
la  Déroute  lorfqu'il  fut  chaffé,  &  leur  confirmer 
la  condamnation  d'amende  de  trente-fix  livres 
contre  chacun  d'eux ,  avec  menaces ,  fi  ces  amendes 
n'étoientpas  payées  le  17  novembre  177*,  d'en 
donner  avis  aux  ouvriers  des  autres  papeteries  -, 
&  ledit  Roche  ,  pour  avoir  été  l'efpion  de  ce  qui 
Sepaifoit  à  Courtalin,  en  avoir  donné  avis  à  ceux 
de  la  Motte  ,  &  avoir  été  l'entremetteur  chargé 
de  faire  tenir  les  lettres  écrites  atixdits  ouvrier! 
deVourtahn.  Veut  fa  majeflé  que  le  règlement 
du  »7  janvier  1799,        D'en     dûment  eiécurt 
dans  tous  les  articles  auxquels  il  n'a  pas  èri  dé- 
rogé, tk  noramment  ceux  qui  concernent  la  d><* 
J  cipline  &  la  police  entre  les  maures  &  les  euvnc*: 
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&  en  outre ,  fait  défenfes  à  tous  ouvriers  de  for- 
mer aucune  alïbciation  ,  d'exercer  aucune  eCpèce 
de  police  entre  eux  ;  &  à  chacun  dcfdits  ouvriers , 
&  à  tous  en  général  ,  de  slmmilcer  directement 
ni  indirectement  dans  les  difeuflions  qui  pourroient 
funrenir  entre  les  maîtres  defditcs  manufactures 
&  les  ouvriers  qui  y  font  attachés  ;  de  s'affem- 
bler  a  cet  effet  ,  de  détourner  lefdits  ouvriers ,  fo<t 
de  vive  voix,  foit  par  écrit,  du  travail  dont  ils 
font  chargés  ;  de  les  condamner  à  des  amendes  : 
le  tout  fous  peine  d'emprifonnemenr ,  même  fous 
plus  grande  peine ,  s'il  y  échoit.  Ordonne  à  tous 
maîtres  de  manufactures  de  'papier  ,  qui  auront 
connoiffance  d'affociations  entre  leurs  ouvriers  & 
c;ux  de  quelque  autre  manufacture ,  de  complots 
fermés  pour  faire  caufe  commune ,  ou  d'amendes 

V  0  C  A  B   U  L  A  I  R 
POUR   L'ART  DE 

Daks  ce  vocabulaire  ,  je  me  fuis  appliqué 
a  rlier  bien  précifément^Je  fens  des  termes  de 
l'art ,  en  développant  toutes  le»  circonstances  des 
opérations  qu'ils  indiquent.  J'ai  évité  très-foigneu- 
(eroent  auftï  de  faire  ufage  des  mêmes  mots  , 
pour  fîgnifier  des  chofes  totalement  différentes  , 
perfuadé  que  cette  équivoque  dars  les  mots  en- 
iraine  une  grande  confufion  dans  les  idées.  C'eft 
ainû  que  je  n'ai  employé  le  mot  cuve  ,  que  pour 
lignifier  le  vaiffeau  où  fe  dépofe  la  mitiire  avec 
laquelle  le  papier  fe  fabrique,  &  que  je  me  fuis  bien 
gardé  de  l'appliquer  au  vaifleau  où  le  cylindre  tritu- 
re le  chiffon  ,  à  qui  j'ai  donné  le  nom  ûcpile  qui  lut 
convient,  &  quant  à  la  forme ,  &  quant  à  l'ufage. 

On  verra  dans  l'article  preffe  ,  toutes  les  cir- 
constances où  ces  machines  font  employées.  J  ai 
cru  que  ces  rapprochemens  pouvoient  eue  utiles, 
pour  faire  comprendre  la  fuite  &  la  correfpon- 
dance  des  procédés  femblables  :  il  en  eft,  de  même 
defarticle  trapanto'\i  l'on  parcourt  tous  les  cas  dans 
Icfquels  on  fait  ufage  de  cet  uftenfile  fi  fimplc  , 
&  en  même  temps  fi  utile.  Enfin ,  je  n'ai  la'nTé 
échapper  aucune  occafion  ,  dans  cette  nombreufe 
nomenclature,  de  donner  tons  les  èclairciiTcmcns 
que  j'ai  cru  imereffans  ,  tint  fur  les  machines  qui 
fervent  à  la  papeterie  ,  que  fur  les  apprêts  des 
papiers  &  leurs  ufages. 

AcotaY,  pied  de  biche,  dont  i'uf>gc  eft  d'em- 
ficher  la  vis  de  la  prciTe  de  cuve  de  n.trog,rader. 
11  la  foutient  au  moyen  d'une  ror.delle  de  fer  , 
dans  les  dents  de  laquelle  cet  acor.iy  s'eng.-.ge  con- 
tinuellement à  mesure  qie  la  vis  tourne  ,  p-g  498. 

ACOTTOIR  ,  voyez  cgout'.cir. 

AFFINER  ,  affirjçe  ,  afjiieur  \  voyez  raffiner ,  &c. 

AMPLEUR  AGE  .  opération  qui  a  pci  -r  but  de 
dèl  yer  uniformément  la  pâte  dans  un  véhicule 
convenable,  6t  de  l'adoucir  en  memeumps  fous 
les  nuilters ,  p?g.  495.  Réformes  a  faire  dans  ce 
travail ,  foit  en  ferrant  les  maillets  de  la  pile  affleu- 


prononcées  par  lefdits  ouvriers ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puifle  être  ,  d'en  donner  avis  fur  le 
champ  aux  officiers  de  maréchauflee  les  plus  pro- 
duits des  lieux ,  Icfquels  s'affureront  des  contre- 
venans  &  les  conduiront  en  prifon ,  pour  y  de- 
meurer jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  autrement  ordonné  : 
&  enjoint  aux  fleurs  intendans  ck  commiffaires 
départis ,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  préfent 
arrêt  ,  lequel  fera  lu ,  publié  par-tout  où  befoin 
fera,  &  affiché  dans  lesdifFérens  ouvroirs  de  cha- 
que papeterie ,  avec  défenfes  aux  ouvriers  d'ar- 
racher lefdites  affiches  ,  fous  peine  de  prifon.  Fait 
au  confeil  d'état  du  roi ,  fa  majefte  y  étant ,  tenu 
à  Verfailles ,  le  vingt- fix  février  mil  fept  cent 
foixante-dix-fept.  Signé  Amelot. 

E  RAISONNE 
LA  PAPETERIE. 

rante,  foit  en  adoptant  le  mouffoir  des  Hollandois, 
pag.  496.  L'affleurage  a  été  fupprimé  par  les  Hol- 
landois ,  qui  fe  bornent  à  feigner  la  trituration 
de  leur  pâte  dans  les  piles  à  raffiner.  Ibid. 

Affleurante  ;  (  pile  )  cette  pile  n'eft  gar* 
nie  que  de  maillets  nuds  ,  &  le  plus  fouvent 
au  nombre  de  trois  :  il  y  auroit  de  l'avantage 
d'augmenter  le  nombre  des  maillets  ,  &  de  les 
ferrer,  pag.  496. 

Affleurant  ;  (  cylindre)  fes  dimensions ,  foa 
travail  &  les  avantages  qu'on  pourroit  en  tirer, 

P»g-  495-  t 

Affleurée  quantité  de  pâte  dont  on  charge 
la  pile  affleurante,  &  qu'on  en  tire  lorfqu'elle  il 
reçu  fa  préparation ,  pag.  496. 

L'affleurée  contient  une  quantité  d'ouvrage 
toujours  proportionnée  à  celle  qui  s'emploie  dans 
les  porfes  ,  excepté  lorfqu'on  fabrique  de  grandes 
fortes  ,  dont  les  portes  confomment  pTuficurs 
affleurées ,  pag.  IMJ.  Voyez  dans  le  tableau  de 
fabrication  ,  le  nombre  ^affleurées  qui  s'emploient 
dans  les  porfes  de  chaque  forte,  pag.  511. 

Affleurer  ,  c'eft  conduire  St  diriger  le  travail 
de  la  pi'.c  affleurante.  Le  leveur  en  eft  chargé 
avec  l'apprenti ,  &  ces  ouvriers  affleurent  le  plus 
fouvent  d'une  manière  imparfaite ,  pag.  496. 

Aigle;  (  grand  4'igle)  c'tft  la  principale  des 

frandrs  fortes  :  elle  fert  particulièrement  pour 
iir.prcflïon  des  cartes  géogtaphiques.  Les  François 
la  fabriquent  avec  avantage  pour  cette  deAination  f 
mai.  iU  n'ont  pas  encore  égale  !c>  Hollandois  d*ns 
le  travail  de  cette  forte  ,  lorfqu*tlI>:  doit  fervir  aux 
d:flîn«.  Voyez  le  tarif,  pag.  536. 

Alun  ;  ce  fe'  fe  mêle  à  la  colle  en  différentes 
dofes.  Dans  certaines  fabrique*  on  c:i  mél«  en- 
viron un  vingtième  du  poids  des  mat  ires  d*  la 
colle  ,  pefées  av*m  la  cuite  ;  dan*  d'au'res ,  c'eft 
le  quinzième.  Eu  Hollande,  la  dofe  ordinaire  de 
ce  Ici ,  eft  entre  uu  cinquième  6V  un  feptiéme  da 
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poids  de  ces  mêmes  matières  :  enforie  qu'il  fem-  | 
bit  roi  t  que  le  papier  de  pâtes  non-pourries  exi- 
geroit ,  pour  être  bien  collé ,  plus  d'alun  8c  moins  I 
de  colle  que  le  papier  de  pâtes  pourries ,  &  que 
ce  dernier  auroit  befoin  d'une  plus  grande  quantité 
de  colle  &  d'une  moindre  quantité  d'alun.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'avec  les  dofes  d'ajun 
oc  de  colle  que  nous  employons ,  nous  n'avons 
pas  les  mômes  fucçgs  qu'obtiennent  afftz  conf- 
tamment  les  Hol'andois  avec  leur  colle  bien  pu- 
rifiée &  bien  fluide,  &  la  dofe  d'alun  indiquée 
ci-deffùs.  L'alun  rend  le  papier  plus  caillé,  plus 
ferme  &  plus  pétillant  ;  mais  un  peu  forcé  de 
dofe ,  il  le  rend  difficile  à  écrire ,  parce  qu'il  fa- 
tigue la  plume.  On  a  fein  de  n'employer  que 
l'alun  de  Rome,  parce  qu'il  eft  le  plus  pur,  & 
qu'il  ne  nuit  point  au  blanc  du  papier  comme 
l'alun  de  roche.  \ 

AmphithéatAique  ,  (  papier  )  forte  de  paper 
d'Egypte ,  ainfi  nommé ,  à  caufe  du  lieu  ou  il  fe 
préparent,  pag.  465.. 

A  msterdam  ,  forte  de  papier  ainfi  nommé  . 
parce  qu'il  porte  pour  enfeigne  les  armes  d*Amf 
terdam  :  on  a  défiguré  ce  mot  dans  les  fabriques 
du  Périgord  .  où  on  l'appelle  le  Stradatn  ,  &c. 
Voyez  le  tarif,  pag.  538. 

Andouilles  ,  fortes  de  pâtons  alongés  &  adhé- 
reras aux  feuilles  de  papier.  Voyez  pâtons  ,  où  l'on 
indique  la  caufe  &  la  formation  des  andouilles. 

Apprenti  de  cuve  :  leveurde  fu:res  ,  virtur.  Il 
aide  le  leveur,  en  détachant  les  feutres  de  la 
porfe ,  en  braffanr  la  cuve ,  en  furveiUant  l'affleu- 
rage.  En  Hollande  ,  il  préfente  la  planchette  au 
leveur  qui  lève  à  felle  plate.  Voyez  pag.  509  , 
&  article  relevcur. 

Arme  S  ;  (papier  aux  armes  d'Amfterdara  )  on 
l'appelle  auffi  irîdifttnctement  papier  aux  armes  , 
ou  Amflerdam  ,  petite  forte  qu'on  a  imitée  des 
Hollandois ,  &  qui  fe  fabrique  pour  eux  avec 
leurs  enfeignes.  Voyez  le  tarif,  pag.  538. 

ARMURE  ;  c'eft  l'enveloppe  des  rames  de  pa- 
pier,-qui  fe  fait  ordinairemenr  avec  des  macula- 
tures  bleues  ou  grifes,  fuivant  la  forte  de  papier 
qu'on  enveloppe  ,  pag  514. 

ARQUET  ,  chaflîs  Je  corde,  fur  lequel  on  étend 
un  drap  pour  paffér  la  colle ,  avant  que  de  la 
mettre  dans  le  mouilloir,  pag.  517. 

Avantages  ;  travail  extraordinaire  des  ouvriers 
de  la  cuve  ,  Se  qui  leur  vaut  une  certaine  augmen- 
tation de  falaire.  Voyez  le  tableau  des  tâches  jour- 
nalières ,  pag.  511. 

Atlas,  grande  forte  de  papier  qui  fert  fur-tout 
à.Pimpreflion  des  cattes  gér graphiques  ;  c'eft  de  la 
qu'il  a  pris  fon  nom  :  il  y  en  a  de  deux  formats ,  h 
grand  Atlas  &  le  petit  Atlas.  Voyez  U  tarif ,  p.  536. 

Auguste  ,  nom  qu'on  donnoit  au  papier  d'E- 
gypte, qui  avoit  reçu  certains  apprêts  à  Rome, 
pag.  465. 

AzUR,  couleur  que  les  Hollandois,  enfuîte  les 
fabricans  Allemands  &  François  à  leur  imitation , 
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ont  mêlé  à  la  pâte  du  papier  ,  pour  faire  difpa* 
roitre  la  teinte  jaunâtre  ou  même  rougeâtre  de 
certains  chiffons  ;  mais  ils  s'en  faut  bien  que  ces 
imitateurs  fe  foient  maintenus  dans  les  borne 
dont  les  Hollandois  leur  avoient  donné  l'exemple: 
ils  ont  tellement  forcé  les  dofes  du  bleu  qu'ils 
mêlent  à  leurs  pâtes ,  qu'au  lieu  d'un  blanc  de 
lait  ou  d'un  blanc  légèremment  azuré  &  conftam- 
ment  le  même ,  nos  papiers  ont'préfenté  une  teinte 
d'un  bleu  pâle,  dont  les  nuances  ont  -varié ,  mime 
pendant  le  temps  que  duroit  la  fabrication  (Trac 
porfe  ;  bien  plus ,  le  bleu  porté  à  ce  ton  dans  la 
pâte, a  offert  fouvent  une  nuance  qui  varioit  d'usé 
face  de  la  feuille  à  l'autre ,  enforte  que  la  fac: 
qui  touchoit  à  la/  ver  jure  ,  &  qui  avoit  été  le  pics 
long-temps  expofée  à  l'impreffion  des  matières  co- 
lorantes, étoit  plus  bleue  que  celle  de  la  fac: 
fupérieure  qui  avoit  été  moins  frappée  de  h 
couleur. 

Je  connois  peu  de  fabricans  qui  aient  eu  un 
certain  fuccés  dans  l'adtniniftration  du  bien,  & 
qui  aient  mis  un  certain  choix  dans  les  matières 
colorantes  dont  ils  ont  fait  ufage  :  au  lieu  de  bleu  ' 
d'émail  ou  d'azur  ,  ils  ont  employé  le  bleu  de 
Pruffe  ,  dont  la  compofition  étoit  trop  chargée  de 
matières  étrangères ,  pour  produire  une  teinte 
claire  &  unie  fur  la  pâte  &  fur  les  papiers. 

Ces  défauts ,  ces  mauvais  fuccés  ont  déteraïUé 
plufieurs  imprimeurs  à  n'employer  que  des  papiers 
d'un  blanc  naturel ,  pour  n'être  pas  expofés  an 
défagrément  de  réunir  prefque  toutes  les  nuances 
de  bleu  dans  les  mêmes  volumes. 

Les  Hollandois  mêlent  le  bleu  d'émail  à  la  pire 
dans  la  pile  à  raffiner  ;  nos  fabricans  mêlent  le 
bleu  de  Pruffe  à  la  cuve  feulement. 

Rachat  ,  ancien  mot ,  dont  on  fe  fervoit  autrr 
fois  pour  indiquer  une  pile.  Voyez  pile. 

Bachasson.,  petite  caille  de  bois  qui  donte 
de  l'eau  aux  piles ,  pag.  489. 

Ballon  ,  quantité  de  papier  qui  renferme  detn 
porfes  ou  bien  une  rame  de  fabrication ,  5c  eue 
les  falerantes  tranfportcnt  delà  chambre  de  cd& 
aux  étendoirs.  Voyez  porfe. 

Bambou  ,  efpéce  de  rofeau  dont  la  culture  & 
enfuite  la  préparation  fourniffent  abondamment  u 
matière  qui  fiert  à  la  fabrication  d'une  forte  de 
papier  de  la  Chine  ,  qui  eft  dans  le  commerce  & 
qui  vient  en  Europe ,  pag.  473. 

Cette  plante  donne  une  (ub  fiance  douce  & 
fibreufe  qu'on  a  prife  pour  de  la  foie  en  Europe 
Les  papiers  qui  en  font  fabriqués  font  erscw 
réputés  dans  le  commerce  pour  des  papier»  & 
foie  ,  ce  qui  eft  une  erreur. 

Banc  de  tresse  ,  forte  de  plateau  fort  cpii». 
fufpendu  à  la  tête  de  la  vis  par  un  boulon  * 
fer  ,  &  qui  vient  s'appuyer  fur  les  mifts  don:  I* 
porfe-feutre  eft  couverte  ,  pag.  497.  .  ( 

Barbes,  parties  du  bord  des  feuilles,  ou  ■* 
dilpofition  régulière  &  tranfparentc  de  U  p*1*' 
été  détruite  ,  &  qui  n'offrent  qu'un  amas  de 
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titre  mate  &  déforganifée ,  pour  ainfî  dire.  Ces 
barbes  (c  trouvent  fur  trois  côtés  de  la  feuille  pliée 
en  deux  ,  &  le  quatrième  côté  ,  qui  eA  l'extérieur 
du  pli  des  feuilles ,  fe  nomme  le  dos.  Ces  barbes 
fe  rognent  avec  de  gros  ci  féaux  à  la  falle ,  fur-tout 
dans  les  moulins,  ou  ,  par  une  fabrication  négli- 
gée ,  elles  ont  une  certaine  largeur  :  les  Hollan- 
dots,  qui  foignent  leurs  bordures  , fe  gardent  bien 
de  rogner  ainfi  leurs  papiers  ,  fit  je  vois  que  plu- 
fieurs  bons  fabricans  s  attachent  à  fuivre  leur 
exemple.  Voyez  bordures. 

Bas  a  homme  ;  bas  à  femme ,  papiers  demi- 
blancs  collés  ,  dépites  bulles ,  qui  fervent  particu- 
lièrement pour  envelopper  la  bonneterie  ,  &  fur- 
tout  les  bas  de  coton ,  de  fil  fit  de  laine.  Voyez , 
quant  a  leurs  dimenfions ,  l'article  (  enveloppe  pa- 
piers demi -blancs  ). 

Bâtard  ,  forte  moyenne  qui  eft  particulière- 
ment defiinée  a  l'impreftion.  Élte  diffère  peu  du 
carré  au  raifin.  Voyez  le  tarif,  pag.  537. 

Bâton  royal  ,  forte  de  papier  deftiné  parti- 
culièrement à  l'écriture.  Voytz  le  tarif  quant  à  fes 
dimenfions,  pag.  538. 

Batterie  ;  c'eft  l'affcmblage  des  rouages  8t  des 
machines  qui  fervent  à  triturer  les  chiffons  pour 
les  réduire  en  pâte.  Les  roues  ,  les  piles  ,  les  mail- 
lets forment  la  batterie  d'un  moulin.  C'eft  en  con- 
fluence qu'on  dit  d'une  pâte  qui  fort  de  ces  équi- 
Pa6«*t  quelle  cft  trop  ou  trop  peu  battue  ;  qu'on 
dit  que  la  batterie  eft  arrêtée  ,  quand  on  empêche 
les  maillets  de  jouer  dans  les  piles. 

On  exige  que  toutes  les  pièces  d'une  batterie  fe 
meuvent  avec  une  certaine  viteffe  ,  pour  que  l'ou- 
vrage circule  dans  les  piles,  de  manière  à  être  la- 
vé &  trituré  dans  un  temps  donné,  fit  particuliè- 
rement que  le  jeu  des  maillets  foit  animé  à  un  cer- 
tain point.  Le  gouverneur  du  moulin  8t  le  fabri- 
cant font  fort  attentifs  au  bruit  cadencé  qui  en  ré- 
fuite ,  pour  juger  de  la  bonté  de  leur  travail. 

On  répare  les  batteries  d'un  moulin  tous  les 
deux  ans.  Cette  réparation  confifte  à  blanchir  l'in- 
térieur des  piles ,  en  enlevant  les  parties  du  bois 
que  l'eau  a  pourries  ;  à  blanchir  de  même  les 
queues  fie  les  tètes  des  maillets ,  en  un  mot ,  à 
remettre  en  état  toutes  les  pièces  qui  fervent  au 
travail  de  la  batterie.  Je  ne  parle  pas  ici  des  répa- 
rations journalières  &  fréquentes  ,  telles  que  cel- 
les des  levées  ,  des  fontaines ,  6c  encore  plus  fou- 
vent  des  tellcttes  qui  s'engorgent  ou  qui  crèvent. 

Battre  le  papier.  C'eft  une  préparation  que 
'es. marchands  de  papier  des  villes  lui  donnent 
affezfouvent:  fit  fous  prétexte  d'en  rendre  la  furface 
unie  fit  glacée  ,  ils  en  dcm.ifcnt  totalement  le 
6r»in.  Ils  fe  fervent  pour  ccl.i  d  un  marteau  à  tête 
largç  fie  pefante  &  à  manche  court ,  avec  lequel 
'ls  frappent  une  petite  quantité  de  papier  qu'ils 
placent  fur  un  bloc  de  pierre  fort  uni.  Cette  opé- 
rjtion  a  encore  l'inconvénient  de  ternir  le  ton  de 
bUncheur  du  papier  ,  8t  de  détruire  avec  !e  grain 
"ne  grande  partie  du  collage. 
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Battre  le  papier.  Cette  opération  s'exécute  dans 
certains  moulins ,  &  fur-tout  dans  ceux  où  Ton 
fabrique  de  grandes  fortes ,  comme  le  colombier  , 
le  chapelet ,  le  nom  de  jéfus ,  le  grand-aigle ,  & 
elle  a  pour  but  d'adoucir  la  furface  de  ces  papiers , 
dont  le  grain  eft  très-gros ,  fit  parce  qu'ils  font  fa- 
briqués avec  des  pâtes  longues  fie  peu  raffinées ,  fit 
avec  des  formes  dont  les  intervalles  des  brins  de 
la  verjure  font  peut-être  trop  larges.  On  fe  fert 
pour  cela  d'une  efpéce  de  maillet  à  groffe  tète  de 
bois  B  ,  fort  pefaote ,  fit  emmanchée  d'une  longue 
queue  C ,  auffi  de  bois  ,  auquel  l'arbre  de  la  roue- 

3ui  fait  jouer  les  ma  llets  ordinaires  dans  les  piles, 
onne  le  mouvement.  Voyez  Pl.  XIII  ,fig.  6  fit  7, 

C'eft  une  pratique  prefque  généralement  adop- 
tée dans  les  moulins  d  Italie,  de  battre  ainfi  toutes 
les  fortes  de  papier  qu'on  y  fabrique  :  auffi  le  pa- 
pier fur  lequel  on  écrit  y  eft  luifant  fit  liilé ,  au 
point  qu'il  ne  laiffe  à  la  plume  fit  à  la  main  qui 
trace  des  caractères  aucun  point  d'appui ,  parce  que 
le  grain  des  papiers  eft  détruit  entièrement. 

Il  paroit  qu'on  commence  depuis  quelque  temps 
â  fentir  en  France  les  inconvéniens  d'apprêter  le 
papier  par  le  battage.  On  a  reconnu  que  c'eft  ua 
mauvais  fupplément  à  une  mauvaife  fabrication , 
fur-tout  depuis  qu'on  a  été  à  portée  de  voir  la  fupé- 
riorité  des  apprêts  de  Vèchange  administré  avec  in- 
telligence ,  fit  la  manière  dont  il  adoucit  le  grain  du 
papier,  fans  nuire  à  l'étoffe  comme  le  marteau. 

Battu  de  feutre  ;  nébulofités  ùiftribuées  dans 
certaines  parties  des  feuilles  de  papier ,  lorfque  le 
coucheur,  en  pofant  les  feutres  qui  les  recou- 
vrent ,  frappe  la  pâte  fit  dérange  la  difpofttion  ré- 
gulière qui  en  fait  la  tranfparence. 

Bourdonné  ;  (  papier  )  c'eft  un  papier  ridé. 

Boire  :  on  dit  que  le  papier  boit ,  lorfqu'étant 
mal  collé ,  il  fe  laiffe  aifément  pénétrer  par  Peau 
ou  par  l'encre.  Ce  défaut  a  des  nuances  fenfibles  ; 
quelquefois  l'encre  paffe  à  travers  le  papier ,  fit  les 
lettres  fe  montrent  de  l'autre  côté  ;  d'autres  fuis  , 
1A  caractères  des  lettres  grofiiffenr,  fit  ne  confer- 
vent  pas  la  netteté  fit  les  contours  déliés  qu'elles 
doivent  avoir.  Ce  défaut  fe  remarque  fur-  tout  par 
ceux  qui  font  jaloux  de  mettre  de  la  propreté 
dans  ce  qu'ils  écrivent.  Tous  ces  défauts  annon- 
cent un  mauvais  collage.  Certains  papiers  à  defli- 
ner  boivent  par  places,  parce  que  la  coi!e  a  man- 
qué dans  ces  parties  feulement,  où  les  lavis  no 
corfervent  pas  des  teintes  égales  fit  uniformes  ,  ce 
qui  gâte  les  deflins.  J'ai  remarqué  qu'en  général 
les  papiers  fabriqués  avec  des  pâte»  de  chiffon 
pourri  étoient  plus  fujettes  à  boire  que  ceux  fabri- 
qués avec  des  pâtes  naturelles  ou  non  pourries. 

Bordures.  J'ai  dit  dans  mes  mémoires  que 
les  bordures  des  feuilles  de  papier  dévoient  être 
coupées  nettes  lors  de  leur  fabrication ,  fie  il  faut 
ajouter  ici  que  le  fuccés  de  ces  bordures  dépend 
particulièrement  de  l'état  des  pâtes.  Celles  qui  re- 
tiennent l'eau  éprouvent ,  fitôt  que  la  couverte  eft 
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enlevée  par  l'ouvreur  ,  un  éboulement  affez  con- 
fidcrible ,  de  manière  que  le  coucheur  étend  les 
bordures  baveufes  fur  le  feutre.  Si  au  contraire 
l'eau  abandonne  la  pâte  affer  pour  que  les  feuilles 

(trennent  une  certaine  confittance  fur  la  forme  , 
es  bordures  fe  confervent  bien  neitcs  ,  &  le  cou- 
cheur les  pofe  ainfi  fur  le  feutre  ,  pour  peu  qu'il  y 
mette  de  foin  &  d'adreffe. 

Le  leveur  peut  nuire  aux  bordures  ,  s'il  n'a 
pas  l'attention  de  les  ménager  Lrfqu'cllcs  ne  font 
pas  fèches,  8t  s'il  ne  les  couche  pas  cxacVmcxt 
les  unes  fur  les  av.trcs  ,  de  manière  qae ,  ne  rece- 
vant pas  l'action  de  la  preffe  ,  elles  rePent  mol- 
laffes,  fedcforg^nifsntpar  l'imprcflion  des  doigts  , 
lorfqu'on  tranlj  ort.  les  papiers  à  l'étcndoir  ,  et 
qu'on  les  met  en  pages,  ou  même  lotfquon  les 
relève  pour  le<  échanger. 

La  netteté  des  bordutes  prouve  donc  que  la  fa- 
brication a  été  foignée  par  les  trois  ouvriers  de 
la  cuve  ,  que  la  p  âte  n'étoit  pas  trop  grafle  ,  ou 
que  du  moins  les  ouvriers  ont  fu  la  maitrifer 
comme  il  convenoit  ,  pour  éviter  les  obstacles 
qu'elle  pouvoir  oppoier  au  fuccés  d'une  bonne 
fabrication. 

Bouillie  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  quelquefois 
daralcs  cartonnerics  &  dans  les  papeteries  les  pâtes 
qu'on  retire  des  chiffons  ou  des  anciens  papiers. 
Ce  terme  ,  &  l'idée  qu'il  renferme ,  peuvent  bien 
convenir  au  travail  des  cartonniers  ,  qui  emploient 
d'anciens  papiers  qu'ils  font  pourrir  pour  la  fe- 
conde  fois ,  ainfî  qu'à  celui  des  fabricans  de  pa- 
pier qui  triturent  le  chiffon  fans  mefurc.  La  pâte 
qui  fert  à  fabriquer  le  papier  ne  peut  pas  être 
confidérée  comme  une  bouillie  ,  fans  une  grande 
méprife  ;  car  lorfque  les  matières  qni  entrent 
dans  fa  cempofttion  font  triturées  au  point  con- 
venable ,  elles  offrent  encore  de  petits  élémens 
fibreux  qui  ,  fufpendtts  dans  l'eau  ,  en  vertu 
d'une  ténuité  plus  ou  moins  grande  ,  confervent 
toujours  une  certaine  longueur.  Cette  même  forme 
fibreufe  convient  auffi  aux  parties  de  lh  pâte  que  le* 
Chinois  retirent  du  bambou ,  de  même  qu'à  celle  que 
l'arbre  à  papier  donne  aux  Japonnois.  Ceft  en 
venu  de  cette  forme  que  les  élémens  d'une  feuille 
de  papier  ,  fe  raccrochant  dans  tous  les  fens  , 
produisent  une  étoffe  d'une  force  &  d'une  con- 
fillancc  irès-confidérabîcs. 

Bouteiller  ,  fe  dit  d'une  feuille  de  papier 
qui  eft  couchée  fur  un  feutre  ,  de  manière  qu'il 
fe  trouve  des  vides  pleins  d'air  entre  quelques 
parties  de  cette  feuille  &  le  feutre.  Comme  ces 
vi'.e;  font  difpofés  de  telle  forte  que  l'air  n'a 
pas  d'ifàie  ,  quand  ©n  tr.:t  un  feiure  fur  la  feuille  , 
qu'on  couche  enfuitc  une  nouvelle  feuille  fur  le 
feutre,  l'effort  que  fait  le  coucheur  ftiffit  pour  pro- 
duire ,  par  la  compreffion  de  la  bulle  d'air  , 
une  dilatation  forcée  dans  la  partie  de  la  feuille , 
&  lui  donner  la  forme  d'une  bouteille.  Fort  fou- 
vent  même  l'étoffe  de  la  feuille  s'entrouvre.  Ces 
vides  s'alongent  toujours  dans  le  fens  fuivant 
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lequel  le  coucheur  applique  la  feuille  fur  le 
feutre  ,  c'eft  à- dire  ,  dans  le  fens  de  fa  droite  a 
fa  gauche.  Outre  cela  ,  l'arrondiflement  le  plut 
grand  des  bouteilles  eft  vers  l'extrémité  aloogée 
par  la  compreffion  du  coucheur. 

Ce  font  fur-tout  les  premières  feuilles  d'une 
porfe  qui  bouttillent.  Il  parait  certain  qu'on  évi- 
teroit  cet  inconvénient  t  fi  Von  étendoit  deux  on 
trois  feutres  fur  le  trapan  avant  de  les  coucher, 
il  fe  fornaeroit  auffi  des  bouteilles  ,  fi  le  couchent 
pofoit  en  deffus  la  fur  face  des  feutres  garnis  de 
poil  ,  car  ces  peils  occafionneroient  plufieurs 
vides  entre  l'étoffe  du  feutre  &  la  feuille  qu'on 
et  ucheroit  deffus. 

Toutes  les  bouteilles  montrent  dans  leur  champ 
les  empreintes  des  brins  de  la  verjure  ,  quoique 
ces  brins  n'y  confervent  pas  toujours  la  difpoà- 
tion  qu'ils  ont  fur  la  forme.  Ceci  fcmbleroit 
contraire  à  ce  que  j'ai  remarqué  à  l'article  des 
gouttes  du  coucheur  ,  qui  n'ont  aucune  marque 
de  cette  même  vetjnre.  11  eft  aifé  cependant  de 
faire  fentir  que  les  circonftances  font  différentes 
par  rapport  aux  gouttes  du  coucheur  j  &  m 
bouteilles  dont  il  eft  queftion ,  quoique  les  »oes 
&  les  autres  foient  des  fautes  du  es  au  me  me 
ouvrier.  Dans  les  gouttes  du  coucheur  ,  l'eaa 
eft  fi  abondante  ,  qu'elle  délaie  la  pâte  de  nou- 
veau ,  &  détruit  les  impreffions  de  la  verjure  ; 
au  lieu  que  dans  les  bouteilles  ,  l'action  de  fair 
foulève  la  feuille  d'abord  par-deffous  (ans  détruire 
fon  tiffu  ,  &  par  conféqtsent  les  traces  de  la  ver- 
jure. Elles  doivent  donc  fubfifter  toujours ,  mu- 
gré  l'extenfion  forcée  qui  furvient  lors  de  la  com- 
preffion du  coucheur.  Les  traces  de  la  verjure  se 
difparoiffent  guère  que  dans  les  endroits  où  la 
bouteille  a  crevé. 

11  paroit  que  les  bouteilles  fe  forment  quelque- 
fois ,  parce  que  les  feuilles  n'ont  pas  donné  aflex 
d'eau  au  feutre  pour  le  faire  adhérer.  On  ne 
peut  guère  éviter  les  bouteilles  occafionoées  par 
ces  circonftances  ,  qu'en  leffivant  les  feutres. 

On  éprouve  le  même  accident  des  bouteille:, 
lorfque  les  feutres  font  compofès  d'une  étoffe 
trop  foulée ,  &  qui  n'eft  pas  tiffue  de  manière 
à  boire  l'eau  furabondante  de  la  feuille  quoi 
couche  deffus. 

Brasser  la  cuve  ;  c'eft  t  après  qu'elle  eft  four- 
nie ,  remuer  &  agiter  l'ouvrage  ,  de  manière 
qu'il  foit  diftribué  également  &  uniformément 
dans  l'eau  qui  lui  fert  de  véhicule  f  tt  pourqw 
cet  ouvr.tge  réfide  fur-tout  dans  les  parties  de  la 
lurt'ace  de  la  cuve  que  l'ouvreur  peut  atteindre 
avec  la  forme.  C'eft  le  leveur  qui  ,  conjointe- 
ment avec  l'apprenti  ,  braffe  la  cuve  ,  l'un  a«c 
un  palan  ou  bâton  armé  à  fon  eirrémitè  (Ton 
morceau  de  planche  arrondi  &  percé  de  uonïi 
l'autre  avec  un  fimple  bâton. 

Quelquefois  l'apprenti  braffe  la  cuve  1  m"'* 
porfe  ,  pour  faire  remonter  l'ouvrage  à  la  (*f 
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ficc  de  la  cuve  ,  lorfque  tenant  peu  l'eau  ,  il 

ne  fe  Contient  pas  dans  ce  véhicule. 
Lorfou'on  fabrique  de  grandes  fortes  ,  comme 

on  eft  obligé  de  fournir  la  cuve  à  plufieurs  reprifes  , 

on  la  braûe  auffi  à  chaque  fois  qu'on  la  fournit. 

On  a  remarque  qu'il  falloir  donner  le  temps 
à  Fourrage  de  fe  raffeoir  ,  après  qu'on  avoir 
braflè  la  cuve.  Sans  cette  attention  ,  le  papier 
qu'on  fabriqueroit  feroit  fort  nébuleux  ;  car ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  ce  n'eft  qu'après  un  certain 
repos  que  la  pire ,  puifee  par  l'ouvreur  ,  donne 
on  papier  tranfparent  &  égal.  On  voit  par-là 
qu'il  peut  y  avoir  des  inconvéniens  a  braffer 
fouvent  la  cuve  ,  celui  fur-tout  de  gâter  plufieurs 
feuilles ,  avant  que  l'ouvrier  foit  ce  qu'il  appelle 
tr.  train. 

Après  que  la  cuve  eft  bradée ,  on  peut  voir , 
à  la  forme  des  flocons  de  la  pâte  &  des  vides 
qui  fe  trouvent  entre  eux,  en  quel  état  eft  cette 
pate.  Si  les  flocons  font  continus  &  également 
difperfés  dans  l'eau  ,  qu'ils  ne  forment  pas  des 
paquets  féparés  »  c'eft  une  marque  que  la  pâte  eft 
bien  battue.  On  peut  s'afTurer  auftl  pour  lors 
fi  elle  eft  longue  ou  courte  ,  fitc 

Brouillard,  (  papier)  forte  de  papier  gris  qui 
n'en  pas  collé.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes.  Les 
uns  d'une  pâte  groftière  pour  les  pliages,  les  au- 
tres d'une  pâte  fine  pour  les  papillottes  ,  Sec.  :  c'eft 
pour  cela  qu'on  nomme  cette  forte  pajficr  à  la  de- 
moijtlU.  On  fe  fert  de  la  première  forte  un  peu 
perfectionnée  ,  quant  au  choix  &  à  la  préparation 
ce  la  pâte ,  pour  empêcher  l'encre  de  gâter ,  dans 
les  livres  de  compte  ,  l'écriture  de  la  feuille 
oppofée.  L'interpofition  d'une  feuille  de  papier 
brouillard  avec  les  feuilles  de  papier  propre  à 
l'écriture,  fait  mieux  que  toutes  les  poudres  pofli- 
bles.  C'eft  dans  ces  vues  que  les  Anglois ,  fur-tout 
iprés  avoir  perfectionné  cette  forte ,  en  ont  fait 
des  livres  fit  des  cahiers  ,  compofés  alternative- 
ment d'une  feuille  de  ce  papier ,  &  d'une  feuille 
«le  papier  d'écriture. 

On  fabrique  aufti  une  forte  de  papier  brouillard 
d'une  pâte  bulle  pour  filtrer  les  liqueurs.  Les  apo- 
thicaires ,  les  chimiftes  ,  en  font  un  grand  ufage , 
ainfi  que  les  officiers.  On  le  connoit  particulière- 
ment tous  le  nom  de  papier  Joftph.  Voyez  les  ar- 
ticles de  ces  differens  papiers. 

Brûlé  de  colle.  On  indique  par  ces  mots  un 
effet  alTez  fingulier  de  ta  colle  fur  le  papier.  Les 
feuilles  de  papier  atteintes  de  ce  défaut ,  femblent 
pénétrées  d'une  fubftance  qui  en  détruit  la  blan- 
cheur comme  feroit  l'huile  ,  excepté  que  les  taches 
de  kriiU  de  colle ,  ont  des  limites  rixes  &  ne  s'éten- 
dent pas  indéfiniment.  On  ne  connoit  pas  la  caufe 
de  ces  taches,  qui  gâtent  fouvent  de  grandes  par- 
ties de  papier  après  le  collage.  Les  mots  dont  on 
d  fert  pour  indiquer  ce  défaut ,  nous  porteroient 
à  croire  qu'on  l'attribue  à  l'emploi  d'une  colle  trop 
chaude. 

Bu  lu;  (chiffon)  c'eft  ordinairement  dans  le 
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triage  des  chiffons  le  troifiéme  lot.  Cette  forte  de 
chirïon  fe  pourrit  plus  facilement  que  celui  des 
lots  du  fin  &  du  moyen  ,  &  fufe  en  conféquence, 
fi  l'on  ne  modère  pas  les  effets  de  la  fermentation. 

Bulle  ;  (  papier  )  c'eft  celui  qui  fe  fabrique 
avec  les  matières  bulles  :  c'eft  la  dernière  qualité 
des  papiers  d'écriture  &  d'impreflîon. 

Cadran  ,  moyenne  forte.  Voyez  le  tarif,  p. 

Cadre  de  la  forme.  Voyez  couverte.  Un  feul 
pour  une  paire  de  formes ,  pag.  499. 

Caillé  ;  (  papier  )  papier  d'une  étoffe  ferme 
&  folide  ,  &  qui  a  beaucoup  de  maniement  :  il 
peut  avoir  ces  qualités  lorfque  le  chiffon  n'a  pas 
été  trop  pourri ,  que  la  pâte ,  triturée  fans  beau- 
coup de  graiffe ,  a  permis  à  l'ouvreur  de  ferrer  fit 
de  donner  de  la  liaifon  à  l'ouvrage  fur  la  forme  ; 
enfin  ,  lorfque  le  papier  a  ét$  collé  fit  échangé 
avec  foin. 

Caisses  de  dépôt  ;  ces  caiiTes  font  de  deux 
fortes  :  les  premières  font  deftinées  à  recevoir  la 
matière  effilochée  feulement  :  comme  cette  ma- 
tière perd  toute  l'eau  qui  fert  de  véhicule  pour  la 
transporter  dans  ces  caiiïcs,  elles  font  garnies  an 
fond  d'une  efpëce  de  grillage ,  qui  donne  ifiuc  à 
l'eau. 

Les  autres  deftinées  à  recevoir  la  pâte  raffinée  , 
fit  à  la  conferver  avec  fon  véhicule ,  font  fcellèes 
exactement  par-tout  de  manière  à  contenir  l'eau. 

On  a  foin  de  couvrir  les  unes  fit  les  aures , 
pour  que  la  matière  ne  foit  pas  expofée  à  rece- 
voir les  faletés  que  pourroient  occafionner  les  opé- 
rations qui  fe  font  dans  l'atelier  où  font  ces 
caiffes. 

On  peut  les  conftruire  de  différer»  matériaux  ; 
mais  fi  l'on  emploie  le  bois,  il  faut  éviter  de 
faire  ufage  du  chêne ,  qui ,  dans  les  premiers  temps 
fur-tout ,  fourniroit  un  extrait  aflez  abondant  pour 
colorer  la  pâte.  Le  bois  de  fapin  vaut  mieux ,  quoi- 
qu'il dure  moins  ,  parce  qu'il  n'a  pas  les  mêmes 
inconvénient.  Voyez  pag.  491  ,  la  defeription 
d'une  caiffe  de  dépôt  pour  la  pute  effilochée,  telle 
qu'elle  eft  établie  dans  un  moulin  à  cylindre. 

Camelottiir  ;  forte  de  papier  pour  envelop- 
pes. Voyez  enveloppes ,  pâte  grife. 

Cardinal  (papier).  On  le  fabrique  ordinaire- 
ment fort  mince  ,  parce  qu'il  eft  particulièrement 
defliné  à  faire  du  papier  à  lettre  pour  les  négo- 
cians.  Il  eft  fait  de  pâtes  fines. 

Carré  au  raisin  ;  forte  moyenne ,  d'une  fa- 
brication fit  d'un  uri.ge  fort  communs.  On  ne  l'em- 
ploie que  pour  Timpreftion.  Plié  in- 4».  ,  in-8». 
&  in- 12 ,  il  donne  des  formats  d'une  très-belle  pro- 
portion ;  on  en  a  varié  d'ailleurs  le  poids ,  fuivant 
les  demandes  des  imprimeurs.  Tarit ,  pag.  537. 

Carré  blanc  fluant  ;  il  a  les  mêmes  dimen- 
fions  que  le  précédent  ;  mais  il  ne  uéfe  que  1 3  â 
14  livres.  On  l'emploie  pour  l'impreffioa  ojs  aima» 
nachs  fie  de  la  bibliothèque  bleue. 

Carré  gris  \  il  a  13  pouces  fit  demi  fur  1  i  fit 
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demi,  &  péfe  de  17  à  18  livres  la  rame.  Il  fert 
aufli  pour  enveloppes. 

Carré  très-mince  ,  du  même  format  que  le 
précédent.  Voyez  le  tarif,  pag.  537. 

Carré  ;  d'un  format  plus  petit  pour  envelop- 
pes. Voyez  enveloppes  ,  pâtes  grifes. 

Carré  musc  ;  forte  de  papier  fabriqué  de  dé- 
bris de  cordages  &  de  filets  de  pêcheurs.  Il  a  ai 
pouces  &  demi  fur  2a  pouces  &  demi ,  &  pèfe 
de  40  à  41  livres  la  rame  :  il  fert  a  fcire  des  facs 
&  des  enveloppes. 

Il  n'y  a  que  le  carré  mufe  qui  foit  réellement 
carré ,  &  dont  les  deux  dimenftons  foient  égales. 
Dans  les  autres ,  la  hauteur  diffère  de  la  longueur 
afTcz  fenfiblement. 

Cartier  ;  papier  qui  fert  à  la  fabrication  des 
cartes  à  jouer  :  il  y  en  a  de  plufieurs  formats  ;  le 
grand  cartier-dauphinê  ;  le  carrier  grand  format ,  & 
le  cartier  ordinaire  d'un  plus  petit  format  :  ces  for- 
tes fervent  à  faire  le  dos  des  cartes.  Voyez  le  ta- 
rif, pag.  538  ,  *  outre  cela,  ce  que  j'ai  dit  des 
principes  qui  doivent  diriger  le  choix  &  la  prépa- 
ration des  pâtes  qu'il  convient  d'employer  à  fa 
fabrication ,  pag.  527.  Les  fabricans  de  l'Angou- 
mois  ont  perfectionné  cette  forte. 

On  a  donné  auffi  le  nom  de  cartier  ordinaire  au 
papier  au  pat  qui  fert  à  couvrir  le  dedans  des  cartes. 
Voyez  pot,  &  le  tarif,  pag.  538. 

fl  y  a  enfin  un  cartier  qui  s'expédie  au  levant 
par  le  port  de  Marfcille  ,  &  qui  a  des  dimenfions 
différentes  des  précédera. 

Cartons  pour  les  apprêts  des  étoffes  de  draps  ; 
fur  quels  principes  ils  doivent  être  fabriqués. 
Voyez  pag.  «26. 

Casser  ,  ugnifie  dans  les  papeteries ,  déchirer  ou 
féparer  des  portions  quelconques  des  feuilles  de 
papier.  C'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  :  on  ne  peut 
le  hafarder  à  laiffer  longtemps  féjourner  les  poi- 
gnées dans  la  colle  ,  fans  courir  le  rifque  d'en  caf- 
fer  une  partie ,  &c. 

Cassés  (  papiers  )  ;  ce  font  ceux  qui  font  dé- 
chirés ,  tant  fur  les  bordures  que  dans  l'intérieur 
des  feuilles.  Ces  papiers  font  It  dernier  lot  de  ceux 
qui  fe  trient  à  la  falle  par  les  délifleufes.  Il  renferme 
ceux  à  qui  il  manque  ou  quelques-unes  de  leurs 
parties  ,  ou  qui  font  percés  ou  déchirés  fur  les 
bords  &  dans  l'intérieur,  ou  bien  qui  ont  quelques 
défauts  très-marqués-  Voyez  dcïijj'cr.  Comparaifon 
de  la  quantité  des  caffts  dans  nos  fabriques  avec 
ceux  des  fabriques  de  Hollande,  pag.  524. 

Cassots  ,  fortes  de  caifTes  en  compartimens  , 
où  les  trieufes  mènent  les  différens  lots  de  chif- 
fon ,  pag.  483. 

Cavalier  ;  il  y  en  a  de  deux  formats  :  le  cava- 
lier &  le  petit  cavalier.  Ces  fortes  paroiflent  occu- 

Çer  le  milieu  entre  les  grandes  &  les  moyennes, 
oyez  le  tarif ,  pag.  537. 

Cueillette  du  chiffon;  la  cueillette  du  chif- 
fon  crt  aflujétie  à  certaines  limités  autour  des  pa- 
peteries qui  font  les  centres  de  confommation  de 
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cette  denrée ,  pag.  483.  Elle  peut  encore  s'établir 
dans  plufieurs  vides  en  France  ;  &  un  moyen 
d'augmenter  nos  papeteries  feroit  une  diftrik- 
tion  de  ces  établifiemens ,  réglée  fur  les  rcflbwca 
des  nouvelles  cueillettes ,  ibid. 

Cueillette  des  ptges.  Voyez  ramajftr  les  psgtt. 

Cueillette  du  papier.  Voyez  recueilli- !t  papier. 

Champi  ;  moyenne  forte  dont  on  fait  beaucoup 
d'ufage.  Elle  cft  du  même  format  que  le  tâwi 
Voyez  le  tarif,  pag.  537. 

Chantonné;  (papier)  papier  défectueux,  4 
dont  on  fait  le  troisième  lot  dans  certaines  fibv 
ques. 

Chapelet  ,  grande  forte  dont  on  fait  un  grarvi 
ufàgc  pour  l'impreffion  des  canes  géographique 
&  même  pour  le  defiln.  On  le  fabrique  de  deux 
formats.  Il  y  a  le  chapelet  &  le  petit  chsfeles. 
Voyez  le  tarif,  pag.  536. 

Chapiteau  ,  boite  arrondie  qui  fert  à  recou- 
vrir le  cylindre  ,  &  à  contenir  le*  chiffons  &  li 
pâte  qu'il  fait  circuler.  Le  chapiteau  renferme  i 
l'une  de  fes  extrémités  deux  chaflis ,  dont  l'ira 
porte  une  verjure  en  fils  de  laiton  ,  &  l'autre  cm 
toile  de  crin  pour  arrêter  les  matières  que  le  mou- 
vement de  révolution  du  cylindre  lance  contre  ces 
obflacles,  mais  qui  donnent  en  même  temps  iîw 
à  l'eau  fale. 

Les  chapiteaux  des  cylindres  raffineurs  ,  ou 
n'ont  point  de  chaftis >  ou  font  garnis  en  mèroe 
temps  d'une  planche  qui  ferme  toute  iflue  a  l'eau 
dans  laquelle  la  pâte  circule ,  pag,  492  ,  493  & 
494* 

La  différente  hauteur  de  la  voûte  du  chapiteau , 
dérermine  la  quantité  de  chiffon  qui  retombe  data 
la  pile  pour  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion ,  &  celle  qui  parvient  jufqu'aux  chaflis. 

Châssis,  (papier  à )  Ce  papier  fort  à  garnir 
les  croifées ,  &  à  donner  un  jour  fon  doux  au* 
ouvriers ,  lorfqu'il  a  été  huilé.  On  l'emploie  fur- 
tout  a  Lyon  &  dans  certaines  villes  du  Dauphine, 
où  il  y  a  des  fabriques ,  &  même  dans  les  villa- 
ges :  il  peut  être  de  différens  formats  ;  mais  ont 
loin  qu'il  ne  foit  pas  trop  étoffé  ,  &  que  la  part  I 
en  foit  blanche  &  pure. 

Châssis  ou  chapiteau,  font  de  deux  fortes, 
l'un  garni  d'une  toile  en  fils  de  laiton  ,  &  l'autre 
d'une  toile  de  crin ,  pag.  491.  Quelques  chapi- 
teaux de  cylindres  à  raffiner  n'ont  point  de  ces 
chaflis  ,  parce  qu'ils  ne  donnent  point  d'iiTuc  » 
l'eau  au-dehors  :  ceux  qui  ont  de  ces  chaflis  ren- 
ferment auffi  dans  une  double  coulifle  une  cfpece 
de  vanne,  qui  en  ferme  l'ouverture  ,  6Vp*rcooiè- 
quent  intercepte  toute  communication  de  la  ma- 
tière avec  le  dehors  :  j'obferve  que  la  toile  en  û ■< 
de  laiton  ;  doit  être  ferme  &  folide ,  &  qu'il  faur, 
pour  lui  donner  ces  qualités ,  que  nonlculeroffu 
les  brins  foient  d'un  moyen  calibre  ,  mais  emore 
écrouis  à  la  filière. 

Châssis  de  la  forme  ;  c'eft  Vaffetnbligc  «je 
quatr-î  tringles  de  bon  à  angles  droits ,  dont  cku» 
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font  les  grands  côtés  ,  &  deui  autres  les  petits 
côtés.  Ce  chaffis  eft  fortifié  par  des  barres  de  fa- 
pio ,  qui  traverfent  d'un  grand  côté  à  l'autre.  C'efl 
fur  ce  chaflis  qu'on  établit  la  toile  de  laiton  qui 
fat  à  faire  le  papier.  Voyez  pag.  498. 

Chiffonnières  ;  femmes  qui  font  dans  les 
campagnes  la  cueillette  du  chiffon.  Leur  induftrie 
à  ce  fujet ,  pag.  482.  On  appelle  auû*i  chiffonnières 
celles  qui  font  le  triage  du  chiffon  dans  les  fabri- 
ques. 

Chiffons  ;  ce  font  de  vieux  morceaux  de  toile 
de  chanvre ,  de  lin  ou  de  coton  ,  qu'on  ramaffe 
pour  en  faire  une  pâte,  avec  laquelle  fe  fabrique 
le  papier  d'Europe. 

Cueillette  &  commerce  des  chiffons ,  pag.  483 , 
font  plus  abondans  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes ,  ibid.  Différentes  qualités  des  chiffons 
fuivant  les  provinces  d'où  on  les  tire ,  relative- 
ment au  pourriffage ,  à  la  nature  des  pâtes  &  aux 
qualités  des  papiers  qui  en  réfultent ,  ibid.  Certai- 
nes provinces  en  fourniffent  plus  que  d'autres , 
en  conféquence  de  ces  différentes  qualités  ,  ibid. 
Matière  précieufe,  &  qui  ne  coûtant  prefque  que 
U  peine  qu'occafionne  ta  cueillette ,  ne  peut  être 
remplacée  par  les  plantes  brutes  ou  par  les  dé- 
pouilles des  arbres  fit  arbuftes,  483.  Sa  cueillette 
ne  s'étend  que  dans  la  proportion  du  prix  qu'y 
peuvent  mettre  les  fabriques ,  ibid.  Son  triage  en 
différent  lois  ,  &  les  avantages  de  l'eiaâitude  de 
ce  triage  ,  ibid  &  484. 

Chine  ,  (  papier  de  la  )  belle  étoffe  propre  à  dif- 
férent ufages.  Je  parle  ici  du  papier  fait  avec  la 
matière  précieufe  du  bambou  ,  qu'on  a  prife  en 
France  pour  de  la  foie.  Les  Chinois  fabriquent 
aufli  dans  les  différentes  provinces  de  cet  empire , 
toutes  les  efpéccs  de  papier  que  nous  connoiffons  : 
dans  les  provinces  du  nord  des  papiers  de  chiffon  , 
foit  de  chanvre  ,  foit  de  coton  :  ailleurs  ils  em- 
ploient l'écorce  intérieure  d'un  mûrier  &  de  l'ar- 
bre à  coton ,  pag.  473.  Mais  ce  qui  doit  nous  in- 
téreffer  le  plus  ,  ce  font  les  détails  curieux  des 
procédés  que  ce  peuple  induftrieux  emploie  pour 
préparer  la  matière  du  bambou  fit  de  l'écorce  in- 
térieure des  arbres ,  pag.  474.  Les  manipulations 
Amples  de  la  fabrication  du  papier  de  la  Chine , 
(ont  une  fuite  de  la  qualité  des  matières  du  bam- 
bou 8c  du  mûrier,  pag.  479.  Elles  doivent  nous  fer- 
vir  de  modèle  dans  l'emploi  qu'on  tenteroit  de 
faire  en  Europe  des  fubftances  femblables  tirées 
des  rofeaux  &  de  l'écorce  intérieure  des  arbres  , 
ibid.  Apprêts  de  ce  papier ,  pag.  474  8t  479. 

Manière  dont  les  Chinois  font  ufage  de  leurs 
papiers ,  pag.  475. 

Circulation  du  chiffon  &  de  la  pâte  dans  les 
piles.  Elle  s'exécute  dans  les  piles  â  maillets  par 
le  mouvement  fucceflif  des  maillets ,  par  la  <iiftri- 
bution  inégale  de  l'eau  dans  les  piles  ;  enfin  par  le 
véhicule  qui  pénètre  inégalement  1a  matière ,  pag. 
490.  EUe  s'opère  dans  les  piles  à  cylindres  par  Ta 
révolution  rapide  du  cylindre  qui  afpire  l'ouvrage 
Ans  e>  Mitms.  Tome  K  Partie  IL 


d'un  côté  poar  le  rejeter  de  l'autre.  Le  lavage  & 
la  trituration  des  matières  font  en  raifon  de  1  acti- 
vité &  de  la  fuite  de  cette  circulation ,  pag.  490  , 
493  &  fuivantes. 

Claubien  ,  (  papier  )  la  plus  belle  forte  du 
papier  d'Egypte  ,  &  la  plus  perfectionnée  fous 
l'empereur  Claude  ,  pag.  465. 

Cloche;  (papier  à  la)  forte  moyenne  parti- 
culièrement deninée  à  l'écriture.  Il  y  a  suffi  un  pa* 
pier  â  la  double  cloche  ,  qui  eft  d'un  format  plus 
grand ,  &  la  grande  licorne  À  la  cloche.  Voyez  le 
tarif  pag.  537.  

Enfin  un  papier  à  la  cloche ,  qui  s  expédie  au 
levant ,  &  dont  les  dimerrfions  différent  des  fortes 
qui  précèdent. 

CoiN ,  bon  coin  ,  bonne  cornière ,  bon  carron.  Le 
bon  coin  eft  fur  le  haut  de  la  forme  à  droite  de 
l'ouvreur.  Le  coucheur  le  met  fur  le  haut  de  la 
porfe  aufli  à  fa  droite.  Après  qu'on  a  preffé  la 

f>orfe-feutre ,  le  bon  carron  fc  trouve  à  portée  du 
eveur  qui  le  pince  de  la  droite ,  le  faifit  de  la 
gauche ,  6k  le  place  à  fa  gauche  dans  le  haut  de  la 
telle  qu'on  appelle  les  mains.  Lorfqu'on  -relève  , 
on  renverfe  la  porfe  ,  pour  que  le  bon  coin  foit 
au  bas  8t  à  droite  du  releveur  :  enforte  que  le  re- 
1  eveur  qui  fe  place  en  face  de  la  porfe, peut  faifir 
ce  bon  coin  de  la  droite  fit  le  coin  oppofè  de  la 
gauche  pour  foulever  la  feuille  entière.  Lorfqu'on 
porte  â  l'étendoir  les  porfes  blanches  après  l'é- 
change ,  on  les  étend  en  pages  fans  les  retourner. 

Quand  on  recueille  les  pages,  81  qu'on  les  dé- 
plie ,  on  met  le  bon  coin  à  gauche.  Il  faut  donc , 
après  la  colle ,  retourner  les  rames  pour  mettre  le 
bon  coin  à  droite  au  bas  de  la  feuille.  Qeft  alors 
que  la  jeteufe ,  après  avoir  pincé  le  bon  coin  de 
la  main  gauche  ,  jette  la  feuille  de  la  droite.  Il 
eft  aifé  de  voir  que  tous  les  changemens  de  ûtua- 
tion  des  porfes  fe  font  pour  que  dans  toutes  les 
circonftances  le  bon  coin  fe  prèfeme  dans  une  pc- 
fition  favorable  aux  opérations  du  leveur ,  du  re- 
leveur 8t  de  l'é tendeur. 

Collage  ;  apprêt  qu'on  donne  au  papier,  ôz 
qui  non-fculcmcnt  le  rend  propre  à  recevoir  l'écri- 
ture fans  boire  ,  mais  encore  lui  communique  une 
certaine  fermeté  néceffairc  dans  un  grand  nombre 
d'autres  ufages  auxquels  en  l'applique. 

Le  collage  des  Hollandois  s'exécute  fur  des  prin- 
cipes affortis  à  la  nature  de  leurs  papiers  faits  de 
pâte  non-pourrie,  pag.  519  8c  5*0,  fuivant  les 
règlement  le  collage  doit  être  égal ,  pag.  519.  Il 
faut  moins  de  colle  pour  le  collage  des  papiers 
bulles  &  gris ,  que  pour  celui  des  papiers  fins  & 
moyens. 

Le  collage  des  papiers  de  la  Chine  &  du  Japon  fe 
fait  feuille  à  feuille  au  moyen  de  matières  mucila- 
gineufes  fournies  par  les  végétaux.  L'étoffe  de  ces 
papiers  comporte  ce  collage  feuille  à  feuille  &  les 
colles  végétales  :  le  collage  du  papier  d'Europe  ne 
petit  fe  faire  feuille  à  feuille  fans  rifquer  de  le 
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caffcr ,  fit  les  matière*  collantes  fe  tirent  des  fubf- 
tances  animales  ,  pag.  474. 

Colli  ;  (  chambre  de  )  c'eft  l'atelier  où  Ton 
fait  cuire  la  colle ,  &  où  l'on  colle  le  papier.  Il  eft 
meublé  d'une  ou  de  deux  chaudières  de  cuivre 
montées  fur  un  fourneau  ;  de  deux  badines  de 
cuivre  qu'on  nomme  mouilloir ,  avec  un  trépied  ou 
réchaud  ;  d'un  couloir  pour  pa(fer  la  colle  ;  enfin 
d'une  preffe  de  moyenne  force.  J'ajouterois  un 
repofoir  ou  cuvier  de  bois  fon  large  fit  peu  pro- 
fond ,  pour  y  mettre  en  dépôt  la  colle.  Voyez  pag. 
5 17  &  fui  vantes. 

11  fcroit  à  dèfirer  que  le  fourneau  fur  lequel  font 
montées  les  chaudières  deftinées  à  la  cuiflbn  de 
la  colle ,  fût  conflruit  de  manière  à  ménager  en 
même  temps  le  combuftible  ,  &  à  procurer  le 
degré  de  chaleur  le  plus  convenable  à  l'extraction 
des  parties  collantes.  Voyez,  pag.  518,  les  détails 
de  la  conftruâion  de  la  preffe  fit  de  fes  manoeu- 
vres. 

Le  repofoir  ne  fe  trouve  guère  que  dans  les 
moulins  Hollandois ,  où  il  fert  à  recevoir  le  bouil- 
lon de  la  colle ,  qu'on  y  tranfvafe  encore  chaude 
à  mefure  que  la  cuiffon  s'opère.  Ce  cuvier  eft 
très-propre ,  par  fa  conflruâion  en  bots  *  à  ménager 
le  refroidiflement  de  la  colle  ,  &  à  favorifer  par 
ce  moyen  la  précipitation  des  matières  étrangères 

Iui  la  terniffent  lorfqu'on  la  retire  de  la  chau- 
iére  ,  &  qui  communiquéroient  au  papier  le  plus 
blanc  ,  une  teinte  jaunâtre  fi  on  employoit  la  colle 
fans  la  laiffer  purifier  par  le  refroidiflement.  On 
fe  fert  aufli  d'une  des  chaudières  de  la  chambre 
de  colle  pour  chauffer  la  leflive  des  feutres. 

Coluur;  (c'eft  le faléran) ouvrier  qui  plonge 
dans  la  colle  les  poignées  des  pages ,  fit  qui ,  p  r 
des  manoeuvres  très-délicates  ,  fei  r  fait  boire  !a 
colle  en  évitant  de  cafter  les  feuilles ,  pag.  518. 
Les  manoeuvres  des  colleurs  Hollandois  différent 
des  nôtres ,  &  font  appropriées  à  ce'  que  peuvent 
comporter  les  étoffes  de  leurs  papiers  fermes  & 
folid  s ,  parce  qu'elles  font  formées  de  pâtes  na- 
turelles ou  ncn-pourries ,  pag.  520. 

Colombier;  (grand)  forte  de  papier  qui , 
après  le  grand-aigle ,  eft  le  plus  employé  à  I  im- 
prellîon  des  cartes  géographiques ,  des  eftampes  , 
&  2UX  deffii  s.  Voyez  le  tarif,  p.  5  36.  On  le  fait  de 
pâtes  fines  fit  moyennes ,  ainfi  que  les  grandes 
fortes  qui  ont  les  mêmes  defti  nations. 

Compte  ;  (  papier  grand)  forte affez étoffée , 
fit  qui  fert  particulièrement  à  former  les  livres  des 
marchands ,  les  états  des  différons  comptes  :  il  eft 
fabriqué  de  pâtes  fines  &  moyennes. 

H  y  a  aufli  un  moyen  compte  ou  Amplement 
compte ,  d'un  format  plus  peut.  Voyez  ûu  fit  le 
tarif,  pag.  537- 

Compteuses  ,  femmes  de  la  falle  qui  affem- 
blent  les  feuilles  de  papier  pliées  en  deux,  pour 
en  former  des  mains  ,  pag.  $14. 

Cordages  des  étendons.  On  fe  fert  communé- 
ment en  trance  de  cordages  de  chanvre  pour  en 
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garnir  les  étendoirs ,  fit  dam  quelques  fabriques 
on  les  garnit  avec  des  cordes  de  l'écorce  de  til- 
leul, qui  durent  davantage  que  les  premières  ;  mais 
il  faut  avoir  attention  de  les  faire  bouillir  dans  me 
leflive  de  manière  à  enlever  la  partie  colorante 
qui  pourroit  tacher  le  papier. 

On  fait  aufli  ofage  de  cordes  de  jonc  fit  de 
fpart  ;  mais  il  eil  néceflaire  de  les  cirer  tj>igoeufe- 
ment  pour  empêcher  que  les  extrémités  des  brios 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces  cordages, 
fit  qui  ont  beaucoup  de  roideur ,  ne  percent  es 
débordant  les  feuilles  de  papier  qu'on  étendrait 
deffus.  Au  moyen  de  la  préparation  du  cirage, 
ces  cordages  ont  été  employés  avec  fuccès,  & 
ont  fait  un  long  fervice.  D'ailleurs  on  a  remarqué 
que  le  cirage  a  encore  cet  avantage,  qu'il  empê- 
che la  matière  de  ces  cordes  d'attirer  l'humidité 
du  papier ,  fit  de  la  rendre ,  comme  font  les  cordes 
de  chanvre ,  à  mefure  qu'il  féche  ,  ce  qui  oco- 
fionne ,  comme  nous  l'avons  obfervé  ,  les  fronces 
fit  les  rides. 

Je  crois  que  le  plus  ordinairement  on  emploie 
des  cordages  d'un  trop  petit  calibre  ,  ce  qui  nuit 
au  féchaee  égal  des  pages ,  qui  auroit  lieu,  fi  une 
plus  grotte  corde  écartait  davantage  les  deux  feuil- 
lets des  pages  ou  même  des  Amples  feuilles  après 
la  colle.  C'eft  en  partie  pour  remédier  à  cet  in- 
convénient,  que  l'on  prend  jufqu'à  trots  cordes  à- 
la-fois  pour  étendre  les  grandes  fortes  ;  mais  cela 
ne  fufnt  pas.  • 

La  matière  du  chanvre  a  encore  le  défavaotage 
de  changer  de  dimenfions  ,  de  fe  raccourcir  ou  de 
s'étendre  fuivant  l'état  de  fécherefie  ou  d'humi- 
dité de  l'atmofphère  ;  ce  qui  fait  que  ces  cordes 
font  fu jettes  à  le  courber  fit  à  déformer  les  feiàLes 
du  papier  qu'on  étend  deffus. 

Dans  les  papeteries  où  l'on  fabrique  comnwne- 
ment  de  grandes  fortes ,  on  a  fenti  la  néceilùé  de 
remédier  à  cette  courbure  qui  devient  plus  grande 
fous  le  poids  des  papiers  forts.  Au  lieu  de  corda- 
ges ,  on  fe  fert  de  perches  de  deux  pouces  envi- 
ron de  largeur ,  a  dos  arrondi  par  la  partie  fupé- 
rieure ,  fit  qui  offrent  des  faces  planes  fur  les  don 
côtés.  Au  moyen  de  ces  perches ,  le  grand-aigle, 
le  colombier  ,  le  nom-de-jéfus ,  fitc.  s'étendent  & 
fe  fèchent  fans  inconvénient  dans  les  belles  fabri- 
ques de  Thomas  Dupuy  en  Auvergne. 

Coréens  ;(les)  fabriquent  a  l'imitation  des  Chi- 
nois des  papiers  plus  forts  fit  plus  fol  ides  que  cou 
de  la  Chine ,  pag.  47?.  Leurs  papiers  fervent  non* 
feulement  à  l'écriture  fit  au  deflïn  ,  mais  encore  a 
garnir  les  chaflis  des  fenêtres  ,  à  faire  de  «rôties 
enveloppes  8c  les  garnitures  intérieures  des  habit*. 

m. 

Cornet  ,  grand  fit  petit-cornet.  Quoique  ces 
deux  fortes  diffèrent  beaucoup  quant  au  format  • 
elles  conviennent  l'une  fit  l'autre  en  ce  qu'on  le* 
fabrique  fort  minces ,  parce  que  leur  principal  nufe 
eft  en  papier  à  lettre.  Voyez  le  tarif,  pag.  j)7- 

Coton  ;  (  arbre  à  )  il  fournit  la  matière  du  ff 
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piar  de  la  Chine  le  plus  blanc  %  le  plus  fin ,  le  plus 
oni  &  le  moins  fujet  à  fe  cafter  ,  à  prendre  l'hu- 
midité de  l'air,  &  a  être  rongé  par  les  vers  ,  pag. 

*7fcoTOH  ;  (  papier  de  )  époque  de  fon  inven- 
tion ,  pag.  471.  Son  ufage  fait  tomber  le  papier 
d'Egypte ,  ibid.  Nous  ne  connoiffons  pas  les  pro- 
cédés de  fa  fabrication  dans  le  Levant ,  pag.  47a. 
Se  fabrique  auffi  dans  certaines  provinces  de  la 
Chine ,  pag.  474. 

Coucheur  ;  fécond  ouvrier  de  la  cuve ,  qui 
renverfe  la  forme  chargée  d'une  feuille  de  papier, 
&  l'applique  fur  les  feutres  ,  pag.  502.  Ses  fonc- 
tions mécaniques  dans  le  travail  de  la  cuve ,  ibid. 
Principes  d'après  lefquels  le  coucheur  doit  opérer 
fuivant  la  qualité  des  pâtes  6c  d'autres  circon/tan- 
ces ,  pag.  506  &  fuivantes. 

Couloir  pourpaffer  la  colle.  On  emploie,  dans 
l'intention  de  purifier  la  colle ,  une  étoffe  de  drap 
on  de  ferge  qui  n'eft  propre  qu'à  arrêter  au  pal- 
fâge  les  plus  greffes  faletés.  Il  s'en  faut  bien  que 
ce  couloir  fetve  à  éclaircir  le  bouillon  de  la  colle , 
en  la  dépurant  des  matières  étrangères  qui  en  trou- 
blent la  tranfparence ,  6c  qui  font  tellement  divi- 
fées  dans  la  liqueur ,  qu'elles  parlent  à  travers  l'étoffe 
mêlées  aux  parties  collantes  qu'elles  continuent  de 
ternir  &  de  gâter. 

Ce  n'eft  que  par  le  moyen  du  repos  &  d'un  re- 
froidiffereent  lent,  que  ces  fèces  peuvent  fe  pré- 
cipiter en  abandonnant  la  colle,  &  qu'on  l'obtient 
claire  &  d'une  belle  tranfparence  ;  enforte  que  le 
papier ,  après  avoir  reçu  une  colle  ainfi  purifiée  , 
conferve ,  à  très-peu  de  chofe  près  ,  le  ton  de 
blanc  qu'il  avoit  ;  ce  qui  me  paroit  un  très-grand 
avantage  pour  le  débit  des  papiers. 

Je  crois ,  au  furplus ,  que  ces  matières  étrangères 
mêlées  à  la  colle ,  peuvent  nuire  à  l'introduction 
des  parties  collantes  dans  l'étoffe  du  papier ,  Se 
fur-tout  à  fon  introduction  égale  &  uniforme. 

Couronne  ;  cette  forte  fe  fabrique  ou  étoffée 
ou  mince  :  elle  fert  principalement  à  l'écriture  :  on 
imprime  auffi  quelquefois  fur  la  couronne  étoffée. 
Voyer  le  tarif,  pag*.  Ç37. 

On  envoie  auffi  dans  le  Levant  du  papier  cou- 
ronne ,  qui  diffère ,  quant  au  format ,  du  précé- 
dent. 

Coutelas  ;  forte  moyenne,  voy.  le  tarif,  p.  537. 

Coutures  ,  doivent  être  féparées  des  mor- 
ceaux de  chiffon  dans  le  triage,  &  triturées  fèpa- 
réraent  avec  les  maillets.  Ces  machines  triturent 
mieux ,  quoique  plus  lentement ,  les  noeuds  des  61s 
à  coudre  que  les  cylindres ,  qui  ne  peuvent  les  at- 
ténuer &  les  détruire ,  mais  leur  donnent  feule- 
ment une  forme  ronde. 

Couverte  ;  affcmblage  de  quatre  tringles  de 
bois  jointes  enfemble  à  angles  droit ,  &  évidées 
pardeffous  en  feuillures  ,  de  manière  à  s'appli- 
quer exactement  fur  les  quatre  bords  de  la  forme. 
Avant  que  de  plonger  fa  forme  dans  la  cuve ,  l'ou- 
vreur placo  la  couverte  deffus ,  pour  qu'elle  re- 


tienne la  quantité  de  matière  qui  convient  à  la 
forte  de  papier  qu'il  fabrique  ,  fit  pour  que  la  pâte 
ne  tombe  pas  le  long  des  bords  pendant  les  diffé- 
rentes fecouffes  qu'il  donne  à  la  forme  pour  l'éga- 
lifer  &  faire  écouler  l'eau  furabondame.  Ce  n'eft 
que  lorfque  la  pâte  eft  affaiftée  fur  la  forme ,  6c 
que  l'eau  eft  égouttée  ,  qu'il  lève  la  couverte  pour 
la  replacer  fur  une  autre  forme.  Il  eft  effentiel 
que  la  couverte  joigne  bien  exactement ,  fans  cela 
là  pâte  s'inûnueroir  entre  les  bords  de  la  forme 
&les  tringles  de  la  couverte ,  &  dans  ce  cas  les  bor- 
dures dis  feuilles  (croient  baveufes  fit  mal  ter- 
minées. 

L'ouvreur  évite  foigneufement ,  iorfqu'il  lève  la 
couverte  de  deffus  la  forme ,  d'offenfer  les  bor- 
dures, &  de  biffer  tomber  fur  la  feuille  des  gouttes 
d'eau  qui  y  feraient  une  impreffion  qu'on  ne  peut 
détruire  par  aucun  moyen. 

Croissant  ,  (  papier  aux  trois  croiffans  )  façon 
de  Venife ,  forte  qu'on  envoie  dans  le  levant.  Elle 
a  17  pouces  fur  ta  &  demi ,  fit  pefant  au  moins7 16 
livres. 

Papier  aux  trois  croijfar.s  ou  trois  lunes ,  a  1 6 
pouces  fur  12  ,  Scpèfant  au  moins  quatorze  livres 

10  onces. 

Croisette  ;  forte  qui  s'expédie  au  levant  comme 
les  précédentes  :  elle  315  pouces  5  lignes  fur  11 
pouces  6k  demi ,  fit  péfe  au  moins  fept  livres  fix 
onces. 

Cuve;  (chambre de)  c'eft  l'atelier  où  le  pa- 
pier fe  fabrique  fit  reçoit  fes  premières  façons. 
Cette  chambre  eft  meublée ,  i".  de  la  cuve  où  l'on 
dépofe  l'ouvrage  que  l'on  puife  avec  les  formes  ; 

2".  De  la  preffe  fous  laquelle  on  fait  paffer  d'a- 
bord les  feuilles  de  papier  au  milieu  des  feutres , 
ce  que  l'on  nomme porfes-feut/es -t  enfuite  les  feuil- 
les de  papier  tirées  des  feutres,  dont  les  paquets 
fe  nomment  porfes  blanches  ; 

30.  D'un  tour  ou  cabeftan  pour  ferrer  la  preffe; 

4°.  Enfin  ,  d'une  caiffe  de  dépôt  pour  y  placer  la 
provifton  d'ouvrage  affleuré  qu'on  deftine  à  four- 
nir la  cuve. 

Dans  certaines  fabriques  on  y  place  auffi  le  dé- 
rompoir,  ou  cette  table  garnie  d'une  faulx  avec 
laquelle  on  coupe  le  chiffon  pourri. 

C'eft  dans  cet  atelier  ainfi  meublé ,  que  tra- 
vaillent les  trois  ouvriers  qui  fabriquent  le  pa- 
pier ,  l'ouvreur,  le  coucheur  8c  le  leveur.  L'ou- 
vreur doit  être  en  face  du  coucheur.  Il  convient 
que  l'un  fit  l'autre  ouvrier  foient  éclairés  par  un 
jour  direct  ou  latéral  ;  quant  au  leveur  ,  comme 

11  eft  placé  au-dela  de  là  preffe  fur  la  même  ligne 
que  l'ouvreur  fit  tourné  du  même  côté,  il  profite 
du  même  jour. 

Cuve  ;  vaiffeau  de  bois  dans  lequel  on  dépofe 
la  matière  du  papier ,  &  OÙ  l'ouvreur  la  puife  pour 
le  fabriquer.  En  r  rance  les  cuves  font  rondes  dans 
tout  leur  contour,  ce  qui  eft  une  forme  défavo- 
rable au  travail  de  l'ouvreur ,  fur-tout  quand  il 
fait  de  grandes  forte»  ,  ou  bien  qu'il  travaille  a 
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formes  doubles  ;  car  alors  la  longueur  des  formas 
fait  que ,  pour  peu  qu'il  les  approche  du  rebord  de 
la  nageoire ,  il  court  rifque  de  frapper  les  deux 
extrémités  de  la  courbure  de  la  cuve.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient ,  il  convient ,  à  l'imita- 
tion des  Hollandais  ,  de  conflruire  la  cuve  plate 
dans  toute  la  partie  qui  correfpond  à  la  nageoire 
de  l'ouvreur.  Je  n'ai  pas  remarqué  que  dans  ces 
fortes  de  cuves  la  matière  tournât  avec  moins  de 
facilité  ,  lorfqu'on  les  bralTe  ,  &  qu'elle  fe  mêlât 
moins  bien  avec  fon  véhicule. 

En  fuivant  la  méthode  actuelle  de  fournir  la 
cuve  ,  il  y  a  un  inconvénient  allez  grand  qui  fem- 
ble  s'oppofer  à  ce  que  l'ouvreur  fabrique  des  feuil- 
les bien  égales  en  épaifleur  ;  à  mefure  qu'il  puife 
dans  la  cuve  avec  la  forme  &  fon  cadre  ,  il  en- 
lève une  certaine  quantité  de  pâte  qui  laifle  retom- 
ber une  certaine  quantité  d'eau  ;  par  conféquent  le 
véhicule  de  la  pâte  qui  relie ,  augmente  conti- 
nuellement ,  tandis  que  la  pâte  diminue  ;  ft  donc 
l'ouvreur  enlève  toujours  avec  fa  forme  un  vo- 
lume égal  d'ouvrage  ,  comme  la  matière  diminue 
&  que  l'eau  augmente,  il  doit  réfulter  de  ce  tra- 
vail une  fuite  de  feuilles  très-inégales  en  épaif- 
feur ,  à  moins  que  l'ouvreur  ne  fc  comporte  de 
manière  à  remédier  continuellement  à  ce  défavan- 
tage.  On  voit  effectivement  plufieurs  habiles  pa- 
petiers ,  obtenir  cette  égalité  dans  un  très-grand 
nombre  de  feuilles ,  enforte  que  les  rames  qu'ils 
fabriquent  ,  ne  différent  pas  d'un  quart  de  livre 
fur  dix-fept.  J'ai  vérifié  fort  fouvent  ces  réfultats 
étonnais  ;  &  dans  certains  moulins  du  Limoufin , 
où  l'on  ne  fabrique  prefque  toute  Tannée  que  du 
carré  au  raifin  pour  l'imprelfion  ,  je  n'ai  pas  trouvé 
une  variation  de  plus  d'un  quart  de  livre  fur  1  ç. 
Il  eft  vrai  que  cette  fabrication  avoit  été  faite  par 
les  mêmes  ouvriers ,  &  qu'un  gouverneur  habile 
préCdoit  au  pourriilagc  &  à  la  trituration  des  ma- 
tières ;  mais  je  dois  dire  en  même  temps  que  j'ai 
vu  fabriquer  dans  la  même  cuve  &  avec  la  même 
matière  du  carré  de  14,  de  16  ,  de  17  &  de  18 
livres  la  rame  ,  &  qu'alors  on  étoit  obligé  de  faire 
trier  ces  différens  réfultats  par  les  falerantes  ,  qui 
ayant  l'habitude  d'eflimer  par  le  ta&  l'épailTeur  des 
feuilles ,  en  font  des  lots  où  les  feuilles  font  bien 
aiTo.-ties  ;  c'eft  même  la  pratique  ordinaire  des 
meilleures  fabriques ,  particulièrement  à  l'égard  du 
papier  d'imprcflion.  Ainfi  l'on  voit,  par  ces  diffé- 
rens faits  ,  que  la  main  de  l'ouvreur  n'cA  pas  tou- 
jours fùre  ,  &  que  fon  travail  ell  quelquefois  af- 
fujttii ,  quant  aux  réfuttats  ,  aux  clungemens  con- 
tinuels qui  arrivent  dans  la  fourniture  de  la  cuve. 
Il  feroit  donc  utile  de  trouver  un  moyen  de  tenir 
la  cuve  également  chargée  d'un  ouvrage  où  la  ma- 
tière &  le  véhicule  fuffent  toujours  en  même  rat- 
ion. On  a  penfé  qu'en  introduifant  dans  la  cuve  à 
chaque  inilanr  de  nouvelle  pâte  ,  au  même  état 
oii  elle  eft  fur  la  forme  ,  lorfqu'elle  fe  trouve  débar- 
railccde  l'eau  furabondante,  on  remédierait  à  tout 
inconvénient  ;  cependant  je  dois  obferver  que  cette 
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nouvelle  pâte  introduite  dans  la  cuve  à  chaque 
inftant ,  ne  fe  trouveroitpas  pour  cela  mêlée  au  vé- 
hicule nèteffaire  pour  la  délayer  au  même  point 
que  l'autre  ,  &  par  conféquent  ne  pourrait  rentrer 
dans  la  maffe  totale  &  fervir  à  la  fabrication.  Je 
vois  toujours  dans  l'endroit  où  plonge  l'ouvrier , 
une  furabondance  de  véhicule  qui  tend  à  rendre 
Us  feuilles  de  papier  de  plus  en  plus  minces. 

D'un  autre  coté ,  fi  l'on  agirait  la  maffe  d'ou- 
vrage ,  pour  que  l'eau  qui  retombe  à  chaque  inf- 
tant délayât  la  nouvelle  pâte  qu'on  y  introduùoù , 
ces  agitations  irrégulières  nuiraient  nêceffaircmetii 
au  travail  de  la  fabrication  ,  en  s'oppofant  à  h 
netteté  &  à  la  tranfparence  des  feuilles  de  papier, 
&  à  la  diflribution  uniforme  de  la  pâte  fur  laver- 
jure  ;  car  on  fait  qu'après  chaque  braûage  l'ou- 
vreur doit  attendre  que  l'ouvrage  foit  raffu  avaa 
que  de  plonger  la  forme ,  &  même  il  eft  rare  que 
les  premières  feuilles  qu'il  fabrique  ne  foiem  pas 
dofcâueufes.  D'après  ces  confidératiens ,  l'on  vok 
qu'il  y  a  quelques  inconvéniens  à  fournir  fouvent 
la  cuve  ;  d'ailleurs  d'habiles  ouvriers  prétendes 
qu'il  y  a  autant  de  feuilles  inégales  au  commen- 
cement d'une  pot  fc  que  fur  la  fin ,  &  qu'au  moyen 
de  plufieurs  coups  de  main  donnés  adroitement 
autour  de  la  nageoire,  ils  parviennent  alternent) 
écarter  l'eau  furabondante ,  &  à  faire  affluer  l'ou- 
vrage qui  leur  eft  néceflaire.  C'eft  ainfi  que  la- 
drerie éx  l'expérience  font  parvenues  fouvent  dais 
les  a*  ts ,  à  parer  aux  inconvéniens  qui  font  fans 
remèdes ,  ou  dont  les  remèdes  feroient  de  nou- 
veaux inconvéniens. 

Cuve  ,  fe  prend  aufti  pour  te  travail  qui  fe  fait 
dans  une  cuve;  ainfi  Ton  dit  :  Cette  papeterie  eft 
à  une  cuve  ou  â  deux.  On  fait  dans  tel  moulin  cuve 
&  demie  ,  c'eftà  dire,  que  les  ouvriers  travaillent 
de  manière  à  fabriquer  non-feulement  la  tâche  or- 
dinaire ,  mais  encore  la  moitié  de  cette  tâche.  I!  y 
a  des  cuves  où  l'on  fait  l'emploi  de  35  à  mil- 
liers de  chiffon  ,  &  d'autres  où  l'on  en  confomm: 
de  50  à  foutante.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  difoh 
en  1776,  qu'il  y  avoit  900  cuves  dans  4e  royaume. 
Il  refulte  delà  que  le  travad  des  papeteries  s'indi- 
que &  s'eftime  par  cuve. 

On  aurait  tort  de  fe  fervir  de  ce  terme ,  comme 
l'ont  fait  certains  écrivains ,  pour  indiquer  les  vuf- 
féaux  où  travaillent  les  cylindres  ,  &  ceux  où  l'on 
met  en  dépôt  les  matières,  foit  effilochées, foit 
raffinées.  Les  premiers  «toivent  avoir  la  dénomi- 
nation de  pilès  qui  leur  convient ,  &  quant  a  la 
forme ,  &  quant  à  l'ufage ,  comme  aux  vatfTeaui 
où  jouent  les  maillets.  Voyez  piles.  Les  (©r*>"-< 
ont  la  dénomination  de  caiffes  de  dépôt.  Voyexcn 
article.  En  fixant  ainfi  les  mots  ,  on  prévient  1* 
confufion  des  idées. 

Cylindre  ,  machine  avec  laquelle  on  réduit  le 
chiffon  en  une  pâte  plus  ou  moins  courte.  Elke» 
compofèe  d'un  rouleau  de  bois  armé  de  lames  d* 
fer  ou  de  métal ,  fixées  à  la  circonférence  du  rou- 
leau. On  creufe  fur  la  face  extérieure  de»  U*» 
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des  cannelures ,  au  moyen  desquelles  le  chiffon  fe 
coape  &  fe  divifeen  petits  èlé mens  fibreux ,  par  la 
rencontre  de  fembljfbles  cannelures  creuféos  à  la 
Surface  de  la  pUxine. 

La  conftruâioo  de  cette  machine  me  paroît 
avoir  été  dirigée  non-feulement  dans  l'inten- 
tion de  lui  faire  produire  le  plus  grand  effet 
polihle ,  mais  encore  de  pouvoir  ragréer  les  can- 
nelures à  mefure  qu'elles  s'émoutlent  par  Ve 
travail ,  d'en  renouveler  les  lames ,  &  d'en  repla- 
cer d'autres  lorsqu'elles  (ont  uSées.  Je  dois  taire 
remarquer  à  cette  occafion  que  des  machiniftes  , 
qui  avoient  perdu  de  vue  ce  principe,  ont  ieté 
plufieurs  entrepreneurs  de  manufactures  dans  des 
dépenfes  confidérables ,  en  conflruifant  des  cylin- 
dres d'une  feule  pièce  t  &  de  fer  fondu ,  qui,  ufés  à 
certain  peint  au  bout  de  quelques  mois ,  n'ont  pu 
itre  ni  ragréés  ni  réparés ,  &  font  devenus  des 
pièces  de  rebot  totalement  inutiles  qui  fervent  de 
bornes  à  la  porte  des  moulins  ;  j'ajoute  icîi  que 
ces  machines ,  même  neuves  &  entières ,  ne  don- 
noient  pas  des  pâtes  égales. 

Tel  a  été  le  premier  ètabliflement  de  papeterie 
fait  a  Effonne ,  auquel  feu  M.  l'Ecreviffe  ,  habile 
conftruâeur  Hollandois ,  a  fubftitué  des  cylindres 
&  des  rouages  exécutés  fur  les  meilleurs  princi- 
pe*. C'eft  avec  ces  belles  machines  que  M.  Didot 
le  jeune  s'occupe  utilement  à  perfectionner  les 
différens  papiers  qui  fe  fabriquent  dans  cette  ma- 
nufacture. 

Cylindre  ;  fbn  emplacement  dans  la  pile ,  pag. 
491.  Syflême  des  rouages  qui  le  font  mouvoir , 
iiid.  Détails  de  fa  conflrudion  ,  pag.  493  6(494; 
rnoyens  d'en  diriger  les  mouvemens  &  les  opéra- 
tions ,  ibid.  Son  travail  dans  une  pile ,  ibid.  Gou- 
vernement du  cylindre  dans  les  progrés  de  la  tri- 
turation Se  du  raffinage  des  pâtes ,  pag.  494  ;  ceux 
de  Montargis ,  inconvéniens  de  leur  grande  vî- 
tefle  &  de  leur  légèreté:  ceux  de  Sardam ,  plus 
pefans  ,  ont  moitié  moins  de  viteflé ,  ibid.  Cylin- 
dres effilocheurs  &  raffineurs ,  conftruits  fur  des 
principes  différens  &  affortis  à  leurs  opérations  par- 
ticulières, ibid.  Se  gouvernent  au  ffi  dans  leur  tra- 
vail par  des  principes  différens,  pag.  495.  Avan- 
tages des  cylindres  fur  les  maillets ,  ibid. 

Dart  ,  forte  de  papier  de  pâte  grife.  Voyez 
(  enveloppes ,  pâte  grife  ). 

DÉCUTS.  11  cA  rare  que  les  fabricans  comptent 
aûez  avec  eux-mêmes  pour  être  affurés ,  par  leur 
propre  expérience,  de  la  quantité  précife  de  déchets 
qu'ils  éprouvent  fur  le  chiffon  qu'ils  emploient 
«ans  le  triage  ,  dans  le  pourriffage  &  dans  la  tri- 
turation. Je  ne  connois  guère  qu'un  feul  fabricant 
qui  ait  fuivi  ce  travail  au  milieu  des  autres  détails 
de  la  papeterie.  11  a  bien  voulu  m'en  faire  part , 
&  je  trouve  que  les  déchets  des  triages  varient 
depuis  4  jufqu'a  17  pour  cent;  ce  qui  patoit  dé- 

Fendre  non-Seulement  des  chiffons ,  mais  encore  de 
:xaâitude  plus  ou  moins  grande  qu'on  mettoit 
dans  cette  opération. 
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Les  déchets  du  pourriffage  &  de  la  trituration 
ont  varié  de  même  depuis  22  jusqu'à  49  ;  &  lorf- 
qu'on  a  pu  déterminer  Séparément  le  déchet  du 
pourriffage  ,  cette  opération  a  occafion  né  une 
perte  de  16  pour  cent  dans  les  pâtes  moyennes  ; 
car  les  déchets  des  bulles  font  bien  plus  confidé- 
rables encore.  En  général,  on  évalue  en  Auvergne 
la  perte  du  chiffon  par  le  triage  ,  qui  y  cfl  très- 
imparfait  ,  le  pourriffage,  qu'on  commence  à  régler , 
&  la  trituration  ,  à  40  pour  cent,  ce  qui  me  paroît 
porté  au  plus  bas;  cardans  plufieurs  moulins  par- 
ticuliers, tant  de  cette  province  que  duLimoufin, 
je  fais  que  les  déchets  montent  affez  Souvent  au» delà 
de  fo  pour  cent. 

Il  faut  efpérer  que  nous  aurons  par  la  fuite  des 
détails  plus  précis  ,  lorfqu'on  faura  bien  apprécier 
toutes  les  circonflances  effemielles,  &  en  fuivre 
à  part  les  réfultats. 

Délisser,  délire ,  principal  travail  des  Salérantes, 
qu'on  nomme  aulfi  pour  cène  raifon  dilijfeufci.  Il 
confifte  à  mettre  à  part  le  papier  Suivant  fes  qua- 
lités Ôcfes  défauts.  Ces  femmes  en  font  cinq  lots; 
le  bon,  le  bon  retrié  %  \e  gros  retrii ,  le  triage  (Se 
le  cage. 

Le  lot  du  bon,  comprend  tout  le  papier  qui  n'a 
pas  de  défaut  marqué. 

Le  lot  du  rttrii  n'a  que  de  très-légers  défauts, 
comme  de  petites  gouttes  du  coucheur,  de  petites 
dentelures  dans  les  bordures ,  &ç. 

Le  lot  du  gros  reir'U  peut  avoir  de  petites  bou- 
teilles, quelques  gouttes  du  coucheur,  des  nébulo- 
fités  locales ,  un  peu  trop  d'épaiffeur. 

On  met  dans  le  triage  le  papier  où  fe  trouvent 
les  fronces ,  les  rides ,  les  taches  de  rouille  les  moins 
marquées  ,  les  grandes  gouttes  de  l'ouvreur ,  èVc. 

Enfin  on  range  dans  le  lot  des  cafés  toutes  les 
feuilles  auxquelles  il  manque  quelques-unes  de 
leur  partie  par  des  déchirures  quelconques  :  celles 
qui  ont  de  grandes  rides,  de  grandes  bouteilles, 
même  percées  à  jour  ,  ou  des  taches  de  rouille  con- 
fidérables :  celles  qui  font  brûlées  décolle,  bat- 
tues de  feutre  ou  noyées  d'eau.  En  faifant  ce  triage 
les  déliffeufes  enlèvent  tous  les  pitons  du  papier , 
toutes  les  matières  étrangères ,  &  les  Saletés  qui 
n'adhèrent  pas  au  corps  de  l'étoffe,  &  dont  l'en- 
lèvement n'occafionne  pas  un  trou.  Elles  font  auSfi 
diSparoirre  les  fronces  &  les  plis  qui  ne  font  pas 
trop  adhérens  aux  feuilles.  Elles  emploient  pour 
cela  un  morceau  de  pierre  poli  ou  de  bois  qu'elles 
appellent  leur  pierre  :  c'étoit  avec  ces  petits  outils 
qu'on  lijfoit  le  papier  autrefois ,  8c  c'ert  de-là  que 
la  falle  où  s'exécutent  ces  apprêts ,  s'appelle  encore 
liffbir.  Voyez  ce  mot ,  pag.  5 14. 

Les  déliffeufes  établiffent  auffi  des  lots  relati- 
vement à  l'épaiffeur  des  papiers  ;  car  malgré  l'a> 
dreffe  de  l'ouvreur,  &  l'habitude  qu'il  a  de  fabri- 
quer telle  ou  telle  Sorte  d'un  poids  donné ,  il  lut 
arrive  Souvent  de  fabriquer  dans  la  mime  cuve 
également  chargée,  du  carré  de  14, 4c  16,  de  17 
Ôtcie  18 livres  la-rame.  Ces  falcrant^s  oqt  acquis,' 
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par  un  long  ufage ,  la  facilité  de  juger  du  degré 
d'épaiffeur  des  papiers  par  le  tact ,  &  Ton  eft  tout 
étonné  que  les  rames  te  trouvent,  après  la  réu- 
nion des  mêmes  lots  ,  du  poids  qu'elles  avoient 
eftimé.  Il  eft  bien  effentiel  de  ne  pas  négliger  ce 
triage ,  fur-tout  pour  le  papier  d'impreftton. 

Demoiselle,  (papier  à  la)  fe  fabrique  aux  en- 
virons  de  Rouen ,  avec  les  débris  des  filets  de 
pêcheurs  fit  des  cordages  ufés  des  navires.  Il  a 
10  pouces  fit  demi  fur  13.  On  en  di flingue  de 
deux  fortes  ;  l'une  mince ,  dont  la  pâte  en  fine 
quoiqu'encore  aflez  longue  :  elle  fert  à  faire  des 
papillottes;  l'autre  forte,  d'une  pâte  plus  longue  de 
plus  rembrunie,  avec  les  mêmes  dimcnfions  :  elle 

(>èfe  deux  fois  davantage  que  la  précédente.  On 
'emploie  fur- tout  à  faire  des  calottes. 

Dentelée.  (  bordure)  Lorlque  l'ouvreur  ôte  mal 
la  couverte,  il  enlève  quelques  petites  parties  de 
la  bordure  inférieure  ou  de  la  mauvaife  rive ,  fir 
en  conféquence  elle  fe  trouve  dentelée;  de  même 
le  coucheur,  en  traînant  la  forme,  opère  le  même 
effet  ou  complète  le  mal.  Voyez  pag.  510.  Veft 
pour  ces  raifons  que  la  mauvaife  rive  eft  ordinai- 
rement baveufe. 

Derompoir  ;  efpèce  de  table ,  garnie  de  rebords 
de  trois  côtés ,  &  adoffée  à  un  mur ,  fur  le  de- 
vant de  laquelle  eft  attachée  verticalement  une 
faulx  pour  couper  le  chiffon  en  petits  morceaux. 
Voyez  pag.  487. 
Dérompre  ,  c'eft  couper  le  chiffon  pourri  en 

Îetits  morceaux  avant  de  le  porter  dans  les  piles 
effilocher.  Voyez  la  manière  dont  le  gouverneur 
du  moulin  exécute  cette  opération ,  pag.  487.  Cette 
opération  pourroit  être  (imprimée  par  un  triage 
bien  foigné,  îb'id.  Eft  impoflîble  ,  quand  on  ne 
pourrit  pas ,  ibid. 

Désaur  vrer,  c'eft  féparer  les  feuilles  de  papier 
les  unes  des  autres ,  &  dans  ce  fens  dijetuvrement 
lignifie  la  féparation  de  ces  feuilles.  On  a  foin 
que  les  feuilles  des  pages  ne  foient  pas  iifxuvrits 
avant  la  colle ,  parce  qu'il  eft  â  craindre  que  les 
feuilles,  en  cet  état  de  féparation,  ae  fe  caftent 
lorsqu'on  les  plonge  dans  la  colle.  Les  Hollandois 
ne  redoutent  pas  autant  que  nous  ce  difatuvrement\ 
parce  qu'ils  favent  par  expérience  que  l'étoffe  de  leurs 
papiers  a  affez  de  confiftance  pour  que  les  feuilles 
difauvritt  ne  fe  caftent  pas  à  la  colle.  Ces  mêmes 
febricans  étendent  en  pages  après  la  colle,  inftruits 
de  même  qu'en  féchant,  ouïes  feuilles  des  pages 
fe  défetuvrtront  d'elles-mêmes ,  ou  qu'on  pourra  les 
«tyœuvw  fa  w  effort,  lorfqu'on  en  fera  la  cueillette 
à  l'ètendoir.  L'échange  facilite  le  difetuvrement  des 
feuilles  de  ces  pages  par  les  relevages,qui  détruifent 
la  forte  adhérence  que  les  feuilles  non  relevées 
dan$  les  pages  ordinaires  ,  confervent  entre  elles. 


Voyez  pag. 

Dessin;  (  papier  pour  le  )  il  y  a  plufieurs  fortes 
de  papiers  qui  fervent  à  cet  ufage. 

i*.  Le  papier  à  dejjintr  teinté.  Ceft  un  papier 
blanc  fur  lequel  on  paffe  une  éponge  chargée  d'eau 
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de"4ute  ;  cette  teinte  fert  au  deffiniteur  de  fond 
pour  les  ombres*  Au  moyen  de  ce  fond ,  il  ne 
s'occupe  qu'à  relever  les  objets  avec  du  crayon 
blanc,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  éclairés, 
ou  qu'ils  font  de  demi  ou  de  grand  relief:  on 
voit  que  le  fond  du  papier  teinté  abrège  l'ouvrage 
d'un  defHn  à  deux  ou  trois  crayons. 

a0.  Papier  bleu  ou  gris  pour  le  defiin.  Ces 
fortes  font  fabriquées  avec  un  mélange  de  dent 
pâtes,  l'une  bleue  ou  grife,  fit  l'autré  blanche. 
On  emploie  pour  la  pâte  bleue  en  Hollande,  les 
chiffons  qtie  fourniffent  les  chemifes  des  matelots 
teintes  en  bleu  :  on  a  foin  de  raffiner  complète- 
ment chacune  de  ces  pâtes  ,  fit  d'adoucir  le  grim 
de  ces  papiers  par  l'échange ,  enfin  de  les  bien  coller. 
On  a  fabriqué  de  ces  papiers  avec  fuccès  data 
quelques-uns  de  nos  moulins  ,  &  fur-tout  dass 
ceux  de  Lille  &  d'Annonay. 

Doublage;  (papier  de)  ce  papier  fe  fabricrae 
en  Hollande  avec  des  étoffes  groflières,compoféts 
d'une  chaîne  de  fils  de  chanvre  de  d'une  trame 
de  laine.  Ces  matières  s'affociem  affez  bien  daas 
la  fabrication  de  ce  papier.  11  fert  à  doubler  la 
navires  deAinés  à  des  voyages  de  long  cours.  Ce 
papier  n'eft  pas  collé  «parce  qu'on  l'enduit  de  brai 
avant  de  l'employer.  On  en  fait  une  couche,  qu'en 
attache  au  bordage  des  vaifTeauz  ,  fit  on  la  recouvre 
avec  des  planches  de  fapin  légères  :  par  k 
moyen  de  ce  papier ,  on  eu  parvenu  à  preferm 
les  vaiffeaux  de  la  piqûre  des  vers  ta  rets  qui ,  après 
avoir  percé  les  planches  de  fapin ,  font  arrêtes  par 
cette  étoffe ,  laquelle  ne  convient  pas  à  leur  travail. 

Drapeaux  ;  on  indique  par  ce  mot  les  chuToos 
dont  on  fait  le  papier. 

Drapelieres.  Voyez  chifonnUrej. 

Eau;  élévation  fit  diltribution  de  feau  dans 
les  moulins  (  pag.  488  )  :  dans  les  piles  par  ks 
fontanelles ,  pag.  489.  Sa  circulation  dans  les  piles , 
pag.  490.  Les  effets  de  cette  circulation  relative- 
ment à  la  trituration  du  chiffon  ,  ibid.  Ses  effets 
dans  les  piles  à  cylindres,  pag.  493. 

Eau  ;  grande  eau  ,  petite  eau.  On  dit  qu'on 
travaille  à  grande  eau ,  lorfque  l'eau  ,  dans  laquelle 
la  matière  du  papier  nage  ,  eft  abondante  relative* 
ment  à  la  quantité  de  cette  matière  :  c'eft  tout  le 
contraire  lorfqu'on  travaille  â  petite  eau ,  la  paie 
eft  plus  abondante ,  quant  à  foo  véhicule.  Incon- 
vénient de  la  féconde  méthode,  &  avantages  de 
la  première,  pag.  çoi  fit  506. 

J'ajouterai  ici  le  détail  d'une  expérience  bien 
décifive  à  ce  fujet.  Pai  vu  fabriquer  fucceiE*f- 
ment  avec  la  même  pâte,  qui  étoit  affez  longue 
&  rtbreufc,  i°.  du  petit-cornet  fie  du  papier  fer- 
pente;  a°.  du  ptopatria.  Les  deux  premières  forte* 
furent  travaillées  à  grande  tau  ,  fit  les  papieri  qu'os 
obtint  par  ce  travail  «nous  offrirent  des  étoffes  t»ci 
égales  fans  brocs  ni  pitons  ,  fit  de  la  plus  belle 
tranfparence.  Le  propatiia  de  14  livres ,  pi* 
étoffé  que  les  deux  fortes  précédentes  ,  fie  tra- 
vaillé à  petite  eau  avec  la 
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paru  an  contraire  chargé  de  pitons  t  d'un  grain  & 
d'une  épaifleur  inégales  :  en  obfervant  le  degré  de' 
perfeâion  que  le  travail  de  la  cuve  avoit  acquis 
par  la  Ample  addition  d'un  véhicule  abondant  , 
nous  fûmes  bien  convaincus  de  l'importance  ,  & 
peut-être  de  la  néceftîté  de  travailler  i  grande 
et* ,  fur-tout  les  papiers  d'écriture. 

Éiarber  ;  c'eft  rogner  légèrement  avec  de  gros 
cifeaux  les  bordures  des  feuilles  de  papier  t  lors- 
qu'elles font  pliées  en  mains ,  &  avant  que  de 
les  empaqueter  en  rames.  Cette  opération  désho- 
nore, félon  moi,  le  papier,  &  annonce  une  fa- 
brication négligée  dans  les  bordures.  Les  parties 
qu'on  ébarbe  font  celles  oh  la  difpofuion  régulière 
«  tranfparente  de  la  pâte  a  été  détruite  par  les 
ouvriers  de  la  cuve,  &  qui  n'offrent  qu'un  amas 
4c  matière  matte  &  déforganifée ,  pour  ainu-dire. 
Les  Hollandois  ,  qui  mettent  tant  de  propreté  dans 
le  pliage  de  leurs  mains  fit  dans  l'arrangement  de 
leurs  rames ,  fabriquent  leur  papier  avec  affez 
de  foin  &  de  Aiccés ,  pour  qu'ils  foient  difpenfés 
de  Vébarber.  Voyez  bordures. 

Ecacher;  fe  dit  de  la  comprefTion  des  porfes 
blanches  par  le  leveur.  D'abord  cet  ouvrier ,  a  moi- 
tié porfe,  couvre  d'un  feu:rs  les  feuilles  qu'il  a  pla- 
cées fur  la  planchette  de  la  felle ,  &  les  comprime 
le  plus  qu'il  peut ,  afin  qu'elles  fe  touchent  bien 
exactement ,  fans  aucune  interposition  d'air.  11  fait 
la  même  chofe  lorfque  la  porfe  eft  levée  en 
entier;  enfin,  il  achève  décocher  la  porfe  lorfqu'il 
la  met  en  tas  fur  les  autres.  Cette  opération  eft 
néceffaire  pour  que  l'effet  de  la  prefTe  fur  les 

fortes-  blanches  (oit  plus  égal  &  plus  complet, 
n  Hollande ,  le  leveur  ècacke  avec  plus  de  foin 
fltd'attention  encore;d'abord  il  comprime  les  tas  des 
feuilles  avec  une  petite  planchette ,  &  à  plufieurs 
feprifes;  enfuite,  avec  une  planche  plus  large  8c 
plus  forte.  Au  moyen  de  ces  planches ,  non-feu- 
lement il  écache  puis  exactement  qu'on  ne  peut 
le  faire  avec  un  feutre ,  mais  encore,  par  la  marche 
de  fes  comprenions ,  il  eft  fûr  de  donner  iflue  à 
l'air ,  &  de  prévenir  les  défeâuofités  que  fon  in- 
terpofition  poayroit  occafionner  ,  telles  que  les 
munîtes ,  fcke.  Voyez  pag.  509. 

Echange,  fuite  de  manipulations  qui  ont  pour 
but  d'adoucir  le  grain  du  papier,  &  de  procurer  1 
en  même-temps  au  fond  de  l'étoffe  un  feutrage 
qui  la  rende  terme  &  cartonneufe.  Ces  manipu- 
lations ,  dont  les  Hollandois  ont  enrichi  1  art 
de  la  papeterie ,  &  que  nous  avons*  empruntées 
d'eux ,  fe  réduifent  a  deux  principales  opérations, 
les  relcvages  &  les  preflages.  Lorfque  le  papier  a 
été  fournis  plufieurs  fois  a  ces  manipulations ,  il 
eft  non-feulement  adouci  &  luftré  à  fa  furface , 
mais  encore  débarrafic  d'une  partie  de  l'eau  fura- 
bondante  dont  il  étoit  encore  pénétré  en  fort  an  t 
des  opérations  de  la  cuve,  ce  qui  le  difpofe  à  une 
defTiccaiion  égale  &  uniforme  dans  l'étendoir.  L7- 
change  s'exécute  avec  beaucoup  plus  de  fuccès  8c 
«oins  de  pette  fur  les  papiers  de  pâtes  naturelles 
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ou  non  pourries ,  que  fur  les  papiers  fabriqués 
avec  des  pâtes  pourries.  Il  fait  auflï  très-bien 
après  la  colle ,  parce*  qu'il  facilite  l'introduction 
de  la  fubflance  collante  dans  l'étoffe  du  papier, 
&  qu'il  contribue  à  la  fixer  à  fa  furface,  fous 
la  forme  d'un  vernis  mat.  Enfin ,  je  finirai  par 
obferverque  l'échange  ne  donne  au  papier  un  bon 
apprêt ,  qu'autant  qu'il  vient  à  la  fuite  d'une  fa- 
brication foignée  8c  conduite  avec  intelligence. Voy. 
P  J  "4  &  5  1 5  ,  les  attentions  &  les  manœuvres  qui 
affurent  le  fuccès  de  l'échange.  Voyez  les  mots 
relevage  8c  prejfage. 

Echanger  ,  c'eft  fou  mettre  le  papier  aux  ma- 
nipulations de  l'échange  :  papier  échangé,  eft  un 
papier  qui  a  reçu  l'apprêt  de  l'échange. 

Ecoa.CE;  (papier  d')   forte  de  papier  à  tiflu 
naturel ,  comme  le  papier  d'Egypte.  Il  étoit  fait 
du  liber  ou  de  Técorce  intérieure  de  certains  ar- 
P>g-  47*»  Ses  ufages  anciens  ,  ibid.  Se  fa- 
brique encore  chez  quelques  peuples ,  ibid. 

Ëcu  ;  moyenne  forte ,  d'une  grande  confom- 
mation.  Il  y  en  a  de  mince  &  d  étoffé.  Voyez  le 
tarif,  pag.  537. 

Effilocher  ;  c'eft  détruire  la  toile  ou  le  tiflu 
des  chiffons ,  &  les  rédu  re  aux  élémens  des  fils. 
Cette  opération  fe  fait  dans  les  piles  particulières, 
qu'on  nomme  piles  a  effilocher ,  piles  à  drapeaux  * 
piles  à  drapeler ,  piles  à  battre  en  défilé ,  pag.  489 
&  494  ,  &  dans  les  piles  où  tournent  les  cylin- 
dres effilocheurs. 

Effilocheur  ;  (cylindre  )  il  eft  armé  de  lames 
de  fer  qui  n'ont  qu'une  cannelure  &  un  fon  talon 
à  leur  face  extérieure ,  &  dont  les  intervalles  font 
très-larges.  Toutes  circonftances  afforties  au  tra- 
vail de  l'effilochage ,  pag.  494. 

Egouttoir  ;  planche  placée  debout  fur  une  par- 
tie du  tour  de  la  cuve ,  &  dans  laquelle  il  y  a 
plufieurs  entailles  où  le  coucheur  appuie  dans  une 
Cotation  inclinée  les  formes  de  diverles  grandeurs 
pour  que  l'eau  de  la  pâte,  dont  ces  formes  font 
chargées  ,  puifle  s'égoutter  pendant  qu'il  pofe  les 
feutres  Voyez  pag.  497. 

Egypte  ,(  papier  d' )  papier  formé  des  tiffus 
naturels  du  papyrus  ;  les  procédés  de  fa  prépara- 
tion 6i  de  fes  apprêts ,  confervés  par  Pline ,  pag. 
465.  Il  prend  différens  noms,  fuivnt  fes  différen- 
tes dimenftons  &  fes  apprêts ,  ibid.  &  466.  Ses 
ufages  ,  fon  commerce  6c  fa  durée ,  ibid.  Se  fabri- 
quons en  Egypte  ,  6k  fe  préparoit  enfuite  à  Rome  , 
ïbid. 

Eléphant  ;  grande  forte.  Voyez  le  tarif,  pag. 
536. 

Enseigne.  C'eft  raflemblage  d'un  tiflu  de  fil 
de  laiton  ,  qui  comprend  ordinairement  la  marque 
du  papier ,  la  qualité  du  papier ,  comme  jin ,  moyen  , 
bulUt  le  nom  du  fabricant  &  celui  de  la  provirc:*' 
Ce  tiflu  fe  coud  i  la  ver  jure  par  un  fii  f.rt  tin. 
Plufieurs  fabricant ,  frappés  des  inconveniens  des 
longues  enftignes,  fujettes  ou  à  fe  découdre  ou  à 
s'empâter  d'ouvrage ,  ont  fort  abrège  tous  ces  détails 
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gènans  ;  &  radntinitlration  des  manufactures  y  a 
conlenti.  Elle  a  consenti  également  à  la  fuppref- 
fion  de  l'année  1742  ,  époque  du  tarif,  à  laquelle 

£ lutteurs  fabricans  ont  fubftitué  Tannée  de  la  fa- 
rication  du  papier. 

Enveloppe.  (  papier  d' )  On  fabrique  dans  les 
moulins  des  environs  de  Lyon ,  trois  fortes  de 
papiers  d'enveloppe  ,  dont  la  manufacture  de  Lyon 
fait  un  grand  uiage  pour  le  pliage  de  fes  étoffes. 

La  première  forte  eft  de  onze  vingt-quatrièmes 
d'aune. 

La  féconde  de  cinq  douzièmes. 

La  troifiéme  de  cinq  huitièmes. 

Ces  fortes  de  papiers  font  employés  pour  les 
étoffes  auxquelles  leurs  dimenfions  font  afforties  ; 
mais  les  étoffes  de  trois  huitièmes  &  les  fept  dou- 
zièmes n'ayant  pas  de  papiers  particuliers ,  on  eft 
obligé  de  couper  quelques-unes  des  fortes  ci-def- 
fus  pour  les  réduire  aux  dimenfions_dc  ces  deux 
efpèces  ;  cependant  leur  confommation  &  leur 
débit  font  afkz  conftdérables  pour  déterminer  les 
propriétaires  des  moulins  à  fabriquer  des  fortes 
affbrties  ,  ce  qui  éviteroit  les  pertes  qu'occafion- 
nent  les  rognures. 

H  refte  maintenant  les  étoffes  trois-qûarts ,  fept 
huitièmes  &  quatre  quarts,  qui  n'ont  point  &  ne 
peuvent  guère  avoir  de  papiers  adonis  ,  vu  leurs 
grandes  largeurs. 

On  y  pourvoit  en  les  enveloppant  par  dou- 
bles feuilles  des  trois  fortes  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article. 

Enveloppe.  (  papier  d'enveloppe  pour  les  do- 
rures )  On  emploie  aufli  à  Lyon  un  papier  doux  ; 
mou,  d'un  blanc  mat,  qui*  quoique  fans  colle, 
reçoit  dans  la  fabrique  un  certain  liffage.  Toutes 
ces  qualités  le  rendent  propre  à  garnir  les  diffé- 
rens  plis  des  étoffes  en  dorures,  &  même  les  ga-. 
Ions ,  pour  en  conferver  l'éclat  ,  &  prévenir  les 
inconveniens  du  contact  réciproque.  Il  a  aufli 
l'avantage  d'une  pâte  pure  &  fans  mélange  d'au* 
cune  teinte  de  bleu  ,  laquelle  nuit  effectivement 
aux  dorures ,  en  les  terniuant.  Ce  papier  fe  fabri- 
que dans  les  moulins  des  environs  de  Namua. 

En  veloppe.  (papier  dv)  Les  Hollandois  ,  fit 
fur-tout  les  Anglois  ,  fabriquent  depuis  quelques 
années  des  papiers  d'enveloppe  de  différents  for- 
mats ,  avec  la  matière  des  cordages  &  des  voiles 
des  barques  fit  des  vaiffeaux.  La  pâte  de  ces  pa- 
piers eft  feulement  effilochée  par  un  cylindre  dont 
les  lames  font  très-scérées.  Par  ce  moyen  les  fila- 
mens  étant  plus  longs  ,  l'étoffe  en  eft  plus  forte 
&  plus  folide.  Outre  cela  elle  n'eft  pas  lavée  pen- 
dant la  trituration  ,  attendu  que  la  matière  peut 
conferver ,  fans  inconvénient ,  fa  couleur  tannée 
&  fon  odeur  de  goudron. 

Les  Anglois  font  un  grand  ufage  de  ces  papiers ,  4 
fur-tout  pour  envelopper  leurs  quincailleries,  tant 
les  communes  que  les  plus  prèêieufcs.  Ils  préten- 
dent même  que  le  goudron ,  dont  font  pénétrés 
ces  papiers ,  contribue  à  préferver  de  la  rouille 
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les  marchandifes  qu'ils  enveloppent ,  ce  qui  ma 
paroit  très  probable  ,  parce  que  dans  cet  étu 
ces  papiers  font  moins  fujets  à  prendre  l'humi- 
dité de  l'air ,  6c  à  la  tranfmettre.  Ces  papiers  fou 
colles  plus  ou  moins,  &  plus  ou  moins  étoffés, 
fuivant  les  différens  ufages  auxquels  ils  peuvent 
fervir.  En  général ,  je  dois  dire  à  cette  occifioo 
que  les  Anglois  ont  varié  la  fabrication  de  leurs 
papiers  avec  une  grande  intelligence ,  &  l'ont  aJbr- 
tie  généralement ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  à  tous 
les  befoins  de  leur  commerce. 

Enveloppe  ;  (  demi-blancs  collés  pour  )  u 
fleur -de-lis,  de  18  pouces  fur  24,  tkdu  poub 
de  40  à  42  livres  ;  bas  a  homme  de  16  &  demi 
fur  ao  ,  &  du  poids  de  30  à  38  liv.  ;  bas  a  femmi 
dé  14  pouces  fit  demi  fur  1 8  &  demi ,  &  du  poids 
de  15  à  26  livres  ;  raisin  collé  de  16  pouce* ét 
demi  fur  18  &  demi,  &  du  poids  de  15  à  16  liv. 
la  rame;  longuet  de  15  &  demi  fur  13 ,  61  di 
poids  de  a  5  à  26;  ;oseph  de '14  &  demi  fur  18  & 
demi ,  &  du  poids  de  fïize  à  17  livres. 

Enveloppe  ;  (  pâte  grife)  U  FLwitAu  de  tft 
pouces  &  demi ,  fur  14  &  demi ,  du  poids  de  41 
a  45  livres  ;  Ra'ifin  de  16  fit  demi  fur  ao  &  demi , 
du  poids  de  25  a  26;  Ddrt  de  27  pouces  &  demi 
fur  24  ,  Se  du  poids  de  40  à  42  livres  ;  CameUla 
de  14  pouces  ot  demi  fur  18,  &  du  poids  de 
17  à  18  livres  la  rame;  Carré  de  13  pouces  & 
demi  fur  16  &  demi,  &  du  poids  de  17  à  18; 
Gargoucht  de  16  fit  demi  fur  20  fie  demi,  &  du 
poids  de  12  à  18.  Tous  ces  papiers  fervent  poir 
enveloppe.  Le  dernier  ell  aufli  employé  à  calfa- 
ter les  vaiffeaux,  fit  fur-tout  à  faire  des  fufées  & 
autres  artifices  :  on  mêle  aux  pâtes  ,  dont  (ont 
fabriqués  ces  papiers ,  une  affez  grande  quantité 
de  terre. 

Enveloppe  ;  (  papier  gris  de  Maur  )  ou  boue* 
de-Paris-clair-  Les  Hollandois  fourniflem  a  1a  ma- 
nufacture de  Saint- Quentin  fit  à  quelques  autres 
de  la  Flandre ,  de  grandes  parties  de  ce  papier  pou 
fervir  à  envelopper  leurs  toiles  ;  &  malgré  l'apex» 
dance  fit  la  certitude  du  débit ,  aucun  de  nos  fa- 
bricans ,  dans  ces  provinces ,  ne  s'eû  occupe  a  imi- 
ter en  cela  les  Hollandois.  Ce  papier  cfl  d  une  pâte 
nflez  fine?,  fit  adoucie  par  les  apprêts  de  l'échange. 

Je  ne  fâche  que  M.  Bcfuquet  a  Rouen ,  oui  ut 
imité,  en  1775  ,  <Iu*n'  a  la  couleur,  dont  Je  pro- 
cédé lui  avoit  été  donné  par  M.  de  la.  Folie.  11  ret 
toit  à  ce  fabricant  à  donner  plus  de  douceur  &  d« 
foupleffe  à  foo  étoffe  ;  ce  qui  lui  étott  facile ,  ea 
adoptant  l'échange.  Je  ne  fais  où  en  font  refies  t« 
premiers  effais  ;  mais  c'étoit  un  mb\et  de  fabrica- 
tion qui  meritoit  les  plus  grands  encourageme» , 
car  clans  la  feule  ville  de  Valencicnnes  ,  on  moit 
de  Hollande  à  cette  époque  ,  plus  de  quatre  tm.it 
rames  de  ce  papier  gris  de  Maur  tout  les  ans,  & 
à  21  livres  la  rame. 

Enverger  ;  opération  par  laquelle  l'ouvreur, 
balançant  fa  forme  de  droite  à  gauche  fil  de  gu- 
chc  à  droite  ,  détermine  la  matière  à  s'é 
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dans  le  fens  des  brins  de  la  vcrjure  ,  &  fur-tout  à  1 
s'introduire  dans  les  intervalles  de  ces  brins.  Cette 
opération  contribue  à  rendre  les  feuilles  de  papier 
plus  épaitTes  &  plus  chargées  d'ombres  le  long 
des  ponrufeaux ,  parce  que  la  matière  ,  balancée 
contre  le;  tiflus  excldcns  des  chaînettes  &  du  ma- 
nicordion  ,  s'accumule  abondamment  le  long  de 
cest.iTus.  Voyez  pag  <0f  &  506. 

Espacnol;  petite  forte  de  papier.  Voyez  le 
tarif,  pag.  538. 

EsstRNÉ  ;  (  papier)  c'eft  un  papier  incomplet, 
tronqué  ,  qui  n'a  pas  la  grandeur  de  la  forme 
faute  de  matière. 

Etendoirs;  ce  font  des  guéries  qui  régnent 
ordinairement  fu.  Us  bltimens  de  la  papeterie  ;  on 
y  établit  des  piliers  &  des  perches ,  qui  fervent 
1  placer  des  cordages  fur  lefquets  on  étend  les 
piees  ou  les  feuilles  de  papier  après  la  colle. 

L'emménagement  d'un  étendoir  doit  être  com- 
pofé  de  plufieurs  piliers,  placés  à  une  certaine 
dirtance  les  uns  des  autres ,  &  portant  dans  des 
entailles  des  perches  ,  &  d«ns  les  trous  des  per- 
ches des  cordages.  Voyez  perches  6c  cordages. 
L'intervalle  des  rangées  de  piliers  doit  être  tel , 
que  les  cordes  tendues  fur  les  perches  puifleru 
recevoir  fept  feuilles  de  carré.  Il  eft  bon ,  outre 
cela ,  de  laitTer  tout-au-tour  de  l'étendoir  ,  entre 
les  piliers  Se  les  murs ,  une  diflance  de  trois  pieds , 
pour  que  l'étendeur  puifle  circuler  librement  avec 
les  portes  blanches ,  ou  avec  les  rames  des  mouil- 
lées. 

D'une  perche  à  l'autre ,  on  peut ,  avec  deux 
ftUts ,  garnir  de  papier  toute  la  longueur  des 
cordages  :  on  y  étend  ordinairement  huit  feuilles 
dïca  ,  de  griffon  ,  de  pro  patria  ,  &c.  ce  qui  fait 
quatre  feuilles^our  chaque  felle;  &  lorfqu'on 
étend  du  petit-cornet ,  comme  on  peut  en  placer 
neuf  feuilles  fur  la  même  longueur  de  cordes,  une 
felle  en  étend  cinq ,  pendant  que  l'autre  n'en  place 
que  quatre  ;  de  même  pour  le  carré  ,  comme  la 
même  longueur'  ne  peut  en  contenir  que  fept, 
une  felle  en  étend  quatre  &  l'autre  trois. 

Les  étendoirs  doivent  être  fermés  ,  le  plus 
exactement  qu'il  eft  poffible ,  par  des  jaloufies 
qui  n'y  latflent  entrer  que  la  quantité  d'air  né- 
ceflaire  pour  le  féebage  des  pages  &  des  feuilles 
de  papier. 

Plufieurs  fortes  de  jaloufies  remplirent  égale- 
ment bien  l'objet  dont  je  viens  de  parler ,  pourvu 
qu'on  ait  foin  de  les  entretenir. 

Les  HoHandois  font  ufage  d'étendoirs  fttués 
au  rez-de-chaufTée  ,  comme  les  autres  ateliers  de 
leur  moulins  ;  aufG  le  féchaee  de  leurs  papiers  y 
cfl-il  bien  ménagé.  Ils  font  fermés  par  des  jalou- 
fies qui  permettent  la  circulation  aun  air  frais  , 
au  moyen  duquel  on  ne  brufque  point  la  deific- 
cation  des  papiers;  foit  avant,  foit  après  la  colle. 

La  réduction  du  toit  des  étendoirs  ,  trés-élevé ,  I 
permet   d'établir  plufieurs  rangs  de  perches  &  | 
de  cordages    les  uns  fur  les  autres  ;  &  on  fait  j 
Art,  *  MitUrs.  TomtK  Pérùt  II. 
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ufage  pour  lors  de  ferlcts ,  dont  les  manches  font 
fort  longs ,  de  manière  que  l'étendeur  peut  attein- 
dre jufqu'au*  cordages  les  plus  élevés,  en  s'aidant 
encore  d'une  felle  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut , 
pag.  511. 

Un  certain  nombre  de  perches  chargées  de  cordes 
fe  nomme  bajidagc.  Voyez  perches ,  cordages.\  oyti 
la  comparaifon  de  nos  étendoirs  avec  ceux  des 
moulins  HoHandois ,  relativement  aux  effets  delà 
defficcation ,  pag.  5 16. 

Etendeurs  ,  Etendeuses  ;  ce  font  les  ouvriers 
&  les  ouvrières  qui  placent  fur  les  cordes  les  pages 
ou  le  papier  feuille  à  feuille  après  la  colle. 

Etoile  :  forte  de  papier  qui  porte  auffi  la  déno- 
mination de  longuet  ;  mais  elle  diffère  beaucoup  , 
quant  au  poids  &  au  format.du  longuet  d'enveloppe. 
Voyez  le  tarif,  pag.  537  &  enveloppes. 

Etresse  ;  forte  de  papier  dt  paie  grife  &  collée: 
elle  fert  à  faire  l'àme  des  cartes  à  jouer.  Voyez  l'ar- 
ticle gris  collés. 

Faux  plis  ,  fronces  &  rides  :  tel  eft  l'ordre  de  ces 
défauts  dans  le  papier.  # 

Les  faux-plis  font  ou  fort  longs,  ou  fort  larges. 
Iï  eft  quelquefois  poffible  de  les  faire  difparoitre 
fi  l'on  tire  les  feuilles  fur  leur  largeur,  &  qu'on 
déiruife  leur  trace  par  le  moyen  de  la  pierre ,  &  * 
enfuite  par  l'aâion  de  la  prerTe  ;  car  il  eft  rare  aue 
les  (aux-plis  tiennent  au  corps  de  l'étoffe.  L'effet 
ordinaire  des  faux-plis  ,  eft  d'en  fc  rmer  d'autres 
fur  les  feuilles  contigùes  ,  qui  cependant  vont  tou- 
jours en  s'affoibliffant  :  d'utvcôté  les  faux-plis  font 
en  relief,  &  de  l'autre  ils  font  en  creux. 

Lts  fronces  font  de  faux-plis  plus  multipliés  & 
moins  faillans  que  ceux  dont  nous  venons  de 
faire  menrion  ,  mais  auffi  plus  adhérens  au  corps 
de  la  feuille.  Les  fronces  font  formées,  ainfi  que  les 
faux-plif,dans  les  tranfports  des  porfes  blanches  de 
la  chambre  de  cuve  à  lVétendoir,  fans  plateaux  Se 
fans  cartons  ;  les  mêmes  accidens  ont  lieu  auffi 
dans  les  tranfports  des  ballons  de  la  chambre  de 
colle  aux  étendoirs,  lorfqu'on  ne  prend  pas  les 
précautions  de  tranfporter  les  ballons  nouvelle- 
ment collés  fur  des  plateaux. 

Les  fronces  font  auffi  ducs  au  leveur ,  qui  donne 
nai (Tance  a  ces  plis  obliques,  foit  en  plaçant  mal 
les  feuilles  fur  la  felle,  foit  en  les  écacJiant  mal , 
foit  en  ferrant  trop  les  mains. 

Les  rides  font  ordinairement  difperfées  le  long 
de  la  ligne  où  chacune  des  feuilles  a  touché  aux 
cordes  de  l'étendoir.  Elles  font  vifiblement  l'effet 
d'une  defilccation  inégale  dans  les  feuilles  des  pages 
par  le  contaôi  des  cordes;  les  feuilles  fupérieures 
des  pages  fèchant  plus  vite  que  les  feuilles  infé- 
rieures ,  &  éprouvant  une  retraite  aflez  fenfiblc , 
elles  occafionnent  nèceflairetnent  des  plis  dans  les 
feuilles  qui  n'ont  pas  changé  de  dimenfions.  Lorfque 
les  plis  font  confidérables,  on  les  regarde  coin  me 
des  fronces,  pag.  516. 

11  y  a  aufli  des  rides  le  long  des  bordures  du 
papier ,  lorfque  le  leveur  étend  mal  les  feuilles 
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les  unes  fur  les  autres ,  &  qu'il  les  déplace  fans 
les  détacher  entièrement. 

Ferlet  ,  infiniment  en  forme  de  T ,  fur  lequel 
l'étendeufe  reçoit  les  feuilles  que  la  jeteufe  lui 
lance  a,  mefure  qu'elle  les  détache  des  porfes 
collées;  il  fert  auffi  à  celui  qui  étend  en  pages. 
Voyez  pag.  çt6.  6c  591. 

Cet  infiniment  eA  fort  utile  pour  ces  opérations  ; 
mais  il  me  femble  qu'en  général  fon  manche  eft 
trop  court  pour  l'étendage  après  la  colle.  J'ai  exa- 
miné dans  plufieurs  fabriques  les  paquets  de 
feuilles  qu'on  avoit  recueillies,  &  j'ai  prefque 
toujours  remarqué  que  les  moitiés  des  feuilles 
qui  retombent  fur  le  ferlet  6k  fyr  la  main  de  l'é- 
tenJeufc-  qui  le  tient  ,  montraient  les  traces  de 
faux-plis  affez  nombreux  &  affez  fenfiblcs ,  que 
la  forme  de  c  t  infiniment  &  la  manière  de  le  te- 
nir avoient  occafionnés.  Ces  faux-plis  difparoiffent, 
il  eft  vrai ,  la  plupart ,  après  que  le  papier  a  paffé 
fous  la  pre(fe  de  la  faite  ;  mais  il  eft  prefqu'impos  - 
fible  de  les  détruire  lorfiiuc  l'étoffe  du  papier  a 
été  feutrée ,  &  fa  fujface  adoucie  par  l'échange. 

Ces  inconvéniens  m'ont  fait  penfer  à  changer 
la  forme  du  ferlet ,  foit  en  le  f  .ifant  tout  plein 
fans  le  vider  autour  du  manche ,  foit  en  alon- 
geant  fon  manche.  Au  moyen  de  ce  double  chan- 
gement, les  moitiés  de  feuilles  retomberont  fur 
une  furface  unie  &  pleine,  &  ne  rencontreront 
plus  ni  la  tige  du  ferlet,  ni  la  main  de  l'éten- 
deufe; par  conféquent  il  n'y  aura  pas  lieu  aux 
faux  plis ,  qu'il  eft  important  d'éviter  dans  une 
fabrication  foignêc.  Je  crois  devoir  rendre  attentif 
à  ces  inconvéniens  &  à  leur  réforme ,  parce  que 
plufieurs  fabricans  ,  ou  n'ont  pas  remarqué  ces 
faux-plis,  ou  n'en  ont  pas  reconnu  la  caui'e. 

Feutres.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit ,  pag. 
500,  fur  les  qualités  que  doivent  avoir  les  étoffes 
dont  on  fait  les  feutres.  J'ajouterai  feulement  ici  une 
confédération  qui  fera  fentir  que  ces  étoffes  doivent 
être  également  difpofées,  &  à  boire  l'eau,  &  à 
la  rendre.  Si  la  pâte  eft  graffe  ,  &  qu'elle  retienne 
l'eau  abondamment ,  les  feutres  s'en  pénètrent 
tellement  que ,  lors  de  la  légère  compreffion  du 
coucheur ,  ils  fe  vident  par  la  bordure  qui  eft  à  la 
gauche  de  cet  ouvrier. 

Les  feutres  &  les  feuilles  de  papier  étant  tranf- 
portés  fous  la  preffe,  à  la  moindre  compreffion 
de  la  porfe  l'eau  s'écoule  de  tous  côtés  ;  &  par 
le  progrès  de  la  compreffion,  les  feutres  conti- 
nuent ,  &  à  prendre  l'eau  des  feuilles ,  &  à  la 
rendre  par  les  bords.  Cette  double  opération  a  lieu 
tanr  que  la  prefTe  agit. 

En  même-temps  que  le  pspier  f«  fèche ,  &  prend 
une  confiftance  fufhTantc  pour  que  le  leveur 
puiffe  le  détacher  des  feutres  ,  &  I juger  par-là 
de  leur  difpofition  a  boire  l'eau  de  la  feuille ,  les 
■feutres  eux  -  mêmes  ,  par  le  reffort  des  parties 
de  l'étoffe,  ont  quitté  à  un  certain  point  l'eau 
qui  les  pénétrait ,  &  s'en  font  débar.affés  affez , 
pour  qu'ils  puiffent  fervir  à  la  fabrication  d'une 
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nouvelle  porfe,  fie  boire  comme  il  convient  l'en 
des  feuilles  qu'on  couche  demis.  Ceft  par  lafuc- 
ceffion  de  ces  deux  états  de  fechereilc  &  a  inhi- 
bition des  feutres ,  que  s'exécutent  des  opérations 
très- délicates. 

Il  eft  aifé  de  voir  fur  la  feuille  nouvellement 
couchée ,  le  progrés  &  la  viteffe  plus  ou  moins 
grande  de  l'imbibition. 

Je  dois  faire  remarquer  que  les  feutres,  en 
pariant  fous  la  preffe  ,  retiennent  une  certaine 
quantité  d'eau  qui  les  difpofc  à  en  boire  encore 
davantage. 

D'après  ces  détails,  on  voit  qu'il  n'eft  pas  éton- 
nant que  les  feutres  chargés  de  graiffe ,  empâtes 
de  madère  fine,  enfin  privés  de  leur  reffort, 
refufent  le  fervicc  ,  &  dérangent  à  un  certain  poiot 
le  travail  de  la  cuve.  Voyez,  pag.  501  ,  la  mé- 
thode qu'on  fuit  pour  les  leffiver ,  lorfqu'Us  fout 
dans  cet  état  de  graiffe ,  &c. 

L'effort  continuel  que  fait  le  coucheur  en  ap- 
pliquant la  forme  fur  les  feutres ,  leur  donne  use 
I  extenfion  confidérable  dans  le  fens  de  leur  lar- 
geur, fur-tout  quand  la  largeur  de  ces  feutres  eâ 
prife  d'une  lifière  de  l'étoffe  à  l'autre  ;  ces  étoffes 
étant  titTées  en  trams  de  laine  cardée  ,  cèdent  beau- 
coup davantage  en  ce  fens,  que  ne  pourrait  faite 
la  chaîne  de  laine  peignée.  Il  réfulte  de 
confidération ,  que  fi  les  feutres  étoient  toujours 
coupés  de  manière  que  leur  plus  grande  dimec- 
fion  fût  prife  dans  la  largeur  de  l'étoffe ,  fie 
la  plus  petite  fur  la  longueur ,  ils  s'alongeroient 
beaucoup  moins  fur  leur  perite  dimenfton,  et 
feraient  d'un  meilleur  fervice.  On  comprend  at- 
fément  que  la  chaine  de  l'étoffe  efi  plus  propre, 
par  le  degré  détord  qu'elle  a  reç#,  à:  renfler  au* 
efforts  du  coucheur,  A  elle  fe  trouve  difpofée  fui- 
vant  leur  direction.  Voyez  ,  pag.  5 1  y,  la  régie 
qu'on  doit  fuivre  lorfqu'on  coupe  les  feutres  pour 
les  différentes  fortes  de  papiers,  tant  à  forma 
Amples  qu'à  formes  doubles. 

Fleur-de-lis.  Il  y  en  a  de  deux  formats:  U 
grande  fleur- de-lis  &  la  petite  fleur- de- lu.  Voyo 
le  tarif,  pag.  536".  J'ajouterai  un  troifiéme  format 
qui  fert  dans  les  demi- blancs  collés,  tk  dans  1» 
pâtes  grifes  pour  enveloppe.  Voyez  enveloppe. 

FloRAN  ;  (  pile  )  pile  où  l'on  met  la  marice 
pour  être  raffinée  :  voyez  pile  Si  raffiner, 

Fluant;  (  papier  )  c'eft  celui  qui  n'a  pas  reç» 
l'apprêt  de  la  colle,  ou  qui  l'a  mal  reçu.  On  BM 
mettre  dans  la  première  claffe  les  hùncs-f.wu, 
dont  je  citerai  ici  trois  principales  fortes  :  le 
de  16  pouces  &  demi  fur  ao  pouce»  &  dcnu,& 
du  poids  de  20  à  aa  livres ,  dont  on  fe  fert  p*»r 
faire  le  papier  marbré;  le  papier-jofeph,  éc  M 
pouces  fur  19,  &  du  poids  de  I4  à  i<>  livres,  eu 
fert  4  filtrer  les  liqueurs  ;  le  carré,  de  13  pouce* 
&  demi  fur  16  &  demi  ,  &  du  poiJs  4e 
à  14  livres,  avec  lequel  on  imprime  UbiW*- 
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ifcêtjue  blette  &  quelques  almanachs.  Le  papier 
jefeph  j'emploie  aufïi  à  ces  numes  ufages. 

Formairg  ;  c'cft  l'ouvrier  qui  conthuit  les 
formes  arec  lefquelles  on  fabrique  le  papier. 

Format  ;  c'cft  le  réfultat  des  deux  dimenfions 
d'une  feuille  de  papier  ,  foit  qu'elle  foit  confervée 
dans  la  grandeur  in-folio ,  fuir  qu'elle  foie  pliée 
in-4*.  in  8°.  ou  in- 12  ,  &c.  Ou  fent  aifement  que 
ces  différens  pliages  doivent  varier  comme  la  gran- 
deur première  in-folio:  ainfi  rin-4n.  &  i'in-S°.  du 
grand-raifn,  diffèrent  de  l"m-40.  &  de  l  in  8°.  du 
carré  %  comme  l'in  folio  des  doux  fortes  ;  d.*  même 
rin-40.  &  l'in-8°.  de  la  couronne  ,  différent  de 
rin-40.  &  de  l'in-S0.  du  carré  6c  du  grand- 
raifio,  comme  les  in-ft»lt')  des  trois  fortes  :  ces  dif- 
férent formats  font  tellement  variés ,  qu'ils  peuvent 
utisfaire  à  tous  nos  b  foins. 

Formes  ;  ce  font  ks  moules  avec  Lfqucls  l'oi:- 
Treur  parvient  à  corn,  okr  uni  feui  -k-  d-'  papier  , 
en  dirtiibuant  défias  une  muiere  qui  flotte  dans 
teau.  Les  formes  font  compilées  d'un  fût ,  d'utu 
uilt  de  fil*  de  laiton,  qu'on  ne  m.  11  e*  v<  rj  ure ,  & 
d'une  couverte  oxididr  .  Voye*,  pag.  «9S,  la  fuite  des 
manipulations  du  fornuire ,  ran<  ia  conrtruction 
des  formes  ;6t  pag.  499,  les  principes  qui  guident 
dans  le  choix  oc  l'arrangement  des  fils  de  laiton  ; 
&  enfin  dans  la  difpofition  de  ces  fils  ,  relativement 
aux  grands  ou  aux  petits  côtés  de  la  forme.  Voyez 
auûl  verjure.  Les  formes  font  fuj-ms  à  s 'empâter, 
&  en  conféquence  on  eft  obligé  de  les  faire  pafflr 
a  des  leftives  qui  les  nettoyeur ,  6c  dibarrarîent 
les  brins  de  la  verjure  &  les  filigranes  des  en- 
seignes,  des  matières  qui  les  mafquent  allez  fou- 
vent  ,  pag.  499. 

Nous  distinguerons  ici  trois  fyfiémes  adoptés , 
depuis  quelque  temps,  dans  la  conftrucoon  des 
formes  dont  on  fait  actuellement  uf;ge.  Les  formes 
ordinaires  (impies ,  dont  il  vient  d'être  queftion  , 
les  formes  à  papier  fans  ombres,  &  les  formes  à 
papier  vélin.  Les  formes  ordinaires  fi  m  pies  préfert- 
tent,  comme  je  l'ai  dit  article  pontufeaux,  un  in- 
convénient de  fabrication  allez  confidérable  dans 
les  deux  bandes  d'ombres  affujetties  aux  deux  côtés 
des  pontufeaux.  Ces  ombres  font  produites  par  Tac- 
annulation  de  la  pâte  diftribuée  irrégulièrement 
le  long  des  tifTus  du  manicordion ,  qui  excédent 
les  parties  de  la  verjure  voifines  des  pontufeaux. 
Pour  peu  qu'on  ait  été  inftruit  de  ces  défauts  de 
fabrication  ,qu'occafionne,  comme  on  voir,  la  conf- 
truâion  des  formes  ordinaires ,  on  a  fait  des  voeux 
pour  qu'on  pût  trouver  des  moyens  propres  à 
écarter  ces  défauts;  oc  ce  font  ces  moyens  (impies 
que  nous  offrent  depuis  quelque  temps  les  formes 
à  papier  fans  ombres.  E.les  nous  donnent  la  plus 
grande  facilité  de  diftribuer  la  pâte  régulièrement 
oc  uniformément  fur  toute  la  furtace  de  la  forme , 
de  manière  qu'il  en  réfulte  une  étoffe  régulière , 
&  d'un  grain  bien  égal  dans  toutes  f;s  parues. 
Cette  forme  eft  compofée  d'une  vet  jure  ordinaire , 
qu'on  établit  fur  use  vieille  toile  ou  fur  une  toile 
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claire ,  ÔC  qu'on  fixe  fur  cette  bafe ,  par  le  moyen 
de  petits  liens  de  laiton  difpcifés  ég  lement  dans 
chaque  partie  de  ht  toile,  oc  qui  n'y  foi  ment  pas 
des  tillus  continus  comm;  à  la  forme  ordinaire. 
Ces  liens  par  conféquent  nepréfentent  aucun  obftacle 
à  la  pâte  que  l'ouvreur  ydiflribue  par  fesdifféiens 
raouvemens. 

Les  formes  à  papier  vélin  font  composes  d'une 
toile  d'un  tiflu  tiès-ferré ,  qu'on  établit  du  mè  ne 
que  dans  la  forme,  précédente  ,  ou  fur  de  vici.les 
toiles  ,  ou  fur  des  toiles  bien  claires.  D'à»  ku  s  les 
cliâffis  des  deux  formes  dont  je  v  en>  de  p.rler, 
font  confiants  comme  ceux  de;  form  <  «  r  li  ..  ires. 
Au  relie,  je  décrirai  par  la  fiuu  ia  coi. ur  etioa 
ue  ces  formes,  que  les  fabricans  doivert  s\.mr  ics'er 
de  connoitre  &  d'adopter,  fur-tout  celles  des  pa- 
piers fans  ombres. 

Formes  Chinoises  ;  moules  avec  lefquels  les 
Chinois  fabriquent  leurs  papiers ,  pag  473  ;  font 
à  doubles  feuilles  pour  les  petits  format» ,  îbid.  ;  peu» 
vent  être  d'unegran  leur  otraordinaire,  vu  la  légè- 
reté des  matét  iaux  avec  lefqueU  elles  font  conttrui- 
t .s ,  ibid.  Leurs  manœuvres  s'exicutent  par  plufieurs 
ouvriers  ou  par  des  contre- poids  ,ibid.  Formes  des 
Jjponoii  allez  femblables,  pag.  476. 

Formule  ,(  papier  de)  ce  font  les  papiers  que 
l'Adminiftration  oes  Domaines  fait  fabriquer  pour 
le  papier  timbré.  On  en  diflingus  de  trois  fortes  : 
le  grand  papier ,  qui  a  17  pouces  fur  quatorze;  il 
doit  être  d  une  pâte  moyenne,  non  azurée ,& du 
poids  de  15  livres  ii  onces  la  rame. 
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bâton-royal ,  du  petit  ratfm\  il  doit  être  de  jpâte 
moyenne ,  azurée ,  fit  pefer  dix  livres  la  rame. 

Le  petit  papier  de  formule  a  1 3  pouces  61  demi 
fur  9  ;  &  en  cela  il  eft  femblable  au  petit-jèfus  : 
il  doit  être  de  pâte  bulle  non  azurée,  6c  du  poids 
de  huit  livres  la  rame.  Ces  trois  fortes  font  particu- 
lières à  la  Généralité  de  Paris. 

Les  Généralités  de  Châlons  &  de  Soi  (Tons ,  & 
probablement  les  autres ,  ont,  cornue  celle  de  Paris 
trois  fortes  de  papiers  à  formule  ;  mais  ils  font  fa- 
briqués fur  un  règlement  particulier. 

Le  grand  papier  a  les  mêmes  dimenfions  que 
celui  de  la  Géiijralitè  de  Paris  ;  m-i$  il  ne  péfe 
que  1 3  livres  la  rame ,  &  il  n'eft  que  de  pâte 
bulle. 

Le  moyen  papier*  les  mimes  hauteur  Se  largeur 
que  celui  de  la  Généralité  de  Paris.  Il  péfe  nuit 
livres  6c  demie  la  rame,  8c  n'eft  que  de  pâte  bulle. 

Le  petit  papier ,  du  même  format  que  celui  de 
la  Généralité  de  Paris,  n'eft  fabiiqueque  dépite 
bulle ,  6c  ne  péfe  que  fix  livres  oc  demie  la 
rame. 

Fournir  la  Cuve  ;  c'eft ,  après  une  porfc  ou 
la  moitié  d'une  porfe ,  vçrfcr  dans  la  cuve  une 
quantité  d'ouvrage  équivalente  à  celle  qui  a  écé 
employée  à  la  fabrication  de  cette  porte.  On  ne 
fournit  la  cuve  qu'une  fois ,  lorfqu'on  travaille  aux 
petites  oc  aux  moyennes  fortes  ;  on  la  fournit 
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jufqu'à  deux  ou  trois  fois  lorsqu'on  travaille  aux 
grandes  fortes ,  qui  confomment  plus  de  matière. 
C'eft  le  leveur  qui  eft  chargé  d'apporter  la  pâte 
affleurée,  de  la  verfer  dans  la  cuve,  «  de  la  braffer 
conjointement  avec  l'apprenti. 

En  fournifTant  la  cuve,  on  détermine  la  pro- 
portion de  la  pâte  à  fon  véhicule,  &  on  l'entre- 
tient fui  vaut  qu'on  fait  du  papier  mince  ou  épais , 
ou  bien  fui  vint  qu'on  travaille  en  général  à  grand* 
tau  ou  à  petit*  tau. 

On  a  remarqué  que  plus  la  cuve  eft  fournie 
de  pâte ,  moins  les  feuilles  de  papier  font  nettes 
&  tranfparentes  ,  moins  la  fabrication  peut  être 
foignée  ;  il  y  a  fur-tout  un  point  fur  lequel  l'ou- 
vreur peut  moins  atteindre  i  une  certaine  exacti- 
tude ,  c'eft  l'égalité  des  feuilles  ;  plus  l'ouvreur  ren- 
contre de  pâte  dans  le  lieu  où  il  puife  ,  plus  il  eft 
expofé  à  faire  des  feuilles  inégales ,  quelque  adreûe 
&  quelque  habitude  qu'il  ait. 

Fut  ;  c'eft  le  châflis  de  la  forme  armé  de  fes 
pontufeaux. 

G  ar  couche  ;  forte  de  papier  de  pâte  très- 
commune,  qui  fert  fur-tout  aux  artificiers.  Voyez 
l'article  enveloppe  (pâte-grife)  :  on  y  mêle  de  la  terre. 

GENES,  ou  les  trois  O  de  Gènes  ;  forte  qui  fe  fabri- 
que en  grande  quantité  dans  les  mou'ins  de  la  ri- 
vière du  Ponant  de  l'état  de  Gènes.  Nous  l'imitons 
fort  bien  dans  les  fabriques  des  environs  d'Auch  & 
de  Bayonne.  Elle  s'exporte  abondamment  aux  Indes 
Espagnoles,  où  elle  fert  principalement  â  former 
les  cigares ,  c'eft-à-dire ,  à  envelopper  de  petits 
paquets  de  tabac,  avec  lefquels  les  indiens  fument 
en  mettant  le  feu  au  papier.  Voy.  le  tarif,  p.  f  38. 

Godëe  ,  GodaGE  ;  forme  défecrûeufe  &  gauche 
que  prennent  les  papiers,  fur-tout  les  grandes 
fortes,  lorfqu'on  les  étend  fans  qu'ils  aient  éprouve 
fous  la  preffe  une  defticcation  égale  au  centre  & 
vers  les  bords. 

Les  feuilles  de  papier  étant  preffèes  entre  les 
feutres ,  dont  l'épaiflear  n'eft  pas  égale  au  centre 
&  fur  les  bords ,  éprouvent  une  comprefBon  iné- 
gale ;  elles  font  donc  plus  fiches  au  milieu  que  le 
long  des  bords  ,  qui  reftent  mollafles  &  fans 
confîftance:  dès  que  la  defticcation  de  ces  feuille>, 
é:cndues  dans  cet  état ,  commente  à  s'opérer ,  elles 
fe  retirent  le  long  des  extrémités ,  ds  manière  qu'il 
s'y  forme  un  encadrement  qui  refferre  le  milieu 
&  le  fait  goder. 

Cet  effet  eft  encore  plus  fenfîble  fur  les  papiers 
de  pâtes  pourries  ,  que  fur  ceux  fabriqués  d'une 
pâte  non-pourrie  ;  car  les  premières  fortes  re- 
tiennent les  'dernières  eaux  plus  fortement  que 
les  fécondes  fortes. 

En  conféquence  de  cette  retraite  inégale,  le 
dos  des  pages  préfente  une  élévation  bien  mar- 
quée du  milieu  au-deffus  des  deux  extrémités. 

Lorfqu'on  bar  le  papier  ainfi  féché ,  par  l'apla- 
riffement  &  l'extenfion  des  parties  du  centre, 
il  réfulte  que  le  godage  fe  diitribue  dans  tout  le 
contour  des  bordures ,  ce  qui  gâte  encore  plus 
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les  feuilles.  On  peut  fe  convaincre  par-la  que  le 
mal  eft  fans  remède ,  &  que  le  centre  &  les  ex- 
trémités des  fouilles  ont  pris  une  contexture  par- 
ticulière qui  ne  peut  jamais  fe  raccorder  enfemble. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  faut  preffer 
également  les  porfos  au  centre  &  fur  les  bords, 
en  garniffant  les  bords  des  feutres  par  des  bandes 
d'étoffes,  qui  font  que  la  porfe-feutre  éprouve  une 
égale  compreflîon  ,  &  que  le  papier  perd  égale- 
ment par-  tout  l'eau  furabondante  qui  le  pénêtroit 
On  l'évite  encore  mieux  en  adminiftrant  les  pref- 
fages  de  l'échange ,  avant  &  après  la  colle,  avec 
intelligence  &  fur  les  principes  que  j'ai  etpoCa 
ail  leurs.  (Voyez  échange).  On  parvient  par  ces  foi» 
&  ces  attentions ,  à  n'offrir  a  la  defticcation  des 
ètendoirs ,  qu'un  papier  â  qui  il  refte  tres-peo 
d'humidité,  &  également  diftribuèe  par- tout. 

En  voulant  rétablir  un  papier  fin ,  format  in-it, 
après  l'imprefiîon ,  j'ai  rencontré  les  mêmes  difi 
cultés  du  go  Jage  dont  je  viens  de  parler  ;  elles  n'ont 
difparu  qu  en  trempant  également  dans  toutes  leurs 
parties  les  feuilles ,  &  en  fuivant  les  opération»  de 
l'échange  avec  foin. 

J'ai  remarque  auffi  une  efoèce  de  go 'âge  affa 
fenfible  dans  les  bandes  des  feuilles  qui  fe  trouvent 
correfpondre  aux  intervalles  des  pontufeaux,  & 
qui  font  d'un  tiflu  différent  de  la  partie  ombrée 
plus  épaifte  ,  laquelle  fait,  quant  à  ces  banda, 
l'effet  d'un  cadre  qui  ne  s'eft  pas  prêté  également 
à  la  defticcation.  Cette  defeâuofité  paroit  moi» 
dans  les  papiers  étoffés. 

Gouverneur  du  moulin  ;  (le)  ouvrier  charge 
de  plufieurs  opérations  importantes  :  c'eft  lui  qui 
fait  defeendre  le  chiffon  dans  le  pourriffoir,  qui 
fuit  le  chiffon  dans  tous  les  progrés  du  pourri  (Tige, 
jufqu'à  ce  qu'il  le  porte  au  dérompoir ,  où  il  le 
coupe  par  petits  morceaux ,  avant  que  d'en  garnir 
les  piles  à  effilocher  :  c'eft  lui  qui  conduit  le  traviâ 
de  ces  piles  ,  qui  veille  à  ce  que  la  matière  j 
circule ,  y  foit  lavée ,  blanchie  &  battue ,  qui  rince 
à  plufieurs  reprifes  les  bords  des  piles ,  les  mailler* , 
les  couloirs.  Le  même  ouvrier  eft  autfi  chargé  ci 
travail  des  piles  à  raffiner ,  qui  fe  fait  en  mené- 
temps  que  Celui  des  piles  à  effilocher  ,  &  d'après 
des  principes  différens.  Voyez  pag.  491.  On  fitnt 
combien  cet  ouvrier  doit  être  occupé,  fuMwrt 
lorfqu'on  confidére  que  les  moulins  font  en  mou- 
vement la  nuit  comme  le  jour  ;  &  c'eft  pour  cent 
raifon  qu'on  lui  donne  un  aide  dans  lapprenr, 
fur-tout  lorfqu'il  doit  fournir  la  matière  a  ceui 
cuves ,  &  gouvèrner  cinquante  à  quatre- vingts 
maillets.  Le  fuccès  de  la  fabrication  dépend  pa^ 
ticuliérement  de  l'intelligence,  de  la  force  it  de 
l'activité  de  cet  ouvrier,  dont  le  repos  eft  fouve* 
interrompu  par  la  néceffité  de  remuer  les  pik» 1 
effilocher,  ou  de  remonter  les  piles  à  nfic**- 
C'eft  lui  qui  doit  fournir  aux  ouvriers  de  la  eut* 
une  pâte  qui  fe  prête  à  leurs  manœuvres ,  cV  au 
ne  foit  pas  fur-tout  trop  chargée  de  graiffc. 
Les  moulins  à  cilyndre  ont  aufH  kur  gocr«- 
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ncur ,  qnî  veille  a  la  conduite  du  travail  de  ces 
michùies ,  &  qui  doit  y  apporter  d'autant*  plus  de 
foin  &  d'intelligence ,  que  les  cylindres  exécutent 
des  opérations  plus  délicates  fit  plus  orêcifesque 
ks  maillets.  Voyez  pag.  494  &  495*  Voyez piles, 
battent  ,  &c. 

Gouttes.  On  nomme  ainfi  certaines  marques 
rondes ,  où  l'étoffe  du  papier  a  été  dérangée  & 
rendue  plus  mince  fit  plus  claire  par  la  chute  d'une 
goutte  d'eau.  Il  y  a  deux  fortes  de  gouttes  :  celles 
que  fait  l'ouvreur»  fit  celles  que  fait  le  coucheur, 
tes  premières  font  plus  grandes,  plus  claires  ,& 
ont  un  rebord  plus  marqué  fit  plus  relevé  que  les 
fécondes ,  qui ,  ordinairement  fort  petites ,  ont  une 
bordure  moins  diftinguée  du  fond  de  la  feuille.  On 
doit  fenrir  la  raifon  de  ces  différences  :  la  feuille  de 
papier  eft  encore  pleine  d'eau  lorfque  l'ouvreur 
vient  de  la  former  ,  &  qu'il  retire  la  couverte, 
de  laquelle  tombent  ordinairement  les  gouttes;  ainfi 
leur  chute  doit  faire  beaucoup  plus  d'impreflion 
&  déranger  plus  profondément  une  matière  mobile 
&  noyée  d'eau ,  que  lorfque  h  feuille ,  étant  dé- 
tachée de  la  forme ,  &  renverfée  fur  le  feutre  , 
a  déjà  pris  une  certaine  confirtance  ;  car  elle  a 
perdu  une  partie  de  fon  eau  furabondante  par 
i  imbibiùon  du  feutre. 

On  distingue  encore  les  gouttes  de  l'ouvreur ,  en 
ce  qu'elles  confervent  dans  leur  champ  l'empreinte 
de  la  ver  jure  ,  qui ,  foutenant  la  pâte ,  a  pu  y 
liiiTer  fes  traces  au  milieu  du  défordre  que  la  goutte 
d'eau  y  a  caufé.  Celles  du  coucheur,  au  contraire, 
offrent  un  champ  net ,  parce  que  la  feuille  qui 
les  a  reçues  étant  fur  le  feutre,  rien  n'a  pu 
conferver  les  proéminences  de  la  pâte  formées  dans 
les  intervalles  des  brins  de  la  verjure. 

le  dois  rapporter  aux  gouttes  les  bulles  d'eau 
qui  h  forment  quelquefois  lorfque  l'ouvreur  puife 
dans  la  cuve ,  qu'il  enlève  fur  la  forme ,  fit  qui ,  en 
crevant,  dérangent  l'ouvrage ,  &  laiflem  l'apparence 
de  gouttes  mal  terminées|fur  leurs  bords ,  quoiqu'af- 
fez  grandes ,  &  confervant  les  traces  de  la  verjure. 

Grain  du  papier.  (  Pour  faire  connoirre  plus 
particulièrement  ce  que  c'eft  que  le  pain  dufapier, 
il  faut  remonter  jufqu'a  fa  formation.  ) 

L'impreflion  de  la  verjure  &  celle  du  rr.anicor- 
dion  s  aperçoivent  fur  une  feuille  de  papier  , 
lorfqu'on  regarde  le  jour  à  travers  cette  feuille. 
L'impreifion  de  la  verjure  y  paroit  comme  une 
multitude  de  lignes  claires,  parallèles  entre  elles, 
&  dirigées  dans  le  fens  de  la  longueur  de  la  feuille. 
Le  tiffu  des  chai  lettes  &  du  manicordion  fc  fa:t 
remarquer  de  dtltance  en  diflance  fur  fa  largeur  , 
par  une  bgre  fort  claire  entre  deux  bandes  plus 
opaque»  qi  e  le  relie  ;  ces  apparences  font  pro- 
duites par  la  moindre  épaifTeur  de  la  pâte  fur  les 
fi:s  de  laiton  de  la  verjure,  &  fur  le  tiffu  du  ma- 
nicordion. Les  lignes  d'ombres ,  au  contraire,  font 
l'effet  de  la  plus  rr^nde  é^aifleur  de  la  pâte  daus 
les  intervalles  vtdes  des  fi. s  de  laiton ,  oii  elle 
s'tft  infinuée  abondamment.  Cette  difpofîtion  de  I 
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lâ  pâte  n'eft  pas  feulement  fenfible  à  travers  le  pa- 
pier ,  mais  elle  eft  auflt  remarquable  à  la  furface  de 
la  feuille ,  où  l'on  voit  une  fuite  d'éminences  fit 
de  baguettes  parallèles ,  qui  font  plus  ou  moins 
(aillantes  fie  plus  ou  moins  émouffées  :  c'eft  [ce 
que  Ton  appelle  grain  du  papier;  c'eft  ce  grain  que 
l'échange  a  principalement  pour  but  d'adoucir  ;  c'eft 
ce  grain  qui  nuit  à  l'écriture  fit  à  l'imprefiion.lorfqu'il 
eft  trop  gros  fit  trop  inégalpnais  c'eft  ce  grain  qui  em- 
pêche les  mouvemens  de  la  plume  d'être  incer- 
tains ,  par  la  douce  réfiftanec  qu'oppofent  les  iné- 
galités des  baguettes  qui  le  forment ,  lorfqu'elles 
font  adoucies  par  la  preffe.  Toutes  les  opérations 
qui  detruifent  entièrement  le  grain  du  papier ,  font 
auffi  mal  conçues  que  mal  conduites.  Telles  font 
le  battage,  le  HJfagc,  le  cylindrage  ÔC  le  Jatinage , 
comme  nous  le  ferons  voir  à  ces  articles. 

Graisse.  Une  pâte  trop  long-temps  raffinée  prend 
de  la  graijfe  :  il  eniréfulte  qu'elle  eft  moins  propre 
à  faire  du  papier  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  pae. 
504.  La  graijfe  (on  non-feulement  des  piles  par  le 
kas  ,  mais  encore ,  adhérente  à  l'ouvrage  en  cer- 
taine proportion  ,  elle  fe  précipite  fur  les  parois 
de  la  cuve,  pag.  503.  C'eft  la  graijfe ,  unie  à  la 
matière  fibreufe  du  chanvre  fit  du  lin ,  qui  modifie 
le  travail  des  ouvriers  de  la  cuve ,  pag.  504  fie 
fuivantes.  La  graijfe  fait  que  la  matière  adhère  plus 
avec  fon  véhicule,  ce  qui  la  rend  utile  dans  cer- 
taines occafions ,  ihid. 

Griffon  ;  forte  de  même  format  que  la  cou* 
ronne.  Elle  eft  d'un  très-grand  ufage  pour  l'écriture. 
Voyez  le  tarif,  pag-  537 ,  fit  l'article  couronne. 

GrippeS  ;  pièces  de  bois  placées  debout  aux 
deux  côtés  des  piles  ,  fit  taillées  en  crénaux  ;  les 
unes  portent  tes  queues  des  maillets,&  les  autres  en 
dirigent  les  tètes,  pag.  488;  les  premières  portent 
aufii  des  crochets  pour  tenir  les  maillets  fulpcndus 
lorfqu'on  retire  les  matières  des  piles ,  p.  489.  On 
appelle  les  premières  grippes  de  derrière ,  fit  les 
fécondes  grippes  de  devant ,  pag.  489. 

Gris  (papier):  voyez  enveloppts. 

Gris  colles.  (  papiers  )  On  connoît  (ous  cette 
dénomination  le  raijîn ,  de  16  pouces  fit  demi 
fut* 20  fit  demi,  du  poids  de  30  à  32  livres,  qui 
fert  pour  enveloppes  ;  la  main-brune,  de  1 1  pouces 
fit  demi  fur  14 fit  demi,  &  du  poids  de  9  à  10  liv. 
Yitrejfe,  qui, avec  les  mêmes  dimaifions  que  la  forte 
précédente,  pèfe  de  18  à  ao  !ivr^«.  Ces  deux  fortes 
fervent  a  faire  le  dedans  des  canes  à  jouer. 

Grobin  ;  nom    qu'on    donne  en  certaines 
provinces  ,  au«  lots  de   chiffon  qui  réfultent 
du  travail  des  trie  u  fes.  On  en  diftirgue  trois, 
qu'on  appelle  grobin  fin,  grobin  fécond ,  grobin  irai- 
fiime. 

l  es  expreffions  ne  font  plus  guère  ufitées  dans 
nos  fabriques. 

Hiératique;  forte  de  papier  d'Egypte,  qui 
rcce\cit  le  nviins  d'ap^rèts  ,  pag.  a6y 

Hollande  ,  (.uner  de  )  c  eft  une  étoffe  fabri- 
quée avec  ui«e  j.àtï  tirée  d'un  chiffon  non-pourri, 
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&  fouraife  aux  apprêts  de  l'échange.  On  volt, 
par  cette  définition  ,  qui  ne  peut  être  bien 
entendue  que  des  fabricars  inftruirs ,  combien 
font  faurtes  les  idées  qu'on  a  voulu  donner  de  la 
fabrication  &  des  apprêts. du  papier  de  Hollande, 
dans  des  écrits  qui  dévoient  cependant  être  rédigés 
avec  plus  de  Coin  &  d'çxadtitude.  On  a  dit,  i°.  que 
le  papier  de  Hollande  étoit  fabriqué  avec  des  pâtes 
exceffivement  broyées  ,  qui  n'avoient  point  de 
ténacité,  &  qu'on  n'avoit  pas  fuffifamment  lavées, 
parce  que  les  Hollandois  ne  s'attacboient  pas  a 
donner  un  beau  blanc  à  leurs  papiers. 

Je  réponds  qu'un  grand  nombre  de  papiers  de 
Hollande  font  de  pâtes  longues,  fibreufes  &d'un 
beau  blanc;  car  lesfcbricans  Hollandois  peuvent, 
avec  leurs  cylindres  ,  donner  aux  Dates  toutes  les 
qualités  qu'exigent  les  différentes  fortes  de  papiers 
qu'ils  nous  envoient.  Le  jugement  désavantageux 
que  je  viens  de  citer,  eft  fondé  fur  l'examen  de 
quelques  fortes  que  nous  vendent  les  Hollandois, 
telles  que  le  pro  jfatria  ,  le  petit-cornet ,  certaines 
ttll'urts  ,  qui  font  faites  de  matières  inférieures , 
mais  qui  ont  reçu  les  apprêts  les  plus  foignés.  Bien 
loin  donc  d'inculper  ainfi  ces  habiles  fabricans  , 
on  auroit  dû  s'attacher  à  les  imiter.  Je  fais  que  , 
dans  la  fabrication  de  ces  papiers ,  les  Hollandois 
emploient  des  chiffons  moyens  &  bulles  blancs , 
qu'ils  les  lavent  le  plus  qu  il  eft  pofTible,  &  qu'ils 
les  raffinent  auffi  pour  obtenir ,  par  le  double 
travail  des  cylindres,  des  étoffes  dune  belle  ap- 

f carence,  fit  d'un  ufage  commode  &  agréable ,  par 
es  apprêts  qu'ils  leur  donnent.  Us  triturent  d'abord 
du  chiffon  moyen,  qu'ils  tâchent  de  pouffer  à  un 
degré  de  ténuité  conftdérable  ,  pour  le  blanchir 
autant  qu'il  eft  pofiible.  Us  triturent  auffi  forte- 
ment du  chiffon  bulle  ,  &  c'eft  en  mêlant  ces  deux 
qualités  de  pâtes  ,  qu'ils  font  parvenus  a  fabri- 
quer les  petites  fortes  dont  j'ai  parlé,  d'un  ap- 
prêt féduifant  &  d'un  ufage  commode.  Doit-on 
être  étonné,  après  cela ,  que  ces  papiers  foient  d'une 
médiocre  blancheur ,  8c  qu'ils  le  coupent  auffi  ai- 
fément. 

La  cherté  des  chiffons  en  Hollande  ,  a  forcé  les 
fabricans  à  ces  fortes  de  mélanges  de  pâtes ,  que 
je  confidère  comme  une  perfeâion  de  l'art ,  en 
même-temps  qu'un  moyen  d'économifer  les  ma- 
tières. Je  propofe  le  même  travail  à  ceux  qui  ont 
inculpé  les  Hollandois;  &  je  les  attends  aux  ré- 
futais. 

On  prétend  que  les  papiers  de  Hollande 
font  plus  épais  &  plus  étoffés  que  les  nôtres,  parce 
que  leurs  cadres  font  plus  élevés  ;  on  ajoute  même 
que  cette  épaiffeur  en  néceffairc ,  à  caufe  du  peu 
de  ténacité  qu'ont  les  molécules  de  leurs  Dites. 

Je  réponds  que  les  pâtes  non-pourries  des  Hol- 
landois ,  contribuent  à  l'épaiffeur  de  leurs  papiers 
qui  ,  avec  moins  de  matière  que  les  fortes  cor- 
respondantes fabriquées  en  France,  font  plus  étof- 
fés. Si  les  cadres  font  plus  élevés  en  Hollande  , 
c'en  parce  qu'on  travaille  a  grande 
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3°.  On  prétend  que  l'on  ne  fabrique  dm 
les  cuves  Hollandoifes  que  trois  ou  quatre  rame»  pu- 
jour. 

J'avoue  que  le  travail  de  la  cuve  en  Hollande 
eft  fort  lent,  mais  par  d'autres  raifons  que  celles 
qu'on  allègue  ;  il  ne  s'enfuit  pas  delà  qu'on  n'y 
fabrique  par  jour  qu'une  très-petite  quantité  de 
papier.  Je  fais  même  irés-cerjainement  que  la 
journée  moyenne  d'un  ouvreur  Hollandois  eft  beu> 
coup  plus  conftdérable  que  la  journée  moyeux 
de  nos  ouvriers:  voyez  pag.  512. 

4°.  On  attribue  le  velouté  des  papiers  de  Hol- 
lande aux  matières  moins  lavées,  quoique  broyées 
plus  long-temps. 

7e  réponds  que  les  Hollandois  ont  le  plus  grand 
foin  d'éviter  la  graiffe ,  &  de  laver  en  confèqnenct 
leurs  pâtes  à  meture  qu'ils  leur  donnent  un  plis 
grand  degré  de  ténuité.  Il  eft  vrai  que ,  fur  làfca 
du  raffinage  ,  ils  ferment  l'aTue  des  cbâffis  du  cha- 

[>iteau  ;  mais  alors  la  matière  a  pu  acquérir,  fur 
e  lavage  qui  a  précédé ,  toute  la  blancheur  donc 
elle  eft  fufccptible.  Le  velouté  de  leurs  papiers 
eft  dû  principalement  à  la  qualité  des  pâtes  cm 
pourries  ,  à  l'égalité  parfaite  qu'elles  acquièrent 
affc7.  promptement  au  moyen  de  leurs  cylindres 
raffineurs  ,  &  enfin  aux  apprêts  de  l'échange. 

Ç°.  On  dit  que  le  papier  de  Hollande  fe  coupe, 
parce  qu'il  eft  fabriqué  avec  les  eaux  faumitres 
de  Saardam ,  ôc  que  c'eft  le  mélange  du  fel  qui 
produit  la  facilité  qu'il  a  de  fe  déchirer. 

Il  eft  facile  de  voir  que  tous  ces  raifonnemens 
ne  font  fondés  ni  fur  les  principes  d'une  bonoe 
phyfique  ,  ni  fur  l'expérience.  Les  eaux  de  S»ar- 
dam  reçoivent  toutes  les  purifications  pofubtes 
avant  que  d'être  employées  à  la  fabrication  du 
papier.  On  les  tire  d'une  .grande  profondeur ,  «a 
les  fait  paffer  à  travers  de  grandes  cattfes  rem- 
plies de  table  ;  enfin ,  elles  n'ont  ni  falure  ni  amer- 
tume. D'ailleurs  ,  quand  même  ces  eaux  feroiea 
encore  un  peu  faumâtres  ,  la  petite  quantité  d* 
fel  qui  s'y  trouverait  diffoute  ,  ne  pourroit  pu 
produire  l'effet  qu'on  lui  attribue. 

J'ajoure  ici  que  les  papiers  fabriqués  dans  les 
moulins  de  Gueldres  ,  dont  on  ne  peut  pasfoep- 
çonner  les  eaux  d'être  faumâtres  ,  fe  coupent  audi 
aifément.  Difont  donc  que  les  caufes  qui  rende» 
le  papier  de  Hollande  caftant,  font  l'état  des  rru> 
lécuîes  de  la  pâte  naturelle ,  qui  ne  cèdent  pu 
aux  plis,  leur  feutrage  &  leur  rapprochement pr 
les  apprêts  de  l'échange. 

6°.  On  ajoute  que  Te  papier  de  Hollande  xc  dé- 
chire aifément. 

Je  réponds  que  c'eft  à  tort  qu'on  confond  ici 
deux  chofes  ,  &  qu'on  conclut  que  le  papier  de 
Hollande  doit  fe  déchirer  aifément ,  de  ce 
quelques-unes  des  pentes  6c  grandes  fortes  fe  cos- 
pent.  Nous  favons  d'abord  que  les  papiers  de  pâ- 
tes naturelles ,  comme  font  ceux  des  Houandoa, 
réftftent  beaucoup  mieux  aux  diffèrens  apprend* 
la  papeterie  que  les  nôtres.  Ces  papiers  ne  fie  de- 
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chirem  donc  pas  auffi  aifémem.  D'ailleurs ,  <ru*on 
compttc  les  papiers  à  facre  des  Hollandois  ,  leurs 
maculatures  &  les  autres  papiers  d'enveloppe  > 
avec  les  fortes  correfpondantes  de  France ,  &  l'on 
verra  d'un  côté  des  étoffes  folides  &  cartonneu- 
fei ,  &  de  l'autre  des  amas  de  pâtes  mollafTes 
qui  s'entrouvrent  de  tous  côtés.  J'ai  vu  un  grand» 
cornet  très-mince ,  fabriqué  en  Hollande ,  qui  fer- 
voit  à  copier  des  deffins  &  même  au  lavis  ,  & 
qui  ne  fe  coupoit  pas  dans  les  plis  ,  quoique  peu 
étoffé,  parce  qu'il  étoit  d'une  pâte  fort  longue. 

7°.  On  dit  que  c'eft  avec  une  teinture  clari- 
fiée ,  filtrée  ,  repofée ,  qu'on  donne  en  Hollande 
do  œil  bleuâtre  au  papier.  On  ignoroit  farts  doute 
que  c'eft  avec  le  bleu  d'émail  que  Ton  azuré  en 
Hollande  les  pâtes  des  papiers.  J  ajoute  que  la 
dofe  modérée  de  cette  matière  colorante  ,  produit 
même  un  bon  effet  fur  dis  pâtes  fort  blanches 
d'ailleurs.  Voyez  jçur. 

8".  On  a  voulu  nous  perfuader  qu'en  Hol- 
lande on  liftait  le  papier ,  en  le  faifant  paffer  en- 
tre deux  cylindres  ,  &  que  c'étoit  par  cette  efpéce 
de  laminage  qu'il  acquéroit  de  la  force,  du  luf- 
tre  &  une  égale  épaifTeur. 

Je  réponds  que  le  laminoir  ne  peut  pas  pro- 
duire ces  effets  fur  un  papier  fabriqué  à  l'ordi- 
naire, &  qui  n'acquiert  toutes  ces  belles  qualités , 
que  pendant  qu'il  cA  en  état  de  fe  prêter  aux  re- 
levages &  aux  preflages  de  l'échange  ,  par  un 
refte  d'humidité  &  tfc  molle  fle. 

9°.  Enfin  ,  lorfqu'on  avoue  que  le  papier  de 
Hollande  eft  plus  doux ,  plus  fin  ,  plus  uni ,  plus 
rranfparent  que  les  nôtres ,  on  attribue  ces  qua- 
lités aux  chinons  des  toiles  fines  de  lin. 

Cependant  nous  avons  remarqué  ci-devant,  que 
\epro  pstr.â  n'étoit  pas  fabriqué  avec  des  matières  , 
bien  fines  ,  &  que  malgré  cela  les  apprêts  que 
lui  donnokent  les  Hollandois  ,  le  rendoient  fort 
doux  ,  fort  uni ,  &  d'un  ufage  très-agréable ,  parce 
qu'il  étoic  formé  de  pâtes  raffinées  avec  intelli- 
gence ,  €c  que  fon  grain  avoit  été  adouci  conve- 
nablement par  les  manipulations  de  l'échange. 

J'ai  cru  devoir  détruire  dans  cet  article  toutes 
ces  affertions  erronées  fur  le  papier  de  Hollande  , 
vn  qu'on  nous  les  avoit  données  comme  des  prin- 
cipes lumineux  &  inftruâifs  propres  à  guider  les 
fabricans  François  dans  tes  efforts  qu'ils  font  pour 
imiter  les  papiers  de  Hollande.  Comment  a-t-on 
cru  que  des  affertions  auffi  vagues ,  qui  ne  font 
fondées  ni  fur  l'obfcrvation  prècife  ,  ni  fur  l'ex- 
périence ,  pouvoient  être  de  quelque  utilité  pour 
accélérer  I  introduction  en  France  d'une  nouvelle 
induftrie  ,  qui ,  pour  être  connue ,  exigeoit  bien 
d'autres  moyens  ?  Heureufement  que  des  circonf- 
rances  favorables  font  venues  au  fecours  de  nos 
habiles  fabricans.  Je  me  propofe  de  les  expofer 
dans  un  onvrage  qui  ne  tardera  pas  à  parottre. 

Hollande  (  papier  )  ;  c'eft  celui  dont  le  grain 
a  été  adouci  par  le  moyen  de  Véckangt  :  voyez 
tchsnge. 
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Japon  ;  (  papier  du  )  ce  papier  eft  fait  avec 
l'écorce  intérieure  d'un  u.ûrier.  L'analyfe  fine  6i 
adroite  que  les  Japonnois  ont  mife  en  ufage  dans 
la  préparation  de  ccxts  matière,  auroit  dû  fervir 
de  modèle  à  ceux  qui  ont  prétendu  fubftituer  au 
chiffon  te  liber  ou  l'écorce  intérieure  de  certains 
arbres  ,  &  qui  l'ont  entrepris  fans  vues ,  fans  intel- 
ligence, comme  fans  fuccés,  pag.  475  &  479  ; 
les  procédés  de  fa  fabrication  décrits  par  Kempfer, 
pag.  475  ;  arbres  qui  fournirent  des  matériaux  pour 
ce  papier  ,  pag.  477  Se  fuivanres  ;  préparation  de 
fa  matière,  pag.  475  &  476  ;  fa  fabrication  au 
travail  de  la  cuve ,  ibid ,  fes  apprêts  ;  476  tic  577 , 
eft  une  étoffe  d'une  grande  force  ;  ii-id ,  fes  dif- 
férens  ufages  ;  ibid. 

Jésus  ,  (  petit  nom  de  )  papier  d'écriture  dans 
les  petites  fortes.  Voyez  le  tarif,  pag.  538. 

Jésus  ,  (grand)  grande  forte  ;  il  a  aulfi  la  déno- 
mination de  fuptr~ioy.il  :  on  en  fait  un  affea  grand 
ufage.  Voyez  le  tarit, pag.  < 36. 

Jésus  ;  (  petit-Jèfus  )  c'en  une  très-petite  forte , 
qui  fert  a  l'écriture.  Voyez  le  tarif,  pag.  ^38. 

Jeteuse  ;  c'eft  celle  des  deux  êtendeufes  dont 
une  fellc  eft  compoféc ,  qui  détache  ck  iepare  les 
feuilles  des  rames  de  colle ,  &  qui  les.  Lnce  fur 
le  feriet  que  lui  préfente  l'autre  étendeufe.  Il  faut 
beaucoup  d'adrelfe  pour  féparer  chaque  feuille 
en  la  piqçant  par  le  bon  coin ,  &  pour  détruire 
fon  adhérence  fans  la  cafter.  La  jeteufc  commence 
par  placer  les  porfes  fur  la  felle ,  &  à  les  tourner 
de  manière  qu'elles  préfentent  le  bon  coin  à 
droite  ;  elle  pince  de  la  gauche  le  bon  coin ,  fou- 
léve  une  petite  portion  de  la  feuille  ,  &  après 
avoir  détaché  environ  la  moitié  de  la  feuille , 
elle  la  jette  fur  le  feriet  ;  l'autre  étendeufe  Fait  le 
refte. 

Impression,  (papier  d')  On  indique  ordinaire- 
ment fous  cette  dénomination  le  carre  au  rai/în  , 
dont  on  fait  le  plus  grand  ufage  pour  l'impreffion 
des  livres  les  plus  communs  :  c  eft  fous  cette  ac- 
ception que  les  propriétaires  des  moulins  difent 
fouvent  qu'ils  fabriquent  de  t'tmpmfjon.  Il  y  a  plu- 
fieurs  moulins  en  Angoumois ,  c.i  Auvergne  & 
en  Limoufin,  dont  le  travail  cil  borné  au  pjp.tr 
a' imprejfion ,  &  qui ,  en  conféquenc ,  le  font  d'un 
poids  affez  égal  ck  de  ronne  q»ia)i:é. 

Joseph-musc  ;  forte  de  papier  faite  avec  le  fé- 
cond lot  des  débris  de  filets  &  de  errdiges  ufés 
des  navires.  La  pâte  en  eft  peu  r.ffiiuc.  Il  a  qua- 
torze pouces  &  demi  fur  dix  huit  &  demi ,  & 
péfe  de  ao  à  ai  livres  la  rame.  Il  fert  a  faire  les 
enveloppes  des  toiles  de  Saint  Quentin  Oc  de  Beau- 
vais ,  parce  que  fa  couleur  rembrunie  fait  reffortir 
davantage  la  blancheur  de  ces  toile?. 

On  le  fabrique  avec  une  pâte  teinte  en  bleue  , 
&  il  fert  auffi  pour  enveloppes. 

Joseph- fluant  ,  fe  fabrique  fur  les  mêmes  dî- 
menfions  &  du  poids  de  14  à  1 5  livres ,  avec  une 
pâte  blanche  &  fans  colle  :  on  l'emploie  ,  comme 
on  fait ,  pour  filtrer  les  liqueurs ,  aiaft  que  pour 
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l'impreflion  des  almanachs  de  Liège ,  du  bon  Labou- 
reur &  de  la  Bibliothèque  bleue  Les  chimiftes  qui 
remploient  ,  ont  trouvé  avec  raifon  ,  que  le  mé- 
lange d'une  fubflance  calcaire  blanche  à  la  pâte 
de  ce  papier  ,  occafionnoit  bien  des  mécomptes 
dans  les  téfultats  de  leurs  expériences. 

La  même  forte  collée,  mais  au  poids  de  16  à 
17  livres ,  fe  fabrique  en  demi-blanc  pour  fortes 
enveloppes. 

Journée  moyenne  ;  la  quantité  moyenne  de 
matière  employée  par  jour  dans  les  cuves  Hol- 
landoifes  ,  eA  d'environ  150  livres.  En  France, 
elle  ne  va  guère  qu'à  1 20  livres ,  pag.  5 1  a.  Voyez 
Hollande  (  papier  de  ).  ; 

Kas  ,  chaflis  garni  de  toile  de  crin ,  &  qui  donne  I 
iflue  à  l'eau  fale  &  à  la  graiffe  fournies  par  la 
matière  qui  fe  triture  dans  les  piles  à  effilocher  & 
a  raffiner ,  pag.  4S9. 

Ko-tenc  ,  plante  qui  fournit  aux  Chinois  une 
fubflance  mucilagineule ,  qu'ils  mêlent  à  la  matière 
fibreufe  retirée  du  bambou  &  des  écorces  intérieu- 
res de  l'arbre  à  coton ,  &  du  kuchu  ,  pag.  47  t. 

Cette  addition  de  mucilage  facilite  la  réunion 
des  Alamens  fibreux  de  la  pâte  fur  la  forme. 

J'en  développerai  quelque  jour  les  effets ,  de 
manière  à  éclairer  la  théorie  de  la  fabrication  du 
papier  de  la  Chine ,  &  en  générai  de  tous  ce*  ; 
qui  font  fabriqués  avec  les  matières  de. la  mèm  « 
efiècc. 

Ku-CHU  ,  arbre  de  la  Chine  ,  dont  la  peau  inté- 
rieure fournit  la  matière  du  papier  qui  eft  le  plus 
commun  dans  cet  empire.  Cette  peau  intérieure  fe 
prépare  de  même  que  la  matière  du  bambou ,  pag. 

473-         L  p 

Laboure  ,  défaut  d'un  papier  mal  couché.  > 

LaCHÉ  ,  coulé,  labouré ,  icrafé ,  défauts  du  pa- 
pier produits  par  le  coucheur ,  qui ,  n'ayant  pas 
la  main  fûre,  laiffe  un  peu  glifler  la  forme  fur  ie 
feutre. 

Lames  dont  eft  armé  le  rouleau  du  cylindre. 
Comment  elles  s'ajuftent  fur  ce  rouleau ,  pag.  493 
&  494.  Leur  face  extérieure  eft  garnie  d'une  ou  de 
deux  cannelures  avec  un  talon  ,  tb'id.  Celles  du 
cylindre  effilocheur  font  de  fer  ;  celles  du  cylin- 
dre raffineur  de  métal  compofé  d'étain  &  de  cui- 
vre rouge,  pag.  494  &  495.  Celles-ci  font  plus 
épaifles  que  les  premières ,  ibid. 

Lavage  du  chiffon  ;  priniepes  qu'on  doit  fui- 
vre  dans  cette  opération  fi  négligée,  pag.  485. 
Lavage  des  pâtes  :  comment  il  s'opère  dans  les  pi- 
les à  maillets ,  pag;  479  &  490  ;  dans  les  piles  a  cy- 
lindres, pag.  493. 

Levés  ,  cames ,  fervent  à  foulever  les  maillets 
pour  les  biffer  retomber  dans  les  piles  fur  le  chif- 
fon. On  diftribue  fur  l'arbre  des  roues ,  les  lèves , 
de  manière  que  l'effort  de  la  roue  foit  toujours  le 
même ,  &  qu'elle  ne  foulève  à  chaque  inftant  que 
le  même  nombre  de  maillets  ,  pag.  490.  On  règle 
aufli  la  longueur  des  lèves  fur  Te  degré  de  hau- 
teur auquel  il  convient  de  faire  parvenir  les  mail- 
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letî.  On  a  coutume ,  par  exemple,  de  faire  les  lé- 
ves  plus  longues  pour  les  maillets  qui  font  au  nom-  j 
bre  de  quatre  dans  les  piles  effilocheufes,  que  pour 
les  maillets  qui ,  au  nombre  de  trois  .garnirent  les  I 
piles  à  raffiner.  Aufli  dans  le  premier  cas ,  il  n'y  2  I 
que  cinq  lèves  fur  la  circonférence  de  l'arbre  ,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  fix  dans  le  fécond  cas.  Telle  efl 
du  moins  la  pratique  de  l'Angoumois  dans  la  couf- 
tru&ion  des  batteries.  Voyez  batterie. 

Il  faut  avoir  foin  de  remettre  fouvent  à  neiu 
les  lèves ,  parcé  qu'elles  s'ufent  fort  promptes»». 
Cette  réparation  eft  du  nombre  de  celles  qui  (bot 
journalières. 

LEVEtoa  ,  troifième  ouvrier  de  la  cuve,  qui  fi- 
pare  les  feuilles  de  papier  des  feutres ,  &  en  forme 
des  paquets  qu'on  nomme  porfes  blanchet.  Il  A 
chargé  aufli  du  travail  de  la  pile  affleurante  &  ds 
braffage  de  la  cuve ,  pag.  509. 

Ses  fonctions  fuivant  qu'il  lève  à  felle  plate  oa 
à  felle  inclinée,  ibid. 

Leveur  de  feutres  ;  c'eft ,  dans  certaines  h-  J 
briques ,  l'apprenti  de  la  cuve ,  pag.  508.  D  ne*  } 
aufli  en  Hollande  la  planchette ,  pour  aider  le  le-  j 
veur  à  felle  plate ,  pag.  509. 

Licorne  ;  (grande  licorne  à  la  cloche)  papier 
d'écriture  dans  les  moyennes  fortes.  Voyez  Un- 

Lis  ;  (petit  l'a  )  papier  d'écriture  j  petite  forte. 
Voyez  le  tarif,  pag.  538. 

Lisse.  On  a  donné  ce  nom  à  différentes  ma- 
chines &  outils  avec  lefquds  on  a  prétendu  adou- 
cir la  furface  des  papiers  ;  mats  aucune  n'a  pro- 
duit un  fi  bel  apprêt  que  l'échang;.  Voyez  pat-  . 
5 ai  ât  515.  Voyez  échange. 

Lissé  ;  (  papier  )  le  papier  battu  •$»  liffiz  paffi 
fous  le  marteau  des  marchands  papetiers.  Vovo  | 
battre.  Pour  lui  donner  ce  faux  apprêt,  00  a  en 
foumet  guère  à  la  liffe  des  carriers  ,  ni  aux  cyfie- 
dres  laminoirs, 

Lissoir  \  (chambre  du)  elle  n'eft  plus  guère 
connue  que  fous  le  nom  de  folle  ;  c'eft-U  qu'os 
fait  l'examen  &  le  déliflage  des  papiers  ;  qu'os 
aflemble  les  feuilles  qui  doivent  compoter  les 
mains ,  pag.  513.  Comme  on  ne  liffe  plus  gobe 
le  papier ,  ce  terme  n'eft  plus  d'ufage.  Ceft  tufi  ' 
pour  cette  raifon  qu'au  mot  de  lijfeufes  on  a  fab£  1 
titué  celui  de  [altérante*.  Voyez  ce  mot  6c  celui  de 
folle. 

Lijfoir.  On  donnoit  ce  nom  a  une  table  cou* 
verte  d'une  peau  de  bafanne ,  6c  fur  laquelle  li 
fallerante  plaçoit  les  feuilles  de  papier  à  mefsr: 
qu'elle  les  lifloit. 

Livien  ;  (papier)  forte  de  papier  d'Egypte» 
d'un  bel  apprêt ,  pag.  467. 
•Lombard.  Il  y  a  trois  formats  différa»  q» 

!>onent'ce  nom,  d'abord  le  grand  lombard, 
e  lombard ,  enfin  le  lombard  ordinaire.  Oo  fabri- 
que dans  les  moulins  du  Limousin ,  &  es  p**° 
bulles  ,  de  grandes  parties  des  deux  dernière»  fi* 
tes.  On  y  emploie  fur-tout  les  chiffons  qui  à* 
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coloris  par  la  vapeur  des  châtaigne»,  &  qui  ont 
une  teinte  grife.  Voyez  le  tarif,  pag.  537. 

Longuet  ;  forte  en  demi-blanc  collé  ;  fon  for- 
mat diffère  de  celui  du  longuet ,  réglé  par  le  tarif. 
Voyez  le  tarif,  pag.  5 37 ,  &  l'article  enveloppe, 
(  demi-blancs  collés  ). 

Maculatvre  ;  (papier  de  )  cette  forte  eft  faite 
de  pite*fort  groffiére.  On  la  tient  d'une  certaine 
épaiffeur ,  attendu  qu'elle  eft  principalement  def- 
tinée  à  fervir  d'enveloppe  aux  rames  des  papiers 
fins  &  moyens. 

Les  maculatures  fe  fabriquent  en  Hollande  avec 
autant  de  foin  que  d'intelligence ,  parce  qu'on  y 
emploie  un  chiffon  non-pourri ,  qui  donne  une 
étoffe  folide  fit  cartonneute. 

Maillets  ;  leurs  formes  Se  dimensions  «pag» 
4Ç8.  Pièces  qui  contribuent  à  leur  jeu  ,  ibid.  Leur 
feirurc  varie  ,  fuivant  leur  fervice  ,  dans  les  piles 
à  effilocher  ou  à  raffiner,  p.  489X2  tète  du  fort  a 
non-feulement  cinq  ou  fix  lignes  de  plus  que  les 
autres  en  épaiffeur ,  mais  encore  il  eft  levé  plus 
haut  par  une  came  plus  longue ,  p.  489  &  490.  Le 
maillet  du  ovilieu  ,  en  comprimant  la  matière  con- 
tre le  kas  ,  en  exprime  les  eaux  fales  &  la  graiffe , 
p.  489 ,  le  jeu  fucceftjf  des  maillets  contribue  au 
mouvement  de  la  pâte  dans  les  piles  ,  pag.  490. 

Maillets.  Nous  ne  décrirons  ici  ni  la  forme 
générale  ,  ni  le  jeu  des  maillets.  On  peut  voir  ces 
détails ,  pag.  488  &  fuivantes.  Nous  nous  conten- 
terons de  présenter  quelques  réflexions  fur  diffé- 
rentes circonftances  de  leur  emploi. 

Dans  les  fabriques  de  l'Angoumois ,  fituées  fur 
des  rivières  dont  l'eau  eft  peu  abondante,  fit  où  cette 
force  motrice  a  peu  d'avantage  ,  les  maillets  font 
fort  petits  &  fort  multipliés  pour  le  fervice  d'une 
cuve.  Ai  nfi ,  d'après  un  dépouillement  de  tous  les 
mtuiins,  je  trouve  pour  le  fervice  d'une  cuve 
deux  roues ,  fix  piles  &  vingt  maillets  par  roue  , 
par  conféquent ,  douze  piles  fie  quarante  maillets 
par  cuve. 

C'eft- a-dire,  une  affleurante  à. . .    3  maillets. 

Quatre  effilocheufes  à  quatre  mail- 
let?  16 

Sept  raffineufes  à  trois  maillets. . .'  21 

Total  40 

Par  un  femblable  état  des  moulins  du  Poitou 
&  du  Limoufin  ,  je  trouve  deux  roues ,  trois  piles 
par  roue ,  &  en  tout  fix  piles  à  quatre  maillets , 
&  vingt-quatre  maillets  par  cuve. 

Dans  le  Mans  ,  il  n  y  a  guère  par  cuve  que 
cinq  piles  &  demie  fit  vingt-deux  maillets. 

On  voit  que  plus  eft  grande  la  force  de  l'eau , 
moins  on  a  de  piles  &  de  maillets  pour  le  fervice 
d'une  cuve  ,  mais  auffi  plus  les  maillets  font  forts 
&  pelants.  Outre  cela ,  plus  il  y  a  de  piles ,  moins 
il  y  a  de  maillets  dans  les  piles. 

On  voit  effectivement  des  piles  à  trois,  àquatrs  , 
fit  même  à  cinq  maillets.  Le  mouvement  du  chii- 
Aru  &  Mctïcrt ,  Tome  V.  Part.  II. 


P  A  P 


577 


fon  eft  plus  grand  dans  les  pi'es  à  cinq  que  d*ns 
les  piles  à  quatre;  fit  .dans  celles-ci ,  {g  circulation 
du  chiffon  eft  plus  animée  que  dans  les  piles  à 
trois  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  piles  eft  à 
trois  fit  à  quatre  maillets. 

Les  piles  à  trois  maillets  (ont  ordinairement  em- 
ployées à  raffiner  la  matière  effilochée ,  qui  a  plus 
beloin  d'être  triturée  que  lavée  ,  &  qui  par  con- 
féquent n'exige  pas  une  circulation  bien  animée. 
Au  contraire,  les  piles  à  quatre  maillets  font  em- 
ployées à  l'effilochage  du  ch.ffon  ,  qui ,  pour  être 
bien  lavé  ,  exige  un  grand  mouvement  ;  a  quoi 
contribuent  les  quatre  maillets. 

Lorfqu'on  a  une  certaine  force  dVau ,  on  fait 
lever  les  maillets  jufqu'a  un  certain  degré  de  hau- 
teur ,  pour  augmenter  leur  effet  par  une  chute  plus 
grande ,  &  accélérer  la  trituration  fit  le  lavage  de 
la  pâte  ,  par  un  déplacement  plus  long  de  plus 
confidérable  de  la  tête  des  maillets  ;  mais  on  fent 
qu'il  y  a  des  limites  qu'on  ne  peut  pas  franchir , 
fit  que  la  roue  qui  fait  mouvoir  les  maillets  ayant 
une  certaine  viteffe,  il  faut  que  les  maillets  ayent 
le  temps  de  produire  leur  effet ,  avant  le  retour 
des  lèves  qui  les  font  mouvoir. 

On  donne  auffi  de  l'avantage  aux  maillets ,  en 
augmentant  leur  tête  d'un  pouce  fur  chaque  face , 
fie  en  alongeant  leur  manche  ou  leur  queue  de 
deux  à  trois  pouces.  Il  paroit  même  que  ces  dif- 
pofitions  font  adoptées  affez  généralement  par-tout 
où  elles  ont  pu  l'être  ;  mais  avant  de  les  entre- 
prendre ,  il  faut  être  bien  affuré  de  l'effet  de  l'eau 
dont  on  peut  difpofer  toute  l'année. 

Suivant  le  fyflême  de  conftruétion  de  l'An- 
goumois, il  y  a  cinq  lèves  par  maillet  dans  les 
piles  à  quatre  ,  fit  fix  dans  les  piles  à  trois.  Il  m'a 
femblé  que  cet  arrangement  nuifoit  à  la  circula- 
tion de  la  matière  dans  les  piles ,  parce  que  les 
maillets  n'avoient  pas  le  temps  quil  leur  falloit 
pour  produire  tout  leur  effet.  On  tireroit  plus 
d'avantage  des  maillets  ,  fi  l'on  donnoit  quatre 
lèves  à  ceux  qui  fo»t  quajre  dans  une  pile ,  fit  cinq 
lèves  feulement  à  ceux  qui  font  trois.  Alors  cha- 
cun des  maillets  pourrait  être  levé  affez  haut 
pour  laîffér  tomber  la  matière  dans  les  vides  qui 
s'opèrent  par  leur  déplacement,  &  pour  la  faire 
mouvoir  d'autant. 

On  a  propofé  de  changer  la  difpofition  de  la 
cheville  autour  de  laquelle  jouent  les  queues  des 
maillets.  Dans  l'état  actuel ,  les  queues  des  mail- 
lets jouent  autour  des  chevilles  qui  font  fixées  & 
immobiles  dans  les  grippes  de  devant.  Il  en  eft  ré- 
fulté  que  les  trous  des  queues  des  maillets  s'ufent 
fie  s'agrandiffent ,  de  manière  que  leur  mouve- 
ment n'a  plus  de  précdïon ,  fit  qu'ils  frottent  con- 
tre les  grippes ,  faute  d'un  point  d'appui  affuré. 
Ceft  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  qu'on  eft 
obligé  de  mettre  des  pièces  aux  queues  des  mail- 
lets ,  ou  d'en  fubftituer  'de  nouvelles ,  ce  qui  en- 
traine une  dépenfe  confidérable  ;  mais  ne  feroit  i! 
pas  plus  fimjrfc  de  faire  mouvoir  les  maillets  far 
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les  deux  extrémités  de  la  cheville,  qui  entrerait 
carrément  dans  la  queue  ;  &  pour  que  chaque 
maillet  eût  tin  mouvement  particulier  fur  les  deux 
extrémités  d'une  cheville,  il  ferait  facile  de  faire 
des  entailles  dans  les  dents  des  grippes,  de  les 
garnir  de  deux  paliers  de  cuivre  rouge ,  &  d'af- 
fujettir  les  deux  demi-paliers  par  le  moyen  d'un 
morceau  de  bois  ,  avec  deux  boulons  de  fer  arron- 
dis ,  au  moyen  dcfquels  on  ferrerait  fuivant  le 
befoln  les  paliers. 

On  empêcherait ,  par  cette  précaution ,  que  les 
maillets  ne  changeaient  de  difpofuion  refpe&ive  , 
&  ne  jouaffent  en  frottant  contre  les  grippes  ;  & 
d'ailleurs  il  y  aurait  de  l'économie  à  ne  renou- 
veler que  les  chevilles  ,  quand  leurs  extrémités  fe- 
raient ufées.  Je  penfe  que  des  chevilles  de  fer 
rendrouni  cette  nouvelle  conflruéYion  bien  plus 
durable  ,  &  le  fervice  des  maillets  bien  plus  exaâ. 

On  peut  combiner  le  travail  des  maillets  avec 
celui  de»  cy'indrc.  On  le  fait  avec  fuccès  dans  la 
Gueldre  &  en  Alface  :  on  effiloche  aux  cylindres  , 
&  on  r;(Hne  aux  maillets. 

Nous  avons  parlé  des  différens  fyftèmes  de  conf- 
truclion  des  moulin»  ,  dans  lesquels  les  maillets 
varient ,  fuit  quant  à  leur  forme ,  foit  quant  à  leur 
nombre.  Il  pourrait  être  utile  de  joindre  à  ces  con* 
fidéraiions ,  celles  des  pâtes  qui  réfultent  de  conf- 
truÉtions  auffi  variées.-  On  verroit  en  même  temps 
quelles  font  les  retTources  de  l'art  dans  certains 
cas  ,  foit  pour  tirer  parti  de  tel  ou  tel  réfultat ,  foit 
pour  remédier  à  te:  ou  tel  inconvénient ,  foit  enfin 

f'our  compenfer  un  defavantage  par  un  avantage. 
1  me  fcmble  que  ces  difeuffions  &  ces  rapproche- 
mens  pouroicni  fournir  pluftcurs  vues  utiles  pour 
la  connoiffance  &  la  perttefion  de  l'art. 
Main;  papier  à  h  matn,  moyenne  forte,  p.  537; 
Main-brune  ;  forte  de  papier  fabriqué  avec 
une  pâte  grife  ,  &  qu'on  emploie  pour  faire  l'ame 
des  cartes  à  jouer.  La  pâte  en  doit  être  bien  tritu- 
rée &  exempte  de  pitons ,  afin  qu'ils  ne  nuifent 
pas  au  liiTage  égal  des  cartes.  Outre  cela  la  main 
brune ,  pour  donner  une  certaine  fermeté  aux  car- 
tes ,  doit  être  bien  collée  ;  ce  qui  ell  facile ,  parce 
que  ces  fortes  de  pâtes  prennent  aifément  la  colle. 

Main-fleurie  ;  petit  à  la  main  ;  deux  petites 
fortes  propres  à  l'écriture.  Vcyex  le  tarif ,  pag. 
53». 

Mains  ;  (  les  )  c'eft  le  petit  coté  d'une  feuille 
qui  tient  au  bon  ctrron ,  &  qui  fe  trouve  effective- 
ment faifi  par  les  mains  du  leveur. 

Main  de  papier  jc'eil,  comme  tout  le  monde 
fait,  un  paquet  de  vingt>cina,  feuilles  de  papier 
pliées  en  deux.  Il  faut  vingt  de  ces  mains  pour 
faire  une  rame  L;s  Hollandois  favent  plier  les 
feuilles  de  papier  ,  j  our  en  former  des  mains  ,  de 
manière  que  les  dos  foie nt  bien  ronds  &  les  bords 
des  feuilles  bien  égaîifès  ;  pour  cela  ils  placent  'es 
vingt- cinq  feuille*  les  unes  fur  les  autres,  6l  les 
plient  toutes  à-la-fois  ;  au  lieu  qu'en  France,  on 
plie  d'abord  chacune  de*  feuilles  féparèment,  & 
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puis ,  èn  les  -aflemblant  les  unes  dans  les  autres , 
on  en  fait  un  paquet  où  les  feuilles  s'ajuftent  mal, 
&  pour  le  dos  oc  pour  les  bordures.  Ainft  nos 
mains  font ,  comme  on  voit ,  le  réfultat  de  vingt- 
cinq  pliages  différens  ,  faits  à  la  hâte ,  de  chacune 
des  feuilles  qui  entrent  dans  leur  compofition  ;an 
lieu  qu'en  Hollande  ,  la  main  de  papier  cû  le  ré- 
fultat d'un  feul  pliage  ,  fait  avec  attention ,  de 
toutes  les  feuilles  après  qu'on  en  a  bien  égalifé  les 
bords. 

On  di flingue  dans  une  main  de  papier  ,  ItJoi 
&  la  baibe.  Le  dos  cft  formé  par  le  plis  des  deux 
pages  de  la  feuille  ;  les  deux  rives  ou  bordures  de 
ces  deux  pages ,  font  ce  que  l'on  entend  par  U 
barbe. 

Maroquins  ;  rides  qui  fe  forment  fur  les  feuil- 
les des  pages  qui  touchent  aux  cordes  âc  1  értn- 
doir ,  lorfque  ces  pages  font  trop  épaitTes  ;  ces  ri- 
des produisent  à  la  furface  des  feuilles  ,  fit  fur- 
tout  dans  la  ligne  du  pli ,  un  grain  chagriné  comme 
les  peaux  de  maroquin.  Voyez  rides. 

Messel  ;  moyenne  forte  :  il  y  en  a  de  deux 
formats  :  le  grand  mejfel ,  &  le  fécond  mtjfii  ; 
ci  eft  d'un  a  fiez  grand  ufags  pour  l'imprt 
Voyez  le  tarif,  pag  537. 

Mise  ;  forte  de  trapan  fort  épais  ,  dont  on  cou- 
vre la  porfe  feutre  lorfqu'elle  eft  fous  la  prefle, 
&  contre  lequel  vient  s'appuyer  le  banc  de  pretFf. 
Voyez  pag.  çoa.  Il  eft  bien  effenriel  que  le  nom- 
bre &  l'épaitleur  des  m  fes  foient  bien  détermines, 
afin  qu'on  puitîe  régler  l'action  de  la  preûc,pjf 
la  deicente  du  banc  de  pMfc  &  par  les  tours  de 
la  vis  ,  8t  régler  le  degré  de  deflîccation  qu'é- 
prouve la  matière  des  feuilles  de  papier  au  milieu 
des  feutres ,  par  une  compreftîon  dont  on  cort- 
noiffe  letenJue  &  la  mefure.  Chaque  forte  de  pa- 
pier doit ,  fuivant  ces  principes,  exiger  desmifes 
différentes ,  &  une  différente  marche  dans  la  ris 
de  la  prefle.  Sans  cela  le  leveur  ne  pourra  répoo- 
dre  de  fa  tâche,  &  le  papier  fera  mal  fabriquées 
général.  Voyez  P'effe  &  godage. 

Mouillée.  Ce  terme  a  deux  acceptions  diffi- 
rentes  :  il  fe  prend  d'abord  pour  la  quantité  de 
chiffon  trié  qu'on  fait  defeendre  au  pourriflbir  à 
certaines  époques  ,  &  dont  on  forme  des  tas  pir- 
ticuliers  qu'on  arrofe  de  temf  s  en  te.rps.  On  dît: 
nous  avons  defeendu  une  mouillée  de  fia  ,  de 
moyen,  au  pourrhToir.  On  demande  au  maître  de 
la  fabrique ,  quelle  eft  la  mon  !Ue  qu'il  faut  pren- 
dre pour  en  commencer  la  trituration.  Lcrfqo'oa 
defeend  au  pourrilïoir  une  nouvelle  mouillée  ,  on 
l'arrange  defTous  les  anciennes. 

Mouillée  ,  fe  prend  aulR  pour  la  quantité  de 
poignées  dont  le  fallerant  charge  la  p  elfe  de  U 
chambre  de  colle.  C'cft  fou* cette  acception  quoo 
dit:  il  faut  prefler  la  moui'lèe  avec  un  certain  mé- 
nagement ;  il  faut  féparer  par  des  nvw^ui^de 
feutra  les  rames  dont  la  moui  lie  ell  c<m/ 
C'eft  de  cette  mouillée  que  Ses  fillera  i;e$ , 
étendent  les  portes  collées  fui  les  cordes , 
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dent  parler,  lorsqu'elles  difent  qu'elles  «ne  fait 
tant  de  porfes  fur  la  mouillée. 

Moulins  ;  grandes  machines  pour  la  tritura- 
tion du  chiffon.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  mou- 
lins à  maillets  &  les  moulins  à  cylindres.  Defcrip- 
tion  d'un  moulin  à  maillets ,  pag.  487.  Voyez  pi- 
les ,  maillets  8t  grippes. 

Description  d'un  moulin  à  cylindres  :  rouages  qui 
font  mouvoir  les  cylindres ,  p.  49a.  Les  moulins  a 
cylindres  plus  avantageux  que  ceux  à  maillets  , 
pag.  4p  3.  Voyez  piles  à  cylindres  8c  platines.  Ce 
mot  fignifie  au. h  les  fabriques  ;  &  Ion  dit  dans 
ce  fens  :  il  y  a  trois  moulins  fur  ce  ruifleau. 

Mule  ;  planche  qu'on  place  entre  les  jumelles 
de  la  preiîe  de  cuve,  &  fur  laquelle  le  leveur  ou 
fon  apprenti  dépofe  les  feutres  que  le  coucheur  y 
prend  à  mefure  qu'il  en  a  befoin.  Voyez  pag. 
501. 

Musettes  ;  petites  bouteilles  occafionnccs  par 
l'air  comprime  entre  la  feuille  &  le  feutre  ,  lorf- 
que  la  feuille  n'adhère  pas  exactement  au  feutre 
dans  toutes  fes  parties.  Voyez  bouteilles.  Il  s'en 
forme  au  Ai  lorfque  le  leveur  èca.he  mal  ,  pag. 
509. 

Nageoire  ;  c  eft  une  efpèce  de  caifle ,  dont 
les  parties  font  difpofées  à  côté  de  la  cuve ,  de 
manière  à  recevoir  l'ouvreur  ,  &  à  le  mettre  a 
portée  d'exécuter  toutes  fes  manœuvres  ,  comme 
de  plonger  la  forme  dans  la  cuve  ,  ckc.  Voyez  pag. 
497- 

Nœuds  ;  parties  des  Bis  à  coudre ,  qui  n'ont 
pu  être  triturées  par  les  cylindres ,  8t  auxquelles 
ces  machines  donnent  feulement  une  forme  ronde. 
Ils  font  fort  fenfibles  à  la  furface  de  certains  pa- 
piers, qu'ils  percent  quelquefois  entièrement.  Il 
n'y  a  qu'un  triage  févére  6c  exaâ  qui  puifie  pré- 
ferver  les  fabricans  de  cette  défeâuofité  qui  in- 
fecte les  meilleures  pâtes.  On  ne  peut  détruire  les 
nœuds  qu'en  triturant  les  fils  &  les  coutures  aux 
maillets. 

Noyé  d'eau  ;  fortes  de  nébulofités  ,  occafion- 
nées  par  une  quantité  d'eau  furabondante  qui 
noie  la  pâce  entre  les  feutres ,  fit  en  produit  le 
dérangement.  * 

O.  (  trois  O  de  Gènes  ).  Voyez  Gènes ,  &  le 
tarif ,  pag.  538. 

Oreni  ;  plante  qui  fournit  une  matière  mu- 
cilagineufe ,  que  les  Japonois  mêlent  a  la  pâte 
de  leurs  papiers  ,  avec  l'extrait  gélatineux  du 
riz.  Cette  addition  de  mucilage  parott  néceftaire 
pour  qu'on  puiffe  former  des  feuilles  de  papier 
termes  &  folides ,  avec  la  matière  fibreufe  retirée 
de  l'écorce  intérieure  des  arbres  ,  furtout  après 
qu'on  l'a  privée  de  toute  fubftance  analogue  aux 
mucilages  ,  par  des  leiiives  réitérées.  Je  dilcuterai 
quelque  jour  les  raifons  phyfiqucs  de  ce  mélange  , 
fie  je  montrerai  les  effets  qu'il  produit. 

Ouvrage.  On  fi  fert  en  papeterie  de  ce  terme , 
pour  indiquer  la  pâte  rèudcnte  dans  la  cuve  de 
l'ouvreur  ,  &  foumile  à  fes  opérations.  Ain  fi 
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l'on  dit  :  fi  l'ouvreur  s'aperçoit  que  Vouvrage  Ce 
précipite  au  fond  de  la  cuve  ,  i.  la  fait  braifer  à 
moitié  porfe  :  Vouvrage  n'eft  bien  écLirci ,  lorf- 
que la  cuve  vient  d'être  bradée  ,  qu'après  que 
l'ouvreur  a  fabriqué  les  quinze  ou  vingt  premiè- 
res feuilles ,  ou  bien  après  qu'il  a  jeté  autour  de 
la  nageoire  une  baffine  d'eau.  La  cuve  fe  fournit 
d'ouvrage  a  chaque  porfe  ,  en  quantité  équivalente 
â  celle  que  la  porfe  dépenfe.  Vouvrage  retient 
l'eau  lorsqu'il  eft  un  peu  gras.  Lorfque  *la  pite 
eft  fana  aucune  graiffe  fenfible ,  &  qu'elle  quitte 
l'eau  rapidement  ,  on  dit  que  Vouvrage  cR/urge. 
Il  eft  mieux  que  Vouvrage  foit  travaillé  à  grande 
eau  qu'à  petite  eau  ,  &c. 

Il  eft  aifé  de' voir  dans  toutes  ces  phrafes ,  qui 
font  autant  de  principes  ou  de  faits  utiles  à  rap- 
peler en  papeterie,  quelle  eft  l'acception  du  mot 
ouvrage. 

Ouvreur  ;  premier  ouvrier  de  la  cuve.  Ses 
fondions  à  la  cuve ,  pag.  501.  Principes  d'après 
lefquels  il  doit  opérer  ,  iuivant  la  qualité  des  pâ- 
tes ,  &  fuivant  les  autres  circonftances  ,  pag.  505. 

Pages  ;  paquets  de  quatre  i  cinq  feuilles ,  qui , 
en  féchant  à  l'etendoir ,  fe  collent  enfemblc  6c 
forment ,  dans  cet  état ,  des  efpèces  de  cartons. 
Il  faut  que  ces  pages  ne  foient  pas  trop  épaifles , 
parce  que  cela  occafionneroit  des  rides  fie  des  fron- 
ces dans  les  feuilles  qui  touchent  aux  cordes,  8c 
qui  ne  peuvent  pas  fécher  en  même  temps  &  de 
la  même  manière  que  les  autres. 

Pour  le  fuccès  d  une  defticcation  égale  dans  les 
paies ,  il  eft  bien  eflentiel  aufft  que  les  porfes  blan- 
ches d'où  on  les  tire ,  foient  predee»  dans  le  cen- 
tre comme  vers  les  bords  ;  &  que  lorfque  l'eau 
rentre  des  bords  vers  le  centre,  elle  rentre  le  plus 
uniformément  qu'il  eft  poftibie.  Si  les  différentes 
parties  des  feuilles  qui  compofent  les  pages ,  font 
inégalement  pénétrées  d'eau  ,  la  dtfïïccation  des 
pages  fe  fait  très-irrégulièrement.  Le  centre ,  fé- 
chant d'abord ,  fe  trouve  enveloppé  par  les  bor- 
dures qui  font  moins  fèches  de  il  en  rcfulre  un  go- 
dage  remarquable  ,  qui  fubfiftc  tou  ours  ,  mal- 
gré une.  defuccation  plus  complète.  Le  collage- ne 
fait  point  difparoitre  ces  défectuofités ,  parcs  que 
ces  fortes  de  p-ges  fe  collent  mal  ôc  inégalement. 

Pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  on  ne  preffe 
pas  trop  les  pâtes  qui  ne  réabforbent  pas  l'eau 
également.  C'cft  donc  l'état  de  ces  matières  qui 
doit  diriger  les  ouvriers  dans  les  preflages  ,  (on  $ 
la  cuve  ,  foit  aux  relevages  de  l'échange. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  importait  beaucoup  que  les 
feuilles  reflaiTent  coilées  plufieursenfcmMe  en  pa- 
ges ,  pour  pouvoir  être  ptongies  dans  le  mjufl- 
loir ,  8c  fe  pénétrer  de  colle  fans  fe  cafter.  Ceci 
eft  vrai  fur- tout  pour  les  pâtes  produites  par  la 
trituration  des  chiffons  pourris  ,  qui  font  en  géné- 
ral plus  molles ,  8c  ont  beaucoup  moins  de  con- 
'  finance  que  celles  qu'on  obtient  des  chiffons  non- 
pourris.  C'cft  pour  cela  que  les  feuilles  do  papier, 
fabriquées  avec  des  pâte?  naturelle*  ,  peuvent  être 
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défoeuvrées  ou  détachées  les  unes  des  autres  ,  avant 
que  d  ctre  plongées  dans  la  colle  ,  même  y  refter 
un  temps  fuinfant  pour  être  bien  collées  fans 
fe  cafter.  Ce  qui  contribue  aufli  à  féparer  ces  feuil- 
les les  unes  des  autres ,  ce  font  les  relevages  de 
l'échange  feuille  à  feuille  ,  qui  détruifent  leur 
adhérence  enfemble  ,  à  mefare  qu'elles  éprouvent 
la  defliccarion  fur  les  cordes.  Ainfi ,  deux  circonf- 
tances  font  que  le  papier  a  moins  befoin  de  former 
des  piges  :  la  confiftance  de  la  matière  première 
non-pourrie  ,  en  fécond  lieu  le  feutrage  qu'eile 
acquiert  par  les  relevages  réitérés.  Cett  par  cétte 
railon  que  dans  les  étendoirs  de  Hollande  &  de 
Flandre ,  on  trouve  la  plus  grande  partie  des  feuil- 
les des  pages  défoeuvrées ,  parce  que  les  pâtes  font 
produites  par  des  chiffons  non-pourris  ,  &  qu'ou- 
tre cela  les  portes  blanches  ont  été  relevées  avant 
d'être  portées  à  l'étendoir. 

Ces  fabricans  font  même  fi  affurés  du  dé- 
foeuvrement  des  feuilles  de  leurs  papiers  ,  qu'ils 
éicçdent  en  pages  après  la  colle  ,  fans  crain- 
dre que  ces  feuilles  refient  adhérentes ,  &  oppo- 
fent  la  moindre  difficulté  a  leur  féparation.  Voyez 
pag.  çn. 

Pantalon;  ce  papier  eft  fait  ordinairement 
de  pâte  moyenne  en  Angoumois  &  en  Périgord  : 
it  porte  le  plus  fouveot  pour  enfeigne  lès  armes 
de  la  ville  d'Amfterdam,  étant  deftiné  particuliè- 
rement pour  des  marchands  Hollandois  qui  en  en- 
lèvent de  grandes  parties.  On  l'appelle  aulfi  Amftcr- 
dam,  ou  Amplement  papier  aux  armes ,  pag.  538. 

Papeterif.  Ce  terme  a  deux  acceptions  ;  il  fe 
prend  pour  les  bâtiment  mêmes  de  la  fabrique, 
puis  pour  la  fuite  des  procédés  &  des  manipula- 
tions qui  concourent  a  la  fabrication  &  aux  ap- 
prêts du  papier. 

On  dit  ,  fuivant  la  première  acception  :  cette 
papeterie  eft  fituée,  non-feulement  fur  unruiueau 
qui  ne  trouble  pas ,  &  dent  la  chute  eft  confidè- 
rable ,  mais  encore  dans  une  belle  plaine ,  où  le 
vent  fefait  fentir  convenablement.  Pans  un  autre 
fens ,  on  dit  r art  de  la  Papeterie  fe  perfectionne 
tous  les  jours.  Il  a  été  enrichi  par  les  Hollan- 
dois ,  qui  y  ont  introduit  les  manipulations  de  l'é- 
change ,  avec  lesquelles  ils  adouciffent  le  grain  de 
lears  papiers  fans  le  détruire.  La  papeterie  Françoife 
s'eft  procuré  ,  depuis  quelques  années,  de  nouveaux 
moyens  de  triturer  les  pâtes ,  en  adoptant  les  cy- 
lindres Hollandais  ,  qu'il  faut  bien  diftinguer  des 
cylindres  François  de  Montargis. 

Papetier;  ce  mot  s'applique  aux  ouvriers  ou 
compagnons  travailla»  dans  les  moulins  ;  ainfi  l'on 
dit  les  ouvriers  papetiers  ,  les  compagnons  papetiers 
commencent  leur  journée  de  bonne  heure,  &  la 
finiiTent  aufli  de  très- bonne  heure  y  à  moins  qu'ils 
ne  fafTent  journée  &  demie. 

On  l'applique  auflS  aux  marchands  de  papier  des 
villes  :  ainfi  l'on  peut  dire  que  les  marchands  Pa- 
petiers de  Paris  gâtent  le  papier  a  écrire ,  en  le 
battant  avec  un  large  nt.rteau.  Voyez  battre. 
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Papier.  On  peut  en  diftinguer  de  deuxefpèces, 
ceux  faits  de  tiffus  naturels ,  &  ceux  formes  de 
la  réunion  de  certains  principes  homogènes,  tirés 
des  végétaux.  Le  papier  d'Egypte ,  &  celui  fait  de 
liber  Wfct  de  la  première  clafte.  On  pourroit  y 
joindre  d'autres  papiers  dont  les  feuilles  de  certains 
arbres  ,  ou  même  les  dépouilles  des  attimani 
fourniffent  les  étoffes.  Le  papier  de  la  Chine ,  celui 
du  Japon,  celui  de  Coton  ,  enfin  celui  qui  le  fa- 
brique généralement  en  Europe  avec  le  chiffon, 
font  de  la  féconde  clafle.  Voyez  pag.  463  & 
fuivantes. 

Papier  de  chiffon  ;  époque  de  fon  invention, 
&  de  l'introduction  de  fa  fabrication  en  Europe , 
pag.  480. 

Papiers  ;  leur  diftinétion,  prife  de  la  matière 
dent  ils  font  fabriqués  ,  confidérée  conuna  pourrie 
ou  non-pourrie,  pag.  515. 

Papiers  de  pâtes  non-pourries  : 

Pour  l'écriture. 

Pour  le  deftîn. 

Pour  les  enluminures. 

Pour  tentures. 

Pour  enveloppes. 

Cartons  pour  les  étoffes. 

Papier  de  pâtet  pourries  : 

Pour  l'impreflion. 

Pour  la  gravure. 

Pour  les  cartes  à  jouer. 

Pour  être  peints  &  liffés. 

Papier  fin  ;  papier  fait  de  pâte  produite  par 
les  lots  de  chiffon  fin. 

Papier  moyen  ;  papier  fabriqué  avec  des  pites 
moyennes  ,  qui  font  le  rèfultat  de  la  tritUTanoB 
du  chiffon  de  moyenne  qualité, 

Papier  bulle  ;  papier  de  la  troiftéme  qualité, 
de  pire  produite  par  la  trituration  du  chiffon  htùit. 
Voyez  bulle. 

Papier  a  lettres  ;  moyenne  &  petite  forte, 
pliée  en  deux  :  ainfi  la  rame  de  papier  à  lettre» 
n'eft  qu'une  demi-rame. 

Papiir  a  poulet  :  ce  font  ordinairement  la 
ca  (Tés  des  petits  papiers  à  lettres ,  dont  on  plie  les 
bonnes  demi-feuilles ,  &  qu'on  rogne  :  on  en  ratf 
auflî  avec  la  pigeonne  ou  romaine ,  c'ell  mêmefea- 
feigne  de  lay  pigeonne  qui  a  donné  lieu  à  la  dé- 
nomination de  papier  à  poulet. 

Papyrus  ;  plante  qui  fourniffou  les  riflus  nare- 
rels  dont  on  formoit  le  papier  d'Egypte  ;  paf.. 
460".  Recherches  fur  cette  plante  &  fur  celle  de  u 
même  cfpéce;  pag.  467  oc  fuivantes. 

Pate;  c'ell,  en  papeterie,  le  rèfultat  de  la  tri- 
turation du  chiffon ,  qu  on  réduit ,  ou  par  les  maillets 
ou  par  les  cylindres ,  à  un  état  de  ténuité  pin* 
moins  confidérablc ,  fuivant  les  fortes  de  pap** 
qu'on  fe  propofe  de  fabriquer. 
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On  diftinguc  ordinairement  trois  forte*  de  pi  tes, 
fuivant  la  finefle  &  la  blancheur  des  chiffons 
qu'on  a  fournis  a  la  trituration.  Les  pâtes  fines , 
les  pâtes  moyennes  ,  &  les  pâtes  bulles  ;  &  l'on  dit 
en  conféquence  ,  que  tel  papier  eft  fabriqué  avec 
une  pâte  fine  ,  ou  moyenne  ,  ou  £u//< ,  &C  &  on 
l'apprécie  auffi  d'après  les  différentes  qualités  de 
ces  matières, 

Quant  au  travail  de  la  cuve,  on  diftingue  deux 
fortes  de  pâtes  :  les  pâtes  furges ,  &  les  pâtes  char- 
gées de  graijfe.  Les  premières  quittent  l'eau  faci- 
lement ,  &  fe  travaillent  avec  une  certaine  aifance  ; 
les  autres  Retiennent  l'eau  de  manière  à  gêner 
beaucoup  le  travail  des  ouvriers  de  la  cuve ,  & 
particulièrement  l'ouvreur  &  le  coucheur.  Voyez 
pag.  504  &  fuivantes.  Lorfque  le  triage  du  chiffon 
n'a  pas  été  foignè  à  un  certain  point,  &  que  les 
pâtes  font  chargées  de  matières  étrangères  à  la 
lubflance  du  chanvre  ou  du  lin,  on  dit  que  ces 
fîtes  font  impures. 

Je  diftingue  auffi  les  pâtes  faites  avec  du  chiffon 
qui  a  été  pourri ,  des  pâtes  qui  résultent  de  la  tri- 
turation d  un  chiffon  non-pourri  .  J'appelle  celles-ci 
pâtes  naturelles,  &  les  autres  fûtes  pourries  :  ces 
deux  fortes  de  pâtes  fe  comportent  bien  différem- 
ment dans  les  diverfes  opérations  de  la  papeterie , 
ainfi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  mon  fécond  mé~- 
moire  ;  &  elles  fourniffent  des  papiers  dont  les 
qualités  différent  beaucoup.  On  appelle  pâte  verte, 
celle  que  donne  un  chiffon  qui  n'a  pas  été  fuffi- 
famment  pourri ,  &  qui ,  par  le  progrès  de  la  tri- 
turation dans  nos  piles,  a  pris  une  «naine  quan- 
tité de  graiffe.  Cette  pâte  verte  s'annonce  par  des 
flébulofités  multipliées  qui  font  vifibles  lorfqu'on 
examine  les  feuilles  de  papier  contre  le  jour.  Ces 
nébulofitês  difperfées  font  la  fuite  de  la  difpsfi- 
tion  irrégulière  de  la  matière,  qui,  retenant  l'eau 
trop  abondamment,  ne  s'affaiffe  pas  fur  la  verjure 
comme  il  convient  ,  pour  que  la  feuille  ac- 
quière une  belle  tranfparcnce.  Il  eft  vifible ,  par 
.ce  que  j'ai  dit  fur  les  pâtes  ,  que  les  défeéhiofités 
principales  des  papiers,  viennent  des  différens 
états  des  pâtes. 

On  peut  mêler  avec  avantage  les  pâtes  qui  ré* 
faltent  des  différens  lots  de  chiffon ,  pourvu  que 
les  pâtes  des  lots  fuperieurs  ne  dominent  pas  , 
dans  ces  mélanges  ,  fur  celles  des  lots  inférieurs  ; 
pag.  485.  G r confiances  qui ,  dans  les  moulins  à 
maillets,  concourent  à  la  circulation  des  pâtes  dans 
les  piles  ;  pae.  490.  Les  pâtes  pnffînt  fucceffiveme.it 
dans  trois  fortes  de  piles  a  maillets  ,  avant  que 
dUtre  propres  à  la  fabrication  du  papier  ,  ibid. 
mais  il  fuffit  qu'elles  paffent  dafis  deux  piles  à 
cylindres  ,  pour  être  préparées  convenablement. 

Patohs  ,  frétillons.  Il  y  a  deux  fortes  de  pa- 
rons ;  les  uns  font  de  petits  paquets  de  pâte  ;  dont 
les  filamens  ont  été  roulés  enfemble ,  de  manière 
qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  irèler  a  l'eau  ni  a  la  pâte 
ordinaire ,  &  qu'ils  font  des  corps  à  part. 


P  A  P  581 

Les  autres  font  proprement  des  parties  de  la 
fubftance  du  chanvre  ou  du  lin ,  qui  ont  reçu 
une  trituration  imparfaite. 

On  multiplie  beaucoup  les  pâtons  de  la  première 
cfpcce,  quand  on  charge  l'affleurante  d'une  trop 
grande  quantité  de  pâte ,  relativement  à  fon  véhir 
cule  ,  &  quand  le  travail  de  la  cuve  fe  fait  à 
petite  eau. 

L'ouvreur  en  fait  auffi  beaucoup  avec  fa  forme 
fit  fon  cadre,  lorfque  les  pâtes  font  graffes,  & 
que  l'eau  ■ 'entraine  pas  toutes  les  molécules ,  de 
manière  à  nettoyer  la  forme  ;  car  alors  comme  elles 
fe  rencontrent  fous  les  doigts  de  l'ouvreur ,  elles  s'y 
trouvent  écrafées  &  froiffées  les  unes  fur  les  autres. 

Les  tranfports  des  pâtes  de  l'affleurante  à  la  cuve, 
ou  des  piles  aux  caiffes  de  dépôts  ,  occafionnent 
des  pâtons.  C'efl  pour  les  éviter ,  que  les  Hollan- 
dois  conduifent  1  ouvrage ,  par  le  moyen  de  dal- 
lons, de  la  pile  des  cylindres  raffineurs  aux  caiffes 
de  dépôt  voifines  de  la  eu ve ,  6t  qu'ils  le  conduifent 
avec  tout  fon  véhicule,  pour  que  l'ouvrier  le  puife 
dans  ces  caiffes ,  lorfqu'il  fournit  fa  cuve.  C'eft 
■pour  fe  procurer  ces  avantages  ,  que  les  piles  des 
cilyndres  raffineurs  font  toujours,  dans  la  diftri- 
bution  d'une  papeterie  Hollandoifc  ,  a  un  ni- 
veau au  deflus  de  celui  des  caiffes  de  dépôt  & 
des  cuves.  Par  ces  pentes  ménagées ,  on  facilite 
la  conduite  de  la  pâte ,  ainfi  que  nous  venons  de 
le  dire. 

Une  pâte  triturée  lentement ,  &  avec  un  mo- 
teur foible ,  comme  plufieurs  papeteries  l'éprouvent 
en  été  &  en  automne  ,  eft  fouvent  chargée  des 
pâtons  de  la  féconde  efpèce. 

On  eft  expofé  aux  mêmes  pitons  ,  fcrfque  dans 
le  déliffage  des  chiffons ,  on  n  a  pas  foin  de  mettre 
à  pan  les  noeuds  des  fils  à  coudre ,  les  coutures 
&  même  les  chiffons  durs  ;  dans  ce  cas ,  les  pâtons 
font  longs ,  lorfque  l'on  triture  ces  matières  avec 
les  maillet*  ;  &  us  font  ronds  lorfqu'on  emploie 
les  cilyndres.  Voyez  natuds. 

Les  pâtons  annoncent  une  fabrication  négligée  : 
on  les  découvre  aifèment  fur  le  papier,  par  le  ton 
de  blancheur  mate  qui  les  détache  du  fond  de  l'é- 
toffe ,  outre  la  faillie  plus  ou  moins  grand;  qu'il* 
ont  fur  ce  fond.  Les  pâtons  gâtent  les  plus  belles 
pâtes  &  le  plus  beau  travail. 

Pattes  ;  nom  qu'on  donne  aux  chiffons  dans 
certaines  provinces. 

Pattières;  femmes  qui  font  la  cueillettes  de» 
chiffons. 

Peilles  ;  nom  qu'on  donne  aux  chiffons  dans 
l'Angoumo  s ,  le  Périgord  fit  le  Limoufin  ;  pag.  48a. 
Ce  mot,  dans  le  patois  de  ces  provinces  ,  lignifie 
haillons  &  habits  déchirés;  la  peilla. 

PkRCHES  des  étendoirs  ;  ce  font  des  pièces  de 
bois  de  trois  à  quatre  pouces  de  face ,  fie  percées 
de  plufieurs  trous  ,  dans  lefquels  on  fait  paffer  des 
cordes  qui  fe  correfpondent  d'une  perche  â  l'autre. 
Lorfqu'on  place  dans  les  entailles  des  piliers  ces 
perches  ,  elles  fervent  à  tenir  les  cordes  bandées, 
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<h  manière  que  ces  cordes  peuvent  foutenir  les 
feuilles  de  papier  qu'on  y  étend ,  fans  prendre 
une  certaine  courbure  ;  car  les  feuilles ,  en  fichant 
fur  des  cordes  trop  courbées,  fe  déformeraient. 
On  établit  ordinairement  deux  rangs  de  perches 
dans  la  largeur  d'un  étendoir ,  &  trois  rangs  fur 
la  hauteur. 

Les  perches  font  éloignées  les  unes  des  autres 
de  iS  à  so  pouces;  &  dans  ce  fyftêms  de  diflri- 
buiion  ,  les  cordes  peuvent  fervir  à  l'étendage 
de  toutes  les  fortes ,  jufqu'au  grand  compte  ;  mais 
lorfqu'on  fabrique  de  grandes  fortes  qui  péfent 
depuis  trente  jufqu'à  foutante  livres ,  on  fupprirae 
le  rang  des  perches  du  milieu ,  &  on  trouve  affez 
d'efpacc  entre  les  deux  rangées  de  cordages  qui 
rerient  pour  étendre  fans  embarras  ces  papiers. 

Pieds  (  les  )  ;  on  indique  par  ce  mot  le  petit  côté 
oppofé  à  celui  où  fe  trouve  le  bon  caron  :  la  po- 
sition de  ce  petit  côté  placé  fur  la  felle  inclinée 
proche  les  pieds  duleveur,  l'a  fait  ainft  nommer. 

Pied  de-chèvre  ;  défaut  dés  feuilles  qui  font 
fendues  dans  les  coins  par  la  jeteufe ,  ou  même 
Simplement  trouée* 

Pigeonne;  papier  de  très-petit  format.  C'eft  ls 
pigeonne  dont  on  tait  ordinairement  le  papier  à 
poulet ,  &  dont  l'enfeigne  »  qui  eft  un  pigeon  fort 
re Semblant  à  un  poulet ,  peut  avoir  donné  lieu  à 
cette  dénomination.  Voyez  le  tarif,  pag.  558. 

Pile.  On  diflingue  deux  fortes  de  piles ,  celles 
où  jouent  les  maillets ,  &  celles  où  tournent  les  cy- 
lindre*. 

Les  premières  piles  font  des  mortiers  creufôs 
dans  de  fortes  pièces  de  bois  ,  où  fe  met  le  chiffon 
ou  bien  la»  pâte  qui  doivent  être  lavés  par  Peau 
qui  y  circule  ,  &  triturés  par  les  maillets.  Il  y  a 
trois  fortes  de  piles  à  maillets. 

1°,  Les  piles  à  drapeaux  ou  à  effilocher,  où  Ton 
ébauche  la  trituration  du  chiffon ,  en  défilant  les 
morceaux  de  toile ,  &  les  rèduifam  à  des  filamens 
d'une  certaine  longueur.  Cell  au!i  dans  ces  piles 
qu'on  donne  à  la  matière  du  chiffon  la  plus  grande 
partie  du  degré  de  blancheur  dont  elle  eft  lufcep- 
tible. 

a0.  Les  piles  à  raffiner  ,  où  la  pâte  «chéve  de 
prendre  le  degré  de  ténuiti  convenable. 

x°.  Les  troifièmes  fortes  de  piles  font  les  piles 
effleurâmes  ,  les  piles  de  l'ouvrier  ,  qui  fervent  a 
donner  la  dernière  préparation  à  la  matière  du  pa- 
pier .  avant  qu'elle  (oit  portée  à  la  cuve. 

On  diflingue  aufli  les  piles  par  le  nombre  de 
mai'Uts  qui  y  jouent,  vu  que  ce  nombre  con- 
tribue plus  ou  moins  au  travail  de  la  trituration 
des  pâtes.  Il  y  a  des  piles  à  trois  ,  à  quatre  &  même 
à  cinq  maillets,  &  plus  il  y  a  de  maillet»,  plus  la 
circulation  de  la  matière  y  eft  animée. 

La  forme  de  ces  piles  eft  très-importante  pour 
le  fuccès  de  la  trituration  des  pâtes.  On  y  a  pra- 
tiqué des  iffues ,  qu'on  ferme  avec  des  toiles  de 
crin  qui  retiennent  la  pâte ,  Se  qui  donnent  paf- 
fag«  aux  faletés ,  qu'on  nomme  la  graiffe. 
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Enfin  il  y  a  des  fontaines ,  par  lefquelles  oa  in- 
troduit l'eau  qui  fert  à  laver ,  ck  à  faire  circuler  la 
matière  qu'on  triture  dans  ces  piles. 

Les  piles  où  tournent  les  cylindres,  ont  été  dé- 
crites en  détail ,  pag.  401  oc  493.  Nous  y  tes- 
voyons. 

Le  nombre  de  piles  néceffaires  pour  fournir  as 
travail  d'une  cuve  ,  varie  d'une  province  à  uik 
autre.  Il  dépend  fur-tout  de  la  force  de  l'eau,  di 
poids  des  maillets  &  de  la  longueur  de  leur  trait. 
Dans  certaines  provinces ,  cinq  piles  futrùent , 
deux  effilocheufcs  ,  avec  trois  rafÈneufes.  Dws 
d'autres,  il  faut  douze  piles,  cinq  à  effilocher  & 
fept  à  raffiner ,  &c.  Voyez  maillets. 

Les  p'des  à  effilocher  fe  chargent  à  plufieursfois 
de  la  quantité  de  chiffon  dont  elles  doivent  être 
garnies ,  pour  qu'elles  ne  foient  pas  engorgées. Ou- 
tre cela  ,  les  gouverneurs  ont  foin  de  triturer 
dans  ces  piles  ,  à  grande  eau ,  parce  que  la  nu- 
tiére  doit  être  lavée  à  mefure  qu'elle  le  dtvifc. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  piles  à  raffiner,  oà 
l'on  donne  moins  d'eau  à  la  pâte ,  parce  qu'elle  a 
plus  befoin  d'être  atténuée, que  lavée. 

C'eft  pour  la  même  raifon  qu'on  ne  met  que 
trois  maillets  aux  piles  raffineufes ,  &  une  feule 
conduite  d'eau  ;  parce  qu'avec  ces  moyens  la 
pâte  eft  plus  battue  &  plus  atténuée  que  lavée. 

Piles  ;  leurs  dimenfions  &  leurs  formes ,  fuirait 
qu'elles  ont  trois  ou  quatre  maillets  ;  pag.  488. 
Sont  garnies  au  fond  par  une  platine  de  fer,iW. 
Leurs  coupes  ,  pag.  489  ,  font  percées  par  tue 
ouverture  qui  donne  iffue  aux  eaux  fales  &  à  la 
graiffe  ,  &  qui  admet  dans  des  couliflcs  le  chais 
dukas,  ibiâ. 

Piles  des  cylindres  ;  leurs  dimenfions ,  leurs  for- 
mes ,  pag.  49a.  Sont  partagées  en  deux  parties 
par  une  cloifon,  ibid.  Se  garniffent  intérieurement 
de  lames  de  plomb ,  de  cuivre ,  &c.  Détails  de 
toutes  les  pièces  qui  contribuent  au  travail  duce 
pile  à  cylindre ,  p.  49  j  Se  494*  Les  piles  des  cylin- 
dres raffineurs  font  plus  chargées  de  matière  que 
celles  des  cylindres  efElocheurs.  A-peu-près  pir 
les  mêmes  raifons  qu'on  charge  plus  les  piles  i 
maillets  qui  raffinent ,  que  celles  qui  effilochent , 
pag.  495. 

Pilon  ;  voyez  maillet.  Le  travail  aux  pilota 
comparé  à  ce'.ui  des  cylindres  ,  pag.  49$. 

Pince  du  kas  ;  efpèce  d'entaille  ou  de  poi- 
gnée ,  avec  lefquelles  on  faifit  le  chaffis  du  kas , 
lorfqu'on  veut  l'ôter  pour  renouveler  ou  nettoyé 
la  tellette.  Voyez  pag.  489. 

Piqué  ;  (papier)  c'eft  celui  qui,  étant  fené 
trop  tôt  dans  un  magafin  un  peu  humide ,  con- 
tracte quelques  taches  de  moififfure  ,  pag.  $if. 

Pistolet  ;  forte  de  chaudron  qui  fait  Yofocc 
d'un  fourneau ,  pour  chauffer  l'eau  de  la  cuve  i 
ouvrer ,  &  y  entretenir  pendant  tout  le  temps  du 
travail  une  certaine  température  douce ,  pag-  4T' 
En  Hollande  ,  on  en  iupprùne  l'ufage  pend»* 
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Pété ,  quoique  peut  être  le  véhicule  des  pâtes Hol- 
landoifes  ait  plus  befoin  d'être  chauffé  que  celui 
des  pâtes  pourrai  ;  mais  les  Hollandois  ayant  pris 
le  parti  de  fabriquer  lentement ,  ils  n'ont  pas  tou- 
jours recours  a  une  chaleur  qui ,  dans  nos  fabri 
ques,  a  pour  but  d'accélérer  le  travail,  en  don- 
nant à  l'eau  une  plus  grande  facilité  d'abandonner 
la  pâte.  • 

Plan  incliné  ascendant;  c'eft  ctlui  fur  le- 
quel le  cylindre  fait  monter  U  matière  par  fon  mou- 
vement de  révolution  ,  pour  être  coupée  &  dé- 
chirée entre  fes  lames  &  la  platine ,  pag.  492. 

Plan  incliné  descendant  ;  c'eft  la  route  que 
fuit  une  partie  de  la  matière  qui  a  été  entraînée 
par  lo  cylindre  ,  &  qui  rentre  dans  le  torrent  de 
la  circulation,  ibid. 

i  lantes  brutes  :  on  a  voulu ,  en  diffèrens 
temps ,  les  fubftituer  au  chiffon  ,  ainfi  que  les  écor- 
ces  d'arbres.  On  l'a  fait  fans  vue  &  fans  analyfe , 
P>f-  479- 

Inconvéniens  de  Pufage  des  plantes  brutes  dans 
nos  papouries  ;  pag.  482. 

Platine.  Js  dois  rappeler  ici  deux  fortes  de 
plaiines,  qui  remplirent  le  même  objet  par  des 
formes  différentes  ;  i°.  les  platines  propres  aux 
piles  à  maillets  ;  a°.  celles  qui  font  placées  dans 
les  piles  à  cylindre».  Les  premières  font  de  gran- 
des plaques  de  fer  fondu,  &  encore  mieux  de  fer 
forgé  ,  qui  garnirent  le  fond  des  piles  a  maillets, 
&  qui  y  font  fiaées  par  quatre  gros  clous  qu'on 
nomme  agrjffes.  C'eft  entre  ces  platines  6c  la  fer- 
rure d.  la  téte  des  maillets ,  que  le  chiffon  fe  tri- 
ture ,  ou  que  la  pâte  fe  raffine.  Voyez  pag.  488. 

Les  fécondes  font  des  pièces  de  métal  compofé 
d'etain  Si  de  cuivre  rouge  cannelées  à  leur  furfacc , 
&  dont  les  cannelures  rencontrant  celles  des  lames 
des  cylindres,  font  l'effet  des  cifeaux  pour  cou- 
per les  chiffons,  que  le  mouvement  du  cylindre 
entraîne  ti  tre  fes  lames  &  la  platine.  Les  platines 
ont  ordinairement  deux  fyftémes  de  cannelures, 

Jwur  qu'on  puiffe  les  changer  de  fituation  &  les 
aire  fervir  dans  les  deux  cas.  Elles  ont  environ 
deux  lignes  de  profondeur ,  &  fe  terminent  en 
tranchans  couchés  ,  â-peu-près  comme  les  dents 
d'une  crémaillière  ;  la  moitié  des  arrêtes  eft  inclinée 
d'un  côté ,  &  l'autre  moitié  vers  le  côté  oppofé. 
Il  eft  néceflaire  de  ragréer  fouvent  &  de  rétablir 
la  vive-arrêie  des  cannelures  de  la  plannc  ,  qui 
contribuent  à  couper  les  chiffons  ;  &  comme 
elle  diminue  d'épaiffeur  à  mefure  qu'on  la  ragrée , 
on  eft  obligé  de  lui  donner  un  fupport  ou 
couffinet  plus  épais  ,  afin  qu'elle  fe  conferve  à 
«ne  diflance  toujours  la  même  des  lames  du  cy- 
lindre ,  &  qu'elle  opère  également  avec  ces 
lames  ,  foit  pour  l'effilochage  ,  foit  pour  le  raffi- 
nage des  pâtes. 

On  évite  en  Hollande  de  fe  fervir  de  platines 
de  fer  ,  même  avec  les  cylindres  effi'oc heurs  , 
parce  qu'alors  la  rencontre  de  cette  platine  de 
Ssr  avec  les  lames  de  fer  du  cylindre  noirciffem 


le  chiffon  à  mefure  qu'il  fe  coupe  &  qu'.l  fe  bat 
en  défilé. 

On  a  foin  au ffi  que  le  métal  qui  fert  à  compo- 
fer  les  platines  des  cylindres  raffineurs  ,  foit  moins 
dur  que  celui  qui  fert  à  former  leurs  lames;  car, 
comme  il  eft  de  principe  qu'une  dureté  égale 
dans  les  lames  des  cylindres  &  des  platines  , 
nuit  au  fuccès  de  la  trituration  du  chiffon  ,  on  a 
préféré  de  faire  les  lames  des  cylindres  plus  du- 
res ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  renouveler  auffi 
facilement  que  les  platines.  C'eft  pour  cette  rai- 
fon  qu'on  tient  les  platines  d'un  métal  plus  doux. 
Quant  au  cylindre  cffilochcur  ,  il  cft  ailé  de  don- 
ner à  fes  lamîs  ,qui  font  de  fer  ,  une  fupériorité  de 
dureté  fur  la  platine  qui  eft  de  métal  cempofé. 
Voyez  pag.  491  &  fuivantes. 

Plumer  ;  défaut  de  fabrication ,  qui  a  lieu  lorf- 
qu'on  enlève  fur  i'épaifleur  des  feuilles  encore 
mouillées ,  de  certaines  parties  de  pâte  ,  de  ma- 
nière que  ce  qui  refte  foit ,  en  conféquence  ,  ou 
appauvri  ou  couvert  de  poils.  On  plume  dans  deux 
circonstances  ;  t°.  lorfquc  le  coucheur  enlève  avec 
la  forme  quelques  légères  parties  delà  feuille  quM 
couche.  Le  papier  trop  mince  eft  fujet  à  être  plumé  ; 
&  en  général ,  le  coucheur  plum*  toutes  les  parties 
des  feuilles  qui  n'ont  pas  été  fournies  de  matière 
comme  le  refte.  Enfin  ,  fi  la  feuille  fè  féche  trop 
vite,  &' qu'elle  ne  .s'applique  pas  bien  au  feutre» 
parce  qu'elle  ne  lui  fournit  pas  de  l'eau  fuffifam- 
ment,  le  coucheur  plume. 

La  féconde  circonflance  du  plumer,  cft  lorfquc 
le  gouverneur  du  moulin ,  en  féparant  les  pages 
des  porfes  blanches  ,  rencontre  des  feuilles  trop 
adhérentes  enfemble,  &  qui ,  fc  défœuvrant  avec 
effort ,  fe  chargent  d'un  duvet  abondant.  Cet  in- 
convénient a  lieu  toutes  les  fois  que  les  porfes 
blanches  ont  été  mal  preffecs  ,  &  n'ont  reçu 
qu'une  defficcation  incomplète. 

Poignées  ;  ce  font  les  paquets  ou  les  porfes 
que  le  failerant  tremDe  dans  le  mouilloir  â  cha- 

Îiue  fois  qu'il  colle.  Deux  de  ces  poignées  ou  por- 
es font  une  rame.  Le  failerant  a  foin  de  les  tenir 
féparées  par  le  moyen  de  bandes  de  feutres ,  ou 
d'autres  marques  qu'il  ptace  dans  la  mouillée  ou 
pile  de  feuilles  collées  ,  à  mefure  qu'il  l'arrange 
fur  la  table  de  la  preffe. 

Ces  rames,  que  Us  f.l'erantcs  nouent  i  l'étcr- 
doir,  étant  dépendantes  rl<  »  porfes  ,  renfermert 
un  nombre  de  feuilles  qui  varie  comme  les  fortes 
de  papier  ;  &  c'efl  pour  les  diftribucr  fans  mé- 
comp:e  ,  que  le  l:i  lierai  les  nent  féparées  fo-t 
exactement;  cr  la  tache  des  éier.deufes  fc  comp:^ 
par  ces  ramtt ,  qui  n'ont  ritn  de  commun  avec  les 
rames  du  commerce. 

Les  grandes  fortes  ne  fe  collent  ni  p«r  p/i- 
gnees  ,  ni  Dar  portes. 

PoNTtsfcAU  ;  harre  de  fapin  qui,  en  certain 
nombre  tort  variable,  traverfe  d'un  grand  côte 
du  cha  i  s  de  la  fojme  à  l'cutrc.  Les  pan:uf(.i::r 
fervent  non  -  feulement  à  confclider  les  pièce* 
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du  chaffis ,  mais  encore  à  lier  la  toile  de  laiton , 
&  à  la  foutenir  lors  des  efforts  du  coucheur  ,  qui 
l'appuie  fuccefiivement  contre  les  feutres. 

Ceft  le  long  des  pontufeaux  que  l'on  remarque 
deux  traces  d  ombres ,  parce  que  les  fils  de  la  chaî- 
nette &  du  manicordion ,  qui  forment  une  proémi- 
nence fur  la  toile  ,  arrêtent  la  pâte  aux  deux  côtés 
de»  pontufeaux,&  font  qu'elle  s'y  accumule, fur-tout 
lorfque  l'ouvreur  balance  fa  forme  pour  enverger.  Il 
réfulte  de  cette  accumulation  de  la  pâte  ,  des  om- 
bres bien  fenfiblcs.  Outre  cela  ,  la  difpofition  ir- 
régulière de  la  pâte  ,  en  conféquence  de  cette  ac- 
cumulation portée  à  un  certain  point ,  fait  que  les 
feuilles  de  papier  n'offrent  pas  une  étoffe  égale 
dans  toutes  leurs  parties  ,  fur-tout  lorfqu'on  fait 
ufage  de  certaines  pâtes.  Ceft  pour  cette  raifon 
que  les  parties  des  feuilles  de  papier  qui  corref- 

Î tondent  aux  pontufeaux ,  font  lujsttes  à  goder.  Ce 
ont  effectivement  des  tiffus  qui  différent ,  &  quant 
à  l'arrangement  des  molécules  de  la  pâte  ,  &  quant 
a  leur  épaiffeur ,  d;  ceux  qui  occupent  les  bandes 
mitoyennes  entre  les  poctufeaux  ,  &  qui  font 
d'une  belle  tranfparence  ;  parce  qqe  la  matière  y 
eft  difpofée  régulièrement  ,  &  fur  une  moindre 
épaiffeur  que  le  long  des  pontufeaux.  Le  godage 
eft  la  fuite  des  cfifférens  états  où  fe  trouvent  ces 
deux  tiffus  contigus.  Voyez  godage. 

Pot  SE ,  portio  ;  c'eft  une  certaine  quantité  de  feuil- 
les dçoapier ,  ou  couchées  entre  les  feutres ,  ou  for- 
mant des  paquets  fans  rinterpofitiondesfeutres.Dans 
Je  premier  état,  on  les  nomme porfts-ftutra ;  dans 
le  fécond ,  porfts-blanches.  Porft  fert  auiîi  à  indi- 
quer le  nombre  de  feutres  avec  lefquels  on  fabri- 
que les  porfes  de  telle  ou  telle  forte  de  papier. 
Ceft  dans  ce  fens  qu'on  dit  qu'il  eft  bon  de  rincer 
les  porfes  après  le  travail  de  la  journée  ;  qu'il  faut 
lertîver  les  porfes  après  quelques  jours  de  travail. 
On  continue  à  donner  le  nom  de  porfes  aux  paquets 
de  pages  qu'on  a  ramaffés  &  préparés  pour  la  colle , 
lorfqu  ils  renferment  le  même  nombre  de  feuilles 
que  les  porfes  blanches  de  la  cuve  :  deux  de  ces 
porfes  forment  une  rame  à  la  colle.  Ceft  fur  le 
compte  de  ces  rames  que  l'on  paye  les  fallerantes 
qui  étendent  le  papier  collé.  La  journée  des  ou- 
vriers eft  toujours  de  vingt  porfes  ;  mais  le  nom- 
bre des  quaits  on  quarterons  qui  condiment  une 
porfe ,  diffère  d'une  forte  de  papier  à  l'autre.  Voyez 
le  tableau  de  ce  que  l'ufage  a  réglé  à  ce  fujet  , 
pag-  S"- 

On  voit ,  par  ce  tableau  ,  que  le  nombre  des 
quaits  ou  de  vingt- fix  feuilles  qui  compofent  la 
porfe  des  petites  fortes  ,  eft  plus  coaftdérable  que 
le  nombre  des  quaits  qui  compofent  la  porfe  des 
moyennes  fortes  ,  &  celui-ci  beaucoup  plus  con- 
fidèrable  encore  que  le  nombre  des  quaits  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  porfes  des  grandes 
fortes. 

On  fuit  le  même  tarif  lorfqu'on  coupe  les 
feutres,  dont  la  réunion  forme  les  porfes  qui  doi- 
vent fervir  à  la  fabrication  des  diverfes  fortes  de 
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papiers  ;  car  ils  font  en  même  nombre  que  les  feuil- 
les do  papier  qu'on  compte  djns  ces  mêmes  porfes. 

J'ai  déjà  remarqué  <  &.  je  le  tÂpctc  ici ,  que  le 
nombre  des  quaits  qui  entrent  dffis  les  porfes  des 
diverfes  fortes  ,  paroit  avoir  été  réglé  d'après  des 
combinaifons  fort  juftes  &  bien  rationnée. 

Pot.  (  papier  au  pot  )  Cette  forte  fert  au  Car- 
tier  pour  l'impreulon  des  figures  &  des  points  de 
fes  cartes.  Il  eft  actuellement  fourni  en  Frac» 
par  les  régiffeurs  du  droit  fur  les  cartes  ;  6t  c'efi 
dans  le  bureau  de  la  régie' a  Paris  ,  que  les  Car- 
tiers  portent  leurs  moules  ,  &  envoient  leurs  ou- 
vriers pour  faire  imprimer  les  figures  &  les  poims 
fur  ce  papier  qu'on  leur  donne  :  il  paroit  qu'il  d 
fabriqué  avec  des  pâtes  inférieures  ;  ce  qui  peut 
nuire  au  débit  de  nos  cartes  à  l'étranger.  Voya 
le  tarif,  pag.  "578. 

PoURRtssoiR  ;  c'eft  un  endroit  bas  &  fermé, 
où  l'on  met  le  chiffon  trié  &  lavé,  en  ns  plus  ou 
moins  confidérables ,  qu'on  appelle  mouûlits ,  parce 
qu'on  les  arrofe  de  temps  en  temps ,  afin  qu'ils 
s  échauffent  &  pourriffenr.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
les  pratiques  défeâueufes  et  peu  raifonnées  qu  on 
fuit  dans  le  gouvernement  des  pourrijfoirs ,  don- 
nent des  réfultats  fort  variables ,  qui  occafionneot 
de  femblables  variations  dans  les  produits  d'une 
fabrication  foignée  d'ailleurs  ;  pag.  486.  Mioière 
de  conftruirc  des  pourriffoirs ,  où  l'on  peut  régler 
la  fermentation  fuivant  la  qualité  des  chiffons  fit 
la  faifon ,  pag.  487. 

Povrrissage  du  chiffon.  Les  différentes  prati- 
ques du  pourrijftge  ne  font  dirigées  par  aucun 
principe  confiant  ,  pag.  486  ;  inconvenîens  qu 
réfuirent  de  l'emploi  des  parties  de  chiffon  iné- 
galement pourries  ,  ibid.\  a  été  fupprimé  par  les 
Hollandois  ,  ibid.  ;  manière  dont  on  pourrait  en 
modérer  &  en  régler  les  effets ,  pag.  48$. 

Pousser  in  avant  ;  c'eft  le  mouvement  par 
lequel  l'ouvreur  balance  fa  forme ,  chargée  de  ma- 
tières encore  mobiles  ,  dans  le  fens  d'avant  ea 
arriére ,  &  d'arrière  en  avant.  Voyez  les  cfo 
que  produit  ce  balancement  fur  les  feuilles ,  pag. 
505. 

Pressage  ;  ufage  de  la  prefie  dans  la  tabtia 
tion  6e  dans  les  apprêts  du  papier.  Nous  ne  lecoa- 
fidèreronsici  que  comme  la  féconde  manipulation 
de  l'échange  qui  fuccède  au  relevage  ,  &  qsi  es 
complète  1  effet.  Le  preffage  doit  être  ménagé  d'a- 
bord après  le  premier  relcvtge  ;  mais  enfuite  0* 
l'augmente  par  des  progrès  infenfibles  pour  an* 
l'eau  s'écoule  ,  &  que  les  molécules  de  la  pâte  t.* 
rapprochant,  elles  forment  une  étoffe  ferme,  tolîek 
&  cartonneufe.  Les  preûages  ont  d'autant  pie 
d'effet ,  qu'ils  ont  lieu  fur  des  étoffes  encore  mol- 
les ,  &  qui  fe  prêtent  facilement  à  la  moindre 
compreifion  qu'on  leur  fait  fLbir. 

Quoique  le  papier  reçoive  par  les  preffes  fe» 
premières  façons  »  &  enfuite  fes  apprêts ,  cepen- 
dant une  a£bon  immodérée  de  ces  machine» ,  en 
dètruifant  fou  grain  ,  détruiroit  en  même  trflP 
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fa  blancheur ,  fa  tranfparence  ,  &  même  fa  colle. 
Amft  le  prtjfige  doit  fe  faire  6c  fe  réitérer  dans 
l'échange  avec  le  plut  grand  ménagement  ;  car 
le  blanc  naturel  du  papier  fe  ternit  icnfiblement , 
&  la  belle  tranfpareiicc  des  étoffes  s'obfcurcit  à 
msfure  que  les  traces  de  la  verjure  s'obliiércnt 
par  une  forte  comprcluon.  Je  pourrais  citer  ,  comme 
des  preuves  de  ce  travail  ir.confidéré ,  les  papiers 
qui  ont  éprouvé  les  manipulation*  de  ce  qu'on 
appclie/j/ia^r ,  travail  où  l'on  a  tout  outré.  J'opp:  - 
fer »s  à  et»  mauvais  effet'»  »  les  heureux  fucce»  des 
reÎLvages'cii  ces  prciLges  de  M.  Didot  ,  lamé  , 
qui  s'ell  tenu  dans  les  limites  qui  lui  étoient  pref- 
crites  par  les  piincipes  que  je  viens  <ie  rappeler, 
en  fe  bornant  à  rétablir  les  pap.crs  imprimés  d*ns 
l'étu  f  ù  ils  étoient  avant  le  k  ulap  dv  I  impref- 
fion.  Cifl  fur-tout  dans  les pr:fi'af.es  de  l'échangé  & 
dans  leur  bonne  idminiîlrauon  ,  qu'on  peut  fc  con- 
vaincre quelle  eft  I  nfluence  del'aâ.on  des  pr-ffes 
furies  a.  piêtsdu  par  ier ,  fck  com  ùcn  il  importe  de 
perfe..ionnerces  machines  ,  tx  d'en  bien  diriger  le 
travail. 

Presses.  On  fait  ufage  de  plufieurs  preffes  dans 
les  différent  atelier»  d'une  papeterie.  D.ics  la 
chambre  de  cuve  ,  il  y  en  a  de  fortes  puur  les 

Eorfes-  feutres  ,  de  plus  petites  pour  Us  pori'es- 
lanches  ;  d'autres  d'une  force  moyenne  pour  la 
chambre  de  l'échange,  ainû  que  pour  la  chambre 
de  co  le  *  enfin  les  ptus  fortes  fervent  à  la  f.  Ile. 

Les  premières  doivent  preffer  le  papier ,  de  ma- 
nière à  donner  à  une  paie  molle  la  fermeté  &  la 
confifiancc  d'une  étoffe  plus  ou  moins  folide.  Celles 
de  l'échange  donnent  plus  de  corps  à  cette  étoffe , 
en  aJouciflûnt  fon  grain  ,  &  lu  Tirant  fa  furface  ; 
mais  leur  a  tien  don  être  ménagée.  Les  preffes 
de  la  chambre  de  colle  ne  fervent  qu'a  Cumpri- 
mer  doucement  les  mouillées,  pour  faire  pénétrer 
également  la  to'lc  dans  la  totalité  des  feuilles  ,  ék 
f«ire  écouler  cellï  qui  eft  furabondante  ;  enfin  les 
preffes  de  la  fa  lie  fervent  a  compléter  les  apprêts 
du  papier  t  en  f-ifant  difparoiue  plufieurs  detec- 
tuofités  les  moins  adhérentes  au  corps  de  l'étoffe. 
Il  feroit  à  defirer  qu'on  pût  introduire  dans  la  plu» 
part  de  nos  fabriques ,  foit  a  la  cuve  ,  (bit  a  la 
fallc ,  des  preffes  a  vis  de  fer  &  à  écrou  de  cuivre  ; 
qn  en  tireroit  de  grands  avantages  ,  qui  dédom- 
mageraient amplement  des  avances  primitives.  D'a- 
bord ces  preffes  exigent  moins  de  forcej>our  être 
conduites ,  que  celles  à  vis  de  bois.  En  fécond 
lieu  ,  avec  ces  pteflts  à  vis  de  fer  ,  on  o'eil  pas 
ex  pôle  à  ceffer  tout  à- coup  le  travail  de  la  cuve  , 
comme  on  y  efl  expofé  avec  les  preffes  de  bois  ,  qui 
caffem  fubitemenr. 

En  rroifième  lieu ,  on  peut  preffer  beaucoup 
plus  avec  les  premières  preffes  qu'avec  les  fécon- 
des ;  ce  qui  eft  effentiel ,  fur-tout  lorfqu'on  tra- 
vaille a  formes  doubles,  ou  à  des  fortes  étoffées  qui 
tiennent  l'eau  plus  fortement  que  les  minces.  Enfin, 
elles  ne  font  pas  fujettes  à  des  réparations  auffi  frê- 
nes que  les  preffes  en  bois. 
Ans  fi»  Métiers.  Tome  K  Paftie  11. 
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Il  faut  obferver  que  dans  le  travail  de  toutes 
les  preffes  ,  la  face  des  feuilles  de  papier  qui  eft 
oppofee  directement  à  l'aâion  des  bancs  de  oreffe, 
eft  plus  unie  ,  plus  adoucie  que  celle  qui  eft  tour- 
née vers  le  fouftrait  ou  feuil  de  la  preffe.  D'abord 
dans  le  premier  preffage ,  les  feuilles  de  papier 
en  porfes-feutres  oppotenc  au  banc  de  preffe  les 
races  qui  ont  le  plus  d'inégalités  ,  puifque  ce  font 
celles  qu'elles  ont  contractées  f  ur  la  forme  ,  &  par- 
ticulièrement dans  les  intervalles  des  brins  de  la 
Vtrjore.  Le  même  effet  fe  continue*  fur  les  feuil- 
les en  porfes-btanches  ,  p  iree  qu'elle»  oppofent  les 
mêmes  faces  à  l'action  du  banc  de  prefiV. 

V  ai  examiné  Jes  papiers  relevés ,  &  j'ai  trouvé 
constamment  que  la  face  fupérieure  des  feuilles 
qui  compofoitrm  les  porfes ,  &  contre  lefquc'ks 
la  preffe  avoit  agi  ,  étoir  beaucoup  plus  adoucie 
que  celle  qui  étoit  oppofée  au  feuil  de  la  preffe. 
De  même  à  la  falle,  on  peut  remarquer  que  la 
Ucc  des  feui'les  placée  vers  le  haut  fous  la  preffe, 
a  un  grain  m<ins  gros  que  celle  qui  eft  tournée  vers 
le  bas  :  à  comme  la  première  face  fe  met  dans  l'in- 
térieur des  mains ,  lorsqu'on  établit  fous  la  preffe 
des  piles 'de  mains,  c'eft  une  nouvelle  face  que  le 
fallerant  prélente  au  b.tnc  de  preffe  ,  &  aui  s'a- 
doucit à  l'eitéricurdes  mains,  mais  trop  foiblement. 

PROMENfcR  ;  c'eft  paffer  de  l'aâion  d'enverger 
à  celle  de  poulier  en  avant ,  de  telle  forte  qu  en 
variant  doucement  les  mouvemens ,  la  matière  foit 
promente  &  diilribuée  également  fur  la  forme. 

Pro  PATR1A  ;  forte  ce  papier  étoffé ,  de  fabri- 
cation Hollandoife  ,  &  qui  correfpond  à  notre  tel- 
Hère  ou  papier  de  minillre.  Il  a  pour  enfeigne  les 
armes  de  la  république  ,  le  lion  ,  &  le  bonnet  de 
la  liberté  ,  avec  cette  légende  :  pro  painâ.  Voyez 
le  tarif,  pag.  538.  Cette  forte  ,  fabriquée  en  Hol- 
lande, n'eft  pas  d'un  trè'-beau  blanc,  mais  d'un 
apprêt  foigné.  Voy  cz  papier  Je  Hollande.  Raviner. 

Quait  i  nombre  confiant  de  vingt-fix  teitilles 
de  papier  ,  de  quelque  forte  que  ce  foit.  Je  le 
crois  ,  par  cette  raifon  ,  crrefpondant  au  mot  quar- 
teron ,  8c  peut-être  dérivé  de  là.  Le  nomhre  des 
quaits  contenus  dans  une  porfe  ,  varie  d'une  forte 
à  l'autre ,  comme  le  nombre  des  feuilles  contenues 
dans  ces  mornes  porfes.  Le  mot  quait  indique 
donc,  comme  on  voit,  une  main  de  papier  qui  eft 
de  vingt-fu  feuilles  dans  la  fabrication.  Ceft  au  fit 
par  quait  que  les  ouvriers  de  la  cuve  comptent 
leur  travail  &  leurs  tâches  journalières.  Nous  avons 
donné ,  pag.  511,  dans  le  tableau  de  fabrication 
de  l'A ngou mois  ,  le  nombre  dï  quaits  contenus 
dans  les  porfes  de  toutes  les  fortes.  On  peut  voir 
combien  tous  ces  comptes  varient.  Au  refte,  quoi- 
que cette  manière  de  compter  n'intéreffe  que  les 
ouvriers  fie  les  fabricans ,  elle  eft  fondée  fur  des 
combinaifons  juftes  &  raifonnables. 

Queue  des  maillets  ;  fes  dimenfions ,  pag.  488  ; 
eft  armée  ,  à  fes  extrémités ,  de  frettes  de  fer ,  qui 
la  préfervent  de  l'ufure  des  lèves  d'un  côté ,  & 
4e  l'autre  ,  de  fe  fendre  lorfqu'on  fait  ufage  de 
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l'engin  ,  Ibïd.  :  elle  ne  peut  s'alonger  qu'à  un  cer- 
tain point.  Voyez  maillet. 

Raffiner  ;  c'eft  réduire  à  une  plus  grande  té- 
nuité la  matière  du  chiffon  effilochée.  On  raffine 
avec  les  maillets  comme  avec  les  cylindres ,  mats 
toujours  fur  les  mêmes  principes.  Ainfi  l'on  raf- 
fine à  petite  eau  dans  les  piles  à  maillets  commj 
dans  les  piles  à  cylindres.  Plus  il  y  a  de  matière 
a  proportion  de  l'eau  qui  lui  fert  de  véhicule, 
plus  les  maillets  &  les  cylindres  ont  de  prife ,  6c 
plus  le  travail  qui  dépend  de  ces  machines,  s'ex- 
pédie promptement.  Il  eft  vifible  que  les  maillets 
&  les  cylindres  faififfent  mieux  la  pâte  ferrée ,  & 
la  coupent  avec  d'autant  plus  de  facilité  ,  qu'elle 
eft  abondante  à  un  certain  point.  Outre  cela  , 
comme  les  pâtes  peuvent  circuler  aifément ,  à  me- 
sure qu'elles  acquièrent  un  plus  grand  degré  de 
ténuité  ,  il  s'enfuit  qu'on  doit  charger  les  piles  au- 
tant qu'elles  peuvent  en  contenir,  &  autant  que 
les  maillets  ou  les  cylindres  peuvent  en  faire  cir- 
culer fans  embarras. 

Ceft  en  raffinant  les  pâtes  fur  ces  principes ,  que 
les  Hollandois  font  parvenus  ,  avec  des  chiffons 
moyens  ou  bulles  bien  battus ,  à  fabriquer  du  pro 
patrie"  d'un  grand  débit.  Cette  petite  forte  neft 
pas  bien  blanche ,  à  la  vérité  ;  mais  comme  elle  a 
une  certaine  épaiiTeur,  une  légère  teinte  de  bleu 
d'émail  fuffit  pour  la  monter  au  ton  de  blancheur 
qui  lui  convient.  De  même  ,  les  petits  cornets  fa- 
briqués par  les  Hollandois  font  des  mélanges  de 
chiffons  moyens  &  bulles  battus  féparément,  & 

{touffes  au  degré  de  ténuité  qu'exige  le  plus  grand 
avage.  Ceft  pour  cela  que  ces  papiers  le  coupent 
très-facilement,  étant  d'une  pâte  très-courte. 

Je  finirai  par  faire  remarquer  que  le  raffinée  des 
pâtes  doit  être  fait  avec  des  cylindres  bien  ragréés , 
pour  qu'elles  fe  confervem  dans  l'état  fibreux.  En 
fécond  lieu ,  qu'il  doit  être  porté  à  différons  de- 
grés de  ténuité  ,  fuivant  les  fortes  de  papier  qu'on 
le  propofe  de  fabriquer.  C'eft  fur  cet  article  que 
l'intelligence  des  fabricans  paroit  davantage. 

Raffineur.  (cylindre  )  Il  eft  armé  de  lames  de 
métal  compofé  de  cuivre  rouge  &  d'étain.  Ces 
lames  préfcnter.t  à  leur  face  extérieure  deux  can- 
nelures &  un  talon  :  enfin  ,  les  intervalles -entre 
chacune  des  lames  foint  moins  larges  à  proportion, 
que  dans  le  cylindre  effilochcur  ;  pag.  493. 

Raffineuses  ;(  piles)  ce  font  celles  où  l'on  ré- 
duit la  matière  effilochée  à  un  degré  de  ténuité 
plus  ou  moins  grand  ,  par  les  maillets  ou  par  les 
cylindres.  Voyez  pag.  489  ,  &  pag.  494  &  495. 

Ragréer  les  cannelures  des  lames  des  cylin- 
dres &  des  platines ,  c'eft  les  entretenir ,  autant 
qu'il  eft  poffible,  dans  leur  vive- arrête.  Il  eft  très- 
important  de  ragritr fouvent  ces  machines  .pour 

3 u  elles  foient  toujours  en  état  de  couper,  &  non 
e  broyer.  Il  eft  vrai  qu'on  ufe  promptement  les 
lames  oc  les  platines  en  les  rainant  fouvent;  mais 
il  vaut  mieux  perdre  du  métal  que  de  la  pâte.  Les 
Hollandois  n'obtiennent  leurs  beaux  papiers  qu'en 
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entretenant  ainfi  leurs  machines ,  &  ils  ea  font 
bien  dédommagés  par  la  vente  de  ces  papiers. 
Voici  les  principes  d'après  lzfqueU  ils  fe  condut- 
fent.  Ils  favent  par  expérience  que  les  matières 
broyées  par  les  lames  émouffées  &  non  tranchan- 
tes ,  font  emportées  en  grande  partie  par  le  lavage 
des  cylindres  ;  au  lieu  que  les  matières  coupées 
par  les  lames  ragréées  &  tranchantes ,  reftent  tou- 
jours fibreufes ,  réfiftent  au  lavage,  &  peuvent  être 
blanchies  fans  un  déchet  fenfible.  Obfervarion  im- 
portante ,  non- feulement  quant  à  l'économie  des 
matières,  mais  encore  quant  aux  rèfultats  de  leur 
fabrication» 

Je  dois  obferver  auffi  qu'en  r  a  gréant  les  lames 
des  cylindres  ,  on  ménage  les  frottemeas  de  ces 
machines ,  6k  que  l'on  faciute  confidérablcmem  leur 
travail. 

Raisin  ;  (  grand  )  ce  papier  eft  d'une  grande 
confommation.  On  l'emploie  fur  -  tout  en  pâtes 
moyennes  &  bulles  pour  les  papiers  de  tenture  8t 
de  décoration  ;  &  l'on  fait  que  c'eft  un  objet  d: 
commerce  confidérable  ,  fur-tout  depuis  que  MM. 
Arthur  &  Réveillon  ont  perfedtionné  l'art  des  pa- 
piers peints  &  tontifles. 

On  l'emploie  auffi  pour  l'impreffion  &  pour  l'é- 
criture ,  en  pâtes  fine*  &  moyennes.  Voyez  le  ta- 
rif, pag.  537. 

Raisin-musc  ;  forte  de  papier  fait  de  cordages 
&  de  filets  :  il  a  16  pouces  &  demi  fur  20  &  demi, 
&  pèfe  de  30  â  3  a  livres  la  rame  :  il  fert  à  faite 
des  facs  &  des  enveloppes. 

On  le  fabrique  auffi  au  même  poids  &  aux  mêmes 
■  dimenfions,  en  gris^collè  pour  envclofpes. 

Raisin  bleu  ;  cette  forte  a  les  mêmes  dimenlions 
que  les  prècédens;  mais  elle  ne  pèfe  que  35836 
livres  :  ou  l'emploie  pour  enveloppes.  On  en  fa- 
brique auffi  de  femblable  avec  des  pâtes  grifes; 
mais  il  n'eft  pas  collé  :  on  en  fait  ufage  pour  facs 
&  enveloppes. 

Raisin  ;  (  petit  )  forte  qui  a  les  mêmes  <C- 
menfions  que  le  bâton- royal  ,  ou  le  petu-cornt:  i 
grande  font.  Voyez  le  tarif ,  pag.  538. 

Ramasser  les  pages  ;  c'eft  tirer  les  pages  de 
deff'us  les  cordes  de  l'étcndoir,  &  les  mettre  en 
ras  le  long  des  piUers.  Le  fallerant  eft  chargé  it 
cette  opération.  Comme  les  pages ,  en  fècrum 
ont  pr'rs  un  pli  fur  les  cordes ,  oa  a  fo-n  de  les  dref- 
fer  en  1er  rompant ,  61  de  les  affouplir  le  plus  qo'ea 
peut ,  pour  les  difpofer ,  par  cette  préparation , 
à  boire  plus  aifément  la  colle.  En  même  temps . 
on  doit  avoir  l'attention  de  ne  pas  défeeuvrer  les 
feuilles  des  pages  ,  afin  d'éviter  les  caffès  dans  k 
collage. 

Rame.  On  appelle  ainfi,  dans  les  fabriquent 
papier,  la  réunion  de  deux  porfes  de  la  cuve,  la- 
quelle fut  auffi  deux  poignées  à  la  colle.  On  doo  e 
ces  rames  en  compte  aux  fallcrantes  qui  étendent  k 
papier  après  la  colle.  ♦ 

Ces  rames  diffèrent  beaucoup  des  rames  de  h 
falle ,  qui  renferment  cinq  cens  feuilles ,  de  qno«î« 
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forte  de  papier  que  ce  (bit  ;  au  lieu  que  celles  -  ci 
renferment  un  nombre  de  feuilles  d'autant  moin- 
dre ,  que  la  forte  de  papier  eft  plus  étoffée.  Voyez 
le  tarif  du  travail  de  la  cuve  ,pag.  fit.  Lorfqu'on 
forme  a  la  falle  les  rames  qui  font  connues  dans  le 
commerce ,  on  a  foin  de  placer  les  mains  les  unes 
fur  les  autres  ,  en  changeant  de  poûtion  les  dos  & 
les  barbes ,  pour  que  le  paquet  foie  également  épais 
des  deux  côtés  ;  enfuite  on  les  couvre  de  macu- 
htures.  En  Hollande,  les  rames  font  bien  défendues 
par  leurs  couvertures;  car  les  chiffons  des  macu- 
la turcs  n'étant  pas  pourris  ,  forment  des  cartons 
d'une  grande  réfiftance.  Outre  cela ,  les  dos  des 
mains  étant  bien  arrondis  ,  6c  les  bordures  unies 
&  égalifées  ,  leur  affemblage  en  rames  fait  un  pa- 
quet réduit  aux  plus  petites  dtmenûons  pofllbles. 
Je  ne  connois  guère  que  les  fàbricans  d'A^nonay 
qui,  fur  ce  point ,  aient  bien  imité  les  Hollandois. 

Recueillir  le  papier;  c'eft  le  prendre  feuille 
à  feuille  de  delTus  lès  cordes  de  l'étendoir  ,  où  il  a 
été  étendu  après  la  colle.  Cette  opération  s'exécute 
parles  fallerantes  ,  qui  font  de  gros  tas  des  papiers 
qu'elles  tranfporrent  enfuite  à  la  falle ,  pag.  513. 

Refondre  le  papier  ;  ce  travail  confine  à  re- 
mettre de  nouveau  au  pilon  les  feuilles  de  papier, 
qui  font  tellement  c  au  ce  s ,  qu'elles  ne  peuvent 
être  d'aucun  ufage.  Le  cylindre  raffineur  exécute 
beaucoup  mieux  ce  travail  que  les  pilons.  Voyez 
pag.  524.  Quelques  perfonnes ,  peu  inilruites  d'ail- 
leurs des  procédés  de  la  papeterie ,  ont  propofé 
de  refondre  le  papier  imprimé  ;  mais  la  matière 
de  ce  papier,  pour  être  débarraffée  de  l'encre  par 
les  lemves  qu  ils  propofoient ,  auroir  plus  coûté 
que  le  plus  beau  chifton  neuf  ;  en  conféquence  , 
on  n'a  pas  accueilli  cette  prétendue  découverte. 
Je  dois  annoncer  ici ,  à  ceux  qui  croiraient  devoir 
entreprendre  cette  refonte  des  papiers  imprimés , 
qu'au  moyen  d'un  cylindre  raffineur  qui  puifle 
laver  ,  &  dont  la  pile  ait  un  chaffis  ouvert,  on 
obtiendra  la  pâte  du  papier  d'impreffion  bien  dé- 
barraffée des  grumeaux  d'encre  qui  fe  détachent  par 
le  funplc  mouvement  du  cylindre  ,  &  que  le  tor- 
rent de  l'eau  du  lavage  emporte  au  dehors  de  l;i 
pile. 

RÈGLEMENT  pour  la  fabrication  des  papiers,  du 
27  janvier  1739.  Voyez  pag.  528 ,  &  18  feptembre 
J741  ,  pag.  534. 

En  lifant  ces  régtemens ,  &  comparant  leurs  dif- 
poGtions  avec  l'état  adluel  de  la  papeterie  en  Fran- 
ce ,  on  fent  aifément  combien  il  cfl  dangereux  de 
vouloir  diriger  1  induftrie ,  en  faifant  une  loi  de 
certains  procédés  ,  de  petites  manipulations  ,  que 
de»  vues  nouvelles ,  de  nouveaux  befoins  obh 

Ecnt  de  changer  &  de  perfectionner  chaque  jour, 
'art  chemine ,  fait  des  progrès ,  en  adoptant  pour 
moyens  ce  qui  étoit  envifage  auparavant  comme 
abuûf  ou  dangereux  ;  mais  la  loi  refte  :  elle  eenc , 
ou  bien  elle  eft  mife  à  l'écart.  C'eft  ce  qui  eft  heu- 
reufement  arrivé  à  la  papeterie  Françoife.  L'art 
qui  fut  réglé  en  1739  &  1741 ,  n'eft  pas  l'art  que 
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nous  avons  dans  plufieurs  fabriques  du  royaume. 
Il  peut  donc  être  utile  de  montrer  fuccintement 
en  quoi  certaines  difpofitions  de  ces  regtemens  font 
devenues  gênantes  ,  &  pourquoi  elles  n'ont  plus 
d'exécution. 

Dans  l'aiticle  premier  du  règlement  de  1739  > 
femble  qu'on  ait  voulu  borner  le  travail  des  pâtes 
aux  feuls  maillets ,  &  qu'on  ait  craint  l'introduc- 
tion des  cylindres  Hollandois ,  contre  lefquels  il 
y  a  eu  réellement  des  préjugés  que  la  loi  parott 
avoir  encore  entretenus.  Il  eft  vrai  que  depuis , 
on  a  donné,  par  une  autre  loi ,  la  liberté  générale 
d'adopter  toutes  fortes  de  machines  pour  la  pré- 
paration des  pâtes  :  liberté  qu'on  avon  déjà  prife  , 
&  dont  on  a  profité  utilement  dans  quatre  ou  cinq 
fabriques  ,  dont  les  fuccès  &  la  célébrité  doivent 
fervir  d'encouragement  aux  autres. 

L'article  v  détend  de  mêler  Je  la  chaux ,  foi* 
au  chiffon ,  foit  a  la  matière  réduite  en  pâte.  Je 
fais  que  malgré  cette  défente ,  quelques  fàbricans  , 
quiavoient  fans  doute  obtenu  la  pei  mi.f.on  de  faire 
ufage  de  la  chaux  ,  s'en  font  fort  bien  trouvés. 
Le  chiffon  leftivé  avec  la  chaux  a  acquis  un  cL-gré 
de  blancheur  &  de  douceur  ,  qu'on  n'auroit 
pu  lui  donner  par  te  pourriffage  &  les  lavages  or- 
dinaires des  machines.  On  n'a  pas  remarqul  que 
ces  matières  fuflent  énervées  pour  avoir  pafle  par 
la  chaux.  Je  publierai  quelque  jour  la  fuite  de  ces 
opérations  avec  la  chaux. 

Outre  cela  ,  les  matières  effilochées ,  mêlées  a 
la  chaux  ,  fe  confervent  très-long  temps  fans  fe 
gâter  ;  ce  qui  efl  d'une  très-grande  reffource  pour 
certaines  fabriques ,  qui  font  obligées  de  préparer 
leurs  matières  l'hiver  ,  parce  qu'elles  manquent 
d'eau  l'été. 

L'article  vj ,  qui  ordonne  de  coller  également 
les  différentes  fortes  de  papier  ,  n'a  pus  eu  d'exé- 
cution ,  parce  que  plufieurs  imprimeurs  deman- 
dent que  les  papiers  d'impreffion  ne  foient  pas  collés 
à  colle  entière  ;  &  on  a  cru  devoir  fe  conformer 
à  leurs  demandes  :  a  quoi  j'ajoute  ,  que  malgré 
les  attentions  des  fàbricans  ,  ils  ne  peuvent  pas 
fouvent  répondre  .  u  fuccès  de  leurs  collages,  fur- 
tout  pour  les  papiers  de  pâtes  fines.  Sévir  contre 
eux, ce  feroit  fevir  contre  l'imperfection  de  l'art. 

L'article  viij  :  fes  difpofitions  ne  font  plus  exé- 
cutées. Voyez  les  réflexions  fur  le  tarif,  pag.  547. 

L'article  ix  n'a  pas  plus  d'exécution  que  le  pré- 
cédent. Les  fàbricans  ont  bientôt  fenti  l'embarras 
des  longues  enfeignes  ,  &  fur-tout  ceux  qui ,  ré- 
fidant  dans  des  moulins  éloignés  des  villes ,  n'é- 
toient  pas  à  portée  des  formates ,  &  par  confè- 
quent  d'entretenjr  en  bon  état  les  enfeignes  & 
les  marques  preferites  par  cet  article.  Les  fihgnr.es 
fe  decoufent  aifément  ,  &  fouvent  les  biin*  des 
fils  percenr  de  grandes  parues  de  papier  ,  fi  l'on 
n'y  prend  garde.  Outre  cela,  la  pâte  fe  lege  d.ns 
le»  réduits  des  coutures  &  des  additions  faites  a 
la  verjurc.  D'prés  ces  inconvéniens  ,  les  j:;us 
habiles  Ubricans  ont  réduit  les  cnftig:  es  mx 
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formes  les  plus  (impies  ,  &  leurs  noms  à  une 
feule  lettre  initiale  :  le  gouvernement  a  bien  voulu 
avoir  égad  aux  rations  de  ces  fibricans. 

Lamc.e  xi;.  On  voit  tous  les  jours  plufieurs 
«le  nu»  fabiicins  emprunter  le*  noms  art  tabricans 
Hollandois  ;  &; je  le  leur  pardonne,  toutes  les  fois 
qu'ils  les  imitent  également  dans  L  beauté  de  la 
pâte  &  d-tns  fes  apprêt;,.  Outre  ce u  ,  je  u  ois  dire 
que  dans  pluftcttrs  mouiin,  du  Limou.in ,  où  l'on 
travaille  pour  les  fabrtcans  de  i'Angoumois  ,  on 
fe  fert  communément  de  lairs  formes. 

Les  articles  xvj  du  règlement  de  1739»  &  vj 
du  règlement  de  1741  ,  n  ont  pas  eu  d'exécution. 
Le  commerce  des  caffes  fc  fait  fans  contradiction 
&  fans  les  percer.  Il  eft  même  avoué  du  gou- 
vernement ,  attendu  que  les  droits  fur  les  papiers 
CalTes  font  réduits  à  moitié  de  ceux  fur  les  papiers 
des  autres  lots. 

Les  difpofitions  de  l'article  xviij ,  ne  s'exécutent 

Î|ue  dans  certains  moulins ,  &  feuitmcnt  pour  des 
ortes  de  papiers  fuperfins  qu'on  veut  annoncer. 
Quant  aux  autres  papiers  d'un  commerce  courant , 
©n  a  fupprimé  tous  ces  longs  détails  qui  deman- 
dent du  temps  &  des  attentions  fcrupuleufes. 

Les  articles  xxvij ,  xhj ,  ne  font  plus  exécutés, 
attendu  que  les  mai;rifes  n  ont  plus  lieu  dam  l'état 
de  (a  papeterie  ;  mais  les  articles  xlvij  ,  xlviij, 
xlix  ,  I  ,  liij ,  ne  fauroient  être  maintenus  avec 
trop  d'attention  &  d'exactitude  pour  le  bien  réci- 
proque des  maîtres  &  des  ouvriers. 

Les  articles  Ij ,  lij ,  ne  font  pas  exécutés  dans 
plufieurs  fabriques  ,  depuis  fur- tout  que  les  ou- 
vriers ont  été  admis  a  des  augmentation*  de  tâches 
réglées  de  gré  à  g:é  entre  les  maîtres  tabricans  & 
les  compagnons  papetiers.  Sur  cet  article ,  le  gou- 
vernement a  donné  la  plus  grande  liber  ié ,  comme 
fur  beaucoup  dVutres ,  fur  lelquels  je  me  fuis  per- 
mis de  faire  les  obfcrvations  qui  précédent. 

Relevagi  ;  c'eft  la  première  opération  de  l'é- 
change. L'ouvrier  qui  ex  .cure  le  rchvage,  détache 
les  feuilles  des  portes  blanches ,  en  les  levant  une 
à  une ,  &  forme  à  côté  de  nouvelles  porfét ,  où 
les  furfaces  de  chacune  des  feuilles ,  qui  fe  tou- 
choient  d'abord ,  &  qui  ont  été  pretTées  les  unes 
contre  les  autres  à  la  cuve ,  correfpondent  à  d'au- 
tre» furfaces.  Il  efl  aifè  de  fentir  que  les  contacts 
fucceffifs  doivent  contribuer  à  bien  adoucir  la  fur- 
tace  du  papier.  En  fécond  lieu ,  que  par  ce  difetu- 
vreme/it ,  chacune  des  feuilles  expofées  à  l'air ,  y 
perd  une  petite  partie  de  l'humidité  qui  réfidoit  a 
fa  furface.  Cette  opération  eft  celle  de  l'échange  , 
qui  demande  le  plus  d'adreffe  ;  elle  pour  roi  t  même 
occafionner  beaucoup  de  perte  en  caffês ,  fi  l'on 
y  foumettoir  des  pâtes  molles  &  trop  pourries  ; 
mais  elle  s'exécute  très-facilement  &  fans  perte 
fur  des  pâtes  non-pourries.  A  mefure  qu'on  exé- 
cute les  relevages,  on  peut  obferver  les  progrés  de» 
l'adouciffcmcnt  du  grain  &  de  la  formation  du 
glacé  mat ,  à  la  furface  de  chacune  des  feuilles 
de  papier  ;  effets  qui  caraflérifent  le  papier  de  Hol- 
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lande.  Ces  effets  font  encore  plus  vifibles  »  torfqw 
les  relevages  fe  font  après  la  colle. 

Quelques  fabricans  ,  pour  abréger  l'opération 
du  rtlevage  ,  relèvent  phfieurs  feuulcs  à  la  fois; 
mais  ils  ont  dû  remarquer  que  lapprèi  de  '.'échange 
a'étoit  bien  complet  que  fur  les  furfaces  des  ftuilles 
qui  avoient  été  défœuvrées.  Voyez  p  >i»  s;  14. 

Remonter  ;  fe  dit  des  piles  raffineuûs  ,  lo»t 
qu'aéré*  18  a  20  heures  de  travail ,  le  gouvernée 
du  moulin  enlevé  lapâte  qui  s'y  trouve  réduite  a  en 
degré  de  ténuité  fumfant ,  pour  y  fubiiiiuer  ta  m* 
t  ère  ^  ffi'ochée  qu'il  prend  dans  les  cauTçs  de  dépôt. 
En  conféquence  ,  on  appelle  remontée  la  quantité 
de  pâte  qu  on  tire  des  piKs  raffineufes  ,  chaque  fois 
qu'on  en  met  de  nouvelle.  C'eft  le  gouverneur  du 
nuuliivqui  eft  chaigé  de  cette  opération  ,  ainfi  que 
de  la  fui  van  te. 

Remuer  ;  fe  dit  de  la  matière  qui  fc  triture  dam 
les  piles  tfft'ocheufes,  quand,  toutes  les  huit  heure», 
à'peu  prés  ,  on  l'en  retire  ,  pour  y  fibAitbcrdu 
chiffon  pourri  qu'on  a  coupé  au  dér^mpnir.  Ce 
terme  rttnutr  paroit  avoir  été  employé  particuliè* 
rement  par  la  raiibn  que  le  gouverneur  du  œoo- 
lin  ,  après  avoir  chargé  ce>  piles  de  m.tiè'-e ,  aide 
leur  travail  en  la  rtmucnt  ,  pour  lui  donneT  an 
mouvement  de  circulât  on  convenable. 

Renforcer  le  bon  carron  ;  c'eft  faire  couler  u 
peu  plus  de  nutièi  e  vers  l'angle  qui  doit  fouffirir  k 
plus  aux  étendages.  L'ouvreur  a  cerc  attention 
en  formant  fa  feuille,  tn  vain  prètendroit  on  que 
la  difj  ofition  de  U  forme ,  appuvée  contre  l'égocc 
toir,  contribueroit  à  renforcer  le  bon  carron. 

Retrié  ;  (  papier  )  c'eft  le  fécond  lot  des 
papiers  triés  à  la  latlc.  On  n'y  admet  que  des 
feuilles  dont  les  défcâuofitès  foient  fort  légères  , 
comme  les  petites  gouttes  du  coucheur  ,  de  pentes 
dentelures  aux  bordures  ,  quelques  pâtons  ,  fie 

Retrié  ;  (  gros  )  c'eft  le  troiftéme  lot  du  triage 
de  la  falle.  Le  papier  qu'on  y  mer ,  peut  avoir  de 
petites  bouteilles  ,  quelques  gouttes  du  coucheur, 
des  nébulofités  ditperfées  irrégulièrement ,  comme 
celles  des  battus  de  feutres  &  des  noyés  d'eau.  Il 
m'a  paru  qu'en  général  les  défauts  qu'on  tolère 
dans  le  gros  retru\  font  à-peu  prés  les  mêmes  que 
ceux  du  retrié  ,  excepté  qu'ite  peuvent  ètte  plus 
nombreux  &  plus  marqués. 

Revtrcher  ;  c'eft  un  faux  mouvement  de  Toe- 
vreur  ,  qui  fait  refluer  la  pâte  trop  abondamment 
vers  la  mauvaife  rive. 

Rides  ;  ce  font  des  plis  fort  petits  &  fouvenr 
nombreux  qui  fe  trouvent  ordinairement  fur  le  mi- 
lieu des  feuilles.  Voyetftux  plu ,  ittndoirt ,  p*gti, 
maroquins.  „ 

_  Rincer.  Ce  terme  s'applique  également  â  plu- 
fieurs opérations  effentielles  en  papeterie.  Le  gou- 
verneur du  moulin  rince  fréquemment  les  pue, 
les*  maillets  &  les  couloirs,  en  jetant  deffus  de» 
1  baftînes  d'eau.  Les  ouvriers  de  la  cuve  U  ri*;ttt, 
I  après  l'avoir  vidée  de  ce  qu'elle  contient  de  pi* 
I  &  d'eau.  Voyez  pag.  503.  Oa  «««  les  feunei 
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après  la  le.T»ve ,  en  les  partant  dans  Veau  courante. 
Enfin  on  rince  chaque  jour  le»  feutres  qui  ont  fervi 
aa  trav.il  de  la  cuve  ,  a  on  les  met  cjoutter 
pendant  la  nutt.  Voycx  pjf.  4>i  ,  501. 

Rive  ;  ce  mot  indique  les  grands  côtés  de  la 
feuille  U  '-e  L  forme  Un  difùngue  la  bonne  rive 
&  la  mauvdife  rive.  La  mauvaile  rive  eit  le  bord 
de  la  feuille  &  de  la  forme  qui  elî  du  côié  de 
l'ouvreur;  &  la  bonne  rive ,  le  bord  oppoû.  L'ou- 
vreur fcrt.fie  la  bonne  rive  ,  en  y  failartt  co  1er 
plus  de  matière  que  v-ts  la  m  luvaile  rive.  C'eft 
fur  la  bonne  rive  que  le  coucheur  appuie  la  forme 
&  la  feuille  ,  quand  il  l'applique  fur  ic  feutre. 

Romaine  ;  pe:ite  forte  de  papier  à  écrire. 
Voyez  pu  tonne  fit  le  tarif,  pag.  538. 
Rouilli.  (  tache  de)  Il  y  a  deux  lunes  de  taches  de 
rouille  :  les  unes  font  piod-.utes  par  le  fer  des  clous 
dootfont  garnis  les  mtiilcts  ,  &  par  la  platine  qui 
garnit  le  fo.:d  dos  [  il  s  ;  les  autres  par  le  métal 
compolè  des  laines  des  cylindres  fit  de  leurs  pla- 
tines. Celles  produites  par  le  fer  font  très  dange- 
reuses ,  parce  qu'elles  fe  communiquent  d'une 
feuille  de  la  porfc  a  l'autre  ,  &  qu'elles  fe  font  jour 
quelquefois  k  travers  quinze  à  t.-ize  feuilles  qu'elles 
gitent.jCelles  du  mèc-l  comp  jfé  ne  s'étendent  pas 
autant.  On  les  reconnoît  par  une  teinte  ver  lâtre  fit 
quelquefois  tirant  fur  le  bleu.  Lîs  taches  de  rouille 
marquées  à  un  certain  point  ,  font  rebuter  le  pa- 
pier ,  fit  renvoyer  les  feuilles  qui  en  font  atteintes , 
dans  le  lot  des  canes. 

Ce  défaut  eit  aftez  commun  dans  le  papier  des 
petites  fabriques ,  fit  fur-tout  de  celles  dont  le  tra- 
vail n'eft  pas  continuel  La  ferrure  des  maillets  étant 
«pofee  a  fe  rouiller  pendant  l'interruption  des 
mouvemensde  la  batterie,  ellefe  décharge  fur  la 
pâte  à  la  reprife  du  travail.  Certaines  efpèces  de 
ter  ,  fujettes  a  s'égrainer  ,  gâtent  aufti  la  pâte , 
même  au  mil  eu  dun  travail  fouienu.  Ceci  nous 
prouve  qu'il  faut  choifir  le  fer  de  la  batterie ,  fit  fur- 
tout  s'attacher  à  celui  qui  n'eft  pasrrop  aigre. 

Rot  al.  Ii  y  a  pluficurs  fortes  de  papier  de  ce 
nom  ,  le  grand-royal  étranger  ,  le  grand-royal ,  le 
tyj/,  fit  le  petit-royal.  On  peut  ajoutera  ces  quatre 
fortes  le  super-royal ,  qui  eft  connu  auffi  fous  la  dé- 
oomuiation  de  grand-jiitu.  Voyez  le  tarif,  p.  536. 

Saïd  ;  (papier  de  )  forte  de  papier  d'Lgypte  , 
fabriqué  dans  cette  ville  ,pag.^t\. 

SaLIEKANT  ,  ouvrier  qui  préfide  aux  travaux 
de  la  falle  ,  fit  en  général  à  tous  les  apprêts  du 
papier  :  il  veille  à  la  cueillette  du  papier  en  pages  , 
•  la  cuite  de  la  colle  fit  au  collage  :  il  conduit  l'é- 
tendjgc  du  papier  co'lé  :  il  le  fait  recueillir  fie  met- 
tre fous  la  prefte  de  la  falle  ,  le  diftribue  aux  fem- 
nés,  pour  qu'elles  en  faftent  le  délifîage  &  le  pliage 
en  feuilles  :  enfin ,  il  le  met  en  mains ,  fit  le  fait 
empaquetez  par  rames. 

Salles  actes  ;  ce  font  des  femmes  qui  concou- 
rent, foos  la  direction  du  fallerant  ,  à  donner  au 
papier  tous  les  apprêts  donne  viens  de  faire  men- 
tion. Elles  étendent  quelquefois  le  papier  en  pages  -, 
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elles  le  recueillent  Se  le  portent  à  la  chambre  de 
colle.  Elles  Tétendent  de  nouveau  feuille  à  feuille 
après  le  collage.  Elles  le  ramatTent  lorfqu'il  eft 
lufEfammcnt  fec  de  colle  ;  enfin  ,  elles  en  font  le 
triage  par  lots  fie  le  pliage  ,  lorfqu'on  l'a  tiré  de 
dellous  la  prefte.  Dans  es  dernières  opérations  , 
elles  examinent  les  feuilles  de  papier  les  unes  après 
les  autres  pour  enlever  ks  pàtons  fit  les  autres  fa- 
letés  peu  adhérentes ,  en  détruire  les  fronces  fit  les 
rides ,  qui  peuvent  difparoitre  en  frottant  avec  un 
morceau  de  pierre  pol>e  ou  de  bois  lilfe.  Voyez 
dèliffage ,  diUffeufts  ;  pour  le*  refte  des  opérations 
des  fallerantes,  voyez  pag.  513. 

Salle  ,  atelier  où  l'on  donne  au  papier  fes 
derniers  apprêts  ,  lel'quels  confiilcnt  d'abord  à  le 
mettre  fous  la  prefle ,  puis  k  en  former  différens 
lots  ,  après  lavoir  épluché  ,  lifte  fit  plié  feuille  k 
feuille  :  enfin  a  le  compter  ,  à  le  mettre  en  mains  &c 
en  rame.  Cet  atelier  doit  être  meublé  de  fortes 
pred'cs  fil  de  tables  ,  autour  defquelles  font  diflri- 
buées  les  fallerantes.  Voyez  pag.  523  ,  fit  les  mots 
dclijfcuftt  fi*  eompttufts. 

Séchage  ;  celui  du  papier  de  la  Chine  fe  fait 
fur  un  mur  échauffé  par  un  feu  d'étuve  ou  par  le 
foleil  ;  celui  du  papier  d'Europe  s'exécute  a  l'air 
libre ,  dans  les  étendoirs,  pag.  474.  Voyez  étendoirs. 

Selle.  On  donne  ce  nom  à  trois  équipages 
diftérens.  Il  y  a  la  ftlle  du  Uvtur  ,  la  fille  de  la 
pnjfe  ,  cîc  la  fille  de  Cétendoir. 

bt.ledu  leveur  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  \»  felle 
inclinée  ,  &  la  felle  pLte.  La  ftlle  inclinée  eft  un  équi- 
page qui  reftemu  e  au  chevalet  d  un  peintre,  fit  qui 
porte  une  planche  qu'on  incline  plus  ou  moins  , 
par  le  moyen  de  chevilles  Axées  à  différentes  hau- 
teurs du  chevalet.  C'eft  fur  cette  planche  que  le 
leveur  pofe  le»  feuilles  qu'il  .ève,  pag.  503.  La/cife 
plate  fe  riduit  a  une  petite  table  ,  fur  laquelle  fe 
met  horifonialement  la  planche  ou  le  trapan  ,  où  le 
leveurplace  avec  un  aide  ou  même  fa  os  le  fecours 
de  cet  aide  ,  les  feuilles  qu'il  lève  ,  pag.  500. 

Selle  de  h  prefje ,  mouton,  ou  banc  deprtfjt.  Voyez 
banc  de  preffe. 

Selle  d*  l'etendoir  ;  c'eft  un  trapan  monté 
fur  trois  pieds  plus  ou  moins  longs  ,  fit  qui  fert 
principalement  à  étendre  le  papier  avant  ou  après 
la  colle. 

Cet  c  felle  eft  fetviepar  deux  fallerantes,  dont 
l'une  détache  les  feuilles  les  unes  après  les 
autres  ,  fit  les  prenant  par  le  bon  coin ,  les  jette 
lur  le  ferlet  ;  l'autre  tient  fit  préfente  le  ferlet  d'une 
main  ,  pour  recevoir  la  feuille  qu'on  lui  jette  ,  fit 
faiftflant  les  cordes  de  l'autre  ,  place  deflus  U 
feuille. 

En  cooféquence  ,  on  appelle  auflî  felle  la  réu- 
nion de  ces  deux  étendeufes  ,  fit  l'on  dit  qu'on 
mène  trois  k  quatre  felles  k  l'étendoir ,  lorfqu'on 
a  trois  ou  quatre  aflociations  de  deux  étendeufes 
dont  l'une  détache  fit  jene  le»  feuilles ,  fit  l'autre 
les  reçoit  fie  les  place  fur  les  cordes.  Chacune  de 
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ces  bandes  d'étendeufes  a  aufli  un  trapan  à  trois 
pieds ,  ou  une  felle.  Voyez  jettufe. 

Serpente;  (papier) cette  ibne  prend  fon  nom 
du  ferpent  qui  lui  fert  d'enfeigne.  Comme  elle 
eft  furtout  deflinéé  pour  les  éventails ,  on  la  tient 
fort  mince ,  &  on  la  colle  avec  foin.  Sa  fabrica- 
tion demande  beaucoup  d'adrefle  &  d'intelligence. 
Aolfi  n'a  -  t  -  elle  lieu  que  dans  certains  moulins 
©h  l'on  eft  inftruit  des  procédés  particuliers  qui 
en  atTurent  le  fuccès.  C'eft  lurtout  en  Auvergne 
que  l'on  réuflit  le  mieux  à  fabriquer  le  papier  fer- 
pente  ;  mais  les  Hollandoif  peuvent  être  encore 
nos  maures  dans  cette  partie.  J'en  ai  vu  de  deux 
efpèces  ,  dont  on  fe  fervoit  avec  beaucoup  de 
fuccès  pour  les  deflîns  lavés-;  celui  qui  avoit  le 
plus  de  corps ,  venoit  de  Hollande.  Des  ingénieurs 
militaires  qui  en  faifoient  ufage  ,  m'alTurèrent  qu'il 
ne  fe  coupoit  point  dans  les  plis.  L'autre  forte , 
plus  mince  encore  ,  fupponoit  le  lavis  suffi-bien 
que  le  premier  ;  elle  étoit  même  uès-commode , 
vu  fa  belle  tranfparence  ,  pour  copier  promptement 
le  trait  d'un  dellin  quelconque  Tous  les  papiers 
vernis  fe  caftent  :  ceux  qui  font  huilés  graifTent 
les  papiers  qu'ils  touchent.  Celui-ci  étoit  exempt 
de  ces  inconvéniens.  Il  feroit  à  défirer  que  nos 
fabricant  s'appliquaffcni  à  imiter  ces  fortes  HoU 
landoifes  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'avec  des  chif- 
fons non  pourris,  &  au  moyen  des  cylindres ,  qui, 
en  raffinant  la  pâte,  la  laiffentdans  l'état  fibreux. 
Voyez  ragréer. 

Serrer  ;  fe  dit  de  l'ouvreur  qui ,  par  de  petits 
coups  &  de  légers  balancemens  ,  achève  de  faire 
écouler  l'eau  furabondante  ,  &  de  rapprocher  en 
même  raifon  les  molécules  de  la. matière  fur  la 
forme.  On  dit  aufli  que  la  matière  fe  ftrrt  fur  la 
forme  par  de  petits  coups. 

Soleil  ;  (  grand  Joled  )  papier  d'un  très-grand 
format.  11  y  a  anfTi  le  p.tpitr  au  foleil  ,  qui  diffère 
par  le  poids  &  la  grandeur.  Voyez  le  tarif, 
pag.  536  Ôcfuiv. 

Solles  ,  grandes  &  fortes  pièces  de  bois  ,  fur 
lefquelles  font  établies  les  piles  dans  les  moulins 
à  maillets ,  pag.  488. 

Sortes.  Ce  terme  fert  à  indiquer  les  divers 
papiers  ,  relativement  à  leurs  dimenfions  8c  au 
poids  des  rames.  Ainfi  le  tarif  que  nous  avons 
publié  contient  un  tableau  des  diverfes  fortes.  Les 
ptt  tes  frtes  font  celles  dont  les  rames  pètent  de- 
puis \ix  jufqu'â  douze  &  quatorze  livres  ,  fit  font 
d'un  très  petit  format.  On  en  fabrique  9  à  10  ra- 
mes p^r  )Ovr.  Les  meyeanes  fortes  font  celles  dont 
L,  rame>  pèfent  depuis  15  jufqu'â  17  livres  ,  & 
qt,i  font  de  moyenne  grandeur  :  on  n'en  fabrique 
guère  que  fu  à  fept  rames  par  jour. 

E  rin  ,  les  grandes  fortes  pèfent  depuis  trente  juf- 
qu  à  80  ,  6V  meme  cent  livres  la  rame,  &  varient 
beaucoup  quant  à  leurs  dimenfions  :  on  n'en  fa- 
brique que  depuis  deux  jufqu'â  cinq  rames  & 
demie  par  jour. 

Ce  terme ,  employé  en  papeterie  dans  le  fens 
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qu'on  vient  de  faire  connoître  par  les  développe- 
mens  précédens  ,  convient  beaucoup  mieux  que 
le  mot  efpLts ,  qui  ne  poorroit  pas  y  être  fubftiroè 
auffi  exactement. 

On  diftingue  auffi  des  fortes  de  papier ,  relative- 
ment à  leur  ufage. Nous  avons  joint  ici,  par  ordre 
alphabétique  ,  les  principales  fortes  confidérées 
fous  ce  point  de  vue. 

Sucre  ;  (  papier  à  )  blanc  ou  Ueu,  Ceft  une  font 
de  papier  qui  le  fabrique  avec  deux  formes  ,co» 
me  les  cartons  de  pâtes.  Le  bleu  n'eftpasordÏBji- 
rement  de  bon  teint ,  &  la  pâte  en  eft  fort  pof- 
fière  :  c'eft  un  mélange  de  bulle  fit  de  trace.  Oa 
devroit  le  coller  avec  foin.  Lorfqueles  matières  qsi 
fervent  â  fa  fabrication  n'ont  pas  été  pourries, 
il  eft  ferme  &  cartonneux.  C'eft  particuliéreinea 
pour  cette  raifon  que  les  papiers  âfucre  ,  qui  MB 
viennent  de  Hollande  ,  font  u  forts  &  ft  fol  ides, &, 
par  ces  qualités ,  obtiennent  la  préférence  fur  les 
papiers  â  fucre  fabriqués  en  France  ,  qui ,  était 
faits  de  pâte  pourrie  &  ordinairement  trop  pow 
rie ,  comme  cela  arrive  fréquemment  aux  chiffon 
bulles  &  traces,  font  mollaffes  &  fans  aucune  force. 
On  voit  qu'il  feroit  facile  de  perfectionner  cette 
forte  en  France  ,  en  fupprimant  le  pourriûafe, 
&  en  fubftituant  â  nos  foibles  maillets  de  bons  cy- 
lindres effi'.ochcurs  ,  mus  par  un  fort  cours  d'eau. 
Les  fabriques  des  environs  d'Orléans  auraient  be- 
foin  de  cette  réforme  ,  &  d'une  perfonne  infinité 

Îui  pût  y  préOder  &  y  introduire  les  procédés 
lollandois ,  comme  ils  ont  été  introduits  dans  la 
fabrique  de  M.  Cuvelicr  à  Lille ,  pour  la  fabri- 
cation du  papier  â  fucre.  M.  Cibot ,  fabricant  du 
Limouftn ,  eft  parvenu  à  perfectionner  le  mmil 
des  papiers  à  fucre,  foit  quant  â  la'  couleur,  foit 
quant  au  collage  ;  mais  il  ui  manque  un  cylindre 
effilocheur ,  au  moyen  duquel  il  pourroit  être  <fct- 
penfé  de  pourrir. 

Surge  ;  (  pâte  )  c'eft  une  pâte  qui ,  n'ayant  pu 
de  graiffe ,  quitte  l'eau  très-promptement.  Quel- 
ques auteurs  l'ont  appelée  fi:he  ,  ce  qui  n'en  pis 
exact  dans  tous  les  cas  ;  car  fouvent  cette  pâte, 
aptès  qu'elle  s'eft  affailTée  fur  la  forme  ,  peutèttt 
couchée  fans  inconvénient ,  ce  qui  fuppole  qu'elle 
fournit  affez  d'eau  aux  feutres  pour  que  les 
feuilles  de  papier  que  le  coucheur  y  applique, 
adhèrent  par-tout  également  :  or ,  les  feuilles  ne 
pourraient  pas  s'y  prêter  ,  ft  la  pâte  étoit  feht  i 
un  certain  point.  La  pâte  furge  demande  au  relie 
â  être  couchée  â  plat,  &  très-vite.  Voyez,  pu? 
504  ,  comme  ces  fortes  de  pâtes  modifient  x 
travail  de  la  cuve  ,  &  comme  l'art  6c  l'induftnt 
ont  paré  â  certains  inconvéniens  que  peuvent  oc- 
caftonner  ces  matières. 

Tasche  journalière  des  ouvriers  de  la  cave; 
c'eft  la  quantité  de  papier  que  les  ouvriers  de  h 
cuve  fabriquent  en  un  jour ,  fuivant  les  dùfèremfl 
fortes.  Voyez  le  tableau  de  ces  taches  ,  pag.  f11' 
Tarif  ;  règlement  qui  preferit  le  poids  des  ram» 
&  les  dimenfions  des  différentes  fortes  de  pi?  ^ 
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Voyexpag.  «3 6.  Les  Fabricans  &  les  confomma- 
teurs  s'écartent  chaque  jour  des  difpofitions  de 
cette  loi,  page  547. 

Tellettes  ;  toiles  de  crin  dont  on  garnit  les 
chîlîis  du  kas,  &  a  travers  lefquelles  l'eau  fale  s'é- 
coule des  piles,  pag.  489.  Celles  dont  on  garnit  le 
kts  des  piles  à  raffiner ,  font  plus  fines  que  celles 
des  piles  a  effilocher,  afin  de  perdre  moins  de 
matière  à  mefure  qu'elle  s'atténue  davantage  , 
pag.  491  ;  font  fujettes  à  s'empâter  par  l'ouvrage 
trop  atténué,  &  par  la  graiffe ,  ibid.  ;  fe  crèvent 
lorique  la  tète  du  maillet  du  milieu  eft  trop  prés 
du  bord  de  la  pile ,  ibid. 

Tellettes  du  chapiteau  des  cylindres  :  font  tiffées 
de  la  même  manière  ,  &  remplirent  les  mêmes 
mes. 

Tellierb  ;  forte  de  papier  dont  on  fait  un  ufage 
fréquent.  11  y  en  a  de  deux  formats  :  la  teUiire  grand 
format ,  &  la  ttlLi  e  ordinaire  ou  papier  de  minïfirt. 
Voy.  le  tarif ,  p.  s,  37.  Les  fabricans  de  l'Angoumois, 
par  reconno'uTance  ,  ont  mis  à  cette  forte  les  armes 
de  M.  Turgot  pour  enfeigne ,  &  l'appellent  en  con- 
fcquence  papier  Turgot.  Ce  miniftre  s'intéreffoit 
au  progrès  de  la  papeterie  dans  la  généralité  de 
Limoges  ,  &  comme  adminiAratcur  ,  &  comme 
connoitfeur. 

TiTE  des  maillets;  fes  dimenfions'  varient, 
quant  à  fon  èpaiffeur  ,  dans  les  différentes  fabri- 
ques ,  ibid  La  tête  du  fort  a  cinq  ou  fix  lignes 
en  épaiifeur  de  plus  que  les  autres  ,  pag.  490. 
Voyez  Maillet. 

Tour  de  la  cuve  ;  affemblage  de  diverfes 
planches  établies  fur  une  partie  du  bord  fupérieur 
de  la  cuve ,  pour  fervir  particulièrement  au  tranf- 
port  des  formes  de  l'ouvreur  au  coucheur  ,  & 
du  coucheur  au  leveur  ,  ainfi  qu'à  poner  féçout- 
10  r.  Voy n  pag.  497. 

Trace  ou  trejjt  ;  papier  gris  qui  fert  à  faire  l'iif- 
térieur  des  cartes  à  jouer.  C'eft  une  forte  dont  les 
dimenfions  font  arbitraires.  Voy.  le  tarif,  p.  5  38.  U 
doit  être  fabriqué  d'une  j.âte  bien  égale  &  fans  gru- 
meaux ,  afin  de  ne  pas  nuire  au  liflage  des  ca  tes.- 
Outre  cela  ,  il  doit  être  bien  collé ,  pour  donner 
da  corps  &  du  maniement  aux  cartes. 

Trapans  ,  nor  drapon*  ;  fortes  de  planches  plus 
<  u  moins  cpaifTcs  ,  qui  fervent  à  différentes  opé- 
rations de  la  papeterie.  Trapan  figr.ifirm  planche 
can.%  l'ancien  langage ,  &  il  s'efteonfervé  dans  nos 
fabriques. 

On  appelle  trjp.:n  une  planche  du  tour  de  la 
cuve  qui  fert  au  tranfport  de  laiorme  de  l'ouvreur 
au  coucheur.  C'eft  fur  un  trapan  ou  plateau 
cpais  que  le  coucheur  commence  à  placer  les 
feutres ,  pour  renverfer  defTus  les  feuilles  de  pa- 
pie*.  C«fl  fur  ce  mèmetiapan  que  la  porfe  finie 
eft  tranfpurtce  fous  la  preue.  Avant  de  defeendre 
te  banc  de  prefle  ,  on  garnit  la  partie  fupéricure 
de  cette  porfe  de  trapu  s  qu'on  appelle  mi/es.  Ceft 
suffi  fur  un  trapan  que  le  leyeur  place  les  feuil- 
les de  papier ,  iorfqud  lève  a  felle  plate ,  ou  qu'il 
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i  met  les  porfes  blanches  lorfqu'il  lève  à  felle  in- 
clinée. 

Enfin  ,  on  met  de  forts  trapans  deffous  &  defTus 
les  porfes  blanches  ,  lorfqu  on  les  place  fous  la 
preffe.  Il  faut  que  fur  un  femblable  trapan  le 
gouverneur  du  mrtulin  porte  à  l'étendoir  le>  por- 
fes pour  les  mettre  en  psge».  Lorfqu  on  exécute 
les  opérations  de  l'échange  dans  une  fabrique,  il 
eft  bien  effentiel  qu'elle  foit  meublée  en  t-apans 
ou  plateaux  ,  tant  pour  les  relevées  que  potr  les 
preffages  ;  car  on  doit  avoir  pour  principe  de  ne 
manier  aucune  porfe  fans  le  fecours  des  plateaux 
ou  trapans.  En  tranfportmt  les  porfes  à  nu  fur 
la  tête  ,  on  court  rifquc  d'occafionner  des  fronces 
ou  des  caffés  ,  ou  enfin  d'en  ecrafer  les  bordures. 

On  doit  pareillement  fe  fervir  .Je  trépans  pour 
transporter  les  mouillées  a  l'étcndoir,  &  pour  les 
placer  fur  la  felle. 

Eafin ,  fi  i'on  veut  afTurer  le  fuccés  des  apprêts  que 
le  papier  doit  recevoir  à  la  fa'le ,  il  eft  utile  d'a- 
voir un  grand  nombre  de  trapan  ou  p'ateaux  plus 
ou  moins  épais,  plus  ou  moins  torts  ;  ils  fervent  à 
preffer  avec  plus  d'effet  les  p.;  pi  vT$ ,  (ju  011  pre  trou- 
vent fans  fuccés  ,  parce  qu'on  les  arrange  par  piles 
élevées  fans  l'interpofition  d'aucun  -trapan.  C'eft 
faute  de  ces  trapans ,  dont  les  Hollandois  font  un 
ufage  fi  utile .  que  nos  preffes  de  falle ,  quelque 
fortes  qu'elles  foient,non-feulement  ne  donnent  pas 
un  bel  apprêt  aux  papiers  ,  mais  même  ne  détrui- 
fent  pas  les  moindres  plis  qui  relient  fur  les  feuilles. 

Il  eft  bien  effentiel  que  les  trapans ,  qui  font 
l'office  de  plateaux  ,  foient  formés  d  une  feule  plan- 
che ,  &  Uns  aucun  affemblage  ;  car  la  ligne  des 
languettes  s'entrouvrant  par  le  fervice  ,  occa- 
fioune  plufieurs  faux  plis  aux  porfes  qu'on  met 
de  (Tus. 

Les  plateaux  ou  trapans  légers  ,  faits  de  bois  de 
fapin ,  font  de  bon  ufage ,  mais  les  plateaux  un  peu 
forts  doivent  être  de  bois  de  chêne. 

Triage  du  chjfi>n  ;  opération  qui  confifte  à 
féparer  le  chiffon  en  différens  lots  ,  fuivant  la  fi- 
neiTe  &  la  blancheur  des  toiles  ,  &i  particulière* 
ment  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  ufées , 
&  d'une  trituration  plus  ou  moins  facile.  On  doit 
mettre  à  part  en  même  temps  tout  fil  à  coudtc,  & 
<4ètacher  toutes  les  coutures  :  enfin  ,  on  finit  par 
réduire  tous  les  chiffons  en  morceaux  d'un  petit 
volume.  Le  nombre  des  lots  de  ce  triage  varia 
fuivant  le  travail  des  papeteries  ,  la  quantité  &  la 
qualité  d..s  chiffons.  Le  triage  ordinaire  en  fait 
trois  lots  :  celui  des  fins  ,  celui  des  mjytns  ,  8c 
celui  d^s  iull  s.  D'autres  fois  on  diftingue  Us  fu- 
perjns  ,  Us  fins  ,  Us  mi- fins ,  Us  moyens,  les  bulles 
g  is-bhn  s ,  les.bulles  gris  ,  Us  tracts ,  Us  coutures ,  les 
macuLuur.  s  es  Us  déchus  groffiers ,  pag.  484 ,  ckc. 
,  Triage;  c'eft  le  quatrième  lot  des  papiers  dé- 
liffés  à  la  falie.  Voyez  dèlifftr. 

Trieuses  ;  femmes  occupées  à  faire  la  fépara* 
tion  des  chiffons  par  lots  ,  comme  nous  venons 
de  l'indiquer  ci-devant,  au  moi  triage.  Je  crois  qu'il 
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conviendrait  de  laiffer  le  mot  tr'uufts  pour  le  triage 
du  chiffon  ;  &  en  conséquence  confacrer  celui 
de  dilïjjiufts  pour  le  travail  de  la  falle.  On  évite- 
rait de  confondre  des  opérations,  par  l'équivoque 
des  termes  qui  indiquent  les  ouvtières  occupées 
de  ces  opérations. 

Tripes  ;  réfîdu  de  la  cuite  de  la  colle.  On  ne 
tire  pas ,  à  beaucoup  près ,  toute  la  fubllance  col- 
lante qu'elles  pourraient  fournir.  On  peut  recon- 
noitre  qu'elles  en  font  totalement  épuifées ,  lorf- 
qu'elles  ne  fe  replient  plus  fur  elles-mêmes  ,  & 
qu'elles  n'ont  pas  confervé  le  moindre  refTort. 

Trituration  du  chiffon  ;  elle  s'ébnuche  dans 
les  piles  à  effilocher ,  pag.  490  fit  491  ;  fe  conti- 
tinue  dans  les  piles  à  raffiner  ,  ib  d.  Moyens  de 
reconnoure  fi  elle  eit  égale  &  complette ,  ibid. 
Cette  trituration  doit  fe  faire  plutôt  par  des  ma- 
chines tranchantes  qui  coupent,  que  par  des  ma- 
chines émouffées  qui  broient. 

Turgot  ;  (  papier  )  forte  qui  fe  fabrique 
en  Angoumois  ,  &  qui  porte  pour  enfeigne 
les  armes  de  Turgot.  Son  format  eft  a-peu-prés 
celui  de  la  Telliére.  Ceft  un  monument  de  la  re- 
connoiffance  des  fabricans  de  l'Angoumois  pour 
ce  digne  min'utre. 

V  a  n  an  te  ;  (  pâte  )  eft  la  pâte  de  baffe  qualité. 
Ceft  celle  qui  rélulte  de  la  trituration  des  chiffons 
qui  font  dans  les  derniers  lots.  Au  refte ,  ce  mot 
n'eft  plus  guère  en  ufage  ,  non  plus  que  grosbon , 
qui  lut  eft  fynonyme. 

Vanant  ;  (  papier)  forte  fabriquée  avec  les 
pâtes  van&ntts. 

Ver/ure  i  toile  formée  de  fils  de  laiton  pa- 
rallèles ,  fit  qui  fert  à  garnir  les  formes  avec  lef- 


P  A  P 

miellés  on  fabrique  le  papier.  On  fuit  plufieim 
fyfièmes  dans  la  difpofuion  des  fils  de  laiton  ,  & 
dans  la  proportion  du  calibre  de  ces  fils  avec  la 
vides  ou  intervalles  qu'on  réferve  enir.--cm, 
ag.  4  9.  Influence  de  cette  dilpofition  fur  la  qua- 
te  des  papiers  ,  relativement  à  l'épaiileur  ia 
feuilles,  à  la  groluur  du  grain  ,  fiec.  ibid. 

Lesverjures  lontfujette»  à  fe  déranga  &  à  per- 
dre leur  parai  lélifme. 

Pour  lors  deux  brins  de  la  toile  fe  rapprachenti 
fe  collent  enfemble.Cct  accident,  iffei  commun  ia 
les  vieilles  formes  fur-tout ,  produit  d'aflezgranèa 
irrégula-ités  dans  le  gtain  des  papiers  qu'on  fabri- 
que avec  les  formes  dont  les  virjures  font  atiafi 
dérangées.  Les  intervalles  entre  les  brins  de  li 
toile  ,  devenus  plus  grand»  par  leur  rapproche- 
ment ,  groffiilenr  le  grain  dans  ces  parues.  Les 
deux  fils  de  la  verjure  rapprochés  appauvrttîeat  ré- 
toffe  dans  d'autres  :  ceci  eft  vil'ible  a  la  fuma 
des  feuilles  d-*  papier  ;  &  lorfqu'on  les  regarde 
contre  le  jour ,  on  voit  des  ombres  fcnûbles  & 
alongées ,  qui  marquent  la  trace  des  baguettes 
épaiifes  de  la  pâte  qui  s  eft  infinuée  dans  Tes  ri* 
des  élargis,  ti  à  côté,  des  jours  auffi  alonges, 
formés  par  les  verjures  rapprochées.  Le  Icul 
moyen  d'éviter  ces  défauts,  ferait  de  ne  pas  fut 
recuire  les  fils  de  laiton  de  la  verjure,  &  de  leur 
laiffer  la  confifiance  que  peut  leur  donner  l't- 
crouiffage  de  la  filière.  C'eit  la  pratique  des  H ,  ■ 
landois  ,  comme  je  l'expliquerai  ailleurs. 

Vireur.  On  appelle  ainli  en  Angoumois  l'ap- 
prenti de  la  cuve  qui  lève  les  feutres ,  fit  aide 
le  leveur  ;.v/Vrr,  fignifiant  tourner.  Virtur  de  feu- 
tres ,  eft  celui  qui  retourne  les  feutres  ,  pour  le 
mettre  fur  la  mule. 


Par  M.  Desmarest  ,  Inspecteur-général  des  Manufactures  ,  1788. 
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QUELQUES  PROCÉDÉS  NOUVEAUX 


Es 


CONCERNANT   LE  PAPIER. 


—  •  décrivant/* art  du  Marbreurde  papier -Domino- 
**fi  t  ome  iv  de  ce  Dictionnaire ,  page  384  fit  fuiv. 
nous  avons  rapporté  les  procédés  pour  faire  le  pa- 
pur  &>ri  ir  argenté  ,  le  papier  peint ,  le  panier  de 
<eu  'eur  uni  .  le  papier  ballant  A  fleuri  fi»  a  fl  ores , 
k  p.tpiir  mmrbrê  t  le  papier  en  mjjaïque ,  le  papier  ton- 
4jj.  fi*  velouté. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  petits  procédés  con- 
cernant Te  papier,  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  des  fïcrets  des  arts ,  &  que  nous  avons 
cru  devoir  rapprocher  &  réunir  a  la  fuite  de  la  def- 
criprion  que  M.  Defmarets  vient  de  donner  de 
l'an  de  fabriquer  le  papier. 

Procédé  pour  empLhcr  lt  papier  de  taire. 

On  a  vu  qu'une  des  préparations  du  papier  eft 
de  le  coller  ,  afin  de  lui  donner  la  conuéance  né- 
ceffaire  pour  contenir  l'encre ,  (ans  que  l'humidité 
le  pénètre. 

En  effet,  !e  papier  mal  collé  efl  fujet  à  boire  ou 
9t  pomper  Thcmidité  ;  mais  l'on  remédie  à  cet  in- 
convénient ,  qui  nuit  beaucoup  à  f  écriture ,  par  le 
procédé  fuivant. 

On  fait  fondre  un  morceau  d'alun  de  roche , 
environ  de  la  gro fleur  d'une  noix ,  dans  un  verre 
d'eau  claire  ,  fit  à  proportion  ,  fuivant  U  quantité 
4  e  papier  qu'on  veut  préparer. 

On  humecte  le  papier  de  cette  eau  alunée  avec 
une  éponge  fine  ,  &  on  le  laine  fécher.  C'cft  de 
cette  manière  que  les  papetiers  de  Paris  préparent 
les  papiers  a  deflin ,  appelés  pop  ers  lavés. 

Le  papier  qui  a  fervi  a  fi  mpreflion  eft  fujet  à  boire, 
foit  parce  qu'il  cil  moins  collé  que  celui  deftiné 
à  l'écriture,  fuit  auftî  parce  qu'il  a  perdu  de  la  colle 
en  le  trempât  avant  d'imprimer  ,  ou  qu'il  a  retenu 
an  peu  d'nunudké. 

Or  ,  lorCqu'on  veut  écrire  Car  ce  papier  d*im 


—  -  »  —  — -  un  j'- »i  ini- 

«entoo  ,  ou  fur  un  autre  papier  qui  eft  trop  frais, 
fjfut  duToudre  un  peu  de  gomme  dans  l'encre 


Papier  verni  pour  técriturt. 

Tour  donner  à  ce  papier  un  vernis  brillant  qui 
ïoit  propre  a  I  é.riturc  ,  on  prend  Hu  beau  oanier 
jim  *  miers.  Tome  IL  Part.  IL 


I 


ordinatre,  bien  net,  bien  uni,  fans  taches  fans  fi'ati- 
dres.Onétend  lesfcuilles  fur  un  ai»  bien  net;  !x  après 
avoir  mis  dans  une  terrine  du  vernis  battu  ,  e\  fl-à- 
due,  du  fandaraque  réduit  en  poudre  ,  on  en 
frotte  ces  feuilles  avec  une  patte  de  lièvre. 

Enfuite.fi  l'on  veut  préparer  une  rame  de  pa- 
pier, on  met  fur  fia  pintes  d'eau  huit  onces  da- 
lun 1  de ;  roche  &  une  once  de  fecre  candi  bj-nc. 

I  liqueur  de  detTus  le  feu  ;  &  lorfque  l'eau  en  néde 
on  en  lave  les  feuilles  avec  une  éponge  fine  du 
coté  que  le  papier  nétévernifle,  &  f0a  pofe'ees 
feuilles  les  unes  fur  le*  autres.  " 

Quand  toute  la  rame  eft  lavée  ,  on  la  met  en 
prene  1  elpace  d  un  demi  jour  ;  on  rérend  fur  lies 
cordes ,  feuille  à  feuille,  afin  qu'elles  sèchent  ;  on 
les  met  enfmte  en  prefle  quelques  jours  pour 
pouvoir  les  bien  étendre  ,  &  on  les  donne  à 
batrre  au  relieur. 
Ce  papier  n'eft  bon  à  employer  que  trois  on 
tatre  mois  après  qu'on  l'a  préparé» 

Papur  préparé  pour  Jejfrur. 

a Jf*  Pdn?«  P*par««  du  papier  fur  lequel  ils 
defnnent,  fit  lui  donnent  un  fond  ombré  qui  leur 
épargne  beaucoup  de  crayon  dans  les  endroit* 
ou  les  ombre*  font  néceïïaires. 

Pour  cet  effet  ,  ils  prennent  du  papier  Marc, 
far  lequel  ris  partent une  éponge  imbibée  d'eaj 
de  fuie ,  le  biffent  fécher,  &  drflïneut  de/îus  • 
Us  forment  les  clairs  avec  de  la  chaux  blanche.  * 

Ils  prennent  auffi  pour  deffmer  une  efpecc  de 
papter  que  l'on  appelle  papur  t/mtt. 

Ce*  du  papier  fur  lequel  on  a  parle  une  cou- 
leur légère  pour  en  ôter  l'âcreté  du  blanc ,  à  reffet 
de  rehauûcr  ce  deflin  avec  du  blanc  dans  les  par- 
ties qui, étant  fuppofèes  le  plus  en  avant ,  doivent 
recevoir  toute  la  lumière. 

.ft1?  «P^ode  f«»  paioitre  les  objets  plus  en 
rehef  &  plus  lumineux. 

i  •  ■!  :  i. 

Papur  difpofipaut  cantr étirer  un  defin. 

U  méthode  la  plus  fréquente  &  la  plus  corn- 
mode  pour  contretirer  un  deflin  ,  eft  de  fe  fervir 
d  un  papter  huilé. 

-  Une  perfbnne  qui  ne  fait  nulle  règle  de  deC 
nn,  ou  gui  fe  trouve  preffée  pouHe  môffënt. 


TA? 


Vient  à  bout  de  tirer  une  copie  très-préclftment 
fil.  très- promptement  par  le  procédé  fuivant. 

La  manière  de  préparer  le  papier  à  cet  effet , 
confifte  à  prendre  du  papier  bien  mince  &  bien 
«ni ,  connu  fous  le  nom  de  papitr  Serpente ,  à 
l'imbiber  d'une  compo/uion  faîte  de  deux  parties 
d'huile  de  noix ,  fur  une  partie  d'huile  de  téré- 
benthine ,  qu'on  a  eu  foin  de  bien  mêler  en- 
fcmble. 

L'on  étendra  fur  une  table  bien  unie ,  recou- 
verte d'un  carton  deftinè  à  cet  ufage ,  une  feuille 
de  papier,  fur  laquelle  on  mettra  deux  feuilles  de 
celui  qu'on  veut  préparer. 

Sur  toute  l'étendue  d'une  de  ces  feuilles,  on 
paffera  une  couche  d'huile  proprement  avec 
une  épjonge  fine  :  comme  cette  huile  pénètre ,  elle 
eft  fufRfante  pour  les  deux  feuilles. 

•  On  peut  continuer  àinfi ,  &  pofer  enfuite  fur 
le  tout  un  carton  très-fort ,  que  Ton  aura  foin  de 
charger  pour  mettre  le  tout  en  preûe  pendant 
quelques  jours» 

On  les  retire  ïorfqu'on  juge  que  le  tout  eft  fec , 
ce  qui  arrive  en  peu  de  jours  ,  parce  que  ces  deux 
huiles  font  fort  tk lucratives. 

Ce  papier  étant  a|nfi  préparé  ,  fert  à  contretîrer 
très'promptement  &  très-correctement  toutes  for* 
tes  de  figures  &  de, plans,  parce  qu'étant  très- 
tranfparent ,  on  aperçoit  tous  les  traits  du  deflîn  , 
fil  qu'on  peut  les  copier  facilement  avec  la  plus 
grande  exactitude. 

Pàpîtr  incombufiiblt. 

■ 

On  prépare  une  efpèce  de  papier  qui  ne  prend, 
feu  que  très-difficilement,  fit  qui  eft  très-propre  , 
par  conféquent, à  envelopper  des  matières  qui  pren- 
nent feu  à  la  moindre  étincelle;  telle  eft  la  pou- 
dre à  tirer  :  on  peut  encore  fe  fervir  de  ce  papier 
iricomburtible  ou  difficile  à  brûler,  pour  renfer- 
mer des  effets  précieux ,  comme  des  contrats,  des 
billets  de  caifle  &  autres. 

La  manière  .dont  on  apprête  ce  papier  eft  très- 
Ample.  Il  ne  s'agit  que  de  taire  diflbudre  de  l'alun 
avec  trois  parties  d'eau  ,  de  pafter  du  papier  or- 
dinaire deux  fois  dans  cette  eau  bouillante  char- 
ée  de  ce.  fel ,  &.  de  le  faire  enfuite  fécher.  Ce 
el,  qui  n'eft  point  inflammable,  en  recouvrant  toute 
la  furface  du  papier  ^  le  rend  en  quelque  forte 

incombùftiblc.    '      -  • 

Il  exifte  réellement  un  papier  incombuftible  qu'on 
fait  avec  de  l'amiante  ,  çlpécc  delubftanc'étolTilc 
qu'on  trouve  en  divers  pays ,  dans  lcsfentraUJes 
4e  la  terre  Ce  papier  feroit  fans  doute  Unie  pour 
tous  les  aûes  publics  &  particuliers  ,  d'où  dépend 
la  fortune  des  citoyens  ;  mais  3  fâudroit  auûl 
trouver  une  encre  qui  pûv  rkUUf  aux  flammes 
fawenêtjçdéuuitç, 


t  A  P 

Pour  faire  le  papier  d'amiante  ou  d'asbefte  ;  oa 
le  broie  &  on  le  pile  ,  pour  l'amener  à  Fétu 
d'une  matière  cotonneufe.  Les  pardes  qu'il  contient 
étant  broyées,  panent  à  travers  le  tamis ,  &  il  ne 
refle  que  l'asbefte  :  enfniie  on  en  fait  une  pâte, 
fit  on  le  travaille  c*mmele  papier  ordinaire  i  mais 
jufqu'à  préfent  ce  papier  eft  gris  fit  caftant  :  on  pour* 
roit  peut-être  parvenir  à  le  perfeebonner. 

Moyen  de  rendre  blanc  le  papier  Imprimé, 

M.  Claprotk ,  profefleur  de  droit  en  runiverlitt 
de  Gottingue  ,  a  trouvé  le  moyen  de  rendre 
blanc  le  papier  imprimé ,  de  manière  qu'on  peut 
le  faire  réimprimer  plufieurs  fois  ,  fans  qu'il  y  refis 
aucune  trace  des  impreflions  précédentes  ;  la  me», 
thode  qu'il  fuit  eft  très- facile  fit  peu  difpendieufc. 

Il  fuftu  de  remettre  au  pilon  le  papier  imprimé; 
d'en  féparer  la  couleur  de  l'impreuion ,  au  move 
de  l'eau  fit  de  la  terre  à  foulon ,  &  de  faire  4e 
nouveau  papier  avec  la  pâte  qui  eft  devenue 
blanche. 

L'inventeur  affure  qu'il  n'a  employé  que  la  va- 
leur de  deux  gros  de  cette  terre  pour  rcblandur 
plufieurs  rames  de  papier  imprimé.  Il  a  fait  re- 
mettre à  l'Académie  Royale  des  Scfences  et  bel- 
les-lettres de  Berlin ,  du  papier  reblanchi  après 
avoir  été  imprimé  ,  fit  du  papier  réimprimé  après 
avoir  été  reblanchi  fuivant  la  méthode  qui  vient 
d'être  décrite. 

Moyen  d'enlever  T  encre  de  dejfus  le  papier. 

Si  c'eft  la  faifon  du  verjus  ,  on  en  frottera  la 
tache  tout,  dé  fuite ,  en  y  mêlant  un  peu  d'eaa  , 
tandis  que  l'encre  eft  fraîche  ,  fit  elle  s'enlèvera. 
Au  défaut  de  verjus  ,  on  peut  fe  fervir  plus  fûre- 
trfcnt  du  fel  de  verjus  diffout  dans  de  l'eau.  0» 
emploie  auflk  l'ofcUle  ,  mais  die  n'eft  pas  aufi 
bonne.  ' 

Ou  prenez  de  l'eau  claire»,  dan»  laquelle  vws 
aurez  fait  difloudre-  du  fel  de  eut  fine en  égale  quaft* 
tité  à  l'eau  ,  &  frorteXren  la  tache. 

Enfin ,  fi  la  tache  eft&chc  ,  &  que  ks  acides 
nommés  ci-deau*  ne  puiiïent  pas  Vcnleyer ,  fenret- 
vous  d'eau-forte-,  que  vous  aurez  affoiblic  avec  os 
l'eau  commune  i  vous  l'étendre»  avec  U  bad* 
d'une  plume  ou  un  pinceau  fut  la  tache,  qui  É* 
délayera  &  difparoîtra  au  Ai -tôt. 

ii&^ltfer  IntackeiïbMUeAeUffuUt*?** 

Vous  brûlerez  des  os  de  brebis  ,  fit  vous  le» 
'  pulvenferez    vous  frotteteà-  de  cette  poudre  & 
\  tache  des  deux  côtés  du  papier  :  enfuite  vous  met- 
•  trez  Peftampe  ou  papier  taché:  entre  deu»  tea^J 
de  papier  btaMT  en  prçffe  i  VOUS  l«  bifferai* 
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pace  d'une  suit';  &  la  tache  s'en  Ira  ;  fi  elle  tt' 
roiffoit  encore^un  peu ,  onrwrnmenceroit  les» 

Manière  de  faire  prendre  la  couleur  fur  U  papier 

gras.  * 

•  *  . 

On  pread  on  peu  de  fiel  de  carpe  ou  de  bro- 
chée ,  on  le  mêle  avec  la  couleur  ;  &  comme  ces 
/ubftances  font  de  nature  favonneufe,  elles  dif- 
iblvent  les  matières  grattes  de  papier ,  &  don-  . 
nent  lieu  à  la  couleur  de  s'étendre  &  de  s'ap- 
pliquer. 

Papier  À  dJrouilUr. 

On  a  imaginé  de  préparer  du  papier  qui  eft 
très  commode  pour  dérouiller  le  fer  ;  il  fe  fait  en 
imprégnant  d'une  eau  gommée  ou  de  quelque  au- 
.  tre  fubftance  tenace  du  gros  papier  ,  que  Ton 
aaupoudre  enfuite  avec  de  Vèmexû  fin  &  du  grés 
pulverifé. 

Ce  papier  détache ,  par  le  frottement  t  les  parti* 
ailes  rouillées  ou  privées  de  phlogiftique ,  dé- 
poses furie  fer ,  qui,  dans  ces  circonftaaces ,  n'eft 
altéré  6k  décompofé  qu'à  fa  furface. 

Pa PUR  préparé  pour  imprimer  auffi  vtu  au* on  écrit. 
Méthode  de  M^Franklin. 

M.  l'Abbé  Rochon  dit  dans  fes  Mémoires: Sans 
M.  Franklin ,  je  ne  me  ferois  peut-  être  jamais  occupé 
aie  l'art  de  la  gravure  ;  mais  cet  homme  célèbre 
piqua  ma  curiouté  en  me  montrant  des  effais  qu'il 
avoit  faits  en  Amérique ,  pour  imprimer  auffî  vite  owe 
l'on  écrit. 

La  moyen  qu'il  paroit  avoir  employé,  confine 
à  écrire  fur  du  papier  avec  de  l'encre  gommée. 

Il  faupoudre  fon  écriture  avec  du  fablon  ou  de 
la  poufhcrc  de  fer  fondu  ,  tamifée  6k  pulvérifée, 
quil  enferme  entre  deux  planches. 

L'une  de  ces  planches ,  deftinée  à  recevoir  la 
gravure ,  doit  être  de  bois  ou  de  métal  tendre ,  tel 
<jue  Tétain  ou  le  cuivre  i  l'autre  plaque  peut  être 
aie  pierre  dure  ou  de  fer  :  toutes -deux  ,  foumifes 
a  1'acuon  d'une  preffe ,  forceront  l'écriture  de  s'ia- 
crufler  dans  ce  métal  tendre. 

L'on  aura  donc  la  contre-épreuve  de  fon  écri- 
ture fur  la  planche  de  bois  ou  de  métal ,  6k  cette 
planche  fervira ,  en  employant  la  méthode  ufitée 
par  les  graveurs  ,  à  donner  autant  d'exemplaires 
que  la  profondeur  de  la  gravure  le  permettra  ;  car 
•n  fait  qu'elle  s'ufe  au  mage  ,  6c  qu'elle  ne  peut 
jamais  être  bien  profonde. 

Si  cette  méthode  remplit  l'objet  principal  qu'on 
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fe  proaofe  ;  c'eft-a-dire  ,  la  célérité  daas  l'exécu- 
tion, Poo  eft  forcé  de  çojayenir,p^i'el|ç,  préfçQ(e 
des  coptea  bien  défagréables*à  ta  vue.  J^aieu-re-4 
cours  à  un  moyen  qui  n'a  pas  le  même  inconvè* 

»  ♦ 

Méthode  de  M.  F  Abbé  Rochon. 

< 

J'écris ,  dit  M.  l'abbé  Rochon ,  fur  une  planche 
de  cuivre  rougà  verniffée  félon  la  méthode  des 
gravetirs  :  ce*  vcrfiis,  à  l'aide  d'une  pointe  d'acier , 
s'enlève  très -facilement ,  &  l'on  peut  écrire  avec 
une  pointe  fur  une  planche  vernifiee ,  aufE  vite 
qu'on  écrit  fur  le  papier  avec  de  l'encre  &  une 
plume. 

On  couvre  enfuite  la  planche  d'eau-forte  un  peu 
affoiblie  ;  on  laiffe  l'eau- forte  mordre  le  temps 
néceffaire  pour  incrufter  les  lettres  au  (fi  profondé- 
ment qu'on  en  a  befoin  ;  cette  planche  eft  alors 
gravée  ,  &  on  tire  t  par  le  moyen  de  la  preffe  à 
rouleau,  autant  de  copies  ou  d'épreuve*  qu'on  ea 
peut  fouhaiter. 

Toutes  ces  copies  ou  épreuves  font  furie  papier 
à  contre-fens ,  de  manière  qu'elles  deviennent  par- 
là  inutiles  ;  mais  rien  n'eft  plus  facile  que  de  les 
avoir  dans  le  £ens  qu'on  déure  :  par  exemple ,  je 
tire  douze  copies ,  6k,  tandis  que  l  encre  eft  encore 
fraîche ,  je  mets  deffus  autant  de  feuilles  de  papier 
blanc,  mouillées  6k  préparées,  que  je  difpofe  en  tas, 
de  forte  que  chaque  feuille  de  papier  blanc  fépare 
alternativement  les  copies  :  alors  d'un  teui  coup 
de  preffe  j'obtiens  douxe  contre-épreuves  ,  qui 
font  très-propres  &  très- lifibles ,  quand  même  la 
planche  n'auroit  pas  été  bien  effuyée ,  pourvu 
toutefois  que  la  gravure  foit  affex  profonde  pour 
fournir  à  la  copie  un  tel  degré  de  noir  qu'elle 
donne  de  bonnes  contre-épreuves. 

Cette  méthode  n'énut vaudra  jamais  fans  doute 
à  la  gravure ,  mais  elle  peut  être  d'une  grande 
utilité  dans  les  armées  At  terre  6k  de  mer ,  &  dans 
tous  les  cas  où  il  s'agit  de  multiplier  promptemeut 
les  copies. 

Le  rédacteur  de  la  Bibliothèque-phyfico-économi- 
que  obferve  qu'on  tireroit  également  des  coptes  de 
plusieurs  manières  ;  d'abord,en  fe  fervant  des  preffes 
de  relieur  oa  autres  »  enforte  que  les  copies  fraî- 
ches 6k  le  papier  blanc  moite  entremêlés ,  fe  trou- 
vant entre  deux  marbres  oudeuxais  de  bois  dur  & 
bien  uni ,  puifîent  éprouver  une  grande  preûion. 

En  fécond  lieu,  au  défaut  de  preffes,  en  char- 
geant d'un  très- grand  poids  le  papier  qui  ferait 
également  entre  deux  ais  ;  ou  enfin  en  déchar- 

{jeant  deffus  un  ou  plufieurs  coups  fiibits  d'un 
ourd  marteau  ou  d'un  corps  pefant.  Mais ,  à  1a 
vérité ,  dans  tous  ces  eu  â  les  copies  feroi*u 
foiblcs. 

Ffff» 
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PAPILLONS. 

(  Art  concernant  les  ) 


ils  PAWtLOKS ,  par  l'éclat  &  la  diverfité  de 
leurs  couleurs  ,  excitent  l'attention  &  l'admiration 
des  curieux  ,  &  des  amateurs  de  t'biftoire  natu- 
relle. On  déftre  dans  cette  vue  de  fixer  ces  êtres 
û  volages  ;  &  l'on  aime  à  faire  des  tableaux  de 
leurs  ailes  brillantes,  ou  du' moins  de  les  pofer 
pour  modèles ,  pour  en  tirer  des  peintures  &  des 
dctfins  fidèles. 

Tels  font  les  rapports  fous  lefquels  nous  allons 
cfquifler  l'art  concernant  les  papilkns, 

Chaffic  aux  papillons, 

11  eft  difficile  de  faifir  le  papillon  dans  fon  vol 
incertain  ,  &  la  main  qui  rifquerott  de  le  prendre , 
eftacerok  en  même-temps  cette  poufliére  colorée 
qui  fait  la  ricbefie  de  fes  ailes.  Il  faut  donc  trou- 
ver un  moyen  de  l'arrêter  fans  l'endommager. 

Le»  Allemand?,  qui  fe  font  particulièrement  ap- 
pliqués à  la  description  &  à  la  représentation 
des  papillons  ,  ont  imaginé  de  faire  lervir  à  leur 
chaflu  de  grandes  raquettes  circulaires ,  avec  un 
£1  de  fer  d'une  certaine  groffeur  ,  &  couvertes 
d'une  toile  aflez  mince. 

Le  manche,  formé  par  la  continuité  du  fil  de  fer, 
peut  avoir  deux  pieds  de  long.  Le  diaffeur  qui  eft 
ordinairement  un  enfant,  tient  de  chaque  main 
une  de  ces  longues  raquettes  ,  &  prend  au  vol 
le  papillon  qu'i'  pourfuit. 

Au  lieu  de  raquettes,  on  parvient  auffi  à  prendre 
le  papillon  au  vol  ,  en  fe  fervant  d'un  filet  d'un 
petit  réfeau  de  foie  ou  g">ze  de  huit  pouces  de 
large  ,  monté  fur  un  d'archal  emmanché  d'un 
bâton  léger. 

On  prend  légèrement  l'infçâe  ,  et  on  lui  com- 
prime du  bout  des  doigts  le  corfcler  ;  onfutre  on 
le  perce  d'une  épingle  ,  &  on  le  laule  mourir  & 
derTéc'ic;  en  le  fix.mt  fur  un  carton  \  ou  fi  on  veut 
le  conferver  en  vie  ,on  le  place  fur  une  planche  , 
dans  laquelle  on  a  pratiqué  une  cavité  capable 
de  recevoir  fon  corps  ,  8t  l'on  étend  fes  ailes  du 
mieui  qu'il  tft  polfible. 

Comme  il  eft  nécenaire  qu'elles  reftent  bien  dé- 
'  veloppees  ,  en  applique  dcûus  un  fil  d'archal , 


Sue  l'on  retient  par  les  deux  bouts  avec  un  pe» 
e  cire. 

L*infeâe  ainfi  arrêté ,  ne  peut  plus  s'agiter ,  k 
laifTe  au  naturalise  ou  à  l'artiAe  le  temps  de  k 
peindre  avec  toute  la  variété  de  fes  couleurs. 

Les  ailes  du  papillon ,  qui  font  toujours  au  nom- 
bre de  quatre  ,  lui  conftituent  un  genre  particu- 
lier parmi  les  infeâes  ailés  ,  en  cequ'eUes  ntfoot 
point  couvertes  d'étuis  ,  mais  feulement  d'une 
poufiiére  farineufe  ,  opaque ,  qui  s'attache  facile* 
ment  aux  doigts  imprudent  qui  les  touche». 

Cette  prétendue  poufliére,  confédérée  au  mkroA 
cope ,  eft  un  aflembtage  très-régulier  &  oreinife 
de  petites  écailles  colorées ,  taillées  far  diflerres 
modèles  ,  couchées  fit  implantées  fur  un  titîu  d« 
gaze  ,  folide ,  tran<parente  &  a  rainure ,  ^uoiquez- 
trêmement  fine  &  légère.  C'eft  la,  dureté  &  le  poli 
de  ces  petites  écailles  qui  les  rendent  fi  bril- 
lantes. 

Le  deflus  &  le  defTous  des  ailes  en  font  égale- 
ment garnis. 

11  y  a  une  efpèce  de  papillons  qui  porte  àa 
ailes  vitrUs  ,  ainfi  nommées ,  parce  que  n  étant  pu 
entièrement  couvertes  d'écaillés ,  les  parties  qui 
en  font  dégarnies  femblent  autant  de  vitres. 

Une  autre  efpèce  de  petit  papillon  ,  provenant 
d'une  teigne  qui  vit  dans  l'épauTeur  des  feuillet 
<Tot  me  Sl  de  pommier  ,  porte  des  ailes  qui  pré- 
fentent  nu  microfeope  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  plus  riche  en  or ,  en  argent ,  en  azur  &  en 
nacre. 

Vernis  pour  rehaujffer  les  couleurs  des  ailes  du 
papillons. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  Italien  le  procédé 
pour  la  compofuion  de  ce  vernis. 

Prenez  enc  certaine  quantité  de  vernis  ordi- 
naire à  l'cfprit-de-vin. 

Ajourz-y  une  double  dofe  du  mèute  efprit,* 
plus  rcâifié  qu'il  (bit  poflible  ,  afin  de  le  rendtt 
plus  fluide ,  Si  qu'il  ne  sèche  pas  aufli  facilem?nt. 

Fa  tes-le  chauffer  prefque  jufqu'à  éballitiM» 
pour  en  augmenter  la  fluidité. 
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ïnfoîre  rrempez-y  les  foies  de  la  vergette  ;  tan- 
dis quïl  cA  encore  chaud,  6t  afpergez-en  les  pa- 
pillons de  la  manière  prefcrite  par  M.  Loriot ; 
(  nous  l'avons  rapportée  à  l'article  Paftcl  )« 

Quand  la  première  afperfion  fera  fèche ,  ajou- 
tes-en  fuccefuvement  une  féconde ,  puis  une  troi* 
fième ,  Si  jufqu'à  ce  que  la  furface  des  ailes  des 
papillons  (bit  brillante  &  entièrement  fixée. 

En  fuirant  cette  méthode ,  dit  l'auteur  Italien , 
je  fuis  parvenu  à  donner  aua  ailes  des  papillons 
on  beau  vernis  qui  les  rend  plus  folides ,  et  j'ofe 
ajouter  plus  membraneufes ,  fans  que  leur  couleur 
enlbit  altérée  en  un  feul  point. 

Ce  vernis  ,  pourvu  qu'il  foit  blanc  ôt  bien 
prcp.îré,  ne  peut  que  leur  donner  plus  de  vivacité 

Minière  de  fixer  fur  le  p  apier  les  ailes  des  papillons  , 
(y  de  les  reprej enter  au  pasurel. 

Le  Dictionnaire  de  llnduArie  rapporte  qu'un  curé 
ie  la  province  de  Breûe  ,  apercevant  un  papillon 
pofé  fur  un  baromètre  récemment  vernis,  l'at- 
tacha à  l'infUnt  avec  une  épingle  au  baromètre  , 
&  le  lailTa  ainfi  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain  *  lorfqu*il  voulut  ôter  l'infecte  ,  il 
vit  que  les  petites  plumes  qui  recouvrent  la  furface 
«les  a>ks  s'étoient  fixées  dans  le  vernis ,  &  con- 
fervoient  leur  arrangement  tk  leurs  couleurs.  L'i- 
dée lui  vint  de  fixer  ainfi  les  ailes  du  papillon  , 
>ur  en  former  fur  des  feuilles  de  papier  des  col- 
fbons  d'hiAoire  naturelle. 

La  chofe  lui  réuifît  ;  mais  il  reconnut  bientôt 
que  ie  vernis  altéroit  un  peu  les  couleurs  du  pa- 
pillon ,  les  jauniuoir ,  &  ne  pouvoir  fixer  celles 
des  gros  phalènes  t  tels  que  le  grand  paon. 

Cet  amateur  chercha  donc  une  liqueur  plus  coa- 
veaable  ,  &  en  compofa  une  donc  voici  la  re- 
cette. 

Prenez  un  verre  d'eau  bien  claire  ;  farurez-ia 
èe  belle  gomme  arabique  ;  ajoutez -v  enfuite  de 
l'alun  bien  pur  ,  de  la  grofleur  d'une  fève  ;  mettez 
au/n  du  fel  ordinaire  ,  mais  blanc  ck  bien  purifié  , 
jo^u'ace  que  vous  vous  aperceviez  que  la  gom 
me  n'a  phis  de  brillant  quand  vous  l'appliquez 
fur  le  papier  ;  videz  ce  mélange  dans  une  petite 
fiole  ou  la  poufliére  ne  paifle  pénétrer  ;  ayez 
loin  furtout  que  cette  eau  foit  bien  tranfparente , 
&  qoMle  ne  dépofe  pas. 

Maintenant  voici  la  manière  d'opérer. 

i°.  Preneznnc  petite  fttidtedepapierdc  Hollande, 
pliez-la ,  Oi  partez  fortement  le  doigt  fur  le  pli  , 
ouvrez  ia  feuille  ,  &  pofcz-la  fur  une  main  de  pa- 
pier commun. 

a\  Vous  aurez  foin  de  ne  pas  altérer  les  ailes  , 
en  prenant  vos  papillons  avec  l'épingle  dont  vous 
<et  piquerez  au  travers  du  corfelet. 
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poui 

kâ'. 


avec 

très-pres  au  corps  ;  poiez-ies  îur  un  papier  pnj 
Si  le  corps  du  papillon  eft  peu  volumineux' 
foin  devient  inutile. 

3*.  Prenez  de  la  liqueur  dont  on  vient  de  parler 
avec  un  pinceau  de  cheveux  à  poils  courts  :  hu» 
meAcz  légèrement  les  deux  faces  oppofées  de  la 
feuille  du  papier  de  Hollande  que  vous  avezpliée 
&  dépliée.  Elle  doit  être  imbue  de  la  liqueur  de 
chaque  côté  oppofé ,  à  égale  diflance  du  pli  fit 
de  l'étendue  des  ailes  ouvertes  des  papillons. 

4*.  Prenez  enfuite  une  des  ailes  fans  la  tou- 
cher avec  les  doigts ,  mais  feulement  avec  un  pin- 
ceau légèrement  trempé  dans  la  même  liqueur  , 
&  avec  lequel  vous  faifirez  la  partie  de  l'aile  qui 
adhéroit  au  corps. 

Placez  de  cette  manière  une  des  grandes  ailes 
fur  l'endroit  que  vous  venez  d'humc&cr  ;  arrangez 
de  même  la  féconde  »  avec  l'attention  de  biffer 
entre  elles  ta  diflance  proportionnelle  du  corps. 

Vous  placerez  de  la  même  façon  les  deux  petites 
dans  leur  pofition  refpecuve. 

■  50.  Repliez  enfuite  la  feuille  fur  le  pli  que  vous 
avez  formé  ,  puis  appuyez  légèrement  la  paume 
de  la  nuin  fur  la  feuille  ,  fans  cependant  la 
frapper. 

6°.  Après  avoir  mis  du  papier  ordinaire  fur  la 
feuille  de  papier  de  Hollande  pour  empêcher 


d'un  rouleau  de  bois  :  vous  ne  frapperez  jamais. 

7*.  Ouvrez  b  feuille ,  &  enlevez  avec  un  canif 
les  parties  membraneuses  des  ailes.  Si  vous  avez 
opéré  jufte ,  vous  trouverez  le  deffus  &  le  defious 
du  papillon  repréfemés  dans  toute  leur  \érité 
Se  au  naturel. 

8°.  Il  faudra  enfuite  peindre  le  corps  ,  les  an- 
tennes ,  la  bouche  &  les  jambes ,  ce  qui  eft  très- 
facile  ,  puifqu'on  a  le  modèle  fous  les  yeux. 

Pour  cette  dernière  opération ,  vous  vous  fer- 
virez  d'un  pinceau  de  cheveux  très-fins ,  &  vous 
aurez  une  petite  palette  d'ivoire ,  pour  faire  le  mé- 
lange des  couleurs. 

Voici  l'énumération  de  celles  qui  doivent  y 
entrer:  i°.  Terre  d'ombre  ;  a0,  la  même  calcinée  ; 
3°.  ochre  ;  4".  ochre  calciné  ;  5*.  maûtcot  ;  6  '.  bleu 
de  Prude  ;  7°.  I  jque  fine  ;  8».  vermillon  ;  90.  encre 
tk-  la  Chine  ;  îo*.  blanc  de  ccrufe. 

Ces  couleurs,  employées  feules  ou  mélangées 
entre-elles  ,  donnent  toutes  les  teintes  nécefiaires 
pour  exprimer  les  parties  du  corps  de  ranimai. 

Il  eft  très  difficile  de  détacher  les  plumes  des 
•■îles  des  papillons  deficchés ,  &  encore  plus  rare 
do  réuffir  parfaitement  ,  s'ils  font  morts  depuia 
long  temps» 


19* 
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On  objecta?  peut-être  qu'en  fuivint  cetté  ma- 
nière de  procéder ,  on  ne  voit  que  la  partie  inté- 
rieure de  la  plume  ,  c'eft-à-dire,  le  côté  qui  recou- 
vre h  partie  membraneufe  de  l'aile.  L'expérience 
fuivante  démontre  que  les  plumes  ont  les  mêmes 
couleurs ,  la  même  vivacité ,  les  mêmes  teintes , 
.tant  en  deffus  qu'en  deflbus. 

Paffez  du  vernis  fur  une  feuille  de  papier  ;  ap- 
pliquez-y une  des  ailes  préparées  fuivant  le  pro- 
cédé décrit  ci- deffus ,  &  qu'elle  foit  bien  lèche  ; 
puis  appuyez  fortement  &  laiffet  fécher  le  i 
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Lorfque  le  vernis  fera  fec ,  mouillez  le  papier 
gommé,  l'eau  délavera  la  gomme  &  le  papier  :  alon 
Pun  &  l'autre  fe  détacheront  du  vernis  qti  re» 
tiendra  les  plumes ,  parce  que  l'eau  n'a  aucune 
aâion  fur  les  refines  qui  le  compofent  ;  elles  nt 
font  folubles  que  dans  les  efprits  ardens. 

On  pourra  alors  juger  fi  en  effet  la  couleur  de 
la  plume  n'eft  pas  à  l'extérieur  la  même  que  èt 
côté  de  la  membrane.  On  le  répète ,  le 
me  le  plus  blanc,  altère  la  couleur  des  plumes. 
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PARASOLS  ET  PARAPLUIES- 

(  Art  de  faire  des  ) 


Lt  Parasol  eft  «n  petit  meuble  portatif ,  de- 
vant d'un  grand  ufage  pour  fe  garantir  de  l'ar- 
deur du  foleil. 

Sa  couverture  ronde  eft  une  efpèce  de  petit 
lolt  qui  s'élève  au-deffus  d'un  bâton  que  Ton  tient 
à  (a  main. 

On  peut  faire  des  parafols  en  papier ,  en  paille  » 
en  plumes  &  autres  matières  légères  ;  mais  pour 
les  parapluies  ,  qui  peuvent  fervir  aufli  de  pa- 
ra fols  ,  on  emploie  le  cuir .  la  toile  cirée,  le  taf- 
fetas &  autres  toiles  compares  &  gommées,  fuf- 
cepùbles  d'être  bien  tendues. 

Le  bâton  qui  fnpporte  le  parapluie  ou  le  para- 
fol  eft  d'une  feule  pièce  ;  cependant  il  peut  être 
rompu,  &  fe  plier  au  moyen  d'une  charnière  ; 

00  étend  cette  couverture  portative  par  le  moyen 
de  quelques  brins  de  baleine ,  ou  de  nls  de  cuivre 
ou  de  fer  qui  la  fouriennent. 

Le  faifeur  de  parafols  conr*»nce  par  préparer 
le  manche,  qu'il  conftruit  tout**  d'une  pièce  ,  ou 
qu'il  forme  de  trois  ,  lorfqu'il  veut  le  faire  pliant. 
Ce  dernier  bâton  ,  qu'on  peut  dreffer  ck  plier  à 
volonté,  fe  divife  en  trois  pièces,  qui  font  la  poi- 
ptit,  le  milieu  &  le  mât. 

La  poignée  ,  ainfi  que  le  défigne  fon  nom  ,  eft 
celle  qu'on  tient  ordinairement  à  la  main  lors- 
qu'on fe  fert  du  parafol. 

Le  milieu  eft  la  partie  qui  fe  trouve  entre  la  poi- 
gnée &  le  mât. 

Le  mât  eft  la  pièce  d'en-haut ,  où  l'on  met  une 
«ois  de  cuivre  pour  attacher  les  baleines.  Il  eft  cou- 
vert par  une  plaque  de  cuivre  qui  fe  viflo;,  &  au 
kout  de  laquelle  il  y  a  un  anneau. 

Lorfque  par  une  économie  mal-entendue  ,  puif- 
flu'elle  occafionne  le  peu  de  durée  d'un  parafol , 

1  ouvrier  ne  met  point  la  noix  au  haut  du  mit  où 
fe  réunifient  les  baleines',  mais  qu'à  la  place  il  y 
forme  deux  petits  anneaux  de  fer  diamétralement 
cppofès  ,  il  arrive  fouvent  que  ces  anneaux  , 
qui  font  la  fonflion  de  la  noix  ,  &  qui  n'en  ont 
pu  la  folidité ,  font  fujets  à  faire  caffer  fréquem- 
ment le  fil  do  fer  qui  paffe  dans  les  trous  des  ba- 
leines, &qui  les  tient  affujetues  au  haut  du  man- 
che on  du  mât  du  parafol, 


Il  y  a  des  ouvriers  qui,  à  la  place  de  la  noix 
de  cuivre  ou  des  anneaux  de  fer,  fe  fervent  de  noix 
de  bois  ;  mais  comme  on  a  obfervé  qu'elles  n'é« 
toient  pas  d'un  bon  ufage  ,  on  y  a  fubftirué  les 
noix  de  cuivre ,  dont  les  crans  ou  fèparatioru  font 
faits  pour  que  les  baleines  foient  également  dif- 
tantes  les  unes  des  autres. 

Dans  les  bâtons  ou  manches  qui  font  tout  d'une 
pièce  i  on  ne  met  point  de  couUnt ,  mais  feule- 
ment une  petite  lame  d'acier  ou  de  fil  de  fer  pour 
tenir  les  baleines  étendues. 

Dans  le  bâton  qui  fe  plie  en  trois  ,  il  y  a  deux 
coulans ,  ou  deux  grandes  viroles  de  cuivre  qui 
faifiiîent  les  extrémité!,  favoir ,  la  première,  celles 
de  la  poignée fupérieure  avec  l'inférieure  du  milieu, 
&  la  féconde  l'extrémité  fupérieure  du  milieu  avec 
l'inférieure  du  mât. 

Pour  que  ces  viroles  foient  fixes  ,  8t  qu'elles 
tiennent  le  bâton  droit  autant  qu'on  le  juge  à-pro- 
pos ,  elles  font  furmontées  par  un  r effort  de  fil 
de  fer  qui  les  arrête ,  &  les  empêche  de  couler  le 
long  du  bâton ,  d'où  leur  eft  venu  le  nom  de 
coulant. 

Dans  les  parafols  dont  la  couverture  fe  plie  en 
deux  ,  il  y  a  deux  refforts  de  cuivre ,  dont  le  pre- 
mier, qui  s'enchâffe  dans  la  noix,fe  nomme  garni 
pour  ligature. 

Le  fécond  ,  qui  fait  nue  la  couverture  fe  plie 
précisément  en  deux  ,  fe  nomme  garni  dejfous 
l'arc-houtar.t. 

Les  premiers  garnis ,  qui  font  ordinairement  plus 
courts  que  les  leconds  ,  font  arrêtés  autour  de  la 
noix ,  au  moyen  d'un  fil  de  fer  ou  de  laiton ,  & 
les  féconds  font  faits  en  forme  de  charnière. 

Entre  les  deux  garnis ,  &  prefque  dans  l'in- 
tervalle qui  les  fépare  par  le  milieu  ,  on  attache 
des  baleines  ,  des  61s  de  laiton  un  peu  gros ,  ou 
de  légères  plaques  longues ,  du  même  métal,  qu'on 
appelle  arc-toutans. 

Ceux  qui  font  de  métal  fe  dillinguent,  par  rap- 
port à  leur  forue  ou  à  leur  figure,  en  arc-boutons 
ronds  ,  &  en  arc-boutons  A  fourchettes. 

Les  premiers  font  cornpofés  de  deux  fils  de 
laiton  réparés  ,  qui  embrafient  une  baleine  par  uo 
bout ,  &  vont  fe  joindre  par  l'antre  bout  à  une  fie? 
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condc  noix  de  cuivre  mobile ,  8c  inférieure  a  celle 
qui  cil  à  la  tète  du  mât* 

Les  féconds  font  places  corn  me  les  premiers, 
maïs  ils  ont  leurs  extrémités  fendues  es  forme  de 
fourchette* 

Le  taffetas  ou  l'étoffe  dont  on  fe  iért  pour  cou- 
vrir les  parafais  doit  être  taillé  en  giron ,  c'eft-a- 
dire  à  angles  droits  ,  afin  que  les  pointes  fe  réu- 
nifient dans  le  centre. 

L'ouverture  de  chaque  angle  fuflit  pour  faire 
la  circonférence  du  parafol. 

Ces  pièces  ainft  gironnées  font  coufues  les  unes 
•ux  autres  ;  &  après  qu'on  a  paffé  leur  centre  dans 
le  haut  du  mât ,  on  les  arrête  en  les  coûtant  à 
•rois endroits  fur  chaque  baleine,  dont  l'extrémité 
cft  garnie,  vers  la  circonférence ,  d'un  petit  moi- 
ceau  de  cuivre  qu'on  nomme  un  bout ,  afin  que 
le  parafol  portant  par  terre ,  le  taffetas  ou  l'étoffe 
ne  s'ufe  point.  . 

Quoique  les  faifeurs  de  parafol»  foient  en  droit 
de  tondre  ou  de  fabriquer  tout  ce  qui  concerne 
ce  meuble, ils  achettent  cependant  des  fondeur» en 
cuivre,  ou  des  autres  marchand» ,  les  diverfes  pièces 
dont  ils  ont  befoin ,  &  ne  fe  mêlent  guère  que  de  le» 
ajufler  ensemble  pour  faire  un  tout  complet. 

Comme  l'induftrie  fe  perfectionne  tous  les  jours, 
on  a  imaginé ,  pour  la  plus  grande  commodité  des 
Voyageurs,  des  parafol»  qui  ont  contenus  dan»  une 
canne  ;  de  manière  qu'en  pouffant  un  reffort  qui 
cft  adhèrent  à  la  canne  qui  fert  d'étui  au  parafol  , 
on  fait  rentrer  ou  fortir  celui  çi  fuivant  qu'on  le 
juge  à- propos  ou  qu'on  en  a  befoin;  ainfi  .'inf- 
iniment qui ,  auparavant ,  fervoit  de  point-d'appui 
pour  fouUger  la  marche  du  voyageur  ,  efl  changé 
tout  à-coup  en  un  autrç  pour  lé  mettre  à  cou- 
vert de  l'ardeur  du  foleil ,  ou  de  l'incommodité 
4c  la  pluie. 
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On  a  aufli  trouvé  le  moyen  de  faire  des  panJ 
fols  6c  des  parapluies  en  taffetas  ,  dont  le  nanti-, 
tout  de  fer ,  rentre  dans  la  tige  creufe  qui  fuppon» 
la  couverture,  laquelle  s'ouvre  &  s'étend  d'elle- 
même,  étant  en  liberté,  p*r  ie  moyeu  de  refont 
&  de  détentes,  d'acier  aj<  ùés  en  deffout en  forme 
de  patte  d'oie  renverfeu  ;  mécanique  tngènicufe 
6c  fimple,  dont  tout  l'artifice,  conflits  à  être  en  (ta 
contraire  de  fon  action  ;  enforte  qu'étant  gènèe  d  a 
fon  repos ,  elle  fe  développe  quand  elle  eftlibrc. 

On  ramène  cette  couverture  par  une  boucle 
qui  réunit  quatre  brins  de  cordon ,  attachés  panl- 
•élément  vers  le  quart  d'en -haut,  de  deui  es 
deux  branches  d'acier  qui  ibutienaeot  &  tcaden 
la  couverture* 

On  peut  replier  auffi  le  taffetas  d:  ces  son- 
veau  p  ira  (ois  par  le  moyen  des  charnière»  ph- 
cées  dans  le  milieu  des  brins  de  fil  de  fer  on  « 
laiton  qui  fervent  à  foutenir  le  pavillon. 

Ces  petits  meubles ,  réduits  au  plut  mince  ro> 
lume  poffible  ,  quoique  d'ailleurs  très-folides,  & 
fumumment  grands  ,  fe  logent  aiféaent  dan*  u 
far ,  ou  dans  les  ailes  d'un  chapeau ,  ou  dam  h 
poche  ,  ou  dans  le  creux  d'un  bâton  on  d'aoe 
car. ne  Ils  deviennent  ainfi  pour  les  voyageur*,  de» 
compagnons  qui  ne  font  ni  apparent  ni  incom- 
modes ,  mai»  toujours  prêt»  a  leur  porter  un  pronpc 
fecours  contre  l'ardeur  du  foleil  ,  &  contre  les 
furprifes  d'un  temps  pluvieux  &  nébuleux. 

Parl'édit  du  n  août  1776,  les  Gantiers  •  Bosi- 
fiers  &  Ceinturiers  font  réunis  en  corps  de  coa- 
munsuté ,  Se  c'eft  à  eux  qu'appartient  le  droit 
ne  faire  &  de  vende»  ces  meubles  «connus  font» 
nom  de  parfois  de  de  purupluur  en  taffetas ,  toile 
OH  autrement. 


VOCABULAIRE. 


Arc  bootaks  ;  ce  font  les  baleines  ou  les  fils 
de  laiton  un  peu  gros  ,  ou  de  légères  plaques 
longues  de  même  métal ,  qui  foutiennent  oc  éten- 
dent la  couverture  d'un  parafol  ou  d'un  para- 
pluie. 

Arc-bout  Airs  roniry  ce  font  les  arc-boutans  cora- 
poféi  de  deux  fils  de  laiton  féparés  ,  qui  embraf- 
ient  une  baleine  par  un  bout ,  &  vont  fe  joindre 
par  l'autre  bout  à  une  noix  de  cuivre  mobile  y  6c 
inférieure  à  celle  qui  eft  à  la  tête  du  mit. 

Arc-boutans  A  fjurchaut  ;  ils  font  auffi  com« 
pofés  de  deux  fils  de  laiton  fèparès  ,  avec  la  dif- 
férence qu'ils  ont  leurs  extrémités  tendues  en  for- 
me de  fourchette» 

Bout  ;  petit  morceau  de  cuivre  qui  couvre 
&  garantit  l'extrémité  de  chaque  baleine  ,  fervant 
«"areboutant  &  d'appui  %  )à  couverture  d'un 
parafoL, 


Coulants  ;  on  nomme  ainfi  les  viroles  df  cui- 
vre qui  faififfent  les  extrémités  ,  «avoir,  de  la  toi* 
gnée  fupéricure  du  manche  avec  l'intirieore  «in 
milieu ,  &  l'extrémité  fupérieure  du  milieu  arec 
l'inférieure  du  mât. 

Garni  pour  ligature  :  on  défigne  par  ce» mots, 
dans  les  parafols  dont  la  couverture  fe  pl«  es 
deux  ,  le  reffort  qui  s'enchàffe  dans  la  noix. 

Garni  deffout  Vurc-bouunt  ;  on  défigne  ainfi  le 
reffort  de  cuivre  qui  fait  que  la  couverture  (fus 
parapluie  fe  plie  précifîment  en  deui. 

GiRON  ;  (taffetas  taftlé  en  )  c'ert à-dire  a  irf> 
droits ,  afin  que  les  pointes  te  léuniffeat  da»  k 
centre, 

Manche  d'un  parapluie  ou  dun  parafol  ;cot 
le  bâton  qui  foutient  la  couverture*  yo  le  mûoa 
«Tune  feule  pièce  ,  ou  de  plufteurs ,  quand  on  tou 
Je  rendre  pliant. 
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Mast;  c'eft  la  pièce  d'cn-haut  d'un  parafol  où 
T«n  met  un  mât  de  cuivre  pour  attacher  les  balei- 
ges.  Il  eft  couvert  par  une  plaque  de  cuivre  qui 
fe  vifle  avec  un  anneau  en  demis. 

Milieu;  c'eft,  dans  le  manche  d'un  parapluie,la 
panic  qui  fe  trouve  entre  la  poignée  &  le  mât. 

Noix  de  cuivre  ;  c'eft  un  rond  de  cuivre  qu'on 
place  au-deflus  du  mât  d'un  parapluie.  Ce  rond  a 
des  crans  ou  réparations  pour  y  maintenir  les  ba- 
leines de  la  couverture  à  une  égale  diftance  les 
unes  des  autres. 

Parapluie  ;  c'eft  une  couverture  de  toile  ou  de 
ufferas,  étendue  en  rond ,  qu'on  tient,  par  le  moyen 
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d'an  manche  ,  au-deflus  de  la  téte ,  pour  Te  garantir 
de  la  pluie. 

Parasol;  petit  meuble  portatif  pour  fe  garan- 
tir de  l'ardeur  du  folcil,  en  le  tenant  au-deflus  de 
la  tête. 

Poignée  ;  c'eft  la  partie  du  manche  d'un  para- 
fol  ou  d'un  parapluie  qu'on  tient  à  la  main  quand 
on  veut  s'en  fervir. 

Ressort  de  fil  de  fer  ;  on  pratique  dans  le  boit 
qui  fait  le  manche  d'un  parapluie ,  un  ou  plusieurs 
rejfortt  de  fil  de  fer,  pour  rendre  les  viroles  fixes  » 
6c  les  empêcher  de  couler  le  long  du  bâton. 
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PARATONNERRE»  (Art  du) 


L  a  matière  électrique  eft  renfermée  dans  le  fein 
de  la  terre  :  elle  nage  dans  ratmofphère.  Si  elle 
conftrvoit  un  équilibre  parfait  entre  ces  deux  ré- 
gions ,  Ici  commotions  terreftres  &  le  tonnerre 
feraient  des  phénomènes  inconnus. 

Mais  pendant  l'été  ,  dans  les  climats  chauds  ,  le 
foleil  élève  des  fleuves  d'eau  de  la  furface  du 
globe  ;  condenfée  dans  les  régions  froides ,  cette 
eau  forme  les  nuée*. 

Les  conducteurs  les  plus  puiffans  de  la  matière 
éleârique  font  l'eau  réduite  en  valeur  ,  l'eau 
dans  l'état  d'agrégation ,  enfin  les  fubftances  mé- 
talliques. 

Ceci  poft,  on  conçoit  que  le  fluide  élcârique 
doit  pafler  continuellement  du  fein  de  la  terre  dans 
l'atmofphére ,  à  la  faveur  de  l'eau  fans  cède  va- 
perifée  par  le  foleil  ;  que  les  nuées  deviennent 
le  réfervoir  de  cette  matière  électrique  ,  en  même 
temps  qu'elles  en  font  le  conducteur. 

Or,  deux  nuages  électrifés  dans  des  propor- 
tions différentes  ,  venant  à  fe  heurter  ,  à  fe  com- 
muniquer ,  engendrent  les  éclairs  ,  la  foudre  & 
tous  les  autres  météores  ;  car ,  comme  l'a  démontré 
M.  Quinquet  ,  la  pluie  ,  la  neige  ,  la  grêle  ,  &c. , 
ne  font  que  l'effet  de  l'électricité  de  l'atmofphére. 
Au  moyen  d'une  machine  électrique  6k  d'un  degré 
de  froid  donné  ,  M.  Quinquet  imite ,  dit-il  ,  ces 
phénomènes  de  la  naïur?. 

Si  la  nuée  eft  baffe ,  fi  la  matière  élcârique 
qu'elle  porte  en  abondance  dans  fon  fein,  &  qui 
n'attend  ,  pour  faire  exploftrn  ,  que  la  plus  lé- 
gère communication ,  vient  à  rencontrer  à  la  fur- 
face  du  globe  un  corps  élect  ri  fable  ,  ce  corps  eft 
foudroyé,  à  moins  que  ce  corps  ,  perméable  à 
la  matière  du  tonnerre  ,  n'en  favorife  la  libre  cir- 
culation. 

Or  ,  les  ConiuR.tkrs  armit  de  pointes  mêulî'ques  , 
•nt  cette  propriété  de  foutirer  continuellement , 
fans  explofion,  &  même  à  une  très -grande  dif- 
tance ,  la  matière  du  tonnerre  ;  de  ne  lui  ©ppo- 
fer  aucune  réfiitance  ;  de  la  recevoir  comme  un 
canal  ,  comme  un  tuyau  reçoit  l'eau  ;  d'en  diri- 
ger ,  d'en  preferire  la  marche  ,  &  par-là  de  ren- 
dre abfolument  nuls  les  effets  redoutables  de  la 
foudre. 

Les  accidens  fi  communs  du  tonnerre ,  prou- 
vent  la  première  de  ces  propofitions  ,  qu'un  corps 
électrifable  eft  foudroyé  quand  il  eft  en  commu- 
nication avec  la  nuée  qui  porte  la  foudre  :  en 
effet ,  un  arbre  au  milieu  d'un  champ ,  contre  le- 
quel s'abrite  un  voyageur  furpris  par  l'orage ,  un 
vaifléau  fur  mer ,  un  bâtiment  ifolé  ,  ua  monu- 


ment élevé  ,  &  principalement  une  églife ,  font 
des  afyles  dangereux  contre  la  fondre;  fur -tout fi 
on  a  I  imprudence  de  former,  la  corde  devient  le 
conducteur  de  la  matière  électrique,  quel'éléw 
tion  du  clocher  Si  l'état  métallique  des  cloches  mi- 
rent puiffamment ,  &  le  fonneur  eft  tué. 

L'expérience  prouve  également  en  faveur  delà 
féconde  proposition  ;  favoir,  que  des  conducteur» 
armés  de  pointes  métalliques,  mettent  à  l'abri  des 
accidens,  du  tonnerre  tout  ce  qui  en  eft  armé.  le 
fonneur  ne  feroit  pas  tué,  s'il  régnoit  un  fil  de  fer 
autour  de  la  corde.  Un  homme  expofé  au  danger 
du  tonnerre,  peut  s'en  préferver  au  moyen  dus 
parafol  armé. 

Maintenant  établirions  le  paratonnerre  :  une  baie 
de  fer  terminée  en  pointe  de  15  à  10  peidi  de 
hauteur ,  d'un  pouce  d'épaiffeur  ,  fera  élevée  fur 
le  faite  de  la  maifon.  Mais  comme  le  fer  fe  rouille 
aifément ,  &  qu'alors  il  perd  de  fa  vertu  conduc- 
trice ;  comme  d'ailleurs  la  matière  du  tonnerre  le 
fait  aifément  entrer  eo  fufion ,  il  eft  prudent  de 
fouder  à  l'extrémité  de  cette  barre  une  pointe  de 
cuivre  de  5  à  6  pouces.  Pour  plus  de  précaution 
on  la  dorera. 

La  pointe  foli  dément  établie  ,  on  y  ajoute  le 
conduàtut  ,  c'eft  •  à  -  dire  ,  une  chaîne  de  fer, 
mieux  encore  une  treffe  de  fil  de  laiton  ,  ou  enfin 
des  barres  de  fer  viffées  l'une  dans  l'autre,  dont 
l'extrémité  inférieure  aboutiffe  à  de  l'eau  ,  c'efl- 
à-dire  à  une  rivière  ,  un  miffeau  ,  un  étang ,  une 
marre  ,  un  foffé ,  un  puits ,  enfin  à  une  profon- 
deur telle  que  la  terre  y  (oit  conftammeat  ba- 
mide. 

On  conçoit  que  la  communication  ne  doit  pw 
être  interrompue ,  &  qu'il  faut  une  continuité  de 
métal  depuis  la  pointe  jufqu'a  l'extrémité  du  coa- 
du  fleur. 

On  préferve  de  la  rouille  la  partie  du  con  lut- 
teur enfouie  en  terre  ,  en  l'enfermant  dans  ni 
tuyau  de  plomb,  ou  en  l'entourant  de  pouflière  de 
charbon. 

La  pointe  dans  cet  appareil  fou  tire  la  matière 
du  tonnerre ,  la  fait  écouler ,  &  la  tranfmet,  par  k 
moyen  du  Conducteur,  du  fein  de  la  nue  ou  die 
eft  accumulée ,  dans  le  fein  de  la  terre. 

Si  toute  «ne  ville  étoit  armée  de  paratonnerres, 
on  n'y  entendrait  jamais  le  tonnerre  ,  parce  que 
la  matière  électrique  ferait,  par  cette  multiplicité 
de  pointes ,  fans  celle  reportée  de  l'atmosphère  l 
la  terre. 

Tel  eft  l'art  par  lequel  le  célèbre  Franklin  a  fo 
enlever  la  foudre  à  la  nue  (  trlpiùt  ealo  fila*  ) 
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&  d*eri  préferver  les  bâtimtns  les  plus  élevas. 
Ecoutons-le  lui-même.  Si  on  place  ,  dit  ce  grand 
phyficicn  ,  une  verge  de  fer  à  l'extrémité  d'un  bâ- 
timent ,  fans  interruption  depuis  fon  fommet  juf- 
qu'à  1%  terre  humide,  dans  une  direction  droite  ou 
courbe ,  en  s'accommodant  à  la  forme  du  toit  ou 
des  autres  panies  du  bâtiment  ,  elle  recevra  la 
foudre  à  fon  extrémité  fupérieure ,  en  l'attirant  de 
manière  à  l'empêcher  de  frapper  aucun  autre  en- 
droit :  &  en  lui  fournilTant  un  bon  conduit  jufque 
dans  la  terre ,  elle  l'empêchera  d'endommager  une 
grande  partie  du  bâtiment. 

La  verge  ,  ajoute-r-il  ,  doit  être  attachée  à 
la  muraille  ,  à  la  cheminée  ,  &c.  avec  des 
crampons  de  fer.  La  foudre  n'abandonnera  pas 
la  verge,  qui  eft  un  bon  conducteur ,  pour pa (Ter 
au  travers  des  crampons  ,dans  le  mur, qui  eft  un 
mauvais  conducteur.  S'il  y  avoit  de  ce  fluide  dans 
la  muraille,  il  pafteroit  plutôt  de-là  dans  la  verge, 
pour  arriver  plus  facilement  par  le  conducteur 
dans  la  terre. 

Si  le  bâtiment  eft  fort  grand  &  fort  étendu, 
on  peut  y  placer  deux  ou  plufieurs  verges  en  dif- 
fère ns  endroits  ,  pour  plus  grande  fûreté. 

Enfin  ,  la  partie  inférieure  de  la  verge  doit  péné- 
trer aflez  avant  dans  la  terre,  pour  arriver  à  un 
endroir  humide  ,  peut-être  â  deux  ou  trois  pieds 
de  profond  ur;  &  fi  on  la  courbe,  lorfqu'elle 
eA  parvenue  au-deflbus  de  la  fuperficie,  pour 
l'étendre  en  ligne  horizonfale  à  frx  ou  huit  pieds 
de  difhnce  du  mur,  elle  garantira  de  tout  dom- 
mage toutes  les  pierres  de  fondation. 

L'expérience  a  confacré  l'utilité  des  conducteurs 
de  la  foudre.  Leur  ufage  eft  adopté  prefque  gé- 
néralement dans  les  colonies  angloifes  de  l'Amé- 
rique feptcntrionale  ,  où  l'électricité  de  l'air  6c 
la  fréquence  des  orages,  beaucoup  plus  confidé- 
rables  que  dans  nos  climats,  rendent  cette  pré- 
caution plus  néceflaire,  &  fournirent  en  même 
tems  plus  d'occafions  d'en  prouver  l'utilité. 

Ce  même  ufage  s'eft  introduit  en  Angleterre  ; 
indépendamment  de  la  cathédrale  de  Saint  -  Paul 
de  Londres ,  qui  eft,  comme  on  le  fait ,  le  morceau 
d'architecture  le  plus  vafte  &  le  plus  beau  qui 
fou  dans  toute  la  Grande  Bretagne ,  l'églife  de 
Saint  Jacques ,  le  palais  de  la  reine ,  le  château  de 
Eleinheim  ,  beaucoup  de  maifons  de  gentilshom- 
mes à  la  campagne  &  aux  environs  de  la  ville , 
font  armés  de  conducteurs  ou  préfervatifs  de  la 
foudre.  Lesvaiflîeaux  deftinés  pour  les  Indes  orien- 
tales &  occidentales ,  pour  la  côte  de  Guinée ,  &c. 
fe  muniflent  de  chaînes  deftinées  au  même  effet , 
furtout  depuis  le  retour  de  MM.  Banks  &  Solander, 
qui  ont  cru  avec  raifon  que  leur  vaifleau  avoit  été 
préfervé  par  une  de  ces  chaînes,  d'un  malheur 
fcmblable  â  celui  du  vaifleau  le  Dutch  ,  mouillé 
prés  de  la  rade  de  Batavia  ,  &  qui  fut  prefque  dé- 
truit par  la  foudre.  Effectivement ,  il  fe  trouvoit 
en  même  tems  dans  cette  rade  deux  vaifleau x  fort 
è  portée  l'un  de  l'autre  i  l'un  appartenoit  à  la  coin- 
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ptgnîe  hotlandoîfe  ,  l'autre  étoir  celui  du  Capitaine 
Cook ,  qui  avoit  fait  le  tour  du  monde.  La  foudre 
tomba  fur  tous  deux  ;  celui  de  la  compagnie  hol- 
landoife  fut  fort  endommage,  celui  du  capi  taine 
Cook ,  qui  avoit  déployé  fa  chaîne  ,  fut  préfervé. 
Ce  même  capitaine  raconte  le  fait  dans  fon  voyage. 

Le  grand-duc  de  Tofcane  ayant  reconnu  l'utilité 
des  conducteurs  de  la  matière  du  tonnerre,  en  a 
fait  placer  fur  tous  les  magafins  à  poudre  de  fes 
états  ;  ils  font  fixés  â  des  perches  féparées  des  ma*, 
g:  fins. 

L'exemple  de  ce  fouverain  a  été  fuivi  de  la  plu- 

fiart  de  ceux  de  l'Europe.  Sa  majesté  Louis  XVI  a 
ait  élever  de  fcmblables  condufteurs,  non- feule» 
ment  fur  quelques-uns  de  fes  magafins  à  poudre, 
mais  aufti  fur  plufieurs  palais  ou  châteaux,  parmi 
lefquels  nous  diflinguerons  l'ancienne  demeure  de 
nos  rois ,  à  Paris  ,  le  Louvre ,  dont  la  belle  archi- 
tecture 6t  la  vafte  étendue  font  l'admiration  de 
tous  les  étrangers.  Enfin  ,  beaucoup  de  particuliers 
dans  cette  capitale,  dans  fes  environs  tk  dam  dif> 
férens  pays  ,  ont  adopté  1'i.fage  de  ces  appareils. 

Si  de  Amples  fils  de  fer  de  fonnettes  ont  pu ,  conf- 
ine on  l'au  fouvent  obfervé,  conduire  la  foudre 
à  travers  tout  un  bâtiment ,  3c  l'empêcher  de  faire 
aucun  dégât  dans  tous  les  endroits  qu'elle  traver- 
foit ,  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'une  barre  de 
fer  pointue  plantée  fur  le  fommet  d'un  bâtiment ,  & 
à  laquelle  eft  attaché  un  gros  fil  de  métal ,  conduit 
fans  interruption  jufque  dans  l'eau  ou  la  terre  hu- 
mide? Aflùrément  elle  doit  lui  offrir  un  partage  li- 
bre 8c  fur,  fit  l'empêcher  de  fe  porter  fur  aucua 
autre  corps. 

Un  conduâeur , dont  la  pwifltc  s'éleVbit  au-def- 
fus  du  toit  de  M.  IFcjl ,  en  Penftlvanie ,  8c  dont 
l'extrémité  inférieure  s'enfonçoit  de  quatre  à  cinq 
pieds  fur  le  pavé  de  la  rue ,  tut  frappé  d'un  coup 
de  foudre  des  plus  terribles ,  8c  qui  ne  produifir 
d'autre  effet  que  d'en  fondre  la  pointe. 

Cependant  M.  Borburcron  qu'il  nous  manque  en- 
core bien  des  obfervations  pour  fixer  examinent 
les  dimenfions  d'un  conducteur,  tel  qu'il  ne  puifla 
jamais  être  détruit  par  la  foudre;  mais  il  penfe 
qu'on  peut ,  (fa  près  celles  qu'on  a  recueillies  juf- 
qu'ici ,  donner  un  à-peu -prés  fuffifant  pour  la  pra- 
tique. 

Dans  le  petit  nombre  de  relations  connues  de 
coups  de  foudre  tombés  fur  des  maifons  armées 
de  conducteurs ,  on  rapporté  que  des  fils  métalli- 
ques minces  qui  en  faifotent  partie  ,  ont  été  fondus 
ou  diflïpés. 

Dans  d'autres  exemples  de  ce  genre, ajoute  M. 
Barbier ,  on  a  vu  des  coups  de  foudre  ,  qui  paroif- 
foient  de  la  plus  grande  violence ,  traverfer  des 
conducteurs  du  diamètre  d'une  tringle  ordinaire, 
8c  de  celui  d'un  demi-pouce,  fans  lés  endomma- 
ger ;  8t  l'on  n'a  pas  connoiflance  que  des  conduc- 
teurs de  ce  volume  aient  jamais  fouflert  de  la 
foudre.  On  peut  donc  raifo:inab!em«ai  croire  que 
cette  dernière  dimenfioa  peut  fuffuc;  néanmoins. 
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pour  plus  d  e  fureté ,  on  donnera  à  un  tel  conduc- 
teur jufqu'à  un  pouce  de  diamètre. 

Pour  qu'un  conduâeur  puifle  tranfmemc  en 
en  ier  une  explofion  quelconque  de  la  foudre  , 
fie  preferv er complettement  un  bâtiment,  il  faut, 
dit  M.  Barbier  ,  que  rien  n'y  arrête  le  partage 
du  fluide  électrique,  &  que  celui-ci,  dés  qu  il 
eft  er  tré  dans  le  conduâeur  ,  puifle  le  traverfer 
librement  &  fe  répanure  â  i'inftam  dans  toute  la 
maffe  du  globe. 

On  s'en  imaginé  que  l'intérieur  de  la  terre ,  à 
line  certaine  profondeur,  étant  toujours  humide, 
il  fuffifoit  que  .c  conduâeur  pût  communiquer  avec 
cette  humidité ,  pour  être  en  état  de  remplir  fa 
fonâion.  En  effet,  cela  peut  arriver  fouvent. 

Miis  ,  comme  l'obferve  M.  Barbier ,  une  explo- 
fion éleârkjue,  en  traverfant  une  couche  d'eau  très- 
mince  ,  la  diflipe  en  vapeurs  :  il  peut  donc  arriver 
qu'une  féconde  explofion  de  la  foudre ,  ne  trouvant 
plus  l'humidité  qui  avoit  fervi  à  conduire  la  pre- 
mière ,  déploie  fon  énergie  contre  le  bâtiment 
qn'on  vouloit  préferver. 

Cette  humidité  d'ailleurs ,  outre  qu'elle  eft  va* 
riable ,  offre  toujours  à  la  foudre  un  partage  moins 
libre  qu'un  grand  volume  d'eau.  Lorfqu  il  s'agira 
donc  de  préferver  un  bâtiment -d'une  certaine  im- 
portance, je  confcillerai  toujours ,  dit  M.  Barbier , 
d'obferver  fcrupuleufement  la  communication  du 
conducteur  avec  l'eau. 

On  voit  dans  les  expériences  électriques ,  lorf- 
qu on  fait  pafler  une  explofion  par  un  con- 
duâeur dont  les  parties  ne  font  que  foiblement 
contiguës  ,  tel  qu'une  chaîne  ,  des  tiges  de 
métal  Amplement  accrochées  ,  &c.  qu'à  cha- 
que point  de  contact  il  éclate  une  petite  étin- 
celle ,  qui  indique  un  obflacle  ,  fit  par  confc- 
quent  un  retardement  dans  le  mouvement  de  l'é- 
leâricité. 

Par  la  même  raifon ,  la  foudre  éprouvera  plus 
de  difficulté  à  fe  mouvoir  dans  un  conduâeur 
dont  les  différentes  pièces  n'auront  qu'un  contact 
imparfait,  fit  pourra  par  conféquent  l'endommager , 
s'il  s'y  trouve  quelque  partie  foible. 

Toutes  les  fois  donc,  dit  M.  Barbier,  qu'on 
voudra  fe  procurer  le  plus  grand  degré  de  fureté 
pofEble  ,  je  confeille  d'établir  la  continuité  la 
plus  exaâe  entre  les  différentes  parties  du  con- 
duâeur :  cela  fe  fait  trés-aiféraent ,  en  coupant 
en  bec  de  flûte  les  extrémités  de  chacut  e  des  bar- 
res qui  le  compofent  ,  en  les  appliquant  l'une 
contre  l'autre ,  fie  en  les  ferrant  avec  des  vis. 

On  pent  même ,  pour  plus  de  précaution ,  in- 
rerpofer  entre  les  joints  des  Urnes  de  plomb  qui 
xe-dront  le  contact  plus  parfait. 

Quelques  pbyficiens  regardent  comme  une 
condition  indifpenfable  d'unir  fit  de  lier  tou- 
tes  les  portions  de  métal  qui  font  partie  d'un 
bâtiment  ,  avec  le  conduâeur  qui  doit  te  pré- 
ferver des  ravages  de  la  foudre.  Suivant  eux  , 
û  la  foudre  vient  attaquer  les  unes  ou  les  autres 
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de  ces  parties  métalliques ,  die  fe  diffpen  6. 
cilement  fie  fans  caufet  aucun  dommage  ,  pft 
le  conduâeur  auquel  elles  feront  liées.  Mais 
cette  précaution  n'eft  rigoureufement  néceiïaire 
que  pour  les  parties  métalliques  que  la  foudre  peut 
rencontrer  dans  fon  chemin  en  fe  portant  au  coq» 
duâ.ur  fit  avant  d'y  être  parvenue. 

Quant  â  celles  qui  ont  toute  autre  foliation ,  os 
peut  fe  dtfpenfer  de  les  faire  communiquer  avec 
le  conduâeur;  car  il  eft  certain  que ,  même  à  dtf- 
tance  égale,  la  foudre  fe  jettera  de  préférence  fut 
celui-ci ,  à  caufe  de  fa  continuité ,  fie  de  l'iflue  hbtc 
fit  aifée  qu'il  lui  procurera. 

Le  feul  motif  qui  pût  porter  à  ifoler  le  conduc- 
teur ,  ce  ferait  la  crainte  de  l'effet  latéral  de  l'a- 
plofion  qui  le  traverfe. 

En  effet ,  fi  le  conduâeur,  deftiné  â  préferver 
un  édifice ,  pèche  par  un  trop  petit  volume ,  pat 
un  défaut  de  continuité  ou  pour  n'être  pas  en- 
foncé jufqu'à  l'eau  ,  il  eft  poffib'.e  qu'une  eiplo- 
fion  violente  de  la  foudre  produife  un  effet  laté- 
ral ,  qui  aille  même  jufqu'à  endommager  l'édi- 
fice. 

On  en  a  vu  l'exemple  plus  d'une  fois; mais, 
comme  l'obferve  très- bien  M.  Barbier ,  un  con- 
duâeur confiruit  avec  toutes  les  précautions  dot* 
nous  avons  parlé ,  fera  en  état  de  tranfmettre 
librement  fit  inftantanément  tout  le  feu  répandu 
par  une  explofion  de  la  foudre ,  fit  celui-ci  n'é- 
prouvant aucun  obftacle  dans  fon  mouvement, 
ne  fera  aucun  effort  latéral ,  fie  ne  caufera  aucune 
altération  aux  corps  qui  environnent  le  conduc- 
teur fie  qui  lui  feront  contiens.  * 

Ainli  la  précaution  d'ifoLr  un  conduâeur  bien 
fait ,  ou  de  l'éloigner  du  corps  du  bâtiment ,  eft 
absolument  inutile ,  fie  l'on  peut .  fans  courir  aucun 
rifque ,  le  faire  descendre  en-dehors  ou  en-dedans 
du  bâtiment ,  fuivaru  la  commodité. 

Dans  l'application  des  conduâeur*  aux  édifi- 
ces, on  peut,  dit  M.  Ba'bier ,  fe  propofer  deui 
objets  :  l'un  «  de  préferver  uniquement  un  bâti- 
ment de  la  foudre  ,  en  offrant  à  une  explonoo 
quelconque  qui  viendra  le  frapper ,  un  chemin, 
qui  la  conduife  en  entier  dans  l'intérieur  de  la 
terre  ,  fans  danger  pour  le  bâtiment  ;  l'autre  , 
de  diminuer  l'éleâricité  que  contient  le  nuage 
orageux  ,  fie  par  conféquent  le  danger  de  fea 
explofion  ,  même  pour  les  édifices  qui  entou- 
rent jufqu'à  une  certaine  diftance  cehù  qui  crt 
armé. 

Il  eft  certain ,  ajoute  te  même  Savant,  que  pour 
remplir  complettemcnt  le  premier  objet ,  l'ufaee 
des  pointes  n'eft  pasnéceffaire. 

Lorfqu'un  édihee  fera  garni  d'un  conducteur 
métallique  d'une  capacité  fuftïfame ,  bien  conti- 
nu ,  en  contaâ  partait  avec  les  eaux  de  rinréricor 
du  globe,  fit  qui  fe  présentera  de  tous  côtés  i  h> 
foudre ,  de  préférence  à  toute  autre  partie  du  bâti- 
ment ,  quelle  que  foit  la  violence  du  coup  qui 
pourra  l'aflaillir  ,  fie  quelle  que  foit  la  icr«< 
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4n  conduâeur,  pointue  ou  obtufe  ,  ce  coup  poum 
bien  laitier  quelques  traces  de  fon  entrée  dans  le 
conduâeur  ,  &  quelque  marque  de  fufion  ;  mais 
une  fois  en  ré  ,  il  le  uavcrlera  fans  effet  fcnfible, 
&  (ans  danger  pour  le  bâtiment. 

Pourquoi  cependant  s'en  tenir  à  ce  premier  effet, 
û ,  fans  augmenter  les  rifques ,  on  peut  fe  pro- 
mettre de  remplir  jufqu'à  un  certain  point  le  fé- 
cond ,  dont  l'utilité  ne  peut  être  conteflée  ?  Or , 
il  n'y  a  que  les  pointes  qui  foient  en  état  de  l'ef- 
feâuer. 

Un  conduâeur  qui  en  eft  dépourvu,  n'a  aucune 
aûion  fur  la  nuée ,  qui  ne  fe  trouve  pas  affez  à  fa 
portée  pour  lui  donner  une  explofion;  les  pointes, 
an  contraire  ,  agiffent  â  une  grande  di fiance  fur 
l 'élcâriciré  des  nuages ,  en  la  loutirant.  M.  Barbier 
en  fournit  la  preuve  dans  un  conduâeur  qu'il  a 
fait  élever  au-deffus  de  fa  maifon  ,  qui  excède 
de  douze  pieds  le  toit ,  &  qui  fe  termine  par  cinq 
pointes  d'argent  de  la  longueur  de  fia  pouces.  Ses 
voifins ,  nous  dit-il ,  ont  vu  une  flamme  au  fom- 
met  de  chacune  de  ces  pointes  ,  dans  un  mo- 
ment où  un  nuage  orageux  ,  qui  d'ailleurs  ne  fit 
aucun  dégât ,  paffoit  au-deffus. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'élévation  du  con- 
duâeur au-deffus  du  bâtiment ,  M.  Barbier  croît, 
6c  avec  raifon ,  que  lorfqu'il  fe  terminera  en  pointe, 
on  fera  bien  de  l'élever  autant  qu'il  fera  poûible: 
puis  il  fera  élevé ,  plus  il  pourra  déployer  ton  pou- 
voir préfervatif. 

Lorfqu'au  contraire  on  fera  fon  extrémité  ob- 
tufe ,  on  ne  l'élevera  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire 
pour  qu'il  fe  préfente  à  la  foudre  ,  de  préférence 
a  toute  autre  partie  du  bâtiment ,  l'objet  alors  n'é- 
tant pas  d'aller  au-devant  de  l'cxploûon  ,  mais  de 
lui  préfenter  feulement  une  ilïue  qui  puiffe  la 
tranfmettre  à  la  terre  direâement  &  fans  danger. 

Un  condlâeur  obtus  préferve  le  bâtiment  au- 
quel il  eft  adapté  ,  fans  augmenter  le  danger  de 
ceux  qui  l'environnent  ;  un  conduâeur  pointu  le 
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11  n'eft  guère  polîble  de  fixer  la  diftance  à 
laquelle  un  conduâeur  pointu  peut  étendre  fon 
pouvoir  préfervatif  ;  elle  dépend  d'une  infinité 
de  circonftances  variables  ,  de  la  grandeur  des 
nuages,  de  leur  éloignement  ,  de  la  quantité 
d'élcâricué  qu'ils  contiennent  ,  de  leur  direc- 
tion ,  de  leur  mouvement ,  de  la  manière  dont 
ils  fe  préfentent  aux  pointes  ;  car  il  eft  certain 
que  l'aâion  de  celles-ci  fe  fouve  extrêmement 
diminuée  lorsqu'elles  ne  fe  préfentent  point  per- 
pendiculairement au  nuage  orageux  ,  &  c'eft  la 
raifon  pour  laquelle  M.  Barbier  a  terminé  le  con- 
duâeur de  fa  maifon  par  des  pointes  inclinées  en 
diffcrens  fens. 

Elles  font  au  nombre  de  cinq ,  comme  nous  Ta- 
vom  obfervé.  Or  ,  l'une  eft  verticale  ,  &  les  quatre 
autres  font  difpoféesen  croix,  faifant  avec  la  pre- 
mière un  angle  de  foiaante  degrés  ,  pour  fe  pré- 


fenter avantageufement  aux  différentes  directions 
par  lefquelles  les  nuages  peuvent  s'en  approcher. 

On  iëra  bien  ,  en  général  ,  lorfqu'on  voudra 
acquérir  le  plus  grand  degré  de  lûreté  poflible 
pour  un  bâtiment  fort  long ,  d'y  élever  une  barre 
pointue  à  chaque  extrémité  ,  fit  d'établir  entre  ces 
barres  une  communication  métallique. 

Pour  un  bâtiment  ordinaire  ,  on  fe  contente ,  dit 
M.  Barbier ,  de  donner  à  la  foudre  qui  pourroit  le 
frapper  ,  un  conduit  &  une  iffue  qui  puiffent  la 
tranimettre  jufque  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

On  ne  craint  pas  que  ce  conduit  foit  contigu 
au  bâtiment  ou  paffe  dans  ion  intérieur  ;  on  ne 
craint  pas  même  d'y  pratiquer  quelque  légère  in- 
terruption ,  pour  obferver  la  marche  &  le  phéno- 
mène de  réfeâricité  de  l'atmofphére. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  magafins  à 
poudre  ;  la  plus  petite  étincelle  éleârique  qui  écla- 
teroit  dans  leur  intérieur  ,  pourroit  être  la  caufe 
d'un  accident  terrible  ,  &  l'on  doit  y  pouffer  les 
précautions  julqu'au  fcrupule. 

Lorfqu'un  conduâeur  eft  d'une  capacité  fufiifan- 
te ,  bien  continu ,  &  qu'il  plonge  exaâement  dans 
l'eau, on  ne  conçoit  -pas  qu'il  puiffe  s'en  échapper  la 
moindre  étincelle  de  feu  éleârique.  Comme  ce- 
pendant cela  pourroit  arriver  par  quelque  caufe 
inconnue  ,  M.  Barbier  penfe  qu'il  fera  préférable 
de  placer  le  conduâeur  extérieurement ,  &  d'en 
établir  deux  ,  un  â  chaque  extrémité  du  bâtiment, 
conftruits  avec  toutes  les  précautions  qui  ont  été 
recommandées. 

11  croit  encore  qu'ils  peuvent  fans  danger  être 
contigus  au  bâtiment ,  &  qu'il  n'eft  pas  néceffaire 
de  les  établir ,  comme  on  l'a  propofé,  fur  des  mâts 
fixés  â  une  certaine  diftance. 

Il  feroit  â  délirer  que  les  magafins  â  poudre 
n'euffent,  dans  leur  cooftruâion  ,  aucune  par- 
tie métallique  extérieure  faillante  ,  &  expo- 
fée  par  conféquent  à  être  frappée  immédiate- 
ment par  la  foudre.  S'il  s'en  trouvoit  cependant  , 
il  faudrait  avoir  foin  de  les  réunir  au  conduâeur 
par  un  lien  métallique  ,  dont  on  rendroit  la  con- 
tiguïté parfaitement  établie  avec  l'une  &  l'autre. 
M.  Barb  er  penfe  qu'au  moyen  de  ces  précau- 
tions ,  les  magafins  feront  garantis  des  dangers 
de  la  foudre.  » 

Cet  amateur  diftingué  nous  fournit  encore  deux 
obfervat  ons  relatives  à  la  conftruâîon  des  conduc- 
teurs de  la  foudre. 

La  première  eft  que  les  gouttières  &  les  tuyaux 
de  décharge,  dont  bien  des  édifices  font  garnis, 
forment  d'excellens  conJuâeurs  qu'il  ne  s'agit  plus 
que  de  rendre  continus  ,  d'armer  d'une  pointe 
dans  le  haut,  &  de  faire  communiquer  avec  l'eau 
dans  le  bas  ,  pour  les  rendre  bien  parfaits. 

Ainfi,  en  conftruifant  un  édifice,  on  fera  bien, 
dit  M.  Barbier ,  de  difpofer  tout  de  fuite  ces  gout- 
tières &  ces  tuyaux  de  manière  â  pouvoir  rem- 
plir également  la  double  fonâion  de  conduire  Içs 
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eaux  &  de  décharger  la  foudre;  cela  évitera  les 
frais  d'une  conftruction  particulière  pour  ce  dernier 
objer. 

Le  bâtiment  le  plus  complettement  armé,  fcroit 
eelui  fur  le  fommet  du  toit  duquel  régneroit  tout 
du  long  une  bande  de  plomb  fervant  de  faîtière  , 
communiquant  à  de  femblables  bandes  qui  en 
recouvrireient  les  arrêtes ,  &  viendraient  aboutir 
à  des  gouttières  régnant  tout  autour  ,  ayant 
aux  angles  des  chameaux  ou  tuyaux  de  décharge 
qui  viendraient  jufqu'à  terre  ;  de  l'extrémité  de 
ceux-ci  on  pratiqueront  une  communication  mé- 
tallique jufqu'à  l'eau  ,  &  au  fommet  de  chaque 
extrémité  du  bâtiment  on  élèverait  une  barre  de 
fer  haute  ,  &  terminée  par  pluficurs  pointes  d'un 
métal  qui  ne  pût  pas  fe  détruire  ou  fe  rouiller  à 
1  air. 

La  féconde  obfervation  de  M.  Barbitr  ,  eft  que 
lorsqu'on  voudra  pratiquer  un  conducteur  à  un 
édifice  ,  fur-tout  lorfqu'on  l'établira  pendant  l'été , 
&  que  fa  conftruction  devra  durer  quelque  temps, 
on  fera  bien  de  commencer  par  fa  partie  inférieure 
en  prenant  depuis  l'eau  &  en  remontant  En  com- 
mençant par  le  haut ,  on  pourrait  craindre  qu'il  ne 
furvint  dans  l'intervalle  quelque  coup  de  foudre 
qui  frappât  la  partie  ftipérieurd  encore  ifolée  ,  & 
n'endommageât  l'édifice. 

Nous  ajouterons  à  ces  obfervations  ,  que  s'il 
■*eft  pas  toujours  poiîible  de  faire  communiquer 
un  conducteur  avec  une  marte  d'eau  telle  que 
celle  que  préfente  Un  puits ,  une  citerne  ou  un 
foiTà  régnant  autour  d'un  château  qu'on  voudrait 
garantir  des  effets  de  la  (oudre ,  on  pourra  à  ce 
défaut  fe  contenter  de  faire  communiquer  ce  con- 
ducteur avec  la  terre  humide ,  par  le  moyen  d'une 
barre  de  fer  qu'on  y  enfoncera  profondément. 
Quoique  cette  communication  ne  toit  point  aufli 
exacte  que  la  première  ,  elle  mérite  néanmoins 
quelque  confiance. 

Mais  on  ne  peut  trop  recommander  d'éloigner 
cette  barre  de  fer  des  fondations  de  l'édifice. 
Celles-ci  font  fouvent  baignées  d'eau,  &  il  ferait 
à  craindre  que  la  foudre  ayant  fuivi  la  barre  de 
fer  en  terre  ,  ne  fe  portât  par  préférence  vers  ces 
fondations ,  &  qu'elles  ne  s'en  reffcnùfient. 

On  fera  en  fureté  à  leur  égard ,  fi  la  barre  en  eft 
éloignée  de  fept  à  huit- pieds. 

En6n  ,  les  conducteurs  propofès  auront  le  pou- 
voir de  diflîpcr  enfilence,  non-feulement  la  fou- 
dre qui  viunt  des  nuages ,  mais  auffi  celle  qui  s'é- 
lève de  terre. 

Que  le  feu  du  tonnerre  ait  fa  direction  de  la 
nuée  à  la  terre,  ou  bien  qu'il  l'ait  delà  terre  à  la 
nuée  ,  il  eft  évident  que  l'effet  des  moyens  pré- 
fervatits  doit  être  à-peu-près  le* même  Ext.  d<  la 
Bibl.  Ptffitco-Economibut. 

Quelques  nouvelles  obfervations  que  nous  ne 
devons  pas  omettre  ,  viendront  à  l'appui  de  cet 
an  important. 
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Nouvelles  obftrvat'wnK 

On  a  vu  le  tonnerre  tomber  avec  no  hwi 
épouvantable  fur  une  maifon  armée  d'un  pan* 
tonnerre ,  fondas  la  pointe  du  contacta»  de  b 
longueur  de  fix  pouces,  &  fuivre  après  cela  In 
barres  de  métal  ,  fans  caufer  aucun  do.ii* 
mage. 

M.  W.  Maine  ayant  armé  fa  maifon  d'un 
pointe  métallique ,  6c  n'ayant  porté  les  barres  cou* 
ductrices  qu'à  trais  pieds  fous  le  terrain  ,  le  ton- 
nerre fe  jeta  de  préférence  fur  la  verge  électrique, 
il  fuivit  l'appareil  préservateur  ;  mais  la  matière 
fulminante  accumulée  à  l'extrémité  inférieure  £* 
explofton  ;  une*  partie  laboura  la  fuperticie  de  u 
terre  en  manière  de  fillon  &  y  fit  des  trous  ;  une 

ftartie  s  infinua  entre  les  briques  des  fondations  a 
es  fit  fauter. 

Cela  nous  apprend  ,  dit  M.  Franklin  ,  à  quoi 
on  avoit  manqué  principalement  en  établit»! 
cette  verge  ,  la  pièce  inférieure  n'étant  pas  iffct 
longue  pour  parvenir  jufqu'à  l'eau  ,  ou  jufqu'à  une 
grande  étendue  de  terrain  allez  humide  pour  re- 
cevoir la  quantité  de  fluide  électrique  qu'elle  con- 
duirait. 

M.  de  Mo:  veau ,  célèbre  académicien  de  Dijon, 
a  obfcrvé  ,  1773,  que  le  tonnerre  étaot  tomie 
fur  !e  faite  d'ur.f*  maifon  à  Dijon ,  avoit" marqoe 
fa  route  fur  un  des  côtés  du  toit  en  brifant  & 
difperfant  les  tuiles  ;  qu'il  avoit  fuivi  après  cela 
les  chaineaux  de  fer  blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur, fans  lai  (Ter  aucune  trace  ;  qu'il  étoit  des- 
cendu de  même  paifiblemem  le  long  du  corps  do 
tuyau  de  fer  blanc  ;  de  forte  que  s'il  eût  été  porte 
jufqu'à  la  terre  humide  ,  la  matière  électrique 
f>  ferait  infailliblement  difperfée  fans  brait  ;  mais 
ce  tuyau  le  terminoit  à  huit  pieds  au-deffos 
du  niveau  de  la  terre  ;  la  matière  amoncelée  a  (ba 
extrémité  fit  explofton  ,  fillonaa  profondément  le 
mur  ,  fe  porta  fur  la  crampon  de  la  poulie  d'u 
puits  voifin,  «Se  fuivit  après  cela  la  chaîne  de  a* 
ral  jufqu'an  fond  de  l'eau  fans  faire  le  moinir» 
dégât. 

La  matière  métallique  eft  donc  capable  d'ardrer 
ôc  de  conduire  le  fluide  électrique  qui  lui  eft  ap- 
porté par  le  tonnerre  ,  lors-même  qu'elle  nti 
pas  en  pointe  ;à  plus  forte  raifon  détermine»* 
t-elle  fa  direction ,  lorfqu'on  lui  aura  donné  cou 
forme  dont  nous  avons  conftaté  la  puiûancc  :  3 
n'en  faut  pas  davantage  pour  démontrer  à  toat 
homme  raifonnable  ,  la  fureté  At  l'utilité  de» 
conducteurs  métalliques  ou  paratonnerre*. 

On  établit  deux  espèces  de  conducteurs ,  dont  U 
conftruction  eft  différente  fuivant  leur  objet  :  '« 
premier  ne  fert  absolument  qu'à  garantir  de  U 
foudre  ,  c'eft  le  véritable  paratonntrre. 

Le  fécond  fert  à  faire  des  obfervations  fur  l'é- 
lectricité atmofphérique  :  c'eft  \c  tonduBatr  iftli. 

Pour  conftruire  le  conduétcur  paratonarn . à 
fuffit.  comme  on  l'a  dit  ci-deilus,  d'ckver  far 
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l'édifice  qu'on  veut  prèferver,  une  barre  de  méul  1 
terminée  en  pointe  ;  il  n'exige  ordinairement 
qu'une  élévation  de  /j  à  îo  pieds  au  deffus  du 
faite,  à  moins  que  la  maifon  qu'on  veut  armer 
ne  Toit  dominée  ;  &  dans  ce  cas  on  pofe  la  barre 
métallique  fur  un  mât  ou  perche  de  fapin  atta- 
ckée  à  une  des  aiguilles  de  la  charpente. 

La  pointe  doit  être  fine  ;  &  comme  la  rouille 
pounoit  la  détruire  en  peu  de  temps  ,  il  eft  plus 
avantageux  de  faire  fouder  à  fon  extrémité  un 
morceau  de  cuivre  jaune  ,  de  la  longueur 
<f environ  cinq  ou  fix  pouces.  On  peut  »  pour  plus 
grande  précaution ,  la  faire  dorer ,  ou  même  y 
ajufter  un  grain  d'argent  pur  qui  la  terminero:t. 
Les  expériences  de  M.  Henley  annoncent  que  c'eft 
ceint  de  tous  les  métaux  qui  jouit  de  la  plus 
trande  force  conductrice  ,  &  qui  réfifte  plus  à  la 
tufion  électrique. 

A  l'extrémité  inférieure  de  la  barre  de  fer  qui 
fe  termine  en  pointe ,  on  rèfcrve  une  boule  pour 
attacher  la  chai  ne  ou  treffe  qui  doit  communiquer 
au  barreau  conducteur. 

On  a  obfervé  que  les  treffes  de  fil  de  métal 
«toieot  préférables ,  parce  que  le  fluide  s'y  écoule 
avec  plus  de  rapidité  ;  au  lieu  que  s'il  fe  trouvoit 
très-abondant ,  il  pourroit  faire  éclater  quelques- 
uns  des  anneaux  en  fautant  de  l'un  à  autre ,  de  forte 
qu'il  faudrait  leur  donner  plus  de  groffeur  pour 
prévenir  cet  accident. 

M.  de  Saujfurt  penfe  que  les  trèfles  de  fil  de 
laiton  font  moins  expofées  à  être  fondues  &  cal- 
cinées» qu'une  treffe  de  fil  de  fer  ,même  beaucoup 
plus  groffe;  elle  a  de  plus  l'avantage  d'être  moins 
fujette  à  la  rouille. 

Cette  treffe  s'écarte  du  mat  qui  porte  t>  pointe, 
ét  vient  s'attacher  fur  une  barre  de  fer  carrée,  d'un 
pouce  d'épaiffeur,  qui  eft  furmontée  d'un  chapeau 
de  fer  blanc  pour  empêcher  la  filtration  de  la 
pluie ,  &  qui  Ce  prolonge  continuellement  jufque 
dans  la  terre. 

Les  barres.de  fer  conduarices  doivent  erre  por- 
tées jufque  dans  l'eau  ,  ou  a  une  profondeur  où 
b  terre  (bit  conflamment  humide. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  le  fluide  électri- 
que communique  à  l'eau  aucune  qualité  nuifible. 
Les  phyficiens  favent  qu'elle  ne  fait  que  le  franf- 
mettre.  Se  qu'elle  n'en  retient  que  ce  qui  lui  eft 
nèceffaire  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  les  corps 
communiquans. 

S'il  eft  à  propos  de  fouder  la  barre  con- 
ductrice pour  la  faire  paffer  fous  terre  jufqu'à 
l'endroit  où  elle  doit  trouver  l'eau ,  il  eft  bon , 
comme  on  l'a  déjà  obfervé  ,  de  la  prèferver  de 
la  rouille  ,  (bit  en  la  mettant  dans  un  tuyau  de 
plomb ,  (bit  en  l'environnant  (implcment  de  toutes 
parts  de  pouflière  de  charbon,  qui  eft  très-propre 
par  lui-même  à  défendre  le  métal ,  &  même  a 
ion  défaut ,  ce  charbon  ferviroit  de  conducteur. 

C'eft  fur  ces  principes  que  l'on  a  établi  en 
Bourgogne  beaucoup  de  conduâeurs  pour  préfar- 
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ver  les  édifices  ,  &  l'on  ne  pouvoit  mieux  faire 
que  de  prendre  pour  m  3dèle  celui  qui  a  été  pofé 
fur  l'hôtel  de  f académie  de  Dijon  ,  aux  frais  de 
M.  Duplex  de  Bacquencourt ,  intendant  cte  cette 
province. 

Paratonne  tes  pour  Us  clochers  des  iettftt. 

Comme  les  clochers  des  églilesfont  le  plus  ex- 

Eofés  ,  foit  par  leur  élévation  ,  foit  par  rapport  au 
ruit  des  cloches  que  l'on  eft  dans  l'ufage  de  fon- 
ner  pendant  les  orages ,  &  qui  paroiffent  décider 
la  chute  de  la  foudre  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d*indi- 

Suer  la  méthode  la  plus  fimple ,  la  plus  commode 
c  la  plus  fure  d'armer  ces  fortes  d'édifices.  11 
fuffit  pour  cela  de  décrire  le  paratonnerre  fur  te 
clocher  de  l'eglife  paroiffule  de  St.  Philibert  de 
Dijon ,  qui  ne  fait  pas  moins  honneur  au  citoyen 
éclairé  (  M.  de  Saisy  )  qui  s'eil  chargé  de  la  dé- 
penfe,  qu'aux  adm'tniftrateurs  de  cette  églife,  qui 
fe  font  élevés  au-deffus  des  préjugés  populaires  ; 
&  en  acceptant  ce  bienfait ,  ils  ont  donné  le  premier 
exemple  en  France ,  de  mettre  fous  la  fauve-garde 
de  cette  belle  invention  les  temples ,  ceux  qui  les 
fréquentent ,  &  ceux  qui  habitent  les  maifons 
voifines. 

La  pointe  métalliaue  eft  exactement  en  forme 
de  bayonnette ,  c'erf-à-dire ,  terminée  au  bas  par 
une  efpèce  de  canon  que  l'on  enfile  au-defl'ous  du 
coq,  «  fuffifarement  coudé  pour  lui  laiffer  fon 
jeu.  Cette  pointe  eft  de  fer  ;  on  y  a  feulement 
foudè  au  petit  bout  un  morceau  de  cuivre  jaune 
de  fix  pouces  de  longueur.  Elle  excède  le  coq 
d'environ  quatre  pieds* 

Au-dcflbus  du  canon  eft  un  crochet  qui  fufpend 
une  treffe  de  cent  -  cinquante  pieds.  Cette  treffe 
eft  à  tous  égards  préférable  aux  chaînes  ,  aux  trin- 
gles ,  &c  ,  comme  formant  un  conducteur  plus 
fur ,  plus  continu  ,  plus  folide  ,  &  chargeant  beati- 
coup  moins  la  pointe.  Cette  treffe  elt  une  vraie 
corde  de  fil  de  fer  artiftement  fabriquée  a  trente- 
fix  brins.  Elle  vient  s'attacher  à  une  barre  de  fer 
de  dix  lignes  de  groffeur ,  placée  perpendiculai- 
rement fur  la  face  extérieure  de  l'un  des  grands 
pignons  de  l'eglife ,  &  qui  eft  prolongée  jufqu'a 
douze  pieds  fous  terre. 

Paratonnerre  pour  Us  n  tga/îm  â  poudre. 

M.  de  Sauffure  a  communiqué  à  M  de  Mor- 
veau  le  mémoire  d'après  lequel  on  a  arrai  les 
magafins  à  poudre  de  la  ville  de  G;nève  :  ce 
favant ,  bien  convaincu  de  l'utilité  &  de  l'efficacité 
des  conduâeurs  ordinaires  ou  fimples  pa'atonicr- 
res ,  infifte  cependant  fur  de«  précautions  même 
furabondantes  ,  lorfquM  s'agit  d'armer  ces  édifices. 

Il  veut  qu'on  pote  \ç\  mats  à  quelque  diftance 
des  bâtimens ,  comm?  à  deux  ou  trois  pieds  ,  Se 
qu'on  n'épargne  rien  pour  les  rendre  inébranla- 
bles par  les  plus  violens  orages.  U  défire  que  la 
pointe  métallique  foit  fixée  au  haut  du  mit  par 
des  anneaux  de  fer  .  &  non  par  des  clous 
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pou rr oient  conduire  la  matière  éleârique  dans  in- 
térieur du  bois  8c  le  faire  éclater. 

Il  propofe  d'enter  les  différentes  barres  qui  doi- 
vent conduire ,  en  les  entaillant  en  bifeau  ,  &  les 
réunifiant  par  le  moyen  d'une  vis  ,  après  avoir 
interpofé  une  lame  de  plomb  pour  rendre  le  cou- 
lant plus  parfait  ;  ce  qui  eft  préférable  à  ce  qu'on 
a  pratiqué  dans  les  magafins  à  poudre  de  Par- 
fleet  en  Angleterre ,  où  les  barres  entrent  à  vis 
les  unes  dans  les  autres  ,  de.  manière  qu'on  ne 
peut  en  enlever  une  (ans  les  déranger  toutes. 

Ces  barres  aînfi  aflemblées  doivent ,  fuivant 
M.  de  Saujfure  ,  être  Amplement  appliquées  contre 
le  mât ,  &  fixées  fans  clous  ni  crampons  ,  par  le 
moyen  de  plufieurs  colliers  de  fer. 

Il  place  également  dans  un  tuyau  de  plomb 
le  conduâeur  qui  doit  paner  fous  terre  pour  aller 
chercher  le  puits  ou  autre  réfervoir  d'eau. 

Dans  le  cas  où  l'on  ferait  forcé  de  chercher 
la  terre  humide ,  il  recommande  de  divifer  l'ex- 
trémité inférieure  du  tuyau  de  plomb  en  cinq  ou 
fia  rameaux  de  deux  ou  trois  pieds  ,  que  l'on  aurait 
foin  de  faire  diverger. 

Il  place  un  Semblable  appareil  de  l'autre  côté 
du  magaftn  ,  à  la  même  diftance  des  murs  dont 
le  conduâeur  peut  fe  réunir  fous  terre  au  premier. 

Enfin  ,  fans  rien  changer  au  faîte  ou  couronne- 
ment du  toit  du  magafin  ,  M.  de  Saujfure  fait  atta- 
cher folidement  au  pied  des  girouettes  quatre 
fils  de  cuivre  de  la  grofleur  du  petit  doigt,  qui 
descendent  de  quatre  côtés  différens  le  long  du 
toit  &  des  murs  ,  fans  aucune  interruption  jus- 
qu'au pied  du  bâtiment,  où  ils  se  plongent  en  terre 
pour  aller  rejoindre  le  conduâeur  de  plomb. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  combien  cette 
armure  eft  en  effet  avantageufe ,  &  qui  ne  penfe 
comme  M.  de  Saujfure,  que  l'on  ne'doit  absolu- 
ment rien  nég'iger  pour  prévenir  un  accident  aufli 
funefte  que  lexploGon  d'un  magafin  à  poudre. 

Des  conducteurs  ifolés. 

Cm  appelle  conduS:urifoL\cé\\û  qui  ne  touche  que 
des  matières  non  éleârifables  par  communication , 
qui  conferve  par  conféquent  prefque  toute  la  ma- 
tière éleârique  qu'il  reçoit,  qui  peut  être furchargé 
de  ce  fluide ,  d'autant  plus  aifément  que  la  pointe 
conferve  fon  effet  fur  les  nuages  ,  &  qui,  étant 
•infi  difpofé  à  fe  décharger  Spontanément  avec 
explofion  fur  les  métaux  &  fur  les  animaux  qui 
fe  trouvent  a  fa  proximité ,  peut  être  dans  de  cer-  ' 
tains  inftans  très-dangereux. 
■  Un  phyficien,  M.  Kichmman  ,  a  été  foudroyé 
par  un  de  ces  appareils.  Plufieurs  autres  phyfi- 
ciens  ont  éprouvé  des  fecouffes  violentes  pour 
l'être  un  peu  trop  approchés  d;  pareilles  barres 
fulminantes. 

La  prudence  femble  exiger  que  l'en  mette  à 
côté  de  la  barre  ifolie  une  autre  barre  métallique 
capable  de  rece\oir  la  matière  de  l'explofioo,  fit 


|  de  la  tranfmettre  enfuite  fans  întermption  jut- 
que  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide. 

Ceft  fur  ce  plan  que  M.  de  Morvean  a  tu 
établir  fur  fa  maifon  un  conducteur  ifolé  qui  efl 
en  même-temps  paratonnerre. 

La  defeription  qu'on  va  en  donner ,  fuffira  pooi 
guider  ceux  qui  voudraient  en  faire  coaftraire  dt 
femblable*. 

L'appareil  d'un  fimple  paratonnerre  tel  qu'w 
vient  de  le  rapporter,con  vient  pareillement  an  con- 
ducteur tfoli  ;  ainfi  paffons  à  fes  particularités  d 
prés  l'explication  de  M.  de  Morvean. 

La  pointe  de  mon  eondu&tur ,  dit  ce  favantae* 
démicien  ,  eft  faite  d'un  morceau  de  laiton  de  fa 
pouces  de  longueur  ,  de  quatre  lignes  de  diamè- 
tre ,  rapporté  au  bout  de  la  verge  de  fer  par  m 
tenon  fie  une  goupille  ,  fie  enfuite  fondé  à  l'éaii 
pour  prévenir  la  rouille. 

Cette  pointe  eft  élevée  à  la  hauteur  de  quatrî- 
vingt-fix  pieds  au-dcfîùs  du  pavé;  fit  j'obfenre  q« 
les  effets  fenfibles  que  l'on  délire  dépendent  beau- 
coup de  l'élévation ,  parce  que  les  matériaux  da 
édifices  attirent  eux-mêmes  fie  dif&pent  par  et* 
fèquent  la  plus  grande  portion  du  fluide  élec- 
trique qui  s'en  approche  à  un  certain  point. 

Pour  fixer  la  verge  de  fer  fur  un  mât  de  ma- 
nière à  la  tenir  ifolèe  ,  j'ai  pris  (  ajoute  M.  de 
Morveau  )  fuivant  le  confeil  deM.de  Sauffuie, 
un  morceau  de  bois  d'alifter ,  de  dix-huit  pouces 
de  longueur ,  fie  de  trois  pouces  de  diamèrre  ; 
après  l'avoir  fait  fucceffivement  tremper  dans  l'eau 
fié  fécher  au  four  à  plufieurs  reprîtes  ,  je  lui  ai 
fait  prendre  jufqu'à  une  livre  fie  demie  d'huile  de 
térébenthine  en  l'arrofant ,  tandis  qui!  étoitjerpoft 
à  la  chaleur  d'un  bon  feu.  Je  l'ai  couvert  d'oa 
large  ruban  de  foie  ,  fit  j'ai  poft  fur  le  tout  plu- 
fieurs couches  de  gomme  -  laque. 

Le  petit  bout  de  cylindre  avoit  été  creuie  eo 
fon  milieu  de  la  profondeur  de  quatre  pouce*  pour 
recevoir  la  verge  de  fer  ;  mais  avant  que  de  l'y 
introduire ,  je  crus  devoir  doubler  cette  cavité  fto 
canon  de  verre ,  fit  garnir  aufli  de  lames  de  verte 
le  bout  du  cylindre  fur  lequel  devoit  repofer  l'ea- 
bafe  de  la  verge  de  fer. 

Au-deflùs  de  cette  embafe  on  avoit  fondé  ai 
chapeau  de  for  blanc  de  quatorze  pouces  de  dia- 
mètre ,  deftiné  à  garantir  de  la  pluie  le  cylindre 
ifolant ,  fie  au-deflùs  du  chapeau  »  la  verge  de  ter 

[lortoit  un  manche  de  huit  pouces  pour  recevoir 
a  trèfle  de  fil  de  laiton. 

La  réunion  du  cylindre  «Talifier  au  mât  de  fapii 
s'eft  faite  par  le  moyen  d'un  goujon  de  fer  & 
d'une  virole  à  griffes ,  portant  deux  branches 
ont  été  clouées  fur  le  mât. 

Le  goujon  fie  la  virole  ne  prenant  ainfi  quedrM 
pouces  fur  cette  extrémité  du  cylindre ,  il  en"  refte 
en  effet  une  interruption  de  toute  matière  com- 
muniquante de  la  longueur  de  quatorze  pouces 
jufqu'i  la  virole  Supérieure. 
Pour  empêcher  qu'un  coup  de  vent  ne  foJer» 
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le  chapeau ,  la  verge  de  fer  a  été  pofée  à  bain 
de  maûic  chaud.  J'en  ai  coule  dans  le  défias  du 
chapeau,  jufqu'a  la  hauteur  -  e  la  virole  ,  &  il 
a  été  encore  forcé  par  deux  forts  rubans  de  foie, 
patîés  dan>  des  bouteilles  foudèes  à  la  furface 
intérieure  du  fer  blanc;   ,  .» 

La  barre  de  fer  a  laquelle  eft  attaché  l'autre 
bout  de  la  trèfle  ,  &  qui  traverfe  le  toit  &  le  plan- 
cher de  l'appartement  oit  fe  trouve  l'appareil  des 
Timbres  ,  eft  de  douze  à  treize  lignes  de  groiTear. 
Et'e  porte  de*  même  un  chapeau  de  fer  blanc ,  feu-  1 
lement  plus  rapproché  du  toit ,  pour  qu'il  puifle 
mettre  plus  fufrement  à  l'abri  de  la  pluie  cette  partie 
delà  barre  6c  l'ifoloir  ,  qui  s'éloigne  de  toute  ma- 
tière communicante. 

Cet  ifoloir  eft  une  boîte  carrée  de  dix-huit 
pouces  de  haut  ,  de  fix  pouces  de  !arge ,  de  fi  x 
pouces  de  toute  face  ,  au  milieu  de  laquelle  j'ai 
fixé  des  tuyaux  de  verre  par  du  rnaflic  fait  de  fciure, 
de  réfine  6c  de  verre  pulverifé. 

Le  canon  fupérietir  eft  armé  d'un  collet 
pour  recevoir  la  clavette  qui  traverfe  la  barre  , 
&  la  fnfpend  en  entier ,  puifqu'elle  ne  doit  avoir 
le  contact  d'aucune  autre  rmtiére. 

Une  boite  pareille  fert  à  ifoler  la  même  barre 
à  la  hauteur  du  plancher ,  &  toutes  les  deux  ont 
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Conducteur  ;  chaîne  de  fer  ou  de  laiton  ,  pour 
foutirer  la  matière  du  tonnerre  ,&  la  conduire  fans 
explofion ,  dans  un  enJroit  humide  où  elle  fe  perd. 

Conducteur  isolé  ;  c'eft  une  chaîne  de  métal 
qui  ne  touche  que  des  matières  non  éle&rifables 
par  communication. 
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été  pofées  avec  le  moins  de  ferrures  ,  &  le  plus 
éloignées  qu'il  a  été  poûible. 

Un  n'a  pas  befoin  d'avertir  que  ces  trois  ifo- 
loirs  doivent  être  éprouvés  par  la  machine  élec- 
trique avant  d'être  placés. 

La  cqnÔruction  de  la  barre  inférieure  eft  ab- 
folument  la  même  que  celle  d'un  para'onncrre  non 
ifolé  ;  elle  eft  terminée  à  la  pattie  fupéricure 

Ear  un  timbre  correfpondant  à  celui  qui  termine 
1  barre  ifolée. 
On  fufpeni  entre  les  deux  une  boule  de  métal, 
ou  efpèce  de  battant  accompa  né  d'un  morceaa 
de  fil  de  fer  tordu  autour  de  la  barre  ifolée ,  & 
recouvert  d'un  canon  de  verre  auquel  la  foie 
eft  attachée.  Il  eft  bon  d'y  placer  encore  deux 
petites  boules  de  moële  de  (ureau  ,  également  lui- 
pendues  par  des  fils  parallèles  dont  le  jeu  eft  plus 
lenfible. 

Enfin ,  on  pratique  une  brifure  depuis  5  pouces 
environ  au-defTus  du  timbre  de  la  bafe  non  ifo- 
lée, qui  s'arrête  par  une  vis  de  preftion  à  la  dif- 
tance  que  l'on  délire  i  qui  laide  par  conféquent 
la  facilité  de  la  rapprocher  à  volonté  de  l'autre 
timbre  ,  même  jufqu'au  contact  immédiat ,  &  de 
faire  ainfi  cefler  l'ifolemeac  &  tous  les  phènymàt 
nés  qui  en  dépendent. 
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Paratonnerre  ;  c'eft  une  barre  de  fer  termi- 
née en  «m ntc  ,  qu'on  élève  au-deftus  des  édifices  , 
&  à  laquelle  on  joint  un  conJufleur  ou  une  chaîne 
de  fer  pour  attirer  fans  explofion  ,  dans  des  temps 
dorag_-,la  matière  du  tonnerre,  &  en  préferver 
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PARCAGE.    (Art  du) 


J.  l  faut  entendre  par  le  mot  Parcage  ,  l'art  de 
renfermer  tes  betes  à  laine  dans  une  enceinte  de 
claies  ,  a  l'air  libre  ,  fur  la  portion  de  terrain  qu'on 
veut  fertilifer. 

Pour  le  développement  de  cet  art  ,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  rapprocher  ici  plwfLurs 
petits  trai.ês  très-inftructifs,  qui  donneront  une 
connoifTance  tuffifante  fur  les  avantages  &  les  in-: 
convéniens  du  parcage. 

InJlruH'wn  fur  le  Parcage  des  bêtes  à  laine ,  publiée 
par  ordre  du  roi  t  en  178;. 

Si  l'ufage  de  faire  parquer  les  bêtes  à  laine  fur 
les  terres  diftinées  à  la  culture  du  froment ,  & 
même  de  beaucoup  d'autres  plantes  ,  eft  avanta- 
geux dans  lés  années  ordinaires  ,  il  devient  indif- 
penfable  pour  fuppléer  à  la  dilette  des  pailles , 
&jpour  empêcher  que  les  défaftres  de  la  féche- 
refle  n'influent  fur.  les  récoltés  Suivantes. 

C'eft  dans  la  vue  de  répandre  de  plus  en  plus 
cette  pratique  importante  ,  de  l'introduire  dans  les 
Provinces  où  elle  n'a  pas  lieu  ,  d'engager  dans  les 
autres ,  les  cultivateurs  à  mettre  plus  de  bétes  à 
laine  au  parc  ;  enfin ,  pour  leur  donner  des  princi- 
pes certains  qui  puifleni  leur  fervir  de  régie ,  que 
la  préfente  inftniétion  a  été  rédigée. . 

De  Vitendut  du  parc ,  &  de  la  manière  de  le  former. 

Faire  parquer  les  moutons  ,  c'eft  les  renfermer 
dans  une  enceinte  de  claies,  fur  la  portion  de 
terrain  qu'on  veut  fertilifer. 

Une  bête  a  laine  peut  fumer  dans  un  parc  en- 
viron dix.  pieds  carrés  de  furfaco  ;  un  troupeau 
de  trois  cents  bêtes  féconderoit  par  conféquent 
trois  mille  pieds  carrés  en  un  feul  parc  ;  &  fi  on 
le  change  de  place  trois  (pis  dans  les  vingr-qua- 
tre- heures,  il  ne  faudra  guère  plus  de  cinq  jours 
pour  fumer  un  arpent ,  mefure  de  roi ,  c'eft- à-dite,, 
unefpace  de  cent  perches  carrées  ,  de  yjngt 
deux,  pieds  chacune  :  on  fumera  donc  avec  troi- 
oents  bêtes ,  environ  fix  arpens  par  mois ,  &  com- 
me le  parc  peut  durer  trois  à  quatre  mois  .  un 
fermier  qui  a  tiois  cents  bêtes  à  laine  fumera  fa- 
cilement vingt  arpens. 
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Les 


claies  uui  forme 


ot  le  parc  «.doivent  réunir 


d*ux.  qualités  ;  il  faut  qu'elles  foient  aftez  hautes 
poux  que  les  loups  ne  puiflent  pas. fauter  par-def- 
»US,  6t  ea  mêmc:te*ips  qu'elles  foient  aflci  légè- 


res pour  que  le  berger  puiiîe  les  tranfporrer  faci- 
lement :  fa  propi  rtion  la  plus  ordinaire  efl  de 
uatre  pieds  oc  demi  à  cinq  pieds  de  hauteur ,  & 
e  fept ,  huit  ou  reuf  de  longueur  i  on  les  ceni- 
truit  de  baguettes  de  coudrier ,  ou  de  tout  aun 
bois  léger  &  flexible ,  entrelacées  entre  des  nu» 
tans  un  peu  plus  gr.  s  que  les  baguettes.  On  a 
fait  auftt  avec  des  voliges  aiïembJées  ou  douter 
fur  des  montans. 

On  laiflfe  aux  claies  faites  avec  le  coudrier  trot 
ouvertures  placées  à  la  hauteur  de  quatre  pieds, 
l'une  au  milieu  ,  de  fix  pouces  de  large  fur  un  pei 
de  longueur  ;  les  deux  autres  aux  deux  bouts  :  cet 
deux  dernières ,  de  trois  pouces  feulement  de  la* 
geur  fur  un  pied  de  longueur,  fervent!  pafler  le 
bout  des  crofles  deftinées  ifoutenir  les  claies. 

On  donne  le  nom  de  crojfej  à  des  bâton*  de- 
fept ,  huit  à  neuf  pieds  de  longueur  ,  ayant  20 
gros  bout  une  courbure  qui  forme  patte,  quieê 
percée  d'un  trou  ,  &  qu'oofixe  en  terre  avec  un 
piquet  ;  le  bout  Te  plus  menu,  deflinè  à  patTerdacs 
les  ouvertures  des  claies ,  eft  percé  de  deux  trots 
où  Ton  place  des  chevilles  de  neufà  dix  poucesde 
'  long  :  ces  chevilles  font  efpacées  &  dtfpofces  de 
immère  qu'en  faifant  anticiper  deux  claies  l'une 
fur  l'autre,  au  point  que  l'ouverrure  de  la  droite 
de  l'une  réponde  à  celle  de  la  gauche  de  l'autre, 
♦  les  de»x  claies  fe  trouvent -ferrées  l'une  fur  l'antre 
par  les  deux  chevilles  lorfque-  le  gros  bout  de  lt 
croffe  couche  à  terre. 

Lorfqu'un  berger  veut  former  un  parc ,  il  1* 
commence  communément  au  coin  du  champ;  û 
y  difpofe  fes  claies  carrément ,  en  attachant  cel- 
les de  l'angle  avec  des  ficelles  ;  il  foutient  toutes 
les  autres  par  le  moyen  des  crofles. 

La  cruiTe  entre  aifèment  toute  armée  de  fa 
chevilles  dans  les  ouvertures  correfpondanrei  d« 
deux  claies,  en  préfentant  les  cheville*  félon  h 
longueur  ;  on  ne  fait  patTer  que  la  première  che- 
ville ,&  retournant  la  croffe  à  Féquerre ,  on  tient 
les  deux  dates  prifes  entre  les  deux  chevilles  y« 
débordent  de  trois  à  quatre  poucesde  cbaepieco» 
les  deux  mon  uns  ,  l'ouverture  étant  moins  large 
que  longue  :  l'une  de  ces  chevilles  fe  neuve  aira 
derrière  le  montant ,  &  l'aune  devant  ;  enfoue 
on  abaifte  contre  terre  le  gros  bout  de  ta  crofle , 
&  l'on  enfonce  avec  uo  maillet  la  dé  ou  le  P1' 
quet  qui ,  traversant  la  paue  de  la  crofle,  i^r( 
tout  l'édifice. 
Pour  tranfportet  chaque  daté 1«  berger  f*« 
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le  bout  de  fa  houlette ,  ou  fouvent  même  le  bout 
i  d'une  croffe ,  lorfqu'elles  font  afler  fortes  ,  dans 
l'ouverture  qui  eft  au  milieu  de  la  claie  ;  il  ap- 
puie fon  dos  contre  cette  claie  ,  il  la  fou  lève  &  la 
porte  en  faifant  parler  la  houlette  fur  fon  épaule, 
&  en  la  tenant  ferme  avec  les  deux  mains  ;  l'on 
peur  auffi  trarifporter  les  claies  en  paflam  le  bras 
droit  à  travers  la  voie  du  milieu. 

Lorfque  le  parc  a  été  une  fois  commencé  au 
coin  du  champ ,  on  le  continue  de  proche  en  pro- 
che d  ans  toute  fon  étendue ,  en  ne  relevant  jamais 
a  chaque  changement  que  trois  côtés  des  claies  , 
le  quatrième  fert  pour  le  nouveau  parc. 

Le  berger  doit  toujours  avoir  foin  de  tracer 
fon  parc  pendant  le  jour  ,  &  d'en  marquer  les  ex- 
trémités avec  des  piquets  garnis  de  chinons  blancs, 
afin  qu'il  les  puifle  apercevoir  pendant  la  nuit 
lorfqu'il  changera  le  parc,  &  qu'ils  lui  fervent 
de  guide. 

On  peut  éviter  cette  difficulté  ,  &  ménager  la 
peine  du  berger ,  en  faifant  le  jour  un  parc  diviîe 
en  deux  parties  par  une  cloifon  de  cLies  ;  le  ber- 
ger n'a  qu'à  faire  parler  les  moutons  de  l'une  dans 
laurre  pour  les  changer  de  parc  :  cette  pratique 
eft  tndilpenfable  dans  quelques  provinces  ,  pour 
éviter  que  les  bètes  à  laiqg  ne  (oient  expofées  à 
devenir  la  proie  des  loup*  pendant  qu'on  change 
le  parc  :  elle  a  un  autre  avantage  ,  c?eft  de  fumer 
avec  plus  d'égalité. 

On  a  obfervé  que  les  bétes  à  laine  fument  beau- 
coup plus  abondamment  dans  la  première  moitié 
de  La  nuit  que  dans  la  féconde  ;  on  difpofe  donc 
la  rangée  intérieure  des  claies  qui  fépare  le  parc 
du  foir  de  celui  du  matin  ,  de  façon  que  la  fur- 
face  de  celui-ci  foit  a  celle  du  premier  dans  la  pro- 
portion de  deux  a  trois ,  alors  \t  fumure  fe  trouve 
très-égale. 

Cen  la  méthode  d'Angleterre  &  celle  du  pays 
de  Caux;  elle  exige  un  plus  grand  nombre  de 
claies  ,  mais  la  répartition  plus  égale  de  l'engrais , 
la  fureté  des  moutons  dans  les  pays  expofés  aux 
loups ,  &  en  tout  pays  la  diminution  de  la  peine 
du  berger,  qui  n'a  quune  claie  intérieure  à  lever 
pour  changer  fes  moutons  du  parc ,  &  qui  ,  par 
conféquent ,  fait  fon  devoir  avec  plus  d  exactitu- 
de ,  doit  faire  préférer  généralement  cette  mé- 
thode. 

La  grandeur  du  parc  doit  être  proportionnée 
à  la  quantité  de  bêtes  à  laine  que  l'on  veut  faire 
parquer ,  &  à  la  quantité  de  terre  que  chaque 
bôte  fertilife  ;  on  a  vu  plus  haut  que  chaque  bétc 
a  laine  pouvoit  fertilifer  une  étendue  de  dix  pieds 
carrés  ;  ce  calcul  eft  relatif  au  parc  du  foir. 

Il  eftaifé,  d'après  cela,  de  proportionner  le  nom- 
bre des  claies  à  la  force  du  troupeau  :  par  exem- 
ple ,  il  faut  pour  un  parc  de  cinquante  bètes  , 
douze  claies  de  fept  à  nuit  pteds  de  long  ,  ou  de 
neuf  à  dix  pieds  ;  oc  pour  un  parc  de  quatre-vingt- 
dix  bètes ,  douze  claies  de  dix  pieds  ;  il  en  faut 
deux  de  plus  fi  les  claies  n'ont  que  neuf  pieds ,  & 
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quatre  3e  pius  n  <£z  °«..5"*  hT  V  eft 
a;ft  de  calculer  de  même  ce  quu  dc  cl?ie! 
pour  un  parc  double  ,  quand  on  veut  éviter  au 
berger  la  peine  de  le  changer  pondant  la  nuit. 

Ces  calculs  font  encore  fufceptibles  de  quelques 
variations  ,  félon  la  taille  &  la  force  des  bètes  à 
ilaine  ;  il  faut  un  plus  grand  efpace  pour  la  haute 
&  longue  efpèce  angloife  &  flamande  ;  il  en  faut 
un  moindre  pour  la  petite  eff  ècc  berrichone  ou 
efpagnole. 

L'intelligence  du  propriétaire  doit  fuppléer  à 
ce  qu'on  ne  peut  lui  dire  avec  prècifion ,  faute 
de  connoitre  de  quelle  race  font  fes  moutons. 

Le  parc  le  plus  petit  que  l'on  puifle  faire  eft  de 
cinquante  bêtes  ;  autrement  la  dépenfe  néceuaire 
pour  l'entretien  du  berger  excéderoit  le  bénéfice  ; 
mais  plufieurs  cultivateurs  peuvent  réunir  leurs 
troupeaux  pour  tes  faire  parquer  enfemble  fous  la 
conduite  d  un  même  berger  ;  de  même  un  culti- 
vateur induftrieux  peut  louer  des  moutons  pour 
le  temps  du  parc  feulement ,  &  réunir  plufieurs 
petits  troupeaux  pour  former  un  parc  plus  coofi? 
dérable. 

De  la  maniire  de  gouverner  un  pure. 

La  manière  de  gouverner  le  parc  n'eft  pas  la 
même  dans  toutes  Tes  faifons  :  dans  les  longs  jours 
on  y  fait  entrer  le  troupeau  une  heure  après  le 
Soleil  couché  ,  c'eft-à-dire  T  vers  neuf  heures  ; 
alors  ,  comme  les  herbes  ont  beaucoup  de  fuc  , 
comme  la  fiente  &  les  urines  font  très-abondan- 
tes ,  un  parc  de  quatre  heures  fuffit  pour  amender 
la  terre  ,  &  on  le  change  trois  fois  depuis  le  foir  juf- 
qu'au  matin  ;  la  première  a  une  heure  du  matin  , 
la  féconde  à  cinq  heures  ,  &  la  troiûeme  à  neuf 
heures  du  matin. 

Le  dernier  parc  fe  fait  de  jour,  &  on  peut 
même  fe  difpenfer  de  l'enfermer  de  claies  ,  parce 
qu'on  n'a  point  également  à  craindre  d'être  fur- 
pris  par  le  loup  :  il  fuffit  de  placer  les  chiens  de 
manière  qu'ils  contiennent  les  moutons  dans  l 'ef- 
pace defliné  au  parc  ,  c'efl  ce  qu'on  nomme  par- 
quer en  blanc  :  on  peut  au  furplus  avancer  ou  recu- 
ler le  changement  du  parc  lorfqu'on  le  juge  à- 
propos;  mais  il  faut  alors  les  faire  de  grandeurs 
inégales,  &  leur  donner  d'autant  plus  d'éten- 
due que  les  bêtes  doivent  y  féjourner  plus  long- 
temps. 

Lorfque  le  mots  de  Septembre  arrive ,  les  nuits 
font  plus  longues  ,  les  bêtes  à  laine  ont  moins 
de  temps  pour  pâturer ,  les  herbes  ont  moins  de 
fuc  ,  les  urines  &  la  fiente  font  moins  abondantes  ; 
il  faut  alors  ne  faire  que  deux  parcs  par  nuit ,  & 
fi  l'on  continuoit  à  parquer  pendant  1  hiver ,  on 
n'en  feroit  qu'un  par  vingt-quatre  heures. 

La  cabane  du  berger  doit  toujours  être  à  côte 
du  parc  ,  afin  qu'en  ouvrant  l'une  des  deux  portes 
il  puifle  voir  le  troupeau  ;  elle  doit  être  très-légère, 
&  pofée  fur  des  toues  pour  être  d'un  tranfport 
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facile  i  on  la  conftruit  en  bois ,  &  il  fuffil  o-Vtiê 
ait  fix  pieds  de  long  ,  uni.  *  ;em;  dfi  largj;  & 
qu  eue  ion  £<^iCrle  cn  pame  ou  en  bardeau  :  eiie 
doit  contenir  un  matelas ,  des  draps  t  une  cou- 
verture ,  &  une  tablette  pour  placer  quelques  har- 
des  &  des  provifions  de  bouche  :  les  portes  en  doi- 
vent fermer  à  clef. 

Les  bergers  font  dans  l'ufage  de  faire  coucher 
!««  chiens  i  l'air  dans  le  parc  r  ou  en  dehors  près 
de  leur  cabane  :  ces  animaux,  que  la  nature  n'a 
point  prémunis  ,  comme  les  moutons  ,  contre  les 
intempéries  des  faifons  ,  en  font  quelquefois  in- 
commodés, &  cet  inconvénient  deviendrait  d'au- 
tant plus  grand  ,  qu'on  prolongerait  le  parc  plus 
avant  dans  l'hiver  :  il  ferait  pollible  d'avoir  une 

Îjctite  loge  extrêmement  légère  ,  qu'on  placerait  a 
'angle  oppofé  à  c.lui  où  ferait  la  cabane  du  ber- 
ger ,  de  I  autre  côté  du  parc. 

On  fait  fonir  les  moutons  du  parc  le  matin 
pour  les  mener  au  pâturage  lorfque  la  rofée  eft 
paiTée  ,  &  on  les  gouverne  au  furplus  de  la  môme 
manière  que  s'ils  vivoient  dans  les  établcs.  On 
doit  avoir  foin  en  été  ,  de  les  mettre  à  l'ombre 
dans  le  m  lieu  du  jour  ,  pour  les  préferver  de  la 
chaleur  du  foîeil. 

De  la  préparation  des  terres  avant  o>  après  le 
par.age. 

Comme  les  terres  que  l'on  fe  propofe  de  par- 
quer font  cn  général  deftinées  à  recevoir  du  blé , 
il  faut  commencer , avant  d'y  mettre  le  parc  ,  par 
leur  donner  au  moins  deux  bons  labours  a  plat  , 
afin  que  l'urine  pénètre  plus  facilement  la  terre. 

Il  eft  important  de  labourer  promptement  le 
champ  après  que  le  parc  y  a  paflè  ,  afin  de  mêler 
la  fiente  &  l'urine  avec  la  terre  avant  qu'il  y  ait 
évaporation  ;  d'ailleurs ,  pour  peu  que  le  terrain 
foit  en  pente ,  s'il  vient  des  averfes  avant  que  le 
champ  ait  été  labouré ,  une  partie  du  crottin  eft 
emporté. 

Des  agriculteurs  ,  dont  l'autorité  eft  d*nn  grand 
poids  ,  aflurert  qu'on  peut  parquer  les  terres  à 
blé  ,  même  apiè»  que  la  plante  a  pou  (Te  ,  &  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  un  pouce  de  hauteur  , 
pourvu  que  ce  foit  par  un  temps  fec  ;  on  l'a  eflayé 
en  Angleterre  :  les  moutons  breutent  l'herbe  ,  mais 
on  aflure  qu'ils  font  bien  à  la  racine  en  foulint 
les  terres,  &  qu'Us  écartent  les  vers  par  leur 
odeur. 

Ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  de  réferve ,  &  d'a- 
bord fur  de  petites  poi  lions  de  ternin  ,  qu'on 
doit  tenter  cette  méthode  ;  il  en  rcfu!;c.-oit  de  fi 
grands  avantages,  qu'il  ferttt  à  fculuit  r  qu_'  l'ex- 
périence en  confirmât  la  bon-é  ,  &  que  quelques 
perfonnes  riches  cn  vcutuiTcnt  faire  i'eiïai  fur  de 
petites  parties  :  fi  elle  rufl'ilTbit  ,  la  facilité  c!e 
continuer  à  faire  parquer  les  bères  i  Isine  (ur  les 
terres  à  fclé  pendant  piefque  tour  l'hiver  ,  offiiroit 
us  profit  de  la  plus  grande  importance. 
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Il  eft  bien  prorvé  aujourd'hui  que  ces  animaux 

fup  portent  ftûs  inconvénient  les  rigueurs  du  froid 
& "l'intempérie  des  faifons. 

Du  parcage  des  prairies  naturelles  Srartifiàtlks, 

Le  parcage  dans  les  prés  hauts  eft  très-avanta- 
geux ,  fur-tout  pour  leur  rendre  de  la  vigueur  Ion. 
qu'ils  font  épuifès  ;  mais  il  faut  que  la  durée  du 
parc  foit  beaucoup  plus  longue  fur  les  prb  que 
fur  les  terres  labourables. 

Dans  les  temps  fecs ,  on  peut  laiffer  le  trou- 
peau dans  le  même  parc  pendant  deux  ou  trois 
nuits  ;  mais  dans  les  temps  humides  il  faut  les 
changer  tous  les  jours  ,  parce  que  les  excremens 
de  la  veille  faliroient  les  moutons  :  cette  méthode 
fertilife  admirablement  les  prairies  ,  &  on  peut 
l'appliquer  avec  fuccès  aux  luzernes ,  au  raygraj, 
aux  trèfles,  au  fomentai  ;  toutes  ces  plantes  coo- 
fervent  leur  verdure  l'hiver,  lorfqu'elles  ont  été 
parquées:  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  le  fauifoio, 
les  moutons  font  les  ennemis  de  cette  plante ,  fit 
le  parcage  la  détruit  au  lieu  de  l'améliorer.  Oa 
doit  éviter  d'établir  le  parcage  dans  les  prés  bas, 
leur  humidité  ferait  nuifiblc  aux  bêtes  à  laine. 

Des  avantages  du  parcage  dans  l'exploitation  i'u» 
ferme. 

L'avantage  du  parcage  eft  de  fumer  les  terres 
fans  confommer  de  paille  ,  fit  cet  avantage  eft 
inappréciable  ,  parce  que  c'eft  la  paille  qui  man- 
que prefque  toujours  dans  l'exploitation  dune 
ferme. 

En  fuppofant  qu'un  cultivateur  fatTe  valoir  une 
ferme  de  deux  charrues ,  ou  de  cinquante  xrperts 
par  foie ,  mefure  de  roi  ;  qu'il  ait  un  troupeau 
de  irais  cents  bêtes  à  laine  &  dix  à  douze  vaches, 
il  peut  efpérer  ,  dans  une  année  ordinaire  ,  fit 
dans  des  terres  di  fertilité  commune  ,  d'obtenir 
deux  cents  voitures  de  fumier ,  chacune  de  qua- 
rame  à  cinquante  pieds  cubes;  cette  quantité,  ré- 
pandue fur  les  cinquante  arpens  deftinés  à  être  en* 
femencés  en  blé  ,  ne  donnera  pour  chacun  que 
quatre  voitures  de  fumier,  &  avec  aufii  peu  d'en* 
grais  il  ne  peut  efpérer  que  de  trés-médiocres 
récoltes  ;  mais  fi  ce  cultivateur  envoie  fon  troa- 
peau  au  parc  pendant  quatre  mois  de  l'année, 
d'aptèi  les  calculs  qui  ont  été  préfentés  ci-dcûu», 
il  filmera  environ  vingt  arpens  ;tl  ne  lui  en  reftcri 
plus  par  confequent  que  trente  à  fumer  ,  fur  cha- 
cun dcfquels  il  pourra  répandre  fix  à  fept  voiture 
de  fumier  ;  enforte  que  fon  induftrie  aura  produit, 
fans  augmentation  de  dépenfe  ,  le  même  effet 
que  fi  fes  pailles  eutferu  été  augmentées  de  pi*» 
d'un  tiers. 

Indépendamment  de  ces  avantages ,  le  parcage 
a  ct'  ii  de  donner  aux  terres  nie  fumure  plus 
diy  ,ble  ,  &  l-:s  avoines  qu'on  sème  la  féconde 
année  s'en  roffentenc  encore  fenfiblcment.  U(cxvt 
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a  fouhaiter  qu'on  pût  parquer  de  nouveau  les 
mêmes  terres  au  bout  de  trois  ans ,  &  on  prétend 
qu  elles  fei oient  améliorées  pour  long  temps  ;  mais 
la  plupart  des  cultivateurs  n'ont  pas  affez  de  bef- 
tiaui  pour  parquer  ainfi  toutes  leurs  terres,  & 
Atr-tout  pour  les  parquer  deux  fois  de  fuite. 

Du  forçait  de  quelque*  attires  animaux  domtJBquts. 

Les  bêtes  à  laine  ne  font  pas  les  feuls  animaux 
qu'on  puiffe  mettre  au  parc  ;  on  pratique  en  An- 
gleterre la  même  méthode  pour  les  vaches  &  pour 
les  cochons  ;  le  terrain  où  ils  ont  Ajourné  fe  trou- 
ve bien  amendé  fit  produit  de  riches  récoltes. 
Comme  le  parcage  de  ces  animaux  n'exige  aucune 
précaution  particulière ,  on  n'entrera  dans  aucun 
deuil  k  ce  fujet. 

Pôjjik'dltè  &  avantages  de  tenir  Us  moutons  à  l'air 
toute  l'année  ,  6>  du  parc  domtfl  que.  Extrait  des 
Mémoires  de  M.  DaubbNTON  ty  de  /on  inpudion 
pour  les  Bergers. 

En  faifant  parquer  les  troupeaux  route  Tannée , 
oo  augmente  le  produit  des  pâturages  &  des 
terres  ,  fie  on  rend  les  bêtes  plus  robuftes  ;  leur 
laine  doit  être  plus  abondante  ,  de  meilleure  qua- 
lité ,  fit  leur  chair  de  meilleur  goût. 

On  épargne  les  trais  de  conhruttion  &  d'entre» 
tien  desétables  ,  &  on  préferve  les  bêtes  des  mala- 
die» caufées  par  le  mauvais  air  des  bergeries  où 
elles  font  en  très-grand  nombre ,  fit  fur  des  fu- 
miers ou  litières  nop  'contaminées^  Il  faut  fubf» 
titucr  aux  etables  durant  le  printemps  ,  l'été  fie 
l'automne ,  le  parc  ordinaire  fur  les  champs  a  amen- 
der ;  fie  pour  l'hiver  un  parc  domeAique ,  c'cA- 
a-dire,  un  enclos  fermé  de  murs  ,  où  le  troupeau 
<bit  jour  fie  nuit  à  l'air  ,  mais  garanti  du  loup.  On 
peut  le  faire  dans  un  clos  tenant  à  la  ferme  ou 
daos  une  partie  de  la  cour  d'une  ferme  ;  s'il  eA 
dans  une  encoignure  ,  il  y  aura  un  mur  de  deux 
côtés ,  fie  les  deux  autres  côtés  feront  fermés  par 
des  claies. 

On  attachera  des  rAteliers  aux  murs  ,  ou  même 
anx  claies.  Le  terrain  fera  en  pente  pour  l'écou- 
lement des  eaux  de  pluie  :  il  eA  à-propos  de  le 
battre  fie  de  le  frbler. 

Si  l'on  n'a  ps  de  quoi  faire  de  litière  aufiî  fou- 
vent  que  le  temps  ou  les  pluies  le  rendent  nécef- 
faire ,  il  fera  balayé  tous  les  jours  pour  enlever 
le  crottin. 

On  a  tenu  ainfi  toute  l'année  ,  en  plein  air , 
jour  fie  nuit  ,  près  Montbard  ,  ville  de  Bourgo- 
gne ,  fans  aucun  couvert  ,  fie  pendant  qua- 
torze ans,  depuis  tfCff  jufqu'en  1781  ,  un  trou- 
peau d'environ  trou  cents  bêtes  ;  il  n'a  eu  d'autre* 
logement  qu'une  baffe-cour  fermée  de  murs ,  où 
il  eA  encore  à  préfent.  Les  râteliers  y  font  atta- 
ches aux  murs  fans  aucun  couvert  :  les  brebis  y  ont 
mis  bas  :  les  agneaux  y  font  toujours  reliés ,  fie 
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toiltîî  les  bêtes  s'y  font  maintenues  en  meilleur 
état  qu'elles  n*aUT>*«o«  dans  des  étables  fer- 
mées ,  quoiqu'elles  ayent  éprouvé  ?•«•*  aaûée* 
trés-pluvieufcs  fie  des  hivers  très-froids ,  fur-tout 
celui  de  1776. 

La  laine  les  défend  affez  des  injures  de  l'air  par 
fon  épaiffeur  ,  fa  longueur ,  fie  par  la  graiffe  ou  le 
fuint  ;  de  forte  que  les  flocons  ne  font  ni  froids  , 
ni  morcellés  prés  de  la  peau  ,  tandis  que  le  reAe 
eA  chargé  d'eau  ou  de  glace ,  ou  couvert  de  givre 
ou  de  neige  :  les  moutons  font  tomber  l'eau  fie  la 
neige  de  leur  dos  en  fe  fecouant  ;  mais  quand  la 
neige  tombe  fi  abondamment  qu'elle  les  couvre  , 
ils  en  reftent  couverts  pendant  du  temps  fans 
périr. 

Le  grand  froid  pourrait  faire  du  mal  aux  parties 
du  corps  privées  de  laine  ,  aux  jambes  ,  pieds  , 
mufeau  ,  oreilles  ;  mais  étant  couchés  fur  la  litière  , 
ils  raffemblent  leurs  jambes  fous  leur  corps  ,  en 
fe  ferrant  les  uns  contre  les  autres  ;  ils  mettent 
leur  tête  fie  leurs  oreilles  a  l'abri  du  froid  d^ns  les 
intervalles  qui  reflent  entre  eux  ,  enfonçant  le  bout 
de  leur  rmileau  dans  la  laine. 

L'étendue  du  parc  domeAique  doit  être 
réglée  fur  le  nombre  des  bétes  ,  U.  en  partie  fur  la 
quantité  de  litière  qu'on  peut  leur  fournir  ;  lorf- 
que  ta  litière  n'eft  pas  abondante  ,  on  efl  obligé 
de  refferrer  le  parc  ,  mais  il  faut  au  moins  fix 
pieds  carrés  pour  chaque  mouton  de  moyenne 
race  :  fi  l'on  peut  fournir  plus  de  litière  ,  on  agran- 
dira le  parc  jufqu'à  donner  huit ,  dix  ou  douze 
pieds  carrés  par  mouron  :  les  bêtes  peuvent  fe 
mouvoir  aifément  fie  changer  de  place  ,  elles  falif- 
fent  fie  ufent  moins  leur  laine  ;  les  brebis  pleines 
&  les  agneaux  font  moins  fujets  à  être  bledés. 

Les  meilleures  exportions  pour  le  parc  domef- 
tique  font  le  midi ,  le  fud  oueA  fie  le  fud-eft ,  où 
les  murs  du  parc  garantirent  le  troupeau  des  vents 
de  bife  fit  de  galerne. 

Tant  qu'il  y  a  du  fumier  dans  le  parc ,  il  faut  y 
renouveler  la  litière  pour  empêcher  que  les  mou- 
tons ne  foient  fur  la  boue  fie  le  crottin  ;  mais  quand 
la  litière  manque  ,  il  faut  mettre  le  fumier  hors  du 
parc  ,  enfuite  le  balayer  tous  les  matins. 

Si  le  terrain  du  parc  n'eA  pas  folide  par  fa  na- 
ture ,  ou  s'il  n'a  pas  été  battu  comme  un  acre  à 
battre  le  blé ,  à  jouer  à  la  boule ,  il  faut  le  libier 
ourncllement  de  fable  fcc. 

Le  fumier  qui  fe  fuit  en  plein  air  n'eft  pas  fujet , 
comme  celui  des  étables  &  bergeries  ,  à  fc  m  p 
éch  .i.fter  ,  à  perdre  fa  qualité  ;  les  pluies  ,  la  neige 
en  font  un  meilleur  engrais. 

Quant  aux  râteli.r*',  aux  auges,  qui  doivent 
être  i*effous  t  on  doit  les  faire  à  l'ordinaire  ,  en 
quantité  8e  grandeur  proportionnées  au  troupeau. 

Quand  il  y  a  des  brebis  qui  agnèlcnt  dans  le 
temps  le  plus  froid  ,  le  berger  veillera  pour  l„>s 
retirer,  ou  il  mettra  les.  brebis  ptetv-s  à  a^-cUr 
dans  un  bâtiment  ou  fous  un  ap^.-rni*  (V  pire  du 
troupeau  par  des  claies  ;  s'il  y  a  des  tcics  nu- 
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ladcs ,  it  les  mettra  également  à  l'abri  de  k  pinte 
&  des  vents  froids.  • 

Faits  qui  confirment  la  pojftbtlitè  &  les  avantages  de 
tenir  les  troupeaux  de  moutons  jour  &  nuit  êtt  grand 
air  en  toute  faifon  ,  par  M.  Qu AT REMERE 
vIsjONVAl. 

Les  expériences  de  M.  Daubenton  ont  été 
faites  à  Montbard-  La  plupart  desbètes  à  lainage, 
réunies  dans  fa  bergerie  ,  étoient  de  belles  &  de 
bonnes  races ,  toutes  de  diverfes  Provinces  de  la 
France  8t  des  Royaumes  étrangers  ,  où  ces  ani- 
maux font  vigoureux  &  de  haute  taille  :  on  pré- 
tendoit  ne  pouvoir  rien  en  conclure  pour  la  béte  à 
laine  de  petite  taille  &  foible. 

Pour  prouver  combien  une  pareille  objection  étoit 
peu  fondée  ,  M.  d'Isjonval  a  choift  le  Bcrry 
comme  la  Province  où  l'efpèce  eft  la  plus 
chétive  fous  tous  les  rapports  ;  en  conféquence 
il  a  fait  fort'tr  ,  le  premier  Décembre  1781 ,  d'une 
bergerie  chaude  &  étouffée ,  comme  elles  le  font 
toutes  dans  cette  Province  ,  cent  deux  bétes  a 
Line.  Ce  troupeau  a  été  établi  dans  un  clos  que 
M.  d'Isjonval  pofséde  prés  Paris  ,  c'eil  à-dire  à 
foixante- quatorze  lieues  plus  nord  que  leur  pays 
natil.  A  dater  du  9  Décembre  qu'elles  font 
arrivées  dans  ce  clos ,  elles  ont  été  expofées  à  tou- 
tes les  injures  de  l'air  ;  &  cet  hiver,  remarqua- 
ble par  une  humidité  froide  ,  par  la  continuité 
du  vent  de  nord-oueft,  le  feul  défagréable.  au 
mouton  ,  étoit  par  cela  même  le  moins  favorable  à 
l'expérience.  Cependant  au  premier  avril  un  feul 
de  ces  moutons  étoit  mort. 

M.  Daubenton  confent  qu'on  abrite  le  troupeau  , 
pour  quelquesjours ,  dans  les  mauvais  temps,  après 
la  tontî.  M.  d'Isjonval  n'a  pas  cru  devoir  fe  permet- 
tre cette  condefeendance  pour  le  fien  j  d'ailleurs  elle 
lui  éioit  interdite  par  le  fait  :  a  l'exception  d'un 
très-petit  logement  pour  le  berger  ,  il  n'y  a 
pas  d'abri  dans  le  dos  dont  il  s'agit  ;  en  confé- 
fiquence  M.  d'Isjonval  a  fait  tondre  ce  troupeau 
le  premier  avril  ,  par  un  froid  trés-vif  &  nés- pé- 
nétrant :  il  eft  tombé  la  nuit  fuivante  de  la  neige 
fondue ,  &  le  tout  fans  inconvénient. 

Ce  troupeau  ,  qui ,  pendant  tout  l'hiver ,  exci- 
tott  la  pitié  du  voifînage ,  en  fît  l'admiration  à 
l'automne  fuivant ,  que  M.  d'Isjonval  s'en  défît. 

Li  paroirte  de  Villedieu  cA  connue  pour  pof- 
féder  l'ef^éce  de  mouton  la  plus  délicate  Si  la 
plus  crû tive  du  Berry  ;  c'eft  la  que  M.  d'Isjonval 
a  été  chercher  le  troupeau  qu'il  vouloit  mettre 
en  expérience  pour  l'année  fuivante  :  il  étoit  de 
cent  loixante-dtx  bêtes  ,  &  prefqu'entièrement 
compofé  de  brebis.  Ce  troupeau ,  arrivé  dans  les 
premiers  jeurs  de  décembre  ,  n'a  pas  tardé  à  rece- 
voir les  frimats  &  la  neige  ,  qui  ont  été  le  pré- 
lude de  cet  hiver  ,  dopt  la  rigueur  fera  fi  long- 
temps mémorable.  L'cfpècedont  il  s'agit  n'a  guère 
que  quinze  pouces  de  haut  ,  l'animal  étant  fur 
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fes  jambes ,  &  fept  ou  huit  quand  il  eft  coucbL 
Ôr  ,  comme  il  tomba  ,  pendant  la  nuit  du  31  dé- 
cembre &  celle  du  31  janvier  fuivant,  neuf  pou- 
ces de  neige ,  il  tn  eft  réfulté  que  le  lendemain 
matin  le  troupeau  étoit  invifible  ,  mais  il  ne 
doonoit  aucun  fi^ne  de  déplaifance  ou  de  dou- 
leur. 

Dans  le  nombre  de  ces  bétes  ,  M.  d'Isjonval  en 
avoit  exprés  choifi  vingt  qui  paroifToient  menacées 
de  la  pourriture  ou  pulmonie  ;  les  trois  quarts  ont 
guéri ,  cinq  brebis  feulement  ont  fuccombé. 

Une  troifième  expérience ,  celle  que  M.  d'Isjon- 
val a  faite  l'hiver  dernier  ,  porte  jufqu'à  la  dé- 
monftration  ,  que  ni  l'âge ,  ni  l'état  le  plus  foible 
dans  le  mouton  ,  ni  la  privation  même  totale  deû 
laine  ne  le  mettent  en  danger  de  périr  ,  quoiqu'ci- 
pofé  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pluie  ou  di 
froid. 

M.  l'Archevêque  de  Bourges ,  qui  ne  croit  pas 
l'extenfion  des  connoilTances  phyhques  étrangère 
au  devoir  d'un  prélat ,  dans  une  grande  province, 
fait  fuivre  depuis  trois  ans  ,  avec  autant  de  foin 
que  de  fuccèt ,  près  de  Bourges  ,  les  expériences 
de  M.  Daubenton.  M.  d'Isjonval  a  pris ,  dans  ce 
troupeau  nombreux  ,  cent  foixante-cinq  bétes, 
toutes  fortement  atteintes  de  la  gale  la  plus  opi- 
niâtre ,  inconvénient  qui  provenoit  de  l'achat  peu 
foigné  de  quelques  béliers. 

Quoique  la  plupart  f  uflentdes  agneaux  de  huit  à 
neuf  mois ,  ils  ont  été  tranfportés  près  Paris  :  la 
moitié  du  troupeau  étoit  nu  en  janvier  &  février; 
la  gale  dont  ils  étoient  couverts  ayant  fait  tomba 
leur  laine ,  ils  ont  reçu  dans  cet  état  les  ploies 
&  les  neiges  de  l'hiver  ;  &  ils  font  dans  le  mo» 
ment  actuel  bien  portans  &  vigoureux. 

M.  d'Isjonval  fe  propofé  de  conferver  ce  trou* 

{»eau  pendant  tout  le  printemps  &  une  partie  de 
'été ,  pour  que  la  capitale  ait  fous  les  yeux  cette 
preuve  ,  que  le  régime  à  l'air ,  par  toutes  les  fai- 
sons, eft  le  feul  moyen  d'amélioration,  tant  pour 
l'animal  que  pour  le  lainage. 

On  ne  pourra  s'empêcher  d'être  furpris  que  les 
érables  ,  c'eft-à-dire  le  parti  le  plus  difpendieux 
pour  la  conftruâion  ,  le  plus  rifquable  du  côté  des 
incendies  ,  aient  prévalu  &  prévalent  dans  tout 
le  Royaume. 

On  peut  affurer  que  dans  cent  ans  il  n'exiften 
pas  une  bergerie  en  France  ;  mais  pourquoi  ae 
pas  jouir  dès-à-préfenr  de  cet  avantage  ?  le  vorn 
de  la  nature  n'cft-il  pas  fuffifamment  exprimé  ? 
En  couvrant  le  mouton  d'une  épaiffe  fourrure, 
en  abreuvant  cette  fourrure  d'un  fuint ,  d'une  hu- 
meur onâucufe  qui  la  rend  impénétrable  à  l'eau , 
n'indique-t-elle  pas  fuf&famment  l'éducation  qui 
lui  convient  ? 

Enfin  l'expérience  de  l'Efpagne  ,  de  l'Angleterre 
dont  la  température  eft  différente ,  ne  prouve- 
t'elle  pas  que  cette  éducation  convient  à  tous  ks 
climats  ? 

Tout  propriétaire  ou  cultivateur  ayant  un  te* 
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térët  perfonnel  à  fume  ces  expériences  ,  &  à  con- 
noirre  les  détails  dt  cette  éducation  ,  peut  fc  trans- 
porter au  clos  de  M  d'Isjonval ,  fitué  a  une  petite 
«eue  de  Paris  ,  au-deffus  du  moulin  Jarrfêniftc  , 
entre  Vanvres  &  Clamard.  Les  habit  ans  de  Van- 
vres particulièrement ,  l'indiqueront  au  jufte. 

Suite  de  f expofi  de  M.  d'Isjonval  fur  fin  troupeau 
en  expir  'unce. 

Les  bornes  que  je  m'étois  preferites  dans  le 
Mémoire  que  j'ai  lu  à  la  dernière  fêance  publi- 
que de  l'académie  des  Sciences  ,  ne  m'ont  pas 
permis  d'y  inférer  un  fait  fur  lequel ,  d'ailleurs  , 
t'àois  bien  moins  avancé  qu'aujourd'hui.  Les 
agneaux  que  j'ai  expofes  pendant  tout  l'hiver  , 
fans  aucu.i  abri ,  ont  encore  fubi  le  p!us  grand  froid, 
ce  qui  fera ,  félon  quelques  perfonnts ,  une  rigueur 
de  plus  que  toutes  celles  dont  j'ai  expofé  le  détail. 

Tant  que  la  force  des  gelées  n'a  pas  été  telle 
que  le  berger  n'ait  pu  enfoncer  dans  la  terre  les 
fiches  qui  aflùrent  les  claies  du  parc  ,  &  notam- 
ment dans  toutes  les  nuits  de  pluie  ou  de  dégels , 
le  troupeau  a  constamment  parqué  fur  une  por- 
tion de  pré  que  j'avois  deftince  a  m'éclaircir  fur 
une  autre  opinion.  C'en  efl  une  généralement  ac- 
créditée parmi  les  propriétaires  ou  cultivateurs  , 
que  fi  on  fait  parquer  des  moutons  fur  un  pré 
ou  une  portion  de  prairie  ,  par  une  fatalité  bien 
digne  d'effrayer  fi  elle  étoit  réelle ,  les  moutons 
fit  la  portion  d'herbage  parquée  périflent  égale- 
ment. J'ai  dévoué  un  arpent  du  clos  dont  j'ai  parlé 
précédemment ,  à  être  parqué  pendant  deux  nuits 
de  fuite  par  chaque  place  :  j\ii  choifi  la  portion  la 

Sas  haute  du  clos  ,  ainfi  qu'il  eft-  déterminé  par 
pente  d'un  ru i fléau  ,  afin  que  cette  partie 
eût  toute  efpèce  de  défaveur  ,  par  comparaifon 
an  refte  du  pré  plus  bas  ,  &  par  conféquenr  plus 
propre  à  la  fertilité  des  herbages.  Mais  quelle  eft 
ma  fatisfaâion ,  en  ce  moment  d'une  calamité 
générale  pour  les  pâturages  &  les  beftiaux  ,  de 
pouvoir  annoncer  que  la  partie  parquée  offre  au 
motos  trois  fois  plus  de  fourrage  que  la  por- 
tion qui  lui  efl  immédiatement  contiguë  !  la  vue 
du  carré  parqué  &  celle  du  terrain  voifin  ,  pré- 
ftntent  l'image  de  deux  provinces  ou  fols  ,  dont 
l'un  n'auroit  absolument  rien  de  commun  avec 
l'autre  ;  la  couleur  des  herbes ,  leur  touffu  ,  font 
auffi  dift'éren»  que  fi  ce  n'étoient  pas  les  mêmes 
plantes. 

Obfervations  fur  le  choix  des  béliers  ,  les  avantages 
fe  ïnconvlniens  de  tenir  les  troupeaux  à  Cabri , 
durant  Us  fmids  violent  &  les  grandis  pluies. 

M.  Danbenton  avoit  femi  la  néceffifé  ,  pour 
perfectionner  l'cfpèce  d;s  bêtes  x  bine  en  France, 
de  fc_  procurer  des  béliers  de  Maroc  ,  d'Efpa- 
Çne  t   d'Angleterre.  Enhardi   par  fes  premiers 
par  1a  beauté  des  bêtes  provenues  de  cet 
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accouplement ,  par  la  qualité  de  leurs  laines , 
M.  Daubcnton  a  cru  pouvoir  mus  affranchir  de 
cette  fervitude  ,  en  n'exigeant  plus  d'autres  bé- 
liers que  ceux  de  la  Flandre  &  du  RmiffiHon  pour 
relever  ,  dans  les  provinces  de  France  ,  les  cfpèces 
communes  des  troupeaux. 

Plus  févère  fur  cet  oljet ,  M.  de  Lormoy  veut 
qu'on  ait  des  béliers  de  ces  belles  races  étran- 
gères ;  que  tous  les  màlcs  qui  en  proviennent 
■oient  toupés ,  &  que  le  même  bélier  continue 
I  de  couvrir  les  femelles  qui  proviennent  de  fa 
race ,  &  cela  pendant  plufieurs  générations  :  ce 
a'eft  pas  qu'une  brebis  du  pays  ,  couverte  par 
un  bélier  de  pure  race  ,  ne  donne  accidentelle- 
ment de  très-beaux  mâles ,  mais  l'efpècc  ne  tarde* 
pas  a  retomber  dans  la  médiocrité. 

Si  M.  de  Lormoy  eft  plus  rigide  que  M.  Dau- 
benton  fur  le  choix  des  races  de  bélier  ,  il  l'eft 
moins  que  lui  fur  l'éducation  des  troupeaux.  M. 
Daubenton  leur  interdit  tout  abri  dans  les  faifons 
les  plus  froides»  dans  les  temps  les  plus  pluvieux. 
M.  de  Lormoy ,  tout  en  condamnant ,  avec  M. 
Daubcnton  ,  les  bergeries ,  accorde  aux  troupeaux 
un  hangar  où  ils  puiffent  s'abriter  ,  au  moins 
quand  ils  le  veulent,  les  abandonnant  à  cet  égard 
à  leur  inftinâ.  M.  de  Lormoy  obferve  que  les 
plus  belles  laines  proviennent  des  pays  les  plus 
chauds  ;  que  la  chaleur  du  climat  contribue  à 
porter  le  fuint  depuis  la  naiffance  de  la  laine  juf- 
qu'à  fon  extrémité  ;  que  c'eft  ce  fuint  qui  donne 
aux  laines  la  fi  nèfle ,  la  fouplefle  ,  l'élafticité  & 
la  folidité  qui  en  font  le  prix  ;  que  les  laines  du 
nord  ,  celles  de  Suéde  ,  du  Dunemarck  font  dures 
&  fëches  ,  &  que  les  laines  d'Angleterre  ,  où 
les  troupeaux  n  ont  point  d'abri  ,  tiennent  de  ces 
défauts-là. 

M.  de  Lormoy  ajoute  qu'il  n'a  jamais  vu  d'ours 
fortir  de  fa  tanière  ,  lorfque  le  froid  eft  à  trente- 
deux  degrés  ;  &  que  fi  un  animal  auflî  rohufle, 
auffi  fauvage ,  qui  paraît  deftiné  à  fupporter  les 
froids  du  nord  ,  fe  met  à  l'abri  de  fes  rigueurs ,  à 
combien  plus  forte  raifon  le  mouton  doit-il  en 
chercher  un  ,  lui  dont  la  conflitution  eft  infini- 
ment plus  délicate. 

Cependant  M.  de  Lormoy  regarde  le  fioid 
comme  bien  moins  préjudiciable  aux  troupeaux 
que  les  pluies  ;  il  obferve  que  fi  les  rofees  6c  les 
pluies  douces  contribuent  a  la  bonté  de  la  laine  , 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  neiges  ,  des  frimats, 
des  brouillards  ,  &  fur- tout  de  Ta  continuité  des 
pluies  ;  que  les  Angîois  perdent ,  &  que  lu:- même 
a  perdu,  dans  les  années  pluvieufes  ,  beaucoup 
de  bêtes.  D'ailleurs  M.  de  Lormoy  remarque  qu'a 
la  fuite  des  hivers  pluvieux  ,  la  laine  eli  infini- 
ment moins  belle. 

M.  de  Lormoy  a  pour  fui  une  expérience  de 
trente  années  ,  depuis  lesquelles  il  fe  livre  à  l'é- 
docarion  d.*s  troupeaux  ,  ai  la  comparaifon  qu'il 
a  été  à  portée  de  faire  dml  les  divers  pay*  de' 
l'Europe  &  de'1'Aftiqi.c  ,  qu'il  a  parcourus  on» 
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observateur  éclairé  ;  enforte  que  fes  réflexions 
à  cet  égard  deviennent  infiniment  précieufes. 

Lettre  fur  T  Expérience  de  M.  d'Isjosval  ,  &  le 
rapport  qu'il  en  a  fait  ;  par  M.  DE  LoRHOt. 

On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  au  zèle 
patriotique  de  M.  Quatremère  d'Isjonval  ,  &  aux 
vues  utiles  qui  ont  guidi  Tes  expériences  fur  les 
betes  à  laine  6c  fur  l'amélioration  des  prairies  : 
avec  d:  tels  fentimens  t  je  me  perfuaie  qu'il  verra 
fans  peine  quelques  réflexions  fur  Ces  deux  Mémoires 
qu'il  a  fait  imprimer, 

La  première  quife  préfentt ,  efl  que  fes  txpérien:es 
n'ont  pas  encore  eu  la  durée  nèctjfaire  pour  confla- 
ter  les  faits  qu'il  met  en  avant  ,  &  qu'il  croit  avoir 
établis. 

Le  but  de  M.  Quat remire  d'Isjonval  étant  d' éclairer 
fis  concitoyens ,  il  auroit  été  à  dtfirer  qu'il  n'eût  rien 
manqué  à  fes  épreuves  i  &  je  ne  puis  dijjîmuh  r  qu'el- 
les ne  font  pas  affe^  complettcs  pour  pouvoir  flatuer 
fur  Uurs  refu'uts. 

Lis  (xpérLnces  de  ce  genre  exigent  d'autres  pré- 
cautions ,  &  u  se  fuite  beaucoup  plut  longue. 

M.  Quatrcraère  d'Isjonval  a  fait  venir  ,  en  dé- 
cembre 178a  ,  des  moutons  du  Berry,  quiavoient 
eu  une  mauvaife  nourriture ,  fi»  en  pente  quantité.  Ce 
troupeau  a  été  établi  dans  un  clos  près  Paris  ,  où 
il  a  été  nourri  abondamment  avec  du  foin  &  de 
la  paille  ,  couché  ,  à  la  vérité ,  fans  toit ,  mais  ren- 
fermé dans  un  petit  efpace  le  long  d'un  mur  t  à 
l'abri  des  vents  de  nord  &  nord-oueft  ,  &  entouré 
de  palifladcs. 

En  1783  &  en  1784,  M.  d'Isjonval  a  répété  la 
mémo  expérience ,  qui ,  à  bien  l'apprécier  ,  ne 
confine  qu'à  acheter  des  moutons  maigres  pour 
les  engraifler ,  &  les  vendre  enfuite  au  marché  de 
Sceaux.  Ce  procédé  n'ejl  pas  nouveau  ;  la  plupart  des 
fermiers  qui  n'ont  pas  un  local  propre  â  faire  des  élèves , 
lie  pratiquent  également.  Jln'efl  pas  nouveau  non  plus  de 
faire  coucher  les  bêtes  à  laine  à  l'air  toute  l'année  ; 
tout  le  monde  fa  t  que  les  Anglois  font  coucher  la  plu- 
part de  Uurs  troupeaux  dehors  ;  &  il  y  a  trente  an- 
nées que  j'en  ai  aufji  fait  ieffai. 

Il  auroit  fallu ,  pour  donner  à  l'expérience  de 
M.  d'Isjonval  toute  l'utilité  défirable ,  prendre  un 
troupeau  de  jeunes  moutons  ,  le  garder  au  moins 
quatre  années  ,  fans  trop  le  pouffer  de  nourriture  , 
ou  bien  Ce  procurer  un  troupeau  de  brebis  avec  des  bé- 
liers en  fufp. fonte  quantité t  le  garder  (ix  à  fept  ans tne  tirer 
race  que  de  beau  en  beau ,  fuivre  les  productions.  Voilà 
Us  vrais  moyens  d'améliorer  l'efpèce  &  les  laines  ,  ou 
de  connottre  les  raiforts  qui  s'y  oppofent  ;  parce  que 
dans  cet  efpace  de  temps  ,  s'il  furvient  des  révolutions  , 
on  efl  à  portée  d'en  étudier  les  caufes  6»  Us  ejftts. 

L'expérience  m'a  appris  que  les  Usines  des  trou- 
peaux expo  fes  au  froid  &  aux  intempéries  de  l'air , 
font  dures  6*  sèches  ,  parce  que  Us  pluies  continues 
6»  les  frimats  cmtc.hiicnt  U  fuint  de  monter  ;  6»  dans 
le  fait ,  celle  du  troupeau  que  j'ai  vu  dans  les  clos  de 
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M.  Quatrtmire  d'Isjonval ,  qu'il  qualifie  de  fuperpu 
dans  fon  mémoire  lu  à  l'Académie  des  fc'unces  »  U2S 
avril  dernier,  n'tjl  rien  moins  que  telle  qu'il  l'annon- 
ce ,  pu'fq  telle  efl  dure  ty  sèche ,  &  fans  aucune  if' 
parence  tte  fuint. 

V  efl  jxuffl  d' après  mon  expérience  que  j'aijouunu, 
dans  ma  lettre  fur  les  bêtes  à  laine ,  &  dont  ma 
mémoire  fur  l  agriculture  ,  imprimé  en  1774»  6*  riin- 
primé  en  1779  ,  que  le  moyen  d'obtenir  des  bines  ft- 
perfines  efl  de  biffer  les  troupeaux*  à  l'air,  mais  en 
liberté  ,  avec  des  abris  de  diflance  en  diftance ,  oè 
ces  animaux  peuvent  aller  fe réfugier  quand  il  leor 
plaît ,  en  obfervant  de  nettoyer  tous  les  joint  es 
abris  ,  la  propreté  étant  effenticlle  à  la  famé  de 
toute  efpèce  d'animaux. 

Je  fuis  néanmoins  forcé  de  convenir  que  cette  aùtktii 
n:  peut  être  rnsfe  en  pratique  que  par  des  Cult'tvarttri 
riches  ,  6>  que  U  d.-faut  d'a'fsnce  empêchera  tmqctn 
les  fermiers  (  cette  claffe  d'hommes  fi  utile  )  de  b  (li- 
vre. En  effet ,  qui  donnera  à  ces  cultivateurs  indien; 
Us  moyens  de  former  de  vafles  enceintes  pour  y  laif- 
fer leurs  troupeaux  en  Uberti  pendant  Ut  ok?»,  cuit 
faire  de  grands  établtjjcmcns  dans  lefqueU  on  fà 
coucher  des  bergers  6>  des  chiens  afin  d'eu  lut- 
ter les  loups  ? 

Mais  à  l'égard  de  cette  daffe  de  citoyens  indigmi, 
qui  n'a  pas  Us  fatuités  néceffaires  pour  former  ét 
grands  êtabl  ffemens  ,  j'ai  indiqué  dans  mon  muant 
un  autre  moyen  plus  à  Uur  portée  ;  c'efl  de  conjirurt 
des  bergeries  plus  vafles  que  celles  d'ufage  ordmasn, 
&  percées  de  beaucoup  d'ouvertures  ,  afin  que  Ver 
puiffe  y  entrer ,  &  circuler  de  manière  que  U  troupeau  a 
éprouve  Us  avantages  fans  être  expo  fi  aux  incon-i* 
aités  réfultantes  des  intempéries  qui  lui  ferment  tasV 
fibUs.  Tobferve  néanmoins  que  ces  ouvertures  dorva: 
être  â  une  hauteur  qui  Us  rende  inaccejfu>ics  su 
bups. 

il  paraît  que  M.  d'Isjonval  a  oublié  ce  ehapitnl 
important  ;  auffl  olufieurs  perfonnes  ont  ht  avec  h 
plus  grande  furprife  l'afferiion  contenue  dins  U  métwn 
de  M.  d'Isjonval ,  que  t  d'après  fes  expér.entes ,  * 
fentiro'.t  l'inutilité  des  bergeries ,  v  que  dans  cent  »s 
il  n  'y  en  auroit  plus  en  France.  Il  fallait  donc  f*£ 
donnât  les  moyens  de  détruire  totalement  Us  Uupt ,  ^ 
d'empêcher  pour  jamais  ceux  des  pays  ètrangert  i) 
entrer. 

Quant  à  la  gale  opiniâtre  dont  M-  Quatremèf* 
d'Isjonval  annonce  que  fon  troupeau  étoitattjquc, 
il  a  vraifemblablement  été  induit  en  erreur.  Toai 
indique  que  ce  n'étoit  qu'une  maladie  depeaflcat* 
fée  par  la  mifére ,  puifqu'clle  a  été  guérie  par 
friâions  avec  de  l'huile  &  du  tartre  ;  au  lie»  <p* 
fi  ç'eût  été  une  gale  farcineufe ,  ou  proveoici 
d'un  vice  dans  le  fang ,  non-feulement  ce  p**- 
fement  ne  l'auroit  pas  guérie ,  mais  les  froids  k 
les  intempéries ,  en  interceptant  la  tranfptraooa  * 
ces  animaux,  les  auroient  tous  fait  périr.  0»r*" 
met  cette  obfervat'.on  À  MM.  Us  Phyjkiens. 

La  découverte  de  A/.  Quatremere  d'Isjonval  jurCf 
melioration  des  prairies  ,  n'a  encore  run  de 
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C t  procédé  tjl  annoncé  dans  mon  mémoire  fur  V  agricul- 
ture ,  &  pratiqué  depuis  long-  temps  par  les  meilleurs 
adt'tvatturs. 

On  fait  généralement  qu'il  n'y  i  point  d'en- 
grais plus  parfait  que  celui  des  bêtes  à  laine  , 
même  fur  les  hauteurs  ,  quand  le  fol  n'en  eft  pas 

trop  fec 

Il  faut  feulement  obferver  de  ne  jamais  faire 
parquer  les  prairies  &  les  pâtures  dans  le  pris- 
temps  ,  parce  que  le  goût  que  l'herbe  auroit  con- 
fervé,  empêcherai!  les  autres  beftiaux  8c  les  che- 
vaux ,  ék  même  les  brebis  de  la  manger.  Il  ne 
faut  faire  parquer  qu'en  automne ,  parce  que  les 
pluies ,  tes  neiges  8c  la  longueur  de  l'hiver  en 
emportent  l'odeur ,  &  que  bailleurs  la  forte  du  foleil 
à  printemps  &  de  l'été  en  évapore  les  fels  que  les  neiges 
(r  Us  pluies  de  l'hiver  font  pénétrer  en  terre. 

J  eipére  que  ces  réflexions  ne  déplairont  point 
à  M.  d'isjonval  ,  qui  reconnaîtra  ,  fans  doute  , 
qu'animé  du  même  efprit  qui  a  diâé  fes  mémoires, 
je  ne  cherche  qu'à  donner  plus  d'étendue  8e  d'u- 
rilitc  a  fes  expériences  ,  en  y  ajoutant  le  fruit  des 
miennes,  &  des  connoiffances  que  j  ai  acquifes  par 
trente  années  de  travail. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  de  Paris , 
du  jeudi  7  de  ce  mois ,  une  réponfe  de  M.  Qua- 
tremère  d'Lsjonval ,  dans  laquelle  il  propofe  de 
fore  décider  par  fix  manufacturiers  occupes  dans 
les  différentes  parties  du  royaume  a  fabriquer  des 
hunes  félon  la  méthode  de  M.  Daubenton ,  ft  elles 
fe  trouveront  manquer  de  fineffe ,  de  fouplejfe  ,  d'é- 
UJLcitt  &  de  folidîti,  comme  je  l'ai  avance  en  pro-. 
près  termes. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  réeufer  le  témoignage 
de  ces  ûx  manufacturiers  ;  mais  je  crois  être  en 
droit  de  demander  à  mon  tour  qu'un  plus  grand 
nombre  encore ,  pour  ne  pas  dire  même  le  corps 
entier  des  manufacturiers ,  prononce  fur  cette  quef- 
tion  qui  mérite  l'examen  le  plus  attentif  ;  car  il  n'en 
eft  guère  qui  foit  plus  intéreflante  pour  la  richefTe 
&  la  profpérité  de  l'Etat. 

Il  fêroit  encore  également  important  d'avoir  la 
dècifiondes  manufacturiers  Anglois  ,  qui  emploient 
feulement ,  pour  leurs  draps  fuperfins ,  ainfi  que 
les  Hoiiandots  ,  des  laines  d'Efpagne  ,  fufeepti- 
bles  de  prendre  tous  les  apprêts  ,  qi:oiqu'avec 
beaucoup  de  fuint.  Enfin  ,  on  devroit  avoir  le 
fenriment  des  teinturiers ,  lequel  ne  doit  pas  être 
indifférent ,  puifque  les  belles  teintures  ,  comme 
celles  des  Gobelins  ,  ne  fe  font  qu'avec  des  laines 
d'Efpagne., 

Qbfervaiions  fur  le  gouvernement  des  moutons. 

M.  Daubenton  s  eft  propofé  de  chercher  & 
d'employer  les  moyens  d'améliorer  la  race  des 
moutons  de  France ,  ou  de  leur  en  fuhftituer  une 
meilleure,  8c  d'améliorer  les  laine*  que  fournif 
fent  les  troupeaux  île  ce  pnys.  Durant  quatorze 
ans  qu'il  a  donné  une  grande  attention  à  tout  ce 
Ans  &  Mtnen.  Tumt  r.  Partie  IL 
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3ui  eft  relatif  à  ces  objers»importans  ,  il  a  pu  cru- 
icr  8t  juger  une  panie  des  bonnes  &  mauvaifés 
pratiques  dans  le  gouvernement  des  moutonss  ; 
du  moins  autant  que  te  peut  faire  une  perfonne 
qui ,  n'étant  ni  berger  ,  ni  nourricier  ,  ne  voyant 
ni  tous  les  jours ,  ni  à  toute  heure  fon  troupeau  , 
eft  obligé  de  s'en  rapporter  à  des  gens  qui  font  en 
général  peu  attentifs  ,  &  qui  fe  font  un  devoir  de 
tromper  ce  qu'ils  appellent  le  Bourgeois. 

Il  ne  feroit  pas  étonnant  que ,  malgré  toute  fa 
vigilance,  fes  foins  ,  fon  attention  à  voir  6c  â  in- 
terroger ,  il  fe  fût  trompé ,  ou  eût  été  trompé. 

Une  perfonne ,  qui  paroit  avoir  des  connoiffan- 
ces pratiques  fur  le  gouvernement  des  troupeaux , 
a  publié  les  réflexions  ou  obfervarions  d'un  vieux 
berger  fur  l'ouvrage  de  M.  Daubenton.  Voici  les 
principaux  objets  fur  lefquels  le  vieux  berger 
penfe  différemment  du  naturalifte  :  peut-être  suffi 
le  berger  condamne-t-il  par  préjugé,  par  routine, 
les  idées  &  les  pratiques  qui  ne  font  pas  les 
fie  n  nés. 

Les  étrangers  ,  fpécialement  les  Anglois ,  ont 
fait  fur  la  même  inftruâion  pour  les  bergers,  des 
remarques  importantes  qui  fe  trouveront  dans  \  'E- 
conomie  rurale  &  civil* ,  à  l'article  du  gouvernement 
des  têtes  à  laine. 

L'ouvrage  françois  dont  nous  allons  présenter 
quelques  articles,a  pour  titre  :  remarques  fur  i'mflruc- 
ùon  de  M.  Daubenton  pour  Us  bergers  6»  les  proprtitai- 
rts  de  troupeaux  ;  par  M.  Carliert  i/i-80.  178*. 

Il  faut  ,  félon  /instruction  ,  apprendre  Us 
chiens  à  faiftr  Us  moutons  à  l'oreille  ,  ou  aux  jambes 
de  devant. 

ObfervaLon  du  Berger.  Le  chien ,  d'un  pre- 
mier coup  de  dents ,  croqueroit  ou  emporteroit 
l'oreille.  C'eft-là  qu'eft  imprimée  la  principale  mar- 
que de  propriété.  Le  chien  ,  habitué  à  faifir  aux 
jambes  de  devant ,  doit  être  promptement  réformé. 
La  moindre  plaie  devient  dangereufe.  Le  mouton 
bleffé  fe  baifle  avec  peine  pour  pâturer  ;  tout  le 
oids  du  corps  incliné  fe  pone  fur  ces  deux  mem- 
res.  L'animal  ,  lorfqu'il  fe  couche  pour  prendre 
fon  repos ,  plie  ordinairement  les  deux  jambes  de 
devant  :  bleûees  ou  enflées  ,  il  ne  peut  plus  les 
plier  qu'avec  peine  8c  douleur. 

Le  mouton  mordu  par  devant ,  fuit  en  arriére , 
ce  qui  caufe  du  défordre  &  de  la  confufion  :  pincé 
par  derrière  ,  il  fuit  en  avant  fur  la  direction  &  la 
marche  du  troupeau.  Les  morfures  faites  aux  jarrets 
ou  aux  jambes  de  derrière  ,  fèchent  8c  fe  guérif- 
riftent  en  peu  de  temps. 

a  On  peut ,  félon  I'insTRUCTION  ,  nourrir  les 
•  chiens  par  économie ,  en  leur  donnant  de  la  chair  de 
n  cheval ,  ou  de  Ct  qui  relie  après  la  fonte  des  fuifs  ». 

II  faut  bien  s'en  garder  ,  dit  le  Berger.  Il  eft 
d'expérience  que  les  chiens  nourris  de  chair  ,  mê- 
me de  Créions,  boyaux  ,  ou  iûues  d'animaux  , 
font  des  plaies  profondes  ,  &  emportent  fouvent 
la  pièce.  Ils  deviennent  puans ,  dégoûtans  ,  fujers 
aurouvicuxourogne,  &  aux  autres  maladies  de  ce 
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rte.  On  ne  doit  le^alimenter  que  de  pain  & 
Coupe. 

m  UvattJroh  mieux  ,  ftlon  /"insTRUCTION ,  lalf- 
»  fer  lesjooutons  perpétuellement  exfojes  au  grand 
»  air  ». 

Ohftrvaùon  du  Berge*.  Cela  ne  fe  peut  pas  en 
France  ;  tous  les  grands  troupeaux  appartiennent 
à  des  laboureurs  ,  fermiers  ou  cultivateurs.  La 
laine  n'eft,  pour  eux  ,  qu'un  troifième  objet  de 
profit.  Le  fumier ,  foit  du  parc ,  foit  de  la  bergerie, 
eft  le  premier.  Le  fécond  eft  celui  de  la  vente  des 
bêtes  engraiffées  ,  ou  de  réforme. 

La  préférence accorde 'e  aux  hangars  fur  les  bergeries  , 
ne  paroit  pas  fondée.  Il  n'eft  ici  queftion  que  des 
bergeries  où  régne  un  courant  d'air  perpétuel,  où 
la  propreté  elt  entretenue  par  un  renouvelle- 
ment de  litière ,  telle  que  le  pays  le  comporte  : 
il  eft  indubitable  que  les  bergeries  de  cette  forte 
l'emportent  en  utilité  fur  les  hangars.Cela  eft  facile 
à  prouver. 

i".  Le  principal  inconvénient  des  hangars  à  jour 
de  toutes  pans ,  eft  que  la  pluie ,  fur-tout  lorsqu'elle 
eft  accompagnée  de  vent  ,  mouille  les  fourrages 
&  les  mangeailles.  Le  bétail  n'en  ufe  plus  avec  le 
snèms  appétit  ;  la  qualité  en  eft  altérée  ;  les  dé- 
fourrures humides  ,  liées  en  bottes ,  fe  chauffou- 
rent ,  fe  noirciflent ,  &  ne  peuvent  plus  fervir 
même  pour  la  litière  :  elles  rendent  une  odeur  de 
corruption ,  un  goût  de  relan  plus  dangereux  que 
la  vapeur  du  fumier.  Le  fourrage  mouillé  eft  un 
germe  de  pourriture  &  de  confomption. 

»°.  Les  bergeries  font  plus  sûres  que  les  hangars. 
Une  frayeur  lùbite  agitant  les  moutons  ,  les  por- 
tera à  forcer  les  clôtures  des  hangars.  Les  murs  de 
la  bergerie  rarTurem  le  propriétaire  contre  les  vols 
noâurnes  &  les  diverfes  pertes  accidentelles  de 
ce  genre. 

3°.  Les  forts  laboureurs  favent  tirer  parti  de 
leurs  bergeries  ;  ils  y  ferrent  toutes  fortes  de  récol- 
tes pendant  le  parc ,  depuis  la  faint- Jean  jufqu'au 
retour  du  troupeau.  On  y  bat  le  bled  &  lés  grains 
pour  les  femailles  ;  opération  qui  rend  le  logement 
libre  pour  te  quartier  d'hiver  :  on  y  met  aufft  à 
l'abri  des  injures  de  l'air  beaucoup  de  meubles  & 
d'uftenfiles  d'agriculture.  Les  bergeries  peuvent 
également  fervir  de  fouleries  pour  les  vendanges. 
Ces  propriétés  manquent  aux  hangars. 

Une  ratfon  économique  décide  un  grand  nom- 
bre de  laboureurs  à  pxétérer  les  bergeries  aux  han- 
gars à  jour  ,  aux  parcs  domeftiques  &  aux  partir 
en  plein-champ,  en  fuppofant qu'ils puîflent  ay6ir 
lieu  pendant  l'hiver.  L'air  libre  &  vif  doubLeTap- 
pétit  des  moutons  ,&  la  confervation  detfrourra- 
ges  par  confequent.  Les  parcs  d'hiver  ne  fument 
pas  les  terres  également.  Les  bêtes  s'a  marient  par 
pelotons  le  long  du  côté  où  les  claies  les  garan- 
tirent du  vent  et  des  frimats. 

Il  y  a  des  tlafles  de  bêtes  a  laine  qui  prennent 
graille  plus  promptement  aux  bergeries  qu'au  parc 
«t  aux  hangars.  Inférons  de-la  qu'il  ne  faut  point 
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troubler  chaque  province ,  chaque  canton  dans  la 
pratique  des  ufages  raifbnnables  ,  ni  établir  des 
régies  générales  fur  des  connoiffances  locales  fit 
fur  des  expériences  particulières. 

En  France ,  les  hivers  font  extraordinairenen 
rigoureux  ,  fur-tout  dans  fa  partie  fcptentrioflale, 
qui  eft  la  plus  étendue  ;  on  y  nourrit  au  fée  ce» 
animaux  ;  le  parcage  d'hiver  coûterait  immenft- 
ment  ;  il  eft  impraticable  dans  la  plupart  descao* 
tons  :  il  n'y  auroit  pas  de  sûreté  à  l'établir  pen- 
dant les  longues  nuits  d'hiver  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
eft  &  l'on  fera  toujours  néceffité  à  renfermer  ta 
troupeaux  dans  les  bergeries ,  sauf  à  les  rendre  pis» 
faines  &  plus  aérées ,  en  renouvelant  fouveoi  u 
litière ,  (k  en  y  perçant  des  jours  qui  ne  onifea 
pas  a  la  fûreté. 

Ce  ralfonnement  fuffit  pour  démontrer  qui!  et 
difficile  d'améliorer  les  laines  de  toutes  nosprorifr 
ces ,  au  degré  fuperhn. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  veuille  révoquer  es  doute 
la  vérité  de  tout  ce  qui  eft  raconté  du  troupe» 
de  Montbard.  Le  territoire  qu'il  occupe  eft ,  dit-oc, 
montueux ,  élevé ,  le  (bl  fec  &  maigre  ;  l'air  j  A 
falubre,  les  herbes  fines  &  de  bonne  qualité  .-m 
y  fupplèe  aux  pâturages ,  plus  exquis  qu'abonda», 
par  des  fourrages  choifis ,  qui  doivent  coûter  fort 
cher.  Un  pareil  local  eft  rare  en  France.  Le  rep- 
me  &  la  méthode  font  trop  difpendicux  peu 
être  par- tout  adoptes,  &  pour  faire  du  pr©6u 
l'état. 

Voici  en  outre  ce  que  l'expérience  apprend . 
touchant  les  parcs  d'hiver  ,  lorfque  cette  faifbs  to- 
ticipe  de  quelques  quinzaines  fur  le  temps  de  ra- 
mener le  troupeau  a  ht  bergerie. 

Le  mouton  ne  peut  foutenir  la  rigueur  do  froid, 
qu'en  lu»  donnant  double  ration  d'une  nourrinnt 
choifie ,  6k  en  prenant  pour  fa  confervation  do 
foins  &  des  peines  qui  abfbrberont  douze  fois  b 
valeur  de  fà  laine. 

Ce  fyftême  eft  pour  la  laine  ,  comme  fenf/i  ' 
des  moutons  de  Beau  vais  en  fait  de  pâture  ou  et- 
grais  i  l'étable. 

Cet  engrais  peut  fe  pratiquer  par-tout  au  meyct 
des  provendes  abondantes  ;  mais  la  viande  de 
moutons  ainfi  engraiftes  revient  à  ao  &  jo  ion 
la  livre  au  lieu  de  4  &  5  fols  que  vaut  « 
automne  la  meilleure  chair  de  moutons  gras  d'her- 
bages ,  conduits  dans  les  pâturages  ordinaires. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  acheter  de  l'étranger  de  a 
laine  fupcrfme  au  prix  d'un  écn  la  livre,  qur>r 
la  payer  to  &  1  <,  francs ,  pour  la  farisfachofl  e« 
la  faire  croître  chea  foi  ? 

U  eft  beaucoup  plus  sûr  &  plus  prudent  de  »<* 
tenir  à  la  pratique  ufuelle  de  renouveler  &  dV 
méliorer  par  des  béKers  formés  for  les  lieax  ,  « 
extraits  du  voifmage.  Il  faut  convaincre  les»or- 
riciers  &  les  laboureurs  de  la  vérité  fit  de  l'imb* 
de  ce  principe  ,  &  les  déterminer  à  n'êpart»* 
aucun  foin.  Pou?  peu  qu'il  y  ait  de  conern  tr- 
tre  eux  ,  les  facilités  qui  fe  préfentent  d<U»~- 
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■es,  fe  perpétueront  fans  interruption.  On  ob- 
riendra  a  bon  compte  des  béliers  acclimatés  & 
iflortis  aux  pâturages  :  la  bonne  nourriture  per- 
fectionnera ou  (butiendra  la  nature. 

H  faut ,  feltn  /"INSTRUCTION  ,  mettre  Ut  moutons 
i  fombre  durant  la  plus  grande  ardeur  du  foUU. 

Obfervaùon  du  Berger.  L'ombre  eft  funefle 
aux  troupeaux  de  nourriture»  même  en  plein  midi: 
ce  repas  peut  caufer  aux  moutons  les  dangereu- 
ses maladies  de  goëtre  ,  d'hydropifie  fit  de  pour- 
riture ;  il  rend  le  bétail  mou  &  (bible. 

U  ne  s'agit  ici  ni  des  troupeaux  d'engrais  ,  ni 
des  plaines  brûlantes  du  midi  ,  ni  des  étés  extraor- 
naires  qui  defléchent  les  herbes  des  plaines.  L'ari- 
dité des  côte  aux  de  Montbard  ne  doit  pas  faire  foi 
}>our  le  refte  du  royaume.  Ce  qui  ett  boa  aux 
troupeaux  des  bouchers ,  eA  pernicieux  pour  ceux 
des  laboureurs. 

Les  nourriciers  da  midi  abandonnent  les  plaines 
pendant  Tété  :  leurs  troupeaux  féjournent  aux 
montagnes  durant  quatre  è  cinq  mois.  Dans  le 
refte  de  la  France,  les  chaleurs  vives  des  étés 
durent  au  plus  trois  ou  quatre  jours  ;  elles  font 
ordinairement  modérées  par  des  courans  d'air. 
La  chaleur  eft  moins  vive  ,  mais  plus  étouffante 
aux  abris  des  haies ,  des  bofqucts  ou  des  arbres. 
Le  mouton  n'y  eft  pas  plus  fenfible  que  les  che- 
vaux ,  les  vaches  &  les  bétes  afines  ,  qui  paiffènt 
en  toutes  4aifons  &  à  toute  heure  du  jour  dans 
les  pâtis  communs  des  paroifles. 

Il  eft  de  l'intérêt  du  cultivateur  que  le  trou- 
peau prenne  le  repos  du  midi  en  plein  air,  fur 
des  terres  façonnées  ,  parce  que  ce  repos  opère 
une  fumure  ;  elle  ferait  en  pure  perte  à  côté  des 
baies  ,  fur  des  friches  ou  places  incultes. 

Les  lieux  ombragés  font  prcfque  toujours  in- 
f-3es  de  mouches  fie  d'infectes  qui  tourmentent 
les  moutons  ,  les  piquent  jufqu'au  fang ,  caufent 
des  ampoules  &  de  petites  plaies ,  dont  la  dou- 
leur les  fait  bondir  ;  ils  viennent  alors  d'être  tondus. 
Les  infectes  fuient  l'ardeur  du  foleil. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  fes  rayons  caufent  le 
tourny  .-  cette  maladie  eft  une  efpéce  de  pourri- 
ture qui ,  dans  les  jeunes  bêtes  ,  attaque  le  cer- 
veau ,  au  lieu  du  foie  dans  les  bêtes  faites. 

Selon  l'iXSTRVCTlOlt  ,«  U  paille  d'avoine  efl 

*  U  nu  Heurt ,  parce  qu'elle  eft  plus  tendre  ;  la  paille 

*  feigle  vaut  mieux  que  celle  H:  froment  ,  parce 
■  qu'elle  n'eft  pat  fi  dure  ,  4>  qu'il  refte  dans  les  épis 
"  quelques  grains,  que  Ton  appelle  des  éperons  ;  U 
"  p*-lle  J" orge  peut  être  nmfiiile  A  caufe  des  tartes 
-  qui  peuvent  tomber  fur  la  laine  ». 

Il  fe  peut  faire ,  dit  le  Bercer  ,  que  les  envi- 
rons de  Montbard  produifenr  des  bleds  inférieurs 

*  ceux  de  la  Bauce ,  fit  du  refte  d»i  royaume.  Ce 
s'en  eft  pas  moins  une  vérité  généralement  recon- 
nue, que  le  bled  eft  la  tête  des  grains  ,  la  nour- 
riture la  plus  fubftantielle  ,  &  que  la  paille  parti- 
cipe  de  la  force  &  de  la  qualité  des  grains.  La 
paille  de  bled  a  toujours  paflé  pour  être  la  plus 
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■oumftante.  Celle  de  feigle  vient  enfuite  ,  parce 
que  le  grain  n'eft  autre  chofe  qu'un  bled  maigre. 

Il  eu  également  certain  ,  &  de  fait ,  que  la 
paille  d'avoine  étant  plus  molle  que  les  précé- 
dentes ,  nourrit  moins  ,  lâche  le  ventre  des 
animaux  tce  qui  les  aftbiblit.  La  paille  d'orge  eft 
rarement  adminiftrée  parla  même  raifon,  &  fur- 
tout  parce  que  les  barbes  des  épis  battus  peuvent 
s'arrêter  dans  le  gofier  des  moutons. 

La  meilleure  paille  pour  les  moutons  eft  tou- 
jours celle  qui  en  eft  garnie.  Les  animaux  s'en 
nourrirent  &  mangent  peu  de  paille. 

La  préférence  des  pâturages  verds  aux  pâtura- 
ges fecs  eft  aufli  décidée  par  l'état  des  années  fie 
des  territoires.  Lorfque  les  pluies  font  continues  , 
le  fec  eft  préférable  au  verd.  Une  laine  molle  & 
très -douce  dénote  un  tempérament  foible  ;  le  cul- 
tivateur propriétaire  n'y  couve  pas  foa  compte  , 
parce  que  cela  arrive  fouvent  au  préjudice  de  la 
fan  té  des  animaux. 

Leur  chair  eft  plus  flafque,  la  graine  plus  molle , 
&  le  fumier  plus  liquide  ,  &  moins  fùbftantiel. 

Dans  /'INSTRUCTION,  le  foin  eft  propofi  tomme  U 
bafe  de  la  nourriture  du  mouton. 

Obfervaùon  du  Berger.  U  faut  l'admiaiftrcr  le 
plus  rarement  poftible.  Il  donne  à  la  longue  trop 
de  ventre ,  came  la  toux  &  une  foif  immodérée. 

Les  Nourriciers  &  les  Laboureurs  ont  un  inté- 
rêt fenfible  à  en  agir  autrement.  Ils  réfervent  le 
foin  pour  les  chevaux ,  qui  n'en  perdent  aucune 
partie.  Les  bêtes  blanches ,  au  contraire ,  en  jon- 
chent &  en  perdent  plus  qu'elles  n'en  mangent. 

Mal -à- propos  relèguç-t-on  l'eau  de  pluie  ék  de 
mare  dans  la  dernière  claffe  des  boiffons.  Ce  font 
indubitablement  les  meilleures  ,  lorfqu'elles  ont 
toutes  les  qualités  des  bonnes  eaux  de  citerne. 
Moins  crues ,  elles  ne  provoquent  pas  tant  à  boire 
que  l'eaa  de  rivière. 

Du  fel.  La  principale  remarque  eft  que  les  mou- 
tons peuvent  très-bien  t'en  paffer.  Son  premier 
effet  eft  d'aiguifer  l'appétit ,  ce  qui  occaftonne  une 
grande  consommation  de  fourrage  ;  il  allume  la 
foif  ;  il  rend  plur>  aiguës  &  plus  dangereufes  les 
maladies  de  feu  ou  de  chaleur  externe  6c  interne, 
comme  l'éryfipèle ,  la  gale ,  &c. ,  le  mal  de  rate , 
les  cours  fit  flux  de  fang ,  cVc. 

Il  eu  donc  inutile  de  donner  des  moyens  pour 

[ (réparer  différentes  fortes  de  fels  artificiels  ,  quand 
e  fel  marin  manque.  L'urine  humaine  ferait  la 
meilleure  falaifon.  L'ufige  des  lefhves  de  cendre 
eft  à  réprouver ,  fans  en  excepter  celles  de  far- 
inent. On  l'emploie  contre  la  pourriture  ;  fes  bons 
effets  font  rares.  L'eau  de  chaux  ,  même  féconde , 
eft  très-dangereufe  :  peu  de  gens  la  favent  faire. 

L'instruction  propofe  d'exciter  A  F  accouple- 
ment ,  les  béliers  fi»  les  brebis  Un: s  eu  foibUt  ,  par  des 
fourrâtes  ou  aliment  échauffons. 

Obfervaùon  du  Berger.  U  faut  bien  s'en  garder. 
La  brebis  ainfi  provoquée  ne  conçoit  pas ,  ou  port* 
un  mauvais  fruit. 
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L'ufage  du  biberon  ,  confcillé  dans  l'iNSTRUC- 
flON  pour  faire  avaler  da  lait  aux  agneaux  qui 
réfutent  de  téter  ,  ne  doit  pas  être  admis. 

11  exige  plus  d'adrefle  &  de  patience  qu'on  n'en 
peut  efpérer  des  domcftiques  de  ferme.  Il  faut 
fe  contenter  d'introduire  dans  la  bouche  de  l'a- 
gneau un  doigt  mouillé  de  lait ,  &  de  lui  présen- 
ter en  fuite  un  vafe  rempli  de  lait  tiède. 

Le  BtROER  ne  croit  pas  bonne  la  première  ma- 
nière ,  que  donne  l  instruction  ,  de  châtrer  les 
agneaux  mâles  ,  parce  qu'il  refte  fouvent  affez 
des  organes  de  la  génération  pour  qu'ils  confer- 
vent  la  même  ardeur  que  le  bélier  ;  ils  tourmen- 
tent les  brebis  fans  utiiité  ,  fe  battent  avec  les  bé- 
liers ,  fit  s'excèdent  de  fatigues. 

Stlon  I  tNSTRVCTWN  ,  chaque  bête  peut  fumer 
dix  pieds  carres  :  le  Berger  réduit  cette  étendue  à 
trois  pieds. 

Examen  des  Confeils  qu'on  a  publiés ,  de  tenir  Us 
moutons  au  pue  toute  l'année  ou  dans  des  cours  avec 
hangars  ouverts  ,  6»  manière  ufitée  de  les  gouverner 
cher  de  bons  propriétaires  ou  fermiers  de  troupeaux  par 
il.  de  Lamerville. 

ExTKJiT  de  fis  obftrvAÙons  fur  les  bitts  à  laine 
dans  le  Berry. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  la  laine  s'affine  à  l'air 
fe  font ,  je  crois  ,  trompés  pour  les  climats  froids 
Si  orageux ,  pour  les  nôtres,  il  m'a  paru  qu'elle 
étoit  plus  propre  habituellement  &  plus  fine  dans 
les  bergeries  laines.  Je  ne  fui*  pas  le  feul  Agricul- 
teur qui  pecfc  ainfi.  Le  Guide  du  Fermier  dit, page 
sa»  :  »  lis  ont ,  dans  la  province  de  Glocefter ,  la 
bonne  méthode  de  faire  rentrer  les  moutons  dans 
la  bergerie  pour  paffer  la  nuit  ,  &  de  leur  faire 
chaque  foir  une  bonne  litière.  On  a  beau  dire 
que  la  laine  s'affine  à  l'air  ,  elle  y  prend  au  con- 
traire de  la  rudefle.  Elle  s'adoucit  dans  la  bergerie 
&  devient  plus  fine.  » 

Il  n'en  eft  pas  des  bêtes  à  laine  comme  du 
lapin,  de  la  belette,  du  chevreuil'&  de  tous  les 
animaux  fauvages  à  poil  ras.  La  brebis  n'a  ni  l'inf- 
tinâ,  ni  les  mufcles  flexibles  de  ces  quidiu^édes 

Eour  fe  foigner  comme  eux.  Se  couche-t-elle  après 
i  pluie  fur  une  terre  légère  ?  elle  oflre  l'image 
d'un  animal  quia  été  traîné  dans  la  boue. 

La  laine  fe  charge  de  terre  ,  de  pou  luire  &  de 
toutes  les  ordures  que  les  vents  difperfcnt ,  &  que 
les  pluies  délaient  ;  fit  plus  la  laine  eft  groffiére  ,  fit 
plus  elle  s'en  charge. 

•  Quand  les  brebis  feraient  nuit  fit  jour  fans 
abri ,  Si,  qu'expofées  a  toute  l'a&ion  de  l'air  ,  elles 
f croient  plus  robuftes  ,  cela  ne  prouverait  point 
r;iie  cette  coutume  fût  par-tout  fans  inconvénient  ; 
cela  ne  prouvèrent  point  que  leur  toifon  y  foit 
plus  propre ,  meilleure  &  plus  fine  que  1<  rfqu'cl- 
Fcs  fe  repofent  à  l'abri ,  au  moins  la  nuit ,  fous 
des  iwttgars  fermés  &  garnis  de  litière. 
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Ce  fut  fit  c'eft  encore  l'ufage  de  beaucoup  de 
propriétaires  chea  les  Anglois ,  long-temps  nos 
maîtres ,  mais  non  pas  infaillibles  en  agriculture. 
Si  l'on  n'eft  pas  tout-à-fait  d'accord  fur  la  miniers 
dont  ils  conduisent  leurs  bêtes  à  laine ,  c'eft  parce 
qu'on  n'a  pas  aflex  diftingué  qu'il  y  en  a  trois  races 
en  Angleterre  :  les  brebis  de  race  Efpagnole ,  les 
grandes  brebis  indigènes,  &  les  métiffes  de  ces  deu 
races. 

Or ,  les  Anglois  traitent  beaucoup  moins  rigou- 
reufement  leurs  étrangères  fit  leurs  métifles,  que 
les  indigènes  :  les  unes  ont  des  hangars  y  &  l« 
autres  nom ,  en  beaucoup  d'endroits ,  qu'un  put 
pour  retraite  ,  fit  la  voûte  des  cieux  pour  toit 

S'ils  refufoient  un  abri  aux  bêtes  a  laine  qui 
viennent  de  quitter  un  pays  plus  chaud  que  l'An- 
gleterre ,  je  les-  plaindrais  :  ils  trahiraient  leurs 
intérêts.  Ils  les  ferviroient ,  félon  moi  ,  en  les 
mettant  tontes  à  couvert ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
pour  but  de  fortifier  toujours  le  tempérament  de 
quelques  individus,  au  îifque  d'en  perdre  beau- 
coup ,  pour  entretenir  leur  race  la  plus  prècieofe 
dans  toute  la  vigueur  naturelle  ,  par  lecroifement 
des  animaux  qui  réfiftent  aux  outrages  des 
vers. 

Je  vois  que  la  nature  a  habillé  les  bêtes  à  laine 
d'un  tiffu  capable  de  les  garantir  du  froid  ;  nu» 
je  vois  auffi  que  le  même  vêtement  eft  une  éponge 
prompte  à  s'imbiber  de  l'humidité  ,  de  la  pluie  fit 
des  brouillards  pernicieux.  La  graifle  de  certe 
éponge  n'empêcherait  pas  les  pluies  froides  &  fré- 
quentes des  hivers  de  pénétrer  jufqu'à  la  pe» 
des  bètes  à  laine ,  de  tremper  leurs  jambes  &  leur 
tète ,  fit  de  les  difpofcr  à  des  maladies  putrides. 

Cette  graifle  ou  le  fuint  qu'on  dit  être  trop 
abondant  dans  les  bergeries  ,  me  parait  utile  à  u 
bonté  fit  à  la.  fouplefle  des  ouvrages  auxquels i  h 
laine  eft  employée.  C'eft  la  perfection  de  l'am« 
manufafturier  de  l'en  dégager  fans  la  rendre  ande- 
La  difficulté  n'eft  vaincue  que  lorfquela  préparant 
de  l'art  a  eu  lieu ,  fit  n'a  point  altéré  la  madère 
première. 

L'ufage  apprend  qu'un  drap  moelleux  en  bjea 
fupérieur  à  un  drap  fec  ,  quoique  bien  teint  Ctf 
à  fa  main  fit  non  à  1  œil  à  juger  de  û  bonté.  W 
diflingue  tout  de  fuite  ,  au  toucher  ,  les  drap*  « 
Séeovie  de  ceux  d'Angleterre  même.  La  dou- 
ceur fit  la  fouplefle  de  la  laine  d'Elpagne  fo«« 
qui  la  fait  tant  rechercher. 

11  eft  connu  que  les  plus  beaux  béliers  de  base 
fuperfine  8t  les  plus  belles  brebis  des  mêmes  race», 
nous  viennent  de  Indes  orientales,  de  Birbin<, 
tfEfpagne,  fit  de  tout  pays  où  la  laioe  a  puis  « 
fuint  que  dans  les  bergeries  faine* 

La  laine  fèche  ferait  plus  facile  a  teindre  ,  * 
parc  ferait  ainfi  plus  avantageux  aux  artiiw i 
nufaé>uriers  ;  mais  la  fueur  eft  infepwaW*  »  u 
Uine  fin:  fit  vivante.  Ainfi  l'a  voulu  la  a*»**  - 
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ea  plaçant  cet  animal  dam  des  climats  chauds ,  &  ' 
lui  donnant  un  habit  très-épais. 

Au  refte,  le  bélier  à  laine  fine  n'eft 'pas  le  feul 
animal  de  qui  la  robe  Toit  en  contradiction  avec 
la  température  du  climat  qu'il  habite.  La  nature 
forme  les  efpèccs  ;  les  événemens  en  tranfplantent 
quelques  individus ,  &  il  fe  forme  de  nouvelles 
races. 

0e  plus ,  les  climats  changent  peut  -  être ,  &  ce 
qui  nous  paroît  une  erreur  de  la  nature  ,  n'eft 
alors  qu'un  effet  néceffaire  de  l'immutabilité  des 
principes  phyfiques  qui  conflituent  les  êtres  divers, 
&  one  fuite  des  révolutions  lentes  &  continuel- 
les que  nptre  globe  éprouve ,  en  vieilliiTant ,  par 
les  mouvemens  de  fon  axe.  Formés  d'abord  pour 
bo  tel  climat ,  les  animaux  peuvent  ainfi  fe  trou- 
ver dans  un  autre.  Us  doivent,  en  ces  révolu- 
tions infenfibleS ,  fit  perdre  &  gagner  des  avan- 
tages. 

On  obferve  en  effet  que  la  taille  de  ces  ani- 
maux augmente  fouvent ,  fit  que  leur  laine  s'a- 
longe  en  allant  du  midi  au  nord  dans  de  meil- 
leurs pâturages ,  mais  que  leur  laine  perd  toujours 
vn  peu  de  fa  fineffe  ;  ce  qui  fembleroit  annoncer 
que ,  malgré  qu'ils  foient  répandus  aujourd'hui  fur 
toute  la  terre  par  les  foins  Ôc  les  befoms  de  l'hom- 
me ,  ils  ont  été  formés  pour  les  climats  froids , 
mais  avec  une  laine  groflîère  ;  s'il  eft  vrai  que  l'en- 
droit du  globe  où  la  taille  d'une  efpéce  d'ani- 
maux acquiert  un  plus  grand  développement, 
ibit  le  lieu  de  fon  origne. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  que  les  bêtes  à  laine  aient 
ou  n'aient  pas  originairement  habité  des  pays 
froids  ,  quoiqu'elles  foient  du  nombre  des  ani- 
maux qui  peuvent  vivre  fous  toutes  les  zones  , 
avec  quelques  différences  dans  leur  taille  &  dans 
leur  robe  ,  j'ai  lieu  de  penfer  qu'un  climat  tem- 
péré eft  celui  qui  maintenant  leur  convient  le 
mieux  j  &  fi  je  ne  nie  point  que  le  froid  fortifie 
leurs  corps  (  ce  que  je  crois  avec  des  reflriâions  ) , 
on  ne  peut  pas  contefter  que  la  chaleur  adoucit 
leur  laine* 

Vous  pouvez  lire  dans  le  Dictionnaire  d'hiftoire 
naturelle  de  M.  de  fiaumare  ,  que  -  plus  les  cli- 

•  mats  font  froids  &  peu  herbeux,  &  plus  les 
»  moutons  font  couverts  d'une  laine  roide,  peu 

•  blanche ,  courte  &  mauvaife  ;  mais  que  plus  les 

•  clinuts  font  doux  &  les  pâturages  abondans ,  6k 

•  plus  la  laine  des  moutons  fit  le  poil  des  chèvres 
-  font  fins,  tendres,  longs  &  de  belle.qualité  - 
Ce  qui  prouve  que  les  climats  tempérés  fit  les 
fols  à  herbe  délicate  font  les  plus  propices  à  la 
beauté  de  leur  laine. 

Tout  ainfi  me  porte  à  croire ,  je  le  répète  , 
que  leur  efpéce ,  fatiguée  des  différences  qu'elle  a 
éprouvées  dans  les  divêrfes  températures  ou  elle  a 
paffé.préfére  aujourd'hui  celle  qui,  fans  doute.con- 
vient  le  plus  i  beaucoup  d'êtres  ,  la  température 
qui  eft  à  une  égale  diftance  des  extrêmes ,  ou  le 
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règne  du  printemps.  Enfin  il  m'a  femblé  qu'il  fal- 
loir opter  entre  une  laine  fuperfine ,  &  une  race 
de  la  plus  grande  taille ,  parmi  ces  animaux  bien 
gouvernés  ou  totalement  abandonnés  à  la  na- 
ture. 

Ainfi ,  dans  rimpoflibUité  de  faire  jouir  les  bêtes 
à  laine  de  tous  les  avantages  que  les  différens 
climats  pourraient  leur  procurer ,  je  me  fuis  décidé 
pour  la  manière  de  les  gouverner  qui  préfente 
moins  de  rifques  ,  fit  qui ,  fans  altérer  leur  conf- 
titution  ,  permet  à  leur  laine  d'acquérir  à-peu-près 
toute  la  bneffe  dont  elle  eft  fufceptible,  qualité 
très-précieufe  pour  les  riches  dans  toute  fociété 
où  les  arts  &  le  luxe  ont  pénétré. 

Mais  ,  pourroit-on  m'objecter  ,  n'ayons  du 
moins ,  à  lexemple  des  Anglois,  que  des  appen- 
tis ,  ou  des  hangars ,  ou  des  parcs  portatifs  fit  cou- 
verts. Je  dirois  alors  que  ce  qui  eft  ufité  en  An- 
gleterre ,  ifle  d'où  la  race  des  loups  a  été  extirpée, 
n'eft  pas  facile  à  exécuter  en  Berry ,  où  ils  fonr 
très-communs  ,  &  que  cette  raifon  fuffiroit  feule 
pour  déterminer  en  faveur  de  la  bergerie  tout 
propriétaire  animé  d'une  fage  inquiétude. 

J'ajouterois  que  tous  les  appentis  femblables  aux 
chenils  ordinaires  ,  avec  une  cour  entourée  de 
murs  ,  feraient  aufli  coûteux  que  la  bergerie  ,  fit 
que  les  brebis  n'auraient  pas  Tinflinct  de  s'y  met- 
tre à  couvert.  Je  montrerois  que  les  appentis  moins 
fimples  ,  foutenus  de  trois  murs ,  fit  fermés  par 
nne  large  barrière  obéiftante  »  en  place  du  qua- 
trième mur ,  ne  feroient  ni  plus  aérés ,  ni  plus  tains 
que  mes  bergeries. 

,  fobferverois  que  les  parcs  couverts  &  porta- 
tifs font  embarraffans  ,  fujets  a  beaucoup  de  pe- 
tites réparations ,  fit  peu  défenfifs  par  eux-mêmes. 
Je  conviendrais  que  le  hangar  vafte  ,  placé  au  mi- 
lieu d'une  cour  murée ,  foutenu  par  de  forts  po- 
teaux ,  &  entouré  de  barreaux  très-hauts  &  de 
réfiftance  ,  fie  que  dépafferait  de  beaucoup  un 
toit  de  chaume  fort  épais,  me  paraîtrait  le  feul 
abri  préférable  à  tout  autre ,  s'il  n'entrainoit  plus 
de  premières  dépenfes  ,  plus  de  réparations  de 
la  part  des  propriétaires  en  général  peu  riches ,  & 
s'il  ne  demandoit  plus  de  foins  conftans  ,  dont 
les  Colons  du  Berry  font  peu  capables ,  fit  que 
par-tout  peut-être  on  exigerait  en  vain  des  gens 
de  la  campagne. 

J'expoferois  qu'un  changement  fi  extrême ,  fût-il 
praticable. ,  ne  pourroit  s'opérer  tour  de  fuite , 
fit  que  ,  dans  tous  les  cas  ,  il  ferait  falutaire  pour 
les  brebis ,  que  les  propriétaires  comrr.ençaflent 
'  par  leur  faire  habiter  des  bergeries  faines. 

Les  ledeurs  qui  auront  les  Gèorgiqucsj>réfentes 
à  l'efprit ,  ne  feront  point  furpris  de  me  voir  atta- 
ché aux  bergeries.  Virgile  ,  véritablement  agri- 
culteur dans  fon  poème  recommande ,  en  beaux 
vers  détenir  ,  durant  l'hiver ,  les  brebis  dans  des 
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bergeries  (1).  Il  rapporte  bien  que  tel  pafteurs  de  ( 
l'aride  &  brûlante  Libie  gardent  leur»  troupeaux 
dans  des  défem  fans  aucune  retraite  pendant  des 
mois  entiers  ;  mais  il  ajoute  que  les  bergers  de 
la  Scythie  &  tous  les  peuples  feptentrionaux  ont 
la  bonne  coutume  de  tenir  leurs  troupeaux  ren- 
tlrnicï  dans  des  étables.  Vanière  donne  fur  cet 
nè>ju  les  mêmes  préceptes  que  Virgile. 

La  bergerie  faine  a  pour  but  de  préferver  les 
hètes  à  laine  de  l'attaque  de  leurs  ennemis  ,  de 
leur  aiFiirer  une  retraite  où  le  doux  printemps  les 
vivifie  fans  interruption ,  &  de  Amplifier  les  foins 
qu'on  prend  d'elles.  Elle  doit  donc ,  fi  tout  ce  que 
j'ai  expliqué  ci  detTus  eft  vrai ,  paroitre  préférable 
au  parc  en  cette  province ,  raffiner  la  laine  fans 
occafionner  des  maladies,  effet  très-commun  des 
bergeries  mal- faines  ,  &  entrer  dans  les  vues  d'é- 
conomie &  de  commodité  de  tout  bon  agricul- 
teur. 

Je  ne  quitte  point  la  queftion.  D'une  part , 
fa  commodité  que  le  parcage  des  bêtes  a  laine 
procure  au  colon  n'eft  que  partielle  ;  d'autre 
part,  le  gain  qu'il  croit  en  retirer  eil  plus  fpé- 
cieux  que  réel.  La  litière  melec  avec  les  excré- 
mens ,  augmente  fûrement  la  quantité  des  engrais, 
&  probablement  leur  qualité. 

Seroit  il  bien  vrai  que  l'engrais  naturel  fut  auffi 
propice  aux  terres  ,  dépofé  par  l'animal  fur  les 
jachères,  quelorfqu'il  a  fermenté  convenablement 
étant  raflemblé  en  un  tas  confidérable  ?  Son  huile 
&  fes  fel$,  enveloppés  dans  la  litière,  ne  fe 
marient-ils  pas  avantageuferaent  enfemble? 

Je  n'ai  point  dit  qu'il  n'y  ait  pas  quelques 
terres  froides  &  humides,  auxquelles  le  fumier 
un  peu  chaud  ne  convienne  ;  cependant ,  pour  ces 
terres  mêmes  ,  je  crois  le  fumier  brûlant  moins 
bon  que  l'engrais  refroidi  jufqu'à  un  certain  point. 
Ce  dernier ,  de  plus ,  a  l'avantage  de  pourrir  avec 
le  temps  les  mauvaifes  graines  tombées  du  râte- 
lier,  &  de  n'en  point  infefter  les  terres. 

Le  tems  que  vous  perdez  à  tranfporter  le  fumier 
eft  une  des  objeflions  prépondérantes  contre  la 
bergerie  ;  mais  il  faut  charrier  les  claies  continuel- 
lement du  parc ,  à  moins  que  le  berger  ne  parque 
de  proche  en  proche,  ce  qui  ne  fe  peut  pas 


toujours 


vous  ne  pouvez 


fumer  les  terres  baues 
d'un  domaine  en  y  faifant  parquer  votre  trou- 
peau ,  fans  l'expofer  aux  maladies  les  plus  dan- 
gereufes  ;  la  laine  feroit  endommagée  furies  terres 
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glaîfeufes  &  arglleufes ,  très-commur>e$  :vous  ne 
pourriez  faire  parquer  votre  troupeau ,  en  toute 
faifon  ,  fur  les  terres  labourées  à  nies  profondes; 
&  combien  de  terres  qu'on  laboure  toujours  de 
cette  manière  en  Berry  ,  en  Bourbonnois  ? 

Comment  mettre  »  l'été ,  à  l'abri  du  foleil  vos 
bêtes  à  laine  parquées ,  dans  une  province  dé- 
nuée de  haies  ot  de  bocages ,  comme  l'eft  le  Berry 
en  bien  des  cantons  ?  Quel  embarras  ne  prefea- 
teroit  point  la  diviûoa  des  agneaux ,  des  agnelles , 
des  béliers  &  des  brebis  dans  un  parc  ?  ou  com- 
bien de  parcs  différons  ne  faudroit-il  pas  l  com- 
bien de  bergers  1  quelle  dépenfe  1 

La  feconde  objection  confidérable  contre  l'ulàje 
des  bergeries,  tient  à  la  conftrucLon  &  à  la  répa- 
ration des  bàtimcns  à  charge  aux  propriétaires. 
On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  très-avantageux  de 
fupprimer  ces  dépenfes;  toutefois  Mes  font  moin- 
dres qu'on  necroiroit.  Quelques  greniers  font  oé- 
ceflaires  pour  mettre  du  moins  une  partie  du  four- 
rage à  couvert  »  &  le  rez-de-chau(Tèe  fous  cesgrt* 
niers  devient  une  bergerie  à  peu  de  frais.  Cer- 
tainement ce  ne  font  ni  les  premières  déçenfes, 
ni  les  dépenfes  annuelles  des  réparations  des  ber- 
ge ries  qui  ont  ruiné  les  anciens  propriétaires  a 
Berry. 

Il  fuit  de  cet  espofô  ,  que  la  coutume  de  piquer 
peut  convenir  à  certaine?  bétes  à  laine ,  en  certain 
climats ,  dans  certaines  faifons ,  pour  le  temps  de 
l'engrais ,  fur  certains  fols  ,  &  qu'elle  peut  être 
três-hafardée  fur  d'autres  fols,  en  d'autres  duruts 
&  dans  des  hivers  rigoureux. 

Je  regrette  d'être  en  ceci  d'un  avis  contraire  ï 
M.  Daubenton  ;  il  eft  affligeant  pour  moi ,  qui  fuis 
fi  glorieux  de  m'être  rencontré  avec  lui  dans  tous 
les  grands  principes  ,  de  ne  pouvoir ,  fans  trahir 
mon  fentiment ,  placer  fon  parc  domcûique  & 
fon  parc  des  champs  ,  autant  an-deéus  de  ma 
bergeries  faines  ,  que  je  mets  fes  connoiflances  au- 
deffus  des  miennes.  Je  défire  que  les  objeâiom 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  faire  foient  digoes  de 
mériter  fon  attention. 

A  tout  ce  que  je  viens  d'expofer  en  faveur  des 
bergeries  faines,  j'ajouterai  que  le  parc,  (bit  des 
champs  ,  foit  domeftique  ,  n'eft  point  entièremes: 
exempt  de  ces  exhalaifons  fubtiles ,  acres  &  pé- 
nétrantes ,  qui  s'élïvent  des  lieux  où  les  bêtes  1 
lame  demeurent  renfermées,  r' 
tagieufes. 


(')  JncipUnS  fiaiulti  tdico  in  ntoUibuthtrbam 
O'/'frf  ,iki  ,  dum  mnx  JranJofa  rtt/uciier  *JU$; 
El  urjjg-  Jurant  JHpulâ  ,  filUumqu*  m&niptit 
Sttrr.ft  fubtv  iiumum ,  glaciet  ntfrigida  LrtûU 
Milli  /&'  -  ,  fiaïienjueferat  ,  tuTptftnêpoiagtas. 

V  t  n  c  I  l  i. 


D'abord  que  te»  brebù ,  fc  couvert  dxn  Iran  toi», 
fufqu'au  primeras  nouveau  fe  nourf  irtenr  d'hetb*ft  ; 
Qu'une  molle  fougère  8c  qu'un  épùt  fcuiUigc 
Sout  leuri  corpt  délicats ,  étendus  p»r  ta  nvija , 
Rendent  leur  lit  enoint  dur  ,  leur  afyle  plut  ton. 

Tr*4*3iom  4c  M.  tAkU  ot  llltt. 
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On  a  va  régner  en  Normandie,  dans  un  parc 
des  champs  ,  une  maladie  épidémique  fi  deftruc- 
tive ,  qu'elle  emportoit  d'un  feul  troupeau  une 
douzaine  de  moutons  par  femaine.  On  en  attri- 
bua la  caufe  à  la  mauvaife  alfiète  du  parc  fur  des 
terres  trop  humides ,  &  à  Ton  trop  long  féjour  fur 
des  près  bas.  Il  cft  par-tout  de  mauvais  bergers , 
&  le  parc  dp  champs  a  le  défaut  de  ne  pouvoir 
être  auûl-bien  furveillé  qu'une  bergerie  qui  eft 
dans  l'enceinte  de  la  ferme. 

Dans  mes  bergeries  ,  les  vapeurs  ne  font  guère 
plus  abondantes  &  plus  aâives  que  dans  le  parc 
domertique,  où  les  murs  de  la  cour  &  le  toit 
d'abri  les  concentrent  du  moins  un  peu ,  puifque 
le  parc  des  champs  en  plein  air  &  entouré  de  (im- 
pies claies  t  fe  fait  fentir  d'affez  loin. 

J'ai  lu  quelque  part ,  que  ,  pour  bien  juger  de 
la  fenfation  du  froid  &  du  chaud  ,  il  ne  (uffit  pas 
de  confidérer  la  température  de  l'atmofphère ,  mais 
qu'il  faut  encore  avoir  égard  à  fa  pureté  &  à  (on 
mouvement.  Or  ,  dans  mes  bergeries  aérées  par 

2 usure  grandes  fenêtres ,  qui  font  des  efpéces  de 
>ufflets  fans  ceffe  en  aâion ,  fi  l'air  en  un  peu 
moins  pur  &  un  peu  plus  chaud  que  dans  le  parc  , 
il  eft  auûl  plus  agité  ,  &  la  fenfation  que  les  bêtes 
a  bine  éprouvent  dans  ces  divers  lieux ,  doit  être  à 
peu-prés  la  même. 

Il  me  iemble  au  furplus  qu'il  ne  faut  pas  fe  per- 
fuader  que  les  bêtes  à  laine  foient  incommodées 
de  l'odeur  de  leurs  excrémens  &  de  leurs  excré- 
tions ,  auflî  fortement  qu'elle  nous  incommode.  Si 
leur  fenfibilité  à  cet  égard  égaloit  la  nôtre.il  y  auroit 
long-tems  que  leur  efpècc  n'exifleroit  plus  en  Bcrry. 

La  vraisemblance  ne  dit-elle  pas  que  ,  pourvu 
que  l'sir  fe  renouvelle  librement  &  continuelle- 
ment dans  la  bergerie  tenue  avec  propreté  ,  les 
bêtes  à  laine  n'y  font  point  malheureufes  ?  Je  ne 
perds'  pas  plus  de  la  vingtième  partie  de  mes 
agneaux  pendant  leur  nourriture  ,  &  je  ne  vois 
point  que  les  propriétaires  des  parcs  en  puiffent 
dire  autant. 

Une  autre  raifon  eft  favorable  aux  bergeries.' 
On  croit  qu'on  ne  peut  faire  parquer  utilement 
inoins  de  cinquante  bêtes  à  laine  ,  &  je  penfe- 
rois  qu'il  faudroit  en  réunir  au  moins  cent  cin- 
quante en  Berry  bour  fe  dédommager  amplement 
de  la  dépenfe  du  berger.  Combien  de  manœuvres 
qui  n'ont  que  vingt-cioq  brebis  ?  ils  feroient  obli- 
gés de  fe  réunir  fix  pour  former  le  parc.  Cette 
union  &  cette  confiance  entière  de  fix  pauvres 
colons  dans  le  même  berger  ,  font  ce  qu'on  ne  peut 
attendre  généralement  :  mais  tous  peuvent  avoir 
une  bergerie  faine  ,  proportionnée  au  nombre  de 
leur  troupeau. 

Le  parc  ne  regarde  donc  que  les  grands  pro- 
priétaires ,  tandis  que  les  bergeries  faines  peu- 
vent appartenir  au  plus  pauvre  comme  au  plus 
riche.  Ne  feroit-il  point  à  défirer  que  tous  les 
projets  d'agriculture  fatisfiiTent  à  peu- pt  es  le  pau- 
vre aiofi  que  le  riche  ?  Sans  cela  le  pauvre  le 
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rebute  ,  il  s'obftine,  il  ne  fait,  nlne  tente  jamais 
rien  pour  les  progrès  de  fa  fortune  fit  de  foo  bon- 
heur. 

Ce  qui  ,  fans  réplique  ,  devroit  décider  portr 
les  parcs  tous  propriétaires  ,  feroit  le  pouvoir  que 
plusieurs  peifonnes  affurent  qu'ils  ont  de  raffiner 
la  laine.  Pour  moi ,  je  perfifte  à  croire  que  l'ha- 
bit ude  de  tenir  jour  &  nuit  les  bêtes  à  laine  cx- 
pofées  en  plein  air,  peut  bien  fortifier  leur  laine, 
mais  non  pas  la  raffiner.  Tout  peut  fe  comparer. 

Jugeons  de  la  queflion  par  les  obfervations  que 
l'efpèce  humaine  nous  préfente.  Voyons  fi  l'épi- 
derme  &  les  cheveux  de  nos  Citadins  cafaniers 
ne  font  pas  plus  doux ,  même  fans  apprêt ,  que 
ceux  de  nos  ruftiques  laboureurs.  Voyons  fi  le 
poil  du  cheval  fauvage  eft  auffi  fin  que  le  poil  du 
cheval  que  panfe  un  bon  palefrenier. 

La  litière  renouvelée  à-propos  ,  &  les  foins 
affidus  qu'on  a  des  bergeries,  font  l'étrille ,  le  pei- 
gne &  l'éponge  pour  les  bêtes  à  laine ,  &  la  doute 
température  de  leur  afyle  entretient  fur  leur  épi- 
démie une  moiteur  continuelle  fit  abondante  ,  qui 
contribue  à  la  douceur  &  à  la  fineffe  de  leur  laine , 
puifque  cette  fueur  douce  eft  une  huile  naturelle 
de  laquelle  elle  eft  humeétée  fans  cefTe. 

En  fuppofant  même  ,  pour  un  moment ,  que 
la  laine  s  affinât  à  l'air ,  il  ne  devroit  alors  y  avoir 
que  de  la  laine  fine  dans  les  pays  froids ,  où  les 
bétes  à  laine  refient  jour  &  nuit  en  plein  air  de- 
puis des  Gècles  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné  des  faim. 
Si  l'on  rctorquoit  l'argument  contre  les  bergeries , 
je  répondrois  que  l'effet  des  bergeries  faines  ne 
peut  encore  être  affez  confia  té.  Elles  ne  font  éta- 
blies qu'en  peu  d'endroits. 

L'argument  ne  peut  attaquer  que  les  bergeries 
mal  tenues ,  &  les  extrêmes  produifent  les  mê- 
mes effets  :  la  chaltur  fuffoquante  eft  suffi  à  re- 
douter que  le  froid  exceffif  ;  elle  defséche  le  fàhg 

[>eu-a-peu  ,  &  l'effet  de  la  circulation  trop  accé- 
érée  ,  eft  de  rendre  l'épidcrme  ïririe.  Ce  neft 
point  feulement  l'action  de  la  chaleur  qui  con- 
tribue à  la  fineffe  de  ta  laine  de  certaines  races 
dans  les  beaux  climats ,  c'eft  cette  chaleur  modi- 
fiée par  les  vents  temples ,  par  les  douces  rofées  , 
par  la  fraîcheur  reflaurante  des  nuits  ,  par  des 
ombrages  épais  ;  c'eft  ;  en  i:n  moi ,  l'influenc?  iU 
ciel  entièrement  favorable  ,  fous  lequel  cet  laces 
de  bêtes  à  laine  vivent  depuis  une  grande  conti- 
nuité de  fiècles. 

D'ailleurs ,  ne  nous  le  diffimulons  point  dans 
la  diverfité  de  nos  opinions  ;  il  eft  indubitable 
que  les  divers  climats  ayant  ,  depuis  un  temps 
immémorial ,  modifié  cette  efpèce  ,  ily  aura  rot- 
jours  des  races  &  des  individus  de  différenre  laine 
que  la  température  de  leur  afyle ,  les  foins ,  la 
nourriture  pourront  b:en  améliorer ,  mais  que  le 
croifement  renouvelé  de  races  a  feul  le  pouvoir 
dâchangcr'tout-à-fjir. 

Ce  n'eft  point  p.ir  tfpr't  de  parti  que  fat  adopté 
le  fyftcms  des  bergeries  faines.  Demain  tour?» 
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mes  bètes  à  laine  parqueraient ,  fi  je  croyoSs  cette 
coutume  La  meilleure  ,  fi  je  ne  voyou  qu'elle  n'eft 
même  pas  dans  la  nature.  Tous  les  êtres  animes 
craignent  le  froid  extrême  &  l'extrême  chaleur. 
A  Pétersbourg ,  neuf  mois  de  l'année ,  des  poêles 
très-ardens  réchauffent  les  maifons  ;  à  Alexandrie  , 
une  chambre  aérée  ,  fans  feu  ,  eft  toujours  Nia-- 
biiation  des  hommes.  Les  chevaux  ,  les  bœufs 
livrés  à  eux-mêmes  ,  cherchent  les  ombrages  en 
juillet  ,  &  les  rayons  du  foleil  en  janvier.  Ce 
n'eft  pas  tout  ,  les  bêtes  à  laine  craignent  princi- 
palement l'humidité. 

On  lit  dans  un  mémoire  fur  la  Rumination  , 
l'obfervation  fuivante  :  u  J'ai  écarté  les  flocons 
»  de  la  toifon  des  bêtes  à  laine  pour  toucher  leur 
»  peau ,  jamais  je  ne  l'ai  fentie  mouillée ,  la  laine 
»  étoit  toujours  chaude  8c  fechc  autant  qu'elle  peut 
•  l'être ,  fur  la  longueur  de  près  d'un  pouce  au* 
m  deffus  de  fa  racine  ».  Une  même  obfervation 
peut-elle  avoir  Lieu  pour  nos  bètes  à  laine  brionnes, 
foui  n'ont  à  peine  à  1»  tome  qu'un  pouce  de  hauteur 
de  Laine  ? 

L'humidité  de  la  terre  &  de  l'air,  dans  une 
province  couverte  d'une  immenfe  quantité  d'é- 
tangs fit  de  marais,  fie  l'herbe  de  leur  pâturage 
imprégnée  trop  fouvent  de  cette  humidité»  ne 
produiroient-elles  point ,  dans  les  bètes  à  laine,  ces 
véficules  d'eau  ,  caufes  fi  fréquentes  de  leur  vie 
languiflante  fit  de  leur  mort  fubite  i 

On  veut  les  rendre  à  la  nature ,  mais  ce  n'eft 
les  livrer  qu'à  fes  excès  :  mais  la  nature  conferve- 
t'elle  dans  tous  les  climats  également  tout  ce  qu'elle 
produit  ?  A  Montreuil,  fur  ce  beau  pêcher  efpalé, 
je  vois  éclore  mille  charmantes  fleurs,  dont  au- 
cune ne  fe  nouera ,  s'il  n'eft  revêtu  d'un  fur  abri. 
Cet  arbre ,  en  plein  vent  dans  La  Perfe  ,  auroit 
autant  de  fruits  que  de  fleurs. 

Le  climat  heureux  fie  les  belles  plaines  de  l'Afie 
font  fans  doute  très-propices  à  là  multiplication 
fit  a  la  famé  des  bêtes  à  laine  ,  fit  là  le  parc  eft  la 
feule  bergerie  néceflaire.  Les  plaines  du  Berry  fit 
ion  climat  ont-ils  les  mêmes  avantages  >  Ceft  à 
quoi  fe  réduit  la  queftion. 

Le  complément  de  mon  opinion  eft,  que  non- 
feulement  par  rapport  à  4a  finefle  de  La  laine  , 
mais  encore  pour  la  confervarion  des  animaux 
qui  la  portent ,  le  degré  de  froid  auquel  on  les 
expofe  l'hiver ,  doit  être  proportionné  à  la  bonté 
de  la  nourriture  qu'on  leur  donne. 

11  fc  pourrait  qu'on  élevât  des  agneaux  fur  la 
glace  avec  fuccès  ,  en  les  nourri  fiant ,  ainfi  que 
leurs  mères ,  de  luzerne  fit  d'avoine  non  battue  ; 
mais  un  payfan  ,  qui  à  peine  peut  faire  fubfifter 
fes  brebis  dans  les  hivers  rigoureux  ,  rifqueroit 
trop  de  les  expofer  à  toutes  les  injures  de  1  air. 

Ce  font  les  alimens  feuLs  qui  empêchent  le  mou- 
vement du  fang  de  cetTer  ;  fit  nous  ne  voyons 
que  trop  fouvent  parmi  nous  un  homme  indigent 
fit  foible  vaincu  par  le  degré  de  froid  auquel  l'hom- 
me qui  ne  manque  de  rien ,  fait  réfifter. 
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Enfin ,  je  crois  qu'on  fe  trompera  prefirae  tou- 
jours en  jugeant,  par  la  robe  d'un  animal ,  de  fa 
fenfibilité  plus  ou  moins  grande  aux  diverfes  tem- 
pératures. Je  penfe  qu'on  pourrait,  en  beaucoup 
de  circonftances ,  interpréter ,  tout  autrement  qu'on 
ne  fait ,  l'intention  de  la  nature  a  cet  égard.  Si 
un  homme  eft  plus  vêtu  que  le  climat  ne  le  com- 
porte ,  ne  dites-vous  pas  qu'il  eft  sllcux ,  c'eii- 
dire ,  que  fon  épiderme  eft  foible  i 

La  bête  à  laine  relTemble  à  cet  homme  trop  véoi 
à  vos  yeux  ;  fous  la  laine  longue ,  elle  a  rêeUe- 
ment  la  peau  mince  :  un  daim  fit  un  cerf,  au  coo* 
traire ,  ne  vous  donnent-ils  point,  fous  un  poil  ru, 
une  peau  très-épaifle  &  très-forte  i  Ceft  donc  b 
peau ,  bien  plutôt  que  la  robe  ,  qui  prouve  fi  na 
animal  eft  armé  ou  non  contre  le  froid. 

Si  je  me  demande  maintenant  comment  les  hom- 
mes font  parvenus  en  agriculture  à  des  excès  con- 
traires ,  je  crois  ra'expliquer  ainfi  cette  contradic- 
tion. Les  animaux,  dans  l'état  de  nature,  oefost 
point  fans  abri. 

Le*  peuples  chatTeurs  en  pourraient  rendre  té- 
moignage. Les  peuples  pafteurs ,  n'ayant  pour 
abri  que  des  toits  très-fragiles  fit  très-bornés  dam 
leurs  courfes  vagabondes  ,  furent  les  premier*  à 
s'écarter  de  l'ordre  naturel,  à  gêner  la  iibertéde* 
animaux ,  fit  à  les  obliger  d'affronter  ,  couches 
au-dehors  de  leurs  ternes ,  toutes  les  rigueurs  des 
climats  où  ils  erraient. 

L'homme,  devenu  agriculteur,  fe  créa  ne  do- 
micile permanent,  fit ,  par  fureté,  par  intérêt,  k 
partagea ,  avec  fes  troupeaux.  Sa  mifère  fit  fa  né- 
gligence firent  bientôt  un  cloaque  infeâe  des  ca- 
bles ;  fit  des  hommes  éclairés  ,  révoltés  de  ce 
afpeâ  dégoûtant  ,  ne  virent  plus  de  remède  à 
ce  mal ,  que  dans  une  extrémité  toute  oppofte. 

Obfervation*  fur  des  brib'u  tenues  toute  r<uw.i<  t» 
plein  air  ,  dans  des  bergeries  i  cUves-veliet  ,•  (V 
M.  dm  Hxit. 

Au  mois  de  novembre  1766  ,  je  formai  0 
petit  parc  de  10  à  11  toi  fes  carrées  ,  entouré  de 
paliffades,  dans  lequel  je  mis,  le  11  du  méœc 
mois  ,13  brebis  ordinaires  du  pays  ,  dont  l'efpècf 
eft  petite.  Elles  n'en  fortoient  que  pour  aller  1  h 
pâture  avec  le  troupeau  ,  fit  paffbient  toutes  b 
nuits  fous  le  ciel  dans  ce  parc. 

Elles  mirent  bas  vers  Noël  :  tous  leurs  pets 
moururent  J'en  fis  part  à  M.  Daubertton  :  il  m'es- 
horta ,  dans  fa  réponfe ,  à  continuer  mon  exfé* 
rience.  L'exemple  de  plufieurs  efpèees  de  gibier 
vêtu  beaucoup  moins  chaudement  que  les  breton 
fit  le  défir  ardent  de  favoir  fi  je  ne  ferais  pas  pi» 
heureux  avec  les  agneaux ,  après  que  les  »e«s 
auraient  patTé  toute  l'année  fous  le  ctel ,  me  fata 
réfifter  aux  lamentations  du  berger  ,  de  toute  au 
famille  fie  de  tous  les  habitans  du  lieu.  Le*  '! 
brebis  refkrent  en  plein  air  i  fit  vers  Noël  if 
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farinée  fnivante ,  j'crft  la  Satisfaction  de  voir  naître 
&  de  confervcr  les  agneaux  dans  la  neige. 

Ce  fuccès  m'engagea  d'agrandir  le  parc  ,  &  de 
Je  placer  à  côté  de  la  principale  rue  du  village 
d'Hufingen ,  où  je  demeurois  alers.  Je  ne  le  fer- 
mai qu'avec  des  lattes  dn  côté  de  la  rue  ,  quoi* 

Ju 'elle  fût  au  nord  «pour  le  mettre  fous  les  yeux 
e  tous  les  pafTans.  Depuis  cette  époque  ,  je  n'ai 
plus  eu  d'autre  bercail ,  &  toutes  mes  bètes  à  laine 
ont  relié  expofées  à  la  pluie  &  à  la  neige  durant 
tonte  l'année.  Il  n'y  avoit  dans  tout  le  parc  rien 
de  couvert  que  le  râtelier  ou  la  crèche  ,  qui  l'étoit 
avec  des  planches ,  dans  la  largeur  d'environ  2 
pieds. 

Pendant  îj  ou  14  ans  que  cette  expérience  a 
duré ,  je  n'ai  pas  perdu  une  feule  bète  »  ni  eu  de 
malade.  Je  ne  crois  pas  avoir  obtenu  plus  de  pe- 
au qu'à  l'ordinaire;  mais  on  trouvoit  les  agneaux 
&  les  moutons  beaucoup  meilleurs  que  ceux  ren- 
fermes dans  les  éubleï. 

T ai  fait  faire ,  en  ma  préfence  ,  Tanatorve  d'un 
glouton  de  trois  ans  par  le  (leur  Simon  ,  Méde- 
cin vétérinaire  ,  fit  qui  a  reconnu  l'animal  très- 
fain  ,  ne  lui  a  trouvé  dans  la  véficule  du  fiel 

Ke  trots  vers  plats  ,  dont  le  nombre ,  Suivant 
uiiBeglin  ,  boucher ,  qui  avoit  tué  ce  mouton, 
va  quelquefois  a  plus  de  6e  dans  une  béte  du 
même  âge. 

Quant  à  la  laine  ,  je  l'ai  fait  examiner  par  des 
Fabricans  de  dnp  de  Bafle  fit  de  Mulhaufen  , 
qui  ont  unanimement  reconnu  qu'elle  étoit  de 
beaucoup  fupérieure  à  celle  des  bètes  élevées  de 
la  manière  ordinaire  du  pays. 

Par  la  comparaison  que  j'en  ai  faite  moi-même , 
j'ai  trouvé  que  les  fuies  de  mes  toifons  étoient 
fort  Iifles  ;  fi  j'en  tirois  une  entre  les  doigts  ,  elle 
gtiâoit  légèrement  fit  rendoit  un  petit  fon  clair  ; 
au  lieu  qu'une  foie  des  moutons  élevés  dans  les 
étables ,  rendoit  un  petit  fon  plus  obfcur  fit  cra- 
qnetoit  fous  les  doigts. 

La  caufe  de  cette  différence  s'apercevoit  à  la 
vue  fimple ,  auffi  bien  qu'au  tact.  :  on  remarquoit 
facilement  que  les  foies  des  bètes  éievées  dans 
les  étables  ,  étoient  plus  épaiiîes  que  les  miennes , 
qu'elles  étoient  raboteufes. 

La  différence  étoit  frappante  à  la  loupe  :  les 
miennes  reiTcmblcnt  à  ce  verre  capillaire  dont  on 
fait  les  aigrettes  ,  tant  elles  étoient  nettes  &  dia- 
phanes :  les  autres  étoient  ternes  &  couvertes  de 
corps  étrangers  ,  que  j'ai  regardés  comme  une  ef- 

(>èce  de  tartre  ;  même  après  les  avoir  fortement 
avées  ,  on  a  perce  voix  des  taches  qui  m'ont  paru 
être  les  places  ou  ce  tartre  éteit  attaché. 

Je  n'ai  pas  eu  l'attention  de  faire  évaporer  l'eau 
dans  laquelle  j'ai  lavé  ces  laines. 

Quant  à  la  force ,  j'ai  remarqué  que  ma  laine 
Temportoit  de  beaucoup  fur  l'autre.  Voici  comment 
je  m'y  fuis  pris  :  j'ai  arrêté  des  foies  par  un  bout 
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avec  de  la  cire  d'Efpagne  à  une  règle  fixée  ho- 
rifomalement  ;  j'ai  attaché  a  l'autre  extrémité  un 
fil  par  les  deux  bouts  ,  fit  formé  un  anneau  auquel 
j'ai  fufpendu  des  clous  fit  des  épingles  recourbés 
du  côté  de  la  pointe ,  fit  j'en  ai  ajouté  jufqu'à  ce 
que  les  foies  fe  foient  caffèes.  Je  ne  me  rappelle 
pas  la  différence  de  poids  qui  a  caufé  la  caffure  ; 
je  fais  très-bien  qu'il  en  a  fallu  au  moins  un  quart 
de  plus  pour  cafler  les  mbnnes  ,  que  pour  caffer 
les  autres.  Il  m'a  encore  paru  que  les  premières  s'a- 
longeoient  plus  que  les  fécondes  avant  leur  caf- 
fure ;  ce  qui  eft  un  avantage  particulier  ,  en  ce 
qu'elles  font  élaftiques  ,  fit  conféquemment  plus 
propres  a  faire  de  bonne  marchandée. 

Il  y  a  cinq  ans  que  ces  effais  ,  fit  beaucoup 
d'autres  fur  l'économie  rurale  dont  j'étois  occupé  , 
ont  été  interrompus.  A  mon  retour  en  Alface  , 
je  n'ai  vu  d'autre  changement  dans  le  traitement 
des  bétfs  à  laine,  que  ceux  arrivés  avant  mon  dé- 
part. M.  le  Comte  de  M^ntjoye  .  Seigneur  d'Hlr- 
fingen ,  au  lieu  de  tenir  durant  la  nuit  fon  trou- 
peau dans  des  étables  prcfque  hcrmè;iquean-.nt , 
ainfi  qu'on  le  pratique  ordinairement  en  Alface , 
a  fait  faire  une  bergerie  fermée  avec  de  lares 
des  quatre  côtés  ,  fit  couverte  d'un  toit  ,  de  ma- 
nière que  tous  les  vents  la  traverfent ,  &  qu'elle 
n'eft  à  l'abri  que  de  la  pluie  fit  en  partie  de  la 
neige. 

Je  fais  que  depuis  ce  temps-là  ,  il  n'a  plus  eu  de 
maladie  dans  fa  bergerie.  Quant  a  la  laine ,  je  n'ai 
pas  été  à  portée  de  Texaminer. 

D'un  autre  côté ,  M.  PEvêque  de  Bafle  a  fait 
faire  dans  fes  bergeries  à  Berfol ,  près  de  Porcn- 
rrui,  des  cheminées  ,  ovy.nt  que  l'air  méphiti- 
que que  refpirent  les  animaux  qui  font  renfermés 
fit  laiffés  pendant  cinq  à  fix  mois  fur  leur  fumier , 
s'évaporeroit  par  les  tny  uix.  Je  doute  que  cette 
précaution  ait  amélioré  les  laines  fit  la  famé  de  fes 
moutons. 

Lettre  fur  me  façon  particulière  a* élever  les  brebis  & 
Us  agneaux  ;  pur  M.  Regsavd-LaGarV£TT£  » 
à  l 'éditeur delà  Bibl.  Phyfico-éconemique. 

Le  choix  du  bon  rend  votre  ouvrage  précieux 
aux  artiftes  ,  au  phyficien  ,  au  médecin  fit  à  l'A- 
griculteur ;  c  efl  en  cette  dernière  qualité  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  communiquer ,  pour  la  rendre 
publique,  une  minière  d'eleter  les  brebis  fit  les 
agneaux  ,  qui ,  loin  d'être  oppofée  a  celle  de  M. 
d  Isjonval  ,  peut  parer  à  divers  inconvéniees  qui 
pourroient  réfulter  de  cette  éducation  Je  ne  doute 
point  que  la  méthode  d'élever  les  bêtes  à  laine  eu 
plein  air  ,  n'ait  les  avantages  don;  parie  ce  philoso- 
phe agriculteur,  fit  qu'à  la  longue  elie  ne  fou  adop 
tée  dans  toute  les  provinces  de  France.  Je  dis  à  la 
longue,  car  la  marche  lente  de  l'inoculation  ,  par 
exemple,  annonce  combien dimcilement  le  peuple 
quitte  fes  au  tiennes  «rreiu?. 
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Le  Dauphiné  produit  peu  de  foins  ,  &  il  cft 
reconnu  que  leur  cherté  r  *nd  l'éducation  ord  inaire 
des  brebis  plus  à  charge  qu'à  profit  ;  on  répare 
les  troupeaux  par  des  agneaux  de  Provence.  Qi-ant 
à  moi ,  les  brebis  ne  me  coûtent  pas  plus  à  nourrir 
que  les  moutons  ;  elles  ont  aflea  de  lait ,  &  élè- 
vent de  très-beaux  agneaux  qui  rédftent  fac  le- 
ttent  à  l'hiver  qui  fuit  leur  naiflance  :  voici  ma  mé- 
thode. 

Pécarte  le  bé'ier  de  mon  troupeau  jufqu'au 
commencement  de  novembre  ,  temps  auquel  je  le 
mêle  p  rmi  mes  v  re'.is  Pondant  1  hiver  ,  peu  épui- 
fées  par  leur  té  us ,  qui  eft  encore  d'un  fort  peiit 
volume,  ell  s  ne  font  nourries,  ainGcpe  es  mou- 
tons ,  qu'avec  de  la  paille  &  des  feuilles  de  chêne 
en  fagots. 

Elles  ont  leurs  agneiux  dans  le  mois  d'avril  ; 
c'eft  e.ivi  oa  huit  jours  avant  &  huit  jiuts  après 
leur  naiflance  ,  que  l'on  donne  de  la  mêlie  a„x 
mère>  ;  elles  font  enf>  i  e  gardées  avec  leurs  ag  «.aux 
dans  les  champs  de  ré  erve  ;  1  herbe  ,  q>.i  alors 
commence  à  futfiie  à  ces  beftiaux ,  eft  auflî  leur 
unique  nourriture. 

C'eft  iu  mois  de  m  i  qu'il  faut  voir  le  jet  éton- 
nant de  ce;  j.'unes  animaux,  qui  commencent  à 
paître  'herbe  te.idre  ,  &  épuifent  plu  fleurs  fois 
dans  le  jour  des  mamelles  rempUes  de  lait  ;  on 
les  fépare  de  leurs  mères  au  mois  de  juin  ,  en  ob- 
servant de  ne  pas  entièrement  faire  traire  Les 
brebis. 

La  portion  de  lait  qui  refte  aux  agneaux  ,  fe 
prolorge  plus  long-temps  ,  &  fait  le  plus  grand 
bien  aux  jeunes  nourririons  ;  ils  font  entièrement 
ievrés  dans  le  mois  d'août ,  &  l'on  fait  traire  les 
brebis  tout  le  mois  de  fepttmbre. 

On  diftingue  au  coup  d'oeil  l'agneau  mâle  de 
l'agneau  femelle  (  au  moins  pour  l'efpèce  qui  cft 
en  Dauphiné  )  »  en  ce  que  le  mâle  a  ordinaire» 
ment  la  tête  armée  de  cô  nes  :  H  paffe  pour  cer- 
tain en  ces  pays ,  qu'il  p'-rit  beaucoup  plus  d'a- 
gneaux mâles  que  de  fenules  dans  l'hiver  qui  suit 
leur  naiflance. 

On  en  donne  cette  raifon  :  les  cornes  des 
agneaux  croiflent  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  coupés  ; 
eues  font  extrêmement  tendres  dans  la  partie 
croùTante  „  c'eft-à  dire  >    près  de  la  tète  ; 
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leurs  bourfes  offrent  encore  au  froid  une 
partie  très- délicate  ;  de  forte  que  Ton  penfe,ea 
D.iuphiné  ,  qu'on  ne  doit  pas  expofer  les  agneaux 
mâles  aux  frimats  ,  qu'on  doit  au  contraire  les 
tenir  dans  des  réduits  chauds. 

Je  pare  à  cet  inconvénient ,  en  talfant  couper 
les  miens  avant  l'hiver  ;  au  moyen  de  quoi  ils  ne 
s'échauffer  t  pas  auprès  de  leurs  femelles  ,  ne  fe 
aogutnt  point  ,  ne  malgriflent  pas  ,  &  reûftem 
facilement  aux  grands  froids  ;  ils  ne  pénitent  ni 
par  leurs  cornes  ,qui  dès-lors  fc  durciflent ,  ni  p» 
leurs  bourfes  qui  font  vides. 

Selon  la  manière  ufltée  en  Dauphiné  &  dans 
les  provinces  voifines,  d'élever  les  brebis,  elles 
mettent  bas  dans  les  mois  de  décembre  &  de  jin- 
vier  ;  de  quelle  quantité  de  foins  ne  doivent  pat 
être  pourvus  les  agriculteurs  qui  veulent  élever 
un  certain  nombre  de  brebis  qui  confervem  leur 
laine  &  leur  lait  ?  Quelle  confommation  ne  font- 
elles  pas  ,  &  les  agneaux  eux-mêmes  ?  Il  n'y  a 
pas  à  balancer  ;  il  eft  beaucoup  plus  avantageux 
de  fe  procurer  des  agneaux  par  la  voie  de  l'a- 
chat. 

En  fuivant  la  méthode  que  j'indique  ,  il  n'eft 
guère  plus  coûteux  d'hiverner  des  brebis  que  des 
moutons  :  elles  font  hors  de  l'hiver  avant  l'alai- 
ttment  ;  Se  ce  n'eft  qu'alors  ,  cctl-à-dke,  dans 
le  temps  qu'elles  alait:nt  ,  qu'elles  n- ai  griffent , 
perdent  leur  laine  ,  lorfqu'elles  ne  font  (.as  abon- 
damment nourries.  Les  miennes  arrivent  au  mois 
d-j  mai  avant  aucun  épuifement  ;  &  à  ceue  épo- 
que elles  trouvent  au-dehors  de  quoi  fuffire  à 
leur  propre  nourrituie  &  à  l'alaitement. 

Cette  manière  d'élever  les  brebis  a  donc  les 
nombreux  avantages  d'être  moins  difpeodieufe 
pour  leur  nourriture  »  &  celle  des  agneaux ,  ceux- 
ci  ne  faifant  aucune  dépenfe  la  première  année  » 
d'en  pouvoir  confèque rament  élever  une  plus 
grande  quantité ,  de  procurer  plus  de  lait  ,  phtt 
de  laine  ,  de  fouflraire  les  agneaux  naiflans  aux 
rigueurs  de  l'hiver  ,  fit  de  leur  faire  fupporter 
f^ns  crainte  celles  de  l'hiver  fuivant.  Les  bornes 
d'une  lettre  ne  me  permettent  pas  de  m'étendre 
longuement  fur  ces  divers  faits  j  ils  feront  facile* 
ment  compris  par  les  agriculteurs.  D'ailleurs , 
cette  méthode  peut  très-biea  s'accorder  avec  ceie 
de  M.  d'bjonval. 


VOCABULAIRE. 


Bergerie  ;  endroit  fermé  pour  retirer  Tes  mou* 
tons  à  l'abri  des  injures  de  l'air  ,  &  les  garantir 
des  animaux  carnaciers. 

Cabane  du  berger  ;  elle  doit  être  légère  »  & 
pofèe  fur  des  roues  ,  pour  être  d  un  tranfport 

facile. 

Claies  ;  ce  font  des  bsguertes  de  coudrier  ou 
4e  tout  autre  boi*   léger  &  flexible  ,  de  4  à  5 


pieds  de  haut .  entrelacées  entre  des  montait»  nn 
peu  plus  élevés ,  pour  clore  un  parc ,  ou  une  ta- 
ceinte  qui  doit  renfermer  un  troupeau* 

Crosses  ;  on  ap  pelle  ainsi  des  bâtons  de  bai' 
à  neuf  pieds  de  longueur ,  dont  on  fie  fat  f*t 
foutenir  les  claies  du  parc. 

Fumu&E  ;  c'eft  l'engrais  produit  par  la  bètrs 
a  laine  ceainawes  dan*  un  parc. 
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Hangar î  c'eft  un  efpace  de  termnllbre  ,  feule- 
m:r.t  abrité  par  un  t.»it ,  où  les  troupeaux  peuvent 
fe  retirer  pour  fe  garantir  d».  la  pluie  ,  de  la  neige  , 
du  vent ,  &  même  du  froiJ. 

Parc;  c'eii  un  tfpace  de  terrain  ,  dans  un 
champ  c.rcoufcrit  par  des  claie». 

Parc  domestique  ;  enclos  fermé  de 
où  le  troupeau  peut  être  joue  &  nuit  à  l'air  , 
garanti  du  loup. 
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PARC  double  ;  c'eft  un  parc  ou  un  efpace 
de  champ  fermé  par  des  cbi:s  ,  à  côté  d'une 
autre 


Parcage  ;  c'eft  Tait  de  faire  parquer  les  mou- 
tons à  l'air  libre  t  dans  une  enceinte  de  claies. 

Parquer  en  blanc  ;  c'eft  placer  les  chiens  ; 
gardiens  d'un  troupeau  ,  de  manière  qu'ils  con- 
tiennent les  moutons  dam  l'efpacc  deftlné  m 
parc 


.IV? 
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PARFAISEUR 

DE  PEIGNES  DE  CANNE,  D'ACIER  ET  AUTRES 


POUR  LES  ETOFFES. 


Art  du  Peigner. 


N, 


O  U  s  allons  réunir  dans  cet  article  les  procé- 
dés de  l'art  du  Ptigner ,  autrement  du  parts  ifeur 
de  peignes  ,  tant  de  canne ,  que  d'acier  «  autres , 
pour  le  fervice  des  fabriques  d'étoffes.  Il  en  a 
été  donné  une  defcription  fommaire  ,  avec  des 
obfervarions ,  dans  le  tome  I.  du  traité  des  Ma- 
nufactures ,  par  M.  Roland  de  la  Platière  ;  mais 
ce  favant  académicien  n'a  pas  cru  devoir  entrer 
dans  tous  les  détails  mécaniques  de  la  fabrica- 
tion de  ces  peignes  ,  s'attachant  de  préférence  a 
faire  connoitreleur  ufage  &  leur  emploi. 

Cependant,  comme  c'eft  un  objet  important 
que  M.  Paulet ,  deifinateur&  fabricant  en  étoffes 
de  foie  de  la  ville  deNismcs,  a  publié  &  décrit 
d'après  fon  expérience  ,  avec  autant  de  connoif- 
fance  que  de  recherches  &  de  foins ,  nous  avons 
cru  néceffaire  de  proâter  de  fes  lumières  &  de 
fon  travail  déjà  conftgné  dans  le  recueil  de  Neu- 
châ  tel,  pour  en  enrichir  notre  dictionnaire,  où  cet 
art  du  Peigner  doit  aufli  prendre  fon  rang. 

L'uflcnfile  dont  il  eft  queftion  ,  eft  connu 
dans  les  différentes  manufactures  où  il  eft  en 
ufage ,  fous  différentes  dénominations.  Les  dra- 
piers l'appellent  communément  rot ,  plusieurs  étof- 
fiers  le  nomment  rattltt  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre ,  comme  fabricans  en  étoffes  de  foie ,  tiffe- 
rans ,  rubaniers  ,  gaaiers  ,  galonaiers,  &c.  lui  ont 
conftrvé  le  nom  de  peigne.  On  aura  attention  de 
ne  fc  fervir ,  dans  le  cours  de  cet  art  ,  que  du 
terme  de  peigne ,  fous  lequel  les  leâeurs  doivent 
comprendre  les  deux  autres  dont  on  vient  de  par- 
ler,  comme  étant  trois  fynonymes  qui  préfentent 
la  même  idée. 

C'eft  au  moyen  de  cet  u  Renfile  ,  qu'on  con- 
ftrve  l'ordre  que  doivent  garder  entre  eux  les  fils 
de  la  chaîne  ,  &  qu'on  vient  a  bout  de  placer  cha- 
que duite  de  la  trame  dans  la  pofition  où  elle 
doit  être  :  ce  font  les  liffes  qui  confervent  la  lar- 
geur qu'occupe  la  chaîne  fuivant  celle  de  l'étoffe  ; 
mais  le  peigne  ,  en  même-temps  qu'il  lie  la  trame 
avec  la  chaîne  ,  détermine  irrévocableoent  la 


largeur  de  l'étoffe  :  en  un  mot ,  c'eft  lui  qui ,  pro- 
prement parlant  ,  fabrique  l'étoffe  ;  8c  tous  les  au» 
très  font  des  acceffoires  indifpenfablcs ,  à  la  vérité; 
mais  c'eft  en  quelque  forte  de  la  perfection  da 
peigne  que  dépend  abfolument  celle  de  l'étoffe. 

On  peut  affurer  que  de  tous  les  ufienfiles  qui 
font  en  ufage  dans  la  fabrique  des  étoffes  es  gé- 
néral ,  le  peigne  eft  fans  contredit  celui  qui  exige 
le  plus  de  foins  pour  être  conftrait  comme  il 
faut. 

La  forme  qu'on  donne  aux  peignes ,  pour  quel- 
que genre  de  tiffu  qu'on  les  deftine  ,  en  toujours 
la  même  ;  mais  ils  varient  dans  leur  grandeur , 
dans  leur  conftrucHon  &dans  le  nombre  de  des». 

Cette  variété  n'a  pas  feulement  lieu  dans  les 
différentes  étoffes  auxquelles  on  les  emploie  , 
mais  dans  une  feule ,  les  largeurs  étant  très-dif- 
férentes les  unes  des  autres  ;  enforte  que  telle 
étoffe  dont  le  peigne,  fur  une  largeur  de  dix-hoir 
pouces ,  contient  huit  cents  dents  ,  pourrait ,  sur 
une  même  largeur,  être  fabriquée  par  un  qui  ex 
contint  jufqu'à  neuf  cents  ou  mille. 

On  doit  compter  parmi  les  ans  auxquels  ces  pei- 
gr^s  font  utiles ,  i°.  les  tifferands  :  on  comprend  fous 
ce  nom  les  fabricans  de  toiles  de  lin  fit  de  coton , 
de  mouffeliaes ,  linons ,  batiftes ,  &c.  i*.  Les  fa- 
bricans de  draps ,  qui  comprennent  toutes  les  étof- 
fes de  laine,  les  pannes,  &c.i\  Les  rubaniers, 
qui  ne  font  qu'un  feul  &  même  corps  avec  les 
paffementiers  &  les  galonniers ,  &  autres  parties 
du  tiffage.  4*.  Les  gaziers  ,  qui  fabriquent  les 
gazes ,  marlis  ,  crêpes ,  toiles  de  crin  pour  les 
tamis ,  toiles  d'or ,  d'argent ,  &c.  Et  enfin  le  fa- 
bricant d'étoffes  de  foie  ,  qui  lui  feul  fabrique  plus 
de  deux  cents  genres. 

Il  eft  aifé  de  juger ,  par  ce  détail ,  de  1a  variété 
que  le  peigner  eft  obligé  de  mettre  dans  la  rabri- 

3ue  du  même  uften&le  ,  puifqu'on  l'emploie  à  tant 
'ufages. 

U  n'eft  pas  pofilble  de  détailler  toute}  les  lar; 
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geurs  que  chacun  des  genres  exige  pour  le  peigne  ; 
ainfi  que  tous  les  comptes  des  dents  dont  on  le 
compote.  On  choifira  trots  ou  quatre  exemples 
des  plus  difficiles  ,  ponr  éclaircir  ce  qui  en  fera  dit 
pu  ta  fuite  :  &  quoique  ce*  exemples  foient  pris 
fur  les  peignes  des  étoffes  de  foie  ,  ils  n'en  feront 
pas  moins  applicables  à  toutes  Us  autres  ;  puifque 
la  régularité  fit  la  perfection  qu'ils  exigent ,  n?  peu- 
vent que  contribuer  a  en  faire  fentir  les  difficultés. 

Malgré  l'énumération  qu'on  vient  de  faire  de 
l'ufage  auquel  on  emploie  les  peignes  ,  il  eft  à- 
propos  de  favoir  qu'il  n'y  en  a  ,  à  proprement 
parler ,  que  de  fia  efpèces ,  qu'on  distingue  tant 
parla  matière  dont  on  les  compofe  ,  que  par  la 
manière  dont  on  les  confirait. 

Un  peigne  eft  une  efpéce  de  râteau  pareil  à 
ceax  dont  le  plieur  de  chaînes  pour  les  étoffes  de 
Ibiefefert. 

Son  ufage  eft  de  ferrer  les  duites  de  la  trame 
les  unes  contre  les  autres  a^mefure  qu'on  les  place 
dans  les  croifemen*  que  le  mouvement  qu'on 
^onne  à  la  chaîne  au  moyen  des  lifles  ,  préfente 
fans  ceffe.  Ceft  en  appuyant  plus  ou  moins  fort 
ce  peigne  contre  l'étoffe,  qu'elle  acquiert  plus  ou 
moins  de  force  &  de  roideur  ;  mais  ce  n  eft  pas 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  détails.  Il  y  a  fix  fortes 
dépeignes,  qui  font ,  i°.  les  peignes  de  canne  ; 
a*,  ceux  de  rofeau  ;  30.  ceux  d'ivoire  ou  d'os  ; 
4*.  ceux  de  cuivre  ;  5°.  ceux  d'acier  liés  ;  &  enfin 
ceux  d'acier  fondu. 

Les  peignes  de  canne  font  ceux  dont  les  dents 
font  faites  avec  -de  la  canne  ;  de  même  que  ceux 
«H voire  ,  d'os ,  de  cuivre ,  d'acier ,  font  ceux  dont 
les  dents  font  faites  avec  de  l'ivoire  ,  de  l'os  ,  du 
cuivre  ou  de  l'acier. 

Les  peignes  qu'on  nomme  facur  fondu,  font 
ceux  donc  les  dents  font  d'acier  comme  aux  pré- 
cedens  ,  mais  ou  ce»  dents  font  retenues  dans 
deux  tringles  de  métal  qui  fe  jettent  en  moule. 
Ces  deux  tringles  fe  nomment  en  terme  de  ma- 
nufacture coronelltt  ou  jumelles. 

Tous  les  ouvriers  qui  fe  fervent  de  peignes  , 
peuvent  fe  fervir  de  ces  fix  efpàces  indintrem- 
ment  ;  mais  comme  chaque  talent  a  les  uuges , 
&  chaque  profeflion  fes  outils  particuliers  ,  il  eft 
affez  ordinaire  de  voir  les  galonniers  ou  ruba- 
niers  employer  des  peignes  d'ivoire  St  de  enivre , 
pour  certaines  punies  de  leur  fabrique  feulement, 
&  ceux  d'acier  ou  de  canne  pour  tous  les  antres 
ouvrages  ,  ainfi  que  les  autres  ouvriers  en  tufns. 

La  canne  eft  la  matière  dont  on  a  le  plus  an- 
ciennement fait  des  peignes  ;  on  n'imagina  de  les 
faire  en  scier ,  que  parce  que  les  dents  des  lifié* 
res ,  quoique  plu*  fortes ,  mais  toujours  de  canne, 
plioient  plus  facilement  que  celles  Ju  corps  du 
peigoe.  O  »  avoit  dès  -  lors  pris  le  foin  ,  i>ai  fub- 
fifte  encore  ,  de  les  faire  en  fer  ;  fit  cemme  en 
s'eft  aperçu  que  ce  metai  réuuWi'oit  trcs-b.cn  , 
les  fabricant  ne  tardèrent  pas  à  fubâituer  les  dept» 
de  fer  à  celles  de  cause. 
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11  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  imaginé  en 
Angleterre  de  faire  les  coronelles  des  peignes  avec 
une  matière  femblable  à  celle  dont  on  fait  les 
caractères  d'imprimerie.  Cette  invention  ingé- 
nieufe  eft  remplie  de  difficultés  pour  reuffir  comme 
il  faut ,  attendu  qu'on  a  befoin  pour  cela  d'un 
moule  dans  lequel  on  arrange  les  dents  d'acier  dans 
un  ordre  bien  précis  ,  après  quoi  oh  les  fixe  en  y 
coulant  la  matière  qui  en  forme  la  monture  ;  mais 
dans  le  refte  de  l'Europe  on  monte  Us  peignes 
d'acier  comme  ceux  de  roleau  ,  de  canne  ,  d'i- 
voire ,  &c. 

Des  peignes  en  gc'nèral. 

Le  peigne  eft  une  efpéce  de  râteau  ,  au  tra- 
vers des  dents  duquel  paflfent  tous  les  fils  d'une 
chaîne  ,  &  qui  conferve  leur  pofition  refpeâive  : 
c'eft  lui  qui  fixe  la  largeur  de  l'étoffe. 

Les  dents  qui  le  compofent  font  placées  les 
unes  à  côté  des  autres  fur  une  même  ligne ,  entre 
quatre  tringles  qu'on  nomme  jumtlhs  ou  cannel- 
les ,  &  retenues  dans  un  écartement  parfaitement 
égal  &  déterminé ,  au  moyen  d'un  fil  de  lin  en- 
duit de  pont  ,  qu'on  nomme  ligneul,  pareil  à  celui 
dont  fe  fervent  les  cordonniers. 

Ce  n'eft  pas  affez  pour  la  folidité  d'un  peigne 
tPavoir  arrêté  toutes  fes  dents  l'une  après  l'autre 
haut  &  bas  entre  les  jumelles  ,  il  faut  encore 
arantir  les  extrémités  contre  la  pointe  de  fer 
ont  eft  armée  une  navette ,  qui  endommagerais 
confidérablement  les  premières  dents  ,  lorfque 
l'ouvrier  lance  cette  navette  de  droite  a  gauche 
&  de  gauche  à  droite. 

On  a  ponr  cet  effet  imaginé  deux  montant 
qu'on  nomme  gardes ,  qui ,  en  même  temps  qu'elles 
préfervent  les  dents  «  contribuent  encore  à  la  fo- 
lidité  du  peigne; la  hanteurdeces  gardes  détermi- 
ne celle  du  peigne ,  en  même  temps  qu'elles  fer- 
vent à  fa  confervation. 

Ces  gardes  font  faites  de  canne ,  de  bois ,  d'os , 
d'ivoire  ,  &  quelquefois  de  laiton  ou  de  bronze. 

Il  eft  aifè  de  fentir  que  la  matière  la  plus  dure 
eft  toujours  la  meilleure  ,  quoiqu'elle  n'influe  en 
rien  fur  la  bonté  intrinféque  du  peigne;  il  fuffit 
que  les  gardes  foient  bien  faites  ,  égales  entre 
cites, &  fur-iout  qu'elles  foient  placées  bien  d'é- 
querre  avec  la  jumelle ,  &  folidement  arrêtées  en 
leur  place. 

Comme  il  eft  a -propos  d'éviter  que  la  navette 
ne  frappe  contre  les  deux  bouts  du  peigoe  ,  on  a 
tâché  de  donner  à  ces  gardes  une  forme  extérieure 
qui  pût  remédier  a  est  inconvénient.  C'eft  p-  >ur- 
tju»i  on  leur  donne  l'arrondiffcment  d'un  grand 
cercle.  ; 

Quelques  ouvriers  donnent  aux  deux  gstdes 
miles  en  n'ace ,  la  fo-me  octogone  .  dont  les  deux 
faces  princ  piles  (ont  plus  larges  que  les  fix  au- 
tres M? i  tte  f  rme  eft  abfjlu^ient  défte- 
tucùû  i)  ..iitrci  encore  leur  donnent  une  forme 
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elliptique  *  mais  U  première  eft  tans  contre* 

dit  préférable. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  plus  à  craindre  que  le  bout  de 
la  navette ,  quoiqu'il  toit  d'acier ,  ne  s'émoufle  con- 
tre les  gardes  du  peigne ,  que  quand  elles  font 
d'une  matière  fort  dure,  comme  de  cuivre  ,  d'à* 
cier  ou  de  brome  ;  mais  fi  L'on  préfère  de  les 
faire  de  canne ,  d'os  ou  d'ivoire,  elles  feront  elles- 
mêmes  endommagées  par  la  pointe  de  la  navette , 
&  en  peu  de  temps  les  premières  dents  de  chaque 
côté  du  peigne  ne  manqueront  pas  d'être  atta- 
quées :  auiff  femlle-t-il  que  le  nom  de  garda , 
qu'on  a  donné  à  ces  deux  pièces  ,  leur  vient 
de  l'emploi  qu'elles  ont  de  garder  ou  préferver 
les  dent*. 

Lorfqa'on  veut  abfolument  faire  les  gardes  avec 
de  la  canne  ,  il  eft  certain  que  les  faces  extérieu- 
res arrondies  fe  trouvent  tout  naturellement  fur 
cette  canne  ;  &  alors ,  pour  l'avoir  plus  dure  , 
on  doit  prendre  les  tuyaux  du  bas  ,  parce  qu'ils 
ont  plus  de  corps  ;  mais  on  ne  fauroit  dans  ce 
cas  leur  donner  une  forme  plus  avantageufe  que 
celle  où  la  partie  ronde  de  la  canne  fe  trouve 
en-dehors  pour  rejeter  la  navette  lorfque  l'ou- 
vrier la  lance  mal-adroitement. 

Plufieurs  peigners  ont  l'habitude  de  faire  les 
jumelles  avec  de  la  canne  ,  comme  les  dents  mê- 
mes ;  6k  pour  cela  ils  ont  foin  de  la  refendre ,  de 
l'unir,  &  de  tenir  ces  jumelles  d'une  égale  épaif- 
feur  dans  toute  leur  longueur.  Quelque  foin  qu'on 
y  apporte ,  les  nœuds  dont  la  canne  eft  remplie 
de  diftance  en  diftance  ,  ne  permettent  pas  qu'on 
les  drefle  comme  il  convienr. 

Le  bois  eft  préférable  à  plufieurs  égards  ;  il 
eft  fnfceptible  de  fe  drefter  parfaitement  ;  6Y  avec 
de  l'attention  on  peut  lui  donner  une  égalité  d'é- 
paifleur  à  laquelle  on  ne  parvient  prefque  jamais 
avec  delà  canne:  d'ailleurs,  le  ligneul  fe  trouve 
bien  plus  fixe  lorfque  ces  jumelles  font  bien 
dre  fiées. 

La  largeur  des  dents  dont  un  peigne  eft  com- 
pofé ,  doit  être  parfaitement  égale  ;  mais  la  grande 
difficulté  confifte  à  leur  donner  une  égale  épaif- 
feur  :  chacune  de  ces  lames  eft  fi  mince ,  que  le 
moindre  coup  les  réduit  à  rien ,  fi  l'oe  n'y  porte 
la  plus  grande  attention  ,  fur-tout  lorfqu'on  les 
fait  de  canne. 

Quant  à  leur  longueur,  on  n*eft  pas  obligé  de 
fuivre  précifément  celle  qu'elles  doivent  avoir 
suivant  le  peigne  :  on  les  tient  toujours  un  peu 
plus  longues  ;  &  quand  le  peigne  en  fini ,  on  les 
rogne  a  une  égale  hauteur. 

Four  applsnir  les  difficultés  &  faciliter  les  opé- 
ration! ,  on  a  imaginé  plufieurs  outils ,  tant  pour 
les  jumelles  &  les  gardes  ,  que  pour  les  dents. 

On  fe  fert  auffi  d'un  métier  pour  monter  le 
peigne  ,  'lorfque  toutes  fes  parties  font  pré- 
parées, &  pour  les  arrêter  commodément  avec 
le  ligneul. 


AtW<*  de  faire  Ut  jum.lkt. 

Lorfqu'on  fait  les  jumelles  avec  du  bots  «  onfc 
fert  ordinairement  de  bois  de  hêtre ,  parce  e/d 
eft  très-liant  ,  que  fes  fores  font  courtes  &  fes 
porres  ferrés  ,  ce  qui  lui  donne  de  l'é'-afticiit 
en  mèm>-temps  que  de  la  confiftince.  U  fut 
croise  que  l'expérience  a  d£term>né  les  ouvrier» 
à  fe  fervir  de  ce  bois  par  préférence  ,  aptes  es 
avoir  eftayé  plufieurs  autres. 

Les  jumelles  des  peignes  pour  les  étoffes  de 
foie  n'ont  guère  plus  de  deux  lignes  &  demie  d'e- 
paifleur,  fur  trois  ou  trois  Se  demis  de  largeur. 

Quant  à  leur  longueur  ,  c'eft  celle  qu'on  veut 
donner  au  peigne  ,  comme  trois  ou  quatre  pieds, 
&  quelquefois  davantage  ;  mats  cette  longueur 
n'eft  pas  celle  dont  il  faut  les  faire  d'abord  :  on  a 
coutume ,  pour  la  facilité  du  travail  .  de  ta 
donner  environ  un  pied  de  plus  qu'il  ne  faut. 

Le  côté  des  jumelles  qui  doit  appuyer  fut  U 
rangée  des  dents  ,  doit  être  aplati  &  bien  drefle , 
&  le  côté  extérieur  eft  arrondi. 

Il  y  a  quelques  peigners  qui  font  eux-mêmes  les 
jumelles  ,  mais  la  plupart  les  font  faire  par  des 
menuifierj.  Auffi  font-elles  fouvent  mieux  faites, 
parce  que  ces  ouvriers  ont  plus  d'habitude  de  tra- 
vailler le  bois  ,  &  font  plus  en  état  de  juger  de 
celui  qui  eft  le  plus  convenable  a  cet  ulage. 

Voici  comment  on  doit  s'y  prendre.  On  dreJè 
quatre  règles  de  bois  ,  chacune  fur  leurs  quatre 
faces  ,  puis  les  pofant  à  plat  fur  un  établi ,  on 
abat  les  angles  fur  une  face  ;  £t  enfin  on  arrondit 
cette  face  avec  un  •  rabot  dont  le  fer  foit  d'aue 
courbure  convenable  ,&  qu'on  nomme  ,  en  terne 
de  menuferie  mouchait. 

Lorfque  les  peigners  font  les  jumelles  avec  de 
la  canne  ,  ils  n'ont  pas  recours  au  travail  du  me* 
nuificr  ,  parce  que  cette  mariera  a  par-deher»  > 
peu-près  ia  forme  requife.  Elk  préfente  une  fa* 
face  unie  ,  interrompue  par  des  noeuds ,  fit  c'a 
à  les  aplanir  que  le  peigner  doit  l'occuper  an* 
tour. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d'entamer  cent 
furface  qui  eft  très-dure  ;  &  lorfqu'on  aplanit  '* 
noeuds ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  aiRelles  ta 
feuilles  de  cette  plante  ,  on  doit  ne  toucher  qu  * 
noeud  ,  65c  même  quelques  ouvrions  négligent  £f 
ter  ces  inégalités ,  mais  cela  ne  porte  aux  jomel* 
aucun  préjudice  fenfible. 

L'ufage  des  peignes  ,  dont  toutes  les  part* 
font  faites  de  canne  ,  eft  plus  universellement  «ai 
dans  le  Languedoc  ,  la  Provence  ,  le  comftt  Ve- 
naiftin ,  &  dans  les  provinces  méridionales  ,  «■ 
les  cannes  naiflent  en  abondance. 

On  a  dans  ces  endroits  la  facilité  de  choifif  w 
cannes  les  plus  droites  ,  ainfi  que  le*  plu*  S"* 
fes  ,  &  celles  où  les  nœuds  font  le  plu»  éwta 
les  uns  des  autres  ,  pour  en  faire  les  jumelle» . 
celles  enfin  qui,  par  leur  parfaite  maturité,  ont  a*î^ 
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une  pt*s  grande  confiftance ,  qui  Ici  rend  propres 

à  être  amincies  pour  former  les  dents. 

Pour  tVrirj  ces  jumelles  de  canne  ,  l'ouvrier 
coupe  une  tige  à  peu  •  prés  à  la  longueur  conve- 
nable ;  pu  s  l'ayant  refendue  en  quatre  parties 
égales  ,  il  les  y  trouve  toutes  quatre  ;  par  ce 
moyen  tes  nœuds  fe  rencontrant  au  même  endroit  à 
chaque  couple  ,  on  tft  allure  que  le  ligneul  embraf- 
<*ra  parfaitement  chaque  dent  ,  &  les  tiendra  plus 
égalent -.  ni  ferrées  que  fi  les  nœuds  de  différentes 
t  ges  fc  trouvoient  dans  divers  endroits  de  leur 
longueur. 

La  précaution  recommandée  ici  n'eft  pas  auflfi 
ir  différente  à  la  bonne  conftruéHon  qu'on  pourroit 
le  penfer  ,  il  pourroit  s'enfuivre  une  inégalité  dans 
V écarte  ment  des  dents  ,  &  de-la  une  très-grande 
dcf'eâuufué  dans  l'étoffe  :  car  ,  pour  le-  dire  en 
paffant ,  de  quelle  autre  fource  procèdent  ces  dé- 
fauts qu  i-n  voit  aff.  z  fouvent  fur  la  longueur  d'une 
étoffe ,  finon  de  la  mal-façon  du  peigne  qui  règle 
la  pc  fit  ion  refpe.tivede  tous  les  fils  de  lachaine? 

Lorfqu'on  a  f  ndu  en  quatre  parties  égales  une 
tig-  de  canne  ,  on  les  affe  l'une  après  l'autre 
dans  une  efpèce  de  filière  ,  pour  les  mettre  d'é- 
gale largeur  ;  après  quoi  ou  les  rend  le  plus  unies 
qu'il  eli  poilible ,  fur  la  face  intérieure  de  la  carne  , 
en  les  partant  dans  une  autre  fi  lié  e  ,  afin  qu'elles 
foient  par-tout  d'une  égaie  épaufeur. 

Voici  co-nm  'nt  lont  ordinairement  faites  ces 
filières.  Dans  une  pièce  de  bois  eft  folidement 
fixée  la  lame  d'un  raloir ,  vis-à  vis  d'un  morceau 
de  ter  ,  dont  l'écartement  avec  la  >im«  détermine 
l'épaifieur  de  la  jumelie  ,  en  le  rapprochant  à 
volonté  par  le  moyen  d'une  vis. 

Lorfqu'on  dégro  ut  les  ju  nelïes  t  on  a  foin  de 
tenir  fur  l'un  3c  l'autre  fer*  plus  écaitées  ces  deux 
pièces  ,  Si  lorf  4u'il  ne  s'agit  plus  que  de  les  finir  , 
on  arrête  la  vis  au  point  le  plus  convenable. 

Si  la  différence  de  la  largeur  qu'il  convient  de 
donner  aux  jumelles  eft  trop  grande  par  rapport 
à  leur  épaiffeur  pour  qu'une  feule  filière  puiile 
opérer  l'un  &  l'autre  effet ,  on  peut  en  avoir  deux , 
dont  l'une  fervin  pour  la  largeur,  &  l'autre  pour 
1'épaifTeur  ;  mais  comme  l'use  &  l'autre  de  ces 
«ii me n fions  peuvent  varier  considérablement ,  il  eft 
plus  à  propos  de  placer  à  chacune  de  ces  filières 
un  morceau  de  fer  qui  ,  avançant  &  reculant  à 
volonté  au  moyen  d'une  vis  affûte  invariablement 
H  largeur  ou  I  épsiiTcur. 

Comme  le  tirage  de  la  canne  a  la  filière  ne  fait* 
rott  fe  faire  fans  quelques  efforts ,  on  rèferve  au 
bas  de  la  pièce  de  bois  dont  on  la  forme ,  un  fort 
tenon  carré,  au  moyen  duquel  on  la  place  dans 
Tune  des  monaifes  pratiquées  fur  la  table  ,  dont 
aoias  allons  nous  entretenir. 

Il  cA  aifé  defeimr  que  le  moyen  le  plus  fimpîe 
pour  empêcher  que  cette  table  &  la  filière  ne  vacil- 
lent aux  efforts  muiti  plies  qu'on  leur  fait  éprouver  , 
eft  de  la  faire  fort  lourde  &  fort  folide  :  aulfi  a-t-on 
•«tuante  de  prendre  pour  cela  un  morceau  de  boi» 
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carré  en  furface ,  &  dont  l'épaiffcur  lui  donne  de 
l'affierte. 

On  le  monte  fur  quatre  pieds  entrés  à  force  dans 
des  trous  pratiqués  vers  les  quatre  <9pgles ,  ék  fur 
cetre  table  on  perce  différentes  mortàiles  pour  re- 
cevoir le  tenon  de  lafiiière  qui  doit  y  entrer  jufte: 
par  ce  moyen  l'ouvrier  peut  ,  pour  plus  grande 
commodité  ,  la  changer  de  place  ,  &  même  avec 
une  féconde  filière  ,  un  autre  ouvrier  peut  travailler 
à  la  même  table. 

La  grandeur  qu'on  doit  donnera  cette  table  peut 
varier  fuivant  l'idée  des  ouvriers  ;  mais  ordinaire- 
ment elles  ont  deux  pieds  &  demi  de  long  f  fur. 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  large  ;  &  étant  montée 
fur  fes  quatre  pieds  ,  elle  doit  avoir  par-deffus 
deux  pieds  deux  pouces  :  ce  qui  ,  avec  environ 
dix  pouces  qu'on  donne  aux  filières  ,  fait  une 
élévation  totale  de  trois  pieds. 
■  Cette  hauteur  eft  fuffifante  pour  qu'un  ouvrier 
puiffe  paffer  ,  les  jumelles  étant  debout ,  pour  plus 
de  commodité. 

Manière  d*  faire  les  gardes. 

Lorfqu'on  les  fait  de  bois  ,  il  eft  à  propos  de  fes 
faire  toutes  deux  à  un  même  morceiu  ,  pour 
qu'elles  foient  plus  parfaitement  femblables  ,  & 
pour  pouvoir  les  couper  fans  crainte ,  on  les  tient 
un  peu  plus  longues  ;  de  manière  que  lorfqu'on 
a  marqué  fur  cette  pièce  la  longueur  exafte  des 
4e ux  gudes  ,  on  les  coupe ,  ck  on  fait  les 
quatre  tenons  un  peu  plus  longs  qu'il  ne  faut. 

Il  faut  avoir  grande  attention  de  donner  aux 
tenons  l'épaiffeur  fuffifante  pour  que  les  jumelles 
putffent  contenir  les  dents  fans  ballotter  ;  ainfi 
cette  épaiffeur  doit  être  égale  à  la  largeur  des 
dents. 

H  faut  auffî  que  le  corps  des  gardes  contenu 
entre  les  deux  tenons  foit  parfaitéménr  égal.,  & 
ait  la  hauteur  qu'on  veut  donner  de  foule  au  pei-, 
gne  ,  car  ce  font  ces  gardes  qui  la  déterminent  ; 
fit  lorfque  le  peigne  eft  achevé  ,  les  dents  excé- 
dent d'environ  une  ligne  au-deifiis  des  jumelles 
pour  retenir  chaque  tour  de  ligneul. 

Les  gardes  qu'on  fait  avec  de  la  canne  doivent 
être  faites  à  peu  -  prés  comme  celles  de  bois,  fi  ce 
n'eft  qu'on  ne  touche  point  à  la  partie  polie  de  la 
canne  ,  &  qu'on  a  foin  de  les  choifir  entre  deux 
nœuds  ;  du  refte  il  eft  a  propos  de  les  prendre 
aufli  toutes  deux  au  même  morceau  ,  refendu 
en  plufieurs  parties  égales. 

On  y  forme  les  tenons  comme  on  vient  de  le 
voir  ,  mais  ils  ne  font  pas  aufli  faciles  a  faire 
qu'aux  gardes  en  bois. 

Il  faut  choifir  des  morceaux  de  canne  gros  Se 
1  épais  ,  entamer  la  panie  polie  qu'on  met  en-dehors 
du  peigne  ,  8t  y  pratiquer  un  tenon ,  tant  fur  la 
partie  convexe  que  fur  la  panie  concave  ,  fans 
quoi  on  ne  pourroit  fixer  fondement  les  deux, 
jumelles  à  un  écartement  convenable. 
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Les  gardes  (Tosjou  d'ivoire  font  faites  delà  mc/ue 
manière  que  les  précédentes  ;  on  fe  fert ,  pour  les 
travailler  ,  de  râpes  à  bois  ou  de  limes  ,  dont  les 
dents  foient  Un  peu  fortes  :  fi  les  os  font  afîez 
longs  pour  qu'on  puifle  trouver  les  deux  gardes 
l'une  au  bout  de  l'autre ,  il  eft  a  propos  de  les  faire 
ainfi ,  elles  en  font  toujours  mieux  traitée;. 

Les  perfonnes  qui  ont  quelque  ufage  du  travail 
des  mains,  favent  par  expérience  qu'une  pièce  un 
peu  longue  fe  façonne  plus  aifcmsnt qu'une  courte, 
fie  qu'il  n'eft  prefque  pas  poflihlc  de  faire  (èpare- 
ment  deux  pièces  parfaitement  femblables. 

Lorfqu'elles  font  finies  ,  on  les  coupe ,  fit  on 
fait  les  tenons. 

Les  gardes  de  laiton  ou  de  bronze  fe  jattent  en 
moule  dans  du  fable  >  comme  toutes  les  pièces 
de  fonte  ;  mais  il  eft  peu  d'ouvriers  qui  puiflent 
faire  eux-mêmes  ce  travail  :  aipfi  l'on  fait  faire  un 
modèle  en  bois  comme  on  veut  qu'elles  (oient  , 
ayant  foin  de  le  tenir  un  peu  plus  fort,  parce  que 
la  croûte  que  forme  le  fable  ,  fit  qu'il  faut  ôter  à 
la  lime ,  diminuerait  trop  ces  pièces ,  fi  l'on  n'y 
avait  pourvu  d'avance. 

On  le  donne  au  fondeur  ,  qui  fouvent  même 
étant  pourvu  Jcs  uftenfiles  néceftaires  pour  travailler 
le  métal  ,  tels  qu'un  étau  &  des  Urnes  de  toute 
cfpcce  ,  peut  mieux  que  le  peigner  la  finir  comme 
il  convient  ;  mats  dans  ce  cas  on  lui  donne  un 
fécond  modèle  de  bois,  dont  Us  dimenfions  foient 
juftes ,  &  il  n'a  qu'à  fe  régler  defius. 
'  Il  faut  que  ces  gardes  foient  polies  fur  le  devant , 
pour  diminuer  les  frottemens  qu'y  éprouveroitfans 
cela  la  pointe  de  la  navette. 

* 

Ma/turc  de  couper  Us  cannes  i  la  longueur  que  Us 
dents  doivent  avoir  pour  monter  Us  peignes. 

Dans  les  villes  yoifinesdes  endroits  où  L'on  cul- 
tive les  cannes  ,  on  les  vend  aux'  peigners  cou- 
vertes  de  leurs  feuilles;  elles  fe  confia-vent  mieux 
dans  cet  état  que  fi  elles  en  étoienx  dépouillées. 

Quand  on  veut  choifir  les  tuyaux  propres  à  faire 
des  dents ,  on  a  foin  de  les  effeuiller  d'abord  fie  de 
les  bien  racler  fie  polir,  pour  lesjnetrre  en  eut 
de  fervir. 

Mais  quelque  befoin  qu'on  ait  de  cannes  ,  on 
né  les  dépouille  jamais  de  leurs  feuilles  qu'un  an 
après  avoir  été  coupées  fur  pied  ;  fie  quoiqu'on 
les  cueille  fuffifamment  mûres  ,  il  leur  faut  cet 
intervalle  pour  les  bien  fécher ,  &  leur  procurer  la 
confiftance  &  la  dureté  qu'on  leur  voir. 

Pendant  qu'elles  font  en  magafin  ,  il  faut  les 
préferver  de  toute  humidité  ;  car  fi  l'écorce  ayoit 
fouffert  la  moindre  atteinte  de  moifilTure  ,  elles  ne 
pourroient  plus  fervir  à  faire  des  dents  de  pei- 
gne. 

Pour  ôter  les  feuilles  de  defius  les  cannes  f  on 
commence  par  les  arracher  avec  les  mains  le  plus 
qu'il  eft  poflible  ,ce  qui  eft  affez  facile  ;  puis  avec 
Un  couteau  l'on  coupe  tous  ce  qui  tient  davantage 
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aux  noeuds  qui  féparent  les  tuyaux  dont  la  canne 
femble  être  çompofée  comme  d'autant  de  bouts. 

Enfin ,  on  coupe  chaque  canne  en  deux  fur  d 
longueur ,  faifant  attention  de  féparer  le  côté  le 
plus  mince  du  plus  gros  ;  car  la  moitié  vers  le 
pied  eft  d'une  bonne  grofleur ,  &  l'autre  eft  ordi- 
nairement trop  menue  ;  pour  cela  on  prend  garde 
fi  les  tuyaux  dont  on  veut  fe (ervir ,  peuvent  four- 
nir aux  dents  une  écorce  ûirRfatnment  longue . 
large  fit  épaUTe  ;  car  ce  n'eft  que  de  l'écorce  qu'en 
fe  fert  pour  faire  les  dents  d'un  peigne. 

Lorfque  les  cannes  font  coupées  par  moitié  , 
on  coupe  toutes  celles  qu'on  deftinc  à  (aire  ia 
dents  ,  en  autant  de  bouts  qu'on  y  rencontre  it 
nœuds  fur  la  longueur  ;  fie  fi  quelques-uns  de  eu 
bouts  font  aûez  longs  pour  donner  deux  longe  :«n 
de  dents ,  on  les  coupe  le  plus  près  des  nanti 
qu'il  eft  poflible  ,  pour  leur  donner  plus  dr  lon- 
gueur ,  ce  qui  en  facilite  le  travail ,  mt,]f  cèpes- 
dant  fans  anticiper  fur  la  partie  non  vernie  que  li 
feuille  a  découverte* 

S'il  n'eft  pas  pollible  d'en  trouver  deax  loa* 
gueurs  ,  on  les  coupe  le  plus  loin  i'cs  caeudi  qae 
la  longueur  des  dents  peut  le  permettre. 

Pour  couper  les  cannes  comme,  il  faut ,  oo  k 
fert  d'un  couteau  en  forme  de  lerpette,  pareil  à 
celui  dont  on  fe  fert  pour  raclée  ix  nœuds. 

On  tient  ce  couteau  de  la  main  droite ,  enfort: 
que  le  tranchant  foit  en  de  (Tus  ;  puis  prenant  me 
canne  de  ta  main  gauche  ,  on  appuie  le  pouc: 
droit  fur  la  canne  qui ,  p*r  ce  moyen ,  (c  trouve 
preffée  fortement  contre  le  tranchant  du  conte». 
En  même  tems  on  fait  tourner  la  canne  fur  elle- 
même  avec  la  main  gauche ,  ce  qui  imprime  fur 
l'écorce  une  entaille  circulaire  ;  après  quoi  w 
fépare  les  deux  morceaux  au  moin  ire  effort,  ci 
les  tenant  des  deux  imtn*  près  de  l'entaille,  peur 
prévenir  les  éclats  qui  pourroient  fe  faire  fanscenc 
précaution. 

Chaque  fois  que  l'ouvrier  coupe  les  canon  par 
en  fêparer  les  tuyaux ,  il  a  foin  de  féparer  le» 
nœuds  qu'il  jette  a  terre  :  comme  ils  ne  fontpro- 

(>res  qu'à  être  brûlés,  on  ne  prend  aucun  foin 4* 
es  ranger,  fie  on  les  ramafla  en  balayant. 

Aux  pieds  de  l'ouvrier  eft  une  corneille,  à® 
laquelle  il  jette  les  bouts  à  mefure  qu'il  les  coupe, 
pour ,  après  cda  ,  en  faire  un  choix. 

Quelques  ouvriers  commencent  par  (épater  tt 
deux  les  cannes  fur  leur  hauteur  ,  fie  ayant  mis» 
part  ta  partie  d'en-bas  qui  peut  fervir  ,  ils  la  coup» 
enfuite  par  longueurs  ;  mais  d'autres  ne  prennes 
pas  cette  précaution  ,  fie  coupent  les  caaortpu 
bouts ,  jufqu'à  ce  qu'ils  voient  que  ce  qui  relie  i 
gauche  eft  trop  menu  pour  Image  auquel  il*  ^ 
dertinent  :  alors  ils  jettent  cet  excédent  en  on» 
devant  eux. 

L'xpérience  a  appris  qu'une  même  canne  n  avoir 
pas  l'écorce  également  dure  dans  toute  fa  longues.', 
fie  en  fuivant  la  nature  dan»  fa  marche,  il  en  tue 
de  s'apercevoir  que  le  bas  doit  toujours  être  |J« 
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fort.  En  effet,  placé  plus  prêt  de  la  racine ,  il  eft 
plus  abreuvé  de  fucs  nourriciers  qui  lui  donnent 
ea  peu  de  tems  une  perfection  que  le  Commet  de 
la  plante  n'acquiert  jamais  ,  n'étant  nourri  que  des 
lues  les  plus  fubtils  qui  ont  la  force  d'y  attein- 
dre. 

D'après  cette  obfervation  »  les  tuyaux  qu'on  coupe 
par  bouts  ,  auront  leur  écorce  d'autant  plus  dure 
qu'ils  approcheront  plus  prés  de  la  racine  ;  6e  c'eft 
cet  a.*To:  nment  qu'il  eft  à  propos  de  faire ,  en  choi- 
tlffant  8e  menant  enfcmb'e  ceux  d'une  même 
qualité  ;  mats  on  nefiuroit  fur  cela  établir  de  règle 
générale  ,  6c  conclure  qu'à  une  même  hauteur  les 
tuyaux  feront  également  forts  ;  car  dans  une  même 
touffe  de  cannes  ,  il  y  en  a  toujours  de  mieux 
nourries  que  les  autre»  »  cV  c'eft  à  l'ouvrier  intel-  l 
Lgent  à  déterminer  celles  qu'il  doit  mettre  enfemble. 

Pour  bien  connoitre  l'égalité  des  tuyaux  qu'on 
choifit  pour  un  genre  de  peigne ,  on  regarde  l'écorce 
par  le  bout  coupé  ,  &  Von  compare  ceux  où  elle 
cû  d'une  même  èpaiifeur  ,  dont  le  brillant  &  la  cou- 
leur font  les  mêmes  ,  la  fineflfe  ou  la  groflièreté  des 
âlamens  femblables  ,  6k  dont  enfin  lecorce  fcmble 
également  lâche  ou  compacte. 

Par  ce  moyen  on  parvient  à  appareiller  les  qua- 
lités autant  qu'il  eft  pofliblc  ;  cV  dans  un  nombre 
infini  de  tuyaux  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'en  trouver 
de  cinq  ou  fut  efpéces  ,  plus  ou  moins  ,  félon  la 
quantité  de  tuyaux  ou  la  nature  des  cannes. 

Ces  différentes  efpéces  font  bonnes  chacune 
pour  différentes  fortes  de  peignes  ;  6c  pour  donner 
ii-deflus  des  idées  générales  ,  on  convient  que 
ceux  dont  l'écorce  eft  plus  fine  &  plus  mince  , 
d .rivent  être  employés  à  des  peignes  où  ,  dans  une 
longueur  donnée,  on  doit  faire  entrer  une  plus  grande 
quantité  de  dents  :  ainft  ,  par  exemple  ,  U  cians 
vingt  pouces  on  doit  faire  entrer  mille  dents  ,  il 
eft  évid.nt  qu'elles  doivent  être  plus  minces  que  fi  ,  | 
fur  une  mime  longueur ,  on  n'en  mettoit  que  huit 
cents. 

Par  cet  exemple  on  comprendra  que  les  dents 
qu'on  tire  des  tuyaux  dont  l'écorce  eft  la  plus  épaiffe 
&  la  pins  grotfiêre  ,  (  6c  elle  peut  être  l'une  fans 
l'autre  )  doivent  entrer  dans  les* peignes  qui ,  en 
com;  arailon  drs  mêmes  longueurs  ,  exigent  un 
moindre  nombre  de  dents. 

Lorfque  les  qualités  font  bien  aiTorties,  il  faut 
encore,  autant  qu'on  le  peut  ,  aflbrtirles  tuyaux 
pour  la  groiïeur  ;  ce  choix  eft  fort  difficile  à  faire  , 
à  moins  qu'on  ne  s'y  prenne  comme  on  va  l'ex- 
pliquer. 

Quand  on  fait  le  choix  des  qualités  ,  on  n'a 
aucun  égard  à  la  groffuur  des  tuyaux  ,  parce  que 
fouvent  l'écorce  des  deux  tuyaux  eft  d  une  mime 
épaiffeur ,  d'une  même  fineue  ,  Sec.  6c  cependant 
étant  pris  fur  des  cannes  d;  diiférens  diamètres  ou 
à  des  hauteurs  différente*  ,  its  ne  font  pas  d'une 
même  groffeur  :  alors  il  faut  faire  le  fécond  choix 
entre  les  qualités  déjà  choifies  ;  6c  fi  ,  par  exem- 
ple ,  on  a  fèparé  cinq  qualités  différentes ,  il 
Art*  &  Métier*  ,  Tomt  V.  Pan.  II. 
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y  avoir  dans  chacune  des  tuyaux  de  trois  ou 
quatre  groffeurs  ,  dont  chacune  doit  être  employée 
à  différens  peignes. 

Cette  précaution  eft  d'autant  plut  importante 
que ,  quoiqu'on  divise  un  gros  tuyau  en  plus  de 
parties  qu'un  petir ,  les  dents  qui  proviennent  d'un 
petit  font  plus  épaiffes  que  celles  d'un  plus  gros  » 
parce  que  la  circonférence  du  gros  donne  une  fur- 
face  moins  convexe  que  l'autre. 

Pour  rendre  cette  remarque  plus  fcnfible ,  tra- 
cez deux  cercles ,  dont  l'un  ait ,  par  exemple ,  deux 
pouces  de  diamètre,  6c  l'autre  trois  ;  un  même 
efpace  de  deux  lignes  ,  pris  fur  la  circonférence  du 
petit ,  fera  beaucoup  plus  convexe  que  fur  le  grand  ; 
6c  fi  l'on  veut  donner  une  égale  épaiffeur  à  ces 
deux  parties  ,  il  faut  que  la  première  devienne 
néceffairement  plus  étroite ,  ou  que  la  féconde 
refte  plus  épaiffe  :  voilà  la  raifon  pour  laquelle  les 
peigners  prennent  un  auffi  grand  foin  pour  affortir 
tes  groffeurs  des  tuyaux  deftinés  à  un  même 
emploi. 

Indépendamment  du  triage  dont  on  vient  de 
parler  ,  il  y  <t  encore  des  déleâuofitès  particulières 
qui  empêchent  un  tuyau  de  pouvoir  fervir.  C.ux 
qui  l'ont  tarés  ,  c'eft-à-dirc  ,  percés  de  vers ,  dont 
l'écorce  eft  raboteufe ,  car  on  a  vu  plus  haut  qu'on 
ne  fe  permet  pas  d'y  toucher ,  même  pour  la 
polir  ;  ceux  dont  le  fil  n'eft  pas  droit ,  ce  qu'on 
reconnoît  lorfque  quelque  nœud  ou  œil,  autre 
que  ceux  que  laifient  les  feuilles ,  fe  trouve  fur 
la  partie  vernie,  ou  enfin  qui  ont  d'autres  défauts  , 
doivent  être  entièrement  rejeté?. 

Il  y  a  encore  des  tuyaux  dont  l'écorce  eft  trop 
tendre ,  6c  qui  fe  réduit  en  poufliére  en  la  frot- 
tant ou  la  grattant  avec  l'ongle  :  il  faut  abfnlu- 
ment  les  mettre  de  côté  ,  parce  que  les  dents  n'au- 
roient  pas  affez  de  confiftance  pour  foutenir  la 
frottement  continuel  de  la  chaine  d'une  étoffe  : 
on  ne  doit  pas  même  hafarder  d'employer  un  tuyau 
dont  l'écorce  paroit  poudreufe  ,  parce  qu'ordinai- 
rement cet  effet  eft  produit  par  quelque  humidité 
qui  a  fèjourné  entre  la  feuille  6t  le  tuyau ,  6c  que 
c'eft  l'indication  d'un  commencement  de  pourri- 
ture. 

Quand  même  ce  défaut  ne  fe  rencontreront  qu* 
dans  une  partie  du  tuyau  ,  il  eft  plus  prudent  de 
■'employer  ancunc  des  parties  ,  même  celles  qui 
ne  paroiffent  aucunement  affeâées  ,  de  peur  qu'el- 
les ne  participent  du  défaut  qui  leur  eft  fi  voifm. 

On  ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions  pour 
donner  aux  neignes  toutes  les  qualités  néceflaircs , 
puifque  c'eft  de  tous  les  uftenfiles  qui  fervent  à 
la  fabrication  des  étoffes ,  celui  qui  contribue  le 
plus  à  fa  perfection  ;  c'eft  pourquoi  on  a  dû  pré- 
venir tous  les  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter 
du  choix  des  matières  qu'on  y  emploie. 

Il  refte  à  obferver  qu'il  faut  avoir  grande  arter- 
tion  que  les  endroits  où  l'on  tient  la  canne  cou- 
pée ,  ne  foient  humides  :  l'humidité  attaque  d'à» 
bord  1a  partie  intérieure  du  tuyau ,  qui  eft  fort 
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fpongieufe ,  puis  ternit  &  ahère  en  peu  de  temps 
lécorce  St  la  met  hors  d'état  de  fervir. 

On  connaîtra  fi  la  canne  cil  dans  un  endroir 
trop  humide ,  par  l'œil  terne  qu'elle  prend  fur  (a 
furface  ;  &  me  mu  en  y  pafTant  le  doigt  ,  on  s'a- 
percevra d'une  fleur  affez  femblable  à  la  vapeur 
qui ,  l'hiver ,  couvre  les  vitres  d'un  appartement. 

On  doit  avoir  la  m.:me  précaution  pour  les 
cannes,  &  les  conferver  dans  des  endroits  aérés  , 
comme  des  greniers  ou  chambres  hautes,  loin  de 
l'humidité  ;  &  inému  il  eft  à  propos  de  les  tenir 
plu  ôt  debout  contre  le  mur,  que  couchées  fur  le 
plancher. 

Il  y  a  des  peigners  qui  coi.psnt  d'abord  les 
cannes  à  l'endroit  où  leur  groffeur  permet  de  les 
empl<  ycr  aux  dents  de  pe;gne  ,  fans  les  dépouiller 
de  Ici.rs  feuillus  ;  puis,  les  ayant  liées  par  bottes 
de  fept  ou  huit ,  bs  mettent  en  tas  debout  con- 
tre un  mur  ,  de  haut  en  bas  ,  c'efl-à-dire  ,  le 
côté  de  la  racine  en  haut  ,  &  l'autre  contre 
terre. 

Quelques  autres  ,  avec  les  mêmes  précautions  , 
au  heu  de  les  drefler  par  bottes  contre  un  mur , 
les  fufpendent  par  paquets  au  plancher  avec  toutes 
leurs  tcuillcs  ,  &  prétendent  qu'il  eft  également 
nuiftble  de  les  drefler  contre  le  mur  dans  le  fens 
où  elles  croùTenr ,  parce  qu'il  y  a  toujours  dans 
l'aiflelle  de  chaque  feuille  un  peu  d'humidité  qui 
ne  peut  que  contribuer  à  la  longue  au  dépérifle- 
ment  des  cannes,  &  du  les  effeuiller  entièrement, 
parce  que  le  grand  air  altère  en  peu  de  temps 
lécorce. 

Cette  obfcrvarion  eft  due  au  hafard  qui ,  ayant 
découvert  quelques  cannes  de  leurs  feuilles,  tan- 
dis que  d'autres  en  font  relié  s  couvertes  ,  celles-ci 
ont  confervé  toute  leur  beauté  &  tout  leur  lui- 
fanr ,  au  lieu  que  les  autres  ont  dipéri  &  noirci 
confidérablement  :  il  eft  donc  à-propos  de  les  met- 
tre de  bas  en  haut  ,  &  même  encore  plus  fur  de 
les  fufpendre  au  plancher  fans  ôter  les  feuilles. 

On  a  dit  plus  haut  que  l'ouvrier  qui  coupe  les 
cannes  par  bouts  ,  les  jette  à  mefure  dans  un 
papier. 

Lorfquc  ce  panier  eft  plein  ,  on  renverfe  à  terre 
tous  ces  tuyaux  ;  un  autre  ouvrier  ayant  autour 
de  lui  autant  de  corbeiltes  qu'il  veut  ia>re  de  parts 
différentes,  fe  met  à  genoux  ,  &  choiliff«nt  tous 
les  tuyaux  les  uns  après  les  autres ,  il  les  met 
dans  les  paniers.  Lorfque  le  trLigc  efl  tîni  ,  on 
met  des  étiquettes  fur  les  corbeilles  pour  recon- 
noitre  les  différentes  qualités  des  tuyaux  qu'elles 
contiennent. 

Ceux  qui  font  commerce  de  cannes  pour  ks  f  lire 
pafler  dans  les  parties  feptentrionales  de  la  France, 
où  il  n'en  croit  pas  ,  les  coupent  par  tuyaux  $ 
comme  les  peigners  le  font  eux-mêmes  ;  mai» 
comme  ils  n'ont  pas  une  counoiffince  bien  parti- 
culière des  parties  qu'on  peut  employer ,  ils  ne 
prennent  pas  U  peine  d'en  faite  le  choix  ;  fit  après 
les  avoir  fait  débiter  par  bouts  ,  ils  les  emballent 
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dans  de  grands  facs  &  les  envoient  à  leur  défi* 
nation  ,  où  on  les  achète  à  la  livre. 

Ccft  pour  épargner  les  frais  de  voiture ,  ainfi 
que  les  droits  ,  qu'on  a  trouvé  convenable  dt 
n'envoyer  que  ce  qui  peut  fervir  à  peu-près  ;f«o 
quoi  ce  qui  feroit  inutile  augmenteioit  d'autant  le 
prix  de  la  paitie  utile. 

Quelque*  commerçons  ont  la  précaution  de 
faire  fàire  des  paquets  de  ces  tuyaux  ,  ou  pu 
com.  te  ,  ou  par  poids  ,  Si  les  emballent  par  ce 
moyen  plus  facilement. 

A  Paris  ,  ces  tuyaux  fe  vendent  depuis  hait 
jufqu'à  douze  fols  la  livre. 

Cette  différence  de  prix  vient  du  plus  on  moi» 
d'abondance  de  cette  production  ,  plutôt  que  de 
la  qualité  ;  quoiqu'on  prétende  que  les  cannes  qù 
viennent  d'Éfpagne ,  font  meilleures  queccUesà 
Languedoc  6k  de  la  Provence. 

Il  eft  vrai  que  du  côté  de  Perpignan  on  en  cul- 
tive beaucoup,  &  qu'on  en  fait  de  grands  envoi 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  qui  ne  peu- 
vent s'en  procurer  que  par  la  voie  du  commette. 

Les  cannes  fe  vendent  à  la  livre  :  aufli  lesnur- 
chandsqui  en  tiennent  de  grandes  proviGon*,onMn 
intérêt  de  les  tenir  dans  un  endroit  plutôt  fraisçw 
fec;  mais  pour  ne  pas  nuire  à  la  qualité,  ils  doivent 
en  même  temps  les  préferver  de  l'humidité  qui  leer 
porteroù  un  dommage  fenfible. 

Il  eft  bon  d'être  averti ,  parce  qu'un  ouvrit» 
qui  achète  un  cent  pefant  de  marchandée ,  fewî 
tort  furpris  de  ne  plus  trouver  fon  compte  » 
bout  de  quelque  temps  ;  &  le  bas  prix  auquel  oa 
a  acheté,  n'ell  pis  capable  de  dédommager  de  a 
perte  réelle  qu'on  éprouve  enfuite. 

En  général  ,  les  marchands  ne  fauroient  tenr 
les  cannes  dans  un  état  d'humidité  habituelle  ;cir 
à  moins  que  d'en  avoir  un  très-prompt  débit  ,efe 
dépéri  roient  pour  leur  compte  ,  oc  ils  ce  poud- 
roient bientôt  plus  les  vendre. 

Les  commerçons  en  cannes  &  les  peigners  o* 
un  intérêt  particulier  de  tenir  leurs  cannes 
des  endroits  fecs  ;  c'eft  pourquoi  ces  derniers, qa 
font  obligés  de  les  acheter  coupées  par  tuyan  > 
ont  foin  de  les  placer  fur  des  planches  6xée)  s 
haut  des  ateliers  en  forme  de  rayons  ,  afin  qw 
ces  tuyaux  ne  reçoivent  aucune  atteinte  de  l'humi- 
dité ;  &  comme  ils  favent  faire  le  choix  des  qua- 
lités &  des  groffeurs  ,  iU  diflribuent  ces  plancta 
par  cafés,  enforte  que  chacune  contient  une  <ft£* 
rente  gro-Teur  de  tuyau  :  Se  pour  reconnoiireio 
q-.'aiités  particulière*  qu'on  y  a  placées  ,  duq* 
cafe  eft  numérotée  de  telle  façon  que  le  petP* 
fait  tout  de  fuite  d ins  quelle  cafe  de  fes  ny«» 
il  doit  prendre  les  tuyaux  de  canne  qu'il  **» 
employer  pour  faire  les  dents  du  compte  de  per 
gne  qu'il  veut  exécuter. 

Mariùrt  de  rtfindrt  la  cannt. 

Lorfque  tous  les  tuyaux  font  coupés  p»r  lotv 
gueurs  de  dents,  oa  les  net  tous  eu  pièce» •  «* 
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près  de  la  largeur  qu'on  veut  donner  aux  dents, 
pour  les  pafler  enfuite  à  la  filière ,  &  leur  donner 
une  parfaite  égalité  de  largeur  &  d'épaiffeur  ;  il  faut 
donc  refendre  ces  tuyaux  fur  leur  circonférence 
en  autant  de  parties  que  cette  circonférence  peut 
en  produire. 

Mais  pour  faire  cette  diviAon  avec  quelque  exac- 
titude, il  a  fallu  employer  des  outils  toujours  plus 
fûrs  que  la  vue  (impie  ;  encore  n'obtient-on  que 
des  à  peu-prés  que  la  fi'ière  corrige  enfuite. 

Voici  comment  on  s'y  prend.  Si  les  dents  du  pei- 
gne qu'on  veut  monter  doivent  avoir  deux  lignes 
de  largeur  quand  elles  feront  finies ,  il  eft  à  pro- 
pos de  leur  donner  d'abord  deux  lignes  8c  demie 
quand  on  les  refend  ,  de  peur  qu'en  les  refendant 
du  premier  coup  au  point  jufte  où  il  les  faut ,  le 
fil  ne  fe  trouvant  pas  parfaitement  droit ,  la  fente 
ne  fe  jette  a  droite  ou  à  gauche  ,  ce  qui  augmen- 
terait la  largeur  des  unes  aux  dépens  des  sutres  : 
auffi  avec  une  demi  ligne  de  plus  qu'il  ne  leur 
faut ,  quand  la  canne  elf  bien  choifie  ,  on  ne  craint 
pas  cet  inconvénient,  &  on  les  amène  aifément  à 
n'avoir  que  deux  lignes  jufte  en  les  partant  par 
plufieurs  filières  s'il  eft  néceflaire. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  moyens  &  les 
inflrumcns  qu'on  emploie  pojr  les  fcnJre  à  une 
égale  largeur. 

On  fe  fervoit  anciennement ,  pour  rtfendre  les 
tuyaux  des  cannes ,  d'une  méthode  à  laquelle  quel- 
ques ouvriers  tiennent  encore.  Elle  confifte  à  pren- 
dre un  couteau  de  la  main  droite  ,  &  tenant  debout 
un  tuyau  appuyé  fur  le  billot  ou  table  devant  la- 
quelle l'ouvrier  eft  aftis ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  qu'il 
place  er.tre  fes  jambes  ;  puis  appuyant  le  couteau 
fur  le  tuyau ,  toute  fon  attention  confifte  à  le  divi- 
fér  en  deux  parties  bien  égales  fans  les  féparer. 

Lorfque  la  fente  eft  defeendue  à  trois  ou  quatre 
lignes  du  bas ,  ce  qui  ne  demande  pas  que  le  cou- 
teau defeende  au  (h  bas  ,  à  caufe  de  fon  épaifleur 
qui  fait  l'office  d'un  coin  ,  il  retire  le  couteau  de  h 
■ente  ,  8c  le  place  fur  le  même  bout  fupérieur  de 
la  canne  ,  à  environ  deux  lignes  ôt  demie  de  la 
même  fente. 

Il  ne  faut  pas  placer  le  couteau  du  même  côté , 
fit  décrire  fur  cette  circonférence  ce  que  les  géo- 
mètres nomment  une  corde  ;  mais  le  couteau  doit 
toujours  ,  en  paflant  par  le  centre ,  donner  un  dia- 
mètre. 

L'ouvrier  continue  fur  toute  la  circonférence  à 
fendre  la  canne  à  des  ili (lances  de  deux  lignes  & 
demie ,  en  faifant  toujours  defeendre  la  fente  au 
même  degré  qu'on  a  dit  de  la  première ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  il  ait  divifé  toute  cette  circonférence*  en 
quatone  parties  égales  de  trois  lignes  moins  un 
quart  ou  environ  chacune;  car  iln'eît  pas  poflible 
par  cette  méthode  de  rencontrer  parfaitement 
jufte. 

Lorfque  la  canne  eft  ainft  divi'êc  ,  on  finit  delà 
féparer  avec  les  d  >ig  s,  r,u  <;:- )  en  tYr  enrer  le 
manche  du  ctnitcau,  qui  d'.r.s  ce  es  -  t  u  i  peu 
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conique  ,  fit  pour  peu  qu'on  force  un  peu  ,  toutes 
les  parties  fe  fëparent  aifém?nr. 

Si  ,  comme  il  ne  manque  pas  d'arriver ,  toutes 
les  parties  ne  fe  féparent  pas  ,  on  les  achève  avec 
les  doigts.  Mais  comme  en  fe  fervant  du  manche  du 
couteau  pour  écarter  toutes  les  parties ,  on  pour* 
roit  fe  couper  avec  la  lame ,  il  eft  à  propos  d'avoir 
un  npoujfoir  tourné ,  avec  lequel  on  ne  court  aucun 
rifque  de  fe  blefler ,  fit  l'on  produit  un  écartement 
de  toutes  les  parties. 

A  mefure  qu'on  refend  ainfi  des  tuyaux  ,  on 
met  les  morceaux  fur  une  table  ;  enfuite  on  en 
forme  des  piquets  pour  s'en  fervir  au  befo'.n  ; 
aptès  quoi ,  pour  les  préferver  de  l'humidité ,  il  eft 
bon  de  les  ferrer  dans  des  boîtes  ou  tiroirs  ,  qu'il 
vaut  cependant  mieux  tenir  découvertes  ,  pour 
donner  de  l'air  aux  csmes. 

La  boîte  qu'on  cmp'.oie  a  deux  parties  ,  dont 
l'une  eft  remplie  de  morceaux  de  canne,  fit  l'autre 
eft  vide.  Comme  il  eft  eflentiel  de  ne  pas  mêler 
les  qualités  des  tuyaux  qu'on  a  triés  avec  foin  , 
il  feroit  impoffible  de  s  y  reconnoître  fi  on  les 
mè'oit  après  les  avoir  refendus  :  c'eft  pour  éviter 
cette  cor.fufion  qu'on  a  coutume  d'avoir  des  boîtes 
a  double  compartiment ,  parce  que  quand  on  pafle 
ces  pièces  à  la  filière  ,  on  les  remet  finies  dans  l'autre 
côté  du  tiroir ,  8c  l'on  eft  aflùré  de  fe  reconnoître 
pour  l'emploi  qu'on  en  veut  faire. 

Comme  les  fibres  de  la  canne  font  placées  fui» 
vant  la  longueur  des  tuyaux ,  fit  que  fi  l'on  n'y  pre- 
noit  garde  ,  les  parties  fe  fépareroient  fort  aifément, 
pour  peu  qu'on  fit  entrer  le  couteau  ,  il  faut  éviter 
cet  inconvénient ,  qui  empècheroit  qu'on  ne  pût 
continuer  la  divifion  fur  la  circonférence. 

11  eft  vrai  queje  mal  qui  réfulteroit  n'eft  pas  de 
grande  conféquence  ;  mais  on  divife  beaucoup 
mieux  8c  beaucoup  plus  vite  toutes  les  parties  en- 
semble que  quand  elles  'ont  féparéjs. 

Ainfi  ,  dès  que  le  couteau  eft  placé  à  l'endroit  * 
néceflaire ,  on  élève  les  deux  main>  ;  favoir ,  celle 
qui  tient  le  couteau  ,  8c  la  gauche  qui  tient  le  tuyau 
fortement  par  en-bas  .  8t  on  fr  ppe  quelques  coups 
fur  le  billot  :  en  peu  de  teins  le  ccuteau  entre  ,  8: 
la  main  gauche  empêche  la  fente  d'aller  tout  du 
long  du  tuyau  ;  ce  qui  ne  manqueroit  pss  d'arriver  , 
malgré  cela  ,  fi  on  n'enfonçoit  le  couteau  qu'autant 
qu'il  eft  néceflaire  pour  conduire  1  x  fente  à  quel- 
que diftance  du  bout;  car  le  coûtent  étant  necef- 
fairement  plus  épais  vers  le  *  vers  le  tran- 

chant, il  fait  l'office  d'un  cofre,  te  fa  f.:;re  e.1  défa 
fort  ouverte  dans  la  par;;-.-  (upén.ure  ,  quoique  le 
couteau  ne  foir  pas  encore  à  moitié,  ia:-.Ji>  qu'à 
peine  y  a-t  il  la  plus  petite  tente  vers  le  1  <. 

Maigri  les  foins  de  c  .  <  qui  emp^'iern  cette  mé- 
thode ,  leur  promptitude  à  refendre  les  cannes  ,  & 
leur  exactitude  '»  le,  bi^n  <!'.v'f  :r  ,  j>muis  o;i  ne  jKi.t 
avancer  autan:  ,  ni  divifer  aufli  également  qu'avec 
l'inftrumctit  qu'on  nomme  roja.r  ,  don:  on  va  voir 
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Vtfctipàn  du  rofttus. 

Quoiqu'on  ait  dit  que  le  couteau  à  refendre 
•ft  courbe ,  néanmoins  ce  n'eit  pas  une  nécefiitê  ; 
ôt  le  premier  couteau  ,  pourvu  qu'il  foit  un  peu 
mince ,  peut  très  -  bien  opérer  le  même  effet ,  mais 
jamais  il  ne  peut  rendre  le  même  fcrvice  que  les 
rofettes. 

Les  rofettes  font  de  petits  cylindres  de  fer ,  au- 
tour defquels  font  distribués  à  égale  diftance  des 
rayons  trancbans  par  un  côté ,  &  pris  au  même 
morceau. 

Une  rofctte  eft  compofé  de  feize  rayons  écartés 
entre-eux  d'environ  deux  lignes  &  demie  vers  leur 
fommet;  car  tous  rayons  divergens  doivent  être 
p!us  rapproches  vers  leur  bafe. 

On  conçoit  que  ,  fi  ces  rayons  d'acier  font  bien 
franchans  ,  &  qu'on  les  pofe  fur  le  bout  d'un  tuyau 
de  même  diamètre  à  peu-près ,  ils  le  diviferont  en 
feize  parties  égales  d'un  feul  &  même  coup. 

Au  centre  de  cette  rofette ,  eft  un  trou  carré 
qui  reçoit  le  tenon  du  manche  de  fer  abattu  à  huit 
pans  inégaux,  pour  que  les  vives-arêtes  ne  blefient 
pas  les  mains  dans  l'ufage. 

La  queue  de  ce  fer  terminée  en  pointe ,  fert  à 
le  planter  dans  un  billot  pour  s*en  fervir. 

Le  tenon  carre  du  manche  de  fer  entre  jufte  dans 
l'e  trou  de  la  rofette  qui  repofe  fur  l'épaulement  ; 
&  pour  pouvoir  changer  cette  rofette  au  befoin^ 
on  tien:  ce  tenon  un  peu  plus  long  que  la  rofette  n'ett 
épaiffe  ,  &  on  le  termine  en  pointe  à  quatre  pans 
un  peu  arrondis. 

Comme  le  diamètre  des  tuyaux  varie  conftdéra- 
blcment ,  il  eft  néceffaire  d'avoir  pluficurs  rofettes 
de  différentes  grandeurs ,  &  les  plus  grandes  ont 
p'us  de  rayons  ou  pointes  que  les  autres ,  parce 
qu'il  efl  clair  qn'un  grand  cercle  fe  divife  entplus 
de  parties  données  qu'un  périt. 

On  a  ordinairement  des  rofettes  depuis  dix  lignes 
de  diamètre  jufqu'à  dix-huit  &  vingt  »&  depuis  dix 
rayons  jufqu  a  vingt ,  &  ce  diamètre  fe  prend  fans 
compter  les  rayons  ,  qui  doivent  être  tous  égale- 
ment éloignés  le;  uns  des  autres  ,  pour  divifer  les 
tuyaux  en  parties  hiea  égales  entre  elles. 

Quoique  le  nombre  des  rayons  varie  fuivant  la 
grandeur  des  rofettes,  il  ne  faut  pas  pour  cela  que 
l'écartement  de  ces  rayons  foit  le  même  à  toutes 
les  rofettes;  car  comme  enabefoin  de  différentes 
largeurs  de  d«ttcsMÛyant  les  peignes  qu'on  veut 
Caire  ,  il  y  aurait  trop  de  perte ,  fi  toutes  le»  par- 
tics  refendues  a  voient  la  même  largeur. 

Sans  entrer  ici  dans  des  calculs  de  mathéma- 
tiques qui  feroient  déplacés  ,  on  fait  que  le  rap- 
port du  diamètre  à  la  circonférence  eft  à-peu-pres 
comme  113  à  335.  Mats  pour  la  pratique  il  fuffit 
aux  ouvriers  de  (avoir  que  le  diamètre  eft  un  pen 
plus  du  tiers  du  la  circonférence. 

Cela  établi fuppofez,  qu'une  rofette  ait  dix- 
lait  lignes  de  diamètre  , .  elle  en  aura  cincjiutite 
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cinq  ou  environ  de  erreonrerence  \  ce  qei  6k 
quatre  pouces  &  demi  &  quelque  chofe. 

Si  donc  on  veut  que  l'écartement  des  rayons 
foit  de  deux  lignes  &  demie  ,  on  en  trouvera 
vingt-deux  fur  la  circonférence ,  &  les  tuyaux 
qu'on  refendra  avec  cette  rofette  ,  feront  parta- 
gés en  vingt-deux  parties  égales  ;  mais  G  l'on 
veut  leur  donner  trois  Hgnes  d'écartement ,  00 
n'en  trouvera  que  dix-huit ,  qui  diviferont  les 
tuyaux  en  dix-huit  parties. 

Si  elle  n'a  qu'un  pouce  de  diamètre  ,  ce  qui 
donne  trois  pouces  ou  trente- fix  lignes  pour  la 
circonférence,  &  qu'on  veuille  encore  donner 
aux  rayons  deux  lignes  &  demie  d'écartement,  or. 
n'en  trouvera  que  quatorze ,  un  peu  à  l'aife ,  at- 
tendu la  fraâion  qui  relie.  Si  on  leur  donne  trois 
lignes  d'écartement ,  on  n'en  aura  que  douze ,  & 
ainfi  pour  les  autres  gt ofieurs. 

Il  faut  donc  fe  pourvoir  de  rofettes  de  tons  les 
diamètres  pour  toutes  fortes  de  tuyaux  ;  car  fi  l'on 
veut  en  refendre  un  grand  avec  une  petite  ro- 
fette ,  le  nombre  des  parties  fera  trop  petit ,  et» 
parties  «top  grandes  K  &.  on  aura  beaucoup  « 
perte. 

Mais  pour  ne  pas  multiplier  à  l'infini  la  dépenfc, 
on  a  imaginé  de  faire  des  rofettes  qui  peuvent 
fe  placer  toutes  fur  un  même  manche. 

IJ  y  a  des  peigners  qui ,  avec  les  mêmes  rofettes , 
obtiennent  des  parties  plus  ou  moins  larges  daas 
les  tuyaux  qu'ils  refendent  ,  parce  qus  les  butes 
des  rofettes  font  plus  étendues  qu'à,  l'ordinaire  ; 
il  eft  facile  de  concevoir  qu'alors  fur  une  né»: 
rofette  on  refend  des  tuyaux  de  pluficurs  du- 
mètres ,  &  que  ceux  dont  les  diamètres  font  plus 
grands,  n'étant  divifés  qu'en  un  nombre  dépar- 
ties égales  à  ceux  dont  le  diamètre  eft  plus  petit, 
les  parties  doivent  être  plus  larges  ;  mais  cent 
méthode  eft  fujette  à  un  grand  inconvénient,  ce 
ce  qu'on  rifque  de  ne  point  avoir  toutes  les  par- 
tes d'une  ég«le  largeur  ,  à  moins  d'apporter  a 
cette  opération  une  attention  particulière. 
En  effet,  fi  l'on  place  le  tuyau  en  le  refendamoc 
peu  plus  d'un  côté  de  la  rofette  que  de  l'autre,  le 
côté  de  la  circonférence  qui  fera  le  plus  éloigné  dt 
centre  produira  des.  parties  fenfibfemcnt  plus  lu- 
ges que  celui  qui  en  fera  plus  rapproché  ,  ce  qui 
peut  devenir  conféquent  pour  la  fuite  de  l'ouvrage  ; 
c'efl-à-dire  ,  qu'il  peut  occafionnsr  un  dégât  a  a 
canne,  fit  une  difficulté  a  tirer  les  dents  de  lv- 
geur  &  d'épaàfleur  ,  parce  que  fi  le  tuyau  0 
pas  été  pofitivetnent  placé  fur  la  ro(etK  dans 
un  écartement  égal  du  centre,  aucunes  des  par- 
ties refendues  ne  feront  égaies  entre  el!es  en  lax- 
j  gcur,  à  caufe.qu'dles  auront  été  retendues  cha- 
cune au  point  de  ces  lames  plus  ou  «oins  eic*- 
gné  du  centre. 

Par  cette  raifon  elles  auront  acquit  chacune 
plus  ou  moins  de  largeur  ,  pmfque  I  ecartei»«: 
de»  deux,  wnnes  entre.  lefc,uclies  chacune  de  1* 
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finies  a  été  forcée  de  paffer ,  eft  plus  large  en 
-  s'éloignaot  de  U  bafe  qui  les  contient ,  qu'en  s'en 
rapprochant ,  &  que  cette  différence  de  largeur  • 
eft  l'effet  de  tous  les  rayons  divergens. 

Comme  il  eft  affez  difficile  de  rencontrer  juûe 
la  rofette  qui  convient  à  chaque  tuyau  ,  on  a 
imaginé  un  moyen  tfès-ingén'ieux  ,  qui  en  même- 
temps  qu'il  prévient  toute  méprife  a  ce  fujet,  rend 
encore  plus  folide  la  pofition  de  la  rofette  fur 
(on  manche ,  dont  le  tenon  ,  à  force  de  chanect 
de  rofetres  ,  diminue  infcnfiblemeru ,  &  les  rofet- 
tes n'y  tiennent  plus. 

On  fait  le  tenon  de  ces  manches  un  peu  plus 
long  qu'il  ne  faut ,  on  en  taraude  le  bout  ;  fit 
coand  la  rofette  eft  à  fa  place ,  on  l'y  arrête  avec 
uo  ècrou  qui  fe  termine  par-dehors  un  peu  en  cône. 

Le  carré  adapté  au  manche  ,  entre  dans  la 
rofette,  &  eft  un  peu  moins  haut  qu'elle  n'eft 
epaiffe  ,  pour  donner  lieu  à  l'écrou  de  la  ferrer. 

Une  partie  eft  taraudée  jufqu'au  bout  pour  recc* 
voir  l'écrou  qui  étant  terminé  en  cône  ,  fert  a 
régler  la  rofette  qui  convient  à  tel  ou  tel  tuyau ,  puif- 
qu'il  ne  lui  permet  pas  de  fendre  un  tuyau  dans  le 
creux  duquel  elle  ne  fauroit  entrer  ;  Si  de  p!  us  elle  fert 
auiïi  à  centrer  comme  il  faut  cette  rofette ,  <jHe 
fans  cela  on  pourroit  placer  d'un  côté  ou  dun 
autre. 

U  eft  vrai  que  ,  pour  mettre  ce  moyen  en  ufage , 
on  doit  avoir  autant  d'écrous  différens  qu'on  a 
de  rofettes  ,  &  qu'étant  fur  le  même  pas-de  vis  , 
ils  iront  tous  fur  le  même  manche  :  fans  cela  il 
faudrait  autant  de  rofettes ,  de  manches  6k  d'é- 
crous ,  qu'on  auroit  de  tuyaux  différens  à  re- 
fendre. 

II  faut  encore  avoir  foin  que  cet  écrou ,  qu'il 
feroit  à-propos  de  faire  au  tour  ,  ne  prenne  point 
fur  les  rayons,  &  ne  couvre  abfolumenr  que  la 
partie  pleine  de  la  rofette  ;  fans  cela  il  gêneroit 
l'office  êtes  rayons  coupans. 

Cet  écrou  conique  mis  en  place ,  ne  fauroit 
entrer  dans  un  tuyau,  pour  permettre  aux  rayons 
de  le  fendre,  qu'il  n'ait  le  diamètre  requis:  par 
ce  moyen  la  rofette  U  dc'end  bien  perpen- 
diculaire nn-n  dans  te  tuyau  ,  &  forme  des  parties 
bien  égales  en  tout  fens. 

Quelques  peigners  fe  fervent  encore  d'un  écrou 
entièrement  conique  6c  terminé  en  pointe  ;  mais 
il  n'eft  pas  taraudé  en-dedans  plus  avant  que 
cx'ux  dont  on  vhnt  de  parler  plus  haut  ;  i!  n'a 
rien  qui  doive  lui  donner  la  préférence  fur  l'autre, 
&  le  cltoi*  ci  pareil  fort  arbitraire. 

Le*  entailles  faite*  à  l'écrou  ,  fervent  à  recevoir 
un  /eu vr  vis  ,  dont  le  manche  efl  fembîable  à  celui 
*Uun:  vrille,  au  milieu  duquel  eft  emmanchée  bien 
to'iii  ;r.**rt  6c  rivée  pir-deflcs  une  tige  carrée  , 
pour  rxftfter  aux.  efforts  qu'on  eft  obngé  de  faire 
L*ut  Itr.ter  i'^crou  iur  U  wfette. 
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Prtmiirt' manière  de  ttftndrt  Us  tuyaux  de  canne 
evet  Us  rofettes. 

Après  avoir  donné  la  d.-fcript'on  des  rofetres  & 
de  leur  emploi ,  il  eft  à  propos  de  détailler  la  ma- 
nière de  s'en  fervir  ;  &  comme  les  ouvriers  me  me 
qui  en  ont  de  pareilles  s'en  fervent  diff.rcmmcni , 
on  va  les  paffer  en  revue. 

On  doit  le  rappeler  que  le  manche  de  la  rofette 
a  par  le  bas  une  partie  terminée  en  pointe  ;  c'eft 
par  là  qu'on  la  plante  debout  dans  une  table. 

Ce  tenon  carré  entre  dans  l'un  des  trous  de  cette 
table  ;  la  rofette  repofe  fur  l'épaulement  formé  par 
la  forte  partie  du  manche  ,  &  par  ce  moyen  rcfi«c 
aux  coups  multipliés  de  la  canne  qu'on  appuie  fur 
la  rofette  ;  fans  quoi  elle  auroit  bientôt  agrandi 
fon  trou ,  fit  paffé  au  travers  de  la  table. 

Lorfqu'à  la  fuite  du  tems  les  trous  s'agranrî  \- 
fent ,  les  rofettes  ne  tiennent  plus  folidc'mcr.t  , 
on  y  remédie  en  les  affujettitîant  par  de  peti:% 
coins  faits  avec  de  petits  morceaux  de  canne  01 
de  bois  ,  ou  bien  on  enveloppe  le  teton  avec  i:nc 
bande  de  papier,  de  façon  qu'il  entre  bien 

Il  y  a  des  ouvriers  qui,  au  lieu  de  -ointe  car- 
rées ,  font  terminer  en  vis  le  bas  du  manelu*  ;  h 
vis  tient  lieu  du  tenon  ,  &  le  corps  du  tmir.che  fort 
d'épaulement  pour  appuyer  fur  la  table. 

Mais  on  conçoit  que  ces  vis  ,  à  force  de  ferrer  „ 
auroient  en  peu  de  tems  mangé  les  pzs  de  leur 
écrou  ,  fi  la  table  feule  leur  en  tenoit  lieu. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  fait  faire  des 
écrous  dont  la  tige  eft  carrée  ,  &  tient  à  une  p'r.- 
queaufli  carrée  ,  &  on  la  fixe  au  moyen  de  qmtre 
petits  clous  aux  quatre  coins  ;  le  dedans  tft  ta- 
raudé au  pas  de  la  vis. 

Comme  la  tige  enrre  jufle  &  même  un  pen  à 
force  dans  un  trou  carré  de  même  grofleur  qu'ofT 
pratique  dans  FépaiiTeur  de  la  table ,  il  n'eft  p-s 
poflîble  que  la  rofette  fe  dérange  ,  lorfqu'avcc  une 
clef,  dont  Vitrier  embraffe  le  corps  du  m.inche  , 
l'ouvrier  la  ferre  f  inement  fur  la  table. 

On  fait  encore  des  rof-rtes  dont  les  manches  fo  r 
différens  dans  leur  parie  fupirieure ,  en  ce  qu'an' 
lieu  que  le  bout  qui  excède  ta  rofere  foit  t.  raucî  : 
en  vis,  il  l'eft  en  ccrou  ,  pour  recevoir  le  cha- 
peau ,la  vis  qui  l'accompagne,  la  rondelle  q'.si  appui? 
fur  la  rofette  ,  le  carré  qui  fert  à  le  ferrer  au  moyen 
du  tourne-vis  ,  enfin  le  bout  cor  que  qui  le  ter- 
mine ,  le  tout  fait  d'un  fetil  morc::u  de  fer,. 

Apres  avoir  recommandé  q<:e  les  cerc  us  av?c 
lefqucls  on  fixe  le*  rofettes ,  n'eréedent  peint  le 
plein  ,  6v  ni»  couvrent  peint  les  rayons  ,  il  cl 
prefq't'inuti'c  d  avertir  que  la  rondelle  ne  doit  par 
couvrir  l<*s  mène  rayons.. 

Dj  relie,  ces  rof-.'ttcî  fe  plâcenrfur  la  nb'e  ,. 
comme  on  vient  de  le  rire  ,  Si  même  l'ouvrir 
en  a  de  trois  ou  quatre  grr.jTeurî  dirTércrîes  ,  cor. 
fequcmn  enr  de  ilifiércrs  nombres  c!e  rr.\  on  .  p  u  r 
,  s'en  fervir  à,  meferc  que  lev  nivaux  qt.i  i'c  j't«;»x- 
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tent  font  plus  ou  moins  gros ,  &  ne  pas  changer 
de  place  fouvent  ,  ou  n'être  pas  obligé  de  ne 
fendre  que  ceux  qui  feroient  de  grofleur  conve- 
nable à  la  rofette  qu'il  auroit  actuellement  fous  la 
main  ;  ce  qui  prendrait  beaucoup  de  teins. 

La  hauteur  la  plus  ordinaire  de  ces  manches  eft 
telle  ,  qu'étant  en  place ,  les  rofettes  fe  trouvent 
élevées  à  environ  quatre  pouces  de  la  table. 

Voyons  maintenant  l'opération. 

L'ouvrier  eft  aflis  devant  fa  table,  où  font  plan- 
tées trois  ou  quatre  rofettes  ;  à  fa  gauche  eft  une 
corbeille  remplie  de  tuyaux  ;  &  pour  qu'elle  foit 
plus  à  fa  portée  ,  il  la  place  fur  un  tabouret. 

A  mefure  qu'il  en  a  fendu  une  certaine  quan- 
tité,  il  jette  toutes  ces  parties  dans  une  autre  cor- 
beille qu'il  a  à  fa  droite. 

Pour  les  fendre  il  en  prend  un  de  la  main  gau- 
che, le  place  fur  la  rofette  qui  lui  convient,  & 
frappe  quelques  coups  de  la  palette  qu'il  tient  de 
la  main  droite  ,  fur  le  bout  oppofi  de  ce  tuyau  , 
qui  bientôt  eft  féparé  en  autant  de  parties  qu'il 
y  a  de  rayons  a  la  rofette. 

L'ouvrier  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  ramaffer 
les  parties  à  mefure  qu'il  les  refend  ,  pour  ménager 
le  tems ,  mais  il  les  laiiTe  tomber  au  ha  fard  fur  la 
table  ;  &  quand  il  y  en  a  une  grande  quantité  qui 

Iiourroit  lui  nuire ,  il  les  jette  par  poignées  dans 
a  corbeille  placée  à  terre  à  fa  droite. 

La  palette  eft  faite  de  bois ,  &  d'une  forme  con- 
venable. On  auroit  fans  doute  pu  fe  fervir  d'un  inf- 
trument  de  fer ,  mais  en  bois  il  ménage  mieux  le 
bout  des  tuyaux  ,  on  eft  plus  maître  de  diminuer 
la  force  du  coup  ;  &  fi  par  inadvertance  on  frap- 
poit  plus  fort  qu'il  ne  faut  ,  &  que  la  canne  fe 
fendit  promptement,  on  rifquetoi'  de  donner  fur 
la  rofette  un  coup  qui  l'endommageroit  ;  au  lieu 
qu'étant  de  bois  ,  la  palette  feule  reçoit  le  dom- 
mage ,  ce  qui  n'eft  pas  de  grande  conféquence. 

Quelques-uns  lui  donnent  la  forme  d'une  petite 
pelle ,  d'autres  fe  fervent  d'un  maillet  ;  mais  il 
l'emblc  que  la  palette  frappe  plus  également. 

Comme  les  morceaux  refendus  relient  fur  la 
table  ,  &  qu'on  eft  obligé  de  tems  en  tems  de  les 
ramatTer ,  ce  qui  perd  du  tems ,  il  y  a  des  peigners 
qui  ont  une  table  dont  la  furface  forme  deux  plans 
inclinés ,  &  au  fommet  defquets  font  plantées  les 
rofettes  :  par  ce  moyen ,  à  mefure  que  les  tuyaux 
font  fendus  ,  tes  parties  tombent  à  terre  par  leur 
propre  poids  ,  &  l'Ouvrier  n'eft  obligé  de  les  ra- 
malfer  qu'a  l'heure  des  repas  ou  au  bout  de  la  jour- 
née *,  quelques-uns  économifent  le  temps  julqu'à 
étendre  une  toile  par  terre  pour  ramaiïer  tous  ces 
morceaux  dans  un  inftant  ,  &  les  mettre  dans  la 
corbeille  tout  à  la  fois. 

Autre  manière  de  monter  les  rofettes  &  de  s'en  fervir. 

Les  peigners  de  certaines  provinces  fe  fervent 
d'une  autre  forte  de  rofette ,  dont  la  différence  avec 

les  précédentes  ne  confiflc  que  d.ins  la  manière 
dam  cilss  font  montées,  L.-  nuticlu  c.l  un  ce  ma- 
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nière  qu'on  place  à  chaque  bout  une  rofette  d'ace 
grandeur  &  d'un  nombre  de  rayons  différais. 

Chacune  de  ces  rofettes  tient  lieu  de  deuxda 
autres  ;  mais  en  revanche  il  faut  être  bien  adroi:  & 
bien  attentif  :  la  moindre  négligence  peut  bleffa 
l'ouvrier  ;  cependant  leur  commodité  les  a  tut 
adopter  dans  beaucoup  d'endroits  ,  &  même  sa 
des  principaux  peigners  de  Paris  s'en  fert  par 
préférence. 

Les  manches  de  ces  rofettes  ont  ordinairemes 
dix  pouces  de  longueur  ;  ou  environ,  &  pour  et: 
tenus  plus  commodément ,  on  obferve  au  milin 
un  renflement  qui  va  en  mourant  vers  chaque  boir 
jufqu'aux  rofettes  ;  ce  renflement ,  qu'on  aomz: 
poignée  de  l'outil ,  fert  à  deux  ufages  ,  on  les  tiesr 
plus  facilement ,  &  cette  grolieur  contribue  à  f.ire 
éclater  les  tuyaux  quand  la  rofette  eft  entrée  jd"- 
qu'à  un  certain  point. 

Comme  ces  rofettes  font  doubles ,  il  eft  ce:::.i 
qu'on  ne  fauroit  ailez  les  garantir  contre  l'approcSî 
de  tout  corps  dur ,  ou  de  tomber  à  terre,  ce  qui 
briferoit  les  lames  en  très-peu  de  tenu  :  avili 
eft-il  dangereux  de  les  garder  dins  des  boites  h 
unes  contre  les  autres  ;  les  ouvriers  ont  g^and  feu 
de  les  fufpendre  à  des  râteliers,  dont  chaque  che- 
ville eft  une  pièce  de  bois  de  cinq  a  fix  poucesds 
long ,  fans  le  tenon  ,  &  de  quatre  de  largeur  ou 
environ  ,  fur  un  pouce  ou  quinze  lignes  d'épaiffecr. 

Au  milieu  eft  percé  un  trou  rond ,  plus  pet: 
que  le  renflement  du  manche  des  rofettes,  & 
auquel  communique  une  entaille  plus  petit;  ,  pour 
qu'une  fois  mifes  en  place ,  ces  rofettes  ne  puifict 
pas  en  fortir. 

Cette  cheville  eft  afiemblée  dans  une  mortaile 
qu'on  pratique  fur  une  pièce  de  bois  ,  fixée  court 
un  mur  au  moyen  de  pattes  coudées  ,  6c  elle  y 
eft  chevillée  pour  plus  de  fureté. 

Quelquefois  on  accroche  les  rofettes  aux  che- 
villes ,  de  manière  qu'elles  repofent  fur  les  rofentf 
même.  Mais  cette  méthode  eft  moins  bonne  qo« 
la  première ,  parce  que  les  rayons  de  ces  rofcrw 
doivent  être  très-minces  ,  &  par  confèquent  (al- 
ceptibles  de  fe  gâter  au  moindre  choc  ,  qu'on  ne 
pourroit  guère  éviter  en  les  ôtant  &  remettant 
fouvent  à  leur  place. 

D'autres  enfin  lient  ces  rofettes  plufteors  en- 
semble ,  &  les  fufpendent  hors  de  toute  atteiart. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  ces  dernières  n> 
fottes ,  on  en  prend  fur  une  table  près  de  foi  M 
aflez  grand  nombre ,  pour  n'être  pas  obligé  it 
fe  déranger  à  chaque  inftant;  puis  ayant  Unix: 
à  fa  droite  ,  l'ouvrier  place  entre  fes  jambes  w 
billot  monté  fur  trois  pieds  ,  &  appuyant  de  b 
main  gauche  les  tuyaux  deflus  ,  il  préfente  pour 
les  fendre  la  rofette  qui  leur  convient,  fit  tàertn 
un  peu  le  tuyau  &  la  rofette  enfemble,  il  rVapp* 
quelques  coups  fur  le  billoit ,  au  moyen  de  qw» 
la  rofette  entre  dans  cette  canne. 

Alors  il  la  lâche  de  la  nuin  gauche ,  &  con- 
nue de  frapper  île  la  droite  ,  julqu'à  ce  que  la 
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parties  foient  entièrement  féparées  fie  tombent  de 
tous  les  côté*. 

On  a  coutume  de  donner  au  billot  fur  lequel 
l'ouvrier  fend  fes  tuyaux  ,  la  forme  d'un  cône  tron- 
qué ,  dont  la  partie  fupéricure  a  peu  de  diamètre  , 
&  feulement  ce  qu'il  en  faut  pour  frapper  deffus 
fans  craindre  de  tomber  à  faux  ,  à  droite  ou  a 
gauche. 

Cette  forme  eft  très  -  commode  pour  que  les 
morceaux  tombinr  à  terre  à  mefure  qu'ils  font 
fendus,  &  ne  pein^  gêner  l'ouvrier  qui  les  ramaffe 
quand  il  y  en  a  une  très-grande  quantité  ;  au  lieu 
que  fi  le  bloc  avoit  une  grande  furface  ,  ou  s'il 
le  fervoit  d'une  table  ,  ainfi  que  le  font  quelques 
peigners  ,  il  ne  trouveroit  plus  de  place  pour 
frapper  fes  tuyaux. 

Quand  on  a  refendu  tous  les  tuyaux  dont  on  a 
befoin ,  on  ramaffe  toutes  les  parties  ,  on  les  met 
d'abord  dans  une  corbeille  ,  on  en  forme  des  pa- 
quets qu'on  lie  au  milieu  avec  de  la  ficelle  ,  puis 
on  les  range  ainfi  liés  fur  des  tablettes  pour  s'en 
fervir  au  befoin. 

Les  parties  ainfi  débitées  ne  font  qu'ébauchées , 
il  £<ut  les  paffer  à  la  filière  pour  les  tirer  d'égales 
largeur  fitépaiffeur  :  c'eit  le  travail  le  plus  délicat  , 
doot  nous  allons  donner  la  defeription. 

Manière  dt  ùt*t  Us  J<nts  à  la  filnrt. 

On  a  dit  ,  en  décrivant  les  filières  ,  qu'il  eft  à 
propos  d'en  avoir  plufieurs  ,  fo'.t  pour  la  largeur  , 
foit  pour  l'épaiffeur  qu'il  faut  donner  aux  cLnts. 

Il  eft  facile  de  concevoir  que  les  dents  doivent 
erre  minces  à  proportion  du  la  quantité  qu'on 
doit  en  p'acer  dans  un  peigne  de  longueur  deter- 
minée  :  ainfi  le  travail  du  tirage  a  la  filière  confiée 
à  leur  procurer  cette  épaiffeur. 

Il  y  a  tant  de  différens  wmotes  de  peignes  , 
c'eft-i-dirc  ,  de  nombres  de  dents  ,  fur  une  lon- 
gueur qui  varie  prefque  a  l'infini ,  qu'il  a  été  né- 
ceiTaire  aux  peigners  de  fe  faire  des  régies  pour 
les  épaiffeurs  qu'il  eft  à- propos  de  donner  aux 
dents  ,  fuivant  ces  différens  comptes,  ainfi  que 
leur  largeur;  &  pour  donner  une  idée  de  ccite 
variété ,  il  faut  favoir  qu'il  y  a  des  peignes  qui , 
fur  vingt  pouces  de  largeur,  ont  jufqu'à  quatorze 
cents  dents  .  tandis  que  d'autres ,  fur  trois  auucs 
£c  demie,  n'en  ont  quelquefois  que  neuf  cents  t 
ce  qui,  pour  le  premier ,  donne  foiiante  fit  dix 
dents  par  ponce,  tandis  que  les  autres  n'en  ont 
pas  tout- à- fait  fix. 

Les  deux  exemples  qu'on  vient  de  rapporter 
ne  font  pas  encore  les  extrémités  .le  finede  & 
groil  èreé  qu'on  rencontre  a^ez  fouverr  dans  les 
pei'riTs;  c;r  il  y  a  des  étoffes  tellement  fines, 
qu'on  eft  obiicé  de  fiirc  entrer  jufqu'à  quatre- 
vinr.t  dents  par  p<  uce  ,  &  d'autres  où  quatre  dents 
fufrtlent;  ainfi  en  f^ifant  des  peignes  a  tous  les 
termes  moyens  entre  ces  deux  extrêmes  ,  on  trou- 
vera qu'il  tant  des  dents  de  plus  de  foixanre-dix 
èp-ùffeurs  différentes ,  parce  qu'il  y  a  encore  fort 
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fouvent  des  fractions  dans  le  nombre  des  dents , 
comme  de  douze  &  demi ,  vingt  &  un  quart ,  fie 
ainfi  du  refte. 

Toutes  ces  différences  font  du  reffort  du  pei- 
gner, le  fabricant  n'a  d'autre  foin  que  de  com- 
mander un  peigne  d'une  telle  ou  tcl'e  largeur  , 
qui  contienne  tel  ou  tel  nombre  de  denrs  ,  fans 
même  prendre  garde  fi  ce  nombre  de  dents  s'ac- 
corde avec  les  règles  de  l'art  du  peigner ,  à  qui 
feul  il  appartient  de  faire  des  calculs  pour  les 
différens  nombres  qu'on  lui  demande  :  il  lui 
fiiffit  que  la  dcminde  qu'il  fait ,  s'accorde  avec  le 
genre  d'étoffe  qu'il  veut  fabriquer. 

C'eft  donc  au  peigner  à  conno  rre  l'épaifTeur 
qu'il  doit  donner  aux  dents  à  raifon  du  nombre 
qu'il  en  doit  faire  entrer  par  pouce  au  peigne. 

Ce  n'eft  pas  encore  la  feule  diffienbic  quelles 
pei.  ners  aient  à  vaincre  ;  il  faut  aufli  qu'ils  fâ- 
chent de  quelle  manière  doit  être  la  chaîne  qu'on 
veut  fabriquer  avec  ce  peigne. 

11  eft  certain  qu'une  chaîne  de  laine  ,  par 
exemple ,  n'exige  pas  une  aufli  forte  épaiffeur  de 
dents  qu'une  de  fil  ,  quoique  dans  l'une  &  dans- 
l'autre  étoffe  on  foit  convenu  qu'un  peigne  d'une 
longueur  égale  à  une  autre  doive  contenir  le  mê- 
me nombre  de  dents  :  car  ce  n'eit  pas  encore 
l'épaiffcur  des  dents  qui  doit  feule  remplir  la  lon- 
gueur du  peigne  ;  &  chaque  dent  doit  être  rete- 
nue entre  les  deux  jumelles  par  un  tour  de  li- 
gneul  haut  &  bas ,  qui  fort  fouvent  eft  plus  épais 
lui-même  que  chaque  dent  fcpais?. 

Au  relte  ,  il  fufii:  maintenant  d'obfervcr  que  les 
dents  doivent  fouvent  être  d'une  épaiffeur  b;ei 
différente,  quoique  devant  remplir  un  même  tl- 
pace  dans  un  même  nombre,  fuivant  les  différente»  * 
matières  qu'on  fe  propofe  de  mettre  en  œuvre. 

Pour  tirer  les  dents  (.'épaiffeur ,  on  fe  fert  t'e 
fiiières  ,  qui  ne  font  autre  chofe  qu'un  bout  de  fer 
large  d'environ  un  pouce ,  &  long  de  quatre  2 
cinq  ,  planté  dans  une  p;èce  de  hois  ronde  ou 
carrée ,  à  côté  d'une  lame  de  rafoir. 

l!  faut  avoir  attention  ,  en  faifant  entrer  de  fore: 
ces  deux  pièces  ,  de  leur  conferver  un  paratlc- 
lifmc  parfait  entre  elles ,  fans  quoi  il  tft  aile  de 
fentir  que  les  d:nts  feroient  plus  épaiffes  par  un 
côte  que  par  Paurre. 

La  poft'ion  rcfpcctivc  des  deux  pièces  préfente 
une  cft'ècc  de  V  ,  dont  la  pointe  offre  une  ou- 
verture ;  ar  où  pafïe  la  canne ,  qui ,  par  ce  moyen  , 
ne  faurc-ir  é're  plus  épaiffe  en  aucune  partie  de 
fi  longueur  qu'en  l'autre. 

La  p  èc<,-  d„-  fir  cil  plus  élevée  q\:e  la  lame  du 
r?fj;r  ;  c  tte  élévation  ,  qui  dt-i:  être  d'environ 
djtix  fou  es  ,  eft  néceffaire  pour  l'opération  ,  ainfi 
ou'on  le  verra  en  (on  lieu. 

A  rés  avoir  placé  la  fi'  ère  dont  on  veut  fe  fer- 
vir ,  for  une  table  ou  fur  un  billot ,  au  moyen 
*!cs  enuilles  qui  y  font  pratiquées,  l'ouvrier  met 
à  fes  cotés  des  boites  dont  l'une  contient  les 
morceaux  de  canne  qui  ne  font  qne  retendus  , 
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&  l'autre  les  reçoit  à  mefure  qu'il  les  met  d'é- 
paiflewr. 

La  pofnion  des  filières  devant  l'ouvrier  doit 
être  telle  que  le  bout  de  fer  fe  trouve  à  droite, 
6Via  lame  du  rafoir  à  gauche  ,  le  dos  vers  l'ou- 
viier  ,  qui  procède  comme  on  va  le  voir. 

11  prend  dans  la  botte  une  poignée  des  dents 
qui  ne  font  que  refendues ,  &  les  met  fur  la  table  ; 
il  les  p.fle  à  la  filière  l'une  après  l'autre  ,  ayant 
foin  que  l'écorce  touche  le  bout  du  fier ,  fit  non  pas 
la  lame  du  rafoir  ,  parce  que  e'eft  cette  ccorce 
qui  ,  par  fa  dureté ,  donne  de  laconfiflance  aux 
dents  &  quelquefois  méms  lorlqu'elles  doi- 
vent être  fort  minces ,  cette  ëcorce  relie  prefque 
feule. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  tirer  ta  dent  d'épai.Teur 
d*un  bout  à  l'autre  du  premier  coup ,  car  il  faut 
toujours  la  place  des  doigts  qui  la  tiennent  ;  & 
même  à  caufe  de  l'effott  qu'on  a  à  faire,  cette 
place  peut  avoir  un  pouce  ou  un  pouce  &  demi 
de  long. 

Oa  ne  fait  donc  guère  pafTer  dans  la  filière 
de  la  première  fois  qu'environ  les  deux  tiers  de 
la  longueur  ,  enfuite  on  la  retourne  bout  pour 
bout  ,  i'écorce  toujours  du  côté  du  fer  ,  6c 
on  enlève  l'épaifleur  qui  étoit  refléc  entre  les 
doigts. 

Cette  façon  n'eft  pas  fufttfante  pour  donner 
aux  dents  l'épaifleur  qu'elles  doivent  ivoir;&,  quel- 
que foin  qu'on  y  apporte  ,  on  ne  fauroit  du  pre- 
mier coup  les  rendre  parfaitement  égales  d'un 
bout  à  l'autre  :  il  faut  de  toute  nîceflité  les  paf- 
fer  dans  d'autres  filières  qui  ne  margent  que 
fort  peu  .  fit  par  ce  moyen  on  eft  afluré  d'une 
égalité  d 'épaifleur  qu'une  opération  trop  préci- 
pitée ne  pourvoit  jamais  leur  procurer. 

Quoique  la  filière  femble  fuffifante  pour  don- 
ner aux  dents  la  largeur  6k  l'épaifleur  qui  leur 
font  néceflaires ,  il  eft  certain  que  l'adrefle  de 
l'ouvrier  y  contribue  beaucoup  :  ainfi ,  fans  une 
grande  attention  fit  même  beaucoup  d'habitude 
de  ce  travail ,  il  eft  affez  difficile  de  tirer  les  dents 
d'une  largeur  fit  d'une  épaifltur  bien  égales  : 
l'ouvrier  termine  d'abord  toutes  les  dents  lur  leur 
largeur ,  puis  fur  leur  épaifleur ,  &  les  met  dans 
une  boite  pour  conferver  l'aflbrtimcnt  qu'il  en  avoit 
fait  d'abotd  en  les  refendant  à  la  rofette  ou  autre- 
ment. 

Pour  opérer, l'ouvrier  t;ent  de  la  main  gauche  une 
poignée  de  dents  qull  va  y  pafler,  pour  n'être  pas 
obligé  de  les  prendre  une  à  une.  Commece  travail  eft 
ati'ci  fatigant  pour  les  mains ,  il  eft  à  propos  d'avoir 
un  doigtier  de  peau  au  pouce  fit  à  l'index ,  pour  n'ê- 
tre pas  coupé  par  les  vives-arêtes  des  dents  qui 
gliiTent  tant  loit  peu  entre  les  doigts. 

On  a  vu  qu'il  falloit  que  le  fer  des  filières  fût 
plus  élevé  que  la  lame  du  rafoir  d'environ  deux 
po-ices  ;  il  eft  à  propos  d'en  ufcr  ainfi  à  toutes, 
&  meme  au  moyen  d'un  petit  coin  de  bois  pla- 
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cé  entre  ces  deux  pièces ,  on  leur  procure  un  pea 

plus  d'écartement  par  ie  haut  qoe  par  le  bas , 
afin  qu'en  paflantune  dent ,  on  ne  (bit  pas  obligé 
de  la  réduire  du  premier  coup  a  l'épatû<  or  qu'el- 
le doit  avoir  ;  &  comme  il  eft  à  propos  ,  poor 
la  perfeâion  du  travail ,  d'y  parvenir  petit  a  pe- 
tit ,  on  en  vient  a  bout  en  defeendant  iribfi- 
blement  la  dent  dans  la  partie  plus  étroite. a 
qui  mange  peu-à-peu  l'excédent  de  ce  quelle 
doit  avoir  do  grofleur. 

Pour  èrre  fur  de  defeendre  toujours  à  unmèee 
point ,  on  a  foin  de  tenir  ce  morceau  ou  coia 
de  bois  un  peu  en  pente  du  côté  de  Tourner  : 
par  ce  moyen  il  n  y  a  que  la  partie  élevée  qui 
arrête  la  dent  à  une  même  élévauon  ;  ce  qui  ec 
feroit  pas  mufti  exaô ,  fi  l'on  s'y  prenoit  de  toute 
aurre  manière. 

Ce  moyen  fournit  un  expédient  p  ompt  &  (ùr  pour 
donner  aux  dents  un  peu  plus  ou  un  peu  moins d'é» 
pai fleur;  car  en  mettant  un  morceau  de  bots  «Tuas 
épaifleur  convenable  fur  le  coin  qui  y  cfl  déjà ,  b 
dent  defeendra  plus  ou  moios  é paille ,  fcloa  k 
befoin. 

On  fera  donc  maître  alors  de  déterminer  i  et 
degré  bien  exact  l'épaifleur  des  dents  ;  mais  il  faut 
faire  attention  de  ne  pas  faire  décrire  par  laliac 
de  rafoir  fit  la  pièce  de  fer  un  angle  bteoouvcn; 
car  les  dents  fur  leur  épaifleur ,  au  lieu  d'être  pla- 
nes ,  fe  trouveroient  avoir  une  furface  incline*  à 
l'autre  ,  ce  qui  feroit  dèfeâueux. 

Quand  même  on  chercheroit  à  y  remédier  es 
faifant  pafler  au  fond  de  la  filière  le  côté  qui  avoii 
été  au  premier  coup  en-deffus  ,  on  n'obàendrw 
pas  une  furface  plane,  mats  on  verroit  au miuea 
un  angle  formé  par  la  rencontre  de  d;ux  plan»  in- 
clinés, ce  qui  devient  infenfible  lorfque  l'écartc- 
ment  des  pièces  de  la  filière  eft  peu  considérable. 

On  peut  encore ,  par  un  aurre  moyen ,  donm: 
plus  ou  moins  d'épai fleur  aux  dents  ,  lors  ahtt 
qu'on  n'a  pas  de  filières  de  tous  les  écarteae" 
poffibles  ;  fit  c'eft  ainfi  que  les  ouvriers  en  ton 
genre  viennent  à  bout  de  fupplèer ,  par  un  pc* 
d'induftrie  ,  au  nombre  d'outils  dont  ils  ne  font 
pas  fufttfamment  pourvus. 

Ce  moyen  confifte  à  tirer  la  dent  obliquent-' 
a  la  filière  du  côté  du  fer  ;  ce  plus  ou  aom 
d'obliquité  fait  mordre  la  lame  de  rafoir  plus  « 
moins ,  d'où  fuit  une  épaifleur  telle  qu'on  la  défrt- 

II  ne  faut  cependant  pas  ufer  de  cet  expédia* 
habituellement  ;  car  comme  on  ne  fauroit  rtçi' 
parfaitement  l'obliquité  qu'on  prend  ,  oa 
des  dents  plus  minces,  oc  d'autres  plus  épai:c» . 
ce  qui  eft  d'une  très-grande  confêquence ,  corn* 
nous  le  dirons  lorfque  nous  en  ferons  au  **rjT 
des  peignes. 

Comme  cette  première  opération  ne  sert  ?a'« 
ébaucher  les  dents  ,  on  n'y  apporte  pas  tous  '*> 
foins  poffibles  ;  c'tft  à  les  finir  qu'on  donne  ton* 
l'attention  qui  leur  cfl  néceflairc. 
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Manière  de  paffer  les  dents  en  largeur. 

Après  avoir  tiré  les  dents  d'épaiffeur ,  comme 
•n  vient  de  le  voir  ,  on  les  parte  en  largeur  ; 
&  pour  cet  effet  on  fe  fert  d'une  filière. 

Elle  eft  ordinairement  compofée  de  deux  lames 
de  rafoir ,  &  toute  la  différence  ne  confifle  que 
dans  l'écartcm^nt  de  Ces  deux  pièces  ,  plus  con- 
fidcrablc  fuivant  la  largeur  qu'il  eft  à  propos  de 
donner  aux  dents. 

Les  tranchans  de  ces  lames  doivent  Être  pofés 
obliquement  l'un  à  l'autre ,  comme  les  deux  jam- 
bages  d'unV  ,  qui  ne  (croient  pas  réunis  par  en 
bas ,  mai*  qui  tendroient  feulement  à  fe  réunir  ; 
6c  c'eft  l'efpace  qui  refte  entre  ces  deux  lames  , 
qui  détermine  la  largeur  des  dents. 

Voyons  la  manière  de  paffer  les  dents  par  cette 
filière. 

On  place  la  filière  par  fon  tenon  fur  la  table  ; 
l'ouvrier  s'affied  en  face  de  ta  table  ;  &  prenant 
les  dents  l'une  après  l'autre  dans  une  boite ,  de 
la  main  droit j  ,  il  les  fait  palTer  dans  la  filière 
en  tirant  à  lui  ;  Se  pour  être  plus  fur  de  ne  pas 
▼arier  dans  ce  travail  ,  il  tient  de  la  main  gau- 
che un  petit  bâton  qu'il  appuie  fur  la  dent  , 
ce  qui  la  force  d'être  bien  à  plat  fur  un  petit  mor- 
ceau de  bois  ,  qui  ,  comme  à  la  filière  dont 
nous  nous  entretenions  fur  la  fin  de  l'article 

firécédent ,  détermine  l'écartement ,  en  forçant  les 
a  mes  d'être  un  peu  plus  écartées  du  haut  pour 
faciliter  l'entrée  de  la  dent  ;  &  par  ce  procédé  il 
eft  fùr  de  donner  une  largeur  parfaitement  égale 
a  toutes  celles  qu'il  parte  dans  cette  filière. 

Il  ne  faut  pas  que  le  petit  bâton  avance  avec 
la  dent ,  a  mefure  que  (a  main  droite  la  tire  ; 
mais  il  doit  toujours  être  appuyé  ferme  fur  le  coin 
de  bois  entre  les  deux  lames ,  pour  empêcher  la 
canne  de  s'élever  à  droite  ou  à  gauche ,  &  fixer 
plus  fûrement  l'opération. 

Lorfque  la  dent  eft  mife  de  largeur  par  un  bout , 
on  la  parte  par  l'autre  avec  les  mêmes  précau- 
tions ,  fit  ce  procédé  ,  qu'il  eft  affez  long  de  bien 
décrire ,  eft  fort  court  par  lui-même. 

Il  faut  avoir  attention  en  finiffant,  qucl'écor- 
ce  de  la  dent  fe  trouve  en-dertous  ;  &  pot^r  ne 
rien  lai  (Ter  à  défirer  fur  cette  opération  ,  il  eft 
à  propos  de  favoir  qu'on  doit  paner  chaque  dent 
pour  fa  largeur ,  quatre  fois  à  la  filière  au  moins  , 
favoir,  deux  fois  par  un  bout,  l'écorce  en-def- 
fus  ,  puis  en  deffbus,&  deux  fois  de  la  même 
façon  brfqu'on  l'a  changée  bout  pour  bout. 

II  femble  qu'il  devroit  fuffire  de  ne  les  paffer 
que  deux  fois  en  tout  dans  ia  filière  ;  mais  fi 
l'on  fait  attention  que  les  lames  font  plus  écar- 
tées par  le  haut  que  par  le  bas  ,  on  fentira  la  né- 
ceffité  de  corriger  par  un  fécond  partage  l'angle 
que  le  premier  a  laiffé. 

Je  n'ai  infifté  fur  les  détails  de  cette  opéra- 
tion ,  que  parce  que  beaucoup  de  peigners  ne 
portent  pas  jufque  -  là  leur  attention  ;  le  bifeau 
Arts  b  Maiers.  Tome  V.  Part.  H. 
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ou  talut  qui  refte  aux  dents  ,  les  rend  plus  foi- 
bles  à  cet  endroit  ;  &  quand  on  vient  à  monter 
les  peignes ,  la  force  dont  on  ferre  le  fil  pour 
arrêter  les  dents  entre  les  jumelles  ,  fait  écailler 
cette  partie  qui  fe  trouve  trop  foible  ;  les  jumelles 
fe  rapprochent ,  le  ligneul  qui  les  entoure  fe  re- 
lâche ,  les  dents  vacillent  &  fe  couchent  enfin 
d'un  côté  ou  de  l'autre. 

C'eft  ainfi  qu'en  rapportant  lesufages,  je  tâche 
toujours  de  corriger  les  erreurs. 

Quel  remède  cil -il  portible  d'apporter  à  cet 
inconvénient ,  s'il  arrive  pendant  là  fabrication 
d'une  pièce  d'étoffe  t  de  toile  ?  Comment  départer 
la  chainc?  Et  quan.i  cela  feroit  facile,  le  change- 
ment de  peigne  nVpircroit  -  il  pas  toujours  quel- 
que dit'aut  à  l'étoffe  ?  Que  de  raifons  pour  don- 
ner aux  peignes  toute  l'attention  dont  ils  font  fuf- 
ceptiblcs  ! 

Il  faut  donc  faire  avec  foin  toutes  les  opéra- 
tions qu'on  fait  fubir  aux  dents ,  &  prendre  garde 
de  ne  pas  trop  en  emporter  fur  la  largeur  ni  fur 

l'épaiffcur. 

Si  elles  font  trop  étroites ,  elles  n'appuieront  pas 
fur  les  jumelles ,  &  ballottant  fans  cette ,  elles 
périront  promptement  ;  fi  elles  font  trop  min- 
ces, une  même  longueur  de  peigne  n'en  contien- 
dra pas  une  même  quantité  :  enfin  le  moindre  dé- 
faut dans  les  parties  ,  entraine  la  défcâuofité 
totale  du  peigne. 

Voyons  maintenant  la  demi  ire  façon  qu'il  con- 
vient de  donner  aux  dents  avant  de  monter  le 
peigne* 

Manière  de  pa/Ter  les  dents  à  la  filière  ,  pour  lettr 
donner  l'èpaijffiur  convenable  à  tel  ou  tel  compte 
de  peigne  auquel  on  Us  defiine. 

Les  filières  dans  Icfquelles  on  parte  les  dents  ; 
ne  fervent  qu'à  les  préparer ,  du  moins  pour  leur 
épaiffeur. 

La  première  fois  qu'on  les  parte ,  s'appelle 
ébaucher  ou  dègrvj/îr  les  dents  \  la  féconde  fert  à 
les  tirer  de  largeur ,  6k  la  troiftéme  fert  à  les  finir 
ou  affiner. 

C'eft  de  cette  dernière  opération  qu'il  faut  met- 
tre le  detaii  fous  les  yeux  du  lecteur. 

La  filière  qu'on  emploie  à  cet  ufige  ,  diffère  de 
celles  qu'on  a  vues  plus  haut  ,  en  ce  que  le 
bout  de  fer  eft  mobile ,  &  peut  s'avancer  ou  fe 
reculer  par  le  fecours  d'une  vis  ;  la  laine  de  rafoir 
eft  immobile  comme  aux  autres. 

Par  ce  moyen  on  eft  affuré  de  donner  à  toutes 
les  dents  une  parfaite  égalité  d'ép-iueur  qu'aucun 
autre  moyen  ne  pourrait  leur  procurer. 

La  pièce  dans  laquelle  parte  la  vis  pour  faire 
mouvoir  l'autre  pièce  ,  étant  très-forte  ,  ne  per- 
met aucun  écartement  forcé  ,  d'où  fuivroit  de  la 
variété  dans  1  epairtcur  des  dents.  Du  refle  ,  on 
parte  les  dents  comme  aux  autres  filières. 

11  faut ,  dans  toutes  les  opérations  qu'on  fàk 
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futur  aux  dents  pour  les  tirer  d'épaiffeur  ,  avoir  | 
foin  que  l'écorce  fuit  toujours  du  côté  du  fer  ,  I 
&  quelle  ne  touche  jamais  à  la  lame  de  rafoir. 

On  fc  fert  d'une  cfpèce  de  filière  ,  dont 
la  vis  parte  dans  un  morceau  de  fer  qui  eft  tarau- 
di  ,  &  pouffe  une  pièce  dans  laquelle  entre  un 
collet  qu'on  pratique  au  bout  de  la  vis ,  &  qui 
étant  rivé  par-deffus ,  fans  cependant  avoir  perdu 
la  liberté  de  tourner  ,  rappelle  cette  pièce  quand 
on  dhourne  la  vis  pour  donner  plus  d'écattement 
à  la  filière. 

La  méthode  que  je  rapporte  ici  cft  fans  con- 
tredit la  meilleure  pour  s'alïurcr  de  l'épaiffcur  des 
dents  ;  mais  par  un  malheur  attaché  à  tons  les 
bons  procédés ,  elle  n'eft  prefque  pas  en  ufage  : 
les  peigners  fe  fervent  ordinairement  des  filières  à 
ébaucher  ,  avec  lesquelles  ils  terminent  les  dents  , 
en  s'afftirant  du  mieux  qu'il  leur  eft  pofliblc  de 
l'écartemcnt  dont  ils  ont  befoia. 

Puifque  nous  en  fommes  au  point  effemiel  de 
la  fabrique  des  peignes ,  je  veux  dire  l'épaiffeur 
qu'il  convient  de  donner  aux  dents ,  félon  le  nom- 
bre qu'on  doit  en  faire  entrer  dans  une  longueur 
donnée  du  peigne  ,  il  eft  à  propos  de  remarquer 
que  c'eft  à  ce  travail  qu'on  diftingue  l'habite 
homme  de  l'ignorart,  l'ouvrier  que  gui  Je  le  gé- 
nie ,  de  celui  qui  ne  fuit  qu'une  aveugle  routine. 

La  détermination  de  l'épaifteur  convenable  aux 
différentes  dents  n'eft  pas  une  chofe  aifée  à  faire  : 
il  femble  naturel  que  celles  dont  on  fera  tenir 
une  plus  grande  quantité  dans  un  pouce  de  pei- 
gne, par  exemple  ,  doivent  être  plus  minces  que 
ii  dans  le  même  efpace  on  en  faifoit  entrer  beau» 
coup  moins;  ce  n'eft  cependant  pas  toujours  cette 
règle  qu'il  faut  fuivre  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'é- 
pailieur  des  parties  que  le  peigne  doit  contenir , 
mais  de  ltur  nature. 

Il  faut  d  ne  distinguer  fi  le  peigne  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  faire  doit  fer  viraux  étoffes  de  lo'.e ,  à  celles 
de  laine  ,  aux  tuiles  dj  fi! ,  ou  à  celles  de  coton  ; 
&  pour  donner  là-deffus  quelques  notions  géné- 
rales ,  on  fait  que  le-  brins  de  loie  font  tout  d'une 
longueur  ,  &  qu'étant  dépourvus  de  leur  gom- 
me par  le  décru  âge  de  la  teinture  ,  ils  font  réu- 
nis par  un  double  tors  qu'on  leur  donne. 

Airfi  desfeiz£  &  quelquefois  vingt  brins  dont 
on  compofe  chaque  ôîivifion  d'une  t  haine,  ck 
qui  patient  entre  deux  dénis  ,  on  n'en  forme  pas 
un  feul  &  même  brin,  &  ils  ont  la  Incité  de 
fe  porter  fuiv.»nt  la  hauteur  des  dems  :  on  n'eft 
donc  point  gêné  pour  l'écartemcnt  ,  &  l'on 
peut  en  taire  entrer  jufqu'à  cinquante  dans  un 
pouce  de  long.  Les  ouvriers  fe  Ârvent  dans  ce 
cas ,  de  cette  expreffton  ;  U  matière  Je  la  chaîne 
s'emplit  pat. 

Le  fil  de  lin  ou  de  chanvre ,  dont  on  fait  des 
toiles,  quoique  dans  la  filature  chaque  brin  ne 
foit  pas  couché  de  toute  fa  longueur ,  m^i*  pris 
par  Ion  milieu  &  couché  double ,  eft  cependant 
plus  dur  Ôc  plus  ferré. 


Il  n'eîl  perfonne  qui  n'ait  vu  travailler  an  cor* 
dier  ;  voici  comme  il  s'y  prend  :  il  entoure  fou 
corps  d'une  certaine  quantité  de  fils  de  lin ,  on 
de  chanvre  ,  qui  ont  été  paffés  au  [er*n ,  &  (bot 
par  conféquent  entre  eux  à  peu-près  parallèles;  il 
noue  les  bouts  des  plus  longs  derrière  fou  do», 
ck  arrête  ainfi  le  tout  à  la  hauteur  de  fa  cein- 
ture ;  il  prend  l'on  fil  au  milieu  de  tous  les  brios 
qu'il  a  devant  lui ,  ck  qui  par  ce  moyen  fe  trou» 
vent  fans  ceffe  doubles. 

Une  femme  à  la  quenouille  s'y  prend  de  h 
même  façon  ,  elle  ne  tire  jamais  Ion  fil  des  bouts 
de  la  filaffe  ,  mais  du  milieu  ;  raifon  pour  laquelle 
un  voit  au  fil  moins  vi'èlafticité  &  plus  de  routait 
qu'à  toute  autre  matière. 

C'eft  pourquoi  les  dents  du  peigne  pour  les 
toiles  doivent  avoir  plus  de  confillance  &  dé- 
paiffeur  que  pour  les  toiles  de  coton  ou  Us  étof- 
fes de  laine ,  dont  la  matière  eft  par  ci  le -même 
trés-èlaftique  ;  les  parties  qui  en  compofeot  les 
brins,  font  toujours  feparées  les  unes  des  autres, 
fit  l'on  ne  parvient  à  les  unir  qu'à  force  de 
les  tordre  ;  encore  s'aperçoit  on  que ,  pour  peu 
qu'elles  codent  d'être  tendues ,  le  brin  groj&t 
à  vue  d'oeil. 

AuiTi  dans  la  fabrication  a-t-on  fouvert  ht  foi  *,  de 
les  coller  ou  de  les  huiler ,  pour  qu'elles  fe  prê- 
tent plus  aifément  à  l'emploi  qu'on  en  veut  fure. 

De  toutes  ces  obfervations  il  fuit  que  les  dents 
pour  une  étoffe  de  foie  ne  doivent  pa<  être  autH 
minces  à  proportion  que  pour  une  étoffe  de  lune 
ou  de  coton  ;  6k  en  fup;x>fant  qu'on  voulut  faire 
un  peigne  pour  une  étoffe  de  foie  qui  ex  g  it 
vingt  dents  par  pouce ,  il  ne  faudroit  pas  Lu  er 
un  atitîï  grand  efpace  entre  chaque  dent,  qneû 
pour  une  même  étoffe  on  devoir  y  faire  entrer 
cinquante  dents  :  il  faudroit  que  les  premières 
fuffenc  une  fois  &  demie  plus  épaiffes  que  les 
autres. 

Mais  fi  avec  le  premier  peigne  on  vouloit  fc> 
briquer  une  étoffe  de  laine,  on  n'en pounoit pas 
venir  à  bout,  à  caufe  de  l'ép.iflfcur  de  ces  dcots, 
ou  plutôt  parce  qu'elles  n'auroient  pas  affez  c't- 
caricmcnt  entre  elles. 

Il  faut  donc  que  le  peigner  fâche  ce  qu'il  con- 
vient de  déterminer  pour  le  genre  auquel  ondet> 
rine  le  peigne  qu'il  entreprend  ,  &  qu'il  lire  ta 
dents  dune  épaiffeur  convenable  à  chacun,  & 
d'une  largeur  proportionnée;  car  c'eft  un  principe 
reçu,  que  ce  qu'elles  perdent  en  épauTeur,  oa 
le  leur  donne  en  Vargeur  :  par  ce  moyen  la  force 
en  eft  un  peu  augmentée. 

Telle  eft  la  méthode  que  l'expérience,  de  coc* 
cert  avec  la  théorie  la  mieux  cnteo.iue ,  a  fa 
adopter  par  n  <s  plus  habiles  peigne»  ,  &  ils  ont 
fur  cela  établi  de*  règles  dont  ils  ne  s'éc-nent 
que  dans  quelques  occafions. 

Pour  fuivre  la  méthode  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  on  fe  fert  d'une  jauge  ,  dans  l'entaille  de  la- 
quelle on  place  un  nombre  déterminé  de  dcots  : 
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mais  on  a  eu  foin  auparavant  de.s'affurer  que 
pour  tel  compte  de  peigne  cette  entaille  ,  qui 
n'a  ordinairement  qu'un  pouce  dz  large  ,  doit 
contenir  un  nombre  connu  de  dents. 

Si  elle  en  contient  moins  que  le  nombre  connu  , 
c'eft  un  ligne  alTuré  qu'elles  font  un  peu  trop 
épaiffes  pour  le  pngne  qu'on  veut  fiire  ;  fi  au 
contraire  elle*  tiennent  trop  au  large,  on  en  con- 
clut avec  raifon  qu'elles  font  trop  minces  ;  il  faut 
donc  refferrer  ou  relâcher  la  filière  juf^u  à  ce 
que  la  j*i  ge  fc  trouve  être  la  inclure  exad.*  de 
ce  nombie  de  dt.n'*. 

11  eft  certain  que  par  un  fcmbîab'e  precidé  l'on 
ne  rifque  pas  d:  faire  l'ouvrage  au  hafard.* 

On  n'emploie  que  les  tlcnts  qui  ont  été  jaugées  : 
celles  qui  le  for.t  trouvées  trop  épailLs  ,  peuvent 
être  repaiTees  à  la  filière  ;  mats  celles  qui  loin  troj> 
minces  doivent  être  abfoLmenr  rejetées  &  mifes 
en  réferve  pour  un  autre  peigne  ,  auquel  elles 
pourront  certainement  convenir. 

Il  arrive  fonvent  que  l'entai. le  ou  jauge  doit 
contenir  un  plus  petit  nombre  d--  dents  par  rap- 
port à  certains  peignes  ,  que  par  rapport  à  un 
autre  :  je  m'explique. 

Comme  nous  venons  de  voir  que  l'épa  lT-'ur  des 
dents  ne  dépendoit  pas  toujours  du  nombre  qu'i» 
don  en  entrer  dans  un  efpace  dé'erminé  du  peigne , 
mais  de  l'emploi  qu'on  doit  leur  donner,  ck  que 
les  efp.ces  qui  doivent  les  féparer  les  unes  des 
autres  font  l'objet  auquel  on  doit  faire  attention  , 
toutes  chofe*  égales  d'ailleurs  ,  &  les  combinat- 
ions  étant  une  lois  faites  de  l'épaiffeur  des  dents 
&  de  l'écartemc  it  qu'on  doit  obferver  entre  elles  , 
il  eft  toujours  à  propos  de  vidtr  un  peigne  autant 
u'il  eft  pufiblc  ,  pourvu  que  ce  n:  foit  pas  aux 
épens  de  l.«  folidité  ;  car  il  tft  confiant  qoe  plus 
les  dents  font  larges  &  épaiffes  ,  plus  le  peigne 
a  d--  folidité. 

D'ailleurs  ,  en  cherchant  à  vider  ainfi  les 
peignes  ,  on  peut  donner  aux  dents  une  courbure 
qui  leur  foit  préjudiciable  ,  &  les  fils  de  la  ebaine 
ne  feront  pas  mus  auflî  librement  que  fi  l'efpace 
à  parcourir  c;ou  libre  ;  il  fuit  de  ce  défaut  une 
raie  fur  route  la  longueur  de  l'étoffe  ;  &  fi  le-  même 
défaut  fe  répète  plufieursfois  dans  un  môme  peigne, 
ce  font  autant  de  dcfe&uofités,  telles  qu'on  en  voit 
fbuvent  dans  les  petites  étoffes  qui  en  font  plus  fuf 
ceptibles ,  même  les  taffetas  des  Indes  ,  &c. 

Ce  que  je  dis  eft  fi  vrai ,  que  j'ai  connu  plu- 
ficurs  peigners  qui  n'ont  jamais  pu  rétifiir  à  faire 
paffer  un  peigne  paffablc  dans  les  cornets  Jim  .  & 
j'ai  eu  occafion  de  m 'apercevoir  que  ce  défaut 
provenoit  de  l'inégalité  dans  TépaiiTeur  des  d.nts  , 
ainfi  que  dans  leur  largeur. 

La  connoiffance  eflentielle  pour  les  peigners  , 
cE  donc  l'épaiffeur  relative  à  donner  aux  diffé- 
rentes dents  fuivant  les  diffère ns  peignes  ;  fans 
cette  connoiffance  ,  ils  ne  parviendront  jamais 
à  travailler  que  par  routine. 

Lotfqu'on  a  tiré  une  certaine  quantité  de  dents 
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à  l'épaiffeur  qu'on  croit  convenabte  dans  la  der- 
nière filière ,  on  en  met  un  nombre  connu  dans 
la  jauge  ;  &  fi  elle  en  contient  plus  qu'il  ne  faut  , 
l'ouvrier  écarte  un  tant  foit  peu  la  lame  de  la  filière  , 
&  Us  rend  par  ce  moyen  un  peu  plus  épaitTos  ; 
il  la  refferreau  contraire,  fi  elles  fe  font  trouvées 
trop  épaiffes  ;  mais  il  eft  certain  que  les  dents 
trop  minces  ne  fauroient  qu'être  miles  à  part  pour 
un  autre  peigne. 

Quant  à  celles  qui  font  trop  épaiffes  ,  on  peut 
ou  les  réferver  pour  un  autre  peigne,  ou  les  rc- 
paffer  a  la  filière. 

La  variété  d'é.>aiffeur  des  dents  ne  provient 
pas  tou  ours  de  l'ecartcmcnt  de  la  filière:  la  mtin 
de  l'ouvrier  y  cor.Mbue  beaucoup  ;  car  fi  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  il  ne  tire  pas  bien  droit 
a  lui  les  dents  qu'il  fait  paffer  à  la  filière ,  il  leur 
c'onne  plus  ou  moins  d'epaiffeur  félon  qu'il  s  eft 
plus  ou  moins  écarté  de  cette  ligne  directe. 

Mais  peur  n'être  pas  obligé  de  recommencer 
la  b.fognc  faite  ,  quand  on  en  a  beaucoup  ,  on 
les  jauge  ,  &  ce  qui  eft  bon  eft  mis  à  part  peur 
le  peigne  actuel,  &  toutes  les  jaugées  où  il  s'en 
trouve  plus  ou  moins  font  ferrées  dans  des  boites 
avec  des  numéros  pour  fervir  au  befuin ,  &  c'eft 
de  la  befogne  d'avance. 

On  a  pour  cela  des  boîtes  à  double  comparu- 
ment ,  qu'on  place  fur  des  rayons  contre  le  mur  f 
&  dont  on  peur  former  un  corps  de  tiroirs. 

Si  l'on  fuppofe  que  les  dents  font  parfaitement 
tirées  à  l'épaiffeur  convenable  ,  on  n'a  pas  encore 
pour  cela  atteint  le  but  qu'on  fe  propote  par  rap- 
port à  la  précifion  que  ce  travail  exige. 

Si  les  dents  font  d  une  telle  épaiffeur  qu'elles  rem- 
plirent le  compte  que  le  peigne  exige ,  il  faut  encore 
avoir  attention  à  la  gioileur  du  fil  ou  ligneul  qui 
doit  les  entourer ,  ck  qui  doit  lui  -  même  être 
aiîujetii  à  des  grolTeurs  différentes  ,  félon  les 
différens  comptes  ;  fans  cette  précaution  t 
vingt  dents ,  par  exemple  ,  qui  doivent  oc- 
cuper une  demi  pouce ,  en  occuperont  un  tout 
entier ,  fi  le  fil  dont  on  les  entoure  eft  trop  gros. 

Mais  ce  ligneul  varie  lui  même  de  groffeur  feloo 
qu'il  doit  entrer  un  plus  ou  moins  grand  nomtre 
de  dents  dans  un  efpace  déterminé  ,&  telon  l'ef- 
pace qu'il  convient  de  réferver  entre  les  dents. 

Nous  venons  de  voir  que  le  m^yen  qu'on  met 
en  ufage  pour  s'affurer  de  l'épaiffeur  des  dents  , 
eft  de  les  pjffer  à  la  jauge  :  c'eft  aufft  une  jauge 
dont  on  le  fert  pour  mefurer  la  grolTcur  du 
ligneul  ;  mais  elle  eft  d'une  conftrueion  toute 
différente. 

Voici  l'opération.  On  couvre  en  partie  de  ligneul 
le  cylindre  de  la  jaug:  ;  on  le  (erre  comme  il 
doit  être  fur  le  peigne  ;  on  compte  le  nombre  de 
tours  qu'il  contient  ;  &  après  s*ê:rc  affuré-du  rap^ 
port  de  cet  inftrument  avec  les  jumelles ,  on  fait 
que  telle  groffeur  conviendra  ou  ne  conviendrr 
pas  au  peigne  dont  il  s'agit. 
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Il  me  refte  à  parler  de  la  dernière  préparation 
qu'on  donne  aux  dents  avant  de  monter  le  peigne. 

Dtrniire  façon  à  donner  aux  dtnts  avant  ie  les 
employer. 

Lorfqu'on  deftine  les  peignes  à  des  étoffes  grof- 
fières  ,  on  emploie  les  dents  dans  l'état  où  la 
dernière  préparation  dont  je  viens  de  parler  les 
a  mifes  ;  il  n'y  a  que  les  étoffes  de  foie  qui  exi- 
gent  une  plus  grande  délicatcffe  :  aufli  ,  lorfque 
c'eft  à  ces  étoffes  qu'on  deffine  un  peigne  ,  les 
ouvriers  ont  -  ils  foin  ,  après  leur  avoir  donné 
l'épaiffeur  fit  la  largeur  que  les  opérations  que 
nous  avons  décrites  leur  ont  procurées  ,  de  leur 
donner  une  douceur  &  une  fou,  leiïe  capables  de 
ménager  une  matière  suffi  délicate. 

Cette  dernière  façon  n'eft  pas  la  même  chez  tous 
les  ouvriers,  chacun  fait  myflère  de  la  ficrine  :  à 
l'entendre ,  c'eft  un  fecret  que  fon  voifm  ne  pof- 
ftde  pas  an  même  degré  que  lui. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  prétendus  fecrets  que 
chacun  cache  avec  grand  foin  ,  j'en  ai  décou- 
vert quelques-uns  ;  fit  pour  ne  pas  me  rendre 
complice  de  charlatanerie ,  je  vais  les  publier 
tels  que  js  les  ai  appris. 

Quelques  peigner*  font  fondre  du  favon  gras 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  bouillante  ,  fit 
dès  qu'il  eft  fondu  ,  ils  jettent  dans  cette  chau- 
dière ou  marmite  une  poignée  ou  plus  de  dents 
qui  aient  reçu  toutes  les  préparations  ordinaites, 
&  ia  font  bouillir  deux  «  u  trois  heures  environ  ; 
ils  retirent  la  chaudière  du  feu  ,  laiffcnt  refroidir 
le  tout  ,  &  retirent  les  dents  pour  les  mettre 
.  fécrar  à  l'ardeur  du  foleil ,  fi  cela  eft  poflîble ,  ou 
devant  un  feu  modéré  A  le  foleil  ne  donne  pas  , 
ou  enfin  au  moyen  d'un  posîc  ;  quand  elles  font 
bien  fiches ,  on  les  ferre  dans  des  boîtes  ou  tiroirs , 
comme  nous  l'avons  déji  dit ,  es  les  préfervant 
foigneufement  de  l'humidité. 

Il  tfl  certain  que  cette  préparation  donne  aux 
dents  une  fouplefie  &  un.-  é'aflicité  très-avanta- 
geufes  à  la  foie  ,8f  qui  contribuent  beaucoup  à  la 
durée  des  peignes;  fans  cette  précaution  ,  la  vive- 
arétc  que  conferve  chaque  dent,  &  la  tudeffe  de 
la  canne  ,  font  très  -  préjudiciables  à  la  chaîne  , 
jtifqu'à  ce  qu'un  peu  de  travail  les  ait  émou/Técs 
&  adoucies  :  c'cfl  pour  cela  que  quelqi  es  ouvriers 
frottent  les  peignes  neufs  avec  du  bois  bbnc  , 
comme  du  faule  ou  de  l'ofier ,  quand  ils  n'y  favent 
pas  donner  d'autre  façon. 

On  peut  encore  préparer  les  dents  avec  une 
leflive  compofée  d'urine  fit  d'eau  ,  dans  laquelle 
on  met  fondre  du  favon  &  du  fu if  de  chandelle  ; 
en  y  ajoute  une  quantité  afîct  confidérable  de 
fuie;  &  lorfque  le  favon  fie  lefuiffont  fondus  , 
tu  y  |ette  les  dents  ,  fit  on  les  y  laiffe  jufqu'à 
ce  qu'elles  aient  acquis  une  couleur  brune  ;  alors 
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on  les  retire  fit  on  les  met  fécher  comme  on  Fa 
vu  ci-deffus. 

Comme  on  en  prépare  ordinairement  beaucoup  a 
la  fois  ,  on  a  foin  de  les  tenir  en  garde  contre 
l'humidhé. 

Des  deux  procédés  que  je  viens  de  rapporter, 
il  eft  certain  que  le  fécond  eft  préférable  aa 
premier ,  l'expérience  m'en  a  fait  porter  ce  jb- 
gement. 

Il  y  a  une  troifième  préparation  qui  approche 
affez  de  la  dernière  ,  fie  qui  rend  les  dents  à-peu 
pris  aufli  douces  :  toute  la  différence  confine  i 
mettre  dans  la  compofition  un  peu  de  fel  dat» 
l'eau  ,  au  lieu  d'urine  ;  mais  on  y  met  la  mere 
dofe  de  fuie  ,  de  favon  fit  de  fuif. 

Ceux  qui  préfèrent  cette  dernière  recette ,  n'ont 
pas  le  défagrément  de  fentir  l'odeur  infupporti- 
ble  de  l'urine  ,  qui  eft  très-forte  quand  elle  eâ 
chaude. 

Tels  font  les  procédés  que  j'ai  recueillis  & 
divers  peigne rs. 

Quelques-uns  m'ont  affuré  qu'à  ces  ingrédient 
on  pouvoit  ajouter  de  l'alun  de  Rome  ;  (faunes 
m'ont  dit  que  fa  nature  caunîque  nuifoii  pîuôt 
qu'elle  n'etoit  favorable  ;  mais  ceux  qui  l'em- 
ploient ,  allurent  que  l'alun  n'attaque  aucunement 
l'écorcede  la  canne  ,6c  qu'elle  ne  s'attache  qu'a 
la  partie  intérieure  ;  que  comme  il  eft  effemiel 
de  ne  laiiTer  aux  dents  que  l'écorce ,  on  s'afTure 
par  ce  moyen  de  la  durée  des  dénis  ,  ciani  1» 
frottemens  multipliés  que  leur  emploi  leur  bit 
effuyer. 

Cette  remarque  n'eft  pas  dépourvue  de  fon- 
dement ;  car  en  examinant  un  vieux  peigne  ,  oa 
s'aperçoit  qu'il  n'y  a  que  la  partie  inférieure  de 
la  canne  qui  foit  endommagée  ,  fie  que  1  ccorce 
n'eft  prefque  pas  attaquée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  les  dents 
ainfi  préparées  rendent  un  peigne  bien  meilleur, 
plus  fouple  fi?  plus  doux. 

J'ai  cependant  connu  des  peigners  qui  ign»- 
roient  qu'on  pût  donne  aux  dents  d'autres  pré- 
parations que  de  les  pafferà  la  filière  fit  é'ea  faire 
un  choix  convenable. 

Je  n'ai  jamais  eu  occcafion  de  favoir  fi  ,  poer 
les  étoffes  de  laine  ,  pour  les  toiles ,  Sic  on  pr» 
paroit  les  dents  des  peignes  comme  je  viem  ie 
le  rapporter;  mais  je  penfeque  cette  méthode er 
fauroit  être  qu'avanugeufe  à  tous  les  peignes  , 
puiffjuc  ce  n  eft  pas  1  étoffe  feule  qui  en  rtewt 
de  l'avannge  ,  mais  que  le  peigne  lui-même  ea 
acquiert  plus  de  folidite  8t  dure  davantage. 

Je  dois  cependant  avertir  que  les  recettes  qvt 
je  viens  de  rapporter  ,  m'ont  été  données  p»r 
des  ouvriers  dont  j'admirois  les  peignes  ,  rcar» 
je  ne  les  ai  jamais  pratiquées  moi-même. 

En  comparant  leurs  ouvrages  avec  eeus  èei 
autres ,  e  n'ai  pu  me  défendre  de  leur  accorder 
nne  très- grand»  fupèriorité. 
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Moyens  pour  ajfembler  Us  fils  des  ligneuls. 

Le  ligncul  eft  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ,  le  fil 
«fui  fixe  les  dents  haut  &  bas  entre  les  quatre 
jumelles,  6c  qui  fert  en  même  temps  à  les  efpacer 
comme  il  faut.  Cela  pofé  ,  on  doit  fentir  que  la 
grofleur  de  ce  ligneul  varie  félon  ricanement 
qu'on  veut  obferver  entre  les  dents  :  il  faut  donc 
lai  donner  cette  grofleur  par  des  procédés  que 
je  vais  détailler. 

Ce  que  je  vais  dire  du  ligneul  propre  au*  diffé- 
rens  peignes  ,  ne  doit  s'entendre  que  du  corps 
du  peigne  ;  car  quant  aux  dents  des  liGères  ,  on 
a  coutume  de  les  arrêter  avec  le  ligneul  au  moins 
double  en  grofleur ,  tant  pour  la  force  que  pour 
Técartcment  :  auffi  a-t-on  coutume  de  faire  deux 
tours  a  chaque  dent  peut  les  tenir  plus  écartées. 

Le  fil  dont  on  fait  le  ligneul  veut  être  indif- 
féremment de  chanvre  ou  de  lin  ,  6:é  au  rouet 
•u  à  la  quenouille,  peu  importe;  mais  on  ne  lui 
donne  aucun  apprêt  :  il  doit  être  d'une  certaine 
finefle  ,  pour  quen  ajoutant  au  brin  qu'on  veut 
compofer  un  ou  pluficurs  fils ,  on  fuive  une  gra- 
dation plus  infcnhble  ,  8t  par  ce  moyen  faifir  plus 
préci rément  la  grofleur  dont  on  a  befoin. 

Ceft  pourquoi  ,  fi  à  f  x  brins  le  ligneul  étoit 
trop  fin  ,  &  que  le  feptième  qu'on  ajooteroit  fût 
nn  peu  gros ,  il  arriveroit  qu'à  fix  il  ferolt  trop 
fin  ,  fit  trop  gros  à  fept. 

Pour  faire  l'affemblage  des  brins ,  il  faut  que 
le  fil  foit  devidé  fur  des  rochets.  On  met  une 
quantité  convenable  de  ces  rochets  fur  une  petite 
cantre  ,  &  affemblant  les  bouts  du  nombre  de  ces 
rochets  qu'on  a  déterminé ,  on  tord  tous  ces  brins 
l'un  fur  l'autre  avec  un  rouet  à  filer ,  6c  on  les 
couche  air.fi ,  ne  faifmt  plus  qu'un  brin  fur  le 
rochet ,  qu'on  place  fur  la  broche. 

On  ne  donne  à  ce  ligneul  qu'autant  de  ters 
qu'il  lui  en  faut  pour  affcmbler  ces  brins  ,  &  n'en 
faire  qu'un  ;  mais  il  eft  effentiel  que  dans  toute  fa 
longueur  il  foit  également  tordu  :  ce  qu'il  eft  aifé 
de  régler  en  comptant  le  nombre  de  tours  d? 
roue  qu'on  donne  pour  tordre  la  longueur  qui 
eft  entre  labroehc  oc  la  main  de  l'ouvrière. 

Quand  cette  longueur  a  reçu  fon  tors ,  on  le 
couche  fur  le  rochet ,  on  en  prend  une  nouvelle , 
qui  eft  réglée  par  l'étendue  du  bras  ;  mais  il  faut 
avoir  grand  foin  tir  ne  pas  defferrer  les  doig  s 
dans  cetti  opération  ,  fans  quoi  le  tors  pafleroit 
au-delà  de  la  main  fur  la  partie  cornp-ife  entre 
la  main  8c  la  cantre  :  par  ce  moyen  ,  on  s'alTurc 
de  leg  lité  de  tors,  fit  le  fil  eft  très-uni  dans 
toute  ?»  longueur. 

On  obferve  de  ne  pas  trop  tordre  le  ligneul  , 
parce  qu'il  devient  trop  dur  ,  ce  qui  le  rend  diffi- 
cile à  employer. 

Il  ne  faut  pas  tordre  également  le  ligneul  de 
toutes  les  groffairs  ;  car  Te  plus  fin  feroit  trop 
mou,  6t  le  plus  gros  trop  .iur  :  on  a  cher  les 
peigne»  des  àpeu-prè*  qui  font  toujours  furn- 


fans  ,  &  dont  les  femmes  ,  à  qui  ce  travail  eft  or- 
dinairement abandonné  ,  ne  s'écartent  guère. 

Sans  cette  attention  ,  l'ouvrier  en  montant  fon 
peigne  ne  feroit  pas  maître  d'aplatir  ce  fil  pour 
le  forcer  à  ne  pas  tenir  plus  de  place  qu'il  ne 
faut  entre  les  dents.  U  n'eft  pas  poflible  d'établir 
des  règles  préci fes  pour  la  grofleur  de  ce  fil  ;  car 
les  peignes  varient  fi  fort  dans  le  compte  des  dents 
qu'ils  contiennent  ,  6c  dans  l'écartement  qu'on 
obferve  entre  elles  ,  que  l'expérience  feule  peut 
inflruire  un  ouvrier  qui  chetcheroit  ici  à  s'en 
rendre  parfaitement  au  fait. 

Manière  Je  dérider  le  fil  tordu. 

Le  tors  qu'il  eft  à- propos  de  donner  au  fil 
pour  en  former  le  ligncul  ,  lui  donne  beaucoup 
de  roideur  &t  de  dureté  ;  c'eft  la  raifon  f»ns  doute 
pour  laquelle  les  peigners  n'ont  pas  adopté  les  dé- 
vidoirs dont  l'ufagc  eft  fi  ordinaire  par-iout  ;  ils 
en  conflruifent  de  très  -  forts  6:  très  -  folides  ,  tel 
que  celui  -  ci. 

Sur  la  circonférence  d'un  moyeu  ,  font  pratiqués 
quatre  trous  à  angles  droits ,  deux  par  deux  ,  fur 
deux  lignes  ,  pour  qu'ils  ne  fe  rencontrent  pas 
au  travers  du  moyeu  :  ces  nous  doivent  être 
carrés  ;  ils  reçoivent  à  frottement  un  peu  jufte 
les  quatres  ailes  qui  forment  la  croix ,  &  au  bout 
desquelles  font  affcmblés  à  tenons  6t  mortaifes 
quatre  croiffans,  placés  fuivant  la  longueur  du 
moyeu. 

Cette  tournette  peut  changer  de  diamètre  à 
volonté ,  6c  fe  prêter  à  la  grandeur  des  éche- 
veaux ,  qui  varient  fuivant  les  guindres  où  ils  ont 
été  faits  ;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  pouffer  on 
de  tirer  à  foi  chacune  de  ces  aile*. 

11  eft  encore  nèceffaire  de  pouffer  une  des  ai- 
les ,  quand  on  veut  mettre  un  écheveau  fur  ce 
dévidoir  ou  l'en  retirer  ;  &  quand  il  y  eft  placé  , 
on  doit  la  retirer  au  point  convenable. 

Ce  dévidoir  tourne  verticalement  fur  un  axe 
qui  paffe  par  le  centre  du  moyeu  ;  ck  pour  qu'il 
n'approche  pas  trop  du  montant  ,  on  réierve  à 
cet  arbre  uu  renflement  qui  pofe  contre  le  mon 
tant ,  6c  à  l'autre  bout  eft  un  tenon  carré  par  ou 
il  entre  r'ans  ce  montant ,  qui  lui-même  eft  planté 
dans  un  billot  ou  dans  une  pierre  affez  lourde 
pour  donner  de  la  folidité  à  toute  la  machine. 

On  arrête  la  tournette  fur  fon  axe  au  moyen 
d'une  cheville  de  Lois  qu'on  met  dans  le  trou  qui 
eft  au  bout  de  l'axe. 

Pour  fe  ftrvir  de  cette  machine  ,  il  en  faut 
une  autre,  dont  voici  la  defcri|  tion.  Sur  une  plan- 
che ,  font  plantés  deux  montans  à  huit  ou  dix 
pouces  de  diftance  l'un  de  l'autre  ',  au  haut  de 
chacun  eft  une  entaille  ,  propre  à  recevoir  les 
collets  de  l'arbre  où  il  eft  retenu  par  les  che- 
villes. 

Enfuit»  du  collet  eft  réfervec  une  partie  car- 
rée, fur  laquelle  on  place  la  roue  ,  dontl'of- 
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l'écartemeot  eft  à-pen  près  égal  au  diamètre  fu- 

{>érieur  de  la  marmite  ,  pour  qu*en  tirant  le  fil 
a  planche  ne  puiffe  pas  fe  déranger.  Au  milieu  de 
cette  planche  (ont  pratiqués  plufieurs  trous  de  dif- 
férens  diamètres  pour  toutes  les  groiïeursde  ligneul. 

Au  moyen  de  cette  planche ,  on  a  les  mains  libres 
pour  diriger  le  lignsul  fur  un  afple  ,  comme  à  la  pré* 
cédente  manière,  ou  fur  un  rouet,  qui  n'a  pas  le 
même  inconvénient. 

Un  autre  avantage  que  procure  l'ufage  de  la 
planche  qui  fort  de  filière  ,  eft  d'y  attacher  la 
fourchette  entre  les  pointes  de  laquelle  paûe  le 
fil  au  fond  de  la  marmite. 

On  eft  difpenfé  par-là  d'arrêter  la  fourchette. 
A»nfi  ,  quand  on  veut  pafler  le  fil  fous  la  four- 
chette ,  on  enlève  la  planche  &  la  fourchette  à 
la  fois. 

Un  autre  avantage  eft ,  que  cette  planche  fer- 
vant  de  couvercle  à  la  marmite  ,  s'échauffe  ,  &  le 
trou  par  où  pane  le  ligneul  n'eft  jamais  bouché 
par  la  poix  qui  retombe  à  mefure  dans  la  mar- 
mite. 

Il  faut  avoir  foin  de  placer  le  rouet  bien  en 
face  de  la  marmite ,  afin  que  le  ligneul  ne  tombe 
pas  à  droite  ou  à  gauche  ;  &  même  pour  le  placer 
plus  également ,  on  fe  fert  d'une  baguette  Air  la- 
quelle il  glifle  &  qui  le  dirige  à  volonté. 

La  conftruôion  de  ce  rouet  eft  on  ne  peut  pas 
plus  fimple  ;  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  bâtis  de 
bois  ,  compofé  de  deux  pièces  afiemblées  par  les 
traverfes  à  tenons  &  mortaifes  ,  fur  lequel  s'élè- 
vent quatre  montans  affcmblés  par  le  haut  au 
moyen  de  deux  traverfes  ,  au  milieu  defquelles 
eft  une  entaille  ou  fe  place  l'axe  du  rouet  't  cet 
axe  eft  retenu  par  un  taffeau  qu'on  fixe  avec  deux 
chevilles. 

Quant  à  la  roue  ,  c'eft  à-peurprés  celle  d'un 
rouet  ordinaire ,  compoféc  d'un  moyeu ,  au  centre 
duquel  paffe  l'arbre  ,  &  fur  fa  circonférence 
font  aflemblés  fix  rayons  ,  au  bout  defquels  eft 
retenue  la  cerce  ou  cercle  de  bois  mince  avec 
quelques  clous  d'épingle  ;  les  deux  bouts  de  ce 
cercle  font  amincis  pour  être  l'un  fur  l'autre ,  fans 
en  augmenter  Pépaifleur. 

La  manivelle  eft  formée  d'un  morceau  de  bois 
de  fix  à  fept  pouces  de  long  ,  à  l'un  des  bouts 
duquel  eft  un  trou  carré  qui  reçoit  le  bout  de 
l'arbre  ,  &  l'antre  reçoit  une  longue  cheville  à 
tete ,  qui  paffe  au  travers  du  manche ,  &  lui  per- 
met de  tourner  quand  on  la  tient  dans  la  main. 

11  eft  certain  que  l'ufage  de  ce  rouet  eft  pré- 
férable à  celui  de  Pafple  ,  parce  que  la  furface  fur 
laquelle  fe  couche  le  fil  ,  étant  continue  ,  force 
la  poix  de  fe  fixer  à  l'endroit  où  la  filière  l'a  placé  ; 
au  lieu  que  les  vides  qui  fe  trouvent  à  l'afple  , 
lui  permettent  de  couler  vers  les  aile».  La  ma- 
nière de  relever  le  fil  de  deffus  ce  rouet  eft  la 
même  dont  on  a  parlé  précédemment. 

On  vient  de  voir  trois  manières  d'enduire  le 
ligneul.  La  première  conftfte  à  l'étaler  par  terre  à 
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mefure  qu'on  le  retire  de  la  marmite  ,  la  féconde 
en  le  dévidant  fur  un  afple  ,  la  uwuaèmè  enfin 
en  le  recevant  fur  un  rouet. 

Ces  trois  opérations  exigent  que  ce  travail  fe 
fafle  dans  une  chambre ,  où  le  fcul  remède  contre 
l'odeur  forte  que  cette  corapofition  exhale ,  a  été 
de  placer  la  marmite  dans  une  cheminée  ,  paroi 
le  courant  de  l'air  en  emporte  la  plus  grande  par* 
tie  ;  mais  cette  odeur  fe  fait  encore  bien  fenàr 
à  tout  le  voiftnage ,  malgré  cette  précaution  ;  c'eft 
pour  cela  que  plufieurs  peigners  ont  coutume 
faire  ce  travail  dans  une  cour  ou  jardin  ,  où  !e 
grand  air  diffipe  promptement  cette  odeur  :  on 
pourrait  même  conftruire  un  hangar  propre  i 
cela ,  qui  ne  demanderoit  pas  beaucoup  de  pUct. 

Manière  de  poijfer  le  fil  dans  une  cour  eu  ]a'ix 

Lorfqu'on  poifle  le  ligneul  en  plein  air,  il  fa: 
fubftituer  un  fourneau  à  la  cheminée  ,  non  pi 
cependant  que  cela  foit  indifpenfable  ,  puifçuoa 
pourroit  en  conftruire  une  fous  un  hangar  ;  vu 
pour  plus  de  commodité  on  fe  fert  de  fourneaui 
Chaque  pays  a  encore  fes  uftenfilcs  particu- 
liers ;  ici  on  le  fert  de  fourneaux  de  tMcJide 
terre ,  &  autre  part  de  ceux  qu'on  voit  comtm:- 
némem  dans  les  cuifines  ,  cnnflruits  en  p'itre  ,  Ac 
montés  fur  quatre  pieds  pour  être  plus  portatifs. 

Ceux  de  tôle  ne  font  autre  chofe  qu'un  cyt** 
dre  de  fer  battu  qu'on  nomme  tôle.  Le  fond  cl! 
monté  fur  trois  pieds ,  &  emboîte  à  recouvre- 
ment le  corps  du  cylindre  ,  qui  y  eft  attaché  arec 
des  rivures. 

On  a  aufti  coutume ,  pour  plus  de  folidi:è,  de 
mettre  fur  la  hauteur  deux  cercles  de  fer  ,  l'un 
au  bord  fupiricur ,  &  l'autre  en  bas. 

A  peu-près  au  tiers  de  fa  hauteur  eft  attaché 
en- dedans  un  cercle  de  fer  ,  ou  au  moins  d« 
portions  de  cercle  ,  pour  foutenir  la  grille  qta 
n'eft  elle-même  qu'un  cercle  de  fer  affez  fort , 
fur  lequel  eft  foudée  à  la  forge  ou  rivée  o« 
uantité  plus  ou  moins  grande  de  tringles  aaS 
e  fer  ,  qu'il  eft  à  propos  de  placer  tnangular* 
ment ,  &  non  à  plat ,  afin  que  la  cendre  trouna 
deux  plans  inclinés  ,  tombe  &  ne  bouche  pas  la 
intervalles ,  ce  qui  ralentit  l'aûivité  du  feu. 

Sur  le  devant  du  fourneau ,  c'eftà-dire  fe 
coté  oppofé  à  la  jointure  des  deux  bouts  de  ii 
tôle,  eft  pratiquée  une  ouverture  plus  haute qe 
large ,  qu  on  ferme  au  befoin  «vec  une  porte  en- 
trée ;  &  même  à  cette  porte  qui  fert  à  mettre  ■< 
bois  ou  le  charbon  dans  le  fourneau  ,  on  en  pr> 
tique  une  plus  petite ,  comme  a  un  poé!e  cri- 
naire. 

Cette  dernière  fert  à  donner  de  l'air  au  feu,  <p 
fans  cela  s'éteindrorr ,  ou  du  moins  fc  ralenti 
beaucoup.  La  manière  dont  on  ferme  ces  dan 
portes  avec  de  petits  loquet»  ,  eft  connue  de  te* 
le  monde. 

Pour  pouvoir  tranfporter  ce  fourneau  pluscr*- 
I  modément ,  on  y  attache  à  deux  points  opposes  de  « 
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circonférence ,  des  anfes  de  fer ,  qu'on  faifit  avec 
des  poignées  de  bois  ou  quelques  chiffons  ,  pour 
ne  pas  Te  brûler. 

Il  y  a  des  ouvriers  qui ,  quand  ils  placent  la  mar- 
mite fur  ce  fourneau  ,  avant  d'allumer  le  feu  ,  lut- 
tent les  bords  avec  Je  la  terre  à  four ,  ou  autre  , 
pour  concentrer  mieux  la  chaleur. 

Cet  eipédicnt  eft  fort  bon  en  lui-même  ;  mais 
Il  l'on  n'avoit  point  attention ,  ou  de  laitier  une 
ou  deux  ouvertures  oppofées  fur  la  circonférence  , 
ou  de  pratiquer  quelques  trous  au  haut  du  four- 
neau ,  on  verroit  infcnfiblcment  le  feu  s'éteindre  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  on  ne  fauroit  venir  à  bout 
de  l'allumer  ,  car  tout  le  monde  fait  qu'il  lui  faut 
«n  courant  d'air. 

La  marmite  étant  fur  le  fourneau  ,  il  eft  indif- 
penfable  d'avoir  un  point  d'appui  pour  placer  le 
roc  h  et  fur  lequel  eft  le  fil  ;  c'eft  a  quoi  l'on  a 
pourvu  ,  en  imaginant  de  fe  fervir  d'une  cfpèce 
de  petite  cantre  ;  &  quand  on  veut  travailler ,  on 
place  au- de Au s  de  la  marmite  la  même  planche 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  &  qui  y  eft  rete- 
nue au  moyen  de  deux  tafîeaux  qui  y  font  attachés. 

Le  rouet  fur  lequel  on  enveloppe  le  ligneul  , 
€Û  entièrement  fcmblable  à  celui  d«nt  nous  avons 
déjà  donné  la  defeription  ;  mais  comme  le  /our- 
neau  fur  lequel  on  place  la  marmite  eft  beaucoup 
plus  haut  que  le  trépied  furhquelon  la  rr.ettoit,  & 
qu'il  eftnéceffaire  que  cette  marmite  foit  beaucoup 
pl  us  bafle  que  le  rouet ,  il  a  fallu  exhauflerce  rouet  au 
moyen  des  quatre  pieds  qu'on  a  plantés  fous  fa  bafe. 

Je  dis  qu'il  faut  que  le  rouet  foit  plus  haut  que 
la  planche  ou  filière  qui  eft  fur  la  marmite  :  en 
effet ,  la  direction  fuivant  laquelle  il  faut  que  le 
fil  en  forte  pour  que  le  ligneut  foit  rond,  eft  la 
ligne  perpendiculaire ,  fans  quoi  ni  la  rondeur  ni 
la  groHTcur  des  trous  qu'on  nuroit  déterminés  n  in- 
flueroient  fur  celles  du  ligneul,  qui  fe  trouveroit 
d'autant  plus  aplati  fit  menu,  que  cette  direction 
feroit  plus  oblique. 

Aulîi  le  bâton  que  tient  l'ouvrier  à  fa  main 
gauche  ,  fert  autant  à  relever  le  fil  en  fortant 
la  filière  ,  qu'à  le  distribuer  égilcment  fur  le  rouet. 

L'ouvrier  en  opération  met  à  coté  de  lui  une 
corbeille  remplie  de  rochets  pleins  de  fil ,  &  plus 
loin  un  autre  panier  rempli  de  charbons  pour  en- 
tretenir un  feu  égal  fous  la  marmite. 

Lorfqu'on  ne  veut  pas  f-irc  la  dépenfe  d'un 
pareil  fourneau  ,  on  peut  fe  fervir  d'un  réchaud 
de  terre  de  creuftt,  dont  l'image  eft  fi  commun 
d'autres  fe  fervent  de  celui  qu'on  voit  dans  pres- 
que toutes  les  cùifincs  ;  mais  on  y  ajoute  une. 
double  porte  pour  rcgkr  plus  (Circulent  la  force' 
du  feu. 

On  peut  avec  ces  fortes  de  fourneaux  tirer  le 
ligneul  des  trois  manières  dont  j'ai  p  rié  ci-devant. 
'■  On  fe  place  où  Ton  veut  ;  l'odeur  s'évapore  pluv 
aifément ,  le  jour  eft  plus  beau  ,  &  li  poix  eft 
bien  plus  tôt  refroidie  :  ainfi  tout  engage  à  pré- 
férer cette  méthode. 

Ans  &  M«i«s,  T»me  V.  Part.  /£ 
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Les  peigne»,  à  qui  il  importe  fi  fort  que  le 
ligneul  foit  d'égale  grofieurdans  toute  fa  longueur , 
préfèrent  celui  qui  a  été  fait  dans  un  tems  froid, 
à  celui  qu'on  a  fait  dans  l'été  ou  dans  une  cham- 
bre échauffée. 

Il  eft  certain  que  quand  il  fait  froid  ,  la  poix 
eft  fur-lc-champ  figée  ,  &  que  le  ligneul  eft  à  la 

?rofleur  où  la  lilière  l'a  mis.  Cette  obfcrvation  m'a 
ait  penfer  que  dans  l'une  &  l'autre  faifon  ,  fi  Ton 
avoit  foin  de  faire  pafler  le  ligneul  flans  de  l'eau  en 
fortant  de  la  filière  ,  on  lui  procureroit  cette 
égalité  fi  recherchée ,  &  qu'on  obtient  fi  diffici- 
lement. Je  vais  propofer  au  leâeur  mes  idées  à 
ce  fujet. 

M.ycns  de  rtnirt  U  llgntul  toujours  egaî. 

Le  premier  moyen  propre  à  refroidir  prompte» 
m:m  le  ligneul ,  eft  de  monter  l'afple  ou  le  rouet 
fur  une  auge  de  bois  remplie  d'eau  :  pour  cela  il 
fuffit  de  pratiquer  au  milieu  de  l'épaitTeur  des 
deux  grands  côtés  une  mortaife  aftez  profonde 
pour  recevoir  les  tenons  arrafés  des  montans  t 
dans  lefquels  eft  une  entaille  où  repofe  l'axe. 

On  voit  que  le  fil  ne  feroit  pas  plutôt  fur 
l'afple, qu'étant  porté  dans  l'eau  ,  il  feroit  promp- 
tement  refroidi ,  &  que  la  poix  acquerroir  de  la 
confiftance.  D'ailleurs  ,  même  avant  d'arriver  à 
l'eau  ,  le  fil  placé  a  côté  d'autre  déjà  très-froid 
&  mouillé  ,  feroit  lui-même  refroiai ,  ex  ne  pour- 
rait s'attacher  au  fil  voifin. 

Ce  moyen  eft  fujet  à  un  inconvénient ,  c'eft 
que  la  rotation  élève  l'eau  &  en  répand  au  loin 
de  tous  côtés  :  par  rapport  à  l'afple ,  il  n'y  a  de 
remède  qu'à  tenir  la  manivelle  un  peu  longue  , 
&  s'éloigner  de  l'auge  pour  n'être  pas  mouillé. 

Quant  au  rouet ,  on  peut  fe  fervir  du  même 
remède ,  &  de  plus ,  placer  à  quelque  diftance 
de  la  roue  fur  le  bord  de  l'angs  une  planche  ou 
autre  chofe  qui  rabatte  la  plus  grande  partie  de 
l'eau  ;  ce  que  les  couteliers  ,  Hont  la  meule  trempe 
fans  cefle  dans  l'eau ,  appellent  rjhjt-eju. 

Lï  fécond  moyen  eft  un  peu  plus  compliqué  , 
mais  il  n'eft  pas  fujet  aux  inconvéniens  du  pre- 
mier. D'abord  on  place  le  rocher  fur  une  broche 
de  tir ,  au  haut  d'une  cantre  ,  de  la  le  fil  va  au 
fond  de  la  marmite  s'abreuver  de  poix  ,  &  parte 
par  la  filière  dont  j'ai  déjà  parlé. 

A  côté  du  fourneau  eft  phece  une  ai'ge  de  bois 
fur  fon  pied,  fit  fur  lebout.prèv  d:  la  marmite, 
s'élève  un  montant  aflemblé  à  tenons  &  m  rtaifes , 
au  haut  duquel  eft  un  cnfourcrtcm.nt  qui  reçoit 
une  poulie  de  deux  ou  trois  pouces  de  long. 

Cette  poulie  a  la  liberté  de  toiirner  fur  une 
broche  de  fer  qui  pafte  dans  l'épaiffeur  du  non- 
tant  :  au  fond  de  l'auge  eft  araché  un  bâtis  de 
bois  ,  qui  porte  une  poulie  fous  laquelle  p«(L  le 
ligneul  au  fond  de  l'eau  ;  enfin  ce  ligieul  va  fe 
dèviier  fur  l'afple  que  l'ouvrier  fait  tourner  avec 
la  main  droite  au  moyen  d'une  manivelle ,  undi* 
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qu'avec  uné  baguette  il  dirige  le  ligneul  de  la 
nain  gauche. 

Le  bâtis  du  fond  de  l'auge  eft  compofé  d'une 
pièce  de  bois ,  fur  laquelle  s'élèvent  deux  mon- 
tât» percés  par  le  haut ,  pour  recevoir  l'axe  qui 
porte  la  poulie  ;  ainû  l'écartetnent  de  ces  mpntans 
doit  être  à  peu-près  égal  à  la  longueur  de  cette 
poulie. 

Il  eft  abfolument  néceffaire  de  faire  pafler  le 
fil  fur  une  poulie  avant  d'entrer  dans  l'eau  ;  car 
comme  alors  la  poix  eft  encore  liquide ,  ft  on  le 
faifoit  gliffer  fur  le  bord  de  l'auge  ou  autre  part , 
il  perdrait  toute  la  poix  qui  a  partie  par  la 
filière  ,  &  s'aplatirait  du  côté  du  frottement. 

Manière  de  monter  les  peignes, 

■Le  métier  à  monter  les  peignes  eft  une  table 
peu  élevée  ,  montée  fur  quatre  pieds  affemblès  par 
le  bas  au  moyen  de  traverfes  ,  &  par  le  haut  a 
tenons  &  mortaifes  dans  une  forte  planche. 

Cette  table  eft  unie  au  rabot,  &  entourée  d'un 
rebord  dont  la  largeur,  outre  celle  de  la  planche  , 
eft  environ  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &  demi  , 
pour  qu'aucun  des  outils  ne  puilTe  tombera  terre. 

Au  milieu  de  la  largeur  &  fur  la  longueur 
font  pratiqués  quatre  trous  carrés  propres  à  re- 
cevoir les  tenons  des  mont  ans  ou  poupées  ,  qu'on 
y  arrête  au  moyen  de  clefs  ou  coins  qui  en- 
trent dans  leurs  entailles  ,  en  deiTous  de  la  table  , 
comme  les  poupées  d'un  tour. 

Au  haut  de  ces  poupées  &  fuivant  la  lon- 
gueur de  la  table ,  eft  pratiqué  un  trou  d'un  dia- 
mètre ûifHfant  pour  recevoir  le  canon  de  fer ,  à 
l'un  des  bouts  duquel  eft  foudée  une  pièce  car- 
rée, qui  entre  de  toute  fon  épaiffeur  dans  une 
des  faces  de  la  poupée  ,  fie  y  eft  retenue  par 
quatre  vis  à  tête  noyée  .  au  moyen  de  quatre 
trous  qu'on  y  voit.  La  longueur  totale  de  ce  ca- 
non ,  y  compris  fa  tête  ,  cil  égale  à  l'épaiffeur  de 
la  poupée  qui  le  reçoit. 

C'en  dans  ce  canon  que  pafle  le  boulon  de 
fer ,  dont  une  partie  eft  ronde  &  unie ,  &  le 
refle  eft  taraudé  dans  toute  fa  longueur }  à  la  par- 
tie pleine ,  eft  une  mortaife  carrée ,  un  peu  alon- 
jjée ,  dans  laquelle  paffe  la  clavette  dont  on  con- 
«oitra  bientôt  l'ufage. 

On  conçoit  que  le  diamètre  de  ce  boulon  , 
tant  delà  partie  pleine  que  delà  partie  taraudée, 
doit  être  tel  qu'il  puifTe  couler  aifèment  dans  le  ca- 
non à  mefure  que  l'écrou  à  oreille  l'appelle. 

Les  clavettes  fervent  a  contenir  les  jumelles  du 
peigne ,  &  le  boulon  étant  attiré  par  l'écrou  , 
leur  donne  autant  de  tenfion  qu'on  en  a  befoin 
pour  monter  le  peigne. 

La  longueur  des  boulons  doit  être  telle  qu'on 
puilTe  s'en  fervir  pour  toutes  les  longueurs  du 
peigne ,  en  changeant  les  poupées  He  place. 

Je  m'explique  :  il  faut  qu'on  puiiîe  tenir  avec 
les  clavettes  un  peigne  qui  ferait  plus  court  que 
depuis  la  première  entaille  de  la  table  d'un  côté  , 
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jufqu'à  la  féconde  de  l'autre  côté,  &  plus  long 
cependant  que  l'intervalle  compris  entre  les  deui 
du  milieu  :  par  ce  moyen  il  n'en  pas  de  longueur 
qu'on  ne  puiffe  faifir. 

Ce  te  manière  de  monter  les  poupées  du  métier 
eft  fans  contredit  la  meilleure  ;  mais  ces  boule» 
coûtent  un  peu  cher;  ÔC  j.our  épargner  la  dé» 
penfe,  beaucoup  de  peigtiers  fe  contentent  duo 
comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ;  &  l'autre 
eft  un  boulon  à  tête  :  cette  tête  repofe  contre  h 
poupée ,  &  Contient  l'effet  que  fait  le  tirage  de 
l'autre  qui  eft  avis. 

On  ne  fauroit  abfolument  blâmer  cette  méihode, 
qui  remplace  fort  bien  l'autre,  &  même  on  peur- 
roit  y  trouver  de  l'économie  de  temps  ,  puif- 
qu'on  n;  touche  qu'au  montant  à  droite ,  l'aurre 
reliant  immobile. 

La  table  ou  le  métier  dont  je  viens  de  donner 
la  defeription  ,  n'eft  pas  d'une  g-andrur  lufhïaptt 
pour  y  fabriquer  des  peignes  de  toutes  les  lon- 
gueurs ;  auffi  plufieurs  ouvriers  ont-ils ,  chacun 
félon  fon  génie  ,  cherché  à  fe  procurer  les  com- 
modités neceflaires  à  ce  travail. 

Les  boulons  à  vis  que  nous  venons  devoir, 
font  on  ne  peut  pas  plus  commodes  ;  on  donne 
par  leur  moyen  autant  fit  auffi  peu  de  tenfioa 
qu'on  en  a  befoin. 

Cette  tenfion ,  qu'on  croirait  avoir  détenu  née 
d'une  manière  fù:e  au  moyen  des  vis,  augmente 
à  mefure  qu'on  place  des  d:nts  dans  le  peigne» 
ainfi  qu'on  le  verra  en  fon  lieu  :  il  faut  donc  que 
l'ouvrier  lâche  la  visTnfenfiblement,  fans  quoi  te 
coronelles  ou  jumelles  ne  pouvant  plus  fup* 
porter  un  pareil  effort ,  cafteraient  bientôt. 

De  plus  ,  pour  faire  un  peigne  ,  on  a  befoio  de 
pafler  enire  ces  jumelles  un  inftru ment  qu'on  nom- 
me fiule  ,  fit  qui  leur  donne  l'écartement  conve- 
nab  e:  cet  uftenfile  ,  en  les  écartant ,  les  racco-f 
cit  encore  &  augmente  la  tenfion. 

On  fe  fert  d'un  autre  métier  qui  réunit  l'avan- 
tage de  pouvoir  tendre  6k  détendre  infeniîblea&est 
les  jumelles  au  moyen  du  boulon  à  vis  dt 
mont  nu  ,  &  de  le  piê;er  plus  facilemeat 
à  toutes  les  longueurs  de  peignes.  Voici  com- 
ment. 

Chaque  montant  eft  fixé  folidement  au  move 
de  tenons  a  enfourchement ,  fur  une  palets 
qui  le  déborde  de  trois  côtés ,  favoir .  de  detf 
côtés  parallèles  aux  boulons ,  d'environ  dcui  pla- 
ces ,  fit.  fur  la  face  intérieure  de  quatre  poo» 
au  moins. 

Sur  les  deux  petjts  côtés  eft  pratiquée  0* 
feuillure  qui  gliffe  fous  une  autre  pratiquée  ea  fcfl 
contraire  fousjes  tringles  ,  au  moyen  de  quoi  ces 
poupées  peuvent  s'avancer  d'une  auffi  pente  qna* 
titè  qu'on  le  juge  à  propos  le  long  de  ces  rr* 
gtes ,  qui  doivent  être  clouées  fur  la  table  bief 
parallèlement  entre  elles. 

Lorfqu'on  veut  les  fixer ,  on  ferre  contre  a 
table  une  vis  à  tète  carrée ,  qui  entre  dans  un  écr* 
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placé  fotidement  par  deffous  la  planche  on  bafe 
ce  la  poupée  de  toute  fon  épaificur  ,  qui  doit 
être  cependant  moindre  que  cette  planche. 

On  le  fert  d  une  clef  pour  (errer  cette  vis  ;  fie 
pour  ne  pas  ufer  le  bois  à  force  de  vifler  &  dé- 
▼ifler  ,  on  met  fous  la  tête  de  cette  vis  une 
rondelle  de  cuivre  qui  en  fupporte  tout  le  frot- 
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En  parcourant  les  différens  ateliers,  j'avois 
regardé  le  métier  que  je  viens  de  décrire,  comme 
le  plus  parfait  &  le  plus  commode  ;  mais  je 
vais  en  décrire  un  autre  que  la  plus  grande  partie 
des  ouvriers  eftiment  davantage ,  à  caufe  de  fa 
grande  fimplicité. 

La  table  de  ce  métier  reûemble  parfaitement 
ni  banc  d'un  tour.  On  pratique  au  milieu  une 
rainure  de  dix-huit  lignes  de  large  ou  environ  , 
fie  prefque  aufli  longue  que  la  table  même  ;  les 
montans  dont  on  fe  (crt ,  ne  font  autre  chofe  que  les 
poupées  d'un  tour.  Sa  clef  eft  faite  un  peu  en  coin 

Kur  ferrer  la  poupée  fur  la  table  ?n  entrant  dans 
□taille  ;  du  rtfte ,  les  boulons  parlent  dans  les 
poupées  ,  comme  aux  autres  métiers.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  ouvriers  qui ,  pour  diminuer 
a  dépenfe  ,  font  faire  ces  boulons  en  bois. 

Ceft  un  coilet  percé  d'une  mortaife  où  entre 
la  clavette  fur  laquelle  on  met  les  jumelles  ;  en- 
fuite  eft  une  partie  cylindrique  de  la  grofleur  du 
trou  de  la  poupée  ,  fie  enfin  le  refle  eft  taraudé 
à  la  filière  en  bois  ;  &  on  fe  fert ,  pour  ten  -'re 
les  jumelles  ,  d'un  écrou  de  bois.  Le  métier 
ainh  monté,  n'eft  certainement  pas  aufli  fol i de 
qu'en  fer  ;  mais  aufli  la  depenfe  eft  bien  moin- 
are  :  c'eft  ce  qui  engage  beaucoup  d'ouvriers  à 
le  préférer. 

Les  métiers  dont  j'ai  parlé  jufqu'ici ,  font  com- 
munément conftruits  dans  la  proportion  de  quatre 
pieds  ou  quatre  pieds  &  demi  ;  mais  cette  lon- 
gueur n'eft  pas  fuffifante  pour  beaucoup  de  pei- 
gnes ,  qui  ont  fouvent  jufqu'à  trois  aunes  Se  de- 
mie de  long. 

Il  faut  des  métiers  capables  de  les  contenir  ; 
mais  comme  ils  tiendraient  trop  de  place ,  on  les 
fait  ordinairement  de  plufieurs  pièces ,  qu'on  affem- 
blc  Se  qu'on  démonte  a  volonté ,  fuivant  le  befoin. 

Un  métier  eft  compofè  de  trois  parties ,  dont  les 
deux  extrémités  s'affèmbl'm  au  moyen  de  tenons 
qui  encrent  dans  des  mortaifes  pratiquées  fur  l'c- 
paiffeur  de  la  partie  du  milieu. 

Aux  parties  de  droite  fie  de  gauche  eft  prati- 
qué un  certain  nombre  d'entailles  ,  pour  recevoir 
le  montans ,  &  le  boulon  à  vis  fupplée  à  leur 
mobilité. 

La  longueur  totale  de  ces  trois  parties  doit  être 
de  quatorze  pieds  trois  pouces ,  pour  y  fabriquer 
à  l'aife  un  peigne  de  trois  aunes  &  demie  de 
long,  qui  ne  font  que  douze  pieds  fix  pouces  ; 
il  refte  donc  dix-fept  pouces ,  tant  pour  lcsjmon- 
tans,  que  pour  la  dtftance  des  premières  entailles 
aux  extrémités. 


Quelque-unsconftruifentce  banc  de  manière  que  la 
partie  du  milieu  eft  affemblèe  avec  des  charnières 
à  l'une  des  deux  autres ,  fie  fe  replie  par-deffus. 

Quand  on  veut  s'en  fervîr  ,  on  ahaiffe  ce 
milieu  qui  vient  fe  joindre  à  l'autre,  au  moyen 
des  tenons  &  mortaifes  :  on  peut  encore  fépa- 
rer  la  partie  du  milieu-  en  deux ,  fit  en  faire  te- 
nir une  à  un  bout ,  fit  l'autre  à  l'autre. 

On  fe  fert  encore  d'une  autre  efpèce  de  métier , 
avec  lequel  on  peut  faire  des  peignes  de  toutes 
les  longueurs  ;  ce  n'eft  autre  chofe  que  deux  mon- 
tans plantés  folidement  chacun  dans  une  planche 
un  peu  large ,  pour  pouvoir  les  retenir  à  Pécar- 
tement  dont  on  a  beloin ,  au  moyen  d'une  groffe 
pierre  dont  on  les  charge  ;  ou  ,  en  place  de 
pierre  ,  le  montant  à  droite  eft  fixé  au  moyen 
d'un  crochet  de  fer  enfoncé  dans  le  plancher  , 
fie  l'autre  eft  chargé  d'une  pierre. 

Comme  l'ouvrier ,  en  travaillant ,  a  befoin  de 
plufieurs  uftenfiles,  ainfi  que  d'une  certaine  quan- 
tité de  dents  qui  doivent  compofer  le  peigne  , 
on  a  imaginé  de  conflruire  une  table  fort  petite , 
qu'on  promène  de  tous  côtés ,  Se  qui  eft  beau- 
coup plus  baffe  que  les  boulons  des  montans. 

Loriqu'on  fait  de  ces  peignes  de  longueur  extra* 
ordinaire ,  il  eft  néceflaire  de  tenir  les  jumelles 
un  peu  plus  larges  fit  plus  épaiiTes  ,  fie  même 
on  leur  donne  un  peu  plus  Je  foule  (  qui  eft 
la  hauteur  du  peigne  )  -,  leur  longue  portée  les 
fait  plier  ;  fie  fi  l'on  n'y  apportoit  remède ,  le  pei- 
gne ,  après  être  fait ,  feroit  un  peu  courbe  :  c'eft 
pour  prévenir  cet  inconvénient ,  qu'on  place  fous 
les  jumelles  un  fupport  auquel  on  eft  maître 
de  donner  telle  élévation  qu'on  défire,  par  les 
moyens  qu'on  va  voir. 

On  prend  une  planche  à  peu-près  carrée ,  au  mi- 
lieu  de  laquelle  on  fait  une  mortaife  qui  reçoit  le  te- 
non du  montant ,  fit  au  haut  de  ce  montant  eft  une 
entaille  en  enfourchement,  propre  i  recevoir  une 
planche  fur  fon  épaiffeur  :  cette  planche  eft  retenu  au 
moyen  de  la  cheville  qui  parte  dedans  Se  dans  le  mon* 
tant  ;  mais  pour  atteindre  plus  exactement  la  hauteur 
des  jumelles  ,  au  lieu  d'un  trou  rond  dans  la 
planche  ,  on  y  fait  une  rainure ,  fit  on  La  fait 
monter  ou  defeendre  à  volonté  au  moyen  de 
coins  de  bois  ou  de  canne  plus  ou  moins  épais , 
dont  on  la  calle  par-deffous. 

On  foutient  encore  ces  jumelles  avec  un  couf- 
fin ,  qui  n'eft  autre  qu'un  morceau  de  bois  de  la 
forme  d'un  parallclipipéde  ,  qu'on  met  fur  la 
table  à  mefure  que  le  peigne  avance  ,  tandis 

Îju'avec  le  fupport  on  foutient  la  partie  faite ,  fit 
ouvent  même  on  en  met  un  fécond  entre  la 
table  fit  l'autre  montant ,  lorfque  les  peignes  font 
forts  long*  ;  mais  il  faut  avoir  grand  foin  decon* 
ferver  au  peigne  une  poutiou  bien  hori  fon  taie 
Se  bien  droite. 

A  près  avoir  décrit  toutes  les  opérations  fie  uf- 
tenfiles nèceffaircs  à  la  fabrication  des  pc'goes  , 
je  parle  à  la  manière  de  les  monter. 

N  n  n  n  i j 
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Pour  cet  effet,  dans  la  mortaife  du  bout  de 
chaque  boulon,  on  place  un  tenon  de  fer  plus 
long  que  la  plus  grands  hauteur  des  peignes  ,  & 
dont  Pépaifleur  doit  être  égale  à  la  moindre  lar- 
geur des  dents  de  canne  ;  au  lieu  que,  s'ils  croient 
trop  épais ,  on  ne  pourroit  pas  s'en  fervir  pour 
des  dents  plus  étroites.  ' 

Il  faut  d'abord  avoir  foin  que  les  jumelles  fuient 
placées  bien  horifontalcmcnt ,  ce  qui  dépend  en 
grande  partie  de  la  hauteur  des  poupées  It  de 
la  pofition  des  tenons.  Il  faut  aulli  que  les  ju- 
melles, dont  Pécorce  eft  en  dehors,  foient  bien 
parallèles ,  &  faflent  un  angle  droit  avec  les  te- 
nons ,  car  de  la  dépend  la  perfection  du  pei- 
gne. 

On  attache  les  jumelles  deux  à  deux  par  leurs 
bouts  avec  de  la  ficelle  ;  &  pour  que  la  tenfion 
des  boulons  ne  la  puifle  pas  faire  glifler,  on  fait 
une  encoche  au  bout  de  ces  jumelles  ,  où  fe  loge 
la  ficelle  qui  ne  peut  plus  en  fortir.  Dans  cet  état 
il  n'eft  plus  queftion  que  de  mettre  les  dents 
en  place. 

Pour  s'afTurer  d'un  écarteaent  égal  entre  cha- 
que couple  de  jumelles ,  on  fc  fert  d'un  infini- 
ment qu'on  nomme  foule  ,  qui  n'eft  autre  chofe 

Îu'un  morceau  de  bois  entaillé  deffus  &  deiTous 
e  rainuret  qui  reçoivent  les  jumelles  :  ces  rai- 
nures doivent  è;re  bien  parallèles  entre  elles  & 
avec  celles  de  l'autre  face  ;  c'eft  leur  écartement 
qui  règle  la  h  tuteur  du  peigne  ,  &  l'on  déter- 
mine par  une  ligne  ,  ce  qu'on  appelle  en  terme 
de  fabrique  la  hauteur  de  la  foule. 

On  ne  court  aucun  rifque  de  faire  ces  entailles 
un  peu  plus  larges  que  les  jumelles  qu'on  y 
place  ;  car  comme  elles  appuient  vers  les  faces 
intérieures,  c'.ft  toujours  la  ligne  qui  régie  l'é- 
cartement. 

Les  prigners  ont  ordinairement  plufieurs  foules 
fuivant  les  dilT.rentes  hauteurs  qu'ils  veulent  don- 
ner aux  peignes.  Ces  hauteurs  font  quelquefois 
données  par  les  tabricans  eux- mêmes  ;  nisis  com- 
munément e'!es  varient  fuivant  le  genre  d'étoffe 
auquel  on  doit  employer  le  peigne  ,  ou  felo.i 
l'épaitTcur  qu'o:i  doit  (tonner  aux  di  n. 

Voici  comment  cela  doit  s'entendre.  Si  le  pei- 
gne doit  contenir  les  dents  rèsfincs,  &  pir  con- 
féquerr  p'uslirg-s  u'à  l'ordinaire,  ou  qu'on  air 
befoin  de  pl'is  c  haut.ur,  c'eft  la  foule  qt.i  la 
règle; fi  au  contrat,' lesdents  doivent  être  minces 
&  étroites  ,  il  faut  que  fe  peigne  f  >:t  moins 
haut ,  pour  qu'il  pui  e  réfift.r  aux  coups  multi 
plies  qu'il  éprouve  contre  la  tram:;  S;  fi  l'on  iu- 
fuivoit  pas  de  règles  certaines  là  deiTus ,  un  pei- 
gne dépériroit  bientôt» 

On  ne  peur  s'en  écarter  qu'en  donnant  plus 
de  largeur  aux  dents  quand  elles  font  minces, 
ce  qu'on  perd  d'un  côté  fc  retrouve  de  l'autre. 

Il  eft  vr*i  que  Ici  fils  de  la  chaîne  ciîùient  p'us 
de  frottement  entre  des  dents  larges ,  que  quand 
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elles  font  plus  étroites  ;  mais  ta  foliditi  du  pâ- 
gne  eft  une  loi  dont  on  ne  fauroit  s'icaner.  Li 
règle  générale  eft  que  ,  toutes  les  dirnenfion»  ok- 
fervées ,  il  eft  bon  de  donner  plutôt  plus  de  ha«- 
tcur  que  moins. 

Une  autre  difficulté  que  tous  les  peigner*  tt 
font  pas  en  état  de  furmonter  ,  c'eft  le  rapport  de 
la  hauteur  qu'on  doit  donner  aux  peignes  avec 
leur  longueur  ;  car  fi  l'on  veut  donner  deux  ponçai 
&  demi  de  foule  à  un  peigne  qui  doit  avoir  viop 
pouces  de  long,  &  qu'avec  de  pareilles  deatsoi 
veuille  en  faire  un  de  trente  pouces  de  lamèœ: 
foule  ,  il  eft  certain  que  le  peigne  ne  fin  p* 
iffci  folide  ,  puifqu'avec  les  mêmes  dimenûoo»a 
eft  d'un  tiers  plus  long. 

Il  faut  donc  dans  ce  cas  tenir  les  jumelles  m 
peu  plus  larges  ,  &  donner  un  peu  moins  de  foule. 

Ce  que  je  dis  ici  de  ces  deux  peignes ,  doit  s'n 
tendre  en  cas  qu'ils  foient  auffi  en  proporiioc 
par  rapport  aux  dents ,  &  que  celui  de  vingt  pce- 
ces  «n  ait  huit  cents  ,  &  l'autre  douze  cents. 

Tous  ces  foins  font  du  reffort  du  fabricant , 
puifqu'il  y  a  fi  peu  de  peigners  en  état  de  con- 
duire des  peignes  fuivant  ces  règles. 

Il  faut  encore  éviter  un  défaut  dans  lequel  te 
tombe  ,  pour  vouloir  donner  de  la  folidité  à  us 
peigne,  c'eft  de  laifler  trop  de  canne  :  on  doit 
Pévider  autant  qu'il  eft  poflible;  car  fi  la  foie  eft 
bouchinriLufe  ,  ou  qu'elle  n'ait  pas  tout  l'appris 
convenable  ,  fi  les  dents  font  trop  larges  ou  trop 
épaiffes ,  elles  ne  permettent  pas  aux  bounra  de 
pafler  ,  &  même  elles  écorchent  la  foie  doct  le 
peu  de  tors  ne  lui  permet  pas  de  réfifter. 

Ce  que  je  dis  ici  eft  applicable  à  toutes  fortes 
de  peignes ,  tant  pour  les  étoffes  de  foie  que  pou 
rous  les  autres  titTu» ,  parce  qu'il  n'eft  point  de 
matière  où  il  ne  fe  rencontre  des  inégalités  ;  iai 
on  ne  fauroit  y  donner  trop  d'attention. 

J'en  reviens  au  montage  des  peignes. 

Nous  venons  de  voir  que  le  principal  obi« 
de  la  foule  eft  de  déterminer  la  hauteur  du  pei- 
gne ;  un  autre  avantage  non  moins  confidératfe, 
eft  de  procurer  a  fie  2  d'écartement  entre  cb- 
que  couple  de  jumelles  pour  y  pafler  la  batte 
avec  laquelle  on  ferre  les  dents  les  unes  coont 
les  autres. 

Cette  batte  n'eft  autre  chofe  qu'il  rte  lame  de  fc 
à  peu-prés  de  Pépaifteur  des  dents  qu'on  emploie, 
.v.  d  .ut  la  largeur  d'environ  deux  pouce»  eft  tgi 
il'un  bout  à  l'autre  ;  fa  longueur  en  de  feoti  bcs 
ouces.  On  y  rèferve  une  foie  pour  l'emmac-ter 
comme  un  couteau. 

Lorf^ue  tout  eft  difpofé  comme  on  vient  de  le 
iii  e  ,  on  pl  .ce  la  première  garde  ,  Se  on  en  arré» 
les  tenon»  entre  les  quatre  jumelle*  au  m  yen  de 
trois  ou  quatre  tours  de  ligneul  qi  i  fe  croifefl 
les  uns  K rs  autres ,  &  qu'on  ferre  avec  force. 

Il  cil  eflent-el  que  les  tenons  de  ce»  £*'én  t+ 
cèdent  la  largeur  des  jumelles ,  tant  poor  ancrer 
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le  ligneul ,  que  peur  fervir  de  mefure  à  la  hau- 
teur des  demi  dans  route  la  longueur  du  peigne  ; 
fc  le  corps  de  ces  gardes  doit  être  parfaitement 
égala  la  hauteur  de  la  foule  ,  puifqu'une  fois 
placées  par  un  bouc  ,  elles  en  fervent  elles- 

Quand  la  première  garde  eft  ainfi  aiiétée  ,  on 
fait  encore  deux  ou  trois  tours  de  ligneul ,  tant 
pour  lui  donner  plus  de  folidité ,  que  pour  mettre 
une  diftance  entre  elle  &  la  première  dent  ;  on 
ferre  ce  ligneul ,  8c  prenant  la  batte  de  la  main 
droire ,  on  la  fait  paner  entre  les  quatre  jumel 
ks  ,  fc  l'on  frappe  fur  le  ligneul  pour  appro- 
cher les  tours  les  uns  des  autres  :  on  fc  fert  de 
bittes  de  différentes  épaiffeurs  fe!on  h  larg-  ur  des 
iaa,  pour  que  le  coup  porte  par  tout  également. 

la  première  dent ,  qu'on  nomme  dent  de  force  t 
n'tfl  pas  une  de  celles  qui  compoferont  le  pei- 
gne, k  eft  beaucoup  plus  cpaitTe  fur  la  même 
Jargcur  ;  on  l'arrête  par  deux  teurs  de  ligneul  , 
en  frappant  a  chacun  ;  puis  on  met  huit  ou  dix 
dents  de  lifière  ,  entre  chacune  d.fquclles  on 
place  un  tour  de  ligneul  en  frappant  toujours  avec 
la  batte  :  ces  d.-nts  de  lifière  doivent  avoir  en- 
viron le  double  d'épaiffeur  de  celles  du  corps 
dn  peigne. 

La  mèthoiîe  de  ceux  qui  font  ces  dents  avec 
du  ril  d'archal  aplati  ,  eli  préférable  à  celle  de 
ne  mettre  que  de  la  canne ,  parce  que  ces  dents 
Apportent  la  plus  grande  fatigue  ;  il  feroit  même 
plus  à  propos  de  les  faire  avec  du  fil  d'acier 
aplati  ,  qui  eft  toujours  plus  uni  que  le  fer. 

Il  faut,  après  avoir  mis  les  dents  à  des 
lulères  en  place  ,  examiner  ft  elles  occupent  l'ef- 
pace  qu'elles  doivent  y  occuper  fur  chaque  couple 
de  jumelles  ;  &  fi  elles  font  plus  écartées  fur  les 
nnei  que  fur  les  autres ,  ou  les  force  avec  la 
bitte  à  s'arranger  comme  il  convient. 

Quand  cette  opération  eft  faite ,  on  marque 
en  point  fur  chaque  jumc'.le  en  detTus ,  tout  contre 
h  dernière  dent  qu'on  vient  de  placer ,  fit  c'eft 
<Mà  qu'on  fixe  la  longueur  que  le  peigne  doi: 
"oir ,  en  pofant  fur  ce  point  !e  bout  de  la  inc- 
uire qui  d0it  i„;  fervir  de  règle  ;  &  l'extrémité 
de  cette  mefure  qu'on  marque  par  un  point ,  eft 
l'endroit  où  on  doit  placer  la  dernière  dent  du 
pcîcn;. 

tnfuite,  avec  un  compas ,  on  prend  la  difiance 
qu'occupent  les  dents  des  lifièrcs  qu'on  a  déjà 
placées  on   la  porte  à  l'autre  bout,  pour 

ne  rkn  faire  que  de  tr^s  -  fymétrique  &  d'égal. 

Il  faut  après  cela  divifer  tout  cet  cfpace  en 
pouces ,  demi-pouces  &  quarts  de  pouces  ,  & 
marquer  toutes  ces  divifion*  par  des  lignes  dixTc- 
r.ns  ,  pour  ne  les  pas  confondre. 

On  peut  ,  par  exemple,  marquer  toutes  les 
ciiftances  d'un  pouce  par  quelque  ligne.  Cette 
ornière  de  marquer  les  divifions  fur  les  jumelles 
vîrie  à  l'infini ,  fuivant  l'idée  de  chaque  ou- 
vrer j  les  uns  font  toutes  les  diflances  &  ne 


les.,  marquent  pas  par  des  points  :  d'autres  font 
trois  points  en  largeur  aux  pouces  ,  deux  aux  derai- 
pouces  ,  &  un  aiix  quarts  de  pouce.  D'autres  di- 
vifent  leurs  peignes  par  portées  &  par  demi'* 
portées.  '  - 1 

Ces  portées  ne  font  autre  chofe  qu'un  nom' 
bre  déterminé  &  connu  de  dents ,  comme  par, 
vingt  ou  par  quarante  :  il  y  a  des  provinces 
où  la  portée  eft  dé  quarante  dents  ,  dans  d'au- 
tres elle  e/l  de  vingt ,  &  dans  d'autres  elle  eft 
de  dix. 

Ainft  ceux  qui  divifent  la  portée  en  quarante 
dents  ,  ayant  à  fabriquer  un  peigne  de  mille 
dents ,  par  exemple  ,  l'appelleront  de  ving-cinq 
ponces;  ceux  qui  la  divifent  en  vingt,  l'appel- 
leront de  cinquante  portées  -,  &  enfin  ,  fi  la  por- 
tée  en  contient  dix  ,  ce  mime  peigne  fc  nom- 
mera cent  portées  :  j'ai  dû  prévenir  de  ton  t. s  ces 
différences ,  pour  rendre  compte  des  ufages  de 
tous  les  pays. 

Cette  détermination  des  portées  eft  fufccptible 
de  repréfenter  ditîcrens  nombres,  même  parmi 
les  ouvriers  d'une  même  province  ,  fuiv?nt  le  dé- 
nominateur des  fixions  qu'elles  représentent  : 
ainfi  la  portée  que  nous  venons  de  voir  être  le 
vingt-cinquicme  d'un  peigne  de  mille  dents,  8c 
en  contenir  quarante  ;  fi  le  peigne  eft  à  huit  cents  , 
la  portée  de  quarante  dents  fera  un  vingtième  , 
celle  de  vingt  ,  un  quarantième ,  &c.  en  forte 
que  ce  rapport  fuit  celui  de  la  fr-âion  a  la  por- 
tée. 

On  a  aufïî  coutume  de  fe  fervir  dans  les  fa- 
briques ,  d'exprelfions  qui  indiquent  le  nombre 
de  dents  dont  un  peigne  eft  compofé ,  la  portée 
étant,  comme  on  dit,  un  vingt  de  peigne,  un 
quarante  ,  &c.  fans  les  lifièrcs ,  ou  avec  les  li- 
bères ,  parce  qu'elles  paffent  ordinairement  pour 
une ,  pour  deux  ou  pour  quatre  portées. 

Ceux  qui  comptent  les  portées  d'un  peigne  par 
quarante  dents  ,  tegardent  les  deux  lifièrcs  comme 
une  portée  ;  ceux  qui  les  comptent  par  vingt,  la 
comptent  par  deux  portées  ,  &c 

On  a  jugé  à  propos  de  divifer  ainfi  les  dents 
des  peignes  par  portées ,  par  rapport  au  nombre 
des  nis  des  chaînes  auxquelles  ils  doivent  fervir; 
on  trouvera  que  dans  certaines  provinces  les 
portées  font  de  quarante  fils ,  &  dans  d'autres 
elles  font  de  quatre-vingts ,  tandis  que  beaucoup 
de  fabricans  d'étoff-'S  de  laine  &  de  tiflerands 
les  fixcr.t  tourts  à  vingt. 

Il  eft  p.u  de  genres  d'étoffes ,  de  la  chaîne  de 
laquelle  on  puifie  placer  moins  de  deux  fils  dans 
chaque  dent  du  peigne  :  il  fuit  de  là  que  ce 
font  les  comptes  des  portées  des  chaînes  qui 
ont  déterminé  ceux  des  dents  ;  ék  pour  s'en 
convaincre,  il  ne  faut  que  faire  attention  qu'une 
portée  de  quatre-vingts  fils  occupe  quarante  dents 
dans  le  peigne ,  une  de  quarante  en  occupe  vingt , 
&  ainfi  des  autres  :  d.  là  vient  que  ceux  qui 
compofent  la  portée  d'une  chaîne  de  quarante  fils  v 
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par  exemple  ,  appellent  un  peigne  de  mille  dents 
du  nom  de  cinquante  portées  ;  &  ft  ces  portées 
de  la  chaine  font  compofées  de  vingt  fils ,  le 
même  peigne  fe  nommera  de  cent  portées. 

Cette  variété  caufe  un  embarras  aflez  grand  à 
ceux  qui  parcourent  les  différentes  provinces  : 
il  feroit  à  fouhaiter  que  les  dénominations  &  les 
idées  qu'on  y  attache  fuffent  uniformes. 

Les  fabricant  de  Paris  ont  remédié  à  cet  incon- 
vénient ;  ils  défignent  leurs  peignes  par  le  nom- 
bre de  dents  dont  ils  font  compofés  :  ainfi  l'on 
dit  un  mille ,  un  neuf-cents ,  &c. 
La  feule  difficulté  eft ,  que  quelques-uns  compren- 
nent dans  ce  nombre  les  litières  ,  &  les  autres  ne 
les  y  comprennent  pas  ;  mais  plus  ordinairement , 
quel  que  foit  le  nombre  par  lequel  on  défigne 
un  peigne  ,  on  n'y  comprend  pas  les  lifières  ;  & 
l'on  regarde  comme  étrangère  à  l'étoffe ,  cette 
partie  qui  ne  fert  qu'à  en  faciliter  la  fabrication , 
puifqu'on  la  coupe  ou  remploie  toujours. 

Les  peigners  qui  divifent  la  longueur  des  ju- 
melles par  portées  ,  doivent  fur-tout  connoitre 
combien  il  en  faut  placer  entre  les  liftères  ;  alors 
ils  divifent  cette  difiance  en  autant  de  parties 
égales  qu'elle  doit  contenir  de  portées. 

Par  exemple  ,  fi  l'on  veut  faire  un  mill:  de  pei- 
gne (  exprellion  adoptée  qui  fignifie  un  peigne  à 
mille  dents  ,  &  non  pas  un  millier  de  peignes  , 
comme  il  feroit  plus  exaft  )  ,  on  divife  fon  éten- 
due en  vingt- cinq  parties  égales;  pour  un  huit  cents 
on  le  divife  en  vingt;  pourun  neufeents  en  vingt  deux 
&  demi ,  dont  chacune  contiendra  quarante  dents. 

Mais  comme  il  feroit  difficile  de  les  y  placer 
toutes  ,  parce  qu'on  ne  fauroit  "juger  dans  un 
auffi  grand  efpace  fi  on  les  ferre  comme  le  nom- 
bre l'exige ,  il  eft  plus  fûr  de  fubdivifer  chaque 
divifion  en  deux  parties ,  dont  chacune  doit  con- 
tenir vingt  dents. 

Il  y  a  même  des  peigners  qui ,  pour  plus  d'exac- 
titude ,  fubdivifent  en  quatre  6t  meme  en  huit  par- 
tics  :  ils  font  plus  fûrs  d'obfcrver  l'écartemcnt 
convenable  enrre  chaque  tient  ;  au  li;u  que  les 
divifions  étant  grandes ,  on  na  s'aperçoit  qu'à 
la  fin  fi  le  nombre  requis  de  dents  pourra  ou 
ne  pourra  pas  y  entrer  ;  &  s'il  ne  peut  y  en- 
trer ,  on  force  avec  la  batte  les  dernières  à  fe 
rapprocher  plus  qu'il  ne  f-ut ,  tandis  que  les 
prem'éres  font  trop  efpacées. 

Cette  régularité  peut  cependant  devenir  minu- 
tieufe ,  fur-tout  lorfque  les  comptes  des  peignes 
f  Jnt  fort  Jim  ;  car  fi  pour  un  mille  ,  fur  vingt 
pouce»  de  largeur  ,  on  fait  une  divifion  pour  cha- 
que cinq  dents,  chaque  divifion  aura  à  peu-prés 
une  ligne  de  large  ,  puifque  chaque  pouce  doit 
contenir  cinquante  dents  ,  ce  qui  fait  quatre 
dents  &  un  fixième  dans  chaque  ligne  ;  &  il 
faudroit  dans  l'efpace  de  vingt  pouces  deux  cents 
diftances,  dont  chacune  contint  un  peu  plus  de 
quatre  dents. 

U  fcmble  qu'il  feroit  plus  à  propos  de  divifer 


la  longueur  des  jumelles  en  pouces ,  deml-poncti 
9c  quarts  de  pouces  ,  parce  qu'on  peut  avoir  uat 
mefure  d'une  aune  toute  diviféc  ,  qu'il  fufit  de 
préfenter  aux  jumelles  pour  y  tracer  les  divise» 
qui  font  toutes  faites  ;  &  moyennant  cette  ope- 
ration  ,  il  fuffit  au  peigner  de  favoir  combien  le 
peigne  qu'il  va  faire  ,  doit  contenir  de  dents  p» 
pouce  ;  &  comme  on  a  vii  que  les  dents  &  le 
ligneul  ont  dû  être  jaugés  fuivarrt  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  fur  le  peigne ,  il  lui  eft  facile  4e 
s*y  accorder. 

Suppofons  qu'il  ait  à  faire  un  doute  cents  fat 
trente  pouces ,  il  entrera  quarante  dents  par  pouce; 
fi  c'eft  un  neuf  cents  fur  vingt  pouces,  a  y  et 
entrera  quarante-cinq.  Et  pour  tous  les  cas  il  lut 
fit  de  favoir  le  total  des  dents  6c  le  nombre  da 
pouces  ;  on  en  conclura  aifément  pour  les  demu 
fit  les  quarts  de  pouce. 

Il  eft  à  propos  de  divifer  les  jumelles  en  de- 
mis &  en  quarts  de  pouces ,  pour  être  plus  fit 
de  la  ju défie  des  opérations  ;  néanmoins ,  comme 
ces  foufdivifions  donnent  fouvent  des  fractions, 
je  vais  prendre  pour  exemple  deux  cas  où  il  s'ea 
rencontre. 

Nous  venons  de  voir  qu'un  neuf  cents, for 
vingt  pouces  de  largeur,  doit  contenir  quaraate- 
cinq  dents  par  pouce,  ce  fera  vingt -deux  & 
demi  par  demi-pouce  ,  ck  onze  un  quart  par  quart 
de  pouce  ;  il  faut  avoir  attention  à  chaque  quart 
de  pouce ,  fi  l'on  remplit  à  infiniment  peu  près 
l'efpace  déterminé  ,  de  même  aux  demi-pouces , 
&  enfin  on  vient  a  bout  de  tomber  jufle  au 
pouces. 

Le  fécond  exemple  que  je  vais  propoferefl  tel, 
que  les  fractions  qui  viennent  à  chaque  pouce , 
s'accordent  avec  quelques-uns  &  ne  s'accorde» 
pas  à  d'autres  :  je  m'explique.  Ces  fractions  foo 
telles  ,  que  de  pouce  en  pouce  elles  ne  tombent 
pas  jufle ,  &  ne  compofent  pas  un  nombre  en- 
tier de  dents;  mais  dans  un  retour  égal  d'us 
certain  nombre  de  pouces ,  les  fractions  s'én- 
nouiiTent. 

Soit  un  huit  cents  dents  de  peigne  fur  dix- 
huit  pouces  de  longueur ,  chaque  pouce  contien- 
dra quarante-quatre  dents  |  ,  &  ces  (nCXtoa 
ne  formeront  de  nombre  complet  qu'à  la  moisi 
du  peigne  ,  parce  que  de  tous  les  nombres  dm 
lefquels  on  peut  divifer  dix-huit  pouces ,  il  s  » 
en  a  que  neuf  qui  donnent  un  nombre  entier,* 
que  les  autres  font  tous  fractionnaires. 

On  ne  fauroit  éviter  ces  fractions  ni  fe  ci»* 
penfer  de  cette  exactitude ,  lorfqu'on  monte  m 
peigne  ;  car  comme  les  largeurs  des  étoffes  h* 
ordinairement  limitées  ,  on  ne  s'en  écarte  que 
très-rarement  :  d'ailleurs  les  peigners  ncfoatp» 
maîtres  d'ajouter  des  dents  ,  ni  d'en  retrancher, 
pour  rendre  leurs  nombres  ronds  ,  parce  que  k 
nombre  de  dents  doit  s'accorder  avec  celui  des 
fils  qu'on  met  à  la  chaine  it  avec  la  largcu:  dt 
l'étoffe* 
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Il  eft  vrai  cependant  que  ,  fur  une  quantité  de 
dents  fort  minces ,  on  peut  en  ajouter  une  ou 
deux  ;  maïs  fi  dans  le  dernier  exemple  on  né- 
g.igeoit  la  fraâion  $  par  pouce  ,  il  manqueroit 
fur  la  totali  é  du  peigne  huit  dents  ;  &  fi  on 
vouloir  les  ajouter  au  bout  du  peigne  ,  on  le 
rendroit  trop  long  d'environ  deux  lignes  &  de- 
mie :  ainfi  l'on  tomberoit  toujours  dans  le  même 
inconvénient. 

Plus  le  nombre  de  dents  eft  confidérable  dans 
la  touliré  du  peigne  ,  moins  les  frayions  devien- 
nent fenfibles  fi  on  les  néglige  ;  &  quand  ce 
nombre  eft  petit  ,  il  faut  en  tenir  compte  foi- 
gntufemer.r. 

On  vient  de  voir  que  fur  un  peigne  de  huit 
cents  dents  ,  les  fraâions  négligées  Uifoient  une 
différence  de  plus  de  deux  lignes  ;  fi  ce  peigne 
n'avoir  que  cinq  dents  fur  la  mime  largeur  ,  il 
contiendront  vin^t-fept  dents  J  par  pouce  ;  cette 
fraâion ,  négligée  à  lhaque  dent  ,  donneroit  un 
déficit  de  quatorze  dents  ;  &  fi  on  vouloit  les 
ajouter  enfuite,  le  peigne  auroit  près  d'un  demi- 
pouce  de  plus  qu'il  ne  doit  avoir. 

On  peut  éviter  les  fraâions  dans  beaucoup  de 
cas  ,  en  rempliiTant  néanmoins  la  longueur  du  pei- 
gne du  nomore  de  dents  qu'il  doit  avoir  :  voici 
comme  il  faut  s'y  prendre. 

Je  fuppofe  que*le  nombre  de  dents  donne  une 
fraction  par  pouce,  qui  rende  le  travail  difficile; 
on  peut  alors  abandonner  la  divifion  par  pouces. 
&  le  fervir  de  celle  par  portées  ,  demi- portée  s  , 
quarts  ,  &c.  ou  tel  autre  nombre. 

Les  lubdiv  fions  que  je  recommande  font  très- 
utiles  p  iur  corriger  les  erreurs  que  l'inégalité  des 
coups  de  batte  occafionne  fouvent  ;  &  lorfqu  a 
chaque  fubdivifion  on  s'aperçoit  qu'on  ne  fc 
rencontre  pas  jufle  fur  chaque  paire  de  jumel- 
les ,  on  fiappe  un  peu  plus  fur  le  côté  qui  avance 
trop. 

Il  peut  arriver  aufii ,  quoique  très -rarement  , 
qu'on  ait  trop  frappé  avec  la  batte  ,  &  qu'alors 
les  dents  occupent  moins  d'efpace  que  la  fubdivi- 
ilon  ne  marquent.  Lorfqu'on  s'en  aperçoit ,  c'efi 
une  preuve  ,  non  pas  qu'on  a  trop  ferré  ,  car  on 
ne  fauroit  trop  le  faire ,  mais  que  le  ligneul  eft 
trop  menu ,  fit  alors  il  faut  en  prendre  de  plus 
gros. 

Lorfqu'un  ouvrier  a  une  fois  adopté  une  ma- 
nière de  divifer  la  longueur  de  fon  peigne  ,  il 
doit  continuer  de  s'en  lervir  ,  fans  quoi  il  rifque 
de  confondre  l'une  avec  l'autre ,  &  de  fe  tromper 
dans  le  nombre  de  dents. 

Il  eft  certain  que  fa  divifion  par  pouces  ,  demi- 
pouces  ,  &c.  eft  plus  fûre  que  celle  par  portées  , 
parce  que  celle-ci  ne  contient  pas  un  efpace  égal 
dans  toutes  fortes  de  comptes  de  peignes  ,  & 

Jju'elle  varie  dans  prefque  tous.  Je  vais  rendre  cela 
enfible  par  des  exemples. 

Ayant  à  conflruire  deux  peignes ,  dont  l'un  ait 
nulle  dents  fur  vingt  pouce» ,  &  l'autre  quinze 
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cent*  fur  trente,  les  portées  de  l'un  fe  rappor- 
teront avec  celles  de  l'autre  ;  mais  fi  l'on  veut 
faire  un  neuf  cents  fur  vingt  pouces ,  ou  un  mille 
fur  dix  -  neuf  ou  fur  vingt -deux  pouces  ,  ou  un 
neuf  cents  fur  dix-huit  pouces ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  trouver  de  rapport  entre  les  portées  des 
uns  &  des  autres  :  il  faudra  donc  autant  de  dif- 
férentes mefures  pour  divifer  chacun  par  portées  ; 
ou  plutôt  .  il  fa  ut  à  chaque  changement  de  pei- 
gne ,  combiner  les  moyens  de  divifer  les  ju- 
melles en  autant  de  parues  qu'elles  doivent  con- 
tenir de  quarantaines,  de  virgtaincs,  de  dixaines 
de  dents,  ékc. 

Cette  difficu'té  n'exiftoit  pas  autrefois ,  parce 
que  les  comptes  des  peignes  étoient  f  rtfque  fixés 
pour  toutes  fortes  d'éuffes  ;  les  la-gcurs  &  le 
nombre  des  brins  dont  une  chsinc  devoir  être 
compofée  ,  étoiet  t  même  fixés  par  des  arrêts  & 
édits ,  ainfi  qu'on,  peut  le  voir  par  les  ftatuts  & 
rtg;emcns  de  toutes  les  cr mmunautes  des  fi.bri- 
cans  d'étoffes  qui  font  en  jurande. 

Les  ptigners  avoient  des diVifions  faites  pourcha- 
qiiC  compte  de  peignes  er.  particulier  ,  niais  à  prê- 
tent que  les  f^bric::ns  ont  la  liberté  de  donner  aux 
étoffes  la  largeur  qu'ils  jugent  a  propos  ,  Si  d'em- 
ploycr»des  chaînes  à  tel  nombre  d;  brins  qu'ils 
Veulent ,  on  trouve  une  variété  infinie  dans  la 
longueur  des  peignes  ,  parce  que  tel  fabricant  eft 
libre  de  mettre  louante  portées  peur  un  taffetas 
en  demi-aune  de  laigeur  ,  pour  lequel  fon  con- 
lière  n'en  met  que  cinquante  •  cinq.  Il  faut  donc 
que  le  peigner  qui  travaille  pour  tous  deux,  fafte 
deux  peignes  différens  pour  un  même  ufige. 

Un  fabricant  fera  fon  taffetas  de  la  même  lar- 
geur qu'un  autre  ;  mais  pour  trouver  moyen  de 
lâcher  quelque  chofe  du  prix  courant  fans  y  per- 
dre, il  affamera  la  chaire  du  nombre  de  brins  qu'elle 
devroit  avoir ,  ce  qui  rend  l'étoffe  moins  bonne  ; 
Se  l'acheteur  croit  avoir  bon  marché  d'une  étoffe 
dont  la  largeur  le  féduit  &  la  modicité  du  prix  le 
détermine  ,  ne  pouvant  apprécier  a  la  main  la 
différence  des  deux.  Cette  liberté  a  fes  inconvé- 
niens  ,  fans  doute  ,  mais  c'eft  a  l'acheteur  a  fe 
tenir  fur  fes  gardes  :  du  refte ,  elle  a  influé  beau- 
coup fur  la  perfection  des  manufactures  ,  en  ré- 
pandant une  variété  infinie  fur  les  tiffus  de  tout 
genre  .  &  ]e  génie  n'a  plus  connu  de  bornes  à  fès 
productions. 

Les  ouvriers  fe  fervent  ordinairement  d'un  com- 
pas pour  divifer  la  longueur  de  leurs  jumelles. 
Cet  inftrument  eft  trop  connu  pour  qu'on  s'arrête 
a  le  décrire  :  il  faut  avoir  grande  attention  dans 
cette  opération  ,  que  le  compas  ne  varie  pas.  & 
que  la  main  foit  bien  fûre  ;  la  plus  petite  erreur 
devient  de  la  plus  grande  conséquence  ,  parce 
que  d'erreurs  en  erreurs  les  différences  devien- 
nent très-fenfibles. 

Indépendamment  de  l'égalité  que  doivent  avoir 
les  divifions  &  fubJivifions  entre  elles  &  fur  les 
jumelles,  il  faut  encore  que  chacune  réponde  à 
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fa  correfpondame  fur  l'autre  jumelle ,  à  angles 
droits  ;  fans  quoi  le  peigne  feroit  plus  long  par 
un  bout  que  par  l'autre ,  &  les  dents  ne  feroient 
pas  bien  perpendiculaires  aux  jumelles. 

Occupé  fars  ceffe  de  mon  art  ,  j'ai  fait  diffé- 
rentes recherches*  Qu'il  me  foit  permis  de  pro- 
poser un  infiniment  de  mon  invention ,  à  l'aide 
duquel  il  n'eft  pas  poffiblc  de  foire  mal  ces  divi- 
fions  fur  les  jumelles. 

Cet  infiniment  cft  fort  Ample  ;  c'eft  une  règle 
de  bois  ,  divifée  fur  la  longueur  très-exactement 
en  pouces  ,  demi-pouecs  &  quarts  de  pouces,  en 
cette  manière  s  prenez  une  règle  de  bois ,  fur 
l'épaiffeur  de  laquelle  orT  fait  une  rangée  de  trous 
à  trois  lignes  deemement  les  uns  des  autres  ; 
puis  à  toutes  les  diùances  d'un  pouce,  on  y  fiche 
une  lame  tranchante  de  deux  lignes  de  largeur 
environ  :  à  tous  Ls  demi-pouces  ,  on  en  met  une 
pareille  pour  le  tranchant  ,  mais  un  peu  moins 
large  ;  enfin  aux  quarts  de  pouces  font  de  petits 
poinçons  qui ,  quand  on  les  appuie  ,  ne  marquent 
qu'un  point. 

L'effentiel  ,  dans  la  conftruction  de  cet  uflen- 
file ,  eft  d'obfervcr  un  écartement  égal  entre  toutes 
les  parties ,  Ôc  de  tenir  toutes  les  hmes  à  une 
égale  hauteur  ,  pour  être  bien  fur  qu'en  appu- 
yant un  tant  foit  peu  cette  règle  fur  les  jumelles,  ' 
toutes  puiffent  faire  une  empreinte. 

11  eft  à  propos  d?  faire  cette  règle  en  couteau  du  ' 
côté  des  lames,  pour  pouvoir  ,  quand  on  l'appli- 
que fur  les  jumelles,  voir  aifèment  où  on  place 
les  tranchans  :  rrop  d'épaùTcur  les  cacheroit.  Il 
faut  avoir  foin  de  placer  la  première  lame  prèci- 
fement  à  l'endroit  ou  ,  après  les  dents  des  lifié- 
rcs ,  doit  être  la  première  du  corps  du  peigne. 

On  peut  conftruirc  de  ces  règles  de  plufieurs 
longueurs  ,    pour   ne  pas  s'embarrafler  d'une 
grande ,  quand  on  a  un  petit  peigne  à  faire  ,  6t  , 
parce  qu'une  petite  ne  conviendroit  pas  pour  un 
grand  peigne. 

On  pourra  peut-être  trouver  un  peu  de  difficulté 
à  appuyer  cette  rè^le  fur  les  jumelles  qui  plient  au 
moindre  effort  ;  mais  en  mettant  deffous  le  fup- 
port  ou  le  couffin  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
on, en  viendra  facilement  à  bout.  On  peut  même, 
pour  plus  d'exactitude  ,  fuie  ces  marques  fur  les 
jumelles  ,  avant  de  les  mettre  fr.r  te  métier;  il  ne 
j 'agira  plus  que  de  les  bien  phcei  vis-à-vis  les  unes 
des  autres  ,  ce  qui  fera  affez  facile  en  réglant  l'en- 
coche par  où  elles  font  retenues  fur  le  tenon  ,  à  j 
une  diftance  éçale  dus  dernières  marques  à  chaque! 
bout  ;  du  refte ,  chacun  s.'y  prendra  comme  Ion  ; 
génie  lut  fuggérera. 

La  longueur  qu'il  cft  plus  à  propos  de  donner  à 
ce  divifeur ,  eft  de  trente  pouces  ;  car  il  eft  inutile 
de  penfer  à  en  faire  de  trois  aunes  &  demie  qu'on  ; 
donne  aux  plus  grands  peignes;  &  après  avoir' 
marqué  une  longueur  de  règle,  on  placera  la  pre-! 
imière  lame  fur  la  dernière  marque,  &  ainfi  de! 
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fuite  :  par  ce  moyen  on  viendra  à  bout  de  divifa 
toutes  fortes  de  peignes. 

Quant  aux  peignes  qui  auront  moins  de  irent? 
pouces,  la  règle  peut  encore  fervir;  car  il  fufin 
de  compter  vingt  efpaces  d'un  pouce,  &  decon- 
tremarquer  le  refte,  pour  n'y  avoir  aucun  égard: 
ainfi  cet  uftenfite  me  paroit  devoir  être  ton 
utile. 

Il  feroit  bien  poffiblc  d'ôter  &  de  remettre  la 
lames  à  volonté ,  pour  n'en  laiffer  que  le  nombre 
dont  on  auroit  betoin  :  mais  de  deux  chofes  l'une; 
ou  les  trous  qui  les  reçoivent  feroient  agrandis, 
&  par  conféquent  les  ecartemens  peu  juues  ;  ci 
bien  ce  qu'il  en  coùteroit  pour  le  faire  corîHrairt 
en  cuivre  ou  en  acier,  où  chaque  dent  feroit  re- 
tenue à  vis  ,  ne  cempenferoir  pas  l'avant-gc  qu'os 
en  retireroit ,  &  le  temps  qu'on  perdroit  a  le  me» 
ter  &  démonter. 

Si  la  conftruction  de  ce  divifeur  ,  tout  fim?: 
qu'il  eft ,  paroît  trop  difpcodieufe ,  je  vais  en  p-> 
pofer  un  fécond  moins  embarraffant ,  suis  qc 
va  moins  vite. 

C'cft  une  palette  d'environ  quinze  ou  feize  lijaa 
de  long  ,  fur  l'épaiffeur  de  laquelle  fort  p'acet» 
cinq  lames,  favoir,  les  deux  des  extrém.tcs .  lia- 
ges &t  écartées  d  un  pouce  ;  ceile  du  milieu  rcc  a» 
large ,  pour  marquer  le  demi-pouce  ,  &  enrio  la 
deux  points  qui  marquent  les  quarts  de  poucî. 

Cette  palette  cft  faite  en  couteau ,  de  n'efl , 
à  proprement  parler  ,  qu'une  Partie  de  la  règle  que 
je  viens  de  propofer.  Sur  le  coté  épais  &  au  mira 
de  fa  longueur,  eft  un  trou  propre  à  recevoir  le 
tenon  de  manche. 

Pour  divifer  un  peigne  avec  cet  înftrument ,  ilfi« 
l'appuyer  fur  la  longueur  des  jumelles  aura»  de 
fois  qu'elles  ont  de  pouces  ,  en  mettant  toupet 
lapremierc  lame  fur  !a  dernière  msrquc.  Il  nem'ip- 
partient  pas  dj  faite  l'éloge  de  cet  inftrutncw. 
mais  à  le  compare!  avec  i'ufage  du  compas  q- 
faut  porter  qu;itre  fois  dans  l'efpace  il'un  pouct . 
&  que  le  moindre  choc  peut  déranger  ,  je  f(& 
qu'il  ne  peut  manquer  d'être  adopté. 

Il  étoit  néceffaire  de  taire  connohre  ton:e«'rO 
divifions  qu'on  peut  faire  fur  la  longueur  tir- 
peigne  :  achevons  maintenant  d'en  décrire  la  tic 
traction. 

Lorfqu'on  a  placé  la  derniè-e  dent  de  lifîêre , 
on  fait  deux  tours  de  ligneul  fur  les  jumelle» , 
pour  la  retenir  en  place  8c  la  fèparer  de  la  pn* 
mière  de  celles  du  corps  de  peigne  ;  enftfit:  *' 
place  une  dent  qu'on  arrête  prr  un  tout  dejj] 
cneul ,  puis  une  féconder ,  puis  la  trotfièrr.e ,  » 
ainfi  des  autres  jufqu'à  la  fin  ,  aysnr  foin  d«  «tue 
cnfcmble  les  deux  bouts  des  dents  ,  qui , 
cela  ,  occafionïierolcnt  une  confuûoo  irinrie ,» 
l'on  Ce  contentoit  de  lier  le  premier  bout  i "abord , 
8t  qu'on  voulût  enfuite  en  venir  au  fécond 

A  chaque  deux  dents  on  frappe  avec  ja 
des  conps  égaux  ,  pour  que  les  unes  ne  foie" 
-plus  fériées  ou  plus- lâches  que4es  autres, r* 
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que  U  bonté  d'un  peigne  dépend  en  grande  par- 
tie de  l'égalité  qui  règne  entre  Us  dents. 

Une  difficulté  que  rencontrent  aflex  fouvent 
beaucoup  d'ouvriers  dans  l'ufage  de  la  batte ,  efl 
de  frapper  également  à  chaque  bout  des  dents  ; 
il  faut  de  Thabirude  pour  régler  le  coup  &  ne 
pas  ferrer  plus  en  haut  qu'en  bas ,  encore  efl- il  a 
propos  d'examiner  fans  ceffe  fi  l'on  fe  rapportera 
aux  marques  ;  &  lorfqu'on  y  efl  arrivé  ,  l'atten- 
tion qu'on  a  eue  doit  diminuer  les  erreurs ,  &  la 
dernière  dent  de  chaque  portée  doit  être  vis-à  vis 
des  m.  rques  fur  chaque  coup'.e  de  jumelles. 

Si  elle  avance  plus  par  un  bout  que  par  l'au- 
tre ,  on  frappe  un  peu  plus  de  ce  côié  ;  &  fi  l'on 
ne  pouvoir  venir  à  bout  de  la  faire  rentrer ,  il  n'y 
a  de  remède  qt/en  defaifant  quelques  dents  ,  & 
corrigeant  l'erreur  de  plus  loin  :  fi  ce  défaut  vient 
de  l'inégalité  de  groffeur  du  ligneul ,  on  coupe  la 
p  nie  tr<  p  groffe ,  &  on  ne  fc  fert  que  de  ce  qui 
convient. 

A  mefure  que  le  peigne  avance  ,  les  jumelles 
font  d'un  côté  couvertes  de  ligneul  ;  ainfi  dès 
qu'on  efi  arrivé  à  une  marque  quelconque  ,  on 
ne  peut  plus  juger  de  fon  écartement  avec  la  fui- 
rante ,  puifqu'on  ne  la  voit  plus  i  ck  alors  on  ne 
peut  pas  ,  à  la  vérité  ,  fe  tromper  pour  faire  bien 
rapporter  les  dents  ;  mais  faute  de  favoiroù  efl  la 
dernière  marque  ,  on  ne  (jurait  s'iflurer  du  nom- 
bre de  dents  ;  il  a  donc  fallu  fe  procurer  des 
moyens  de  s'y  reconnoiire. 

Quelques  ouvriers  mettent  entre  les  deux  der- 
nière» dents  de  la  dernière  divifion  une  dent  de 
bout ,  qui  forme  une  téte  par-dcflùs  ;  &  comme 
ils  font  allures  de  la  marque  qui  fuit ,  ils  comptent 
les  dents  depuis  cette  marque.  D'autres  attachent 
un  fil  à  la  garde  du  bout  du  peigne  par  où  ils 
le  commencent ,  &  chaque  fois  qu'ils  arrivent  a 
une  divifion  ,  ils  placent  ce  fil  fur  la  dernière 
éent ,  au  moyen  de  quoi  ils  ne  peuvent  fe 
tromper. 

Il  faut  avoir  foin  de  bien  ferrer  le  ligneul  fur 
les  dents  quand  on  les  entoure  ;  mais  il  faut  en- 
core le  tenir  tendu  quand  on  entoure  les  autres 
jumelles  &  quand  on  fe  fert  de  la  batte  ;  fans 
quoi  ce  fil  venant  à  fe  lâcher  ,  rendroit  le  peigne 
abfolumenr  défectueux. 

Pour  être  le  maitre  de  diriger  le  fil  comme  on 
le  cîifue  ,  comme  les  bouts  font  afiez  longs ,  il 
ne  faut  pat  le  laifler  pendre ,  ce  qui  le  dépoi& 
feroit  à  force  dî  frotter  fur  les  dents ,  &  on  ne 
manquerait  pas  de  mêler  les  deux  bouts  enfem- 
ble. 

Il  eA  donc  à  propos  d'en  faire  de  petits  pa- 
quets qu'on  tient  facilement  dans  la  main  ,  & 
qu'on  fait  pafler  &  repafler  plus  commodément 
a  mefure  qu'on  l'emploie  ;  ces  petits  paquets 
font  plus  commodes  à  tenir  de  1a  main  quand  on  fc 
fert  d:  la  batte. 

Comme  en  coupant  la  canne  pour  refendre  les 
dents, ou  a  foin  de  les  tenir  plus  longues  qu'il  ne 
Ans  b  Mttitn.  Tvme  F.  Partit  II. 
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faut ,  on  n'eft  pas  obligé  ,  en  montant  le  peigne , 
à  les  placer  bien  éga'ement  les  unes  aux  autres 
par  leur  bout  entre  l.s  jumelles  ;  elles  ne  pour- 
raient fe  rapporter  que  d\.n  côté,  puifqu'cn  ne  s'âf- 
treint  pas  à  leur  donner  une  épie  longueur  :  il 
efl  donc  fort  inutile  de  chercher  à  aligner  les 
bouts  ;  &  lorfque  le  peigne  efl  achevé  de  mon- 
ter ,  on  les  rogne  tous  ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

On  peut  même  profiter  de  ce  trop  do  longueur 
pour  placer  d'un  côté  ou  d'un  autre  une  dent,  à 
l'un  de;  bouts  de  laquelle  on  apercevrait  quel- 
que léger  défaut  ;  car ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  , 
s'il  efl  un  peu  confidérablc  ,  il  sft  toujours  plus 
prudent  de  la  rejerer ,  pour  que  le  peigne  n'en 
toit  pas  endommagé. 

Il  faut  avo;r  foin  que  l'écorce  des  dents  foit 
lournée  d'un  même  côté  ,  jufqu'à  la  moitié  du 
peigne  ;  &  les  peigners  ont  coutume  delà  tourner 
du  côté  du  bout  par  où  ils  commencent. 

Lorfqu'on  cft  parvenu  à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  peigne  ,  on  les  change  de  direction  , 
de  façon  que  l'écorce  de  la  moitié  des  cents 
regarde  un.  des  bouts  du  peigne  ,  &  celle  de 
l'autre  moitié  regarde  l'autre  bout  ;  ainfi  les 
deux  dents  du  milieu  font  à  plat  vis  à- vis  l'une 
de  l'autre  ,  fit  le  dedans  de  la  canne  fe  regarde 
à  chacune  :  en  voici  la  raifon. 

Lorfque  le  peigne  efl  en  travail  ,  ce  font  les 
deux  cxuémités  qui  fatiguent  le  plus  ,  enforte 
que  le  milieu  n'éprouve  cette  fatigue  que  par  gra- 
dation. Or  ,  comme  le  frottement  vient  des  extré- 
mités vers  le  milieu  ,  il  a  fallu  lui  oppofer  une 
plus  grande  réAftance  ,  je  veux  dire  l'écorce  de  la 
canne,  que  j'ai  dit  ailleurs  être  peu  fufccptible  de 
s'endommager* 

Ce  que  je  dis  ici  efl  fi  connu  de  tous  les  ou- 
vriers en  tout  genre  de  titTus  ,  qu'il  n'en  efl  pas  , 
depuis  les  plus  délicats  jufqu'aux  plus  greffiers  , 
aux  peignes  defqucls  les  dents  des  lifières  ne 
foient  plus  du  double  plus  fortes ,  comme  de- 
vant fupporter  les  plus  grands  efforts  ;  &  par  la 
même  raifon  les  fabricans  de  toute  efpêce  ont 
foin  de  faire  les  Jfils  de  lifières  trois  ou  quatre  fois 
plus  forts  que  ceux  de  l'étoffe. 

Ceft  pour  cela  que  non-feulement  elles  font 
plus  groffiéres  dans  tous  les  tiflùs ,  mais  aufli  qu'on 
les  fait  d'une  couleur  oppofèe  i  l'étoffe. 

J'ai  recommandé  de  taire  les  dents  des  lifières 
plus  fortes  à  tous  les  peignes  :  ce  foin  regarde 
les  ouvriers.  Les  fabricans  favent  qu'il  faut  que 
les  brins  des  lifières  foient  aufli  plus  forts  ;  les 
premiers  peuvent  en  ignorer  la  raifon ,  fans  con- 
iéquence  pour  leur  ouvrage  :  l'expérience  l'a  ap- 
prife  aux  autres  ;  mais  il  cft  à  propos  d'inflruire 
le  commun  des  leâeurs  de  la  raifon  phyfique  de 
ectre  pratique. 

Toutes  les  étoff.s  rétréciflent  a  mefure  qu'on 
les  fabrique  :  la  première  caufe  qui  produit  cet 
effet ,  efl  la  tenfion  qu'on  donne  à  la  trame  :  mai» 

Oooo 


Digitized  by  Google 


658  PAR 

ce  qui  y  contribue  le  plus  ,  c'eft  la  preflBon  que 
les  fils  de  la  chaîne  font  fur  cette  trame  ;  preflion 
qui  ,  jointe  à  celle  qu'y  fait  le  coup  de  battant  , 
lorfque  pour  en  joindre  les  duites  on  frappe  le 
peigne  conire  avec  aflez  de  force  ,  la  raccourcit 
néceffairement ,  parce  que  cette  trame  "fe  replie 
un  tant  foit  peu  entre  chaque  brin  delà  chaîne, 
&  rr.êtne  chaque  dent  du  peigne  produit  auffi 
autant  de  repliement 

Tous  ces  rcpliemcns  ,  multipliés  à  l'infini,  ne 
peuvent  fe  faire  qu'aux  dépens  de  la  longueur  de 
la  trame.  D'un  autte  côté  ,  il  n'eft  pas  poffiblc 
d'ajouter  à  chaque  coup 'de  navette  de  qu<  i  fup- 
pléer  à  ce  raccou/ciffement ,  parce  que  cet  effet  eft 
opéré  fi  rapidement  qu'on  a  p<-ine  à  Apercevoir  : 
d  ailleurs  le  battant  frappe  à-la- fois  fur  truie  la 
largeur  de  l'éiofTe  ;  6r  quelque  foin  qu'on  y  ap- 
porte ,  on  ne  fauroit  éviter  tous  ces  replis. 

11  y  a  cepeudanr  des  «toffe>  qui  fe  rérréo"  fient 
fi  fort,  qu'il  a  fallu  imaginer  des  moyens  pour  en 
prévenir  une  partie  :  mais  ,  comme  je  le  dis  ,  or> 
ne  le  prévient  qu'en  partie. 

Les  étoffes  qui  fe  rétréciffent  le  plus,  font  celles 
qui  femt  le  moins  fournies  en  chaîna  j  ce  qui  prouve 
d'une  manière  fenfible  le  repliement  de  la  trame  : 
car  pour  prendre  des  exemples  parmi  des  étoffes 
de  foie  ,  les  gros-de-îfaples ,  ni  les  gros- de  Tours , 
dont  la  chitine  eft  trè>-fournie ,  ne  fe  rétréciffent 
qu'à  proportion  de  la  trame  qu'on  y  emploie  ;  6V 
pour  le  dire  en  paffant ,  plus  on  trame  gros  une 
chaîne  ,  &  plus  l'étoffe  conferve  la  largeur  que 
le  peigne  lui  a  donnée  ;  &  fi  à  cette  groffe  trame 
on  joint  une  chaîne  fournie ,  le  rétréciffement  eft 
de  peu  de  conféquence  ;  mais  fi  l*n  fait  un  taffe- 
tas à  deux  fils  par  dent ,  &  qu'on  ne  trame  qu'à 
deux  bouts  de  (oie  fine  ,  on  eft  forcé  de  travailler 
de  la  manière  qu'en  terme  de  fabrique  on  nomme 
à  pied  ouvert  :  fans  cette  précaution  les. lifières , 
quoique  tris-fournies  en  comparaifon  du  reflc  de 
1  étoffe ,  fe  caffent  6c  l'étoffe  fe  déchire. 

On  appelle  travailler  À  pied  ouvert  lorfque  la 
chaîne  d'une  étoffe  eft  peu  fournie ,  &  la  trame 
très-fine  ,  l'attention  qu'a  l'ouvrier  qui  fabrique 
l'étoffe  ,  de  donner  le  coup  de  battant  fur  la 
trame,  fans  joindre  les  deux  parties  de  la  chaîne 
qui  l'ont  reçue ,  qu'après  que  le  coup  eft  donné  ; 
je  m'explique  :  on  fait  que  ,  pour  incorporer  la 
trame  dans  une  étoffe,  il  faut  féparer  la  chaîne 
en  deux  parties  égales ,  ou  autrement ,  fui  va  m 
l'étoffe ,  par  le  moyen  des  liffes ,  &  qu'on  lance 
dans  cette  féparation  la  navette  qui  y  porte  cette 
trame. 

Il  eft  certain  que ,  fi  on  hùffe  rejoindre  ces 
deux  parties  de  la  chaîne  avant  que  de  ferrer 
la  trame  avec  le  battant ,  cette  trame  fera  rete- 
nue par  la  chaîne ,  6c  le  coup  du  battant  ne 
pourra  la  faire  joindre  aux  duites  déjà  paffées, 
fans  l'obliger  à  le  raccourcir ,  à  caufe  des  replis 
que  nous  avons  déjà  vu  que  te  peigne  lui  fait 
faire  ;  mais  û  au  contraire  on  donne  le  coup  de 
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battant  avant  que  d'avoir  fait  rejoindre  les  deux 
parties  de  la  chaîne  ,  on  eft  affuré  que  les  replis 
qu'occafionne  le  peigne  à  la  trame ,  feront  pris 
en  grande  partie  fur  la  longueur  non  eocote 
fixée  de  cette  tram: ,  qui  n'eft  retenue  que  du 
côté  d'où  vient  la  navette  ,  6c  aucunement  de 
celui  où  elle  fe  trouve;  c'eft  pourquoi  elle  four- 
nit de  la  longueur  au  repliement  qu'occafionne 
le  peigne. 

Ceux  qui  ont  fabriqué  ou  vu  fabriquer ,  favent 
la  facilité  qu'éprouve  l'ouvrier  qui  travaille  i 
p'tei  ouvert ,  fit  au  contraire  la  peine  qu'il  éprouve 
quand  il  travaille  à  p'ud  clos  ,  qui  eft  le  con- 
traire. 

Il  faut  donc  travailler  à  pied  ouvert  toutes  les 
étoffes  qui  ne  font  pas  beaucoup  fourria  en 
chaîne,  ou  celles  qui  l'étant  convenallemem , 
ne  font   pas  tramées  en  proportion  de  leur 

ch  :ine. 

Parce  moyen  ,  ron-feulement  on  trouve  plu» 
dj  facilité  dans  le  travail  ,  mais  encore  l'étoffe 
en  a  beauco  ;p  plus  d'éclat  ;  6c  fi  l'on  adopte 
fou  vent  l'autre  manière  de  travailler,  ce  nefi 
que  pour  faire  parottre  l'étoffe  plus  forte  qu'elle 
n'eft  en  effet. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  jV 
vance,  il  fuffit  d'effiler  une  certaine  quantiié  de 
fils  de  trame  :  on  verra  que  chaque  fil  de  la 
chai  ne  y  eft  marqué  par  autant  de  finuofités:  il 
n'eft  perfonne  qui  n'ait  effilé  de  la  toile  ,  &  qui 
n'ait  remarqué  cet  effet. 

Malgré  les  précautions  que  je  recommande  , 
l'étoffe  tend  toujours  à  fe  rétrécir  ;  auffi  les  ou- 
vriers en  contiennent-ils  la  largeur  au  œoyeo 
d'un  uftenfile  qu'on  nomme  tempi*,  qu'ils  avan- 
cent tout  contre  le  bord  à  meuire  qu'ils  en  ont 
fait  un  pouce  ou  deux  tout  au  plus. 

Voilà  pourquoi  les  dents  des  lifières  doivent 
être  plus  fortes  que  celles  du  corps  de  l'étoffe  i 
voilà  pourquoi  on  tourne  l'écorce  vers  le  bout 
du  peigne  :  encore ,  malgré  ces  précautions ,  lo- 
fent-elles beaucoup  plus  fie  plus  promptementaus 
extrémités  :  6c  lorfqu'un  peigne  eft  hors  d'état 
de  fervir ,  on  fe  contente  de  changer  les  demi 
d'un  pouce  ou  deux  de  long  à  chaque  bout, ce 
qui  le  rend  prefque  neuf  :  on  appelle  cette  opé- 
ration enter  un  peigne. 

S'il  eft  quelquefois  néceffaire  d'enter  un  pei- 
gne parce  que  lé*  dents  des  extrémités  fontufées, 
fouvent  auffi  ne  le  fait-on  que  parce  qu'e'les  oot 
contracté  un  peu  de  courbure,  nu  qu'elles  font 
devenues  trop  fouples  fie  trop  foible*  ;  fouvent 
même  cette  réparation,  quand  elle  eft  bien  faite, 
rend  un  peigne  meilleur  qu'un  neuf,  &  elle  e* 
très-économique. 

Quand  on  a  rempli  le  peigne  du  nombre  de 
dents  qu'il  doit  contenir,  on  Te  finit  oar  un  nom- 
bre de  dents  de  lifières  égal  au  pr-inier  ,  *  de 
la  même  groffeur  ;  puis  on  en  met  une  tré*-<roik 
comme  la  première  de  l'autre  bout  \  enfU  0» 
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met  la  garde  de  la  même  manière  qu'on  a  prati- 
qué en  commençant  le  peigne  qui  fe  trouve  ainfi 
terminé,  du  moins  quant  au  montage;  car  il  a 
encore ,  dans  l'état  où  nous  le  fuppofons  à  pré- 
fent ,  bien  des  façons  à  recevoir. 

On  commence  par  le  demonter  de  deflus  le 
métier,  ce  qui  fe  fait  d'abord  en  fciant  les  ju- 
melles du  côté  où  Ton  vient  de  finir  ;  car  j'ai  ou- 
blié ,  en  parlant  des  jumelles,  d'avertir  qu'on 
doit  les  tenir  beaucoup  plus  longues  que  le  pei- 
gne ne  doit  être ,  tant  pour  pouvoir  les  arrêter 
lur  les  montans  du  métier  par  des  points  qu'on 
ne  met  pas  à  profit,  que  pour  donner  du  jeu  à 
la  batte  dont  on  fe  fert  jttfqu'à  la  dernière  dent, 
&  de  la  place  à  la  foule  qui  y  refle  jufqu'à  la 
Ho. 

L'ouvrier  feie  donc  les  jumelles  à  environ  trois 
quarts  de  pouce  des  gardes  par  chaque  bout  du 
peigne ,  en  le  tenant  toujours  tendu  ;  d'autres 
lâchent  les  vis  ;  mais  de  l'une  &  de  l'autre  ma- 
nière il  faut  tenir  le  coweau-f.îe  de  la  main  droite , 
&  foutenir  ferme  le  peigne  avec  la  gauche  , 
fans  quoi  on  rifqueroic  de  le  cafler. 

Voilà  quels  font  les  procédés  qu'on  emploie 
ordinairement  pour  monter  un  peigne  :  il  y  en  a 
uelques-uns  particuliers  ,  dont  j  aurai  occafion 
e  parler  dans  la  féconde  partie  de  ce  traité  , 
auquel  je  me  réfère  pour  éviter  les  répéti- 
tions. Voyons  maintenant  comment  on  rogne  les 
dent*. 

On  a  vu  dans  la  fuite  des  opérations  que  je 
viens  de  décrire,  que  les  dsnts  n'étoient  jamais 
coupées  à  la  longueur  qu'cl'es  doivent  avoir ,  parce 
que  quand  on  coupe  les  cannes ,  on  ne  fait  pas 
à  quel  peigne  elles  font  dcftinêes  ,  &  que  cette 
hauteur  varie  ;  de  plus ,  on  ne  prend  aucune  at- 
tention à  couper  ces  cannes  d'une  égale  longeur  .* 
ainfi  il  eft  ordinaire  ,  lorfqu'un  peigne  eft  fait , 
de  voir  déborder  les  dents  fur  les  jumelles  plus 
ou  moins. 

On  fe  fert ,  pour  rogner  cet  excédant  des  dents  , 
d'un  couteau  courbe,  &  on  ne  laifle  au-dcfTus 
des  jumelles  qu'une  ligne  ou  une  ligne  &  demie. 

On  ne  coupe  pas  ces  extrémités  à  angles  droits , 
mais  à  pans ,  ou  bien  en  pointe. 

Par  ce  moyen  le  peigne  qu'on  place  debout 
dans  la  rainure  du  battant ,  c:fuie  moins  de  frot- 
tement à  eau  le  de  (on  peu  de  furfacc  à  ectx 
partie  ,  &  fe  prête  plus  -ùfément  à  tous  les  mou- 
vement qu'on  lui  fait  eflùycr. 

Si  les  dents  étoient  coupées  carrément ,  il  y 
auroit  à  craindre  qu'elles  ne  s'accroehaflent  en 
quelque  endroit  de  la  rainure  du  battant ,  où  le 
peigne  ne  tient  que  par  fon  propre  poids. 

Pour  rogner  un  pe'.gne,  l'ouvrier  s'aftied  devant 
une  table,  &  appuyant  un  des  bouts  du  peigne 
contre  fon  cfloinjc  ,  il  abat  tous  les  bouts  du 
côté  droit  à  angle  aigu  ,  avec  le  couteau  qu'il 
tient  de  la  main  droite  en  te  tirant  vers  lui ,  tan- 
dis qu'avec  la  gauche  il  foutienr  le  peigne. 
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Ce  côté  étant  coupé ,  il  retourne  le  peigne 
bout  pour  bout  ,  &  coupe  l'autre  côté  de  la 
même  façon  ;  après  quoi  les  dents  font  formées 
en  pointe. 

Ceux  qui  veulent  que  les  dents  foiept  pointues , 
n'ajoutent  rien  à  cette  opération;  ils  fe  conten- 
tent d'en  faire  autant  de  l'autre  côté  ;  mais  ceux 
qui  veulent  que  les  dents  foient  arrondies  , 
abattent  la  pointe  que  les  deux  ptemiers  coups 
de  couteau  avoient  laitTée. 

Pour  bien  faire  cette  opération  ,  il  faut  tenir 
le  peigne  bi.-n  horizontalement  fur  fa  longueur  , 
&  verticalement  fur  fa  hauteur ,  fans  quoi  on 
rogneroit  plus  par  un  bout  que  par  l'autre. 

Il  y  a  des  ouvriers  qui  rognent  leurs  peignes 
en  les  tenant  perpendiculairement  fur  une  table, 
fur  un  banc  ou  autre  uftenfile  femblable,  &  ils 
fe  fervent  pour  cela  d'une  lame  de  rafoir  plantée 
folidement  dans  un  manche  ,  en  commençant 
par  lè  haut  du  peigne. 

Cette  manière  paroit  plus  commode  que  la 
précédente,  parce  que  le  point  d'appui  eft  plus 
ferme  ;  mais  chacun  fuit  à  cet  égard  l'habitude 
qu'il  a  conrraftîe. 

En  faifant  l'opération  qu'on  vient  de  voir ,  il 
n'eft  prefque  pas  poifible  de  ne  pas  laiffer  quel- 
ques rebarbes ,  quelque  net  que  coupe  l'outil  dont 
on  fe  fert  ;  on  les  ôte  pour  approprier  le  peigne , 
avec  un  canif  un  peu  courbé. 

Il  eft  une  troifiëme  méthode  dont  quelques 
peigners  fe  fervent  pour  rogner  les  peignes ,  & 
qui  me  femble  la  plus  fûre  ;  elle  confifte  à  con- 
tenir le  peigne  entre  deux  tringles  dans  l'entaille 
de  deux  montans. 

La  conftruétion  de  cette  efpèce  de  métier  eft 
très-fimple  ;  le  peigne  ainfi  arrêté  ne  faurott  va- 
ciller, oc  l'on  eft  aifuré  de  couper  toutes  les 
dents  très-également  &  fans  fatiguer  le  peigne  ; 
mais  pour  cette  opération  ,  on  ne  fe  fert  pas  des 
inftrum«ns  qu'on  vient  de  voir  ,  mais  d'une 
efpèce  de  plane,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
lame  tranchante ,  aux  deux  bouts  de  laquelle  eft 
une  foie  qui  reçoit  les  manches. 

La  longueur  des  tringles  doit  être  pareille  à 
celle  du  banc ,  pour  que  l'ouvrier  puiûe  être  en 
force  en  les  appuyant  contre  fon  ventre  ,  8c 
m  jme  pour  pouvoir  fervir  à  différentes  longueurs 
du  peigne.  Leur  largeur  doit  être  moindre  de  peu 
de  chofe  que  la  hauteur  de  la  foule ,  pour  que 
le  peigne  étant  faifi  contre  les  dents,  recofe  fur 
les  jumelles  ;  au  moyen  de  quoi  l'entaille  des 
montans  qui  reçoivent  le  tout,  doit  être  à  peu 
près  de  cette  largsur  ;  fit  fi  les  rringks  n'y  font 
pa>  contenues  un  peu  jufle,  on  les  force  avec 
un  coin  de  bou  ou  de  canne  par  chaque 
bout. 

Il  ne  faut  pas  que  1;*  tringles  présent  les  ju- 
melles ,  parce  qu'elles  dèra'  g.roitnt  le  ligncul 
&  par  conféquent  les  dents. 

Le  peigne  étant  ainfi  arrête  fur  le  métier,  l'ou- 
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vrier  coupe  toutes  les  dents  en  bifeau  avec  la 
plane  ,  en  commençant  par  le  bout  du  peigne 
qui  lui  eft  oppofé  ;  &  quand  ce  côté  eA  fait ,  il 
coupe  l'autre  aufli  en  bifeau  ,  Toit  en  reftant  à 
fa  place,  foit,  comme  quelques  ouvriers  le  font, 
en  allant  à  l'autre  bout  du  métier. 

Enfin ,  quand  ces  deux  côtéi  font  rognés  ,  il 
ébarbe  la  pointe  qui  eft  reftée ,  par  un  coup  de 
plane  donné  à  plat ,  &  termine  les  inégalités  qui 
peuvent  fe  rencontrer  avec  le  canif. 

Quand  ce  côté  du  peigne  eft  rogné,  il  retire 
les  \ringles  des  entailles  fans  déranger  le  peigne , 
&  k  remet  fens-deffus  deflbus ,  les  affujettit  de 
même  ,  &  y  fait  la  même  opération. 

Il  eft  bon  d  arrondir  le  bord  extérieur  des  trin- 
gles ,  pour  qu'en  penchant  la  plane  à  droite 
Hl  à  gauche  on  n'en  rencontre  pas  la  quarre. 

Le  métier  dont  il  eft  queftion  ,  ne  fert  que 
pour  des  peignes  de  vingt-fept  a  vingt-huit  pou- 
ces ,  qui  font  la  longueur  ordinaire. 

Lorfqu'on  en  a  de  fort  longs ,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  d'avoir  de  métiers  fait*  exprés,  on  fe  fert 
Amplement  de  celui  fur  lequel  on  a  monté  le  pei- 
gne ,  en  fiibftituant  d'autres  montans  à  ceux  qui 
portent  les  boulons  à  vis ,  &  les  y  fixant  de  la 
même  manière,  c'eft-à-dire,  avec  des  clefs  ;  mais 
dans  ce  cas ,  la  longueur  du  peigne  ne  lui  per- 
met pas  de  fe  mettre  au  bout  du  métier  ;  mais 
H  fe  met  au  milieu  d'un  côté  ;  il  fe  penche  de 
manière  que  fes  deux  bras  (e  trouvent  à  peu-prés 
dans  la  même  pofition  que  s'il  étoit  au  bout  , 
&  s'y  prend  à  plufieurs  fois  en  reculant  à 
chaque. 

Cette  manière  eft  fans  contredit  la  meilleure 
qu'on  puifle  mettre  en  ufage  ,  &  la  plus  expé- 
ditive. 

En  parlant  des  différentes  méthodes  uGtées 
pour  rogner  les  peignes  ,  je  n'ai  rien  dit  des 
gardes. 

Il  eft  à  propos  de  les  couper  d'abord  à  part , 
à  la  hauteur  qu'on  juge  à  propos  de  leur  don- 
ner :  cette  hauteur  eft  ordinairement  celle  des 
dents  même ,  ainfi  que  leur  forme  ;  mais  je 
penfe  qu'il  feroit  plus  avantageux  de  les  teair 
d'une  bonne  demi-ligne  plus  longues ,  pour  que 
le  peigne  étant  placé  dans  la  rainure  du  battant , 
elles  en  effuyaflent  tout  le  poids  ,  ainfi  que  les 
chocs  multipliés  qu'il  y  épreuve  les  dents  fe- 
raient par-là  ménagées ,  &  on  ne  les  verroit 
pas  ,  au  bout  de  fort  peu   e  temps  ,  percer  le 

Kapicr  dont  nous  verrons  bientôt  qu'on  entouie 
:s  jumelles  &  le  bout  des  dents,  &  toucher  , 
comme  on  dit  en  terrais  d'ouvriers  :  ce  qui  ar- 
rive quand  elles  rongent  1<  papier  en  touchant 
au  fond  de  la  rainure. 

Qu.  m  à  la  longueur  des  jumelles  ,  on  leur 
donne  '  rdinairtsncnt  un  demi-poucî  après  les 
garde-  ,  &  on  aura  occafion  v'c  voir  par  la  fuit». , 
qu'il  eft  de  qu  que  conf.quence  que  cette  lon- 
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gueur  foit  la  même  aux  deux  de  chaque  bout  , 
pour  placer  le  peigne  bien  au  milieu  du  bat- 
tant. 

hUrùlrt  de  flâner  tes  peignes. 

Lorfqu'un  peigne  eft  monté ,  il  n'a  pu  pont 
cela  atteint  la  perfection  dont  il  eft  futceptible  ; 
&  quelque  foin  qu'on,  ait  pris  pour  tirer  le»  dents 
de  laigcur  à  la  filière,  &  pour  les  placer  comme 
il  faut  dans  les  jumelles  ,  on  ne  fautoit  du  pre- 
mier coup  leur  procurer  cet  alignement  refpeâif 
qui  fait  que  chaque  duite  de  la  ua.ne ,  frappée 
par  le  peigne  ,  va  fe  placer  en  ligne  dro  te  con- 
tre la  précédente. 

Sans  l'opération  dont  nous  allons  nous  occu- 
per ,  cette  duite  feroit  remplie  de  finuofttés  qui 
rendroient  l'étoffe  défeétueufe.  Il  a  donc  fallu 
planer  les  peignes  pour  les  égalifer,  &  même 
pour  diminuer  un  peu  de  la  largeur  que  la  filière 
a  donnée  aux  dent*. 

Cette  opération  demande  beaucoup  de  foins , 
&  ex'ge  des  outils  bien  trancha ns  pour  couper 
vif  &  fans  rebarbes  les  bords  des  dents. 

Prefque  tous  les  peigners  ont  chacun  une  mé- 
thode particulière ,  ot  des  outils  différens  :  il  fe- 
roit fans  doute  trop  long  de  pafTer  le  tout  en  re- 
vue ;  &  parmi  les  différentes  méthodes,  j'en 
rapporterai  quatre  qui  m'ont  paru  les  meil- 
leures. 

Première  méthode. 

Le  couteau  dont  on  fe  (èrt  pour  planer,  ret 
femble  affez  au  tranche t  des  cordonniers  ;  il  ny 
a  que  la  partie  courbe  qui  foit  tranchante ,  flt 
le  bifeau  n'eft  que  d'un  côté ,  fur  la  partie  con- 
cave ;  car  indépendamment  de  la  ceurbure  fur 
l'élévation ,  il  y  en  a  une  autre  en  plan. 

La  longueur  totale  de  cet  outil  ,  fans  itt 
manche,  eft  d'environ  dix  pouces. 

Pour  fe  fervir  de  ce  couteau ,  i'ouvficr  le  lient 
par  le  milieu  de  la  lame ,  la  courbure  tournée 
vers  lui ,  6c  la  convexité  pofèe  fur  le  peigne1 , 
au  moyen  de  quoi  il  le  tire  à  lui  ;  le  bifeau  (é 
trouve  en-dehors ,  &  le  vif  de  l'outil  pofe  fur 
l'ouvrage. 

L'ouvrier  tient  le  peigne  de  la  main  gaocke, 
ayant  le  coude  appuyé  Fur  la  table,  t-rctis  qu'a- 
vec la  droite  il  eu  occupé  à,  planer.  I  faut  coe- 
per  la  canne  fuivant  la  longueur  des  dents  ;  car 
fi  on  fuivoit  celle  du  peigne  ,  on  rifqueroii  èt 
les  écorcher. 

On  ne  coupe  pas  ces  dents  de  tcute  leur  !«»• 
eueur  d'un  né  me  coup ,  mais  en  commençât 
a  quelques  lignes  prés  des  jumelles  extérieures  ; 
on  ramène  le  couteau  contre  celles  qui  lovàttm 
à  la  poitrine  ;  &  quand  ce  côté  eft  fini,  on  rt- 
touroe  le  peigne  bout  pour  bout ,  &  on  en*»« 
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u  que  la  première  opération  avoir  laiffé  ;  mais 
en  amenant  ainfi  les  copeaux  près  des  jumelles  , 
il  faut  avoir  foin  de  les  dégager  par  un  coup 
de  la  pointe  de  l'outil  donné  fur  toute  la  lon- 
gueur du  peigne  contre  les  jumelLs  ;  &  pour 
ne  pas  endommager  les  dents  par  une  coupure 
trop  profonde  ,  il  vaut  mieux  y  revenir  à  plu- 
fieurs  fois  /  jufqn'à  ce  que  tous  es  copeaux 
tombent  d'eux-mêmes. 

Il  faut  auilî ,  dans  cette  opération  ,  prendre  bien 
garde  d'endommager  le  ligneul  qui  retient  toutes 
le*  dents  :  la  perfection  de  cette  opération  con- 
fiée à  ne  Liffer  fur  la  longueur  du  peigne  aucune 
inégalité  provenant  de  ce  qu'on  en  auroit  ôté 
p'us  dans  certains  endroits  que  dans  d'autres  ; 
enfin ,  après  avoir  plané  une  des  faces  du  peigne  , 
on  en  fait  autant  à  l'autre. 

Cette  méthode  eft  fujette  à  plufîeurs  inconvé- 
niens  :  premièrement  le  peigne  n'eft  pas  affez 
folidement  retenu  dans  les  mains  de  l'ouvrier  , 
pour  qu'il  n'en  fouffre  pas  quelque  atteinte;  enfin 
le  coup  de  couteau  n'cA  pas  fur,  &  Ponrifque 
de  couper  le  ligneut  ,  au  grand  dommage  du 
peigne. 

La  méthode  qu'on  va  voir,  me  paroît  infini- 
ment préférable. 

Seconde  méthode. 

Pour  fe  fervir  plus  fûrement  du  couteau  dont 
fe  viens  de  parler,  quelques  ouvriers  fixent  le 
peigne  fur  une  table ,  fous  une  couliffe  dont  un 
côté  eft  immobile ,  &  J'autre  fe  meut  au  moyen 
de  vis  ,  qui  gliffent  dans  les  entailles  pour  fe  prê- 
ter au  différentes  largeurs  des  peignes  :  en-def- 
fous  de  la  table  font  quatre  écrous  Se  autant 
de  vis ,  dont  le  chapeau  repofe  fur  la  tringle 
mobile ,  vont  s'y  loger  ;  &  comme  leur  tête  eft 
carrée  ,  on  les  ferre  &  defferre  à  volonté  par  le 
moyen  de  la  clef  ;  6e  pour  que  les  écrous  ne 
puiffent  pas  tourner  avec  la  vis ,  on  y  pratique 
de  chaque  côté  un  épaulement  qui  les  rend  ca- 
pables de  couler  dans  les  entailles. 

L'ouvrier  ,  pendant  cette  opération  ,  a  la  faculté 
de  travailler  affis  ,  &  n'a  d'autre  foin  que  de  bien 
conduire  fon  couteau ,  pour  n'enlever  fur  les  dents 
que  ce  qui  convient. 

Lorfqu'un  côté  du  peigne  eft  fini  fur  une  mê- 
me face ,  on  l'ôte  de  fa  place ,  &  on  le  retourne 
bout  pour  bout  pour  achever  cette  face. 

Il  paroi t  qu'il  ferait  plus  fimple  ou  de  porter 
fa  chaife  de  l'autre  côté  de  la  table ,  ou  de  re- 
tourner cette  table  qui  n'efl  pas  fort  lourde  ;  mais 
les  têtes  des  vis  gêneraient  la  main  de  l'ouvrier , 
&  même  on  a  foin  de  terminer  en  bifeau  la  trin- 
gle immobile  fur  fa  longueur  ,  pour  que  le  cou- 
teau puiffe  approcher  de  plus  près  des  jumelles 
fans  gêner  l'ouvrier.  La  longueur  de  cette  table 
efl  proportionnée  à  celle  des  peignes  qu'on  fa- 
brique le  plus  communément. 


Quelques  ouvriers  fe  fervent  du  métier  fur 
lequel  ils  fabriquent  leurs  peignes  ,  comme  de 
cette  table  ;  mais  ils  fe  contentent  d'appuyer  les 
jumelles  contre  la  tringle  de  devant  ,  &  tien- 
nent le  peigne  à  plat  avec  la  main  gauche  ,  tan- 
dis qu'avec  la  droite  ils  fc  fervent  du  couteau 
pour  le  planer. 

Troi/ième  méthode. 

La  méthode  que  je  vais  rapporter  ne  diffère 
prefque  des  précédentes  que  par  l.s  infiniment 
qu'on  y  emploie  ;  car  les  métiers  fur  lcfquels 
on  arrête  les  peignes,  font  à  pti.-*-près  les  mê- 
mes :  au  lieu  du  couteau  en  forme  de  tranchet , 
dont  nous  avons  parlé  ,  quelques  ouvriers  fe  fer- 
vent d'un  couteau  qui  reffemble  affez  à  un  outil  fort 
commun  qu'on  nomme  plane  ;  il  n'a  qu'un  bifeau 
&  deux  tenons  pris  fur  la  même  pièce. 

A  l'un  eft  un  trou  qui  reçoit  la  goupille,  par 
où  il  eft  arrêté  d'un  bout  fur  les  deux  pièces  de 
bois  ou  de  corne ,  au  moyen  d'une  goupille  qui 
eft  rivée  de  chaque  côté  ,  de  façon  cependant 
ue,  comme  h  lame  d'unrafoir,  il  ait  la  faculté 
e  tourner  à  frottement  dur  ;  l'autre  tenon  va 
repofer  fur  l'une  des  deux  autres  goupilles  qu'on 
voit  à  l'autre  bout. 

Pour  tenir  cette  châffe  dans  un  écartement  con- 
venable ,  en  même  temps  qu'on  met  les  goupilles , 
on  y  enfile  une  languette  de  fer,  au  moyen  des 
trous  qui  corri fpondent  à  ceux  du  manche,  8c 
on  les  rive  ainfi  qu'on  l'a  fait  à  l'autre  bout  : 
l'épaiffeur  de  cette  languette  doit  être  égale  a 
celle  de  la  lame,  pour  que  quand  on  travaille  , 
elle  ne  balotte  pas  ;  &  pour  plus  de  fùreté  ,  on 
enfile  dans  chaque  bout  du  manche  un  cercle  de 
forte  peau  ou  de  cuir. 

La  manière  de  fe  fervir  de  ce  couteau  n'cfl 
pas  la  même  pa  rmi  tous  les  ouvriers  :  quelques- 
uns  le  tiennent  d'une  feule  main  ,  d'autres  le  tien- 
nent a  deux  mains. 

L'habitude  feule  peut  déterminer  en  faveur  de 
l'une  &  de  l'autre  méthode  ;  mais  dans  tous  les 
cas,  le  tranchant  doit  être  contre  les  dents,  & 
le  bifeau  en-defu*. 

On  emploie  encore  au  même  ufage  un  autre 
couteau ,  peu  diffèrent  du  couteau  précédent. 

La  lame  eft  à  peu -près  la  même,  mais  le 
manche  fe  féf  arc  en  deux  fur  la  goupille  de  la 
tète  ,  comme  une  lancette ,  &  n'eft  point  arrêté 
par  le  bas ,  au  moyen  de  quoi  on  peut  donner 
a  la  lame  tel  degré  d'obliquité  par  rapport  au 
manche ,  qu'on  juge  à  propos ,  &  on  en  retient 
les  deux  parties  avec  un  anneau  de  cuir  comme 
au  précédent  :  la  longueur  du  manche  de  chaque 
couteau  eft  de  neuf  pouces  ,  favoir,  trais  à  chaque 
bout ,  &  trois  pour  la  lame  :  ce  qui  fuffit ,  ("oit 
qu'on  le  tienne  à  une  ou  i  deux  main». 

Lorfqu'on  a  uni  les  dents  autant  qu'on  le  peut 
avec  le  couteau  ,  on  y  donne  le  dernier  coup 
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arec  un  canif,  fit  on  enlève  tous  les  copeaux 
en  parlant  ce  canif  le  long  des  jumelles  ,  pre- 
nant bien  garde  d'endommager  le  ligneul. 

Quatrième  mithoJe. 

Elle  confifte  entièrement  dans  l'ufage  d'un  outil 

Sut  eft  particulier  à  quelques  ouvriers.  Cet  uften- 
le  ,  qu'ils  nomment  ohm  ,  eft  un  parallélo- 
gramme tranchant  par  Vun  d:  fes  grands  côtes  , 
fit  a  l'autre  (ont  deux  manches  recourbés  qui 
entrent  dans  les  poignées  qu'on  tient  des  deux 
main*. 

Avant  dî  paffer  aux  opérations  qu'il  eft  nécef- 
faire  de  faire  aux  peignes  pour  leur  procurer  une 
entière  perfeâion,  je  crois  qu'il  eft  à  propos  de 
donner  la  manière  de  planer  les  peignes  d'une 
longueur*exraordinaire. 

11  n'ell  pas  poffible  aux  ouvriers  de  fe  pourvoir 
de  tous  Us  uftenfiles  dont  ils  peuvent  avoir  fce- 
foin  dans  des  cas  extraordinaires  ;  il  leur  fuffic 
d'avoir  les  plus  courans:ajfll ,  lorsqu'il  fe  préfente 
un  peigne  plus  long  que  de  coutume  à  faire  , 
nous  avons  vu  d;  quelle  minière  on  fubflitue 
aux  poupées  ou  montons  à  boulons  qui  fe  pla- 
cent fur  la  table ,  d'autres  montans  qu'on  fixe  à 
tel  écartement  qu'on  le  délire  ,  au  moyen  de  pier- 
res dont  on  les  charge ,  ou  de  crampons  plantés 
dans  le  plancher. 

Les  efforts  du  planage  font  plus  confidérables 

Sjue  ceux  du  montage,  auffi  cft-il  néceffaire  de 
outenir  ces  efforts  au  moyen  d'une  efpèce  de 
table. 

Cette  table  efl  formée  par  Paffemblage  de  deux 
potences ,  plantées  fur  une  planche ,  &  qui  portent 
une  autre  planche  qui  fe  trouve  parfaitement  à 
la  hauteur  du  de/Tous  du  peigne  ;  &  comme  les 
efforts  de  l'outil  portent  auffi  contre  les  jumelles 
qui  font  du  côté  de  l'ouvrier ,  on  y  remédie  en 
attachant  fur  la  petite  table  une  tringle  qui  retient 
les  jumelles. 

Lorfqu'on  a  plané  d'un  côté  ,  il  faut  de  toute 
néceffité  que  l'ouvrier  paffé  de  l'autre  ,  &  change 
fa  table  de  pofition  ,  à  cauie  de  la  tringle  qui  doit 
toujours  fe  trouver  de  foo  côté  ;  fit  quand  toute 
une  face  du  peigne  eft  finie  ,  on  le  retourne  fens- 
deffus-deffbus  de  la  manière  fuivante. 

L'ouvrier  lâche  la  vis  du  boulon  ;  fit  comme  , 
en  faifant  tourner  le  peigne  fur  lui-même ,  on  rif- 
queroit  de  le  cafter ,  ou  au  moins  de  le  gauchir  , 
un  fécond  ouvrier  fe  met  a  un  bout  &  l'autre  a 
l'autre  ,  &  tous  deux  enfcmbtc  font  tourner  le 
peigne  avec  beaucoup  d'attention  ;  puis  on  refférre 
la  vis  pour  tendre  le  peigne: on  remet  la  taMe, 
&  on  achève  de  le  planer. 

J'ai  oublié  ,  en  fuivant  l'ordre  des  opérations  , 
de  dire  qu'avant  de  planer  le  peigne  ,  il  eft  à 
ptopos  de  rogner  les  dents ,  ce  qu'on  ne  fauroit 
taire  qu'en  tournant  le  peigne  fur  fon  champ  ou 
fiir  la  hauteur  f  &  fuivant"  la  manière  qu'on  a 
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enfeignée  plus  haut  ;  &  pour  cela  il  faut  aafi  lâ- 
cher Ta  vis  &  être  deux. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  pût  le  rogner  après  qu'il 
eft  plané  i,  mais  comme  nous  venons  de  voir  qu*o« 
le  relient  contre  la  tringle  de  la  petite  table , une 
ligne  droite  s'adapte  mieux  fur  une  pareille  ligne 
droite ,  fit  on  évite  les  tremblemcns. 

Lorfque  le  peigne  eft  parfaitement  plané  ,  l'o- 
pération fuivante  confifle  à  l'excarner. 

Il  fcmble  bizarre  de  tirer  les  deqts  avec  tant  de 
foin  à  une  certaine  largeur  t  pour  les  réduire 
enfuite  a  la  moitié  de  cette  largeur ,  car  ce  qu'on 
en  ôte  fur  chaqne  face  du  peigne ,  va  à  peu-près 
au  quart  ;  mais  on  peut  rendre  plufteurs  raifom 
de  ce  procédé. 

La  première  ,  eft  que  ces  tenons  qui  refient 
larges  entre  les  jumelles  les  y  retiennent  plus  fo- 
ndement ,  parce  que  plus  un  levier  a  de  lon- 
gueur, fit  plus  il  a  de  force;  l'expérience  a  dore 
appris  que  cette  largeur  mettoit  les  dents  plus  a 
portée  de  réfiiler  aux  chocs  multipliés  qu'elles 
éprouvent  d«  la  part  des  tou:kons ,  des  neutds  , 
des  tenuti  fit  autres  acc'.dens  ;  fie  que  fans  cette 
précaution  un  peigne  ne  rendrait  pas  la  moi- 
tié du  fervice  qu'on  eft  en  droit  d'en  attendre. 

Une  autre  raifon  eft ,  qu'étant  obligé  de  pro- 
curer aux  peignes  une  égalité  parfaite  dans  toute 
leur  longueur ,  6c  n'étant  pas  poffible  de  tirer  les 
dents  d'une  largeur  parfaitement  égale  ,  il  a  fallu 
fnppléer  à  ce  défaut  par  une  opération  particu- 
lière ;  de  plus,  fi  les  dents  étoiertt  trop  larges, 
elles  fatigueraient  trop  la  chaîne,  fit  on  a  mieux 
aimé  leur  cri  donner  d'abord  un  peu  plus ,  pour 
les  réduire  enfuite  à  celle  qui  leur  convient. 

Les  outils  dont  on  fe  fert  pour  planer  les  pei- 
gnes ,  doivent  être  d'une  bonne  trempe  &  b^a 
affilés ,  tant  parce  que  la  matière  qu'on  a  à  cou- 
per eft  fort  dure ,  que  pour  que  les  dents  foiest 
coupées  vif  fit  fans  rebarbes  ;  auffi  les  ouvrier* 
ont-ils  coutume  d'avoir  devant  eux  une  pierre 
qu'on  nomme  affiloir,  avec  lequel  ils  aviver: 
de  temps  en  temps  le  tranchant  de  ces  outitv 

Quelque  foin  qu'on  prenne  à  bien  planer  ci 
peigne ,  il  n'eft  pas  poffible  de  n'y  pas  biffer  de  po- 
tes arêtes  qui  nuiraient  à  la  chaîne  ;  il  a  donc  tali 
excarner  les  dents ,  ainfi  qu'on  va  le  voir. 

Le  terme  d'excamtr ,  aux  yeux  des  per  tonna 
inflruites ,  indique  fa  lignification  ;  il  pré  fer* 
l'idée  d'une  opération  par  laquelle  on  ôte  j 
chair  ou  le  bois  des  dents  ,  pour  ne  laifter  qjc 
l'écorcr. 

Le  foin  qu'on  apporte  à  amincir  les  demi 
quand  on  les  tire  a  la  filière ,  ne  les  fauroii  ré- 
duire à  n'avoir  que  Pécnrce ,  dont  on  a  unique 
ment  befoin  ;  la  largeur  à  laquelle  on  eft  oblige 
de  les  tenir ,  ne  les  réduit  pas  au  degré  d'ép^u- 
feur  oh  l'on  doit  les  porter  ;  je  vais  effayrr  di 
me  faire  entendre. 

L'écorce  des  dents  préfente  une  portion  de 
cercle  :  nous  avons  vu  qu'en  les  paffaot  a  ta  d- 
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hère  on  ne  le$  emanie  pas  de  ce  côté  ;  le  dé- 
dias de  la  canne  feul  eft  mangé  par  l'outil  , 
ainfi  l'écorce  eft  un  arc  dont  le  dedans  eft  la 
corde  :  il  fuit  de  là  ,  que  les  extrémités  de  la 
largeur  de  ces  dents  offrent  un  arg'e  très-aigu. 

Ceft  dans  cet  étit  qu'on  les  place  fur  le  pei- 
gne ;  mais  fi  une  opération  poflérieure  au  mon- 
tage, telle  que  le.planage  ,  vient  à  entamer  ces 
dents  fur  leur  angle ,  elles  prendront  la  forme 
d'un  parallélogramme  miitiligne.  On  pourrait  ti- 
rer une  ligne  parallèle  à  la  droite  des  deux  bouts 
de  l'arc  ;  c'eft  cette  ligne  droite  qu'il  s'agit  de 
tracer  en  quelque  forte  ,  en  ôtant  le  fuperflu , 
&  qu'on  nomme  excarntr  les  dentt. 

On  fe  fert  pour  ce  travail  d'une  cfpèce  de 
canif  emmanché  ;  il  faut  avoir  grand  foin  de 
ce  pas  ôter  plus  de  matière  dans  une  en.'roit 
que  dans  un  autre  ,  pour  que  chaque  côté  des 
derts  foit  bien  parallèle  à  l'autre  ;  mais  il  faut 
bien  prendre  garde  à  ne  pas  endommager  le 
côté  de  l'écorce  auquel  le  canif  ne  d^it  nulle- 
ment toucher. 

Première  manière. 

Qu'on  fe  repréfente  un  ouvrier  affis  à  côté 
d'uns  nble ,  &  tenant  de  la  main  gauche  un 
peigne  prefque  droit ,  &  appuyé  fur  fes  genoux  , 
tandis  que  de  la  droite  il  conduit  le  canif  entre 
toutes  les  dents  l'une  apris  l'autre  ;  &  pour  n'en 
omettre  aucune,  on  commence  par  un  des  bouts 
du  peigne  jufqu'à  la  moitié  ,  où  on  doit  fe  fou- 
venir  qu'elles  font  tournées  en  fens  contraire  : 
alors  on  retourne  le  peigne  bout  pour  bout ,  & 
on  fait  l'autre  côté  :  on  tient  le  canif  entre  les 
trois  premiers  doigts  à  peu-près  comme  une  plume 
quand  on  écrit. 

Il  eft  bon  de  finir  d'abord  le  peigne  fur  une 
face ,  puis  on  le  retourne  pour  voir  s'il  n'y  a 
pas  d'inégalités  à  l'autre  lurface  ;  &  fi  l'on  en 
aperçoit  quelqu'une,  on  l'ôte  avec  le  canif  ;  il 
y  a  même  des  ouvriers  qui  fe  oiquent  de  tra- 
vailler avec  dèltcatefle  ,  qui  le  finiffent  entière- 
ment fur  une  face  ,  &  le  repartent  entièrement 
fur  l'autre,  fans  cependant  affamer  pour  cela  les 
dents. 

Mais  je  ne  faurois  recommander  trop  d'atten- 
tion pour  n'en  pas  ôter  plus  à  quelques  dents 
qu'à  d'autres  ;  car  de  là  viennent  fouvent  ces  raies 
qu'on  aperçoit  fur  toute  la  longueur  d'une  étoffe  , 
&  qui  la  rendent  défcâoeufe  :  il  n'y  a  de  re- 
mède à  ce  malheur  que  de  rejeter  le  peigne. 

Seconde  manière. 

On  exécute  cette  féconde  manière  en  pofant 
le  peigne  horifontalement  fur  une  table  ,  6t  l'y 
retenant  au  moyen  d'un  poids  ou  d'un  plomb  ; 
puis  on  fe  fert  d'un  canif,  comme  nous  l'avons 
o«  :  mais  cette  méthode  eft  très-défeôueufe  ,  en 
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ce  que  le  peigne  pofant  immédiatement  fur  la 
table  ,  ne  permet  pas  à  l'inftrument  tout  le  jeu 
qui  lui  eft  néceftaire  ;  pour  peu  que  l'ouvrier 

I  enfonce  un  peu  plus  qu'il  ne  faut ,  il  rencontre 
la  table  ,  ce  qui  dérange  l'opération. 

Quelques  peigners  plus  intelligens  ont  imagi- 
né d'élever  le  peigne  pour  qu'il  fût  libre  par- 
deiTous. 

Pour  cet  effet  on  pofe  le  peigne  dans  une  fituation 
horifontale  ,  fur  deux  parallélipipédes  de  bois  de 
trois  pouces  à  peu-près  de  grolTcur ,  fur  huit  à 
neuf  de  long.  Chacun  «Veux  eft  percé  aux  deux 
extrémités  d'un  trou  curé  pour  recevoir  des 
boulons  ,  dont  la  tète  les  r«ti»*nt  en  place. 

Ces  boulons  font  taraudés  de  toute  la  longueur 
qui  fort  du  bois  ,  pour  ,  au  moyen  d'écrous  à 
oreilles ,  ferrer  autant  qu'on  le  veut  une  petite 
traverfc  ,  &  par  conféquent  retenir  folidement 
le  peigne  entr'tlle  &  la  pièce  de  bois. 

Le  tout  eft  pofé  fur  une  table  ;  l'ouvrier  n  eft 
aucunement  gêné  pour  excarner  ;  &  lorfqu'il  a 
fait  les  parties  qui  ne  touchent  point  aux  fup- 
ports ,  il  lâche  les  vis  &  change  le  peigne  de 
place. 

Il  fembleroit  plus  naturel  de  retenir  le  peigne 
dans  cette  cfpèce  de  prefle  par  fes  extrémités  ; 
mais  la  pefanteur  des  mains  ,  quelque  foin  qu'on 
y  apporte  ,  ne  fauroit  manquer  de  le  fatiguer  , 
&  de  lui  faire  prendre  une  tournure  défeâueufe  ; 
au  lieu  que  lefpace  contenu  entre  ces  appuis 
étant  plus  court ,  il  ne  rifque  pas  de  fe  cafter. 

II  y  a  cependant  des  ouvriers  qui  placent  le  pei- 
gne fur  les  deux  extrémités  ;  «  pour  ne  pas  le 
fatiguer  du  poids  des  mains  ,  ils  fe  fervent  de 
l'expédient  que  voici. 

Sur  la  longueur  d'une  table ,  8c  de  la  moitié 
de  fon  épaifteur  ,  font  pratiquées  deux  rainures  t 
dans  lesquelles  entre  le  côté  étroit  de  deux  cou- 
lifles  »  &  féparément  on  pratique  en-deffous  de 
ces  couliftes  une  feuillure  propre  à  recevoir  les 
tenons  d'une  pièce  de  bois  ,  qui  glifle  fur  la 
table. 

La  largeur  des  entailles  eft  égale  à  l'épaifieur 
de  la  partie  large  des  coufifles  qu'elles  reçoi- 
vent ,  au  moyen  de  quoi  cette  pièce  de  bois  ne 
glifle  qu'avec  un  peu  de  frottement. 

L'autre  pièce  de  bois  n'eft  qu'un  parallélipi- 
péde  fixé  (ur  la  table  au  moyen  des  têtes  carrées 
des  deux  boulons  à  vis  qui  entrent  dans  l'épaif- 
feur  cn-deflbus  de  cette  table,  &  p  a  fient  au  tra- 
vers dans  des  trous  pratiqués  exprès  ;  les  trin- 
gles font  appuyées  par  lev^r  bout  contre  cette 
pièce  immobile ,  &  les  rainures  ne  commencent 
que  de  là. 

Dans  les  boulons  de  chaque  pièce  de  bois  , 
l'une  mobile  ,  &  l'autre  immobile  ,  entrenr  deux 
tringl  s  de  bois  ,  dont  l'office  eft  de  retenir  le 
peigne  au  moyen  des  écreus  à  oreilles. 

Les  preftes  peuvent  fe  prêter  à  toutes  les  lon- 
gueurs poffibles  du  peigne ,  au  moyen  de  la  fa- 
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cuké  qu'a  la  pièce  fupérieure  de  glifler  entre  les 
tringles  parallèles.  Pour  que  la  longueur  du  pei- 
gne &  la  pefanteur  des  mains  n'y  faflent  aucun 
tort ,  l'ouvrier  met  un ,  deux  &  même  trois  couf- 
fins de  bois  ,  fur  lefquels  porte  le  peigne ,  & 
qu'il  a  la  liberté  de  changer  de  place  à  volonté  : 
il  peut  même  fans  crainte  appuyer  le  coude  gau- 
che fur  fon  ouvrage,  en  plaçant  un  couffin  à 
cc.t  endroit. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  les  vis  de  la  pièce  mobile 
■e  doivent  avoir  aucune  communication  avec 
la  table  ,  non  plus  qu'avec  les  tringles  ;  mais  les 
têtes  font  encadrées  de  toute  leur  épaifleur  dans 
le  deflbus  de  la  pièce  de  bois ,  au  moyen  de 
quoi  elles  n'apportent  aucun  obftacle  à  ce  que 
cette  pièce  puifle  glifler. 

Comme  ce  métier  eft  fort  étroit,  il  eft  peu 
cmbarr«fTant ,  &  l'on  peut  l'approcher  d'une  fenêtre 
pour  fe  procurer  un  beau  jour ,  dont  on  a  grand 
befoin  pour  cette  opération  ;  &  quand  on  a  fini  une 
moitié  de  la  longueur  du  peigne ,  on  retourne  le  mé- 
tier pour  faire  l  autre.  Il  y  a  même  des  ouvriers  qui , 
fans  rien  déranger ,  nniflent  un  peigne  fur  toute 
fa  longueur.  Comme  nous  avons  vu  que  la  moi- 
tié des  dents  eft  tournée  vers  un  bout  &  l'au- 
tre vers  l'autre ,  il  faut  pour  cela  s'accoutumer  a 
tenir  l'outil  également  bien  des  deux  fens,  ce 
que  beaucoup  d'ouvriers  ne  peuvent  faire. 

On  excarne  chaque  dent  en  commençant  par 
un  bout;  puis  reprenant  l'autre  bout ,  on  retourne 
le  canif  pour  les  dents  dont  l'écorceeft  à  droite, 
&  du  fens  oppofé  pour  les  autres.  On  en  ufe 
ainfi  pour  qu'elles  te  trouvent  parfaitemet  èvi- 
dées  dans  toute  leur  longueur  ;  car  comme  il 
n'eft  pas  poflible  de  commencer  tout  contre  les 
jumelles ,  fi  on  n'y  repaflbit  le  canif,  cet  endroit 
fe  trouveroit  plus  épais  ,  &  cette  inégalité  endom- 
magerait la  chaîne,  fur-tout  dans  une  étoffe  de 
foie  ;  mais  dans  tous  les  cas  ,  il  faut ,  quand  une 
face  du  peigne  eft  finie ,  l'ôter  de  fa  place  pour 
le  retourner  d;  l'autre  côté. 

On  ne  fauroit  apporter  trop  d'attention  à  bien 
finir  un  peigne  ;  les  difficultés  augmentent  en 
proportion  du  nombre  de  dents  dont  ils  font 
compûfès  ;  6k  plus  les  dents  font  multipliées  & 
t'ncs ,  plus  elles  doivent  être  finies ,  à  caufe  du 
peu  de  paflage  qu'elles  laiflent  aux  fils  de  la 
chair.c. 

Trotfiime  manière. 

La  tr  jifièm;  manière  d'excarner  les  peignes  eft , 
pour  le  fond  de  l'opération ,  la  même  que  celle  que 
nous  venons  de  voir ,  puifqu'il  s'agit  toujours 
d'évidor  les  dents  l'une  après  l'autre;  mais  celle-ci 
confifte  à  placer  la  main  en- deflbus  du  peigne  , 
de  manière  que  la  l.rae  du  canif  étant  paflec  en- 
tre chaque  dent ,  on  U  f'afle  mouvoir  de  bas  en 
haut ,  au  lieu  qu'elle  avoit  uncôiredion  contraire  ; 
pour  cela  il  eft  néceflaire  que  ces  peignes  foient 
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à  une  certaine  élévation  du  métier, pour  douer 
un  paftage  libre  à  la  main. 

Le  métier  dont  on  fe  fert  pour  cela  n'a  riea 
de  particulier ,  ce  n'eft  autre  chofe  que  celui  fur 
lequel  on  a  monté  le  peigne.  On  y  voit  même  la 
poupées  qui  ne  gênent  aucunement  pour  ce  tn- 
vail  ;  il  eft  feulement  à  propos  de  faire  connoitre 
la  conftruâion  &  la  pofition  des  montans  qui 
portent  le  peigne. 

Chacun  de  ces  montans  eft  un  morceau  de  boa 
à  peu- près  carré,  dont  la  longueur  n'eft  pu  dé- 
terminée ;  elle  dépend  de  la  nauteur  du  métier 
fur  lequel  on  les  place  ;  mais  en  général  elle  doit 
être  telle  qu'un  ouvrier  affts  puifle  y  travailler 
commodément. 

Au  bas  de  ce  montant  eft  un  tenon  par  où  il 
entre  jufte  dans  une  des  mortaifes  qui  font  foi 
le  métier  ;  ils  n'ont  pas  befoin  de  plus  de  folidite , 
car  ils  ne  font  aucun  effort. 

Au  haut  de  ces  mêmes  montans  eft  une  mot- 
taife  carrée  ,  propre  à  recevoir  jufte  le  teooo 
du  fupport  qui  repofe  contre  le  montant  , 
au  moyen  d'un  fort  épaulement ,  &  va  eo  di- 
minuant vers  l'autre  bout ,  par-deûbus,  pour  que 
l'ouvrier ,  en  promenant  fes  mains ,  ne  rencontre 
rien  qui  le  bleue. 

U  faut  avoir  attention  que  le  deffiis  de  ce  fup- 
port foit  bien  à  angle  droit  avec  le  montant  m 
il  eft  affèmblé. 

On  en  place  fur  le  devant  du  métier  quint , 
fix  ou  huit  ,  fuivant  la  longueur  du  peigne,  fie 
pour  cela  on  pratique  fur  la  longueur  une  rangée 
de  trous  carrés  dans  une  même  ligne. 

Comme  il  faut  que  le  peigne  repofe  fer  cet 
fupports  ,  on  a  foin  qu'ils  foient  tous  à  égale 
hauteur. 

Quelques  ouvriers  y  arrêtent  le  peigne  as 
moyen  d'un  poids  de  fer  ou  de  plomb  ;  d'au- 
tres fe  contentent  de  retenir  le  peigne  avec  1» 
main  gauche  ,  tandis  que  la  droite  travaille. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  de  placer  le  pei- 
gne dans  cette  pofition  horifontale  ;  elle  ne  diffère 

rirefque  pas  de  celle  que  nous  venons  de  voir  ;  oui» 
a  manière  de  placer  les  montans  eft  plut  recher- 
chée ,  &  peut-être  plus  commode. 

Aux  deux  extrémités  d'une  table  ,  font  plantes 
des  montans  ,  dont  le  premier  a  la  forme  d'aï- 
croix  dont  le  grand  croiûllon  s'élève  au-deiTus  d« 
métier  ,  à  peu-près  de  li  hauteur  des  monta» 
dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  inftant ,  &  reço» 
le  fupport ,  fait  à  peu-prés  comme  celui  qu'on 
a  vu  ;  nuis  il  eft  un  peu  plus  large. 

Le  croifiilon  oppofé  entre  dans  la  mwui: 
faite  au  bout  de  la  table,  «St  ce  montant  repote 
fur  les  deux  autres  croifillons. 

A  l'autre  bout  eft  une  croix  femblable  a  li 
première  ,  &  qu'on  place  de  même  ;  m*a  k 
croiûllon  fupérieur  eft  fort  court. 

Sur 
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Sur  les  deux  èpau1em?ns  qui  forment  ces 
cïoifiHons  ,  repofent  deux  tringles  carrées  qui 
y  font  chevillées  par  les  bcuts. 

Dans  l'entre -deux  de  ces  tringles  glifo  le 
montant  ;  fit  pour  pouvoir  l'arrêter  où  l'on  veut  , 
fuivait  la  longueur  de  peigne ,  on  pratique  au 
croiftllon  inférieur ,  fit  fur  fon  epaifleur ,  une  mor- 
taife  où  pafle  la  clef  qui  le  ferre  contre  les  trin- 
gles. 

Au  haut  eft  une  mortnife  pareille  à  celle  qu'on 
a  vue  au  précédent,  pour  recevoir  un  fupport  ; 
au  milieu  de  la  largeur  de  ce  fupport ,  6c  affei  près 
du  montant ,  eft  un  trou  où  parte  le  boulon  à  tête , 
taraudé  de  plus  de  la  moitié  de  fa  longueur  ;  ce 
boulon  étant  en  place,  la  tète  cn-deflbus  ,  reçoit 
auflî  l'autre  pièce  de  bois ,  qui  étant  preffée  par 
J'écrou  à  oreilles  ,  retient  le  peigne  par  les  deux 
extrémités  fur  le  montant ,  a  l'ècattcment  qui  déter- 
mine fa  longueur. 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  peigne  en  appuyant  les 
mains  deflus quand  on  travaille ,  on  tait  paner  entre 
les  tringles  pluûeurs  fupjports  altes  longs  pour  que 
Je  peigne  pofe  deffus  fans  le  forcer;  fit  comme 
rien  ne  les  retient ,  on  a  la  liberté  de  les  faire 
couler  à  mefure  qu'on  en  a  befoin. 

Le  métier  à  excarner ,  que  je  viens  de  décrire  , 
n'étant  monté  que  fur  une  planche  qui  lui  fert  de 
bafe ,  on  a  la  liberté  de  le  placer  fur  un  métier 
i  monter  les  peignes ,  ou  fur  des  tréteaux ,  comme 
on  le  trouve  plus  commode. 

Qu'il  me  foit  permis ,  en  finiflant  cet  article  , 
de  hafarder  mon  femiment.  La  multiplicité  d^s 
uftenfiles  dans  tous  les  arts  me  fcmblc  une  char- 
lataneriedont  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  fe  défit  : 
pourquoi  ,  par  exemple ,  tant  de  métiers  pour 
excarner  les  peignes  ? 

Un  peigner  un  peu  occupé  ,  qui  fc  piquerait 
de  raftembler  tous  les  uftenfîles  de  fa  profefuon  , 
trouveroit  à  peine  de  la  place  pour  les  loger  ; 
ne  feroit  -  il  pas  plus  fimple  de  faire  l'opération 
dont  la  defeription  vient  de  nous  occuper ,  fur 
le  métier  même  far  lequel  on  a  monté  le  pei- 
gne ?  Le  dernier  des  métiers  que  nous  venons  de 
décrire ,  reflemble  fi  fort  à  celui  a  poupées  >  qu'il 
fcmble  qu'on  n'ait  en  en  vue  que  de  multiplier  les 
embarras.  Je  vais  offrir  au  leéteur  quelques  ré- 
flexions fur  les  trois  manières  d'excarner  que  je 
viens  de  rapporter. 

Comme  cetre  opération  exige  que  le  peigne, 
ait  une  pofition  afiurée  ,  fit  que  le  moindre  mou- 
vemeut  produit  des  inégalités  fur  la  longueur  des 
dents ,  il  eft  certain  que  la  méthode  de  ceux  qui  tien- 
nent le  peigne  fur  leur  genou ,  eil  défcctueule  ;  auflî 
ai-je  connu  un  habile  peigner  ,  qui ,  faute  de  con- 
ne  tre  les  moyens  de  fixer  le  peigne ,  vouloir 
qu'au  moins  on  l'appuyât  folidement  contre  un 
mar ,  une  table ,  un  banc ,  fitc. 

La  féconde  manière  eft  fans  contredit  préférable 
a  la  première ,  parce  que  le  peigne  étant  fixe  dans 
Art*  b  Métiers  ,  Tome  V.  h  Art.  IL 
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une  pofition  horifontalc  ,  on  eft  p'.us  afturc  d'o- 
pérer également  fur  toutes  les  dents  ;  mais  d'un 
autre  côté  on  ne  peut  pas  juger  parfaitem  :nt  de  la 
quantité  de  matière  qu'on  emporte  ayee  le  canif, 
puifque  h  main  cachv  l'endroit  où  l'on  travaille; 
i  au  lieu  que  par  la  troifième  on  voit  à  découvert 
tout  le  peigne ,  fit  l'on  'peut  voir  par  degrés  les 
dents  acquérir  la  forme  qu'on  a  deflein  de  leur 
donner. 

Il  eft  fi  important  de  ne  pas  faire  de  dents  plus 
epaiffes  ou  plus  minces  dans  la  totalité  de  celles 
qui  compofènt  un  peigne ,  que  pour  peu  qu'il  en 
échappe  quelques-unes  ,  on  s'en  aperçoit  auflî- 
tôt  fur  l'étoffe  ;  une  dent  trop  mince  étant  preflec 
par  la  chaîne  ,  la  rapproche  de  fa  voifine ,  fie  de 
la  viennent  ces  nuances  qu'on  aperçoit  dans  les 
écoffes  qui  ne  fe  mettent  point  a  la  foule  ;  ces 
nuances  ne  font  produites  par  aucun  changement 
de  couleur  réel  ,  foit  dans  la  chaîne  ,  foit  dan* 
la  trame  ;  mais  comme  il  ne  fauroit  arriver  qu'une 
dent  foit  trop  proche  de  fa  voifine  d'un  côté  , 
qu'elle  ne  foit  en  même  temps  trop  éloignée  de 
fa  voifine  de  l'autre  côté  ,  de  -  la  deux  effets  qui 
produifent  un  changement  de  nuances  qui  n'eft 
qu'apparenr; 

Là  raie  fombre  eft  produite  par  les  fils  qui  font 
trop  ferrés  entre  les  d;nts ,  fit  la  raie  plus  claire 
qui  la  fuit ,  provient  du  trop  d'écartement  qu'ont 
entre  eux  les  fils  qui  patient  dans  la  dent  écartée. 

La  rai  fon  en  eft ,  que  les  couleurs  de  la  trame 
rrès-ferree  entre  les  fils  de  la  chaîne  ,  qui  eft  trés- 
ferree  elle-même  ,  n'ont  pas  autant  de  jeu  que 
lorfqu'elle  eft  plus  lâche  ;  ainfi  ces  effets  devien- 
nent d'autant  plus  fenfibks  a  la  vue,  que  l'étoffe 
eft  fabriquée  avec  plus  de  tg  ulariré. 

L'inégalité  d'écartement  d'une  ou  de  quelques 
dents  dans  la  totilité  d'an  peienc  ,  ne  le  met  ce- 
pendant par  hors  d'ér-.t  de  fcrvir.  On  peut  en 
fubftitucr  une  autre  à  h  pbce  de  celle  qu'on  a 
trop  amincie  en  excarnant.  J'cnfeignerai  ci-après , 
la  manière  ce  remettre  des  dentsfans  démonter 
le  peigne. 

Lorlqu'une  dent  cil  trop  épaifle ,  il  eft  fort  facile 
de  l'amincir  ;  lorfqu'elle  eft  trop  écartée ,  on  ne  fau- 
roit rapprocher  les  autres  fans  ébranler  tout  le 
peigne.  Mais  quand  il  y  en  a  quelques-unes  de 
trop  rapprochées  des  autres  ,  on  peut  y  remédier 
en  les  rendant  un  peu  plus  mince*  ;  par  ce  moyen 
on  obtient  un  écartem'ent  à-peu-pre»  égal ,  fit  l'ir- 
régularité devient  moins  fcnfible  :  malgré  tous  ces 
foins  ,  on  ne  peut  que  rendre  un  pareil  peigne 
paflable  .  il  ne  fera  jamais  parfait. 

Manière  de  couvrir  Us  jumelles  avec  dts  bandes  de 
papier ,  &  de  redrtjftr  Ls  dents. 


Rien  n'efl  auflî  aifé  qne  de  coller  fies  bande» 
de  papier  fur  les  jumelles  d'un  peigne  ;  il  fufftt 
d'apporter  à  ce  travail  quelque  attention  , 
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que  ce  papier ,  en  entourant  les  jumelles ,  vienne 
tout  contre  les  dents  fans  pofer  deflus. 

Pour  cela  on  prend  avec  un  peu  de  papier  ou 
autrement ,  la  circonférence  de  ces  jumelles  d'une 
face  du  peigne  a  l'autre ,  ce  qui  détermine  la  lar- 
geur des  bandes  de  papier. 

On  en  coupe  une  certaine  quantité  ,  que  l'ouvrier 
qui  les  colle,  6xe  fur  la  table  avec  un  morceau 
de  plomb  ou  autre  chofe  de  pefant  ;  puis  les 
enduifant  de  colle  d'un  côté  ,  il  les  laLle  fur  la 
table  ,&pofe  le  peigne  au  milieu  de  chaque  b^nde 
fur  la  hauteur  ;  aptes  quoi  il  le  couche  de  fon  côté 
fans  perdre  le  miiicu  de  la  bande,  &  en  appuyant 
fur  la  longueur  des  jumelles ,  il  les  force  à  latfir 
le  papier  ;  enfin  il  retourne  le  peigne  de  l'autre 
côté ,  ce  qui  achève  de  coucher  le  papier  tout  au- 
tour des  jumelles. 

11  eft  difficile  de  coller  ces  bandes  de  papier 
fans  qu'il  s'y  forme  quelques  plis  ;  auffi" ,  pour  les 
faire  difparoitre ,  &  pour  forcer  le  papier  à  pren- 
dre la  forme  des  jumelles ,  on  prend  une  autre  bande 
de  papier  plus  large  ,  qu'o.i  pofe  fur  celle  qui  eft 
collée  ,  &  on  frotte  en  ions  fens  pour  bien  l'unir 
fans  crainte  de  rien  déchirer  ;  mai»  il  faut  pour 
cela  que  celle  de  deflus  foit  bien  féche  :  quand 
cette  première  bande  eft  collée  ,  on  en  place  une 
autre  au  bout ,  &  ainfi  de  fuite  aux  autres  ju- 
melles. 

Comme  nous  avons  vu  que  les  grofleurs  du 
ligncul  varient  fuivant  le  genre  de  peignes  qu'on 
fabrique ,  &  p.«r  d'autres  raifons  qu'on  doit  fe  rap- 
peler ,  il  cft  évident  que  la  circonférence  des  ju- 
melles doit  fuivre  cette  variation  :  aufïï  les  bandes 
de  papier,  pour  entourer  cette  circonférence,  doi- 
vent-elles être  plus  ou  moins  larges. 

Mais  on  ne  fauroit  leur  procurer  cette  égalité 
de  largeur  en  les  coupant  avec  des  cifeaux  , 
ou  avec  un  couteau  en  pliant  le  papier  par  ban- 
des ;  les  peigners  ont  imaginé  l'uftenfile  que  je 
vais  décrire,  tant  pour  aller  plus  vite  ,  que  pour 
mieux  régler  ces  largeurs. 

Aux  deux  extrémités  d'une  table  ,  font  deux 
trous  carrés,  propres  à  recevoir  les  tètes  carrées 
de  deui  vis  qui  paffent  ddns  les  trous  correfpon- 
dans  d'une  tri -pie. 

On  place  une  certaine  quantité  de  feuilles  de  pa- 
pier Tune  fur  1  autre  ,  &  on  n'en  laific  déborder 
que  ce  qu'on  veut  donner  de  largeur  à  chaque 
bout  au  moyen  d'un  compas  ,  pui>  on  ferre  les 
écrons  i  oreille  ,  qui,  en  prtflant  fur  la  tringle, 
empêchent  le  papier  de  charger  de  pofition  ,avec 
un  outil  dont  la  lame  reftcmble  afttzà  celle  d'un 

Srattoir ,  mais  dont  la  fou  eft  très -forte  &  enue 
ars  le  manche  garni  re  viroles  :  il  en  fépare  d'un 
fetil  coup  une  aflez,  grande  quantité. 

Cette  lame  a  deux  tranchans ,  parce  que  rien 
n'émoufle  autant  les  outil*,  que  de  couper  du  papier 
ou  du  carton  ;  aufii  eft  il  fort  fuuvent  obligé  de  les 
palier  fur  un  aflfiloir.  Lorfque  toutes  les  feuilles  de 
papier  font  coupées ,  on  déflore  les  vis  ;  on  reprend 


une  autre  largeur  de  bandes  qu'on  coupe  de  mène} 
&  ainft  de  fuite  jufqu'à  la  fin ,  ayant  eu  fein , 
avant  l'opération  ,  de  marquer  fur  la  première 
feuille  avec  le  même  écartement  du  compas,  tou- 
tes les  largeurs  des  bandes  qu'on  peut  y  trouver. 

On  ferre  à  part  toutes  les  bandes  de  chaque  lar- 
geur ,  &  même  on  a  foin  de  s'en  pourvoir  abon- 
damment de  toutes,  depuis  un  pouce  jufqu'à  deux, 
de  demi-ligne  en  demi-ligne  ,  qu'on  oumè  ott 
depuis  un  jufqu'à  vingt-quatre ,  pour  les  recon- 
noitre  au  beib.n. 

La  méthode  que  je  viens  de  rapporter  eft  en 
ufage  dans  beaucoup  de  provinces  ,  où  ,  faute 
de  reflburces  ,  les  ouvriers  font  obligés  de  fa  rt 
tout  eux-mêmes;  mais  dans  les  grandes  villes  ils 
font  couper  ce  papier  par  bandes  par  des  papetiers 
ou  par  des  relieurs ,  dont  la  prefie  &  le  couteau! 
rogner  font  bien  plus  lurs  &  plus  expédirifs. 

On  cil  aiTuré  par  ce  moyen  de  faire  ces  bandes 
bien  égales  de  largeur,  &  on  en  peut  couper  une 
bien  plus  grande  quantité  d'un  coup ,  puifqo'oo 
rogne  une  ramj  de  papier  à-la-fois  Ilf.£Utpréferver 
ces  bandes  ain  i  coupées ,  de  l'humidité  ;  le  mieoiefl 
de  les  mettre  fuivant  leurs  numéros  dans  les  cafet 
numérotées  d'une  grande  beite. 
Quelques  ouvriers  ,  plus  recherchés  dans  leur  tra- 
vail ,  fe  fervent  d'une  autre  méihode  pour  couvrir 
de  papier  les  jumelles  d;  leurs  peignes.  Au  bord 
d'une  table,  on  plante  deux  morceaux  de  bois 
dont  l'enfourchement  faifit  jufte  l'èpaifleur  de 
cette  table  ,  &  s'il  devient  un  peu  lâche ,  on  peut 
y  glifler  une  ou  deux  cartes  à  jouer;  puis  avec 
deux  chevilles  de  bois  on  y  fixe  un  challis  as 
moyen  de  deux  trous. 

Les  deux  montans  font  aflemhlés  aflei  ûmpl:- 
ment  par  une  traverfe  ;  mais  au  haut  de  ces  moo- 
tans  eft  une  entaille ,  où  l'on  place  le  peigne  fur  u 
hauteur. 

Dans  cette  pofition  l'ouvrier  couvre  fes  jum:l!« 
de  papier ,  8c  a  la  liberté  de  faire  tourner  le  pei- 
gne avec  le  chaflis ,  6k  de  régler  fon  papier  e* 
deflus  «fit  en  deftbus  à  fa  volonté.  Cette  méthode  e4 
fort  bonne  ;  mais  avec  de  l'attention,  toutes  don 
peuvent  très-bien  remplir  le  même  objer. 

Quelques  peigners  s'y  prennent  diffèrcmmei»; 
les  uns  tiennent  le  peigne  entre  leurs  genoux , 
d'autres  le  font  tenir  par  quelqu'un,  tand^q»  1> 
collent  le  papier  ;  enfin  ,  pourvu  que  la  perfide 
s'y  trouve ,  peu  importe  comment  on  s'y  prtose: 
l'effentiel  eft  qu'il  n'y  ait  point  de  p'U  fur  la  lon- 
gueur des  bandes  ,  car  elles  nuiroienc  au  pt 
quand  on  fabrique  l'étoffe. 

Maniin  it  r<drtjf<r  lu  ittat. 

L'opération  du  planage ,  ainfi  que  celle  d'«"r* 
ner  les  dents  ,  quelque  foin  qu'on  y  apporte,  fati- 
gue néceflairement  les  dents  :  aufii ,  lorfqu'aa  pa- 
gne eft  fiai ,  on  y  voit  beaucoup  de  deot»  "T'- 
ont pris  un  certain  degré  de  courbure  qui.^ 
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fort  nuifible  à  la  fabrique ,  fi  l'on  n'y  aroit  pourvu 
par  la  dernière  des  opérations  qu'il  eft  à  propos 
défaire  à  un  peigne ,  celle  d'en  redrefferles  dents. 

Entre  les  différentes  méthodes  qu'on  a  adop- 
tées pour  cela  ,  je  n'en  ai  remarqué  que  deux 

Îui  méritent  d'être  rapportées  :  les  voici, 
tour la  première,  un  ouvrier  tient  de  la  main  gauche 
un  peigne  par  le  milieu  ,  dont  un  bout  eft  appuyé 
contre  fon  eflomac ,  tandis  que  de  la  main  droite 
il  paffe  un  dreffoir  entre  les  dents  qui  fe  font  cour- 
bées. 

Ce  dreffoîr  n'eft  autre  chofe  qu'une  pièce  de  fei 
faite  comme  une  palette  ou  comme  une  fpatule 
fort  mince  par  le  bout ,  pour  pouvoir  entrer  entre 
les  dents  les  plus  ferrées  ,  &  qui  va  en  épaif- 
fuîant  infenfîblement ,  jufqu'à  l'endroit  où  l'on  voit 
fa  largeur  diminuer  par  deux  plans  inclinés  ,  qui 
eft  beaucoup  plus  épais. 

La  tige ,  qui  par  l'autre  bout  entre  dans  le, 
manche  ,  eil  carrée  ,  &  terminée  en  pointe 
pour  qu'on  puifle  l'entrer  à  force  dans  fon  manche. 

Ces  fortes  d'outils  s'emploient  chauds  ;  & 
comme  ils  font  fort  minces ,  ils  fe  refroidiffent 
promptement  :  c'eft,  pourquoi  il  eft  à  propos 
d'en  avoir  au  moins  quatre  qui  chauffent  alter- 
nativement pendant  qu'on  fe  fert  de  l'un  ;  & 
pour  plus  de  commodité ,  l'ouvrier  a  à  côté  de 
lui  un  réchaud  de  feu  où  on  les  met. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  fe  fervir  de  ces 
fers  trop  chauds ,  on  bc û'.eroit  les  dencs  ;  il  ne 
faut  que  les  échauffer  yoar  faire  tant'  foit  peu 
fondre  la  poix -du  lignéul ,  &  par  ce  moyen  fa- 
ciliter la-  dent  à  fe  reareffer  par  fa  qualité  élaf- 
tique. 

On  à  aufll  des  dreffoirs  terminés  à  peu  -  prés 
en  pointe  ,  pour  qu'on  puiffe  plus  aifèment  l'in- 
firmer entre  les  cîcnts. 

LafeconJe  man'-ére  eft  absolument  frmblable  à 
la  première  ;  !e  drefloir  fenl  en  fait  la  différence  , 
air.fi  qu-:  la  pofûion  du  peigne. 

Le  peigne  eA  dtns  une  pofition  horifontalc, 
&  cil  retenu  à  l'aile  dans  des  cnuilles,  avec  n n 
tenon  qui  s'.ijttfie  à  des  trous  pratiqués  fur 
la  Mblc. 

On  conçoit  que  dans  cette  opération  on  a  be- 
foin  que  les  dreffoirs  f oient  courbes  ,  pour  que 
la  palctre  fe  r»  -mène  entre  les  dents  parallèle- 
ment à  c!' .s  mêmes. 

Ce  Jrcffoit  ,  dans  fa  conlruftion  ,  ne  diffère 
du  précédent  que  pa"  la  cotirhur?  :  il  cfl 
.emmanché  de  même  ;  Ce  cunmj  la  chaleur  fait 
oejeter  le  bois,  il  ne  ticn-Jroir  bientôt  plus  dans 
fon  manche,  fi  l'on  n'avoir  U  précaution  de  Je 
mvr  par  le  bout  de  ce  manche. 

Tel»  font  Ls  procèdes  qu'on  mer  en  ufage 
pour  porter  les  peignes  à  la  perfection  qui  leur 
eft  néceffairc. 

Il  me  refte,  en  finiffant ,  a  rendre  compte  d'une 
dernière  précaution  que  quelques  ouvriers,  j'-'us 
curieux  de  la  pcrfcâion  que  les  «nues,  prennent 
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pour  que  leurs  peignes  ne  fouffrene  aucun  dom- 
mage dans  1a  rainure  du  battant,  où  il  éprouve 
des  faccades  confidérables  &  multipliées. 

Le  papier  dont  nous  avons  dit  qu'on  couvre 
les  jumelles  ,  fert  autant  a  la  felidité  du  peigne , 
qu'à  empêcher  la  poix  de  couler  lorfqu'on  redref- 
le  les  dents  ;  mais  fans  une  grande  attention  pour 
Lien  coller  ce  papier  ,  la  poix  durcie  s'écailleroit 
à  force  de  recevoir  mille  contre-coups  :  c'eft  pour 
cela  que  quelques  ouvriers  collent  une  féconde 
batide  de  papier  pardeffus  les  premières  ;  mais 
ils  ont  arttn.ion  que  le  premier  foit  plus  foible, 
fans  quoi  le  fécond  ne  tiendroit  pas ,  &  même 
ils  fe  décolleraient  tous  deux. 

Det  peignes  <f  acier. 

Les  peignes  de  canne ,  dont  on  a  détaillé 
la  conArjction  plus  haut  ,  font  ceux  dont 
on  s'eil  fervi  le  plus  anciennement ,  &  même 
univerfcllement.  Ils  font  t:c»-bo:.s  pour  fabri- 
quer toutes  forte*  d'étoffes  ,  &  font  encore  en 
u'age  dans  prenne  toutes  les  manufaftures  de 
l'Europe.  On  peut  même  d.je  que,  pour  cer- 
tains genres  ,  ils  font  préférables  à  ceux  d'acier; 
mais  fur  la  fin  du  fiecle  dernier,  on  vit  éclore 
plufieurs  genres  d'étoffes,  dont  il  paroit  que  nos 
anciens  n'ont  jamais  eu  connoiffance  :  la  méca- 
nique ,  portée  au  plus  haut  degré  de  perfeâion  , 
a  fans  doute  aplani  les  d inimités  qu'ils  n'a- 
voient  peut-être  pas  pu  vaincre  jufqu'à  ce  mo- 
ment. 

La  néceffité  d'exécuter  les  étoffes  qu'on  venoit 
d'inventer ,  a  rendu  infufrifans ,  a  beaucoup  d'é- 
gards ,  les  peignes  de  canne ,  dont  on  ne  peut 
cependant  le  paffer  pour  toutes  les  2u:res  ;  & 
l'obligation  de  refferrer  dans  un  cfpacc  fort  étroit 
une  quantité  irr^'enfe  de  dents,  gu'0.1  ne  pou- 
volt  plus  faire  en  canne  fans  leur  oter  leur  prin- 
cipale qualité,  la  force,  a  dû  naturellement  leur 
fai.e  fubftituer  l'acier,  que  l'induflrie  des  hommes 
gouverne  à  fon  gré,  fit  dont  on  eft  venu  à  bout 
de  former  du  fil  aulîi  fin  que  des  chtv:i:x. 

Malgré  les  foins  que  j'ai  pris  po'n  fixer  l'épo- 
que t'.e  rinvention  des  peignri  d'acirr  ,  &  en 
faire  connoitre  l'auteur,  je  n'ai  pu  venir  a  bout 
d'en  fuivre  la  trace  r  les  uns  affurmr  que  la 
Francs  en  a  le  mérite  ;  d'autres  prétendent  que 
nous  la  devons  à  l'Angleterre  ;  d'autres  enfin 
foutiennent  que  les  Italiens  les  ont  les  premiers 
mis  en  ufage,  Cl  don;:?r.t  pour  preuve  de  cette 
affertion  ,  que  Ls  Ft*  t<pis  n'ont  connu  les  pei- 
gnes d'acier  quz  pir  les  Lucquois  ,  dont  ils  ont 
appris  à  fabrique*  le  veîotus  &.  le  damas. 

Il  'rft  vrai  que  cette  ville  a  fourni  à  l'Europe 
cr-.tidrc  d<î  gran.ies  connoillinces  fur  la  fabrique 
iIjs  étoffes  de  foie  r  les  Génois  ont  auffi  contri- 
bué à  l'avancement  de  nos  manufactures  ;  &  il 
paroit  affez  vraifemblable  que  ces  deux  villes,  en 
communiquant  leurs  procédés ,  auront  aulîi  fait 
part  des  inArumcns  qu'il»  y  emploient. 

Ppppij 
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Ce  que  j'avance  ici ,  auroit  fans  doute  befoin 
dî  l'appui  de  q  îelquc  auteur  digne  de  foi ,  ou  de 
duclque  monument  hiflorique ,  qui  en  conftatal- 
lent  l'authenticité  ;  mais  la  tranfmigration  des 
manufactures  eft  fi  moderne  ,  eft  fi  connue ,  que 
j'ai  moi-même  parlé  à  des  ouvriers  qui  avoient 
vu  quelques  -  uns  de  ces  Lucquois  qui  étoient 
partes  en  Ftance  pour  y  communiquer  leurs  opé- 
rations. 

Quant  aux  Génois  ,  j'ai  eu  occafion  de  con- 
noitre  une  partie  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
les  connouTances  les  plus  étendues  fur  les  ve- 
lours ple  n  &  à  jardin ,  dont  nous  avons  tiré  les 
velours  mignaturc. 

Parmi  ces  Génois ,  quelques-uns  font  encore 
exiftans  a  Lyon  :  ils  étoient  alors  d:ux  frères , 
o  ii  ont  fabriqué  les  premiers  les  velours  pUin 
&  à  jardin ,  &  leur  père  étoit  employé  à  raftr  le 
velours  plein.  Ils  avoient  d'abord  paué  à  Tours  ; 
mais  attirés  par  la  renommée  de  la  ville  de  Lyon , 
ils  y  vinrent ,  &  furent  accueillis  comme  on  y 
reçoit  ordinairement  les  talens  fupétieurs.  Ces 
détaris,  que  j'ajoute  ici,  n'oct  pour  but  que  de 
rappeler  à  ceux  qui  les  connoiflvnt ,  une  époque 

Îu'ils  ne  peuvent  avoir  oubliée  entièrement  , 
:  de  déterminer  par  des  faits  connus  ce  que  je 
n'ai  pas  craint  d'avancer. 

Quant  au  paffage  des  Lucquots  en  France ,  il 
paraît  qu'on  peut  le  fixer  à  la  fin  du  fiècle  der- 
nier. Ils  vinrent  a  Avignon  ;  mais  ayant  trouvé 
cette  ville  déjà  habile  d?ns  le  nient  qu'ils  vou- 
loient  y  exercer  ,  ils  n'y  furent  par  cette  raifon 
reçus  avec  aucune  autre  diftinction  que  celle 
d'habiles  ouvriers. 

Il  n'en,  pas  vraifemblable ,  comme  le  préten- 
dent les  Avignonnais  ,  que  les  premiers  peignes 
d'acier  aient  été  fabriqués  da;  «  cette  ville  ;  on 
n'y  en  a  trouvé  aucune  marque  ni  aucun  uften- 
file  :  mais  il  peut  être  vrai  qu'ils  t'en  foi  en t  fer- 
vis  les  premiers  en  France ,  &  qu'ils  les  aient 
tirés  de  l'Italie ,  avec  laquelle  ils  ont  toujours 
eu  une  très  -  gr.:n  le  liaifon ,  comme  étant  fous 
une  même  domination. 

Quelques  Piémomois  ont  prétendu  que  la 
connoiffance  des  peignes  d'acier  en  Europe 
étoit  aufft  ancienne  que  celle  de  1a  fabrique  des 
étofes  de  foie  ;  ils  affurent  que  le*  Vénitiens 
&  ies  Cakbrois  or.r  les  premiers  fabriqué  en 
E-nopc  de  ces  étoffes  ,  &  quMs  ent  eu  en 
m  cm.-  temps  connoiffance  des  peignes  d'acier  , 
parce  nue  ,  d-fent  ils  ,  les  Indiens ,  les  Chinois 
ët  les  Perfes  s'en  fervoient  alors. 

Il  eft  fans  doute  poifible  que  ces  trois  peu- 
pics  ,  chez  qui  l'art  de  fabriquer  les  étoffes  de 
foie  eft  beaucoup  plus  ancien  qu'en  Europe  , 
ptiif  ,uc  c'eft  Aux  que  les  Européens  en  ont  eu  les 
p;:m.êfcs  com:.  !!fr,i:ces ,  aient  employé  les  p:i- 
j.uis  d'icicr  dans  leurs  manufactures  ;  mr.is  du 
r.ici-is  r;.n  ,  à  mon  :iVts,*ne  proirve  que  l'ufage 
de  et  uftcKÛlc  fc-it  tutti  ancien  eu  France  que 


PAR 

nos  fabriques ,  en  adoptant  même  l'idée  dei  fa- 
bricans  qui  prétendent  que  l'invention  nous  en 
appartien;. 

Ils  prétendent  que  le  dc(->êriu*emer.t  très-prompt 
des  dent»  des  liiières ,  uni  qu'on  les  a  faites  ea 
canne  ,  a  eng  igè  à  aplatir  au  marteau  du  fil  dr 
fer ,  pour  hs  faire  avec  ce  métal  ;  qu'cnfuite  le 
laminage  de  l'or  &  de  l'argent  a  fait  ruine  Vidée 
de  laminer  du  fil  de  f;r  El  de  l'employer  peur 
ies  dents  des  peignes.  Il  eft  vrîi  qie  le  larrinsgt 
de  l'or  &  de  l'argent  a  un  rapport  immé-iut 
avec  celui  des  denrs  de  peignes  ;  mais  on  n'en 
peut  rien  conclure  pour  le  temps  &  le  lieu  dt 
cette  invention. 

Quoiqu'il  en  foit  de  l'invention  des  peigne 
d'acier ,  il  eft  certain  qu'elle  a  procuré  aux  mi- 
nufzâures  d'étoffes  de  foie  un  avantage  d'autant 
plut  confidérable ,  que  ces  fortes  de  peignes  ren- 
dent une  très-grande  quantité  d'étoffes  »  à  la  fa- 
brication defqucllcs  on  les  emploie  par  préfé- 
rence, plus  parfaites  que  ceux  qu'on  fait  ordi- 
nairement en  canne  :  mais  cette  utilité  à  fes  bor- 
nes ;  &  telle  étoffe  réuffu  très  -  bien  avec  ou 
peigne  de  canne  ,  qui  n'en  sdmettroit  point  d'a- 
cier ;  c'eft  à  l'ouvrier  intelligent  à  faite  ce  i.i- 
cernemenr. 

Les  peignes  d'acier  ne  font  à  ma  conno-flanc; 
que  dans  les  fabriques  d'étoffes  de  foie.  Je  rx 
crois  pas  même  qu'on  puiffe  les  employer  peur 
les  étoffes  de  coton,  de  laine  ou  de  fil  ;  oui  ' 
y  en  a  quelques  -  unes ,  le  nombre  en  cfl  jert 
petit  ;  car  ces  matières  font  pen  capables  cV- 
fuyer  le  choc  d'un  peigne ,  qui  ne  fauiottavoi 
autant  d'élafllcité  que  ceux  de  canne  ;  ies  fre  • 
temens  même  déchireroient  Us  brins  de  la  cbair.t, 
&  les  mettraient  ho  s  d'état  de  férvir. 

D'ailleurs,  ces  étoffes  ne  font  pis  fufceptiblf 
d'un  maniment  carteux,  comme  1;  font  «Les  de 
fois  :  il  ne  s'agit  dans  leur  fabrication  que  de 
leur  donner  une  certaine  épaiffeur ,  &  de 
joindre  également  les  duttes  de  la  trame  cV> 
toute  la  longueur  de  l'étoffe ,  pour  leur  donrer 
toute  la  perfection  dont  elles  font  fufeepticict  : 
au  furplus ,  les  fils  de  la  chaîne  de  ces  fortes  d'e- 
toffis  ne  font  ordinairement  paffés  entre  les  d-s» 

?|ue  deux  par  deux  .  &  n'y  effuient  pu  i» 
rottemens  conlîdérables  ;  c'eft  pourquoi  if1 
peigne»  dont  les  dents  font  de  canne  ,  &  par  ce  ti- 
quent flexibles  ,  leur  conviennent  b.sucoop  [ila. 
pourvu  que  leurs  hauteur  ,  largeur  tpatllett 
foient  déterminées  dans  de  juftes  propo  tien». 

On  pourrait ,  (ans  contredit  ,  employer 
peignes  d'acier  à  la  fabrique  de  toutes  fores  i'c 
toffes  de  foie  ,  même  dans  les  corrpres  !  * 
plus  fins ,  fans  que  leur  qualité  e  1  fit  auane- 
ment  altérée  ;  &  même  celtes  qui  cet  été  a 'i 
fabriquées  ,  ont  un  maniment  p'usccnrm,  &  * 
éclat  au-deffus  de  celles  auxquelles  on  a  cm/M 
des  peignes  de  canne. 
Ce»  avantage  eft  afiurcmcm  capable  de  ces:- 
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miner  les  fa  Vie  un*  à  se  fe  fervir  que  de  peignes 
d'acier  ;  nu; s  tor:e«  lortes  ce  foie  ne  font 
pas  ca  c  a:  d  iup;>orier  le  frottement  de  leurs 
dents.  Je  es  puri;  pas  même  du  nombre  de 
bries  qu'on  imtrroi:  cr.tre  chacune  ;  ca'  deux 
fils  d'une  certaine  qualité  de  loie  pourreient  ne 
pis  pa(Ter  entre  deux  dmt;,  tandis  qu'on  y  en 
feroit  mouvoir  b  ut  ou  dix  d'u.ie  autre  qualité , 
&  même  dont  les  btins  ferowr.i  ;  lus  gros,  fans 
recevoir  la  moindre  atteinte. 

Il  faut ,  dans  la  fabrication  d:s  étoffes ,  em- 
ployer lis  foies  de  toutes  les  qualités  ,  fuivant 
qu'on  Iss  a  préparées  pour  les  chaînes  des  dif- 
férentes étoffes  :  elles  diffèrent  entre  elles  en 
grolfeur ,  en  nerf ,  en  apprêt  ;  &  ces  différences 
exigent  plus  ou  moins  de  ménagement  dans 
l'emploi  qu'on  en  fait  :  il  faut  combiner  les  frot- 
temens  que  peuvent  elfuyer  telle  ou  telle  efpéce 
de  foie,  6c  que  les  uftenfiles  qu'on  y  emploie 
foient  proportionnés  à  leur  force.  Si  ,  par-  exem- 
ple ,  on  vouloir  faire  une  étoffe  avec  une  foie 
fine  &  qui  eût  reçu  peu  d'apprêt ,  &  qu'on  vou- 
lût y  employer  un  remiffe  de  gros  fil  &  un  pei- 
gne à  fortes  dents ,  ri  eft  certain  que  les  diffi- 
cultés feroient  fans  nombre  ,  &  l'étoffe  dèfèc- 
tusufe  &  fans  éclat. 

Lorfque  la  foie  eft  fine  ,  qu'elle  a  reçu  peu 
d  apprêt ,  &  qu'elle  a  été  ourdie  fimple,  on  doit 
fe  ûrvir  de  peignes  de  canne;  par  préférence  à 
ceux  d'acier  :  il  y  a  encore  une  raifon  détermi- 
n:nte  pour  les  fabricans,  oui  leur  fait  préférer 
les  premiers  aux  autres  ,  ceft  que  ceux  d'acier 
font  les  plus  coûteux  ;  mais  il  me  femblc  que 
cette  différence  ne  devroit  faire  impreffion  que 
fur  les  ouvriers ,  qui  font  quelquefois  obligés  de 
fe  fournir  de  peignes  ;  car  les  fabricans  retrou- 
vent aifément  fur  la  fupériorité  de  leurs  étoffes  ,  ce 
qu'un  peigne  d'acier  leur  coûte  de  plui  :  aufli 
beaucoup  de  fabricans  ont-ils  pris  le  p^rti  de  les 
ioernir  eux  -  mêmes  a  leurs  ouvriers ,  à  qui  h 
modicité  du  gain  ne  permet  fouvent  pas  de  taire 
cette  dépenfe. 

Les  peignes  d'acier  conviennent  parfaitement 
à  la  fabrication  des  gros  -de  -  Tours  ,  des  gros- 
ds  -  Florence  ,  des  gros-de-Naples  ,  des  moërcs  , 
des  gros  fatins  ,  auxquels  on  ne  donre  aucun  ap- 
prêt après  les  avoir  fabriqués  ;  des  velours  de 
tout  genre  ,  fur  -  tout  quand  on  veut  les  rendre 
ti'ttux  :  car  fi  on  veut  les  rendre  motilîux  ,  le 
P-izne  d'acier  leur  devient  contraire. 

On  peut  établir  pour  règle  générale,  que  toit- 
>és  les  étoffes  qu'on  fabrique  a  la  tire ,  £:  qui 
font  fufceptibléi  d'avoir  un  corps  ca-te.ix  ,  doi- 
vent être  faites  avec  des  peigne»  d'atier  ;  nuis 
«elles  qui  après  la  fabrication  doivent  recevoir 
un  apprêt  ,  feront  faites  avec  les  ^cijncs  de 
canec. 

Le  peigne  d'acier,  emp'oyê  dar«  la  faVica 
«ion  des  étoffes  de  fuie  qui  ne  fmt  pus  fu'- 
t-i*ibles  d'apprêt ,  n'a  fur  ceux  d.-  catuie  a^cin 
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autre  avantage  que  de  donner  à  l'étoffe  une 
force  plus  coufidérable  ,  &  de  tenir  la  quantité 
des  fils  qui  pailcut  entre  chaque  dent  ,  écar- 
tés les  uns  de»  autres  :  enforte,quc  ,  fi  on  a  mis , 
par  exemple ,  huit  fils  entre  chaque  dent  ,  ces 
nuit  fils  ne  forment  j  oint  un  cordon  ;  mais  ils 
font  diflinéb  &  féparés  les  uns  des  autres  ;  & 
même  on  en  recomioitra  la  pofition  fur  l'étoffe  à 
l'aide  d'un  microfeope  :  par  confèquent  la  tra- 
me eft  mieux  fck  plus  fortement  contenue  par  des 
fils  qui  s'étendent  en  furface ,  que  par  d'autres 
qui  ne  forment ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  feu!  brin  ; 
&  tous  les  intcrvalUs  qui  régnent  entre  chaque 
fil  de  cet  a.Temblagc ,  forment  une  régularité  fur 
l'étoffe,  qui  en  sugmeme  encore  la  beauté. 

Les  peignes  de  canne  ne  fjuroient  produire 
le  même  effet ,  parce  que  la  flexibilité  des  dents 
ne  permet  pas  aux  fils  de  la  trame  de  fê  joindre 
aufli  intimement ,  tk  même  les  fils  qui  fe  meu- 
vent entre  chaque  dent,  couvrent  la  trams  en 
entier,  parce  que  les  dents  flschiflant  fous  le 
coup  de  battant ,  les  brins  de  foie  fe  trouvent 
à  cet  inftant  moins  refferrès ,  s'écartent  à  droite 
&  à  gauche ,  &  ne  gardent  aucun  ordre  cuire 
eux. 

Lorfqu'on  aperçoit  fur  l'é:offe  quelque  trace 

{iroduite  par  1  épaiffeur  des  dents ,  on  juge  que 
e  peigne  de  canne  qui  la  fabrique  eft  tort  de 
dents  ,  ce  qui  provient  de  ce  que  la  foie  trop» 
gênée  entre  elles  n'y  coule  pas  avec  la  facilité 
qui  lui  eft  néceiTaire  ;  &  û  ces  traces  font  iné- 
gales ,  c'cfl  une  preuve  que  1rs  dents  n'ont  pa» 
été  tirées  parfaitement  d'épaiffeur. 

J'ai  dit  qu'on  n'employoit  pas  de  peignes  d'a- 
cier à  la  fabrication  des  étoifes  qui  font  defti- 
nées  à  recevoir  de  l'apprêt  ;  en  voici  la  r^fen. 
Ces  étoffes  font  ordinairement  les  plus  légères  r 
auxquelles  l'apprêt  répare  ce  qui  manque  du> 
côté  de  la  matière  ;  cet  apprêt  dérange  l'oidre 
que  le  peigne  avoit  établi  entre  les  rils  de  li 
chainc  dans  route  la  longueur  de  l'étoffe  t  & 
l'expérience  a  appris  que  ,  lorfqu'une  pareille 
étoffe  eft  fabriquée  avec  un  peigne  de  canne  , 
ks  61s  de  la  chaîne  fe  rangent ,  ponr  ainfl  dire  r 
d'eux-mêmes  fur  la  trame,  &  ne  font  presque 
plus  fufccptiLlcs  de  fe  déranger  ;  &  comme  ils- 
fe  trouvent  moins  intimement  liés ,  ils  fe  péné- 
trent plus  ailcment  des  drogues  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  cet  apprêt. 

Toutes  les  étoffes  dont  le  fond  eft  fatin  ,  fe- 
ront mieux  fabriquées  avec  des  peignes  de  can:.e  » 
parce  que  la  beauté  du  fatin  dépend  de  l'éga- 
lité dans  la  difpcrGon  de  la  chu  ne ,  ce  qui  taie 
qu'on  n'y  voit  aucunement  la  trame  :  aufû  plus 
!a  chaîne  couvre  la  trame ,  plus  le  latin  eft  *#- 
lou:L 

Ceji  qui  fabriquent  des  fjtins  avec  des  pei- 
gnes d'acier,  ont  intention  de  leur  donner  de 
le  force  ,  que  ceux  de  canne  ne  feur  donnent; 
jaaaii  ;  mais  iL  n'acquièreat  cetw  force  q,u.'»*» 
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dépens  de  la  beauté  fit  de  l'éclat  qui  cara&éri- 
fent  fi  agréablement  le  fatin. 

Il  eft  ft  vrai  que  c'ed  la  chaîne  qoi  conflitue 
l'erTenci  du  fatin  ,  qu'on  en  fait  paroîrre  à  peu- 
près  les  fept  huitièmes  fur  un  huitième  de  trame 
du  côté  de  1  endroit  ;  mais  on  y  emploie  les 
peignes  les  plus  fins ,  fans  crainte  des  irrégula- 
rités qui  fe  rencontrent  dans  le  nombre  des  fils 
qu'on  paffe  dans  chaque  dent  :  les  unes  en  con- 
tiennent fix ,  d'autres  cinq ,  &  d'autres  enfin  en 
contiennent  fept;  quelquefois  ces  nombres  fe  ré- 
pètent fuivant  une  alternative  réglée  ;  quelque- 
fois aiillï  cette  alternative  n'a  pas  lieu  dans  toute 
la  largeur  de  l'étoffe ,  à  caufe  du  peu  d'accord 
qui  fc  trouve  entre  la  quantité  des  djnts  des 
p- ignés,  &  le  nombre  de  fils  dont  h  chaîne  cil 
coinpofoe  ;  fit  voici  comment  on  en  fait  la  ré- 
partition. 

Suppofons  qu'on  ait  6400  fils  à  paffer  dans  un 
peigne  de  800  dents  ,  en  mettant  huit  fils  par 
dent,  on  trouvera  l'emploi  jufte  de  tous  les  fils, 
puifque  8oo  fois  8  donnent  6400  ;  mais  fi  la 
cha  t  ne  n'eft  que  de  6000  fils  ,  fit  que  le  pdg  ic 
fuit  le  même,  il  faut  en  mettre  alternativement 
f;pt  dans  une  &  huit  dsns  l'autre  dans  tout;  la 
longueur  du  pii^nc  :  ainfi  on  aura  quatre  cents 
dents  à  fept  fils  fit  quatre  cents  à  huit  ;  les  qua- 
tre cents  dents  à  fept  en  emploieront  deux  mille 
huit  cents,  ôz  les  quatre  cents  à  huit  fils  en  con- 
tiendront trois  mille  deux  cent*  :  ainfi  ces  deux 
fo.nmes  faifant  celle  de  fix  mille ,  conviendront 
au  nombre  total  de  la  chaîne. 

Si  l'on  a  voit  fix  mille  qunte  cents  fils  à  dif- 
tril.'iicr  dans  un  peigne  de  neuf  cents  dents,  i! 
faudmit  meure  fept  fils  dans  huit  cents  dents, 
&  huit  dans  les  cent  autres  :  on  met  le  moin- 
dre nombre  vers  les  extrémités  ,  alternativement 
avec  les  plus  forts  ;  d'autres  mettent  les  divi- 
fions  de  fept  fils  au  milieu  ;  mais  dans  tous  les 
ers  on  a  loin  de  garder  l'alternative  de  fspt  81 
de  huit. 

Je  ne  ferois  pss  entré  dans  ces  détails ,  qui 
conviendraient  mieux  à  l'endroit  où  il  s'agira  , 
dans.la  fabrique  des  étoffes  do  foie ,  de  monter 
un  métier  pour  du  fatin  ;  nviis  j'ai  eu  deffein  de 
rendre  fcnfible  l'inutilité  des  peignes  d'acier  pour 
le  rA'.\n  ,  fi  ce  n'eft,  comme  je  l'ai  déjà  dit  , 
dans  les  petits  fatins ,  dont  l'apprêt  fait  toute  la 
con  finance. 

11  eft  cependant  vrai  qu'un  fatin  tramé  à  un 
féal  brin  peut  faire  coucher  les  dents  d'un  pei- 
gne de  canne  plus  vite  que  celles  d'un  peigne 
d'acier  ;  mais  il  faut  opter  entre  ta  crainte  d'ufer 
le  peigne  un  peu  plus  vite ,  &  celle,  de  faire  le 
fatin  moins  b^au ,  6k  je  ne  crois  pas  quil  y 
sit  à  balancer  entre  la  dépenfe  d'un  peigne  fit 
la  vente  d'une  étoffe. 

D'ailleurs ,  cette  économie  cfi  fort  mal  enten- 
due ,  puifque  fi  un  peigne  d'acier  dure  deux 
fois  autant  [qu'un  de  canne  ,  en  revanche  il 
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coûte  le  double  ;  d'un  autre  côté  une  trame  foi- 
blc  ne  fauroit  réfifter  aux  efforts  d'nn  peigne 
d'acier  comme  à  ceux  d'un  de  canne. 

Comme  l'art  du  peigner  que  je  traite 
pas  un  art  ifolé ,  fit  qu'il  tient  de  très-près  à  la 
fabrique  des  étoffes  de  foie,  fi  d'un  cô  é  je  ne  né- 
glige rien  pour  décrire  tous  les  procéJé.  qui  le 
continuent ,  je  crois  que  l'on  ne  peut  me  favoïr 
mauvais  gré  de  tourner  principalement  mes  vues 
du  côté  de  l'art  le  plus  précieux  parmi  ceux 
auxquels  il  a  rapport. 

Tout  ce  que  les  fab:i;ans  d'étoffes  de  moin- 
dre conféquence  pourront  me  reptocher  ,  c'ttl 
d'avoir  exigé  trop  de  fuim»  fjour  les  pàgue* 
qu'ils  mettent  en  œuvre  :  mais  ils  peuvent  fe 
raffurer  ;  les  ouvriers  en  rabattront  toujours  aff«, 
la  perfeâion  n'eft  jamais  un  défaut.  La  perfec- 
tion des  étoffes  de  foie  dépend  de  tant  de  foin, 
qu'aucun  ne  fauroit  être  négligé  fans  consé- 
quence. 

C'cft  mal-à-propos  qu'on  nomme  pt gnts  d'a- 
cier ceux  dont  la  defeription  va  nous  occu- 
per ;  car  on  fe  fert  fort  peu  d'acier  pour  bite 
les  dents  :  elles  font  prcfque  toutes  de  fer,  foit 
qu'il  foit  moins  cher ,  ou  que  le  fil  d'acier  foit 
plus  aifé  à  caffer. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  peignes  d'acier  ,  car 
c'eft  ainfi  qu'on  les  nomme  dans  toutes  les  ma- 
nufactures ,  fe  montent  à  peu-prés  comme  cet» 
de  canne  :  fit  cependant  les  peigners  qui  font 
les  uns  ,  ne  font  ordira  'tentent  pas  «es  autre*. 

Cct'x  qui  entreprennent  ces  deux  çfpèces  n'y 
réu/fiffent  pas  également,  fit  fouvent  même  ils 
ne  réufliffent  à  aucune ,  la  préparation  des  dents 
&  la  manière  de  les  monter  étant  abfolumem 
différentes. 

La  préparation  des  gardes ,  des  jumelles  &  da 
lirnrul  eft  abfolumem  la  même  qu'aux  peigre» 
de  canne  ;  les  dents  font  placées  oc  retenues  d: 
la  même  manière  :  ainfi  je  ne  répéterai  ici  rien 
de  ce  que  j'ai  dit  dans  la  partie  précédente ,  à 

laquelle  je  me  réfère  à  cet  égard. 

Les  métiers  dont  j'ai  donné  la  defeription  , 
peuvent  fervir  aux  pîigncs  d'acier  ;  mais  comme 
il  y  a  des  ufages  patticu'iers  qu:  je  fuis  obligé 
de  raj. porter  ,  je  mettrai  Tous  les  yct:x  du  leâeor 
trois  manières  qui  font  généralement  adoptée* 
parmi  les  ouvriers  de  ce  genre. 

Les  dents  font,  comme  ie  l'ai  déjà  dit,  for- 
mées avec  du  fil  -  d'archal  aplati ,  fit  mis  de 
largeur  &  d'épaiffeur  convenables  :  ce  font  ce» 
deux  opérations  que  je  vais  décrire. 

Du  choix  du  fil  -  Marchai  propre  À  /dit  lu 

dru. 

Le  fil  d'archal  dont  on  fe  fert  ponr  les  denn 
des  peignes  ,  doit  être  d'un  fer  doux ,  point  pi- 
leux ,  fit  le  plus  égal  qu'on  peut  rencontrer. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  qu'il  foit  trop  doux , 
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parce  que  le  moindre  effort  feroit  plier  les  dent» , 
qui,  n  ayant  prefque  pas  d'clafliciié  ,  reftcroicnt 
courbées  ;  &  pour  en  faire  l'clTai ,  on  prend  un 
bout  de  fil  de  fer  de  trois  pouces  de  long  ou  en- 
viron ;  «n  le  courbe  un  tant  fait  pju ,  en  le 
tenant  par  les  deux  bouts  ;  puis  l'ayant  lâché,  il 
doit  fe  redreffer  parfaitement  comme  il  étoit  au- 
paravant. 

L'attention  que  je  recommande  de  ne  fe  fervir 
que  de  fil  de  fer  bien  élaftique  ,  eft  de  la  plus 
grande  conféquence  ;  fans  cela  les  dents  une  fois 
courbées ,  ne  fe  redreflent  plus  ,  &  les  fils  de 
la  chi.ne,  trop  ferrés  entre  les  un.s  ,  écartés  en- 
tre les  autres  ,  produifent  fur  toute  la  longueur 
de  l'étoffe  des  raies  qu'if  eft  imuofliblc  d'è- 
viter. 

Ce  n'eft  pas  feulement  fur  la  largeur  que  les 
dents  peuvent  fe  courber  ;  lorfque  le  fil-d'archal 
eft  trop  mou,  elles  fe  courbent  aulïî  fur  leur 
épaiûeur. 

Le  défaut  que  cela  produit  fur  l'étoffe  eft  d'une 
autre  efjpèce  ;  la  trame  qui  doit  à  chaque  duitc 
être  incorporée  avec  la  chaine  luivant  une  ligne 
droite  ,  déterminée  par  l'alignement  des  dents  du 
peigne ,  forme  à  l'endroit  de  la  courbure  une  fi- 
nuofité  qui  ,  fe  répétant  à  chaque  duite ,  produit 
fur  la  longueur  de  l'étoffe  une  raie  auffi  défec- 
tueufe  que  celles  dont  j'ai  déjà  parlé. 

La  courbure  dont  je  parle  ne  fauroit  guère  ar- 
river aux  dents  d'un  peigne  que  pir  quelque  acci- 
dent étranger  à  la  fabrication  ;  car  comme  toutes 
les  dents  d'un  peigne  portent  à-la-fois  contre  la 
trame ,  il  eft  prefque  impoluble  qu'elles  fe  fauf- 
fent  dans  ce  lens  en  travaillant. 

11  faut  donc  n'employer  que  de  très-bon  fil. 
d'archal ,  fit  même  celui  d'acier  feroit  infiniment 
meilleur  à  beaucoup  d'égards.  Premièrement  il  a 
les  pores  plus  ferrés ,  &  par  confisquent  eft  fuf- 
ceptible  d  une  plus  grande  élaflkhé;  il  prend  un 
plus  beau  poli ,  &  par  confisquent  il  ufc  moins 
es  fils  de  la  chain:  ;  enfin  il  eft  moins  fujet  aux 
tailles, aux  rugofités,  &,  étant  mis  à  une  très- 
bible  épaiffcur,  eft  plus  fufc:ptible  de  roideur 
&  de  force  :  mais  le  préjugé  s'oppofe  encore  en 
cetti  partie  à  l'avancement  de  nos  manufactures  ; 
peut-être  qu'un  jour  on  reconnoitra  cette  erreur. 

Un  autre  inconvénient ,  auquel  les  peignes  de 
fer  font  très-fujets ,  c'eft  la  rouille  ;  pour  peu 
qu'un  peigne  cefTe  de  travailler,  quoiqu'il  relie 
fur  le  m iii.r ,  &  que  la  chaîne  foit  palTée  dedans , 
fi  l'endroit  n'tft  pas  parfaitement  Le ,  il  eft  auf- 
fitôt  faifâ  de  la  rouille. 

Ceux  d'acur  n'y  font  pas  auffi  fujets  ,  &  môme 
avec  un  peu  de  foin  on  pourrait  les  en  garantir 
fort  aifêmcm. 

Il  eft  un  moyen  de  dérouiller  les  peignes  ,  qui 
n'eft  pas  facile  à  pratiquer,  à  caufè  de  la  fineffe  a»s 
dents  ;  mais  pour  ne  rien  laiffer  à  délirer  fur  cet 
art ,  je  donnerai  à  la  fin  de  ce  traité  les  moyens 
qu'on  met  en  ufage  pour  cela. 
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Après  avoir  choifi  la  qualité  du  fer  dort  on 
forme  les  dents ,  il  faut  déterminer  les  grofiturs 
qui  leur  conviennent;  ces  groileurs  vjnert  fui* 
vant  1  épaiflfeur  qu'elles  drivent  avoir.  Le  peignier 
doit  lïonc  favoir  quel  numéro  di  fil  de  fer  con- 
vient à  telle  épaiffcur  de  dents ,  fuivant  le  compte 
du  peigne. 

Les  ttéfileurs  ou  tireurs  de  fil  le  dtvifent  en 
vingt-neuf  grofleurs  différentes  ,  &  ils  alignent  à 
chacune  un  numéro  ,  depuis  1  qui  eft  le  plus  fin  , 
jufqu  a  29  qui  eft  le  plus  gros  :  c'eft  dans  ces  dif- 
férentes groucurs  que  le  peigner  doit  cennoitre 
celle  qui  convient  à  telle  ou  telle  épiiftcur  de 
dents ,  Liront  le  compte  dû  peigne  qu'il  doit  fa- 
briquer. 

Tous  les  ouvriers  n'emploient  pas  à  un  même 
compte  de  dents  du  fil  de  fer  d'une  égale  graf- 
fi:ur  ,  ou  ,  pour  mieux  cire  ,  d'un  même  numéro  : 
les  uns  prérendent  qu'il  faut  remployer  plus  fin , 
d'autres  plus  gros  ;  &  cependant  tous  deux  rcm- 
plifTtTtt  le  morne  objer. 

Qu'il  me  foit  permis  d'établir  ici  une  règle  gé* 
néra  e  ,  que  je  n  ai  puifèc  ch;z  aucun  fabricant  , 
que  je  m'attends  à  voir  contredire  par  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  ;  mais  j'en  appelle  au 
public  éclairé,  que  je  vais  faire  juge  de  mon  fcn> 
timent. 

Je  fuppofe  qu'il  s'agifTe  de  fabriquer  un  peigne 
de  huit  cents  d:nts  fur  vingt  pouces  de  longueur  t 
&  qu'il  réuffifte  très-bien  avec  du  fil  de  fer  du 
ri V 3. '11  eft  allez  ordinaire  de  rencontrer  des  ou- 
vriers qui  le  feront  avec  un  fil  du  n°.  4  ;  mais  pour 
p;u  qu'on  y  réfléchiflc,  les  dents  de  cz  dernier 
feront  plus  épaules  eu  plus  larges,  puifquj  dans 
une  même  long  teur  donnée  il  y  a  plus  de  ma- 
tière :  fi  elles  font  plus  epaifles ,  la  chaîne  n'aura 
pas  la  m^me  liberté  entre  les  dents  ;  &  fi  e<te>  font 
plus  larges ,  elle  y  efluiera  p'us  d;  frottement  :  il 
v.iut  cependant  mieux  tomber  dans  le  défaut  de 
plus  de  iarg.ur  que  de  trop  d'épaiiTcur;  on  en  eft 
quitte  pour  tenir  la  foule  un  peu  plus  haute ,  ce 
quiy  remédie  en  partie. 

On  tomb.roit  dans  un  défaut  oppofé  ,  fi  au 
lieu  d'un  fif  numéro  3  ,  que  je  fuppofe  être  celui 
qui  convient ,  on  vouloir  en  employer  un  du  n». 
2  ;  les  dents  feraient  trop  faible* ,  les  étoffes  ne 
prendraient  pas  fuffifamment  de  qualité ,  les  dents, 
au  moindre  effort ,  fe  formeraient  &  deviendraient 
courbes ,  &  le  peigne  entier  fe  ccuçhiroit  dans 
toute  fa  longueur.  Il  faut  donc  éviter  avec  foin  ce 
double  inconvénient  qui  peut  faire  un  tort  égal  à 
un  peigne  ;  &  comme  il  n'eft  pas  de  mal-façon  à 
liqi;e!»e  on  ne  puifie  apporter  que  que  remède  , 
nous  avons  vu  que  quand  les  dents  font  trop 
larges  ,  il  f  .ut  tenir  la  foule  un  peu  plus  haute. 

On  emploiera  l'expédient  con:raire ,  fi  elles 
font  d'un  fil  un  peu  trop  faible  ;  &  p.r  ce  moyen 
on  leur  rend  un  p^u  de  la  confluence  que  trop  de 
hauteur  leur  aurait  ôtée. 

De  quelque  compte  de  dents  que  foit  un 
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p?;£rt;  ,  il  ne  faut  leur  donner  guère  plus  d'une 
d-'ini-ligrsc  de  lar^e;  mai»  par  rapport  a  lafinelfe, 
il  n'cJt  pu  pn.nble  de  la  déterminer  exacte- 
ment :  c'eft  d'apres  le  nombre  de  dents  &  la 
longueur  du  peigne  qu'on  doit  régler,  Il  c'eft 
alors  qu'on  varie  avec  intelligence  la  groffeur  du 
fil  de  fer. 

Il  eft  certain,  par  exemple,  qu'un  peigne  de 
mil'e  ckT.ts  fur'  vingt  pouces,  ne  doit  pas  être 
fait  .-ne:  !c  mciris  numéro  que  celui  de  huit 
cent;  fur  îa  môme  longueur  ;  &  pour  opérer 
avec  certitude ,  les  peigners  ont  une  jauge  ,  dont 
Pcnratlie  doit  contenir  un  nombre  connu  de 
dents  ;  &  ft  elle  en  contient  faisante  &  douze 
pour  un  mille  dents  fur  vingt  pouces,  elle 
n'en  contiendra  que  cinquante-dmx  d'un  800 
fur  U  même  longueur ,  &  toutes  à  la  même 
largeur. 

La  différence  ne  doit  donc  na'tre  que  de  Pé- 
pailTeur,  &  par  conféquent  des  différons  numé- 
rbs  du  fîl  <2e  fer  ;  &  l'ouvrier  doit  favoir  à  quelles 
largeur  &  épaifleur  fera  réduit  tel  ou  tel  numéro 
de  fil  au  fortir  du  laminoir,  que,  pour  me  con- 
former aux  termes  reçus  dans  les  manufactures, 
j'appellerai  dorénavant  moulin. 

Toute  l'attention  du  fabricant  de  peignes  d'a- 
cier ,  eft  dé  Remployer  que  des  dents  ddnt  la 
groffeur  foit  proportionnée  à  leur  nombre  ;  Se 
quoiqu'il  foit  poflible  de  faire  un  peigne  d'un 
moindre  nombre  de  dents  avec  des  dents  plus 
fines ,  puifquïl  fuffit  alors  d'employer  de  plus 

fros  ligncul ,  &  de  tenir  la  foule  un  peu  plus 
affe  ,  il  vaut  toujours  mieux  affortirles  grofleurs 
aux  comptes  de  peigne  ,  tk  ne  donner  de  la 
foule  que  convenablement  à  leur  fi  nèfle. 

Si  l'on  veut  donner  la  même  foule  à  un  800 
qu'à  un  mille  ,  le  premier  fsra  trop  foible  ;  l'un 
oppofera  trop  de  réfiftanec  aux  fils  de  la  chaîne  , 
&  l'autre  fléchira  trop  aifément  :  de  là  vient , 
pour  le  dire  en  paflant ,  que  certains  fabricans 
font  furpris  que  tel  qui  pafle  pour  bon  ouvrier , 
rfe  fabrique  pas  chez  eux  d'auflî  belles  étoffes 
qu'il  en  f^briquoit  ailleurs  :  on  s'en  prend  à  la 
qualité  des  foies  ,  à  l'ouvrier  ;  mais  c  eft  au  p;i- 
gne  qu'il  faut  imputer  les  défauts  dont  on  fe  plaint. 

Comme  dans  la  description  d'un  art ,  ce  qu'il 
y  aurait  de  plus  avantageux  ferait  d'établir  des 
régies  générales  fur  tous  les  procédés  ,  &  que 
cela  n'vft  pas  fouvent  poflible ,  je  ne  manquerai 
jamais  de  faire  connoitre  celles  qu'on  peut  ad- 
mettre. 

On  peut  donc  dire  en  général  qu'un  peigne 
d'acier  de  mille  dents,  fur  vingt  pouces  de  hau- 
teur ,  doit  avoir  de  dix-huit  à  dix-neuf  ligne: 
dt  foule  ;  &  que  ceux  à  huit  cents  dents  doi- 
vent en  avoir  depuis  vingt  jufqu'à  vingt-deux  : 
cela  futfira  ,  je  penfe  ,  pour  fervir  de  règle 
à  tous  les  autres  -,  &  plus  les  comptes  font  fins, 
moin*  on  doit  donner  de  f  >ule  ,  pour  compenfer 
par  la  hauteur  ce  qu'on  ajoute  en  force. 
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De  la  manière  d'aplatir  le  fil-i'archal  pov  Ut 
dents  des  peignes. 

Les  peigners  en  canne  ont  coutume ,  cotriM 
on  l'a  vu,  de  faire  en  acier  les  dents  des  liûèrei; 
mais  comme  le  nombre  de  ces  dents  eA  fort  pert 
relativement  à  celui  des  dams  du  peigne ,  ils  fe 
contente  it  d'aplatir  le  fil  de  fer  avec  un  mar- 
teau a  tête  plate  .  fur  une  bigorne,  montée  fur  u 
billot  à  la  hau:eur  convenable  à  un  ouvrier  qa 
travaille  a(1îr. 

Cette  manière  d'aplatir  les  dents  eft  très-im- 
parfaite ;  mais  elle  fufHt  pour  celles  des  lifière 
quand  les  peignes  font  de  canne  :  d 'ailleurs  u 
dépenfe  d'un  lamirtoir  ou  moulin  ,  tels  queceui 
dont  on  va  voir  la  defe-iptioo,  eft  trop  fjr-e 
pour  un  ufage  aufli  borné.  Les  moindres  revies- 
nent  à  400  liv.  ou  environ  ;  &  lorfqu'ils  (ont 
bien  traités  .  ils  vont  jufqu'à  600  liv. 

Cette  différence  de  prix  vient  aufli  de  H  dif- 
férence de  leur  canftruâion  ;  car  la  vanité  qut 
nous  avons  déjà  vue  pirmi  les  uftenfiles  dont  on 
a  donna  la  defcrip;ion  règne  encore  dans  k» 
moulins  que  nous  allons  paffer  en  revue  :  tca; 
ftiififent  à  la  rigueur  ;  mais  ceux  qui  font  plot 
parfaits,  contribuent  bien  plus  fùrememi la  per- 
fection des  peignes,  ainft  qu'on  le  verra  lorfqu es 
détaillant  les  différences ,  je  ferai  remarquer  b 
inconvéniens  &  les  défauts. 

DefcripMi  d'un  moulin  propre  à  aplat'j  le  fl 
de  fer. 

Sur  une  forte  planche  ,  aflemVice  par  fes  dect 
extrémités  dans  les  pièces  de  bois  qui  déiwrdect 
fa  largeur  pour  donner  plus  d'afltète  à  la  ma- 
chine ,  font  plantés  deux  forts  montans  aufli  de 
bois ,  retenus  par-deTbus  la  bafe  au  moyen  d: 
clavettes  qui  entrent  dans  les  tenons  de  chacun: 
toute  cette  cage  eft  portée  par  quatre  pom- 
melles. 

Au  haut  de  ces  montans  eft  une  entaille  ç« 
defeend  prefquc  jufqu'au  renflement  qu'on  y  mi- 
nage fur  leur  largeur.  Cette  forme  a  été  jugée 
convenable  pour  donner  plus  de  force  a  l'em- 

(>artement  dans  la  bafe  ;  mais  comme  trop  de 
argeur  par  le  hiut  aurait  entièrement  caché  le» 
meules ,  on  a  diminué  cette  largeur  comme  on 
le  voit  :  c'eft  dm«  cette  entaille  q  ie  font  placrt* 
les  deux  meules ,  dont  il  faut  taire  conro:re 
la  forme  avant  de  parler  du  chaffis  qui  le»  poitt. 

Chacune  de  ces  moules  eft  d'acier  très  •  fin  , 
d'environ  fit  pouces  de  diamètre  fur  dect 
à  trois  pouces  d'épaiffeur  ;  elles  doivent  ère 
faites  au  tour  ,  &  parfaitement  cy'indriques 
après  qu'on  l;s  a  forgées  &  dreflots  a  pr-pro» 
la  lime  ,  on  perce  au  centre  un  trou  carri  d'es- 
viron  un  pouce  de  grandeur  ;  on  y  fa;t  encrer  i 
ce  la  partie  carrée  d'un  arbre  ,  qu'on  a  fr«Ç-  . 
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limé  &  tourné  à  part  ;  je  dis  tourné  ,  car  les  deux 
collas  doivent  être  parfaitement  rond»  ck  d'un  égal 
diamètre. 

Vers  un  dis  bouts  d'un  des  arbres ,  on  a  réfervé 
un  peu  de  longueur,  ou  l'on  pratique  un  tenon 
dont  le  carré  eft  infcrit  au  cercle  du  collet ,  &  qui 
le  termine  en  vis  pour  retenir  la  manivelle  en  fa 
place,  comme  on  le  détaillera  plus  bas.  Il  faut ,  en 
rinilfanc  cet  arbre  ,  conferver  les  deux  points  de  cen- 
tre fur  lefqueU  on  l'a  mis  au  tour  ;  car  c'eft  (ur  les 
mêmes  qu'il  faut  tourner  la  meule.  On  a  grand 
foin  de  tourner  l'arbre  avant  de  tourner  -la  meu- 
le i  fans  cela  on  ne  rendroit  pas  les  collets  aufli 
tonds. 

On  termine  donc  ces  meules  fur  le  tour  ,  &  on 
lc*po'ut  fur  leur  circonférence,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  -près  quoi  on  les  trempe ,  &.  c'eit  à  quoi  il 
faut  apporter  la  plus  grande  attention  pour  qu'el- 
les ne  gauchiftent  que  le  moins  qu'il  eft  polnble  : 
mais  on  ne  leur  donne  point  de  recuit ,  &  on  l;s 
laide  lie  toute  leur  force  ;  après  quoi  on  les  remet 
fur  le  tour  p  mr  corriger  ce  «u'd  pourroit  y  avoir 
de  gjuche  ,  ce  qui  eft  trè»  -  difficile',  attendu  leur  du- 
rit: ut  la  difficulté  de  les  entamer. 

Je  fuppofe  qu'elles  n'ont  pris  aucun  gauche  ; 
£c  s'il  y  en  avoit  quelqu'un ,  on  pourroit  changer: 
l  arbre  de  centre  ,  St  chercher  celui  qui  convient 
aux  meules ,  en  f«.  jet  un  un  uni  fou  p.u  de  cô;c 
ou  d'autre:  dans  ce  cas,  ilfuuJroit  retourner  les  col- 
lets qui  ,  étant  ds  fer,  n'auroient  pas  pris  de 
trempe. 

Quelques  peigner;  ont  eflfayé  de  faire  forger  les 
meules  &  leur  arbre  d'un:  feule  pièce,  &  de. 
les  faire  tourner  dans  cet  état.  On  ne  fauroit  dtf- 
convenir  qu'elles  ne  foiem  'par  ce  moyen  beau- 
coup plus  foiîdcs  :  mais  lorfqua  la  longue  la  meule 
s'ufe  &  qu'il  faut  en  fubftituer  une  autre  ,  on  perd 
l'arbre  8c  la  roue  ;  au  lieu  qu'en  les  faifant  de 
deux  pièces,  on  en  eft  quitte  pour  changer  de 
meule  ,  &  l'arbre  fert  toujours. 

Les  meules  font  placées  l'une  au-defTus  de  l'au- 
tre ,  dans  un  chaflis  qui  lui-même  fe  place  dans 
les  entailles  des  deux  montant.  Pour  taire  mieux' 
feotir  la  conftm&ion  de  cette  machine,  je  vais  la 
prendre  par  détail. 

Au  haut  de  chacun  des  deux  montons,  eft  une 
entaille  liur  l'épaiiTeur  de  laquelle  eft  une  rainure 
à  droite  &  à  gauche  ,  qui  reçoit  les  languettes  de 
la  pièce  de  fer ,  qui  y  entrent  jullc ,  tant  pour  la 
hauteur  &  largeur  que  pour  l'épa.lfeur. 

Cette  pièce  de  fer  eft  elle-même  entaillée 
comme  le  montant ,  &  a  cn-dedans  de  l'entaille , 
fur  fon  éiaiikur,  des  rainures ,  comme  celles  du 
montant  :  c'eft  dans  ces  raii.u; -s  que  gliiTe  jufte  , 
&  fans  balortcr ,  une  pièce  qui  a  la  faculté  de  fe 
hautfcr  &  bai  (Ter. 

Toutes  ces  pièces  étant  mifes  en  place  dans  l'en- 
taille des  mo-ntans ,  il  ne  s 'agit  plus  que  de  cou- 
ronner le  tout  par  une  pièce  de  boit  carrée ,  aux 
quatre  coins  de  laquelle,  fuivant  fa  longueur, eft 
Atu  fi»  Métiers.  Tome  V.  Part.  II. 
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une  mortoife  qui  reçoit  tes  tenons  au  haut  des 
montans  ,  &  pour  que  l'effort  du  travail  ne  puiff» 
pas  faire  fonir  cette  pièce  de  fa  place,  ou  la 
cheville  ;  enfin  l'on  ajifte  an  centre  de  cette 
planche  un  forr  écrou  de  fer  ,  dans  lequel  en- 
tre une  vis  à  rite.  Cet  écrou  a  de  hameur  toute 
l'épaifteur  de  la  planche  clans  laquelle  il  doit 
être  enoftré  :  ks  rebords  entrent  de  toute  leur 
épailTeur  dans  celle  de  la  planche,  &  y  font 
retenus  par  cp.'.itie  vis  aux  quatre  coins  ;  de  fa- 
çon que ,  t^iand  cet  êcro„  elt  en  place  ,  fa  fur  face 
affleure  celle  de  la  planche. 

Au  haut  de  !a  vis  eft  un  anneau  ,  dans  lequel  on 
paiTc  un  levier  pour  la  faire  tourner  ;  &  a  l'au- 
tre bout  eft  un  collet  qui  entre  dans  le  trou 
de  la  traverfe ,  &  repofe  fur  fon  épaulement  ; 
enfnite  eft  une  partie  de  moindre  diamètre,  qui 
rrçoir  ta  rondelle  qu'on  ùxc  en  fa  place t  au 
moyen  d'une  chvette  '  qui  ertr-c  au  bout  de 
cette  vis,  psr-derTbus  h  rondelle. 

La  machine  étant  ainfi  montée,  fi  Ton  tourne 
un  tant  firt  peu  la  vis,  elle  monte  ou  defeend 
dans  fon  écrou  qui  vû  immoMle  ;  mais  comme 
cette  vis  cfl  retenu  -  dans  1a  tr^erfe  .  il  faut  de 
tonte  nécefiïtà  qu'elle  l'cmménc  dans  fon  mou- 
vement,  8t  avec  elle  le  c'-affis  &  la  moule. 
Par  ce  moyen,  lorfqu'on  veut  amincir'  plus  ou 
moins  du  m  de  fer,  on  defcerld  plus  ou'  moins 
la  meule  ftruérieur;  ,  &  l'oh  obtient  l'effet  dè- 
frrè.  "  ■  - 

On  ne  fauroit  conftruire  ces  fortes  de  moulins 
avec  trop  de  precifion  j  &  Vil  étoit  fujet  à  fe 
lâcher,  on  ne  pourroit  jamais  compter  fur  l*é- 
paifteuir  des  dents  qui  varient  à  chaque  infiant, 
6t  h)  peigne  feroit  par  conféquent  rempli  d'irré- 
gularités. Telle  «ft  la  conftrncMoo  du  premier 
moulin  à  tirer  les  dents  d'epaifîeur.  Je  vais  cn- 
faire  connaître  l'c^i'cmoie. 

,  Pour  peu  qu'on  rulicfy  Te  fur  la  nature  de  l'o- 
;  pér*tipn  à  Uque  le  le  nv»u:in  eft  principalement 
,  d^/Uné  ,  on  fvptira  qi.e  ,  lorsqu'une  meule 
penche  plus  d'un  c'-iù  qt.-e  tic  l'autre,  le  fil  d- 
fer'nc  fauroit  être  d'c^.iio  é;>.i)<reur  ,  quand  il  ert 
ap  ati ,  &  qu'il  doit  nécui'aîrcmcnt  prendre  la 
forme  d'une  ta/ne  6:  couteau  :  mais  pour  leur 
procurer  C£!te  égalité  ictpeâive  de  leur  circon- 
férence ,  il  fr.ut  d'abord  s'afturcr  que  la  pre- 
mière meule  cli  pofec  bien  horizontale  ment  ; 
ce  qui  dans  tous  moulins  n'eft  pas  fort  difficile, 
puilqu'on  peut  caler  à  droite  ou  à  gauche  le 
chaflis  qui  la  porte  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint 
le  véritable  point. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  meule  fupé- 
riçurc  ;  car  a  moins  qu'on  ne  fa  (Te  paiTcr  le  fil 
de  fer  abfo!uni«nr  au  milieu  de  la  turface  que 
préfente  leur  citcor'crence  ,  il  eft  certain,  qu'elle 
ne  peut  manquer  de  pencher  du  côté  opposé , 
&  c'eft  à  quoi  cfl  fujet  le  moulin  qu'on  vient 
de  voir  ;  ce  qui  n'empêche  pas  le  plus  grand 
nombre  des  ouvriers  de  s'en  lervir. 

Qqqq 
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en  développant  le  fil ,  le  préfente  du  fer»  où  il 
doit  être. 

•   Un  guindrc  ,  pour  s'en  fervir  commodément  ,  , 
doit  être  très- fort  :  autrement  il  plieroit ,  &  fe  caf- 
teroit  très-promptement. 

Uftge  des  moulins  à  b.i feule. 

Dans  le  moulina  bafcule, l'ouvrier n'eft>occapc 
qu'à  tourner  les  meules  ,  entre  lcfqudlcs  il  a  eu 
loin  ,  en  commençant  ,  de  placer  le  bout  du  fil 
de  fer ,  après  l'avoir  aplati  au  marteau. 
,  Le  cylindre,  fur  lequel  a  éfé  dévide  le  fil  de 
fer,. eft  porté  par  deux  monrans  ,  dont  la  hau- 
teur eft  telle  qu'il  fc  trouve  à  celle  du  guide. 

Ce  fil  ,  appelé  fans  ceffe  par  la  rotation  des 
meules  ,  fe-  déroule  ;  &  paffant  dans  . le  tuyau  que 
forint  le  guide  j,-  fe  prefente  en  ligne  droite  pour 
entrer  fous  les.  meules.  > 

Il  fort  du  moulin  en  lame;  &  par  un  ufage«rès- 
blàmable  ,  mai»  univcrfellement  adopté ,  on  l'aban- 
donne à  fon  propre  poids  au  fortir  du  mouiin  j  I 
de  forte  qu'il  trahie  à  terre  pendant  l'opération  , 
après  laquelle  on  le  recueille  en  rouleaux  pour 
s'en  fervir  au  befoin. 

Je  dis  qu'on  a  tort  d'abandonner  le  fil  laminé 
à.  foa  propre  poids  :  il  vaudroit  mieux  qu'un  en- 
fant ,  une  femme,  ou  quelqu'un  dont  l'induftrie 
ne  fût  ni  chère  ni  précieufe  ,  le  tînt  par  te  bout , 
&  reculant  à  mefure  qu'il  fort  duhuninôir,  l'éten- 
du par  terre  par  longueurs.  1 

Après  avoir,  coupe  les  dents  de  longueur  ,  il 
faut  s'occuper  à  les  redreffer  parfaitement  :  cette 
Opération  ne  fauroitêtre  nifi  longue, ni  fi  difficile,  fi 
l'on  avoit  pris  la  précaution  dont  je  viens  de  par- 
1er..  C'eil  ordinairement  lé  maître  ,  ou  du  moins 
un  ouvrier  habile  fie  de  confiance,  à  qui  on  aban- 
donne l'opération  de  redreffer  les  dents  ,  tant  elle 
eft  eflemielle  à  la  perfvâion  du  peigne  ;  mais 
enfin  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  ,  fit  je  ne  puis  que 
faire  connottre  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  cha- 
que ufage. 

Pour  fuivre  l'idée  qne  je  propofe ,  fi  l'on  trouve 
que  le  temps  du  fécond  ouvrier  eft  affer  inutile- 
ment employé  à  cet  ouvT3ge  ,  on  peut  fubftitucr 
a  ce  moyen  une  infinité  d'antres  moyens  qui  dé- 
pendront du  local  de  l'atelier  &  de  1  induftrie  des 
ouvriers.  On  peut ,  par  exemple  ,  pofer ,  à  une  dif- 
tance  convenable  du  moulin  ,  une  efpèce  de  cin- 
tre ,  au  haut  de  laquelle  eft  une  poulie  où  parte 
une  ficelle  qui  d'un  bout  tient  à  une  piéoe  &  de 
l'autre  à  un  contre  -  poids  qui  ,  à  mefure  que  le  fi) 
fe  lamine ,  l'attire  à  lui. 

La  cintre  dont  il  eft  ici  queftion , .  n'eft  autre 
chofe  que  l'aflêmblage  de  deux  montans  plantés 
folidement  dans  une  planche  longue  ,  large  fie 
épauTe  furfifamment  pour  donner  à  cet  uftenfile 
affez  de  lolidité  :  ces  montans  font  percés  par  le 
haut  pour  recevoir  une  broche  de  fer  ,  qui  fert 
d'axe  à  une  poulie  au fli  longue  que  les  monrans 
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ont  d'écartement ,  &  fur  laquelle  gttfle  la  ficelle  I 
au  bout  de  laquelle  eft  le  contre-poids. 

Si  cet  atelier  où  on  lamine  eft  un  peu  long  , 
on  peut  écarter  la  cantre  à  quelque  difiance  do  I 
moulin  ;  fit  comme  le  contre  •poids  feroit  trop 
tôt  arrivé  en-bas ,  on  peut  lui  faire  parcourir  de  I 
plus   grands  cfpaces  ,  ou ,  dans   une  moindre  1 
courte  faire  déployer  beaucoup  de  corde. 

On  pourroit ,  fi  l'atelier  eft  au  haut  d'une  reii- 
fon  ,  faite  détendre  le  poids  par  la  fenêtre:  mats 
ce  qui  réufiira  le  mieux  ,  c'eft  d'attacher  une 
poulie  au  plancher  ;  &  au  lieu  que  le  poids  fût 
attaché  au  bout  de  la  corde  ,  ce  poids  portera» 
une  poulie  ,  &  le  bout  de  la  corde  ferait  fixé 
au  plancher  :  par  ce  moyen  le  poids  ,  en  par- 
courant un  allez  court  efpa'ce  ,  développeroit 
beaucoup  de  corde.  On  pourroit  aufli  moufla 
toutes  ces  poulies  ;  mais  je  reviens  à  l'opération. 

La  pièce  avec  laquelle  on  faifit  le  fil  de  fer, 
faitreflbrt  par  le  bout  inférieur,  Se  tend  à  refier  ou- 
verte. Le  coulant  ou  boucle  gliffe  fiar  fa  longueur, 
6c  la, force  derefter  fermée, quand  on  y  a  pincé 
la  lame  dans  l'ouverture  :  a  l'autre  bout  eft  un 
crochet  que  faifit  un  nœud  qu'on  pratique  à  un 
bout  de  la  corde  ;  à  chaque  longueur  on  conpj 
la  lame  &  on  la  couche  par  terre  en  un  tas, 
enfuite  on  en  fait  un  paquet  lié  de  plufieurs  liens. 

Quelques  peigners  placent  en  -  devant  du  rooo- 
Hn  un  fécond  guiodre  horizontal  ,  fur  lequel  ils 
enveloppent  le  fil  à  mefure  qu'il  fort  du  me* 
lin  :  lorfqu'on  fe  fert  du  moulin  fans  bafeele , 
on  monte  ces  gaindres  fur  des  pieds  ,  dont  h 
hautèur  égale  celle  des  meules  ;  mais  quand  oe 
fe  'fert  du  moulin  a  ba feule  ,  on  peut  fur  les 
deux  montans  de  deva  nt  placer  un  cylindre ,  comme 
on  voit  celui  de  derrière  ;  8c  pour  les  faire  mou- 
voir tous  deux  ,  voici  comme  on  s'y  prend. 

A  l'un  des  bouts  des  deux  cylindres  eft  use 
poulie  placée  fur  Taxe  du  cylindre,  fit  dont  le  d"- 
mètre  eft  plus  petit  à  celui  qui  reçoit  la  lamî  ,  qu'i  ! 
celui  qui  contient  le  fil  de  fer  ;  fit  cela  afin  qu'il 
aille  un  peu  plus  vite  :  en  voici  la  raifon. 

Le  fil  en  paffant  par  le  laminoir  s'aplatit,  tin 
aux  dépens  de  fon  diamètre  que  de  fa  longueur. 

1  il  faut  donc  que  le  cylindre  qui  recueille  lahirtf. 
aille  un  tant  foit  peu  plus  vite  que  l'autre ,  petf 
qu'en  fuppofan:- qu'il  y  eût  quarante  tours  deri! 
de  fer  ,  on  peut  trouver  quarante-cinq  ouqc»- 
rante-huit  tours  de  lame. 

Ces  deux  cylindres  font  menés  par  le  rm>*« 
d'une  corde  fans  fin  ,  qui  patTcfurks  deeapoc- 
lies  ;8t  la  lame  qui  a  tire  le  fil  de  fer,  eftetlr* 
même  attirée  par  l'autre  cylindre. 

il  n'eft  pas  aiTé  de  déterminer  au  uifie  le  rap- 
port du  diamètre  d'une  poulie  à  celui  de  'ium: 
poulie  ;  mai»  il  n'y  a  pas  un  grand  incomrèrient 
à  craindre.  Il  vaut  micut  que  la  poulie  eu  cyï'*- 

I  dre  qui  reçoit  la  lame  ,  foit  plus  pente  qu?  P«w* 
grande  :  car  fi  étant  un  peu  petite  ,  clic  eft  déter- 

|  minée  à  tourner  plus  vite  que  la  lame  ne  hù  p" - 
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mtt ,  en  tenant  la  corde  fans  fin  un  pen  lâche  , 
elle  gliffera  fur  fa  poulie  ,  &  n'ira  pas  plus  vite 
qu'il  ne  faut. 

On  a  coutume  de  fe  précautionner  d'un  cer- 
tain nombre  de  poulies  qu'on  change  à  volonté  , 
fck>n  que  l'un  des  deux  cylindres  va  trop  vite  ou 
trop  doucement  ;  &  pour  cela  chaque  poulie  a  à 
fon  centre  un  trou  carré ,  jufte  a  la  grofleur  du 
carre  pratiqué  fur  l'un  des  bouts  de  Taxe  des  cy- 
lindres. 

On  fixe  ces  poulies  en  place ,  au  moyen  d'une 
cheville  qui  palT-  au  travers  de  l'axe,  en  dehors 
de  la  poulie  qui ,  par  ce  moyen ,  fe  trouve  retenu 
folidement. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'on  fe  fervoit  d'une 
jauge  pour  apprécier  PépauTeur  des  dsnrs  qu'on 
avoit  à  employer  pour  tel  ou  tel  compte  de  pei- 
gnes. 

Cet  ufage  efl  adopté  généralement  par  tous 
les  péigners  en  acier  :  mais  il  faut  obferver  que 
cette  jauge  n'eft  pas  fuftîfante  pour  cette  appré- 
ciation, parce  qu'elle  ne  peut  décider  que  d'une 
grande  quantité  enfemble  ;  c'eft-à-dirc  qu'il  faut 
que  fon  entaille  foit  remplie  de  dents,  pour  fa- 
voir  le  nombre  qu'elle  en  contient. 

Ce  moyen  n'eft  pas  propre  à  décider  de  l'é- 
paiileur  qju'il  faut  leur  donner ,  parce  qu'il  fau- 
droit  laminer  tout  de  fuite  une  longueur  de  fil 
allez  grande  pour  la  couper  &  en  faire  des 
dents ,  &  les  jauger  enfuite  toutes  à  la  fois. 

Cette  opération  exige  ttojj  de  temps  ,  &  je 
doute  même  qu'elle  foit  auifi  précife  qu'une  mé- 
thode que  j'ai  vue  pratiquer  ch:z  un  des  meil- 
leurs peigners  en  acier  qui  ait  encore  paru ,  & 
que  la  fabrique  de  Lyon  a  eu  le  malheur  de 
perdre  prcfqu'à  la  fleur  de  fon  âge  :  je  vet'x 
parler  du  fieur  M ingeot  père.  Je  reviens  à  la  mé- 
thode du  fieur  Mangeot  pour  régler  fon  mou- 
lin, &  pour  fe  procurer  les épaifleurs  des  dents, 
convenables  aux  comptes  des  peignes  qu'il  vou- 
loit  exécuter.  Outre  les  connoitiances  particu- 
lières fur  les  moulins  à  vis  &  fur  ceux  à  bafcule , 
dont  il  poftedoit  parfaitement  les  propriétés ,  il 
avoit  dus  procèdes  particuliers  ,  6i  entre  autres 
une  jauge  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  gros  fil 
de  fer  tonnant  une  efpéce  d'S  ,  donc  une  des 
ouvertures  détermine  l'épaificur  des  dents  ;  il 
avoit  plufieurs  de  ces  jauges  dont  chaque 
bout  numéroté  indiquait  les  différentes  epaif- 
feurs  qui  pon voient  y  entrer. 

On  peut  avoir  une  jauge  qui  comprenne  de 
fuite  tous  les  numéros  pouablcs,  connue  fous 
le  nom  de  calibre  ,  où  tous  les  ccartemens 
de  chaque  tour  vont  en  diminuant  infenfiblc- 
ment. 

Il  eft  bon,  avant  de  finir  l'article  du  lami- 
nage ,  d'obfcrver  que  quand  par  malheur  on 
s'aperçoit  que  le  fil  n'a  pas  été  réduit  en  la- 
mes de  l'èpaiftcur  réquife ,  on  peut  le  paffer  une 
féconde  fois  au  moulin  ;  mais  il  faut  à  cette  fé- 


conde fois  apporter  beaucoup  d'attention  ,  &  ne 
pas  abandonner  la  bafcule  au  même  poids  ,  fans 

?[uoi  il  deviendrait  tout  de  fuite  trop  mince  :  il 
aut  donc  effayer  à  quel  point  le  contre  -  poids 
doit  être  placé  pour  donner  l'épaifteur  convena- 
ble i  &  fi  c'eft  au  moulin  à  vis  qu'on  lamine], 
00  court  moins  de  nfque  à  la  vérité  ;  mais  il 
faut  encore  tâtonner,  en  ferrant  peu  a  peu  , 
jufqu'a  ce  qu'on  ait  acquis  le  degré  jufte. 

L'inconvénient  le  plus  ordinaire ,  quand  on 
reparte  le  fil  une  féconde  fois  au  moulin,  efl 
de  lui  occafionner  des  finuofités  fur  le  tranchant  - 
I  de  la  lame,  qai  le  rendent  entièrement  défec- 
tueux, &  le  mettent  hors  d'état  de  fervir  :  mais 
enfin  ,  quand  le  mal  eft  fait ,  il  faut  y  chercher 
un  remède  ;  &  quand,  par  oubli,  ou  par  négli- 
gence, on  a  manqué  fon  épaiffeur  du  premier 
coup  ,  il  faut  s'y  reprendre ,  8c  tout  ce  qu'on 
peut  employer  eft  autant  de  moins  de  perdu. 

Le  laminage  dts  bijoutiers  Ôz  des  orfèvres 
eft  tout  différent  du  nôtre  :  ici ,  il  faut  obtenir  du 
premier  coup  lepaiflcur  de  la  lame  qui  n'a  fou- 
vent  qu'une  demie-ligne  de  large  ;  au  lieu  que 
le  clinquant ,  ou  autre  partie  d'or  ou  d'argent 
qu'on  paiTe  au  laminoir,  a  fouvent  6,7,6k 
même  8  pouces  de  large ,  &  on  ne  la  réduit 
au  (fi  mince  qu'on  la  voit ,  que  par  degrés ,  &  en 
changeant  fans  cette  la  prelhon. 

De  la  manière   de  couper  les   dents    de  Ion- 
gutur. 

Quelle  que  foit  la  manière  dont  on  reçoit  la 
lame  au  fortir  du  moulin ,  l'opération  confille 
à  la  couper  par  longueurs  pour  en  former  les 
dents  ;  cette  longueur ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
varie  fuivant  la  hauteur  de  la  foule  ;  c'eft-a- 
dire  que  cettj  foule  elle-même  change  fuivant 
la  finefie  de»  dents  :  mais  enfin  cette  hauteur 
de  foule  une  fois  déterminée  ,  il  faut  faire  le. 
calcul  fuivant. 

Je  fuppofc  que  cette  hauteur  doive  être  de 
19  lignes  ;  chaque  jumelle  peut  avoir  environ 
3  ligoes  fck  demie  ou  3  lignes  3  quarts  de  lar- 
geur ,  .ce  qui  fait  7  lignes  &  demie  pour  les 
deux  :  le  ligneul  peut  occuper  une  demi-ligne, 
fie  enfin  lus  d;nts  doivent  déborder  d'une  ligne 
haut  &  bas  ;  ce  qui ,  compté  tout  enfemble  , 
fait  29  lignes. 

Ce  calcul  eft  nécefLire  chaque  fois  qu'on  fait 
un  peigne  d'une  hauteur  de  foule  différente  , 
6t  les  peigners  un  peu  occupés  ont  toujours  des 
dents  coupées  à  toutes  ces  longueurs,  fuivant 
leur  degré  de  finefle. 

Il  n'eu  eft  pas  des  dents  de  fil  de  fer  comme 
de  celles  de  canne ,  que  nous  avons  vu  qu'on 
n'eft  pas  obligé  de  couper  auiTi  exactement  de 
longueur  ,  puifque  ,  quand  le  peigne  eft  fini ,  on 
rogne  l'excédant  des  dents  par  chaque  bout  : 
ici ,  cela  n'eft  point  praticable ,  ou  du  moins  00 
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ne  le  fait  pas  ;  aufli  faut  -  il  apporter  la  plus 
grande  attention  a  les  couper  parfaitement  de 
longueur  :  voici  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre. 

Je  fuppofe  d'abord  qu'on  a  reçu  le  fil  par  lon- 
gueurs ,  au  fortir  du  laminoir  :tl'ouvrier'qui  eft  aftis , 
tient  de  la  main  gauche  un  petit  morceau  de 
bois  ,  dont  la  longueur  eft  connue  ,  &  déter- 
mine celle  qu'on  doit  donner  aux  dents  ;  il  ap- 
plique dcfliis  la  lame  ,  avant  foin  qu'elle  affleure 
exaâement  par  le  bout  celui  de  la  nufurt  ;  & 
avec  des  cifàilles ,  qu'il  tient  de  la  main  droite, 
il  coupe  toutes  les  longueurs ,  ayant  foin  de  ne 
pas  laifler  échapper  le  bout  qu'il  feroit  obligé 
de  ramafler  à  terre  à  chaque  dent.  A  mefure  que 
l'ouvrier  coupe  les  dents  ,  il  les  jette  dans  une 
boite  qu'il  a  à  côté  de  lui,  pour  empêcher  qu'el- 
les ne  fe  gâtent  en  traînant  par  terre. 

Je  ne  faurois  trop  recommander  de  couper 
toutes  les  dents  fur  la  mefure  qu'on  s'eft  faite , 
&  non  pas  fur  des  dents  qu'on  coupe  à  mefure, 
comme  le  font  beaucoup  d'ouvriers. 

Il  n'eft  pas  poffible  que  l'épaifTeur  de  la  ci- 
faille  permette  (rapprocher  tout  contre  le  bout 
de  la  mefure,  d'où  s'enfuit  un  peu  plus  de 
longueur;  &  comme  on  a  compté  ou  dû  compter 
fur  cet  excédant ,  les  dents  ne  fe  trouvent  qu'à 
la  longueur  néceflaire  :  au  lieu  que  fi  l'on  fe 
fert  pour  mefure  indifféremment  des  dents  der- 
nières coupées  ,  chaque  excédant ,  ajouté  à  la 
fomme  des  précédents,  fait  qu'au  bout  d'une  cer- 
taine quantité  v  on  trouve  les  dents  d'une  & 
quelquefois  deux  lignes  plus  longues  que  les 
premières  ;  ce  qu'il  eft  toujours  aifé  d'éviter  quand 
on  ne  change  pas  la  mefure. 

Je  n'ai  vu  employer  ,  dans  les  ateliers  que 
l'ai  parcourus ,  que  la  méthode  que  je  viens  de 
rapporter  :  mais  un  habile  fabricant  m'a  donné 
la  defeription  d'une  méthode  qu'il  a  vu  prati- 
quer ,  &  que  je  ne  faurois  laifler  ignorer  au 
le&eur.  Cette  méthode  eft  préférable  à  la  pré- 
cédente, &  pour  la  juflefTe  qu'elle  procure  aux 
dents ,  6c  pour  la  célérité  ;  puifqu'un  ouvrier , 
même  ordinaire ,  peut  y  couper  quatre  fois  plus 
de  dents  ,  dans  un  temps  donné ,  que  le  plus  ha- 
bile n'en  fauroit  faire  dans  le  même  temps  ; 
encore  ne  lui  eft-il  pas  poffible  ,  fans  une  mal- 
adreffe  extrême  ,  ou  une  inattention  impardon- 
nable ,  de  les  couper  plus  ou  moins  longues  qu'il 
ne  faut. 

Seconde  manière   de  couper  les  dents  des  pei- 
gnes. 

Pour  couper  les  dents  fuivant  la  féconde  mé- 
thode ,  on  fe  fert  d'inftrumenr  nommé  coupoir , 
faute  de  favoir  le  nom  que  fon  auteur  lui  a 
donné. 

Ce  font  deux  lames  jointes  enfemble  en  un 
point ,  comme  des  cifeaux ,  au  moyen  d'une  vis 
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afles  forte  pour  réfifter  aux  efforts  multipliés 
qu'on  leur  fait  éprouver.  La  première  lame  eft  ter- 
minée ,par  un  de  fes  bouts  ,  par  une  queue,  a 
l'extrémité  de  laquelle  eft  un  trou  dont  on  fera 
connoitre  autre  part  l'ufage  ;  l'autre  bout  , 
qui ,  quand  on  l'a  forgé ,  a  été  réfervé  femblible 
au  premier ,  eft  relevé  &  arrondi  dans  cettaiai 
endroits ,  &  va  fe  terminer  en  une  pointe  affei 
fine  pour  entrer  dans  toute  la  longueur  du 
manche  ,  garni  d'une  virole  par  un  bout ,  &  par 
l'autre  d'une  contre-rivure ,  fur  laquelle  eft  rivé 
le  bout  de  la  queue  ou  foie. 

L'épaifTeur  de  cette  lame  peut  être  de  cimj 
à  fut  lignes ,  &  fa  partie  inférieure  fe  termine 
en  bifeau  très -obtus,  pour  que  le  tranchant  ne 
s'émoufTe  pas  aifé  ment. 

L'autre  lame  eft  un  parallélogramme  de  mi- 
me épaiffeur  que  la  première  lame,  &  beau- 
coup plus  long.  A-peu-près  au  milieu  de  fa  lar- 
geur ,  eft  un  bifeau  aufli  long  qu'à  l'aune  lame, 
ot  fait  de  même  :  on  y  a  fait  un  trou  taraudé, 
dans  lequel  entre  une  vis  ;  enfin  ,  aux  quatre 
angles  eft  un  trou  par  où  on  fixe  ce  coupoir 
fur  les  montans  deftinés  à  le  porter. 

Pour  que  la  lame  première  ne  defeende  pas  trop 
bas ,  quand  on  l'abandonne  à  fon  propre  poids,  oo 
réferve  un  épautement  à  la  naifTance  du  nui* 
che,  par  où  elle  repofe  fur  l'autre  lame.  U  te 
s'agit  plus  que  de  faire  fentir  de  quelle  manière 
ce  coupoir  doit  être  monté. 

Sur  une  bafe  forte  &  pefante ,  eft  afleœblé  1 
tenons  8c  mortoifes  un  très  -  fort  montant ,  au 
haut  duquel  font  fixées  toutes  les  pièces  Qui 
compofent  ce  coupoir.  Les  angles  de  devant  des 
deux  joues  de  Tenaille  qu'on  y  a  pratiquée , 
font  armés  de  fortes  équerres  de  fer. 

Ces  équerres  font  fixées  en  place  par-deflù». 
au  moyen  d'une  vis  qui  entre  dans  uu  trou  , 
&  qui  fe  viffe  dans  le  bois  ;  &  pardevant ,  au 
moyen  d'une  broche  de  fer ,  qui ,  paflant  dam  l'c* 
pai fleur  de  chacune  des  joues  du  montant,  en- 
file un  trou  correfpondant ,  pratiqué  fur  le  côté 
de  l'équerre. 

Quant  aux  deux  trous  pratiqués  fur  le  devant 
de  l'équerre ,  ils  font  taraudés  ,  &  au  même  cor 
tentent  que  ceux  qui  font  au  bout  de  la  ii.ur, 
pour  fervir  à  la  tenir  en  place. 

Refte  à  décrire  un  autre  moyen  aufli  funpk 
qu'ingénieux ,  qui  fert  à  déterminer  la  longue» 
qu'il  convient  de  donner  aux  dents  félon  le  be* 
foin. 

Quelle  que  (bit  1a  méthode  dont  on  s 'eft  fervi 
pour  laminer  le  fil  de  fer ,  il  faut  avoir  grand 
foin  de  le  préfenter  au  coupoir ,  de  façon  qoe 
la  courbure  fott  commune  s'il  fortoit  de  deflus  si 
cylindre  :  le  rebord  qu'on  a  pratiqué  au  bas  d* 
la  plaque ,  eft  une  précaution  néceflaire  ;  (as 
cela ,  îe  fil  montant  plus  ou  moins  haut ,  o» 
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tomb«roit  dans  l'inconvénient  que  l'on  a  un  fi 
grand  intérêt  d'éviter. 

Je  ne  penfe  pas  que  la  première  méthode 
puuTe  fupporter  la  comparaison  avec  celle  -  ci  : 
l'une  eft  lente ,  ennuyeufe ,  &  farigue  extrême- 
ment  la  main  droite  qui  tient  la  cifaille  ;  au 
lieu  que  l'autre  méthode  n'ayant  pas  befoin 
de  mefure  ,  eft  plus  aifèe  &  plus  expéditive. 

On  pourroit  même,  en  tirant  le  fil  par  lon- 
gueurs ,  paner  dans  le  coupoir  trois  ou  quatre 
lames  à  la  fois,&  alors  il  fuffiroit  de  s'aftùrer 
qu'elles  appuient  exactement  toutes  contre  la 
plaque,  pour  leur  procurer  une  égale  longueur. 
Enfin ,  Toit  prévention  ou  antre  fentiment  mieux 
fon  !é,  je  ne  penfe  pas  qu'on  puifle  imaginer  de 
méthode  plus  (impie  &  plus  expéditive.  Il  me  refte 
i  décrire  l'opération  qu'on  fait  aux  dents  après 
qu'on  les  a  coupées  de  longueur. 

Du  façons  à  donner  aux  dents  quand  tilts  font 
coupées  de  longueur. 

Pour  peu  que  l'ouvrier  aille  un  peu  vite  en 
coupant  les  dents  de  longueur  ,  il  faut  qu'il 
vide  fon  tiroir  aflez  fouvent  ,  fans  quoi  elles 
monteroient  jufqucs  auprès  du  tranchant  du  cou- 
poir, &  lui  nuiroient  infailliblement. 

U  a  donc  foin  de  temps  en  temps  de  les  met- 
tre dans  quelque  grande  boite  ;  &  quand  cette 
première  opération  eft  finie  ,  il  les  choifir  une 
à  une,  les  redrefte  ,  fi  elles  ont  contraâé  un  peu 
de  courbure ,  &  les  examine  attentivement  pour 
voir  fi  elles  n'ont  point  de  pailles  ,  de  fentes  ou  de 
gerçures  :  auquel  cas  il  faut  abfolument  les 
mettre  au  rebut. 

Parmi  les  dents  où  l'on  apperçoit  des  gerçu- 
res .  il  y  ca  a  en  qui  ce  ne  font  que  des  pail- 
les fon  légères  :  on  ne  met  point  celles-là  au 
rebut  ;  mais  les  ayant  toutes  mifes  fur  une  ta- 
ble bien  unie,  on  y  jette  un  tant  foit  peu  de 
pierre  ponce  en  poudre,  ck  avec  un  morceau 
de  liège  de  la  forme  d'un  bouchon,  mais  un 
peu  plus  gros ,  on  les  frotte  fur  leurs  deux  faces  ; 
é\c  comme  cette  opération  feroit  trop  longue  ,  fi 
on  les  poliffbit  l'une  après  l'autre ,  on  en  prend 
plufieurs  à  la  foit ,  &  on  les  retourne  fens  def- 
fus  defious  >  &  bout  pour  bout.  Quand  on  les  a 
ainfi  toutes  frottées,  on  les  examine  de  nou- 
veau ,  on  met  a  part  celles  en  qui  cette  opé- 
ration a  fait  difparoitre  les  pailles ,  &  on  rejette 
abfolument  les  autres  ;  on  les  efTuie ,  on  ôte 
cette  ponce ,  fit  on  les  nettoie  avec  un  autre 
bouchon  qu'on  trotte  fur  une  plaque  de  plomb  : 
d'autres  les  frottent  avec  un  morceau  de  plomb 
même  ,  en  les  tenant  toujours  bien  à  plat  fur 
la  table  ,  pour  ne  leur  faire  contracter  aucune 
courbure.  Enfin  on  les  efTuie  parfaitement  &  on 
les  met  parmi  les  autres  dont  elles  ont ,  par  ces 
préparations ,  acquis  la  perfection. 
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Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  qu'elle  pouvoit 
être  la  raifon  de  1  ufage  du  plomb  pour  polir  les 
dents  :  la  pierre  ponce  eft  très- incifive ,  &  a  la 
propriété  d'ufer  en  fort  peu  de  temps  la  furface 
a  laquelle  on  l'applique  ,  avec  le  moindre  frotte- 
ment ;  mais  fi  cette  poudre  raie  les  dents  , 
a-t-on  prétendu  remplir  ces  raies  ou  ces  inégalités 
avec  le  plomb  ?  Je  n'en  crois  rien:  d'ailleurs,  en 
prenant  ainfi  le  plomb  à  fimple  frottement ,  on 
n'en  enlève  que  des  parties  fi  déliées  ,  qu'on 
n'en  a  guère  que  la  teinture  ;  &  le  moindre 
attouchement  qu'efTiiieront  les  dents  ,  la  leur 
fera  perdre.  Je  crois  pouvoir  ranger  cette  recette 
parmi  ces  vieux  procodés  que  1  ignorance  a  in- 
troduits ,  que  l'ufage  perpétue  ,  &  dont  on  ne 
fauroit  donner  aucune  raifon. 

L'ufage  de  certains  ouvriers  de  mêler  enfembk* 
les  dents  qui  du  premier  inftant  fe  font  trouvées 
bonnes  ,  avec  celles  à  qui  il  a  fallu  donner  l'ap- 
prêt dont  nous  venons  de  parler  pour  qu'on  pût  s'en 
fervir  ,  eft  très-défectueux  :  quelque  peu  que  ce 
poli  diminue  fur  chaque  furtace  ,  il  diminue  enfin  ; 
&  fur  la  quantité  de  ces  dents ,  on  ne  fauroit  man- 
quer de  s'en  apercevoir  :  le  mieux  eft  donc 
de  les  mettre  à  part ,  pour  fervir  a  l'épailTeur 
où  elles  fe  trouvent  réduites. 

Quoique  l'ufage  de  la  jauge  en  foit  fort  bon  ,  il 
eft  toujours  plus  fur  ,  après  que  les  dents  ont 
été  coupées  de  longueur,  de  les  jauger  encore 
clans  l'entaille  ;  après  cela  on  les  range  dans  des 
boites  ou  tiroirs  numérotés  fuivant  les  numéros 
des  dents  elles-mêmes  ,  ck  dans  lefquels  on  doit 
les  préferver  avec  grand  foin  contre  la  moindre 
humidité. 

Les  ouvriers  ont  la  précaution  ,  pour  empêcher 
la  rouille  ,  d'enterrer  les  dents  dans  du  fon 
où  elles  fe  confervent  très  -  bien  :  le  parti  le 
plus  fur  eft  de  ne  pas  tirer  beaucoup  plus  de 
dents  d'épaideur  qu'on  n'en  a  befoin. 

J'infifie  un  peu  là-deflus  ,  parce  que  j'ai  vu 
beaucoup  de  peigner*  ,  dont  l'ufage  eft  de  faire 
de  très  -  grandes  provifions  de  toutes  longueurs 
&  épaifTeurs  :  il  eft  vrai  qu'on  peut  les  enve- 
lopper librement  dans  un  papier  gris  ,  un  peu 
imbibé  d'huile  d'olive,  &  même  il  eft  bon  d'en 
répandre  quelques  gouttes  fur  les  dents ,  6k  de 
les  remuer  enfuite  pour  répandre  également  cette 
huile  ;  &  quand  on  veut  monter  un  peigne ,  il 
faut  les  fécher  avec  grand  foin ,  fans  quoi  la  poix  du 
ligneul  ne  prendroit  pas  ,  &  elles  (croient  fujet- 
tes  à  gliffer ,  lors  même  qu'elles  feroient  entre  les 
jumelles. 

C'eft  donc  une  attention  qu'on  ne  fauroit  avoir 
trop  grande  pour  préferver  les  dents  de  la  rouille  ; 
&  fi  ,  malgré  toutes  les  précautions  ,  elles  en  font 
prtfes,  il  faut  faite  un  choix  de  celles  où  il  n'y  a 
que  la  fuperfïcie  d'entamée  ,  d'avec  celles  où 
ayant  pénétré  un  peu  avant  dans  l'épaifleur  ,  il 
faudroit  fe  fervir  de  limes  aux  dépens  de  cette 
même  épaifteur ,  ce  qui  les  mettroit  hors  d  état 
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de  fervir  ;  &  fi  la  fineflc  à  laquelle  elles  fe  trou- 
veroicnt  réduites  ,  ne  les  rendent  pas  entièrement 
défe&ueufis  ,  le  temps  qu'on  emploieroit  à  les 
limer  &  polir,  r.e  feroit  pas  compenfé  par  leur 
valeur  intrinfeque. 

Quant  à  celles  qui  ne  font  que  légèrement  atta- 
quées de  la  -ouille  ,  voici  la  manière  d'ftter  cette 
rouille  :  on  enduit  ces  dents  d'huile  d'olive  ;  enfuite 
on  les  met  dans  une  boite,  dars  de  la  farine, 
on  les  expofe  (Lux  jours  de  fuite  à  l'ardeur  dit 
lbleil ,  ou  à  un  grand  feu  pendant  l'Ivver  ;  & 
quand  on  voit  que  la  farine  qui  s'ètoit  attachée 
autour  de  chaque  dent, cft  un  peu  taché."  par  la 
rouille ,  on  les  retire  ;  &  en  les  eiîuyant ,  on  a 
la  fatisfacllon  de  voir  difparoitre  prefque  toute 
cette  rouille.  Si  ceite  opération  ne  réuflit  pas 
dès  la  première  fois  ,  en  la  répète  une  féconde , 
&  on  peut  être  afluré  d'une  parfaite  réulfite. 

Si  quelqu'une  refifte  à  ces  opérations  ,  il  faut 
voir  fi  c'eft  que  la  rouille  eft  trop  enracinée  , 
ou  fi  le  frottement  de  la  pierre  ponce  en  poudre, 
f  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  ne  la  feroit 
pas  entièrement  difparo  tre  :  mais  quoique  dans 
tous  les  arts  on  polifle  l'acier  &  le  cuivre  avec 
la  ponce  &  l'huile  ,  les  peigners  ont  l'habitude 
de  l'employer  à  fec  ;  ils  prétendent  que  la  ponce  , 
s'imbibant  d'huile  ,  fait  une  pâte  qui  émoufle  le 
tranchant  de  cette  poudre  ,  &  l'empêche  de 
mordre  aufli  bien.  Ils  ont  bien  raifon  à  cet  égard; 
mais  c'eft  par  -  la  qu'on  empêche  que  l'ouvrage 
ne  t'oit  r3yè  ,  ce  qui  à  ftc  ne  peut  manquer  d'ar- 
river ;  c'eft  aufli  par  la  même  ratfon  que  quand 
on  polir  à  la  lime  douce  ,  on  l'enduit  de  quel- 
ques gouttes  d'huile  pour  polir  plus  fin  :  l'ufage 
eu  contraire  ,  je  dois  fans  doute  le  rapporter  ; 
mais  je  ne  me  crois  pas  obligé  d„-  l'approuver. 

De  la  manière  de  mor.ur  les  peignes  d'acier. 

Les  peignes  dont  les  dents  font  d'acier  ,  fe 
montent  fur  leurs  jumelles  avec  du  ligneul  tel 
que  celui  dont  on  a  parlé  pour  les  peignes  de 
Canne.  Il  feroit  fans  doute  très-déplacé  d'entre- 
tenir ici  le  lecteur  de  tous  les  procédés  qui  font 
communs  aux  uns  &  at.x  autre»;  le  plus  fimple 
efl  d'y  renvoyer. 

La  manière  de  monter  les  peignes  cft  a-peu-près 
femblable  à  la  rremière  :  je  ne  ferai  donc  ici  que 
rappotter  en  peu  de  mots  les  particularités  adop- 
tées par  les  peigners  en  acier  ,  particularités  qui 
confiflent  en  quelques  machines  &  quelques 
procédés  qu'i's  fe  font  ren  us  propres  à  eux  feuls. 

A  la  rigueur  ,  on  peut  monter  les  peignes  d'acier 
fur  les  mêmes  métiers  où  on  monte  ceux  de  canne  : 
mais  on  va  voir  que  les  moyens  dont  on  le  fert 
pour  frapper  les  dents  ,  ainfi  que  les  autres  opéra- 
tions ,  font  differens. 

Le  métier  à  monter  les  peigne*  d'acier  eu  com- 
me celui  employé  pour  les  peignes  de  canne. 

On  :i  foin  de  tenir  la  taHe  de  ce  métier  un 


peu  large  ,  pour  y  placer  les  deux  coutines  for- 
mées par  les  rainures  des  deux  tringles. 

C'eft  fous  ces  coulifles  que  gliiîc  une  planche 
quM  efl  à  propos  d'examiner  à  pan,  pour  en 
fentir  mieux  la  conflruction. 

Aux  deux  bouts  de  cette  planche  eft  une  feuil- 
lure dont  1  épailïeur  de  1a  languette  coule  alte- 
rnent dans  la  rainure  ces  deux  tringles  :  au  milieu 
de  cette  bafe  eft  plantée  une  équerre  de  ter , 
qui  porte  la  barte  dont  nous  a!1or.s  parler  ;  ouii 
comme  cette  pièce  eft  uns  celfe  en  mouvement. 
&  qu'elle  fr.ppe  fans  celle  des  coups  redoubla 
contre  les  dents  du  peigne  ,  elle  a  bel'ein  dan 
très-folidement  fixée  dans  fa  bafe  :  pour  cet  effet, 
le  bout  inférieur  de  cette  équerre  eft  taraud: 
&  ajufté  au  trou  de  la  •  pièce  de  fer  carrée , 
fans  cependant  >'y  vifter. 

Le  carré  Ai  ceite  pièce  entre  jufle  dans  une  ex 
taille  de  pareilles  dimenfions  ,  pratiquée  fur  l'épi- 
leur  de  cette  plaque  d'environ  trois  lignes , 
&  par-detlous  cft  arrêtée  au  moyen  d'un  cc:w 
Carré. 

Enfuite  cft  une  autre  plaque  de  fer  de  àeux 
ou  trou  lignes  d'èpaitVeur ,  entrée  en  -  detTctu 
de  la  bafe  de  toute  fon  épaiîleur  dans  le  bc», 
6c  arrêtée  par  les  quatre  coins. 

Cette  plaque  reçoit,  d^ns  le  tr  u'cu  centre  , 
le  bout  de  l'équerre  ;  au  moyen  de  quoi  la  bitte 
ne  fa::roit  s'inc'iner  en-devant  ou  en-arriérc 

La  plaque  de  fer  eft  aufti  noyée  de  teete 
fon  épaifeur  endeflus  de  la  bafe  ,  pour  plus  le 
proprété  :  à  l'autre  bon  de  l'équerre  eft  un  unn 
qui  reçoit  une  pièce  de  fer  ,  aux  deux  bouts  i: 
laquelle  on  a  réferve  une  mafle  de  fer  pour  In 
donner  de  la  péfanteur. 

La  mortoife  qui  reçoit  !e  tenon  .ioit  erre  bin 
jufte  ,  &  au  milieu  de  la  longueur  de  la  pièce; 
de  là  dépend  i'cgalité  des  dents  ,  par  rapport  i 
leur  épaifleur  ,  comme  nous  le  verrons  dici 
l'opération. 

Cette  pièce  eft  fixée  en  place  ,  au  moyen  de* 
cheville  de  fer. 

Quand  on  veut  mettre  la  batte  en  place,*" 
Centre  par  le  bout  des  tringle»  qui  ne  voc 
pas  contre  la  poupée  à  gauche  ;  m  r  is  elle»  y 
vont  toc t-à  fait  par  l'autre  bout  pour  donner  cuj 
de  courfe  a  la  batte. 

La  pièce  de  fer  glifle  entre  les  jumelles ,  po* 
aller  frapper  contre  les  dents  dont  elle  doit  i»oc 
tout  au  plus  l'épaiflcur  ;  mais  pour  gagner  ie  ï 
foliditè  ,  on  la*  tient  fort  large  ,  fans  qnoi  t* 
plicroir  au  moindre  choc  ,  &  ne  remplitOit  p> 
fon  objet. 

Le  plan  de  la  table  de  ce  méttèr  ,  &  cf'ci  it 
defTous  la  bafe  ,  ne  fauroient  être  trop  uni*  pce 
diminuer  les  frottemens  ;  &  même  il  eft  i  p* 

f)os  de  frotter  de  favon  tant  ces  deux  plans  qe« 
es  deux  couliiTcs  :  la  hauteur  de  cette  batte  <J^ 
être  telle  que  la  lame  puifle  glifler  parallèle»*0 
aux  deux  jumelles  ;  &  pour  fe  régler,  oa 
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prendre  la  hauteur  des  tenons  des  deux  poupées. 

Il  faut  encore  avoir  grand  foin  que  l'éq»erre 
foit  montée  fur  fa  bafe ,  parfaitement  à  anglss  droits . 
avec  les  poupées  ,  pour  qu'en  frappant  fur  les 
dents ,  on  foit  fùr  de  leur  procurer  une  pofuion  per- 
pendiculaire avec  les  jumelles. 

De  la  manière  de  monter  les  peignes  tn  fe  fen-ant 
de  la  batte. 

Les  préparatifs  néceffaires  avant  de  monter  les 
peignes  d'acier  ,  font  abfolument  les  mêmes  que 
pour  les  peignes  de  canne  :  le  métier  eft  le  môme, 
les  monta ns  font  garnis  de  vis  &  de  tenons  , 
fur  lefquelson  fixehs  jumelles,  en  les  attachant 
l'une  à  l'autre  avec  une  ficelle  dans  des  encoches , 
ainfi  qu'on  l'a  vu  plus  haut  :  les  gardes  fe  pofent 
de  la  même  minière  ,  &  on  les  lixc  ,  ainli  que 
les  dents  des  lifières  ,  comme  aux  peignes  de 
canne. 

Il  faut  auflî,  avant  toutes  ces  opérations ,  marquer 
fur  les  jumelles  de  dertus ,  lesdivifions  par  pouces  , 
demi- pouce' ,  &c.  ou  par  portées ,  demi  portées  , 
avec  les  inftrumens  qu'on  a  rapportés  à  cefujet.  Les 
dents  fe  placent  enfuite  de  la  même  manière,  en 
les  entourant  chacune  d'un  tour  de  ligncul ,  &  frap- 
pant avec  la  batte  ,  pendant  qu'on  tient  les  deux 
petits  paquets  de  ligneul  de  la  main  gauche  un 
peu  tendus  ;  mais  comme  cette  opération  ne  dif- 
fère des  précédentes  que  par  l'ufage  &  la  forme 
de  la  batte  (  car  les  dents  ,  quoique  d'une  autre 
matière  ,  fe  placent  de  môme  )  ,  c'eft  à  cela  feul 
que  nous  nous  arrêterons. 

L'ouvrier  prend  la  batte  au  milieu  de  fa  hau- 
teur ,  &  la  faifant  gliffer  fur  fa  bafe  ,  il  appuie  &i 
frappe,  le  plus  également  qu'il  lui  eft  pofEble,  con- 
tre les  dents;  &  pour  cela  il  aplufieurs  précautions 
à  prendre. 

Premièrement ,  comme  le  frottement  qu'eiïuie 
la  bafe  de  la  batte  dans  fa  couliffe,  diminue  la  force 
qu'on  lui  imprime ,  il  faut  s'habituer  à  bien  régler 
(on  coup  ,  &  pour  cela  prendre  fon  élan  à  une 
égale  dillance  :  fecondement ,  avoir  attention  de 
prendre  la  t*ge  au  milieu  de  fa  hauteur  ;  car  fi  , 
pour  avoir  plus  de  force  ,  on  vouloit  la  prendre 
un  peu  plus  haut ,  la  bafe  ne  fuivant  plus  un  mou- 
vement parallèle  ,  s'engageroit  entre  les  tringles  , 
£k  l'opération  feroit  retatdée. 

Si  au  contraire  on  la  prend  trop  bas  ,  le  levier 
de  là  réfiflance  étant  plus  long  que  celui  de  la 
puiffancs  ,  on  ne  frappera  plus  ,  même  avec  d'à  fiez 
grands  efforts,  que  de  foibles  coups  ,  &  l'on  ne 
pourra  ferrer  les  dents  autant  qu'il  eft  néceffaire. 

Il  y  a  des  ouvriers  qui  ,  pour  ne  pas  prendre 
les  dents  l'une  après  l'autre  fur  le  métier ,  ou  dans 
une  boite  qu'ils  ont  à  côté  d'eux ,  en  prennent  une 
petite  poignée  de  la  main  gauche  ,  quoiqu'ils  tien- 
nent de  cette  main  les  deux  petits  paquets  de 
ligneul. 
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Cette  pratique  eft  fort  expéditive  quand  on 
peut  en  prendre  l'habitude  :  mais  la  main  droite 
doit  être  libre  pour  empoigner  la  tige  de  la  batte. 

Il  y  a  pourtant  un  inconvénient,  dans  cet  ufage  , 
pour  certaines  perfonnes  qui  fuent  des  mains  , 
tk  donnent  par-là  lieu  à  la  rouille  :  dans  ce  cas  , 
il  vaut  mieux  placer  les  dents  fur  une  tringle  de 
bois  fur  le  métier ,  pour  qu'ayant  un  bout  en  l'air  , 
on  pu i fie  les  prendre  fans  peine. 

Chacun  en  ufe  fuivant  l'habitude  qu'il  a  con- 
tractée :  mais  je  penfe  qu'en  effet  cet  inconvénient 
mérite  confidération  ;  car  les  dents  une  fois  pla- 
cées ne  peuvent  plus  être  effuyées  ;  &  avec  beau- 
coup de  foins  depuis  que  le  peigne  eft  fait ,  on 
eft  fort  furpris  de  le  voir  rouiller. 

Les  attentions  que  je  recommande  fi  fort ,  pa- 
raîtront fans  doute  rainutieufes  à  bien  des  per- 
fonnes ;  mais  elles  font  effentielles  pour  l'ouvrier, 
qui  ne  peut  trouver  fon  bénéfice  que  dans  la  cé- 
lérité. S'il  s'agiffoit  de  me  déterminer  fur  la  pré- 
férence qu'on  doit  accorder  à  l'une  des  battes  dont 
nous  avons  indiqué  l'ufage  ,  tant  pour  les  pei- 
gnes de  canne  que  pour  ceux  d'acier ,  il  me  fe  râ- 
ble que  la  dernière  eft  préférable  à  beaucoup  d'é- 
gards ;  mais  d'un  autre  côté  l'habitude  peut  rendre 
l'ouvrier  auuThabile  avec  l'une  qu'avec  l'autre.  Un 
avantage  réel  avec  la  dernière,  c'eft  quefi  elle  eft  bien 
faite  Se  pofée  bien  d'équerreen  tout  fens ,  elle  dif- 
penfe  du  foin  particulier  de  placer  les  dents  à  angles 
droits  avec  les  jumelles  ,  puifque  cela  ne  peut 
manquer  d'arriver.  L'ouvrier  n'a  d'autre  attention 
que  de  bien  ferrer  fon  ligneul ,  &  de  faire  tomber 
jufte  fur  chaque  divifion  marquée ,  le  nombre  de 
dents  qui  leur  convient.  Quelle  attention  ne  faut- il 
pas  pour  frapper  également  fur  chaque  extrémité 
des  dents  ,  lorfque  le  bras  oui  conduit  la  batte  , 
décrit  un  arc  de  cercle  ?  Il  eft  fort  difficile  de  cor- 
riger cette  courbure  ,  &  le  moindre  défaut  eft 
confidérable. 

Enfin  ,  pendant  que  l'ouvrier  place  &  entoure 
les  dents  de  ligneul ,  la  batte  repofe  entre  les  ju- 
melles ;  &  ce  poids  ,  quoique  peu  confidérable  , 
imprime  infenhblement  su  pei»ne  une  courbure 
que  tout  peigner,  qui  démonte  le  métier,  a  foin 
au  premier  inftant  de  redrelTcr,  fans  nième  s'in- 
quiéter de  cette  caufe.  M..is  ccr  iricotivînîer.t ,  qui 
paroit  de  fi  peu  de  confjqu-.nca  ,  cl.  vient  confi- 
dérable ;  &  n'arrive-t  il  pas  pir  là  que  chaque  dent 
change  de  pofition  rcfpe&ivc  avec  les  dents  voi- 
fines  ,  &  que  le  ligneul  fj  lâche,  Si  ne  les  f«iftt 
plus  avec  autant  de  force,  fur-tout  au  milieu  du 
peigne  où  la  courbure  cto  t  plus  grande  &  le  dé- 
placement plus  confidérable. 

•  Ce  n'eft  pas  quand  le  peigne  fort  ries  mains 
de  l'ouvrier  qu'on  peut  juger  de  ce  dérangement; 
mais  il  devient  plus  fenfible  quand  il  a  travaillé 
quelque  temps. 
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Autre  métier  à  monter  les  ptigr.es. 

Le  métier  que  je  vais  décrire  me  femble  le 
plu»  ingénieux  de  tous  ceux  que  j'ai  vus  ;  fil 
cependant  je  doi<  avouer  que  dans  nos  grandes 
ville-;  de  manuf.ctmcs ,  il  n'efl  aucunement  mis 
en  ufige  ,  Se  peut  •  être  mime  n'y  eft  pas  connu. 
Il  n'y  a  pas  dix  ans  qu'un  peigner  d'Anvers 
l'inventa  ,  &  en  fit  conllruire  un  :  fon  exemple 
fut  aufFuûi  fuivi  par  tous  f.s  confières  de  la  même 
ville.  La  h  Ai  de  ce  métier  elt  une  efpëce 
de  tréteau  compofé  de  deux  pièces  de  bois  , 
montées  fur  quatre  pi^ds. 

Au  milieu  des  pièces  de  bois ,  cft  une  en- 
taille en  queue  d'aronde ,  de  quatre  à  cino  pou- 
ces de  large  à  fa  partie  fupérieure ,  qui  ett  plus 
étroite  ,  6k  de  diux  pouces  plus  large  au  fond. 

Tout  contre  les  deux  joues  de  cette  entaille  , 
font  afferablées  deux  longues  traverfes  :  les  faces 
intérieures  de  ces  travcrles  font  inclinées  comme 
celles  de  l'entaille  ,  Si  c'eft  là  au.'  gliffe  une 
autre  pièce  de  bois  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Sur  l'épaiffeur  de  chacune  des  traverfes ,  & 
en  -  dehors  ,  eft  une  rainure  à  deux  pouces  de 
fa  face  fupérieure  ,  dans  laquelle  s'affemble  à 
languette  ,  ainfi  que  l'épaiffeur  des  pièces ,  une 
p'aochc  fur  l:  bord  de  laquelle  on  atiache  avec 
des  clous  une  tringle ,  q  ii  affleure  le  deffus  & 
le  bout  des  pièces  de  bou  ,  &  forme  une  efpëce 
de  tiroir,  dans  lequel  on  entrepofe  les  dents  & 
autres  outils. 

Dans  la  couliffe  que  forment  les  deux  tra- 
verfes,  eft  une  longue  pièce  de  bois  à  queue 
d'aronde,  qui  y  gliffo  ni  trop  jufte  ni  trop  ai- 
fèment  ;  à  chacun  de  fes  bouts  eft  planté  un 
montant ,  ou  poupée  ;  à  chacune  eft  un  boulon 
à  vis  avec  un  tenon  ;  &  quand  le  peigne  eft 
folidement  retenu  entre  les  deux  poupées,  il  a 
la  liberté  d'avancer  fk  de  reculer  ,  au  moyen  d'une 
crémaillère  fixé  par  les  deux  extrémités  fur  une 
pièce  mobile ,  à  qui  un  réglet  de  fer  ne  permet 
pas  de  changer  de  place  fans  la  volonté  de 
l'ouvrier. 

Tout  contre  l'entaille  de  la  pièce  de  bois  ,  à 
droite,  font  plantés  deux  montans  ,  au  haut 
defquels  eft  un  enfourchement  qui  reçoit  une 
des  poulies ,  fur  lefquelles  paffe  une  corde. 

Cette  corde  paffe  au  travers  d'un  trou  prati- 
qué fur  l'épaiffeur  de  la  batte ,  ck  eft  arrêtée 
de  l'autre  côré  au  moyen  d'un  nœud  ;  l'autre  bout 
de  ces  cordes  ,  après  avoir  palTé  dans  un  anneau  , 
de  peur  qu'elles  ne  fe  dérangent ,  va  paffer  au 
travers  de  la  marche ,  en  -  deffous  de  laquelle 
elles  font  aufli  arrêtées  par  un  noeud. 

La  marche  ne  doit  pas  être  plus  longue  que 
les  deux  tiers  du  métier  ou  environ ,  parce  que 
fi  elle  étoit  de  toute  fa  longbeur ,  le  pied  au- 
xoit  trop  de  chemin  à  parcourir  jour  lui  faite 
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décrire  un  arc  égal  à  celui  qu'elle  décrit ,  à  la 
longueur  que  je  recommande. 

Ûn  la  fixe  en  un  point,  au  moyen  (Tune  bro- 
che de  f.r  qui  paffe  au  travers  de  fon  épiuîeur, 
Hc  roule  dans  les  pitons  qui  font  enfoncés  dans 
le  plancher. 

La  batte  eft  une  planche  large  &  mince ,  an 
milieu  de  laquelle  eft  réfervée  une  épaiffeur 
dans  laquelle  on  pratique  un  trou  ,  dans  lequel 
paffenr  les  deux  cordes  auxquelles  font  fufpea- 
dus  d.'s  contre -poids  retenus  par  un  noeud. 

A-peu-prés  au  tiers  de  la  longueur  des  deux 
traverfes  ,  eft  plantée  une  pièce  de  bois ,  en-de- 
hors de  laquelle,  fie  prés  de  fes  angles,  foot 
deux  pru'ies  ;  au  -  deffus  font  deux  autres 
poulies  placées  horizontalement ,  fur  lefquelles 
paffe nt  les  cordes. 

Les  traverfes  font  percées  perpendiculaire^ 
ment  aux  poulies,  pour  laiffer  paffer  les  cordes 
auxquelles ,  quand  elles  y  font ,  l'on  attache  les 
contre- poids.  Pour  achever  de  décrire  cette  ma- 
chine ,  je  vais  la  fuppofer  en  mouvement. 

Suppofons  donc  qu'entre  les  deux  poupées, 
on  a  placé  les  jumelles  d'un  peigne  aux  deux 
tenons  ;  on  tend  ces  jumelles ,  au  ,moyen  de  le- 
crou  qui  eft  au  boulon  à  vis  de  la  poupée  à 
gauche  ;  l'ouvrier  attache  les  gardes  de  ce  côté, 
fit  appuyant  le  pied  fur  la  marche  ,  il  place  les 
dents  des  lifières ,  pi.is  celle  du  peigne  merne  , 
&  chaque  f  jis  qu'il  en  a  placé  une ,  il  levé  le 
pied  de  deffus  la  marche  qui  cft  auffuct  atti- 
rée par  le  contre  -  poids  ;  6c  comme  le  peigne 
peut  avancer  Si  reculer  à  volonté  avec  la  pièce 
de  bois  qui  porte  les  jumelles,  on  le  rret  au 
degré  convenable  ,  par  U  moyen  de  la  crémail- 
lère qu'on  fixe  par  le  réglet  qui  ,  pris  lu":-sié- 
me  entre  les  deux  entat'les  ,  ne  fauroit  éprou- 
ver ,  ni  permettre  aucun  balottement. 

La  batte  eft  placée  entre  les  jumelles ,  ôc  n'a 
pas  plus  d'épaiffeur  qite  les  dents  ;  &  étant  ap- 
pelée fortement  contre  les  dents  ,  elle  rie  ùa- 
roit  k'écarter  du  parallélifme ,  fit  fr;ppe  auïS 
fort  qu'on  le  défire  :  après  quoi ,  l'ouvn.r  rcmtt 
le  pied  fur  la  marche,  &t  attire  la  barre  vert 
l'autre  bout  du  métier,  ce  qui  lui  donne  de  U 
place  pour  opérer  commodément ,  &  placer  t« 
nouvelle  dent  qu'il  frappe  de  même  ,  &  air.fi  de» 
autres  ;  mais  comme  le  peigne  fe  garnit  infsrn- 
ftblement  de  dents  ,  la  batte  n'a  bientôt  plus  »>- 
fez  de  courfe  :  l'ouvrier  fou  lève  le  réglet ,  * 
fait  gliffer  d'un  cran  la  pièce  de  bois  ,  &  par  ct»r- 
fèquent  avancer  le  peigne  ;  ce  qui  donne  tou- 
jours la  morne  force  pour  frapper  les  dcot». 

U  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  p» 
trop  tirer  le  peigne  vers  la  dioite;  car  la  trar- 
che  pourront  toucher  à  terre ,  fans  appuyer  fuz- 
fifamment  ,  ou  même  aucunement  ,  contre  Ici 
dents  :  un  peu  d'expérience  met  bientôt  au 
fait. 

Il  eft  nécelTairc  ,  dans  la  conftrudion  de  cn:e 
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machine ,  d'en  difpofer  les  pièces  de  manière 
que  la  batte  fe  meuve  bien  parallèlement  au 
banc  du  métier  ,  ou ,  pour  mieux  m 'exprimer  , 
dans  la  même  ligne  des  boulons  à  vis  qui  tien- 
nent le  peigne  ;  &  pour  cela  ,  il  faut  avoir  égard 
aui  épaifieurs  des  bois ,  des  cordes  ,  &  à  la  po- 
lit ion  des  poulies  :  atnfi  ,  quoique  la  pofition  des 
montans  foit  à  la  hauteur  des  boulons  à  vis  , 
il  faut  encore  que  les  entailles  qu'on  y  voit ,  foient 
telles  que  les  poulies  débordent  un  peu  leur 
bout,  pour  que  l'axe  de  la  corde  réponde  bien 
parallèlement  aux  deux  tenons  ;  fans  quoi  la 
batte  frottera  contre  les  jumelles  de  deifus  ou 
de  deflbus. 

Il  faut  auflft  prendre  Tes  dimenfions  pour  pla- 
cer les  poulies  ;  car  comme  les  cordes  ,  qui  paf- 
fent  deiTus ,  prennent  leur  origine  au-denus  de 
rèpaiflcur  de  la  batte ,  on  doit  tenir  compte  de 
cette  épaifleur,  &  que  les  rainures  des  poulies, 
répondent  au  trou  ou  panent  ces  cordes.  Ce  n'eft 
pas  tout:  il  faut  pofer  une  règle  fur  chaque 
bout  des  tenons  de  chaque  boulon  des  poupées , 
après  s'être  afluré  de  leur  parallélifmc  ,  &  voir 
fi  la  batte  fuit  bien  également  le  bord  de  cette 
règle  ;  avec  toutes  ces  précautions  on  peut  être 
afluré  de  l'exaâitude  de  la  machine ,  &  des  pei- 
gnes qui  feront  fabriqués. 

Pour  un  artifte  intelligent  -il  n'y  a  rien  à  né- 
gliger ;  une  fomme  d'erreurs  infenfibles  eft  une 
erreur  confidérable  qu'on  apperçoit  bien ,  &  dont 
on  ne  peut  Couvent  pas  deviner  la  caufe.  Il  eft 
à  p-ropos  ,  en  finiflant ,  d'avertir  que  l'ouvrier  doit 
être  ,  en  travaillant  ,  aflis  plutôt  plus  haut  que 
trop  bas,  fans  quoi  le  mouvement  du  pied  fera 
gêné  ;  au  lieu  que  plus  la  jambe  &  la  cuifle 
approcheront  d'être  en  ligne  droite,  moins  les 
saufclcs  emploieront  d'efforts  pour  obtenir  de 
grands  effets. 

Ilparoitra  peut-être  furprenant qu'on  métier  aufli 
bien  entendu  &  aufli  commode  foit  à  peine 
connu  dans  les  principales  villes  de  manufac- 
tures, &  qu'il  n'y  foit  pas  mis  en  ufage;  mats 
voici  la  raifon  que  j'en  foupçonne  :  le  nombre 
des  ouvriers  en  peignes  n'eft  p«  fort  confidé- 
rable ;&  comme  chacun  d'eux  eft  à- peu -prés 
fixé  dans  la  province  où  le  fort  ou  bien  fa 
naiflunec  l'a  placé  ,  attaché  aux  méthodes  qu'il 
a  adoptées ,  il  les  préfère  à  celles  dont  il  n'a 
d'autre  occafion  pour  lesconnoitre ,  que  d'en  en- 
tendre parler.  Un  ouvrier  un  peu  habile  peut 
faire  un  peu  plus  d'un  peigne  par  jour  :  ainfi 
le  nombre  des  maîtres  ,  dans  cet  art,  qui  fuivent 
les  villes  de  fabrique ,  eft  toujours  fufnfant  pour 
les  entretenir  de  cet  uflenfi'e. 

J'ai  dit  que  le  dernier  métier  étoit  préférable 
aux  autres.  En  effet,  l'ouvrisr  ayant  à  placer  des 
dents  auxquelles  on  eft  forcé  de  donner,  du  pre- 
ruier  coup,  l'alignement  qu'elles  doivent  avoir,  a 
bien  plus  de  facilité  à  les  aligner  lorsqu'il  a  les 
deux  mains  libres ,  que  quand  il  eft  obligé  de 


quitter  &  de  reprendre  fans  ce  (Te  la  batte;  il 
peut ,  s'il  le  veut ,  avoir  devant  lui  une  règle 
qui  s'appuie  fur  les  dents  déjà  placées  ,  &  dé- 
termine la  pofition  de  celles  qu'il  va  mettre.  A 
la  monture  des  peignes  de  canne  ,  ce  foin  n'eft 
aucunement  nèceflaire  :  on  a  la  facilité  de  les 
rogner ,  quand  le  peigne  eft  fini  ;  mais  les  dents 
d'acier  une  fois  mifes  en  place  ,  ne  peuvent  plus 
reçevoir  de  façon  ;  &  fi  ce  peigne  eft  mal ,  c'eû 
un  peigne  gâté  ,  ou  qu'il  faut  démonter. 

De  la  manière  de  polir  les  peignes  d'acier. 

Quand  un  peigne  eft  monté ,  l'opération  fin- 
vante  confifte  à  le  polir  avec  de  la  pierre  pon- 
ce. Quelques  peigners  intelligens  couvrent  au- 
paravant les  jumelle;  avec  des  band:s  de  papier, 
comme  nous  l'avons  enfeigné  en  parlant  ùes  pet* 
gnes  de  canne  ;  d'autres  aiment  mieux  ne  les 
couvrir  qu'après  lès  avoir  polis.  S'il  m'eft  per- 
mis de  dire  ce  que  j'en  penfe ,  ces  derniers  ont 
tort  ,  parce  que  la  ponce  ,  mife  en  poudre  , 
s'attache  au  ligneul  ,  &  ronge  infenfiblement,  à 
caufe  des  frottemens  réitérés  que  le  peigneêprouve 
dans  la  rainure  du  battant.  Je  ne  répéterai  ici 
rien  de  ce  qui  a  été  dit  des  moyens  ufués  pour 
couper  les  bandes  de  papier  &  pour  en  couvrir 
les  |umelles. 

Lorfque  j'ai  détaillé  la  manière  d'aplatir  les 
dents  au  laminoir  ou  moulin,  )'ai  dit  que  leur 
épaifleur  ne  recevoit  aucune  forte  d'apprêt  :  or- 
dinairement elles  font  fur  cette  dimenûon  très- 
minces  ;  &  à  les  regarder  chacune  en  particu- 
lier ,  après  que  le  triage  en  eft  fait  ,  on  n'y 
aperçoit  rien  :  cependant,  quand  le  peigne  eft 
montéon  voit  qu'elles  ont  befoin  d'une  légère  façon 
pour  présenter  enfemble  une  furface  unie.  Cette 
opération  rient  lieu  du  planagc  qu'on  fait  aux  dents 
de  canne.  Voici  comment  on  >'y  prend. 

Quelques  ouvriers  fe  contentent  de  pofer  le 
peigne  à  plat  fur  une  table ,  &  le  tenant  de  la 
main  gauche  ,  ils  frottent  les  dents  avec  la  pierre 
ponce.  Cette  méthode  eft  vicieufe  ,  en  ce  que 
quelqae  force  qu'on  y  emploie,  on  ne  fauroit 
empêcher  le  peigne  de  remuer  fur  un  plan  où 
rien  ne  lui  fert  de  point  d'appui  :  la  ponce  fe 
met  en  'poudre ,  qui  en  peu  de  temps  ronge  le 
papier  ,  &  même  le  ligneul  qui  entoure  les  ju- 
melles. 

D'autres  fixent  le  peigne  fur  la  table  ,  par 
les  mêmes  moyens  que  ceux  qu'on  a  vu  em- 
ployer pour  placer  les  peignes  de  canne  fous  la 
feuillure  d'une  tringle  fixe  &  d'une  mobile  qu'on 
arrête  avec  des  vis  :  avec  cette  attention  l'on 
ne  craint  pas  que  les  jumelles  reçoivent  aucune 
atteinte. 

Il  refte  à  dire  comment  on  fe  fert  de  la  ponce  : 
on  choifit  les  pierres  les  plus  légères,  ck  qui 
foient  fans  veines  ;  on  les  drefle  fur  une  face 
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avec  une  grotte  lime  plate  ,  &  on  frotte  les  dente 
fuivant  leur  longueur ,  &  non  pas  fuivant  celle 
du  peigne. 

Il  faut  avoir  grande  attention  de  ne  pas  aller 
frapper  contre  les  jumelles  ;  car  l'angle  aigu , 
qui  forme  ls  pian  inférieur  de  la  pierre  avec 
fes  côtés  ,  auroit  bientôt  coupe  le  ligneul  ; 
c'eft  pourquoi  il  eft  à  propos  d'y  meure  une 
bande  de  papier  qu'on  peut  renouveler  ou  re- 
couvrir, fi  elle  fs  trouve  un  tant  foi  peu  etidom- 
msgie. 

Il  ne  faut  pas  promener  la  pierre  fuivant  la 
longueur  du  peigne  ,  parcs  que  les  dents  con-* 
tracteroient  une  couburc  qu'il  ne  feroit  plus  pof- 
fible  du  redrcrïer  :  d'ailleur» ,  en  ufant  un  tant 
foit  peu  de  l'epaifteur  ,  ce  mouvement  jeteroit 
entre  les  dents  une  rebsrbe  qui  dèchireroit  la 
foie  qu'on  y  enfile  ;  airfi  tout  engage  à  pren- 
dre Ses  plus  grandes  précautions  dans  ce  tra- 
vail. 

Lorfquc  le  peigne  eft  pofé  fur  uns  face  ,  on 
Tôte  de  fa  pLce,  6c  on  retire,  a/ec  un  balai  de 
plume  ,  la  ponce  que  ce  travail  a  mife  cit  pou- 
dre ,  &  en  y  donne  la  même  façon  ;  après  quoi 
on  le  retire  encore  pour  nettoyer  la  place ,  & 
ramifier  la  pouffiére  qu'on  paffe  au  tamis  de 
foie  ,  pour  qu'elle  foit  plus  fine. 

Pour  nettoyer  le  p-.igne  parfaitement,  on  fe 
fert  d'une  forte  vergetic  ou  brode  à  poil.de  fan- 
glier,  qui  pénètre  entre  les  dents,  &.  ôte  toute 
la  ponce  qui  pouroit  y  être  reftèe  :  alors  on 
remet  encore  le  peigne  fous  les  tringles  ;  puis 
aminciffant ,  en  forme  de  bifeau  ,  un  morceau  de 
bois  bianc  ,  tel  que  di  faule  qui  eft  fort  bon 
pour  cela  ,  d'un  pouce  ou  un  pouce  &  demi 
de  large ,  &  enterranr ,  pour  ainfi  dire ,  le  pei- 
gne dans  cette  pouflière  fort  fine  ,  on  frotte 
les  dents  avec  ce  bâton ,  jufqu'à  ce  que  les 
dents  entrent  dans  le  bois ,  &  qu'on  foit  fûr 
de  leur  avoir  procuré  une  forme  arrondie  fur 
leur  épaiflei.r. 

On  pafle  enfuite  a  d'autres  ,  mais  fans 
abandonner  celles  qui  font  finies,  dont  on  prend 
encore  quelques-unes  pour  que  le  peigne  ne 
foit  pas  ondô  fur  fa  longueur ,  &  l'on  continue 
jufqn'au  bout,  en  prodiguant  la  poulfière  qui 
qui  n'eft  pas  perdue ,  &  qu'on  ramafle  pour  une 
autre  fois. 

A  mefure  que  le  bâton  s'ufe ,  &  que  le  bi- 
feau qu'on  y  avoit  formé,  eft  fendu  par  Us 
dents ,  on  le  refait  avec  un  couteau  pour  s'en 
lervir  ;ufqu'au  bout. 

On  fait  la  même  opération  fur  les  deux  faces 
du  peigne,  après  quoi  on  le  brofle  bien  ;  de  ma- 
nière que  les  poils  de  la  brofte  s'infinuent  entre 
les  dents  &  contre  les  jumelles ,  ce  qui  n'eft 
pas  difficile  ,  s'ils  font  longs  &  roides  ;  oc  quand 
on  eft  aiTuré  qu'il  ne  relie  plus  de  ponce  ,  on 
refait  le  bifeau  du  bâton  de  faule,  &  on  le 
parte  à  fec  fur  les  dents ,  fuivant  leur  longueur, 
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comme  on  l'a  toujours  dû  pratiquer  ;  tafji 
l'ayant  refait  une  autre  fois ,  on  y  met  on  tant 
foit  peu  d'huile ,  &  on  le  repafle  encore  fur  le» 
dents. 

On  prétend  que  cette  dernière  façon  prèfenre 
les  dents  de  la  rouille  :  cela  eft  ai:'e  a  conce- 
voir ;  mais  il  fun  mettre  bien  peu  d'huile , 
autrement  la  cha.nc  de  l'étoffe  en  feroit  a- 
chée. 

Il  y  a  des  ouvriers  qui ,  au  lieu  d'huile, pour 
dernière  façon  à  donner  aui  dents ,  préparent 
un  morceau  de  plomb  de  la  forme  du  bâton  de 
faule,  &  les  frottent  afitz  fort.  J'ai  déjà,  daw 
un  endroit  de  cette  partie  ,  dit  ce  que  je  peafe 
de  cette  recette  ir.fuffifante  ;  mais  une  autre  qui 
n'eil  pas  dépourvue  de  bon  fens,  c'eft  de  pren- 
dre un  bouchon  de  liège,  de  le  faire  un  peu 
brûler  à  la  chandelle  ,  &  d'en  frotter  les  dents, 
&  quand  la  partie  charboitneufe  eft  ufee,  on  \t 
brûle  de  nouveau  pour  répéter  la  mcate  optn- 
tion.  Iti,  le  liège  brûlé  eft  une  poudre  intpalpa- 
ble  ,  qui ,  à  l'aide  du  liège  qui  n  a  pas  été  broie, 
peut  produire  un  peu  de  lu.l.c  ;  au  furphts  j: 
rapporte  un  procédé  reçu. 

Quand  toutes  ces  opérations  font  finie»,  m 
prenJ  une  vergette  à  longs  poils ,  6t  oo  l'inn- 
nue  de  tous  fens  dans  l'intervalle  des  dents  , 
&  fur -tout  entre,  les  jumelles,  pour  en  fiire 
fortir  la  ponce  ou  le  liège  qui  pourroient  if 
être  introduits. 

Il  eft  à  propos,  en  finiflant  cet  article.de 
faire  remarquer  que  pendant  qu'on  polit  les 
dents  fur  une  face  du  peigne ,  l'autre  face  (e 
trouve  portée  à  faux  ,  puifquc  les  jumeUei 
font  une  épaiiîeur.  Il  feroit  bon  de  faire  une 
casnelure  de  chaque  côté,  fur  la  longueur  d'une 
planche  ,  pour  que  les  den:s  partant  de  dus ,  x 
pulTcut  recevoir  aucun  dommage. 

Dans  l'état  où  nous  venons  de  quitter  le  pei- 
gne, il  n'eft  pas  encore  fini  :  la  nature  du  mé- 
tal dont  font  faites  les  dents  ,  ne  lui  permet 
pis  d'être  auifi  docile  aux  volontés  de  l'ouvrier, 
qu'on  le  défireroit  ;  on  a  beau  drefler  parfais- 
ment  les  dents  ,  Us  monter  avex  beaucoup  de 
foin  ,  l'on  eft  tout  fur  pris  .après  tout  ccia  ,  de  io 
voir  fc  porter  à  dtbiie  ou  à  gauche  ,  ét ,  es 
touchant  leur  voifine  ,  empêcher  la  c  ruine  ce 
fe  mouvoir  comme  il  eft  nè:cflaire. 

Nous  avons  vu  qu'on  redreife  celles  de  cure 
avec  un  fer  chaud  :  nous  allonv  et.feiper  a 
même  opération  pour  celles  de  fc;  ;  mas  ii  y  » 
quelques  manipulations  particulières  qu'il  « 
faut  pas  omettre. 

L;  lcâeur  doit  fc  fouvenir  de  !a  rrur.::re 
dont  j'ai  fait  vo»r  qu'on  redrefle  les  dents  àe> 
peignes  de  canne  :  alors  la  courbure  venoit 
la  nature  éiaftique  &  fibrmfe  de  la  canne  . 
mais  au  peigne  d'acier ,  l'on  ne  fauroit  vecir  i 
bout  de  rcdrclTor  que  les  dent*  qui  .  ayaot  été 
un  peu  forcées  par  le  fs.remcnt  du  ligneul,  oci 
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eontrailc  une  légère  courbure  :  il  faut  donc  ap- 
porter une  très-grande  attention  pour  ne  les  forcer 
contre  aucun  corps  dur;  ou  autrement,  les  dents 
qui ,  ayant  été  d  abord  bien  dreffèes  ,  ne  fe  font 
courbées  que  par  la  gène  où  les  tient  le  ligncul , 
doivent  néceffaiiement  par  leur  élafUcité  tendre 
à  fe  redrcfftr  t  pour  peu  qu'un  leur  en  facilite 
les  moyens  ;  c'eit  ce  qu'on  fe  procure  au  moyen 
d'un  fer  chaud  qui ,  faifant  fondre  le  ligneul,  perr 
met  aux  dents  de  s'étendre. 

On  fe  i'ert  donc  de  fers  à  dreffer  ,  femblables 
a  ceux  qu'on  a  dt  ja  vus  :  on  les  fait  chauffer  plus 
fort  que  pour  la  canne  ,  mais  cependant  pas  atfcz 
pour  donner  du  recuit  aux  dents  ;  ce  qui  leur 
feroit  perdre  de  '.sur  c'.afliuié  ,  &i  les  einpêcheroit 
de  fe  redreffer ,  quand  les  chocs  qu'elles  éprou- 
vent en  travaillant  ,  les  courbent  un  tant  fuit 
peu. 

A  moins  d'avoir  l'ufage  de  travailler  les  métaux, 
on  fera  peut-être  en  pur.e  des  moyens  de  s'aper- 
cevoir quand  une  dent  s'échauffe  trop  :  voici  à  quoi 
on  peut  s'en  tenir.  Le  fer  ou  l'acier,  quand  ils  lont 

{>olis,  prennent  au  feu  différentes  couleurs,  fuivant 
c  degré  de  chaleur  qu'on  leur  donne  :  quand  on  y 
fait  attention ,  on  les  voit  devenir  petit  jaune  , 
enfuite  couleur  de  paille,  puis  couleur  d'or,  puis 
gorge  de  pigeon ,  enfuite  violet ,  après  cela  bleu , 
fit  enfin  gris. 

Ceft  d'après  ces  différentes  couleurs  que  les 
ouvriers  en  métaux  s'affurent  de  la  dureté  qu'il 
convient  de  donner  à  leurs  outils  tranchans ,  ou 
autres.  On  peut  fe  convaincre  aifément  du  tort 
que  fait  le  recuit  aux  lames  de  fer  dont  on  fait 
les  dents  :  il  fuffit  pour  cela  de  prendre  une  dent 
ron  chauffée  par  un  bout  ,  entre  les  doigts  ,  & 
avec  l'autre  nuin  de  la  tirer  un  peu  en -devant; 
fi  elle  eft  de  bon  fer  ou  d'acier  ,  elle  doit  retour- 
ner à  fa  place  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en  ligne  droite  , 
après  une  cert;  in.'  quantité  de  vibrations  ;  mais 
ft  la  chaleur  l'a  plus  ou  moins  détrempée,  elle 
fera  très -peu  de  vibrations  ,  &  reftera  plus  ou 
moins  courbe,  félon  qu'elle  aura  été  plus  ou  moins 
recuite. 

Il  y  a  des  peieners  qui  ,  pour  redreffer  les 
dents,  au  lieu  de  ics  chauffer  avec  un  fer,  comme 
je  viens  de  le  dire  ,  font  chauffer  les  jumelles  d'un 
bout  à  l'aurrc  ;  &  quan  1  ils  jugent  que  la  poix 
peut  être  tic»  -  amollie  ,  ils  tordent  le  peigne  en 
différens  fens  ,  &  prétendent  par  là  rendre  anx 
dents  la  facilité  de  te  rcdrcfTer.  Ils  ont  r^ifon  à 
cet  égard  :  mais  fi  le  ligneul  conftitue  l'écarté- 
ment  des  dents  ,  la  |  oix  y  entre  aflutément  pour 
quelque  chofe  ;  &  quand  elle  eft  fondue  ,  cl.c 
s'ir.finue  par  -  tout  indifféremment,  <k  l'on  ne 
peut  être  affuré  que  le  peigne  étant  refroidi  , 
foit  aufll  foiidement  monté  qu'il  l'étoit  aupar 
vant. 

J'ai  rapporté  cette  méthode  ,  toute  vicieufe 
qu'elle  eft ,  pour  Poppofer  à  celle  dont  j'ai  pré- 
cédemment rendu  compte.  Le  poli  que  je  viens  de 


faire  voir  qu'il  convient  de  donner  aux  dents  , 
cA  la  dernière  opération  qu'on  y  fait.  Quel- 
ques ouvriers  terminent  leur  ouvrage  par  coller 
de  fécondes  bandes  de  papier  fur  lés  jumelles  ; 
cette  précaution  cil  fort  bonne  &  les  conferve 
très- bien.  11  ne  refie  plus  qu'à  ferrer  ces  peignes 
dans  des  boires  bien  clofes  ,  &  à  l'abri  de  toute 
humidité ,  dans  du  fon  ,  pour  prévenir  la  rouille. 
Je  paffe  à  d'autres  fortes  de  peignes  qui  fervent 
pour  les  pafTementisrs ,  les  rubai.icrs  &  pour  les 
yalunniers. 

De  la  fabrique  des  pilants  propres  aux  pjjfem.-nticrs , 
aux  rubjrùerSy  aux  galonnnrs. 

Le  rubanier  efl  celui  qui  fabrique  tous  les 
rubans  tant  eu  foie  qu'en  fil,  unis  &  rayés,  ainfî 
que  les  chenilles  de  foie  &  de  laine.  Le  paffe- 
mentier  fabrique  les  rubans  à  fleurs  brochées,  ou 
auticmsnt  ,  &  le  galonnier  fait  les  galons,  les 
j'y  liant  s  &  les  livrées.  Chacun  de  ces  fabticans 
emploie  d;s  peignes  différens  ,  tant  pour  les  dents 
que  pour  la  mon -  ire  ,  qui  fe  font  par  les  mê- 
mes ouvriers.  Les  uns  fe  fervent  d;  peigne  d'os, 
d'autres  de  cuivre ,  &  d'autres  enfin  d  acier. 

La  façon  de  ces  derniers  ne  reffemble  guère 
à  ceux  dont  on  vient  de  yoir  la  defeription. 
Les  dents  fe  préparent  d'une  toute  autre  manière  ; 
&  même,  depuis  quelque  temps ,  on  a  adopté  une 
nouvelle  manière  de  les  monter  :  c'eft  ce  que  je 
vais  décrire  aiTez  brièvement.  Je  commence  par 
les  peignes  des  rubaniers  &  des  paffementiers  ; 
car  ceux  de  cuivre  ,  d'acier  &  d'os ,  appartiennent 
aux  galoni  icr«. 

Dts  peignes  pour  les  rubans. 

On  peut  dire  en  général  que  les  peigne;  pro- 
pres à  fabriquer  les  rubans ,  font ,  à  la  longueur 
prés ,  femblables  en  tout  à  ceux  des  étoffes  de 
foie  ;  les  dents  en  font  ordinairement  de  canne 
les  jumelles  de  bois  ;  on  les  monte  avec  le  li- 
gneul ,  &  la  fineffe  des  dents  dépend  de  la  fi- 
ne lTe  des  rubans  qu'on  veut  fabriquer. 

Les  rubans  fe  diftinguent  par  numéros,  &  les 
plus  larges  ont  le  plus  fort  nombre  :  il  eft  en- 
core généralement  vrai  que  les  numéros  des  ru- 
bans, &  par  conféquent  leur  largeur,  ne  chan- 
gent rien  à  leur  hneffe  ;  6c  le  grain  en  étant 
une  fois  déterminé  ,  un  ruban  large  reffemble 
parfaitement  à  un  plus  étroit. 

On  diftingue ,  dans  la  rubanerie  ,  les  rubans  unis 
Se  brodés  ,  les  non  paretlles ,  les  faveurs  ,  &c.  les 
rubans  à  gros  grain  ,  les  rubans  à  cordon  bleu  , 
ceux  pour  ics  bourfes  à  cheveux  ,  &c.  &c.  Après 
eux  viennent  les  rubans  farinés  ,  cannelés  Si 
ceux  à  grain  d'orge  ;  les  rubans  façonnés  par 
une  double  cha  ne,  ceux  brochés  en  foie,  les 
brochés  en  or  &  en  argent.  Toutes  ces  cfpèces 
de  rubans  exigent  autant  de  fortes  de  peignes 
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particulières  ,  tant  dans  le  compte  des  dents  que 
dans  les  largeurs  ;  c'eft  au  peigner  intelligent  a 
les  connoitre  toutes  »  pour  n'être  point  erabarraffè 
dans  leur  fabrication. 

Il  y  a  cependant  des  rubaniers  qui  ont  des 
comptes  de  peignes  particuliers  :  dans  ce  cas,  il 
eft  de  toute  néceiTité  d'en  donner  l'explication 
aux  peigners  ,  qui  ne  les  font  que, quand  ils 
leur  font  commandés  ;  au  lieu  qu'on  trouve  des 
peignes  tout  faits  pour  les  efpèccs  courantes  de 
rubanerie ,  fur-tout  dans  le  pays  où  ce  genre  de 
commerce  eft  en  pleine  vigueur  ,  comme  à  Pa- 
ris ,  à  Lyon  ,  à  Tours ,  à  Saint-Etienne  en  Forez  , 
à  Saint  -  Chaumont ,  &c. 

Comme  le  nombre  des  dents  dont  un  peigne 
à  rubans  eft  compofé  ,  eft  peu  conftdérablc  ,  ilne 
feroit  pas  poflible ,  ou  du  moins  il  feroit  trop  vé- 
tilleux dz  monter  fans  cefle  ces  peignes  l'un  après 
l'autre  ;  c'eft  pour  cela  que  quand  les  jumelles  font 
une  fois  montées  fur  les  poupées  ,  on  fait  tout 
de  fuite  huit  ,  dix  ,  douze  ,  plus  ou  moins  de 
peignes  ,  &  quand  ils  font  tous  finis  ,  on  les 
fépare  les  uns  des  autres  avec  une  feie  ,  comme 
on  le  dira  en  fon  lieu. 

On  n'eft  pas  aflreint  à  faire  tous  ces  peignes 
du  même  compte  ,  ni  d'une  même  largeur:  comme 
ils  n'ont  rien  de  commun  entre  eux  que  les  jumelles, 
on  eft  abfolument  maître  d'efpacer  les  dents  à 
volonté.  Lors  donc  qu'un  peigner  fe  propofe  de 
monter  un  certain  nombre  de  peignes  ,  il  met 
fes  poupées  au  plus  grand  écartement  poflible  , 
&  il  y  proportionne  les  jumelles ,  pour  y  trou- 
ver un  plus  grand  nombre  de  peignes.  Il  divife 
les  jumelles  en  autant  de  parties  qu'elles  peuvent 
contenir  de  peignes  ,  y  compris  un  demi-pouce 
ou  environ  de  diftance  qu'il  doit  y  avoir  entre 
chacun  ;  puis  il  marque  U  place  des  gardes  , 
&  enfin  celle  des  deux  ou  trois  dents  de  lifiè- 
res  ;  &  pour  être  plus  fur  d'efpacer,  comme  il 
faut ,  le  petit  nombre  de  dents  qu'un  auffi  petit 
peigne  contient  ,  il  divife  l'cfpace  deftiné  aux 
dents  en  parties  égales  ,  dans  chacune  defquel- 
les  il  puifle  placer  un  nombre  connu  de  dents; 
ou  ft  le  nombre  étoit  impair,  ou  ne  pouvoitpas 
Te  divifer  en  parties  égales  ,  il  fera  des  divifions 
égales  ,  &  mettra  le  refte  dans  un  efpace  qui  y 
ait  rapport. 

Il  n'eft  ,  je  crois  ,  pas  néceflV.re  de  dire  qu'il 
faut  commencer  par  le  peigne  du  bout  à  gauche  ; 
ce  qu'on  a  déjà  vu  de  la  manière  de  monter 
ceux  dont  ncus  avons  parlé ,  fuffit  pour  faire 
comprendre  qu'on  ne  peut  s'y  prendre  autrement  : 
lorfqu'ils  font  tous  finis ,  on  les  fépare  avec  une 
feie  les  uns  des  autres.  Les  peignes  étant  ainû 
fèparés ,  on  les  rogne ,  enfuitc  on  les  plane  & 
on  les  excarne  ,  enfin  on  les  couvre  de  ban- 
des de  papier ,  comme  ceux  des  étoffes  qu'on 
a  vus. 

Si  pour  ces  fortes  de  peignes  pour  la  rubane- 
rie ou  la  pafXemcntcric ,  on  emploie  des  dents 


d'acier,  on  peut  fe  fervir  de  celles  des  peignes 
d'étoffes,  pourvu  que  le  compte  fe  rapporte. Ce 
que  j'ai  dit  qu'il  falloit  monter  tout  de  fuite  le 
nombre  de  peignes  que  peuvent  contenir  fes  ju- 
melles ,  ne  doit  pas  fe  prendte  à  la  lettre  :  on 
pourroit  les  monter  les  uns  après  les  autres,  & 
ies  féparer  à  mefure  ;  mais  on  pcrdroit  trop 
de  temps  à  remettre  les  jumelles  fur  les  tenons, 
&  à  les  bien  dreiTer  ;  d'ailleurs  on  perdroit  aufi 
de  la  longueur  des  jumelles  :  ainfi  ce  que  j'ai 
recommandé  ,  n'a  pour  but  que  l'économie  d» 
tems  &  de  la  matière. 

Des  peignes  pour  faire  les  chenilles. 

Les  peignes  pour  la  chenille  font  formés  par 
quatre  dents  placées  comme  à  l'ordinaire ,  U  01 
laiffe  entre  elles  tk  les  quatre  fuivantes  un  ef- 
pace de  deux  dents  :  mais  pour  parler  d'une 
manière  plus  générale ,  on  rélerve  entre  chaque 
couple  de  dents  un  efpace  égal  à  elles  & 
à  la  diftance  qu'elles  tiendraient  avec  les» 
voi  fines. 

La  foule  ou  hauteur  de  ces  peignes  eft  plu 
forte  qu'à  tous  autres ,  ce  qui  donne  plus  d'ai- 
fance  à  les  fabriquer  ;  nuis  en  revanche  les  dents 
font  beaucoup  plus  groftes ,  &  le  peigne  a  très- 
peu  d'étendue  :  quant  au  nombre  de  paires  it 
dents  ,  il  varie  fûivant  l'idée  des  fabricant,  & 
félon  les  groffeurs  des  chenilles  qu'on  veut  fa- 
briquer ;  cette  grofleur  provient  plutôt  dî  la 
longueur  qu'on  laiiTe  au  poil  qui  velouté,  qu'à 
la  grofleur  du  fil  qui  le  contient. 

Plus  les  paires  de  dents  font  écartées  les  onei 
des  autres ,  plus  la  chenille  eft  grofle  ,  parce  qa« 
ces  intervalles  étant  plus  confidérables  ,  laiffent 
plus  d'étendue  à  la  trame,  &  que  c'eft  la  trame 
qui  forme  le  velouté  de  la  chenille  :  ainfi  on 
met  ordinairement  depuis  fix  jufqu'à  douze  fit 
quatorze  paires  de  dents  ;  6k  de  là  réfulte  uns 
chenille  très-greffe  eu  très- petite. 

Manière  de  monter  les  peignes  pour  U  chenille. 

La  manière  de  monter  les  peignes  pour  la 
chenille  eft  abfolument  la  même  que  pour  le  ru- 
ban ;  mais  comme  les  epfaces  qu'il  convient 
d'obferver ,  en  constituent  toute  la  différence,  je 
vais  en  peu  de  mots  paiTer  en  revue  l'opéra- 
tion. On  a  coutume,  comme  aux  prècédens,d< 
faire,  fur  une  longueur  de  jumelles ,  à  la  fuite  le» 
uns  des  autres ,  autant  de  peignes  qu'elles  « 
peuvent  contenir  :  on  place  d'abord  une  girct 
au  bout  à  gauche  ;  8c  comme  on  a  dû  marcorr 
fur  les  jumelles  les  efpaces  qu'il  faut  obfcrrer , 
on  entoure  les  jumelles  de  ligneul ,  l'cfpace  it 
huit  à  neuf  à  lignes ,  &  à  chacug  on  le  frappe 
avec  la  batte,  comme  fi  l'on  plaçoit  des  àtw, 
on  met  ,  enfuite  deux  ou  quatre  dents ,  félon 
l'idée  du  fabricant  pour  qui  le  peigne  eft  dif* 
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tiné;  &  à  chaque  deux  ou  quatre  dents  ,  on  fait 
nn  cfpace  réglé  par  trois ,  quatre ,  plus  ou  moins 
de  tour»  de  ligncul. 

Quand  le  nombre  de  d/nts  nécertaires  eft 
rempli ,  on  finit  par  autant  de  tours  de  ligncul 
qu'on  en  a  mis  en  commençant  ;  enfuite  de 
quoi  vient  la  féconde  garde,  qu'on  attache  aulfi 
Solidement  que  la  première  ;  puis  on  laifle  un 
efface  devfi«  à  huit  lignes  ,  après  quoi  on  met 
une  nouvelle  g^rde  pour  un  fécond  peigne,  & 
ainfi  de  fuije  jufqu'à  la  fin. 

Quand  les  pe  gnes  font  montés ,  on  les  Sé- 
pare  ,  on  les  rogne  ,  excarne  &  plane  comme 
les  autres ,  &  enfin  on  y  colle  des  bandes  de 
papier. 

Certains  fabrlcans  prétendent  que  les  peignes 
à  quatre  dents  font  plus  parfaits  que  ceux  à 
deux  :  on  ne  laide  entre  chaque  quatre  dents 
que  Pefpace  d'une  dent.  La  raifon  de  fupériorité 
qu'ils  en  apportent  eft ,  que  les  trois  fils  de  foie 
qui  lient  la  chenille,  c'ert-â-dire  ,  la  trame  qui 
la  forme  étant  plus  refferrée  au  milieu  de  ces  qua- 
tre dents  ,  par  le  mouvement  des  ileux  fils  de  lin 
qui  font  parties  dans  les  deux  voifincs  ,  font  plus 
fondement  retenus  en  leur  place  ,  &  conféquem- 
ment  le  velouté  de  la  chenille  eft  plus  fin  & 
plus  beau  :  d'ailleurs  ,  difent  -  ils  ,  le  fil  de  lin 
qui  parte  dans  la  di  fiance  obfcrvéc  entre  ciiaque 
artcmblage  de  dents ,  tient  le  tiflu  plus  large  en 
cet  endroit  ,  fit  facilite  davantage  le  partage  des 
eifeaux  ou  forces  dont  on  fe  (en  pour  décou- 
per les  cordons  qui  forment  autant  de  brins  de  che- 
nille ,  ce  qui  n'arriveroir  pas ,  fi  ces  deux  fiis  fc  mou- 
voient  entre  deux  dents  efpacées  comme  à  l'ordi- 
naire. 

Des  pelants  en  acier ,  6>  de  ceux  en  ciï.vre  ou 

laiton. 

Les  dents  de  laiton  &  celles  d'acier,  dont  on 
fait  les  peignes  pour  les  galonnicrs ,  ne  fe  pré- 
parent pas  comme  celles  pour  les  étoffes  de 
foie.  Ici ,  ce  ne  font  plus  des  brins  de  fil  d'ar- 
chal  qu'on  parte  au  laminoir  &  qu'on  monte 
enfuite  :  voici  comment  on  s'y  prend.  Je  com- 
mence  par  les  dents  de  cuivre. 

Les  peigners  ne  fe  chargent  pas  de  régler 
l*épairtéur  des  dents  ,  ou  du  moins  des  pièces 
de  cuivre  dans  leSquellcs  on  les  prend  ;  ils  achè- 
tent du  cuivre  en  plaque ,  battu  &  forgé  à  une 
certaine  épaiiTcur  qu'ils  ordonnent  ;  &  quand  ce* 
plaques  font  furfiîamment  écrouics ,  ils  les  dis- 
tribuent par  lames  de  trois  ligues  de  largeur  ou 
environ  ,  pir  le  fecours  de  fortes  cit'.iiiles  ,  Sem- 
blables à  celles  avec  lefquellcs  les  chauderon- 
niers  coupent  ou  rognent  leurs  pièces. 

Les  ouvriers  qui  fc  chargent  de  préparer  le 
cuivre  pour  les  dents  ,  or;t  coutume  de  prendre 
une  plaque  de  quinze  à  vingt  pouces  de  lon- 
gueur t  fur  un  pied  ou  même  moins  de  largeur. 
Ils  forgent  cette  plaque  fur  un  tas  bien  drçffé , 
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tk  avec  un  marteau  convenable  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  fentent  que  la  matière,  ne  cédant  pins  , 
répercute  les  coups  qu'on  lui  donne  :  l'utage 
apprend  à  ne  s'y  pas  tromper. 

On  fent  bien  que  cette  opération,  qui  dimi- 
nue l'épairteur  ,  doit  néceffaitement  augmenter 
les  deux  autres  dimenfions,  longueur  fil  largeur  ; 
au(fi  la  plaque  ,  après  cela  ,  a«t-elic  acquis  vingt- 
quatre  ou  vingt -fix  pouces,  fui  quinze  ou  feize 
de  large. 

Enfuite  on  polit  cette  plaque,  tant  pourdrerter 
parfaitement  fes  deux  plans  ,  que  pour  les  unir 
parfaitement  ;  après  quoi  ,  on  la  coupe  par  lon- 
gueurs de  quatre  pouces  fur  la  largeur ,  &  de 
toute  la  longueur  de  la  plaque  :  c'dl  d.<ns  cet 
état  que  le  peigner  achète  le  cuivre,  6i  c'eft  à 
lui  à  couper  les  dents  à  même  cette  plaque ,  à 
la  mefure  qu'il  juge  convenable. 

La  largeur  à  laquelle  on  coupe  ces  dents  à 
même  les  plaques,  n'eft  pas  celle  qui  convient 
de  donner  aux  dents  :  on  aime  mieux  les  te- 
nir trop  larges  pour  les  dreffer  &  les  polir  fur 
leur  épairtcur  ;  car  la  cifaille  ne  fauroit  couper 
affez  net,  &  l'on  n'eft  jamais  arturé  de  les  couper 
artez  droit ,  pour  qu'on  ne  foit  pas  obligé  de 
leur  donner  une  façon  avant  de  les  employer. 

Minière  de  mtttte  l.s  lames  de  cuive  à  égales 
longueur  &  largeur  ,  p;ur  en  former  les  dents. 

Pour  donner  aux  dents  de  cuivre  la  largeur 
qu'elles  doivent  avoir ,  on  en  prend  une  certaine 
quantité  entre  deux  tringles  de  fer.  A  chaque 
bout  de  ces  tringles ,  eft  un  renflement  circulaire, 
au  centre  duquel  eft  un  trou  uni  à  l'une  des 
tringles,  &  taraudé  à  l'a'itre.  Il  faut  que  c~s 
quatre  trous  fe  correfpondent  parfjitcment  deux 
à  deux  ,  pour  recevoir  les  vis ,  à  l'aide  defqticl- 
les  on  faifit  les  dents,  entre  les  tringles.  Les  fur- 
faces  Supérieures  &  inférieures  de  ces  deux  rè- 
gles doivent  être  bien  dreffees  ,  car  de  là  dépend 
la  perfection  des  dents. 

Pour  fe  Servir  de  cet  outil  ,  on  derterre  les 
deux  vis  ;  on  pîace  entre  les  tringles  quatre  ou 
fix  dents  ,  plus  ou  moins ,  de  m.iniére  qu'elles  dé- 
bordent toutes  autant  en-dertus  qu'en-dertous  : 
on  les  ferre  en  place  ;  puis  mettant  le  tout  en- 
tre les  mâchoires  d'un  ciau,  on  iime  l'excédant 
avec  une  lime  dont  le  grain  ne  foit  ni  trop  fort 
ni  trpp  fin ,  jufqu'à  ce  qu'on  affleure  la  Superfi- 
cie des  dents  ,  Sans  cependant  l'entamer  ;  fit 
ouand  on  a  limé  un  côte  ,  on  retourne  l'outil 
fens  dclTus  deffous  ,  £t  on  en  fi*  :  autant  de 
l'autre  c'.ré. 

Il  y  a  des  peigners  qui  ,  nu  lien  de  vis  pour 
retenir  les  dents  entre  ces  rring'es  ,  rre  fervent 
que  de  goupilles,  fit  les  afïitjcttiflenr  dans  l'était 
dune  manière  invariable  :  d'autres  ne  (e  fervent 
point  d'étau ,  &  fc  contentent  du  ferremenr  pro- 
duit par  la  vis  ;  mais  comme  ils  ne  peuvent  li- 
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mer  qu'avec  une  main ,  l'autre  étant  occupée  à 
tenir  l'ouvrage  ,  ils  ne  l'ont  jamais  atîuris  de 
drefler  parfaitement  le*  dents. 

Après  avoir  rapporté  la  méthode  &  l'ufien- 
je  vais  en  faire  fentir  la  dcfccluofltè.  Il  n'eft 
perfonne  qui  ne  fente  que  quelque  attention  qu'on 
y  apporte,  il  n'eft  pas  potîiblc  de  ne  point  en- 
dommager infenfiblement  les  règles  :  au  bout 
de  fo:t  peu  de  temps  elles  devienent  ondées,  fit 
les  dents  contractent  la  même  inégalité. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  je  voudrois 
que  ces  règles  fuflent  d'acier  trempé  :  alors  , 
quand  on  auroit  ufé  tout  le  cuivre  excédant  , 
on  ne  pourroir  entamer  leur  furfacc  ,  fit  toujours 
les  dents  feroient  parfaitement  droites. 

Je  fais  bien  aufll  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'af- 
fleurer les  dents  aux  deux  règles,  fans  que  la  li- 
me ne  les  touche  un  tant  foit  peu  ,  fit  que  cette 
lime ,  touchant  un  corps  très -dur,  perd  de  fon 
âpreté  ,  &  ne  mord  bientôt  plus  ;  mais ,  a  cela  deux 
réponfes  :  i°.  on  peut  acquérir  aflez  d'habitude 
pour  que  l'attouchement  de  la  lime^fc  réduife 
prcfque  à  ziro  ;  fecondemenr ,  une  lime  n'eft  pas 
un  objet  fort  cher ,  6c  les  ouvriers  qui  en  con- 
fomment  beaucoup  ,  trouvent  encore  à  les  ven- 
dre ,  quand  elles  ne  peuvent  plus  leur  fer- 
vir. 

U  eft  rare  que  les  dents  n'aient  pas  contracté 
une  certaine  courbure  lorfqu'on  les  coupe  à  la 
cifaille  :  aufll  eft  -  il  à  propos  de  les  redrefler 
avant  de  les  mettre  à  la  largeur  ;  fit  le  ferre- 
ment qu'on  leur  fait  éprouver  dans  l'étau ,  cft 
fuffifant  pour  achever  de  les  rendre  droites. 

On  lesdrefle  fur  une  enclume  ou  tas  ,  garni  d'a- 
cier trempe  de  tout  fon  dur  fie  poli ,  avec  un 
marteau  uni ,  qui  ne  gâte  aucunement  le  poli 
qu'on  a  d'abord  donné  à  1a  plaque. 

Quant  à  la  manière  de  couper  les  dents  à  la 
longueur  qu'elles  doivent  avoir  ,  les  peigners  ont 

firefque  tous  des  méthodes  différentes  :  les  uns 
ie  fervent  de  cifailles ,  avec  la  mefure  dont  on 
a  parlé  a  l'article  des  dents  d'acier  ;  d'autres  , 
.mais  c'eft  le  plus  petit  nombre,  ont  un  inflri.- 
ment  qu'ils  nommïnt  appareilleur  ,  fit  qui  me 
femble  le  plus  fur  d-:  tous.  Cet  inflrument  n'eft 
autre  chofe  qu'un  fragment  des  règles  ,  entre 
lefquelles  nous  venons  de  voir  qu'on  égale  les 
dents  de  largeur. 

Les  deux  tringles  tournent  fur  un  clou  qui 
entre  jufte  dans  leur  tète ,  fit  font  l'effet  d'une 
charnière.  N 

On  voit  aifément  que  les  dents  qu'on  peut  , 
pour  plus  de  diligence ,  y  placer  par  quatre  ou 
ftx  à  la  fois ,  pount  contre )c  clou  ,  ne  fauroient 
être  rognées  à  une  plus  ou  moins  grande  lon- 
gueur que  le  bout  des  règles  ne  le  permet. 

Quand  les  dents  font  faifies  entre  ces  règles , 
on  met  le  tout  debout  dans  un  étau  ,  pour 
empêcher  le  tremblement  ,  fit  avec  une  lime 


I  moyenne ,  onufe  le  bout  jufqu'à  ce  qu'il  afflesrî 
les  règles. 

J  Les  tètes  de  ces  deux  règles  ne  font  pas  ép- 
lement  percées  :  l'une  a  un  trou  quarrè  der*  le- 
quel entre  jufte  la  pièce  principal»  ,  &  l'an-  . 
trc  règle  cft  taraudée ,  fit  reçoit  la  vis  de  U 
même  pièce  ;  mais  en  fabricant  cet  infiniment, 
il  faut  avoir  attention  que ,  quand  la  vis  repofe 
fur  fon  épauleraient ,  la  face  la  plus  large  du  te- 
non réponde  à  angles  droits  aux  faces  intérieu- 
res des  deux  règles ,  pour  que  les  dents  repofem 
fur  cette  face  d'une  manière  fixe. 

Il  eft  aifè  de  faifir  entre  ces  deux  règles  «ne 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  dents, pour- 
vu qu'on  ait  eu  foin  de  dreffer  d'abord  le  bcœ 
qui  repofe  fur  la  tringle  ;  fit  en  rognant  l'ex- 
cédant ,  on  ne  craint  pas  d'en  trouver  de  pic» 
courtes  les  unes  que  les  autres. 

Lorfqu'à  force  de  fervir ,  la  vis  vient  à  s'ufèr, 
&  que  la  face  de  la  tringle  n'eft  plus  d'équerre 
avec  la  longueur  des  deux  règles ,  on  y  remé- 
die aifément ,  en  enfilant ,  entre  la  tête  fit  1  epao- 
lement  de  la  vis,  une  rondelle  de  carte  on  depj- 
pier ,  plus  ou  moins ,  fit  mieux  encore  de  eni- 
vre mince  ,  au  centre  de  laquelle  oa  fait  «o 
trou. 

Quelques  ouvriers,  pour  s'adorer  davantage 
que  les  bouts  des  dents  font  limés  bien  <Téquene 
par  rapport  à  leur  longueur ,  après  avoir  rogne 
les  dents  par  un  bout ,  les  retirent  d'entre  le» 
tringles,  fit  les  y  remettent  bout  pour  bout; 4 
comme  elles  n'excéderoient  pas  l'extrémité  des 
règles ,  fi  l'on  fuppofe  qu'elles  y  ont  déjà  été 
affleurées ,  ils  mettent  entre  le  clou  ou  rige ,  & 
le  bout  déjà  dreffé  des  dents,  une  ca'Je  plosoa 
moins  épaiffe,  félon  la  longueur  que  les  dera 
doivent  avoir  :  l'autre  bout  des  dents  excède 
d'autant ,  fit  offre  de  la  matière  à  rogner. 

Il  eft  certain  qu'au  fortir  de  cetie  opération . 
les  extrémités  des  dents  font  très  -  vives;  mfS 
a-t-onToin  de  les  paffer  une  à  une  fur  une  lia* 
bien  douce ,  pour  émoufler  les  angles  fit  les  ri- 
ves-arrètes  :  on  en  ufe  de  même  fur  la  longueur 
des  dents.  Je  paflë  à  la  préparation  des  des» 
d'acier. 

Manière  de  préparer  les   dents  d'acier  pour  Iti 
gdonnitrs. 

Les  dents  d'acier  dont  on  fait  les  peignes  pot» 
les  galonnicrs  ,  font  prifes  en  grande  partie 
dans  des  bouts  de  reitorts  de  pendules. 

Quelques  taillandiers  qui  fabriquent  des  la- 
mes de  feics,  font  asfll  des  plaques  d'acier  oo 
de  fer,  à  l'èpaifleur  qu'on  leur  commande;  & 
enfuite  c'eft  l'affaire  du  peigner  de  les  débita 
par  longueurs  fit  largeurs ,  félon  les  dents  :  taau 
foit  difficulté  ou  manque  d'ufage ,  on  ne  trouve 
guère  .de  ces  plaques  plus  larges  que  de  deui 
pouces  fit  demi,  fit  par  confèqueat,  au  lia i  « 
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prendre  la  longueur  des  dents  en  travers  de  ces 
plaques,  comme  nous  avons  vu  qu'on  le  prati- 
que aux  plaques  de  cuivre  ;  on  coupe  les  pla- 
ques d'acier  par  longueurs,  fuivant  celles  des 
dents  ,  &  on  les  refenj  fur  leur  largeur  pour  y 
trouver  plus  ou  moins  de  dents. 

Comme  la  matière  eft  fort  dure ,  on  apporte 
la  plus  grande  attention  à  les  couper  à  fort  peu- 
pres  de  la  largeur  convenable  ,  à  quoi  l'on  ne 
preooit  pas  garde  de  fi  près  aux  dents  de  cui- 
vre, tant  parce  que  la  matière  n'eft  -pas  fort 
dure ,  que  parce  que  la  cifaille  les  force  un 
peu  fur  leur  longueur. 

Quand  on  a  coupé  un  certain  nombre  de 
dents ,  on  les  lime  à  la  largeur  convenable  dans 
un  outil  femblable  à  celui  dont  on  fe  fert  pour 
celle»  de  cuivre  ;  & ,  pour  le  dire  en  un  mot , 
on  y  fait  les  mêmes  préparations. 

Les  vives  -  arrêter  qui  fe  trouvent  néceflaire- 
menr  fur  l'épaifleur  des  dents ,  ne  s'abattent  pas 
à  la  lime ,  mais  avec  la  ponce  en  pierre ,  quand 
le  peigne  eft  monté,  comme  nous  lavons  vu  aux 
peignes  d'acier. 

Après  ce  que  j'ai  dit  de  la  manière  de  mon- 
ter toutes  fortes  de  peignes ,  je  n'ai  rien  à  ajou- 
ter de  particulier  pour  ceux  -  ci  ;  je  me  réferve 
feulement  de  rapporter  une  inveniion  ingènieufe, 
qui  m'a  été  communiquée  par  l'auteur  môme  , 
habile  peigner  à  Paris  ;  mais  il  faut  auparavant 
parler  des  dents  d'os  &  d'ivoire. 

Des  dents  d'os  &  d'ivoire. 

L'ufage  des  dents  d'os  &  d'ivoire  n'eft  pas  fort 
commun  dans  les  fabriques  ;  mais  enfin  il  y  a 
des  fabricans  qui  tiennent  à  cette  méthode  ,  & 
je  dois  en  dire  quelque  chofe. 

Il  n'eft  pas  du  reffort  du  peigner  de  refendre 
l'os  ou  l'ivoire  en  lames  prepres  aux  dents  ;  il 
feroit  d-.mcilc  qu'ils  s'en  '  acquittent  aufiï  bien 
ck  a  fi  bon  mmhé  que  les  marchands  de  qui  on 
les  tire:  ce  fou  les  table tiers,  ou  du  moins 
quelques  -  uns  d'entre  eux  ,  qui  détitent ,  en  la- 
mes de  toutes  loi  g  ieurs  Si  epaifleurs ,  de  fort 
gros  morceaux  d'ivoire  ,  &  les  vendent  à  fi 
bon  marché ,  que  ce  ftroit  duperie  de  s'en  occu- 
per. 

Ces  lames  fervent  pour  des  jetons ,  des  évan- 
tiils  8c  beaucoup  d\ titrés  objets  qu'il  cft 
inutile  de  rapporter  :  on  peut  comprendre  par-là 
comment  un  ouvrier,  qui  travaille  à  un  même 
objet  toute  fa  vie,  y  acquiert  une  perfection 
que  l'art  imiteroit  avec  peine. 

Ces  ouvriers  font  tellement  habitués  à  mener 
leur  feie,  que  les  lames  qui  en  fortent  ont  l'air 
devoir  été  polies  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre- 
riant  encore,  c'ei  la  parfaite  égalité  d'épaitiéur 
à  laquelle  elles  font  refendues. 

J'en  ai  vu  qui  n'avoient  pas  même  un  tiers 
de  ligne;  &  fins  un  parallélisme  parfait  dans  le 
Aiu  6»  Métiers,  T»me  V.  Part.  II. 
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mouvement  de  la  feie ,  elles  viendroient  à  rien 
fur  le  bord  :  c'eft  de  ces  ouvriers  que  les  peigner* 
fe  fournirent  de  lames  dont  on  fait  les  dents. 

On  les  commande  à  l'épaifleur  qu'on  veut  ; 
&  pour  être  phyfiqucment  fur  de  cette  epaif- 
feur,  il  fufnt  de  les  jauger,  &  de  racler  un 
tant  ioit  peu  celles  qui  en  ont  befoin. 

Quant.au  montage  des  peignes  d'ivoire ,  il  eft 
le  même  qu'aux  autres  ;  quelques  peigner*  ce- 
pendant fe  fervent  de  ligneul  moitié  plus  fin 
qu'il  ne  faudroit  ,  pour  f„ire  deux  tours  à  cha- 
que :  jls  en  ufent  de  même  pour  les  peignes  de 
cuivre,  &  quelquefois  pour  ceux  d'acier  ;  ils 
prétendent  par  -  la  remédier  à  l'effort  de  la  batte 
qui  frappant  quelquefois  la  dent  à  faux  ,  en 
cafte  quelque -unes. 

Les  galonniers  qui  fe  fervent  de  peignes  d'a- 
cier, de  cuivre  ou  d'ivoire,  n'abandonnent  pas 
pour  cela  ceux  de  canne  ;  il  y  a  même  certains 
galons  qui  ne  peuvent  fe  fabriquer  qu'avec  de 
pareils  peignes  :  ils  refîcmblent  à  ceux  deftinés 
aux  éioffes  ,  mais  on  les  tient  plus  larges  & 
plus  épais. 

Nouvtl'.e  méthode  pour  monter  Us  peignes  propres 
aux  galonniers ,  inventée  par  le  fcùr  Gourdet 
peigner  à  Paris. 

La  manière  de  monter  les  peignes  propres  aux 
galonniers ,  inventée  par  le  finir  Gourdet,  eft 
li  ingènieufe  que ,  dans  la  province  même ,  clic 
eft  très -connue  ,  quoique  fous  le  nom  de  mon- 
ture de  Paris.  Les  matéiiaux  qu'on  cmp'oie 
pour  ces  peignes  ,  fort  les  mêmes  que  pour  les 
autres;  ce  n  eft  que  la  minière  de  les  monter 
qui  la  fait  rechercher.  Voici  «n  quoi  cor.fillc 
la  monture  de  cet  uflenfilc. 

Deux  pièces  de  bo  s  fervent  de  jumelles  ,  & 
au  hout  de  chacune  cft  rne  mortoife  dans  la- 
quelle entrent  les  tenons  pratiqués  à  chaque  ex- 
trémité des  deux  garde?.  La  feuillure  de  cha- 
que pièce  fervant  de  jumelles,  eft  sflez  pro- 
fonde pour  recevoir  la  traverfc  dentelée ,  dont 
l'épaifleur  cft  telle  qu'Ole  sffleurc  lis  épaule- 
mens  :  elles  font  retenues  en  p!?ce  pu  le  moyen 
de  deux  petites  rringles  qui  s'appliquent  fur  celle 
qui  entre  dans  la  feuillure. 

On  conçoit  aifement  que  quand  ces  trineles 
font  en  place,  elles  appuient  contre  lepaitfcur 
des  dents  qui  par  confèrent  ne  peuvent  plus 
fortir  de  place  ;  mais  ces  tringles  font  clle-- 
mêmes  retenues  par  trois  vis  ,  tant  en  haut 
qu'en  bas,  qui  tournent  dans  autant  de  trous 
formes  fur  les  tringles ,  &  don  les  pas  pren- 
nent dans  les  jumelles. 

Il  faut  aflembler  les  gardes  de  façon  qu'elles 
affleurent  l'intérieur,  des  feuillures,  pour  que  'a 

,iinÇ1?.Jne.fwi.t  P"  écar,*e>  &  même  pour  »!,.$ 
de  foudue  ,  les  deux  vis  des  extrémités  entrent 
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en  même  tenu  dans  les  tenons  des  gardes ,  aux- 
quelles elles  fervent  de  chevilles. 

O  a  imaginé  de  ne  placer  ces  dents  que  d'une 
manière  ailée  à  démonter ,  pour  les  changer  de 
place  à  volonté ,  ainû  que  nous  le  verrons  in- 
ceflamment  :  il  faut ,  avant  de  fixer  les  tringles 
dentelées  dans  leurs  feuillures ,  s'aflurer  que  les 
entailles  fupèrieures  correfpondent  bien  parfaite- 
ment avec  celles  d'en-bas,  pour  que  les  dents 
fuient  placées  bien  à  angles  droits  avec  les  ju- 
melles ;  auifi  ,  pour  plus  d'exaâitude  ,  fait -on 
ces  entailles  aux  deux  tringles  d'un  même  coup  , 
ea  les  pinçant  dans  un  étau ,  après  quoi  on 
les  fixe  en  place  avec  de  la  colle  forte ,  ou 
bien  avec  des  clous  d'épingles. 
Il  fuffit  d'avertir  que  toute»  ces  pièces  doivent  être 
conftruites  dans  la  plus  grande  perfection  ;  qu'elles 
ioient  toutes  bien  dreiTées  pour  qu'elles  s'ap- 
pliquent parfaitement  les  unes  fur  les  autres  , 
ck  par  -  là  éviter  le  balottage  ;  &  quand  ce  pei- 
gne eft  tout  monté,  les  pièces  de  bois  fervant 
de  jumelles ,  doivent  être  arrondies  extérieure- 
ment. 

De  toute  cette  machine  ,  c'efl  anx  tringles  dentées' 
qu'on  doit  apporter  le  plus  grand  foin.  L'atten- 
tion de  l'ouviier  doit  rouler  prefque  toute  fur 
la  divifton  ,  la  largeur  &  la  profondeur  des 
dents. 

Comme  j'ai  recommandé  de  faire  les  pièces , 
qui  tiennent  lieu  de  jumelles  ,  rondes  par  -  de- 
hors feulement ,  elles  n'e<ïi:ient  prefque  pas  ds 
frottemens  dans  la  rainure  du  battant,  quand  on 
fabrique  l'étoffe. 

L'ufienfile  que  je  \iens  de  décrire  a  fur  tous 
les  autres  peignes  beaucoup  de  fupériorité  :  tori- 
que la  monture  en  eil  bien  faite ,  elle  peut  ufer 
quatre  garnitures  de  dents  ,  fuiTcnt- elles  d'acier. 
La  faculté  qu'on  a  de  changer  les  dents,  d'en 
ôter  &  d'en  ajouter,  foit  par  ufure,  foit  fuivant 
l'ouvrage ,  lui  affurent  l'avantage  fur  tous  les  au- 
ttes.  On  peut  avec  un  tel  peigne  fabriquer 
toutes  fortes  de  galons ,  dont  le  compte  de  fils 
(c  rapporte  avec  celui  des.  dents  ;  mais  fi  le 
nombre  vient  à  changer ,  on  peut  atfément  aux 
tringles  en  fubflituer  d  autres  dont  la  divifion  foit 
conforme  au  nombre  defiré  ,  quoique  fur  les 
mêmes  dimenfions  extérieures  :  du  refte ,  quand 
on  veut  faire  un  galon  étroit ,  on  ne  peut  met- 
tre au  peigne  que  le  nombre  de  dents  nécef- 
faire  ,  &  l'augmenter  bu  diminuer  à  volonté. 

Ces  peignes  font  ordinairement  faits  pour  les 
plus  forts  nombres  de  dents  qu'on  puiiTe  em- 
ployer au  galon  :  ainfi ,  dans  tous  les  cas,  on 
n'eft  jamais  embarraffé. 

De  la  manière  de  monter  Us  caffts  pour  Us  galon- 
niers. 

Les  galonniers  appellent  cajfes  ce  que  les  au- 
tres fabricans  en  tiffus  nomment  peignes.  La  né- 
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ceflitéoùils  font,  pour  ce  genre  de  travail,  d'é- 
largir &  de  rétrécir  fans  ceiTe  leurs  galons ,  & 
par  conféquent  les  peignes ,  a  tait  imaginer  cette 
machine  :  voici  en  quoi  elle  confine. 

Ceft  une  efpèce  de  râtelier  formé  de  Mem- 
blage  de  deux  planches:  vers  les  deux  extrémités, 
e(l  une  entaille  carrée,  propre  à  recevoir  les  te- 
nons des  gardes.  Chacune  de  ces  planches  eAe» 
taillée  d'un  nombre  déterminé  de  traits  de  (oe 
dans  lefquels  on  place  les  dents  :  ces  planches 
font  retenues  en  place  fur  rèpaulement  des  te- 
nons des  gardes ,  ûi  fixées  par  le  moyen  de  dent 
tours  de  ligneul  croifés  :  il  faut  fur-tout  avoir  foin 
que  les  deux  planches  à  entailles  affleurent  par 
faitement  les  gardes  ;  &  oour  que  le  lignent  ne 
nuife  pas  à  cet  effet  par  ta  groneur,  on  entaille 
un  tant  foit  peu  la  place  qu'il  doit  embnfo 
haut  &  bas. 

Les  chofes  étant  en  cet  état ,  on  recouvre  les 
dents  d'une  petite  tringle  qui  les  empêche  de 
tomber  en -devant,  fans  leur  ôter  la  faculté  dt 
s'enlever  par  en  -  haut ,  fuivant  les  cas. 

Comme  on  n'a  pas  befoin ,  pour  déplacer  les 
dents ,  d'ôter  les  tringles ,  on  les  fixe  très-forte- 
ment avec  un  ou  deux  tours  de  ligneul. 

Voyons  maintenant  comment  on  place  ex  dé- 
place les  dents. 

Les  d  :  nts  dont  on  garnit  cette  caffe  font  d'acier  <r- 
dinairement,  comme  celles  des  autres  pagaes; 
nuis  elles  font  plus  longues  &  plus  larges:  elles 
ne  font  que  parler  dans  les  entailles  des  ioa 
râteaux ,  haut  &  bas ,  &  n'y  font  retenues  <jue 
par  -  devant,  au  moyen  des  deux  tringles  de 
fer. 

Dans  cet  état ,  il  ne  feroit  prefque  pas  petit- 
ble  de  changer  ce  peigne  de  place ,  fans  crainte 
que  les  dents  ne  ghiTaifent  de  leurs  entailles  ou 
elles  font  ordinairement  peu  ferrées  ;  aulfi  a-t-on 
coutume  de  coller,  en-deiTous  des  tenons  inté- 
rieurs des  deux  gardes  ,  une  bande  de  fort  pa- 
pier ,  qui  en  même  temps  qu'elle  leur  fert  d'ap- 
pui ,  réfléchit  un  peu  de  lumière  dans  la  rainure 
du  battant ,  pour  faire  apperçevoir  les  enuiUo 
quand  on  déplace  quelquune  des  dents. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  manière  de  top- 
porter  les  dents  eft  vteieufe.  Comme  elles  « 
font  pas  retenues  fortement  dans  leurs  entailles , 
&  qu'elles  éprouvent  à  chaque  coup  de  batuu 
des  fecouflfes  confidérables ,  le  papier  eft  bien- 
tôt perce,  &  c'eft  toujours  à  recommencer. Ta 
ai  conféré  avec  le  fteur  Lemaire,  habile  pw- 
à  Paris  ,  de  qui  je  tiens  tous  les  détails  de  100 
les  procédés  que  je  rapporte  fur  les  peigne»  d** 
galonniers ,  &  de  concert  nous  avons  iungia 
les  correâions  qu'on  va  voir ,  &  qu'il  a  loi-min* 
exécutées. 

Les  deux  râteaux  ,  qui  contiennent  les  dec«t 
ont ,  par  leurs  extrémités ,  des  tenons  à  eufb-rclie- 
ment ,  qui  entrent  dans  des  mortoifes  61  entaiib 
pratiquées  àchaque  bout  des  gardes.  A  l'otrî  de  cet 
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gardes  ,  font  deux  mortoifes  qui  travarfent  d'ou- 
tre en  outre  ,  &  qui  reçoivent  le  tenon  du  milieu 
dci  bouts  de  chaque  râteau  ;  on  y  a  pratiqué  des 
entailles  deflinées  au  même  ufage  :  quand  ces 
pièces  font  en  place  ,  on  les  y  retient  au  moyen 
de  clefs  ,  en-dehors  des  gude». 

Au-deffous  de  ces  râteaux  eft  une  traverfe  qui 
s'affcmble  auffià  tenons  &  mortoifes  ,  à  fix  lignes 
plus  bas  qu'eux  dm*  les  gardes  ,  ck  qui  fert  à 
ltipporter  les  dents  ;  6c  pour  ne  pas  perdre  l'avan- 
tage du  papier  blanc  qui  réfléchit  les  rayons  du 
jour,  pour  faire  appercevor  les  entailles  ,  on  peut 
la  couvrir  également  d'une  bande  de  même  l 
papier  ,  qui  Fera  le  même  effet  :  mais  comme 
rien  n'eft  auftt  gênant  que  de  faire  le  nœud  de 
la  ficelle  qui  retient  les  tringles  de  fer,  en-devant, 
nous  fouîmes  convenus  de  faire  repofer  ces  trin- 
gles fur  deux  crochets  de  fer  chacune ,  qui  en 
même-temps  les  tint  ferrées  6t  contre  les  gardes 
&  contre  les  dents  ;  &  comme  ces  tringles 
pourraient  gliffcr  a  droite  ou  à  gauche  ,  on  réferve 
à  chaque  râteau  un  épaulement  aux  deux  bouts , 
jufte  a  la  longueur  de  ces  tringles  :  par  ce  moyen 
le  peigne  fera  rendu  très-folide. 

^  Quant  à  la  matière  dont  font  faits  les  râteaux, 
c'eft  ordinairement  de  corne  ;  la  préparation  qu'on 
leur  donne  n'eft  pas  du  reffort  du  peigner  :  ils 
achètent  ces  morceaux  de  corne  chez  les  table* 
tiers  qui  font  les  peignes  à  cheveux  ;  mais  cette 
matière  n'eft  pas  fort  bonne  &  fe  déjette  en^peu 
de  temps  a  l'humidité  ou  à  la  chaleur  :  aufll 
le  fieur  Lemairc  m'a-t-il-fait  part  de  la  monture 
qu'il  fubAirue  à  celle  de  corne. 

Je  crois  devoir  aux  perfonnes  qu'an  long  ufage 
détermine  a  fe  fervir  de  ces  dernières,  le  dé- 
tail des  moyens  qn'on  emloie  pour  les  redref- 
fer  lorfqu'ils  fe  font  courbes  :  on  chauffe  un 
peu  fort  ces  pièces  de  cornes  fur  un  réchaud  ,  & 
on  les  met  réfroidir  entre  deux  planches  dans 
une  preffe ,  ft  l'on  en  a  la  commodité  ;  il  vau- 
droit  mieux  encore  les  preffer  entre  deux  pla- 
ques de  fer  ou  de  cuivre  un  peu  épaiûes ,  qu'on 
auroit  fait  chauffer. 

NjuvcIU  manière  de  monter  les  caffes. 

Comme  la  manière  de  monter  la  nouvelle 
cafte  pourreit  eirtbarraffer  quelques  ouvriers  ,  je 
vais  en  peu  de  roots  leur  en  indiquer  les 
moyens.  On  fsit  couper,  à  même  une  planche  de 
cuivre  d'une  ligne  &  demie  d'épaiffeur,  deux 
régies  de  longueur  &  largeur  fufhïantes  (  on 
trouve  de  cette  cfpèce  de  cuivre  dans  toutes  les  gran- 
des villes)  ;  on  le  bat  fortement  avec  un  marteau 
uni  fur  un  tas  ou  enclume,  auffi  très-uni  ;  ce 
qu'on  appelle  forcer  une  pièce  ou  l'écrouir. 

Lorfqu'aprés  avoir  paffé  le  marteau  fur  tous 
les  points  de  la  fuperftcie ,  on  fent  que  la  ma- 
tière réfifte,  le  morceau  eft  fufRfamment  dur.  A 
la  fuite  de  cette  opération ,  l'on  doit  s'attendre 
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de  voir  augmenter  en  longueur  &  en  largeur 
chaque  pièce  ;  ce  qui  fe  fait  aux  dépens  de  l'é- 
paiffeur  qui  eft  confidèrablement  diminuée. 

On  fait,  avec  un  foret  d'acier  trempé ,  à  chaque 
bout ,  un  trou  qui  correfpond  aux  deux  plaques , 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  on  les  pince  dans  un  itau , 
6c  on  les  perce  par  chaque  bout  toutes  deux  à 
la  fois  dans  un  endroit  oit  par  la  fuite  on  n'ait 
ni  dent  ni  entaille  à  pratiquer ,  mais  dans  use 
partie  qui  doive  refter  pleine  :  avec  un  clou  de 
cuivre  ou  de  fer  on  rive  ces  deux  régies  l'une 
fur  l'autre  ,  pour  être  plus  affuré  de  les  faire 
égales  entre  elles. 

On  fait  d'abord  les  deux  épaulemens  ,  puis 
ayant  marqué  trésexaâement ,  avec  un  compas  , 
les  divifions  des  dents ,  on  refend  les  entailles 
avec  une  feie  trempée,  dont  la  denture  foit  un 
peu  fine  ;  t  nfuite  ,  avec  la  même  feie ,  on  refend 
les  entaillas  a  chaque  bout  à  une  égale  profon- 
deur. 

Ce  n'eft  pas  allez  :  il  faut  que  les  entailles 
foient  également  profondes ,  &  pour  s'en  affu- 
rer  mieux ,  on  enchâffc  entre  deux  règles  de  cui- 
vre un  bout  de  lame  d'acier  dentée  très-fine ,  de 
manière  qu'elle  déborde  de  la  quantité  dont  on 
veut  enfoncer  ces  entailles  ;  &  comme  1:  bord 
de  devant  a  dû  ê:re  bien  dreffé ,  l'on  fait  entrer 
cette  feie,  qu'en  terme  d'ateliers  de  mécanique 
on  nomme  lime  à  dojfier,  jufqu  a  ce  que  les  ré- 
gies appuient  fur  le  bord  de  la  pièce  :  on  dreffe 
l'autre  bord  des  plaques ,  on  recale  les  tenons 
pour  qu'ils  foient  bien  droits  ,  enfin  on  fait , 
avec  un  foret  ,  deux  trous  aux  deux  bouts  ; 
mais  comme  ces  trous  font  ronds,  &  qu'il  les 
faut  quarrés  ,  voici  la  manière  de  les  équar- 
rir. 

On  lime  un  petit  morceau  d'acier  de  la  forme 
qu'on  veut  donner  a  la  clavette ,  plus  gros  que 
le  trou  qu'on  a  fait  :  on  le  met  au  feu  de  char- 
bon ;  6c  quand  il  eft  d'un  rouge  couleur  de  cev 
rife ,  on  le  jette  précipitamment  dans  de  l'eau 
froide  6c  nette  ,  puis  on  polit  un  tant  foi  peu 
ce  imndrin ,  non  pas  avec  des  limes  qui  n'y 
mordroient  pas,  mais  avec  un  peu  de  pierre 
ponce  ou  de  grès  ;  6c  quand  il  eft  blanchi  fur 
fes  quatre  faces ,  on  le  tient  au-deffus  d'un  feu 
de  charbon  fur  un  morceau  de  tôle  ,  le  remuant 
fans  ceffe  pour  qu'il  chauffe  également.  Dans 
cette  dernière  opération ,  il  ne  faut  pas  perdre  la 
pièce  de  vue  un  feul  moment  ;  car  on  la  voit 
d'abord  devenir  petit  jaune ,  enfuite  plus  foncé  , 
que  les  ouvriers  appellent  couleur  d'or ,  bientôt 
pourpre  ,  &  enfin  bleu ,  ce  qui  fe  fait  prefqu'en 
un  clin  d'oeil  :  dès  qu'elle  commence  à  bleuir  ,  on 
la  jette  dans  de  la  graine  ou  de  l'huile ,  &  l'on 
peut  être  affuré  de  la  trempe,  fi  l'acier  eft 
bon. 

Comme  on  a  dû ,  lorfqu'on  a  formé  ce  man- 
drin à  la  lime,  le  faire  plus  menu  d'un  bout 
que  d'un  autre,  on  le  fait  entrer  carrément  , 
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c'cft-a-dire  ,  fuivant  le  carré  de  la  plaque,  dans 
Je  trou  qu'on  rend  carré  à  coups  de  marteau  , 
ce  qu'on  nomme  étar.p.r  un  trou  ;  on  lime  en- 
fuite  ces  pièces  fur  toutes  les  parties  qui  leur 
font  communes ,  &  enfin  on  lime  les  rivures  ,  & 
on  fèpare  les  deux  ratcatix  :  on  les  lime  fur  le 
plat  défias  &  delTous  avec  une  lime  bâtarde ,  puis 
avec  une  lime  diuce  on  abat  toutes  les  vives- 
arêtes  ;  &  dans  cet  état ,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
faire  les  gardes  en  bois  ;  nuis  il  feroit  bien  plus 
propre  &  plus  fulide  de  les  faire  en  cuivre  : 
dans  ce  cas  ,  on  en  fait  une  en  bois ,  &  en  la 
donne  pour  modèle  au  fondeur  qui  en  coule 
deux  toutes  pareilles ,  que  Ton  répare  &  ajufte 
aifément  enfuite. 

Quant  aux  tringles  qui  retiennent  les  dents, 
elles  feront  mieux  en  acier ,  dont  on  trouve 
chez  les  marchanda  de  petites  tringles  d'un  pied 
de  long  &  de  toutes  groffcur«. 

Enfin  ,  la  règle  fur  laquelle  repofent  les 
dents  ,  peut-être  de  cuivre  ;  mais,  je  le  répète  , 
il  faut  être  un  peu  habitué  à  travailler  les  mé- 
taux, ou  bien  adroit,  pour  monter  comme  il 
faat  une  pareille  calïc  ,  dont  tout  le  mérite  efl 
la  f'  lidité ,  qui  dépend  de  l'ajutage  des  pièces 
qui  la  compofent.  Je  penfe  que  cet  urtenfile  étart 
fait  foigneulVmcnt ,  ne  laifTera  rien  à  défirer  aux 
ouvriers  qui  le  mettent  en  œuvre. 

Dtfcriptlon  d'un  peigne  particulier  â  certains  tijfus. 

é 

Le  peigne  dont  je  vais  détailler  la  confîrucrion , 
fert  pour  quelques  étoffes,  &  pour  des  çazes  à 
b.iHes.  Dans  1rs  étoffes ,  il  fert  à  fuppléer  aux 
inégalités  des  bandes  qui  font  quelquefois  plus  &t 
quelquefois  moins  fournies  que  le  tond.  Il  a  donc 
fallu  mettre  plus  de  brins  à  la  chaîne  dans  certains 
endroits  que  dansd'jut-M  ;  quant  aux  gazes  où 
l'on  ne  mer  guère  qu'un  ou  deux  fils  par  dent  , 
il  a  filin  fournir  1rs  bandes  un  peu  plus  ,  ou  quel- 
quefois le  faod  p'i's  que  les  bandes. 

Quoique  d.ins  la  fabrique  des  étoffes  on  ait 
coutume  ,  quand  le  befoin  l'exige  ,  de  fa'rs  palTer 
plus  fie  fils  dans  certains  endroits  d'un  peigne  que 
dans  d'iutres ,  il  efl  certain  qu'on  rc  rcuflit  jamais 
aufi  bien  que  quand  le  peigne  efl  fait  exprès  ; 
mni«  la  dépenfe  d°v»jrîdroit  itnmenfe  ,  fi  l'on  vou- 
loit  faire  faire  un  peigne  chaque  fois  que  telle 
ou  telle  nyure  IVx  gs. 

Ce  n'ef.  pis  ri  le  lieu  d'exnlîquer  ce  mèca- 
rtifm?;  ilfuffu  ,  pour  faire  entend  e  le  peigne  qui 
y  fer:  ,  t?\*n  donner  une  légère  notion. 

On  ddr  dore  f avoir  qu'il  y  a  des  étoffes  où  , 
pour  varier  agn::b!emcnt  ,  on  fait  une  bande  de 
taffeta* ,  une  de  farin  ,  une  de  ferge  ou  de  can- 
nelé ,  8t  qu'il  feroit  a  defirer  que  ,  dans  un  même 
peigne  chaque  partie  de  la  chaîne  fût  fabriquée 
par  une  partie  de  peigne  propre  à  chaque  genre  : 
d'autres  fois ,  c'eft  lortqu'on  fabrique  des  étoffes  à 
bandes  en  or  ou  argent ,  fie  il  cil  certain  que  la 
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lame  tient  plus  de  place  que  de  fimples  fils 

foie. 

Qu'on  fe  repréfente  un  peigne  deffmè  dans  la 
propor  ion  de  quatre  pouces  par  pied ,  où  les  demi 
l'ont  diverfement  efpacèes  ,  le-  dents  d~s  pmies 
qui  doivent  former  les"  bardes  ,  font  plus  i. r.-ées 
que  celles  qui  font  de/  i  lécs  à  former  le  fond. 

On  peut  aifément  concevoir  un  peigne  o« 
les  dents  fu fient  dans  une  d.fpoGtion  inverfc 
de  celui-ci  ;  telle  efl  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  fortes  de  peignes  ,  qui  d'ailleurs  fc  fi- 
briquent  de  h  manière  qu'on  a  vue,  &  ceux  dont 
nous  avons  traité  jufq  l'ici  :  il  taut  cependant 
avouer  que  ce  peigne  ,  qui  fervoit  beaucoup  autre- 
fois ,  commence  à  être  proferit  de  la  fabrique  des 
étoffes  de  foie  ,  &  qu'il  efl  prefque  entièrement 
abandonné  aux  gaziers  ,  qui  même  ,  à  caufe  delà 
variété  qui  s'eft  introduite  dans  ce  genre  de  ùtfu, 
ne  s'en  fervent  pas  très-fouvent. 

On  monte  ces  fortes  dz  peignes  abfelumrn: 
comme  fus  les  autres  :  on  y  obferve  feulemcct 
de  tenir  les  denti  un  peu  plus  fai  tes  dans  les  en- 
droits où  elles  font  plus  efpacées  ;  Se  pour  trouver 
plus  d'écattement  entre  le>  unes  qu'entre  les  au- 
tres ,  on  fe  fert  d'autant  de  fortes  de  !îg-.euls 
qu'on  a  d'écartemens  différens  à  produire. 

Suppofons  ,  par  exemple ,  un  peigne  où  !a 
partie  des  bandes  foit  en  proportion  «le  boit 
cents  dents  ,  fur  vingt  pouces  ;  les  dents  qtà 
y  entreront  feront  celles  qui  auroient  compofe 
un  feigne  p-^in  du  même  compte  ,  airfi  que  le 
ligncul  dont  en  l'y  feroit  fervi  :  fi  le  fond  ré- 
pond à  un  douze  cent  fur  la  même  largeur,  les 
dents  &  le  ligneul  feront  dans  la  même  propor- 
tion. 

Il  fuffic  donc,  dans  ce  cas  ,  au  peigner  de  bien 
f;;ire  fes  divifions  ,  pour  que  les  bandes  &  le 
ford  occupent  les  places  qui  ]c.'t  font  defliré^s,  & 
qu'il  n'y  entre  pas  plus  ou  moins  de  dents  qu'il 
n'y  en  doir  avoir. 

C'eft  ordinairement  le  fabricant  lui  -  rrine 
qui  donne  au  peigner  les  proportions  du  y*- 
gne  qu'il  veut  faire  ce-nftruire  ;  ces  divifions  fc  ro- 
quent fur.  une  bande  de  papier  *u  fur  u^e  t  ,  i 
c"e  bois  ,  Se  a  chaque  divifion  l'on  écrit  le  toa- 
bre  de  dents  qui  doit  y  entrer. 

Ap-ès  avoir  parcouru  toutes  les  fabrications  de» 
peignes  dans  tous  les  genres  ,  il  ne  refle  p'u«Oï> 
parler ,  en  finiffant ,  de  la  manière  d'entretenir  b 
peignes, &  de  les  raccommoder  lorfqu'il  leurirn« 
quelque  accident. 

De  l\ntret':en  &  du  raccommodage  des  peignes. 

Les  dents  des  bords  d'un  peigne  s'ufent  bnu- 
coup  plus  vite  que  celles  du  milieu  ;  il  fa»t,  d.irf* 
ce  cas  ,  leur  en  fubftiuier  d'autres  :  c'eft  de  co« 
nous  allons  nous  occuper  en  peu  de  mots. 

En  réfléchiffant  fur  les  effets  de  l'incorporiR* 
de  la  trame  dans  la  chaîne  ,on  voit  que  cette  ma* 
tend  fans  ceffe  à  faire  rétrécir  l'étoffe  ,  & 
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rétréci ffement  fe  fait  particulièrement  reflentir  fur 
les  bords  :  de  là  viennent  ces  défauts  ,  fo^vent 
légers  «qu'on  jpperçoit  aux  étoffes  près  des  deux 
litières  ;  ce  même  r.tréciiTemcnt  entrame  avec  lui 
les  d<.nt> .  &  leur  fait  conraÉL-r  une  courbure  qui 
nuit  au  m  luvemcui  des  brins  de  la  cha  ne ,  fur- 
tout  dans  lc<  étoffes  de  foie. 

Les  dents  de  canne  s'ufent  en  for:  p:u  de  temps  ; 
celles  d'acier  mém.  à  !*  longue  n'y  fauroient  ré- 
flter  ,  &  font  fujettes  à  (c  coucher  iur  les  boHs. 

Ceft  improprement  qu'on  a  donne:  à  ce  défaut 
du  peigne  le  nom  de  ccu  h^(.  La  \  èritablccouchurc 
eft  ccll*  qui  provient  de  la  fmbiclïe  du  montage 
d'un  peigne  dont  le  ligneul  venant  à  fe  relâcher  , 
fait  perdre  aux  dents  la  direction  d'équerre  qu'elle 
forme  avec  les  jume'les  ;  fit  dans  ce  cas  une  ju- 
melle s'avance  par  un  bout ,  fit  l'autre  par  l'autre. 

Lors  donc  que  quelque  dent  du  corps  du  pei- 
gne (  car  celles  des  lifières  étant  beaucoup  plus 
fortes  ,  ne  font  point  fujercs  à  ce  défaut  )  vient 
a  fe  courber ,  fauffer  ,  ou  contracter  quelque  aut-e 
dèfcâuoftté  ,  il  faut  la  changer;  &  fi  I  on  coit 
obligé,  d'aller  chercher  un  peiener  pour  cène  opé- 
ration ,  Ton  n'auroit  jamais  fini. 

Il  eft  à  propos  qu'un  fabricant  lui-même  fach 
remettre  les  dents ,  parce  qu'aucun  ouvrier  n'eft 
en  état  comme  lui  de  ménager  la  chainede  l'é'offe  , 
cet  ouvrage  devant  fe  faire  fur  le  métier  même. 
Ce  n'eft  pas  un  fecret  ,  quoi  qu'en  difent  quel- 
ques ouvriers  ;  ou  ,  s'ils  en  font  un  ,  voici  en 
quoi  il  confifte. 

On  commence  par  retirer  le  peigne  de  la  rai- 
nure du  battant  pour  travailler  plus  à  fon  aife  ; . 
&  ayant  choifi  que'quc  bonne  dent  d'un  vieux 

Î teigne,  en  même  compte  de  dents  &  de  la  mémo 
bute  ,  on  les  fubftitue  aux  mauvaifes  :  pour  cela  . 
on  coupe  au  milieu  la  dent  qu'on  veut  û;cr  ,  fit 
Ton  en  fait  fortir  les  deux  parties  ,  l'une  par  en- 
haut  ,  l'autre  par  en-bas  ;  ce  qui  n'eil  pas  difficile  , 
ft  l'on  fe  rappelle  que  les  dents  de  canne  forment  par 
leurs  deux  bouts  une  efpèce  de  pelle  ;  mais  il  faut 
auparavant  avoir  déchiré  le  papier  qui  couvre  le 
ligneul ,  a  cet  endroit  feulement.  Il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  mettre  la  nouvelle  dent  dans  la  place  de 
l'ancienne  ;  il  faut  agrandir  cette  place  :  on  ft 
fert  pour  cela  d'un  poinçon  aplati  ,  que  l'on  en- 
fonce entre  les  jumelles  en  •  haut  &  en  -  bas  ;  <k 
quand  on  juge  que  la  place  eft  fuffi'ante  ,  on  fait 
entrer  la  d;nt  ;  fil  dès  qu'elle  paffe  en  dedans  de 
la  foule  du  peigne  ,  on  la  faim  avec  d  s  pinces 
fort  plates  fit  fort  minces  ,  on  l'amène  vers  l.s  au- 
tres jumelles ,  fit  on  la  fait  entrer  dans  le  fécond 
trou. 

On  peut  faciliter  h  d^en-e  de  la  dent  par  quel- 
ques petits  coups  ;  mais  corn  m?  cela  fatigue  le  pei- 
gne, il  vaut  mieux  s'en  abfttn-r.  On  change  ai.  h 
de  fuite  toutes  les  dents  qu'on  a  a  fubflituer  ;  & 
comme  le  poinçon  leur  forme  une  ouverture  dans 
laquelle  elles  baPorent ,  on  fe  fett  d'un  autre  poin- 
çon arec  lequel  ou  écarte  un  peu  les  dents  voi- 
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fines ,  pour  rendre  aux  dernières  l'écartcmcnt  uni- 
forme a  toutes  celles  du  peigne. 

Avec  un  peu  d'attention  dans  ce  travail  ,  oa 
n'eft  pas  obligé  de  clTer  le*  bïns  de  la  chaîne; 
8t  fi  l'on  a  eu  foin  du  conflrvcr  la  fépar.tion  de 
chaque  dent  qu'on  déclare ,  on  en  renut  une  nou- 
velle, dans  le  même  endroit,  &  l'étoffe  n'en  eft 
aucunement  endorrm^gée. 

Il  n'eft  guère  rofliblc  ait  fa liricant  de  raccom- 
moder ainfi  plus  de  trois  ou  quatre  dents  de 
fuite,  attendu  la  diffic  ilté  de  rencontrer  les  mi- 
nus éertemens  ;  nuis  comme  il  arrive  quel- 
quefois à  des  ouvriers  de  enver  des  peignes  , 
c'efl  -  à  -  dire ,  de  cafllr  ou  f«ul7er  des  dents  l'ef- 
pacc  d'un  pouce  ou  même  plus ,  on  peut  le  rac- 
commoder fur  le  métier  même,  ce  q  i  eft  très- 
ditïïiilc  à  bicn.faire  ;  ou  enfin  on  coupe  la  chaîne 
pour  remonter  le  peigne  plus  à  Ion  aifc. 

Cette  opération  eft  du  rciïort  du  peigner  ,  fi: 
il  eft  a'Te*  rare  qu'un  ouv  ier  ordmnrc  fmt  af- 
f.z  cntond'i  pour  la  bien  exécuter.  Dans  c:  cas, 
oa  ne  prend  point  de  dents  à  un  vieux  peigne; 
<>n  en  fait  d.  neuves  que  Ton  égalife  d'epaif- 
feur  6:  de  largeur ,  autant  qu'il  et*  poffible  ,  fie 
on  les  rogne,  p'anc ,  &  fi  lit  d'excarner  quand 
elles  f<>  t  en  pLce  même  fans  fonir  du  mé- 
tier.  Mais ,  je  le  répète  ,  cette  opération  eft  trés- 
^iiricilc  ,  fit  demande  la  m<ùn  la  plus  légère  fit 
l'ouvrier  le  plus  inullig'nt.  * 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  de  fubftitucr  des 
dents  neuves  à  celles  q  ù  ('<nt  caiîécs ,  doit  s'eti- 
t  ndie  du  milieu  dn  peigne  ;  car  quand  ce  font 
celles  des  bords  qui  font  ufecs  ,  on  ente  ou  teflt 
les  deux  bouts.  Ces  deux  expreffions ,  qui  fon» 
fynonymes  ,  ne  fo  ;t  ccpsnd.mt  pas  adoptées 
dans  toutes  les  fabriques  de  peignes  :  je  les  rap- 
porte pour  les  faire  entendra. 

Cette  opération  fe  f-  ir  de  plufieurs  manières  , 
mais  je  n'en  rapporterai  que  deux  :  l'u^c  trft 
fuivie  par  tous  les  ouvriers  ,  quoique  m  «ins 
bonne  ;  la  féconde  m'a  été  enf. iç:c.-  p^r  le 
ficur  Lcmairc  ;  p?ign>.r  de  Par:»,  dort  j'ai  déjà 
parlé ,  8t  qui  a  eu  la  com"-l..ift;ice  de  la  faire 
exécuter  à  loifir  fous  mes  yeux.  Ce  font  ces 
deux  méthode*  qni  vont  faire  la  matière  des 
deux  articles  fuivans. 

Pnm  tre  manitre  it  ttfttr  oa  tnttr  Ls  ptiçntu 

Pour  enter  un  peigne  ,  on  commence  par  ôter 
la  garde  d'un  de»  boucs  par  où  l'on  veut  com- 
m-i  cet  ;  ensuite  on  ret're  les  dents  des  lifières, 
'(ue  l'on  g  .rd-  ,  fi  elles  font  d'acier  ,  Lns  quoi  on 
les  négige  ;  ci/m  on  to  .pe  av:c  un  foit  canif 
les  dents  de  c-tme  juf^u'a  i'ei.d' oit  où  le  peigne  a 
betoin  d'être  raicomm  dé  :  m-'t,  avair  toutes  ce» 


opérations  ,  il  wft  1  èccfTairi 


,rL'?r  duc  imr.'C 


de  dents  que  contient  le  pt  ^u  .-  ;  6t  pour  ne  c  m- 
mettre  aucune  erreur,  on  compte  bien  ex.âe- 
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ment  les  dents  qu'on  retire  ,  pour  n'en  lemerrre 
ni  plus  ni  moins. 

On  coupe  les  dents  haut  &  bas  ,  presque  tout 
contre  le  ligneul  qui ,  ne  trouvant  plus  d'obfta- 
cle  ,  fe  déroule  aifément  ,  pour  peu  qu'on  le  rire 
fuivant  la  longueur  des  jumelles  ;  au  moyen  de 
quoi ,  les  extrémités  des  dents  qui  étoient  reftées 
entre  les  jumelles  ,  tombent  à  terre. 

Quand  on  a  fait  cette  opération  haut  &  bas  , 
en  coupe  le  ligneul  qui  ne  peut  fervir ,  tout  con- 
tre la  première  des  dents  qui  relient  ,  &  on  le 
joint  au  nouveau,  dont-on  va  fe  fervir,  par  le 
moyen  d'un  nœud  très-folide ,  comme  de  tiffe- 
rand ,  de  charretier ,  &c.  En  plaçant  les  dents 
qu'il  doit  avoir  apprêtées  du  même  compte  ,  ou 
prendre  dans  un  vieux  peigne  où  elles  foient  en- 
core bonnes  ,  l'ouvrier  doit  fe  guider  fur  les  an- 
ciennes marques  qu'il  doit  retrouver  fur  les  ju- 
melles ,  &  qui  ont  réglé  le  premier  montage  :  dès 
qu'il  s'eft  afluré  du  nombre  que  chaque  divifion 
«toit  contenir  de  dents  ,  il  procède  à  remettre  des 
dents  ;  mais  fi  les  marques  étoient  totalement  effa- 
cées ,  il  doit ,  fuivant  la  méthode  qu'il  pratique 
ordinairement ,  les  remarquer  ,  pour  ne  pas  tra- 
vailler au  hafard. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  il  s'afiied  devant  une 
table ,  fur  laquelle  eft  tout  ce  dont  il  peut  avoir 
befoin  ,  comme  de  dénis  ,  d'un  canif,  de  la  garde 
qu'il  a  retirée ,  &  ainft  du  relie  ;  puis  prenant  fous 
Ion  bras  le  peigne  ,  il  tient  contre  fa  main  gau- 
che le  bout  où  il  va  opérer  ,  6t  en  même  temps 
tient  dans  cette  main  les  deux  bouts  de  ligneul  ; 
puis  il  |  lace  une  dent ,  l'entoure  de  ligneul  haut 
$(  bas ,  &  frappe  avec  la  fourchette  qui  tient  ici 
Jk  place  de  la  batte. 

L'ouvrier  prend  cette  fourchette  parle  manche , 
fait  paiTer  la  lame  entre  les  jumelles ,  &  frappe 
«utant  de  coups  qu'il  eft  néceiTaire  pour  donner 
aux  dents  l'écartement  qui  leur  convient ,  préci- 
fèment  comme  on  a  fait  avec  la  batte. 

On  répète  cette  opération  a  chaque  dent  ;  & 
quand  elles  font  toutes  en  place  ,  on  remet  les 
drnts  de  lifiéres ,  fi  on  les  a  confervées ,  finon  des 
neuves  ;  &  pour  les  efpacer  cemme  il  faut ,  on 
les  entoure  de  deux  tours  de  ligneul  :  après  quoi , 
on  met  la  garde  que  l'on  arrête  très-folidement, 
&  enfin  on  rogne  les  dents  ,  on  les  plane  fit  ex- 
carne ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  &  l'on  en  fait 
autant  à  l'autre  bout  du  peigne  ;  car  il  eft  rare  qu'il 
n'en  ait  befoin  que  par  utl  bout  :  néanmoins  il  y 
a  des  ouvriers  qui  ne  l'ufcnt  que  d'un  côté. 

Seconde  manière  Je  tejUr  les  peignes. 

Cette  manière  de  tefter  ou  entet  les  peignes  nedif- 
fére  de  la  précédente  que  par  la  pofition  du  pei- 
gne pendant  l'opération. 

Il  faut  commencer  par  défaire  les  vieilles  dents  , 
après  quoi  on  place  le  peigne  Air  une  pièce  de 
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bois  qu'on  met  fur  le  banc  du  métier  à  monter 
les  peignes. 

On  fixe  la  pièce  de  bois  par  fon  tenon  ,  dans 
une  mortoife  pratiquée  exprès  fur  la  longueur  du 
banc  ,  où  on  l'aflùiettit  au  moyen  de  fa  davene. 

Le  peigne  eft  faift  entre  la  pièce  de  bois  St  celle 
de  fer ,  comme  dans  une  prefle  ,  puifque  les  écrous  1 
la  ferrent  à  volonté,  au  moyen  des  vis  dont  la 
tète  eft  placée  dans  les  entailles  de  la  pièce  de 
bois ,  &  recouverte  par  un  morceau  de  bois  qui  7 
entre  à  force. 

On  place  le  peigne  dans  un  alignement  cour;- 
nable ,  comme  elles  l'ont  entre  les  deux  poupées 
des  autres  métiers.  Une  pièce  de  bois  n'eft  placée 
là  que  pour  y  pofer  la  batte ,  quand  la  main  eft 
occupée  à  placer  une  dent.  On  met  la  batte  à  ceu: 
hauteur ,  pour  imiter  mieux  la  pofition  qu'elle  dent 
entre  les  jumelles  quand  on  fait  un  peigne  neut  . 
ck  parce  que  l'ouvrier  eft  habitué  à  cette  hauteur  : 
à  chaque  dent  qu'il  place  ,  il  glifié  la  batte  entre 
les  jumelles  &  frappe  convenablement  à  ricane- 
ment qu'il  faut  donner  aux  dents  ;  il  les  euteure 
toutes  d'un  tour  de  ligneul  qu'il  tient  tendu  <k  la 
main  gauche  pendant  qu'il  frappe  ;  &  enfin  il  met 
les  dents  îles  lifiéres  fit  les  gardes,  comme  oni'a 
déjà  dit  ;  fit  quand  le  peigne  eft  ainfi  raccommodé 
par  les  deux  bouts  ,  il  recouvre  les  jumelles  atec 
une  ou  deux  bandes  de  papier. 

Cette  méthode  «ft  infiniment  préférable  a  h 
première  t  en  ce  qu'elle  eft  plus  expéditivefic  ce 
fatigue  cas  tant  le*  peignes.  Je  fuis  perfuadé  qu'elle 
n'a  befoin ,  pour  être  univcrfellcment  adopte:  ■ 
que  d'être  connue  de  tous  les  ouvriers. 

Troifilme  m  mûre. 

Quoique  je  n'aie  promis  de  rapporter  que  deot 
manières  d'enter  les  peignes  ,  je  ne  faurois  rêfifter 
h  l'envie  d'en  rapporter  une  troiûémc  ,  eue  je  ne 
riens  que  par  le  récit  qu'on  m'en  a  fait  :  la  voici. 
Après  avoir  défait  les  dents  par  un  bout  auffi  «vint 
qu'il  eft  néceflaire  ,on  monte  l'autre  bout ,  qui  rtfle 
encore  entier  ,  fur  le  tenon  du  boulon  à  vis  <b 
poupées  fur  lefquelles  on  monte  ordinairement  un 
peigne ,  &  profitant  de  l'entaille  qui ,  au  bout  de 
chaque  jumelle  ,  fert  à  retenir  k  lien  des  garde» . 
on  y  attache  quatre  bouts  de  jumelles  de  fis  * 
huit  pouces  de  long  ,  auxquels  on  fait  aufti  des 
entailles  pour  qu'ils  ne  s'échappent  pas. 

Les  chofes  étant  en  cet  état ,  on  monte  ce  pei- 
gne fur  les  poupées  ,  comme  fi  on  en  alloit  mon- 
ter un  neuf  :  on  le  tend ,  ;  ut  *  nt  qu'il  cil  néceff  rt , 
6V  on  a  U  facilité  de  raccommoder  le  peigne  coirm» 
fi  on  le  finifloit  neuf  :  mais  comme  la  bi"?  « 
pourroit  pas  glirTer  aifément  entre  le*  junuile*  1 
on  fait  les  quatre  bouts  qu'on  y  ajoute,  du  c*  .utu 
plus  épais  que  les  jumelles  menus;  &  ayant  pra- 
tiqué une  entaille  au  bout  qui  tient  «s  jumelle , 
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leurs  faces  intérieures  s'affleurent ,  &  ne  préfen- 
tert  arcun  obftacle  à  la  batte  quand  on  la  fait 
glilfcr. 

Quand  un  boat  du  peigne  eft  fini ,  on  le  re- 
tourne bout  pour  bout ,  &  on  en  fait  autant  à  Tau* 
ire  ,  fe  lervant  des  premières  fauffes  jumelles  , 
ainfi  que  des  fécondes  ,  pour  le  fixer  fur  les  pou- 
pées ;  &  lorfque  le  peigne  eft  achevé, on  le  dé- 
monte entièrement  pour  y  mettre  les  gardes  :  ce 
que  le  peu  de  longueur  qui  refte,  ne  permet  pas 
de  faire  fur  le  métier  me  me. 

Quoique  les  dents  d'acier  feient  bien  plus  d: 
réliltaoce  que  celtes  de  canne  ,  on  pourroit  très- 
bien  enter  les  peigne*  d'acier  comme  ceux  de 
canne  ;  mais  il  eft  rare  qu'on  les  raccommode  par 
Us  bouts  feulement  :  on  préfère  de  les  faire  re- 
monter entièrement , en  ne  confervant  que  les  dents 
&  les  gardes.  J'en  dirai  un  mot  dans  la  fuite ,  après 
avoir  rapporté  les  moyens  mis  en  ufage  pour  dé- 
rouiller les  peignes  qu'on  n'a  pu  défendre  contre 
cet  accident. 

Manière  de  dérouiller  les  peignes  <f  a;ier. 

L:s  peignes  d'acier  exigent  le  plus  grand  foin 
pour  n'être  pas  en  peu  de  temps  atiaqués  de  la 
rouille.  J'ai  recommandé  de  les  tenir  dans  des  lieux 
fecs.  Cette  précaution  eft  bonne  quand  ils  ne  tra- 
vaillent pas  ;  mais  quand  ils  font  placés  fur  le  mé- 
tier ,  pour  peu  que  l'endroit  foit  humide  ,  ou  qu'on 
foit  quelque  temps  fans  s'en  fervir ,  ils  deviennent 
tout  rouilles ,  6k  pourroient  même  déchirer  Us  fils 
de  la  chaîne,  fi  l'on  n'y  remédioit. 

On  ôte  le  peigne  de  fa  place,  &  avec  atten- 
tion l'en  frotte  les  dents  d'huile  d'olive ,  de  ma- 
nière qu'il  n'en  vienne  pas  jufqu'aux  jumelles , 
car  la  poix  feroit  en  peu  de  temps  rendue  liquide,  & 
le  peigne  fe  lâcheroit.  On  couvre  les  dents  de 
ce  côté  avec  de  la  farine  ;  on  en  fait  autant  d» 
l'autre  côté,  &  on  laiffe  ce  peigne  au  foleil  ou 
à  la  chaleur  d'un  poêle  ou  d'un  feu  modéré  , 
pendant  deux  ou  trois  fois  vingt  -  quatres  heu- 
res ,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  que  la  farine  devient 
rouflatre ,  &  tombe  par  petits  grumeaux  :  alors 
on  met  le  peigne  à  plat ,  avec  les  précautions 
que  j'ai  dé|a  rapportées,  &  on  le  frotte  avec 
un  bâton  de  faulc ,  coupé  en  bifeau  de  chaque 
côté. 

Si  l'on  s'apperçoit  que  l'opiniâtreté  de  la  rouille 
ne  lui  permette  pas  de  céder  du  premier  coup  , 
on  réitère  l'opération  ;  enfin  on  fe  fert  de  la 
pierre  ponce ,  fi  ces  effais  font  infructueux. 

Quand  tes  peignes  font  revenus  à  leur  ancien 
poh  ,  on  recouvre  les  jumelles  avec  de  nouvel- 
les bandes  de  papier ,  atendu  que  les  anciennes ,  im- 
bibées d'huile ,  ne  peuvent  plus  fervir ,  &  gâte- 
roient  la  foie. 

Comme  les  dents  des  peignes  peuvent ,  par 
une  interruption  de  travail ,  fe  rouiller  fur  le 
métier ,  lors  même  que  la  ebaine  y  eft  parlée  , 
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fi  cette  rouille  eft  confidérable ,  il  faut  couper  la 
chiine  pour  y  faire  l'opéraiion  qu'on  vient  de 
voir  ;  mais  fi  ce  ne  font  que  quelques  parties  , 
on  peut  employer  les  moyens  indiqués  fur  le 
métier  même  ,  en  prenant  beaucoup  de  précau- 
tions pour  ne  faire  aucun  tort  à  la  chaîne. 

Lorfque  les  dents  d'acitr  des  lifières  ,  aux 
peignes  de  canne,  font  très- rouillées ,  on  ne  fe 
donne  pis  la  peine  de  leur  Lire  cette  opération  ; 
on  démonte  le  peigne  par  les  deux  bouts,  8c 
l'on  y  met  d'autres  dents ,  fuivant  les  méthodes 
qu'on  vient  de  rapporter. 

Manière  de  remonter  les  peiptts  <f acier. 

Pour  peu  qu'on  rtfléchifiê  fur  la  manière  dont 
la  chaîne  eft  placée  par  rapport  au  peigne,  fur- 
tout  dans  l'inftant  fans  cette  répété  du  coup  de 
battant ,  on  verra  qu'il  doit  s'ufer  beaucoup  plus 
vite  par  les  deux  bouts  qu'au  milieu  :  il  y  a 
cet  effet  pluficurs  raifons  à  donner  ;  mais  ces  dé- 
tails feront  beaucoup  mieux  placés,  lorfque  je  trai- 
terai de  la  fabrique  des  étoffes.  Il  me  fuffit  de 
dire  pour  l'inftant,  que  l'ufure  produite  par  la 
chaine  ne  rend  pas  les  dent^  tellement  défeftueu- 
fes,  qu'elles  ne  puiffent  plus  fervir  :  tu  con- 
traire même  ,  &  il  y  a  des  fabricans  qui ,  quand 
ils  font  faire  un  peigne  neuf,  recommandent  au 
peigner  de  fe  pourvoir  de  vieux  peignes ,  dont 
ils  prennent  les  dents  pour  en  faire  un  nouveau  ; 
alors  il  fuffit  de  mettre  les  dents  des  extrémités 
au  milieu  .  &  celles  -  ci  à  la  place  des  premiè- 
res: on  eft  affiué  que  le  po'i  que  leur  a  pro- 
curé la  chaîne  ,  fans  cette  en  mouvement ,  les  a 
rendues  infiniment  préférables  à  toutes  celles  qu'on 
pourroit  avoir  poli  par  d'autres  moyens. 

J'ai  dit  en  quelqu'endroit  de  ce  traité  ,  que  le  fer- 
rement du  pas  de  la  chaîne  faifoit  tendre?  les 
dents  de  chaque  bout  vers  le  milieu  du  peigne , 
à  peu -près  comme  une  infinité  de  triangles  , 
dont  les  fils  de  la  chaine  font  les  côtés ,  &  le 
peigne  eft  la  bafe  :  mais,  par  une  fuite  d:  cette 
obfervation,  l'on  trouvera  que  les  dents  feront 
d'autant  plus  ufées ,  qu'elles  approcheront  plus 
des  bouts  du  peigne ,  6c  qu'elles  feront  ufées  , 
non  pas  parallèlement  a  leur  largeur  ,  mais  du 
côté  qui  regarde  l'étoffe.  Aufti ,  quand  un  pei- 
gner intelligent  démonte  un  vieux  peigne  ,  ne 
mêle-t-il  pas  les  dents  fit  ne  les  replace- r  il  pas 
indiftin&emem  ?  Indépendamment  dcl'ufure  qu'on 
y  apperçoit ,  elles  ont  contracté  une  certaine  cour- 
bure que  leur  élafticité  ne  fauroit  leur  faire  per- 
dre ,  6c  qui  les  dirige  toutes  vers  le  centre. 

Par  une  raifon  inverfe ,  il  faut  remonter  le  pei- 
gne dans  un  ordre  oppofé  ,  &  par  ce  moyen  nn 
difpofcra  toutes  les  courbures  en  fens  contraire 
vers  chaque  bout  ,  &  le  côté  ufé  vers  la  face 
de  derrière  du  peigne.  Ainfi  l'on  profite  de  la 
perfection  qu'a  procurée  aux  dents  un  long  tra- 
vail ,  fit  on  réduit  à  zéro  les  défauts  qu'il  leur 
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avoit  occaflonnés  :  telles  font  les  reffburces  de 
l'intelligence.  Je  n'ai  infifté  fur  ces  détails ,  que 
parce  que  fort  peu  d'ouvriers  les  connoifTent  & 
les  mettent  en  pratique  ,  &  que  je  ne  ce  fierai 
d'avoir  devant  les  yeux  l'avancement  de  mon 
art. 

Quelques  fabricans  ont  imaginé  de  faire  mon- 
ter les  dents  des  vieux  peignes  qu'ils  font  défaire , 
à  d'autres  d'un  compte  plus  fin  ,  puifque  ,  difent- 
ils,  l'ufage  a  aminci  les  dents.  Ils  ont  raifbn  à 
quelques  égards  ;  mais  les  têtes  de  ces  dents  , 
enfermées  entre  les  jumelles  ,  n'ont  aflu-. 
rément  pas  changé  :  ainfi ,  fi  l'on  n'a  la  précau- 
tion de  faire  remonter  les  peignes  avec  du  li- 
gneul  plus  fin  qu'il  ne  faudroit  pour  le  compte 
qu'on  demande  ,  les  dents  fc  trouveront  trop 
écartées. 

Ccft  une  raîfon  d'économie  qui  engage  les 
fabricans  a  faire  remonter  leurs  vieux  peignes  : 
il  ne  leur  en  coûte  que  la  façon  ;  &  c'eft  tou- 
jours une  ép.rgne  des  deux  tier»  de  la  valeur 
d'uo  neuf  II  efl  vrai  que  quand  ils  font  cl  a  igor 
le  compte  des  dent»  de  leurs  peignes ,  pour  les 
remettre  dans  de  plus  fins ,  ils  doivent  fournir 
l.*s  dents  qui  y  entreront  de  plus,  &  qu'ii  eft 
toujours  vicieux  de  mêler  des  dents  neuves  avec 
des  vieilles .  quelque  bien  calibrées  qu'elles  foient  : 
alors  on  fait  fervir  deux  ou  trois  peignes  ;  par 
exemple ,  de  trois  huit  cents ,  on  fera  deux  pei- 
gnes d'un  mille,  &  les  dents  de  furplus  cora- 
p°nfent  celles  qui  fe  trouvent  toujours  fauflfécs , 
ufees ,  ou  autrement  hors  d'état  de  fervir. 

Pâtir  monter  à  neuf  un  vieux  peigne,  l'ouvrier 
déchire  le  papier  qui  couvre  les  jumelles  ,  & 
avec  la  lame  d'un  canif  il  coupe  le  ligneul  d'un 
bout  à  l'autre  haut  &  bas  ;  au  moyen  de  quoi 
les  dents  ne  tenant  plus  à  rien ,  il  peut  en  taire 
le  çhofx  convenable  :  mais  s'il  veut  garder  l'or- 
dre que  je  viens  d'indiquer,  il  met  ce  peigne 
ainfi  démonté  devant  lui  fur  le  métier  ,  &  pour 
pouvoir  placer  celles  des  bouts  au  milieu  ,  & 
celles  du  n  ilieu  aux  bouts ,  il  coupe  ce  peigne 
exactement  par  la  mdié,  &  prend  par  -  là  lis 
dents  q.'il  m-t  au  tout  à  g  u.lie,  après  celles 
des  Lfières.  Quand  il  a  flr.i  cette  première  moi- 
tié, comme  il  fe  trouve  au  miluu  du  nouveau 
peigne ,  il  doit  continuer  par  le  bout  d»  la  fé- 
conde ,  qui  fe  trouvera  ainfi  placé  au  mili.ru 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fi  i.  On  ne  rejette 
que  les  dents  hors  d  état  de  fervir  ;  du  refte  le 
peigne  fe  fir.it,  comme  on  l'a  dit,  en  enfeignant 
à  les  monter. 

Manière  de  remonter  Us  peignes  Je  canne  ou  d'acier 
fur  le  métier  même. 

Il  n'efr  point  de  talens,  point  d'arts,  où  des 
accidens  inopinés  ne  viennent  quelquefois  dé- 
ranger les  prfcau  ions  les  plus  fa^cs,  renverfer 
les  m^canifmcs  les  mieux  eriUndus.  Quand  la 


chaîne  d'une  étoffe  eft  une  fois  paflee  dans  m 
peigne  ,  que  par  un  bout  il  y  en  a  une  eeraiae 
quantité  de  fabriqué  ,  &  de  l'autre  le  refte  de 
la  chaîne  roulé  fur  l'enfuplc  ,  quel  remède  apper- 
ter  à  un  peigne  auquel  fubiteraent  il  arrive  quel- 
qu'acci  !ent  ?  On  n'en  a  long- temps  connu  dw- 
tre  que  de  couper  la  cha  re  pour  fubfhtucr  «a 
autre  peigne.  Enfin  ,  après  m'èrre  occupé ,  dit 
mon  enfance,  de  ce  que  la  fabrique  a  de  plu 
curieux  &  de  plus  imêreffant ,  j'avoue  qu'il  n'y 
a  pas  plus  d'un  an  que  j'ai  appris  qu'on  pouvoit 
fubftituer  un  autre  peigne  fans  couper  la  cha  nt. 
Je  tiens  cette  utile  découverte  d'un  habile  fabri- 
cant d'étoffes  de  Pans  ,  qui  l'a  v«  mettre  en  gi- 
vre par  le  fieur  Bordier,  ancien  peigner  à  Tours, 
fur  un  métier  de  damas  troché. 

Voici  le  cas  où  cet  expédient  eft  néceffaire. 
Un  ouvrier,  négligent  dans  la  conduite  de  lot 
étofte ,  laifle  perdre  la  carrure  de  fon  métier  ; 
ce  qui  provient  de  ce  que  les  étaies  qui  aduier- 
tifient  carrément  le  métier  en  tous  fens,  fe  tri- 
chent fur  quelqu'un  des  asgles  :  alors  le  battus 
qui  ne  frappe  jufte  fur  la  largeur  de  l'étoffe,  qu'as* 
tant  que  le  métier  eft  carrément  poft,  s'il  vitra 
à  prendre  une  pofition  hors  d'équerre  ,  le  peigne 
frappant  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  l'étoffe 
n'avance  que  de  ce  coté  ,  taudis  que  l'antre  tu 
fort  lâche  :  bientôt  le  peigne  fatigué  des  coups 
redoublés  que  lui  donne  l'ouvrier,  pour  regagocr 
cette  inégalité ,  fe  couche  entièrement  vu»  un 
bout ,  &  ne  peut  plus  fervir. 

Cet  accident  peut  arriver  dans  la  longueur 
d'une  demi-aune  d'étoffe  :  j'ai  vu  ,  dans  une  fa* 
brique  qui  m'appartenoit ,  un  peigne  de  canoë 
fe  cafter  au  milieu  des  dents  ,  aune  langueur  de 
trois  ou  quatre  pouces ,  en  fabriquant  du  damas. 
J'ai  vu  une  autre  fois  les  jumelles  fe  cafler.  J'avoue 
que  je  n'ai  fu  trouver  d'autre  moyen  pour  plaça 
un  autre  peigne  ,  que  de  couper  la  chaîne. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  de  l'entière  couchure  des 
peigne  ,  qui  le  met  hors  d'état  de  fervir  ,  il  tant 
difeontinuer  l'ouvrage,  &  avenir  promptemen:  !* 
peigner.  Celui-ci  fabrique  un  peigne  d:!as:<;ae 
largeur  ,  de  la  même  foule,  &  du  mètnc  om- 
bre de  dents  ;  &  prenant ,  devant  le  métier  cj  etl 
le  peigne  calTé,  Iz  place  dî  l'ou\rier ,  il  coupe  if 
vieux  peigne  par  le  milieu  ,  pour  le  'ifarcr  en 
deux  parti fur  fa  longueur  ,  fars  cntl.unnue.er 
la  chaîne  ,  après  en  avoir  otc  les  gsr.lei  &  Je 
dents  des  hfiërcs,  fi  elles,  fot  d'ackr  ;  enfuuc  il 
coupe  le  ligneul  tout  du  long  des  jumelles  fupe 
ricures  du  nouveau  peigr.e  ,  retire  ces  juaselies . 
&  le  met  dans  l'état  d<  celui  dont  le»  d;nts  « 
font  plus  retenues  que  dans  les  jumelles  d'en-bn- 
i.  remet  ce  peigne; à  l'ouvrier  qn-  f«;  i  rique  l'e:off:, 
à  qui  appartient  le  foin  de  «'  nVùuer  fa  chai* 
dans  les  dents  du  ncuve.nu  ]  eiç  ic. 

Il  ftfyend  fon  peigne  eu  ci.tfoui  de  la  chai*, 
les  dents  en-haut  ,  eutre  la  partie  qui  tfi  t-Jn- 

quf. 
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quée  &  le  renifle  qui  frit  mouvoir  la  chaîne,  de 
minière  que  les  dents  puWTent  entrercomrae  d'elles» 
mêmes  entre  les  fils  de  la  chaîne  qui ,  pendant  cette 
opération,  doit  être  un  peu  lâche  ,  afin  de  pouvoir 
la  divifer  en  petitesparties ,  fans  cra  indre  de  rien 
caflër  ;  &  pour  plus  de  facilité  ,  il  ne  donne  pas 
à  foo  peigne  une  pofition  horizontale  ,  mais  un 
peu  penchée  de  droite  k  gauche  :  au  moyen  de 
quoi  la  moitié  du  peigne  à-peu- prés  pafle  au  tra- 
vers de  la  chaîne  ,  tandis  que  l'autre  moitié  efl 
par-deflbus. 

L'ouvrier  prend  une  cinquantaine  de  fils ,  &  1& 
place  dan>  une  dent  près  des  lifteras ,  puis  une 
autre  cinquantaine  qu'il  place  dans  une  aurre  ,  & 
ainfl  de  fuite  ,  jufqu'au  dernier  fil  ,  fans  obferver 
oans  cette  diviûon  aucune  règle  ,  finon  que  cha- 
que cordon  foit  placé  à-peu- prés  en  ligne  droite , 
èi  non  pas  d'un  ou  d'autre  côté  ,  ce  qui  tixaiile- 
roit  la  chaîne.  A  mefure  qu'on  diftribue  ainfi  tou- 
tes ces  parties ,  on  relève  le  peigne ,  jufqu'à  ce 
qu'étant  arrivé  a  la  fin  ,  il  fe  trouve  dans  une  po- 
ulie n  à-peu-prés  horizontale. 

Quand  toute  ce:te  première  divifion  efl  faite  , 
l'ouvrier  phee  entre  chaque  dent  tous  les  fils  à 
la  place  qu'ils  occupoient  dans  le  vieux  peigne  , 
&  pour  cela  il  doit  favoir  exa:temtnt  combien 
chacune  doit  contenir  de  fils  ,  tant  de  la  chaîne 
que  du  poil ,  s'il  y  en  a  un  ,  pour  n'en  pas  déran- 
ger un  feul  ,  en  commençant  par  un  des  bouts 
du  peigne. 

La  manière  la  plus  folide  &  la  plus  commode 
défaire  tenir  le  peigne  pendant  cette  o>  é  ation, 
efl  de  l'attacher  à  deux  montans  fcrrblables  à 
des  pieds  à  perruque ,  parce  qu'on  efl  fur  de 
ïcea  ué  &  de  la  fiabilité. 

il  efl  aifé  d;  fentir  que  les  dents  n'étant  re- 
tenues que  par  un  bout ,  ne  préfentent  pas  un 
écartement  bien  uniforme,  &  que  par  ccnlequent 
rien  n'eft  auflî  difiuile  que  de  f.»ire  entrer  ces 
fils  entre  les  dents  :  voici  comment  on  y  rémé- 
d  c.  L'ouvrier  tient  de  la  main  gauche  le  fil  qu'il 
v.ut  p'acer  ,  ouvre  les  dents  ou  il  veut  le  met- 
tre ,  avec  la  pointe  d'un  poinçon  ,  &  continue 
ainfi  jufqu'à  ce  que  toute  la  chaîne  foit  remife 
en  p'ace  ;  mais  pendant  tout  ce  travail  il  faut 
que  1a  chaîne  foit  un  tant  foit  peu  rendue,  pour 
que  les  fils  fe. tiennent  à  la  place  où  on  les  place: 
alors  le  peigner  recommei;ce  l'opération  qui  efl 
de  fon  reflet  t,  c'eft-à-dire,  de  finir  de  monter 
le  p.'ignc. 

Il  prend  la  place  de  l'ouvrier  fabricant ,  qui  efl 
la  plus  commode  ;  il  fixe  les  deux  jumelles  qu'il 
avoit  ôtees  ,  fur  les  gardes  par  chaque  bout,& 
attache  le  peigne  tré-ï-folidcment  fur  deux  mon- 
tans ,  pour  qu'aucun  effort  ne  le  puifle  faire 
mouvoir  en  devant  ou  en  arriére  :  enfuite  il 
place  entre  les  jumelles  un  petit  morceau  de 
bois  d'un  pouce  de  grofleur ,  ou  environ ,  pour 
les  tenir  écartées ,  fit  avoir  plus  de  liberté  à  fai- 
ûr  avec  la  pointe  du  poinçon  le  bout  de  chacune , 
Ans  6»  militrs ,  Tome  V.  Part.  Il, 
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à  mefure  que  vient  fon  tour  d'è<re  entourée  avec 
le  ligneul  qu'on  (erre  fottement. 

A  chaque  dent ,  l'ouvrier  appuie  avec  un  des 
bouts  de  la  même  fourcheue  dont  j'ai  déjà  parlé 
en  traitant  la  manière  d'enter  ou  tefter  le»  pei- 
gnes ;  mais  il  doit  fur-tout  prendre  bien  garde 
a  fe  rencontrer  jufte  avec  les  marques  qu'il  a 
faites  fur  les  jumelles ,  &  qu'il  doit  avoir  devant 
lui,  &  fur-tout  il  doit  prendre  gaid;  que  les  dents 
foientbien  à  angles  droits  avec  les  jumelles. 

Quand  le  peigner  cft  à-peu-près  au  mi'ieu  de 
la  longueur  du  pc'.gne  ,  il  détache  les  jumelle*  • 
d:  d:ilus  la  garde  de  ce  côté ,  pour  que  l'écar- 
tement  produit  par  le  petit  coin  d.-  bois  ne  force 
pas  trop  les  jumelles  ;  ck  quand  on  efl  à  deux 
ou  trois  pouces  de  la  fin ,  on  ôte  entièrement 
la  g-trde ,  pour  avoir  plus  d'aifance  à  opérer ,  6c 
on  ue  la  remet  que  qu;nd  toutes  les  dents  (ont 
en  place;  après  quoi,  0:1  couvre  cet  jumelles  de 
bandes  de  papier ,  celles  qui  ont  refté  ayant  dû 
en  être  couvertes  auparavant. 

Quelque  attention  qu'on  apporte  à  cette  opé- 
ration ,  le  pe;gne  n'tlt  jamais  aufîi  folide  que 
que  quand  il  cil  monté  fur  le  métier  ;  j'ai  ce- 
pendant entendu  dire  qu'on  avoit  fabriqué  beau- 
coup d'étoffes  avec  un  pareil  peigne.  Quoi  qu'il 
en  (oit ,  c'efl  beaucoup  que  d'être  veau  à  bout 
de  rép;  r;r  un  pareil  ..ccid.-n  ;  ik  le  peigne  ne  fi- 
nit-i!  que  !a  pièce  commencée  ,  c'efl  beaucoup 
g«g'  or.  C.tte  mv.n  ion  efl  une  des  plus  heu- 
rtut'cs   ce  toute  la  fabrique  des  étoffes. 

Oi>ferva  ions  g:n.raUi  fur  Fdrt  du  prisner. 

Les  peigners  r;ui  veulent  traiter  leurs  peignes 
avec  toute  la  régularité  ppflïble ,  au  lieu  de 
.f.irele  ligneul  avec  du  fil  de  lin,  comme  nous 
i'a.ons  vu  ,  cholfiffcnt  la  foie  la  plus  égale 
dans  les  foies  fines ,  ôt  en  aflemblent  plulteurs 
brins  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  la  grofleur 
neceflaire  :  i'.s  tordent  tous  ces  brins  ,  pour 
n'en  former  qu'un  seul  qu'ils  poflent  enfuite  de* 
la  manière  qu'on  a  vue. 

On  fe  fort  de  ces  fortes  de  ligreuls  pour  les 
peignes  deflinés  à  fai-e  des  chenilles  très  •  fines  , 
q.u  demandent  la  plus  grande  régularité  de  la 
pan  du  peigner. 

Quant  à  l'emploi  du  ligneul,  ce  que  j'en  ai 
rapporté  ne  contient  que  les  règles  générales  ; 
on  s'en  écarte  quelquefois.  Dans  1  hiver,  par 
exemple,  la  poix  fe  brife  fit  s'en  va  en  pouf- 
fière,  en  tournant  en  tous  Cns  le  fil  :  auill  les 
ouvriers  curieux  de  leur  ouvr?ge,  ou  ne  font 
point  de  peignes  dans  les  gelées,  ou  mettent 
fur  le  métier  des  réchauds  remplis  de  feu,  qui 
entretiennent  autour  du  peigne  une  tem- 
pérature mojérée.  L'été  ,  au  contraire  ,  le  li- 
gneul efl  fi  meu,  qu'on  ne  fauroit  y  toucher 
fans  changer  la  grofleur  que  la  filière  avoit  ré- 
glée :  aulli  tretrpe-t-on  les  paquets  de  ligneul 
dans  de  leau  fraîche  ;  &  louvier,  qi:a..d  il 
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fent  qoe  les  doits  s'échauffent ,  les  y  trempe  suffi 
de  temps  en  temps. 

Le  fteur  Lemaire  ,  dont  j'ai  parlé ,  a  coutume 
de  mettre  d'autant  plus  de  réfine  dans  la  poix  , 
que  le  froid  eft  plus  grand ,  &  il  en  diminue  la 
dofe  ,  jufqu'à  l'anéantir  même ,  quand  il  fait 
chaud.  On  pourroit ,  l'hiver ,  travailler  dans  un 
endroit  où  la  chaleur  modérée  '  d'un  poêle  ren- 
dit la  température  convenable  j  on  peut  fe  régler 
au  moyen  d'un  thermomètre. 

Les  peigners  ont  coutume  de  marquer  fur 
les  gardes  le  nombre  de  dents  que  contient  le 
peigne  ;  les  uns  marquent  le  nombre  de  portées  , 
&  d'autres  celui  des  dents.  Cette  méthode  cil 
fort  bonne  ;  mais  on  pourroit  marquer  fur  la 
longueur  du  peigne  chaque  centaine  par  une 
dent  teinte  dans  de  la  fuie ,  ou  bien  mettre  une 
dent  d'acier  aut  peignes  de  canne,  ou  une  de 
canne  à  ceux  d'acier  :  par  ce  moyen  on  np 
confondroit  jamais  les  peignes.  Cette  précau- 
tion fetoit  avantageufe  aux  fabricans  d'étoffes 
de  foie,  qui  fourniffent  leurs  «uvriers  de  pei- 
gnes ,  dont  les  comptes  varient  prodigieufe- 
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Il  arrive  Couvent  que  quelques  ouvriers  ufeot 
les  gardes ,  d'autres  en  font  mettre  d'autres ,  & 
dans  tous  ces  cas ,  le  numéro  marqué  Ce  perd  : 
on  n'a  plus  de  reflburec  qu'à  compter  les  im:*, 
ce  qui  eft  fort  difficile ,  fur  •  tout  lorfque  les  fa- 
bricans ,  à  qui  l'on  rend  ces  peignes ,  les  mèiett 
tous  enfemble.  D'autres  écrivent  fur  les  jumel- 
les ;  mais  cette  précaution  eft  bientôt  anéantie, 
lorfque  les  ouvriers,  voyant  le  p«pier  s'ufer  , 
en  recollent  afftx  fouvent  de  nouveau. 
.  L'expédient  que  je  fuppofe  n'eft  pas  de  mort  in- 
vemion  ,  je  l'ai  vu  mettre  en  ufage  très-avant.- 
geufement  ,  &  rien  n'eft  auffi  rebutant  qoe  de 
compter  ftx  ou  huit  peignes  de  fuite  pour  troura 
celui  qu'on  cherche.  Loifque  les  gardes  font  de 
cuivre  ou  de  bronze  ,  on  n'a  pas  à  craindre  cette 
inconvénient ,  fur-tout  fi  l'on  met  ce  numéro  au- 
deffous  de  la  ponce  du  coup  de  navette  -  au  fur- 
plus  ,  on  peut  les  marquer  devant  &  derrière. 
Bien  des  peigners  ont  coututn;  de  mettre  leirt 
noms  fur  leurs  peignes  ;  cet  ufage  eft  fort  utile ,  Si 
met  les  fabricans  dans  le  cas  oc  juger  lequel  de 
pluficurs  peigners  travaille  le  mieux. 


VOCABULAIRE. 


Acier  (  peigne  d"  )  ;  c'eft  un  peigne  dont  les 
dents  d'acier  font  retenus  dans  deux  tringles  de 
métal. 

Appareille  vr  ;  on  nomme  ainfi  un  infini- 
ment qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  fragment  des 
règles  entre  lcfquclles  :  on  égale  le*  dents  de 
la  large»'  du  peigne  d'acier. 

Asple  ;  c'eft  une  forte  de  rouet  à  dévider. 

Castre  (  la  )  ;  on  nomme  ainfi  l'sffemblage 
de  deux  montans ,  plantés  dans  une  fone  plan- 
che. 

Casses  ;  les  galonnicrs  appellent  caffis  ,  ce 
que  les  autres  fabricans  en  tiffus  nomment  pti- 

Coronflles  ;  nom  qu'on  donne  aux  trin- 
gks  de  métal,  qui  retiennent  les  dents  du  peigne 
d'acier. 

CouChure  ;  défaut  des  dents  des  peignes 
d'acier  qui  fe  renverfent  ou  fe  courbent. 

Couteau  -  scie  ;  outil  du  peigoer  :  c'eft  une 
lame  de  couteau  auquel  on  a  fait  des  dents  de 
feie. 

Crever  un  peigne  ;  c'eft  en  ciffer  ou  fauffer  les 
denr*. 

Dent  de  force  ;  c'eft  la  première  dent  du 

peigne. 

Dents  ;  ce  font  les  parties  parallèles  d'un 

{teigne  ,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  entre 
bfqv elles  on  fait  paficr  les  fils  de  la  cha  ne  d'une 
étoffe  qu'on  fabrique 
Dressoir  ;  c'eft  arc  pièce  de  fer  ,  comme 


une  fpatule  fort  mince  par  le  bout ,  que  l'on  ûii 
paffer  entre  les  dents  trop  ferrées  d'un  peigne. 

EbaUCHER  ou  dégrojfir  les  dents  du  pttçtt  ; 
c'eft  paffer  pour  la  première  fois  les  dents  à  li 
filière  ,  afin  de  leur  donner  l'épaiffeur  cotm- 
rable. 

Enter  un  peigne  ;  c'eft  changer  les  <?en-<6 
peigne  de  rofeau  ,  dV.n  pouce  ou  decx  de  long 
à  chaque  bout  ;  ce  qui  le  rend  prefque  neuf 

Excarner  ;  en  terme  de  peigner  c'efi  ôter  '* 
bois  des  dents  du  peigne  de  rofeau  pour  ne  Uicer 
que  l'ècorcc. 

Filière  ;  pour  les  peignes  d?  canne  ,  c'eft  une 
pièce  de  bois  dans  laquelle  eft  fixée  la  lam:  d't" 
rafoir  ,  vis-à-vis  d'an  rrorceau  de  fer  qu'ortfîtf 
écarter,  eu  avancer  par  le  moyen  d'une  vif. 

Foule  ;  on  donne  ce  nom  à  un  morceau  de 
bois  entaillé  deffus  et  deffous  des  rainures  «pu 
reçoivent  les  jumelles  d'un  métier  à  monter  te 
peignes. 

Gardes  ;  on  nomme  ainfi  les  deux  mirait» 
qui  préfervent  les  dents  du  peigne  ,  Si  concr 
huent  à  le  rendre  plus  foiide. 

Jumelus  ;  nom  de  d«*ux  tringles  de  mèn»  . 
dans  lefquelles  font  enchàffèes  les  dents  du  pei- 
gne d'acier. 

Lîgneul  ,  fil  de  lin  enduit  de  poix. 

Mille  de  peigne  ;  exprelîion  e,ui  dèfig«  ro 
peigne  à  mille  dents. 

Peigne  ;  efpèce  de  râteau  plus  ou  moins  lace. 
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dont  les  dcntt  confervent  l'ordre  que  doivent 
garder  entre  eux  les  fils  de  la  chaîne  d'une  étoffe. 

Peigner  ;  ou  faifeur  de  peignes  ,  tant  de  canne 
que  d'acier  ,  pour  la  fabrique  des  étoffes. 

Plane  ;  outil  du  faifeur  de  peignes  de  canne  : 
c'eft  un  parallélogramme  tranchant  par  l'un  de  fes 
grands  cotés  ;  8c  à  l'autre  font  deux  manches  re- 
courbés qui  entrent  dans  les  poignées  que  l'ou- 
vrier rient  des  deux  mains. 

Poignée  de  l'outil  de  la  rosette  ;  c'eft  le 
renflement  qui  eft  au  milieu  du  manche  de  la 
rofette. 
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Ratelet;  nom  donné  par  plufieurs 
turiers  au  peigne  de  canne. 

Rosette  ;  on  nomme  ainfî  de  petits  cylin- 
dres de  fer ,  autour  defquels  font  diftribués ,  à  égale 
diflance ,  feize  rayons  tranchans  par  un  côté  & 
pris  au  même  morceau. 

Rot  ;  nom  qu'on  donne ,  dans  certaines  manu- 
factures ,  au  peigne  de  canne. 

Tester  un  peigne  :  c'eft  le  rétablir ,  en  lui  fubf- 
tituant  d'autre  dents. 


Tttrtj 


Digitized  by  Google 


700 


P  L  A 


P  L  A 


platine.  (  Art  de  te) 


I  : 


•  >;•:••'. 


.  .  t.  • 


B, 


'eaucoup  d'ans  utiles  à  la  focicté  étant  fon- 
dés fur  différentes  propriétés  reconnues  des  mé- 
taux ,  nous  nous  fommes  attachés,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  ,  à  les  examiner  fucccflivcment 
d.ns  leurs  rapports  avec  les  objets  que  nous 
avioi.s  a  traiter. 

Il  ne  paroitra  donc  point  étranger  au  plan  de 
ce  dictionnaire  des  arts ,  d'y  développer  les  ton- 
noiffances  nouvellement  acquifes  d'un  métal  ré- 
cemment découvert  ,dont  (expérience  &  la  pra- 
tique pourront  tirer  des  avantages  fenfiblcs ,  &  faire 
des  applications  heureufes. 

Pour  remplir  ce  devoir  intereffant ,  dans  toute 
fon  étendue ,  à  l'égard  de  la  Pt  atine  ,  nous  n'avons 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  réclamer  le  traité 
favarit  &  bien  détaillé  de  M.  Lewis  ,  célèbre  chy- 
miAe  &  phyficien  an^lois ,  en  y  ajoutant  quel- 
ques expériences  faites  depuis  fon  travail  inter- 
prété en  françois  par  M.  de  Puificux. 

Ceménioire  fe  trouve  dans  un  excellent  recueil 
d'expériences  chymiquesek  phyfiqucs  ,  publié  par 
Deffaint,  libraire  ,  en  1768. 

Ceft  M.  Lewis  qui  va  enfeiener  lui  -  mente 
fur  ce  mitai  pricieux  fa  doclrine.Tumitcufe. 


La  Platine. 


1 


Au  commencement  de  l'année  1749  ,  on  ap- 
porta de  la  J.-im.ïque  en  Anglcterit  une  qu:n- 
tité  d'une  fublUuce  métallique  Manche  en  grains , 
qui  étoit  à  peine  connue  jufquVoîs  en  Europe  , 
tk  qu'on  net  s  dit  être  une  prodi-chun  des  Indes 
occidentales  efpagnolts,  où  elleefl  appelée  PU- 
ttna  ,  Piatir.a  i.e  P'irtto  ,  ou  Jujr.  b'.anco. 

Le  nom  de  Platina  paro.t  être  un  diminutif  de 
Plaid  ,  qui  figrifie  argent,  St  confequemment  ex- 
primer l'apparence  la  plus  fenhble  de  ce  corps  , 
de  ce  métal  ta  petits  grains  &  de  couleur  d'ar- 
gent'. 

Le  nom  de  Pi.no  qu'on  y  joint ,  peut  faire  fup- 
pt  fer  que  c'eii  air.fi  qu'on  appelle  quelque  canton 
ou  dîftricl  particulier  cù  on  le  tiouve.  Je  n'ai 
pourtant  rentonrré  ce  nom  dans  aucune  des  def- 
CripttOflS  rue  j*.ii  lue»  de  l'Amérique  cfpagnole  ; 
mais  M.  Crtnftcdt  ,  dans  un  efai  pour  lu  nou- 
veau fyftémc  minéral  publié  depuis  peu  en  Suéde , 
tn  p.rlanr  de  la  platine  dans  le  cours  de  fon  fyf- 
témc ,  appelle  le  lieu  d'où  on  l'apporte  Rio  Ji 
Pin:v. 


Son  autre  nom  de  Juan  planco ,  vient  peut-ètri 
de  qnelques  fraudes  qu'on  a' pratiquées  avec  cent 
matière  ,  a  caufe  de  la  difficulté  dont  il  cfl  ce 
féparer  l'or  qui  s'y  trouve  mêlé  ,  ou  parce  qu'elle 
eft  réfracLiire  entre  les  mains  des  ouvriers  :  car 
de  même  que  chez  nous  on  appelle  tout  com- 
munément Black-Jach  ,  une  terre  de  coa'ita 
brune,  c'eft  à-dire,  un  minéral  qui  a  l'apparence 
d'une  mine  métallique  ,  mais  qui  foutient  toutes 
les  fortes  d'erf.is  fans  donner  aucun  métal  ,  le» 
Efpagnols  peuvent  bien  de  la  même  manière  avo.- 
donné  1s  nom  de  Juan  blanco  ,  Jean  blanc  ,  oc 
cfpèce  de  métal  blanc  ,  à  ce  corps  metaliiqw 
ftngulier  qui  ,  quoique  avec  l'apparence  &  . 
pefameur  vraiment  métallique  ,  &  en  queie/:: 
forte  malles ble  ,  a  pourtant  réftfté  à  tous  les  eias 
pour  le  fooJre  ou  le  mettre  en  fufion. 

Charles  Wood  ,  grand  eiTayeur  à  la  Jamai^ut , 
a  vu  dans  cette  iflc  un  peu  de  Platine ,  huit  w 
neuf  ans  avant  qu'on  en  îtt  apporté  en  Acg't- 
terte.  Il  dit-  qu'elle  avoit  été  apportée  de  Carthj- 
gène  ;  que  les  Efpagnols  avaient  une  mérioct 
de  la  fondre  6i  d'en  jeter  en  moule  dufcren:o 
fortes  de  bijoux  ;  que  ces  bijoux  font  fon  com- 
muns dan*  le«, Indes  occidentales efprv;rioIcj;q«: 
l'en  avoit  apporté  à  Carthagène  quelques  livres 
de  te  métal  pour  moins.que' le  même  poids  d'ar- 
gent ,  &  qu'on  le  vendoit  précédemment  a  kl* 
coi.p  plus  bas  prix  :  il  en  donna  quelques  éc'^'- 
tillons  au  dochur  Brownrigg.quien  fît  préfet»,  ci 
1750,  à  la  Société  Royale. 
Le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  ibsA  & 
J  le  précë&flf  ,  par  rappoit  a  la  fuf:bilitè  de  L 
pkline  ,  fo  concilie  atfément  en  examinant  ks 
échantillons  de  M.  VFood.  Quelques-uns  d'eu 
étoient  de  la  véritable  platine  en  grains,  appe* 
Platine  native  ou  minérale  ,  que  nous  avons  ki: 
lieu  de  croire  que  les  Efpagnols  n'ont  jatua  s  fc: 
en  état  de  tondre.  Mais'  il  y  en  avoit  uo  d- 
métal  a/iucl  coulé  ,  qui  étoit  un  morceau  <- 
pommiiu  d'une  épée.  On  m'en  envoya  une  p'' 
lion  pour  en  faire  l'eiTai  ,  &.  par  la  fuite  je  tu 
gratifié  d'un  grand  morceau  d'un  lingot  d:  • 
même  efpéce  ce  métal  ,  par  milord  coin::  ce 
Macclesfield  ,  c'-devant  préGdent  de  la  Soov- 
Royale.  Je  trouvai  que  ce  métal  fondât  arc 
beaucoup  de  facilité  ;  &  ,  félon  les  appareoces .  « 
n'étoit  pas  de  la  véritable  platine  ,  mais  une  cor. 
pofiuon  de  platine  avec  quelques  autres  corps  *: 
uïliques. 
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Comme  on  a  fou  vent  confondu  le  métal  com- 
poft  avec  la  platine  même  ,  &  qu'on  lui  a  donné 
le  même  nom  ,  il  en  efi  réfulté  quelques  mépri- 
ie%  confidérablts  Ç3r  rapport  aux  propriétés  de  la 
platine  ,  dont  je  ferai  di  temps  en  temps  la  re- 
marque dut*  le  cou: s  de  nos  expériences.  ][  me 
furîit  ici  d'avoir  obfervé  que  le' métal  coulé  diffère 
matériellement  de  la  véritable  platine  qui  fait 
l'objet  de  ce  mémoire. 

La  platine  ne  tarda  point  à  attirer  l'attention 
des  philofophes  &  det  métallurgiftes  ,  parce  qu'on 
lui  trouva  du  rapport  avec  l'or,  dans  plufieurs 
particularités  remarquables. 

Cette  convenance  qu'elle  a  avec  l'or ,  l'a  fait  ap- 
peler par  quelques-uns  or  thn:. 

Beaucoup  de  gens  auffi  ont  été  engagés  par  là 
à  penfer  qu'en  effet  la  platine  n'etoit  autre  ebofe 
que  de  l'or  déguifé  par  une  enveloppe  de  quel- 
que matière  étrangère  ;  &  on  a  cl'pèré  pouvoir 
découvrir  des  moyens  de  la  dépouiller  de  cette 
enveloppe  ,  &  ée  mettre  à  découvert  l'or  qu'on 
luppofoit  y  être  Ciché. 

Mais  plus  on  l'easmme  ,  plus  cette  notion  a 
paru  ridicule  &  peu  probable,  &  plus  on  a  tio^ivé 
d-railons  pour  croire  que  la  platine  eft  un  métal 
d'une  efpëcc  par  iculière ,  diflingué  d'avec  l'or 
par  fa  nature ,  auffi  bien  que  d'avec  les  autres 
métaux  ,  quoique  revêtu  des  propriétés  qu'on  a 
cru  jufqu'à  prêtent  conllituer  le»  véritables  carac- 
térc$-dc  l'or  ,  ou  n'être  poffédées  que  par  l'or  feul  ; 
de  forte  qu'on  rapporte  que  quelquefois  on  a 
mêlé  frauduleufemem  de  ce  nouveau  meta!  avec 
l'or  dans  une  quantité  fort  contidcral  le  ,  fans  qu'il 
tut  poilible  de  l'en  fèparer,  ni  de  le  diltinguer 
par  aucune  des  méthodes  qu'on  emploie  ordi- 
nairement pour  effayer  l'or  ou  pour  le  raftner. 

L'examen  complet  d'un  pareil  corps  a  paru  de 
la  dernière  importance  ,  parce  qu'il  regarde  non- 
feulement  la  découverte  des  diverfe*  propriétés 
de  la  platine  ,  objet  déjà  affez  intéreffant  par  lui- 
même  ,  mais  pareillement,  ce  qui  l'eft  encore  plus, 
le  moyen  d'empêcher  les  abus  auxquels  elle  pour- 
roit  donner  lieu  ,  &  de  s'affurcr  de  la  fineffe  & 
&  de  la  valeur  du  précieux  métal  ;  en  forte  que 
fi  ou  ne  parvient  pas  à  faire  de  la  platine  une 
iturchandiJè  unie  ,  du  moins  elle  ne  puiffe  pas 
davantage  en  être  une  dangereufe. 

Vài  con.mencé  cet  examen  en  1749,.  mais  Jc 
n'ai  pas  eu  alors  la  commodiré  de  me  procurer 
allez  de  platine ,  pour  pouffer  mes  expériences 
aufii  loio  que  je  me  propofois  ;  car  no  métal  fi  ex- 
traordinaire ,  entièrement  nouveau  ,  du  moins 
jour  cetu  partie  du  monde  ,  dont  on  ne  con- 
rtoirVu  que  pi u  des  propriétés  générales  ,  &  en- 
core par  partie  ic  imparfaitement ,  méritort  d'être 
tournis  à  toutes  les  fortes  d'opérations  que  l'on 
pratique  fur  Jes  autre*  rru'taux  ,  &  a  tous  les 
-Êenj  dent  on  trouve  qoe  les  autres  métaux  font 

Au  commencement  de  l'année  1754 ,  fon  ex- 


1  Cîllcnce  le  gênerai  Wall ,  pour  lor*  ambaffadeur 
d'Efpagne  me  m'r  en  état  de  pourfuivre  mes  ex- 
périences ,  en  m'en  envoyant  environ  cent  onces  , 
(Se  dans  la  fuite  j'en  reçus  encore  des  quantités 
plus  confidérables  par  le  moyen  de  quelques  autres 
perfonnes. 

Les  chymiftes  les  plus  habiles  &  les  plus  ex- 
perts de  l'Europe ,  fuivirent  mon  exemple  ,  dès 
qu'ils  purent  fe  procurer  de  ce  nouveau  méta! , 
ta  plufieurs  d'entre  eux  ont  déjà  de  temps  en  temps 
publié  le  fruit  de  leurs  recherches. 

La  première  chofe  que  j'ai  vu  imprimée  fur 
cette  matière,  eflle  mémoire  de  M.  Wood  ,  dans 
le  44.'  volume  des  Tranfafîiom  phtbfophtques , 
pour  les  années  1749  &  1750.  Aux  remarque» 
h  (toriques  dont  je  viens  de  donner  l'extrait  , 
M.  Wood  ajoute  quelques  expériences  faites  en 
partie  ,  comme  on  peut  le  piéfumer  par  leur  évé- 
nement ,  fur  la  véritable  platine  en  grains  ,  tic 
en  partie  fur  le  métal  coulé.  Une  de  ces  expé- 
riences ,  favoir ,  le  traitement  du  métal  coulé  avec 
du  plomb  à  la  coupelle  ,  a  été  répétée  depuis 
avec  pl-.is  de  circonfpcélion  jar  le  doétcur 
Biownrigg. 

On  a  inféré  ,  dans  la  féconde  partie  du  quarante- 
huitième  volume  des  Tranfafïtons  pour  l'année 
1754  ,  le  détail  des  principales  expériences  que 
j'avois  faites  alors  fur  la  platine.  Elles  font  di- 
vifées  en  quatre  mémoires ,  qui  ont  été  fuivis  de 
deux  autres,  qui  font  imprimés  dans  le  volume 
fuivanr. 

Après  avoir  publié  les  quatre  premiers  ,  je  fus 
infoimé  que  M.  Schctfer  avoit  auiïi  donné  un 
examen  de  ce  métal  dans  le  Handlincar ,  de  l'aca- 
démie des  feiences  en  Suéde  pour  l'année  175a. 

Ces  livres  n'étant  pas  faciles  a  fe  procurer  dans 
ce  pays-ci  ,  fit  d'ailleurs  étant  écrits  dans  une 
langue  que  je  n'entends  pas ,  il  s'ert  patte  quel- 
que temps  avant  que  je  puffe  tirer  aucun  avan- 
tage de  l'es  recherchcs*que  j'ai  trouvées  curieufés 
&  intéreffanres ,  &  portées ,  quoique  moins  que 
je  n'aurois  fouhaitè ,  beaucoup  plus  loin  pourtant 
que  je  ne  m'y  attendots  ,  d'autant  plus  que  pour 
faire  fes  principales  expériences  ,  il  n'avoit  que 
cent  grains  de  métal  crud  ,  dont  il  ne  put  tirer 
que  quarante  grains  de  platine  fur  quoi  travailler , 
éc  que  d'abord  il  n'avoit  aucune  notion  qu'elle 
poflédat  aucunes  propriétés  remarquables  ,  mais 
la  regardoit  d'abord  comme  un  minéral  qui  con- 
tenoit  du  fer.  Il  elt  vrai  que  dans  la  fuite  il  en 
obtint  un  peu  plus  ,  mai»  ce  ne  fut  encore  qu'une 
autre  petite  quantité. 

Ces  expériences  furent  faites  à  la  recommanda- 
tion de  M.  l'afTcffeur  Rudenfcboeld  ,  qui  m'a  in- 
formé depuis  peu  ,  dans  une  1  tue  de  Stockholm  , 
qu'il  apporta  la  platine  e'c  l'Efpagne  en  174^  , 
environ  quatre  anv  avant  qu'elle  lût  connue  en 
Angleterre.  Dans  un  de*  volumes  fmvans  du 
I  Handlinçjr  fuédois  ,  il  y  *  un  autr.*  mémoire 
|  du  même  favant ,  contenant  des  cblervauons  fur 
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quelques  patties  de  la  mine ,  concernant  les  gra- 
vité» fpécifiques  des  mélanges  de  platine  avec 
d'autres  corps  métalliques. 

On  a  publié  à  Paris.cn  1758,  une  traduction 
francoife  de  tous  les  mémoires  ci-dcffus  ,  excepté 
du  dernier  de  M.  SchefVer ,  8c  de  mes  deux  der- 
niers qui  n'étoient  pas  venus  à  la  connoiffance 
du  traducteur  ,  le  tout  Tous  le  titre  de  la  pla~ 
tint ,  or  blanc  ou  huitième  métal.  On  a  ajouté  à 
ce  traité  l'extrait  d'une  lettre  de  Venife  ,  con- 
tensnt  ce  qu'on  peut  appeler  l'hiflotre  a!chy- 
mique  delà  platine,  qui  ne  renferme  aucuns  faits 
nouveaux  ,  mais  feulement  quelques  réflexions 
tirées  de  ceux  que  j'ai  rapporté*. 

LeprofefTeur  Marggraf,  de  l'académie  des  feien- 
ees  de  Ferlin  ,  ayant  obtenu  de  Londres  une 
certaine  quantité  de  p'atine,  fit  deiTus  une  grande 
fuite  d'expériences  ,  en  répétant  ;  ou  plutôt ,  fui* 
vant  quelque«-unes  des  miennes  ,  il  en  ajouta 
beaucoup  de  nouvelle*.  Elles  parurent  d'abord 
dans  une  traduction  trançoife  parmi  les  mémoires 
de  l'académie  d;  Berlin  ,  pour  l'année  1757,  im- 
primés en  1759.  Depuis  elles  ont  été  publiées 
plus  correctement, en  leur  langue  originaire  aile- 
mard: ,  dans  le  premier  volume  d'une  collection 
de  fes  ouvrages  chymiques  ,  dont  on  attend  avec 
empreflement  la  continuation. 

Il  y  a,  dans  les  mémoiies  de  l'académie  des 
feiences  de  Paris  ponr  1758  ,  imprimés  en  176]  , 
un  mémoire  fur  ce  métal  par  MM.  Macquer  & 
Baumé  ,  conjointement,  qui  outre  qu'ils  ont  ré- 
pété &  varié  pluficurs  de  mes  expériences ,  dont 
ils  ont  tiré  quelques  nouvelles  conféquences ,  ont 
ex  pôle  la  platine  à  un  agent  que  les  autres 
n'ont  pas  eu  la  commodité  d'eflayer,  je  veux 
dire ,  à  un  grand  miroir  ardent  concave.  Ils  avoient 
reçu  leur  platine  de  Madrid  ,  d'où  on  leur  en 
avoit  envoyé  une  livre. 

Voilà  à  ma  connoifiance  les  feuls  écrivains  qui 
aient  traité  de  la  platine  empreflement  ,  8t  en 
aient  fait  des  expériences.  Quelques  autres  en  ont 
parlé  par  occifioo  feulement  ,  particulièrement 
M.  Cronftedt  &  M.  Vogel ,  dans  leurs  nouvesut 
fyflémes  minéraux.  Le  premier  en  a  donné  en 
général  un  détail  fort  exact  ;  mais  le  dernier  me 
-  paroit  s'être  mépris  en  plufieurs  points  ,  dont  je 
ferai  mention  en  leur  lieu.  - 

Depuis  la  publication  de  mes  expériences  dans 
les  TranfaHions  philoftphiques  ,  j'en  ai  à  diffé- 
rentes fois  «jouté  d'autres ,  &  j'ai  tâché  d'afler- 
tiorcr  quelques  propriétés  de  la  platine  qu'on  n'a  voit 
encore  touchées  que  fuperficiellement.  Maintenant  I 
■  il  ne  manque  plus  rien,  par  rapport  à  ce  métal  ex* 
traordinaire ,  qu'une  hiiloire  régulière  de  ce  qu'on 
a  fait  jufqu'ici  ,  ou  un  coup  d'oeil  fuivi  des  expé- 
riences qu'on  a  eflàyées  fur  cette  matière.  Voilà 
l'objet  que  je  me  propofe  ici  :  je  citerai  par- 
tout les  auteurs  des  faits  qui  ne  font  pas  tirés 
de  mon  propre  journal  ;  8t  quand  je  rencontre- 
rai quelques  doutes  en  comparant  les  differens 
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détails  ,  je  ferai  de  nouveaux  eflais  par  raot- 

Dtfcription  de  U  Platine. 

La  platine  en  grains ,  telle  qu'on  rapporte  ea 
Angleterre  ,  èft  d'une  couleur  blanchâtre  bril- 
lante ,  un  peu  approchante  de  celle  de  l'argent, 
mais  moins  blanche  ;  c'eft  probablement  de  cette 
reflemblance  ,  qui  devient  beaucoup  plus  g'indc 
quand  la  platine  a  paflé  par  certaines  opération, 
Qu'elle  a  probablement  tiré  fon  nom  ,  comme  os 
U  déjà  remarqué.  M.  Macquer,  compare  la  cou- 
leur a  celle  de  la  grofle  limaille  de  fer  non  touil- 
lée ;  mais  tout  ce  que  j'en  ai  vu  étoit  de  beau- 
coup plus  blanc  qu'aucune  limaille  de  fer.  Cette 
différence  d'avec  le  fer  a  été  aufli  remarque: 
expreflèment  par  M.  SchetTer  ;  car  dans  le  temes 
même  qu'il  ne  foupçonnoit  pas  encore  b  platine 
d'être  un  nouveau  métal  diftingué  des  autres , 
il  difoit  l'avoir  prife  pour  du  &r  qui  avoit  été 
blanchi  extérieurement   par  quelque  accident. 
M.  Marggraf  dit  que  la  couleur  en  efl  d'un  blanc 
qui  tire  un  peu  fur  celui  du  plomb. 

Autant  que  j'ai  pu  le  remarquer ,  l'air,  lin* 
midité,  ni  aucunes  des  exhalaifons  qui  fontrépin- 
dues  communément  dans  l'athmofphérc ,  ne  ter- 
ni'fcru  ni  n'altèrent  la  couleur  de  la  placée.  Elle 
réfifte  aux  vapeurs  qui  décolorent  l'argent,  fc 
paroit  aufli  permanente  que  celle  de  l'or  par. 

Les  grains  font  de  différentes  grofieurs.il  y 
en  a  d'auflî  gros  que  de  la  graine  de  lin ,  «as 
la  plupart  font  beaucoup  plus  petits.  Leur  figurt 
aufli  efl  variée  8c  irréguliére  ;  les  uns  approchent 
de  la  forme  triangulaire,  8c  d'autres  plutôt  de 
la  circulaire.  La  plupart  font  plats ,  jamais  glo- 
bulaires ,  8c  bien  peu  ont  une  convexité  remarqua- 
ble. La  furface  en  efl  unie  ,  8c  les  bords  ÔJ  b 
angles  en  font  généralement  arrondis.  En  les  exa- 
minant au  microfeope  ,  la  furface  paroit  en  quel- 
ques endroits  raboteufe  ;  les  prééminences  ea 
ont  l'air  brillant  8c  poli  ;  les  cavités  font  rades 
8c  d'une  couleur  f ombre ,  comme  fi  on  eût  jo*- 
ché  une  matière  poudreufe  par-deflus.  Par  vu  ou 
petit  nombre  de  grains  qui  ont  été  attirés,  quoi- 
que tiès  •  faiblement,  par  une  barre  de  fer  ar- 
mante. 

Subflanccs  mêliet  avec  U  pUtùu  usure. 

Il  fe  trouve  plufieurs  matières  hétérogènes  e«rt 
mêlées  avec  les  grains  de  platine.  Quelques m» 
font  en  petites  particules  ou  pouflîère ,  qu'os  t* 
peut  fe  parer  avec  un  tamis  fin  :  d'autres  (ok 
plus  grandes  8c  peuvent  fe  drftmguer  à  la  vue. 
8t  même  en  è>re  triées.  Ces  fubftances,  du  «<*-> 
dans  les  différentes  parties  de  platine  que  ï» 
vues,  étoient  les  fuivantes  : 

i°.  Une  quantité  coofidérable  de  pouffiére  e#* 
râtre  ,  qui  parouToit  compofée  de  deux 
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ces  diflemblablcs  ,  une  partie  ayant  été  attirée 
vigoureusement  par  une  barre  magnétique ,  ck  le 
rené  ne  l'ayant  point  été  du  tout.  La  partie  attirée  eA 
d'une  couleur  noire  brillante  &  foncée  qui  ref- 
femble  beaucoup  au  fable  noir  de  la  Virginie  :  le 
rcrte  a  un;  nuance  brunâtre  ,  avec  plufieurs  par- 
ticule* biillantes  entre  -  mêlées  ,  qui  parodient 
è;rc  des  fragmens  des  grains  de  la  platine  elle- 
même. 

11  efl  probable  que  la  rudeffe  ck  la  couleur  obf- 
curc  des  cavités  des  grains  de  platine ,  ck  la  qua- 
lité magnétique  de  quelques-uns  de  ces  grains , 
proviennent  de  quelque  portion  de  ces  poudres 
étrangères  ,  qut  y  font  adhérentes. 

a0.  On  a  ooftrvé  parmi  les  plus  gros  grains  de 
plannc  ,  féparès  par  le  moyen  d'un  tamis  clair  , 
pli.fici.rs  particules  d'une  couleur  obfcurc ,  irré- 
gulicrc  ;  quelques-unes  noirâtres ,  d'autres  avec 
une  nuance  de  rouge  brunâtre  ,  reflemblant  en  ap- 
parence a  des  fr.«gmcns  d'èmeril  ou  d:  pierre  de 
touche.  Quelques  uns  de  ceux-ci  étoient  attirés 
par  l'aimant  fort  foibkm?nt  ,  ck  les  autres  point 
du  tout.  La  poulTiére  non  magnétique  du  para- 
graphe précédent  parott  n'être  que  des  fragmens 
plus  petits  de  cette  dernière  elpéce  de  nutiére. 

3°.  11  y  avoit  quelques  particules  junes  ck  ru- 
cks  ,  fort  mallé-b'cs  ,  qui  paroifloit  être  de  l'or, 
mais  non  far.s  un  mélange  de  platine.  On  don- 
nera ci  après  un  plus  grand  cx-iucn  de  c;s  par- 
ticules d'or.  Leur  quantité  diffère  dans  différentes 
parties  du  minéral.  D.nue  onCvS  du  plus  riche  qui 
me  foit  parte  par  les  ma  nt  ?yanr  été  triées  avec 
foin  av.t  l'aide  d  une  loupe  ,  les  grains  jaunes  , 
entièrement  ou  en  partie,  n'ont  monté  qu'à  en- 
viron la  ptlanteur  d:  deux  deniers,  ou  une  par- 
tic  fur  Cent  v;ng:  du  mixte. 

4'.  Peu  de  g.obu'.cs  de  vif-argent  contenant  de 
l'or  ,  avec  quelques  particules  de  platine  entre- 
mêlées &  très-îbrremtnt  adhérentes.  Marg^raf 
a  obfervi  pareillement  un  peu  de  vif-argent  pa'mi 
de  la  platine  qu'il  a  eraminèc  ,  ayant  été  induit 
à  la  regarder  avec  aite^tion  ,  en  tr  uvant  que 
quand  il  eut  pouffé  une  once  de  pl.it; ne  à  un  feu 
violent  ,  dans  une  rctortc  de  verre  ,  il  paff:  dans 
le  récipient  un  peu  de  véritable  mercure  cor- 
lant.  Vogel  a  rangé  pu  nombre  des  propriétés 
nouvelles  de  la  platine  ,  découverte*  par  M;rg- 
graf ,  qu'elle  donne  du  vif-argent ,  6c  qu'elle  con- 
tient quelques  parties  magnétiques  ,  quoique  la 
première  de  ces  deux  choies  foit  rnpportèe  parti- 
culièrement dans  le  premier  de  me*  mémoires ,  im- 
primés dans  les  Trjrfjfliots  f  ■>  'cfopk.quts  ,  &  que 
la  féconde  foit  non  feulement  en  cet  endroit  , 
m uis  cr-.corc  qu'elle  ait  éié  reconnue  par  tous  ectx 
qui  ont  donné  le  détail  de  11  lis  expériences  fur 
ce  m:ncral. 

50.  Quelques  belles  particules  tranfparcntcs  & 
fans  couleur  ,  qui  fe  caffoient  diff  -  't  ment  fous 
\:  marteau,  ck  fur  lefqut c;  le.»:;  s^rte  n'agif- 
foit  pas  fenûolcment.  Ce  fu..:  proD,b»cmcnt  des 
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fragmens  de  l'efpèce  dure  de  pierre ,  qui  enve- 
loppe fréquemment  le  métal  dans  les  mines ,  6k 
dans  lefquels  on  trouve  le  plus  fouvent  logé  l'or 
natif  que  les  allemands  appellent  quùrt^ ,  mats 
à  qui  op  n'a  point  encore  ,  que  je  fâche ,  donné 
en  a  ne  lois  aucun  nom  diflinâif. 

6  .  Fort  peu  de  particules  irrégulières  d'une 
couleur  noire  ds  jayet.  C;lles-ci  fe  caffoient  bien 
aifément ,  &  reffembloient  à  des  efpèces  fines  de 
charbon  de  terre.  Mtfes  fur  un  fer  rouge  ,  dits 
jetèrent  une  fumée  jaunâtre  ,  &  répandirent  une 
odeur  comme  du  charbon  brûlant. 

Les  obfervations  précédentes  do  nnert  quelques 
raifens  de  foupçonner  que  ce  minéral  n'eft  pas 
venu  jufqu'à  nous  d.tns  fa  forme  naturelle  ;  qu'tl 
a  été  probablement  broyé  dans  les  moulins  ,  & 
travaillé  avec  le  mercure  ,  pour  en  ext  aire  les 
particules  d'or  qui  y  étoient  mêlées.  Ma's  nous 
confidèrerorrs  plus  particulièrement  fon  hifloire 
minérale, quand  nousanrons  fini  l'hifioire  des  expé- 
riences ;  car  jufque-là  certains  points  ne  peu- 
vent pas  être  fumfatnment  entendus.  Il  faut  feu- 
lement faire  attention  ici.  que  toutes  ces  matiè- 
res font  abfolument  adventices  à  la  platine;  que 
leurs  quantités  varient  beaucoup ,  &  que  dans  cer- 
taines patelles  il  femble  en  manquer  une  ou  plu- 
fieurs enfemble  :  ta  matière  magnétique  ou  fer- 
rugii^ufe  efl  toujours  la  plus  confidérablc  ,  ck 
peut-être  le  feul  mélange  confiant  de  ce  métal. 

Grjviii  fpcjhûqut  de  ia  fhiine. 

Le  minéral  appelé  pîaùr.t  étant ,  comme  on  l'a 
déjà  vu  ,  un  mélange  de  rentières  fort  di/Tembla- 
r>!cs  .  qui  ne  font  pas  uniformément  fondues  en- 
fcm!;'e  ,  j'en  ai  pcfé  hydrofUriquement  plufuurs 
parcelles  différentes  ,  prenant  tantôt  quatre  ou 
cinq  oners  pour  une  expérience  ,  &  dans  une 
autre  douze  onces.  Dans  la  plupart  des  effais 
la  gr.tvité  î'efl  trouvée  à  celle  de  l'eau  ,  à  peu- 
pré  .  comme  17  à  1  ;  ciie  n'a  jamais  été  moindre 
que  t6,^oo,ni  plus  gran  le  que  t7, 100.  La  gra- 
vité de  U  plasinc  a  é:c*  examinée  aufli  par  le 
docteur  Pcmberton  &  M;  EHicott  ,  qui  tous  les 
deux  o.nt  rapporté  qu'elle  émit  environ  I;eu 
M.  Sparkzs  m'a  informé  qu'un  échantillon  dont  il 
a  fait  l'effai ,  n'avoit  rendu  que  16  ;  £e  le  doâctir 
Davics  dit  qu'il  en  a  pcfé  une  parcelle  dont  la 
gravité  fe  trouva  é:re  17,233. 

Pour  approcher,  autant  qu'il  efl  poflîblc,de  la 
pefanteur  fpéciflque  de  '.a  platine  pure  ,  j'ai  fcp;-ré 
une  quantité  dts  p!us  gros  grains  avec  un  tamis 
f-rolfier ,  ék  j'ai  t;'ché  de  \r<  nettoyer  de  la  pouf- 
fiérc qui  pouvo't  y  être  ::dherecte ,  en  les  faifjnr 
bou\Jlir  dans  l'eau  forte ,  ck  les  mêlant  avec  du 
fel  ammoniac  ,  ck  forç.tnt  le  f-.l  dVn  fvtir  par  le 
fcu.ck  cnfuiteles  i-'v.nt  d.«S;e  l'eau.  J'  itu  uvé, 
après  bien  des  etTats ,  que  la  gr-.vité  de  c-m-ci 
étoit  de  plus  de  18  ,  quoique  av;c  le  m  cr  i<ccpe 
on  découvrit  encore  une  portion  de  matière  not- 
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ràtrc  dans  leurs  cavités.  Le  thermomètre  de  Fah- 
renheit étant  à  40  degrés  ,  une  quantité  de  ces 
grains ,  qui  dans  l'air  pd'oit  642  ,  pefa  dans  l'eau 
difti'.lée  606  {•  ,  ce  qui  fait  revenir  la  gravité  fpé- 
eifique  a  tS  ,  213.  Ce  fut  fans  doute  les  plus  gros 
&  tes  pliii  pu; s  que  M.  Marggraf  examina ,  quand 
il  Ixa  la  gravité  de  la  plant  e  à  cel'c  de  l'or ,  comme 
18  i  clt  319. 

La  pefanteur  remarqu  ble  de  !a  p'atinc  parot 
avoir  été  principalement  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle 
ert  riche  en  or  ;  &  beauccup  de  g.-ns  infiilcnt  en- 
core fur  ce  po-nt ,  comm z  une  preuve  qu'elle  l'cft 
en  effet  ,  conformément  a  l'axiome  géi  éral  dort 
on  a  deja  fait  mention  dans  l'hi'loîre  de  l'or  ,  qui 
a  été  universellement  adopté  dcp-Zis  ft  long-temps , 
qu'on  ne  peut  pas  fe  perfuader  aifèmcnt  qu'il  foit 
faux  ;  faveir ,  que  comme  le  mercure  eft  de  tous 
les  corps  connus  jufqu'ici  ,  celui  dont  la  pefan- 
teur  approche  le  plus  de  l'or ,  tout  corps  qui  eft 
plus  pefant  qu:  le  mercure  dont  la  gravité  cft  en- 
viron 14  ,  doit  nécciTaircment  contet  ir  de  l'or.  En 
conséquence  on  a  a'Turé  que  la  platine  contient 
un  vingtième  ,  un  dixième  ;  d'aatres  ont  même 
été  jufqu'à  prétendre  qu'elle  contencit  un  quait 
d'or  pur  ,  le  refte  n'étant  qu'une  matière  ferru- 
gineufe  qui  enveloppa  l'cr. 

Mais  fi  0/1  fuppofe  que  la  p'atinc  contient 
même  cette  dernière  quantité  d  or  ,  je  conçois 
que  la  même  difficulté  fubfiihra  encore  ;  &  que 
l'axiome  fera  auffi  efficacement  détruit  que  ït  elle 
n'encontenoit  point  du  tout.  Si  la  matière,  mêlée 
avec  l'or  dans  la  platine ,  clt  femigineufe ,  on  ne 
peut  pas  admettre  que  fa  gravité  fpécifique  foit 
plus  que  8  ;  car  le  fer  pur  feul  re  monte  pas  à 
cette  pefanteur.  Or  iî  huit  parties  de  cette  matière 
perdent  1  dans  l'eau  ,  30,000  parties  perdront 
3750 ,  &  10,00c  parties  d'or  (  la  gravité  de  ce 
raètal  étam  19,300  )  perdront ,  0518  ;  de  forre 
que  40,000  parties  du  compofé  perdront  4268  : 
ainfi ,  en  divifant  40,000  par  4268  ,  rous  avons 
9,371  pour  la  gravité  du  compofé.  La  gravité 
ue  la  platine  ne  devroit  pas  être  plus  forte  que 
cela ,  fi  la  compofition  étoit  telle  qu'on  la  fup- 
pofe ;  de  forte  qu'une  partie  d'or  enveloppés 
dans  trois  de  matière  fcrrugineufe  eft  bien  éloi- 
gnée d'expliquer  la  pefanteur  du  minéral.  Pour 
faire  que  la  gravité  foit  17  ,  il  faudroit  que  la 
quantité  d'or  fût  de  dix  parties  dans  11  de  la 
ma  (Te. 

Si  on  fuppofe  que  la  matière  mêlée  avec  l'or , 
n'tft  point  du  fer  ,  mais  quelque  chofe  d'une 
nature  plus  pefinte  ,  examinons  quelle  doit  être 
fa  pefanteur.  Si  l'or  eft  mêlé  avec  trois  fois  fa 
pefanteur  d'un  autre  matière,  &  que  la  gravité 
du  mixte  foit  17  ,  alors  4  parties  ^  d'or ,  5t  la  *  de 
l'autre  matière,  perdront  enfemble  1  dan»  de  l'eau. 
L?s  4  '-  ou  4  ,  25  d'or  perdent  2a  dans  l'eau  ; 
de  forte  que  12,75  de  l'autre  matière  doivent  per- 
dre 78 ,  d'où  la  gravité  de  cette  dernière  revient 
à  plus  de  16  :  par  conféquent  fi  ou  fuppofe  que 
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la  platine  contient  de  l'or ,  parce  qu'elle  apjro- 
che  de  l'or,  pour  fa  pefanteur  fpéciflque ,  il  iaut 
encore  admettre  qu'il  y  a  une  fubftance  qui  tait 
le  même  effet ,  quoiqu'elle  ne  centième  point  d'or. 

On  a  objeclé  contre  cette  minière  de  raifoo- 
ner  l'or  dégradé  de  M.  Boyle  ,  qui  cependantne 
me  paroit  point  du  tout  affefter  l'argument  \  ca 
dans  le  procédé  de  Boyle  ,  la  gravité  de  l'or, par 
le  mélange  d'une  quantité  peu  conftdirtble  il 
matière  étrangère  ,  éprouva  une  diminution  dee- 
tre  la  cinquième  &  la  fixième  partie  ,  probibie- 
n  entpar  les  cavités  accidentelles  qui  ètoien:6« 
la  marié  :  au  lieu  qu'ici  ,  fuivanc  la  fcppoftàon 
dont  nous  avors  parlé,  la  gravité  du  compote, 
loin  d'être  diminuée  ,  eft  augmentée  prefque  ac 
double  de  ce  quelle  devroit  être. 

Il  peut  y  avoir  à  la  vérité  quelque  variation  dt 
gravité  par  le  mélange  de  deux  corps  l'un  ïtk 
l'autre  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucw 
exemple  d'un  accroiffement  tel  que  celui-là.  la 
grande  pefanteur  de  la  p'atine  ,  au  lieu  d'être  use 
preuve  qu'elle  contienne  de  l'or  ,  fournit  pluw 
une  préemption  que  c'eft  un  corps  peCuit ,  diP 
tincî  de  l'or. 

Malléabilité  de  la  Platine. 

Quelquouns  des  grains  plus  purs  de  platine, 
en  les  battant  a  coups  modérés  avec  un  marteau 
plat  fur  une  enclume  unie  ,  fup portent  à'eat, 
étendus  en  plaques  minces  ,  fana  le  brifer  tu  fe 
fendre  fur  les  bords  :  quelques-uns  fe  font  ger- 
fés  avant  que  d'être  beaucoup  aplati* ,  Se  oot  de- 
couvert  intérieurement  un  tiffu  ferré  &  grenu  ; 
d'sutres  fe  font  trouvés  fi  caftans  ,  qu'ils  onr  et: 
réduits  en  pouJre  fans  beaucoup  de  diîficul" 
Lïs  plus  lians  même  fe  font  brifés  par  de  nid* 
coups  dans  un  mortier  de  fer  ;  &  ils  ont  pire 
tous  être  plus  caftar»  quand  ils  étoient  rougti. 
qu'à  froid. 

M.  Scluffer,  avec  fa  petite  quartité  de  p'atine  . 
n'a  pas  remarque  que  les  grains  fuftent  plus  l:an*  If 
uns  que  les  autres.  Les  particules  qu  il  a  eîayi«  , 
s'étant  trouvées  de  l'cfpèce  la  plus  malléable,  il  >  I 
dit  en  général  que  la  platine  eft  un  mitai  iu''  I 
malléib'c  que  :c  meilleur  fer.  M.  Macqw  ' 
ble  auffi  n'avoir  fait  l'effai  que  d'un  fetl  g'.i'- 
II  dit  qu'il  a  pris  un  grain  des  plus  gros,  &  <p: 
l'ayant  b«:u  â  coups  modérés  fur  une  enciu--" 
d'acier,  il  a  trouvé  qu'il  fe  laiffoit  aplatir  î» 
une  lame  afiez  mince  ,  qui  cependant  s'étoir  gc- 
fée  en  continuant  de  la  battre.  Mais  M.  Marj- 
graf  en  a  tximiné  plufieurs  grains  ,  &  a  rter- 
que  la  même  différence  que  moi  dans  leur  au!- 
lèahil  té  :  les  uns  fe  font  étendus  confidèraiit- 
ment  ;  d'autres  fort  p;u  ,  &  ont  été  brift» 

Quelques  coups ,  tandis  que  d'autres  ont  fcpp'f^ 
être  étendus  en  lames  fort  minces  :  il  rttmt^ 
que  ces  derniers  ,  pour  la  plupart  ,  ctoiea  io 
grains  convexes. 
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Au  refle  ,  comme  beaucoup  de  ce*  grain»  font 
en  ajp*rence  i  une  malléabilité  confid arable  ,  & 

3ue  la  qua  né  Ciflante  des  au'res  provient,  fans 
outc ,  de  quelque  cauf:  accidentelle  ,  nous  ne 
pouvons  en  aucune  manière  refufer  à  la  platine 
le  tt  r^  de  métal  mallèaMe  ,  quoiqu'il  ne  puiiTc 
pas  ré'u'ter  de  cvtte  propriété  un  grand  avan- 
tage, à  moins  q  ion  ne  trouve  des  moyens  d'unir 
les  grains  cnfernb'e  pour  en  formsr  de  p.us  gran- 
des maries. 

Lj  pUtiae  expi>f:e  au  feu  dans  des  vj.\ffe.mx, 

l".  Une  once  de  platin;  ,  contenant  fon  mé- 
lange ordinaire  de  poutTièrc  mignétique,  fut  tx- 
pofèe  pendant  quelque  temps  fur  un  feu  rouge  mo- 
déré dans  unecuiller  de  fer.  L;s  grains  blancs  devin- 
rent d'une  couleur  obfcure ,  &  perdirent  prefque 
leur  éclat  métallique  ;  &  l'aimant  ne  fembloir  plus 
«tirer  aucune  partie  du  mixte  :  à  d'autres  égards 
on  n'y  remarqua  point  de  changement. 

l*.  On  poutfa  jufqu'à  une  forte  chaleur  rouge  , 

Iriuûeurs  onces  de  la  plarine  purgée  de  la  pouf- 
îère  noire  ,  &  dans  laquelle  on  ne  voyoit  point 
de  particules  jaunes  ;  enfuite  on  le*  éteignit 
dans  de  l'urine.  La  platine  perdit  fon  brillant 
comme  auparavant  :  beaucoup  de  fes  grains  pa- 
rurent noirâtres ,  d'autres  d'un  brun  rouillé  ou 
rougeitre,  6c  quelques-uns  d'une  forte  couleur 
faune;  ces  derniers  fc  trouvèrent  plus  malléables 
que  la  platine ,  &  femblérent  être  en  grande  par- 
tie d'or. 

Surpris  de  cet  évènsment,  cfc  imaginant  d'abord , 
conformément  a  l'opinion  commune  ,  que  la  pla- 
tine avoit  fouffert  une  décompofition ,  ou  s'étoit 
dépouillée  de  fon  enveloppe  ,  je  répétai  l'ignition 
&  l'cxtincVon  plus  de  trente  fois  ,  ètanchant  la 
matière  tantôt  dms  l'urine  .tantôt  dans  une  fol u- 
tion  de  ici  ammoniac  St  d'autres  liqueurs  falines  : 
la  platine  relia  toujours  de  la  couleur  obfcure 
qu'e  !e  avoit  contractée  d'abord  ,  &  on  n'y  put 
apercevoir  davantage  aucuns  grains  d'or. 

En  examinant  le  reliant  du  paquet  de  cette  pla- 
tine ,  l'or  que  la  première  ignition  avoit  donné  , 
fut  irës-fjci'e  à  explqucr.  Les  particules  d'or  mê- 
lées naturellement  dms  la  platine  ,  étaient  cou- 
verte» de  mercure  qui  fans  doute  ,  avoit  été 
ajouté  dans  le  deffein  de  l'extraire  ;  &  le  mer- 
cure s'évaporanta.i  feu  ,  avoit  laiffé  l'or  fous  l'af- 
pect  qui  lui  eft  propre. 

Il  efl  poflfible  que  d'autres  puiffent  avoir  été 
trompes  p  tr  de  fcmblables  apparences  ,  &  aient 
penl'c  qu'ils  avoient  produit  de  l'or  de  la  fubftance 
de  la  p'a  ine  mène,  au  lieu  qu'ils  a'avoient  fait 
que  rjiTcmbler  d.*s  grains  d'or,  qui  doivent  être 
regardés  comra:  ent  ereme  it  adventices  à  la  pl.tine. 

3*.  Li  platine  ayant  perdu  fa  couleur  par  les 
deux  expériences  précédentes  ,  fut  mife  dans  un 
creuf-t  qui  étoit  couvert,  &  tenue  pendant  une 
drm:  heure  à  un  feu  allez  vif  ,  uimfant  pour 
mettre  en  fufi<>n  du  fer  coulé.  La  platine  perdu 
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la  mauvaife  couleur  qu'elle  avoit  contraôée  à  une 
chiieur  plus  foiide  ,  fit  devint  plus  t.illante  fcc 
plu  blanche  quelle  r.'avoic  été  d'abord.  Les  grains 
fc  (oignirent  enfcmble ,  de  façon  à  foi  tir  du  creu- 
fet en  une  maJÎ'e  ;  mais  ils  fc  féparèrentds  nou- 
veau fort  alternant ,  d'un  fcul  petit  coup ,  ck  ne 
parurent  pas  avoir  été  du  tout  fondus ,  ni  avoir 
changé  de  figure. 

4*.  Un  peu  de  c?ttc  pîôtine  brillante  ,  tenue 
pendant  une  heure  fur  un  feu  rouge  motîcré  , 
contracta  une  mauvaife  couleur  comme  aupara- 
vant ;  enfuite  ayant  été  poiuTée  vivement  à  un 
feu  violent,  elle  eft  redevenue  brillante  prefque 
comme  de  l'argent.  J'ai  eflayè  la  malléabilité  de 
plulleurs  des  grains  ,  tant  dans  leur  état  décoloré 
que  dans  leur  état  brillant  ;  j'ai  trouvé  que  dans 
I  un  &  dans  l'autre  ,  comme  dans  le  minéral  crud  , 
quelques-uns  ont  fouffert  d'être  étendus  coafidé- 
rablcment ,  tandis  que  d'autres  fe  font  gerfés ,  ou 
ont  été  briies  par  un  ou  deux  coups  de  marteau. 

50.  Pai  pouriuivi  àeflayer  l'effet  des  degrés  de 
chaleur  plus  violens ,  ayant  approprié  pour  cet 
effet  un  fourneau  ou  forge  avec  deux  paires  de 
grands  foufflets.  /'ai  poulie  dans  ce  foarneau  arec 
un  feu  de  charbon  de  terre  ,  pendant  plus  d'ane 
heure ,  une  once  de  platine  dans  un  creufet  de 
plomb  noir. 

La  chaleur  étoit  fi  violente ,  que  le  creufet 
fe  vitrifia  en  partie  ;  &  le  morceau  de  brique 
de  Windfor ,  dont  il  étoit  couvert  ,  quoique  re- 
vêtu d'une  couche  mince  d'argile  de  Sturbridge  , 
de  même  que  les  parties  intérieures  du  fourneau 
vis-à-vis  des  foufflets  ,  fe  fondirent  &  coulèrenr. 
Les  grains  de  platine  demeurèrent  fans  être  fon- 
dus, n'étant  que  fuperficiellemcnt  unis  en  une 
maffe  de  la  forme  du  fond  du  creufet ,  leur  cou- 
leur étant  de  beaucoup  plus  brillante  &  plus  ar- 
gentine qu'elle  n'étoit  d'abord  ;  &  ils  parurent 
unis  plus  fermement^que  ceux  de  l'article  3  ci- 
deffus  t  qui  avoient  foutenu  une  chaleur  plus 
foible. 

6'.  L'expérience  précédente  fut  répétée  pi- 
lleurs fois  dans  différentes  fortes  de  creufets  , 
tant  d'Allemagne  que  d'Angleterre  ,  avec  des 
feux  de  charbon  de  bois  .  &  de  charbon  de  terre 
de  toutes  fortes.  Dans  tous  les  feux  les  plus  vio- 
lens que  j'ai  pu  pouffer ,  tels  que  ni  les  meil- 
leurs creufets ,  ni  le  fourneau  ne  pouvoient  les 
fupporter  long-temps  ,  la  platine  ne  parut  ni  fe 
fondre ,  ni  s'amollir ,  ni  changer  de  figure.  A  la 
vérité  j'ai  obtenu  quelquefois  un  pecit  nombre 
de  gouttes  globulaires  de  la  grotleur  du  petit 
plomb  ,  d'une  furfacc  unie  ,  qui  fe  cafloient  aifé- 
inent  fur  l'enclume ,  ck  étoient  en-dedans  d'une 
couleur  grife  :  ces  gouttes  avoient  été  évidem- 
ment fondues  ;  mais  il  efl  probable  que  ce  n'étoit 
pas  de  la  platine  pore  ,  &  que  la  fufion  étoit 
due  à  un  mélange  de  la  partie  rerruginrufe  du 
minéral  ou  des  grains  d'or  ;  car  quand  on  em- 
ploya les  grains  de  platine  trié,  fit  les  plus  purs , 
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jamais  on  ne  vit  aucune  apparence  de  particules 
fondues  ;  &  ces  parcelles  de  minéral  qui  avoient 
donné  une  fois  quelques  gouttes  fondues  ,  ne 
pouvoicnt  plus  jamais  en  fournir  davantage  , 
quoique  pouffées  avec  des  feux  au  moins  auifi 
violens  que  la  première  fois. 

La  cohéfion  des  grains  de  platine  parut  com- 
mencer à  une  chaleur  rouge  paffablement  forte , 
&  devenir  de  plus  en  plus  ferme ,  à  mefure  que 
le  feu  étoit  pouffé  plus  violemment  ,  quoique 
jamais  je  ne  les  ai  trouvés  affex  cohérens  pour 
réfifter  à  un  petit  coup  de  marteau.  La  couleur  , 
après  le  feu  violent ,  en  étoit  toujours  blanche 
&  brillante ,  excepté  à  la  furface  de  la  maffe  qui 
étoit  fouvent  changée  en  un  brunâtre  obfcur  , 
avec  quelquefois  une  foible  nuance  de  jaunâtre. 
Dans  une  expérience  fur-tout ,  le  métal  ,  après 
avoir  été  chauffé  vivement ,  ayant  été  éteint  dans 
l'eau  froide  ,  les  grains  qui  compofoient  la  par- 
tic  intérieure  de  la  maffe ,  acquirent  une  couleur 
violette  ou  pourpre. 

7°.  J'ai  tiré  des  particules  les  plus  grandes  & 
les  plus  brillantes  de  platine  ,  jufqu'à  la  pefan- 
teur  d'environ  cinquante  grains  ,  &  je  les  ai  éta- 
lés fur  le  fond  d'un  crcufet  uni.  Le  vai  xau 
étant  couvert ,  &  tenu  à  un  feu  véhément ,  comme 
dans  les  expériences  ci-deffus  ,  pendant  environ 
une  heure  ,  la"  platine  ne  fe  lia  que  très-légère- 
ment ;  &  ayant  été  r.*mife  dans  la  balance ,  elle 
l'emporta  en  quelque  forte  fur  fon  propre  poids 
qu'on  avoit  laiffé  dans  le  plateau  de  la  balance. 
D'après  cette  expérience  qui  fut  répétée  deux 
ou  trois  rois  avec  le  même  fuccès  ,  j'ai  conclu  , 
dans  mon  premier  mémoire  publié  dans  les 
TranfaQiins  pk.lofifh  quts  ,  que  la  platine  ne 
perd  pas  de  Ton  poids  dan»  \t  feu.  MM.  Marg* 
graf  Oc.MjcqueT  ont  trouvé  depuis  que  non- 
feulement  elle  ne  perd  pas  ,  mais  au  contraire 
qu'elle  acquiert  ré.llement  de  la  pefanteur ,  & 
que  quand  le  feu  eA  continué  un  peu  long  temps , 
le  gain  qu'elle  fait  efl  fort  confidérable. 

8°.  M.  Mtirggraf  a  mis  deux  onces  de  pla- 
tine crue  dans  une  affu-tte  à  (confier  fous  une 
mouffle  ,  &  a  pouffé  un  feu  violent  pendant  d*ux 
heures  ,  remuant  de  temps  en  temps  la  platine 
avec  une  b.  guette  de  fer.  Il  a  remarque  qu'il 
n'en  fonoir  aucune  fumée  ;  que  quand  elle  fut 
réfroidie,  la  platine  avoii  l'air  de  hachures  de 
plomb  réunies  enfemble  ,  mais  plus  noires  & 
fans  leur  luftre  métallique  ;  fit  que  fon  poids  , 
loin  d'être  diminué  ,  étoit  augmenté  ;  car  elle 
pefoit  a  onces  10  grains ,  ou  un  ^  plus  qu'aupa- 
ravant. 

9°.  Il  répéta  l'expérience  avec  une  once  de 

Înatine  d.ns  un  creufet  couvert  ,  placé  fur  un 
U|>port  convenah'e  .  dins  un  fourneau  de  fuiion  , 
qui ,  au  moyen  d'un  long  tuyau  fous  le  cendrier 
pour  y  porter  l'air  ,  &  d'une  cheminée  longue 
&  étroit*  au  fomnut,  donne  un  feu  plus  violent 
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que  tous  les  autres  fourneaux  de  foo  labons 
toire. 

Ayant  entretenu  le  feu  dans  fa  plus  gnnde 
violence  t  entre  trois  &  quatre  heures ,  la  pLa— 
tine  fe  trouva  attachée  enfemble  ,  mais  fans  être 
fondue ,  &  pefoit  cinq  ou  prés  de  fix  grains  èt 
plus  que  d abord  ,  ce  qui  fait  plus  dune  8o* 
partie. 

Il  remarque  que  les  grains  furent  affez  facile- 
ment féparès  d'un  feu!  coup  de  marteau  ;  que 
ceux  qui  étoient  dans  l'intérieur  de  la  maffe  étoient 
plus  blancs  qu'ils  n'étoient  d'abord  «  mats  qui» 
avoient  toujours  confervé  leur  première  forme  , 
&  que  quelques  uns  d'eux  fouffrircot  d'être 
aplatis  fous  le  marteau. 

lo°.  M.  Macquer  a  mis  une  once  de  phone 
dans  un  creufet  d'Allemagne ,  &  fa  expufec  i 
un  feu  violent  pendant  Cinquante  heures  ,  dans 
un  fourneau  donr  la  chaleur  ,  quand  elle  fut  coa» 
tinuée  pendant  un  tel  temps,  étoit  capabte  ie 
fondre  les  mélanges  que  M.  Port  dit ,  dans  d 
Uthogeognajta  ,  lui  avoir  donné  les  verres  les 
plus  durs  fit  les  moins  fuûblcs.  En  examinai»  h 
platine  après  cet  effai  t  il  trouva  qu'elle  n'étwt 
pas  fondue  »  &  que  les  grains  n'étoient  que  cottes 
enfemble ,  de  manière  a  ne  former  qu'une  (raie 
maffe  qui  avoit  exactement  la  figure  do  food 
du  creufet ,  &  qui  s'étoit  retirée  au  point  de  (orar 
librement  du  vafe  ;  que  toute  la  furface  de  terre 
maffe  étoit  fa'ie  &  noircie ,  &  s'étoit  changée  ea 
une  couleur  d  ardoife ,  avec  diminution  de  l'c^lu 
métallique  ;  que  la  partie  intérieure  du  creufet 
où  la  platine  I  avoit  touché  ,  étoir  teinte  ci» mtne 
fi  on  y  eût  calciné  de  la  limaille  de  fer  ;  &  qu'en 
pefant  la  plarii.e,  après  l'opération  ,  on  l'avoit 
trouvé;  augmentée  de  quatorze  grains  .  c'efUa* 
dire,  d'environ  un  41'  de  (on  poids. 

La  mém»  platine ,  foumife  à  une  autre  opéra- 
tion femblable  à  la  précédente  ,  a  reçu  une  »g* 
mentation  de  2  grains  plu*  forte ,  l'augmcntatioa 
totale  étant  de  t6  grains  ou  d'un  j6  .  Il  ne  peu 
pas  y  avoir  de  foui-ÇOn  ,  dit-il ,  qu'il  y  (oit  t<  tnbi 
ni  charbons  ni  cendres  ,  parce  que  le  ertufet  étoit 
dans  une  partie  du  fourneau  où  ces  matière*  « 
pouvoient  poit  avoir  d'accès  ,  fit  parce  H*i 
étoit  ai. (fi  couvert  ttès-tx  âemenr ,  quoi,oercfl 
lutté.  Comme  l'accroiffement  n*a  pas  éé  coré- 
dcrable  dai  s  la  féconde  opération  ,  i)  juge  ejuTl 
y  en  aumir  eu  bien  peu  ou  point  du  tout  <U* 
une  troïième  répétition. 

On  p  ut  ajouter  que ,  puifque  après  cinqtBitf 
heures  de  feu  violent ,  une  plus  grande  contern* 
tion  de  chaleur  a  encore  occafionné  ure  augoi-ft- 
tation  fort  fcnûble  de  pefanreur  ,  la  différence 
entre  le  réfultat  de  cette  expérience  fit  de  «H» 
de  M.  Marggr.f ,  par  rapport  a  la  quarmré  de 
l'ac  gmentarion  ,  peut  aifément  s'expliquer  pas  les 
différentes  longueurs  de  temps  que  le  fe»*  « 
continué» 
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il*.  Les  chymiftes  connoiffent  très-bien  que 
les  métaux  appelés  imparfaits ,  ou  ceux  qui  fe  cal- 
cinent au  feu  t  gagnent  de  la  pefanteur  dans  la 
calcination  ,  phénomène  qui  neft  pas  peu  furpre- 
nant,  &  dont  Us  n'ont  pas  été  capables  de  nous 
affigner  aucune  caufe  probable  ,  à  moins  que  ce 
■e  foit  l'abforprion  de  l'air. 

Comme  la  platine  paroit  clairement  ,  par  beau- 
coup de  fes  propriétés ,  n'être  pas  un  des  métaux 
imparfaits  ,  M.  Macquer  fupçonne  avec  jufte  rai- 
Ion  que  l'augmentation  de  pefanteur ,  dans  les 
expériences  ci-deflus ,  étoit  due  à  la  calcination 
de  quelques  fubftances  hétérogènes ,  mêlées  avec 
la  platine.  L'enduit  ferrugineux  qu'elle  laifla  dans 
le  creufet ,  fie  l'oufcurciffement  de  la  couleur  , 
•nt  paru  confirmer  cette  conjeâure  ;  il  remarque 
de  plus  qu'après  la  féconde  calcination  il  fe  trouva 
quelques  grains  de  matière  friable ,  femblable  à  des 
écailles  de  fer ,  fit  que  le  fable  magnétique  ceffa 
d'être  aoir  fie  brillant ,  mais  devint  de  la  même 
couleur  grife  d'ardoife  que  la  platine.  On  peut 
obferver  ici  que  s'il  n'y  a  point  eu  d'erreur  dans 
les  poids  de  M.  Macquer,  la  quantité  de  cette 
matière  calcinable  hétérogène  devoit  être  fort 
confidérable. 

De  toutes  les  expériences  que  je  puis  me  rap- 
peler fur  la  calcination  des  corps  ,  il  n'y  en  a 
pas  une  feule  dans  laquelle  l'augmentation  ait 
été  fi  grande  que  celle  que  M.  Scheffcr  accorde 
au  fer;  favoir,  un  tiers  de  fa  pefanteur,  comme 
nous  te  verrons  ci-après. 

En  admettant  même  cette  augmentation 
à  la  matière  calcinable  dans  la  platine  , 
la  quantité  de  cette  matière ,  pour  produire  une 
augmentation  de  16  grains  fur  i  once,  doit  être 
de  48  grains  ou  une  11"  partie  de  la  platine. 

i»\  Les  explications  qui  font  raportées  ci- 
ffus,  expliquent  la  différence  entre  mes 
périences  de  l'article  7  ,  fit  celles  de  MM.  Marg- 
f  fie  Macquer  ,  dans  les  articles  8  ,  9  fit  10  , 
miennes  ayant  été  faites  avec  des  grains  plus 
rafinés ,  fit  les  leurs ,  avec  le  minéral  entier  ,  con- 
tenant fon  mélange  ordinaire  de  parties  calcina- 
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Pour  plus  grande  fatisfaâion  fur  ce  point ,  j'ai 
pris  360  grains  des  particules  les  plus  groffes  fit 
les  plus  brillantes  ,  triées  de  la  platine,  fil  la 
même  quantité  de  poufTiêre  noirâtre  qui  en  avoit 
été  féparée  par  le  moyen  d'un  tamis  ;  les  deux 
parcelies,  mifes  fous  deux  vafes  a  feorifierunis , 
furent  entretenues  fous  une  mouffle  a  une  cha- 
leur très-forte  pendant  cinq  heures  ;  fit  afin  que 
toutes  les  deux  puffent  recevoir  une  chaleur  aufli 
égale  qu'il  étoit  poflible,  on  changea  de  place 
les  deux  vaiffeaui  pendant  le  temps  ,  fit  vers  le 
wiiHeu  de  l'opération.  Quand  ils  furent  réfroidis  , 
la  platine  triée  ,  péfée  avec  beaucoup  d'exaâitude , 
lut  trouvée  avoir  gagné  »  grains  ,  ou  la  180* 
partit  de  fo»  poids  ;  tandis  que  la  poufière  doit 


augmentée  de  près  de  9  grains  ,  ou  (Tune  4»' 
partie. 

On  remarque  que  la  platine  triée  étoit  deve- 
nue d'une  couleur  plus  chargée  qu'elle  ne  Péroit 
d'abord  ,  fit  la  pouflière  de  beaucoup  plus  pâle  , 
fie  que  la  platine  triée  fe  colloit  fort  légèrement  ; 
au  lieu  que  la  pouflière  s'étoit  collée  fit  maftiquée 
en  un  gâteau  ferme  qui  n'étoit  pas  fâcilp  à  broyer 
entre  les  doigts.  Il  faut  obferver  que  ce  qu'on 
appelle  ici  pou/pire  ,  contient  une  portion  con- 
fidérable de  vraie  platine ,  divifée  en  particules 
auflî  fines  que  celles  de  la  matière  impure  ,  fie 
conféquemment  que  la  quantité  de  matière  im- 
pure qui  eft  dans  la  platine  triée  ,  ne  peut  pas 
être  déterminée  par  les  augmentations  propor- 
tionnelles que  les  deux  parcelles  ont  reçues  dans 
le  feu. 

Mais  nous  allons  cefler  une  recherche  qui  ne 
paroit  pas  affex  importante  pour  mériter  qu'on 
prenne  la  peine  de  la  pouffer  plus  loin  ,  d'au- 
tant plus  que  nous  trouverons  par  la  fuite  les 
moyens  d'attaquer  ces  parties  calcinables  plus 
efficacement  que  par  la  fimple  chaleur. 

130.  Les  expériences  que  j'ai  faites  dans  les 
n°'  5  fie  6  de  cet  article  ,  femblent  prouver  qu'il 
n'eft  pas  poflible  d'amener  la  platine  à  l'état  de 
fùfion ,  dans  les  creufets  ordinaires  ,  par  aucun  de- 
gré de  chaleur  que  les  vaiffeaux  eux-mêmes  puif- 
lent  fupporter.  M.  Scheffcr  conclud  auffi  ,  d'après 
fes  propres  effais  ,  qu'il  eft  impoffible  de  la  fon- 
dre dans  un  creufet,  puifqu'elle  rcfifle  même  à 
un  feu  plus  fort  que  celui  qui  vitrifie  les  meil* 
leurs  creufets  faits  de  terre  d:  Waldenbourg  8e 
de  quartz ,  que  l'on  doit  fuppofer  ,  d'après  la  ma- 
nière dont  il  en  parle ,  être  d'une  très-bonne 
efpéce% 

Néanmoins ,  comme  la  fiifion  de  la  platine  ,  fi 
elle  pouvoit  fe  faire ,  feroit  une  acquifition  très- 
importante,  par  rapport  à  fon  hiftoirc  chymîque 
fit  aux  ufages  méchaniques ,  M.  Macquer  a  tait 
encore  quelques  autres  tentatives  dans  cette  in- 
tention. 11  a  expofé  la  platine  à  un  feu  de  ver» 
rerie ,  pendant  cinq  jours  fie  cinq  nuits ,  fans  aper- 
cevoir aucunes  altérations  autres  que  celles  dont 
on  a  déjà  fait  mention  i  Se  en  effet  on  ne  pou- 
voit pas  s'attendre  que  le  feu  de  verrerie  pût 
vaincre  ce  métal  réfraâaire ,  qui  avoit  déjà  rétine 
a  des  feux  beaucoup  plus  forts  que  le  fourneau 
de  verrerie  n'en  peut  produire  ,  fit  plus  grands 
que  fes  ma  ériaux  ou  fes  vaiffeaux  ne  peuvent 
les  fupporter. 

14*.  Pour  dernier  effort ,  M-  Macquer  a  eu  re- 
cours à  une  forge ,  en  augmentant  l'aâivité  du  feu; 
il  partagea  le  vent  des  foufflets  en  deux  tuyaux  qui 
entroient  dans  le  fourneau  par  deux  côtçs  oppofés  ; 
fit  il  difpofa  deux  autres  grands  fourriers  de  telle  ma- 
nière que  leurs  courans  de  vent  entroient  encore 
par  deux  côtés  opposés  aux  deux  autres.  Ayant 
placé  au  milieu  du  fourneau  quatre  onces  de  pial 
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tine  dans  un  creufet  de  Hcffe ,  il  excita  le  feu , 
au  moyen  des  foufflets ,  jufqu'à  un  tel  dégrè  t 
qu'en  moins  d'une  heure  &  un  quart  ,  tonte  la 
partie  intérieure  du  fourneau  fondit  &  coula 
vers  le  fond  ,  formant,  à  la  partie  la  plus  baffe, 
des  ma  (Tes  de  verre  qui  bouchant  les  orifices 
de»  tuyaux  à  vent  ,  le  contraignirent  de  difcoa- 
tinuer  l'expérience. 
Le  creufet  qui  étoit  tout  vitrifié,  ayant  été  ôté  ouel- 

re  ternis  après ,  parut  encore  d'une  blancheur 
ébloi  niante ,  que  l'œil  ne  pouvoit  en  fou  tenir 
l'éclat  :  cependant  malgré  ce  feu  extrême  que  .la 
platine  avoit  effuyé  ,  elle  n'étoit  pas  plus  fondue 
que  dans  l'es  expériences  précédentes  ,  excepté 
que  dans  les  vitrifications  qui  environnoient  le 
creuftt  ,  on  trouva  quelques  grains  d'une  blan- 
cheur argentine  ,  parfaitement  ronds  ,  qui  paru- 
rent avoir  eu  une  fufion  parfaitement  bonne  , 
mais  qui  d'un  feul  petit  coup  de  marteau  fur  une 
enclume  d'acier  tombèrent  en  pouflière.  11  fem- 
ble  donc  que  dans  ce  dernier  effort  M.  Macquer 
n'a  pas  pu  produire  d'autres  effets  que  ceux  que 
j'avois  obtenus  ;  &  fes  eiTais  concourent  avec  les 
autres  à  prouver  que  les  meilleurs  fourneaux  or* 
dinaires,  &  les  plus  exceUens  vaiffeaux  à  fondre, 
fe  fondront  eux-mêmes  plutôt  que  la  platine  qui 
y  eft  contenue. 

La  platine  expofit  au  feu  en  eontaïi  avec  les  «w- 
t  'ù  es  comtujlibles. 

Comme  le  contact  immédiat  des  matières  com- 
buAibles  qui  nourriffent  le  feu  ,  &  llmpulfion 
de  l'air  fur  les  corps  tant  métalliques  que  ter- 
reftres  ,  augmentent  confidérablem?nt  la  puiffance 
du  feu ,  on  a  expofé  la  platine  a  fon  aâion  dans 
ces  circonftancei.  M.  Schcffer  femble  regretter  de 
n'avoir  pas  eu  quelques  livres  du  métal ,  pour  en 
faire  un  effai  dî  cette  nature  ,  mais  on  peut  con- 
duire le  procédé,  de  manière  qu'une  fort  petite 
quantité  ioit  furfifame. 

J'ai  placé  fur  le  côté  ,  parmi  les  matières  com- 
buflibles  qui  fcrvoknt  d'aliment  au  feu  ,  un  cieu- 
fet  dans  lequel  j'avois  mis  d'abord  un  lit  de  char- 
bon de  bois  ,  dans  un  bon  fourneau ,  avec  fon 
entrée  tournée  vers  le  nez  des  foufflets  ,  & 
j'ai  étalé  fur  le  charbon  quatre  onces  de  platine. 
J'ai  pouffé  le  feu  avec  violence  pen  'aDt  plus  d'une 
heure  ,  durant  lequel  temps  une  chaleur  blanche 
très-vive  palToir  à  travers  !e  creufet ,  &  fur-tout 
par  une  ouverture  pratiquée  exprès  à  fon  extré- 
mité. Une  grande  partie  du  creufet  fut  vitrifiée  ; 
mais  les  grains  de  platine  ne  furent  que  fuperfi- 
cklîement  collés  enfemble,  &  devinrent  plus  bril- 
1.  ns  ,  fans  qu'ils  parurent  du  tout  s'être  amollis 
ni  avoir  changé  de  figure. 

L'expérience  fut  répétée  plufieurs  fois  &  va- 
riée :  je  jetai  fur  les  charbons,  devant  l'envou- 
chure  du  safe  ,  du  fcl  commun  ,  dont  on  fait 
que  les  fumées  fac.itent  la  vitrification  des  crtu- 


fets  mêmes  ;  j'en  pouffai  fortement  les  (umeet 
fur  la  platine  :  des  morceaux  de  platine  qui  avoieot 
déjà  effuyé  les  précédentes  opéra  tions ,  fuient  je- 
tés devant  le  nez  des  foumets  ,  dans  des  feux 
de  charbon  de  4>ois  &  de  terre  violemment  ex- 
cités ,  &  fi  forts  ,  qu'ils  fondirent  prefque  a  IW- 
tant  un  morceau  du  bout  de  la  baguette  de  fer 
forgé  ,  dont  je  me  fervois  de  temps  en  tempi 
pour  attifer  les  charbons. 

La  platine  refta  toujours  fans  fe  fondre  &  fau 
changer  de  figure  ,  excepté  que  j'y  vis  quelque 
fois  un  petit  nombre  de  gouttes  globulaires  fem* 
blables  à  celles  dont  on  a  fait  mention  dans  Tara- 
cle  précédent. 

La  platine  expo/ee  au  verre  ardent. 

Après  toutes  ces  tentatives  infruétueufes  poux 
parvenir  a  mettre  la  platine  en  fufion  ,  il  ne  rem 
plus  d'autre  reffource  ,  pour  décider  de  fa  fufibi- 
iité  ou  non  fuûbilité  ,  que  l'action  des  grands 
verres  ardens  ou  des  miroirs  concaves  :  c'eft  on 
effai  que  j'ai  fouvent  regretté  de  ne  pouvoir  pas, 
dans  ce  pays ,  trouver  la  commodité  dj  lui  faire 
erfuyer.  Mais  ce  que  délirent  fi  ardemm.nt  toi» 
ceux  que  1  appât  du  gain ,  la  curiofité  ou  l'amour 
de  la  feience  inte relient  d-ins  ces  fortes  it  re- 
cherches ,  M.  Macquer  &  M.  Baumé  ont  tâché 
de  le  fupplèer. 

Ils  fe  font  fervi  d'une  plaque  de  verre  ces- 
cave  bien  argenté  ,  de  vingt- deux  pouces  de  lia- 
mètre  &  de  vingt-huit  pouces  de  fover.  Avant 
que  de  procéder  à  en  elTaycr  les  effets  fur  li 
platine ,  ils  ont  exposé  à  fon  aâion  plufieurs  as- 
tres corps  ,  afin  d:  pouvoir  porter  quelque  ju- 
gement fur  fa  force. 

Du  c-illou  noir ,  réduit  en  poudre  pour  l'em- 
pêcher de  fe  bnfer  &  de  fauter  à  la  ronde , 
&  bien  affuré  dins  un  gros  morceau  de  charbon 
Je  bois ,  a  formé  des  bulles ,  &  codé  en  un 
verre  tranfparent  dans  moins  d'une  demi-minute. 
Les  creufets  de  Heffe  Si  les  pots  dj  verrerie  fe 
font  vitrifiés  complètement  en  trois  oi  qcar1? 
fécondes.  Duferforgé.a  fumé  fondu,  boui.li,  i>'tit 
changé  en  f:orie  femblablc  à  du  verre ,  auuuù» 
qu'il  a  été  expofé  au  foyer. 

Le  gypfo  de  Montmartre  ,  quand  on  pretem 
au  miroir  les  côtés  plats  des  fet-iUcrs  dont  il  «il 
compufé  ,  n'a  pas  fait  voir  la  moindre  ii(r>cri- 
tion  à  fe  fondre  ;  mais  en  en  préfe-ntanr  !a  cou:* 
tranverfale  ou  le»  bords  des  feuillets,  il  a  fonda 
dans  l'inflant ,  avec  une  forte  de  ûtflement,  en  uce 
matière  d'un  jaune  brunâtre. 

Les  pierres  calcaires  ne  fe  font  pas  fondit» 
complètement ,  m  is  il  s'en  eft  détaché  ui  en- 
de  plus  compafl  que  le  refte  de  la  matTc,  & 
de  la  g'andiiir  du  lïy:r  ,  dont  la  fii-arsr-ff 
fembloit  être  ocofionnee  par  le  rctircm:nt  <Je  Ij 
matière  qui  avoit  commencé  à  entrer  es  u- 
fion. 
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La  chaux  Manche  d'antîmoinc ,  appelée  com- 
munément antimoine  diaphoritique  ,  fe  fondit 
mieux  que  les  pierres  calcaires  ,  fit  fe  changea 
en  une  lubAance  opaque  affez  luifante  fie  fembla- 
ble  à  de  l'émail  blanc. 

Ils  obfervent  que  la  blancheur  des  pierres  cal- 
caires, fit  de  la  chaux  d'antimoine  eft  fort  dé- 
favorable à  leur  fufion ,  en  rèfléchiffant  une  par- 
tie des  rayons  du  foleil,  de  forte  que  le  fujet 
ne  peut  pas  éprouver  toute  l'activité  de  la  cha- 
leur que  le  miroir  ardent  jette  fur  lui  ;  que  la 
même  chofe  arrive  aux  corps  métalliques,  qui 
fe  fondent  avec  d'autant  plus  de  difficulté  au 
foyer ,  qu'ils  font  plus  blancs  &  plus  polis  ;  que 
cette  différence  cft  fi  remarquable,  que  dans  "le 
foyer  du  miroir  concave  dont  nous  avons  rap- 
porté les  effets,  un  métal  aufli  fufible  que  l'ar- 
gent ne  s'eft  point  du  tout  fondu  quand  fa  fur- 
face  étoit  polie  ,  fit  que  la  blancheur  de  la  pla- 
tine auroit  fans  doute  de  la  même  manière  af- 
faibli confidérablcment  l'aâion  du  miroir  fur  elle. 
Cct\  pourquoi  MM.  Macquer  8t  Bauroé  ont 
pris  de  la  platine  qu'ils  avoient  tenu  auparavant, 
pendant  cinq  jours ,  dans  un  fourneau  de  ver- 
rerie ,  &  qui ,  tandis  qu'elle  s'étoit  ramaiTée  en 
une  maffe  affez  groffe  pour  pouvoir  être  tenue 
au  foyer ,  étoit  en  même  temps  devenue  fa  le  & 
brune  a  la  furface  ,  de  manière  à  être  dans  l'é- 
tat le  plus  favorable  pour  leur  expérience.  Voici 
le  détail  qu'ils  ont  donné  de  leur  opération ,  fie 
le  réfulut. 

«  Quand  la  platine  commença  à  fentir  l'acti- 
*v  vi'é  du  foy^r  ,  elle  parut  d'une  blancheur 
»  ébloiiiir<nte  ;  de  temps  à  a  itre  il  en  forto.t 

-  de»  étincelles  de  feu  ,  &  il  s*en  éleva  une  fu- 

•  ruée  fort  fenfible  ,  fit  même  ;.ffez  coniidirafcle  : 

-  en  h  elle  entra  dans  une  bonne  &  pkine  fu- 
»  fion ,  mais  ce  ne  fut  qu'au  bo.  t  d'une  minute 
»  &  demie  que  cette  fi  fi  »n  eut  lieu.  Nous  en 
..  fondîmes  de  evre  manière  en  cinq  ou  fix  en- 
M  droits  i  cependant  aucune  d-_s  parties  fondues 
..  ne  coula  jufqu'à  teire.  Toutes  demeurèrent 
»  ficées  au  morceau  de  platine  ;  probablement 
„  parce  qu'elles  fe  pofoient  &  durcilToicnt  auili- 
»  tôt  qu'elles  n'èioient  p'us  expofées  au  centre 
>.  du  foyer  On  tliftinguoit  ces  parties  fendues 

•  d'avec  les  autres  ,  par  un  brillant  d'argent  & 
«  U'ie  furface  arrondie  ,  luifante  &  polie.  Nous 

-  frappâmes  la  pUts  groffe  de  ces  maries  fondues 
..  fur  me  enclume  damier,  pour  en  examiner  la 
»  duâil  té.  Elle  s'aplatit  .l'êmcnt,  &  fut  réduite 
..  en  une  plaque  fort  mince ,  fans  fe  cafter  ni  fe 

-  gerfer  le  moins  du  monde  ,  de  forte  que  ce 
,  métal  nous  parut  infiniment  p:ns  malléa- 
..  ble  que  ne  le  (ont  les  grains  de  platine  dans 
.  leur  c?at  naturel  ;  &  nous  crûmes  qu'on  pour- 
.•  ro  t  {"étendre  en  phques  suffi  minces  que  l'or 
..  &  l'a-g.nt.  Cette  platine  devint  duré  &  roide 
•■  fous  les  coups  du  marteau  ,  comme  font'  l'or  , 

-  l'argent  fie  Us  autres  métaux.  Cette  roideur 
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■  fut  aifément  détruite  par  la  méthode  que  l'on 

pratique  pour  l'or  fit  l'argent  ,  c'eft-à-dire ,  en 
»  la  chauffant  jufqu'à  une  chaleur  blanche ,  fit 
»  la  laiffant  réfroidir.  »  M.  Baumé ,  dans  fon  Ma-  • 
nuel  de  Chymie ,  imprimé  en  1763  ,  parle  d'une 
autre  propriété  de  la  platine  ainû  fondue  ;  fa- 
voir ,  qu'on  trouve  qu'elle  eil  d'une  pefanteur 
fpécifique ,  approchante  ou  femblable  à  celle  de 
l'or  :  on  ne  fauroit  pourtant  faire  un  grand  fon'! 
fur  ce  rapport  ,  putfqu'il  a  d  t  auparavant ,  en 
parlant  des  grains  cruds  de  platine  ,  que  leur 
pefanteur  fpécifique  eft  égale  à  celle  de  l'or. 

L'expérience  ci-deffus ,  toute  curieufè  fie  inté- 
reffame  qu'elle  eft  ,  n'eft  pourtant  pas  entière- 
ment fatisfaifante.  Il  feroit  a  fouhaùer  que  l'on 
fit  encore  quelques  autres  effais  avec  des  mi- 
roirs ardens  d'une  plus  grande  torce  ,  pour  affurer 
avec  plus  de  préciûon  la  fufion  réelle  de  la  pla- 
tine, fit  pour  obtenir  quelque  quantité  du  mé- 
tal fondu ,  afin  de  pouvoir  examiner  d'une  ma- 
nière plus  fatisfaifante  fa  duâilité ,  fa  gravité  , 
fa  dureté  fit  f.s  autres  propriétés.  AinU  il  me 
femble  fon  clair,  par  cette  expérience,  que  la 
platine  cft  plus  difficile  de  beaucoup  à  mettre  en  f:;- 
fion  que  ie  caiilou ,  fie  le  caillou  beaucoup  plus  q:  c 
le  gypfe  ;  fit  comme  on  n'a  point  encore  trouvé 
les  moyens  de  pouffer  le  feu  commun  à  un  de- 
gré atfez  fort  pour  produire,  foit  dans  le  caillou, 
toit  dans  le  gypfe ,  la  moindre  apparence  de  fu* 
fion  ,  fans  le  concours  des  parties  falines  ou  ter- 
refîtes  de  l'abnunt  du  feu  ,  qui  fervent  coirm* 
de  fl.  x  à  ces  corps,  quoique  non  à  la  platine  ; 
il  n'y  a  pas  lieu  vraifemblablement  d'elpérc-r  , 
comme  l'Auteur  femble  le  faire  fur  la  tan  de 
fon  Mémoire  ,  que  l'on  foit  jamais  en  état  du  fon- 
dre la  platine  dans  de  grands  fourneaux. 

Il  «'enfuit  encore  que  les  gouttes  fondues  que 
M.  Macquer  Ht  moi  avons  obtenues  dans  no» 
fourneaux,  ne  )  envoient  pas  étie  de  la  pl;.tine 
puie  ;  car  ,  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  penfer  que 
nos  feux  tu  lient  d'une  intc-nfité  égaie  à  celle  a 
laquelle  a  été  expolée  ici  ta  platine  ,  nos  gout- 
tes ont  fouffert  une  fufion  plus  parfaite  que  ne 
paroi  rient  avoir  fait  ces  parties  qui  ont  été  fon- 
dues au  foyer  du  verre  ardent. 

Pareillement  les  goutus  n'avoiCUt  rien  de  la 
malléabilité  ,ue  L  platine  fondue  par  le  miroir 
ardent  poffe  'e  ,  a  ce  qu  on  prétend,  dans  un 
de^rè  (1  remarquable  ;  au  contraire  ,  elles  font 
tombées  en  poulliere  fous  le  marteau.  Si  la  fu- 
fion dans  un  os  fut  procurée  par  le  mélange 
de-  quelque  matière  mct^llique  étrangère  avec 
la  platine  ,  nous  ne  pouvons  pa»  ène  fûrs  que  la 
mène  cauf*  ne  puiffe  pas  avoir  auffi  concouru  dans 
l'autre,  quoique  dan»  un  mou-erc  derçré  ;  fit  par 
conféque  it  il  eft  poffr  le  que  la  platine  pure  de- 
mande une  chaleur  encore  plus  violente  pour 
être  m  fe  en  tufion. 

D'après  les  expériences  rapportées  dans  cette 
fçtfion ,  je  penfe  qu'on  peut  conclure  que  la 
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platine  eft  un  métal  de  la  couleur  de  l'argent , 
d'une  duâilité  confid érable  qui  n'eft  point  fu- 
fible  aux  feux  les  plus  violens  qui  puiffent  être 
excités  dans  les  fourneaux,  ou  foutenus  par  les 
vaiffeaux  chymiftes  ou  des  ouvriers  ;  qu'elle  ap- 
proche de  l'or  par  un  de  ces  caractères  qu'on  a 
toujours  regardé  comme  le  plus  diftinâif,  fa- 
voir  la  pefanceur  fpécifique  ;  Si  qu'elle  a  de 
commun  avec  l'or  &  l'argent ,  d'être  fixe  & 
point  calcinable  par  le  feu. 

La  platine  avec  l'acide  vitrioliquc. 

On  a  cxpofê  plufieurs  parcelles  de  grains  de 
platine  les  plus  purs  ,  pendant  quelques  heures,  a 
une  chaleur  douce ,  avec  l'efprit  concentré  ap- 
pelé huile  Je  vitriol  ,  &  avec  le  même  efprit 
délayé  dans  différentes  quantités  d'eau.  Il  n'en 
eft  point  réfulté  de  folution  ,  ni  aucune  alté- 
ration ,  foit  dans  les  liqueurs  ,  foit  dans  le 
métal. 

a°.  On  a  fait  bouillir  ,  pendant  quelques  heu- 
res ,  trois  onces  de  forte  huile  de  vitriol  avec 
une  once  de  platine  dans  un  vaifteau  de  verre  à 
col  long  &  étroit.  La  liqueur  eft  reliée  à-peu- 
près  dans  la  même  quantité  qu'auparavant  ;  Ht 
on  n'a  pas  pu  y  apercevoir  aucun  changement 
non  plus  que  dans  la  platine. 

3°.  Ayant  coupé  le  verre  un  peu  au-deffus 
de  la  furface  de  la  liqueur ,  on  a  augmenté  le 
feu  par  degrés ,  jufqu'a  ce  que  la  liqueur ,  qui 

!>our  lors  commença  à  s'évaporer  librement  , 
e  fût  entièrement  exhalée  en  cinq  ou  fix  heu- 
res de  temps  ,  &  eût  laide  la  platine  fèche  & 
rouge. 

Le  métal  ,  quand  il  fut  refroidi ,  ayant  été 
lavé  avec  de  l'eau ,  &  enfulte  féché  ,  on  trouva 
fon  poids  le  même  qu'il  étoit  d'abord  ,  Se  la 
furface  des  grains  ne  fit  voir  aucune  marque  dé 
corrofion. 

La  feule  altération  qu'on  y  remarqua  ,  fut  , 
que  plufieurs  des  grains  devinrent  brunâtres  il 
d'une  couleur  fale ,  effet  que  la  fimple  chaleur 
produit,  comme  on  l'a  déjà  vu,  &  qui  par  con- 
séquent ne  doit  pas  être  imputé  à  l'action  du 
corps  ajouté  ,  quand  on  a  employé  en  même 
temps  un  degré  de  chaleur  fufhlant  pour  le 
produire. 

Il  paroit  donc  que  la  platine  réfifle  à  l'acide 
pur  du  vitriol  qui  ,  par  Tune  ou  l'autre  des  ma- 
nières ci-deiTus  de  l'appliquer,  difiout  ou  ronge 
tous  tes  autres  corps  métalliques  connus ,  excepté 
l'or. 

La  platine  avec  F  acide  marin, 

Les  efprits  de  fel  foibles  ou  foit*. ,  étant  di- 
rigés féparcinent  avec  un  tiers  de  leur  pefan- 
teur  de  platine ,  à  une  chaleur  douce  ,  pen- 
dant quelques  heures  de  fuite ,  les  liqueurs  font 
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reftees  fans  couleur  ,  &  la  platine  n'a  point  reçu 
d'altération.  On  a  enfuite  augmenté  la  chaleur, 
&  tenu  les  liqueurs  dans  une  forte  ébullitioo  , 
jufqu'a  ce  qu'elles  ont  été  entièrement  exhalée», 
fans  qu'ils  fe  foit  fait  aucun  changement  feo- 
fible  dans  la  platine. 

Quand  le  fel  commun  eft  chauffé  fortement 
en  mélange  avec  certaines  fubftances  vim'oli- 
ques ,  fon  acide ,  forcé  de  fortir  par  l'acide  vurio- 
lique ,  &  réfolu  en  fumées  par  la  chaleur , 
corrode  certains  corps  métalliques  fur  lefqueb 
il  n'avoit  point  d'action  dans  fon  état  liquide. 
On  a  donc  mêlé  deux  parties  de  fel  maria  dé- 
crépité ou  defféché  avec  trois  parties  de  vitriol 
vert ,  calciné  jufqu'a  rougeur  :  on  a  prefle  uni- 
ment trois  onces  du  mélange  dans  un  pot  à  cé- 
mentation ;  on  a  étendu  uniment,  à  la  furface, 
une  once  de  Platine  qu'on  a  recouverte  atee 
encore  an  peu  du  mélange. 

On  a  couvert  &  lutté  hermétiquement  le  viuTeac , 
&  on  l'a  entretenu  pendant  douze  heures  à  un:  dû- 
leur  rouge  modérée.  En  l'examinant , quand  il  fut  ii- 
troidi ,  on  trouva  que  le  mélange  filin  s'étoi 
fondu ,  êk  formoit  une  maffe  uniforme  unie  :  la 
platine  qui  étoit  tombée  au  fond  ,  étant  tëjar;: 
d'avec  le  mélange  par  la  lotion  ,  parut  narar 
éprouvé  aucun  changement,  quoique  fa  peu* 
tcur  eût  un  peu  diminué. 

On  répéta  l'expérience  avec  un  mélange  moins 
fufible  ,  appelé  le  ciment  régal ,  compote  d'ire 
partie  de  fel  commun  ,  une  partie  de  colcothv  , 
ou  vitriol  fortement  calciné ,  &  quatre  de  br.- 
ques  rouges  en  poudre.  Une  once  de  Platine  en- 
veloppée ,  comme  ci-deffus  ,  de  fix  onces  de 
cette  compofition  ,  &  cémentée  dans  un  vaiûew 
fermé  ,  à  une  chaleur  rouge  pendant  vingt  heures  , 
n'a  lbufTert  aucun  changement  eflentiel  ,  quoi- 
qu'il y  eût ,  comme  auparavant ,  quelque  dûnifte 
non  dans  fa  pefanteur. 

Beaucoup  des  grains  avotent  perdu  leur  cou- 
leur ;  au  lieu  que  dans  l'expérience  précèdent 
ils  étoient  tous  reftés  à-peu-prés  auffi  brilla!»  & 
auffi  blancs  que  d'abord ,  peut-être  à  caufe  <jo: 
le  mélange  ,  en  fondant ,  en  avoit  lavé  ôc  nettoy: 
les  furfaces. 

De  tous  les  corps  métalliques ,  l'or  eft  le  feulqu 
réfifte  à  l'acide  marin  dans  cette  façon  de  l'appliquer. 
Comme  la  platine  n'a  donné  aucunes  mariree» 
de  diffolution  dans  ces  expériences ,  on  a  pn 
fumé  que  ce  métal  lui  avoit  pareillement  réfifi: 
&  que  le  défaut  qu'on  avoit  trouvé  dans  U  f<- 
fanteur ,  venoit  de  ce  que  quelques-uns  des  p'ui  p* 
tits  grains  avoient  été  emportés  par  la  matière  si- 
tallique  pefante  du  vitriol.  On  a  en  contëqu*** 
varié  l'expérience ,  en  fubftituant  aux  mélange»  pré* 
cédens  le  mercure  fublimé ,  qui  eft  une  comh- 
naifon  de  l'acide  marin  concentré  avec  !c  rif- 
argent.  Quand  on  mêle  cette  compofitioc 
quelques-uns dw  métaux  communs,  excepté  Ta, 
fie  qu'on  expofe  le  mélange  à  une  chaleur  cas- 
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venable,  1c  mercure  fe  fépare  S:  s'exhale,  tan- 
dit  Que  l'acide  s'unit  avec  le  métal. 

On  a  étendu  une  once  de  platine  ,  fur  trois 
•nces  de  fublimé  en  poudre  ,  dans  un  vaiûeau  de 
verre,  &  l'ayant  placé  fur  un  feu  de  fable  mo- 
déré ,  le  fublimc  s'exhala  totalement  ,  laiflant  la 
platine  dans  fa  première  pefanteur,  fit  fans  être 
rongée,  quoiqu'un  peu  décolorée. 

Comme  l'aâion  du  fublimé  fur  les  corps  dé- 
pend non- feulement  de  ce  que  l'acide  eft  capa- 
ble de  les  ronger ,  mais  encore  de  ce  qu'il  a 
une  affinité  plus  forte  avec  eux,  qu'il  n'en  avoit 
*\ec  le  mercure,  c'etVà-dire,  une  difpofition  à 
s'unir  avec  eux  préférablement  au  mercure ,  il  , 
eft  eoflible  qu'il  le  trouve  des  corps  réellement  ! 
capables  d'être  rongés  par  l'acide  ,  mais  qui 
ayant  moins  d'.ttti  uté  avec  lui  que  n  en  a  le 
mercure  ,  réfifteront  par  cunféquent  à  l'aâion  du 
fub'imè.  On  eut  donc  recours  au  ciment  régal  ; 
nui*  afin  qu'aucun  des  grains  de  platine  ne  cou- 
rût nfque  d'être  perdu  ,  on  fondit  avec  eux 
deux  fois  leur  pesanteur  d'or,  fit  on  battit  foi- 
gneufement  le  méUnge  fous  le  marteau,  pour 
en  former  une  plaque  mince.  Un  morceau  de 
cette  plaque  pelant  cinquante  grains ,  fut  envi- 
rooné  de  cément  régal  ;  on  couvrit  &  lutta  le 
creufet ,  fit  on  le  tint  a  une  chaleur  rouge  pen- 
dant vingt  heures. 

En  examinant  le  métal ,  on  trouva  qu'il  con 
fervoit  la  blancheur  fit  la  qualité  caftante  que 
l'or  r  çoit  conftamm  nt  l'une  fi  grande  quantité 
de  platine ,  fit  qu'il  avoit  perdu  environ  un 
dcmr  grain  de  fon  poids ,  ou  une  centième  par- 
tie. C.rte  perte  veno  t  peut-être  de  l'alliage  em- 
ployé dans  l'or  qui  étoit  au  defTus  du  titre  , 
nais  pas  part' i  m  nt  fin,  ou  peut-être  de  la 
dùTolunon  de  quelques-unes  des  punies  hétérogènes 
de  la  p'aune,  nuis  point  du  tout  de  la  platine 
elle-même  ;  car  L  même  plaque  ,  cémentée  en- 
core avec  un  nouveau  mélange  pendant  le 
mène  cfpace  de  temp« ,  n'éprouva  plus  de  'i- 
minution.  Si  l'acide  marin  étoit  capable  de  ron 
ter  U  platine,  la  corrofion  aurait  continué  dans 
lé  fécond  procédé  ;  &  au  lieu  d'une  centième 
par  ie  ,  près  d'un  tiers  aurait  été  rongé. 

Cett.r  e*j>érie  ce  détermine  donc  avec  certi- 
tude la  éftftance  de  la  platine  aux  fumées  du 
fel  marin  ;  fit  que  le  cément  régal ,  amfi  nom- 
mé parce  qu'on  fuppofe  qu'il  pur  fie  l'or  de 
tous  les  corps  métalliques  hétérogènes,  eft  inca- 
pable d'en  (éparer  la  platine. 

Il  y  a  des  circon  fiances  dans  lefquelles  l'or  lui- 
même  eft  diiious  par  l'acide  marin  pur  ;  par 
exemple  ,  quand  il  a  été  fondu  avec  de  l'étain  & 
le  mélange  réduit  en  poudre  fit  calcir  é  ,  ou 
quand  il  a  été  rédui:  fous  la  forme  d'une  chaux, 
p?r  précipitation  d'avec  les  autres  nvenflrues.  La 
pl  itme  calcinée  avec  de  l'érain  ,  fit  un  peu  des 
ptécipiifede  ia  platine  dont  nous  rendrons  compte 


PL  A  711 

dans  la  fection  prochaine  ,  furent  mis  en  digef- 
tion  dans  l'cfptit  de  fel,  à  une  chaleur  modérée  , 
pendant  plufieurs  heures.  La  couleur  j«une  rou- 
geâtre  que  la  msnflrue  acquit  ,  fit  voir  qu'une 
partie  Je  la  platine  s'étoit  d'.IToute  ,  quoiqu'elle 
parût  fe  dilîoudre  un  peu  plus  difficilement ,  Se 
en  moindre  quantité  que  l'or  qui  feroir  traité  de 
la  même  manière. 

La  platine  avec  l'acide  nitreux. 

1°.  On  a  mis  de  l'efprit  de  nitre  délayé  avec 
de  l'eau  ,  de  l'eau  -  forte  à  l'épreuve ,  fit  de  fort 
efprit  mtreux  fumant ,  digérer  féparément  avec 
le  tiers  de  leur  pefanteur  de  platine ,  à  une  cha- 
leur douce  pendant  plufieurs  heures.  On  remar- 
qua ,  durant  la  digeftion ,  quelques  petites  bouteilles 
te  former  à  la  fur  face,  comme  fi  la  diiTolution 
commençait  à  fe  faire,  mais  les  liqueurs  ne  fe 
colorèrent  point  ;  fit  le  feu  ayant  été  pou  (Té  de 
façon  a  les  tenir  bouillantes ,  lufqu'a  ce  qu'elles 
fuiient  entiè  ement  évaporées,  la  platine  rtfta 
fans  altération,  excepté  feulement  que  plufieurs 
des  grains  a  voient  perdu  leur  couleur. 

s°.  On  traita  de  même  la  pla  in:  avec  les  cé* 
mens  nitreux  ,  par  des  procédés  femblables 
à  ceux  dans  lefquels  elle  avoit  été  expo  fée  aux 
v.i peurs  du  fil  marin.  On  broya  enf.mble  une 
once  de  nitre  pur ,  fit  une  once  fit  demie  de 
vitriol  vert ,  calciné  jufqu'a  rougeur.  On  appli- 
qua uniment  *  uns  partie  du  mélange  dans  un 
creufet ,  fit  on  étendit  par  detius  une  once  de 
platine  qui  fut  recouverte  par  le  refte  du  mé- 
lange. On  couvrit  le  creufet,  fit  on  le  lutta  ;  puis 
on  pouffa  le  feu  par  degrés  ,  de  façon  à  frire 
rougir  entièrement  le  vaiiîeau  ,  puis  on  le  con- 
tinua dans  cet  état  pendant  fept  ou  huit  heures. 
Il  fortoit  des  fumées  nitreufes  rouges  abondam- 
ment par  quelqu  s  petites  fêlures  qu'elles  s'é- 
toient  pratiquées  dans  le  lut. 

Le  creufet  étant  réfroidi  f  on  trouva  te  mé- 
lange qui  n'étoit  ni  fondu  ,  ni  rademb'é ,  mais 
en  poudre  fit  épars  La  platine  avoit  le  mime 
poids  fit  la  mèm.  apparence  qu'auparavant ,  ex- 
cepté que  plufieurs  des  grainv  éiotent  d  .-venus 
d'une  couleur  fale  ou  brunâ:re,  comme  dans  les 
expériences  précédentes. 

Autres  expériences  faites  avec  les  acides  prici- 
dtn*. 

M.  Marggraf  a  donné  fur  cette  matière  quelques 
expériences  qui  ont  été  conduites  d'une  manière 
un  peu  différente  des  mi<.nne%  ;  aulfi  a-t  il  re- 
marqué quelques  phénomènes  qui  ue  fêlent  pas  pré» 
fentés  à  ma  vue  :  tôt  te-  o  n  été  faite  dans  de 
tes  cornues  de  verre  ,  a»  x  ;t  el  e>  il  avoir  adapté 
récipients  «  fie  le  teu  avoit  ete  pouifé  graduel- 
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le  ment ,  jufqu'à  faire  rougir  entièrement  les  cor- 
nues. 

De  cette  manière  il  traita  la  platine  avec 
huit  fois  fa  pefanuur  de  chacun  des  trois  aciies 
précédons ,  avec  deux  fois  fon  poids  de  mercure 
fublimé  ,  avec  deux  fois  fon  poids  de  fel  am- 
moniac ,  &  avec  t  ois  fois  fa  pefanteur  du  mé- 
lange appelé  ftl  alembro: ,  qui  eft  compofe  d'une 
partie  de  mercure  fublimé  &  c'eux  de  fel  am- 
moniac. Dans  chaque  expérience,  la  quantité  de 
piitine  étoit  de  foixante  grains. 

Avec  les  ac  des  ni  t  rem  &  marins  ,  il  eut  dans 
1:  col  de  la  cornue  un  fublimé  cryftallin  blanc, 
qui,  vu  dans  un  myerofeope,  reffémbloirà  l'ar- 
fenic  cryftallin  ,  mais  dont  la  quantité  étoit  trop 
pet. te  pour  pouvoir  la  fonmettre  à  aucun  exa- 
men ultérieur.  Quand  il  fe  fervit  de  l'acide  ma- 
rin ,  il  y  eut  au/E  un  autre  fublimé  d'une  cou- 
leur rougeatre  ;  &  dans  t  jus  l^s  cas ,  la  platine 
qui  reftoit ,  fut  changée  en  partie  en  une  cou- 
leur brune  rougeâtre.  Le  mercure  fublimé  s'éleva 
fans  couleur,  &  laiffa  la  platine  d'une  couleur 
grifâtre  foncée  ,  &  rougeatre  çà  &  là.  Lî  fel 
alerobrot  s'éleva  auffi  parfaitement  blanc  ,  mais 
il  fut  fuivi  d'un  peu  de  matière  jaunâtre  ;  la  pla- 
tine '  reftante  étoit  d'une  blancheur  éclatante  , 
prefque.  comme  de  l'argent.  Avec  le  fel  ammo- 
niac il  y  eut  un  beau  fublimé  jaune  (  appelé 
par  erreur  bleu  ,  dans  les  Mémoirts  de  Berlin  ) , 
lemblablc  à  celui  qui  s'élève  d'un  mélange  de 
ce  fel  avec  le  fer  :  la  platine  refonte  étoit  plu- 
tôt plus  blanche  qu'auparavant ,  fit  au  bout  de 
quelque  temps  elle  devint  un  peu  humide  a 
l'air. 

M.  Marggraf  fait  une  mention  expreffe  que 
dans  ces  expériences  il  employa  le  métal  crud 
&  fans  être  épluché  ;  au  lieu  que  dans  les 
miennes  je  n'avois  employé  que  les  grains  blancs 
les  plus  gros ,  d'entre  lefqnels  j'avois  ôté  avec 
foin  toutes  les  parties  hétérogènes  fit  les  grains 
de  mauvaife  couleur  ,  que  j'avois  pu  diftinguer 
avec  le  fecours  d'un  verre  à  gromr  les  objets. 
Il  eft  très-certain  que  les  fubïimés  ne  prove- 
noient  pas  de  la  platine  elle-même ,  mais  de  fes 
mélanges  ;  le  blanc  peut-être  des  globules  mer- 
curiels  qui  fc  trouvoient  unis  avec  les  acides  ; 
fit  le  jaune ,  des  parties  ferrugineufes.  L'auteur 
conclud  lui-même,  d'après  ces  expériences,  que 
les  acides  n'ont  point  d'action  fur  la  véritable 
platine ,  mais  attaquent  en  quelque  forte  fes  par- 
ties ferrugineufes  ;  &  que  l'acide  marin  femble 
produire  cet  effet  dans  un  plus  grand  degré  que 
les  deux  autres. 

La  platine  avec  l'Eau  régale» 

L'eau  régale ,  qui  eft  la  propre  menftrue  de 
l'or ,  étant  verfée  fur  la  platine  ,  commença  à 
agir  fur  elle  à  froid  légèrement,  fit  par  l'affif- 
tanec  de  la  chaleur,  elle  la  diflbut  lentement  & 
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|  avec  difficulté,  acquérant  d'abord  une  couleur 
I  jaune    qui  devint  foncée  peu-à-peu,  à  inclue 
que  la  menftrue  devenoit  plus  chargée,  8t  en- 
fin finit  par  être  d'un  roug:  brunâtre  obûur  tt 
prefque  opaque. 

a".  L'expérience  fut  répétée  p!ufi;urs  foi»  , 
avec  différentes  fortes  d'eau  tégiie  ,  faîtes  ta 
diffolvant  du  fel  marin  bt  du  fel  ammoniac  ir- 
parément ,  dans  quatre  fois  leur  pefantetr  rjcin- 
forte  ,  &  en  extrayant  l'tfj>rit  de  niire  di« 
une  retOrte  de  la  même  proportion  de  chiccc 
des  fcls.  Toutes  ces  menftrucs  ont  droits  h 
platine  ,  &  il  ne  m'a  pas  paru  que  l'un  le  v, 
plus  aifément  ni  en  plus  grande  quantiie  que 
l'autre.  M.  Macquer  a  eflayé  aufli  plufiwm 
eaux  régales ,  compofées  de  différentes  portiers 
des  acides  nitreux  &  marins  ;  Ac  il  a  trouvé 
qu'un  mélange  de  deux  panies  égales  des  dm 
cfprits  étoit  un  de  ceux  qui  lui  ont  tèufi  k 
mieux. 

3°.  Pour  déterminer  la  quantité  de  menftrw» 
néceffàirc  pour  fa  diffolution,  j'ai  préparé  uk 
eau  régale,  en  délayant  dix  onces  &  demie  d'e» 
prit  fumant  &  fort  de  nitre  avec  huit  ooecs 
d'eau ,  fit  extrayant  le  mélange  de  ûx  onces  de 
fel  commun  :  cinq  onces  de  cette  eau  xtpk , 
qu'on  peut  eftimer  contenir  trois  onces  d'efprii 
acide  très-fort ,  ont  été  verfées  fur  une  otsce 
de  platine  dans  une  cornue  à  laquelle  mit 
adapté  un  récipient.  Y  ayant  un  feu  modéré , 
la  menftrue  agit  aftez  vivement ,  &  il  s'en  ékn 
des  fumées  rouges  en  abondance.  Quand  les 
deux  tiers  ou  environ  de  la  liqueur  furent  «fes, 
fon  aâion  étoit  à  peine  ou  point  du  toat  fes» 
ftble  ,  quoique  1e  feu  fût  coofidérablemes 
pouffé. 

La  liqueur  diftillée ,  qui  parouToit  d'une  coule» 
rougeâtre  claire ,  étant  encore  re verfée  dans  b 
retorte  ,  la  diffolution  recommença  dî  nouveau; 
la  vapeur  qui  s'éleva  pour  lors ,  étoit  beau- 
coup plus  pâle  que  d'abord.  Ayant  répété  la  o 
hobation  quatre  fois ,  la  liqueur  diftillée  devis 
toujours  de  plus  en  plus  pile  à  chaque  fois  ■ 
à  la  fin ,  les  fumées  fil  l'aÀion  ceffèrent ,  quoi- 
que le  feu  fût  augmenté ,  &  une  partie  de  u 

[ilatine  refta  fans  être  diffoute.  On  verfâ  donc 
a  diffolution  hors  du  vafe ,  Ac  on  ajouta  tt 
peu  plus  de  la  menftrue  :  on  recommença  b 
diflillation  &  la  cohobation  ;  &  ces  procédés  fa- 
rent  répétés  jufqu'à  ce  que  toute  la  platine  p- 
rût  être  enlevée  ,  à  l'exception  d'un  peu  de  a* 
tiére  blanchâtre  qui  fembloit  être  fes  uepn- 
retés.  Les  dernières  portions  de  menftrue  * 
paroiffant  pas  être  fufhTamment  foulées  ,  ©■  1  1 
ajouta  encore  un  peu  de  platine  ;  fie  apr» 
que  l'acide  eût  ceffe  d'agir ,  on  fit  lécher  &  ce 
pefa  le  refle  de  la  platine ,  pour  voir  combtca 
il  y  en  avoit  eu  de  diffoute. 

On  trouva  que  par  cette  méthode  «Tappl-w 
tion,  une  once  de  platine  avoit  été  dif&w«  I* 
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faut  onces  fit  un  quart  de  menflrue.;  laquelle 
quantité  de  rnenflrue  ,  comme  il  paroit  par  la 
manière  de  fa  préparation  ,  étoit  compofce  de 
uatrc  onces  &  demie  d'efprit  acide  vigoureux , 
élayé  avec  trois  onces  trois  quarts  d'eau  ;  au 
lieu  que  quand  la  digeftion  étoit  faite  dans  des 
vaifleaux  découverts ,  &  qu'on  laiffbit  échapper 
les  fumées ,  il  falloir ,  pour  diffbudre  une  once 
de  platine ,  environ  quatorze  onces  de  la  menf- 
true  ci-deffus  ,  contenant  prés  fie  huit  onces  d'cf- 
prit acide  fort.  Il  paroit  que  la  platine  en  de- 
mande une  bien  plus  grandi  quanti  é  que  l'or  , 
&  qu'elle  fe  diffbut  avec  beaucoup  plus  de  dif- 
ficulté. 

4°.  M.  Marggraf  s'eft  forvi  d'une  eau  régale 
compofée  d'une  partie  de  fol  ammoniac  &  feize 
parties  d'eau-fortc  ;  il  a  trouvé  qu'il  falloit  vingt- 
quatre  oncts  de  cette  menflrue  pour  diùoudre 
une  once  de  platine. 

On  peut  foupçonner  qu'ici  la  dofe  de  fel  am- 
moniac n'étoit  pas  fufKfante  pour  mettre  toute 
Feau-toi  te  en  état  d'agir  fur  la  platine  ,  de 
Ibrte  que  le  métal  ne  fut  diffous  que  par  une 
portion  de  la  menftrue ,  le  relie  étant  une  eau- 
forte  fjperflue. 

L'auteur  obfervc  qu'à  froid  la  diiTolution  jeta 
«le  petits  cryitaur  rougeâtres  :  cependant  il  en 
diflilla  la  moitié  dans  une  cornue ,  &  ne  remar- 
qua pas  qu'il  foit  arrivé  dans  le  réfidu  concen- 
tré aucune  cryffalltfation  ;  d'où  il  paroit  s'enfui- 
vre  que  la  meitié  de  la  liqueur  n'étoit  point 
cfiemielle  à  la  diiTolution. 

f*.  M.  Macquer  a  fait  une  eipérience  de  la 
xnème  efpèce ,  qui  fe  rapporte  mieux  avec  la 
mienne  :  feize  onces  de  Ion  eau  régale  ,  com- 
pofée de  parties  égales  des  acides  nitreux  & 
marin  ont  diffbus  par  digeftion  une  once  de 
platine  ;  &  dans  mes  effaii ,  j'ai  trouvé  qu'il  n'en 
ialloit  pas  plus  de  quatorze  onces. 

Les  efprits  acides  différent  fi  fort  par  leur 
force  ,  8c  la  circonftance  que  les  vapeurs  foient 
plus  ou  moins  renfermées  pendant  le  procédé  , 
influe  fi  confidirablement  fur  la  diffblution  , 
comme  il  paroit  par  l'expérience  rapportée  ci- 
el e  (Tus  «  quon  ne  doit  pas  efpérer  a 'avoir  une 
refTcmblance  exaûe  fur  et  point. 

6°.  Dans  toutes  les  dift»!utions  de  platine  , 
i'eft  te  fié  au  fond  une  portion  de  matière  noi- 
râtre ,  foit  que  la  planne  ait  été  feparéc  ou  non 
de  fa  poudre  noire.  Dans  quelques  expèriencs, 
OÙ  j'avori  choifi  les  grains  le»  plus  purs  du  mé- 
tal, la  quantité  de  cette  matière  indilTjluble  a  monté 
à  environfix  grains  fur  une  once,  ou  une  q-atre- 
vingt-feiziéme  partie. 

Quand  je  me  fuis  fervi  du  minéral  entier,  fans 
en  féparer  les  matières  hétérogènes,  le  réfidu  a 
été  dans  un  efTai  de  plus  d'une  quarantième  , 
6c  dms  une  autre  ,  d'environ  u  c  trem  cme 
partie.  On  ne  peut  pas  en  déterminer  la  pro  >or 
lion  avec  bcaucoupd  exactitude  ,  p  rce  que  la  fubf- 
Ans  &  Miiitrt.  Tome  V.  Partie  IL 
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tance  indiffoluble  défend  contre  l'afrion  de  l'a- 
cide quelques  petites  particules  du  métal 
même. 

7Ç.  Une  grande  panic  de  ce  réfidu  ,  comme 
l'obferve  M.  Marggraf  ,cft  attirée  par  l'aimant , 
fon  principe  ferrugineux  ennt  probablement 
logé  par  couches  dans  la  matière  fabloneiif-r ,  de 
forte  que  l'acide  ne  peut  pas  y  atteindre.  Conme 
les  grains  les  plus  fins  du  métal  laiffert  toujours 
plus  ou  moins  d'une  fubftance  indifiblublc  ,  il 
s'enfuit  que  la  diffblution  rend  la  platine  un  peu 
pli  s  pure. 

Toutes  les  expériences  rapportées  dans  cette 
f^-ftion  concourent  à  établir  un  rapport  très- 
fort  entre  la  platine  &  l'or.  Il  y  a  quelques  au- 
tres métaux  qui ,  à  la  vérité ,  fe  diltolvent  dans 
l'eau  régale,  ôc  avec  beaucoup  plus  de  facilité: 
mais  rifider  foit  à  l'acide  vitriolique  pur  ,  ou  à 
l'aci  e  marin,  ou  à  l'acide  nitreux  ,  dans  les  cir- 
confia  ces  où  l'or  &  la  platine  leur  réfiflent , 
ce  font  des  propriétés  qui  font  particulières  à 
ces  djux  métaux. 

Expériences  fur  U  folution  de  plaùne. 

Les  folutions  de  platine  dans  i'eau  régale  , 
quand  clic  efl  chargée  dit  métal  jnfqu'i  fatura- 
tion  ,  font  d'une  couleur  rouge  brune ,  prefque 
opaque  &  obfcure  ;  quand  elles  ne  font  que 
légèrement  imprégnées ,  elles  font  d'un  jaune  à- 
peu-prés  femblablc  à  celui  de  l'or.  Quelques  gout- 
tes de  la  liqueur  fat  urée  teignent  une  grande  quan- 
tité d'eau  d'une  belle  couleur  d'or.  Je  ne  cor- 
nois  point  d'autre  corps  métallique  dont  les  fo- 
lutions dans  les  acides  foient  fi  riches  fit  fi  éten- 
dues en  couleur ,  ou  ré  gnent  une  û  grande  quan- 
tité des  fluides  aqueux. 

Malgré  cette  faculté  de  s'étendre  qu'a  la  cou- 
leur de  la  liqueur  même  ,  fit  fa  rcffcmbUnce , 
quand  elle  efl  délayée,  aux  folutions  '  d'or ,  elle 
n'efl  pas  propre  à  communiquer  aucune  couleur 
aux  autres  cosps  ;  &  à  cet  égard  la  piatine  dif- 
fère confidérablcment  de  l'or.  Elle  corrode  la 
peau ,  la  rend  rude  fie  dure  ;  mais  je  n'ai  pas 
remarqué  qu'elle  lui  donne  aucune  teinture,  pas 
même  la  jaune  ,  que  la  menflrue  feule  communique 
à  U  peau. L'ivoire  ,  des  plumes  ,  de  la  foie,  du  bois , 
d.-  la  toile,  ont  été  trempés  dans  la  liqueur  délayée, 
Se  expofés  au  folcil  ;  on  a  répété  la  même  opé- 
ration trois  ou  quatre  fois  :  tous  ces  corps  font 
devenus  bruns ,  a  caufe  que  la  matière  colorante 
de  la  folution  s'étoit  féchée  à  la  furface  ;  mais 
i'eau  a  fait  difparrTitre  promptement  cette  teinte, 
&  laiffé  ces  corps  fans  couleur  cornue  aupara- 
vant ,  excepté  que  la  foie ,  après  avoir  été  la- 
vée ,  a  retenu  une  certaine  teinture  tirant  fur  le 
brun 

La  folution  verfte  fur  du  marbre  chauffé,  l'a 
rongé  fur-le  ch-m?,  mais  fans  lui  donner  au- 
cune couleur.  Vtrléc  goutte  à  goutte  dans  des 
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infudons  de  camomille,  bien  loin  d'en  relever 
h  couleur  rouge  ou  pourpre,  elle  la  dé  t  ru  if» 
&  la  changea  en  brun  ou  noirâtre.  Quelques- 
uns  des  mélanges ,  couchés  fur  le  papier  avec 
un  pinceau,  parurent  à- peu-prés  de  la  même  cou- 
leur que  les  nuances  les  plus  pâles  d'encre  de 
la  Chine. 

Cryflall'ifdùon  de  la  plat. m. 

Les  folutions  de  platine  fe  cryftallifent  beau- 
coup plui  aifément  que  celles  d'or.  Comme  il 
faut  une  chaleur  co.-.fdérable  pour  faire  que 
l'eau  régale  fe  foule  du  métal ,  la  folution  chargée 
dépofe  généralement,  dans  le  temps  quelle  fe 
refroidit ,  un  fé  .iment  rouge  brunâtre ,  qui  n'en 
autre  chofe  qu'un  nombre  de  cryftaux  fort  me- 
nus. 

Une  quantité  de  la  folution  ayant  été  mife 
repofcr,par  un  temps  chaud ,  dans  un  vaiiTeau 
de  verre  découvert  ,  l'humidité  fu perdue  s'ex- 
halant  par  degrés,  laiffa  des  cryllaux  paffable- 
ment  grands  ,  d'une  couleur  rouge  ,  obfcurs  , 
prefque  opaques  ,  fit  de  figures  irréguliéres  ,  di- 
versement joints  enfemble ,  la  plupart  en  forme 
de  feuilles ,  comme  les  fleurs  de  benjoin ,  mais 
plus  épais.  Leur  goût  étoit  un  peu  âpre  fie  mau- 
vais ,  mais  pas  de  beaucoup  ft  corroftf  qu'on 
l'auroit  pu  penfer  d'après  la  grande  quantité  d'ac«- 
desnitreux  fie  marin  combinés  avec  le  métal.  Lavés 
avec  de  l'efprit  de-vin  d'épreuve,  ils  devinrent  un 
peu  pâles ,  mais  demeurèrent  toujours  d'une  haute 
couleur ,  rcfiembîant  a  celle  des  filets  foncés  du 
fafran.  A  une  chaleur  modirée  ils  parurent  fe 
fondre ,  quoique  feulement  d'une  manière  im- 
parfaite ,  fie  (eurent  des  fumées  blanches  qui 
fentoient  l'efprit  de  fel.  A  la  longue ,  ils  tombè- 
rent en  une  chaux  de  couleur  grifâtre  obfcure  , 
qui  teignit  la  pipe  de  tabac  ,  dans  laquelle  il  fu- 
rent expofés  au  feu,  d'une  couleur  tougeâtre  , 
matte  fie  pâle. 

Volatilifiùon  eL  la  platine. 

Ce  métal ,  aufïî  fixe  au  feu  par  Uv-mêmî  qne 
l'or ,  paroit  être  également  volati  ilé  par  l'abf- 
traftion  bnUqne  de  l'eau  régale  faite  avec  le  fel 
ammoniac.  M.  Marggraf  a  mis  ,  dans  une  retorte 
de  verre,  fu  onces  d'une  folution  de  platine  , 
faite  dans  un  mélange  de  feiie  parties  d'eau- 
tenc  fit  une  partie  de  fel  ammoniac.  Ayant  rais 
la  retorte  d^ns  le  fable,  8c  y  ayant  adapté  un 
reci;  ient ,  il  en  t:ra  le  liquide  par  un  feu  gradué 
qui  à  la  fin  fut  augmenté  de  fiçon  à  faire  rou- 
gir rout-à  fait  la  retorte,  fit  la  rendie  prête  à  fe 
fondre.  Il  y  demeura  au  fond  une  poudre  brune 
rottgeâtre  qui  ,  ét*nt  encore  plus  caicr.ée 
fo  s  une  moulflc ,  devint  de  plus  en  plus  d'une 
couleur  noirâtre  brillante. 


On  trouva  dans  le  col  de  la  retorte  un  fit- 
blimé  d'un  rouge  brun  ,  qui  ayant  été  expoft  a 
l'air  quelques  jours  ,  coula  en  une  liqueur  rou- 
ge ,  rcfTcmbl  inte  à  la  folution  de  platine.  Il  verfa 
un  peu  de  cette  liqueur  fur  une  plaque  de  enivre 
polie,  fit  trouva  du'au  bout  de  quelque  temps 
la  platine  fe  précipita  fur  le  cuivre  ,  comme  il 
arrive  de  fes  folutions  communes  ,  couvrant 
le  cuivre  d'une  poudre  nonâtre  brillante. 

Solution  de  platine  avec  ["acidi  du  vitriol. 

Sur  une  folut>on  de  platine  délayée  dan*  de 
l'eau,  jYi  ajoué  un  peu  o'cfpr.t  tort  ,  »p?«l* 
huile  di  vitriol  :  il  ne  «s'crl  enfi  îv  i  ni  précipiti- 
nrion  ,  ni  thai.g^ment  de  couleur,  quoiqu'on  y 
eût  fait  couler  de  temps  en  temps  une  grande 
quantité  décide ,  fit  qu'on  biffât  le  mélange  re- 
pofer  pendant  plufieurs  jours  ;  mais  en  ajourant 
le  même  efprit  vmioHque  fort  avec  une  Mo- 
tion non  délayée  de  platine,  la  liqueur  auffitôe 
devint  trouble  ,  fit  il  s'en  précipita ,  peu  après, 
une  matière  de  couleur  fale  fit  obfcure.  On  ne 
fit  pas  redifïbudre  le  précipité  en  y  verfant  dt 
l'eau  ;  on  n'empêcha  pas  non  plus  la  précipita- 
tion, en  ajoutant  l'eau  immédiatement  après  que 
l'eau  y  fût  verféc. 

Solution  dt  platine  avec  Fatka'i  voUtd, 

Les  efprtts  de  fel  ammoniac ,  préparés  par  U 
chaux  vive  fit  par  les  fels  alkalis  fixes,  étant 
ajoutés  à  des  folutions  de  platine  délayées  avec 
de  l'eau,  ont  précipité  une  poudre  brillante  d'us 
rouge  obfcur  ;  mais  en  quelque  quantité  qu'on 
y  employât  les  ef("rits,  la  précipitation  n'a  pas 
été  totale  ;  il  eft  toujours  refié  une  quantité 
confidérable  de  platine  en  difîolurion  ,  Ût  afTei 
pour  communiquer  à  la  liqueur  une  forte  coule» 
jaune. 

Le  précipité  rouge  ,  féché  8r  expofé  au  (** 
dans  une  cuiller  de  fer,  devint  noirâtre,  fà« 
rien  manifefter  de  cette  puiffance  fulminante 
que  les  précipités  d'or  préparés  de  la  même  ma- 
nière ,  ont  «jars  un  degré  remarquable. 

En  lavant  un  peu  du  précipité  fur  un  fUrre , 
8c  y  ajoutant  de  l'ean  a  ptnfieurs  reprif.s  ,  U  p'o 
grande  partie  s'eft  dflbutc  ;  8e  il  n'eft  re^è  te 
le  papier  qu'une  petite  quantité  de  matière  r»- 
râtre,  6c  la  liqueur  qui  paffoit  a  travers  futd'ufe 
couleur  d'or  brillante  fit  fricée.  Une  pente  q>  ^  i 
tiré  de  cette  couleur  a  fuffi  pour  en  teindre  une 
fort  grande  d'eau. 

Solution  de  platine  avec  lt  fel  alkaii  ripta!. 

Le  fel  de  tanre ,  le  fel  d'abfynthe,  le  tivtt 
f- xe  8c  le  lixi  ium  fapenarium  de  la  pharma- 
copée de  Londres,  cm  produit  fur  la  folcuoe  * 
la  platine  le  même  effet  que  les  efpria  wfc»a» 
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de  l'article  précèdent,  excepté  que  les  précipités 
avoieot  une  couleur  rougeâtre  bien  plus  (ombre 
ck  moins  brillante.  La  précipitation  fut  égale- 
ment imparfaite ,  la  liqueur  continua  toujours  à 
être  d'une  forte  couleur  jutne ,  &  la  plus  grande 
partie  du  précipite  fut  rediffoute  en  y  ajoutant 
de  l'eau. 

Dans  les  expériences  précédentes,  les  précipi- 
tés de  platine  par  les  alkalis  volatils  étoient  d'une 
Couleur  rouge  obfcure  &  extrêmement  brillante  ; 
au  lieu  que  par  les  alka-is  fixes ,  ils  étoient  d'un 
rougeâtre  fombre,  plus  pâle,  ave:  peu  dcbrillans. 
D-ns  les  détails  que  d'autre»  or.t  donnés  de  ces 

Séepi taiions,  on  n'a  point  fuit  ment  on  de  ces 
fier*  n  es ,  qui  par  elLs-mèmes  ne  font  pas  fort 
impo.  tai.tes.  Scheffer  appelle  les  précipités  par 
les  deux  alkalis , Amplement  rouges;  8c  Marggraf, 
les  app.lle  toi  s  les  d.ux  jaune*  orangés  ,  terme 
q:i  etl  affei  appliquante  aux  précipitas  que  j'ai 
obtenus  par  les  alkali  •  fixes  ,  mais  non  à  ceux 
qu'ont  donnés  les  alkalis  voUtils. 

Il  femb'etoit  qu'il  y  avoit  eu  quelques  diffé- 
rences réelles  dans  les  apparences  de  nos  pro- 
duits  -tfpeâifs  ;  &  j'ai  imaginé  qu?  ces  diffé- 
rentes étoient  prévenues  des  différences  dans 
les  folution»  de  platine  dont  nous  nous  fommes 
fer  vis.  Quelques  iffais  pol'érieurs  ont  paru 
favorifer  ce  fouj  ç on  i  car  tandis  que  les  folu- 
tions  ordira  res  de  platine  donnoert  des  préci- 
pités de  l'efpéce  rouge,  une  folution  des  cryf- 
xaux  de  pla.inc,  faite  dans  l'eau,  n'en  a  donné 
que  des  jaunes. 

M  Macquer  explique  cette  différence  de  cou- 
leur d  une  autre  manière  :  il  dit  que  le  prec  - 
pité  ne  Ce  trouve  rouge  ,  que  quand  l'aUcli  fixe  n'eft 
que  jugement  fufnfant  pour  ratîafier  l'acide  ;  & 
qu'a  mefure  que  Ton  ajoute  de  ta  liqueur  alka- 
line  au-Jelà  de  ce  point,  alors  le  précipité  de- 
vient de  moins  en  moins  rouge.  Conformément 
à  cela,  M.  Baumé.fon  coadjuteur  ,  dit  enfuite 
plus  décifivemem ,  dans  fan  manuel  de  chymie  , 
qu'avec  une  jufte  quantité  dalkaii  fixe,  le  pré- 
cipité eft  d'un  jaune  orangé  i  &  que  quand  il  y 
en  a  trop,  il  eft  d'un  jaune  pâle.  M.  Macquer 
jugeant  de  là  que  la  rougeur  étoit  due  à  une 
grande  quantité  de  l'acide  retenue  par  la  platine  , 
a  mis  en  digeftion  un  peu  du  précipité  rouge 
dans  une  folution  de  fel  alkali  fixe  :  la  liqueur 
alkaline  abforbaot  l'acide,  a  détruit  la  couleur 
rouge  de  la  poudre ,  &  l'a  rendue  blanche.  On 
a  connu ,  depuis  long-temps ,  que  les  précipités 
emportent  avec  eux  une  portion  du  diffolvant 
&  du  corps  par  lequel  ils  font  précipités. 

L'auteur  obferve  que  cet  effet  paroit  plus  fen- 
fible  dans  notre  précipité  de  phtinc ,  du  moins 
par  rapport  au  diffolvant  ,  que  dans  la  plu- 
part des  autres  ;  &  que  cette  obfcrva'ion  dé- 
couvre la  caufe  de  beaucoup  de  phénomènes  fin- 
liers  que  j'at  remarqués  dans  la  précipitation 
la  platine,  &  dont  je  n'ai  pas  donné  la  thé- 
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orie  :  par  exemple,  de  ce  que  le  précipité  rouge 
eft  foluble  dans  l'eau  ,  &  qu'une  partie  de  la 
platine  demeure  fufpendue  ,  quelque  quantité 
dalkali  qu'on  y  ajoute  à  f-oid.  Il  ri!:rve  jour 
un  autre  mémoire  le  dé  tari  &  l'^xo';cjtion  de 
ce  phénomène ,  &  d'autres  dv  la  mêin;  natur  \ 
J'ai  fait  quelques  expériences  qui  ne  cadrent 
pa>  bien  avec  cette  théorie  ;  mais  je  remets  n  taire 
mis  autres  obfcrvations  j.iiqua  ce  que  le  mé- 
moire de  cet  auteur  paroiffe. 

Solution  de  Platine  avec  l' alkali  fixt  minera!. 

Comme  les  deux  cfrèccs  précédentes  du  fel 
alkali  ne  précipitent  la  platine  qu'en  partie ,  il 
y  en  a  un  troiftéme  qui  n'a  pas  mê;nc  cet 
effet.  L'a  kali  minéral  ou  la  bafs  du  fel  marin , 
dont  nous  décrirons  la  manière  de  le  préparer 
dars  la  fuite  de  cette  hiftoire,  ne  produit  point 
de  précipitation  du  tout.  Cette  expérience  ret- 
marquab*lc  que  nous  devons  a  M.  Marg^raf ,  fera 
ci-après  la  matière  de  notre  examen. 

Solution  de  la  p'a-';ne  avec  f alkali  pwjjtfi. 

M.  Matgjçraf  obferve  pue  quand  la  folution 
d«  platine  elt  mê'ée  &  raffafiée  d'un;  leftive  d'a'- 
kali  fixe  qui  a  été  calciné  avec  du  fang  ,  elle 
donne  un  beau  précipité  bleu  qui ,  dans  cer- 
taines circonftances ,  fe  trouve  auffi  beau  que  le 
meilleur  bleu  de  Pruffe  ,  quoiqu'il  y  tombe  en 
même  temps  un  peu  de  matière  de  couleur 
orangée. 

En  répétant  cette  expérience ,  les  liqueurs  , 
quand  elles  furent  mè!écs ,  d'abord  parurent  d'un 
bleu  affez  foncé  ,  mats  quand  le  précipité  eut  dé- 
pofé ,  la  plus  grande  pat tie  avoit  un  oeil  jaune  , 
fans  doute  par  la  raifon  que  la  platine  dont  je 
m'étois  fervi  contenoit  moins  de  matière  ferrugi- 
neufe ,  ou  que  la  leftive  alkaline  étoit  moins  fou- 
lée de  la  fubflance  qui  teint  en  bleu  le  fer  dif- 
fous  ,  que  celle  que  M.  Marggraf  avoit  em- 
ployée. 

Pour  obtenir  une  folution  foulés  de  cette  fubf- 
tance  colorante  (  ce  qu'on  ne  peut  pas  s'atten- 
dre d'obtenir  en  calcinant  des  fels  a'kalis  avec 
du  fang  ou  autres  matières  femblablcs  )  ,  j'ai  mis 
digérer  un  peu  de  bleu  de  Pruffe  ordinaire  dans 
une  fohition  de  fel  alkili  fixe ,  &.  dans  de  l'ef- 
prit  volatif  de  fel  ammoniac  préparé  avec  la  chaux 
vive. 

Les  deux  mcnftrues  devinrent  auflitôt  jaunes, 
&  la  bafo  de  fer  du  bleu  de  Pruffe ,  ainfi  dèga- 

Î^ée  de  fa  matière  colorante .  dcmejra  fous  une 
orme  de  rouille.  J'ai  ajouté  fur  c-.s  deux  tein- 
tures un  peu  plus  de  bleu  de  ?r\  ffe ,  jufqu'â  ce 
qu'elles  c<.  fièrent  d'agir  fur  lui.  L  alkali  fixe,  en 
même  temps  que  la  matière  teignante ,  parut  avoir 
pris  un  peu  du  fer  ,  car  il  donna  une  couleur 
bleue,  avec  de  bonne  eau  forte,  avec  l'acide  du 
foufre,  &  avec  le  vinaigre  diflillé  ,  dans  lcfqucl» 
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il  n'y  avoit  pas  lieu  de  foupçonner  qn'il  y  eût 
sucun  fer  contenu  zuparavant. 

La  teinture  vola  il  e  parut  exempte  de  fer  ,  car 
elle  ne  produiftt  aucun  changement  dans  Ls  mê- 
mes efprits  acides ,  quoiqu'à  I  in  fiant  clic;  les  chan- 
geât en  bleu  ,  dès  qu  on  y  eut  L'n  dtlfoudre  d'abord 
u.i  peu  de  fer. 

Cette  folution  fou'ée  de  la  fubftance  teignante 
fut  verfée  par  d.^rès  fur  la  foiution  de  pla- 
tine :  la  liqueur  le  changea  d'abord  en  un  L>!cu 
foncte  ;  mais  en  y  ajouta  it  davantage  ,  elle 
devint  d'un  jaune  verdâtre.  Le  précipite  fut  de 
deux  fortes  ,  jaunâtre  au  fond  ,  &  bleu  par  le 
haut. 

Le  tout  ayant  été  fecoué  enfemble  8c  laifle 
repofer  jufqu'au  lendemain ,  il  parut  au  fond  ucc 
m  itîcrc  blanche  ,  au-dclTus  une  jaune  ,  &  au 
fommet  une  grife  ,  tirant  fur  le  brun  ,  plus  abon- 
dante. La  liqueur  fe  trouva  d'une  couleur  d'or 
foncée. 

Solution  de  platine  avec  des  ftlt  co.ifofs. 

M.  Marggraf  a  trouvé  que  des  fulutions  d'a- 
lun ,  de  fel  admirable ,  de  tartre  vitrolé,  du  fcl 
fufible  d\  rine ,  faite»  lep^rément  dan-  de  l'eau  , 
&  une  folution  de  craie  dans  l'tau-fbrte  ,  ne 
produisent  point  de  précipitation ,  ni  de  change- 
ment apparent  ,  dans  une  folution  déUyée  de 
platine. 

Le  fel  ammoniac ,  l'un  des  ingrédiens  auxquels 
la  menftrue  devoit  fa  venu  de  di>'oudre  la  pla- 
tine d'abord ,  en  a  précipité  une  grai  d.  partie 
fous  la  forme  d'une  poudre  rOt>gea;re,  ou  jau- 
nâtre ,  à-peu  près  femblable  à  celle  que  dé,  ofent 
les  alkalis. 

Il  efl  a  remarquer  que  quoique  ni  le  fel  am- 
moniac, ni  k'S  fels  alkalis  fep  trément ,  n'occafion- 
nèrent  pas  une  précipitation  complète ,  la  liqueir 
refiant  encore  d'une  couleur  forte  ;  c  pendant  , 
quand  on  ajouta  l'une  fur  la  folution  reftanre 
après  l'aétion  de  l'autre ,  il  tomba  un  nouveau 
précipité  qui  laifla  la  liqueur  abfolumtnt  fans 
cou  cur. 

Solution  de  platine  a\cc  Ut  e/prits  vineux. 

Comme  on  revivifie  i'or  de  fus  folutiohs  par  le 
woyen  des  efprits  vincu»,  8t  quYnle  fait  mon- 
ter à  la  furface  en  pellicules  jaunes  ,  j'ai  mêlé 
une  fo'ut'on  de  platine  avec  une  grande  propor- 
tion d'efptit-dc-vin  fortement  reftifié ,  fit  j'ai  ex- 
pôle  le  mélange  au  folcil ,  pendant  pluficurs  jours  , 
dans  un  vafe  de  verre  à  large  embouchure  v  lé- 
gèrement couv&rt  de  papier  pour  en  écarter  la 
poumere.  Il  n'y  a  point  eu  d'apparence  d'aucune 
pellicule  jaune ,  £1  je  n'y  ai  pas  remarque  d'au- 
tre changement ,  fi  ce  n'cfl  que  la  platins  com- 
mençait à  criitallifer  far  l'évaporation  du  fluide. 
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Supçonnant  que  quoique  la  liqueur  contint  réel- 
lement de  l'or  ,  la  platine  pou  voit  fortement  rete- 
nir cet  or ,  fit  l'empêcher  d'être  féparé  par  l'tfprit, 
l'ai  mêlé  trois  ou  quatre  gouttes  de  folution  d'or 
avec  detx  cents  gouttes  de  folution  de  plume; 
Se  après  les  avoir  bien  fecouées  enfemble ,  fy 
.  i  ajouté  un  peu  d'efprit  de  vin  reâifîé  :  le  tout 
~yant  été  expofè  au  foleil  comme  ci  deffus ,  je 
remarquai  au  bout  de  quelques  jours  une  pelli- 
cule d'or  à  la  furface. 

Solut'on  de  la  platine  avtc  Us  huUts  effentitUtt. 

Ayant  verfé  de  l'huile  ciTentielle  de  remaria 
fans  couleur  fur  environ  moitié  de  fa  t|Uanrité>ie 
folution  de  platine  ,  après  avoir  bien  fecoué  le 
mélange  &  l'avoir  laifie  repofer ,  l'huile  s'efl  élevée 
,  rompt-jment  à  la  furface  ,  f«ns  contracter  aucne 
cou  eur  ,  &  l'acide  au  d;lTous  efl  demeuré  co- 
loré comme  il  étoit  d'abord. 

Une  compofition  de  platine  &  d'or  qui  avoient 
été  fondus  enfemble  étant  diffoute  dans  l'eau  ré- 
gale ,  fit  la  foiution  ayant  été  traitée  de  la  même 
manière  ,  l'or  fut  imbibé  par  l'huile*  fit  la  planne 
demeura  en  difTolution  dans  l'acide.  L'huile  char- 
gée d  or  parut  d'une  belle  couleur  jaune ,  &  .prés 
avt  ir  rené  pendant  quelques  heures  en  repos , 
jeta  une  grande  partie  de  l'or  fur  les  côté»  da 
verre  ,  en  filandres  jaunes  brillantes  ,  qui  n?  pa- 
rurent avoir  aucun  mélange  de  platine.  OnacfLyi 
pareillement  quelques  autres  hurles  difhllécs,  & 
on  a  obtenu  le  même  réfultat. 

Solution  de  la  phtine  avtc  l'ithtr. 

On  verfa  de  l'éther  viiriolique,  ou  efprit  éthéré 
d.  vin  ,  dont  on  a  décrit  la  prèpartion  à  la  fin 
de  la  huitième  feâion  de  l'hifloire  de  l'or ,  fut 
une  folution  de  platine, &  fur  une  folution  j'une  1 
compofition  de  platine  fit  d'or.  On  boucha  fur-le- 
champ  'es  deix  phioles ,  pour  empêcher  les  pi- 
tiés vflitiîes  de  s'évaporer  ,  fit  on  les  fecoua  lé- 
gèrement. L'éiher  ne  reçut  aucune  couleur  r!e  la 
folution  de  platine  ,  mais  cell;  de  platine  fit  d  or 
lui  donna  en  un  inrtant  une  couleur  jaune. 

Solution  de  la  platine  avec  ritain. 

Une  légère  portion  d'or  contenue  dans  les  fola- 
tions  acides  fe  faifant  connet-re  ,  en  ce  qu'i*«< 
l'étain  elle  leur  donne  une  couleur  pourpre  1 
on  jette  quelques  lames  luifantes  d'etain  put 
dans  une  folution  de  platine  délayée  avec  it 
l'eau.  En  fort  peu  de  temps  ces  lames  devinrent 
d'une  couleur  olive  foncée  ,  fit  bientôt  après  ts- 
rent  toutes  couvertes  d'une  matière  d'un  bna 
tirant  fur  le  rouge.  La  liqueur  devint  d'abord 
d'une  couleur  plus  foncée,  fit  enfuite,  à  artère 
que  le  dépôt  le  faifoit ,  elle  fe  trouva  par  de- 
grés prefque  fan»  couleur  ,  fit  tans  donner  la 
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moindre  apparence  d'uue  couleur  rougeàtre  ni 
pourpre. 

On  mit  un  peu  de  platine  en  digeflien  dans 
une  quantité  deau  régale  fufiîfinte  ,  pour  en  dif- 
foudre  à-peu-près  la  moitié  ,  &  le  relie  fur  dif- 
fous  dans  une  nduvelle  portion  de  la  menflrue. 
Le«  deux  (blutions ,  traitées  de  la  manière  ci-deffus  , 
ofTrirent  des  phénomènes  un  peu  diffère  ns  ;  mais 
on  ne  put  apercevoir  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
aucune  tendance  à  une  nuance  pourpre. 

La  dernière  folution ,  qui  avoit  un  oeil  jaune , 
parc^  quelle  n'étoit  pas  entièrement  iouhe  de 
platine ,  devint  prefque  fans  couleur  quand  elle 
fut  délayée  avec  de  l'eau  :  cependant  en  y  ajou- 
tant l'étain,  elle  redevint  jaune  de  nouveau  ,  cuis 
d't  n  rouge  fombre  ,  &  enfin  d'un  rouge  brunâtre 
obfcur,  beaucoup  plus  foncé  que  l'autre  folurion 
plus  fnurée.  A  rès  avoir  repofé  quelque  temps, 
elle  devint  parfaitement  claire  ,  dépotant  un  pré- 
cipité jaunâtre  plus  pâle. 

Pour  déterminer  fi  la  platine  étott  capable 
d'empêcher  une  petite  portion  d'or  de  fe  décou- 
vrir dans  cette  forte  d'eiTai ,  on  lailTa  tomber 
une  goutte  «le  fotution  d'or  dans  quelques  onces 
d'une  fotution  délayée  de  platine.  En  y  ajoutant 
quelques  plaques  d'èuin ,  la  liqueur  devint  promp- 
tement  pourpre. 

Les  expériences  précédentes  furent  faites  avec 
une  folution  ds  grains  choifis  de  platine.  J'ai  fou- 
rnis audi  aux  quatre  derniers  iflais  ,  avec  l'étain, 
l'éther  ,  les  huiles  etTentielles  &  les  efprits  vi 
neux  ,  une  folution  qui  avoit  été  faite  en  met- 
tant digérer  dans  l'eau  régale  le  minéral- entier 
avec  fon  mélange  de  particules  jaunes. 

Dans  tous  ces  eflais,  la  folution  a  donné  exacte 
ment  les  mêmes  apparences  que  fit  l'autre  folu- 
tion ,  après  qu'elle  eût  été  d'abord  mêlée  avec 
une  tort  petite  quanrité  de  fo'.ut  on  d'or  ,  don- 
nant une  couleur  pourpre  avec  l'étain  ,  com- 
muniquant une  teinture  taunc  à  l'éther  &  aux 
huiles  etTentielles  ,  &  prodtiifant  une  pellicule 
jaune  avec  l'cfpritde-vm  reâific. 

Précipité  Je  platine  expofé  au  foyer  £  un  miroir 
ton  cave. 

Meilleurs  M*cquer&  Beaumé  ,  pour  examiner 
l'action  d'un  m  /oir  arJent  concave  fur  la  pia- 
no eue  ,  c>  m  me  on  l'a  déjà  dit  ci  •  devant  . 
expofèrent  le  précipit:  roege  de  platmc,  fur 
av.c  les,a')ulis,  au  foyer  du  même  miroir  con- 
cave. >  Elle  commerce,  >  ur-c-champ  à  bouil 
»  lir  ,  &  diminua  coi.fihé'aoicment  de  volu 
w  me  :  il  s'y  éleva  en  mème-tem,-»  une  vapeur 
m  énaiffe  &  fort  abondante  ,  fentant  fortement 
*»  l'eau  régale  ,  tk  qui  parut  fi  K.mmeute  flt  fi 
»  blanche  dans  le  voiûnagc  du  foyer ,  que  nous 
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»  ne  pouvions  décider  fi  ce  n'ètc't  pas  une 

0  vraie  flamme.  Le  précipité  perdit  en  môme 
»  temps  fa  couleur  rouge  ,  pour  reprendre  celle 

•  qui  eft  naturelle  à  la  platine  ,  &  il  avoit  alors 

•  l'apparence  d'un  ruban  méiallique.  Après  avoir 
»  refté  au  foyer  ,  la  fumée  blanche  fentant 
»  l'eau  régale  fit  place  à  une  autre  fumée  ou 
»  flamme  moins  abondante  &  d'une  cou'eur 
»  tirant  fur  le  violet.Peu  de  temps  après ,  il  fe  forma , 

•  à  la  partie  la  plus  chaude  du  f  >yer  ,  un 
»  bouton  de  matière  unie  &  brillante  ,  parfaite- 

•  ment  fondu  ,  &  alors  les  vapeurs  cciTérent. 
»  En  examinant  ce  bouton ,  quand  il  fut  refroidi , 
•*  nous  trouvâmes  que  c'étoit  une  matière  opa* 

•  que  vitrifiante  ,  de  couleur  d'hyacinthe  à  la 
w  furface ,  noirâtre  &  aflez  compacte  en-dedan*. 
»  Nous  n'ofons  pas  aflurer  que  ce  fut  une  vé- 
■*  riiabtç,  vitrification  de  la  platine  ,  faite  en 
»  venu  de  la  matière  falïns  qui  y  éro't  jointe 
w  dans  le  précipité.  Il  eft  à  propos  de  répéter 

•  l'expérience  avec  de  la  platire  pure  ,  &  avec 
»  un  verre  ou  miroir  ardet.t  concave  plus  fort 
m  que  celui  dont  nous  nous  fervimes. 

En  effet ,  comme  la  platine  reprit  fon  appa- 
rence métallique,  elle  femb'croit  avoir  été  déga- 
gée des  fels .  avant  le  temp  que  la  vitrification 
comm.nça.  Peut  être  eft-il  allez  facile  d'cxpli- 

?|ucr  un  bouton  de  matière  vitrcufe  noirâtre  , 
ormé  dans  le  milieu  du  foyer  par  la  chaux  fer- 
rugineufe ,  dont  on  ne  peut  gt:ere  fuppofer  que 
le  précipité  ait  été  entièrement  exempt. 

La  matière  fur  laquelle  le  précipité  en  poudre 
fut  expofo  au  foyer  du  miroir  concave ,  peut 
bien  aufii  avoir  contribué  à  ta  vitrification  :  l'au- 
teur ne  nous  dit  pas  quelle  étoit  cette  matière. 

Les  expériences  de  cette  fection  indiquent 
quelques  différences  frappantes  entre  la  platine  & 
lor,  non-feulement  dans  la  qualité  de  pouvoir 
produire ,  en  diffclution ,  une  couleur  pourpre  avec 
l'étain  ,  &  de  communiquer  une  fembLble  teini.  re 
a  différentes  fort»  s  de  fu  us  non  olorés  ,  pou- 
voir ,  qui  eft  remarquable  dans  l'or ,  a  que  la 
platine  n'a  pomt  ;  mais  encore  dans  des  proprié- 
tés p. us  importa  tes  &  plus  caraflcriftiques  , 
puifquVltes  IourmiTcnt  des  moye:s  de  distinguer 
ék  de  léparer  le  d.-u»  métaux  ,  quand  ils  fe  trou- 
vent combi  és  enfemt  'e.  Elles  nou»  ont  fa  r  voir 
la  p!..:inc  lépar  -e  en  pa  tie  de  fes  foluiions  pur 
vne  fubfUnce  qui  ne  lépare  pomt  <lu  t  ut  l'or; 
fa  voir,  le  fel  ammoniac,  «V  'or  fîpa  é  co.nplé- 
icincnt  par  des  fubtla.  ces  q-i  ne  frp.-rcn  po  nt 
du  tout  Ij  plitinc  :  favoir ,  l'alkJl  nuné'aJ  ,  lc$ 
ef  rts  vineux  ,  les  huiks  e;fcnuelle»  ,  61  l'é- 
ther. 

Il  p.roit  femblahlement  par  ces  expériences 
qu'outre  a  pouffièie  noire  qui  relie  en  arr.ère 
ans  la  dilToiun  .n  de  la  olatine  ,  la  panic  dif- 
foute  n'cll  r  >>  de  la  plame  pure  ;  car  l<  con- 

1  leur  bleue  que  l'alkaU  prulfien  y  produit ,  équi- 


Digitized  by  Google 


718  PL  A 

vaut  à  une  preuve  que  la  folution  contient  du 
fer. 

La  platine  expofie  aux  feux  violens ,  avec  des  corps 
filins  ,  infla-nmables  ,  fulphurtux  ,  vitreux  c> 
rerr^ux. 

Après  avoir  vu  les  effets  des  acides  plus  purs 
fur  la  platine ,  &  les  propriétés  générales  de  fes 
folution  s  ,  nous  continuerons  par  y  appli- 
quer ce  qu'on  appcl'e  communément  flux  & 
menrtrues  séries  ,  c'tft-à-dire,  les  fubflances  qui 
(.rovoqticnt  fimplcment  la  tufion  des  métaux 
fan<  les  ronger,  ou  qui  les  rongent,  &  s'unifient 
i  eux  quand  ils  font  convenablement  chauffés  , 
a-peu-prés  fur  le  même  principe  que  les  mcnftrues 
humides  les  diffolvent. 

La  platine  avec  le  borax. 

On  jeta  une  demi-once  de  platine  dans  une 
once  de  borax  fondu ,  que  l'on  pouffa  à  un  feu 
violent  pendant  une  heure.  La  platine  ne  parut 
avoir  fouffert  aucune  altération  ;  mais  le  borax 
fut  changé  en  une  couleur  brune  noirâtre ,  fans 
doute  parce  qu'il  avoit  diffous  &  vitrifié  un  peu 
de  la  pouflière  ferrugineufe. 

Le  tout  fut  remis  au  feu  que  l'on  entretint 
très-violent  pendant  encore  un  temps  considéra- 
ble ,  jufqu'a  ce  que  le  borax  eût  coulé  à  travers 
le  creufet  :  il  lai  fia  les  grains  de  platine  d'une 
couleur  blanche  luifante  ,  légèrement  adhérens 
enfeinble  ,  mais  fans  que  leur  forme  fût  alté- 
rée. 

La  platine  avec  PalAali. 

J'ai  traité  la  platine  de  la  même  manière  avec 
les  fels  akkalis  fixes  ordinaires  bien  purifias  ,  & 
auffî  avec  l'alkali  cauftique  préparé  par  la  leflive 
évaporante  des  fabricans  de  favon  ;  mais  je  n'ai 
point  aperçu  que  ni  l'une  ni  l'autre  méthode 
produisit  aucun  autre  effet  que  «.te  contribuer  à  en 
éclaircir  la  couleur. 

M.  Marggraf  a  mêlé  une  dragme  de  platine 
avec  une  demi  once  de  fel  d:  tartre,  &  leur  a 
donné  un  feu  violent  pendant  deux  heures  dans 
un  creufet  exactement luté.  Quand  il  fut  refroidi, 
il  trouva  un  mixte  dur ,  d'une  couleur  verte  jau- 
nârre ,  dans  lequel  la  platine  ètoit  difperfêe. 

Le  tout  ayant  été  féparé ,  autant  qu'il  étoit  pof- 
fiMc ,  d'avec  les  morceaux  du  creufet,  en  les  grat- 
tant Ôc  les  lavant ,  l'eau  qui  étoit  au-deffus  de  la 
matière ,  fut  trouvée  le  lendemain  comme  de  la 
gelée  :  la  platine  étoit  plus  blanche  qu'à  l'ordi- 
naire ,  prefque  de  la  blancheur  de  l'argent,  mais 
de  la  figure  accoutumée. 

L»  confillance  de  gelée  que  l'eau  acquit  dans 
cette  expérience,  «5c  dans  quelques-une»  des  fui. 
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vantes ,  ne  vient  fans  doute  point  de  la  plume, 
mais  d'une  portion  de  la  terre  du  creufet  q« 
la  matière  faline  avoit  diffoute. 

La  platine  avec  le  nitre. 

Le  nitre  qui  réduit  en  chaux  tous  les  cerpt 
métalliques  connus  ,  excepté  l'or  ,  l'argent  &  k 
mercure,  fut  mêlé  avec  une  pefanceur  égale  de 
platine ,  &  le  mélange  fut  jeté  dans  un  crcu'it 
chaud  jufqu'a  rougeur  ;.puis  on  entretint  1er» 
au  même  degré  pendant  un  quart  -  d'heure  oa 
environ.  Il  ne  fe  fit  point  de  déflagration  ;  fit  la 
platine  ,  délivrée  du  fil  par  des  lotions  ré  tirée 
dans  de  l'eau  ,  parut  n'avoir  foutîert  d'attre 
changement ,  fi  ce  n'eft  que  fa  couleur  fut  obfcr 
cie  ;  effet  que  la  fimple  chaleur  y  auroit  pro- 
duit. Le  nitre  fut  néanmoins  alkalifè  en  garnit 
partie. 

On  mit  dans  un  creufet  quatre  onces  de  pla- 
tine ,  6c  huit  onces  du  nitre  le  plut  pur.  0: 
couvrit  le  creufet  d'un  autre  qu'on  renvrru 
par-dcûus  ,  &  on  'e  tint  en  forte  cémentatiia . 
dans  un  fourneau  à  vent ,  pendant  troi.  j-ja» 
St  trois  nuits ,  fans  difeontinuation.  Enfuitc  aymt 
fait  bouillir  la  matière  da.  ->  de  l'eau ,  pour  a 
féparer  le  fel ,  la  platine  parut  d'une  coulât 
de  rouille ,  &  avoit  perdu  près  de  la  moitié  je 
fon  poids  :  la  liqueur  faline  ayant  été  filtrée , 
laiffa  une  poudre  brunâtre  un  peu  plus  qu'équi- 
valente à  cette  diminution  ;  &  enfuite  ayant  eu 
évaporée  jufqu'a  ficcité ,  elle  donna  une  peut 
quantité  d'un  alkali  cauftique  verdâtre. 

La  même  platine  fut  cimentée  trois  acra 
rois  avec  de  Semblables  quantités  de  nouveu 
nitre ,  &  on  continua  le  feu  ,  à  chaque  trois  fois  t 
trois  jours  &  trois  nuits  de  fuite.  Dans  les  dent 
premières  répétitions ,  il  fe  fépara  une  plus  pe- 
tite quantité  d'une  poudre  plus  pâle  ,  &  le  oc- 
tal reliant  perdit  en  grande  partie  la  couleur  cî 
rouille  qn'il  avoit  contractée  auparavant. 

Après  le  dernière  cémentation, la  petite  quan- 
tité de  métal  qui  reftoit,  avoit  prefque  fa  meme 
apparence  que  la  platine  l'avoiï  d'abord  :  en  It 
lavant ,  il  ne  fe  fit  prefque  plus  aucune  aert 
Séparation  de  matière  poudreufe  ,  mais  le  nitre  ta 
encore  alkalifè.  On  mêla  enfuite  la  platine  ara 
le  fel  ammoniac  &  le  fel  fublimé  dans  un  fticoi 
de  Florence  ;  le  fel  s'éleva  fans  couleur  ,  & 
laiffa  le  métal  blanc  &  brillant. 

Les  poudres  féparées  dans  la  cémentation  fo- 
rent traitées  de  la  même  manière ,  8c  la  fiibb- 
mation  répétée  trente  fois  avec  de  nouvelle! 
quantités  de  fel. 

Dans  les  premières  fublimations  ,  il  s'éleva  des 
fleurs  jaunes  ferrugineufes  ;  mais  à  la  fin  le  fel 
ne  reçut  plus  de  teinture  ,  fie  la  poudre  rein 
d'une  couleur  de  gypfe. 

M.  Marggraf  donne  le  détail  d'aoe  expèif» 
de  la  même  efpèce,  dans  laquelle  il  rcnuiq* 


Digitized  by  Google 


•  P  L  A 

quelques  phénomènes  qui  ns  fe  fort  pas  rcn- 
coiusé*  dans  les  mienne ,  ou  auxquelles  je  n'ai 
pas  fait  d'attention.  Il  jet;a  dans  un  cretffet  rouge 
quatre  onces  de  nitre  &  une  once  de  platine  : 
il  ne  fe  fit  point  de  détonation,  mais  il  s'éleva 
m  ne  vapeur  confidérable. 

Le  feu  ayant  été  continué  avec  précru  i  in 
pour  empêcher  qu'il  n'y  tombât  aucun  morceau 
de  charbon,  la  matière,  au  bout  de  quelque  temps  , 
commença  à  renfler  ;  &  une  portion  qu'on  en  tira  , 
parut  verdâtre  :  enfuite  elle  fe  changea  en  vert 
d'olive  foncé,  &  devint  confidérablement  ép;ii  ;c 
6c  cure  :  après  quelques  heures  d'un  feu  volent, 
elle  fe  trouva  auffi  épaiiTe  que  de  h  bouillie. 

O.i  prit  avec  une  fpatule  de  ceite  matière 
épaiffe ,  tand  s  qu'elle  étoit  chaude  ;  elle  fe  trouva 
d'un  vert  d'olive  foncé.  On  rautada  ,  autant  que 
l'on  put  ,  de  ce  qui  étoit  adhérent  au  creufet ,  & 
on  le  mit  digérer  avec  l'autre  dans  de  l'eau  difti!- 
lée.  Le  lendemain  le  tout  étoit  aulli  épais  que  de  la 
gelée.  Etant  enfi  ite  délayée  avec  plus  d'ea  1 ,  bien 
remuée  ,  &  enfuite  lai  fie  e  repofer ,  la  liqueur  fut 
tranfvafee  ;  &  on  tépéta  la  même  opêraiion  juf- 
qu'a  ce  que  toutes  les  parties  légères  fuffent  em- 
portées. Cette  matière  légère  ,  féparée  de  la  li- 
queur faline  par  la  filrratioo ,  bien  lavée  fur  le 
filtre  avec  de  1  eau  chaude,  8t  féchée  enfuite,  pefa 
a  a  5  grains.  Elle  étoit  d'une  couleur  grife  foncée;  & 
par  une  ca  Ici  nation  forte  fous  la  moufle,  elle  devint 
aufli  noire  que  de  la  poix. 

On  broya  les  parties  les  plus  pefantes  dans  un 
mortier  d;  verre ,  au  moyen  de  quoi  quelques» 
unes  encore  devinrent  allez  fines  pour  être  em- 
portées au  lavage.  Cette  portion  fut  d'une  couleur 
brune  claire ,  6t  monta  à  trente  grains. 

Lq  platine  pef<:it  3 10  grains ,  &  conféquemment 
avo'tt  p.  rdu  plus  d'un  tiers  ;  elle  reffembloit  tou- 

I'our  a  li  platine  crue,  &  confervoit  fon  luftre. 
-enveloppe  rouillée  noirâtre  ,  dont  la  mienne  pa- 
rut couverte  après  les  premières  cémentations  , 
ayant  été  probablement  emportée  ici  par  le  broie- 
ment ,  le  nitre  fut  totalement  dècompofé  ,  &  avoit 
acquis  tous  les  caractères  d'alkalicité. 

Le  creufet  Se  fon  fupport  ét<vent  teints  prefque 
par-tout  d'une  couleur  d'jmérhiHe  ,  comme  il 
arrive  d'ordinaire  dans  la  calcination  de  la  man- 
ganéfe  avtc  le  nitre. 

On  traita  de  la  même  façon  la  platine  avec  trois 
onces  de  nouveau  nitre.  Le  creufet  fit  fon  fupport 
furent  encore  teints  d'une  couleur  d'améthilic  fort 
belle  ;  le  nitre  fur  totalement  alk  <lifé  ,  &  toutes 
les  autres  circonftances  arrivèrent  de  même  que 
dans  la  première  opération  ,  excepté  que  les  par- 
ties plus  légère»  ,  qui  furent  cm  >orrées  dVbord  , 
ne  peferert  que  60  grains.  Elles  devinrent ,  par  la 
calcination  ,  d'une  noirceur  de  poi*  comme  au- 
paravant .  la  matière  poudreufe  reflante  éio.t  d'un 
gris  clair  ,  8c  pefoit  45  grains.  La  platine  encore 
brillante  fe  trouva  peler  215  grains  ,  ou  moins 
que  la  moitié  de  fa  première  pefameur. 
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L'opération  fui  répété-!  avec  trw  ar.t-es  onces 
de  nitre.  Le  creufu  ùt  ion  fupport  f.ircut  sIms 
teints  moins  fortement.  Les  premières  lotions  don- 
nèrent a  grains  d'une  poudre  légère  ,  dont  l'ap- 
parence reflcmhlcit  beaucoup  a  la  terre  bleue 
d'Eckertiberg  ;  ût  en  frottant  le  re.le  de  la  plarine 
dans  l'eau  ,  on  y  obtint  40  grains  d'une  poudre  lé- 
gère, de  couleur  gris  brun. 

La  platine  ne  perdit  dans  cette  opération  que 
cinq  grains.  Une  diminution  fi  peu  confidérable  ne 
faifant  guère  efpérer  aucun  autre  effet  par  une 
répétition  du  procédé  ,  on  ne  pouffa  pas  plus  loin 
l'expérience. 

On  a  affuré  que  la  platine  efl  un  compofè  d'or  Se 
de  quelque  autre  matière  fi  intimément  combinés 
enfemble  ,  qu'ils  ne  peuvent  être  féparés ,  a  moins 
qu'on  ne  trouve  d'autres  méthodes  de  procéder  que 
celle  qu'on  connoit ,  &  qu'on  pratique  communé- 
ment. 

Un  adepte  dans  le  prétendu  art  de  cotte  anaîyfe 
métallurgique  plus  relevée  s'eft  vanté  d'avoir  dé- 
truit la  matière  hétérogène  ,  au  point  de  laiffer  l'or 
pur  par  des  cémentations  réitérées  ,  &  long-temps 
continuées  avec  le  nitre. 

Pour  écarter  tous  les  fcrupulcs  fur  ce  chef,  je 
lui  ai  permis  de  faire  l'eipèrience  dont  je  viens 
de  donner  un  détail  abrégé ,  &  do.it  j'ai  rifqué 
d'inférer  Amplement  les  particularités  qui  font 
venues  à  mes  propres  or-fervations. 

L'expérience  avec  laquelle  celle  de  Margçraf , 
dans  toute  fon  étendue  correfpond  fuffilamrhent , 
a  été  déciftve.  Elle  nous  a  montré  la  plus  grande 
partie  de  la  platine  changée  en  poudre  ,  &  la  pla- 
tine reliante ,  auftî  éloignée  de  la  nature  de  l'or 
qu'elle  l'écoit  d'abord.  Je  l'ai  efTayée  tant  avec 
les  acides  ,  que  par  la  coupelle  avec  le  t  h>mb 
(  je  donnerai  ci-après  le  détail  de  ce  procédé  )  ; 
3*  j'ai  trouvé  qu'elle  confervoit  fes  propres  carac- 
tères diftinéhf»  ,  fans  donner  aucune  marque  d'or 
quoiqu'elle  parût  être  plu*  pure  que  la  platine  ne  l'cft 
dans  fon  état  ordinaire.  J'ai  ciîayéaulTi  par  les  mêmes 
méthodes,  les  poudres  qui  ont  été  féparées  dam 
les  cémentations  ,  après  en  avoir ,  à  plufieurs  re- 
prises ,  fublimé  le  fel  ammoniac  que  j'y  avoûj 
mê'é;&  j'ai  trouvé  qu'elles  n'étoient  rien  autre 
chofe  que  de  la  platine  non  réduite  en  chaux  , 
mais  fim-lement  divifée. 

On  peut  préfumer  que  l'aflion  du  nitre  ne  s'eft 
pas  faite  fur  la  platine  mfime  ,  mais  fur  la  matière 
ferrugineufe  adhérente  à  la  furface  des  grains  , 
ou  pl  i$  intimément  mêlée  dans  leur  fuhitance  ; 
lefquelles  particu  es  de  fer  èrant  changées  en 
chaux  ,  la  platine  qui  s'y  trouve  mêlée  devient 
divifée  avec  elle  en  forme  de  poufftère. 

Cette  fuppoftrion  explique  dune  manière  fatis- 
faifante  les  principaux  phénomènes  du  procédé  : 
p  tr  cxemp'e  ,  que  la  fèpafiiion  de  la  poudre  efl 
abondante  dans  la  première  cémentation ,  &  qu'elle 
le  devient  de  moins  en  moins  dans  les  fuivante»  ; 
que  la  première  poudre  eft  d'une  couleur  foncée 
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Se  les  autres  plus  pâles,  comme  fi  le  fer  domi- 
noit  dans  la  première  ,  &  la  platine  dans  les 
autre  ;  que  les  poudres  donnent  des  fleurs  jaunes 
ferrugineufes  avec  le  fel  ammoniac  ,  tandis  que 
la  platine  qui  eft  reftée  entière ,  ne  donne  point 
de  couleur  au  fel. 

Par  rapport  aux  prétentions  d'obtenir  de  l'or 
par  ce  procédé,  il  n'eft  peut-être  pas  hors  de  rai- 
Ton  de  fuppofer  que. la  réparation  remarquable  de 
la  matière  poudreufe  dans  la  cémentation ,  &  l'appa- 
rence de  quelques  grains  d'or  qui  fe  font  trouvés 
mêlés  tout  naturellement  parmi  ceux  de  la  pla- 
tine, ont  porté  des  gens  d'une  imagination  chaude 
à  anticiper  les  autres  effets  du  procédé  >  &  à 
pofer  une  aflertion  que  les  expériences  ci-deffus 
rapportées  renverient  absolument. 

La  platine  ave:  le  fd  commun. 

Une  once  de  fel  commun  de  fléché  a  été  tenue 
en  fufion  avec  une  dragme  de  platine,  dans  un 
creufet  bouché ,  pendant  une  heure  &  demie. 
Le  fel  a  paru  jaunâtre  ;  &  ,  en  caffant  la  maffe, 
on  y  a  trouvé  dans  le  milieu  quelques  grains 
rouges  cry  Mal  lins. 

La  platine  étoit  toute  dans  le  fond  du  creufet  , 
&  confervoit  fa  figure  ,  n'ayant  fouffert  d'autre 
changement ,  fi  ce  n'eft  d'être  devenue  fort  blan- 
che. L'expérience  a  été  répétées  avec  ce  qu'on 
appelle  le  fel  commun  régénéré  ,  &  les  phéno- 
mènes ont  été  exactement  les  mêmes.  Ces  deux 
expériences  font  dj  M.  Marggraf. 

La  platine  avec  les  fels  vitriol'iaues. 

M.  Marggraf  a  mêlé  une  dragme  de  platine 
avec  un  peu  de  fel  admirable  de  Glauber  pur  , 
&  a  tenu  le  mélange  à  un  feu  vient  pendant 
deux  heures.  Le  fel  s  eft  infinué  a  travers  le  creu- 
fet ,  &  a  laiffé  la  platine  d'une  couleur  gnfc 
obfcure.  En  lavant  la  platine  avec  de  l'eau ,  & 
la  broyant  dans  un  mortier  de  verre  ,  il  s'en  eft  fé- 

f taré  un  peu  de  matière  légère  d'une  couleur  noirâtre 
uifante  ,&  ce  qui  en  reftoit ,  étoit  la  platine  fans 
altération. 

Une  dragme  de  platine  &  une  once  de  tartre 
vitriolé  furent  traitées  de  la  même  manière  :  le 
fd  fondit  &  devint  rougeâtre  ;  la  platine  n'é- 
prouva point  d'autre  changement ,  fi  ce  n'eft 
qu'elle  parut  un  peu  plus  grife. 

La  platine  avec  les  huiles  effeniielles  farine. 

L'urine  putrifiéc  &  épaiflïe  jufqu'à  la  confîf- 
tance  de  firop  donne  ,  par  la  cryftallifation ,  un 
concret  fah'n  fmgulier  ,  appelé  fil  fufible  ou 
efentiel  d'urine  ,  ou  fel  mkrocofmiqut  ,  qui 
contient  l'acide  du  phofphore  ,  uni  avec  un  al- 
itait volatil.  Ce  fel  expofé  au  feu  fe  fépâYe  de 
fon  aljtali ,  &  preni  une  apparence  vitreufe  : 


P  L  A 

on  prétend  que  dans  cet  état  il  ronge  tons  les 
métaux  ordinaires  en  tufion ,  fans  en  eicepter 
l'or. 

On  mêla  180  grains  de  ce  fel  avec  30  grain 
de  platine  ,  &  on  preffa  \i  tout  à  un  (eu  viokot, 
pendant  deux  heures  ,  dans  un  creufet.  On  troun 
la  platine  au  fond  fans  aucun  changement ,  cou- 
verte du  fel  qui  ne  parut  auflî  que  fort  peu  al- 
téré. Soixante  grains  de  ce  fel  avec  autant  ce 
borax  calciné  ,  &  30  grains  de  platine ,  furea 
traités  de  la  même  manière  ;  il  y  eut  une  tcotie 
vitreufe  un  peu  opaque  &  d'une  couleur  vent 
jaunâtre  :  les  fels  &  les  parties  plus  légères  et 
étant  fe  parées  par  la  lotion  ,  la  platine  féetoe 
parut  fous  fa  forme  caturelle  ,  mais  p'us  blan- 
che qu'auparavant. 

Aptes  la  cryftallifation  du  fel  précédent  d'arec 
l'urine  ,  il  s'en  cryftallife  un  autre  qui  ne  coc- 
tient  pas  l'acide  phofphorique  ,  ck  dont  la  coin- 
pofition  eft  encore  inconnue.  Ayant  pouffé  a  e 
feu  violent  trois  dragmes  de  ce  fel ,  &  une  ce* 
mi-dragme  de  platine  dans  un  creufet  ferai , 
le  fel  coula  tout  entier  à  travers  le  creufet  ;  k 
la  platine ,  après  avoir  été  broyée  dans  an  met- 
tier  ,  &  lavée  avec  de  l'eau  ,  parut  dans  fa  to- 
me première  ,  feulement  elle  étoit  un  peu  pb» 
blanche  qu'auparavant. 

Une  dragme.  du  fel ,  une  de  borax  calciaé , 
&  une  de  platine  ,  traitées  de  la  même  minier 
donnèrent  une  maffe  vitreufe  d'un  vert  jaunâtre 
de  chrifolite  fombre ,  fous  laquelle  étoit  la  pb- 
tine,  fans  autre  altération,  fi  ce  n'eft  que,  «*• 
me  dans  les  cas  précédens  ,  elle  ètoit  plus  biac- 
che  qu'auparavant.  Toutes  ces  expériences  km 
d'après  Marggraf. 

La  platine  avec  îatiit  phofphoriqut. 

Quand  on  met  fur  le  fer  du  phofphore  d'u- 
rine fous  une  cloche  de  verre  ,  à-peu-ptèi  * 
a  même  manière  que  l'on  a  coutume  de  hn- 
1er  le  fourre ,  pour  en  obtenir  fon  aciie  ,  il  donc: 
des  fleurs  fpongieufes  qui  à  l'extérieur  redéo- 
!  blent  à  celles  du  zinc.  Ces  fleurs  ,  &  ce 
refte  de  matière  fur  le  plateau  de  verre, 
lequel  on  a  placé  le  phofphore  ,  fe  chargent  it 
l'humidité  qui  vient  de  l'air  ,  &  coulent  en 
liqueur  acide  épaiffe  qui,  expofée  au  feu, la*' 
une  matière  fèche  ,  laquelle  fe  fond  fous  U  fe* 
me  de  verre. 

M.  Marggraf  a  mêlé  60  grains  de  platine  arec 
deux  fois  autant  de  cette  liqueur  acide ,  fit  k 
a  mis  dans  une  retorte ,  dont  la  jonâion  artc 
le  récipient  n'étoit  bouchée  qu'avec  du 
L'humidité  aqueufe  en  étant  attirée  au  etorn 
d'un  feu  gradué  ,  la  retorte  toute  rouge  t* 
mife  fur  des  charbons  ardens ,  jufqu'à  ce 
commençât  â  fondre  :  après  quoi  ,  étant  tirée  £ 
feu  ,  il  fe  fît  un  éclat  de  lumière  comme  li 
J  éclair  ,  qui  remplit  à-la-fois  la  retone  A  * 
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récipient  ,  &  une  explofion  violente  lui  fuc- 
céda. 

L'auteur  ,  fort  ingénieufement  fit  avec  beau- 
coup de  probabilité ,  attribue  cet  effet  à  un  phof- 
phore  régénéré  ,  dans  lequel  le  fer ,  mêlé  avec 
la  platine,  a  fourni  le  principe  inflammable  ;  & 
il  prétend  que  l'action  de  ce  phofphore  n'a  pu 
avoir  lieu  que  quand  la  diminution  de  la  cha- 
leur a  laifle  introduire  l'air  par  la  jonction  mal 
bouchée. 

Après  avoir  ramaflfe  les  morceaux  de  verre  , 
le  fond  de  la  retorte  a  paru  couvert  d'une  ma- 
tière faune  blanche  ,  fit  quand  on  l'eût  grattée , 
on  trouva  par-deffous  fa  platine  qui  n'a  voit  point 
fouffert  d'altération.  11  eft  évident  que  la  platine 
elle-même  n'a  contribué  en  aucune  façon  à  pro- 
duire la  fulmination  (  l'auteur  même  n'a  pas 
fuppofé  que  cela  fur  ) ,  quoique  Vogel  fait  de  cette 
fulmination  une  des  nouvelles  prtpr'utis  de  la  platine 
découverte  par  Marggraf. 

La  platine  avec  le  flux  noir ,  &e. 

On  a  tenu  en  fufion ,  pendant  plus  d'une  heure  » 
une  certaine  quantité  de  platine  dans  un  creufet 
fefrné  ,  avec  quatre  fois  fa  pefanteur  du  flux 
noir  que  les  chymiftes  emploient  communément 

f»our  la  fufion  des  minéraux  fit  des  chaux  métal* 
iques  ,  fie  qui  eft  compofé  d'une  partie  de  nitre 
&  de  deux  de  tartre  ,  mêlées  enfemble  fit  réduites 
au  feu  dans  un  creufet  couvert  en  charbon  al» 
kalin. 

On  a  pris  aufft  des  compofitions  de  fuie  de 
bois  ,  de  poudre  de  charbon  de  bois  ,  de  fel 
commun  &  de  cendres  de  bois  ,  que  M.  de 
R-raumur  a  recommandées  pour  changer  le  fer 
forgé  en  acier  ;  on  les  a  mêlées  avec  de  la  pla- 
tine ,  fit  fait  cimenter  pendant  plufieurs  heures 
dans  des  creufets  couverts  ,  tant  a  des  degrés 
modérés  de  chaleur  ,  qu'avec  des  feux  excités 
violemment.  Dans  tous  ces  citais  je  n'ai  pas  pu 
remarquer  que  le  métal  ait  fouffert  d'autre  chan- 
gement ,  fi  ce  n'eft  que  fa  couleur  en  fut  obf- 
curcie. 

La  platine  avec  du  foufre. 

On  étendit  une  once  de  platine  fur  deux 
onces  de  foufre  ,  parmi  lequel  on  avoit  mêlé 
d'avance  un  peu  de  poultière  de  charbon  de 
bois ,  pour  l'empêcher  de  fe  liquéfier  au  feu  , 
au  point  de  laiffer  tomber  la  platine  au  fond. 
Le  creufet ,  recouvert  à  fon  entrée  par  un  autre 
creufet  renverfé  avec  un  trou  à  fon  fond  ,  fut 
tenu  pendant  quelques  heures  dans  un  fourneau 
de  cémentation.  Puis  l'ayant  retiré  du  feu  ,  on 
trouva  que  le  foufre  s'étoit  entièrement  évaporé, 
&  que  la  plattne  fèparée  de  la  poudre  de  char- 
bon par  la  lotion  ,  avoit  la  même  pefanteur 
fit  la  même  apparence  qu'auparavant  ,  excepé 
Artt  &  Métiers ,  Terne  F.  Part.  IL 
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que  fa  couleur  ètoit  devenue  noirâtre.  En  la 
broyant  dans  un  mortier  de  verre ,  avec  un  peu  de 
fel  alkali  &  d'eau ,  fa  noirceur  fut  détruite ,  fit 
elle  reprit  fon  brillant  originel.  J'ai  varié  l'ex- 
I  périence,  en  chauffant  fortement  la  platine  dans 
un  creufet  toute  feule ,  &  en  jetant  par-defTus  , 
a  plufieurs  reprifes,  dm  morceaux  de  foufre  ,  elle 
eft  toujours  reftée  fans  altération  ,  fie  il  a  paru  que 
le  foufre  n'avoit  pas  plus  d'action  fur  elle  que  fur 
l'or. 

La  platine  avec  l' alkali  fou/ri. 

Comme  les  (êls  alkalis  fixes  mettent  le  foufre 
en  état  de  difloudre  l'or  en  fufion  ,  j'ai  expofé 
la  platine  au  feu  avec  un  mélange  de  parties  éga- 
les de  foufre  Ac  d'alkali  fixe,  appelé  ktpar  jul- 
pharis ,  ou  foie  de  foufre.  Après  avoir  entrete- 
nu quelque  temps  une  chaleur  confidérable  ,  fit 
remué  de  temps  a  autre  .la  matière  avec  un  tuyau 
de  pipe  net  ,  j'ai  ôté  le  creufet  du  feu  8c  mis 
digérer  le  mélange  dans  l'eau.  Parmi  la  .matière 
qui  refta  fans  être  diffoute  ,  je  ne  pus  diftinguer 
qu'un  petit  nombre  de  particules  de  platine  ;  Se 
n'ayant  pas  porté  plus  loin  mon  examen  ,  quand 
je  donnai  mes  mémoires  à  la  Société  Royale ,  en 
1754  ,  on  jugea  que  la  platine  avoit  été  diffoute 
par  1  alkali  foufré ,  de  même  que  la  plupart  des 
autres  métaux  le  font.  Cependant  l'expérience 
ne  m'ayant  pas  paru  fatisfaifante  à  une  féconde 
revue  ,  j'allois  la  répéter  avec  plus  d'attention  t 
ruand  on  me  procura  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Marggraf,  où  j'ai  trouvé  qu'il  Tavoit  répétée 
auflî. 

M.  Marggraf  a  mêlé  d'abord  deux  onces  de 
fel  de  tartre  pur ,  une  once  de  foufre ,  &  une 
demi-once  de  platine  ,  &  a  mis  le  creufet  a  un 
feu  de  forge  avec  un  autre  creufet  renverfé  fis 
lutté  fur  fon  embouchure. 

Après  avoir  pouffé  le  feu  avec  véhémence 
pendant  trois  heures,  le  creufet  qui  étoit  de  Heffe  , 
6i  fon  fupport ,  avec  une  partie  des  briques  de  la  for* 
ge ,  furent  trouvés  fondus  enfemble,  oton  vit,  fur 
quelques  fragmens  ,  la  platine  en  forme  de  peti- 
tes feuilles  d'argent  ,  mai*  pas  bien  cohérentes. 
Le  trop  de  chaleur  ayant  rendu  cette  opération 
inutile ,  il  fallut  en  faire  un  autre  effai. 

On  preffi,  perdant  deux  heures,  fur  un  feu 
violent ,  une  demi-once  de  platine ,  une  demi- 
once  de  fleurs  de  foufre ,  &  une  once  de  fel 
de  tartre  pur  ,  dans  un  creufet  lutté  avec  foin 
comme  auparavant.  En  ouvrant  le  creufet  ,  la 
matière  parut  s'être  fondue  ;  elle  paroiffoit  jau- 
nâtre en  dehors  ,  ék  quand  on  l'eut  cafféc  ,  elle 
montra  ç>  fit  là  quelques  cryftaux  rouge  aires.  Elle 
étoit  foliée  comme  le  minéral  que  les  allemands 
appellent  tifinrahm. 

On  verfa  deffus  un  peu  d'eau  chaude  ,  fit  on 
continua  d'en  ajouter  auffi  long-temps  que  \t  li- 
queur eut  quelque  teinture.  La  leiTtvc  filtrée 
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étoit  d'une  couleur  verte  jaunâtre  ,  comme  la  I 
ïlution  commune  c'u  foie  de  foufre.  En  Lvant  | 
es  parties  les  plus  légères  de  la  matière  tefléc 
non  dhTcu(£  ,  !»•  relie  parut  exact-nr:nt  comme 
le  cifcnrjkm  7  fous  h  forme  de  larges  flocons  , 
£:  douce  r.u  toucher»  El'.e  étoit  auli'i  plus  ic;;^rc 
que  li  platine,  &  ne  lui  «efiembloit  pas  le  moins 
du  monde. 

I!  mê'a  quarante  grain*  de  cette  matière  avec 
une  once  dj  ni:rc  ,  &  jeu  ptu-c-peu  ce  mi- 
lange  dans  un  crenfet  chaud  jufqu' a  roug.'ur  ; 
il  ne  fe  rît  prcfque  point  de  détonât-'»'*.  Y  .-.y mu 
cr.t;crcn'i  'c  f.'n  pc::<l,  nr  une  heure  ,  avec  d.s 
précaution»  : ;.n:r  c::i;>ècher  qu'il  n'y  tomba: 
dïvl  -ns  a»::tin\  morre-aux  de  c!i  rôon  ,  on  obt  n: 
CïTtît»  tint;  mÂîTe  gtre  t  rnu  Air  le  veriànre  ;  & 
l'svant  tcïi'i  en  diceflion  dans  le  l'eau  dirtilié? , 
le  fluide  devint  auif.tôt  comme  de  la  fij.èe.  fcn 
dél  yaut  t*  lavant  la  matierî  ,  il  iccouvra 
fan>  altération  la  platine  qu'il  avoit  cru  de- 
truite. 

Cette  expérience  rc  paroiiTant  pas  encore  dect- 
fivc  .  j'ai  fait  quelques  autres  ciLis  :  j'ai  mèé 
q:  a:rc  onces  de  fleur  de  foufre  avec  la  même 
quantité  de  fcl  aikalt  fixe  pur  ,  &  j'ai  verfe  le 
mélange  peu-a-peu  la.ns  un  creufet  rouge  chaud  , 
couvrant  à  chaque  fois  le  creufet.  Le  meling.- 
Croît  m  fuir.'n  parfaite  ,  j'y  ai  ajouté  une  onc- 
de  platine  qi'i  avoit  été  d'avance  opofée  à 
un  feu  violent  ,  jufqu'à  ce  que  les  grains  f.if- 
fent  j-'in-s  en  une  maiu- ,  fit  enfuit.'  j'en-rctins 
m  de-:  ré  m.  èé'è  de  chaleur  pendant  t  ois  ou 
q;:v.re  heure<.  La  ma^fe  de  platin;  fut  divifée 
p;.:mptcmcnt. 

Quoique  le  mrt-1  ne  refUt  pas  fufpcndu  dans 
le  li-.ti'argc  fulphireux  ,  mais  qu'il  le  précipitât  , 
du  moins  poi:r  la  plus  grande  partie,  au  fond, 
d'o'i  en  le  reinuoit  &  on  l'enlcvoit  de  temp-  à 
lui  :  avec  'a  tète  d\;re  pipe  de  terre,  à  la  fia 
le  c-eufit  fe  gtiça  &  fut  eu  partie  rongé. 

Après  avoir  fi.t  bouillir  la  matière  dans  envi- 
ron  une  pinte  uV.ni  dilïi'lée  ,  ld  liqueur  fi'  ri  e 
fe  trouva  d'ur-î  ce. leur  rougeâtre  foncé.-  :  le 
rciic,  bouilli  dans  de  nouvc  lcs  quantités  d'eau  , 
dorrna  mu?  tci  .ure  verte  oiivàne. 

Ayant  réitéré  l'cbu; 'i.ir-.n  ,  &  broyé  la  matière  , 
dans  un  minier  ,  jui-f.  'a  ce  qu'c.le  ne  '-cit_n  t 
plus  l'eau  ,  la  partie  r/ii  rcfla  à  la  fin  fan%  eue 
lUtTbure,  fut  une  j  oud  e  u'u  ,e  couknr  cbicnre  , 
ci  i  n'avoit  rien  de  i'.  ,r  irenec  de  plaiin.-  ,  m.us 
ç.;i  fe  trouva  t.'ctrt  auirw  tiiefe  que  la  pla.iuc 
ci v  fée. 

Cette  platine  fut  traitée  de  la  même  manière 
t'uiiru  quatre  N.:.,  jv^c  dt  nouveau  foi  t.  Le: 
c.'-^iiîets  tmnquènerc  m,i  mrs  ,  fie  fuient  Lvau- 
cup  roi  j^s  ;  la  j  1  ;  i  e  tut  réduite  en  une 
pnudre  fi  fub  île  ,  q..'on  ne  pouvoit  la  fépater 
par  la  lotion  d'avec  les  parties  du  creufet  qui 
ctoient  pilics  avec  elle. 
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J'ai  effayé  pareillement  un  foie  fait  à  la  mé- 
tliode  de  Stahl  ,  en  faifant  fondre  du  tanre  w 
ir'olé  avec  de  la  poudre  (-e  charbon  de  boii.  Ce 
mèijngc  fc  fonci.  fort  aifément ,  fans  aucune  ad- 
dition de  fel  -.lkali  ni  de  fel  commun  que  l'oa 
regarde  communément  con  me  ncceiTaite  peut 
f.ciliier  la  fuûon  ;  car  quoique  le  tartte  viiholé 
feparémetu  'ot  t  è>  ^ifliele  à  f;  fondre,  ce  [«ri- 
dant ni  fou  acide  vrim  i-ue  s'uniflar.t  en  fou- 
fre  avec  la  pirt  e  h  il  im  i.bit  du  cUrbon  de 
bx  i*  ,  la  manèie  devi.nt  ua  c»  m.  ofé  de  foufte 
dVk«à  ,  fe  fond  au  1  -.ttVment  que  le 
foie  ,  qui  cft  fait  direchraciu  avec  ces  in»rc- 
diens. 

La  platine  trrkéc  avec  ce  foie  foi  fTrt  le 
même  ch<<n gèrent  que  de  i'ai-tte  mirierc.  Les 
creufe  s  furent  ig  lement  a'téré*.  ;  fulu  ns 
aque;.f.s  de  la  m.  fie  tu  ent  en  partie  roug  atr«, 
ex  en  partie  d't-ne  ceulcnr  vtrte  oavà  re.  Les 
grains  de  platine  qui  avpar.  v.nt  ét<  if  ni  c  l'es 
en  une  nulle  pai  un  feu  violent  ,  turent  tri- 
oints  ,  &  la  plus  g-ande  partie  fut  di\  .fee 
une  forme  poudreufe. 

Il  pan  it  donc  que  la  platine  efl  divife"  par 
le  foie  en  fufion  ,  à-pvU-piès  de  la  tn^ie 
flianièrc  que  p*r  une  longue  cémentation  av.; 
le  nitre. 

Il  refte  à  examiner  fi  quelqu'une  de  fes  p:r- 
ties  eft  vétita'oieinent  dilToute  ,  de  façon  à  e-t 
enltvée  par  l'eau,  è*  emportée  Ivec  le  mel 
aïkilin  fjl f  liureux.  J'ai  ti  tré  le>  liqj:-jr>  ce  t 
lois  à  travers  des  papiers  doubles  ,  ce  enln:: 
}'y  ai  ajouté,  par  degrés,  de  i'efp- 1  <k-'.;I  , 
pour  neutri'i'er  l'atkaîi  :  d'aborj  il  cft  torru:  -a 
pr-c ité  bn-nàtre  ,  6l  er.fuite  u-i  blarc  lem^J- 
ble  au  loutre  précitiié  or Jin.iire. /'ai  fa  t  chiiiet 
urt  pe:i  du  précipité  brun  dans  un  petit  vaille" 
a  iconner  ,  c^t  j'..i  rjo  ti  un  peu  de  nitre  pour 
brùîer  p  i:s  elfteaccmcnt  le  foufr  :  il  retla  tsr 
le  plat  ulufi  jitrs  p.irriculcs  bnl'ar.tes,  fcebi  • 
blcs  à  de  la  platine  ,  difpe;fies  fur  toute  (1 
furface. 

Le  relie  du  précipite  ayant  été  btûlé  ii  1> 
niém»*  fiçon  ,  j'.t  ajouté  un  peu  de  plomb  pur, 
pour  m'  1er  les  particules  difpcrfée*  de  L» 
pla  i:u:  ,  te  enù  i:e  j'ai  fait  partir  le  plomb  1  l« 
c  ojpelie.  Il  a  l^-itl'é  un  grain  raboteux  &  ta  (Tut , 
et  mine  ceux  qu'on  cbuent  en  coupelUnt  la  pl> 
ti-e  crue  a-'  C  du  plomb  ,  &  dont  on  donacn 
ci-après  li  détail  dans  la  feptiérue  feéto^  H 
paroit  fuivre  de  ces  expérience»  que  le  ie* 
de  fiiifrc  dir.'out  réellement  la  platine  ,  çec> 
qu'jvcç.  bien  de  la  difficulté  &  en  fort  p*w 
quantité. 

La  pbtine  avec  dts  cerpt  terras. 

On  a  trouvé  que  certains  corps  tcrreui  fac- 
liteiit  la   fufion    non  -  feulement  de  qeeiqi» 
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minéraux  métalliques ,  mais  même  ,  dani  certai-  | 
nés  circonflances  ,  de  métaux  plus  purs.  Ainit 
le  fer  forge  qu'on  ne  pourroit  pas  faire  fondre 
dans  un  creufet  fans  addition  ,  a  été  amené  en 
fufion  ,  en  l'environnant  de  gypfo  ou  piutrc  de 
Paris  ;  c'ert  un  fait  dont  tn  doit  la  découverte 
i  M.  de  Réaumur. 

Pour  voir  fi  la  platiue  feroit  afTeftée  de  quel- 
que manière  par  des  fubrtances  de  ce  genre  , 
j'en  ai  mêlé  une  once  avec  du  gypfc ,  &  je 
l'ai  pouflec  à  un  feu  vif,  pendant  deux  heures  , 
dans  un  fourneau  à  vapeur*. 
Le  creufet  qui  et  >it  de  ceux  de  Hefic ,  a  été  rongé 
en  plufieurs  endroits  ,  Ôt  rei.du  aulii  mince  que  du 
papier  ,  &  ça  &  la  il  était  percé  entièrement , 
fa  matière  du  creulet  &  le  gypfe  s'étant  en  quel- 
cue  forte  vitrifiés  enfemble  ,  mais  la  platine  relia 
fans  altération  &  fans  fe  fondre. 

La  chaux  vive  &  le  caiilou  calciné  furent 
eflayés  auffi  de  la  même  manière  ;  mais  ils 
aie  tirent  ni  l'un  ni  l'autre  aucun  changement  fur 
la  platine. 

La  pUûnt  ave;  Us  corys  vitreux. 

i\  On  broya  dans  un  mortier  de  fer  une 
demi-once  d'un  précipité,  provenant  d'une  fotu- 
tion  de  platine  par  l'ètain  ,  avec  huit  fois  fa 
pefameur  de  verre  de  caillou  ordinaire.  On  mit 
ce  mélange  dans  un  creufet  ,  qui  fut  couvert 
&  lutté  ,  ôt  que  l'on  plaça  dans  un  fourneau 
à  vent.  Le  feu  fut  pouffé  graduellement ,  & 
entretenu  extrêmement  fort  pendant  environ  dix 
heures  :  enfuite  ayant  retiré  du  teu  6c  calTé  le 
creufet  ,  la  matière  fut  trot  vie  d'une  couleur 
noirâtre  foncée  ,  f*ns  tranfparcnce  ,  friable ,  par- 
femée  d'une  fubilance  blaacrutre  ,  brillante  ,  & 
vifiblcmem  mctaLique. 

Il  eft  probable  que  cette  mnièrê  métallique 
étoit  la  platine  ,  &  que  le  verre  devoit  (on 
opacité  &  fa  couleur  obfcure  non  pas  à  ce 
métal ,  mais  à  l'ciain  qui  étoit  dans  le  précipité  , 
ou  à  quelques  particules  Je  fer  détachées  du 
xnorticr  ,  ou  à  quelques  autres  caulés  acciden- 
telles. 

a°.  Pai  broyé ,  dans  in  mortier  de  verre  ,  un 

Îruart  d'once  d'un  précipité  de  platine,  fait  parle 
el  aïkali ,  avec  douze  f  t*  fa  j  cfanteur  de  v?rre 
de  caiilou  en  poudre  ,  &  j'ai  fournis  ce  mélange 
au  même  feu  que  le  précèdent.  l 
Le  refuhat  a  c  e  un  ve-rc  runp:rx  &  com-  ; 
padt ,  sflez  tran'p  ir.nt  <Lits  les  morceaux  min-  ■ 
ces  ,  cou\  crt  en  p<itie  «l'une  cnv.'Vppc  blanchâtre  j 
xninec.  Ver",  la  purric  f.ipiri  .t.»c  ,  fit  tout  autour  < 
des  côtés  ,  on  remarqua  plufieurs  particules  de 
aiétil,qui  piroiiïi.ient  à  l'œil  comme  delà  pla- 
tine br. liante  ,  &  fe  trouvèrent  dures  fous  la 
pointe  d'un  couteau. 
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Dans  cette  expérience  ,  comme  dans  la  pré- 
cédente, le  verre  ne  patoifToit  pas  avoir  rien  reçu 
de  la  platine  ,  &  le  changement  n'etoit  aune 
que  celui  qui  crt  caufé.daii!.  le  verre  de  caiilou  , 
par  une  légère  introduction  de  matière  inflam- 
mable. 

3°.  M.  Marggraf  donne  une  explication  des  trois 
expériences  au  mélange  de  la  platine  avec  des 
corps  vitreux.  Cinq  dragraes  de  Ici  pur  de  tartre  , 
douze  de  fable  net  calciné  6c  bien  lavé,  une  drag- 
me  de  borax cakir.e  ,  •deux  *le  nitre  ,  èx.  deux  de 
platine  crue,  ont  été  meïé.s  enfemble,  &  entre- 
tenues plufieurs  heures  à  un  feu  violent  dans 
un  creulet  coavert. 

Il  en  a  rcfulré  une  mafle  vttreufe  ,  un  peu  ref- 
femblamc  à  une  opale  ,  &  d'une  couleur  tirant 
fur  le  vert  de  mer.  La  platine,  qui  n'éprouva  pas 
d'autre  changement ,  fi  ce  n'ert  qu'elle  en  devint 
plus  blanche  ,  étoit  difperléc  ,  partie,  à  la  furface 
du  verre  ,  &  partie  fur  les  tôtés" ,  ck  environnée 
d'une  matière  vitreufe  diiiinéte  de  couleur  d'hya- 
cinthe foncée. 

4".  Il  clTaya  aufli  la  poudre  féparée  de  la  pla- 
tine par  cémentation  avec  le  nitrc.t.lle  qu'on  l'a 
décrite  o-devi  ir.  Six  grains  de  cc:te  poudte 
furent  mé  is  avec  c;nt  auatre- vingt  grains  de 
fable  blanc  ,  &  quatre  -  vingt  -  dix  de  lel  de  tar- 
tre. Le  mélange  fondu  à  un  feu  violent, dans  un 
vattiéau  fermé ,  fe  chang.a  en  un  verre  poreux  , 
grifatre  ,  &  non  tranfparent. 

50.  11  p-épara  un  précipité  de  phit'i-.e  Se  d'é- 
tatii  enfemble,  6Y  eflaya  de  vi:rtfi:r  ce  méian^ç. 
Ayant  mis  digjrcr  une  plaq.e  dét  .itj  poli  dans 
une  folution  di  plarin:  ,  une  j  a  tic  île  la  pia- 
tinc  fe  précipita  fur  l'étain  en  forme  de  poudre 
d'un  rouge  noirâtre  ,  &  l'étain  au  bout  de  quel- 
ques jours  fut  tout-à-fait  rongé. 

La  liqueur  d'une  cou'eur  de  ca'c  foncé  ti- 
rant fur  le  noir,  étant  verfée  dans  un  filue,  pifla 
toute  noirâtre.  G  tte  foltrirm  compofèe  de  platine 
&  d'euin  fut  j  cip'tée  avec  riu  fel  de  uxxxc: 
alors  la  liqueur  afia  p^r  le  filtre  fans  couleur; 
&  la  matière  qui  refu  fur  le  papier  ,  étant  bien 
lavée  avec  de  l'eau  clm:  !?,  tic  fechée ,  fur  une 
fubflance  noire, rcfïrmbbm  prefquc  ,  dans  fa  frac- 
ture, à  de  la  poix  c.lLe  ou  à  des  morceaux  de 
charbon  de  terre  fin. 

On  mêla  bien  ,  /emSl.'  40  rr-ùm  de  cette  fub- 
flance, Co  de  br-  .  x  Cii-ire,  120  de  nirrerur.rsé  , 
140  de  fel  de  tartre  pu;  ,  c';  4S0  de  poudre  de 
caillou  ;  puis  ou  tonJ;t  ie  tout  à  un  fut  vio- 
lenr. 

L  en  ré  fut  a  un  verre  p-ifatre  ,  dans  lequel  on 
rc  pouvon  tiouver  aucuns  grains  métalliques  : 
un  morceau  nii"ce  de  ce  verre  ,  pofé  fur  l'ongle 
&  expefe  au  foleil  ,  ptéfentoit  une  codeur  ci 
méthilie. 

Il  ne  paroit  pas ,  u'-pris  ces  expérierces .  qu'ati- 
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cane  portion  de  la  platine  fût  véritablement 
vitrifiée  ;  on  peut  plutôt  conclure  que  fi  la  pla- 
tine a  difparu  dans  les  deux  dernières  expériences , 
cela  vient  de  ce  qu'elle  étoit  difperfée  par  toute 
la  mafle ,  dans  l'état  d'une  poudre  trop  déliée 
pour  être  dirtinguée  :  la  couleur  du  verre  ne 
peut  pas  être  attribuée  à  la  platine  ,  puifque 
l'expérience  dun°  3  a  fourni  des  couleurs  plus 
considérables  ,  quoique  les  grains  de  platine 
foient  reftés  fans  aucune  altération. 

Dans  mes  expériences ,  n0f  1  fit  2 ,  &  fur-tout 
dans  la  dernière ,  la  platine  ,  quoiqu'elle  eût  été 
atténuée  parla  fo  lut  ion  8c  la  précipitation  avant  fon 
mélange  avec  les  ingrédiens  vin  fians,  fe  fépara  du 
verre  dans  la  fufion  ,  &  fut  rafTcmblée  en  particules 
fenllbles  ,  dont  quelques-unes  même  étoient 
d'une  grandeur  confidérable.  Cet  effet  fut  encore 
marqué  plus  fortement  dans  une  expérience  de 
M.  Macqucr. 

Le  précipité  rouge  de  platine  fait  par  les  alka- 
lis ,  fut  mêlé  fur  une  pierre  de  porphire ,  avec 
un  flux  compofé  d'une  dragme  de  borax  calciné , 
une  dragme  de  crème  de  tartre ,  &  deux  dra- 
gues de  verre  blanc  qu'il avoit  préparé  lui-même, 
avec  fix  parties  de  fable  blanc  &  huit  parties  de 
borax.  Il  ne  fpécifie  pas  la  proportion  du  préci- 
pité de  platine  qu'il  ajouta  à  ce  flux.  Le  mé- 
lange fut  pouffé  à  un  feu  de  forge ,  animé  par 
plusieurs  foufflets  pendant  35  minutes  ;  8c  la 
matière  étant  alors  tranquille  &  en  bonne  fufion, 
il  la  laifla  refroidir.  La  partis  fupérieure  de  la 
mafle  fut  un  verre  noirâtre.  Il  trouva  au  fond 
du  creufet  un  bouton  de  platine  bien  ramaf- 
fie  ,  aflez  brillante  8c  unie  à  la  furface ,  pefknt 
96  grains 

Ce  bouton  avoit  toute  l'apparence  d'un  mé- 
tal qui  a  reçu  une  très- honne  fufion.  Cependant, 
en  eflay^nt  de  l'étendre  fous  le  marteau  ,  il  fe 
rompit  en  deux  morceaux  ,  8c  fit  voir  une  cham- 
bre ou  cavité  ovale  dans  fon  milieu  :  la  caffure 
reflembloit  à  celle  d'un  fer  caflant  à  gros  grains. 
Elle approchoit  fort  du  fer  coulé,  pour  la  dureté, 
car  elle  rayoit  profondément  l'or,  l'argent ,  le  cui- 
vre ,  8c  le  fer  même. 

Le  tiflu  ,  la  qualité  caffante  8c  la  cavité  de  ce 
bouton  faifant  voir  que  la  platine  ,  quoiqu'elle 
eût  approché  beaucoup  de  la  fufion  ,  n  avoit 
pourtant  pas  éié  parfaitement  fondue  ,  l'auteur 
le  propofe  de  répeter  l'opération  avec  un  degré 
de  chaltur  encore  plus  fort. 

Il  faut  remarquer  dans  cette  expérience,  que 
dans  le  précipité  dont  on  fe  fervit ,  on  ne  peut 
pas  fupjjofer  que  la  platine  ait  été  bien  pure  de 
tous  autres  métaux.  Les  folutions  de  platine  con- 
tiennent vifiblement  du  fer ,  comme  il  paraît  , 
en  ce  qu'elles  donnent  le  bleu  avec  l'alkali  de 
P.  utile:  les  allulis,  foit  fixes  ou  volatils  préci- 
piient  ce  ter  en  me  me  temps  que  la  platine  ;  fit 
cemme  une  partie  de  la  platine  demeure  diflbute, 
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le  précipité  peut  contenir  une  plus  grande  pn> 
portion  de  fer  que  n'en  contenoient  les  grains 
de  platine  même. 

Quoique  le  fer  foit  dans  un  état  de  chaux, 
foluble  par  le  verre ,  8c  incapable  de  fe  mêler 
avec  les  corps  métalliques  dans  leur  état  parlât, 
une  légère  introduction  de  matière  inflammable 
fuffit  pour  le  faire  revivre,  les  chaux  de  fet  1 
paroifïant  plus  faciles  à  ranimer  que  celles  de 
tout  autre  métal.  La  couleur  noire  du  verre 
étoit  dûre  fans  doute  au  fer  ;  8c  il  ne  faudrait 
pas  être  furpris  fi  ,  dans  d'autres  eflais  ,  par  la  fuit: 
on  trouvoit  que  des  préparations  de  platine  cet- 
enoient  le  verre  de  toutes  les  couleurs  que  le 
ter  peut  communiquer. 

Si  la  platine  a  été  réellement  fondue ,  on  peut 
attribuer  fa  fufion  a  un  mélange  du  même  mé- 
tal ;  mais  il  eft  très-probable  que  l'apparence 
de  fufion  n'étott  autre  chofe  qu'une  congtunna-  | 
tion  des  atomes  impalpables  dans  lefquels  h  1 
platine  avoit  été  divifée  ,  ferablable  a  ce  que 
l'on  voit  arriver,  quand  on  poufle  le  minerai 
crud  fur  un  feu  violent. 

Il  parait ,  par  les  expériences  rapportées  dans 
cette  fecTion,  que  la  platine  non- feulement  eft 
par  elle-même  réfracta  ire  dans  le  feu  ;  mais  en- 
core qu'elle  réfifte  aux  additions ,  8c  aux  mani- 
pulations par  lefquelles  tout  autre  corps  métal- 
lique connu  eft  rongé  ,  dilTous  ,  ou  changé  en 
un  état  vitreux.  Si ,  comme  l'en  feignent  les  1 
Alchymiftes ,  les  métaux  font  d'auunt  plus  par- 
faits, qu'ils  font  plus  permanens  8c  moins  fu/cep- 
tibles  de  changement ,  on  peut  afTurer  que  la 
platine  eft  le  plus  parfait  de  tous  les  métaux 
connus. 

Du  mélange  de  la  platine  avec  Us  métaux. 

La  permanence  de  ce  nouveau  métal ,  fa  bbn- 
cheur  qui  ne  fe  ternit  pas ,  8c  fa  réfiftance  aui 
liqueurs  qui  rongent  ou  ditfolvent  L  plupart  des 
autres  métaux ,  font  fans  doute  de  grands  avan- 
tages j  mais  ces  avantages  font  à-peu- près  per- 
dus ,  on  du  moins  rendus  inutiles ,  par  le  défis: 
de  fufibilité  qui  puiffe  mettre  les  ouvriers  en  état 
d'en  former  des  vaifleaux  ou  uftenfiles. 

Nous  n'avons  guère  lieu  d'attendre  aucun 
ufages  de  cette  efjéce  d'un  corps  fi  réfra&are, 
à  moins  qu'il  ne  foit  combiné  avec  d'autres  roi- 
taux  ,  dont  les  propres  qualités  pourront  ère 
améliorées  par  le  mélange  de  certaines  propor- 
tions de  celui-ci,  ou  qui  pourront  fervir  im-  I 
termèdes  pour  lier  les  parties  de  la  platine,  lia 
faire  beaucoup  de  tort  aux  propriétés  dans  kf-  L 
quelles  conlifte  fi>n  excellence. 

Ces  efpéranccs  ont  contribué  à  m'eneourager, 
6t  m'ont  fait  eiT:yer  une  fuite  pénible  dexpe- 
riences,  qui  mêine,  fans  ces  conhdéranon» ,  m 
peuvent  manquer  de  fournir  des  phénomène» 
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întérctTans.  Je  regrette  fort  de  n'avoir,  dans  tonte 
cette  fe&on ,  guère  autre  chofe  à  rapporter  que 
mes  propres  expériences.  MM.  Marggraf  &  Mac- 
quer  ne  fe  font  pas  livrés  à  cette  recherche  ,  « 
Stheffer  n'a  pas  pu  la  pouffer  bien  loin,  faute 
d'avoir  de  la  platine  pour  y  travailler.  Les  tra- 
vaux réunis  de  ces  Meflïeurs  nous  auroient  (ans 
doute  donné  des  découvertes  bien  plus  impor- 


P  L  A 


725 


Comme  il  eft  que  rt  ion  de  diffoudre  la  platine 
par  les  métaux  fondus,  nous  lui  appliquerons  les 
dfférens  corps  métalliques ,  à-peu-prés  dans  l'or- 
dre de  la  facilité  qu'ils  ont  à  devenir  fluides  au 
feu ,  commençant  par  un  fingulier  qui  fe  trouve 
naturellement  dans  l'état  de  îufion. 

La  platme  avec  le  mercure. 

J'ai  fait  broyer  enfemble  dans  un  mortier 
de  fer  une  once  de  platine  &  fix  onces  de  mer- 
cure fin ,  avec  un  peu  de  fel  commun  fit  d'eau , 
&  quelques  gouttes  d'efprit  de  fel.  Quand  le 
broiement  eût  été  continué  environ  fix  heures  , 
les  grains  de  platine  parurent  enveloppés  de  met- 
de  manière  qu'ils  s'unirent  enfemble  en 


une  efpèce  d'amalgame  imparfait.  Après  en  avoir 
▼erfé  le  mercure  fluide  ,  j'en  ai  fait  évaporer  une 
partie  dans  une  cuiller  de  fer  ;  il  laiffa  après  lui 
une  quantité  confidérable  d'une  poudre  de  cou 
leur  obfcure,  entremêlée  de  particules  brillan 
te*. 

Une  partie  du  mercure  fut  paffée  à  travers  un 
linge  ,  fit  une  partie  fut  filtrée  a  travers  un  cuir 
mince.  Toutes  les  deux biffèrent  auflî, après  l'é- 
vaporation ,  une  poudre  femb  able  :  la  portion 
qui  avoit  parlé  par  un  linge ,  en  donna  une 

Quantité  affez  confidérable  ;  mais  celle  qui  avoit 
ltré  a  travers  lecuir,  en  donna  fort  peu. 
M.  Schefler  a  effayé  auffi  d'amalgamer  le  mer- 
cure avec  la  platine ,  fit  rapporte  que  fon  opé- 
ration n'a  pas  réufli  *  quoique  le  broiement  ait 
été  continué  avec  une  légère  addition  d'eau  ré 
gale  ,  au  m<  ins  deux  fois  auffi  long-temps  qu'il 
en  faut  pour  l'amalgamation  des  limailles  d'acier 
avec  le  mercure ,  quand  on  y  ajoute  une  folu- 
tion  de  vitriol  veri. 

Il  paroit  par  l'expérience  ci-deffus  qu'une  gran- 
de pa  t>e  de  la  platine ,  même  après  avoir  été 
long-temps  broyée  ,  demeure  encore  en  grains 
entiers  non  diffoiis ,  &  combinés  avec  le  mer- 
cure en  une  nulle  que  l'on  ap  .elle  amalgame  ;  mais 
l'aobéfion  du  mercure  à  la  furface  fait  voir  une 
affinité  entre  eux  deux,  ou  une  difpofuion  a  s'u- 
nir ;  Si  la  poudre  laifféc  après  l'évaporation  du 
vif  atgent  paffé  par  le  cuir ,  tft  une  preuve  qu'il 
y  a  eu  quelque  portion  de  la  platine  véritable- 
ment du  oute. 

J'ai  répété  l'expérience  a  pluficurs  reprîtes ,  & 
j*ai  toujours  itouvé  qu'une  partie  delà  plauteétoit 


diffoute  par  le  mercure  ,  fit  que  les  grains  non 
diflous  en  étoient  enveloppés. 


La  platme  avec  le  bifmuth. 

Un  mélange  de  flux  noir  &  de  fel 
ayant  été  mis  en  fiifion  dans  un  creufet ,  on  y 
jeta  des  parties  égales  de  platine  fit  de  bifmuth  , 
&  on  pouffa  l'opération  à  un  feu  vif ,  fortement 
excité  par  des  foufflets.  Les  deux  métaux  paru- 
rent s'être  fondus  enfemble  au  bout  de  quelques 
minutes  ;  alors  ayant  retiré  du  feu  &  laiffé  re- 
froidir le  creufet,  la  maffe  métallique  qui  étoit 
au  fond,  dégagée  du  flux,  fe  trouva  pefer  à-peu- 
prés  autant  que  les ingrèdiens  pefoient  d'abord, 
ck  la  perte  ne  monta  pas  à  plus  d'une  cent-ving- 
tième partie.  En  la  brifant ,  on  ne  put  aperce- 
voir aucun  grain  de  platine  ;  ce  métal  parc-if- 
foit  tout-à  fait  diflous  fit  confondu  avec  le  bif- 
muth. 

L'expérience  fut  répétée  dans  un  fourneau  à 
vent  j  mais  à  cette  chaleur  graduée  les  deux  mé- 
taux ne  s'unirent  pas  bien  :  l'union  ne  fut  par- 
faite ici ,  que  quand  on  eut  augmenté  la  dofe  du 
bifmuih  jufqu'a  environ  trois  fois  la  pefanteur 
de  la  platine.  Avec  de  plus  grandes  quantités 
la  platine  fut  fort  aifément  diffoute  dans  un  four- 
neau à  vent ,  suffi  bien  que  dans  le  fourneau  à 
foufflets  ;  mais  dans  tous  les  cas  ,  il  s'en  précipi- 
tent une  partie ,  quand  on  laiffoit  refroidir  lentcr 
ment  le  mélange. 

J'ai  fondu  de  la  platine  avec  diverfes  propor- 
tions de  bifmuth ,  par  exemple ,  jufqu'a  24  par- 
ties du  dernier  pour  une  de  platine.  Tou  es  ces 
compofitions  fe  trouvèrent  tres-cafTantes ,  d.*  rrê- 
me  que  le  bifmuth  feul  :  elles  ne  l'étoient  pas  fen- 
fiblement  ni  plus  ni  moins  l'une  que  l'autre.  El- 
les n'étoient  guère  plus  dures  fous  la  lime ,  que 
le  bifmuth  pur.  En  les  brifant ,  la  furface  de  la 
fraâure  paroiffoit  le  plus  fouvent  compofèe  de 
bandes  fit  de  lames  étroites ,  placées  tranfverfa- 
lement. 

Avec  de  plus  fortes  proportions  de  bifmuth , 
les  bandes  &  les  lames  étoient  grolfières  fit  irré- 
gulières ;  avec  de  plus  petites ,  elles  étoient  plus 
déliées  ;  fit  quand  les  deux  métaux  étoient  en 
quantités  ég.les,  on  ne  pouvoit  prefque  pas  les 
diâmguer  du  tout. 

Quand  les  maffes  étoient  nouvellement  caff'es, 
elle»  paroiffoient  brillantes  &  ctincelantes  ,  ex- 
cepté les  compofitions  où  il  y  avoit  une  grande 
proportion  de  platine  ,  qui  et*  it  d'une  couleur 
gitaire ,  matte  &  fans  aucun  brillant.  Toutes  fe 
ternillo:ent  a  l'air  d'une  façon  remarquable  ,  fe 
changent  en  une  couleur  jaunâtre  ,  pourpre  , 
bleuàirc,  &  à  la  longue  en  un  noir  pourpre. 
Chacune  d'elles  a  éprouvé  ces  cliangeraens ,  - 
que  plus  lentement  les  unes  que  Tes  autre 
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Zj  platine  avec  tètain. 

j9.  On  a  jeté  dos  parties  égales  de  platine 
&  d'etain  pur  dans  un  mélange  de  flux  noir  Ôi 
de  fcl  commun  mis  en  forte  fufion  ,  fit  on  a 
poufl'é  le  mut  à  un  ùu  vif  dans  un  bon  four- 
neau à  foullieti. 

^  Après  quelques  minutes  ,  les  deux  métaux  pa- 
rurent pirr'.j  cinciit  tondus  ;  &  ayant  été  aulft- 
lôt  vcrlés  dehors  ,  ils  coulèrent  librement  le  long 
d'un  moule  cirait ,  Armant  un  lingot  uni ,  à- 
peu-prés  dit  mon;  p-  iJ>  que  la  platine  &  le- 
tain  qu'on  y  a\oi;  uu(j  oyes. 

Le  compofé  fo  trouva  exactement  caftant,  & 
fe  brifoit  aifément  en  tombant.  Quand  il  étoit 
caffé  ,  la  fraéture  avoit  une  furt\;ee  ferré»-  & 
douce,  quoiqu\négalc,&  d'une  couleur obfcure. 
A  la  lime  ou  avec  un  couteau  ,  il  s'étorchoit 
aifémsnt  en  une  poulTtèrc  noirâtre. 

a".  On  fondoit  dans  un  fourneau  à  vent  une 
partie  de  pla;iiie  ck  deux  d'ét.on  ,  couvertes  de- 
flux  noir,  de  bornx  &.  de  fol  commun.  La  pla- 
tine parut  parfaitement  enlevée  par  l  é  ain  ,  auf- 
fttôt  après  que  le  feu  eût  été  pouilé  jufqu'à  une 
chaleur  branche  clairr.  Un  trouva  que  le  lingot 
pefoit  environ  un  quatre-vingt-dixième  de  moins.  I 
reiTembloit  beaucoup  au  précédent  ;  feulement  n 
étoit  un  peu  moins  c;  flir.t ,  fit  d'une  couleur  un 
p?u  plus  claire. 

3°.  U.ie  once  de  platine  &  quatre  d'etain  ,. 
couvertes  de  ù\ix  noii  îfc  de  fel  commun  ,  & 
prtffccs  à  un  fer  trés-vif,  fe  fondirent  enlVm 
ble  fans  éprouver  à  peine  aucune  perte  de  lei.r 
poids.  Ce  cimpofé  s'étendit  un  peu  fous  des 
coups  foibîcs  d'un  marteau  plat  ;  cependant  il 
n  étoit  pas  liant  :  un  coup  rude  le  cafla  en  mor- 
ceaux,  &  au  couteau  il  fe  grattoit  aifément  en 
pouffière.  La  fut  face  caflee  étoit  raboteufe  &  o'un 
tilTu  grenu. 

4°.  Une  once  de  platine  &  huit  d'etain ,  je- 
técî  dans  un  mélange  fluide  de  flux  noir  &  de 
fcl  commun,  s'unirent ,  fuis  aucune  perte,  en 
un  compofj  aTez  liant  ,  qui  'fupporra  d'etr? 
aplati  confi:!,i:  ' bicment  fous  le  martean  fans  fe 
oiïer  ,  q"c  ion  cotip.i  u  liment  avec  un  cifeau 
mince  ,  &  que  l'on  put  gr.:tter  avec  un  couteau. 
Quand  i't  f.  cafT- ,  la  fr  cuire  parut  d'un  tilTu  à 
gros  grain,  êtintelant,  &  d'une  couleur  un  peu 
obfcute. 

5°.  Une  partie  de  platine  &  douze  d'ètain  , 
traitées  de  la  même  manière  ,  formèrent  un  mé- 
lange palLblernuK  ductile  ;  mais  toujours  ('"une 
couleur  matte  &  obfcure,  &  d'un  çtun  rude  & 
gro;'iier,  quoique  moin1,  que  le  prêté  leur. 

6°-  Un  mélange  d'une  partie  de  pi 'fine  & 
vingfquatre  d'etain  s'étendit  fous  le  uurtcau 
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prefqu'aufli  aifément  que  l'étain  tout  feul,  unis 
fe  c  ilToi.  bien  plus  aifément  en  le  ployant.  S* 
couleur  éioit  plus  blanche  &  le  grain  plus  £j 
&  p. us  uni  que  ceux  des  précédentes  cormofi- 
lions  ,  quo  qu'â  ces  deux  égards ,  il  n'approchait 
pas ,  à  beaucoup  près ,  de  l'état :i  pur. 

7Q.  Plufieurs  de  ces  compofnions ,  couverrïi 
de  flux  noir ,  qui  d'avance  avoit  été  fondu  ft- 
paréay-nt  jufqu'à  ce  qu'd  cûtceffè  de  bouillir  , 
furent  expofees  dans  des  creufets  exaftîaieni lm- 
tés  à  un  feu  violent  dans  un  fourneau  à  ver: 
qu'on  avoit  déjà  mis  en  état  pendant  hui:  h:c 
rcs.  En  fortin:  delà  on  trouva  que  toutes  avoict 
fouiïerr  quelque  diminution  de  pefameur,  <}iâ 
montoit  à  environ  une  quarantième  partie  ù; 
l'éuin.  Mais  pour  l'apparence  &  la  qualité,  w 
n'y  aperçut  pas  d'aut-e  altération  ,  fi  cî  n'd 
ue  le  grain  ctoit  un  peu  plus  6n,  Se  le  ù£u 
e  quelque  chofe  plus  uniforme. 

Les  mélanges  précédent:  femblcnt  renfermer, 
dans  la  propo.tion  des  deux  métaux  ,  une  éten- 
due furKfanie  pour  pouvoir  découvrir  les  ctîtn 
généraux  qu'ils  font  l'un  fur  l'autre.  On  pfj 
en  conclure  que,  dans  cette  latitude,  la  plant* 
diminue  la  malléabilité  de  lefain  ,  qu'elle  en  roi 
la  contexture  plus  groiîière  ,  &  altère  plu*  « 
moins  fa  couleur  ,  félon  la  proportion  plus  oa 
moins  forte  de  la  pla.-ine  :  &  que  quand  ur. 
porte  la  dofe  de  platine  jufqu'à  un  tiers  de  le- 
tain  ou  au-delà,  la  malléabilité  que  les  d^ut 
métaux  avoient  fepar ément  ,  cil  détruite  parte 
combmaifon  réciproque. 

La  différence  dans  les  couleurs  de  Cffs  corn- 
portions  n  etoit  pas  Ci  fenfible  fur  la  pierre  c; 
touche ,  qu'en  confldérant  la  f raclure  des  lingot: , 
quoiqu'en  y  regardant  de  bien  prés  ,  les  marqua 
laiirét»  fur  la  pierre  paroifloietit  aufli  toutes  d'uw 
couleur  plus  fombre  que  celles  de  i'etain  per 
&  qu'elles  l'étoient  d'autant  plus  ,  que  la  plitr: 
dominoit  davantage  dans  le  mixte-  Conferri. 
vîans  une  chambre  fermée,  ou  dans  des  bocu-s, 
tous  le>  linçots  fe  terniffoient  à  la  fracture,  i 
prenoitnt  une  coul.tir  jaun.îrrc  ;  mais  les  ttf- 
ceaux  qu'on  avoit  trottes  &  polis  ,  ont  (ouï-" 
pendant  dix  ans  fon  peu  de  changement,  a  i'cv 
cej.tion  du  feul  mélange  de  parties  égale*  à 
platine  &  d'etain  ,  lequel  eft  devenu  cxtrimeaKi 
fale  &  jaune. 

Il  cft  à  remarquer  que  quoique  l'étain  l'i 
un  métal  que  le  teu  détruit  alternent ,  il  nes'^ 
trouvé  pref^uc  aucune  perte  de  fa  petauror 
dans  la  plupart  des  A-Aons  précédentes.  Oa 
attribuer  cet  eff  t  en  partie  à  ce  que  le  rc^ie- 
gc  de  platine  empêche  la  feorife  tion  de  l'ctic, 
!St  en  piti're  au  flux  djnt  on  tir  ufage  .  &  « 
promptitude  ou  au  peu  de  co  t  nuatton  d<  a 
chaleur.  Les  n"  î  &  7  où  la  chaleur  fui  po^1 
fée  lentement  &  continuée  long- tenu  ,  lurs» 
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les  fciU  ou  !.i  porte  s'elt  trouvée  un  ptu  confi- 
te jM:. 

La  fl.t'n:  ùvsc  le  p'.or.b. 

i*.  Ayant  jeté  às  punies  égales  de  phtinc 
fv  de  plf  rrji»  dans  u  mil  mge  de  flux  noir  & 
de  ici  eoir.iuen  tsii'nu  avclt  tendus  enfemble 
par  avance  ,  on  excita  vivement  le  feu  avec 
des  lL.i.rfl.t».  Il  fallut  un  degré  de  chaleur  beau- 
coup pus  tort  que  pour  la  fnfion  de  la  p'atiiie 
iVïCui.e  quantité  égsle  d'étaiti ,  &  h  perte  l'ut 
fc i i a  p'u*  grji  tic  ,  car  eile  monta  à  une 
f.xar.te- quatrième  par.ie  du  me.ange  mé:alJ«- 
qei. 

L:  métal  céd.r.i  dwv.cUement  à  la  lime  ,  fe 
fc.a'fa  par  un  coup  moJérê  ,  &  à  la  fr^fture  parut 
d'iiti  t:»Tu  (fi  ,  d'un*  furacc  inégato  ,  Oc  avec 
ce>  bord,  bavc.x  &  itcnttics.  Sa  couleur  ctoit 
fort  obfcure  avec  une  nuance  foible  de  pour- 
pre-. 

a".  Une  partie  de  platine  &  deux  de  plmn'i , 
couvertes  de  flux  n  ir  Ci  de  borax,  &  ex^o- 
fées  à  un  ieu  gtadue  dans  ho  tourne,. u  à  vent  ne 
fû.j  venues  aune  bonne  nfi .m  que  quand  le  feu  a 
c:c  pouiicî  à  une  forte  eh  etir  blan.hc.  La  lon- 
gue continuation  du  tcu  dns  cette  expérience 
ot  que  la  perte  fut  co::fiJ.otan!ev  &  monta  prel 
vue  à  une  viugi-cpi.-.tr  éme  p  .nie  du  mélange. 
Le  lingot  fe  trouva  our  o:  criant  >ie  même  que 
le  précédent  ;  mais  la  coi  t  xn.re  cioit  à  ban- 
de* ,  &  les  ftrics  ëtoent  dtipofécs  tianveifilc- 
ment. 

3e.  Une  once  de  platine  &  trois  de  p'omb  , 
traitées  de  la  même  manière ,  demandent  anfïi 
nr.e  chaleur  t  è»  fuite  pour  opérer  leur  fuûon 
(-.•rfïire,  Ci  perd  ent  environ  un  vingt  ft  Zieme. 
Lï  metai  fe  en  {Ta  av.:  moins  de  Loliré  que 
dans  aucir.s  îles  ptecédens  cfuis  ,  &  s'étendit 
tu  quelque  forte  fous  le  marteau.  Sa  coult.ur 
éroit  un  peu  oblcure  &  plus  tirant  fur  le  pour 
prc. 

4°.  Ure  p  nie  de  p'atine  &  quatre  de  plomb  , 
ayni.t  ctè  couvertes  de  thix  noir  6t  de  fel  com- 
mun ,  &  CKL-ofies  au  feu  dans  un  fourncui  a 
ve.nt ,  la  platine  ne  parut  parfaitement  bien  fai 
fie  que  quand  le  feu  eut  etc  pouiié  à  une  cha- 
leur b'-ncîe  eitrcmem.  nt  forte  ;  &  la  perte 
fut  d'une  quarantième  partie  ou  environ. 

Les  même  proportions  des  deux  mé'aux  j«rtés 
d.m-  un  méia'-gc  rl.iide  du  tlcix  &  de  f  1  ,  pot:  n- 
d'avance  j  .fq..'au  d^g  é  dj  thn'-.ur  qu'on  vien- 
de  dire,  fe  ton  dirent  prompt. m  ;nt  ,  ne  perdi- 
rent q  ;\  no  pirtie  fur  cent  louante.  Le  lu.got 
fc  tiotiva  bieri  r  lus  liant  que  le  précèdent,  le 
lima  f  >rt  bien,  &  fe  coupa  alT.z  uniment  av«c 
un  t.f.^o.  En  e  calTant  ,  la  partie  fupericurc  [a. 
rut  compoiec  de  plaques  brillantes,  fit  la  plu> 
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bî^c  de  grains  oblcius  ù.  tir.- i.t  fur  le  pour- 

5°.  U:._*  partie*  c!c  platine  £c  !".:it  de  plcmb  fc 
tëur.ir.-iH  ai(^m:nt  a  t:n  :\n  \  :",  ci  n;  perdi- 
ici:t  it-.'ii  ou  fort  peu  cj  c!..jfe.  Le  métal  le 
travailla ,  &  paroifioit  comme  un  plomb  fort 
msuvai*.  E-i  le  calTaht,  L"  tilTu  '  parut  compofé 
et»  partie  de  fibtes  tranfverfaîcs  ,  &  en  partie 
de  grain:,  i  l'a  couleur  ctoit  fombre  &  tirant  fur 
*e  ;  curpre. 

6°.  Une  p.-.rtic  de  plritine  &  dôme  de  plomb 
s'unirent,  f«ns  autnne  p  rie  ,  en  un  compofi 
f  .»rt  peu  d  ifércm  du  pttcètlcrt.  Son  tiiTti  iu.<it 
pins  fin  ,  &  comp  (o  f.ir-tr  i-t  de  fibres  tranfverfa-  i 
]  i.S,  avec  fort  peu  d~  gt;.:i!s. 

1  71'.  Un  mélang-  d'une  pp.rti?  de  platine  6k 
vingt-quatre  de  p:omb  ne  fe  trouva  s  beau- 
coup .  lus  dur  que  du  p!o,i.'i  d'une  m  y '.une 
ipui::é.  Li  couleur  en  ét-  t  to.. jours  un  eo  it» 
r..;it  fur  le  pourpre,  ik.  n  ti  :u  fibreux  ;  m  .t* 
Ijs  ribre  en  ctoient  fcnlib:cine;it  p!u>  fii;.s  r;uc 
quand  la  platine  ctoit  en  des  propui iiuiij  p. us 
grandes. 

8".  Les  qnatre  premières  des  cnmpoftttons  pré- 
cédentes étant  nouvellement  po^;e»  ,  parurent 
u'une  couleur  de  fer  fombre  ,  oc  bientôt  f;  ter- 
niuut  en  un  jaune  brunâtre,  en  un  pourpre 
foncé  ,  6i  ciidn  elles  priient  une  couleur  noi- 
râtre. 

Les  trois  dertf  ères  ,  taillées  avec  un  eifeau  , 
parutent  d'u ne  couic;:r  d?  plomb  qui  ne  f?  ter- 
nit que  fort  peu  ;  cep.nd.i n:  1  s  calVu".<  &  les 
fut  faces  txicrienrts  de-  tcutes  les  fept  ont 
changé  à-peu-prés  en  un  noir  tirant  fur  Je  pour- 
pre. 

(f.  T.i  remettant  une  fecesdi  fois  ces  com- 
puinor.s  au  tcu  ,  e> n  a  co-r.Iiimm.-nt  oH ferré  , 
qi  ait!  elLs  fon:  r.ï.  ivé.s  a  la  U.fon  parf..:ta  , 
que  ft  la  en  •!•.  ur  fe  r ■.iletv.il"  :ir  1111  peu,  une 
gnnde  par'ie  de  la  '  platine  fe-  ôé;?of  .•it  a.i  fond  i 
que  ne.-.umoins  le  plo:r.!>  t!  t^:;te  ,  mému  à  une 
chaleur  au-dc:'Vu  s  de  ri^niiio:: ,  rct::.*  it  fait  Je 
plaitr.c.  qu'elle  ie  r.  ndo,»  <i'bl[i  tiiïu  fin  CV  iîbtcux  , 
6c  d  Une  couleur  de  po  r  re. 

ia".  L«rs  dive  s  m.!..r.r;^î  couvsrts  de  fut 
noir  .  &  ttniis  en  1  ure  i  'icm  djns  d-S  CreuCis 
ex  i-.cnui.t  iuités ,  p.tK.a'.t  huit  b^•ure^  f  uff ti- 
rent dans  ,  .>..r  po  s  une  diminution  q-.rt  ,  uan§ 
•a  plupart,  monta  à  environ  ure  trentième  par- 
tie du  plomb. 

En  les  brifint  ,  ceux  nui  avo'.ent  une  grande 
pro -ortion  de  platine  ,  par..re::t  'un  ti.l,;  fe(:il- 
l  -te  ,  ex  Us  a  ttr.s,  d  un  td^u  (in  fibreux  ;  ce 
qui  pa:o  t  en  '..é  itr.o  rtre  des  careélèr^s  <'c  l'u- 
nion parfait  tic  h  [  laine  6t  du  tùiT.i.  Tons 
voient  ur.  air  plus  blme  ck  plus  bii  'int  qu'au- 
.  aravant  ,  mais  ils  fe  ternirent  plus  vite  à 
l'air. 
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Un  mélange  fui -tout  de  quatre  onces  de  pla- 
tine &  douze  de  plomb  fe  caffa  en  grandes  piè- 
ces blanches ,  brillantes ,  fembl.bles  à  du  talc  , 
qui  étant  expofées  à  l'air  ,  changèrent  en  fort 
peu  de  temps  :  par  exemple,  en  moins  d'une 
heure ,  en  rougeàtre ,  pourpre  &  bleu  foncé  ;  & 
à  la  longue ,  mais  lentement ,  prirent  une  cou- 
leur noire,  obfcure  &  tirant  fur  le  pourpre. 

Il  paroit  donc  que  les  rapports  de  la  platine 
avec  l'étain  &  avec  le  plomb  font  fort  diffé- 
rons. Quoiqu'une  petite  proportion  en  (oit  faifie 
&  tenue  fufpendue  par  le  plomb  à  une  chaleur 
fort  douce,  une  grande  proportion  n'en  efl  pas, 
à  beaucoup  près,  fi  aifément  diffoute  que  par 
l'étain  *,  &  quand  ils  font  unis  par  une  chaleur 
forte ,  elle  fê  précipite  en  grande  partie  lorfque 
la  chaleur  fe  rallentit. 

Une  petite  quantité  roidtt  &  durcit  le  plomb 
plus  qu'elle  ne  fait  l'étain  ;  mats  une  grande  ne 
diuinue  pas  tant  ,  à  beaucoup  près,  la  malléa- 
bilité :  un  mélange  de  parties  égales  de  platine 
&  de  plomb ,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  la  ductilité 
que  chacun  des  métaux  avoir  féparément  ,  eft 
beaucoup  moins  fragile  que  le  mélange  de  par- 
ties égales  de  platine  &  d'ètain  ;  mais  les  phé- 
nomènes les  plus  remarquables  dans  les  mélanges 
avec  le  plomb ,  font  le  ttffu  feuilleté  ou  fibreux , 
&  une  couleur  pourpràtre  ou  bleuâtre  ,  ou  la 
difpofition  à  acquérir  promptemem  ces  couleurs 
à  l 'air ,  &  le  noir  auquel  ils  fe  changent  en- 
fin. 

Le  bifmmh  ,  comme  on  a  déjà  vu  ,  donne 
avec  la  platine ,  à-peu- près  les  mêmes  apparen- 
ces, quoique  dans  un  degré  un  peu  inférieur  : 
&  comme  aucun  des  autres  corps  métalliques 
que  j'ai  mis  à  l'efiai,  ne  s'eft  trouvé  affecter  la 
platine  ,  ni  en  être  affeâé  de  cette  manière ,  on 
pourra  ajouter  ces  expériences  à  celles  de  M. 
Geoffroi ,  inférées  dans  un  des  derniers  volu- 
mes des  Mémoires  de  l'académie  des  feiences , 
afin  d'établir  une  analogie  entre  le  bifmuth  &  le 
plomb. 

La  pldtint  avec  IWfe/ùe. 

L'arfenic  blanc  eft  une  chaux  métallique  vola- 
tile, qu'on  peut  réduire  à  fa  forme  métallique , 
en  l'etpofant  à  une  chaleur  modérée  avec  des 
additions  inflammables.  Un  mélange  d'arfenic 
blanc ,  fit  de  fel  alkali  fixe  ,  de  chacun  un  once , 
avec  deux  onces  de  poudre  de  charbon  de  bois  , 
étant  preffé  uniment  dans  un  creufet ,  on  éten- 
dit une  once  de  platine  par-dciTus.  Alors  le  creu- 
fet fut  couvert  &  lutte 
tenu  douze  heures  à  une  chaleur  de  cémenta- 
tion modérée,  qui  vers  la  fin  de  l'opération  fut 
augmentée  à  un  degré  confidèrable. 

En  Cèparant  la  platine  d'avec  le  mélange  par 
des  lotions  t  beaucoup  de  (es  grains  parurent 
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divifés ,  tV  fon  poids  fut  augmenté  de  quelque 
chofe.  Etant  enluite  expofée  biufquetnem  à  un 
feu  très-rort ,  elle  ne  le  fondit  pas ,  mais  jeu 
des  vapeurs  arfenicales  ;  &  après  quelles  eurent 
ceflè ,  on  trouva  que  la  platine  pefott  une  odcc  jufte 
comme  auparavant. 

Cette  expérience  paroiffant  montrer  que  U  pU- 
tine &  l'arfenic  ont  quelque  difpofition  a  s'unir, 
je  me  difpofois  à  la  pourfuivre ,  pour  vo.r  d  une 
plus  forte  quantité  d'arfenic  ne  pourrait  pas  t: 
combiner  avec  la  platine,  de  façon  à  la  mettre 
en  fufion ,  lorfau'il  m'eft  tombé  entre  les  mm 
un  mémoire  de  M.  Scheffer ,  dans  lequel  jcirorc 
fur  cette  matière  une  expérience  remarqu*blt 
M.  Marggraf  a  pareillement  eûayé  depuis  !i 
platine  avec  l'arfenic ,  d'une  façon  qui  n'en  pu 
fort  différente  de  celle  que  j'ai  rapporiée  ci-Jeuia. 

M.  Marggraf  a  .mêlé  une  dragme  de  piatia 
avec  deux  dragmes  d'arfenic  blanc  ,  &  expoft  le 
mélange  au  feu  dans  une  retorte  de  verre.  La- 
fenic  s  eft  fublimé  fans  aucune  couleur  ,  fit  alaui 
la  platine  blanche,  &  fans  diminution  de  fa  pe- 
fanteur.  Le  procédé  a  été  répété  avec  la  viat 
quantité  de  nouvel  arfenic ,  &  le  feu  ali- 
menté à  un  degré  auffi  fort  que  l'a  pu  appor- 
ter la  retorte  garnie  ;  l'arfenic  a  toujours  nooé 
blanc  ,  mais  les  grains  de  platine  étolent  alors  cje« 
venus  noirs  ,  quoiqu'ils  cominuaffent  encore  i 
être  malléables ,  &  qu'ils  pefâflent  autant  eu'* 
paravant. 

Une  dragme  de  platine ,  deux  d'arfenic  & 
de  foufre ,  étant  bien  mêlées  enfemble  &  nùtta 
de  la  même  manière  ,  l'arfenic  &  le  foafre  fc 
fiblimantenfemble  .formèrent  un  compofé  rouge, 
comme  ils  font  d'ordinaire  lorfqu'il*  font  ubj 
dans  ces  proportions  ;  pour  la  platine ,  elle  de- 
vine noirâtre  ,  fie  fe  trouva  peler  environ  dm 
trentième  partie  plus  qu'elle  ne  faiibie  d'abord.  j 
U  femble  donc  que  par  cette  manière  de  conduire 
le  procédé ,  l'arfenic  a  moins  d'effet  fur  la  pif 
tine  que  dans  mon  expérience  rapportée  ci-def 
fus. 

M.  Scheffer  a  procédé  d'une  manière  différente 
il  fit  d'abord  chauffer  fortement  la  platine  tout 
feule  dans  un  creufet  ;  enfuite  ayant  jeté  un  pet 
d'arfenic  par-detTus ,  ils  fe  fondirent  fur-le-champ. 
U  remarque  que  la  platine  fe  fond  avec  l'arfeoc 
auffi  aifément  que  le  font  le  cuivre  &  le  e 
lorfau'ils  fom  mêlés  avec  l'arfenic  ,  qu'il 
pas  befoin  pour  cela  d'aucun  flux  ;  quune  p»-  I 
tie  d'arfenic  blanc  efl  fuffifante  pour  ving-eiutt  I 
parties  de  platine  ;  &  que  la  platine  ainu  ***  I 
due  avec  l'arfenic  eft  tout-a-fait  friable ,  4c  f  »*  " 
une  caffure  grife,  comme  l'argent  imprègne  cf> 
fenic. 

Il  a  paru ,  en  répétant  cette  expérience,  eu  • 
quoiqu'on  ne  puiffe  pas  reprocher  i  cet  Je- 
teur judicieux  aucune  méprife  ,  cependam  Iep« 
de  platine  qu'il  avoit  poux  faire  cet  cffri , 
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Ait  dans  l'importihilUé  de  découvrir  les  limita- 
tions ,  avec  le  (que  lies  il  faut  entendre  cette  ac- 
tion forte  de  l'arfcnic  fur  la  platine. 

Quand  on  n'emploie  que  quelques  grains  de 
platine  ,  on  a  toutes  les  apparences  d'une  vraie 
fufion  ;  mais  en  prenant  une  groffe  qmntité  , 
on  trouve  fréquemment  que  la  fufion  n'efl  que 
fuperficielle  &  imparfaite. 

Une  once  de  platine  fut  chauffée  fortement 
dans  unereufet,  fit  on  jeta  par-deffu* ,  à  diver- 
fes  reprifes,  des  morceaux  d'arfenic  blanc,  iuf- 
qu'à  ce  que  l'arfcnic  monta  à  peu- près  à  la 
même  pefanteur  que  celle  de  la  platiné  :  quel- 
ques-uns des  grains  fe  fondirent  en  goutte*  ron- 
des ;  la  plus  grande  partie  fc  joignit  en  une 
mafle  cohérente  ,  différente  de  cel'es  dans  lef- 
quclles  la  piatine  feule  fe  forme  au  feu  ,  en  ce 
que  fa  furface  étoit  unie  fit  uniforme  ,  &  les 
grains  plus  fermement  adhéren*.  J'ai  traité  une 
autre  once  de  platine  de  la  même  manière,  & 
avec  le  même  fuccès. 

La  mafle  étoit  d'une  furface  unie ,  comme  fî 
elle  eût  été  parfai'ement  fondue  ;  mais  fa  par- 
tie intérieure-  ètott  co  m  potée  de  grains  de  pla- 
tihe  dans  leur  forme  ordinaire.  J'ai  mis  les  d:u* 
mafTes  dans  un  creufet  avec  de  nouvel  arfenic 
mé!é  de  poudre  de  charbon  de  bois  ,  &  j'ai 
pouffé  le  tout  à  un  feu  violent  pendant  une 
demi-heure  :  ils  ont  coulé  en  un  culot ,  de  la 
figure  du  fond  du  creufet  ,  uni  à  l'exté  ieur  , 
&  d'une  couleur  blanche  brillante  comme  ceile 
du  vif-argent  ,  fort  caftant ,  gris  en  dedans  , 
d'un  tiffu  fpongieux  ,  avec  un  petit  nombre  de 
grains  de  platine  reliés  entiers  dans  le  milieu  : 
le  creufet  étoit  tapiffé  d'un  verre  noir, qui  étoit 
probablement  une  vitrification  de  la  partie  fer- 
rugineufe  de  la  p'arinc  ,  &  plufieurs  globules 
métalliques  brillans  ,  adhérent  à  la  matière  vi- 
treufe. 

Le  culot  fut  mis  enfuire  dans  un  creufet  for» 
tement  chauffé  ,  avec  <!e  nouvel  a-feaic  &  du 
charbon  de  boit  pulvérifé  ;  &  on  excita  le  feu 
avec  des  foufflets  pendant  encore  une  demi- 
heure. 

Il  fe  fondit  t  comme  auparavant ,  comme  une 
narTe  remplie  de  petits  vutdes  ,  «Uns,  laqueie 
on  ne  pou  voit  plus  voir  aucuns  grains  de  pla- 
tine. 

El'e  fut  encore  traitée  de  la  même  manière 
avec  d.  l'arfcnic  nouveau  ,  fit  on  effaya  de  la 
▼erfer  du  cretnct  :  mai>  quoiqu'on  eut  donné 
«ne  irè,  forte  intenfité  au  feu ,  le  métal  ne  vou- 
lut pas  couler  hors  du  creufet  ;  étant  donc 
pou»;  à  un  feu  vif  fans  aucune  addition  ,  la 
mat-ére  i'ejîi.t  en  un  eu  et  de  la  m  cm.  ap- 
parence que  celui  d'aupar.vanr.  Mais  un  n  or- 
cesa  i  de  cette  maffe  qu'on  mit  de  <  cuvcju  i'  iis 
•a ai  creufet  fortement  chauffé  ,  ne  parut  jas 
Jru  &  kUùtrs ,  Twu  V.  PsîI.  il. 
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s'amollir,  ni  fouffrir  aucun  changement  dans  fi 
figure. 

Le  refte  du  culot  fut  enfermé  entre  deux  ]k^' 
morceaux  de  charbon ,  à  chacun  defquels  on 
avoit  pratiqué  une  cavité  pour  le  recevoir  ;  le 
chrbon  fut  enfuite  garni  par-tout  de  lut  ;  cfc 
quand  il  fut  fec  entièrement  ,  on  le  jeta  parmi 
les  autres  matières  combufttbies  devant  le  nex 
du  foufflet  :  le  métal  ne  changea  point  de  figu- 
re ,  ni  ne  diminua  de  pefanteur.  Je.  pris  une 
demi-once  du  mitai  &  je  l'arfeniquai  encore  de 
même  qu'auparavant  ,  en  y  ajoutant,  a  diffé- 
rentes fois ,  de  plus  en  plus,  d'arfenic  :  il  coula 
en  culot  comme  auparavant  ,  ma'<s  on  eu»  beau 
augmenter  le  feu  ,  ou  y  ajouter  de  l'arf.-nic  , 
il  ne  fut  pas  po.lible  de  rendre  la  matière  af- 
fex  claire  pour  couler  hors  du  creufet.  Je  pris 
encore  une  demiorce  de  platine  ,  fit  ayant 
combiné  avec  elle  autant  d  arfenic  que  je  le 
pus  par  des  injections  réitérées ,  je  rédj'iûs 
la  maffe  en  une  poudre  groffure  ;  je  la  rrcîai 
avec  du  flux  noir  Se  un  teu  de  nouvel  arfenic  , 
&  pouffai  le  tout  à  un  feu  très-vif  dans  un  citu- 
fet/ernjft 

Le  métal  coula  en  une  m-ffe  fpongîeufe ,  qui 
re/enoit  ci  ck  là  des  parricules  du  flux  da  'S  fes 
cavités  ,  preuve  qu'elle  n'avoit  pas  coulé  claire 
&  en  liqueur. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  que  la  platine  fc  fond 
bien  avec  l'arfcnic  ,  mat*  moins  parfaitement 
qu'avec  d'autres  métaux  ,  &  qu'il  feroit  fort 
difficile*,  pour  ne  pa,  dite  imroffiblc,  de  l'amener , 
fur  ce  fondement ,  à  une  fufion  h.ffifantc  pour 
la  pouvoir  verfer  dans  un  moule.  Tous  les  mor- 
ceaux imprégnés  d'arfenic  font  caftans  ,  d'une' 
couleur  grifàtre  en  dedans  ,  &  d'un  tiffu  lâche 
&  grenu. 

Il  eft  à  remarquer  que  quoique  Tari  nx  fe 
change  bientôt  dans  l'air  en  une  couleur  noi» 
ritre  ,  6c  qu'étant  mêlée  avec  d'autres  métaux  , 
elle  difpofe  ta  plupart  à  fe  changer  de  la  même 
façon  ,  la  platine  chargée  d'arfenic,  après  avoir 
fejnnrné  pendant  fept  ou  huit  ans  dans  une 
chambre  fèche  ,  conlerve  encore  à -peu  -  '«ré» 
la  même   apparence   quelle   avoit  d'abord. 

La  pUtlne  avec  L  {inc. 

Pour  unir  le  xinc  avec  la  platine  ,  j'ai  fff:yé 
d'abord  la  méthode  qu'on  obfervc  cutitu  cirent 
po.  r  incor  orer  le  une  avec  le  cmsre  ,  ck  en 
même  temps  pour  purifier  !e  une  de  ces  autres 
.or  s  métalliques,  qu;  fe  trouvent  fuvent  nxlés 
ave  lui  ;  c'eO  a-dirc  ,  "fir  a  pla  ine  aux 
vapeurs  qu'on  dcp..ge  ~v  m  -yen  du  f  u  &  d'ad- 
ditions inuajurrublc» ,  d'avec  I     caUm.ne  ,  qui 
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eft  nne  des  minet  les  plut  pures  du  zinc.  Miis 
pour  que  ces  vapeurs  puiïcnt  agir  plus  tflîcace- 
mciu  fur  la  platine  ,  j'ii  fait  quelque  change- 
m«nr  d;n»  la  façon  ordinaire  de  d.fpoftr  les 
matériaux. 

J'ai  mêlé  quatre  onces  de  calamine  réduite 
en  poudre  fine  avec  deux  onces  de  charbon 
de  bois  pulvétifé.  Ayant  fouvent  remarqué 
qu'avec  cette  proportion  de  charbon  de  bois  ,  I 
la  ol  mine  acquiert  une  efpèce  de  fluidité  au 
feu  ,  de  forte  que  la  platine  feroit  fujette  à  fe 
précipiter  à  travers  ju (qu'au  fond  ;  j'ai  fait  une 
nulle  de  cette  poudre  avec  de  l'argile  détrem- 
pée un  peu  claire  ,  8c  je  l'ai  comprimée  dans 
le  fond  du  creufet  :  au-deflus  de  cette  mafTc , 
j'ai  garni  tout  le  tour  du  creufet  d'une  épaif- 
feur  confidérable  de  lut  ,  de  manière  à  ne  laîf- 
fer  qu'un  petit  partage  dans  le  milieu  ,  afin  que 
les  vapeurs  da  zinc  puffent  en  fonir  ;  Se  quand 
le  lut  fut  féchè  entièrement  ,  j'ai  mis  dans  ce 
partag?  une  once  de  pUrine. 

Le  creufet  fut  couvert  &  pheé  dans  un  four- 
■eau  à  vent  ;  &  on  y  entretint  un  feu  afiez 
fort  pendant  fix  heures.  NL»is  cnfmtsu  l'ayant 
tiré  dehors  ,  j'ai  trouvé  un  peu  de  TCurs  du 
zinc  attachées  au  couvercle  :  la  plus  grande 
partie  de  la  platine  étoit  fondue  en  petits  glo- 
bules brillans  j  &  les  grains  qui  retinrent  leur 
figure  ,  parurent  bourfouifles  avec  de  petites 
protubérances  globulaires  ,  comme  s'ils  ne  faî- 
fr  ie.it  que  commencer  à  fe  fondre.  Sa  pefan- 
tair  étoit  augmentée  de  plus  d'un  tiers  ,  de 
ferte  qu'elle  avoit  imbibé  environ  autant  du 
zinc  ,  que  le  cuivre  en  prend  dans  le  procédé 
ordinaire  pour  faire  l'airain. 

Trouvant  que  les  vapeurs  du  zinc  âgirtoiem 
fi  puitTammem  fur  la  platine  ,  j'effayai  enfuire 
le  zioc  Tous  la  forme  métallique  ordinaire.  Je 
pris  une  once  de  platine  ,  fit  i'ayant  couverte 
de  borax,  fit  chauffée  dans  un  fourn.au  à  fouf- 
Âets  ,  jufqu'à  une  forte  chaleur  blanche  ,  j'y 
jeui  une  égale  quantité  de  zinc.  II  fe  fit  une 
déflagration  violente  ,  &  la  platine  parut  diffame 
prévue  en  un  inrtanr. 

Le  mêul  ayant  été-  verfé  fnr-le-champ ,  coula 
aifémcMt  dans  le  moule,  fit  fe  trouva  avoir  per- 
du prés  d'une  demi-once  de  fou  poids  ;  de  forte 
que  la  quantité  de  zinc  qui  avoit  fiiffi  pour  tenir 
la  pl.tine  en  bonne  fuflou  ,  étoit  un  peu  moin- 
dre que  la  moitié  de  la  platine. 

J'ai  fait  pluftcurs  autres  efLis  de  la  même  ef- 
pèce avec  différentes  proportions  des  deux  mé- 
taux ,  foit  à  un  feu  vif  dans  un  fourneau  a  fouf- 
flers  ,  ou  à  un  feu  plus  gradué  dans  un  fourneau 
à  vent  :  le  zinc  s'efl  toujours  trouvé  une  forte 
menrirue  pour  la  platine  ;  quoiqu'il  y  ait  eu 
beaucoup  de  zinc  qui  s'eft  ûtili.é  par  la  chaleur 
requife  pour  rendre  le  'méîarge  lufhïanuner.t 
fluide. 
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U.ie  once  de  platine  &  quatre  onces  it  tire 
étant  fondues  enfcmble  dans  le  fourneau  à  foif- 
flits  ,  comme  dans  l'expérience  ci-<!elTus  ,  U  j 
perte  fut  d'une  once  &  demi;  de  forte  qu'il  se  I 
relia   avec  la  platine  qu'environ  deux  ercts 
de  zinc.  Ce  compofé  fut  coulé  fur  une  autre  once 
de  platine  fortement  chauffée  comme  ci-devant  1 
avec  du  borax:  le  métal  veifé  dehors ,  cooli 
clair  hors  du  creufet ,  fit  pefa  juftemero  deux 
onces  8c  demie  ;  de  forte  qu'ici  la  platine  (m 
tenue  en  fufion  par  un  quart  de  fa  quantité  de 
zinc. 

Ce  mélange  fut  mis  dans  le  même  creufet  avec 
le  même  borax  ;  il  s'enflamma  encore ,  fe  foc* 
dit  ,  &  étant  verfé  dans  une  lingot  ère  de  fer, 
qui  avoit  été  nouvellement  paffée  fous  la  ftio* 
me  d'un  flambeau,  mais  fans  avoir  été  chauffét, 
le  métal  fluide  fut  difperfé  tout  autour  avec  vio- 
lence en  petites  gouttes  :  cet  accident  fut  caofe 
probablement ,  non  par  aucune  qualité  particu- 
lière du  métal ,  mais  par  quelque  humidité  reliée 
dins  le  moule. 

Les  composions  de  platine  avec  différent» 
proportions  dj  zinc  ne  différoient  guère  en  if- 
parence  d'avec  le  zinc  ftul ,  excepté  que  qoiai 
la  quantité  de  la  platine  émit  grande,  elle? 
éioient  d'un  tiffu  plus  ferté  fit  d'une  couleurpltf 
marte  ,  avec  un  peu  davantage  de  nuance  blesà- 
trc.  Tenues  dix  ans  dans  un  endroit  fec ,  el'ts 
n'ont  pas  pam  s'être  ternies  ni  avoir  change  de 
couleur.  Elles  étoient  beaucoup  plus  dures  à  'a 
lime  que  le  zinc  féparément,  fit  elles  font  tom- 
bées en  pièces  fous  le  marteau  ;  fans  s'étende 
du  tout,  quoique  le  zinc  pur  le  fa  (Te  à  undet< 
confidérable. 

Un  vingtième  de  platine  a  détruit  la  iruHé'- 
bilité  du  zinc  ,  fie  un  quart  de  zinc  a  dérrui:  'a 
malléabilité  de  la  platine.  Dans  cet  efpace  novs 
n'îvons  à  attendre  aucun  degré  de  ducïiUté  oj 
mélange  de  ces  deux  matières. 

La  plaiine  avec  U  ridule  d'antimoine. 

Des  parties  égales  de  platine  fit  de  régule  d'-f- 
timoii  e  ont  été  jetées  dans  un  mélange 
de  flux  noir  fit  de  fei  commun; fit  on  a  txctc  u 
feu  vivement  avec  des  fouillas.  Us  fe  font  les- 
dus  parfaitement  enfcmble,  fit  ont  coulé  libre- 
ment dans  le  moule.  Le  compofé  avoit  une  col- 
leur plut  terne  que  le  régule  ne  l'avoir  eu  <T> 
bord  ;  fie  quand  il  fut  caffé ,  il  fit  voir  use  f-"-  J 
face  ferrée  fit  uniforme  ,  quoiqu'inégalr-  t  k  • 
trouva  beaucoup  plus  dur  fous  la  lîm:;  mai.  ï 
ne  remarqua  pas  qu'il  fût  beaucoup  plus  ci  nwn» 
fragile  fous  le  marteau. 

Une  partie  de  platine  fir  vingt  de  régule  <fi> 
timoice  ayant  été  traitées  de  la  même  aue;*-e, 
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le  compole  parut  p'ns  b-iitant  ,  &  d'un  ttflu 
feuilleté  ,  peu  différent  de  celui  du  régule 
pur. 

I^s  deux  métaux  farcnt  fondus  enfLm'jie  dsns 
plufieurs  des  proportio  :s  inrerar' diaires ,  nuis  on 
n'y  remarqua  point  d'autres  différences  qac  cel- 
les ci-detftus  npportées.  Les  mélanges  avec  une 
grande  proportion  de  t.la  ine  étant  d'une  cou- 
leur terne  &  d'un  tiffu  ferré ,  8t  ceux  qei  en 
avoient  peu ,  étant  hrillans  &  feuilletés.  Tous  le 
confervérent  fans  fe  ternir. 

Quoique  la  platine  &  le  régule  paroiffent  s'in- 
cerporer  fort  bien  enfcmble.  cependant  quand  on 
les  lailTe  refroidir  lentement,  une  partie  de  la  pla- 
tine efl  fujette  à  tomber  «iu  fond. 

Six  onces  de  platine  61  vingt-quatre  de  régule 
d'antimoine  ayant  été  fondues  enfcinhle  avec  un 
teu  vif,  fit  vcrlccs  dam  un  moule  .  le  compofé 
parut  uniforme  par-tout.  Etant  retondu  de  nou- 
veau,  &  tenu  dans  une  fufiun  f:iroc  pendant 
cina  ou  fix  heures,  6t  enfuite  ayant  refroidi  gra- 
duellement dans  le  foirrneau  ,  la  partie  fuperieure 
de  la  maffe  fe  trouva  brillante  ,  &  d'un  tiiiu  grand 
&  feuilleté,  retTemhlanr  fort  à  celui  du  régule  d'à- 
bord  :  le  bas  étoit  beaucoup  plus  terne  6c  d'un 
tiffu  pius  ferré  ,  &  contcr.o'tt  en  toute  appa- 
rence  .une  proportion  de  platine  beaucoup  plus 
grande. 

Lj  platine  avec  lardent. 

i°.  Vingt  grains  de  platine  &  la  même  quan- 
tité d'argent  pur  que  j  avois  revivifié  de  la  lune 
cornue  ,  furent  couverts  de  borax  8r  pouffés  à 
tfh  feu  violent  dans  un  fourneau  à  foufHets.  Ils  fe 
fondirent  difficilement  enfcmble  ,  8c  ne  fc  trou- 
vèrent pas  affez  fluides  pour  couler  librem'.nr 
dans  un  moule.  Le  métal  pefoit  trente-neuf  grains, 
fit  on  vit,  fur  les  côtés  du  creufet ,  pb-fieurs  pe- 
tite* particules,  qui ,  autant  qu'on  en  pouvoir  jeger , 
montoiem  bien  à  encore  un  gran,  c'a  forte  qu'il 
ne  pa  ut  pas  y  avoir  aucune  perte  de  pclaa- 
tcur. 

Le  compofé  étoit  dur  fous  la  lime ,  8c  fe  cafla 
au  moyen  d'un  coup  de  marteau  rude,  quoi  qu'a- 
vec des  coups  plus  doux  il  s'étoir  lairté  considé- 
rablement aplatir.  Il  parut  en-dedans  d'une  cru- 
leur  beaucoup  plus  terni:  &  plu*  fombre  que  l'ar- 
gent &  d'un  tiuu  grenu  plus  greffier. 

a0.  Deux  parties  d'argent  8c  une  de  phtine  , 
couvertes  de  mtre  &  d-  fd  commun  ,  ne  col- 
lèrent bien  clair  que  quand  1:  feu  tût  pouffé  à 
une  forte  cha'cur  blanche  ;  6c  qu..nd  on  verfa 
le  m  -.al,  il  laiffa  beaucoup  de  petites  particu !es 
att-ché  s  le  long  des  côté»  du  creufet.  Le  métal 
fe  iiojvi  moins  fngile  que  le  précédent,  8c  pas 
fi  dur  fous  U  lime  :  fon  tiffu  étoit  grenu,  plus 
fin  t  &  fa  couleur  plus  blanche. 
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3".  Une  partie  de  platine  &  rroi' d^r;ent ,  de- 
mandèrent  auffi  un  feu  bien  plus  for:  pour  ci 
veni-  a  une  ftifton  parfaite  ;  fit"  beaucot-n  r'e 
puticu'es  de  mctil  furent  jeté. s  pref^u;  juf^u'aii 
fommer  du  creufet,  comme  fi  IV 1  ion  de  l'arj;  tu 
f  r  la  platine  eût  été  accompagnée  dVne  i-f^-ce 
d  cbuilition  ou  d'explofion.  L;  ompofe  é;oit  i)ur 
fit  caffant,  quoiqu'en  moindre  dégié  q  c  le  pré- 
cédent ;  en  le  chauffa»  à  différentes  replet,  il 
efl  venu  au  point  d'être  forge  ,  ou  ap;»l  .u  entre 
des  rouleaux  d'acier  en  plaques  minces. 

4".  Une  partie  de  platine  81  fept  d'argent  fe 
fondirert  enfembta  a  fiez  aifement  ;  mais  partie 
du  mitai  fut  jetée  autour  dj  creufet,  ermme  ;u- 
p«ravant.  Le  compole  fs  travailla  parlement 
bien  foi  s  le  marteau  ,  fe  trouva  beaucoup  plus 
dur  que  l'argent,  mais  pas  fi  blanc  ni  d'un  grain 
fi  fin. 

Ç.  Dans  les  expériences  précédentes ,  la  quan- 
tité de  platine  n  eto'.t  que  de  drx  à  vingt  grains. 
J'elîayai  dans  celle-ci  foixante  grains  tic  plûiinc  , 
avec  quatre  fois  ,  huit  fois  ,  douze  foi»  ,  vingt 
fois  8c  n  crue  fois  auuut  d'argent  fin. 

Un  de  ers  mélanges  fut  traité  f*ns  aucun  flux; 
un  autre  fut  convert  de  borax  ;  un  autre  jeté 
dans  du  I  orax  dija  mis  en  fufion  d'avance  ;  un 
autre  dans  du  flux  noir  fondu  ;  8c  le  dernier 
dans  du  Ici  commun  fondu.  Le  feu  fut  for- 
tement excité  avec  des  foufflets  ;  8c  tous  les  mé- 
langes furent  laides  refroidir  dans  les  creu- 
fet 5. 

Avec  ces  quantités  plus  fortes  des  deux  métaux , 
le  phénomène  que  j'ai  rapporté  ci-d.fus  ,  fut 
plus  rcrmtquable  ,  il  parut  toujours  un  grand 
nombre  de  globules  métall  ques  autour  d-  l'in- 
térieur des  creufers  ,  8c  bc  .ucoup  a  util  fur  tes 
couvercles.  Les  différences  par  rapport  aux  flux, 
8c  d.ns  les  proportions  des  ^eux  métaux,  ne  pa- 
rurent faire  aucune  différence  efTentiellc  à  cet 
égard. 

Quelques-uns  des  mélanges  furent  refondus  de 
nouveau,  a  plufieurs  r;pnfés  ,  dans  de  nouveaux 
creufets.  Le  méral  fe  di'prfa  de  même  à  chaque 
fois  en  verf.nt  le  conq  ofé  dans  des  moules  ,  à 
moins  que  la  chaleur  ne  fût  bien  violente.,  il  en  % 
reffoit  toujours  en  a  riére  une  partie  confi  'éra- 
b'e  ,  l'argent  parniffant  quitter  la  platine  quand 
la  ch  lrur  fc  ralUniillbr.  Q.  and  la  chaleur  fe 
irouvoit  fi  forte,  que  le  10.it  couoir  librement 
dan»  le  mou'e,  une  po  tion  confi-Jérahle  de  la 
platine  fc  ;é.  aro'u  &  tombon  a.i  fond  ett  refroi- 
diffint ,  excepté  quand  le  mode  croie  fort  larçe  , 
de  forte  que  le  compofé  comm-  rç  »it  à  f.ure  prife 
prefquc  fiir  le-cK  .mp  fans  donner  à  la  platine  ie 
temps  de  fe  précipiter. 

6°.  J'ai  fondu  p.reillem-nt  de  IVgent  avfc  di- 
verfes  proportions  d'un  ^ié>ip  té  de  pu*  ne  crue 
j'avois  obtenu  en  ajouunt  du  mc  cuic  a  unefo- 
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Union  de  platine  dans  de  l'eau  régale.  L'événe- 
ment fut  encore  le  même  ici.  Le  métal  Ce  divifa 
en  grains ,  extrêmement  menus  qui  fembièrent  en 
quelque  façon  pénétrer  le  creufer. 

7°.  Il  réfulte  de  tout  ceci  qu'il  y  a  une  répu- 
gnance très  forte  entre  la  platine  &  l'argent.  MM. 
Siheffer  a  remarqué  pareillement  la  difficulté  d'in- 
corporer ces  dejx  métaux,  quoique  la  difpcrfion 
du  métal  ,  laquelle  n'a  pas  été  confidérable  dans 
mes  expériences  quand  les  quantités  étoient  pe- 
tites ,  ne  fembie  pas  avoir  été  du  tout  aperçue 
dans  les  Tiennes.  Il  obferve  que  la  platine  le  fond 
p'us  diflieiLment  avec  l'argent  quavec  le  plomb 
ou  le  cuivre  ;  qu'il  faut  trois  parties  d'argent 
pour  faire  fondre  une  partie  de  platine  avec  un 
chdomeau  ;  &  que  le  mixte  conferve  la  blan- 
cheur qu'avoient  auparavant  les  deux  métaux  , 
mais  fe  trouve  dur  ût  c allant. 

Dans  tous  mes  mélanges  avec  de  grandes  pro- 
posions de  platine,  la  couleur  a  été  inférieure]  de 
beaucoup  à  celle  de  l'argent;  d'ailleurs,  étant  fort 
ternes ,  les  mixtes  teuoient  un  peu  d'une  nuance 
jaunâtre  ;  &  cette  couleur  jaune  demeura  fenû- 
bie,  même  lorfque  l'argent  montoit  julqu'à  vingt 
lois  la  pefanteur  de  la  platine  ,  mais  une  par- 
tie de  platine  avec  trente  d'argînt  rît  un  mé- 
lange auili  ilanc  que  l'argent  ment.-.  Aucun  d'eux 
nejaroit  s'être  terni  ou  avoir  changé  de  couleur, 
pour  avoir  été  gardé. 

La  pLtiiru  avtc  tor. 

Le  rapport  prochain  fit  remarquable  dt  l'or 
avec  la  platine,  dans  bca  coup  rie piopriétés  qu'on 
a  f'up  ofé  jufyu  ici  appaitcmr  à  l'or  fcul ,  leur  con- 
trariêié  autfi  inaniieflc  dans  d  autres  ,  &  les  pré- 
jug  ;s  que  dj  l'or  a  été  altéré  \  ir  le  mélange  de 
quantué  confidérable  de  platine  ,  m  ont  engagé 
a  examiner  dans  un  plus  grand  détail  les  effets 
de  ces  deux  métaux  combinés  avec  différentes 
proportions  de  l'un  avec  l'auire. 

Les  proportions  ont  été  ajufié.s  fur  les  poids 
de  carat,  comme  il  eft  cxcli^oé  da  %  la  fc^tiè- 
me  feelton  de  l'biAoirc  de  l'or ,  la  hnelîe  di  foi  • 
et. mu  exprimée  ordinairement  par  le  nombre  des 
carats  fit  leurs  fubdivifiom.  Le  poids  abfolu  de 
ce  qui  cft  appelé  un  carat  dans  ces  expériences, 
étoit  de  quatre  grains. 

i°.  Douze  carats  d'or  fin  &  la  même  pefan- 
teur des  grains  les  pins  fins  de  platine  ,  mis 
dans  un  fourneau  à  fouflLts  ,  furent  poulTé*  pen- 
dant près  d*  ne  heure  -vec  un  feu  fi  violent  , 
que  le  morceau  de  brique  de  Wmdfor,  dont  le 
crei  fit  étoit  couvert ,  commcnçoii  a  fe  fondre  , 
ciiti^u'il  eût  été  trempé  dans  de  l'aigle  de 
Sturbndgc  ,  délayée  bien  claire  :  tn  bufant  le 
vauitau ,  le  métal  fe  trouva  en  un  cuiot  vu  paia 
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uni  ,  qui  ayant  été  recuit  à  la  chaleur  dune 
lam;ie ,  &  bouilli  dans  de  l'eau  d'alun  (  liqueur 
que  les  ouvriers  emploient  communément  pour 
nettoyer  ou  éclaircir  les  matTes  d'or  ou  d\igem) 
parut ,  foit  dans  la  mafle  ou  fur  la  pierre  d»  tou- 
che, d'une  couleur  de  métal  de  cloche  pâle ,  uns 
aucune  reifcmblance  à  l'or.  Il  fupporra  plufieurs 
corps  &  s'é:endit  confuUrablemem  fous  le  mar- 
teau ,  avant  de  commencer  à  fe  fendre  fui  les 
bordures. 

En  examinant  la  cafTure  avec  un  verre  à  grof- 
fir  les  objets ,  l'or  &  la  platine  parurent  inégale- 
ment fondus ,  &  on  \  ir  diftinâement  pluticun 
petites  particules  de  la  dernière  ;  le  mélange  ne 
devint  pas  entièrement  uniforme  ,  après  avoir  été 
remis  au  feu  plufieuft  fois,  &  avoir  fouff.rs 
plufieurs  heures  d'une  forte  fufion. 

a?.  Dix- huit  carats  d'or  &  fix  de  platine  furent 
fondus  er.femblc  ,  comme  les  précédera,  à  une 
chaleur  inrenfe  continuée  près  d'une  heure.  Le 
bouton  recuit  8c  bouilli  fe  trouva  d'une  couleur 
moins  pâle  que  le  p-écédent,  mais  il  u'avoit  rien 
de  la  couleur  d'or  II  fe  forgea  paiTablemecit  bien , 
comme  de  l'or  groiîier. 

A  l'ail  nud  il  paroifToh  uniforme  ;  mais  arec 
une  bonne  lei.tiHe,  on  découvroit ,  dans  celui-ci , 
au  li  bien  que  dans  l'autre,  quelqu'inégatité  de 
mélange  ,  quoique  la  fufion  ait  été  répétée  diui 
ou  trois  fois  avec  un  degré  de  chaleur  auffi  fort 
qu'un  le  puilTe  exciter  aifément  avec  des  fbuf- 
tLts. 

3°  carats  d'or  &  quatre  de  platine  fu- 

rent tenus  perd  nt  une  heure  fit  demie  en  fort 
fufion.  Ces  métaux  s'incorporèrent  en  unemai'e 
égale ,  dans  laquelle  on  ne  pouvoit  diflinjuer  , 
.iucun  petit  gr:ùn  de  platine ,  ni  aucune  dineiB- 
blance  de  parties.  La  couleur  étoit  encore  fi  te^e 
ôt  fi  pâle ,  que  l'on  ne  pouvoit  prefque  pas  i 
l'œil  juger  qu'il  contint  de  l'or. 

Il  fe  forgea  affez  bien  en  une  plaque  fort  mince  i 
mais  on  ne  put  pas  en  tirer  un  ni  d'aucune  ô* 
ne:!c  confidérable. 

4°.  On  fondit  vingt-deux  carats  d'or  de  u 
même  faç>;n  avec  deux  carats  de  platine ,  qui  es 
la  même  proportion  que  l'or  au  titre  Jo  t  cane- 
uir  dUliage.  Le  mélange  fut  uniforme ,  &  arot 
un  couleur  d'or  aflsx  bonne ,  mais  cependant  ufl 
certain  air  fombre,  par  où  l'oeil  pouvoit  en  mê- 
me temps  le  diâinguer  ,  non  feulement  de  lot 
fin  ,  mais  encore  de  toutes  les  eff-èves  d'or  allie. 
Il  fe  travailloit  fort  bien ,  fe  forgea  en  une  p!a- 
que  mince  fans  fc  geifer ,  fit  fe  tira  en  fil  paftV 
bleir.ent  fin. 

ï°.  Vingt-deux  carats  fit  demi  d'or  fit  un  dfmi 
de  pli  line,  ou  quinze  parties  du  premier 
une  de  la  dernière  ,  fc  fondirent  en  une  nti& 
uiiiiorine,  qui,  après  avoir  été  recuite  fit  a*'1'' 
bouilli  à  l'ordinaire  ,  fc  trouva  ua  peu  plu»  lust 
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que  Ii  précidcme  ,  ck  d'une  meilleure  cou- 
leur. 

6°.  Vingt  trois  carats  d'or  furent  fondus  avec 
on  de  platine  ,  qui  eit  à-peu-prés  moitié  de  la 
proportion  que  l'or  au  titre  doit  contenir  d'alliage. 
L;  cornpofè  le  travai  la  très-bien  ;  mais  on  le 
dillinguoit  d'avec  l'or  fin  ou  au  titre  ,  par  quel- 
que degré  de  la  mauvaife  couleur  des  deux  pré- 
cèdent ,  qu'il  conferva  encore  après  des  chauf- 
fes ,  des  fusions  ck  des  lotions  réitérées. 

7".  Vingt-trois  ca-ats  ck  un  quart  d'or  ck  trois 
quarts  de  ca-.at  de  p mine ,  ou  trente  &  une  par- 
ties du  premier  pour  une  de  la  dernière  ,  formè- 
ren;  un  mélange  égal ,  bien  malléable  ,  duéble  , 
comme  les  tois  précédens,  à  chaud  aufu  bien 
qu'à  froid  ,  mais  pas  tout- à-fait  exempts  de  leur 
mauvaife  couleur  particulière.* 

t°.  Un  mélange  de  ving  -trois  carats  &  demi 
d'er  avec  un  demi  carat ,  ou  un  quarante-feptié- 
mc  de  f  n  poids  de  platine  ,  fe  trouva  fort  doux 
&  flexible  ,  d'une  bonne  couleur ,  fans  aucune 
apparence  de  la  nuance  dcfagréable  qui  faifoit 
dtft.ngi.er  aifémen:  à  l'œil  tous  les  précédens 
d'avec  toutes  les  fortes  d'er  allié  que  j'aie  ja- 
mais vu. 

9*.  Un  mélange  de  vingt-trois  carats  ,  trois 
quarts  d'or  avec  un  quart  de  carat ,  ou  un  quatre- 
vingt-quinzième  de  la  pefanteur  de  platine ,  ne 
put  pas  fe  d.ftmguer  à  l'œil,  ni  fout  le  marteau, 
d'avec  l'or  fiu  féparément. 

to*.  Dans  tous  les  procédés  ci-deflus  ,  même 
quand  la  quantité  de  platine  étoit  fort  petite  , 
la  fufion  fat  faite  à  un  feu  violent ,  afin  que  la 
platine  pût  être  parfaitement  dilToute  ,  &  égale- 
ment dil'perfie  parmi  l'or.  Cette  précaution  a 
patu  fort  né;efla  r.'.  Ayant  une  fois  foudu  de 
l'or  avec  un  quart  de  fon  poids  de  platine  , 
le  bouton  ne  parut  pa«  beaucoup  plus  pâle  que 
l'or  au  titre  allié  d  argent  ;  mais  à  une  féconde 
fufion,  il  perdit  fa  couleur  jaune,  ck  reiTembloit 
à  peu-prés  à  du  métal  de  cloches.  La  cc.u'cur 
d'or  a -ut  n'avoir  été  que  fuperficielle,  &  être  venue 
de  ce  que  le  mélange  éioit  imparfait  ;  la  plus 
g'ande  partie  de  la  pla  ine  ayant  été  cachée  dans 
la  partie  intérieure  de  la  matTe ,  fck  epuverte  en 
quelque  forte  d'une  enveloppe  d'or. 

1 1°.  Dans  certaines  circonflaaces  j'ai  vu  For  , 
après  avoir  été  entièrement  mêlé  avec  la  platine, 
la  rejeter  encore  en  partie  à  la  furface.  Le  mé- 
lange précèdent  de  couleur  de  métal  de  cloches, 
après  des  fartons  réitérées  avec  &  fans  additions  , 
fiî  à  des  degrés  differens  de  chaleur,  eft devenu 
une  tois  jaune  à  la  furfacc.  En  partant  des  mé- 
langes de  platine  &  d*'or  à  la  coupelle  avec  du 
^  plomb  ,  j'ai  trouvé  plus  d'une  fois  le  bouton 
"  rc  fiant  couven  d'une  peau  d'or ,  &  tout  le  dedans 
d'une  couleur  grife. 

ia°.  En  fondant  enfcmble  la  platine  &  l'or, 
je  m'étois  toujours  fervi  d'un  peu  de  borax  pour 
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flux ,  avec  une  additiun  de  nitre  qui  relève  un 

fieu  la  couleur  de  l'cr ,  ou  du  moins  empêche 
e  borax  de  le  rendrj  pâle.  J'ai  refondu  quelques 
morceaux  de  ces  mélanges  avec  dd  borax  fsul , 
avec  du  nitre  feul  ,  avec  du  fcl  commun  ,  avec 
du  fcl  alk-ili  fixe  ,  &  avec  de  la  pouffiére  de 
j  charbon  de  bois  :  ceux  fonc'us  avec  le  b«rax 
j  parurent  les  plus  pâles  ,  &  ceux  avec  la  poufTière 
de  charbon  furent  les  mieux   colorés  ,  quoi- 
J  que  les  différences  ne  furtnt  pas  bien  confidé- 
'  tables. 

i  3°.  Comme  une  petite  portion  de  cuivre  relève 
un  peu  la  couleur  de  l'or  pâle ,  j'ai  fondu  de  la 
platine  avec  huit  fois  fa  pefanteur  d'or  au  titre  , 
allié  avec  du  cuivre-;  c'eft-à-dire ,  trois  parties 
de  platine  avec  vingt-deux  d'or  fin  ,  fck  deux  de 
cuivre.  La  fufion  hit  faite  ,  comme  dans  les 
I  expériences  précédentes ,  à  un  feu  violent ,  dans 
un  creufet  fermé  ,  mais  fans  aucun  flux  ,  &  conti- 
I  rués  environ  une  heure.  Le  méial  parut  couvert 
1  d'une  croûte  notre  .  &  avoir  perdu  environ  une 
,  deux-centième  partie  de  fon  poids.  Il  étoit  d'une 
|  couleur  beaucoup  plus  terne  ,  plus  dur  fous  le 
marteau ,  &  fe  gerça  plutôt  fur  les  bords ,  que 
n'avoient  fait  les  mélanges  d'or  fin  avec  des 
quantités  beaucoup  plus  confidérables  de  platine. 
Au  moyen  d'une  fufion  réitérée ,  fie  à  force  d'être 
fou  vert  recuit  au  feu  ,  il  devient  un  peu  plus  fou* 
pie  ck  plus  liant  ,  au  point  de  pouvoir  être  tiré 
en  fil  affez  fin  ;  mais  la  couleur  en  étoit  encore 
extrêmement  terne ,  plus  reffcmblanre  à  celle  du 
cuivre  fort  mauvais,  qu'à  celle  de  l'or. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  ,  que  la  pla- 
tine diminue  beaucoup  moins  la  malléabilité 
de  i'or ,  que  celle  des  autres  métaux  malléa- 
bles ,  &  infiniment  moins  que  le  plomb ,  l'é- 
tain ,  le  fer ,  &  les  métaux  fragiles  ne  font  celle 
de  l'or  :  que  dans  des  proportions  confidérables 
elle  gâte  ck  déprime  la  couleur  de  l'or  beaucoup 
plus  que  l'alliage  ordinaire,  lui  communiquant 
un  nuuvaife  couleur  remarquable ,  ck  qui  lui  eft 

fiarticulière  ;  &  qu'elle  durcit  &  dégrade  la  cou- 
eur  de  l'or  au  nue  ,  allié  de  cuivre  ,  beaucoup 
plus  que  l'or  fin  :  que  dans  de  petites  por- 
tions, comme  un  quarante-feptiéme  &  au-dciîbus, 
elle  ne  tait  pas  un  préjudice  fcnfible ,  ni  à  la 
couleur ,  ni  à  la  ma'ue.buité  de  l'or  ;  &  par  con- 
fèquent ,  que  de  grande*  portions  de  platines 
mêlées  «vec  de  l'or ,  fe  peuvent  découvrir  à  l'œil; 
mais  que  v  de  pentes  portions  ,  fi  elles  font 
parfaitement  unies  avec  l'or ,  ne  fe  font  connaî- 
tre d'elles-mêmes  ,  ni  a  la  vue ,  ni  fous  les  mains 
des  ouvriers. 

La  platine  avec  le  cuivre. 

i*.  Des  parties  égales  de  platine  &  de  cuivre 
cxpufées  ,  fans  addition  ,  à  un  feu  vif  excité 
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brufquement  p-.r  tics  fouffieti  ,  devinrent  bientôt 
fluides  ,  mais  fans  être  coulantes  ,  6t  perdirent 
environ  une  foi.ante-quatrième  partie.  Le  métal 
fe  trouva  extrêmement  dur  fous  la  lime  ,  fe  brifa 
difficilement  fur  l'enclume  ,  fe  difperfa  de  côté 
&  d'autre,  en  vouUnt  le  couper  avec  uncifeau  , 
&  parut  en-dedans  d'un  tiffu  grenu  &  grofficr , 
&  d'une  couleur  blanche. 

a».  Une  once  de  platine  &  deux  de  cuivre  , 
poufféss  à  un  feu  vif  dans  un  fourneau  à  fouf- 
rlets  fans  addition  ,  devinrent  afiuz  coulantis  ,  & 
ne  fourtrirent  prefqtie  point  de  perte.  Le  métal 
croit  toujours  fort  dur  ,  &  ne  s'étendit  que  peu 
ious  le  marteau.  Il  paroifloit  d'une  couleur  plus 
obfcure  que  le  précédent ,  avec  une  légère  teinte 
rougeârre. 

3°.  Une  once  di  platine  6c  quatre  de  cuivre, 
traitées  de  la  même  manière,  s'unirent  fans  au- 
cune p;rte  en  v.n  comj»->fé  afft/.  liant  qui  fe  laif- 
fa  jpplatir  confidérabl.:meni  ,  ccuper  au  cifeau  , 
&  cour  h. -r  prefque  en  c'eux  avant  que  de  fe 
gercer.  Ea  deda.is  il  parut  d'un  tilTii  fin  ,  Se  avoit 
une  couleur  de  cuivre  fort  pâle. 

4".  Un  mélange  d'une  once  de  platine  6c  cinq 
de  cuivre  s'étendit  un  peu  plus  alternent  fous  le 
marteau ,  que  le  précédent ,  ot  parut  d'une  couleur 
plus  rouge. 

ï".  En  augmentant  la  quantité  du  cuivre  j'uf- 
qu'à  huit  fois  celle  de  la  platine  ,  lecompoféfê 
trouva  patVablemciit  liant,  fe  cafta  difficilement, 
&  fe  travailla  fort  bien  fous  le  marteau.  Il  étoit 
beaucoup  plus  dur  que  le  cuivre,  6c  d'une  couleur 
plus  pâle. 

6°.  Un  mélange  d'une  partie  de  platine  6t 
douze  de  cuivre  s'étendit  un  peu  plus  aifément 
fous  le  marteau  que  le  précédent ,  &  fc  trouva 
plus  tendre  a  la  lime.  H  s'attachoit  un  peu  dans 
les  dents  de  la  lime ,  ce  qui  n'ajrivc  pas  aux 
compoûtions  où  il  y  a  une  plus  grande  portion  de 
platine. 

7°.  Un  mélange  d'une  partie  de  platine  & 
vingt-cinq  de  cuivre  fut  encore  d'une  couleur 
un  peu  plus  pile  que  le  cuivre  pur  ,  &  beaucoup 
plus  dur  &  plus  roide  ,  quoique  fort  malléable. 
En  augmentant  le  cuivre  un  peu  davantage  ,  le 
mélange  a  continué  dètre  tut  peu  plus  dur  que 
le  cuivre  feul ,  &  a  paru  d'une  belle  couleur  de 
rofette. 

8*.  Dans  les  ûtfions  précédentes  ,  quoiqu'en 
général  je  ne  me  fois  point  fervi  de  flux .  il  n'y 
a  prefque  point  eu  de  perte  de  poids ,  excepté 
aj  n°.  i  ,  où  à  caufe  de  la  grande  proportion 
de  platine ,  il  a  fallu  pouffer  le  feu  à  un  degré 
violent.  Cela  paroit  du,  en  grande  partie,  à  ce 
que  la  platine  empêche  la  feorification  du  cuivre; 
car,  en  fondant  du  cuivre  pur  un  grand  nombre 
de  fois ,  foit  avec  ou  faas  flux  ,  j'ai  toujours 
trouvé  un  peu  de  perte. 
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9*.  Les  mélanges  avec  de  grande*  ponioni 
de  platine  s'étendent  difficilement  fous  le  m:r- 
teau  à  froid  ;  &  quand  ils  font  rouges  chauds , 
ils  s'éclatent  par  morceaux.  Ils  fupportem  un 
bon  poli  ,  6c  ne  paroi  fient  point  du  tout 
ternir  pour  être  gardés  dix  ans  :  la  partie  po-  I 
lie  du  mélange  de  quantités  égales  fur  tout,  con- 
tinue d'être  fort  brillante.  Le  n°.  7  s'eft  un  pci 
t::rni,  nui?  pas  tant  en  apparence  qu'aurtm  tut 
le  cjivrc  feul. 

Il  paroit  donc  ,  d'après  ces  expériences ,  Cet 
la  platine  durcit  le  cuivre  ,  affaiblit  fa  couleur, 
&  diminue  fa  difpofition  à  fe  ternir  ;  que  ai- 
lée en  petites  proportions  elle  augmente  fi  dureti 
fans  faire  tort ,  ni  à  fa  couleur ,  jii  à  fa  nulle- 
bilité  ;  6c  qu'en  proportions  plus  grandes  eli-t 
fait  moins  de  préjudice  à  fa  malléabilité  qu'a  a'îi 
d'aucun  des  autres  métaux  ductiles ,  cxcipté  le 
8c  peut  être  l'argent.  La  platine  &  le  cuivre  pi- 
ruinent  former  des  compofitions  cAimabîes  Ïkk 
je  ne  doute  pas  que  les  anales  ne  puiâent  tirer 
bon  parti. 

Une  perfonne  de  Londres  m'.i  communiqté  !i 
traduction  d'une  lettre  qu'elle  a  reçue  d'Ef.ïgiw. 
dans  laquelle  eft  le  détail  d'unt  expérience  fa 
la  platine  &  le  cuivre ,  qui ,  quelque  imparfai- 
tement rapportée ,  peut  mér.ter  qu'on  en  dit 
mention  ici. 

L'auteur  a  eftayé  d'abord  la  platine  avec  m 

Soids  égal  d'argent,  6c  a  trouvé  qu'ils  fc  foo- 
oient  cnfemble ....  Enfuite  il  l'a  fondue  i« 
du  cuivre,  qui  s'y  incorpora  parfaitement  bien  ; 
mais  efl'ce  Ta  platine  feule ,  ou  fon  mélange  avec 
l'argent ,  qui  fut  fondu  avec  le  cuivre  ;  c'en  « 
qui  ne  paroit  pas  clairement  par  les  terre»  te 
la  lettre  ,  quoiqu'en  apparence  ce  doit  être  le 
premier  cas. 

Le  mélange  avec  le  cuivre ,  dit  la  lettre ,  ea 
eflayant  de  Te  travailler  fous  le  marteau  , 
éclatée  comme  du  verre  ;  mais  l'ayant  rtiocÀt 
de  nouveau  avec  un  fen  plus  fort  pendant  quel- 
que temps  ,  6c  y  ayant  jeté  un  peu  de  filpfcre. 
du  mercure  fublimé ,  6c  d'autes  corroufs ,  il  à 
devenu  malléable,  6c  alors  on  en  a  fait  des  ba- 
gues qui  ont  été  portées  long-temps,  fans  salir  *o 
doigts,  &  qui  confervent  toujours  le  mi* 
brillant  que  celles  qu'on  appelle ,  en  Efpaçnd  , 
tjmbsgoi ,  qui  font  compofèes  de  deux  parues  à 
cuivre  6t  une  d'or. 

Un  mélange  de  parties  égales 'de  platine  & 
cuivre  (  nc.  1  des  expériences  ci-dcrTus  )  a  et 
effayé  par  M.  SchcfTer ,  qui  rapporte  qu'ils  * 
font  fondus  aufli  aifément  que  du  cuivre  rr* 
feul,  fit' que  le  mélange  s'eft  trouvé  pafTaileru:" 
malléable ,  comme  des  mélanges  d'or  avec 
égale  quantité  de  cuivre  :  dans  ces  deux  cj*.  » 
petite  quantité  qu'il  avoit  pour  fon  eJai  ,  fc* 
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roit  bien  lui   avoir   occafionné  quelque  me"- 
prife. 

Il  ajoute  que  cvinnd  on  poiuTe  ce  compofé 
par  un  vent  fort ,  imprimé  fur  la  furface  ,  coin  .tic 
dar.s  la  purification  du  cuivre  devant  les  (buf- 
fle», il  étincelle  comme  le  fer  quand  on  le  chauf 
fe  ;  &  qu'on  trouve  ce»  étincelle»  en  forme  de 
grain»  rond>  qui  participent  des  deux  métaux  : 
pf  énomères  que  l'or  n'offre  peint  quand  on  le  fond 
avec  du  cuivre. 

Après  cette  opération ,  il  a  trouvé  le  mélange 
moins  malléable  qu'auparavant ,  comme  du  cuivre 
trop  rafiiié. 

Lsflsùr.c  ave:  le  cuivre  (r  le  {inc. 

i*.  Des  parties  égales  de  platine  8c  dVtrain  , 
couvents  de  bona  ,  Se  etpofées  à  un  feu  vif 
dan»  ua  fourneau  à  fourBets  ,  fe  font  fondues 
p;  rfiircrr.ciu  enfeaible  ,  &  ont  perdu  fort  peu  de 
leur  poids. 

Le  mix'e  ét'it  couvert  d'ure  couleur  blanche 
gnfâtre ,  etoit  rtur  fou«.  la  lime  comme  le  métal 
des  cloches ,  fe  btifa  d'un  coup  de  marteau  fans 
s'étendre  ni  recevoir  aucune  iinpreiiion,  &  fe  mit 
en  pièces  quand  on  eiT.ya  de  le  couper  avec  un 
ciieau. 

En  dedans  il  paroiftbit  d'un  grain  fin  Se  uni- 
forme ,  d'un  tifîu  ferré  ,  8t  d'une  coulîtr  plus 
P  rnbre  que  par  dehors.  (I  fupporta  un  beau  poli , 
qm ,  en  dix  ans  de  temps ,  ne  paroit  point  du  tout 
terni. 

a0.  Une  partie  de  phline  Se  deux  d'airain  , 
fondues  enfembe  à  un  feu  lent ,  onc  perdu  aux 
environs  d'in  trente  -  Gxièniç.  Le  lingot  étcîi 
d'une  cou'c.ir  plus  terne  qui  le  prêccilerit,  avec 
ure  toiblc  nuance  de  jaunâtre.  Il  etoit  plus  icn- 
ire  à  la  Urne,  vie  fe  catfa  moins  vite  fous  le 
cm';;ih  ;  niais  il  fe  gerça  Si  tomba  en  piétés  fous 
le  marteau.  Il  re<,ut  un  bon  poli  Si  s'eft  confervè 
funs  le  ternir. 

3*.  Une  partie  de  platine  8e  quatre  d'airain  , 
couvertes  de  borax  comme  auparavant  ,  Se  t.xco 
léc»  a  un  lu  vit,fe  font  tondues  cnfejniaic  ans 
i  icune  jiert»:  Ce  compiyf:  fe  trouva  j>!n*  jaune 
<tue  le  prêtjdiiu  ,  âi  plus  tendre  à  la  litre.  II  fz 
lai. Ta  tailler  juiqu'à  une  certaine  profondeur  avec 
le  ciieau,  avant  de  caifcr,  Se  reçut  quelque  imptif- 
fn.-n  fou»  le  marteau  ,  s'étendent  un  pea  , 
niais  bientôt  le   gerçant  dans  diverfes  direc- 

4°.  En  au  g  me  .if?  m  h  quantité  de  l'airain  juf- 
q  :'a  ùx  fois  le  poids  de  la  p!a:-nî  ,  !c  comeofé 
p  rut  plu»  jaune  ,  quoique  lotj.mrs  fort  \  a'e.  11 
ù:  trouva  plus  tendre  à  la  liiru  ;  s'éîcn.'.it  -lavan- 
i.i fous  le  marteau,  6c  reçut  une  unprsfàon 
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plu»  profonde  du  ciftau  ,  avant  que   de  rcr. 
pie. 

j°.  Un  mélange  d'une  partie  de  nhtine  & 
douze  d'airain  fut  confidér«blcnv-r.t  p  u»  pà'.e  , 
fie  beaucoup  plus  diT  que  l'air.vn  ;  ù  fe  ui.i 
fous  le  cifeau  ,  fie  fe  gerça  fous  le  marteau  avv.r.t 
de  s'être  étendu  beaucoup.  Ct.fe  ce» -upofit  ou  , 
les  deux  précédentes  ,  fuppo  :è:Mit  un  pc.U  pjf- 
fabletnent  bon  ,  fit  ne  fe  font  p.i-,  tant  terni  que 
l'airain  fcul  n'auroit  fait  ,  qooint'à  ces  deux 
égards  elles  n'approchèrent  pas  des  h"  î  fit  a. 

La  platine  avec  le  cuivre  &  résain. 

i".  Cinquante  parties  de  platine,  dix-fept  de 
cuivre ,  fit  fix  d'etain  ,  ayant  été  couvertes  de 
borax ,  font  devenues  fluides  à  un  feu  violent , 
8c  ont  éprouvé  fort  peu  de  perte.  Le  lingot  s'eft 
trouvé  extrêmement  dur  ,  de  façon  à  pouvoir 
à  peine  être  affeeti  parla  lune.  &  fort  caftant,  fe 
brifant  au  moindre  coup  modéré,  d'une  fur  face 
rude  ,  8t  de  la  couleur  terne  du  métal  de  cloches. 
Il  fupporta  un  bon  poli ,  8c  dure  encore  fan»  être 
terni. 

a».  Une  once  de  platine ,  autant  de  cuivre ,  & 
quatre  onces  d'étain  ,  fe  fondirent  parfaitement 
cnfcmble  ,  avec  peu  ou  point  de  perte.  Ce  com- 
pofé fe  lima  attentent  8c  librement,  &  fe  laifTa 
couper  avec  un  couteau  mats  il  cafToit  promp- 
rement  fur  l'enclume  :  la  caflure  avoit  une  fur- 
face  irrégulière  ,  8c  d'une  couleur  terne  8c  blan- 
châtre. Etant  poli,  il  avoit  l'œil  de  fer  poli  ;  la 
fraâure  fe  ternit  bientôt  fie  prit  une  couleur  jauni- 
tre  ;  la  partie  polie  devint  terne ,  mais  conferva 
fa  couleur. 

Un  mélange  de  platine  8c  de  cuivre,  de 
chacun  une' partit  ,  fie  huit  d'é:a;n  ,  fe  trouva 
plus  tendre  qu;  le  précédent  ,  fit  s'aplatit  un 
peu  fous  le  rcattrait.  Gaffé  ,  il  fît  voir  une  ft.r- 
j  face  fort  irré^ul  ère  ,  compol.e  d'un  »:ind  ro, Ti- 
bre de  plaques  blanches  brillantes.  Il  ne  ptit  p.is 
bitn  le  poli.  • 

La  fracture  ne  tarda  p?s  à  fe  ternir ,  8c  la  par- 
tie polie  conferva  fa  cyulcur. 

La  plaùoe  avec  't  fer. 

t°  Une  demi-once  de  plttire  3e  une  once  de 
fil  Je  fer  furent  placée»  fur  un  lit  de  gypfe  dans 
un  creufit  de  HeiTe  ,  puis  couvrîtes  U  encore 
environnées  de  gypû'. 

Aprèi  avoir  été  potiffées  dans  un  fourneau  à 
foufflets,  pendant  environ  nne  heure,  avec  deux 
paires  de  foufflets  ,  le  crtufet  le  trouva  vitnris 
en   grande   partie  ,  6e   il   le  fit  un  ir~tt 
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le  côté  ,  par  ou  prefque  tout  le  métal  avoit 
coulé. 

L'expérience  fut  répétée  quatre  ou  cinq  fois  ; 
mats  on  ne  pu;  jamais  obtenir  une  union  parfaite 
de  la  platine  &  c'u  fer  :  le  creufet  fe  trouva 
toujours  rongé  &  vitrifié  par  le  gypfe ,  avant 
que  le  fer  ait  coulé  affez  liquide  pour  diffoudre 
la  platine. 

On  remarqua  que  le  fer  ainfi  fondu  étoit  fort 
malléable ,  quoique  quelques-uns  ont  penfé  que 
le  fer  forgé ,  mis  en  fufion,  eft  de  la  même  nature 
que  le  fer  coulé  ordinaire. 

i°.  Du  fer  coulé  &  de  la  platine  ,  dans  la 
quantité  de  trois  onces  de  chaque,  étant  ex- 
pofés  fans  aucune  addition  à  un  feu  violent  , 
s'incorporèrent  en  un  fluide  épais  ,  qui ,  en  y 
ajoutant  une  once  de  fer  de  plus ,  coula  affez 
clair. 

Le  creufet  de  plomb  noir  étoit  devenu  trop 
mol  par  la  grande  chaleur  pour  permettre  d'être 
foulevè  avec  des  tenailles ,  on  y  laiffa  refroidir 
le  métal. 

En  le  caffant  ,  on  trouva  le  métal  réduit  en 
un  culot  d'une  furface  ,  non  pas  convexe ,  mais  t 
au  contraire  fort  concave.  Son  poids  étoit  d'en- 
viron un  feiziéme  moindre  que  celui  de  la  platine 
&  du  fer  qu'on  y  avoit  employés. 

Il  fe  trouva  ft  exceffivement  dur  ,  que  la  lime 
ne  pût  pas  y  mordre,  &  cependant  ft  liant  , 
qu'il  ne  pût  être  brifé  par  les  coups  répétés  d'un 
tort  marteau  d'enclume ,  dont  il  reçut  quelque  im- 
preffioo. 

Chauffé  nifqu'a  rougeur ,  il  fe  caffa  alternent , 
&  paut  en  dedans  d'un  tiffu  uniforme  ,  non 
compofé  de  plaques  luifantes  comme  l'étoit 
d'abord  le  fer ,  mais  de  grains  d'une  couleur 
fort  obfcure ,  qui  n'avoient  point  d'éclat  métalli- 
que. 

3*.  Une  once  de  platine  ayant  été  Jetée  fur 
quatre  onces  de  fer  coulé ,  qui  commençait  à  fon- 
dre ,  fit  le  feu  étant  entretenu  très-violent  t  le 
tout  entra  promptement  en  fufion. 

Le  compofé  ,  de  même  que  le  précédent  , 
étoit  exceflivement  dur  ,  fit  parut  s'étendre 
un  peu  fous  le  marteau  d'enclume  fans  fe  caf- 
fer. 

Son  tiffu  étoit  grenu  comme  auparavant  , 
mais  la  couleur  en  étoit  moins  obfcure. 

4*  Une  partie  de  platine  ék  dnuze  de  fer ,  fe 
fondirent  fans  difficulté ,  fit  avec  peu  ou  point  du 
tout  de  perte. 

Ce  mélange  rut  aufli  beaucoup  plus  dur  que 
R  fer  ne  l'étoit  d'abord,  fit  reçut  quelque  impref- 
fion  du  marteau. 

De  même  que  les  précédent ,  on  ne  put  pas 
le  caffer  1  froid  faos  une  violence  extrême, mais 
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il  fe  trouva  très-fragile  quand  il  (ut  chinfe  jut 
qu'à  rougeur. 

5B.  Toutes  les  composions  précédentes  reç» 
rent  un  bon  poli. 

^  La  première  .  après  avoir  été  gardée  dix  »n$, 
n'avott  point  fouffert  de  crungemem  fcnûble  ; 
la  féconde  avoit  quelques  petites  taches  de  faW 
fure  ,  fit  U  troisième  étoit  un  peu  plus  ternie , 
nuis  pas  tant  qu'un  morceau  du  fer  même. 

6*.  Environ  une  once  d'une  compofuion  d'une 
partie  de  platine  fit  Quatre  de  fer  fut  environnée 
du  mélange  a  faire  l  acier  ,  de  M.  de  Rèimnar, 
compofé  de  huit  partie*  de  fuie  de  bois ,  quittt 
parties  de  cendres  de  boU ,  quatre  de  poufEère 
de  charbon  de  bots  ,  fie  trois  de  tel  coœ- 
mun. 

Le  tout  étant  ainfi  placé  dans  un  creufet ,  le 
creufet  fut  couvert ,  exaâement  lutté  ,  &  tetn 
à  une  forte  chaleur  rouge  pendant  douze  béa- 
tes. 

Le  métal  y  gagna  une  augmentation  d'enviroa 
une  trente-neuvième  partie  de  fon  poids,  càda 
à  la  lime  plus  facilement  qu'auparavant,  parut 
ne  point  recevoir  d'augmentation  de  dureté  , 
quoique  mis  en  feu  fit  éteint  dans  l'eau ,  &  ae 
parut  avoir  acquis  aucune  des  qualités  par  oùot 
diftingue  l'acier  d'avec  le  fer. 

7°.  Un  morceau  caffé  du  même  lingot ,  pefiat 
aux  environs  de  trois  quarts  d'once ,  tut  mi« 
de  la  même  manière  avec  la  poudre ,  pour  atter- 
drir  le  fer  coulé,  c'eft-a  dire ,  de  la  cendre  f« 
avec  un  petit  mélange  de  ponûlére  de  char- 
bon. 

Le  métal  fe  trouva  augmenté  "d'environ  ose 
trente-quatrième  partie  de  fon  poids.  U  fut  aoiat 
dur  à  ta  lime  qu'auparavant,  mais  plus  dure 
que  la  partie  qui  avoit  été  cimentée  avec  \e 
mélange  a  faire  l'acier. 

Il  eft  à-propos  «fobferver  que  le  fer  coulé 
n'eft  pas  du  tout  un  corps  métallique  par  m 
fimple ,  comme  ceux  dont  on  a  examiné,  daai 
les  articles  précédons ,  les  rapports  avec  la  pla- 
tine. 

Il  femble  en  général  contenir  un  fourre  misé* 
ral ,  auquel ,  peut  être ,  eft  dû  principalement  a 
fragilité ,  fit  que  Ton  en  fèpare  par  le  procède 
qui  rend  le  fer  malléable.  ' 

Comme  la  platine  paroit  incapable  de  contrit- 
ter  aucune  union  avec  le  foutre  pur  t  j'«  (aaf 
çonné  que  tandis  que  la  platine  fit  le  fer  ox!: 
s'uniffenr  enfemble  ,  un  peu  de  la  matière  ûi- 
phureufe  eft  jetée  dehors  fit  confumée ,  & 
le  degré  de  liant  qu'on  remarque  dans  ies  ce»- 
pofés  ,  peut  provenir  en  partie  de  cette  «ufr  , 
mats  les  expériences  n'ont  pas  encore  été  pr- 
iées aTez  loin  pour  nous  mettre  en  état  fea* 
trer  dans  des  recherches  de  cette  nature ,  d'»« 
manière  qui  foit  fatisfaifante. 
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Si  cependant  le  fer  coulé  étoït  aufli  efficace- 
ment purifié  par  la  platine  ,  qu'il  l'ert  méms  à 
la  rafineric,  dans  les  grandes  forges  ,  la  qualité 
liante  des  mélanges  ne  laifleroit  pas  d'être  toujours 
fort  remarquable ,  en  conlVJérant  combien  la  pla- 
tine, quand  elle  eft  employée  en  grande  propor- 
tion, cfl  fujette  a  diminuer  cette  qualité  dans 
tous  les  autres  métaux  :  peut-être  que  pour  cer- 
tains u Cages  la  platine  pouvoit  fe  trouver  une 
addition  avantageufe  à  ce  métal  le  plus  utile  de 
tous  ,  métal  auquel  les  ouvriers  ne  peuvent 
communiquer  la  dureté  dont  on  a  fouvent  befnin  , 
fans  le  rendre  en  même  temps  caflant  &  intrai- 
table. 


La  platine  avec  les  verres  mctaUijuct. 

M.  Marggraf ,  après  s'être  bien  convaincu  que 
la  platine  réftfte  parfaitement  aux  flux  ordinaires 
non  métalliques  de  l'efpèce  vitreufe  ôc  faline  , 
a  cralTi  à  l'elLi  fi  le  verre  de  plomb,  plus  a$if, 
pourroit  lui  fervir  de  flux. 

Un  verre  de  plomb  ,  préparé  avec  quatre  parties 
de  minium  le  plus  fin  ,  &  une  partie  de  caillou 
pur,  tu:  réduit  en  pjudre  ck  parte  par  un  nmis 
fin  ,  p-;ur  en  iéparer  tous  les  grains  métalliques 
qui  pouvoient  y  refler. 

11  mêla  huit  onces  de  cette  poudre  avec  une 
onco  tk  demie  ou  fep:  cent  vingt  grains  de  pla- 
tine ;  &  il  pouffa  le  mélange  à  un  feu  violent, 
pendant  doux  heures ,  dans  un  creufet  bien  lut- 
té. Il  en  obtint  un  régule  caffant  b'anc  ou  gri- 
fàtre  ,  couvert  d'un:  tcoric  jaunâtre. 

Le  régule  fut  refondu  de  nouveau  avec  un 
pru  plus  .'u  meme  vîrrc  de  plomb,  &  tenu 
encore  deux  heures  en  fufion  ;  il  eut  la  même 
apparence  qu'auparavant  ,  jeia  une  pareille  feo* 
rie  jaunâtre  .  &  fc   trouva  pefer  fix  cent  fix 

fjrains  ,  ou  environ  une  fixicme  partie  moins  que 
a  platine  qu'il  avoit  employée.  Tenu  en  fufion 
deux  heures  dans  ua  creufet  fermé  ,  il  perdit 
fix  grains  ,  ou  environ  une  centième  par- 
tic. 

Alors  on  le  battit  par  morceaux  dans  un  mor- 
tier de  fer ,  &  on  le  mila  avec  une  once  de 
verre  vert  ordinaire  ,  réduit  en  poudre  fine  ;  le 
mélange  ayant  été  tenu  en  fufion  pendant  trois 
heures  dans  un  creufet  fermé,  la  feorie  fe  trouva 
trouble  ,  tirant  fur  le  verdâtre ,  6i  en  quelques 
endroits  fur  le  bleu  ,  le  ménl  aveit  perdu  trente 
grains,  ou  environ  un  vingtième  ;  il  fc  lima  fort 
î>ien  ,  paroifloit  fott  blanc  d*ns  les  itnpreffions 
delà  lime,  ctoit  iCtt  liant,  &  ne  fe  caffoi:  pas 
facilement  fous  le  marteau. 

Il  fut  encore  expofé  à  un  feu  violent  pendant 
deux  heures,  dans  un  creufet  fermé,  avec  une 
Arts  ty  Mititrs.  Tome  V.  Part.  Il, 
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demi-once  de  borax  calciné  :  le  borax  coula  à 
travers  le  creufet,  nuis  le  métal  ne  fe  fonùir  pis 
parfaitement,  &  ne  rit  que  fc  recuire  en  ù ne 
nufVe  d'une  fur/ace  rude  ,  ii  inégale ,  poreufe  , 
faci'.e  à  fe  caiTcr,  parfumée  de  couleur  grtfe  6c  r 
blanche  dans  la  cafTuro  ,  pefmt  ^40  zrains  ;  de 
forte  qu'il  ivolt  pertîu  encore  pLs  d'un  vmg-  . 
tième  de  fon  poids.  H  Tut  traité  encore  avec  une 
demi  once  de  borax  calciné  ,  la  même  quantité 
de  cailloux  blancs  pulvérifés  ,  Ôt  une  once  de 
fel  de  tartre. 

Le  mélange  ?yant  été  pou  (Té  deux  heures  à 
un  feu  violent,  dar.s  un  creufit  fermé,  les  feo- 
ries  furent  d'une  couleur  de  topaze  tirant  un  peu 
fur  celle  de  la  thryiolnh:  :  le  mitai  fe  trpuva 
d'une  belle  couleur  blanche  ,  fpongieufe ,  d'une 
furface  inégale  ,  &  pîfant  4fo  grains,  de  forte 
qu'il  avoit  perdu  dans  cette  fu(t->n  une  fixiéme 
partie  ,  &  pefoit  maintenant  trois  huitième»  de 
moins  que  la  platine  employée  d'abord. 

On  peut  préfumer  que  le  métal  obtenu  dans 
cette  expérience ,  n'éroit  autre  chofe  qu'un  mélan- 
ge de  partie  de  la  platine  avec  un  peu  de  plomb 
revivifié  du  verre.  Quoique  l'auteur  ait  pris  foin, 
en  couvrant  &  luttant  le  creufet  ,  d'empêcher 
qu'il  n'y  tombât  quelque  maùcre  inflammable 
qui  pût  faire  revivre  le  plomb  ,  il  fe  peut  bien  faire  * 
qu'une  telle  matière  y  ait  é;è  introduite  en  pi- 
lant le  verre  ou  en  le  tamifant  ;  &  indépendam- 
ment de  tout  accident  de  cette  efpèec,  il  y  avoit 
peut-être,  dans  la  pl.tinc  elle  même,  une  pui£ 
fance  furfifante  pour  produire  cet  effet. 

La  platine  commune ,  telle  que  Marggraf  l'a 
employée  ,  contient  visiblement  du  fer  ;  ta  eu 
remuant  Amplement  le  verre  de  plomb  en  fufion 
avec  unebagucite  de  fer,  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  revivifier  une  partis  de  plomb.  J'ai 
me  c  quelques-uns  des  grains  plus  purs  de  pla- 
tine ,  tant  avec  du  verre  de  plomb  qu'avec  du  • 
verre  d'antimoine- ,  Se  j'ai  cxpol'e  le,  de^x  mé- 
langes à  un  feu  auffî  fort  que  j'ai  pu  l'exci- 
ter. 

La  platine  n'a  point  montré  de  difpofltion  a 
fc  fondre,  &  les  grains  ont  gar.ié  leur  apparence 
ordinaire.  Vogel  leinble  donc  avoir  mal  entendu 
les  expériences  de  Marggraf,  quand  il  en  conclut 
que  la  platine  donne  un  régule  blanc  avec  le 
verre  de  plomb. 

M.  Marggraf  donne  auflï  une  antre  expérience 
de  la  fufion  de  la  platine  avec  un  verre  de 
plomb  arfenique.  lia  préparé  un  verre,  en  fon- 
dant enfeinble  huit  onces  de  wi-.iurr.  ,  deux  c!c 
cailloux  ,  &  une  d'arfenic  bUr.c. 

Six  onces  de  ce  verre  ré  Jures  en  pou  ire 
ont  été  mêlées  a* ce  une  orue  de  t  ktlr.e,  ék  le 
mélange  fondu  dans  un  cieuict,  ferme  pendant 
deux  heures. 

On  obtint  un  régule  luifatu  .  gril'âtre  a  la  frac» 
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turj ,  mais  aflez  blanc  quand  il  fut  limé ,  pefart 
a3  grains  ,  ou  environ  un  dix-fcptième  de  p'.i  i 
que  !a  platine.  L.j  fterici  étoient  d'une  couleur 
tru::s  obscure. 

Ici  l'augmentation  de  pefanteur  eft  une  preuve 
entière  que  la  fi  fton  de  h  ptaihe  veroit  d:  ce 
qu'elle  avolt  tiré  du  vetre  du  plomb  ou  de  l'ar- 
f-.nic.  Pour  le  brillant  de  la  lui  face  &  la  couleur 
grife  de  fi  par.ie  intérieure  ,  le  métrl  de  M. 
F./arg£,ia.*'  reiïorr.blolt  à  nos  malles  de  claiine 
aifeniqu-;;,  qu'on  a  d  ;a  décrites  ;&  probablement 
l'iifj^:  que  i'on  fait  de  l'arfer.ic,  dans  un  état  de 
vitrification ,  avec  des  fubftances  qui  fcrvertàlc 
retenir  dans  le  feu  ,  doit  être  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  combiner  avec  la  platine  ce  corps  métal- 
lique volatil. 

Orfirvations  générales  fur  les  mélanges  de  platine 
avec  d'autres  métaux. 


i°.  I!  paroit,  d'après  les  expériences  précéden- 
tes ,  que  la  platine  ,  qui  feule  n'eft  pas  fufible 
aux  feux  les  plus  violens  de  nos  fourneaux  ,  & 
qui  téfille  aux  feux  non  métalliques  les  plus  ac- 
tifs ,  fe  fond  ou  cft  dirïbutc  dans  chacun  des 
corps  métalliques  ordinaires  ;  que  les  dirferens 
métaux  la  di  doivent  avec  divers  décris  de  force, 
ui  même  ne  fr-nt  pas  en  proportion  du  degré 
c  leur  propre  fuuViHté  ;  qu'il  y  a  des  différences 
trè'-rercarquables  dans  fa  relation  avec  differens 
mc:.v.ix  ,  par  rapport  au  changement  qu'elle 
produit  d.ins  la  qualité  du  métal  ;  qu'elle  durcit 
fit  diminue  la  nidl'é.» bilité  de  tous  les  métaux 
nullciHcs  ,  mais  paroit  communiquer  quelque 
dee,ré  de  ioupletTe  fit  de  liant  à  un  qui  par  lui- 
mtaie  n'en  a  point  du  tout,  c'efl-à-dire ,  au  fer 
coulé  ;  qu'elle  dirr.ir.nc  la  malléabilité  de  l'étain 
plus  ,  ck  cci'.e  de  l'or  moins  ,  qrc  celle  d;<  au- 
tres métr.ux  ;  que,  rlins  de  certaines  quantités  , 
ei!a  dégniL'  la  couUur  de  tous  les  métaux  , 
co.mn.ieiqiurjt  aux  uns ,  comme  au  cuivre  ,  fa 
p  o^te  blanclnur  ,  &  prodi.iîant  une  couleur 
nouvelle  avec  d'autres ,  comme  avec  le  bifnuith  , 
le  pbrr.b  8:  l'or  ;  qu'elle  em>cthe  le  fer  6l  le 
cuivre  d;  fe  ternir  ou  de  (c  rouiller  à  l'air  , 
m-rs  qu'elle  fiit  ternir  le  plomb  Ôi  le  bifmuth 
d'une  f'jçon  très-remarqiiiblc. 

a°.  Quoique  la  platine  ,  pourvu  que  la  dofe 
ne  l'oit  ras  bien  forte  ,  devienne  fluide  avec  la 
p  iipirr  des  méiaix  à  un  f.u  modéré  ,  il  fem- 
b'.c  qu'un  feu  violent  foit  toujours  néce:'aire 
pour  lui  donner  une  folution  parfaite  fit  to- 
tale. 

Des  c^mpofitVns  de  cuivre  ,  d'argent  fir  de 
plomb  avec  un  tiers  de  lear  poids  de  platine  , 
qui  avaient  coulé  aflci  clair  pour  s'éteqdre  libre- 
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ment  dans  le  mou'e,  &  qui  pjroûToient  à  l'œil 
pa:f..':t(.mcr.t  mêlées  ,  lorfqu'cn  les  eût  nu»  dige* 
ter  dans  l'eu -foi  te  ,  j;  l'iu'à  ce  que  la  rnecf- 
irue  ceffit  d'agir  fur  tvx  ,  ont  kiffè  plttucan 
petits  grains  de  pîa.icc  dans  leur  eut  naturel  St 
oiiginairc. 

En  les  confidérant  dans  un  micro feope ,  les 
uns  ont  paru  n'avoir  foufftrt  ai-cune  altération; 
tandis  que  d'autres  on:  fait  voir  une  muutude 
de  petites  protubérances  g'obubnres  &  brillantes, 
contins  lî  elles  n'avoient  fait  que  commencer» 

fondre 

3°.  Des  mélanges  de  cuivre  ,  d'argent  &  de 
plomb  ,  avec  de  pli  s  p:ti:es  proportions  de  pla- 
tine ,  qui  avotent  été  mainte  nu»  dms  une  font 
fufion  pen  iant  quelques  heures  ,  afin  que  la  pa- 
tine pût  s'y  être  bien  incorporée ,  ont  été  mis  en 
digedion  ,  fit  bouil'  sdans  de  nouvelles  dofesd'eu- 
forte  ,  jufqu'à  ce  que  la  platine  fût  reftée  toute  féa- 
le en  poudre  jaune  ,  dégagée  d;  tout  ce  que  l'eic 
forte  pouvoit  en  extraire. 

Ces  poudres  ont  été  «pofées  à  des  feux  ch 
violens  ,  fans  addition  ,  avec  une  adYitioo  de 
borax  ,  avec  les  fel>  «IkaKs ,  fit  avec  du  «rrt 
de  caillou.  Eiles  fe  font  trouvées  auffi  peu  fol- 
blés  que  la  platine  l'étoit  d'abord  ,  ne  iont  pu 
fondues,  Se  n'ont  point  communiqué  de  couleur 
aux  fels  ni  au  verre. 

Il  paroit  donc  que  la  platine  n'eft  que  fine- 
ment ditToute  par  les  métaux  en  fufion ,  &  qn'cfc 
ne  devient  pas  elle  -  même  véritablement  tui&e 
par  leur  moyen. 

4».  Comme  la  platine  s'unit  avec  diffi- 
rens  méuux  en  des  compofès  qui  ont  de  in1* 
vellcs  qualités  que  les  ingrédiens  re  poflè- 
dent  pas  féparément  ,  &  qu'on  ne  fçacroit  conct 
voir  ,  d'après  aucuas  principes  mechaniques  co»- 
nus  ,  que  leur  f:mple  jonclion  pu'uTe  les  pro- 
duire ,  &  comme  ces  nouvelle»  prcpriciés  ne 
blent  pas  èue  plus  vilibles  dans  aucun  tnibn$e 
métallique,  que  dans  c?ux  que  la  platiae  fournit; 
il  s'enfuit  que  la  diffolution  de  la  planoe  p»f 
K  s  métaux  n'eft  poini  du  tout  un  méUngt  fu*er- 
ficitl.mais  une  cca  iuon  auffi  intime  Si 
parfaite,  que  nous  ayons  Km  de  croit*  quBS 
méul  quelconqne  puifle  en  avoir  avec  *u«° 
autre. 


Des  gravités  fpétijîques  des  mélanges  dt  plaiM 
différent  métaux. 

* 

Parmi  les  expériences  qui  ont  éié  commu1"' 
qué.s  à  la  Sociéé  royale  par  M.  Wool.'' 
a  une  rcmafqu.b.e  fur  la  gravité  ft-è;ibqut 
mélange  de  parti  :s  égales  de  plarine  Si U 
gravité  de  la  platine  la  plus  pefante  qu»l  •  ^ 
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maie,  étoit  à  ccli:  de  l'eau  comme  15  à  1  ;  & 
la  gravité  de  l'or ,  comme  nous  l'avons  vu  dam 
l'hiftoire  de  ce  métal,  cft  environ  19       S  i,  o 

fa  mes  de  platine  perdent  1,0  ét;nt  plongées  tlar.i 
eau,  &  que  19.3  parties  d>r  perd. -m  1  ;  do.-.c 
fi  les  deux  métaux  étoient  mêlés  en  quantité,  cci 
les  34,3  d  ;  compofé  perdroient  a  ;  ainfi  diviUnt 
34,3  par  a,  nous  avons  17,150  pour  la  gravité 
du  com/>ol'é. 

Telle  doit  être  la  gravité,  fi  les  deux  métaux  étci:nt 
unis  fupcrficicllemcnt,  &  que  chacun  d'eux  cor- 
iervât  Ion  propre  volume  ;  mats  quand  ils  ont  é;é 
fondus  cnfemble ,  on  dit  que  la  pcfa?teur  fpé.i- 
fique  de  la  malTc  s'eft  trouvée  confi  JéraHIcmcn: 
plus  grande  ,  &  qu'elle  n'a  pas  monté  à  moi:  s 
de  19.  Si  le  fait  cfl  cx.,ft,  19  parties  de  la  maf- 
fe  fondue  ne  doivent  pas  occuper  plus  d'efpace 
5ue  l7  rh  faifoient  auparavant  la  fufion  ;  de 
forte  qu'il  y  a  près  d'un  quart  d'un  métal  reçu 
dans  les  pores  de  l'autre ,  fans  augmenter  le  volu- 
me de  la  maiTe. 

On  peut  foupçonner  que  la  fubftance  que  M. 
Wood  a  pefée  féparcment,  fjus  le  nom  de  pla- 
tine ,  é;oit  le  métal  coulé  plus  ligtr,  dont  il 
a  été  fait  mention  au  commencement  de  cette 
hifloirc  ,  &  que  celle  qu'il  a  fondue  avec  de 
l'or  étoit  de  véritable  plaùne  :  auquel  cas,  la 
g'avitc  da  la  platine  étoit  17  ,  l'augmentation 
de  gravité  fur  le  mélange  revient  à  prés  d'une 
vingtième  partie  ;  de  forte  que  la  platine  a  per- 
du environ  la  dixième  partie  de  fon  volume  dans 
la  marte. 

Pour  me  convaincre  moi-même  fur  ce  point  , 
j'ai  pcfé  hydrotlatiquemcnt  le  mé  ange  fufdit  de 
parties  égales  de  plat  ne  8c  d'or.  La  gravité  fpc- 
cifique  de  l'or  étoit  19,285  ;  la  platine  étoit  des 

F lus  gros  grains  don'  la  gravité  c:oit,  comme  ou 
a  vu  djns  la  prem  ère  ftétion  ,  au  moins  17.  Le 
compofé  pefoit  a  l'air  1 3  605  ,  6c  perdoit  dans 
l'eau  750;  par  conféquent  fa  gravité  étoit  18  140  : 
la  gravité  par  le  calcul  revint  à  18,071  ;  de  forte 
que,  quoique  la  gravité  de  la  platine  n'eût  pas  été 
plus  de  17 ,  l'augmentation  de  gravité  par  le  mé- 
lange n'élit  pas  fort  confidérable.  Comme  il  y 
avoir  eu  un  peu  de  perte  dans  la  fufion  de  ce 
mélange  ,  &  qu'un  ne  connoiiToit  pas  certaine- 
ment la  pefanteur  fpécifique  de  la  platine  em- 
ployée ,  j'ai  f.;it  deux  nouveaux  mélanges  avec 
ces  more. aux  coupes  de  la  même  matTc  d'or,  6t 
quelques  gmins  des  plus  gres  de  phtinc,  dont  la 
gravité  altoit  à  ptès  de  18. 

Un  de  ce»  mélanges  pefant  5  139  perdit  di:  s 
l'eau  176  ;  8t  l'autre  pcfanr  6415  .  perdit  345  : 
ainfi  la  gravité  fpccifiqtje  du  premier  rcv-.r.o:t  à 
18,583,  6c  celle  du  deruier  a  .8.594  ;  ce  q.  i  p 
proche  aufli  près  l'un  de  l'aut-c  ,  qu'il  cft  p*.-!"i:.le 
«le  l'attendre  dans  des  cx;  é-tf"ccs  de  cette  cfpècc. 
La  gravité  par  le  calcul  cfi  18,61a  ;  defortc  que 
le»  deux  mélanges  étoient  fpéunquem.nt  un  peu 
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plus  légers, .ou  étendus  en  t:n  plus  gun  1  volu- 
me ,  que  fi  les  métaux  euffent  été  pefos  féparé- 
ment  ou  joints  enfemb'.e  par  fimple  app;>fiiion 
des  parties. 

Comme  ces  expériences  onté-è  faites  avec  beau- 
coup de  foin  ,  on  peut  préfumer  que  djr.s  celles 
où  il  a  paru  y  avoir  une  grandi-  augmentation 
de  gravité,  ou  contradiction  dj  voltittii ,  cela 
eit  venu  àc  que'que  erreur  en  pefant ,  ou  de  ce 
que  l'or  n'avoit  pas  faifi  toute  la  platine  dans  la 
iufion. 

J'ai  suffi  p.fé  hydroftatiquement  les  autres  mé- 
lange; de  patine  ck  d'or,  iSc  thfTé.-ens  rr.é  ange» 
de  planrie  avec  diverfes  portion»  des  autre» 
métaux. 

Les  m  a  n'es  qui  ont  pu  fupporter  le  marteau ,  ont 
é:é  battues  tout  doucement,  &  on  a  pris  garde  à 
ne  pas  les  faire  gercer  ;  car  les  métaux  purs  eux- 
mêmes  après  la  fufion  ,  fe  trouvèrent  rarement 
arriver  à  leur  véritable  pefanteur  fpécifique,  juf- 
u'à  ce  qu'ils  aient  acquis  un«  plus  grande  f  Ai- 
iti  fous  le  mrrtcau. 

On  en  a  limé  uniment  Ja  furface  où  il  fe  t  r>u- 
voit  quelques  cavitéiou  i.rég  larités  qui  pou  voient 
peut-être  retenir  de  l'air  ;  &  la  plupart  ont  été  te- 
nus plongés  dans  l'eau  pendant  une  heure  ou 
plus ,  afin  d'en  pouvoir  dcg<ger  l'air  plus  effica- 
cement, 6c  que  l'eau  y  fut  appliquée  plus  tntimé- 
menr. 

L'effet  de  cette  précaution  fut  manifeflé  dans 
quelques  effais  faits  exprés,  quand  le  métal  Tuf- 
pendu  dans  l'eau  du  bout  du  fixait  a  été  bien  purgé 
de  toutes  les  bulles  d'air  vifiales ,  &  mis  exacte- 
ment en  équilibre  :  en  re^of»nt  une  h-jurc  ou 
Jeux,  il  »'cÂ  trouvé  prépondc.cr  fenfiblem:nt ,  ÔC 
quelquefois  aflez  confidcrablemenr. 

L'eau  ,  dans  que'qucs-uns  des  etlais ,  étoit  de 
h  neige  fondue;  &  dms  d'autres,  de  l'eau  dif- 
tillce,  qui  toutes  les  deux  fe  trouvoient  avoir  la 
même  pefanteur  fpécifiaue.  La  température  de 
l'air  étoit  depuis  50  julqu'à  60  degrés  du  ther- 
momètre  de  Fahrenheit. 

La  balance  dont  on  fit  ufage  dans  ces  expé- 
riences ,  étoit  d'une  grande  le;i1:bilué  ;  rnai>  les 
deux  bras  n'en  étoient  pas  ex  élément  é^aux.  Il 
peut  être  à  propos  d'obfcrvcr  ici  qu:  ,  qi  01  jiie 
les  auteurs  qui  omérrit  fur  les  balances,  exigent 
Si  foient  même  fort  fcrupuleux  pour  olnenir  une 
égalité  parfa  te  dans  les  bras";  cependan* ,  comme- 
cette  égalité  ert  exceffivement  dillkiie-,  pour  ne 
p  is  dire  impofltble  ,  à  obt.n.r,  elle  ne  me  '  aroit 
aucunement  néceflairc  pour  l'exacViudc  de  1  infiru- 
ment. 

Si  dix  petits  poids  éeiux  ,  m's  dans  ttndes  pla- 
nux  ,  font  misen  équilibre  par  un  feul  poi  <s  placé 
dans  l'autre ,  &  fi  ;ilor>  on  Ate  les  dix  poids ,  & 
que  l'on  lu!)ftirue  a  leur  place  un  morceau  d'ar- 
gent eu  datraaii  il  eft  é/ideot  que  quand  ce 
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morccnu  de  mïtal  fera  devenu  en  équilibre  avec 
le  roids  de  l'autre  p'uteau ,  il  fera  exactement 
éga.en  pefanreur  avec  les  dix,  quelque  inégaux 
que  puitlent  être  les  bras  d-'  la  balance  &  can- 
féquemment  que  toute  balance  à  bras  inégaux 
peut,  fur  ce  principe  ,  avoir  une  fuite  de  poids 
<jui  y  trient  ..jullés ,  &  qui  étant  employé»  tou- 
jours dar.s  un  plateau,  front  que  l'inllrumcnt 
Ttia  de  la  morne  exritnudc  qui  fi  les  bras  en 
éioiti.t  pariaitontent  égaux.  L*  m:illeure  façoï 
île  fc  procurer  de  puits  pciJs  ég-ux,  eft  de 
couper  des  longueurs  feanblables  d'un  fil  d'argent 
t:è-,-fin. 

Le  fil  d'argent .  tenu  égilcment  tendu  par  un 
corps  pefanc  placé  a  foti  extrémité  ,  peut  le  rou- 
1er  fort  ferré  autour  d'un  b  *ut  de  fil  d;  tairon 
plus  gros,  Si  on  peut  couper  tcui»  les  tours  à-la- 
t'ois  avec  un  inftruniînt  tranchait  appliqué  en 
longueur.  On  tire  le  fil  d'argent  d  une  telie 
finette  ,  &  d'une  épaifieur  fi  uniforme  ,  que 
les  p»ic$  iVits  ainfi  par  la  mefure ,  font  d'une 
exaéVtude  plus  grande  qu'on  ne  pourroit  y  at- 
teindre en  les  a;tiftant  dans  une  bilance. 

Un  morceau  de  fii  de  trait,  d'une  longueur 
fort  fjnftble ,  &  capable  d'ètie  encore  divifée 
davantage,  n'aura  pas  afiez  de  pefanreur  pour 
donner  aucun  mouvement  vifible  à  la  balance 
ia  plus  mobile.  Ces  petits  morceaux  ,  ou  ceux  qui 
ne  font  que  juilement  ébranler  la  balance  quand 
elle  eft  vide  ,  &  qui  conféquemment  ne  la  fe- 
ront pas  mouvoir  du  tout  quand  elle  eft  chargée  , 
font ,  comme  je  l'ai  éprouvé  ,  un  fupplémcnt 
utile  à  une  fuite  de  poids  ajuftés. 

Quoiqu'une  balance  femblc  exactement  en  équi- 
libre ,  un  côté  peut  cependant  être  réellement  plus 
pefant  de  toute  quantité  de  force  moindre  que 
celle  qu'il  faudroit  pour  vaincre  le  flottement  qui 
fc  fait  au  centre  ;  comme  moins  de  force  ajoutée 
pourra  faire  baiffer  ce  côté  plusque  l'autre  ,  un  de  s 
petits  poids,  e^ayé  dans  l'un  oi  enfuitedans  l'au- 
tre plateau  ,  nous  mettra  en  ét^t  de  juger  fi  l'é- 
quilibre eft  exact,  ou  de  quel  côté  eft  :a  prépon- 
dérance. 

Les  réfu-tatA  de  ces  expériences  ont  été  publiés 
dans  les  Tranfatlions  pk  'oj'op/iitjU.s ,  en  même 
-temps  que  les  gr.vité^  des  ;U!îîr-ns  mr-'a-g^s, 
dédjtcs  par  le  c.tcu;  ;  d'<  ii  i;  a  p.  ru  que  'e»  g~a- 
vités  cxuérirnenule*  étount  p:e  ;ue  touj  n.rs 
moindres  q  ie  celles  du  olcm.  Mais  il  y  a  tu 
4ans  ces  calculs  une  erreur  qui  .  rendu  le»  gr.i 
vit.-s  calolées,  trop  grandes  en  cé  i-hal  ;  or 
qio'que  d.ns  chaque  mélarge  ir  j'èd  jns  aient 
élé  proportionnés  les  uns  «u  *  autres  par  \zur 
poids,  on  a  fait,  par  inaJvert'  les  calculs, 
comme  s'ils  cuff.nt  été  pris  p. r  1.'  v<  Ititr.e.  La  dé 
couveuedo  cette  mépnfe  cil  '!  a  M.  S.hctf  r, 
qui  a  donné  fur  ce  fujet  un  Mémoire  en  1757  , 
dans  les  Tranfaflions  Sucdo  jlt. 
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Les  gravités  calculées  étant  recViilics  il  pa- 
roit  fe  trouver  dans  p'.uficurs  des  mèl.ir|es,  à* 
peu  près  ce  que  les  expériences  ci-de-us  mon- 
trent ne  point  arriver  dai  s  ceux  où  i!  y  a  une 
égale  quantité  d'or  ;  les  compolés  étant  d'urt  plus 
grande  gravité ,  ou  plus  reUerrés  en  voîume  que 
ne  le  fi.nt  les  deux  métaii  confidéres  lé^arè-  i 
ment. 

• 

Cet  excès  des  gravités  expérimentales  fur  le» 
gravités  calculées  eft  attribué  ,  par  M.  Schcffer, 
a  ce  que  la  gravité  de  la  platine  eft  plus  grande 
que  celle  que  je  lui  ai  afTgr.ee  11  imagine  que  In 
particules  d'air  adhérentes  dans  les  cavités  des 
grains  raboteux  leur  ont  fait  occL'p.r  ,  quand  on 
les  a  péférs  dans  l'eau,  un  plus  graid  clpaceque 
celui  de  leur  propre  volume  ;  6c  que  qmr.d  li 
platine  a  été  for.dùc  en  une  tna'Tc  avec  d'iuncs 
métaux ,  elle  a  alors  fait  cornoitre  fa  véritable 
graviti.  Sur  ce  fondement  il  tâche  de  déduire  des 
-  pefar.teurs  fpécifiques  des  mélanges ,  Celle  de  II 
platine  en  clic- même,  qui  eft  un  d;s  poitts,» 
f.<n  avis  ,  l-.s*p1us  importons  dans  fon  /ii'-iv 
fhilofofh'q-.e ,  &.  que  j'avois  laiuê  encore  ren 
découvert.  Quoique  j'aie  manqué  ,  à  caule  d: 
l'inadvertance  ci-deflus  ,  à  atteindre  fa  véritable 
pefanteur  ,  mes  expériences  ,  à  ce  qu'il  per.le  , 
ne  taillent  p  s  q  re  d'y  conduire  i  Si  il  conclut, 
d'après  ces  exj  criences  ,  qu'elle  eft  certaineocot 
plus  pefante  que  l'cr  pur. 

Ce  point  fcmble  demander  encore  quelque  tn- 
men  :  car  une  telle  confequer.ee  ne  peut  pis  erre 
«dmife  fans  être  appuyée  des  preuves  le»  p;m 
tortes  j  &  fi  le  principe  de  l'induction  n'tit  pis 
parfaitement  jufte,  il  peut  don  ter  heu  à  des  er- 
reurs bien  plus  importantes  qu'une  mépnfe ,  dans 
la  gravité  de  la  platine. 

J'ai  donc  calculé  d-  nouveau  les  gravité?,  le 
en  même-temps  la  grav:té  que  chaque  meiaPgt 
donne  pour  la  platine.  !-a  première  col  n  ne  dans 
chaque  des  tables  fuiv.^tcs  contient  les  pr<>- 
portions  des  deux  mirai  a  '"ans  Ls  divers  mé- 
langes, déducYon  faite  de  la  perte  «.fiuvéc  ,djos 
la  fifion  ,  quand  il  y  en  a  en  ;  c.  <i  -ne  la  platine 
feule  ne  fouftre  aucune  dira  n:  '<  d.rs  Se  tec, 
c'eft  fur  la  quantité  du  hnii  vleijruét  blc  ai.t 
avec  elle  ,  que  cette  <;éd.cl:  n  tft  f-ite.  La 
féconde  colonne  contient  1.  suavités  fpéçin* 
qi:cs  des  mélangrs,  tclLs  qi  e  '■  -  'or.ne  Itx* 
:  érienec  ;  &  la  tto.fi:mc,  Lu;»  giav  -ré»  trou- 
vées ,  par  le  calcul ,  en  fuppof  la  ^rawc  tlfU 
.platine  à  17  :  on  fait  voir  .  d-i ris  ta  q^»  même, 
l.i  différence  ertre  les  gravité»  ex  é  jn-::  rJti  i 

caicu  ées  avec  les  marques   felor' 

,  :,iuiérc  c.'t  plus  grand.-  oi>  m      '     que  ,J  tr' 
n.  '.e.  La  dc.-niire  colonne  djnnc  '. .  4'avi:'-  >  ' 
ttatine  didnite  ,  fur  le  principe  de  M.  be-ctî- . 
de  chacun  des  mélanges. 
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péricrce. 

OR  

19,285. 
1I.3  *. 

I. 

Or.  2. 

I. 

3 

18,613 

1. 

18,812 

I. 

11. 

I. 

18,918. 

I. 

*3 

19,080. 

I. 

3'- 

19,118. 

1. 

47. 

|i9,i62. 

1. 

9M»9-*73- 

(Juif. te  Jptcijl 


Par  lt 
calot  t. 

18.458. 
18  658. 
r8,b<52 
19,071 
19,124. 

"9>" 77- 
19,204. 
19,231 


DifeitKCt. 


,080  — 

.°53  - 
,050  — 

,136  - 

,106  — 

,188  — 

,076- 

.03 1  -f- 
.015  + 


16,797. 
1 0,^52. 

14  «,8c 

»4  .7*3- 
1548» 

15.373 

18,711. 

18,214 


Comme  les  expériences  avec  l'or  r.'étoient  pâ« 
parvenues  entre  les  mains  de  M.  Schetfer ,  quand 
il  a  écrit  l'on  Mémoire ,  il  étoit  dans  l'efyérance 
que  quand  on  feroit  ces  expériences,  elles  don- 
nctoient  avec  certitude  la  gravité  de  la  platine  , 
J'or  étant  exempt  de  quelques-unes  des  caufes 
d'erreur  qui  fe  rencontrent  dans  les  autres  mé- 
taux. 

Il  paro  i ,  quoiqu'il  en  foit ,  par  le  détail  pré- 
cédent ,  que  de  douze  mélanges  de  plartnc  & 
d'or,  il  n'y  en  a  pas  eu  un  feul  aufli  pefsnt 
que  l'or  feul;  au  lieu  que  fuivant  le  principe  de 
M.  Scheflcr ,  ils  auroient  dû  tous  être  plus  pe- 
fans.  11  cit  donc  clair,  ou  que  1j  platine  n'eft 
pas  f»  pefante  que  l'or  ,  ou  que  le  principe  de 
l'induction  n'a  pas  lieu  dans  les  mélanges  d'or  & 
de  la  platine. 

Suivant  les  deux  derniers  mélange»,  la  gravité 
de  la  platine  revient  cr.trc  18  &  19  ;  mais  on  ne 
peut  ps  bien  faire  fond  la- deftus ,  parce  que  la 
différence  entre  la  gravité  expérimentale  &  la 
calculée  ell  fi  peu  confieérablc  ,  qu'on  la  peut  attri- 
buer iux  imperfections  inévitables  de*  inftrumcns 
dent  on  s'ell  fervi  pour  pefer  :  car  une  erreur 
de  moins  qu'une  3o,coo'  p.  nie  àx  oids  Lit  un; 
différence  de  ,012  dans  la  gr.  vite  fcécif'quc  du 
mélange,  &  de  1,000 dans  celle  de  la  j-htinc  qui 
en  tft  dé.'uitc.  li  en  arrive  tout  de  même  dans 
les  nél  anges  avec  les  autres  mé.aux  ,  où  la  pla- 
tine eft  en  petite  proportion. 

L?s  autr<  »  ce  m;  ofttions  donnent  la  gnvi:é  de 
la  platine  n:o:r.  're  q<ie  1?;  &.  tomme  ou  trouve 
qi!C  la  "r-!  :i:>e  feule  cil  3  17  oii  \>  .:s  ,  il  p;,r0  t 
s'enfuivre  <,u  il  d«m  i.écdV..i'ern.iU  y  .-,\>\t  une 
d:rninut'  1  -t.:  g-\  vite  ,  tcxVtre  p;  l'union  oe» 
deux  i>  •'"■e;  l'.mi-c.  Ceci  (>.:     !e  c  : 

firme  \   r   un    j-hér.tm.n-.  oi        .  dat  s  !;i 
fion. 


Prei  ;,-c  »t;i«s  le*  c< 


i  et  a  : .  : 


de>  :  v   S . 


,       ri: ta  .-t  ■'•  f  c- 


concave  en  redevenant  lu.  <-■.:> 


v.  .  <\  . 
er.r  : 
'.''y. 
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peut-être  encore  plus  qu'aucun  des  autres  ;  mais 
les  mélanges  d'or  &  de  platine,' quand  la  platint 
y  eit  en  proportion  confidéraWe  ,  ont  été  re- 
marqués fe  tirer  très-ptu  :  quelques-uns  même  f« 
font  étendus  ,  &  font  devenus  convexes. 

Il  s'enfuit  néceffairement  de  celte  expenfion  ou 
dilation  de  volume  ,  un  décroifitntsr.t  de  gravité 
fpécirîque. 

Comme  les  grains  de  platine  crue  ,  les  plus 
purs  ,  font  mé  és  d'un  peu  de  maiére  hétérogène  , 
il  eit  |  oiïible  que  cette  matière  empêche  l'union 
intime  de  la  .platine  &  de  l'or  ,  &  ainfi  occa- 
fionne  que  les  deux  métaux  fondus  enfemble 
occupent  un  plus  grand  volume  qj'il  ne  leur  ap- 
partient naturellement.  J'ai  donc  fendu  de  l'or 
avec  de  la  p!a  ine  qui  avoit  déjà  efluvé  quelques- 
unes  des  opé.ations  ci-après  décrites ,  &  qu'on 
pouvoir  prélumer  avoir  été  par-là  purifié  de  pref- 
que  toutes  fes  parties  hétérogènes. 

Un  des  boutons  de  la  platine  les  plus  nets  ^ 
pafTé  à  la  coupelle  avec  le  plomb  (  n°.  5 ,  de 
la  Section  fui  vante  ),  a  été  fondu  avec  une  pe- 
fanteur  égale  d'or  à  un  feu  vif,  &  confervéune 
bonne  heure  en  fufion.  La  mafle  étoit  fpongieufe 
&  fort  légère.  Je  l'ai  refondue  à  pluficurs  repri- 
fes  avec  les  feux  le»  plus  violens  qu'il  m'a  été 
polTible  ;  &  ,  p«nir  en  fé,>arer  autant  que  faire  fe 
pouvoit  du  plomb ,  auquel  fembloit  être  due  fa 
qua'ité  fpongieufe ,  je  l'ai  broyée  par  morceaux  f 
je  l'ai  fait  bouillir  dans  de  l'eau  Crte ,  &  j'y  ai 
|cté  plufieurs  fois  du  fublimé-cnrrofif  pendant 
la  fufion.  Malgré  cela  la  malTe  eft  toujours  refiée 
pleine  de  petites  cellules,  caftante  &  fpécifique- 
ment  plus  lé.ére  que  l'or  ou  même  le  bouton 
de  platine ,  ne  l'avoiem  été  d'abord. 

jVt  précipité ,  par  le  moyen  du  mercure ,  de  la 
platine  diftbute  dans  l'eau  -  régale  ,  tk  j'ai  fait 
bouillir  le  précipité  dans  de  l 'eau-forte  ,  &  enfuite 
je  l'ai  bien  lavé  avec  de  l'eau  chaude.  J'.-.i  fon- 
du vingt  fix  grains  de  cetie  préparation,  avec 
quatre  fois  autant  d'or.  La  platine  ne  piruiftnnt 
me  ée  qu' mpait\itement  ,  j'ai  réitéré  la  fufion 
trois  Ou  quatre  fois  ,  fcV  j'ai  sugmerre  L  quan- 
tiié  de  l'or  jufqn  à  environ  huit  fois  ceilc  de  la 
platine. 

Ce  rr.éUngc  «'eft  trouvé  auffi  pefart  que  l'or 
mèi  -c  ,  *,  tré-Tic  pli  s.  Il  pef'o  t  à  l'air  16,802  , 
&.  d^ns  l*i  a  :  1  <; -v> 4  '  •*•'•  '•  >  '  »;r3vné  revenottà 
1 V « S 7«  V  ■   •»  t  es  ivr">nnes  en  rirent  , 

t- .  n'..Tie  m  .  :  n  n  en  ;  ix"  tus  convinrent  qu'il 
é:->  ft.  ■•  ...nui'.  ;..cl>r,  L.  ;'.  el.ur  Pcmé'.rton, 
"■>->-.  .  ■    ■■    ...  ■.  \     »  ,  iMi.va  que  fon 

■   ;i      :5  li- -jans 

-  1  i  .       '  -es   -.t  ;uei-  nombtes  fa 

.  t  ...... .    -  .  1 .  .:  i  1  ..  ).%•?. 
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Gravité  j 

péctfiqtit. 

Gravité 

ptr  l'ex- 
périence. 

P  r  /< 
calcul. 

Différence. 

h  la  pla- 
tine ref 
ta  au. 

pî.omb... . 

J 

18,105. 

I.  p 

13  679 

3^°  + 

I. 

1,91 

i"i  915 

11,838 

,087  + 

'7  4Î9- 

I. 

11.404 

1 1 196 

,3°8  + 

19,141. 

I. 

8 

'»  947 

11,819 

,118  -f 

19.733- 

I. 

11. 

".77* 

11,68:. 

,092  + 

19.9*3- 

I. 

a4. 

11,575 

u,n8 

.037  + 

19,138. 

Il  paro  t  par  cette  table  que  la  platine  crue  af- 
feék  la  gra/itè  du  plomb  d'une  manière  différente 
de  celle  de  l'or  ;  les  méa  ig.  s  avec  l'or  étant 
tels ,  comme  fi  les  grains  cruds  avoient  une 
gravité  au-deffous  de  17  ,  &  ceux  avec  le  plomb» 
comme  s'ils  en  avoient  une  plus  grande  ;  de  forte 
que  dans  l'un  ou  dais  I  autre  cas  ,  ou  même 
dans  tous  les  d„ux ,  l'action  des  deux  mé:aux 
l'un  fur  l'autre ,  doit  néceffalremint  produire  une 
•Itération  dans  le  volume. 


Gravité  fpiàfqut. 

par  l'expé- 
rience. 

par  le  cal- 
cul. 

Différence. 

ARGENT... 

10,980. 

1.  Ar.  1. 

*3.53î- 

>3»34*. 

>»93-  + 

I.  3. 

11,451. 

,003.  -J- 

I.  3. 

11,790. 

12,046. 

,256.  — 

1.  7. 

10,867. 

11,488, 

,6îi.  — 

Nous  voyons  t:i  les  effets  de  l'ébullition  & 
de  la  difpcrfion  de  l'argent  dont  il  a  été  fait  la 
remarque  dans  l'hiftnire  de  la  fufion  de  la  platine 
avec  ce  métal.  Le  dernier  mélange  ert  plus  léger 
même  que  l'argent  tout  feu! ,  preuve  que  le 
métal  eft  raréfié  ou  rendu  fpongieux  par  l'action 
de  la  plaine.  La  gravité  plus  grande  des  deux 
premiers  mélanges  venait  probablement  de  ce 
qu'une  partie  de  l'argent  avoit  été  jetée  dehors 
dans  la  fufion  ,  &  que  le  refte  n  avoit  pas  dif- 
fous  la  pl.ninc  parfaitement.  J'ai  pris  toutes  les 
précautions  pnflibles  pour  préparer  une  fuite  de 
racl.ing'î*  de  ces  deux  métaux  ,  exprès  pour  faire 
cet  examen  ;  mais  ils  ont  toujours  jeté  tant  de 
matière  hors  du  creufet  ,  qu'on  ne  pouvoit  pas 
faire  un  fonds  certain  fur  les  proportions  des  deux 
qui  reAoient  dans  lt  maffe. 
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M.  Scheffer  remarque  que  le  cuivre  feul  ne 
peut  jamais  être  couié  bien  fené  ;  que  quasi 
on  le  fond  à  un  feu  modéré  ,  il  fe  neuve  fi 
peu  compact,  qu'il  ne  peut  pas  fouririr  le  mir- 
teau  :  fit  que  quand  c'eft  a  un  (eu  vif,  avec 
l'addition  d'une  matière  inflammable  pour  le  ren- 
dre malléable  ,  il  fe  trouve  caverneux  en  dt- 
hors. 

L'irrégularité  qu'on  remarque  dans  cette  ( Mt 
d'expériences  ,  femble  montrer  qu'il  arrive  chè- 
que chofe  d'à  peu-près  femb'able  dans  ks  msu.-.- 
e«s  de  cuivre  &  de  platine  ,  puifque  dans  !m 
Upt  mélanges ,  quatre  étoient  plus  légers  qui 
n'auroient  dû  l'être;  fc  cela,  non  par  aucufw 
aâion  uniforme  des  deux  métaux  l'un  fur  l'autre , 
mais  en  apparence  par  une  porroflté  accidentelle. 
Tai  fondu  quelques-uns  des  mélanges  une  fécon- 
de fois ,  &  j'ai  trouvé  leurs  gravités  confidé-a- 
blement  altérées  ;  celle  de  11,400  fut  augmen- 
tée jufqu'à  11,693  >  ce^c  de  9»2S*  ^ut  d"8'" 
nueé  à  8,985.  ,On  ne  peut  donc  pas  faire  au- 
cun fonds  raifonnable  d  après  ces  mélanges,  ai 
fur  la  gravité  de  la  platine,  ni  fur  fon  eftet.cfl 
variant  la  gravité  du  cuivre. 
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fit  U  cal- 
cul. 

Différence. 

Graviti  r(f- 
tantt  Je  U 

PER  

1.  F.  <v~-\. 

«•  3.333- 
1.  5,150 

1.  10. 

7,100. 

9»»7 

8,700. 

8,101 
7,861. 

9,511. 

8,102. 

7.84*- 

7,496. 

,406"  4- 

,498  ■+• 
.300  + 
,366  + 

piétine. 
30,403. 

3-i-9*3 
40  y5 ■• 

1 .  11 

7.431- 

.368  + 

Les  compoCtions  avec  l'argent  ont  fourni  u*e 

Cireuve  de  la  diminution  de  gravité  par  le  mi- 
ange  ,  ou  de  la  dilatation  de  la  maffe ,  par  l'ac- 
tion des  ingrediens  l'un  fur  l'autre  ,  en  ti 
plus  grand  volume  qu'ils  n'occupoient  féparc- 
ment. 

Les  compofitions  ci-deffus  avec  le  fer,  fe** 
bien:  être  des  exemples  aufli  frappants  d'us  cfa 
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contraire  :  la  gravité  des  deux  derniers  e«1  telle  ] 
qu'aucune  fubftancc,  pour  peinte  qu'elle  Toit  , 
ne  peut  jamais  en  produire  de  pareille  par  la  Sun- 
pie  sppoûtion  de  Tes  propres  parties  fur  celie  du 
fer  :  car  il  paroi,  dans  le  calcul  que  la  platine 
&  le  fer  enfcmble  occupent  moins  de  volu- 
me que  n'en  tenoit  auparavant  le  fer  tout 
feul. 

M.  Scheffer  explique  fort  ingénieusement  ce 
phénomène  remarquable  par  une  propriété  Singu- 
lière du  fer.  Quand  les  métaux  ont  é  é  privés 
de  leur  phlog'fiique,  ou  principe  inflammable,  pat 
la  calcination  ,  leur  pefanteur  blblue  eft  augmen- 
tée ;  le  ter ,  après  une  calcination  complette  , 
reçoit  une  augmentation  d'un  tiers  de  fon 
poids. 

Le  fer  fondu  a  ceci  de  particulier ,  qu'il  peut 
fup/orter  une  dillipation  confidérable  de  fon 
phl-gillique  fans  fe  calciner  ,  ni  fans  perdre  fa 
forme  métallique  ;  &  fa  pefanteur  abSulue  aug- 
mente en  proportion  de  cette  diffipation  :  or 
comme  les  mé'ang.s  pefanrs  ci-JcfTus  étoient  fon- 
dus fans  aucune  «diition  inflammable  ,  il  penfe 
qu'une  ptttic  du  phlogiftquc  du  fer  doit  né- 
cessairement avoir  été  brûle  dans  la  fufion  ,  fit 
quYinû  le  métal  a  acquis  un  Supplément  de 
pcS.nteur  ;  mais  que  comme  on  n'avoit  remar- 
qué aucun  acctoifiement  en  le  pefant  ,  une  par- 
tic  du  fer,  égale  à  la  pefanuur  acquife  doit  avoir, 
été  fcoiifiée  &  perdue  ;  &  qu'*infi  le  volume 
du  métal  a  été  diminué  ,  de  forte  qu'il  cfî  refré 
avec  la  platine  une  pefanteur  de  fer  suffi  grande 
q  .c- d'abord ,  fous  un  volume  bien  inoindre. 

Pour  me  convaincre  A  i'accroifTemsnt  de  gra- 
vi té  Spécifique,  ou  Sa  diminution  de  volume  étoit 
due  entièrement  à  cette  caufe  ,  j'ai  fait  un  autre 
mi'ingî  :  unis  tomme  le.  fer  coulé  eft  un  métal 
tort  impur  ,  j  ai  pris  un  bout  c'e  barre  de  for 
le  mieux  fo.-gè  .  fit  j<:  l'ai  cimenté  avec  un  mé- 
lange de  fu.e  de  bois  8c  de  charbon  en  poudre, 
jufju'à  ce  qu'il  ait  im'-ibé  tirant  de  la  matière 
inflammable  qu'il  lui  en  fallott  pour  d;vcnir  de 
l'aciîr  ;  référant  la  cémentation  avec  un  nouveau 
mélange ,  ;ufq<i'à  ce  que  l'acier  fe  fordit. 

Dm$  cet  état  le  métal  étoit  fort  c.  ffam  ;  Je 
forte  que  fans  beaucoup  de  peine  on  pouvoit  le 
rcdmre  en  poudre.  Je  mêlai  une  part  e  de  cette 
p  >udre  avec  de  la  poudre  de  charbon  .  fit  je 
la  refondis  de  nouveau.  Je  rr.él.,i  pareillement 
7:00  grains  de  la  poudre  d  .ic  er  ,  fie  10O0 
E'ams  de  platine  avec  de  la  poudre  de  charbon, 
Ôc  je  les  fondis  dans  un  creulct  fermé.  La  gra- 
vité Spécifique  du  fer  forgé  étoit  7,^9^  ,  qui  , 
pir  l'introduction  di  ph'ogirVque  dans  la  pre- 
mière cèmrnration  .  fut  diminuée  jufqu'à  7,618. 
La  ctav  nt3ti-m  repét  e  fit  la  tufion  diminuée:  t 
la  gravité  jufqu'à  un  peu  plus  de  7.  La  gravité 
de  La  poudre  d'acier  fondue  avec  la  poudre  de 
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charbon  étoit  7,031  ,  à-peu-près  la  même  qu'a- 
vant celte  dernière  fufion. 

A  l'égard  de  la  poudre  d'acier  &  de  la  platine 
fondues  avec  de  la  poudre  de  charbon  ,  la  gra- 
v"'tè  Tut  7,760  ,  qui  l'emporte  encore  fur  la  gravité 
calculée ,  quoique  dans  un  dégré  moins  confidé- 
rable  que  celle  des  mélanges  avec  d'auffi  gran- 
des proportions  de  fer  coulé.  Le  mélange  fondu 
peSa  30  grains  moins  que  ne  faiSoicnt  les  deux 
ingrédiens  avant  la  ruSion  ,  par  la  raifon  ,  peut- 
être  ,  que  quelques  petits  grains  du  métal  de- 
meurèrent diSperfés  dans  fa  poudre  de  char- 
bon. 

Quoiqu'on  Suppofe  cette  perte  faire  par  l'acier 
feulement ,  cependant ,  comme  il  y  refrera  697 
parties  de  l'acier  avec  100  de  platine  ,  fie  que  776 
parties  du  mixte  perdent  1  dans  l'eau  ,  la  gra- 
vité de  la  platine  ne  revient  pas  moins  par  le 
calcul  qu'à  37,813. 

Il  paroit  donc  que  le  fer  varie  beaucoup  dans 
fa  pefanteur  Spécifique  ,  félon  les  différentes 
circonstances  où  il  ert  fondu  ou  forgé  ,  fit  impré- 
gné plus  ou  moins  de  phiogiflque  ;  mais  que 
probablement  il  y  a  encore  quclqu'autrc  caufe 
qui  concourt  pour  varier  la  gravité  des  mélanges 
qu'on  en  fait  avec  la  platine. 

Peut-être  trouveroit-on  cette  caufe  dans  une  pro- 
priété remarquable  du  fer.  Le  fer  fondu,  à  l'irrSLnt 
qu'il  paffe.»  l'état  de  Solidité,  fe  JiLtcen  uupl  grand 
volume  ,  fie  ui.e  des  marques  de  cette  dilatation 
cil  la  c.'iivcxitc  de  Sa  Surf.ce  oa:.s  de»  circon- 
flances  ou  celle  des  autres  métaux  cft  déprimée. 
La  platine  Semble  détruire  cette  qinli  é  dans  le 
Ser.  Dans  le  premier  mélange  que  j'ai  fait  de  fer 
coulé  fie  de  pl,;tme  ,  la  Surface  Se  trouva  aulïï 
âffa:fTée  q«>e  celle  d'aucune  maffe  métallique 
que  je  me  rap^lie  d'avoir  jamais  vue  ;  ce 
phénomène  n'a  pas  été  omis  dans  le  détail 
des  expériences  imprimées  dans  les  tranfaétions 
philofophiqcej.  S:  donc  le  fer  fluids  s'ët.nJ  en 
fe  fixant  ,  6i  que  le  mélange  de  platine  le  Li- 
fe refferrer  ,  ou  s'étendre  moins,  il  ne  faut  pas 
être  furpris  de  l'augmentation  de  gravité  dans  les 
expériences  hydroftatiques. 
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Le  premier  de  ces  mélanges  avec  l'étain  ,  eft 
celui  dont  M.  Scluffcr  tâché  d'obtenir  la  vérita- 
ble gravité  de  la  platine  ;  &  il  trouve  qu'elle 
y  revient  à  21,649.  Il  remarque  que  l'étain  n'eft 
point  variable  comme  le  ter  ,  par  rapport  à  fa 
gravité  ou  quantité  de  phlogiftque  ,  tant  qu'il 
conferve  fa  forme  métallique  ;  &  il  en  con:lut 
que  quand  la  platine  &  i'é;ain  font  fondus  cnlem- 
ble  ,  l'excès  d:  la  pefanteur  fpécirîquc  du  mé- 
lange audoTus  de  celle  de  l'étain,  doit  donner 
la  véritable  pefanteur  fpécitique  de  la  pla 
tinc. 

Comme  l'expérience  fur  des  parties  égales 
d'éiain  ck.  de  platine  ,  f-it  monter  lur  ce  principe 
la  gravité  de  la  p'atine  ,  au-deftus  de  11  ,  il 
f«mble  penfer  que  totr.  les  rr.-lang'is  dont  la 
gravité  étoit  trouvée  te  b  qu'elle  rtndoit  la  gra- 
vité de  la  platine  moindre  que  cela,  doivent 
avoir  é  é  poreux,  &  qu'ainù  il  ne  fa,ut  point  y 
avoir  d'égard  dans  l'examen  aftuel. 

Il  remarque  au  refle ,  que  quoiqu'on  pu'ilTe 
déterminer  alTez  exactement  les  pufaïueurs  fpiciri- 
ques  des  fluides  par  les  expénences  hydrolî a  ti- 
ques ,  on  ne  peut  pas  fi  bien  s'aflurer  de  celle 
des  foUdes ,  à  cauf.*  des  caviûs ,  de  la  diffe.  e-.ce 
de  compacité  ,  &  des  bulles  d'air  qui  y  font 
adhérentes  :  que  les  expériences  fur  les  milanges 

[irécédcns  en  fournitTent  une  preuve ,  puil^u; 
es  mélanges  de  platine  avec  un  feul  &  même 
métal  ,  font  tantftt  plus  pelants  &  tantôt  plus 
légers  qu'ils  ne  doivent  être  fuivant  le  calcul  , 
&  que  la  même  chofe  arrive  auftï  dins  les  mé- 
taux purs  &  fans  mélange  ,  félon  qu'ils  ont 
été  coulés  à  une  chaleur  plus  foible  ou  plus 
forte. 

Les  gravités  des  métaux  font  fans  doute  affec- 
tées sfloz  puiJÎitmment  par  des  circonllances  de 
cette  nature  :  &  on  doit  ajouter  que  ,  dans  les 
mélanges  avec  la  platine  ,  il  y  a  une  autre  caufe 
de  vtrution  à  laquelle  on  n'a  pas  encore  fait 
d'attention. 

Quand  on  fond  de  la  platine  avec  d'autres 
métaux  dans  une  proportion  confidérable ,  une 
partie  de  la  plitine  ,  ft  le  mélange  refroidit  bruf- 
quement  ,  eft  fujette  à  fe  détacher  avant  que 
le  fluide  ait  (ait  fa  pnfc  ;  de  forte  qu'à  moins 
de  pefer  toute  la  nufle  dans  la  balance  hydrof- 
tatique ,  ce  que  l'on  n'a  pis  fait  dans  quelques- 
unes  des  expériences  précédentei ,  on  ne  peut 
pas  être  fur  que  la  partie  qu'on  a  pefée  n'avoit 
pas  plus  ou  moins  que  fa  jufte  portion  de  pla- 
tine. 

Dan?  les  mélanges  avec  certains  métaux ,  com- 
me le  plomb  ,  c*uc  diitributton  inégale ,  ou  cette 
féparation  de  la  platine  eft  fort  viftble,  &  on 
peut  préfumer  qu'elle  arrive  en  degré  plus  ou 
moins  confidérable,  dans  les  mélanges  avec  tous 
les  métaux ,  quoiqu'on  ne  putffe  pas  toujours  s'en 
apercevoir  à  l'œil. 


PLA 

On  a  verfé  dans  les  moules  cylindriques  étroit, 
des  comportions  de  platine ,  avec  le  zinc ,  l'é- 
tain &  le  cuivre,  dans  tous  lefmiels  cas  la  planée 
paroit  être  afTuz  uniformément  diflbute  :  en  calant 
les  cylindres  en  deux ,  on  a  trouvé  la  part  e  in- 
férieure de  chacun  douée  d'une  gravité  bca:»sp 
plus  grande  que  la  partie  fupé.-ieure. 

Cependant  les  expériences  démontrent  bia 
que,  dans  certains  cas,  dans  les  mélanges  aT« 
l'argent  au  moine ,  il  y  a  une  vraie  diminution 
de  gravité ,  caufée  par  l'^àion  des  in^rédi;t»  la 
uns  fur  les  autres  ;  &  fi  elles  ne  démontrent  pu, 
du  moins  elles  rendent  extrêmement  probable  que, 
dans  certains  cas ,  &  fur-tout  dans  les  m&ang:s 
avec  le  fer ,  il  y  a  une  véritable  augmentation  de 
gravité. 

S'il  arrive  un  accrotffement  ou  une  dirrhutiM 
dans  les  mélar-gcs  avec  un  métal ,  on  nu  a:ut 
pas  être  certain  qu'il  n'en  arrive  point  auiB  d-ni 
ceux  avec  un  autre  ;  8t  par  conféquent  on  fit 
peut  avec  certitude,  ni  même  avec  probabilité, 
inférer  la  gravité  f;  énnque  de  ia  platine  ,  d'v" 
celle  d'aucun  méiangs  qui  s'en  fa(Te  avec  au:te 
métal. 

Il  y  a  aufii  dans  les  autres  métaux  ,  qutlquet 
exemples  remarquables  d'une  vatiition  de  çn- 
viié  produite  par  le  mélange.  Du  cuivre  dont  ia 
gravité  fjxc  hque  étoit  S,8jo,  fut  fondu  avec  moi- 
tié de  fa  pefanteur  p'étain ,  dont  la  gravut  hou 
7,180  :  il  y  eut  peu  de  perte  dans  la  fufton  ;  noes 

^l'avons  pas  befoin  ici  d'y  faire  attention ,  car  le 
mélange  fe  trouva  fpécifiquctnent  pbs  pelant  que 
le  plus  pefant  des  deux  métiux  ne  l'étoit  feul ,  û 
gravité  montant  à  8,8ç/8  :  quelques  autre»  pi- 
lonnes examinèrent  le  mélange  8c  un  morci'u 
du  cuivre  -,  tous  rapportèrent  que  le  mélange 
étoit  le  |  lus  péfant ,  quoique  ,  comm:  il  arrive 
ordinairement  dans  les  etTais  de  ce  genre ,  il  J 
eût  quelques  différences  dans  les  nombre?. 

Si  nous  allions  ,  en  partant  de  la  gravité  «Je 
mélange ,  calculer  celle  de  l'ctain  qui  y  fut  em- 
ployé ,  nous  la  déterminerions  de  plus  d'un  qu*rt 
plus  confidérable  qu'elle  n'eft  réellement 

M.  Hookc  a  fait  une  expérience  du  métré 
genre  devant  la  fociété  royale  ,  fur  un  mélanje 
d'etain  &  d'argent.  La  gravité  de  l'étain  et  it  i»t 
envitons  de  7 ,  8c  celle  de  l'argent  10,666  :  U 
gravité  de  parties  égales  des  deux  méraux  ibnrhn 
enfemble,  fe  trouva  to,8ti.  En  appliquant  a  a 

.  mélange  le  principe  de  M.  Schiffer ,  fi  fvf,vx 
étoit  un  métal  dont  la  gravité  fût  inconnue,  tt«a 
conclurions  que  fa  gravité  doit  êtrt  de  p!" 
de  23. 

Le  dofteurBirch  nous  a  donné,  dans  rhifleire 
de  la  fociété  royale ,  plufieurs  autrvs  expérieree» 
fur  les  gravités  des  mélanges  métallique»  ;  ■»* 
le  lecteur  doit  obferver  qu'on  ne  doit  compe 
nulle  part  fur  les  gravités  déduitis  par  le  akaL 
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M.  Hoolcc  ayant  fait  la  même  méprife,  par  rap- 
port aux  calculs,  que  j'.ù  faite  dans  les  tabies  pu- 
bliée* dans  les  tranfaHïons~phiU>fophi<jues. 

Le  docteur  Brandt ,  dans  les  actes  de  SuèJe 
pour  l'année  t'44»  où  nous  trouvons  pareille- 
ment une  erreur  du  même  genre,  dans  la  méthode 
du  calcul ,  donne  trois  expériences  fur  les  mé- 
langes de  plomb  &  d'étain  ;  il  fe  trouve  dans 
deux  une  augmentation  de  gravité  fi  confi^éra- 
ble ,  qu'elle  feroit  monter  la  pefanteur  fpécifique 
du  plomb  à  plus  de  :  &  dans  la  troifième  il  y 
y  en  a  une  encore  plus  remarquable  ;  j 31  grains 
d'étain  fin  perdirent  dans  l'eau  75^ ,  de  foi  te  que 
100  parties  perdirent  i4,*»8:  531  grains  d'un  mé- 
lange de  87  parties  d  étain  fin  &  x  parties  de 
plomb  ,  perdirent  dans  l'eau  72^ ,  de  forte  que  00 
Parties  de  ce  mélange  perdirent  13,653:  la  quan- 
tité d'étain  qui  y  éioit  doit  avoir  perdu  davan 
tage,  ou  avoir  occupé  un  plus  grand  efpace  dars 
l'eau,  que  ne  faifoit  tout  le  mixte  entier  ;  de  forte 
que  le  plomb  &  l'étain  s'étoient  retirés  dans  le 
mdange  en  un  volume  moindre  que  n'étoit  ce- 
lui de  l'étain  tout  fcul. 

Il  paroit  donc  qu'on  ne  peut  jamais  déduire 
la  gravité  d'un  métal  avec  aucune  certitude ,  par 
celle  de  foa  mélange  avec  un  autre  métal ,  parce 
qu'il  peut  réfulter  une  dilatation  ou  une  con- 
traction de  volume  de  leur  action  l'un  fur  l'au- 
tre. 

11  s'enfuit  aufli  que  quand  on  fond  enfemble 
deux  métaux  dont  la  gravité  eft  connue ,  on  ne 
peut  pas  trouver  leur  proportion  par  la  gravité 
ou  compofé ,  fans  en  avoir  examiné  préalable- 
blemcnt,  hydreflatiquement.des  mélanges  connus 
en  différentes  proportions  ;  que  conféquemment 
la  fameufe  propofition  d'archimède  eft  d'un  ufage 
plus  limité  qu'on  ne  l'a  fuppoié  communément  ; 
&  que  la  table  que  M.  Schefler  s'en  donné  la 
peine  de  calculer  dans  les  actes  de  Suède  pour 
1755,  a  WSn  de  déterminer  les  quantités  de 
plomb  &  d'etain  qu'il  y  a  dans  tous  mélanges 
donnés  de  ces  deux  métaux  ,  par  un  examen  hy- 
drofhtique  de  ces  mélanges.  I  n  les  comparer 
avec  des  mclargsj  qui  fervent  de  régie  ,  font  des 
tables  fur  lefqucllcs  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  com- 
pter. 

Comme  les  variations  de  gravité  réfultante  du 
mélange  des  métaux  ont  été  attribuées  à  des  cau- 
fes  qui  n'ont  pas  lieu  quaid  il  s'agit  de  fluides , 
il  peut-être  utile  d'obferver  que  la  même  chofe 
arrive  fonvtnt  dans  les  fluides  cux-mc.nes  ;  & 
qu'ici  l'eftvt  cft  peut-être  encore  plus  fenfible  & 
plus  fortement  marqué. 

Une  m  fore  d'eau  &  une  mefure  d'efprit  de- 
Vin  r^cttié,  mêlées  enfemble,  tiennent  \ifible- 
ruent  m  in*  de  deux  mtforcs  ;  preuve  qu^  leur 
volume  dl  diminué,  ou  que  leur  pcfa.-teur ,  fou 
un  tgal  volume  *ft  augme  née  par  le  mél  mge. 
AL  Ho'  ke  a  nouvé  q»  e  ai  m  fores  d'eu  &  3  | 
Mu     MiHUi.Tvm*  V,  Parti*  IL 
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mefures  d'huile  de  vitriol  ,  mêlées  enfemble  , 
n'ont  jjIus  fait  que  23  mefures  ;  de  forte  qu'une 
14'  partie  du  volume  s'eft  perdue. 

Calànaùon  Je  l'étain  avec  la  platine. 

Comme  l'or  &  l'étain  fondus  enfemble  & 
tenus  à  une  chaleur  fuffifante  pour  calciner  l'é- 
tain ,  s 'affectent  l'un  l'autre  d'une  manière  aflez 
remarquable  ,  comme  le  dit  le  docteur  Brandt 
dans  les  Tranfactions  Suédoifes  ;  que  l'or  devient 
alors  foluble  dans  l'acide  marin  pur,  auquel  l'or 
féparément  réfille ,  &  que  l'étain  devient  aifé- 
ment  vitrifuble,  quoique  autrement  on  ne  puifle 
pas  le  vitrifier  du  tout  ;  j'ai  traité  la  platine  & 
l'étain  ds  la  même  manière. 

Deux  parties  de  grains  choifis  de  platine  ,  & 
trois  parties  d'étain, ont  été  fondues  enfemble;  le, 
mélange  a  été  réduit  en  poudre  dans  un  mortier 
de  fer  bien  net  ;  &  j'ai  mis  s  60  grains  de  la  pou- 
Hre  dans  une  coupelle ,  fous  une  moulfle ,  à  un 
degré  de  chaleur  tel  qu'on  l'emploie  pour  cou- 
peller  l'argent. 

La  coupelle  étant  tirée  du  feu ,  la  matière  pa- 
rut d'une  couleur  pourpre  obfcure  ,  &  une  par» 
tie  s'ètoit  collée  enfemble  en  maflë. 

Alors  je  la  mis  dans  un  vaifleau  de  porce- 
laine non  verni ,  fit  la  replaçai  fous  une  mouffle  , 
en  la  remuant  de  temps  à  autre  pendant  deux 
heures. 

s 

On  vit  çà  &  là  quelques  grains  briller  comme 
des  morceaux  de  charbon  ardent  ,  phénomène 
que  l'étain  fournit  d'ordinaire  dans  fa  calcina" 
non. 

Quand  la  poudre  fut  refroidie ,  elle  parut  d'une 
couleur  mêlée  de  rougeâtre  &  de  grifâtre ,  où  le 
rouge  dominoit  :  elle  pefoit  1 3  grains  plus  que 
d'abord  ;  de  forte  qu'elle  avoit  gagné  un  accroif- 
fement  de  près  d'un  douzième ,  fans  compter  la 
proportion  qui  s'ètoit  attachée  à  la  coupelle  ,  4k  à 
la  furface  inégale  du  vaifleau  non  verni. 

Une  partie  de  fat  chaux ,  mife  dans  un  creufet 
fermé  ,  tutpoufTée  à  un  feu  violent,  pendant  plus 
d'une  heure ,  dans  un  fourneau  à  foumers.  Elle  ne 
fe  fondit  point  du  tout ,  fit  ne  fut  recuite  que 
très- légèrement  :  fa  couleur  s'obfcurcit  fle  devint 
prefque  noire. 

Les  chaux  rouge  &  noire  ,  étant  digérées  dans 
de  l'efprit  de  fel ,  donnèrent  des  teintures  jaunes 
aflez  foncées ,  comme  des  fc.lutions  lavées  de 
platine  dans  l'eau  régale  ;  au  lieu  que  ni  les  grains 
de  platine ,  ni  l'étain  calciné  féparément ,  ae  don? 
nèrent  aucune  couleur  à  l'acide. 

Séparation  au  mercure  d  avec  la  platine. 

Un  peu  de  vif-argent  qui ,  par  une  longue  ttW 
turation  avec  la  platine ,  avoit  diflbus  use  o&rùe  - 
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du  mèta! ,  fut  mis  dzns  une  cuiller  de  fer,  &  ex-  I 
pcfè  à  un  f;u  modéré.  Le  mercure  s'évapora  ai-  I 
fément  ,  &  laitTa  après  lui  la  platine  fous  la  forme 
d'une  poudre  de  couleur  obfcure  ,  entremêlée  de 
petites  particules  claires  &  brillantes. 

On  peut  préfumer  que ,  par  cette  diflblution 
dans  le  vif-argent  ;  la  platine  ert  purifiée  d'une 
grande  partie  de  fon  fer,  qui  eft  un  métal  avec 
lequel  le  vif-argent  a  peu  de  difpofuion  à  s'u- 
nir. 

Scparathn  de  Fa'ftni;  d'ave;  la  pla:int. 

Des  more» aux  de  platine  qui  avoient  été  fondus 
avec  de  l'arfenic  turent  pouffé»  à  un  feu  alTcz 
violent  dans  un  creufet  fermé.  Il  s'éleva  en 
abondance  ,  pendant  .,u:  que  temps  .  des  vapeurs 
arfcniçales  .  qui  fe  faillie  m  uiitu'guer  par  leur 
odeur  d'ail.  A  la  rin  les  vapeurs  ceiiérent  abfolu- 
ment ,  &  la  platine  refta  en  une  ma.îc  fyongieufe. 
J'in;eâai  fur  cette  marie  une  nouvelle  quantité 
d'arfenic,  de  manière  à  la  meure  en  tVfion ,  ck 
ayant  alors  excité  promptemeut  le  teu  iiilqu'a  ce 
que  les  vapeurs  ceflatfcnt ,  je  trouvai  la  matière 
encore  fpongietfe,  &  a-peu-pres  de  même  pe- 
fanteur  qu'aérés  la  première  opération.  L'ex^è 
rience  fut  répétée  trois  ou  quatre  fois  ,  &  tou 
jours  avec  le  même  fuccés. 

Il  ne  paroit  pas  que  l'arfenic  ait  emporté  avec 
lui  aucune  partie  de  platine ,  comme  il  fait  de 
tous  les  autres  métaux,  fans  excepter  l'or  même  ; 
nuis  il  paroit  que  la  platine  retient  une  portion 
de  l'arfenic ,  même  à  des  feux  violens. 

Quoique  la  marTe  fût  affet  compacte,  quand 
elle  fut  faturce  d'arfenic  au  point  d'être  en  quel- 
que forte  fufible ,  elle  efl  toujours  devenue  fpon- 
gieufe,  quand  il  y  a  eu  aflez  d'arfenic  d'évaporé 
pour  laitier  la  platine  non  fufible.  Toutes  ces 
maffes  étoient  fpécifiquement  plus  légères  que 
la  platine  ne  l'étoit  d'abord ,  la  gravité  de  la 
plus  pefante  de  toutes  n'allant  qu  à  peu-prés  à 
i6,8co. 

Séparation  du  recule  d'antimoine  d'avec  la  pla- 
tine. 

Un  mélange  de  platine  &  de  régule  d'anti- 
moine fut  fondu  à  un  feu  vif ,  dans  un  creufet 
bas  &  large  :  &  le  bout  du  foufBet  fut  dirigé 
obliquement  fur  la  fur  face  du  fluide.  La  matière 
continua  à  couler  &  à  jeter  des  vapeurs  abon- 
dantes pendant  quelques  heures.  A  la  fin  elle 
devint  confinante  à  une  violente  chaleur  blan- 
che ,  &  ne  jeta  prefque  plus  de  vapeurs,  quoi- 
qu'on foufflàt  demis  fortement. 

La  maiïe  étant  refroidie  ,  fe  cafla  aifément  , 
parut  fort  poreufe  ,  bourfoufflée ,  d'une  couleur 


grife  terne  ,  &  pefa  beaucoup  plus  que  la 
quantité  de  platine  qu'on  y  avoit  employée  Sa 
gravité  fpécinque  n'étoit  qu'environ  ly 

Cette  expérience  fut  répétée  pl  tueurs  foi» ,  & 
le  réfultat  tut  toujours  le  même  :  la  platine  non- 
feulement  rélifta  ,  comme  f.  it  l'or ,  à  la  puifiV.ce 
volatilifante  du  régule  d'antimoine ,  mais  encore 
elle  en  défendit  une  partie  contre  l'aâiun  <1j  foi 
&  de  l'air  ,  &  rcfufa  de  fe  fondre  après  qu'une 
certaine  quantité  eût  été  évaporée. 

J'ai  traité  pareillement  la  platine  avec  l'ami- 
moine  crud  ;  quatre  onces  d'antimoine  &  deux 
onces  de  platine  ayant  été  tenues  quelque  ttmpi 
a  un  feu  aflez  fortement  excité  [  ar  des  fouffiecs, 
ne  parurent  fondues  qu'en  par.ie.  J'y  ajotisi 
encore  quatre  onces  d'antimoine  ,  &  reno«v:i- 
lanr  le  feu ,  je  trouvai  une  matière  r  .iguane  «a 
partie  au  fond  &  fur  les  côtés  du  cr<  ul.t ,  &  ta 
parrie  mêlée  parmi  les  feories  noires  ft  fpongicu- 
les.  Le  tout  fut  remis  au  feu  avec  un  flux  noiric 
du  fcl  commun  :  il  fondit  a'ors  pa  'abiemiU 
clair,  &  le  régule  fut  fcparè  parù'.t.mcnt. 

Ce  régale  ne  difFéroit  peint ,  en  apparence , 
d'avec  les  mélanges  de  régule  d  atitimn:nc  &  d; 
platine  fondu*  cnfemblc ,  &  oft.it  les  mènes  phé- 
nomènes en  eflayant  d'en  fouiller  dehors  la  pirac 
antimoniale. 

M.  SchefTer  a  eflTayé  pareillement  la  plariK 
avec  l'antimo.ne ,  &  il  a  tu  les  mémos  réfulua 
que  moi  de  fes  expériences.  It  remarque  eus 
comme  la  platine  rèfiîle  au  fotifre  cgaltrefit 
avec  l'or ,  elle  ne  peut  pt>  èfe  feorinc:  pi'  b 
partie  fulphureufc  de  l'a.-tim  he  ,  6t  quY'fi 
elle  demeure  dans  le  régule,  de  même  que  Trr, 
mais 'qu'on  ne  peut  -pas  en  fcire  lort'r  erriere- 
ment  le  régule,  comme  on  le  fait  d'.nvcc  i'or, 
parce  que  la  platiae  ne  continue  pas  a  demetur 
fluide. 

Séparation  du  {l/:c  d'avec  la  p'atin-. 

Un  mélange  de  platine  &  de  zinc  .  cxpofo  tof- 
quement  a  un  feu  violent ,  a  fait  détl.  gr.ti""1  & 
paru  dans  une  forte  agitation.  Cela  n'a  p*s  cor.::,r.  < 
long-temps  :  la  matiéte  eft  bientôt  dtv*nue  io'ii't 
il  na  plus  été  portable  de  la  faire  flucr ,  m  o  -.-- 
flammtr  le  zinc,  dont  il  y  reftoit  une  portion  t^i- 
fidérable.  La  nuiTe  fe  trouva  uè*-c»f*ame .  à'u* 
couUur  terne,  fpongieufe,  fit,  comme  Its  *3.-« 
précédentes  ,  fpécinquement  plus  légère  q-e  b 
platine  crue. 

Ccupellation  de  la  platine  avec  L  p!,-mh. 

t*.  On  a  coupe'.lé  ,  fous  une  moutBe,  rnr- 
lange  de  platine  &  de  plmv.b  dans  ur.  f^rcu 
u'ciftfi.  Le  procédé  alla  fott  bien  quclq.e  umjn, 
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le  plomb  fumant  modérément ,  8t  fe  changeant 
en  feories,  qui  furent  jetées  fur  les  cotés  Si  ab- 
forbées  par  la  coupelle. 

A  proportion  que  le  plomb  fe  diffipoit ,  la  ma- 
tière vouloit  un  feu  plus  fort ,  pour  (a  tenir  dans 
l'état  de  fluidité;  ck  à  la  fin  fe  raffemblant  d'elle- 
même  en  une  ma  (Te  plate  8c  terne ,  il  ne  fut  plus 
polfible  de  la  faire  tlucr,  malgré  le  plus  grand 
degré  de  chaleur  que  le  fourneau  étoit  capable 
de  donner.  Le  bouton  fe  cafta  aifement  fous  le 
marteau  ;  &  parut ,  tant  en  dedans  qu'an  de- 
hors ,  d'ure  couleur  grife  marte  ,  &  d'un  tilTu  po- 
reux. Il  psfoit  pièi  d'un  cinquième  de  plus  que 
la  quantité  de  platine  employée. 

»9.  Cette  exj  érience  fut  répétée  ck  variée  plu- 
Heurs  fois.  J'ai  tâché  de  fcorifiîr  le  plomb  dans  des 
creufets  déliai,  par  des  feux  violens  dans  un  four- 
neau a  foufHets,  de  le  faire  dilfiper  fur  île  la  cen- 
dre d'os  ,  prefTée  dans  le  foiids  des  creufets ,  Se 
de  la  faufiler  dehors  fur  des  tefts ,  devant  le  nez 
des  foufHets. 

Le  fuccès  a  toujours  é:é  le  même  :  non-feu- 
lement la  platine  a  rèfifté  à  la  puifTarce  du  plomb  , 
qui ,  dans  ces  occafions  ,  détruit  ou  feorific  tout  au- 
tre corp>  mérallique  connu  ,  excepté  l'or  &  l'ar- 
gent ;  mais  aufii  elle  a  retenu  8c  empêche  une 
partie  du  plomb  même  de  fe  feorificr. 

On  a  remarqué  dans  l'Hiftoire  de  la  fufion 
de  la  platine  avec  le  p'  mb,  que  le  plomb  dé- 
pofe  a  une  chaleur  douce ,  une  grande  partie 
de  la  platine  ,  qui  s'étoit  unie  à  une  chaleur 
forte. 

Comme  on  pourroit  fottpçonner  que  la  partie 
qui  refte  fufpenduc  dans  le  plomb  diffère  d'avec 
cel'e  qui  tombe  au  bas ,  une  quantité  de  plomb 
■  été  décantée  de  dcfTu*  de  nouvelles  portions 
de  platine  à  une  chaleur  au-deflous  de  l'ignition  ; 
&  on  a  fournis  féparément  à  l'opération  cte  la 
coupelle ,  le  métal  décanté  ,  ainfi  que  les  rélidus. 
Le  fuccès  a  toujours  été  le  même  dans  tous  les 
cas  ;  le  mirai  a  pris  de  'a  confi fiance  après  que 
le  plomb  en  a  été  p.vti ,  jufqu'a  un  certain  point , 
&  a  rctufe  de  fe  (confier  davantage. 

4*.  D;s  mélanges  de  platine  ck  de  plomb  qu'on 
avoit  fait  pafTer  à  la  coupelle  dans  un  fourneau 
d'etfai ,  tant  qu'on  a  pu  les  entretenir  fluides  , 
ont  été  expofés  à  des  feux  plus  forts  dans  un 
fourneau  à  foufHets ,  tout  feuls ,  avec  dt  la  pou- 
dre de  charbon,  avec  du  flux  noir,  avec  du  bo- 
rax, avec  le  nirre,  fc.  avec  le  fcl  commun.  Au- 
cuns n'ont  parfaitement  fondu ,  ni  fourTcrt  aucune 
altération  confidérable  ;  feulement  ils  font  deve- 
nus un  peu  plus  poreux,  probablement  par  l'exfu- 
dation  d'un  peu  du  plomb  ,  &  par  une  liquéfac- 
tion partielle  ,  ou  amolitTemcnt  de  la  mafle. 

Le  connét  immé  liât  de  l'aliment  a-dent  ,  agi:é 
par  des  foufHets  ,  a  fait  couler  quelcu  s  uns  de  es 
mélanges ,  après  qu'ils  avoieut  re/ufj  de  fe  fon- 


P  L  A  747 

dre  ,  dans  des  creufets  fur  des*  feux  trê<-vifs  : 
les  grains ,  par  ce  moyen  ,  devinrent  un  peu  plus 
nets  8c  plus  compaâs  ;  mais  il  s'en  eft  féparé  fort 
peu  de  plomb. 

5".  Les  boutons  pafTés  à  la  coupelle  étoient  , 
en  général ,  ofTans  ck  fe  brifoient  aifémeat  fous 
le  marteau ,  fans  s'étendre  d'aucun  degré  confi- 
dérable. lis  étoient  d'une  couleur  grifatre ,  tant 
a  la  fur  fa  ce  qu'à  la  fraflure ,  mais  fort  brillant 
ck  blancs  à  la  furface  inférieure  ;  ck  quand  on 
les  broyoit  ou  limoit,  ils  n'avoient  rien.de  cette 
nuance  pourpre  ,  qu'on  remarquait  fi  distinc- 
tement dans  les  mélanges  de  platine  8c  de 
plomb  ;  leur  couleur  ne  paroit  en  '  rien  changée 
pour  avoir  été  gardi's  dix  ans  dans  les  mêmes 
circon fiances  où  ces  mélanges  lent  été.  En  les 
pefant  hydroAatiqucment,  les  plus  fpongieux  ont 
été  trouvés  à-peu-prés  aufli  pefans  que  la  platine 
crue.  Parmi  les  plus  compactes  ,  la  gravité  de 
l'un  a  été  19,083  ;  celle  d'un  autre ,  19,136,  6c 
celle  d'un  troifième  ,  1 9,140. 

Il  eft  probable  que  ces  gravités  remarquables 
venoient  en  partie  de  ce  que  la  platine  avoit  été 
purgée  ,  dans  le  procédé  ,  de  fes  mélanges  hétéro- 
gènes plus  Iége;s,  8c  en  partie  d'une  augmen- 
tation de  gravité  occafionnéc  par  la  coalition  de 
la  platine  avec  le  plomb. 

Le  dernier  de  ces  mélanges,  dont  la  gravité 
é:oit  19,140,  eft  cetui  qui  fut  fondu  avec  une 
quantité  d'or  égaîe  à  fa  pefanteur ,  comme  il  eft 
expliqui  ci  devant. 

6'.  Un  mélange  d'une  partie  de  platine  8c 
trois  d'or ,  fut  coupellé  avec  du  plomb  dans  un 
fourneau  d'eiîai.  I<a  matière  alla  fort  bien  pen- 
dant un  temps  confidérable  ;  à  la  fin  elle  fe  for- 
ma d'elle-même  en  un  monceau  hémtfphérique 
brillant  ,  qui  peu-à-peu  devint  plus  plat  ,  terne 
8c  raboteux.  Le  bouton  ayant  été  pefe  ,  fe 
trouva  contenir  à-peu-ptèi  une  douzième  partie 
de  plomb. 

7"'.  L'expérience  étant  répétée  avec  un  mé- 
lange d'une  partie  de  platine  &  fix  dor  ,  il  parut 
que  le  bouton  avoit  encore  retenu  quelques  por- 
tions de  plomb.  Il  fe  trouva  plus  rond  ck  plus 
brillant  que  le  précédent ,  8c  d'une  bonne  cou- 
leur d'or  en  dehors  ;  mais  il  fe  brifa  aifément 
fous  le  marteau,  ck  parut  grifatre  en  dedans  ; 
ouclquc-uns  des  fragmens  teaoient  cnfcmblc  par 
1  enveloppe  d'or  exrcrieure. 

8°.  Des  mélanges  de  platine  8c  d'argent ,  fou- 
rnis ait  procédé  ordinaire  de  la  coupelle  ,  retin- 
rent aufli  un  peu  du  plomb.  En  prenant  de  la 
folidité  ils  ont  formé  ,  non  des  boutons  hémif- 
phériques  ,  nuis  des  raarTes  pUrtes  ,  fort  rabote  u- 
fes  ék  caffintes ,  &  d'une  couleur  grife  tei ne ,  tant 
en  dehors  qu'en  dedans. 

9".  La  coupellation  de  la  platine  avec  le  plorn!» 
étoit  une  des  expéricuces  que  fit  M.  Wood  ,  8c 
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qu'il  communiqua  à  la  fociété  royale  en  1750  ; 
mats  la  platine  étant  alors  fort  imparfaitement 
connue  ,  il  fe  gUûa  quelque  erreur  fur  ce 
point. 

M.  Wood  rapporte  que  la  platine  ayant  été 
fondue  dans  un  fourneau  d'efTai.fur  un  itjl  y  avec 
du  plomb ,  &  expofèe  en  cet  état  à  un  grand 
feu  pendant  trois  heures ,  juftju'à  ce  que  tout 
le  plomb  fût  parti  ,  la  platine  fut  enfuie:  trou- 
vée relier  au  fond  du  tejl  fans  avoir  fouffert 
dans  cette  opération ,  ni  altération  ,  ni  dimtnu- 
'  tion. 

Le  doâeur  Brownrigg  furpris  de  cette  réfif- 
taoce  que  la  platine  faifoit  au  plomb  ,  répéta 
cette  expérience.  Il  fondit  vingt  fix  grains  de 
platine  fur  une  coupelle  ,  avec  (cite  fois  fa 
pefanteur  de  plomb  pur  ,  qu'il  avoir  lui  même 
révivi'ïé  de  la  litharge  :  le  plomb  étant  feorifié, 
il  y  refla  dans  la  coupelle ,  un  bouion  de  platine 
pelant  21  grains  ;  de  iortc  que  la  platine  perdit 
clans  cette  opération  prés  d'une  cinquième  p.rtie 
de  fon  poid«. 

II  conjeétura  de  cette  expérience  ,  &  non  fans 
probabilité  ,  vù  le  peu  que  l'on  connoilloit  alors 
des  propriétés  de  ce  n.-uveau  mètil  ,  qu'une 
partie  de  la  platine  s'étoit  fcorinMe  avec  le  plomb. - 
que  le  ton*  auroit  pu  être  feorifié  |.*r  des  répéti- 
tions du  procédé,  &  que  conféquemm.nt  on 

Fourroi  purifier  de  la  platine  l'or  &  l'argent,  par 
opération  de  la  coupelle  ,  avec  de  plu\  grandes 
quanités  dj  plomb  qu'on  n'en  emploie  commu- 
nément. 

L'auteur  n'avoit  pro^ofi  ceci  modeftement  , 
que  errame  un_-  conjecture  fiij;tt--a  être  réfutée 
ou  confi  méc  par  d'autres  e.Tai»;  mais  quvlqucs- 
uns  l'ont  pnfe  pour  une  cer  itude  ;  bientôt  après, 
dans  une  lettre  qui  fut  préfentée  à  la  Société 
Royale,  il  eft  parlé  de  ce  procédé  comme  d'une 
méthode  découverte  par  le  doreur  Brownrigg 
pour  féparer  la  platine  d'avec  l'or  &  l'argent. 

Il  eft  clair  que  cette  expérience  doit  avoir  été 
faite  ,  &  l'auteur  m'a  appris  depuis  peu  qu'en 
effet  elle  l'a  été  .  avec  le  métal  coulé  dont  on  a 
parlé  au  commencement  de  cette  Hifloirc  ,  que 
l'on  fuppofa  alors  être  la  vraie  platine ,  ck  qui 
péri  de  fa  pefanteur  dans  le  procédé  ordinaire 
de  la  coupelle. 

io°.  M.  Scheffer  a  etTayé  de  coupeller  des 
grains  de  platine  avec  du  plomb  ;  &  il  a  eu  abfo- 
lument  le  même  réfultat  que  dans  mes  expérien- 
ce?. Le  bouton  étoit  d'une  couleur  fombre  ,  fit 
raboteux  au  Commet ,  blanc  au-deffous ,  Se  rete- 
noit  une  portion  de  plomb  montant  à  deux  ou 
trot;  partie*  fur  cent.  Il  obferve  qu'avec  un  feu 
ordinaire  ,  on  ne  peut  pas  faire  quitter  ce  métal 
au  p'omb,  c  >mrae  on  le  fait  pour  l'or  6t  l'ar- 
gent, parc,  q  c  la  platine  ne  conferve  pas  fa  flui- 
dité, après  que  le  plomb  en  a  été  ftparè  jufqu'a 
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un  certain  point  ;  &  il  juge  qu'une  chaleur  fuffi- 
famé  pour  féparer  complètement  ces  deux  mé- 
taux, ne  peut  pas  è  re  obtenue  par  aucuns  autres 
moyens  que  par  de  g  ands  verres  ardeus. 

it°.  J'ai  déjà  obfervé  ci-d.vant  que  la  platine 
divifèe  par  cémentation  avec  le  nitre ,  &  enfunt 
purifiée  par  des  fublimations  réitérées  de  fel  am- 
moniac ,  n'a  point  patu  du  tout  différente,  à  !a 
coupelle,  d'avec  le»  grains  ordinaire».  M.  Ma-e-  i 
graf  a  clfayé  la  platine  atténuée  par  foluàon  6t 
par  précipitation. 

Le  précipité  de  couleur  orangée,  que  faibli 
fixe  fait  tomber  de  la  folution  de  platine  d>os 
l'eau  regale,  ét*nt  bien  lavé  avec  de  l'eau  chmde, 
&  amené  a  l'état  d'ignition  fous  une  moufle,  eâ 
devenu  brunâtre. 

Neuf  parties  de  cette  matière  ont  été  fondues 
avec  une  once  de  plomb  ,  en  grenaille  pur,  & 
le  mélange  a  été  expoté  au  feu  dan»  un  vafe  1 
feoritier,  jufqu'a  ce  qu'une  partie  coufidèrab*  da 
plomb  a  été  téJuite  en  feorics.  Le  re.ie,  mité  1 
la  coupelle .  a  laiffé  un  bouton  raboteux ,  (Ton: 
coti'oiir  grife  blanchâtre  ,  fort  caffant ,  &  parfa- 
tentent  tcmblable  à  celui  qu'on  avoit  obtenu  «a 
coLpeîlaut  la  platine  crue  :  fon  poids  cwit  d'un 
$rain. 

L'expérience  fut  répétée  avec  un  précipité  fait 
avec  l'alk^i  volatil,  ck  le  fuccès  fut  le  même. 
I  effaya  atfli  la  poudre  qui  reftoit  en  difti^Bt 
une  folution  de  platine  jnfcju'à  ficcit :  cru.  pou- 
dre ,  calcinée  fous  ur.e  niotifle  ,  acquit  une  cou- 
leur noiâtre  brilla  ne  ;  dans  cet  état  on  en  méli  i 
fente  grains  awc  vingt  fois  autant  de  plomb  <o 
i;ren«ille  ,  &  le  mélange  fut  traité  comme  ci  d.f- 
fus  ,  d'abord  fur  un  vafe  à  feorifur,  &  enfuir* 
dans  une  coupelle  :  lis  feories  furent  d'une  cou- 
leur brune  noirâtre  ;  le  I  outon  coupellè  fc  trouva 
caiT*nt°&  d'une  oultur  grife  blanche  ,  comme  les 
a  très  ,  &  pefoit  qu.  rante  deux  grains,  ou  dtw 
cinqu.ème*;  de  plus  que  la  .1  t'ne  qui  avtit  ai 
m(>ioyée.  Celui-  i  fut  rraité  de  la  même  ma- 
nière avec  la  même  quantité  de  plomb  cou- 
ver. 

Les  feories  furent  de  la  même  couleur,  8c  le 
bouton  pcfa   encore  tout  jufte  quarante-detu 

grains. 

ia*.  Le  même  auteur  donne  le  détail  d'an* 
autre  opération  dans  laquelle  la  platine  &  l'ar- 
gent étoicnt  combinés  enfcœble  ;  le  mélange  dt 
To  du  avec  du  plomb  ,  le  plomb  fut  feonhe ,  I  ar- 
gent féparé  par  le  moyen  de  l'eau  forte ,  &  la 
platine  reliante  encote  coupelléc.  H  prit  trene 
grains  de  platine  crue,  &  troi.  fois  autant  de  la 
combinaifon  d'argent  avec  l'acide  marin ,  appei 
lune  cornet. 

Le  mélange  étant  expofé  a  la  plus  forte  cha- 
leur que  pouvoit  fupponer  une  rctorte  de  vent  » 
il  ne  paffa  aucune  liqueur  dans  le  récipient 
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on  peu  de  matière  blanche  fe  fublinu  dans  fa 
partie  la  plus  baffe  du  col  de  ta  retorte  ,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  quand  la  lune  cornée  eft  ex- 
pofée  »  une  telle  chaleur  feule.  Le  mélange  coula 
clair  tout  entier  en  une  maffe  de  couleur  d'hya- 
cinthe jaune  obfcur  ,  &  paroiffoit  bien  uni.  Le 
verre  étoit  teint  d'un  jaune  obfcur. 

Le  mélange  fut  pilé  avec  des  morceaux  de 
verre,  qu'on  n'en  pouvoit  pas  féparer  aifément , 
dans  un  mortier  de  fer  hjen  net  :  la  poudre  fut 
mêlée  avec  drui  onces  &  demie  de  plomb  en 
grenaille  ,  &  f  jndt.e  dans  un  creufet  à  un  feu 
violent.  Les  feoties  fur  m  verdâtres. 

Le  métal ,  traité  ilans  une  coupelle  ,  fe  foutint 
comme  dans  les  effais  or'inar  s  d'argent,  juf 
que  vers  la  fin  du  procédé,  auquel  tem;  s  il  fc 
défunît,  dev  nt  plat  &  inégal ,  fit  f<.mhiable  a 
de  l'argent  qui  a  fauté  fur  la  coupelle  pour  avoir 
été  refroidi  trop  rruf  juement  ;  mais  fans  avoir 
le  moindre  brilUm  métallique  à  la  furtace.  Il  étoit 
fort  cafTant  fous  le  marteau  ,  mai*  fupportoit  la 
lime ,  &  U  marque  de  la  lim*  paroi  ffbit  blanche  : 
il  pcfoit  100  giains.  Il  fut  coupelle  avec  encore 
une  once  de  plomb ,  fit  le  produit  tut  le  même 
qu  aopara.ait  ,  avec  perte  de  fept  gains  de  fa 
peùnreur. 

Ce  dernier  bncton  fut  ra'tu  en  morceaux  , 
tnè  i  avec  fut  dia  mes  de  nitre  pur ,  &  fondu  a 
ui>  fVu  violent.  Le  méta'  avoir  'a  bancheur  de 
l'agent  ,  &  peton  70  g  ain>.  Lis  fenrics  éioient 
ca  /lit  ucs  ,  le  foie  c->loré  ;  &  quand  il  fut  liquifié 
a    a  r ,  il  pari-t  vcrdâre. 

Le  régule  fut  ft  nd.i  de  nouveau  avec  une  de- 
mi-once de  1  itrï  te  plus  pt  r  ,  &  une  dtagme  de 
borax.  L-*  forics  fe  trouvèrent  n;  ageufes ,  ti- 
ra:» fur  U-  ja  narre  en-deffous  &  fur  le  verdi- 
rre  en  deflu  .  Lr  régule  fe  trouva  d  un  b  au 
bbre  .  &  pcfoit  trente  70  g  a;ns.  Il  avait  quel- 
le ctvtfc  rie  ta  tiedier  dan»  Ion  ippa-ence ,  a 
f  rt'  ce  6i  Ixr  l« côtés,  qui  reûcmbloit  au 
Codait  radié.  1  s'étendit  a'T;z  bien  fou*  le  mar 
trau  .  &  fe  'a  tTa  ayUtir  en  une  ubque  mince, 
m  .i<  i  étnit  un  peu  plu*  c'ur  que  I  argent  fin.  On 
mit  une  pirne  de  cfe  plaque  digérer  Can*  de 
l'eax-fortv .  La  menante  devint  d'abord  d'un  verd 
de  pré  foncé  ;  er.fuite  a  une  chaleur  bouillante  , 
la  couleur  devint  noire,  *i  1  fo'.ution  bru~âtr«\ 
A  la  longue  ,  l'argent  ctant  diflb  s  ,  il  y  refla  au 
fond un<> matière  noire,  pelamc  Jcmblible  à  de  la 
cha  i«  d'or. 

Le  compofè  fut  entièrement  'avé  avec  de  Peau 
d  Ai  lé' ,  chaude ,  fit  ensuite  féché  ,  ma^s  il  ne  prit 
peirt  une  couleur  d'or.  On  le  mêla  avec  du 
plomb  réduit  en  grera  'c  ;  8c  le  m  fiante  tra- 
va<  la  bien  d'abord  fur  un  vafe  a  feorifier  ,  & 
enfuite  fur  une  coupelle  ;  il  y  r  f  a  un  bouton 
convcie  fans  éclat  mèta.liqur,  .  u  rejai  lit  fous  le 
irmteau  ,  &  reffem^'a  aut  autrt  s  nouions  que  l'on 
obii  n^en  travaillant  la  platine  à  la  coupelle ,  avec 
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13°.  Il  réfulte  de  tout  ceci  que  les  effais  de 
Marggraf,  pour  dégager  entièrement  la  platine 
de  tout  le  plomb,  n'ont  pas  mieux  réuffi  que 
ceux  de  Schcffcr  &  les  miens  ,  y  ayant  roujqurs 
autant  de  plomb  retenu  qu'il  en  faut  pour  rendre 
te  métal  fort  caffant ,  au  lieu  que  la  platine  toute 
feule,  foit  dans  fon  éia:  crud  en  grains,  (bit 
quand  elle  eft  fondue  à  la  cha'eur  du  verre  ar- 
dent, a  une  malléabilité  confidérablc. 

MM.  Macquer  &  Bautné  ont  fait  une  autre  ten- 
tative :  ils  avoient  envi:  de  voir  fi  une  chaleur  con- 
tinuée beaucoup  plus  long-temps,  ne  produiroit 
pas  ce  qu'un  coup  de  feu  ,  peut-être  plus  fort , 
mais  d'une  durée  plus  courte ,  n'avoit  pas  été 
capable  de  produire. 

Ils  mirent  fur  une  coupelle  d'une  grandeur 
convenable  ,  une  once  de  platine  &  deux  onces 
de  plomb ,  &  ayant  placé  la  coupelle  daas  un 
fourneau  ,  femblahle  à  celui  de  M.  Pou  pour 
la  vitrification  des  corps  terreux  ,  ils  pouffèrent 
le  feu  par  degrés ,  &  l'entretinrent  fans  relâche 
pendant  cinquante  heures  ,  de  telle  forte  qu'il 
continua  dans  fa  plus  grande  violence  les  vingt- 
qua>re  dernières  heures. 

Enfuite  lyant  retiré  la  coupelle  du  feu  ,  ils 
trouvèrent  que  la  piatine  ,  au  lieu  d'être  en  un 
bouton  rond  &  brillant  ,  comme  font  l'or  &• 
l'argent  a  rés  avoir  paffé  à  la  coupelle  ,  setoit 
étendue  &  applatie  fur  la  coupdle.  Sa  furface 
fuperieure  étoit  falie  ,  d'une  couleur  obfcure  , 
&  ridée  ;  d  oit  on  jugea  d'abord  que  l'opéra- 
tion o'avoit  pas  mieux  réuffi  que  celles  dont  nous 
avons  parlé  :  la  platine  fj  fép.ra  aiftm  :nt  de  la 
coupelle  ,  qui  étoit  devenue  fon  dure  ,  d'une  cou- 
leur blanche  jaunâtre ,  demi  tranfparcmc  ,  Si  fat- 
foit  du  feu  comme  l'acier. 

Mais  en  pe'ant  e»iftement  la  platine ,  ils  trou- 
vèrent ,  qu'au  lieu  de  recevoir  une  augmenta  ion 
de  pcf-meur  par  un  peu  de  plomb  Cjiii  é'oit  rerté 
fans  etre  dèfur  ,  elle  avoit  perdu,  su  con- 
ra >e ,  un  fei.ièmj  de  fon  poids  ;  fa  furface  en- 
defTous  étr/it  Ha>  che  &  argentée. 

Enfin' elle  n'étoit  pas  plus  ai^rc  ,  mais  fupportoit 
affe*  bu  n  d'èire  étendue  fous  le  mart  au.  Ils  fi- 
rent  diffoudre  une  partie  de  cette  platine  cou- 
pelle* dans  de  l'eau  régale  ;  &  cette  diiTolution 
ne  fit  pis  voir  le  moindre  veftiee  de  plomb. 

Comme  M.  Macqucr  panit  avoir  employé, 
dans  cette  expérience,  la  platine  ,  telle  qu'il  l'a  re- 
çue ,  contenant  un  grand  mélange  d  fer  &  au- 
tres matières  étrangères  qui ,  fans  contrcHir ,  fe  dg- 
truifert  dans  le  procédé  ,  il  eft  fenfib'e  qu  elle 
pouvoit  avoi-ret°nu  une  portion  fort  c>i  fidéra- 
ble  du  plomr>,  malgré  fa  diminution  d<*  j>cf«nteur  : 
&  l'on  ne  peu*  p^s  rr gird  r  l'eau  régale  comme 
une  preuve  irtf.i  lihle  qu'elle  ait  été  bien  pur- 
gée <4e  pl<  m  1  ;  car  il  y  a  des  circonftarccs 
cù  cette  mcnftmr  diffoudra  le  plomb  aufli  bien 
que  la  platine.  Mais  quoi  qu'il  en  puiffe  êtr<>  , 
l'événement  de  cette  eipéu.nce  ,  par  rapport 
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i  ta  malléabilité  de  la  tnaffe  conpellée ,  a  para  trop 
intcreflairc  pour  être  négligée  dars  cette  hif- 
toire  ,  fit  ne  pas  la  vérifier  par  des  effais  ulté- 
rieurs. 

149.  Ayant  a  nia  bienféance  un  fourneau  à 
vent  fait  o'un  mélange  de  glaife  de  Sturbridge  , 
&  de  pots  de  verrerie  réduits  en  poudre,  a  (Tu  ré 
en  dehors  p:,r  des  cercles  de  fer  ,  d'enviton  deux 
pieds  de  haLt.ur  depuis  la  grille  jufqu'au  haut 
du  dôme,  d:  quatorte  pouces  de  largeur  dans 
le  m-lieu  Stdix  pouces  à  h  grille  ,  avec  une  che- 
minée de  près  du  demi  diamètre  de  la  gùile  & 
quatorze  pouces  de  hauteur  ;  )'ai  fait  l'effai  de 
fourneau  d'abord  ,  &  j'en  ai  trouve  l'effet  tel  que 
j-î  n'eus  pas  befoin  de  recourir  à  aucun  autre,  J'y 
adaptai  une  mouffle  de  la  manière  décrite  p..r 
l'ingénieux  auteur  ,  dans  un  mémoire  fur  la  vi- 
tiilicâ:btj  da  l'argile  avec  la  craie,  fotméede  la 
même  ompofuion  que  le  fourneau ,  de  deux 
pouces  de  haut ,  trois  de  large,  &  d'tne  longueur 
à  pouvoir  atteindre  à  travers  du  fourneau,  fou- 
letr.ie  à  li  hauteur  de  cinq  pouces  au-deffus  de 
In  rnllc,  par  une  brique  d'argile  recuire  raillée  de 
bisii  en  cnbn* ,  afin  de  couvrir  le  moins  de  la  grille 
quM  étoit  polî'ib'c. 

15*.  Ayant  fait  rougir  une  gande  coupelle  dans 
la  moi:fHe  pendant  près  d'une  heure  ;  j'y  mis 
deux  onces  de  plomb,  une  once  de»  grains  tries 
de  pîa  ir:e  ,  femés  dans  le  plomb  fon  !u.  P«  i- ayant 
pouffé  le  feu  à  fon  plus  haut  point  avec  de  bon 
charbon  de  terre ,  toute  U  partie  intérieure  de 
la  moufflj  parut  d'un  éclat  ébloui  (Tant ,  &  on  ne 
peuvoit  plus  diftinguer  la  coupelle ,  jufqu'à  ce 
que  j'y  laiffti  paffer  l'air  frciJ,  en  tenant  quelque 
temps  la  ports  ouverte,  ce  qui  fut  fait  f«,uvent 
pour  faciliter  la  feorincation  ou  la  diffipation  du 
plomb. 

La  chaleur  fut  fouterue  dans  cet  état ,  jufqu'a 
ce  qu'au  hout  de  cirq  on  fix  heures  ,  la  moume  , 
pénétrée  par  la  braife  vitrifiablc  du  charbon  ,  com- 
mença à  fc  démembrer  ;  toute  fa  partie  de  der- 
rière &  un  peu  de  la  partie  intérieure  du  four- 
neau fe  fondirent ,  formant  en  partie  des  ma  (Tes 
vitieufes  irrégulières,  &  coulant  en  partie  à  tra- 
vers de  la  grille  en  groffes  gouttes  d'uu  vene  noir 
dur.  La  coupel'e  fe  trôuva  dure,  d'un  blanc  jau- 
n  t  e  &  demi  ttanfparentc ,  comme  celle  de  M. 
Macquer. 

La  platine  é  oit  réduite  en  un  pain  plat,  en» 
virrnné  d:  la  matière  demi  vitrifiée  de  la  cou- 
pelle, Ék  des  gouttes  vitretifes  de  la  mouffle,  de 
for:c  itic  l'on  r.e  pouvoir  rien  ji  ger  de  fon  poids  ; 
elle  fo  taffa  aCcz  facilement  fous  le  marteau  ,  & 
ne  paroiffoit  différer  aucunement  de  celle  des  au« 
très  'ou;  cllation. 

it'.''.  Je  ùchai,  par  une  répétition  du  feu  ,  de 
suppléer  à  ce  qui  manquoit  ici  dans  fa  continua- 
tion. Ayant  bien  broiyè  &  lavé  la  platine  ,  je  U 
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mis  fous  une  nouvelle  mouffle  ,  fur  un  nfe  ï 
feonfier ,  8c  j'entrerins  )c  feu  dans  toute  fa  vio- 
lence, principalement  avec  du  boit  &  du  char- 
bon de  beis  ,  pendant  quatorze  heure*. 

La  plus  grande  partie  de  la  platine  s'attacha 
fi  fortement  au  vatfteau,  a  caufe  de  la  partie  da 
plomb  qui  avoit  tranfpiré  fit  s'étoit  vitrifiée ,  qu'on 
ne  put  pas  la  détacher  fans  pulvérifer  le  vaie. 
Lorfque  la  platine  qui  étoit  fur  le  p'at  éto  t  frap- 
pée avec  un  marteau  ou  frottée  avec  un  brtr.ii'- 
foir  o'scier ,  elle  s'éter.doit  Se  preroit  u.ie  furface 
continue  ,  comme  une  feuille  d'argent  ou  cTt- 
tain.  - 

Quand  ta  pouJre  eût  été  pafféc  par  un  tamis 
fin ,  de  lavée,  en  la  b&ttant  d^  nouveau  on  y  ap- 
perçut  quelques  Rrairis  p!~ts  &  larges  ,  qui  s'êrcn- 
di  eot  aii^bmcnt  fous  le  marteau  ,  dt  étant  cour- 
bés avec  des  pinces  ,  f_-  plièrent  prefque  en  tfoa- 
b'e,  lun  d'eux  fe  la  ffa  roème  rouvrir  fil  cour- 
ber de  nouveau  fans  craquer. 

Cette  poudre ,  dont  Us  particules  paroifb:.;r.t  fi 
duâiles  fit  fi  flexibles  ,  j'effayai.  d*  la  réun  r  ta 
une  imffc  ,  en  la  pouffant  à  un  feu  vtoltnt  dans 
un  creufet  fermé ,  pendait  quatre  heures  :  ei  c  for- 
ma un  bouton  de  la  figure  du  fond  du  crâne, 
qui  ne  s'attacha  poiiu  du  tout  au  vaiffeau ,  fit  k 
perdit  point  fa  couleur;  le  bouton  fe  caiTa,» 
la  vérité,  d'un  ou  deux  coups  de  marteau ,  nuis 
pas  bien  ailément  :  il  fe  lima  allez  uniment ,  fit 
reçut  le  bn  n.  comme  de  l'argent  fin. 

170.  J'expof.  i  à  !a  coupelle  quatie  parcellrsée 
platine  avec  trois  lois  leur  quartité  de  plomb  , 
dans  un  fcitrr.rau  d'etrai  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  cef 
férent  de  d  m  urer  fluit  e>  ;  tk  je  répétai  la  cou- 
p.-ILticn  fur  iKs  coupelles  avec  la  même  auan- 
(ité  de  plomb ,  une  féconde  fit  une  «oiueœe 
fou. 

Les  premières  corpelLs  furent  teintes  d'un 
couleur  de  rouil  e  foncée  ,  fan*-~oute  à  caufe  de 
la  matière  ferrugineofe  qui  étoit  uans  la  platiat; 
les  autre*  deviincnt  feulrmet  jaunâtres ,  comme 
s'il  n'y  eût  eu  qi;e  du  plomb  fcul.  Les  paques 
de  métal,  après  la  première  coupellation ,  ctoiecr 
d'une  couleur  terne  &  attaché. s  aux  coupelle»  ; 
après  les  opérations  elles  furent  plus  brillantes 
fit  point  attachées. 

Les  quatre  plaques,  pefant  3031  grains,  étant 
tenues  douze  heures  fur  un  vatLcau  a  feonfier,  1 
un  feu  aufli  fort  qu'il  fût  pofilble  de  l'exciter  dans 
un  fourneau  d'eflai  ,  devinrent  plus  blanches  & 
perdirent  11 8  grains  ;lc  plat,  qui  étoit  banc,  fol 
couvert  par  tout  d'un  vernis  jaune. 

Les  plaques ,  qui  n'avoient  pas  fouffert  l'sppai- 
rence  de  fudon  ,  &  qui  fe  trouvèrent  encore  tort 
taffame; ,  quelque  beaucoup  moins  qu'elles  ne  l'è- 
toient  auparavant,  furer.t  rompues  en  pièces  plu» 
petites  ,  &  mifes  fur  quatre  coupelles  fous  n« 
aouffle ,  dans  le  fourneau  à  vent  décrit  ci-def 
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fus  :  pendant  huit  heures  d'un  feu  violent ,  les 
de  »  cjupeles  qui  croient  fur  le  devant  de  la 
moi.  nie  ;  lequel  éioit  moins  chaud  que  la  partie 
de  derrière,  jetèrent  dc?>  fumée-  couluèrables  , 
com-ne  on  le  remarqua,  aufli  (nuv-ni  qu\»n  s'a- 
vifa  d?  laifler  la  porte  ou. crie  ^u.iqu.-  t  m:>>  ; 
mais  i.u*  . 'a  r  qui  pouvoir  ,akr  is  la  mounl-' 
ne  di.ninua  pas  alT.  z  la  cha  cur  ébiouifa  ne  pour 
q»'»n  pût  diltinguer  aucunes  valeurs  dans  la  ea:- 
tic  d.  derrière. 

La  vt,ùte  &  l'extrémité  la  plus  éloignée  de 
la  mcufH_-  furent  nouvées  vernies  pa  t  ut  ,  ar  les 
vapiurs,  les  ccupelk-s  étoient  fr.ables  oi  m  n  tein- 
tes ;  le  mé  al  d'un  b:anc  d'à  gem  &  aimi.,ui  de 
105  jpa>ns. 

Les  morceaux  des  coupelles  du  devant  étoient 
encore  caiTans  ;  c^ux  des  coupelles  plus  reculées 
fe  (aillèrent  app!a  ir  confidérablemcnr  fous  le 
mari. au  ,  fit  parurent  prefque  auift  toupies  ck 
liant»  que  de  l'argent  allié. 

18".  J'ai  fait  beaucoup  d'autres  coupellatians  du 
même  genre  ;  dont  il  n'eft  pas  nécetiaire  que  je 
donne  ici  un  détail  particulier,  parce  qu'il  ne  s'y 
eft  pas  rencontré  d'autres  phénomènes  remarqua- 
bles que  ceux  dont  j'ai  dé, a  parlé. 

Ces  etTais  concourent  à  établir  un  fa-t  impor- 
tant ;  (avoir  ,  que-,  qujtquc  dans  le  procédé  or- 
dinaire de  la  cou  cl  ation  ,  même  quand  on  la 
tait  avec  des  feux  plus  forts  que  ne  peut  en  pro- 
-duire  le  fourneau  de  coupelle  ,  &  continués  quel- 
ques heures  au-delà  du  ternes  où  la  fixation  du 
métal  fembk  montrer  que  le  feu  a  produit  ton; 
Ion  effet  ,  on  a  toujours  trouvé  qu*  ia  platine  re- 
tient affez  de  pl>  mb  pour  rompre  fou*  le  mar 
teau  ;  cependant ,  en  continuant  ces  feux  violens 
pendant  vingt  heu-es  ou  plus ,  il  fe  (épure  de  ce 
plomb  retenu ,  au  a  it  qu'il  en  faut  ,  pour  'ailftT 
la  (/latine  maheabk.  Baucoup  du  plomb  a  été 
forcé  de  fortir  a  Jtè.  qui  le  m :tal  fut  devenu  fo 
lide,  comme  il  paroit  dans  l'expérience  n°.  17  , 
où  la  quantité  c-xpu'lce  des  p'aqus  crupc'lécs. 
fans  qu'elles  fe  foient  amolies  ,  ni  qu'rle- 
aient  changé  de  figure,  s'eft  monté  à  p  us  dm 
dixième  de  leur  pela  trur.  P  u<  les  p  aquev  mo- 
saïques étoient  min  es,  p'u  ot  Si  plus  cflûace 
meut  elles  furent  pu  gèe*  du  plomb  &  rendues 
ma.'-'aMe*. 

Da-u  un;  couoel'a'kn  ,  u-ie  partie  du  mé  a' 
ayan  coulé  f'-us  a  for  ne  u  i  fil  ,  après  fîx  heu 
resdeci  a  u.  t-  r-e  .'ert  '<  u>é  a  kz  fl  *ibk  peu> 
pousr>,r  itre  cour:  é  en  a«-aiu  *  en  a  riére  p'u- 
iîeu  s  fois  'a'S  t~  ra    t  .  au  Vu  qu'un  morccai 

a  s  de  a  m. m  ..a'.  ,  a  res  a  ">ir  relHè  du- 
hu  t  heu  t»  pu  !<.» -s-teni,  •  au  u,  étoit  encore 
ca  -ait  q  ai  t  un  :-e;it.  <(ua  t  ri  de  p  atine  ita 
varli:.  dan  u  c  c  up-  'e  ou  e  grandeur  prop'r 
tione.  a  «tu  m  vu  1  I  a  mu-.-  'u  a  (T  au  . 
forme  une  maife  a  Vz  '  rj  a>  e,  «.e  qu  ,it  a  r  vc 
dan*  4a  plupart  des  tou^wi  auons  piemièics,  (  de- 
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puis  le  n*  1  ji.f:u'ai  8  .  de  ccta-tktc,  )  u  i  f.  « 
s  ."lent,  coi.i-i  u:  b-.i.;ic  u_>  t •  •  u  ■  kr.g--.empi  t  »«.- 
ce  ni  ele  lVxj.ë.i^nce  de  M.  Ma:  ;u.r  ,  a  été  1::- 
iuih.a-jt  pou.  re>  d:e  la  mate  mâ'i  hj'o  ;  n  r.  s 
qua  d  «.lie  a  ôé  îetiuto  en  p,  u,!r_  Si  pnci.e 
k'^eic-in.nt  ,  ui  f  u  qui  r.étMt  pa,  naîkin-u 
vioe-m,  cr»n:'  u:  p.nt'ait  dix  ou  Svuiz  I  vu  . 
a  n  du  \:>  jia  ticu  es  de  a  u:ii.;.efi  ii,  , 
qu'elles  s'etê  dirent  (bus  k  j  .lo.i  en  p.uu  s  it- 
>ies  ,  co.  m.  de  fa  m.ns  de  ùu-  es  û'a  5e.n  : 
la  |  '  uke  a  l  û  a  plan,  étoit  fort  douce  ô:  <  n  • 
tu  ufr  au  tni.h.r,  ci  mue  du  ra'c  ;  &  é  ait  f,  c- 
tec  fur  le  papier,  elle  s'y  c  Hoir  au  point  de  ne 
pcu  oir  |  as  en  être  dé  a.ivic  a.i'é  nent,  cj  cul 
la  taiïoit  iar'>:tre  fembbble  à  ce  tjU'un  a^jK'Ue 
du  papier  arger.tc. 

Ce  fut  donc  une  circonflaice  heureufe  dans 
l'expérience  de  M.  Ma.qucr ,  &  en  etT.t  elîen- 
tielle  à  (on  fuccés ,  qu'il  ait  employé  un*  quan- 
tité confidérabte  de  platine  ,  de  faç  n  à  former 
une  plaque  mince  fur  le  fonf  d'une  gra  ide  cou- 
pelle. U  s'échappe  d'abord  b;au:oup  du  plumb 
(ou\  une  forme  vitre'uie,  qui  toirt  &  verr.it  le 
vafe  ou  la  coupelle  fur  la  .uclle  on  a  cxp.jfé  'a 
plaque  au  feu  ;  mais  vers  la  fin  il  pa;  m  être: 
forcé  de  fortir  f.u'cinent  en  vapurs  ,  fan>  tailler 
aucune  marque  vifiblc  fur  le  ^alifeau.  Il  y  a  tu 
une  expérience  où  le  métal  a  perdu  ei.v.ron  la 
vingt  cinquième  partie  de  fon  poids  ,  a;-rès  qu'il 
éùt  cefle  de  donner  aucune  teioiu'c  au  vaf.-. 

19*.  Il  ne  fera  pas  mal*à«propos  d'obfe rver  ici , 
que  dans  la  plupart  d.-s  coupellations  de  h  p'  :t:  e 
avec  le  plomb,  fur-tout  quand  la  quaifiié  r'u 
mixte  é^oit  confidérabic,  fit  qu'i>n  a  p  >u:"é  l'o- 
pération à  un  feu  alTet  fert ,  ks  plaqt-.es  ton- 
pellé-:s  onr  parti  d'iine  figure  finguiié:--  &  r;é- 
gultère  à  la  furface,  tell-  qu'aucun  autre  iné-Mi  , 
ni  mélange  métallique  ne  la  prend  point  en  Ci 
fixa  t. 

11  y  avoit  dans  le  milieu  une  déprefF.on  'are-: 
Se  a 'pl.ttic  ,  avec  une  borjure  ou  m:r^.>  aiit  -  r, 
corn  ne  une  a  fiète  de  table  or  in.iir.-  ;  &  a  îv>r- 
d  r.  étoit  ;a  feméï ,  en  que  que  for:  .-  ,  jk  ri  'i'.e* 
tr»n("verfales  régulières  t  e  petits  prruts  '"orti-s. 
L.-s  p-irties  unies  étaient  en  gèn.-rul  douces  Cl 
glifTantcs  au  toucher. 

Coupt'hiton  Je  U  phtint  a.-ee  U  blfmurh. 

Les  mélanges  de  platine  avec  du  b.fmuth 
firent  lojmis  aux  <»por«tions  o  d-n  irus  d-  la 
couul  .'  fous  un.-  m  »utîle  ,  à  ci-lle>  d.  la  l«  r> 
tî.a  ion  dans  de»  cr  u  ts  dVfLi  ,  JSt  au  t-;;ï 
devant  k  1.1  d'un  f-urfl-i.  L.  r  'U  t  i»  e.i  t»':.é« 
r-l  fut  a-pe  j-p»  e>  e  m.  ne  q.i-  q  an  J  on  a 
traité  de  trum    U  p  1  m.        e  p   m  . 

Les  mcknges  qui  d'abord  coulèrent  facilement , 
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devinrent  de  moins  en  moins  fufibles ,  à  mefure 
oue  le  bifmuth  en  fut  chatte  ;  &  à  la  fin  il  ne 
fut  plus  poflible  de  les  tenir  fluides  à  un  feu 
violent  ,  quoiqu'en  les  pefant  ils  paru  (Tint  rete- 
nir encore  une  quantité  de  bifmuth  confidèra- 
ble. 

On  ne  peut  nettoyer  tout-à-fait  du  bifmuth  , 
non  plus  rjue  du  plomb  ,  par  le  procéda  ordinaire 
de  la  coupelle ,  les  mélanges  de  platine  avec  fix 
fois  fa  pefanteur  d'or  ou  d'argent. 

Quand  on  a  coupellé  une  parcelle  de  platine 
avec  trois  ou  quatre  nouvelles  quantités  de  bif- 
muth ,  les  ptemières  coupelles  étoient  toujours 
teintes  d'une  coul  ur  de  rouille  noirâtre  ;  les 
fuivantes  étoient  plus'  pales  ,  &  les  ttoifîèmes 
n'avoicr.t  pour  la  plupart  que  la  couleur  jaune 
orangde,  que  le  bifinuth  par  lui-même  commu- 
nique ,  St  qui  eft  confidérablement  plus  foncée 
ijuc  la  nuance  occafionnée  par  le  plomb. 

Dans  la  plupart  des  coupellations  ,  on  a  trouvé 
la  fur  face  du  métal  couverte  d'une  fubflance 
feuilletée,  comme  de  la  lkharge,  d'une  couleur 
foncée  ;  &  quelquefois  il  y  avoit  fous  la  pla- 
que coupellée  une  grotte  quantité  de  matière 
verdâtre  ,  fpongieufe  Oc  rude ,  adhérente  forte- 
ment à  la  platine  en  plufieurs  endroits  ,  coulant 
dans  les  cavités  qui  étoient  au  fond,  &  dans 
d'autres ,  couchée  en  quelque  forte  entre  les  plaques 
ou  les  flocons  du  mitai. 

'  Il  a  paru  que  le  bifmuth ,  en  le  coupcllant 
avec  la  platine ,  ne  fe  répandoit  ou  épanchoit 
pas  ft  clair ,  ou  ne  pénétrait  pas  fi  avant  que 
fait  le  plomb  dans  la  coupelle  ;  mais  il  embraiïe 
tellement  les  parties  qu'il  touche ,  que  cela  l'em- 
pêche de  s'étendre  plus  loin  ,  &  qu'il  s'y  ramafle 
dans  fon  éut  à  demi  vitrifié ,  reftant  quelquefois 
fur  la  coupelle  en  grande  quantité,  quoiqu'une 
partie  considérable  de  la  coupelle  au  fond  n'en 
toit  pas  teinte  c'eft  ce  qui  ne  femble  pas  arri- 
ver quand  «n  en  f*it  partir  le  bifmuth  leul;  Se, 
par  conféquent  ,  cela  vient  de  ce  que  le  métal 
cft  une  menftrue  moins  puiflame  que  le  plomb 
pour  les  parties  ferrugineufes  &  autres  matières 
étrangère»  mêlées  avec  la  platine. 

Bien  des  coupellations  cependant  ont  reufll  à 
foubait,  fans  aucunes  apparences  de  cette  ef- 
pèce ,  St  ont  donné  des  plaques  caflantes  ,  tan- 
tôt d'une  couleur  terne  Se  tantôt  brillantes  , 
félon  qu'on  avoit  fait  partir  plus  ou  moins  du 
bifmuth ,  de  furfaces  taboteufes ,  avec  de  grottes 
protubérances  difpofcef  avec  Se  quelquefois  /ans 
régularité. 

Quelques-uns  des  détails  de  ces  expériences 
ayant  été  perdus  ,  js  ne  puis  pas  me  rappeller 
fi  c'eft  avec  d<:  etandes  ou  de  petites  pro- 
portions de  bifmuib  que  le  procède  a  rèufli  le 
mieux. 

D'après  l'effet  d'un  feu  violent  long-temps  con- 
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tinué  fur  des  mélanges  de  platine  &  de  plomb 
dans  le  précèdent  article  ,  je  me  fuit  déterminé 
à  foumettre  aa  même  traitem-nt  des  mè'ang:» 
de  platine  &  de  bifmuth ,  métal  qm  promrnott 
d'êire  féparé  plus  facilement  que  le  pLmb ,  comme 
étant  par  lui-même  bien  plus  difpofè  a 
vaporer  au  feu. 

J'ai  tenu  pendant  fix  heures  quelques-uoes  des 
plaques  coupelléas  des  opérations  précédentes, 
fur  quatre  coupelles  placées  fous  une  moufî; , 
à  une  chaleur  au(fi  forte  quil  fût  poflib.e  d'en 
produire  dans  un  bon  fourneau  d"e(Li. 

Une  portion  d'une  des  plaques  avoit  fonda 
Si  s'e:oit  étendu  en  belles  feuilles  comme  d'irgeat 
fur  le  bord  de  la  coupelle  ;  les  bords  minces  de 
toutes  pouvoient  aflez  bien  foutenir  le  coup  de 
barreau  ,  Se  ploytrent  confidèrablement 
que  de  craquer  :  les  coupelles  étoient 
d'un  jaune  orangé  pâle. 

Le»  plaques  étant  encore  pouflee»  pendint  fit 
heures  fur  de  nouvelles  coupelles  dans  le  four- 
neau à  vent ,  dont  on  a  Lit  mention  ci-devim, 
elles  fe  trouvèrent  toutes-d'une  couleur  dattes 
brillante ,  Se  fupportèreit  bien  le  marteau  du» 
leurs  parties  les  plus  minces,  ma:s  reflèreat encore 
caflantes  dans  les  parties  plus  épaiiles  :  la 
coupelles  ne  furent  teintes  que  très  -  foit*- 
ment. 

11  paraît ,  d'après  les  expériences  rapporte» 
dans  cette  feâ;on ,  que  la  platine  renfle  parùitt- 
ment  à  la  puittànce  deftruaive  do  plomb  &  du 
bifmuth ,  qui ,  avec  l'afiuon  concurrente  du  feu  * 
de  l'air ,  réduit  tous  les  autres  corps  métallique! 
connus  ,  excepté  l'or  St  l'argent ,  en  chaux  on 
feories  :  qu'elle  réfifte  à  l'antimoine  qui  (confie 
l'argent  auflx  bien  que  les  métaux  imparfaits  ,  & 
qu'on  a  toujours  regardé  comme  le  moyen  d'exa- 
men le  plus  févere  de  l'or  :  qu'elle  n'eft  pas  ro- 
larilifée  fcnfiblement  par  l'arttnic  ,  qui ,  dans  les 
feux  violens  St  brufques ,  emporte  même  b«  p«" 
rion  de  l'or  :  que  dans  les  degrés  de  chaleur  co* 
fidérablement  plus  forts  St  plus  long-temps  coar> 
nués ,  qu'on  a  employés  jufqu*ici  pour  ces  fonts 
d'opérations  ,  la  platine  conferve  même  uk 
partie  de  ces  corps  métalliques  deftru&iblei.ei 
retenant  autant  qu'il  en  faut  pour  la  rendre  » 
fante  ;  mais  que  par  une  continuation  encore  pl* 
longue  d'un  feu  violent  ,  ces  corps ,  du  moi»  le 
plomb  Se  le  bifmuth,  peuvent  être  dufipes» 
tièrement ,  ou  prefque  entièrement ,  de  nuoi«t 
à  laifler  la  plaune  en  une  mafle  auffi  mal'ëtUe 
que  les  grains  les  plus  fins  l'étoieat  auparavaat. 
St  peut-être  plus  encore,  parce  qu'elle  a  été  pu- 
rifiée dans  1  opération ,  de  la  matière  ferrup- 
neufe,  St  autres  matières  étrangères,  comme '* 
&  l'argent  le  font,  par  le  même  moyen ,  de  w* 
les  métaux  imparfaits. 

Jufqu'où  cette  ditfipation  du  plomb  oe  du  b> 
muth  peut-elle  fe  pratiquer  en  grand,  oo  m 
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m  fies  d'une  épaiflcur  confidérable ,  c'eft  ce 
qu'on  ne  peut  pas  déterminer  abfolument  d'api  è* 
les  expériences  qui  ont  été  faites  jufqu'ici  ;  d'au- 
tant que,  du  moins  pour  ce  qui  me  concerne  , 
le  procédé  n'a  réuni  que  fur  des  pièces  minces 
du  mitai. 

M.  Macquer  femble  ne  faire  aucun  doute  que, 
fur  ce  fondement,  la  platine  ne  puiffe  être  rendue 
rm niable  par  les  ouvriers  en  grand  ,  au  point  de 
nous  fournir  des  miroirs  concaves  ,  des  fpécules 
pour  les  télefeopes  .  une  infinité  de  vaifleaux  & 
uli enfiles  pour  l'ufage  de  la  chymie  &  de  la 
cuîfine,  &  prefque  toutes  les  efpèces  d'ouvrages 
de  ferrurerie. 

Il  obfcrve  que  fa  platine  feroit  une  matière  ex- 
cellente pour  ces  fortes  d'ufages ,  parce  que  fon 
poli  vif  &  brillant  n'eft  jamais  altéré  par  au- 
cune efpèce  de  rouille  ,  &  qu'elle  réfirte ,  non- 
feulement  à  l'aâion  de  l'air ,  de  l'eau ,  du  feu  , 
des  acides  &  des  métaux  les  plus  voraces ,  auiîî 
bien  que  le  fait  l'or  le  plus  pur  ;  mais  elle  joint 
a  toutes  ces  qualités  admirables ,  une  propriété 
encore  plus  precieufe  que  n'a  point  l'cr;  faveir  : 
La  force  &  la  dureté  du  fer.  Dans  mes  expérien- 
ces, les  plaques  coupellées ,  foit  avec  le  plomb  , 
foit  avec  le  bifmuth,  étoient  confidérablcment  plus 
dures  que  l'or  ou  l'argent  fin ,  mais  plus  tendres 
que  le  fer. 

Dis  ajfinltis  de  la  fhtJne. 

On  fe  propofe ,  dans  cette  SeéVion  ,  de.  rendre 
compte  des  expériences  qui  ont  été  faites  relati- 
vement aux  affinités  comparatives  de  la  platine 
&  des  autres  métaux  ,  les  uns  aux  autres  ,  & 
avec  les  diffolvans  falins,  la  feparation  de  la  pla- 
tine d'avec  un  métal ,  par  l'intervention  d'un  au- 
tre ,  ou  d'un  métal  d'avec  un  autre ,  par  l'inter- 
vention de  la  platine;  de  la  fépaiation  de  la 
platine  par  les  autres  métaux,  ou  des  autres  mé- 
taux -ar  la  platine,  d'avec  leurs  folutions  dans  les 
acides. 

Pour  plus  grande  diftinâion  ,  on  a  exprimé 
dans  les  titres  refpcâifs , les  réfultatsdes  diverfes 
cxpjtienccs.  Le  corps  placé  le  premier  doit  tou- 
jours être  conçu  comme  ayant  plus  d'affinité 
avec  celui  qui  eu  immédiatement  au-de flous  de 
lui ,  qu'avec  lu  troiuème,ou  celui  qui  eft  placé 
le  plus  bas  ;  de  manière  que  ft  on  combine  en- 
femble le  premier  &  le  troifiéme  ,  celui  du  mi- 
lieu ,  appliqué  convenablement ,  comme  il  eft 
dit  dans  l'expérience ,  brifera  leur  union ,  & 
écartant  !e  troifiéme  corps,  fc  joindra  de  lut  même 
au  premier  ,  quoique  cette  fèparation  n'eft  pas 
toujours  complcttc. 

Q*and  il  ne  paroit  pas  dans  l'expérience  une 
telît  affinité  ou  feparation  ,  alors  les  diffcrtns  corps 
fc  trouvent  places  dans  urc  ligne  continuée. 
Ans.  4r  Métiers.  Tome  V,  Part.  //. 
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I.  Mtrcure  i 
Platine  : 
Plomb. 

Une  partie  de  platine  &  environ  quatre  de 
plomb ,  ont  été  fondues  parfaitement  enfemble  ; 
&  après  que  la  chaleur  rat  un  peu  ralentie,  on 
verfa  le  fluide  doucement  en  un  petit  courant , 
dans  trois  fois  fa  quantité  de  vif- argent  chauffé 
au  point  de  jeter  des  vapeurs.  En  les  remuant 
avec  une  baguette  de  fer ,  il  s'éleva  auffi-tôt  à 
lafurface ,  une  poudre  noirâtre, qui  parut  être  prin- 
cipalement de  la  platine. 

En  les  broyant  enfemble  dans  un  mortier  de 
fer,  il  s'en  fepara  peu-à-peu  une  nouvelle  pou- 
dre ,  qui  ayant  été  de  temps  en  temps  emportée 
ar  la  lotion ,  refiembloit  beaucoup  en  apparence 
la  précédente  ;  mais  qui ,  en  faifant  des  eftais 
convenables,  fe  trouva  tenir  beaucoup  plus  abon- 
damment du  mercure  de  du  plomb ,  que  de  la  platine. 
L'amalgame  étoit  d'une  couleur  fort  terne,  &  en 
l'expofant  au  feu  dans  une  cuiller  de  fer ,  il  ren- 
fla &  fautilla  à  la  ronde ,  quoique  la  chaleur  fût 
à  peine  fuffifante  pour  faire  évaporer  la  moin- 
dre partie  du  vif-argent.  C'eft  pourquoi  je  fis  con- 
tinuer de  le  broyer  dans  une  efpèce  de  moulin  , 
c  jmpofé  d'une  plaque  de  fer  mince ,  taillée  en 
forme  de  croix,  fit  qu'on  fait  tourner  dans  un 
mortier  de  fer. 

La  plaque  étoit  courbée  à-pen-près  dans  la 
fjrme  du  fond  du  mortier,  fc  entre  deux  de 
fes  bouts  étoit  fixée  une  pièce  de  bois  ;  les  deux 
autres  étoient  en  liberté,  dt  s 'ajustaient  au  mor- 
tier au  moyen  de  leur  élafticité.  La  pièce  de 
bois  recevoit  le  bout  d'un  noyau  droit,  lequel 
étant  afliiré  par  des  pièces  de  traverfe,  pour  le 
tenir  dans  le  milieu  du  mortier,  de  par  un  petit 
poids  tantôt  plus  grand  ,  tantôt  plus  petit ,  placé 
au  fommet,  une  roue  fit  une  poulie  lui  procu- 
raient un  mouvement  rapide  fans  beaucoup  de 
travail. 

A  prés  une  agitation  confiante  dans  cette  machine, 
Se  avoir  renouvelé  l'eau  de  temps  en  temps  pendant 
fept  ou  huit  jours ,  l'amalgame  parut  brillant  dt  uni- 
forme ,  8c  laiûa  exhaler  librement  le  mercure.  Le 
mercure  écant  tout  évaporé,  il  refla  une  poi*. 
dre  d'un  gris  obfcur ,  qui ,  à  l'examen ,  fe  trouva 
être  d«  la  platine  avec  un  peu  de  plomb  :  car 
une  partie  de  la  poudre  étant  digérée  dans  l'eau- 
forte  ,  il  y  en  eut  une  petite  portton  de  difloute , 
fit  la  folution  ne  parut  être  autre  chofe  qu'une 
fotution  de  plomb  ;  la  partie  non  diflbutc  ,  deve- 
nue alors  d'une  couleur  pourpre  obfcure ,  fut  en- 
levée prenne  toute  entière  par  l'eau  i  égale,  a  qui 
elle  communiqua ,  non  pas  à  la  vérité   la  cou- 
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leur  ordinaire  des  (blutions  de  platine  ,  mais  une 
efpéce  de  couleur  olivâtre  terne. 

Cependant  des  plaques  d'érain  découvrirent  bien» 
tôt  que  la  matière  diflbute  étoit  de  la  plat  ne,  en 
occafionnant  un  précipité  de  la  môme  apparence 
que  celui  que  l'étain  tait  tomber  des  (blutions  or- 
dinaires de  p'atinc.  Le  refte  de  la  poudre  fut  fou- 
rnis à  la  coupelle  avec  du  plomb.  Il  Jaifla  une 
maffe  brillante  apptatie  &  rude  qui  ne  voulut  | 
plus  fe  fondre  ,  &  qui  reffembloit  exactement  à 
celles  qu'on  obtient  en  «oupellant  la  platine  crue 
avec  le  'plomb. 

On  fuppofe  que  le  mercure  a  une  plus  grande 
affinité  avec  le  plomb  qu'avec  tout  autre  corps 
métallique,  excepté  l'or  8c  l'argent. 

Dans  cette  expérience  ,  il  fit  voir  une  plus  grande 
affinité  avec  la  platine  qu'avec  le  plomb ,  putfqu'il 
retint  beaucoup  de  platine  après  qus  le  plomb  , 
qui  d'abord  y  étoit  en  beaucoup  plus  grande  pro- 
portion ,  eût  été  prefque  entièrement  emporté. 

1 1.  Mercure  : 
Or: 
Platine. 

Un  mélange  d'une  partie  de  platine  &  deux 
d'or,  qui  fe  trouvoit  fort  blanc  &  caftant,  tut 
bien  recuit ,  &  applati  avec  foin  en  plaques  min- 
ces, qui  furent  jetées  rouges  chaudes  dan*  du 
mercure  bouillant.  En  broyant  &  lavant  le  tout 
avec  de  l'eau  ,  il  s'en  fépa  a  une  poudre  ,  d'abord 
en  abondance ,  Se  enfuite  en  plus  petite  quan- 
tité. 

Quand  le  procédé  eut  été  continué  environ  vingt- 
quatre  heures ,  il  ne  fe  fît  plus  de  féparation  ,  fi 
ce  n'eft  d'un  peu  de  matière  noirâtre ,  dans  la- 
quelle fe  change  toujours  une  partie  du  mercure 
même  ,  dans  ces  fortes  d'opérations.  L'amalgame , 
<iui  avoit  l'air  brillant,  fut  mis  dans  un  creufet, 
oc  le  vif  argent  avant  été  évaporé  à  une  ihaleur 
modérée ,  il  y  rc (la  une  maffe  fpongieufe ,  d'une 
haute  couleur,  qui,  étant  fondue  ot  jetée  en  lingot, 
fie  trouva  fort  douce  &  malléable ,  de  forte  que 
l'œil  ne  la  pou  voit  pas  diftinguer  d'avec  l'or  pur 
dont  on  s'etoit  fervi. 

Nout  confidérerons  ci -après .  jo^u'à  quel  point  ce 
procédé eff  appliquable  à  la  féparation  de  la  pla- 
tine d'avec  l'or  dans  les  opérations  des  Aniftes. 
Il  nous  fuffit  ici  d'avoir  établi  l'affinité  plus  grande 
du  mercure  avec  l'or  qu'avec  la  platine ,  8c  avec 
la  platine  qu'avec  le  plomb. 

III.  PLtint  : 

Plomb  : 
1er. 

Une  once  d'un  mélange  de  fer  &  de  platine  , 
ti  deux  onces  de  plomb ,  furent  couverts  de  flux 
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noir ,  &  pouffes  à  un  feu  affez  fort ,  nais  qm 
n'étoit  pourtant  pas  fufttfant  pour  la  fufton  de 
la  platine  fit  du  fer  ;  le  plomb  ayant  été  *erfè 
dans  un  moule  cylindrique ,  la  partie  inférieure 
du  cylindre  parut  d'une  couleur  plut  terne 
que  n'é;oit  le  plomb  d'.  bord ,  &  fe  trouva  ffé- 
cifiquement  plus  pefant ,  dam  la  portion  de  it,tç,8 
à  11,386.  / 

Les  maffes  de  fer  &  de  platine  furent  mêlée» 
une  féconde  tb  s  avec  du  plomb  ,  &  exp»  fees  à 
un  feu  vigoureux,  jufqu'à  ce  que  le  tout  tut 
arrivé  à  une  fufion  parfaite. 

En  faifant  refroidir  tn.p  brufquement  le  créa- 
fet  dans  de  l'eau,  la  matière  ffu.de  rit  explofion, 
&  fît  fauter  le  couvercle  ;  &  on  trouva  alors  le 
plomb  r«.dmt  en  peti  t  filamens  qui  rcmpliflotcat 
le  creufet ,  lequel  auparavant  n'étoit  pas  rempli 
au  quart. 

Le  régule  de  fer  au  fond ,  étoit  un  tnorceaa 
rond ,  uni  &  fort  dur ,  fit  fembloit  reu  mr  une 
portion  confidérable  de  la  platine.  Le  plomb  fondit 
en  une  ma  Te  avec  un  peu  de  réfioe  ,  parut  à  û 
gravité  fpécifique ,  &  encore  plus  fcnûbkttKnt  à 
la  coupelle  ,  avait  plus  imbibé  de  la  platine,  que 
le  fer  n'en  retenoit. 

Du  fer  coulé  ayant  été  jeté  dans  un  mélange 
de  platine  &  de  plomb,  couvert  de  flux  noir, 
6c  le  rVu  ayant  été  tenu  fort  vif  jufqu'à  ce  que 
le  fer  tût  fondu,  prtfque  toute  la  platine  parut 
avoir  été  retenue  par  le  plomb  ,  de  forte  que  le 
fer  n'en  prit  point  du  tout  ,  ou  du  moins  ton 
peu. 

On  jugea  d'aSord  que  cet  effet  n'étoit  pas  ar- 
rivé, parce  que  la  platine  avoit  moins  d'affinité 
avec  le  fer  qu'avec  le  plomb ,  mais  parce  qu  elle 
n'étoit  pas  venue  fufnlamment  en  conuâ  avec 
le  fer  :  car  nous  avons  vu  ailleurs  une  grande 
partie  de  la  platine  tomber  au  fond ,  même  da 
plomb ,  &  le  fer  flotter  à  la  furface  du  plomb. 

Un  mélange  de  platine  &  de  fer  fut  fonda 
avec  trois  fois  fa  pefanteur  de  plomb ,  fur  une 
coupelle  ;  &  on  y  entretint  un  feu  viol  est , 
jufqu'à  ce  que  le  plomb  fût  entièrement  dtf- 
fipé. 

La  maffe  reliante  étoit  raboteufe  &  pleine  de 
cavités  ;  dans  fes  cavités  &  dans  lefond  étoit. 
une  quantité  fort  confidérable  d'une  poudre  noirâ- 
tre obfcure,  qui  avoit  une  teinte  légère  de  pour- 
pre ,  &  qui  fut  attirée  ,  quoiqu'aûcz  fort  légè- 
rement ,  par  une  barre  aimantée. 

Cette  expérience  paroit  prouver  décifiveaieat 
que  la  platine  a  plus  d'affinité  avec  le  plomb  qu'a- 
vec le  fer  ;  puifqu'clle  montre  que  le  fer,  qui 
auparavant  avoit  été  bien  combiné  avec  L  pla- 
tine, eft  rejeté  de  nouveau  dans  fa  forme  nw- 
tal.ique,  par  le  plomb. 

On  peut  donc  préfumer  que  Ci ,  dam  la  première 
expérience  ,1c  plomb  a  abforbé  la  platine  qui  te- 
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noit  le  fer ,  cela  eA  venu  de  cette  affinité  fupé- 
rieure  de  la  platine  avec  le  plomb,  &  non  pas, 
comme  on  l'avoit  foopçonné  d'abord  ,  de  ce 
qu'elle  avoir  une  affinité  égale  avec  tous  les 
ceux. 

IV.  L'Eau  régale  : 
Le  Zinc  : 

La  Platine, 

La  platine ,  digérée  dans  une  folution  raturée 
de  zinc  ,  faite  dans  l'eau  régale  ,  n'a  pas  paru 
rongée  le  moins  du  monde  ;  mais  le  zinc  ,  mis 
dans  une  folution  falurée  de  platine  ,  commença 
aufft-tôr  a  fe  diffoudre  &  à  précipiter  la  pla- 
tine. 

Le  précipité  fut  d'une  couleur  noire  brunâtre  ; 
la  liqueur,  après  avoir  ceffé  d'agir  fur  le  zinc , 
continua  à  être  jaune,  marque  que  la  précipita- 
tion par  le  zinc  n'étoit  pas  totale,  pas  plus  que 
dans  les  prédpitans  non  métalliques  de  la  fic- 
tion troifiéme.  Marggraf  a  trouvé  que,  quand  la 
folution  de  zinc  dans  l'eau-forte  fut  mêlée  avec 
une  folution  de  platine  ,  il  tomba  au  fond  un  pré- 
cipité de  couleur  de  brique  ou  d'un  rouge  orangé , 
la  liqueur  continuant  à  être  jaune  comme  dans 
d'autre  cas. 

V.  VEau  régale  : 

Le  Fer  : 
La  Platine. 

Une  folution  faturée  de  fer  dans  l'eau  ré- 
gale ,  n'a  point  agi  fenfiblement  fur  la  platine  ; 
une  folution  faturée  de  platine  a  rongé  prompte  - 
oient  le  fer,  la  platine  fe  précipitant. 

Une  bonne  quantité  d'ocre  jaune  s'eft  dépo- 
fée  au  fond ,  &  la  partie  non  diffame  du  fer  a 
paru  incruftée  d'une  matière  de  couleur  obfcure. 
On  ne  pouvoit  pas  juger  par  la  couleur,  fi  la  pré- 
cipitation étoic  complette ,  parce  que  la  folution 
de  platine  &  celle  de  fer  ont  une  grande  reffem- 
blance  enfemble  pour  la  couleur. 

VI.  La  latine  : 
L'Eau  régale  , 
&  la  folution  de  vitriol  de  fer  : 
l'Or. 

La  folution  de  fer  dans  l'acide  virriolique  ,  ou 
folution  de  vitriol  de  fer  verd  commun  faite  dans 
l'eau,  qui  précipite  totalement  for  dedans  l'eau 
régale ,  n'a  point  fait  de  changement  fur  la  folu- 
tion de  platine. 
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Un  mélange  de  platine  &  d'or;  qui  avoit 
été  fondu  enfemble  &  ténu  en  fufion  quelques 
heures ,  étant  diffous  dans  l'eau  régale ,  &  la 
folution  vimolique  y  étant  ajoutée ,  l'or  fut  pré- 
cipité ,  &  la  plajine  demeura  di (Toute.  Les  folu- 
tions  de  fer  dans  les  acides  nitreux  &  marins  t 
ne  précipitent  ni  la  platine  ni  l'or. 

VU.  VEau  régale  : 
Le  Cuivre  : 
La  Platine. 

La  platine,  mife  dans  une  folution  de  cuivre 
dans  1  eau  régale ,  ne  fut  pas  fenûblement  atta- 
quée :  des  plaques  de  cuivre  mifes  dans  une  fo- 
lution de  platine,  commencèrent  promptement à 
fe  diffoudre ,  &  à  précipiter  la  platine.  Le  pré- 
cipité fut  d'une  couleur  grifatre  obfcure ,  &  ,  à 
l'effai,  fut  trouvé  contenir  une  quantité  confidé» 
rable  du  cuivre  qui  étoit  combiné  avec  lui  :  la 
liqueur  étoit  d'un  verd  plus  brun  que  les  folu- 
tions  de  cuivre  pur,  probablement  parce  qu'elle 
retenoit  un  peu  de  la  platine. 

Les  folutions  de  cuivre  dans  les  acides  végé- 
taux ,  nitreux ,  marins  Ôc  vitrioliques ,  mêlées  fépa- 
rément  avec  une  folution  de  platine ,  n'ont  pro- 
duit ni  précipitation ,  ni  troublé  la  liqueur. 

A  la  vérité,  M.  Marggraf  a  trouvé,  qu'avec  la 
folution  dans  l'acide  nitreux ,  il  s'eft  dépofé  à 
la  longue  une  poudre  de  couleur  orangée  rou- 
geâtre  :  mais  il  eft  probable  que  la  folution  de 
cuivre  n'a  contribué  en  rien  dans  cette  précipi- 
tation ;  car  la  folution  de  platine ,  comme  il  l'ob- 
ferve,  donne  toute  feule,  avec  le  temps,  fenv 
blable  précipité. 

VIO.  L'Eau  régale  ; 
L'Etain  : 
.   La  Platine. 

Nous  avons  vu  dans  la  troifiéme  Seélion ,  que 
des  plaques  d'étain  pur  précipitent  la  platine  , 
&  qu'elfes  ne  produite™  point  avec  elle  la  cou- 
leur rouge  ou  pourpre ,  comme  elles  font  avec 
les  folutions  d  or,  mais  une  couleur  olive  ou 
brunâtre  obfcure.  11  faut  ajouter  ici ,  pour  établir 
plus  pleinement  l'affinité,  que  quand  la  platine 
eft  digérée  dans  une  folution  d  étain  faite  dans 
l'eau  régale,  il  ne  ^'enfuit  ni  précipitation  de  l'était!* 
ni  corrofion  de  la  platine.  La  précipitation  par 
l'étain  n'eft  pas  totale ,  pas  plus  que  par  les  mé- 
taux mentionnés  jufqu'ici  ;  mais  on  pourroit  dou- 
ter fi  la  matière  qui  demsure  en  dtffolution ,  & 
qui  donne  de  la  couleur  à  la  liqueur  ,  eft  la  vraie 
platine ,  ou  la  fubftance  ferrugineufe  qui  y  étoit 
mê'.ée,  puifque ,  dans  une  expérience  précédente # 
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après  que  les  parties  les  plus  folubles  du  miné- 
ral eurent  été  extraites  par  l'eau  régale ,  le  ref- 
tant ,  diffous  dans  de  nouvelle  eau  régale  ,  a 
paru  complètement  précipité  par  l'étain  ,  la  li- 
queur fe  trouvant  parfaitement  fans  couleur. 

La  folution  d'étain  mêlée  avec  de  la  folution 
commune  de  platine  ,  a  paru  produire  à- peu-près 
le  même  effet  que  l'étain  en  fubftance  ;  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  fe  précipita  d'une  poudre  obfcure  d'un 
orangé  rougeâtre  ,  parce  qu  une  portion  de  la 
platine ,  ou  fon  fer  ,  demeura  diffous  de  façon  à 
donner  une  haute  couleur  à  la  menitrue. 


IX.  Eau  régale: 
Mercure  : 
PUùne  : 


Le  mercure ,  qui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  ne  pré- 
cipite de  l'eau  régale  aucun  des  corps  métalliques 
communs,  excepté  l'or,  étant  mis  dans  une  folu- 
tion délayée  de  platine ,  a  paru  être  rongé  en 
peu  de  temps ,  &  ne  plus  couler  facilement. 

Bientôt  après  il  parut  couvert  d'une  matière 
poudreufe  gciCitre ,  qui  fut  prife  d'abord  pour 
être  un  précipité  de  la  p'.3tii,e  ;  mais  bientôt 
après  on  trouva  que  ce  n'étoit  qu'une  portion 
du  mercure ,  corrodée  :  en  y  appliquant  une  cha- 
lîur  modérée,  tout  le  vif- argent ,  dont  la  quan- 
ttté  étoit  fort  confidérable  ,  fut  diffous ,  fans  qu'il 
eut  aucune  précipitation  de  la  platine. 
Cette  folution  des  deux  mvtaux  éunt  évapo- 
rée un  peu  ,  de  façon  à  la  difpofer  à  branciier, 
donna  des  cryftaux  qui  n'étotent  point  du  tout 
femblablcs  a  ceux  de  la  platine  t  nuis  en  forme 
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au  feu ,  ils  jettèrent  des  vapeurs  blanches  trè$- 
cop.eures,  avec  un  fifflement  ou  craquement  , 
fie  huilèrent  une  quantité  fort  petite  d  une  pou- 
dre  rougeâtre,  donnant  une  teinture  rouge  matta 
à  de  Ja  terre  à  pipe  qui  fervoit  pour  le  vaif- 
ieau. 

Lescryflaux  pofts  fur  le  marbre,  &  chauffes 
a  une  chaleur  rouge  ou  prefque  reuge  ,  lui  don- 
nèrent à  peine  aucune  teinture  fie  n'a  Itérèrent 
point  fon  poli. 

11  paroit,  par  cette  expérience ,  que  l'eau  récale 
raturée  de  plat, ne  eft  capable  de  diflbudre  une 
quantité  confidérable  de  mercure  ,  &  que  ,  dans 
la  cryflallnaticn  ,  une  grande  partie  du  mercure 
pouffe  fes  cryftaux  avant  la  platine. 

Jai  ajouté  à  une  autre  quantité  de  folutien  de 
panne,  plus  de  vif- argent  ou'ei'e  n'étoit  wp*- 
olc  d  en  fair.  r 
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La  platine  alors  tomba  peu-à-peu  parmi  lt 
mercure  noq  diffous  p  fous  la  forme  d  une  nu 
tière  brunâtre  foncée  ,  lapant  la  liqueur  fort  pea 
colorée. 

Donc  la  platine  s'accorde  avec  l'or,  en  ce  qu'elle 
a  moins  d'affinité  avec  l'eau  régale  que  le  mer- 
cure n'en  a  ,  quoiqu'elle  diffère  dans  fon  affinité 
avec  le  mercure,  l'or,  dans  cette  précipitation, 
s  unifiant  avec  le  mercure  pour  former  un  imil- 
game  ,  au  lieu  que  la  platine  demeure  en  une  pou 
dre  bien  diflina*. 

Cette  obfcrvation  explique  un  phénomène , 

que  Marggraf  a  remarqué  dans  l'expérience  fui- 
vante. 


Une  demi-once  de  vif- argent  &  une  once  de 
folution  de  platine  étant  agites  enfemble ,  le  mer» 
cure  a  coulé  lentement  ,  fie  bientôt  après  il  %'eA 
dépofé  au  fond  une  certaine  quantité  de  poudre 
blanche  tirant  fur  le  jaune.  Ayant  mis  digérer  u 
folution  ,  clic  a  paru  un  peu  verdâtre  le  lende- 
main. 

La  (lige /lion  fur  continuée  un  jour  de  plus  , 
8c  le  mélange  délayé  avec  de  l'eau  ;  U  liqueui 
claire  ayant  été  décantée  ,  la  matière  qui  éioit 
au  fond  fut  entièrement  édulcorée  ,  fit  la  poudre 
blanche  jaunâtre  fut  emportée  hors  du  mercure, 
fie  mife  l'ccher. 

Le  mercure ,  qui  n'avoit  pas  été  corrodé  ,  n'é- 
toit point  de  la  nature  d'un  amalgame  ,  mais 
coula  affez  librement  :  étant  diftille  dans  une 
retorte,  il  la ifla  après  lui  un  grain  métallique  û 
petit ,  que  fon  apparence  ne  pouvoit  pas  être 
bien  diftinguée  fans  le  fecours  d'un  microfeope , 
qui  le  fit  voir  jaune. 

La  poudre  blanche  étant  mife  fubliœcr  dans 
une  autre  petite  retorte,  donna  un  fublimé  d'une 
couleur  jaune  rougeâtre  dans  la  partie  la  pies 
baffe ,  6c  plus  blanc  au-deffus.  Il  relta  un  peu  de 
minière  grife ,  qui,  étant  preffée ,  reflembloit  à  un 
amalgame.  11  eil  à  remarquer  que  le  mercure 
avoir  fupporté  ici  un  feu  très-fort,  qui  avoit  fait 
fondre  tout  le  ventre  de  la  retorte ,  fans  cepeo- 
t'ant  y  faire  aucun  trou. 

Il  eft  probable  que  U  petit  gtain  jaune  foi 
étoir  reflé  après  la  dilUllarion  du  mercurs  ron 
corrodé  ,  écoit  une  particule  d'or  ,  qui  serait 
trouvée  dans  la  platine  ;  fie  conformément  à  la 
remarque  précédente ,  la  platine  fie  l'or  ,  diûocs 
enfemble  dans  l'eau  régale  ,  peuvent  en  être  fi- 
parés  fur  ce  principe ,  l'or  étant  imbibé  par  le 
mercure,  tandis  que  la  platine  cil  précipitée  en 
pou  Jrc  .  que  l'on  peut  féparer  d'avec  i'ama'gaœe 
par  la  lotion. 

Une  folution  de  mercure  dans  l'eau  forte  a 
rendu  trou  Lie  ,  à  l'inftanr,  la  folution  do  platine, 
fie  a  précipité  une  poudre  brune  erifa  re.  La  ((•• 
\  lution  de  mercure  ûiblimé  dans  de  l'eju  ,  wrfee 
Mur  une  folution  de  platine  ,  a  prie  pte  aae 
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matière  ronge  arec  nombre  de  particules  bril- 
lantes &  étincelantes  *  ta  liqueur  continuant  tou- 
jours d'être  jaune  :  le  précipité  a  réiifté  à 
la  lotion  avec  de  l'eau ,  fans  perdre  fa  couleur 
rouge. 

X.  L'Eau  régale  : 
Le  Nickel  : 
La  Platine. 

Marggraf  rapporte  qu'un  morceau  de  régule 
pur  de  cobalt ,  ou  cokaU-fpeife  ,  tiré  des  Mann- 
taâures  d'azur  à  Schnéeberg  en  Saxe ,  après  avoir 
été  fondu  plufieurs  fois  avec  du  verre ,  jufqu'a 
ce  qu'on  en  eût  extrait  toute  fa  matière  colo- 
rante en  bleu  ,  fut  promptement  attaqué  par 
la  folution  de  platine  ;  le  régule  perdit  fon  bril- 
lant &  devim  noir  :  il  fe  préc  pua  une  poudre 
jaunâtre,  ôt  la  liqueur  jarut  vcrdàtre. 

La  fubflance  qui  fit  précipiter  ici  la  platine  , 
&  qui  communiqua  une  couleur  verte  à  la  li- 
queur ,  avoit  été ,  a  ce  que  j'ai  appris ,  un  corps 
mét  allique ,  appelle  nick.l,  découvert  &  décrit 
par  M.  Cromtedt  dans  les  Tranjaîlions  Sstido:ftt 
pour  les  années  1751  &  1754,  dont  un  des  ca- 
ractères eft  de  fe  difloudre  en  \e.t  dans  l'eau 
régale ,  au  lieu  que  le  régule  de  cobalt ,  ainft 
nommé  ftricïement ,  donne  une  folution  rougeâ- 
trc. 

M.  Cropflcdt  remarque  que  le  cobalt  contient 
en  général ,  outre  fon  propre  régule ,  ou  le  mé- 
tal qui  donne  un  verre  bleu ,  une  quantité  de 
nickel  Se  de  bifmuth  ;  que  le  fpeife  ou  métal 
qui  fc  féparc  au  fond  du  pot  à  fondre ,  en  fai- 
sant le  verre  bleu ,  eft  compofé  en  général  de 
tous  les  trois  métaux  ;  le  régule  de  cobalt  &  le 
bifmuth ,  qui  par  eux-mêmes  font  oppofés  à  toute 
union  de  l'un  avec  l'autre,  étant  rendus  capa- 
bles de  fe  mêler  ,  par  l'inicrvcntion  du  nickel  : 
que  quand  on  refond  encore  ce  mélange  avec 
du  verre,  le  régule  de  cobalt  fe  vitrifie  le  pre- 
mier ;  le  nkkcl ,  qui  eft  plus  difficile  à  calciner  ou  a 
vitrifier ,  confervant  fa  forme  métallique  jufqu  à 
la  fin. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  opérations  où 
a  paffe  le  métal  de  Marggraf,  ont  féjjaré  le  vrai 
régule  de  cobalt,  &  n'ont  laiffé  que  le  nkktl. 

XI.  La  Platine: 
L'Or  , 

if  t Eau  régale. 

M.  Marggraf  a  mis  une  plaque  d'or  ^n  dans 
une  fo  u?i»>n  '.  .turée  de  plarinc ,  fa  jl-  dans  l'eau 
rép!c,  zi  a  t'ait  d.gèrc  le  tour  p  vî.irt  ^1  •.!- 
que*  jours  à  une  cn-teur  biùJc.-cc.  Loi  r.c  lut. 
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point  du  tout  attaqué,  &  il  ne  fe  fit  aucune 
précipitation  de  la  platine  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  tomba 
au  fond  un  peu  de  poudre  cryftalline  de  couleur 
orangée  obfcure ,  que  la  folution  de  platine  au- 
roit  dépofé  toute  feule. 

Des  grains  plus  purs  de  platine  furent  traités 
de  la  même  manière,  avec  une  folution  faturée 
d'or  ;  l'événement  fut  le  même  ;  l'acide  ne  fit 
voir  aucune  difpofition  à  quitter  l'un  ni  l'autre 
de  ces  métaux  pour  attaquer  l'autre  ;  de  forte 
que  fon  affinité  avec  tous  les  deux  femble  être 
égale. 

J'ai  fondu  les  deux  métaux  enfemble ,  &  mis 
digérer  le  compofé  dans  de  l'eau  régale  ;  la  menf- 
true  les  a  diflbus  tous  les  deux  ,  mais  l'or  bien 
plus  volontiers  ;  car  la  première  portion  de  la  li- 
queur n'ayant  pas  été  (uffifante  pour  diffoudre 
toute  la  maffe ,  &  le  refte  étant  mis  en  digef- 
tion  dans  de  nouvelle  eau  régale,  la  première 
folution  fe  trouva  avoir  la  plus  grande  propor- 
tion d'or  ;  la  féconde  l'eut  de  platine. 

Quand  la  quantité  d'or  fut  affez  forte  pour 
donner  au  mélange  un  peu  de  la  couleur  d'or  , 
l'acide  rendit  bientôt  les  plaques  blanches  ,  en 
rongeant  l'or  le  p-emier.  Jai  mêlé  pareillement 
enfemble  des  fotudons  des  deux  métaux ,  &  je 
n'ai  pas  remarqué  qu'il  s'enfuivit  aucun  épaiffiffe- 
ment  ni  précipitation  ,  quoique  M.  Marggraf  a 
trouvé,  en  répétant  l'expérience  ,  un  précipite  de 
couleur  orangée ,  tirant  lur  le  rouge  :  à  cet  égard 
il  peut  arriver  des  variations ,  par  la  nature  de 
l'eau  régale  dont  on  fe  fert ,  comme  par  une 
furdofe  de  fel  ammoniac  dans  l'eau  régale  dans 
laquelle  on  diffout  l'or  ;  car  le  fel  ammoni  c  ,^ 
comme  on*  l'a  vu  ci-devant ,  eft  fuffifant  tout 
feul  pour  précipiter  une  partie  de  la  platine. 

Quoique  je  n'aie  pû  appercevoir  aucune  fc- 
paration  en  mêlant  les  deux  folutions,  cepen- 
dant ,  en  délayant  le  mélange  avec  de  l'eau ,  & 
le  laiffant  repofer  quelques  jours ,  il  fe  forma  à 
fa  furface  une  pellicule  brillante  de  cou'eur  d'or: 
je  n'affurerai  pourtant  pas  que  cette  pellicule  foit 
due  à  l'aftion  de  la  platine  ;  car  j'ai  vu  une  fc- 
paraiion  des  folutions  délayées  d'or  fcul. 

J'ai  fait  évaporer  nn  peu  un  autre  mélange 
de  folutions  d'or  6t  de  platine,  de  façon  à  les 
diîpofer  à  pouffer  :  d'abord  il  a  donné  de  beaux 
cryftaux  rouge* ,  qui  paroiffoient  contenir  fur- 
tout  de  l'or  avec  bien  peu  de  platine  ;  &  enfuite 
des  cryftaui  de  couleur  de  fatras  foncé,  dar.s 
lefquels  la  platine  dominoit  vifibkment. 

XII.  La  Platine  :  C Argent ,  6>  les  acides. 

La  platine,  digérée  dans  une  folution  d'argent 
L'-.-.c  dsns  l'eau  forte,  n'en  rtçwt  aucune  ahera- 
tioa  du  tout  j  U  on  devoit  bien  s'y  attendre  , 
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puifque  la  platine  n'eft  pas  foluble  dans  l'acide 
feul  par  ce  traitement. 

Une  plaque  d'argent ,  digérée  dan*  une  folution 
de  platine ,  en  fut  fortement  attaquée.  Il  fe  fixa 
fur  l'argent  une  chaux  blanche  qui  l'incrufta  par- 
tout ;  &  la  plaque  fut  rongée  de  manière  à  de- 
venir friable  entre  les  doigts ,  quoique  la  liqueur 
continuât  toujours  a  être  d'une  belle  couleur 
d'or. 

Cette  expérience  eft  de  M.  Marggraf  :  elle  fem- 
ble  montrer  que  l'argent  abforbe  l'acide  marin  de 
la  folution  de  platine ,  &  que  la  platine  demeure 
diflbui'e  dans  l'acide  nitreux  ;  car  fi  quelque  por- 
tion de  la  platine  s'éto'u  précipitée  ,  on  peut  pré- 
fumer que  la  chaux  n'auroit  pas  été  b'-anche. 

Il  trouva  cependant  que  quand  l'argent  fut  dif- 
fbus  par  avance ,  dans  des  acides  ,  foit  nitreux  , 
(bit  vitrioliques ,  il  occafionna  pour  lors  une  pré- 
cipitation de  la  platine  ;  car  en  mêlant  ces  fo» 
lutions  avec  une  tolutton  de  platine  ,  il  tomba 
un  précipité  rouge. 

XIII.  Platine ,  Plomb ,  6»  les  acides. 

Des  plaques  minces  de  plomb ,  mifes  dans  une 
folution  de  platine  ,  font  bientôt  rongés  v  &  il  fe 
forme  au  fond  des  cryftaux  blancs  entremêlés' 
d'une  matière  noirâtre  ,  la  liqueur  demeurant 
jaune. 

Les  cryftaux  fe  diffolvent  dans  l'eau ,  laifTant 
la  poudre  noirâtre  qui  paroit  être  de  la  platine. 
Marggraf,  de  qui  cette  expérience  eft  tirée  ,  a 
eflayé  aufli  des  folutions  de  plomb ,  faites  dans 
l'eau- forte  &  dans  du  vinaigre  de  vin  diftillé  ; 
&  il  rapporte  qu'en  mêlant  ces  folutions  avec 
de  la  folution  de  platine,  il  n'en  eft  point  ré- 
fultê  de  précipitation  ;  phénomène  qui  n'eft  pas 
peu  remarquable,  parce  que  les  folutions  du  plomb , 
faites  dans  l'une  ou  l'autre  des  menftrues  ci- 
detTus,  font  en  général  précipitées  par  l'eau  ré- 
gale ,  ou  par  les  liqueurs  qui  contiennent  de  l'a- 
cide marin. 

S'il  n'y  a  point  eu  d'erreur  ni  de  tromperie 
dans  ces  expériences ,  on  en  doit  conclure  que 
l'acide  marin  a  plus  d'affinité  avec  la  platine  , 
qu'il  n'en  a  avec  le  plomb  ;  mais  chez  moi  le 
fuccès  a  été  différent. 

Une  folution  de  plomb  dans  Peau-forte,  & 
une  folution  dans  l'eau  diftilée  de  fucre  de  fa- 
turne  cryftallifé ,  que  j'avots  préparé  moi-même  , 
ayant  été  verfées  fur  des  portions  féparées  de 
folution  de  platine  ,  les  premières  gouttes  ne  pro- 
duisirent point  de  changement  apparent  ;  mais  en 
continuant  d'ajouter  davantage  des  folutions  de 

f>lumb ,  les  deux  mélanges  devinrent  troubles  & 
ai  eux,  &  expofèrent  protnptement  des  précipi- 
tés blancs  fort  abondaas ,  le*  liqueurs  reftam  tou- 
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jours  jaunes  ,  comme  des  folutions  délayée»  de 
platine.  Je  répétai  trois  ou  quatre  fou  l'a- 
périence  avec  différentes  folutions  de  platine  ;  k 
tes  appétences  furent  toujours  les  mêmes. 

XIV.  La  Platine,  le  régule  d'Antimoine  *  ttu 

régale. 

* 

M.  Marggraf  a  trouvé  qu'un  morceau  de  «- 

Suie  pur  d'antimoine,  digéré  dans  une  folution 
e  platine  ,  fut  attaqué  par  l'acide.  Il  fe  préopra 
au  fond  beaucoup  de  poudre  blancbe ,  qui  fat 
doute  étoit ,  pour  la  plus  grande  partie ,  un  pat 
de  régule  rongé. 

Le  refte  du  régule  fut  réduit  en  pentes  partie 
brillantes ,  &  parut  être  mêlé  de  platine  pré» 
pitée.  La  liqueur  continua  à  être  jaune. 

XV.  la  Platine,  U  Bifmuth,  cv  les  acideu 

L'Auteur  qu'on  vient  de  citer  rapporte  »  qo'« 
digérant  du  bifmuth  dans  une  folution  de  pla- 
tine ,  l'effet  fut  à-peu-prés  le  même  qu'arec  le 
régule  d'antimoine  ;  que  le  bifmuht  parut  réagi, 
qu  il  tomba  au  fond  une  poudre  blanche ,  4  qo* 
la  liqueur  continua  à  être  jaune:  il  dit  aufli  qu'use 
folution  de  bifmuth  dans  l'eau-forte ,  étant  mêlée 
avec  une  folution  de  platine  t  il  ne  fe  fit  pexi 
de  précipitation. 

De  la  manure  ic  dijlinguer&  de  purifier  t 'Or ,  qëiti 
il  fe  trouve  mêlé  de  Platine. 

Nous  avons  enfin  terminé  l'examen  des  pro- 
priétés de  ce  nouveau  métal ,  &  de  fes  rapports 
avec  les  autres  corps.. 

Un  des  avantages  les  plus  importât»  qu'os 
s'attendoit  voir  rèlulter  de  ces  recherches ,  cec- 
fidéré  du  côté  du  commerce ,  étoit  de  coofer- 
ver  la  fineffe  &  la  valeur  de  l'or  ,  ou  d'empê- 
cher qu'on  ne  l'altérât  fraudulcBfcmeni ,  es  J 
mêlant  un  corps  qui  poffède  tant  des  caraâtns 
qui  ont  été  regardés  univerfellement  comme  in 
caractères  particuliers  &  inimitables  de  ce  méal 
précieux. 

On  a  obtenu  cet  avantage  de  la  manière  b 
plus  complette  qu'on  pouvoit  le  souhaiter  ;  peîr 
queies  expériences  ont  indiqué  différens  moyt& 
par  lefquels  on  peut  aifément  diftinguer  de  pe- 
tites proportions  de  platine  mêlées  arec  l'or,  ce 
de  petites  proportions  d'or  mêlées  avec  la  planm, 
&  par  lefquels  on  peut  facilement  feparer  le» 
deux  métaux  l'un  de  l'autre ,  quelque  bien  sc- 
iés qu'ils  foient ,  foit  pour  l'effai ,  feulement , 
ou  même  en  grand  au  befotn. 
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Il  fera  utile  de  raffembler  ici  les  principaux  de 
ces  moyens ,  &  de  les  confidérer  plus  particu- 
lièrement ,  par  rapport  à  leur  ufage  St  à  leur  ap- 
plication dans  la  pratique. 

Amalgamation  avec  le  mercure. 

Dans  une  expérience  oui  a  été  rapportée  dans 
la  dernière  Section ,  ci- devint ,  un  mélange  de 
platine  &  d'or  étant  uni  avec  du  mercure  ,  fit 
l'amalgame  étant  broyé  avec  de  l'eau  pendant  un 
temps  confidérable ,  la  platine  fut  rejetéc  par  le 
vif-arg.nt ,  mais  il  retint  l'or. 

Ce  procédé  (impie  fit  convenable  dans  l'exécu- 
tion ,  i  A  accompagné  de  quelques  incertitude»  par 
rapport  à  fon  effet ,  qui  le  rend  d'un  ufage  moins 
général ,  qu'il  ne  pouvoir  d'abord  promettre  d'ê- 
tre. Des  répétitions  He  cette  cipérience  ,  ont  fait 
voir  que  ,  quoique  la  féparation  fe  fafle  dans  cer- 
tain cas  ,  elle  ne  fe  fait  pas  parfaitement  dans 
tous  ;  que  s'il  y  a  quelque  particule  de  platine 
qui  ne  foit  pas  pleinement  diffoute  par  l'or ,  ce 
qui  arrivera  communément ,  à  moins  que  la  quan- 
tité d'or  ne  foit  trois  ou  quatre  fois  plus  grande 
eue  celle  de  la  platine ,  St  que  le  mélange  ne 
toit  fondu  avec  un  feu  violent ,  cette  partie  de- 
meurera dans  l'amalgame,  non  diffoute  par  le 
mercure  ,  ni  broyée  par  le  pilon  ,  &  trop  pefante 
pour  être  entraînée  fous  fa  forme  grofliere. 

Divers  mélanges  de  platine  fit  d'or  ont  été  trai- 
tés de  la  manière  ci-delTus  décrite ,  8t  l'or  recou- 
vré de  l'amalgame ,  fut  fournis  a  d'autres  examens 
ultérieurs. 

Quand  la  proportion  de  platine  étorr  grande 
d'abord,  le  microfeope  découvroit  picfquc  tou- 
jours qu'après  l'évaporation  du  mercure ,  il  en 
rcfloit  quelques  grains  avec  la  maffe  fpongieufe 
«l'or  ;  &  même  ,  «luand  l'or  avoit  été  fondu  & 
rendu  atTtz  fluide  pour  être  verfè  dans  un  moule , 
j'ai  quelquefois  vu  des  grains  diftinâs  de  platine 
a  la  fraâ'ire  du  lingot  :  quand  la  proportion  de 
platine  avoit  été  petite  ,  1  or  recouvré  fe  trouvoit 
fréquemment  pur,  mais  pas  toujours. 

Il  paraît  donc  que ,  quoique  le  mercure  ait  une 
plus  grande  affinité  avec  l'or  qu'avec  la  platine , 
ék  que  la  platine,  d'après  ce  principe,  foit  ca- 
pable d'être  féparée  d'avec  l'or,  le  procédé  cft 
cependant  trop  vague  &  trop  incertain  pour  être 
applicable  par  manière  d'efTai  ;  d'autant  que  nous 
ne  pouvons  pas  avoir  de  point  fiie  pour  le  dis- 
continuer, fie  que  nous  ne  pouvons  jamais  être 
fùrs ,  fans  faire  un  autre  effat ,  fi  toute  la  platine 
a  été  féparée  ou  non. 

Cependant ,  lorfque  les  quantités  de  platine  & 
d'or  à  ft parer  font  grandes,  ce  moyen  peut  être 
utile  ,  comme  opération  préparatoire  ;  puWque 
Ton  peut  par- là  détacher ,  (ans  beaucoup  d'embar- 
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ras,  la  plus  forte  partie  de  la  p'atine,  fit  réduire 
l'or  dans  un  plus  petit  efpace,  de  façon  qu'il  puiûé 
commodément  être  fournis  à  une  purification  ul- 
térieure ,  par  la  méthode  que  nous  indiquerons  ci- 
après. 

On  peut  confidérer  ce  procédé  ,  comme  répon- 
dant au  même  but ,  par  rapport  aux  mélanges  d'or 
&  de  platine ,  que  le  broiement  &  le  lavage  de 
la  mine  métallique ,  qui  ne  peut  pas  être  réduite 
en  métal  pur  avantageufement  dans  le  fourneau  , 
que  l'on  n'en  ait  préablement  féparè  une  grande 
partie  de  la  matière  terrefire  ou  pierreufe  ,  an 
moyen  de  l'eau. 

Pour  afiurer  le  fuccès  ,  on  doit  rédujre  le 
mixte ,  Vil  cft  aflez  friable  pour  être  pulvêrifé  , 
en  une  poudre  très-fine  ,  dans  des  moulins  à 
broyer ,  ou  dans  un  mortier  de  fer  :  on  peut  en- 
core faciliter  la  pulvérifation ,  par  le  moyen  de  la 
chaleur  ,  parce  que  les  grains  de  platine  feuls ,  fie 
leur  mcLne»*  avec  d'autres  métaux ,  (ont  infini- 
ment  plus  fragiles  quand  i!s  font  chauds  ,  que 
quand  ils  font  froids  ;  ou  bien ,  ce  qui  eft  en- 
core mieux  fit  plus  facile  ,  on  peut  fondre  le 
miite  avec  une  quantité  convenable  de  plomb 
fit  foumettre  ce  compofé  à  la  trituration  avec  le 
mercure.  Si  ce  qu'on  dit  eft  vrai,  qu'on  a  négligé 
certaines  mines  d'or  comme  intraitables,  à  caufe 
de  la  platine  qu'elles  contenoient ,  ce  dernier  pro- 
cédé pou t roi t  Jevenir  d'une  pratique  très-impor- 
tante fit  uès-a\  amageufe. 


Précipitation  par  les  alkalit  fixes  vigit, 


Comme  les  fels  alkalis  fixes  font  précipiter  l'or 
en  totalité ,  &  la  pLtine  feulement  en  partie ,  fie 
ju'une  petite  portion  de  platine  reliante  en  dif- 
iolution ,  fuffit  pour  donner  une  couleur  jaune  à 
une  quantité  très  confidérable  du^Iu  de ,  on  pré- 
fa  moi  t  qu'une  petite  dofe  de  platine  ,  mêlée  avec 
W  r  ,  pouvoit  aifément  fc  découvrir  par  ce 
moyen. 

On  a  donc  mêlé  quelques  gouttes  d'une  diflb- 
lution  de  p'atine ,  avec  plus  de  cent  fois  autant 
d'une  fol  ut  ion  d'or  ,  &  on  y  a  ajouté  par  degrés  un 
fel  alkali  pur ,  aufli  long-temps  qu'il  v  a  caufé 
quelque  effervefeence  ou  précipitation.  La  liqueur 
refiante  étoit  encore  fi  j.iunc  ,  que  l'on  jugea 
que  la  platine  fe  feroit  décelée  clle-rréme,  quand 
même  la  proportion  auroit  éré  moindre  qu'une 
m.l  ième  parti?  de  celle  de  l'or. 

On  peut  obfervcr  que  ,  quoiqu'il  foit  ordinaire 
de  délayer  les  Solutions  métalliques  afTc?  abon- 
damment avec  de  l'eau  ,  pour  les  précipiter  ;  ce- 
pendant ,  comme  nous  n'avons  ici  befoin  que  de 
voir  fi  la  liqueur  conferve  encore  de  la  coulrur 
après  que  le  précipité  cfi  entièrement  rlepofé  r 
moins  la  liqueur  efl  dilayue,  p!i:s  on  fera  en 
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état  de  diftinguer  une  plus  petite  quantité  de  ma- 
tière colorante. 

On  a  objecté  contre  l'expérience  ci-deffus  , 
que  ,  quoiqu'on  puiffe  découvrir  la  platine  quand 
elle  elt  ainfi  mêlée  fuperficiellement  avec  l'or , 
elle  pourroit  cependant  éluder  cette  forte  d'effai , 
qnand  elle  y  eft  combinée  plus  intimement  par 
la  fufion. 

On  a  donc  pris  des  mélanges  d'or  avec  de  pe- 
tites proportions  de  platine  ;  on  les  a  tenus  en 
fufion  pendant  pluficurs  heures,  6k  enfuite  on 
les  a  dinous  dans  l'eau  régale. 

Les  folutions  furent  délayées  confidérablement 
avec  de  l'eau ,  &  on  y  ajouta  peu-à-peu  d'une 
folution  de  fel  alkali  fixe  pur,  tant  qu'on  y  a 
apperçu  de  l'efFjrvefcence  ou  de  l'épaiflilTe- 
ment. 

Les  liqueurs  fe  font  trouvées  plus  pâles  ,  que 
quand  on  avoit  diffous  les  deux  méuux  féparé- 
ment ,  mais  elles  conferveient  affez  de  couleur 
pour  annoncer  la  platine. 

Comme  le  degré  de  couleur  n'étoit  pas  fi  grand 
ici ,  qu'on  auroit  pu  l'attendre  de  la  quantité  de 
platine ,  qu'on  avoit  raifon  de  croire  que  le  mé- 
lange contenoit  ,  j'ai  eflayé  d'y  découvrir  la 
platine  par  quelque  caractère  plus  vifible. 

J'ai  mil  quelques  plaques  d'étain  pur  dans  les 
liqueurs  filtrées;  letain  prit  aufii-tôt  une  couleur 
d'olive  ,  &  dépofa  une  quantité  abondante  de 
précipité  brunâtre  ,  comme  il  a  coutume  de 
faire  des  folutions  communes  de  platine  :  il  étoit 
remarquable  que  fouvenr  les  plaques  recevoient 
une  altération  fenûble ,  même  quand  la  liqueur 
étoit  furchargèe  de  fel  alkal-. 

On  a  fuggéré  de  plus ,  que  puifque  les  fels  al- 
kali* fixes  précipitent  une  portion  de  platine  aufli 
bien  que  l'or ,  s'il  n'y  a  que  cette  partie  mêlée 
avec  l'or,  elle  réfiftera  à  cet  effai ,  &  fera  encore 
rejettée  en  enbas  par  les  alkalis,  en  même-temps 
que  l'or ,  d'avec  la  folution  du  compofé. 

Pour  déterminer  ce  point»  j'ai  fondu  avec  de 
l'or  un  précipité  de  platine  fait  par  l'alkali  fixe  , 
&  je  les  ai  tenus  dans  une  forte  fufion  pendant 
une  heure  &  demie.  Ils  ont  paru  s'unir  plus  ai- 
l'énient  que  ne  fait  l'or  avec  la  platine  crue  ,  & 
ont  formé  un  bouton  net  fit  uni ,  qui  a  fouftert 
aiïcz  bien  les  coups  de  marteau ,  s'eft  étendu  en 
une  plaque  mince  avant  que  de  fe  gercer  »  &  a 
paru  égal  &  uniforme  en  dedans. 

Ce  compofé  étant  dinous  dans  de  l'eau  ré- 
gale ,  fa  folution  djlayée  dans  un  peu  d'eau ,  & 
une  folution  de  fel  alkali  fixe  y  étant  ajoutée 
par  degrés,  jufqu'à  ce  que  l'acide  en  fut  plus 
que  faturée,  la  liqueur  eu  devenue,  non  pas  à  la 
la  vérité  fans  couleur ,  mais  fi  pile ,  qu'on  pouvoit 
à  peine  juger  qu'elle  contint  de  la  platine  :  ce- 
pendant ,  en  y  plongeant  quelques  lames  d'étain  , 
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elles  firent  bientôt  cennoitre,  comme  dans  la 
précédente  expérience  ,  qu'elle  contenoit  une 
quantité  de  platine  fort  coofidérable. 

Il  paroit  donc  que ,  dans  toutes  ces  expérience} , 
h  platine  denuure  en  partie  diiïoute  dans  la  li- 
queur neutralifée  ;  &  que,  d'après  ce  fondement, 
on  en  peut  découvrir  de  petites  portions  roèliei 
avec  l'or ,  foit  par  la  couleur  de  la  liqueur  après 
la  précipitation  avec  l'alkali ,  foit  d'une  «unièrt 
encore  plus  fenfible,  par  une  autre  précipitation 
de  plus  avec  l'étain* 

Dans  toutes  les  expériences  ci-deflus  ,  les  fo- 
lutions étoient  délayées  avec  de  l'eau  ;  ce  n'es 
pas  qu'on  recommande  cette  circonftance  quand 
il  s'agit  d'examiner  l'or  aiofi ,  mais  c'en  •no  de 
pouvoir  établir ,  avec  plus  grande  certitude,  l'ix- 
îité  de  cette  fort*  d'effai. 

Les  fels,  ou  lescfprits  alkalis  volatils,  produi- 
fent  les  mêmes  effets  que  les  alkalis  fixes  fur  Ses 
folutions  de  platine  ;  mais  leurs  effets ,  fur  les  fo- 
lutions d'or,  font  différents  en  quelques  citeost- 
tances. 

Après  que  l'acide  a  été  faturé ,  te  que  toct 
l'or  eft  précipité,  fi  on  ajoute  encore  un  peu  d'i- 
kali  volatil  au  -  delà  de  ce  point  ,  il  redifloct 
quelque  partie  de  1  or ,  de  manière  que  la  liqueur 
redevient  encore  jaune  ,  quoiqu'elle  ne  contienre 
plus  du  tout  de  platine.  C'en  pourquoi ,  pour  taire 
effai ,  il  ne  faut  fe  ferv'tr  que  des  alkalis  fiies 
purs;  car  à  l'égard  de  ceux-ci,  en  quelque  quan- 
tité que  ce  foit  qu'on  en  ajoute ,  on  n'a  jaou4 
trouvé  qu'ils  fiffent  diffoudre  de  nouveau  au- 
cune portion  de  l'or. 

Précipitation  par  l alkali  fixt  m'miral. 

Les  alkalis  fixes  végétaux  ne  Servent  que  poor 
diftinguer  s'il  y  a  de  l'or  mêlé  avec  la  platine  ou 
non.  Ils  font  infuffifans  pour  la  purification  du 
métal  précieux  ,  parce  qu'ils  précipitent  toujours 
une  partie  de  la  platine  avec  l'or.  Il  o'en  eâ  p« 
de  même  de.  l'alkali  minéral  ou  de  la  bafe  alki- 
line  du  fel  marin. 

Quoique  cet  alkali ,  comnune  il  paroit  d'après 
les  expériences  de  Marggraf ,  précipite  aufE  bien 
que  l'alkali  végétal ,  tous  les  corps  métallique» 
communs  ,  l'or  ,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  fe- 
tain ,  le  plomb ,  le  zinc ,  le  brfmuth  ,  le  régule 
d'antimoine ,  le  cobalt ,  &c.  cependant  il  ne  pro- 
duit ,  fur  la  folution  de  platine ,  ni  précipitation . 
ni  épaiffiffcment  ;  de  forte  que  quand  on  mêle 
cet  alkali  avec  une  folution  d'or  qui  confient  de 
la  platine ,  l'or  fe  précipite ,  &  toute  la  pUcae 
refte  diffoute. 

On  trouvera  dans  un  autre  lieu ,  la  nu»** 
d'extraire  cet  alkali  de  l'acide  avec  lequel  i!  c4 

uni  dans  le  fel  marin ,  parce  que  cela  Lterro*- 

pro-r 
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proit  trop  notre  Hiftoirc  en  cet  endroit. 
"  On  trouve  l'alkali  minéral  natif  en  beaucoup 
d'endroits  ,  &  fur-tout  dans  les  pays  orientaux  , 
foit  dans  un  état  afiez  pur,  foix  mêlé  principalement 
avec  des  fubAanccs  terrertres ,  d'où  il  ert  aifê  de 
le  fëparer  par  une  folution  dans  l'eau.  M.  He- 
berdcn  m'a  fait  le  plaifir  de  me  donner  une 
quamitê  de  ce  fel  natif  qui  lui  avoit  été  envoyé 
de  Teneriffe  ;  &  je  trouve  qu'il  répond  a  l'in- 
tention ,  aufli  efficacement  que  l'alkali  «trait  du 
fel  marin. 

La  folution  de  platine  a  fait  effervefccnce 
avec  lui  :  dans  quelque  proportion  que  )*aye 
mêlé  cnfcmble  la  folution  de  l'alkali  tk  de  la 
platine  ,  je  n'ai  jamais  pu  remarquer  la  moindre 
précipitation  ,  ni  le  moindre  nuage. 

On  obtient  un  fel  de  la  même  nature  ,  quoi- 
qu'en  général  mêlé  de  quelques  matières  falines 
étrangères  ,  des  cendres  de  certaines  plantes  , 
appelées  kali  ,  qui  ,  croiffant  fur- tout  dans  les 
marais  falés  ou  fur  le  rivage  de  la  mer ,  s'y 
imbibent  ,  à  ce  qu'on  fuppofe  ,  de  fel  marin  , 
&  font  dêcompofécs  ou  font  féparces  de  leur 
acide  ,  en  partie  par  le  pouvoir  de  la  végéta- 
tion dans  la  plante  elle-même  ,  &  en  parue  en 
les  brûlant. 

La  meilleure  efpéce  de  ces  cendres  ,  fe  pré- 
pare ,  dit-on  ,  à  Alicante  en  Efpagne  ,  avec  une 
plante  annuelle  tombante  f  dont  les  feuilles  font 
courtes  comme  la  joubarbe.  Les  cendres ,  qui 
font  une  des  efpéces  communes  de  porafTe  en 
France  ,  &  qu'o;i  y  appelle  fou  le  (foàa),  nous 
font  apportées  en  Angleterre  fous  le  nom  de 
cendres  dTJjjjgnc  ou  Ha  bita  ,  en  maiTes  dures 
&  fpongi eûtes  ,  en  partie  bla.ichâttes  ou  grifes  , 
&  en  partie  noirâtres. 

On  extrait  de  ces  martes  la  partie  faline  pure 
en  les  pul.érifant  ck  les  digérant  caas  de 
l'eau. 

Quoiqu'on  ptii.Te  foupçonner  que  ce  fel  ,  en 
vertu  de  ce  qu'il  contient  non  feulcmsnt  l'a  ka:i 
minéral  ,  mais  encore  une  partie  de  l'alkali  vé- 
étal  ,  préetpueroit  une  parue  de  la  platine  auffi 
ien  que  l'or  ,  je  n'ai  pas  pu  trouver  que  la 
foluiion  de  platine  en  loutfrit  la  moindre  alté- 
ration ,  pas  plus  que  des  alkalis  natifs  ou 
marins. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  une  expérience  directe 
>ufqu'où  ces  fels  peuvent  fuflvc  pour  la  fépara- 
tion  parfaire  de  l'or  &  de  la  platine,  qui  ont 
éré  intimement  incorpr  é-.  enfemble  par  la  fu- 
fion  ;  mais  il  peut  être  à  procn»>  d'obf'erver  que, 

Îuoiqu'en  général  on  fuppolc  que  l'alkali  natif 
c  le  barigiia  corti.nnent  un  peu  de  (A  marin 
dans  toute  Itur  fuMlancc ,  ce  qui  les  rend  peu 
propres  à  certains  \\U%<  s  ,  ce  fel  ne  paroit  ce- 
pendant ici  être  d'.ucun  délavant  ag-:  ;  car  le 
fel  marin  pur  n'a  point  occafionné  de  pricipita- 
Ans  &■  Métiers.  Xtmt      Part.  11. 
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tion  ou  cTépaifliiTement  dans  une  folution  de 
platine  ,  pas  plus  que  dans  une  folution  d'or. 

La  platine  qui  fut  employée  dans  ces  expé- 
riences ,  étoit  de  celle  qui  avoit  été  coupellée 
avec  du  plomb,  &  enfuite  pouffée  à  des  feu* 
vifs  &  réitérés. 

IV.  Précipitation  par  le  fel  ammoniac. 

Dans  les  deux  articles  précéder»  les  fels  alka- 
lis précipitent  l'or  &  laiiTent  la  platine  en  tota- 
lité ,  ou  du  moins  en  partie  ,  diffoute  dans  la 
liqueur. 

Le  fel  ammoniac  produit  un  effet  contraire  , 
précipitant  une  grande  partie  de  la  platine  &  bif- 
fant tout  l'or  diûout  ;  tk  d'après  ce  principe  on 
peut  découvrir  la  platine  dans  l'or  auflî  fùrement 
&  auflî  aifément  que  par  l'autre. 

L;  métal  étant  dilTout  dans  l'eau  régale ,  ajou- 
tez-y un  peu  de  folution  de  fel  ammoniac  faite 
dans  de  l'eau.  Si  l'or  contient  de  la  platine ,  la 
liqueur  dans  l'info nt  deviendra  troubic  ;  &  il  fe 
précipitera  bien  vite  au  fond  un  beau  précipité 
jaune  ou  rougeàtre.  Si  l'or  eft  pur,  il  ne  fe  fera 
ni  précipitation ,  ni  aucun  changement  de  tranf- 
parence. 

V.  Séparation  par  des  l'q.tturs  inflammables. 

Les  efprits  inflammables  qui  font  revivre  l'or 

de  fa  folution  fous  la  forme  d?  pellicules  jau- 
nes ,  ne  produifcnt  aucune  acVon  fur  la  folution 
de  platine. 

Cette  expérience  produit  une  marque  certaine 
pour  difticguer  fi  l'or  a  été  fa'.fitié  pir  la  pa- 
tine ,  ou  fi  la  platine  contient  de  l'or  ;  c'ert  pa- 
reillement une  méthode  infaillible  pair  recou- 
vrer l'or  dans  un  degré  de  pureté  parfaite. 

Si  on  duTout  le  compofj  dans  .le  l'eau  regnîe , 
la  folution  mêlée  a.ec  deux  fols  la  qu.vnu  :  ou 
même  plus  d'efprit  dc-vin  rectifié  ,  &  le  mélange 
étant  Liflé  en  repos  quelques  jours  dans  un 
v-fe  de  verre  légèrement  cuuvirt,  i'ar  s'ë'éve 
à  la  fuffa.e  ,  oi  iai..e  la  platine  en  diiïole.- 
tion. 

On  peut  ramnfbr  1  s  pcllicu'es  d'or,  en  ver- 
funt  le  tout  dans  un  ùltr-;  aifez  j»,r.tad  t  :ur  jufte 
pour  le  contenir.  La  p'a:inc  cli:  o.i:e  p.uTtva  a 
travtrs  ,  hiiT.int  l'or  li.r  le  p;ip:cr  .  qu'il  f.iud.a 
;aver  avec  de  nouvelles  portions  d'eau  chtude  , 
jufqu'a  ce  que  la  i.qucur  ouïe  au  travers,  par- 
faitement funs  couleur. 

Alors  on  preflera  enfemV.e  r?vr  le  potier.  Se 
on  le  feta  biùier  iht's  un  c.uût  ,  qu\  n  aura 
auparavant  bien  fro;tè  en-ded.ms  avec  de  la 
craie  ,  pour  empêcher  les  plu*  '«-mes  particules 
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de  l'or  de  fe  loger  dam  les  cavités  ;  quand 
tonte  la  matière  aura  tout-à-fait  tombé  au 
fond  ,  on  y  ajoutera  un  peu  de  nitre ,  & 
•n  augmentera  le  feu  afin  de  mettre  l'or  en 
fufion. 

Ce  procédé  cft  fuivi  d'un  inconvénient  , 
c'eft  la  lenteur  de  la  féparation  de  l'or  d'avec 
la  folution. 

On  peut ,  en  quelque  forte ,  accélérer  l'opéra- 
tion ,  en  y  employant  un  efprit  qui  ait  été  dif- 
tilté  de  fels  végétaux  qui  donnent  une  huile  ef- 
fcnrielie. 

On  obtient  plus  protnptemsnt  le  même  réful- 
tat  avec  des  huiles  cffentielles  pures.  Le  métal 
qu'on  veut  examiner  étart  diflbut  dam  l'eau  ré- 
gale ,  ajoutez  à  fa  fô'ution  environ  la  moitié  de 
fa  quantité  de  ouclque  huile  etTenrielle  fans  cou- 
leur ;  agitea  le  tout  enfcmble ,  &  enfuitc  laiffez- 
)e  repofer. 

L'huile  morte  auffitôt  à  la  furface ,  emportant 
For  avec  «Ile  ,  &  biffant  au-t  eltous  la  platine 
diiTome  dans  l'acide.  L'huile  chargée  d'or  paroît 
d  une  belle  couleur  jaune ,  &  en  repofant  quel- 
ques heur  s  .  elle  jette  une  gran  4e  partie  de  fon 
métal  en  filandres  brillantes  fur  les  côtés  du 
vafe. 

On  peut ,  avant  que  cette  féparation  fit  fa  Te  , 
feparer  1  huile  d'avec  l'acide  ;  fecouez  bien  avec 
de  l'eau  pour  entraîner  les  parties  de  la  platine 
qui  peuvent  y  être  adhérentes ,  &  enfuite  remet- 
te* fur  le  feu  dans  un  creufet. 

Quand  le  tout  fera  bien  brûlé ,  vous  fonderez 
le  réfidu  avec  du  nitre  ,  comme  dans  l'cxpé- 
rience  précédente.  Apres  la  féparation  de  l'huile 
qu'on  avoit  employé  d'abord  ,  il  fera  à-propos , 
pour  plus  de  fûreté,  d'en  ajouter  encore  un  peu  : 
elle  emportera  fans  y  manquer  ,  l'or ,  fuppufe 
qu'il  en  fût  reflé  quelque  portion  dans  l'a- 
cide. 

L'or  peut  s'enlever  encore  plus  promptement , 
le  peut  être  plus  parfaitement ,  par  le  fluide  fub- 
til  appelé  éther  ou  efprit-de-vin  éthéré  ,  dont  on 
a  déjà  décrit  la  préparation  dans  KHiftoire  de 
l'or. 

Quoique  ce  fluide  foit  trop  coûteux  pour  être 
employé  a  la  purification  de  l'or  dans  la  vûe  du 
commerce ,  on  peut  s'en  fervir  pour  eflayer  l'or 
qu'on  soupçonne  d'être  altéré  avec  de  la  pla- 
tine. 

En  effet ,  les  purifications  avec  les  efprits  vi- 
neux ordinaires  &  avec  les  huiles  etlenneltes  , 
ne  doivent  pas  fe  recommander  au  rafineur  :  il 
fe  trouvera  beaucoup  mieux  pour  fon  profit  de 
la  méthode  qu'on  va  lui  indiquer  dans  l'article 
fui  van  t. 
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V  I.  Précipitation,  psr  U  vitriol  vtrt. 

— 

La  méthode  la  plus  efficace  &  la  plus  avants» 
geufe  pour  purifier  l'or  des  corps  métalliques  qu 
le  trouvent  communément  mêles  avec  lut,  patot 
être  de  le  diiToudre  dans  de  l'eau  régale ,  &  de 
le  précipiter  avec  une  grande  proportion  d'une 
folution  filtrée  de  vuriol  vert.  Hemet-fetne™  le 
mine  procédé  le  pu'ifie  de  la  plarre,  la  fac- 
tion vitriolique  précipitant  l*or  <k  lanîant  la  j la- 
tine duToute. 

Après  bien  des  répétitions  de  cette  expérience 
avec  des  mélanges  de  différentes  pioporri  un  i-% 
deux  métaux,  je  n'ai  j  mais  pu  trouver  qu'au- 
cune panie de  platine  rit  été  précipitée  av.*c  For, 
ri  qu  aucune  partie  de  l'or  foit  refiee  duToute 
avec  la  pla  ine. 

M.  Schiffer  eft  le  premier  qui  ?it  découvert 
cette  propriété  de  la  platine  ,  dz  n'eue  pas  préci- 
pitée par  le  vitriol  vert ,  &  la  corfcquerie  im- 
portante de  ce  fait  ne  lui  a  ,  o'nt  échappée.  Il  pa- 
ru t  cependant  penfer  que  la  précipit?t>on  de  l'or 
par  le  vitriol ,  {Je  le  lavage  parfait  du  p'écipite 
dans  de  l'eau  ,  ne  fuffifent  pas  pour  purin.r  com- 
plètement l'or  de  la  p'air.c  ;  &  confcillc  eocorc 
une  autre  opération  ,  qui  eft  d'amalgamer  arec 
du  mercu-c  le  précipité  lavé  ;  procédé  qii  ce  se 
paroit  point  à  moi ,  étie  du  tout  nécetfaire. 

Expériences  fur  les  particules  jaunes  mêlées  dvtc  U 
platine. 

Les  particules  jaunes  entremêlées  d*ns  la  pla- 
tine ,  telle  qu'elle  nous  parvic  1 ,  ont  été  j.nfes 
pour  de  l'or  ,  non-feulement  par  moi ,  ma»  par 
tous  ce. ix  que  je  fâche  qui  or?  examiné  ce  mé- 
tal ,  excepté  fcuUment  M.  Marggraf,  qot  c'a 
qu'elles  reflcmblent  à  de  l'or  le  plus  fia  ;  mais  il 
n'infinuc  nulle  part  qu'elles  foient  de  l'or  ;  & 
même  il  rapporte  quelques  expériences  qui  (cm- 
blent  prouver  qu'elles  n'étoient  pas  ce  qu'elles 
paroiffoient  être. 

Il  a  verfé ,  dans  on  vafe  a  départ ,  de  l'eu 
régale  fur  quelques-uns  de  ces  grains  jaunes ,  4 
les  a  mis  digérer  enfemb'e.  Mais  Quoiqu'il  ait  fait 
bouillir  l'eau  régale ,  les  grains  en  furent  peu  af- 
fectés ,  la  liqueur  recevant  à  peine  une  teinture 
jaune  ,  &  une  folution  d'étain  n'en  raifaot  rien 
précipiter. 

Ayant  trié  les  grains  jaunes  d'un  peu  de  pUrine 
qui  avoit  èti  traitée  avec  l'arfei  ic  ,  le  fel  ilcm- 
brot,  te.  Il  les  mêla,  leur  q  ranbtè  ctatv  fort 
petite,  ave  ne  dem  -dragtne  d*  pJpm£,  U  les 
coupella  avec  h  plomb. 
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Le  procédé  fini,  le  bouton  reftant  Te  trouva 
d'un  noir  grifàrre,  applaii ,  &  gerfé  fur  les  bords  , 
comme  ceux  qu'on  obtient  en  coupellant  la  pla- 
tine crue,  fie  pefa  environ  un  demi- grain. . 

Ce  petit  bouton  fut  mis  fur  une  nouvelle  cou- 
pelle avec  un  grain  d'or  qui  a  voit  été  féparé  de 
l'argent ,  6c  vingt  grains  de  plomb  en  gre- 
naille. 

Après  l'opération  il  «ut  un  beau  b  >uton  d'or , 
cependant  encore  un  peu  plat ,  roulé  ,  &  avec 
une  efpéce  de  réfeau  fur  la  furface ,  d'une  cou- 
leur comme  celle  de  l'or ,  nuis  plus  pile ,  pe- 
fant  exactement  deux  grains ,  dur  en  effet ,  mais 
lu p ponant  aïïez  bien  d'être  réduit  en  une  pla- 
que. 

Il  y  ajouta  quatre  grains  de  lame  d'argent  le 
plus  fin  6c  vingt  grains  de  plomb  en  grenaille  : 
fit  en  répétant  Ta  coupellatioo ,  il  obtint  un  bou- 
ton qui  n'étott  pas  encore  tout-à  fait  rond  ,  fit  pe- 
fa nt  cinq  grains. 

Il  l'apptatit;  car  il  étoit  fort  mallé.ble;  fit  ef- 
faya  de  le  départir  avec  de  l'eau  force  purifiée  , 
après  l'avoir  fait  rougir.  Mais  f eau-forte  ,  quoi- 
que chauffée  jufqu'à  bouillir,  n'agit  pas  fuffi- 
lamtnent  diffus  ;  c'eft  pourquoi  il  en  vtrfa  l'eau- 
forte,  fit  trouva  la  plaque  tort  peu  attaquée. 

Apiès  l'avoir  lavé  pluficurs  fois  avec  de  l'eau 
diflilléc ,  6t  l'ayant  tait  cha.tfftr  jufqu  a  rougir  , 
il  pefoit  quatre  grains  ,  fit  fut  trouvé  enflant  ;  a 
peine  avou-il  un  œil  jauràtre.  11  y  ajouta  encore 
fix  grain»  d'argent  fin  avec  vingt  grain*  de  plomb 
en  grenaille ,  &  le  repaffa  à  la  coupelle  :  le  bou- 
ton pefa  treize  traios  &  conféqueament  avoit 
gagné  un  accroiucment  de  trou  grains. 

Il  étoit  fort  malléable  ,  fit  ayant  été  applati  , 
mi»  au  feu  ;ufqu'à  rougir ,  fit  digéré  dans  de  l'cau- 
forte  purifiée  ;  l'eau- forte  l'attaqua  vivement  , 
laillant  quelques  riuques  noires  ,  ce  qui  étant  lavé 
fit  mi»  chauffer  fous  une  mouffle  ,  parut  d'une 
belle  couleur  d'or ,  fit  pefa  un  grain. 

Dans  cette  dernière  expérience  ,  il  eft  proba- 
ble que  la  pctitetTe  de  la  quantité  de  matière  a 
occafionné  quelque  wéprife. 

Si  on  en  conclut  que  les  particules  jaunes 
o'étoient  pas  d'or ,  parce  qu'on  a  retiré  l'or 
qui  a  été  mêlé  avec  elles  fans  aucun  accroiffi- 
ment  ;  il  faut  conclure  par  la  même  raifon.ou  que 
ce  n'eto  t  pas  de  la  platine ,  ou  que  la  platine 
a  été  détruite  dans  la  couptllation  ou  dilToute  par 
l'eau- forte  pure. 

L'expérience  avec  l'eau  régale  fcmble  fujette  à 
la  même  difficulté  ;  car  fi  les  grains  jaunes  ne- 
totem  pas  de  l'or  ,  pirec  qu'il»  ne  fc  font  pas  dit- 
fous  dans*  de  l'eau  regale  ,  par  la  même  raifon 
ce  n'étott  pas  non  plu»  de  la  pUt.ns  ,  ou  bien  la 
platine  ne  fe  diffout  pas  dans  l'eau  régale. 

J'ai  déjà  fait  mention  des  faits  qui  m'ont  fait 
croire  prècédsmment  que  les  panicul.s  jaune»  , 
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mêlées  avec  la  platine,  étoient  réellement  de 
l'or.  J'ai  répété  depuis  ces  expériences  avec  le 
même  foccés  ;  fit  j'en  ai  fait  une  autre ,  qui  peut- 
être  fera  jugée  plus  déctfive. 

J'ai  placé  fous  une  moufile,  dans  trois  vaif- 
feaux  à  feorifier,  ta  onces  ou  576»  grains  de 
platine  riche  en  particules  jaunes  j  je  les  ai  tenu 
a  une  chaleur  forte  Se  rouge  pendant  deux  ou 
trois  heures ,  afin  de  difliper  tout  le  mercure  fie 
autre  matière  étrangère  dont  pouvoient  être  en- 
veloppés quelques-uns  d»  ces  grains  jaunes. 

Ensuite  ayant  trié  toutes  les  particules  jaunes 
qu'on  pouvoit  difliuguer  avec  une  (bonne  loupe  , 
ce  qui  occupa  deux  perfonnes  pendant  fept  ou 
huit  heures ,  leur  poids  fe  trouva  monier  à  47 
grains  :  il  y  en  avoit  de  jaunes  par-tout  ,  d'au- 
tres ne  l'étoient  qu'en  partie  ,  6c  du  refle  fem- 
b'ables  aux  grains  de  platine. 

J'ai  fournis  ces  particules  triées  à  la  coupella- 
tion  ,  avec  un  peu  plus  de  trois  fois  leur  pefan- 
teur,  c'eft-à-dire,  avec  ifO  grains  de  plomb  , 
qui ,  en  fix  efiais  différens ,  avoient  donné  une  por- 
tion d'argent  montant  a  une  9515*  ou  une  9517e 
paitie  de  fon  poids. 

La  mafle  coupellée  fut  de  la  forme  d'un  harri- 
cot ,  grife  ,  rabote ufe  ,  caffante,  avec  une  cavité 
dans  Ta  partie  intérieure  ,  corrcfpondante  à  la 
"forme  de  l'extérieur.  La  mafle  ayant  été  briféc 
cm  pièces ,  fut  mife  fur  une  coupelle  nouvelle  , 
fit  poUiTée  à  un  teu  très-violent  pendant  cinq  ou 
fia  heures.  E  le  fe  trouva  moins  caffante  qu'au- 
paravant ,  fc  lima  uniment ,  8c  parut  d'une  cou- 
leur jaunâtre  paie. 

Enfuite  ayant  mis  le  métal  digérer  fit  bouitlir 
avec  de  l'eau  régale  dans  un  flacon  de  Florence  , 
la  plus  grande  partie  fut  d  (foute,  fit  il  rcfWVi 
fond  du  vaiffeau  une  petite  quantité  de  poudra 
blanchâtre  ,  qui  étoit  probablement  de  l'ar- 
gent. 

La  folutien  de  couleur  d'or  étant  verfée  dans 
une  folution  de  vitriol  vert ,  il  tcmla  bientôt  -  J 
fond  un  ptecipité  femblable  à  celui  de  l'or. 

Après  avoir  laiffè  ainfî  le  tout  juiqu'su  lende- 
main ,  afin  que  le  précipité  ^ût  fc  dcp<;f.-r  entiè- 
rement ,  on  décanta  la  plus  grande  partie  de  la 
liqueur,  fit  le  refte ,  avec  le  précipite ,  fut  vtrfé 
;  fur  un  filtre. 

Quand  la  liqueur  eut  coulé  a  travers  ,  on  lava 
la  poudre  qui  étoit  refléc  fur  le  filtre ,  avec  de 
nouvelles  portions  d'eau. 

Quand  le  tout  fut  fec ,  on  mit  le  fittr-  avec  le 
précipité  dars  un  erruf  t  d'effai ,  6c  on  /?nnetint 
à  une  chaleur  rouge  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ne  vit  p  us 
de  fLmmc  ni  de  funue. 

Alors  on  y  jeta  du  nitre  peu  à  peu  ;  d'jtord 
il  fe  fit  une  l'ulmiration  légère  ;  à  la  Itr-tjue  le 
tout  tatut  dans  UM  fufion  tranquille,  lie  ctart 
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verfé  dans  un  moule ,  j'en  ob:ins  une  ma(T;  d'or 
pur,  hsuie  en  couleur,  malléable,  pefaut  entre 
18  ou  19  grains. 

De  l'ili foire  mini  raie  Je  la  platine. 

On  ne  fait  encore  rien  Az  certain  fur  l'hiftoire 
minirale  de  ce  métal.  Quoiqu'il  foit  nouveau 
pour  l'Europe ,  l'Hiftoire  même  de  fa  découverte 
eft  aufit  obfcure  que  celle  des  métaux  de  1  ufage 
1;  j>Iu>  ancien  :  on  peut  prèfumer  que  le  peu  d'a- 
vantage qui  pfomettoit  en  devoir  rél'u'ter  a  canfe 
de  (on  d.'faut  de  fufibilité  ,  l'a  f*it  négliger  d'à- 
bofd;  &  que  les  intentions  frauduleufes  aux  ju.l-  ' 
les  on  a  trouvé  enfuue  qu'il  fs  pouvoit  nppli 
qutr,  furent  caufe  qu'on  chercha  à  en  dérobtr  la 
cor.noifa  ;ce. 

Qu.lqucs-uns  préte-dent  qui  la  platine  cft  une 
produftion  de«  Indes  Orientales  auflî  bien  quj  de< 
Indes  Occidentale*  ;  Si  que  fon  anal-  gie  avec  \'t  r 
a  été  connue  aurtid-puis  un  temps  confdèrabL  , 
du  s  les  premières,  aurtî  bien  tji*.-  dans  les  der 
niérts. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  fo  ipçon  ,  c'eft  eu 
feu  M  S'gravefende  ,  profeiâu  ,  a. oit  en  fa  pof- 
felTîon  un  cor^s  met  clique  fort  lourd,  qu'on  tl- 
limoit  même  pli  s  pef.mt  que  l'or;  &  qu'os,  f  p- 
pofoit  être  un  mélange  d'or  Ô£  dj  pl.iinc,  qu_" 
î'f.n  difoit  avoir  é  é  apporté  de  la  Chine  p,r  le* 
vaille  a  . x  Hollandoi>  d.-  la  compigne  d  s  In  ics 
Orientales  ,  &  y  avoir  été  venJu  à  un  prix  très 
conlidl-rab  e. 

I.e  dofreur  Brnvrnricg  m'app-end  c:p.-ndat  , 
qu'-yant  fait  depuis  p.u  les  recherches  en  H  i- 
).i »de  fur  cet  t.*  fubft.nce,  il  avoit  pp  is  d  i  pro 
te  fleur  A  ïcmanJ  ,  que  c'eft  à  la  vérité  un  mé- 
lange de  pl.itin:  6t  d'or  ;  m.is  ru'il  y  avoit  de 
l'erreur  par  rapport  au  pay  d'où  il  étoir •  venu 
q:ù  l'étnit  pu  le*  Indes  Orientales,  mais  L$  In- 
des Occidentales. 

Il  paroit  hors  de  dottte  que  la  p'irne  qui 
été  apportée  en  A'^itterre  eft.  du  p'od.iit  dei- 
lnrlej  Occilcnralcs  E'p  ^ro  es  ;  mais  11  s'en  faut 
bie;i  qu'on  coni.oifTe  cl.ir.ment  t  ans  q-i  U  lieux 
pa>»icilers  elle  vient,  ni  dus  qu'c.le  forme  on 
l'y  trouv.-. 

Q.crqu'suns  prétendant  qu'on  en  tro-.  ve  en 
grande  abon  lance  comme  le  'aide  dans  ctrrames 
ltvcr<-s  de  h  province  de  Qmu  .  Une  perfonne 
qut  a  voyi^é  fur  l.s  Uc<ix  m'a  aup.is  quel  e  ve- 
noit  d- •  montagnes  pics  de  Quito,  ou  entre 
Quito  &  la  mer  du  Sud  ;  quYue  grande  partie 
delà  ttrre  qui  «fl  au  pied  de  c-s  montagnesen eii 
couverte  ,  parce  q  e  les  torrens  qut  vierntet 
avec  de  grolles  pLics ,  entraînent  le  minéral  avec 
eux. 

Une  autre  perfonne  qui  eft  intéreflec  aufli  dans 
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fon  exportation,  a  aiïùré  qu'on  la  trouveît  im 
le  Pérou,  dans  une  mine  d'or  qui  avoit  ètcpiè- 
cédemment  détruite  par  une  innondar.on  ,  &  def- 
fèchée  depuis  peu  ;  &i  qu'on  ne  favoit  p.s  û 
originairement  elle  étoit  contenue  dans  'a  mine, 
ou  fi  elle  y  fut  apportée  par  l'innondation. 

On  a  rapporté ,  &  fans  aucune  contradiâioti, 
toujours  depuis  le  temps  que  la  platine  a  été  con- 
nue ici ,  que  pour  cm/ccher  les  fraudes  qu'es 
pouvoir  pratiquer  avec  une  fubftai  ce  douîe  de 
ces  qualités  ,  le  Roi  d  E*  agne  avoit  ord;  ruie  de 
combler  les  mires  qui  'a  tournilTert'  ;  fi  on  .  rerd 
ce  rapport  a  la  lettre  ,  U  femble  fignifi  r  que  la 
platine  ne  fe  trouve  pan  abondamuicut  fur  L  lu- 
face  de  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  puife  è  re ,  foit  q  ie  la  déferle 
ait  été  due  d'exploiter  le*  mines  de  plaùnc.oa 
d'exporter  la  platine  q  i  étoit  en  évidence,  on 
,  tous  les  de  x  enCmb  c  ;  on  pfut  olifers*er  q  en 
ré,;  ndant  même  la  e  i  e  quantité  qui  a  é-è  re-  due 
u  <b  i^ic  j'ifq.i'ici  loin  de  '-roduire  meune  mau- 
vail'es  fu  ts ,  Ça  été  un  moy<:n  d'empèch  r  <uifi 
tfficacement  les  abus  auxquels  la  pl>tn.e  n'a1  toit 
pas  maïqui  de  do  ;ner  o<cafu>n,  -a  dis  cutlie 
«-t  -ut  coiri  ié-  .'a  is  une  parue  Uc  d;  mon  le, 
t>t  qu'en  généra' on  g  or  vt  p  r-tout  ailleurs  l'eiif- 
itnce  d  «ne  te  K  fuj  ianc  . 

D  n<  les  m -moire»  qui  ont  été  préfentèi  â  I» 

5  'uété  R  ya  f  auiïï  tô.  ajirè<  que  la  platine  fut 
arrivé*,  a  Lo  dr.  s  ,  tl  <ft  r.  p -orté  qu  .  l'<  n  isat 
'  ris  en  pai  mei;t  l'eqtitlqi.is  E'piçnoU.dei'or^i, 
'.t  nt  mi  é  d1  platine ,  ctoit  fi  cadant,qi>e  i'onne 
p.iuVo>:  ci  :ien  fa  re  ;  &  que  n'  .ya-  t  pu  eue 
affi-r:  à  Lo-.dres,  il  y  tto.t  rtrtè  inutile. 

J'ai  cé  infoim:  que  les  a!H  leurs  H-iliandois 
à  Dorr  1*;  foni  p  ai'ii  depuis  loigtetnp»  d»  ftn- 
contrer  l'or  fa'ûfié  ~vec  une  fuSf>ance  qu'ils 
ns  >ouvoient  pis  tn  fép.rcr,  a  q  ji  i.s  avaient 
donné  le  nom  de  Ji  bi'.us  mîtu-.lorum  ,  ;  dubi 
met  x  ,  )  ic  g..'  »  j  icnt  atf  jcI  «m  ni  n'ivo  r 
pas  ét  '.  a  .{  e  chofj  ,u.-  la  platine  ;  &  que  r« 
Jouai  lie  s,  demis  bien  des  anné-s  ,  ont  évné 
d.-  fw-  fervir  de  l'or  des  Efo.1gr.0ls  pour  auc  ir.s 
vr-iges  cu  icux  ,  parce  u'il  étoit  tséquew'KS» 
n  cé  avec  U  'e  (ubilance  q  ii  le  rend  inir.:i  ht, 
6:  qui  elt  fouvenr  vift:  l.'  a  l'oeil  par  de  yr'* 
grains  difTinft>  fembl  b\s  à  ci  x  d<^  f  !  '< 
com m--  fi  I  or  tût  é  é  fo-uiu  à  un  degré  de  e'»- 
leur  trop  fo  Me  poir  d  (Tondre  pariai  .m- 1.  « 
platine  ,qm  étant  rliiloute  ,  auroit  donné  à  ia  m»uTe 
une  mauvii  c  couleur. 

Plus  la  plaine  cft  devenue  connue,  moin*  il  T 
avoit  a  crandre  aucunes  rraudes  de  cette  etytul 

6  nous  n'avons  à  prefent  rkn  à  redoute  . 
Les  ex  >érienccs  dt')a  faites  nous  ont  décousît 

des  moyens  acde>  poar  diftin^uer  avec  cpd- 
tude  ,  l'or  falfirié  avec  la  plaiire  .  &  pour  d:\w 
tir  complettcment  les  deux  métaux  ,  de  quikjw 
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minière  qu'ils  aient  pu  être  mêles  enfcmble  ,  pir 
hafard  ou  à  deilein. 

L'.-iffinage  de  l'or  d'avec  la  platine  nVft  pas 
plus  difficile  maintenant ,  que  de  le  purifier  de 
tout  autre  métal. 

L'opi  non  générale  eft.  que  la  platine  fe  trouve 
fous  la  même  forme  qu'elle  nous  eft  apportée. 

Les  obfervstio  is  Air  i'ap^arence  dts  grains  & 
fur  Ls  marie  es  qui  y  f  >m  m.lées  ,  d  >ri  j'^i  tait 
mention  au  commerc  m  :ni  de  cet  efT ■  i  ,  m'ont 
porté  à  croire,  au  prem  er  ei^m-n,  q  Velle  avo  i 
éîé  broyée  au  m  luîiu  avec  du  m  rct:re.  M.rg- 
af  dont  'a  p  a  me  venoit  de  Lo  d  c,  tic  pr  >- 
biement  de  <<.  mèm  ■  yrovilion  que  celle  ''ans 
l<~]ueL  j'avoi'  re:iiau;u  :  'es  goir.es  de  vit  ar- 
ger,  p.r  >.t  avoir  coi  ç  i  un  fou  ç  m  de  la  même 
cl"  c  e  ;  car  il  doute  ti  la  pi  .line  eJl  un  minerai 
rutit  ,  ou  m»  rec  émeot  rtiér.nliqii  ?  dont  les  Efia- 
gno<»  o  it  extrait  le  ract.l  partait  qu'il  conu- 
njt. 

J^i  été  informé  depuis  que  !-*  vif-areent  q  te 
mm  y  avinn>  rem  r  m';,  *t  qui  f.n.s  d  mi  e  a  i  it 
fr  pyé  M  ingrat -a-  lîî  bi  n  (lue  moi  ,  n'eto  t  ;  oint 
venu  di.s  Indes  octi  U  ni.,1  •  rué  é  avec  la  pla- 
nte' ,  ma-',  y  -v  "t  et  -  ajouté  p-r  le  propriétaire, 
dais  le  de.kin  d'en  tirer  les  particules  d'or. 

I  y  i  cependant  des  rcl  nir>n<  qui  femb!ert 
a  ••uyer  la  coniecl  .rc  ci-  Icftiis  ;  fa\""»ir ,  que  la 
fia  ine  fe  trouve  «n  grotTes  m  <lT  s  ,  &  qu'on  l'a 
;é'uit  rn  gr  ins  unis  à  force  de  la  battre  ck  de 
la  hroy  r  ..u  niou'in. 

D«m  Antf  'ne  de  U  -oa  appelle  la  plitine  une 
pitr'e  ;  or  i'  parut  ai^ez  diîH  île  de  donner  ce 
nom  à  uoe  fi:hft;nce  en  petiti  grains,  telie  qu'on 
nous  a/por:c  la  pla  inr. 

U  I  >a  eft  le  premier  a-iteur  que  j'aie  encore 
rencontré  qui  ait  |  ar!é  de  la  platine  lotis  fou 
ncm. 

Dans  un  vo\a>e  q- 'il  fit  dits  l'Amérique  m  > 
rid  onale  en  17:5  Si  Ijs  années  ft-îvantes,  il  r.  p 
P'nt  ,  en  parla;. t  des  mines  d'or  &  d'-<rgeni  de  j 
Qu  to  ,  qu'il  y  a  dans  le  te  ritmre  de  Ch  >co  ,  1 
des  min    oii  'or  f-  f -o;:vefi  ei-v-iopp}  dans  d'.  -j-  J 
tus  fui  fti  aC'  r.  n  l'aies ,  -t. s  brimes  & 'les  pi -r- 
res  ,  qu'on    fl  o   ig?  <t*  m :>  "V^r  le  vif  arg-rn 
p  "ir    l'en  ft  p  irer  ;  qu.-  q  j  I  ju    ois  on  trouve 
d     f  b  fiances  mifér   .  s  qu'on  iime  mieux  „b..n- 
dotiri;r  ,  parce  qu'e-'e»  f<>  t  mêlées  av.c  U  |  !l- 
ti'ie  ;  q  c  cett.  plannc  *  ft  1  ne  uic«re  (  pi.;îrj  ) 
d'un.'  te.L  rcfifta.ee,  qu'un  c»  .p  de  intitei;  a 
de  h  peme  à  la  c.i'~rr  fur   l'<  ncltun.*  ;  qn'e!'e 
nVft  p-'  it  f..feeL  riul .  d    c.Linat  on  ;  N  q.i'ii  <  Il 
fon  JiTi.t'e  d'es   iKi'^i'e  le  mcal  qu'  Ile  ct- 
iienr ,  m  m  j  avec  beaucoup  de  t  avail  &  de  dé- 
péri j. 

Quelques-uns  ont  fou  çonne  que  1  s  p  td  s 
de',  in^a  ou  in.  j,  décr  tes  par  le  même  Auteur 
comme  non  Uiiuparcnie» ,  tk  d'une  couleur  ue 
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p'.omb ,  tk  dont  les  anciens  Indiens  fe  fervoient 
pour  f..ire  des  miroirs,  croient  conipofées  de  pli- 
tine mêlée  avec  une  matière  pierreufe. 

Ce  minéral  ne  peut  p»s  être  le  mim?  à  qui 
il  donne  le  nom  de  pLt  ne  dans  le  parag  a  lie 
fuivant  ;  car  il  fait  mention  exprefTèment  que  !a 
pierre  d<l  in;a  eft  tendre  ,  6c  qu'il  ne  faut  qu'ut] 
coup  lég  r  pour  la  cafTer. 

La  pierre  inca  eft  acluellrment  fort  commune, 
Se  ,  comme  obferve  le  Tradufkur  Fiar.çois 
des  Mémoires  fur  li  p'atine,  ne  pjroit  pas  au- 
tre cho'e  qu'un  mi-ê-al  fernig-  -eux  ,  de  l'cfpécc 
des  pyrit.'s,  ou  plutôt  du  mji.diJ:. 

AIoizd  B.;ba  f^it  mention  d'une  fi:bflr,pCe. 
fous  le  11  i m  rie  ihumpi ,  qui  p  rojr  avoir  p!u» 
t!e  r  iT.  mb'aice  avec  la  platine  de  Ulloa.  Il  dé- 
crit 1  chinçi  corn.TU-  une  p;e  re  dure  de  la  n:- 
ture  de  lemeril  ,  qui  tient  de  celle  di  f.  r  , 
Vi  ni  couleur  ^rifs  &  un  peu  brillame  ,  fort  dure 
à  travailler,  p.rceqi'tli  reùlV' h.-auroup  au  fin  , 
qui  fe  trouve  au  P  t-  fi ,  a  Chcyaca  ,  Ht  dms 
d'nutre. lieux  ,  avec  d  s  mi  îes  n^iiâttes  &  rou- 
ge;'.t-  s  qui  tiennent  de  l'o;. 

Si  ta  p'atinc  fe  trouve  rèe'lcm-'nt  en  groffes 
maues,  ioit  communCm  m ,  ou  mè.ne  de  tins  à 
autre,  0:1  pert ,  avec  r..ifoji  ,  coupter  que  ces 
malTi-S  font  telles  qu'on  les  decr  t  i^i. 

C'efr  peut-être  autTi  un  minéral  de  la  mêm;  tf- 
pèce  dont  plnfieurs^A-it-'urs  o  .t  parb  fotis  le 
ni  md'émeri)  Ki*  ag  ioi  .  fui  ïs  lltj'pan't  .: ,  qui  , 
d".  prés  le  comu'e  q  l'cit  en  renJ  ,  f  ni  i  .io  t 
i/é  re  autre  chLù  que  la  p  atine  ou  la  ma- 
trice. 

On  dit  q:re  le  [nu  h  fe  trouve  d  n;  Ifs  m'- 
nes  d'or,  îk  que  lex  iortation  en  eJl  f,rohike  : 
qu'elle  contient  de*  filandres  ou  veines  d'or  n.i- 
nf;  qu'elle  eil  fort  recherché--  chez  les  Alc'iy- 
miftes  ;  que  fouvent  on  s'en  eft  fe  vi  po-  r 
fihcr  l'or  ;  qo'elte  ftippnrte  ,  si' ft  que  le  nndle 
métal,  la  cotipeliati'  n  ,  la  qt.artatio'i ,  l'ar.tim'  ine 
le  itment  royal  ;  qu'elle  en  eft  fépa.;.b'e  uar 
r.u)is1g»mation  avec  le  m;rci;re,  qui  rt  j  rte  !e  ful- 
rj  tk  retient  l'or  ;  pro  riè;é>  qui  font  c-.^ac- 
tères  conllans  de  la  ji'atinrr  ,  &  q  11  n'a  r'.riicn- 
nent  à  aucune  autre  fuhfta  îcc  connu  .  De.  ker  a 
tait  mention  de  cette  fa'.'ifuati  >u  !>.•  \'o:  p  r  cv- 
:r!i!uf> fttind  s  H  fpiniti ,  dar.'  l'..rs  M-:e  a  .  vr.;r.-j 
V  il  l'a  indiquée  bien  d.s  Ici»  dins  fa  P  v  Vj 
f.htt.rjxa. 

A  la  véri:é  ,  Bccker  &  St  hl  appellent  t  us 
deux  la  febllancc  q:ie  .'or  r  v  i:  I.  ,'vnv.  1  , 
une  terre,  au  lieu  que  la  p!  it-n-.  eft  iuo  t  fa- 
bleinent  un  métal  ;  ma  s  ccL  n'..ffo.l>  t  poi  r  ;  u 
t  >i;t  ro  rc  lup;ji  ftiîo  ;  car  i  '  ;l'in  e-;t  ^.  il'i  e 
no.n  d.  terre  a  li  f  b:':ar.ce  q.  c  le  cu.ve  rLç-.  t 
d  ;  a  ca'ami"c  q  n  \  01.  ett  n ■'"«)' nu-  e  ^  ai-.i.  ;  , 
laq  elle  eft  «icluLiieinent  connue  pour  cire  niei-.. 
bque. 
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Ces  ohfervations  m'ont*  conduit  à  foupçonner 
que  les  émerils  d'europe  pouvoient  bien  auflî 
peut-être  tenir  une  portion  de  platine.  Si  cela 
étoit  certain  ,  cela  expliquerait  d'une  manière  fa- 
risfaifantc  l'uûge  qu'on  prétend  que  quelques 
Alchimiftes  ont  fait  d'émertl.ck  autres  mines  fer- 
rugineufes. 

Nous  n'aurions  plus  aucun  lieu  de  douter  ni 
det-e  furpris,  qu'en  traitant  l'or  avec  ces  efpè- 
ces  de  minerjux  ,  ils  obtenoient  une  augmenta- 
tion permanente  ;  que  cette  augmentation  ,  quoi- 
qu'elle  rtftfiât  au  plomb,  à  l'ai.timoine,  à  1  eau- 
tune  ,  &  au  ciment  royal ,  étoit  réparable,  comme 
l'avoue  Decker,  par  le  moyen  du  vif  argent,  & 
que  quand  elle  excédait  certaines  bornes  ,  elle 
rendoir  l'or  pâle  6c  caffant. 

Si  l'émeril  contient  de  la  platine,  j'ai  imaginé 
qu'on  le  pourrait  découvrir  en  faifant  bouilttr  le 
minéral  en  poudre  dans  du  p'omb  fondu ,  &  en- 
fuite  faifant  partir  le  plomb  fur  le  tell  ou  dans 
une  coupelle. 

L'expérience  a  été  faite  avec  huit  onces  de  la 
pot.dre  la  plus  fine  d'émer  I  ordinaire  ,  &  la  même 
quantité  de  plomb ,  que  l'on  couvrit  de  fliu  noir 
pour  emrécher  la  (confication  du  plomb ,  & 
qu'on  pou  li  a  à  un  feu  violent  pendant  deux  ou 
trois  heures. 

Le  plomb  devînt  dur,j:oi'e,  d'une  couleur 
obfcure,  d'un  liflu  grenu?  comme  s'il  eût  reçu 
réellement  de  l'émeril  un  peu  de  platine  ;  ;  mus 
a  la  cot" pelle  il  s'évapora  prefque  entièrement  , 
ne  lailTant  qu'un  era;n  d'environ  la  grcflsur  d'une 
tête  d'épingle  ,  lequel  n'étoit  autre  chofe ,  fans 
doute,  que  l'argent  con  enu  dans  le  plomb. 

J*aî  répété  l'expêricn.eavcc  quelque  vari.ir.ion  , 
comptant  obtenir  une  téfolution  plus  parfaite  de 
l'émeril  en  le  vitrifiant  avec  le  plomb.  Fit  bien 
mc'é  enfemble  deux  onces  d'émeril  fin ,  &  ftx 
onces  de  minium ,  &  je  les  pouffai  fur  un  feu 
violent  à  va-fléau  fermé  pendant  une  heure  :  ils 
fc  fondirent  &  formèrent  un  verre  uniforme 
d  une  couleur  brunâtre  obfcure. 

Ayant  pulvéïifé  ce  verre,  j'y  mêlai  quatre  on* 
ces  de  fet  alk.tli  fixe  &  un  peu  de  charbon  en 
pou.lrc  ,  &  remis  le  tout  dam  un  nouveau  creu- 
fet,  avec  un  peu  de  fel  commun  à  la  fur- 
face. 

Le  feu  fut  fortement  excité ,  mais  la  fufion  ne 
fe  trouva  pas  fi  parfaite  que  j'aurais  voulu  ;  il 
n'y  en  eut  qu'environ  deux  onces  de  revivi- 
fié. 

Ce  p'omb  avoit  fourTert  à-peu-près  le  même 
changement  que  celui  de  la  précédente  expè 
rience  ;  Si  de  même  que  lui ,  il  ne  donna  au- 
cune apparence  de  platine  ,  après  avoir  paffé  à 
la  coupelle. 

Il  paraît  réfulter  de  ces  expériences ,  que  l'é- 
meril qu'on  y  avoit  employé  ne  contunoit  point 
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de  platine ,  mais  *  comme  on  ne  doit  pas  fap- 
pofer  que  tous  les  émcrils  foient  de  la  mine 
composition  .  les  autres  fortes  peuvent  mériter 
d'êtic  foumifes  aux  mêmes  effais. 

Comme  l'or  eft  contenu  dans  cenaines  parcel- 
les des  minéraux  communs ,  ÔC  qu'on  n'en  trouve 
pas  abfotument  dam  tous  les  individus  de  toute 
une  el'péce ,  on  peut  bien  de  la  même  manière 
trouver  de  la  platine  dans  certaines  mines  Eu- 
ropéennes ,  quoiqu'on  n'en  apperçoive  pas  b 
moindre  trace  dans  d'autres  parcelles  de  la  nc-a: 
efpéce  de  mines. 

Ohfervations  générales. 

L'Hiftoire  précédente  nous  a  fait  connoitre 
une  fur.itance  minérale  dont  l'afpeâ  métallique , 
la  grande  pefanteur,  la  malléabilité  &  la  mifo- 
bihté  parfaite  avec  tous  les  corps  métalliques 
ordinaires  ,  font  des  caraâéres  fumfans  pour 
prouver  que  c'eft  un  véritable  métal  ;  qui  de- 
meure fixe  &  fans  fe  calciner  dans  les  feux  les 
plus  violens  ;  que  le  nitre ,  le  plomb  .  ni  ic 
bifmuth  ne  peuvent  jamais  cilciner  ,  ni  les  corps 
vitreux  ie  diffoudre,  &  qui  ,  par  conféqueai  , 
eft  un  métal  parfait  de  la  même  claûo  que  l'or 
&  l'argent  ,  &  peut  être  plus  parfait  &  moins 
altérable  qu'eux  ;  qui  ,  avec  la  couleur  de  l'ar- 
gent ,  pofféde  la  pcfantenr  fpécifique  ,  &  pla- 
neurs autres  des  propriétés  qu'on  regarde  cornus 
les  plus  dirtinclives  de  l'or  ;  qui  refi!le  aufiî  btea 
que  l'or  ,  à  beaucoup  d'agents  qui  décolorent , 
corrodent  ,  diffolvcnr  ou  feorifient  l'argent  fit 
les  métaux  intérieurs  $  comme  l'air  &  les  etba- 
laifons  fulfureufes ,  les  acides  du  nitre ,  du  kl 
marin  &  du  vitriol ,  foit  dans  leur  état  liquide , 
ou  quand  le  feu  les  refont  en  vapeurs ,  fit  le  fou- 
fre  de  l'antimoine  en  fufion ,  cire. 

Avec  de*  propriétés  eftimables  de*l'or ,  tien 
ajoute  quelques-unes  à  l'or  même  en  le  rendant 
moins  tendre  &  mains  fuftbU ,  ce  qu'aucun  au- 
tre alliage  ne  peut  faire. 

Ainfi  on  fe  trouverait  très-bien  d'en  ajourer 
une  jufte  proportion  pour  écarter  1rs  inecove- 
niens  dont  les  émai  leurs  fe  plaignent ,  quand 
ils  travaillent  fur  des  plaques  ,  foit  d'or  fin  ou 
«l'or  allié. 

■x".  Quoique  la  platine  appartienne  ,  fans  doit», 
a  i  même  genre  de  corps  que  l'or  fit  /argent , 
duquel  genre  on  n'a  pas  encore  -ufqu'ici  décoc* 
vert  plus  que  ces  tr  »is  efpècc>  ;  tk  qu^iqueUt 
fe  rapporte  avec  l'or  dans  besucou,»  des  propriJ- 
tés  qui  ont  été  univerfe!!tm-'nt  regardées  co-ume 
des  caractères  di.îinâiA  des  e'pèce»  .  '1  1 
a  pourtant  d'antres  Ci  actecs  dam  l.f  ,u;H  <J* 
diffère  vifihltment  d'avec  iVr 

Sa  couleur  bUrxhi  ;  fon  défaut  de  funVi'i  ; 
los  clungemens  fingulitrs  qu'elle  produit  daJ 
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quelque*  uns  de»  autres  métaux,  flc  dans  l'or 

L.  foie  de  loufre  qui  difloùt  abondamment  l'or  , 
agit  difficilement  &  très-psu  furla  platine  ;  fa  fofu- 
tio  i  dans  l'eau  régale  ne  donne  aucune  teinture  aux 
fubliances  que  les  (blutions  d'or  teignent  en  rouge 
ou  en  pourpre  ;  elle  eft  en  partie  précipitée  de 
fa  fol  on  on  pir  le  fel  ammoniac ,  qui  ne  précipite 
p..  nt  du  tr>ur  l'or. 

E'ie  n'eft  précipitée  qu'en  partie  par  les  alk.3- 
ls  fixes  végétaux,  &  par  les  allcalis  volatils,  & 
point  du  tout  par  l'alkali  minéral ,  ni  par  la  folu- 
tion de  vit  i<-l  vert,  qui  tous  précipitent  entiè- 
rement For:  fes  p  icipités  par  les  aïkalis  n'ont 
rien  de  la  puilfancc  fulminante ,  au»  lieu  que  lis 
técipités  dor  la  p-iffédent  dans  un  dfg.é  p'us 
minent  que  toute  au.re  efpéce  connue  de  ma- 
tière :  les  fo'uti  'n>  dans  l'eau  réga'e  ne  font  au- 
cunement décomptées  pir  les  huiles  cffeutiel  e$ 
ni  par  l'éther ,  dont  l'or  fc  charge  dans  l'acide  , 
ni  par  Us  efprits  «nfl  mm.b'es  qui  font  revivre 
l'or  Ac  le  rejettent  fous  fa  propre  forme. 

Q.iand  elle  eft  diflbute  dans  le  vif-argent,  1» 
trituration  la  fait  rejeter  ,  au  lieu  que  l'or  eft 
toujours  retenu ,  Ôc  continue  à  refter  en  diftblu- 
tion. 

Elle  eft  fépirable  de  l'or  en  vertu  de  ces  di- 
rcrfitfs  d'.fhnié,  fans  augmentation  ni  diminu- 
tion d;  l'un  ni  de  l'autre  métal ,  auflî  aifément 
&  auflî  parfaitement  que  tout  métal  quelconque 
eft  féparahle  de  tout  autre  :  voilà  des  caractères 
beaucoup  p'us  que  funVans  pour  établir  une  dif- 
férence Ipecifique  entre  l'or  &  la  plaiin:. 

3*.  L' Aunur  de  'a  lettre  de  Venife ,  dont  il 
a  été  f.iit  mention  ci  devant ,  entre  dans  quel- 
ques fpéculations  alchymiques  fur  ce  fujet. 

11  imagine  que  comme  la  pla:inc  eft  une  ef- 
pèce  du  même  genre  que  l'or ,  fes  différences 
d'avec  l'or  ne  font  qu'accidentelles  .  &  provien- 
nent ,  ou  de  quelque  corps  héérogènc  radicale 
sneot  uni  avec  elle ,  ou  du  défaut  d'un  foufre 
elurineux  &  colorant.  11  ne  détermine  point  à 
laquelle  de  ces  caufes  eft  due  fon  imperfec- 
tion. 

Sa  pefanteur,  qui  eft  moindre  que  celle  de 
l'or ,  les  points  noirs  qu'on  découvre  fur  fes 
grains  a  l'aide  du  microfeope ,  &  de  ce  que  les 
alk.lts  la  précipitent  en  partie  avec  de  l'eau  ré- 
g- le  ,  tandis  que  le  refte  demeure  en  difToluiion  ; 
voila  des  arçum-ns  quM  rapporte  comme  favori- 
fant  la  première  catife  :  fon  défaut  de  fufibilité; 
fa  folution  qui  manque  du  pouvoir  .'e  teindre 
les  fubftances  arimal.\,dc  de  produire  une  cou- 
leur pourpre  avec  l'é'.in;  fon  défaut  defépara- 
tion  d'avec  fa  folution  par  les  liquturs  inflamma- 
bles qui  ont  de  l'affinité  avec  les  fotrfres  ,  font 
des  preuves  favorables  à  la  dernière  oufe. 

Dans  l'un  de  ces  cas ,  en  purgeant  la  platine 
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de  fa  matière  hétérogène  ;  8c  dans  l'autre ,  en  y 
inrrodiifant  le  foufre  colorant,  il  penfe  que  la 
platine  deviendroit  de  l'or. 

Le  dernier ,  a  fon  avis ,  eft  aflez  facile  à  faire  , 
parce  q.ie  les  corps  ont  une  difpofition  flt  une 
pînte  naturelle  à  recevoir  le  principe  dont  ils 
manquent  pour  leur  perfcâion. 

Mais  dans  le  premier  cas  il  n'y  a  point  d'ef- 
poir  de  réuflîr  ;  car  il  convient  qu'aucun  agent 
dans  la  nature ,  autre  que  la  pierre  des  Philofo- 
phe*  el'e  même  n'a  le  pouvoir  de  déraciner  une 
matière  impure,  avec  laquelle  un  métal  eft  ra- 
dicalement combiné  dans  fa  formation  pre- 
mière. 

Il  nom  fuftira  d'obferver  fur  ces  notions  ,  qu'el- 
les foat  fondées  fur  une  fuppofuion  qui  ne  peut 
point  être  admife,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  produit 
quel  lues  faiis  pour  la  rendre  probable ,  un  point 
rflentiel ,  flvoir.  que  tout  les  métaux  inférieurs 
ne  font  autre  choie  que  de  l'or  vuiè  par  quelque 
fiib'tance  impure. 

4°.  Vogel  a  a  lopté  une  opinion ,  que  la  pla- 
ûn:  n'elt  point  un  vrai  métJ ,  ni  un  demi-mé- 
tal d'une  efpéce  particulière  ,  m  is  un  minéral 
mélangé ,  le  rebut  ûes  atteliers  d'amalgamation  ,  où 
on  féparc  l'or  de  la  mine  mélangés  par  le  moyen 
du  vif-argent. 

11  attribue  cette  opinion  à  Marggraf,  &  on  a 
dit  dans  une  brochure  périodique,  publiée  à  Lon 
dres ,  que  M<rggraf  fuppofe  que  la  platine  eft  , 
non-feulement  l'effet  d'une  amilgamation  réité- 
rée ,  mais  que  c'eft  une  partie  même  du  mercure 
fixé  par  quelque  matière  da-s  la  m  ne  ,  ou  le  mé- 
tal avec  qui  elle  étoit  analgamée. 

Tout  ce  que  je  puis  trouver  dans  Marggraf  de 
relatif  à  ce  point,  eft  le  partage  fuivant. 

-  Nous  ne  pouvons  pr.s  dire  avec  certitude 
»  fi  la  platine  eft  une  mine  aÔuellc ,  ou  fi  c'eft 

•  une  portion  de  minéral  qui  a  été  arrachée  des 

•  veines  entières  ,  fit,  entraînée  p^r  les  eaux  , 
■•  ou  fi  en  troifième  lieu  ce  ne  feroit  pas  un  pur 
-  recrèment  métallique  ,  do  t  IcsEfpagnols  ,  com- 
1»  me  propriétaires  de  ces  travaux  ,  o«it  déjà  peut» 
»  être  extrait  le  métal  parfait.  » 

Je  ne  comprends  pas  que  la  dernière  partie  de 
certe  ^h  afe  puiffe  admettre  l'explication  impro- 
bable qu'on  lui  a  d  nnée. 

L'A  iteur  me  fem  le  n'avoir  pas  voulu  dire  au- 
tre cliofe  fi  ce  n'eft  que  la  platine  p  uvoir  bien 
ne  pa>  être  parvenue  jufqu'a  nous  d.ns  fa  forme 
naturelle,  mus  quepcurêrre  clleav.jit  été  broyée 
avec  du  vif-argent  pour  en  entraîner  I  or  qui  y 
étoit  mêlé  i  or  c'eft  un  fotipçon  qui  m'eft  venu 
auflî,  A.-  qu  ■  j'ai  même  exprimé  dans  mon  pre- 
mier Mémoire  infé  é  dans  li-s  Taifjffom  Philo- 
fîpkiqjt.i  ,  foupçon  que  les  globules  de  mercure 
ir.iu»è  parmi  la  platine  ne  pou  voient  manquer 
de  faire  naitte. 
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Supplément  à  l'IIijloire  de  U  piitlne. 


En,  parlant  de  la  précipitation  de  la  platine 
par  le  moyen  du  fcl  aikali  fine  minéral  ,  j'ai  ren- 
voyé au  uipplément  la  manière  d^obienir  cet  ai- 
kali de  l'acide  auquel  il  clt  uni  dans  le  fel 
marin.  C'cft  ici  le  lieu  de  donner  cttte  mé- 
thode 

I.  Purification  du  fel  marin. 


Le  Tel  marin  pur  efl  une  combinaifon  du  fel  ai- 
kali minéral  avec  l'acide  marin.  Mais  toutes  les 
lortes  ordinaires  de  ce  fel  ordinaire  contiennent 
un  mélange  d'une  on  plufieurs  muières  falines 
d'une  compofition  différente,  leur  bafe  étant  une 
terre  au  lieu  d'un  fel  a'k.li  ;  laquelle  terre  eft 
ordinairement  b  même  que  celle  appcllcc  ma- 
gné ik -,  quoiqu'elle  foit  quelquefois  de  l'efpécc 
calcaire. 

ip.  On  découvre  ces  fcls  qui  ont  une  bafe 
terrertre,  en.  fondant  du  fel  marin  dans  l'eau  ,  & 
y  verfant  d'une  foluùon  de  quelque  fel  ai- 
kali. 

La  terre  fe  précipite  ,  de  quelque  nature 
qu'elle  foit  :  l'acide  qui  la  tenon  di  îbute 
la  qiwre  pour  s'unir  avec  l'alkali  furve- 
nant  ;  de  forte  qu'en  continuant  d'y  verfer  en- 
core de  la  folution  aikali. ;e  ,  j.ifqu'ù  ce  qu'elle 
celle  doccafionmr  ni  précipitation,  ni  nuzge, 
on  produit  dans  la  liqueur,  au  lieu  du  fel  avec 
tue  bafe  terreflre ,  un  vrai  fcl  neutre  avec  une 
bafe  alkalijK-. 

2".  dans  certaines  fories  de  f.l  marin  ,  l'acide 
uni  avec  la  terre  clt  celui  du  vitriol.  On  peut 
le  connoitre  en  verfant  fur  une  folution  d;  fel  , 
une  folution  de  craie  ,  ou  autre  terre  calcaire  , 
faite  dans  les  acides  nitreux,  marin  ou  végé- 
tal. 

L'acide  vitriolique  quitte  la  terre  avec  laquelle 
il  était  auparavant  combiné  ,  fit  s'unit  a  la  terre 
calcaire ,  formant  avec  elle  un  concret  félèniti- 
que ,  qui  n'efl  point  fulublc ,  ou  ne  l'ell  que  bien 
piu  ,  &  qui  conf;qi;emment  fe  dépofe  au  fond 
en  forme  de  pomlre  ;  de  forte  qu'en  continuant 
d'y  ver  fer  une  uille  quantité  de.  la  folution  cal- 
caire ;  tout  l'acide  vitriolique  peut  être  féparéavec 
la  terre  calcaire  ,  tandis  que  la  magnéfie,  alors 
combinée  av<~c  l'acide ,  dans  lequel  la  terre  cal- 
caire é;oit  dilToutï  aupnravaut  ,  refîe  dans  la  li- 
quciT  avec  le  fel  maiin. 

30.  Il  y  a  un?  autre  méthode  pour  pouvoir  fé- 
parer  l'atidiî  viuioiiquc ,  ik  cela  fans  commmu- 
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niquer  à  la  liqueur  aucune  imprégnation  ètran- 
gert.  ajoutez  a  ta  folution  du  Ici  marin  na  jku 
de  forte  eau  de  chaux. 

L'acide  vitriolique  s'unit  fie  fe  précipite  avec 
la  chaux  ;  fie  la  magnéfie  ,ainfi  privée  de  fon  dit 
folvant  acide,  fe  précipite  aufli. 

Quoique  ce  procédé  fimple  purifie  efficace- 
ment le  fel  des  combinaifons  viuioliques  &  de 
magnéfie,  communément  appelées  fel  amer,  t! 
ne  remplit  pas  fi  bien  l'objet ,  quaad  il  s'igit  de 
difiinguer  purement  cet  acide,  que  la  méthode 
précédente  ;  parce  que  l'eau  de  chaux  produit  !i 
précipitation  fie  l'épaifliflement  dans  beaucoup  <!î 
liqueurs  qui  ne  contiennent  point  d'acide  vitrio- 
lique. 

4°.  11  y  a  beaucoup  de  fortes  de  fel  marin  , 
cù  la  terre  hétérogène  efl  unie  avec  le  véritable 
ack'e  marin  ;  on  peut  toujours  juger  que  ce  cas 
arrive  quand  le  moyen  d'cfTai  du  n\  i  dècourri 
que  le  fcl  contient  une  .terre  ,  fit  quand  la  folu- 
tion calcaire ,  n°.  2 ,  en  ne  produifant  point  é: 
nuage,  fait  voir  que  l'acide  n'eft  pas  celui  du 
vitriol. 

La  combinaifon  ,  foit  de  magnéfie ,  foit  deterr: 
calcaire  avec  l'acide  marin,  ou  avec  l'acide  rs- 
treux  ,  fi  un  pareil  acide  peut  jamais  exifter  d»n 
le  fel  marin  ,  ne  peut  être  fc parée ,  a  mon  av.$, 
par  aucun  autre  moyen  ,  qu'en  la  décompolitt 
par  les  alkalis ,  comme  dans  le  n  ".  i  ,  ou  eoh 
cryrtalhfjnt  avec  foin. 

J'ai  trouvé  que  la  combinaifon  de  terre  avec 
l'acide  marin  cit  bien  le  mélange  \z  plus  frécurr.t 
fit  le  plus  confidérablc  dans  les  tels  marins  ex: 
on  fe  fert  communément  chez  nous  pour  la  ta- 
ble. 

Ce  compofé  fe  liqvéâe  aifément  à  l'air  ;  w 
fait  que  c'tft  une  imperfection  dans  les  fono 
ortlinaircs  de  fcU  marins  ,  8c  c'ert  cette  difpofi.i'M 
à  fe  liquéfier  qui  fait  en  grande  partie  qu'oc  peu: 
le  féparcr  par  la  cryftallifation. 

Les  fois  de  baie  ,  cryftallifcs  par  l'évaporarioe 
lente  .  produite  par  la  chaleur  du  foUil  .  cri 
beautO  ip  moins  de  ce  fel  fujet  à  défaillance, & 
par- là  (ont  beaucoup  moins  (ujets  à  devenir  ht- 
mides  à  l'air ,  que  ceux  qui  font  préparés  en  t'a. 
fant  bouillir  brufqucmcnt  la  faumure  ;  quoique* 
général  ils  aient  un  allez  grand  mélange  du  ûi 
amer,  qui  fe  cryftallife  auflî  parfaitement,  que- 
que  pas  fi  vite  que  le  fcl  marin  lui-même. 

C'cfl  de  ce  fel  amer  probablement  que  dèperi 
une  propriété  des  fels  marin*  ordinaires ,  qui  i 
donné  lieu  à  quelques  méprîtes  par  rapport  i 
leur  compofitton. 

Quan  1  le  fel  commun  a  été  fondu  au  fca  I 

fe  liqi.cfîe  enfuite  fort  promprement  à  l'air. c-  • 
f  D'auparavant  il  fit  d'une  efpéce  à  être  ftu  i.- 
jet  à  devenir  humide. 

Cù 
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Cela  ne  parolt  pas  venir  de  ce  que  le  Tel  ait 
été  rendu  alkalin ,  ni  qu'il  ait  rien  perdu  de  Ton 
acide  ,  mais  d'une  tranfpofttion  de  fes  acide»  , 
telle  qu'on  eu  voit  arriver  quand  des  mélanges 
artificiels  des  mêmes  ingr édiens  font  traités  ài  la 
même  manière  ;  l'acide  vitriolique  dj  (cl  amer  , 
débarafTé  de  fa  terre  pir  la  chaleur  ,  s'unit 
avec  autant  qu'il  en  peut  prendre  de  lVkîlt  du 
fel  marin  ;  &  l'acide  marin  dégagé  par  l'autre  de 
cette  partie  de  l'alkali ,  s'unit  avec  la  magaéfic 
gue  1  acide  vitriol  que  a  abandonnée,  formant 
par-là  ,  au  lieu  du  fel  amer  cry  Aallifable ,  lecom- 
pofé  fort  liquifiable  dont  on  vient  de  parler. 

On  a  trouvé,  en  effet,  que  le  fel  commun 
donne  une  portion  d'acide  marin  ,  quand  on 
fait  bouillir  promptement  fes  folutions  ,  ou  qn'-.n 
eipofe  le  fel  fee  à  un  feu  violent  ;  mais  le  com- 
pofe  de  terre  &  d'acide  marin  fe  défait  d'un  peu 
de  fon  acide  dans  les  mêmes  circonAance»  ;  & 
M.  Baumé  a  fait  voir ,  dans  fon  Manuel  de  Chy 
mie  ,  que  le  fel  marin  purifié  de  ce  compofé  n'en 
/ait  pas  de  m  cm?. 

La  purification  du  fel  marin  d'avec  fa  terre , 
par  l'addition  des  fcls  alkalis ,  quclqu'utile  qu'elle 
puiiTe  être  dans  les  falines  ,  cA  un  moyen  au- 
quel il  ne  faut  jamais  avoir  recours  pour  l'intention 
actuelle,  à  moins  qu'on  n'ait  un  alkali  exactement 
le  même  que  l'alkali  exactement  le  même  que 
l'ilkali  marin  lui-même  ;  car  de  quslqut  façon 
qu'on  puiffe  défunir  l'alkali  marin  d'avec  fon 
acide  ,  on  féparera  en  meme-temps  c<  t  alkali 
étranger  ;  &  en  effet ,  on  n'a  aucun  befoin  ici 
de  cette  purification  ;  car  en  féparant  l'acide  de  l'al- 
kali t  on  le  fépare  aufli  de  la  terre  ;  fit  enfuite 
on  purifie  l'alkali  de  cette  terre  en  même-temps 
que  de  l'autre  matière  terreAre  qu'il  a  contrac- 
tée dans  l'opération,  en  le  diflblvant  dans  de 
Teau. 

Pour  les  deux  procédés  de  l'article  fui  va  m ,  il 
fufiît  que  le  fel  O  h  bien  purifié  de  l'acide  vitrio- 
lique; fit  pour  le  troifiéme ,  cette  purification  n'efl 
néme  pas  néceflairc. 

II.  Priclpitation  du  nitre  cubique. 


On  ne  peut,  autant  que  je  fâche ,  ni  expnlfer 
l'acide  du  fel  commun  de  fon  alkali  par  le  feu  , 
ni  le  tracfporter  à  aucun  autre  corpsr. 

Mai»  quoiqu'on  ne  puiflé  pas  transférer  l'acide 
marin  de  l'alkali  ,  on  peut  transférer  l'alkali  de 
l'acide  marin  à  l'acide  nitreux,  &  de  ce  dernier 
acide  on  peut  fépare r  l'alkali  pur. 

La  combinaifon  de  cet  alkali  avec  l'-icide  r.i- 
treux  efl  apprllée  nitre  cubique,  de  la  figure 
qu'il  prend  dans  la  cryAallifation. 

Aitt  £»  Kiè tiers.  Tome  l\  Pdru  IL 
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i*.  On  peut  préparer  le  nitre  cubique  en  met- 
tant dans  une  cornue  de  verre  un  peu  de  fel  com- 
mun ,  dégagé  d'acide  vitriolique ,  entièrement  fé- 
clié  fur  le  feu  &  réduit  en  poudre  ;  mettant  la 
cornue  fur  autant  de  fable  qu'il  en  faut  pour  la 
tenir  droite ,  dans  un  pot  de  fer  placé  dans  un 
fourneau  convenable  ;  en  y  verfant  trois  fois  la 
pefanteur  du  fel  ,  d'un  bon  efprit  fumant  de 
nitre  ,  &  prenant  garde  d'en  éviter  les  va- 
peurs ;  luttant  immédiatement  fur  un  grand  ré- 
cipient ,  dans  lequel  il  y  aura  un  peu  d  eau  peur 
exciter  la  condenfation  des  vapeurs ,  &  procé- 
dant enfuite  à  la  diflilbtion  avec  un  feu  fort 
gradué  .  qu'on  augmente  à  la  fin  ,  julqu'à  faire 
rougir  le  fond  de  4*  cornue. 

L'acide  marin  ,  avec  une  partie  du  nitreux , 
parle  dans  V  récipient  ;  l'alkali  marin  avec  le 
refte  de  l'acide  nitreux  ,  demeure  dans  la  re- 
torte. 

Il  faut  diiToudre  la  mafTe  de  fel ,  9c  la  tirer  de 
la  rctorte  avec  de  l'eau  diftillce  ou  de  l'eau  de 
pluie  pure  ;  enfuite  on  filtre  la  folution  ,  on  la 
tait  évaporer  à  une  chaleur  modérée  ,  julqu'à  ce 
qu'il  commence  à  paraître  une  pellicule  à  la  fur- 
face  ,  après  quoi  on  la  met  refroidir. 

Le  fel  p->urTe  des  cryAaux  cubiques  ,  ou  plu- 
■ôr  rhomboïdes  ,  qui  communément  font  entrelaf- 
<és  cnfcmblc. 

M.  Marggraf  ,  dans  une  diflertation  fur  la 
meilleure  méthode  de  féparer  la  fubUance  alka- 
line  du  fel  commun  ,  a  trouvé  que  deux  parties 
«l'cfprit  fumant  de  nitre  ,  d'une  force  capable 
d'enflammer  à  l'inflant  l'huile  pure  de  gérofle  , 
fufiifoient  pour  une  partie  de  fel  commun  pu- 
rifié ;  mais  à  l'égard  de  l'cfprit  nitreux  plus  foi- 
ble  appellé  eau  forte  ,  il  en  preferit  huit  fois  la 
pefanteur  du  fel. 

Il  prérend  que  les  cryAaux  qu'on  obtient  avec 
l'efprit  fumant ,  (car  il  paroifToit  alors  n'avoir 
pas  effayè  l'cfprit  plus  foible  )  eA  le  nitre  cubi-  , 
que  pur  ,  qui  fe  bru'e  fur  un  charbon  ardent  fans 
pétiller  ,  Îl  qui  n'a  pas  le  moindre  mélange  de 
fel  commun. 

Quelques-uns  or.t  rapporté  qne  ,  quoi  qu'on 
eût  employé  un  efprit  de  nitre  aflez  fon  dans 
une  quantité  plus  que  double  de  la  pefanteur 
du  fel  ,  le  réfidu  ,  après  la  diAillzuon  ,  confiAoit 
principalement  en  fel  marin  fan«  altération ,  mêlé 
feulement  avec  une  petite  proportion  de  nirre 
cubique. 

De  quelle  caufe  procédoit  le  défaut ?  le  peu 
d'expériences  que  j'ai  faites  fur  ce  fujet  ne  me 
mettent  pas  a  portée  de  le  décider  ;  peut-être 
qu  il  feroit  néceffaire  que  l'cfprit  nitreux  fut  très- 
fort  ;  or  un  acide  coréenne  peut  produire  des 
décompofitions  auffi  bien  que  des  diffolutions  , 
que  le  même  acide  délayé  ne  A  plus  capable  de 
produire. 
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3°.  On  peut  aufli  obtenir  le  nitre  cubique  dans 
le  procédé  de  changer  l'argent  en  lune  cornée , 
qui  eft  le  moyen  le  plus  efficace  de  purifier 
l'argent. 

Une  folution  de  fel  commun  faite  dan*  l\au  , 
étant  verfée  fur  une  folution  d'argent  faite  dans 
Peau-forte  ;  auffi  long- teins  que  la  liqueur  en 
eft  troublée ,  l'acide  m.trin  fe  précipite  avec  l'ar- 
gent ,  comme  le  vitriolique  faifoit  avec  la  craie  , 
aun°.î,  du  précédent  article  ;  &  le  refle  de  la 
liqueur  eft  une  folution  de  nitre  cubique  mêlée 
avec  le  cuivre  que  l'argent  contenoit-  Je  n'ai  pas 
examiné  à  fond  jufqu'àquel  point  ce  cuivre  pour- 
roit  nuire  au  but  pour  lequel  pn  a  befoin  ici  d'a- 
voir le  nitre  cubique. 

3*.  La  forte  affinité  de  l'acide  vitriolique  avec 
la  terre  calcaire  fournit  une  méthode  d'obtenir 
le  nitre  cubique  ,  plus  favorable  qu'aucune  des 
précédentes. 

L'ef^rit  de  fel  fe  prépare  communément  par 
la  diftillation  avec  l'acide  vitriolique  ;  &  dans 
ce  cas ,  ce  qui  refte  dans  la  retorte  eft  une 
comhinaifon  de  cet  acide  avec  l'atkali  du  fel 
matin. 

Ce  compofé  fe  trouve  dans  les  boutiques  fous 
le  nom  de  fel  de  glauber  ou  fel  admirable. 

Si  on  fait  une  folution  faturée  de  fel  admira- 
ble dans  l'eau  ,  fie  qu'on  y  ajoute  peu-a-peu- 
une  folution  de  craie  dans  l'eau  -  forte ,  fi  long- 
tems  qu'elle  occafionnera  de  l'épaiflïffement  dans 
la  liqueur  ;  l'acide  vitriolique  &  la  craie  fe  pré- 
cipiteront enfemble ,  fit  l'atkali  acide  fit  minéral 
nitreux  demeurera  dans  la  liqueur ,  qui  conféquem- 
ment,  à  la  diftillation,  donnera  un  véritable  nitre 
cubique. 

Les  folutions  doivent  être  bien  raturées,  afin 
que  l'apparence  laiteufe  qui  devient  de  plus  en 
plus  foible  ,  a  mefute  qu'on  continue  d'y  ajouter 
davantage  de  la  folution  calcaire  ,  puiffe  être  mieux 
diftinguee,  fit  après  que  l'épaiffiffement  patoit  être 
entièrement  cetfé,  on  peut  y  verfer  encore 
un  peu  de  cette  dernière  folution  ;  car  un  petit 
excès  dans  fa  quantité  ne  fera  point  d'inconvé- 
nient, au  lieu  qu'un  peu  de  moins  ,  en  biffant 
une  partie  du  fel  admirable  non  d^compofé,  feroit 
que  l'alkali  minéral ,  pour  lequel  ce  proci  é  n'eft 
que  préparatoire  ,  feroit  impur ,  comme  on  le 
verra  dans  l'opération  fuivante. 

IIL  Séparation  de  ralkali  minéral  d'avec  le  nitre 
(uiiepte. 

Ayant  travaillé  dans  les  méthodes  ci-deffus  à 
comoincr  l'a.kali  marin  avec  lucide  nitreux,  il 
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eft  queftion  d'en  féparer  l'acide  par  la  déoa- 
grat'.on  avec  des  fubftances  inflammables. 

Mêlez  le  nitre  cubique  avec  un  cinquième 
ou  un  ftxiéme  de  fon  poi  Js  de  poudre  de  dut- 
bon  ,  les  broyant  parfaitement  enfemble. 

Le  charbon  des  fubftances  animales  eft  pré- 
férable à  celui  des  végétaux  ,  parce  que  le  cer> 
nier ,  après  avoir  brûlé ,  biffe  une  petite  por- 
tion d'un  fd  alkaîi  d  une  nature  différente  de  ce 
qu'il  faut  ici. 

Jettcz  de  ce  mélange  ,  nés-peu  a  la  fois,  dans 
un  grand  creufet  ,  que  I  on  a  fait  feulement  réa- 
gir ,  &  couvrant  le  creufet ,  ai:ffi  vite  &  auffi 
c»a  .tement  que  faire  fe  pourra  après  chaque  in- 
jeâion  ,  pour  empêcher  la  matière  de  fe  difliper 

[>ar  la  déflagration  violente  qui  arrive  ;  quand 
e  mélange  a  été  éntiérement  jetté  dedans  , 
fit  que  la  détonation  a  ceffé  ,  on  peut  aug- 
menter le  feu  &  entretenir  une  forte  cha- 
leur rouge  pendant  une  demi-heure  ou  sainte 
plus  ,  laiûant  le  creufet  découvert  durant  ce 
temps 

L'acide  nitreux  étant  ainfi  brûlé  ,  il  refle 
dans  le  creufet  une  maffe  alkaline  d'un  vert 
bleuâtre  ,  qu'il  faut  purifier  par  une  folatios 
dans  de  l'eau  diftillée. 

Elle  fe  diflbut  plus  difficilement  que  les 
alkalis  végétaux,  fit  ,  en  évaporant,  cummt 
il  faut  la  folution  ,  elle  pouffe  de  beaux 
criftaux  blancs  ,  qui  ne  fe  liquifient  pas  à 
l'air. 

Cette,  dernière  propriété  de  l'alkali  marin  tead 
à  confirmer  l'obfervation ,  dont  on  a  déjà  parié, 
que  la  défaillance  du  fel  marin  ,  après  la  fcûon  , 
ne  vient  pas  de  ce  qu'une  panic  de  l'alkali  ai» 
été  privé  de  fon  acide. 

Si  le  fel  marin ,  employé  pour  la  préparâtes 
du  nitre  cubique  par  le  prunier  fit  le  fccor.l 
procédés  ,  contenoit  du  fel  avec  une  bafe  terref- 
tre  ,  ou  fi  la  folution  de  craie  dans  la  troifiètae 
méthode  de  préparation  étoit  emt  loyée  en  trop 
grande  quantité ,  la  cryflallifaiion  du  nitre  cubi- 
que fépareroit  en  grande  partie  ces  compofe» 
tu  jets  à  défaillance  ;  fit  en  effet ,  fans  crylta-lt- 
fanon,  à  mefure  que  l'acide  nitreux  fera  ditnpé 
ou  détruit  dans  le  feu  ,  il  lai  lie  ta  uniquement 
avec  l'a.kali  la  terre  qui  fera  féparée ,  aufli  b*ea 
que  les  cendres  du  charbon  par  la  diflblution  dam 
l'eau. 

Si  le  nitre  cubique  contient  un  peu  de  Cri  «a- 
rin  ou  vitriolique ,  le  fel  marin ,  après  la  défla- 
gration ,  demeurera  fans  altération  ,  fit  le  fel  vi- 
triolique produira  avec  la  matière  inflammable, 
un  compofé  fiilfureux. 

Nous  ajouterons ,  poui»  compléter  les  principa- 
les expériences  faites  fur  la  platine ,  ccl'es  e* 
Macquer  rapporte  dans  fon  Dictionnaire,  éepe* 
la  publication  du  traité  de  M.  Lewis. 
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Fufion  Je  la  platine  par  l'arfenic, 

M.  Lewis ,  ne  fait  aucune  mention  des  allia- 
es  de  la  platine,  avec  l'arfenic;  mais  M.  Schef- 
tr  y  allure  que  fi  on  fait  bien  rougir  ce  métal , 
dans  un  creufet ,  &  qu'on  y  ajoute  de  l'arfenic  ; 
quand  ce  ne  ferait  que  la  vingi-quatrième  P»"i« 
de  Ton  poils.il  entre  auftuôt  en  fufion  parfaite  , 
&  qu'il  en  réfulte  une  matière  aigre  &  grife. 
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Cute  expérience  très-remarquable,  paroît  néan- 
moins avoir  befoin  de  confirmation  ;  car  M.  Marg- 
graf,  ayant  traité  auflï ,  ces  deux  matières  en- 
fcmble ,  on  ne  voit  peint  qu'il  ait  remarqué  une 
pareille  aftion  de  l'arfenic  fur  la  platine. 

U  réfulte  feulement  d'une  de  fes  expériences  , 
qu'ayant  expofé  au  grand  feu  ,  pendant  deux  heu- 
res ,  un  mélange  d'une  once  de  platine  avec  un 
verre  fondant ,  compofé  de  huit  onces  de  mi- 
nium ,  de  deux  onces  de  cailloux ,  8t  d'une 
once  d'arfenic  blanc .  il  a  obtenu  un  cu'ot  ou  ré- 
gule de  pUiine  ,  «fiez  bien  réuni  &  fondu  ,  qui 
pefoit  une  once  trente-deux  grains ,  dont  la  fur- 
face  étoit  unie  ,  blanche  &  brillante ,  8t  l'inté- 
rieur g'is,  mais  paroiflant  néanmoins  aflez  blanc 
quaod  on  le  découvrait  avec  la  lime. 

Coupellation  de  la  platine  par  le  plomb. 


La  coupellation  de  la  platine  par  le  plomb  , 
étoit  une  des  plus  importantes  expériences  ,  qu'il 
y  eût  à  faire  fur  ce  métal,  parce  que.  fi  cette 
opération  réuflifloit  parfaitement ,  on  obtiendroit 
par  fon  moyen  des  maftes  de  platine  pures  , 
bien  compactes  &  malléables  ,  dans  le  même 
état  qu'un  métal  qui  a  été  bien  fondu ,  &  dont 
on  pourrait  faire  toutes  fortes  d'utenfiles ,  finon 
en  la  fondant ,  du  moins  en  la  battant  &  en  la 
forgeant  :  aufli  tous  les  chymiftes ,  qui  ont  tra- 
vaillé farce  métal ,  &  M.  Levis ,  fur-tout ,  ont- 
ils  fait  les  plus  grands  efforts  pour  parvenir  a 
le  bien  coupeller  ;  mais  quoiqu'ils  ayent  eu  re- 
cours à  tous  les  expédiens  q%e  la  cnymîe  peut 
fournir  pour  appliquer  la  chaleur  la  plus  forte  , 
ils  n'ont  pû  réunir  parfaitement.  La  fcorifîcation 
Ce  faifoit  très-bien  dans  le  commencement  de  l'o- 
pération ,  &  prefque  comme  fi  l'on  eût  coupellé 
de  l'or  ou  de  l'argent ,  mais  à  mefure  que  cette  cou- 
peltation  avançott ,  elle  devenoit  de  plus  en  plus 
difficile ,  parce  que  la  quantité  du  plomb  diminuant 
la  matière  .  devenoit ,  d'une  part ,  de  moins  en 
moins  fufible ,  8c  enfin  ceflbit  d'être  entièrement 
fondue ,  malgré  l'action  du  feu  le  plus  vio'ent  ; 
&  que,  d'une  autre  part,  lorfque  la  quantité  de 
la  platine  étoit  devenue  fupérieure  à  celle  du 
plomb ,  elle  le  défendoit ,  oc  l'empèchoit  de  fe 
réduire  en  litharge. 

U  réfultoit  de  là  qu'on  n'obtenoit  jamais  qu'un 


PL  A 


bouton  de  platine  terne ,  ridé ,  adhèrent  à  la 
pelle,  aigre  tk  toujours  plus  pefant  que  la  quan- 
tité de  platine  qu'on  avoit  employée  ,  a  caufe 
du  plomb  qui  lut  reftoit  uni. 

Nous  avons  ».  continue  M.  Macqner ,  M.  Bau- 
mé  &  moi,  pouffé  cette  expérience  pus  loin 
que  les  autres  :  nous  nous  fommes  fervis  pour 
cela  du  deffous  de  la  voûte  du  grand  four  à  por- 
celaine de  Sève,  où  le  ftu  eft  d'une  t  ès-grrnde 
force  pendant  environ  cinquante  heures.  La  pla- 
tine fe  trouva  après  cette  longue  coupellation  , 
encore  terne  &  ridée  à  fa  (urfuce  ;  el'e  étoit 
néanmoins  blanche  &  brillante  par-deffous,  fe 
déiachoit  de  la  coupelle ,  &  étoit  un  peu  dimi- 
nuée de  poids ,  preuve  certaine  qu'il  n'y  étoit 
plus  refté  de  plomb.  Cette  platine  d'ailleurs 
étoit  ductile ,  p^uvoit  l'étendre  lo  is  le  marteau  & 
fe  travailler.  C?eft  la  par  conféquent  un  moyen 
affuré  de  pouvoir  mettre  la  platine  en  ufage  ,  & 
d'en  former  toutes  fortes  d'inftrumens  &  d'uf- 
tcufiles. 
/ 

Nouvelles  recherches  fur  la  pefanteur  fpicifaut  de 
la  platine. 

Depuis  ,  M.  de  Buffon  a  rendu  compte  des 
expériences  qu'il  a  faites  ,  tant  en  fon  particu- 
lier qu'avec  M.  Tillet  de  l'Académie  des  Scier.- 
ces ,  pour  déterminer  la  pefanteur  Ipécifique  de 
U  platine  ;  elles  ont  confiflé  à  la  comparer  avec 
l'or  pur  ,  en  pefant  un  égal  volume  dj  chacune 
de  ces  matières  en  particulier ,  où  grains  a-peu- 
près  de  même  forme  ,  &  de  même  groffeur  ;  & 
dont  le  volume  étoit  déterminé  par  l'efpace  qu'el- 
les occupoient  dans  un  tuyau  de  plume.  Il 
s'eft  trouvé  des  différences  aflec  cor.fidérablcs 
dans  les  réfultats  des  différentes  pefées  ;  mais 
en  prenant  un  milieu,  M.  de  Buffon  euime  , 
d'après  un  expérience ,  que  la  pefanteur  fpé- 
cinque  de  la  platine  eft  moindre  d'environ  un 
douzième ,  que  celle  de  l'or. 


La  platine  eft- elle  un  compofé  for  &  Je  fer. 

V 

Ayant  foigneufement  examiné  le  magnétif- 
me  ,  tant  du  fable  ferrugineux ,  natu'ellement 
mêlé  avec  la  platine  ,  que  des  grains  de  la  pla- 
tine elle-même ,  &  après  avoir  trouvé  que  pref- 
que toutes  ces  matières  ètoient  plus  ou  moins 
lenfibles  à  l'aâion  de  l'aimant ,  M.  de  Buffon  , 
conclut  d'une  obfervation  ,  &  de  pluficurs  ex;>è- 
riences  de  M.  le  comte  de  Villy ,  4  de  M.  de 
Morveau  ,  que  cette  matière  métallique  ,  n'eft 
point  un  métal  particulier  comme  l'or ,  l'argent  & 
les  autres  ;  mais  un  alliage  f-it  par  la  nature  d'or 
&  de  fer  ,  dans  un  état  particul  er  ,  &  dans  une 
combinaifon  beaucoup  plus  intime  que  celle  de 
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tous  les  alliages  métalliques,  que  l'art  à  pu  pro- 
duire jufqu'à  préfent. 

Au  refte ,  toutes  les  expériences  paroiflent  dé- 
montrer ,  fuivant  l'expérience  de  M.  Macquer , 
que  s'il  n'eft  pas  poflible  de  féparer  jufqu'aux 
derniers  atomes  du  fer  allié  à  la  platine ,  on  peut 
au  moins  porter  cette  féparation  jufqu'au  point 
qu'il  n'en  refte  plus  qu'une  quantité  infiniment 
p:trte  &  inappréciable. 

Mais  une  remarque  qu'il  eft  bon  de  faire  ,  c'eft 
ue  fi  la  platine  étoit  en  effet  un  alliage  d'or  fit 
Je  fer  ,  elle  devroit  reprendre  les  propriétés  de 
l'or  à  proportion  qu'on  détruiroit  ,  8t  qu'on  lui 
enlèverait  une  plus  grande  quantité  de  fon  fer  ; 
il  arrive  précifément  tout  le  contraire. 

Lnin  d'acquérir  la  couleur  jaune  ,  la  fufibilité 
fie  tes  autres  propriétés  de  l'or ,  à  mefure  qu'on 
luien  ève.  fon  f„r,  la  platine  n'en  devient  que  plus 
blanche  ,  fit  les  propriétés  par  lefquelles  elle  dif- 
fère de  l'or ,  n'en  font  que  plus  marquées. 

Emploi  &  utilité  de  la  platine. 

L'ufage  de  ce  nouveau  métal  ,*qui  réunit  à  la 
fixité  fit  à  l'indeftructibilité  de  l'or  une  dureté,  & 
une  folidité ,  prefque  égales  à  celle  du  fer ,  qui 
ne  reçoit  aucune  altération  par  l'aâion  de  l'air 
&  de  l'eau,  qui  n'eft  fufceptible  d'aucune  rouille  , 
qui  réfifte  auffi  bien  que  des  vaifleaux  de  grais , 
ou  de  verre  ,  à  tous  les  fels ,  même  à  l'eau-torte , 
fie  aux  autres  acides  (impies  ;  ne  pourroit  man- 
quer de  procurer  des  avantages  infinis  aux 
feiences ,  au  commerce  fit  aux  arts. 


Moyen  de  reconnaître  la  platine  alTUe  d'or  &  de  Ven 
féparer. 

Depuis  que  les  meilleurs  chymiftes  de  l'Eu- 
rope ,  ont  examiné  la  platine  ;  ils  ont  trouvé  6c 
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publié  des  moyens  certains  fit  faciles  de  recon» 
noitre  la  plus*petire  quantité  de  platine ,  mclé* 
avec  l'or ,  fie  même  de  féparer  ex«âeim.nt  ces 
deux  métaux  l'un  d'avec  1  autre ,  dans  quelque 
proportion  qu'ils  foient  unis. 

Nous  rapporterons  feulement  un  de  cesftoyemî 
des  plus  commodes  fit  des  moins  emharrafïaM. 
Il  eft  fondé  far  la  propriété  qu'a  l'or  dttTout ,  dans 
l'eau  régale ,  d'être  précipité  par  le  vitriol  mat* 
tial  ,  tandis  que  la  platine  ne  IV ft  point  ;  fit  for 
•  celle  qu'à  la  platine  diftbute  auffi  dans  IVau  ré- 
gale ,  d'être  précipitée  par  le  fel  ammoniac;  tan- 
dis que  l'or  ne  l'eft  point  par  ce  fel. 

Cela  pofé ,  lorfqu'on  veut  reconnoitre  fi  l'or 
eft  allié  de  .  latine  ;  il  n'y  a  qu'a  le  faire  difiou- 
dre  dite  l'eau  régale.  Si  cet  or  eft  en  effet  allié 
de  plati.ic  ,  elle  le  diiToudra  avec  lui  dans  ce 
menftrue,  fit  il  ne  fe  formera  aucun  précipité: 
IvLis  en  y  ajoutant  du  fel  ammoniac  ,  dirTout 
dans  l'eau  ,  on  verra  bientôt  la  platine  fe  précipi- 
ter fous  la  forme  d'un  fédiment  couleur  de  bri- 
ques. 

Si  au  contraire  ,  on  a  de  la  platine  qui  con- 
tienne de  i'or,  bi  quVn  veuille  féparer  cet cr,  il 
ne  s'agit  de  même  que  de  faire  dùToudre  cet» 
platine  dans  l'eau  régale  .  l'or  qu'elle  pourra  con- 
tenir, fe  diiToudr«i  avec  elle  ;  mais  en  mêlant  dans 
cette  diffolurion  du  vitriol  martial ,  réfoui  d<r.J 
l'eau  ,  la  liqueur  fe  troublera  bientôt  après ,  & 
on  verra  l'or  former  un  précipité  ,  qu'on  fepa- 
rera  facilement  par  la  décantation  fit  la  filtra- 
tion. 

On  peut  donc  afTurer  ,  que  les  motifs  qui  ont 
déterminé  le  miniftëre  d'Efpagne  ,  à  interdire 
l'ufage  de  la  platine,  ne  lubrifient  plus  ;  &  il 
a  lieu  d'cfpérer  ,  que  quand  il  en  fera  arîuré 
fociété  ne  fera  point  privée  d'une  m  i  ère  qd 
peut  lui  être  fi  avantageufe  ,  fit  procurer  en  rar> 
ticulier ,  de  nouvelles  fources  de  rùhelîes  à  li 
couronne  d'Efpagne ,  feule  propriétaire  d'un  ne- 
for  fi  précieux. 
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ADDITION   A  L'ART    DU  MONNOYAGE 


Imprime  page  l3o  cl  suivantes  de  ce  volume. 


»  ; 

JL»E  rédaéteu^de  l'an  du  monnayage ,  avoit  ren- 
fermé en  73  pages  dans  la  premiers  partie  de  ce  vo 
lame,  les  procédés,  &  les  principes,  qu'il  avoit 
juge  utile  de  taire  connoitre. 

Il  avoit  eu  l'attention  de  confuUer  à  cet  égard , 
&  de  citer  les  ouvrages  des  monétaires  ,  les  plus 
accrédités,  les  plus  inftruits,  les  plus  intégres, 
li  avoit  terminé  ck.  fanâionnc,  en  quelque  forte , 
fa  doélrinc  &  fes  recherches  ,  par  un  écrit  pro- 
fond ck  lumineux,  que  M.  des  Rotours  ,  premier 
commis  .\e  l'adminiOration  générale  des  finances  , 
au  département  d<°s  monnoies ,  venoit  de  publier 
en  novembre  1787  ,  &  que  le  rédacteur  ,  a  cm 
pl<>yé  &  tait  imprimer  à  Ton  infçu.  Enfin, le  ré- 
dacteur n'avoit  aceufè ,  ni  inculpé  perfonne  dan» 
fon  traité  du  monnoyage  ,  ne  s'atuchant ,  comme 
il  s'en  eft  toujours  Lit  une  loi,  qu'aux  intérêts  de 
l'art  &  de  la  vérité.  Ce  endant ,  cet  article  à  tel- 
lement irrité  un  critique ,  qu'il  n'a  pu  fe  fatisfaire 
qu'en  épanchant  fon  fiel  dans  un  volume  in-4".  , 
#ie  iy6  pages  annoncé  avec  beaucoup  d'emphafe, 
&  dédié  aux  Etats-géuéraux  de  France. 

Quid  dignum  tanto  ftrtt  hic  promijfor  hiatu  i 

I!  faut  l'avouer ,  l'auteur  de  cette  longue  dia- 
tribe ne  redrefle  aucun  ton  eflentiel,  &  n'é- 
tablit aucune  vérité.  Mais  ,  trompé  fam  doute  , 

[>ar  des  circonflances  paffagéres  ,  il  a  cru  trouver 
e  prétexte  de  détruire  ,  ou  d'altérer  la  faine  doc- 
trine qui  le  tourmente  ,  confignée  dans  le  Mé- 
moire de  M.  des  Rotours.  En  effet ,  c'eft  princi- 
palement contre  ce  monétaire  suffi  favant  que 
bon  patriote  ,  que  le  critique  dirige  fes  traits  & 
fes  efforts  impuiflans.  Il  eft  donc  jufle  ,  il  eft 
nécefTaire  même  poùr  ne  lailter  aucun  doute  ,  fur 
les  principes  d'un  art  qui  intérefle  cfferticllc- 
ment  l'adminirTration  &  généralement  la  fociété  , 
que  M.  des  Rotours  combane  lui-même  ,  avec 
les  armes  de  la  rairon  &  de  la  fer  ncè  ,  le»  er- 
reurs dangereufes  ,  les  fophifmes  révoltant  ,  & 
)c  ton  'ceufateur  de  fon  adv  rfaire. 

Quant  à  quelques  nèglig  rces ,  ou  fautes  ty- 
pographiques, que  le  critique  a  eu  grand  foin 
de  faire  remarquer ,  elles  feront  réparées  à  la  fia 
de  ce  volume  ,  dans  un  errata  moins  étendu  que 
celui  de  fon  ouvrage. 


RÉPONSE  DU  SIEUR  ÙE  ROTOURS, 

Premier  commis  de  î'aJm'in'ftrjt  on  général  :  de  s 
finances,  au  département  des  nounous  ,  membre 
de  l'académie  des  feenect,  lellu-Utircs  b  ans  de 
Rouen  ,  À  Couvra-je  du  Jieur  Beyerli  ,  doilcur  en 
droit  ,  corfeiHcr  au  parlement  de  Nancy ,  intitulé  : 
n  EiTai  préliminaire  ,  ou  obfer valions  hiflo- 
»  tiques,  politiques,  théoriques,  &  critiques, 
fur  les  monnoies  ,  pour  fervir  de  fupplémcnt  à 
»  la  première  partie  du  tome  V  de  l'Ency- 
»  clopédie  méthodique  ,  dédié  aux  Etats  gé- 
w  néraux.  n 

Veritati  ira/ci  nefas  ejl.  PlatO  ,  de  Rcp.  Du!.  V. 

La  lumière  &  l'inftrucVion  naiffent ,  dit-on  ,  du 
choc  des  opinions  ;  ce  n'eft  qu'en  difcutint  une 
queftion  que  l'on  parvient  à  l'éclaircir  ( .)  ,  lo-d-tie 
cette  difculTton  fe  f*it  avec  tes  égards  &  l'hon- 
nêteté que  l'on  fe  doit  réciproquement  ,  e  le 
infptre  un  certain  intérêt  qui  compenfe  la  fatigue 
du  travail  &  des  recherches  quelle  exige  ;  mr.is 
s'il  arrive  que  l'cfprit  de  parti  porte  l'un  des  athlè- 
tes a  manquer  à  ces  égards  ,  en  injuriant  fon  ad- 
verfaire,  la  crainte  de  partager  le  mèpri. ,  qu'ex- 
citent toujours  d'auffi  vils  moyens  de  défenfe ,  dé- 
termine bientôt  celui-ci  à  quitter  l'arène  ,  parce 
qu'il  reugiroit  de  s'y  montrer  avec  de  pareil!-.-* 
armes.  Tel  a  été  le  véritable  motif  qui  m'a  em- 
pêché de  répondre  aux  écrits  fatiriqires ,  de  M. 

B.  Quoinu'il  lui  jjhife  de  triompher  *de  mon 

filcnce,  en  le  préfentant  comme  l'effet  du  re- 
mords &  l'aveu  de  ma  défaite  ,  (£)  j'aurois  con- 
tinué de  le  garder,  ce  filence ,  fi  l'honneur  que 
les  auteurs  de  l'Encyclopédie  méthodique  ont 


(«)  Page  tl  de*  rifloiontprt liminaire. 

(h)  Multo  major  eft  opinic  p:  \.:tj,  jt  jn  / 
impttaa  (Ca&od.  epift.  lib.  IV.  ; 
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fait  au  mémoire  que  j'ai  publié  en  1787,  fous  le 
titre  d'obfervations  fur  la  déclaration  du  30  otlo- 
bre  1 78S  ,  G*  fur  l'augmentation  progrejfive  du  prix 
des  matières  d'or  &  d'argent ,  depuis  le  premier  jan- 
vier 1726  ;  en  l'inférant,  i  mon  infçn  .Nans  leur 
ouvrage  ,  n'impofoit  pas  à  ma  reconnoilTance  l'o- 
bligation de  prouver  que  leur  opinion  fur  mon 
travail  eft  abfolumem  conforme  au  jugement 
qu'en  ont  porté  prefque  toutes  les  chambres  du 
commerce. 

M.  B. . .  s'étant  permis  ,  d'ailleurs ,  de  dédier 
aux  Etats-généraux ,  fon  indéc-  me  fit  calomnieufc 
critique  ,  |e  me  crois  obligé  de  mettre  fous  les 
yeux  de  cette  augufie  afiemblée  ,  les  avis  réunis 
des  repréfemans  du  plus  grand  nombre  des  négo- 
ciât» du  royaume  ,  dont  ï'im;  arna'ité  fera  beau- 
coup plus  propre  à  fixer  fon  attention  ,  fie  celle 
du  public  ;  que  les  x  ifonnemens  captieux  fit  pref- 
que toujours  inconféquens  de  M.  B. . .  je  ne  me 
livrerai  à  l'examen  de  fes  obfervations  ,  fit  de  la 
réfutation  des  fteurs  M...  qui  fe  trouve  a  leur 
fuite  ,  que  pour  en  relever  le»  principales  erreurs  , 
les  contradiàions  les  plus  (aillantes  ,  les  a/Tenions 
fil  les  imputations  les  plus  fa u (Te s ,  ce  fera  l'objet 
de  la  première  partie  de  ma  réponfe  :  la  féconde 
fera  compofée  des  letrres  des  chambres  du  com 
merce ,  fie  de  quelques  obfervatioo»  *  dont  elles 
m'ont  paru  fufccptib!er.  Comme  il  pourrait  ani- 
ver  que  mon  adverfaire  fe  permit  de  dire  que 
les  éloges  que  ces  lettres  conti«nnent  ont  été 
mendiés ,  aînfi  qu'il  l'a  déjà  voulu  faire  entendre 
dans  celui  de  fes  écrits ,  fur  la  couverture  duquel 
il  a  configné  le  défi  qu'il  rappelle  dans  fes  ob- 
fervations (a)  ,  j'ai  cru  devoir  faire  précéder  les 
copies  de  ces  lettres  par  celle  de  la  lettre  d'en 
voi  de  l'ouvrage  auquel  elles  répondent.  Elle 
prouvera  qu'au  lieu  de  folliciter  des  complimens  , 


(a)  Cert ,  je  le  protefle ,  avec  1j  plu*  grande  répugnance 
que  je  tèpon*  à  cette  nouvelle  attaque.  Entretenir  la  nation 

d'un  défi  du  fieur  B. .  !  La  néceffité  de  me  juftifier 

l'exige,  elle  me  fervira  d'exeufe  ;  voici  le  fait.  Le  fi  fur  B. . . 
avoit  cité  d»m  une  de  fe*  production*  en  faveur  de  la  ré- 
fonte, une  lettre  que  fon  père  m'avoit  écrite  le  6  décem- 
bre 1785  .  l'extrait  qu'il  en  avoit  donné  contenoit  fix  mot* 
Ci  une  phrafe  entière,  qui  ne  fe  trouvoient  pas  dan*  la 
lettre  originale  dont  j'étou  porteur  ;  je  relevai  cette  inexac- 
titude ,  «  je  dépotai  la  lettre  chei  un  notaire  .  afin  que 
l'on  pût  conftater  que  ce  reproche  éioit  fondé.  Il  plut  au 
fieur  B. .  .  de  faire  imprimcf  fur  la  couverture  d'une  dia- 
tribe intitulée  réfutation  d'an  écrit  colommieu* ,  un  défi  conçu 
dan*  'ces  terme*.  «  Il  y  a  1  joo  liv.  dépofées  chet  M.  Ra- 
»  meau  notaire  plaçe  de*  vicloire* .  pour  être  diflribuéet  aux 
»  pauvre* ,  dan*  le  cal ,  1 u.  que  le  fieur  de*  Rotnurt ,  prou- 
»  veroit  que  dan*  la  citation  de  la  page  ?i  ,  de  ma  lettre  * 
w  M.  de  Calonne,  il  fe  trouve  une  Jyllave  qui  nt  fait  pas  dont 
«t  l'original  itrit  fat  mon  père  6 joint  à  U  procédure  criminelle 
n  inftruitt  contre  Rivage  (•)  ,  3°.  que  ledit  fieur  de»  Ro- 


(*)  Il  virol  rtVit»  ilrclurpr  li'arrtiMiiofi  .  «  lr  «r»r  I*:-  .  «o«  »>'- 
«r^aire.  a  rt*  coc.d»ru»r  .  en  u  mil;,  livre»  rte  .lo  nnurr*  et  intt- 
reu.  ,  wx  ikpwu ,  et  *sx  (nui  U'impmuaa  «  <r«aV*e  «Je  l'arriM. 


je  demandois  des  réflexions ,  tant  pour  mon  irrf- 
ttuîtion  garticuliére ,  que  pour  c-Mle  du  public. 
On  y  verra  d'ailleurs  quj  1a  pub'ictté  de  mon  Me 
moiri,  contre  laquelle  le  fieur  B...  t'écl ime arec 
tant  de  force  ,  8c  qu'il  qualifie  d'attenrat  i  l'ont- 
rite ,  a  été  autorifée  par  une  permillton  do  prin- 
cipal mi  ni  (Ire  ,  ce  que  je  fuis  en  état  de  juitifitr 
par  fa  lettre  du  30  octobre  1787. 

PREMIERE  PARTIE 


EPITRE  DÉD1CATOIRE. 

On  fe  ferait  attendu  à  ne  trouver  dan*  une 
èpitr;  de  cette  nature,  adreflee  à  l'augufic  afiero- 
bTéc  dis  repréfentans  de  la  nation  ,  que  des  pro- 
teflatiens  de  dévouement ,  de  zélé ,  8c  de  rcfpeô; 
mais  le  fieur  B. .  .  tour.-nenté  du  defir  de  fe  pré- 
fenter  dans  h  lice,  8c  ài  s'y  rWinguer  par  ces 
amour  de  la  vc'rit:  [b)  ,  qui  le  caraâerife  ,  a  cru 
devoir  f  .blituer  à  ces  hommages  ,  des  détaxa- 
tions &  des  dénonciations  «ontre  les  abus  de 
la  liberté  de  la  prelT?,  les  centeurs,  les.autetm 
de  l'Encyclopédie  méthodique,  l'a  l  mini  ftrition , 
8tc.  8ic.  Les  détails  dans  lefquels  je  vais  entrer, 
fur  le  fait  dont  la  dénonciation  termine  «ne 
fingulière  épitre  ,  ne  donneront  pas  une  battre 
opinion  de  fa  veraciré. 

Les  crconflances  embarraflantes  dans  lefqntl- 
les  le  gouvernement  fe  trouvoit  à  la  fin  de  l'an- 
née dernière  ,  portèrent  l'adminidration  à  aban- 
donner ,  pour  queljaes  mais  feulement ,  à  la  ca  Si 
d'efeompte ,  le  bénéfice  du  feigneuriage  fur  les  ef- 


»  tour*,  montrerait  une  lettre delamain  démon  père- .*4n,'r 
»  quelle  on  liroit  qu'il  avoit  plû  au  roi  ,  de  le  pitif-ef  iri 
n  quatre  trente-ceuxième*  énoncé»,  p>ge  6 ,  de  l'écntf- 
»•  fiour  de»  Retour*.  Quel  eft  l'original  d'uoe  le""  ■ 
n'eft-ce  pat  la  lettre  t'ont  fe  trouve  porteur  ,  celui  i  q:ie> 
eft  adreflee.  La  lettre  que  j'avoi»  citée  ,  te.  qje  }t  «fr-ji 
de  dépofer  th«  un  notaire  ,  étoit  donc  le  vérit»b>  S  ' 
foui  original ,  eile  ne  contenoit  ni  le*  mot* ,  ni  lt  rVi  • 
cité*  par  le  fieur  B. . .  mon  aflerdon  étoit,  ccnftV7' 
ment,  vraie,  je  n'avoî*  rien  de  plu*  i  prouver  .  il  éw: 
abfurde  Ce  ridicule  de  me  défier  de  prouver  que  teU 
fe  trouvoient  dan*  une  pièce  indiquée  <ommc  •ngiau.'r  1 
qui  ne  I  étoit ,  ni  ne  pouvoit  l'être. 

Je  n..voit  iamai*  dit ,  ni  écrit ,  que  je  fuiTe  portent (v* 
lettre  du  fieur  B. .  .pète  qui  contint  le*  mot»  cité»  ^ 
U  féconde  partie  du  défi  de  fon  file  ,  ce  déii  ésott  de«  ép 
lemrnt  ridicule  fou*  cet  autre  rapport. 

(*)  Troilîcme  épigraphe  du  fieur  B. . . 
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pèces  d'or  &  d'argent  qui  feroient  fabriquées 
avec  Us  matières  qu'elle  feroit  yerfer  aux  hô- 
tels des  monnaies  ,  afin  de  l'engager  à  en  expor- 
ter à  l'étranger  une  plus  grande  quantité ,  Se 
rendre ,  par  ces  opération» ,  le  numéraire  plus 
abondant.  La  jouiùance  de  ce  bénéfice ,  devoit 
céder  à  la  fin  de  juin  ,  temps  où  il  y  avoit  lieu 
de  préfumer  que  Us  Etats  généraux  auroient  pris 
des  m.-fures  capab  es  de  faire  céder  l'embarras  qui 
eaigeoit  un  pare  l  facrifice  ;  il  n'a  déjà  plus  lieu 
depuis  le  premi.r  juillet,  ck  cependant .  c'efl  dsr.s 
un  ouvrage  publié  un  mois  ,  au  moins  ,  après 
cette  époque ,  que  l'on  fe  permet  de  fuppofer  que 
ce  facrifice  fubfifte  encore  ,  d'en  diffimuler  les 
motifs ,  de  leur  en  fubftituer  d'autres ,  qui  font 
notoirement  calomnieux ,  &  de  le  dénoncer  à 
i'aiTemblée  nationale ,  comme  une  opération  dé- 
saftreufe  !  En  vain  le  fieur  B. . .  chcrchcroit  à  s'ex- 
eufer ,  en  liifant  que  fon  épitre  étoir  écrite  dès 
le  8  mars  ,  perfonne  n;  croira  que  la  rédaction 
d'une  épitre  dédica-oire  aux  états-généraux  ,  qui 
n'étoient  pus  aflemblés  ,  ait  été  le  premier  objet 
de  fon  travail  ;  en  lifant  d'ailleurs  les  deux  let- 
tres qui  la  précédent,  on  aperçoit  facilement 
qu'elle  doit  être  antidaté.'. 

La  malignité  ,  ne  oraoé.ife  pas  feule  cette 
dénonciation  ,  elle  eft  également  marquée  au  coin 
de  la  fauiTeié  ;  le  fieur  B...  y  fuppofe  en  effet  , 
que  l'on  a  fait  un  abandon  total  du  feigneuriage  à 
la  caitTe  d'efeompte ,  tandis  qu'il  eft  notoire ,  & 
qu'il  n'ignore  pas  ,  qu;  cet  abandon  n'a  eu  pour 
objet  que  le  bénéfice  produit  par  la  converfion 
en  efréces,  des  matières  fournies  par  cette  calife  , 
&  non  celui  provemnt  de  la  fabrication  des  ma- 
tiér.s  verfées  par  le  public  aux  changes  &  aux 
hôtels  des  monnoies  :  il  donne#nfin  a  entendre 
que  cet  abandon  efl  une  efpèce  de  ferme  a  long 
terme ,  tandis  qu'il'  fait  que  ce  n'eft  qu'un  fa- 
crifice  momentané ,  provoqué  par  des  circonflan- 
ces  impérieufes  :  font  ee  là  les  grandes  vérités  , 
dont  il  importe  à  la  nation  de  prendre  connoijfan- 
ce  i  (j). 

Cet  i.xorde  a  moins  d'analogie  avec  le  frontif- 
pifee  d'un  monument  co*fj:ré  àla  vérité  (4) ,  qu'a- 
vec celui  du  temple  qu.-  les  Athéniens  dédièrent 
a  l'impudence  &  aux  injures  (c). 

RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES 


DU  CaiTlQUf. 


le  détail  des  prétendus  motifs  qui  le  portent  a 
me  déchirer,  moi  Si  les  auteurs  de  l'Encyclopé- 
die ;  l'éloge  de  fon  définterciTement ,  de  fon  cou- 
rage ,  de  fa  fermeté  ,  'fit  fur- tout  celui  de  fa  vé- 
racité ;  je  viens  d'en  citer  un  trait  remarquable  ; 
la  note  de  la  page  to  ,  m'en  fournit  un  autre 
qui  ne  l'ell  pas  moins.  Il  y  dit  que  le  tréforier 
général  des  monnoies,  chargé  de  raflembier  les- 
efyècts  qui  dévoient  fervir  aux  expériences  or- 
données par  l'arrêt  du  coi.feil  du  premier  mars 
1788  ,  tour  conftater  le  tue  des  anciens  louis, 
faifoit  chercher  ceux  qu'il  fivoit  être  de  bonnes 
fabrications  ,  qu'il  les  fi»ifi  it  enfute  porter  au 
change  par  un  tiers  ,  8c  quinPruit  du  moment 
où  ce  tiers  y  arrivoir ,  il  fe  prèfentoit  à  Huilant 
mémo  j-our  fe  1rs  faire  remettre  pa<-  le  commis 
qui  en  l'a  t  I .  recuite  ;  il  eft  notoire ,  au  con- 
traire ,  que  les  anciens  louis  employés  à  ces  rx- 
périenecs,  n'ont  été  fi  Jtniî  a  l'officier  refpccta- 
ble  dont  on  fc  pei  met  ds  calomni:  r  ainfi  la  mé- 
moire ,  que  pluficurs  jours  après  la  demande 
qu'il  en  avoit  faîte;  il  eft  de  plus  prouvé,  par  le 
procès- verbal  de  ces  expériences,  que  les  four- 
ni (leurs  de  ces  efpèces  a  voient  une  fi  grande  con- 
fiance dans  le  choix  qu'ils  en  avoient  fait ,  que 
la  crainte  qu'on  n'en  eût  fait  un  triage  qui  décon- 
certât leurs  mefures ,  porta  M.  le  procureur-gé- 


néral ,  de  la  cour  des  monnoies ,  à  demander  que 
la  totalité  de  ces  louis  fût  foumife  aux  eflais;  ce 
qui  a  eu  lieu. 


Ces  réflexions  ne  contiennent 
gies  de  la  conduite  du  fieur  B. 


t  que  des 
. .  &  de  fes 


des  a polo- 


OBSERVATIONS 
PREMIERE  PARTIE. 

Les  huit  premières  ferions  de  cette  partie  ne 
font  qu'un  étalage  d'érudition  qui  ne  me  paroi  r 
pas  fufceptible  de  difeuftion  ;  chacun  a  fon  opi- 
nion fur  l'origine  des  monnoies  ;  fur  les  matiè- 
res avec  lefquelles  on  a  fabriqué  les  premières  ef- 
pèces qui  aient  eu  cours  dans  le  commerce  ;  fur 
la  manière  de  les  fabriquer  ;  fur  leurs  emprein- 
tes, &c.  &c.  Ce  que  les  auteurs  de  l'Encyclo- 
pédie ont  dit  à  cet  égard  eft  fondé  fur  des  au- 
torités. 

Perfonne,  excepté  le  fieur  B...  n'appercevra 
dans  le  texte  de  la  neuvième  Seéhon  ,  les  abo- 
minables conÇedw.ncts ,  ni  les  traits  de  l'audace  ir- 
refpcttucufe  qu'il  dénonce  à  la  nation  ;  il  fait  trés- 
bitn  ce  qac  Us. auteurs  de  cet  article  ont  voulu 
dire ,  mais  le  befoin  de  Us  injurier ,  pour  fe  ven- 
ger de  l'accueil  qu'ils  ont  fait  à  mon  Mémoire  , 


(d)  Deuxième  épigraphe  du  fie  or  B. . . 
(*)  Première  épigraphe  du  Ut  r  B.  .. 
(OVoynDifUo^ite  4e  1'Eucy t^die ,  Tom:  8^*^.63^ 
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lui  fait*  tirer  des  conf.queces  véntablemcrit  abomi- 
nab'hs ,  de  cette  propolmon;  que  la  monnaie  ne  re- 
çoit point  fa  valeur  de  tautonié  publique  ;  dont 
l'évidence  faifit  l'attention  des  perfonnes  les 
moins  inftruitis*,  et  cil  parfaitement  démontrée  à 
l'article  monnoie ,  tome  ,  X.  p.  644 ,  de  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  Encyclopédique. 

Il  critique  ave;  la  même  bonne-foi ,  le  texte 
qui  fait  l'objet  d;  la  ori  eme  Seâion  ;  il  fuppofe 
que  les  aut.ur»  de  l'Encyclopédie  ont  voulu  dire  , 
(ce  qui  feroit  une  abfurdité)  qu'il  y  a  deux  mon- 
noies  ,  l'une  réelle  ,  &  l'-utie  numéraire  ,  tandis 
quM&  ont  feulcn  e.it  dit  que  la  monnoie  a  deux  va* 
leurs,  l'une  te  l!;,  &  l'autre  numéraire  ;  ou  ,  ce 
qui  eft  fynonim.-,  l'une  int.  infque  ,  fit  l'autre 
cxt'.nfqui  ;  fit  comme  ils  ont  expliqué  dans  la 
phrafe  fuiva;ite  cette  diftinclion  de  valeur ,  il  a 
divifé  le  texte  en  deux  parties  pour  donner  une 
légè.e  apparence  de  fondement  à  fa  critique  ;  il 
e(f,  je  crois ,  le  premier  écrivain  qui  fc  foit  avifè 
de  nommer  monnoie  numéraire ,  la  monnoie  idéale 
ou  de  compte.  En  rapprochant ,  au  furptus  ,  tous 
les  rajfonnemens  du  fieur  B...  on  s'a(ip.rcoit  , 
qu'au  fond  ,  il  pe.fe  comme  les  auteurs  qu'il  cri- 
tique ,  &  qu'il  a  tait  de  vains  efforts,  pour  facri- 
fier  fon  opinit  a  au  defir  de  préfenter  Ja  leur  fous 
un  jour  défavorable. 

L'article  extrait  de  mon  Almanach  ;  eft  le  princi- 
pal objet  fur  lequel  potte  la  critique  de  la  tre;i:ème 
Section.  Le  fuur  D. . .  me  reproche  di  n'être  pas 
e.itié  dans  les  déiaiU  de  la  fabrication  ,  de  n'avoir 
pas  11  ém«  expliqué  ce  que  c'eil  qu'une  brève,  une 
peuil'e ,  &c.  Ces  exp  ications  fc  trouvent  néanmoins 
dans  toutes  les  éditions  de  l'Almanach  des  mon- 
noies  ,  immédiatement  avant  la  table  ,  excepté 
dans  celui  de  1789  ,  qui  renvoyé ,  à  cet  égard  , 
à  la  pagî  500  de  l'édition  de  1788.  On  conçoit 
ailêiner.t  que  j'ai  dû  mettre  fous  les  yeux  du  pu- 
blic toutes  les  formalités  &  le>  précautions  qui 
psuvent  le  porter  à  prendre  çonfianc*  dans  le  ti-  , 
tre  &  le  poids  des  cfpéces ,  &  non  les  détails  de 
leur  fabrication. 

11  n'y  a  furement  ni  erreurs ,  ni  réticences ,  ni 
impTudtntis  conférences,  dans  le  texte  de  la  quin- 
zième SecVion,  (p-ae  12)  mais  ces  inculpations 
fc  trouvant  coifig.ees  dans  le  titre  de  l'ouvrage 
du  fu ur  B; ,  il  falloir  les  prouver,  bien  ,  ou  mal  ; 
le  choix  de  l'article  auquel  il  a  voulu  les  appliquer , 
n'eft  pas  heureux  ;  jî  vais  le  démontrer  :  il  dit, 
(  pa^e  13  )  qu'un  marc  d'or  fin  eft  payé  avec  34 
louis ,  deux  écus(  de  6  liv  ) ,  fie  une  pièce  de  dôme 
fols;  cela  eft  ex. cl  :  il  pié;end  enfuitc  qu;  ces  cf- 
péces équivalent  à  un  marc  d'or  fin  ;  cela  eft  vrai 
quant  à  leur  valeur  numéraire ,  ou  extrinfèque  , 
mats  «on,  quant  a  leur  valeur  réelle,  ou  intrin- 
fèqu;  ;  &  c'ell  précifément  ce  que  les  auteurs 
critiqué  ont  voulu  dire  ;  leur  texte  ne  prcùnte  , 
à  cet  égard  ,  aucune  équivoque. 

Un  marc  d'or  fin  contient  4608  grains  de  ma- 


tière  pure.  Le  fteur  B. . .  foutient  d«s  tiatu 
endroits  de  fes  obfcrvaiions ,  qu'un  marc  de  tocs 
ne  contient  que  4138  ~  grains  d'or  fin  ;  34  toi» 
&  demi ,  8c  1  a  fous  reprclentent ,  d'après  ce  cil- 
cul  i  4464  grains  ck  une  fraftion  d'or  fin  ;  ft  Foo 
fou  (Irait  cette  quantité  de  celle  de  4608,  1ère- 
fultàt  donneri  144  grains  ;  il  y  a  donc  léeile- 
ment,  fk  inconrellabltmenr ,  144  grains  de  perte 
dans  l'échnnge  d'un  lingot  d'or  fin  ,  pefant  ua 
marc ,  contre  les  cfpeccs  d'or  avec  lefquellts  m 
en  paye  ce  pr:x.  Cette  perte  excède  trois  jx*' 
cent,  ainfi  l'évaluation  critiquée  eft  jufle,  &  la 
erreurs  ,  Us  réticences  ,  &  les  confcqUenca  '.miet- 
tes p*e<  (le;u  que  dans  les  raifoim.m  jns  81  le  i(- 
fer.joris  du  critique. 

Les  chambres  du  commerce  s'étant  eiplicow 
fur  la  quetfion  du  fu  rachat  ,  de  manière  i  ne 
laifler  aucun  doute  fur  fes  inconvéniens ,  je  nu» 
terdis  toutes  réflexions  fur  les  obfetvarions  qui 
terminent  la  première  partie  de  l'ouvrage  du  Cci? 
B...;  puifqml  reconnoit  M.  de  Fortbornais  pou? 
fon  maître  ,  je  pourrois  produire  uns  leitre  que  et 
magiflrat  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  le  t.  décen- 
bre  1787,  par  laquelle,  après  m'avoir  affût. 
qu'il  m'a  lu  avec  le  plus  grand  intérêt ,  il  sjom: , 
qu'il  cfl  d'accord  arec  moi  fur  tous  les  f  oints  ;  ct« 
cette  production  feroit  inutile  ,  parce  uue  w 
ceux  qui  ont  lu  fes  favantes  &  utiles  reenercia, 
&  qui  prendront  ta  peir.e  de  lire  mes  obfervitiow, 
feront  bientôt  convaincus ,  que  nous  ne  dinaota 
pas  d'opinion. 

SECONDE  PARTIE. 

» 

de  r9uvrage  du  Jteur  B. ... 

Le  compte  que  le  ficur  Beyerlé  rend  a  la  pift 
33  des  expériences  faites,  en  exécution  de  IV- 
rêr  du  premier  mars  1780,  n'eft  rien  morns  qu«u 
épifode  ;il  eft  placé  ià  pour  fîrvir  de  bafeà  toc» 
les  raifoanemens  ,  &  aux  affermons  y*\  ,e  ^* 
vent,  &  fur-tout  pour  perfuader  que  j'ai  curer; 
de  fuppofer  dans  mes  calculs,  que  les  anciens lo-J» 
étoient  fabriqués  au  titre  de  *i  kar.it»  fr- 

J'obferverai  d'abord  que  cette  fuppoftnon  i -ce 

fondée    fur  les  jugemens   de  plufteurs  piflî- 

mens  ,  chambres    des   comptes    &  cours 

'monnoies   fur    la   notoriété  publique ,  fit  fa 

l'exempîe  des  acteurs  qui  avoierr  traité  ct« 

matière  avant  moi:  M.  Mut dt  R.  hdo.'f ,  h* 

fon  effai  fur  le  rapport  r'eî  monnoies  emrje- 

res  avec  les  rronr.oies  de  France  ,  évalue  le  ft- 

tre  des  louis  a  11  karrts      ,  c\.ft-i*dire.  i  ^ 

32  de  plus  qu*  m*\.  Plufieurs  circonftances  meta- 

pùchoient  d'ail     rs  de  prendre  une  ccruirc  con- 

fiance  dans  les  réfultats  d«  cxpérieneîs  fiites  e.' 

novembre  1781        malgré  ks  préetwiot*  tvti 

lefquclles  on*  procédé  à  celles  de  1788  .  jWrî 

çoeon 
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ertcore  k  croire  que  les  anciens  louis  pris  en  maf- 
fe ,  foient  fi  fort  au-deffous  du  titre  légal ,  quand 
je  vois  fur-tout  le  commerce,  6c  les  fermiers  des 
affinages  offrir  de  Us  prendre  fur  le  pied  de  ^. 

Le  fieur  B. . .  voudroit  que  dans  mes  calculs 
j'euffe  regarué  comme  employés  les  remèdes  tant 
de  poid»  que  de  loi ,  quoiqu'il  fâche  très  bien  que 
cet  emploi  n'a  jamais  lieu  eo  totalité  ;  j'ai  dû  pren- 
dre ,  ci  j'ai  pris ,  un  terme  moyen  tonde  fur  les 
réfultats  des  comptes  de  fabrication.  M.  SLci  de 
Ricnebvu-g  fuppofc  que  les  direâeurs  emploient 
les  i  du  remède  dans  la  fabrication  des  cfpeces 
d'or  ;  j'ai  adopté  cette  fuppofuion.  M-iis  j'ai  cru 
devoir  m'écarter  de  celle  par  laquelle  il  réduit 
au  quart,  le  remède  de  poids  employé  dans  la 
f.b.icnion  des  ècus  ,  ik  porter  la  quotité  de  cet 
emploi  à  la  moitié  du  remède,  parce  que  mes  re- 
cherches m'ont  convaincu  que  cette  proportion 
fc  rapprochoit  plus  de  la  vérité  ;  vo.là  les  motifs 
d'après  lefquels  j'ai,  établi  les  bafes  de  mes  cal- 
culs i  ces  motifs  paroitronr  fùrement  juftes  &  rai- 
sonnables à  tous  ceux  qui  ne  foat  pas  comme  le 
•îcur  B. .  preffes  par  le  befoin  de  les  critiquer.  Cette 
explication  répond  à  une  infinité  d'articles  où  ces 
bafes  lui  fervent  de  prétexte  pour  arguer  de  faux 
«nés  calculs ,  leurs  résultats ,  &  les  conféquences 
que  j  cn  ai  tirées.  Il  fe  garde  bien  de  dire  que 
ks  eipériences  dont  il  préfente  le  tableau  font 
podérieures  à  la  publication  de  mon  Mémoire  , 
il  place  au  contraire  ce  tableau  avant  la  difeuf* 
fion  de  mes  obfervations ,  afin  d'induire  à  croire 
qu'elles  lui  font  antérieures ,  &  que  j'ai  commis 
sciemment  les  prétendues  erreurs  qu'il  me  repro- 
che. 

Les  parallèles  qu'il  fait  pages,  446c  4;,  delà 
conduite  que  le  gouvernement  a  tenue  depuis  le 
premier  lanvier,  jufques  au  18  juin  1726,  & 
de  celle  qu'il  a  tenue  en  1785  ;  pourraient  four- 
nir matière  à  beaucoup  de  réflexions;  mars  je  n'en 
ferai  qu'une  d-ns  ce  moment-ci ,  c'ett  que  les  opé- 
rations de  1716,  étoient  les  dernières convulfions  , 
les  derniers  ac<è*  o'une  maladie  très-grave ,  dont  le 
gouvernement  étoit  attaqué  depuis  long- temps  , 
au  lieu  que  celles  de  1785  avoient  été  précédées 
par  plus  de  60  ans  de  Habilité.  On  peut  com- 
parer ces  dernières  aux  remèdes  que  fait  prendre 
à  un  homme  robufte ,  &  jouiffanr  d'une  bonne 
fantè  ,  un  médecin  ignorant ,  guidé  par  un  apo- 
tiquaire  intérclTé.  La  circulation  de  nos  louis  é  oit 
parfaitement  libre .  la  prérendue  altération  de  leur 
titre  n'cmoèchoit  point  qu'ils  ne  furTcnt  admis  en 
paiement  pour  leur  valeur  numéraire ,  tant  dans 
le  royaume  que  chez  l'étranger  ;  rien  ne  néceffi- 
toit  conféquemment  le  changement  opéré.  Bu{in- 
ghem  ne  dit  point ,  ainfi  que  l'attelle  le  fieur  ii. . . 
(  page  46)  ,  que  ce  fût  fur  les  félicitations  du  com- 
merce ,  que  la  remife  des  quatre  deniers  pour 
livre ,  fut  accordée  en  17*0  ;  mais  bien  fur  fes 
reprifentations ,  ce  qui  prèfeme  un  fens  abfblu- 

Aru  &•  Métiers ,  Tome  F.  Part.  II. 


ment  différent  :  foUlc'uer  auroit  fuppofé  un  befoin  , 
reprJfcnur  annonçait  une  îéfion ,  elle  exirtoit  en  . 
effet  puisque  les  changeurs  qui  ne  faifoiem  aucuns 
frais  pour  recevoir  les  matières  ,  jouifToi-'nt  ex- 
clufivement  d'une  temife  à  laquelle  il  parut  jufte 
de  fa'.rc  participer  les  négocians ,  qui  payoient 
feula  la  cèpenfe  de  l'importation  de  ces  matières  ; 
mais  le  mot  foliïciter  convenant  mieux  au  fyf- 
tème  du  fieur  B. . .  il  n'a  pas  hefité  de  le  fubf- 
tituer  à  celui  qui  fe  trouve  dan»  le  texte.  Cette 
infidélité,  &  quelques  autres  que  j'aurois  pu  rele- 
ver, mettent  un  peu  en  défaut  l'exactitude  des  vé- 
rifications du  ce  11  feu r. 

L'édit  li'oflotre  1738  (p.  47)  n'a  fans  doute 
aucun  rapport  avec  la  refonte  de  1785,  mais  m'é- 
tant  propofé  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s'eft  fait  depuis  1716,  je  n'ai  pas  dû  négliger  de 
faire  mention  d'une  loi ,  en  vertu  de  laquelle  on 
a  fabriqué  la  très-grande  partie  du  billon  qui 
exifte  dans  la  circulation. 

C'eft  vraiment  ine  chofe  remarquable ,  que  les 
contradictions  auxquelles  la  manie  de  la  critique 
expofe  fouvent  le  fieur  Beyerlé.  Comparez  ce 
qu'il  dit  à  la  page  26  ,  contre  les  particuliers 
qui  profitent  d'un  peu  d'ttnorcne  de  la  part  des 
minijlrts  ,  pour  obtenir  des  concédions  de  fur- 
achapt ,  avec  les  prétendues  calomnies ,  dont  il 
m'aceufe  dans  fes  réflexions  fur  la  huitième  Sec- 
tion (  page  49  &  fui  van  tes  )  ,  vous  verrea  que 
j'ai  parlé  avec  la  plus  grande  modération  de  ces 
conceflionnaircs  ,  tanuis  qu'au  contraire  il  les 
traite  d'avides  follicitturs  oui  ne  voient  pas  fcult- 
mtnt  le  fouverain  ,  mj:s  in.orc  Ls  fujets  de  l'ttat  , 
&c.  &c.  Par  fon  épitre  dédicatoire  ,  il  dénonce 
comme  défjflreufe  une  temife  itiftantanée  du 
droit  de  fei^neuriage ,  que  les  circonstances  ont 
rendue  indifpenfable  ;  on  le  voit  ailleurs  faire 
les  plus  graads  efforts  pour  juflitier  une  concef- 
fion  de  furaehapt ,  provoquée  pendant  plufieurs 
années  ,  nonobltant  les  réclamations  du  com- 
merce ,  (  voyez  la  lettre  de  Lille.  ) 

Les  lettres  des  chambres  du  commerce  répondront 
fuffiïamment  aux  affermons,  aux  allégations,  & 
aux  diiTertations  qui  font  l'objet  des  obfervations 
du  fieur  B  fur  les  cinq  Sections  Suivan- 
tes ,  dans  lefc,u;lles  le  Mïmoire  de  M.  Y  Abbé 
Terrai ,  fe  trouve  inféré  ,  quoiqu'il  n'ait  aucun 
rapport  avec  mes  obfervations.  Les  faits  fur  lef- 

3uels  elles  font  fondées ,  les  révolutions  du  prix 
es  matières  qui  y  font  énoncées  font  exactes  ; 
l'en  offre  la  preuve  à  ceux  qui  pourraient  en  dou- 
ter :  quant  aux  inductions  que  j'en  ai  tirées ,  & 
qu'il  plait  au  fieur  R. . .  d'imputer  à  une  mi.han- 
até  noire ,  à  l'ignor.tnce  ,  à  la  légèreté ,  à  t'meon- 
fiquence ,  j'ofe  cfpérer  que  le  jugement  qu'il  en 
porte  ne  fera  confirmé  que  par  fits  cliens  6t  fon 
cenfeur. 

Les  réflexions  fur  la  Scflion  quatorzième,  con- 
tiennent une  inculpation  dont  l*  «udace  eft  véii- 
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tablement  indéfinitTabl*.  Le  Geur  6...  me  fait  un 
crime  d'avoir  paru  douter  que  les  nouveaux  louis 
foienr  fabriqués  au  titre  de  ai  katats  f;  ,  lui  qui , 
«n  parlant  du  titre  de  ces  mêmes  efpéccs ,  nous 
dit  (page  4  c  )  qu'elles  font  au  moins  à  21  ka~ 
rats  \°,  ;  lui  qui  a  fous  les  yeux  le  procès-verbal 
des  expériences  faites  en  1788  ,  lequel  prouve 
évidemment  que  mes  doutes  étoient  fondés.  Les 
nouvelles  lois  ont  ordonné  que  l'on  ajoutât  de 
fin  au  titre  des  anciens  louis,  pour  porter  le  ti- 
tre des  nouveaux  a  ar  karats  ,  le  roi  paye 
en  conféqucncc  ces  ~ ,  &  cependant  le  fieur  B . . . 
veut  peruiader  à  fes  Itcîeurs  que  des  louis  fabri- 
qués au  titre  dd  11  karats  f£  font  à  un  degré  de 
fin  conforme  à  l'cfprit  de  ces  lois  ,  &  au  vœu 
du  fouverain  !  in  rébus  Jubiis  plirimi  e(l  cuJa.ia  (a). 

La  dé^enfe  des  expériences  de  1788,  qu'il  lui 
plaît  d'évaluer  à  cent  mille  lives,  ne  coûtera  pas 
le  quart  d^  cette  Comme,  6*  elle  ne  fera  fùrement 
pu  perdue  pour  le  gouvernement. 

Les  réflexions  qui  fuivent  la  quinzième  Section, 
(  page  71  )  contiennent  des  aveux  intéreflans.  Le 
fieur  B. ..  a  riifon  de  penftr  que  le  principal  ob- 
jet Je  mon  travail ,  a  (té  de  prouver  que  les  fur- 
achapts font  odieux  6»  préjudiciables  ,  6*  qu'ils  ont 
provoqué  l *  aapmntation  tiu  prx  des  métaux. 

Il  prétend  enfai  c,  1°.  que  les  furachapts  ne  font 
pcir.t  odieux  :  cela  eft  vrai ,  s'ils  ne  font  qu'mftan- 
tanés  fit  provoqués  par  des  c.rconftances  impé- 
rieufes  ;  mais  non  s'ils  font  permanens,  inutiles  , 
&  excl:ftfst  parce  qu'alors  i  s  deviennent  atuftfs. 

a*.  Que  les  fur  a  chats  ne  cjufent  qu'une  élévation 
momentan:t  ou  prix  des  métaux  ,  6»  qu'à  la  ceffa- 
tion  du  furjehapt  ,  le  métal  retombe  infenfibUment  à 
fa  }t.(le  valeur.  Cela  \.ft  très-vrai ,  je  l'ai  démontré 
par  des  faits  inconteftables ,  &  j'en  ai  conclu  , 
avec  raifon  ,  que  puifque  les  furachapts  aveient 
fait  élever  le  prix  de  l'or  ,  en  1784  61  1785  , 
leur  firpreflion  étoit  le  moyen  le  plus  iimple 
de  le  faire  baiffcrtmais  ajouter  une  nouvelle  augmen- 
tation à  celle  qu  ils  avoient  produite  ,  &  la  ren- 
dre permanente  par  la  déclaration  du  30  octobre 
1785  ,  c'eil  avoir  fait  une  opétation  tout  à-la-fois 
contraire  ans  intérêts  de  l'état  &  du  commerce  , 
&  aux.  principes  avoués  par  le  fieur  B. . .  ;  c'eft 
avoir  rendu  le  mal  incurable  ,  au  lieu  de  concou- 
rir à  fa  guérifon. 

On  publia  quatre  tarifs  dans  l'intervalle  du  pre- 
mier janvier  au  18  juin  1716:  quoique  celui  de 
177 1  ,  f  it  le  feul  qui  ait  paru  depuis  cette  der- 
nière é/nque,  il  n'en  eR  pas  moins  vrai  que  le 
tarif  d ;  juin  1726,  a  é  :rouvi  deux  changemens 
important  par  Us  difpofitio  s  des  arrêts  des  mois 
de  fe^iembrc  1729  ,  &  acût  175 5  ,  ovtis  il  cfl 
absolument  f«iu  que  le  tarif  annexé  à  la  déc'a-a 
tion  du  30  oâobre  1785  ,  ait  été  calculé  &  ap- 


(*)  t-ubl.  Syri.  Sent. 


prouvé  par  le  commerce  ;  les  lettres  que  je  produit 
prouvent  au  contraire  que  le  commerce  le  def.p- 
prouve,  &.  que  iQnfé^uemment  il  n  éiO  t  pu  »<;</• 
faire. 

C'eft  véritablement  abufer  de  la  tatience  des 
le&curs  que  d'employer  quatre  grandes  pages 
(  73  i  77  )  a  eflayer  de  les  convaincre  par  les  plus 
pitoyables  raifonnemens ,  que  l'or  &  l'argent  oe 
font  pas  des  matières  premières,  pour  un  nom- 
bre aflez  confidérable  d'ouvriers  &  de  manufac- 
tures ,  &  qu'il  ne  leur  imporre  pas  d'obretir  ces 
matières  au  p  us  bas  prix  pofli  ic  ;  il  n'y  a  Que 
le  fieur  B; . .  qui  puitTe  fe  permettre  de  prêcher 
une  pareille  dodrine  à  une  nation  aufli  éckuée 
que  la  notre. 

J'ai  démontré  par  des  faits  irrécu fables,  que 
l'augmentation  du  prix  des  matières  depuis  17:6, 
étoit  l'effet  des  opérations  ou  Gouv«.rm ment. Les 
faux  raifonnemens  du  fieur  ï>. . .  (  page  77  Si  78  ) 
ne  me  feront  pas  changer  d'opinion  ,  encore  racii» 
me  réracter. 

Il  cft  fùrement  le  feul  qui  puitTe  douter  qu: 
l'on  ne  portât  par  préférence  fes  matières  aui 
hôtels  des  monnoics ,  fi  le  commerce  ne  les  payoït 
pas  à  un  prix  fnpéricur  à  celui  du  tarif,  &  qu'il 
n'y  «it  pas  une  concurrence  établie  entre  les  di- 
recteurs des  monnoics  fit  les  artiftes  ,  qui  force 
ces  derniers  à  augmenter  le  prix  des  matières , 
en  raifon  de  l'accroifTcment  de  celui  auquel  oa 
les  paye  aux  hôtels  des  mennoies. 

La  page  88,  offre  un  trait  bien  remarquable 
de  noirceur  fie  d-*  fauiTeté.  Le  fieur  B...  trùc- 
eufe  d'avoir  eu  l'intentioi  d'attribuer  à  la  ntpii'tt 
du  Gcuvermmcnt  les  achats  ».<  piaftes  ,  il  Uit 
imprimer  ces  mots  eu  lertres  italiques ,  afin  it 
perfuader  que  ce  font  mes  propre*  exprcnWs 
&  il  cite,  en  note,  une  littre  de  moi,  poar 
infpirer  encore  plus  c'e  confiance.  Voki  la  co- 
pie exacte  de  la  phrafe  de  la  lente  imprimée, 
que  je  lui  adreffai  le  20  mai  1788  .  (  c*  non  le 
lo  mai  1787  ,  )  elle  fe  trouve  a  la  pag;  tri 
»  Je  commence,  ai  par  vous  obterver  que  cri 
"  manquer  ulT.ntieilemcnt  à  l'aJmira.  ra  ko, 
"  que  de  préconifer  avec  auta.rt  d'krRâ.iit'n^ue 
-  vous  le  faiies,  (pag^s  93  .  94  &  9« ,  )  «<* 
»  atTertioo  qui  ,  fi  elle  pouvoir  être  fondée, 
»  déshonoreroit  te  Gouvememer.t ,  pu'lqu'clic  a»- 
»  tr'tbue  à  fa  cupid.té  1  altération  prétendue  do  o- 
»  tre  de  nos  efpèces  d'or.  »  Amfi  pour  parve- 
nir à  me  fa  rc  croire  coupable  d'avoir  caloetruc 
l'adminillntion,  le  fieur  B. . .  efe  extraire  d'u« 
phiafe  abfolununt  étrangère  à  l'or  jer  de  fa  «'»* 
que  ,  desexpreffionsque  j'ai  employées  ,  a  déte* 
cire  cette  même  admminration ,  a'ur.e  imputai:* 
calemnUufe  dort  il  s'ejl  déclaré  le  tra^uHeur  &fr 
d.teur:  une  atrocité  autli  téâè  hif,  ell  vériaNe- 
ment  une  de  ces  monjlruoftés,  fur  l  fcu.l'ts  le 
B...  convient  que  ta  na.ure  au  uéj^jpoir  v.rjt  sa 
larmes  de  f'ng.  (  page  II.) 

J'ai  loué  M.  Colbert,  de  ce  que  voulant  p»- 
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roquer  la  rentrée  des  cfpèces  Nationale* ,  que  la 
guerre  .«voit  fait  pafler  chez  l'étranger ,  &  aug- 
menter le  travail  des  rnonnoies ,  il  préféra  de 
mettre  un  impôt  fur  les  ouvrages  d'or  &  d'ar- 
gent ,  &  d'accorder  la  remife  du  droit  de  feigneu- 
riage,  plutôt  que  de  refondre  les  efpéces  &  d'aug- 
menter le  prix  des  matières  ;  le  fieur  B. ..  ne  fa- 
chant  comment  foumettre  ces  faits  à  fa  critique, 
a  cru  pouvoir  fe  permettre  de  fuppofcr  que  j'a- 
vois  dit,  que  le  prix  de  ces  matières  n'avoit  éprou- 
vé aucune  augmentation  ,  pendant  le  miniflére  de 
M.  Colke  ty  &  afin  d'empêcher  qu'on  apperçoive 
la  faufieté  de  cette  fuppofition  ,  il  a  fuprimé  la 
partie  du  texte  de  mes  obfcrvations  ou  je  rixe 
l'époque»  depuis  laquelle  j'ai  entendu  dire  que 
ce  prix  n'avoit  fubi  aucun  changement.  J'aurois 
pu  ajouter ,  au  furplus ,  que  pendant  tout  le  cours 
de  l 'adminiftration  de  ce  grand  Miniftre,  il  n'y 
eut  ni  refonte  d'efpéces  ,  ni  publication  d'aucuns 
tarifs  émanés  du  conl'cil ,  portant  augmentation 
du  prix  des  matières.  Les  tables  de  Ici  ai  fur  les 
rnonnoies  par  AL  Dupre-Je-Saint  Af-tr ,  prouvent 
(  page  il 6  )  que  les  valeurs  du  marc  o'.r^ent 
furent  toujours  les  menus  depuis  1^55  ,  jaques 
en  1689.  L'augmentation  marquée  fur  les  tables 
dtUBUnc  ,  &  de  Bdrtnfhem ,  que  j'ai  répétée  dans 
l'almanach  des  rnonnoies  a  viaifemblablcment 
eu  pour  bafe  le  cours  du  commerce 

Les  efforts  que  le  fieur  B. . .  fait  depuis  la  page 
89,  jufques  à  la  i8;.  feflion ,  (  page  10S  )  pour 
embrouiller  la  queflion  des  furachapts ,  font  fou- 
verainement  rdicules  ;  les  citations ,  les  rappro- 
chement, le  mélange  des  extraits  du  texte  des 
ouvrages  de  M.  N.  avec  quelques  phrafes  ou  par- 
ties de  phrafes  ,  prifes  dans  mes  obfcrvations  , 
tout  y  eli  marqué  au  coin  de  la  mauvaife  foi. 

Il  me  femble  qu'il  a  mil  pris  fon  tem  is ,  pour 
perfuader  que  la  fortie  djs  ef  éces  ne  doit  pas 
éire  libre  ,  comme  celle  de  tous  Ks  autres  objets 
d'échange. 

Je  crains  peu  l'effet  de  la  dénonciation  qui 
termine  fes  réflexions  fur  la  29'.  fccVon.  On  ne 
trouvera,  fûrement,  dans  les  décrets  que  nous 
attendons  de  la  fageff;  de  l 'aflcmKée  nationale , 
aucun  article  qui  inflige  des  pcin:s  aux  citoyens, 
qui  révèlent  des  erreurs  dont  les  confluences 
peuvent  compromettre  les  intérêts  de  la  foeiété  ; 
mais  il  eft  vraifemblable  qu'elle  s'o:cupera  de  la 
punition  de  ces  diffamateurs  ftipendiaire*  ,  qui ,  de 
tous  le  1  ptrtuàaiturs  du  rtpos  public  t  (j)  font  véri- 
tablement les  plus  dangereux. 

L'erreur  que  l'on  me  reproche  à  la  page  111, 


(4)  Qualification  dont  le  sieur  D...  tae  gratiGc,  (  pige 
•  tr.) 

Cirtu*wit....Vit ,  tf/fw  injuria  qtitmquc 
Atjut  unit  t*ona  tft  ,  *i  tum  pîcrumtjut  revenir. 

(  Lucrcr.  Ito.  5-  ) 


n'exifte  point.  Les  valeurs  intrinfèques  &  extrin- 
feques  des  cfpèces  n'ont  éprouvé  aucune  varia- 
tion depuis  le  27  mai  1716,  ju'quesau  30  oâubre 
1785.  O.1  a  employé  ,  ou  dû  employer,  la  mê- 
me quantité  de  matière  à  faire  un  louis  &  un  écu. 
Le  louis  a  eu  cours  [our  24  livres  ,  &  l'écu  pour 
6  livres,  voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire,  voila  ce 
que  mon  texte  exprime ,  il  faut  avoir  befoin  de 
le  critiquer  pour,  l'expliquer  autrement. 

On  m'aceufe  dans  une  note,  (  page  113  )  d'a- 
voir blâmé  la  proportion  adaptée  pjr  Louii  XIV, 
&  confequemment  le  £la  ic,q\n  l'a  vantée;  cette 
aceufation  eft  une  calomnie  ;  car  je  n'ai  pas  dit 
un  mot  de  cette  proportion  ;  je  r.'nds  hommage 
aux  connoiiTances  &  aux  favantes  recherches  de 
le  Blanc  ;  mais  mon  admiration  n'eft  point 
fervile,  ék  je  n'htfiterois  pas  à  combattre  celle  de 
fes  affermons  qui  ne  me  parottroit  pas  fondée. 

Les  railbnnemens  que  l'on  emploie  pour  criti- 
quer le  texte  de  mes  obfcrvations ,  qui  compofe 
les  ferions  31  ,  &  32.  font  fi  peu  concluants  , 
q  ;c  je  crois  pouvoir  me  difpcnfer  d'y  répondre. 

Les  réflexions  fur  la  3  3*.  fcâion  ont  principa- 
lement pour  objet  de  verger  l'amour  propre  du 
faiieur  de  projets,  &  du  minirire  qu  il  a  trompé. 
On  commence  par  m'aceufer  d'avoir  péché  con- 
tre la  chronologie,  en  difant  que  le  Grand-Henri  t 
qui  étoit  mort  en  16 10,  avnit  confultè  en  1641 , 
les  principales  villes  fur  le  choix  d'une  propor- 
tion. Perfonne ,  en  m;  lifant ,  ne  me  jugera  cou- 
pable d'un  pareil  anacron'tfme.  J'ai  dit  qu  en  i6oî  , 
on  confulta  ,  je  me  fuis  fondé  fur  le  palTage  de 
le  Bhnc ,  rapport»  pages  122  6*1:3,  j'a>  dit  qu'on 
confulta  en  1641  ,  ék  j'en  trouve  la  preuve  dans 
ce  même  auteur ,  (  page  393  )  voici  comme  il 
s'explique,  n  Lorf^u'en  1641  ,  Louit  XIII,  vou- 
»  lut  faire  convertir  les  mon  no  es  étrangères  qui 
w  avoient  C"tirs  en  France,  en  d'autres  efpéces 
»  qui  portafTcnt  fon  ima^e  ,  il  fît  îflembler  ce 
»  qu'il  y  avoir  de  plus  habiles  gens  a  Paris  , 
»  en  fait  de  rnonnoies,  pour  avoir  leur  avis  fur 
»  la  proportion  qu'on  d^voit  obferver  entre  l'or 
»  &  l'argent ,  on  fit  faire  des  effais  de  toutes  les 
»  rnonnoies  de  nos  voifins,  en  prefencedes  prin- 
*>»  cipaux  Mniflres  d'Etat ,  pour  connoitre  quelle 
n  ctoit  leur  proportion,  a 

Cette  aflertion  eft  répétée  par  Baynçhen ,  '  pages 
208  &  556 ,  du  fécond  volume  de  fon  traité  des 
rnonnoies,  )  le  fieur  B. ..  ne  l'ignore  pas  ,  mais 
il  a  contracté  l'honnête  habitude  de  tronquer,  & 
Jcs  paffages  qu'il  critique  ,  &  les  autorités  qu'il 
.cite  ,  toutes  les  fols  que  le  befoin  de  déchirer 
l'exige. 

J'ai  dit ,  &  je  perfifle  à  dire  que  l'on  n'a  con- 
fultè, en  1785,  que  l'auteur  du  projet  de  la  re- 
fonte ,  &  les  perfonnes  qui ,  appelées  à  en  parta- 
ger avec  lui  les  profits,  étoient ,  comme  lui ,  inté- 
refïces  à  ce  que  ce  projet  fut  adopté.  Les  lettre* 

Fffïfij 


Digitized  by  Google 


des  Chambres  du  commerce  prouveront  fi  j'ai  eu 
tort  ou  raifon  d'annoncer  que  l'ancienne  pro- 
portion étoit  conforme  à  leur  vœu. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  mon  opinion  ,  fur  le  titre  des  anciens  louis , 
mais  je  dois  obfcrvcr  fur  les  raifonnemens  aux- 
quels fe  livre  le  fieur  B. ..  à  la  page  119,  que  les 
rèfultats  des  expériences ,  faites  au  mois  de  no- 
vembre i;8ç  ,  n'ont  pas  pu  influer  fur  la  déter- 
mination de  refondre  les  efpèces  d'or,  puifque  ces 
expériences  font  poflérieures  à  la  déclaration 
qui  a  ordonné  la  refonte  de  ces  tfpéces  :  j'ajoute- 
rai que  comme  on  ne  fe  plaignoit  pas  du  titre 
de  ces  efpèces  ,  foit  dans  le  Royaume ,  foit  dans 
l'étranger,  l'infériorité  de  ce  titre  ne  doit  pas  être 
adroite  au  nombre  des  motifs  qui  ont  provoqué 
la  rc  fente. 

C*»ft  une  chofe  vraiment  plaifantc  que  de  voir 
le  fieur  B...  nous  aflurer  (  page  132  )  qus,  fi 
l'Efpagne  &  le  Portugal  vouloient  élever  le  prx 
des  métaux ,  les  autres  puiiTances  auroient  le  droit 
de  les  en  em  écher,  comme  fi  une  puiffance  quel» 
conque  pou  voit  fixer  le  prix  de  nos  denrées  ,  & 
nous  forcer  de  les  lut  donner  à  ce  prix  ?  fi  j'a- 
vois  befoin  de  prouver  l'inutilité  de  la  refont:  de 
1785,  j'en  trouvevois  l'aveu  dans  cette  phrafe 
de  la  page  136.  n  Je  dois  aujji  obfcrver 
«  qu'iT  nous  ejl  ind':jfe>cnt  d'attirer  Us  piaf 'es 
»  iTEfpagne ,  par  préférence  à  l'or  Efpa  nol  , 
1»  ou  Portugais  ,  parce  que  Vor  qui  folâtra  la  ba'ance 
n  de  notre  commerce  Jtra  échangé ,  qvaud  on  lz  voir- 
»  DRA  ,  contre  Uspiajlres  d'un  piys  qui ,  ayant  p  us 
m  d'argent  que  d'or,  a  intérêt  d attirer  ce  dtrnie 
»  mêlai,  pour  maintenir  Une  propo  t  on  ri  finab  ce  1- 
»  tre  Us  métaux,  a  Puifqu'il  depetidoit  de  nous  d'é- 
changer notre  argent  contre  l'or  des  Efpagriols , 
ou  des  Portugais ,  il  étoit  donc  inutile  de  refon- 
dre nos  cfpéces  pour  anirer  cet  or,  Si  puifque 
nous  avions  Tinte-  tion  de  l'attirer ,  il  étoit  in- 
conféquent  &  abfurde  d'attacher  à  fa  valeur  un 
plus  haut  prix  ;  l'intérêt  de  celui  qui  propofe 
ou  projette  un  échange  n'étant  pas  d'élever  le 
prix  des  pro,  nétés  étrangères  dont  il  defire  ob- 
tenir la  pofleflion. 

Tous  les  raifonnements  que  le  fieur  B. . .  em- 
ployé depuis  la  page  139,  j  .fques  à  celle  145  \ 
pour  pertuader  que  non-,  n'avons  pas  été  lèzès 
dans  récharge  des  anc  ens  louis  ,  contre  les  nou- 
veaux ,  &  que  la  refonte  n'a  pas  provoqué  d'une 
manière  défafiVufe  ,  l'exportation  de  nos  efpèces 
d'argent ,  font  fi  abfurdcs  ,  fi  contraires  a  la  noto- 
riété publique,  que  je  me  crois  difpcnfé  de  me 
livrer  à  leur  difeuffion.  « 

Les  papiers  pib.ics  d'Angleterre,  ont  tous  an- 
noncé que  vc-rs  la  fin  de  l'année  17S6  ,  il  y  étoit 
pafl"é  une  fi  grande  quantité  "de  no»  écus ,  qu'ils 
y  éteieot  plus  abondants  qu'a  Paris,  &  comme 
ces  mémus  journaliltcs  avoient  annoncé  en  1785  , 
antérieurement  a  notre  refonte  ,  que  l'or  étoit  de- 
veau  fi  abondant  à  Londres ,  que  la  banque  avoit 
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cru  devoir  en  kaifler  le  prix  (<i)  ,  il  en  évident  que 
c'eft  une  portion  coufidérabie  de  cet  ot  ,  eue  l'on 
cft  venu  échanger  en  France  contre  des  écus , 
parce  que  cet  échange  otTroit  on  bénéfice ,  capa- 
ble de  t.'ntcr  les  fpéculateurs  ;  il  ne  me  (croit 
mèyue  pas  difficile  de-  prouver  qu'indépendam- 
ment des  anciens  louis,  que  cette  fpècularioo 
ruiieufe  pour  notre  numéraire,  a  fait  rentra  en 
France  ,  elle  y  a  f«it  apporter  pour  30  militons 
de  guinées.  Comment  le  fieur  B. . .  peut-il  mé- 
connoiire  les  funeftes  effets  de  ces  échanges  après 
être  convenu(  p;g:  44  )  que  l'élévation  du  pris 
des  matières  en  France  tourne  toujours  au  pro- 
fit de  l'étranger. 

La  lettre  de  la  Chambre  du  commerce  de  Lille, 
prouve  que  le  haut  prix  que  nous  avons  atta- 
ché à  l'or ,  a  fait  pafler  une  quantité  très-coafi- 
dérable  de  notre  numéraire  d'argent ,  dans  les 
Pays  •  Bas  Autrichiens  ;  celle  de  M.  le  Comte 
de  Vcrgenncs  ,  que  ie  vais  tranferire  «proaveri 
que  la  refonte  a  produit  le  même  effet  en  Al- 
face. 

»  J'ai  chargé  M.  ,  comme  vous  l'avez  defiré, 
m  M.  de  la  G^ljiyirc  de  faire  conrtater ,  s'il  éfoit 

»  vrai  que  le  fi  . ut  fe  fut  permis  ,  cornue 

»  on  l'a  atT  irr  ,  de  faire  porter  d'anciens  louis  dor 

»  en  SuifTc  c-  Ma^itfrat  me  marque  qu'il  ré- 

>»  fuite  .!.*  etlaircitfemsns  qu'il  a  pris  a  c:  fa- 
»  jet  qu't  eft  non-feulement  invr*ifcmb.able , 
»  ma  s  ment  i>npi>Jftc!e  ,  que  cette  imputation  foit 
»  fondée  ;  voici  m  raiton  qu'il  <*.n  dunne.— Le» 
>»  Négocians  de  Balle ,  ne  doi<n<<it-iit  guères  que 
»  6  ou  7  fols  de  bénéfice  fur  les  !ou;s  dont  il  *'<• 
n  git.  En  les  portant  à  la  ntenuoie  de  Strafbourg, 
v  on  en  recevoir  un  bénéfice  p!u«  confidérab^e, 
»  ck  celui  qu'offrol  nt  les  juifs  qui  parcouroiciu 
»  l'Alface,  alloit  jufqu'a  9  &  10  fols  ;  a  c'eft 

n  donc  pas  croyable  que  le  fieur  si'  pns 

»  la  peine  de  faire  porter  des  efpéte..  fembubles 
n  en  Suifle,  pour  fifre  i  n  gain  moindre  que  ce- 
-  lui  qu'il  pouvoit  fe  procurer  fans  fortir  d:  cher 
m  lui.— -Je  fuis  perluadé  M.  que  cette  ration 
n  vous  paroitra  fans  réplique.  Au  refle  ,  j  1* 
n  crois  pas  devoir  vous  laifler  ignorer  que  fi  M  ù b 
m  Galairiirc  penfe  que ,  d'âpres  ces  faits  ,  le  mnC- 
n  port  des  efpèces  «j'or  a  l'étranger .  ne  p^roit 
n  pas  à  craindre  ,  parce  qu'il  ne  préfente  aucua 
»  appât ,  il  n'en  tu  pas  de  même  de  celui  des 

efpèces  d'arg  nt.—— Voici  ce  qu'il  me  marque 
n  à  ce  fujet.  Comme  les  nouv'  aux  louis  d'or  ne 
m  font, dit  il ,  reçus  dans  les  Etat*  étrangers  vo:- 
w  fins  du  Rhin  ,  que  pour  33  livres ,  ç  ou  fu  fols, 
11  on  eft  fù-  en  y  faifant  pafTcr  14  livres ,  eo  ef- 
»  pècts  d'argent,  d'y  recevoir  un  louis  en  or, 
»  tk  un  bénéfice  d'environ  13  fo'n.  Cet  appà  * 
n  enpaii  plttfeurs  particuliers ,  .1  fttre  pajf"  " 
»  AlLmj^nt  ,  d.s  fonmes  confi  rab'es  en  srptm. 
n  Cette  exporianoo  ,  en  rendant  l'or  tiè*--  «• 
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"mua  en  A' face  y  a  b:aat»up  i<m'nui  U  ma£e 
»  des  tfpicts  d'argent,  te  les  négociât»  fe  plai- 
n  gnem  de  ce  que  la  rareté  de  ces  dernières  met 
»  de  l'embarras  dans  le  commerce,  Si  rend  fur- 
»  tout  difficiles  les  paiement  des  fommes  modi- 
n  ques.  M.  de  la  Galairiert  ajoute  qu'il  fait  tout 
»  ce  qui  dépend  de  lui  pour  empêcher  ce  défor- 
»  dre  ;  mais  que  l'appât  eft  fi  téduifant ,  &  les 
»  moyens  de  frauder  ft  multipliés  en  Alface  , 
»  que  fes  foins  &  la  furveillance  des  prépofés  de 
»  la  ferme  générale ,  font  prefque  toujours  inu- 
»  tilts ——C'eft  à  vous  M.  à  juger  qu'elle  atten- 
»  tion  peut  mériter  cette  dénonciation.— -J'ai 
»  l'honneur  d'être,  &c.  figné  de  Vcr^enr.es. 

Cette  lettre  n'a  pas  befoin  de  commentaire  , 
elle  confirme  fous  tou»  Us  rapports  ,  la  vérité  de 
mes  alîcrtior.s ,  en  même  temps  qu'elle  démon- 
tre  la  raufLti  de  celles  du  fieur  fi.  ..&  de  fes 
raifonoemens. 

Il  feroit  difficile  de  concilier  le  troifième  mo- 
tif de  la  déclaration.  (  page  145.  )  ,  &  les  réflexions 
du  fleur  B. . .  (  page  110)  avec  fes  atterrions  pré* 
cédentes ,  &  celles  de  tous  les  détraûeurs  du  li- 
tre de  nos  anciens  louis.  EfiVil  queftton  de  prou* 
ver  la  nécelfltc  de  la  refonte  ?  le  fleur  B. . .  d'ac- 
cord avec  le  préambule  de  la  déclaration,  pré- 
tend qu'un  des  motifs  .qui  l'a  provoquée  ,  c'eft  que 
nos  efpéccs  avoient  une  valeur  intrïnf.que ,  fupé- 
rieu-e  à  l.ur  valeur  légale  t  &  qu'il  etoit  conftqutm- 
mtnr  inJijpenfjble  dt  les  refondre ,  afin  £  empêcher 
nos  xoijîns  de  profiter  de  notre  ignorante,  &  de  no- 
tre inJoLncc.  S'agit-il  de  juftifier  la  remife  des 
quatre  trente-deuxièmes  ?  ces  mêmes  perfonnes 
foutiennent ,  qu'un  des  motifs  de  la  refonte  a  été 
de  rétablir  le  titre  de  nos  efpéccs  d'or  ,  qui  avoit 
été  confidcrabtem.nt  altéré  depuis  1726. 

J'ai  dit ,  (  voyez  le  texte  page  147  feftion  43  )  que 
nous  avons  eu  tort  de  renoncer,  <.n  refondant 
nos  efpéccs  d'or,  &  en  altérant  leur  poids,  au 
fyftéme  de  Habilité  dont  on  avoit  A  authentique- 
ment  reconnu  les  avantages  en  1771.  Pour  par- 
venir à  critiquer  cette  aflertioo ,  qui  eft  confor- 
me aux  principes  avoués  par  les  plut  grands  ad- 
ministrateurs, &  les  monétaires  les  jjIus  inftruits  , 
notamment  par  Graum.nn ,  dont  le  fleur  B.  ..pré- 
tend avoir  traduit  les  ouvrages,  &  dont  il  a  fait 
le  plus  pompeux  é  oge  ,  il  donne  à  entendre  que 
j'ai  voulu  parler  de  Ta  ftabiliié  du  prix  des  mé- 
taux ,  &  il  en  conc'ut  que  mon  fyfléme  cft  auflt 
ridicule,  que  le  feroit  celui  de  la  Habilité  du  prix 
du  foin.  CeA  un  fut. .il-  t.  lent  que  celui  de  la  cri- 
tique ,  quand  on  l'exerce  avec  autant  de  dé- 
loyauté. 

Tout  le  mor.de  fait  que  le  roi  a  pris  fur  fes  bé- 
néfices ,  l'int  jrèt  des  rcards  que  le  public  4  éprou- 
vés pend-ru  quelq.  -  tems'S  dans  la  rentrée  du 
produit  de  fis  louis  :  mai»  cet?  fépenfe  n'au- 
roit  ras  eu  icu  fi,  f  *  au- un  autre  motif  que 
celui  d'accélérer  la  fabrication ,  afin  de  j«uir  plu- 
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tôt  des  gratifications  promifes  ,  &c. ,  «n  n'eûr 
pas  furprts  la  religion  du  înuiiftre ,  en  le  portant 
a  fixer  à  un  terme,  dont  la  brièveté  étoit  vérita- 
blement ridicule,  la  jouiiïance  du  prix  de  750  lir.  « 
que  l'on  a  enfu.te  fucceff:vem.ni  prorogé  jufques 
au  premier  janvier  de  ia  ;  «t'ente  année,  &  a 
concentrer,  d'abotd,  dans  e  nq  monnoies ,  feuls- 
nunt,  tout  le  travail  de  la  1. tonte. 

On  me  reproche  à  la  pag.  148  ,  de  ne  pas  dire 
qu'on  avoit  eleve  en  1716,  u  feigneuriagc  à  115 
livres  1  fol*  3  deniers, 6c  cepen>  jnt  lu  note  à,  laquelle 
on  renvoyé  cft  extraite  de  me*  obfervaiions  ;  c'eft 
au  furplus  une  flnguiiére  exeufe  ,  que  celle  de  dire 
qu'on  a  eu  raifon  de  faire  une  mauvail'e  opération  , 
parce  qu'on  en  a  f-it  une  piu>  mauvatfe  encore 
dans  une  autre  circonftancc. 

La  fin  de  cet  article,  offre  une  nouvelle  preuve 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  fleur  B. ..  le  con- 
tredit, quand  cela  peut  convenir  à  fes  vues  ;  il 
a  dit  page  13a,  que  fi  les  puiflanecs  propriétaires 
des  métaux  vouloient  en  porier  la  valeur  à  un 
trop  haut  prix. ,  on  pourroit  les  en  empêcher  ;  & 
il  dit  ici ,  que  nous  forr.mes  forcés-  de  (ubir  la  lot 
que  ces  propriétaires  nous  impofent ,  lorfque  nous 
avons  befoin  des  produits  de  leur  mine*. 

Les  réflexions  qui  fuivent,  (  page  149  )  la  47*, 
&  dernière  fe&on  font  véritablement  du  ga'i ma- 
riât double.  Quant  au  farcafme  qui  les  termine , 
le  trait  part  de  trop  b-s  pour  atteindre  à  la  hau- 
teur du  grand  miniftre  ,  contre  lequel  il  eft 
lancé. 

TROISIÈME  PARTIE. 

des  ohfervations  critiques. 

Craignant  fans  doute ,  que  fa  critique  ne  pre- 
duifit  pas  tout  l'effet  qu'il  en  atteodoit ,  s'il  con- 
tinuoit  de  copier  mon  texte,  le  fleur  B. ..  a  cru 
devoir  s'en  tenir  à  donner  fes  décifions  fur  les 
réflexions  générales  concernant  l'admirirlrarion 
des  monnoies  ,  qui  terminent  mes  obfcrvations  ; 
mais  j'efpère  qu'on  r.e  me  jugera  pas  fur  fa  parole , 
fur-tout  d'après  les  preuves  multipliées  de  fon  **• 
tr  'me  vàacité ,  q>  e  je  viens  de  rapporter. 

La  troifième  partie  de  fa  critique  contient  des 
r  bfervations ,  par  lefquc'les  il  annonce  un  ou- 
vrage important  qui  coirprendra  tout  ce  que  l'on 
peut  raflemblcr  ôt  dire  de  plus  intéreffant  ,  fur 
rh  ftoirc,  la  fabrication  ,  &  la  légiflaiion  des  mon- 
Doirs.  L'Affemblée  nationale  regrettera ,  fam  doute  , 
qu'il  ne  fuit  pas  dés-i-préfuni  en  état  de  lui  com- 
muniquer un  travail  auffi  digne  de  fon  attention  ; 
l'efTai  que  l'Auteur  v  ent  de  lui  dédier  ,  n'efl-il 
ras  propre  à  en  faite  coi  ccxoir  une  haute  opi- 
nion* 

,  y  a-t-il  pas  cependant  de  la  mol-adriffe  a 
,  continuer  de  fe  «outrer  inconléquer.t  a  l'inflant 
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même  où  l'on  cherche  à  infpirer  de  la  confiance  ? 
Comment  le  fieur  B. . .  ne  s'eft-il  pas  apperçu 
que  la  démonftration  qu'il  a  cru  devoir  faire  , 
(  page  154  )  des  avantages  de  l'admiflion  d'une 
monnoie  invariable ,  comraMoit  fingulèrcment  , 
avec  l'indécente  déclamation  qu'il  s  tft  permife  , 
(  page  147  )  contre  le  fyftéme  de  ftabiiité  dont 
j  ai  fait  l'éloge  ?  (a). 

C'eft  afficher,  fans  doute,  une  grande  difaé- 
tion  ,  que  de  s'abftenir  de  publier  un  piocés-ver- 
bal ,  quand  on  s'eft  permis  d'en  faire  imprimer 
les-  réfultats  ;  les  pc'rlonnes  q;  i  l'ont  lû  ne  pren- 
dront fôremînt  pas  le  change  fur  les  motifs  de 
cette  hypocrite  circonfpeâion. 

La  déclaration,  par  laquelle  le  fieur  B. ..  ter- 
mine cette  dernière  partie  de  fon  ouvrage ,  efl 
vraiment  un  petfiffl.ige  du  genre  le  plas  odieux. 
On  a  pu  fe  convaincre  que  ce  n'eft  pas  t'ameur 
de  la  vérité ,  qui  le  porte  à  me  déchirer  ;ï\  atTurc 
dans  plufieurs  endroits  ,  que  ce  n'eit  pas  la  haine  ; 

feroit-cc  l'intérêt  !  quoiqu'il  en  feit ,  s'il 

me  falloir  opter  de  partager  les  louir.ges  avec  les 
vertueux  amis ,  auxquels  il  les  proftitue ,  ou  de 
continuer  d'être  lcp'allron  de  fa  critique,  je  pré- 
férerais ,  fans  héfiter ,  ce  den  ier  parti. 


Réfutation  d'une  dijjinal'on ,  bc. 


Ce  Mémoire  ,  qui  efl  à  li  fuite  des  obfervations 
critiques  du  fieur  B.  .  .  ,  en  a  vraifcmblable- 
ment  été  le  canevas  ;  c'eft  l'ouvrage  du  fieur  M. 
Auteur  du  projet  de  la  refonte.  Si  elle  n'y  eft  pas 
défendue  avec  plus  de  méthode  &  de  bonne-foi  , 
elle  l'eft  au  moins  avec  phi»  de  décence.  Ces 
deux  productions  étant  rédigées  fur  un  même  plan , 
d'après  les  mêmes  principes ,  Se  dansles  rnèmesvucs, 
je  craindrois  de  me  répéter  fi  j'enrreprenois  .le  difeu- 
ter,  article  par  article,  celle  du  fieur  M.  Je  vais  feu- 
lement -re'cver  les  inconféquerces ,  les  contra- 
dictions, les  fauûes  aiîenicns,  &  les  principes 
erronés  qui  lui  font  propres  ;  les  lettres  des  cham- 
bres du  commerce ,  répondront  pour  moi  au  fur- 
plus  de  fa  réfutation. 

On  trouve  d*abord  page  159 ,  l'aveu  d'une  vérité 


(«)  tes  rontign  de  ce  fyfteme,  éroient  avoues  &rccon- 
aut  des  le  douzième  ficelé ,  (  voyei  te  Blanc  ,  page  93.  ) 

MetantU-n  ,  &  plulîeur*  autres  Auteurs ,  cités  par  Jean 
Kitplius  dans  fon  traitée  jure  monttarum,  imprimé  i  Mar- 
pourg  en  1631,  aflurent  que  les  changement  de 
font  des  pr  étages  de  fubites  révolutions  dans  les  états. 


qni  ne  pouvoit  être  corteflée  que  par  le  finir 
[»...  (  page  73  ),  c'cllque  l'or  ck  largtnt,/in 
les  mat  er. s  premières  de  plufrurs  ob,*is  d'inJ^j.- 
Le  fieur  M.  affure  (  voyez  les  pages  161  6t 
161  )  que  l'Angleterre  ayant  perdu  pendant  la 
guerre  beaucoup  de  guinées ,  6c  voulant  réparer 
cette  perte  par  de  fortes  fabrications ,  exporta  beau- 
coup de  nos  louis  en  1784,  &  les  paya  jufqucw  ta. 
livres  11  fols.  J'ai  un  état  très-exact  du  prix  de» 
matières  à  Londres  ,  pris  au  dernier  jour  de  cha- 
cun des  trimeftres   des  j8  années  qui  fe  font 
écoulées  depuis  le  premier  lanvier  175 1  ;  cet  eut 
prouve  que  dms  l'intervalle  du  premier  janvur 
au  30  juin  1784,  le  prix  ds  l'or  ba.ffi  d'un  de- 
nier &  demi  llcrling  par  once  ,  que  certe  dimi- 
nution fe  foutint  jufqucs  au  mois  de  juillet  1785, 
où  elle  fe  trouva  portée  a  6  deniers .  &  que , 
depuis  cette  époque ,  l'or  eft  relié  au  même  phi 
Ces  faits,  dont  la  vérité  eft  confignée  dans  toi» 
les  papiers  publics,  prouvent  que  les  Anglois , 
beaucoup  plus  fagés  ,  ck  plus  confequens  evt 
nous  ,  nnt  réparé  la  perte  que  la  mafle  de  letu 
numéraire  d  or  avoit  éprouvée  pendant  la  guerre, 
fa  is  augmenter  le  prix  de  certc  matière ,  tanh 
que  pour  parvenir  au  même  but,  no«s  avonsau 
une  route  toute  oppofée ,  puif^ue  nous  avons  élevé 
de  784  livres  11  fols  11  deniers  à  828  livre*  u 
fols ,  le  prix  de  ce  même  métai. 

Cette  différence  de  conduite,  provient  de  ce 
qu'en  Angleterre,  perfonne  ne  fpécule  fur  la  fa- 
brication des  efpéces  ;  la  banque  n'en  fait  frap- 
per qu'en  raifon  des  befoins  de  la  circulation  , 
n'ayant  point  de  mines  d'or  &  d'argent ,  elle  fut 
que  l'augmentation  du  prix  des  matières  tourne 
toujours  au  profit  de  l'étranger  propriétaire  dt 
ces  mines ,  &  elle  prend  ,  en  coniequence  ,  ton- 
tes les  mefures  néceffaires  pour  s'y  ojpoler.  H 
eft  fou  vent  arrivé  que  lorfque  des  négocia 
cherchoient  à  faire  rûurTer  ce  prix  pour  tirer  en 
meilleur  parti  de  l'or  ,  qu'ils  a  votent  reçu  de  IV 
tranger  en  payement ,  la  banque  en  fatioit  ver- 
dre  auffitôt  une  certaine  quantité  à  un  prix  plut 
bas  ,  pour  contrarier  ces  fpéculatiors ,  &  er.  em- 
pêcher l'effet  ;  en  France ,  au  contraire ,  lïnrc- 
rêt  des  fourniffeurs  de  matières  ,  &  celui  do  of- 
ficiers qui  les  convertiffent  en  efpéces,  portent  fa* 
ceiîe  les  uns  &  les  autres  à  en  augmenter  es 
foutenir  le  prix.  Ces  vérités  ne  peuvent  être  con- 
teflées  que  par  ceux  qui  n'ont  aucune  teinture  de 
notre  adminiftration  monétaire,  &  de  celle  lia 
Anglois. 

Puifque  dans  un  temps ,  où  il  eft  prouvé!  cae 
le  prix  de  l'or  bai  (Toit  progrelTivement  en  Angle- 
terre ,  au  lieu  d'augmenter ,  ainfi  que  le  prétend 
fauffement  le  fieur  M. . ,  les  A ngloispa voient  nos 
louis  34  livres  11  fols,  eft-il  bien  vrai  que  letr 
tre  4e  ces  efpèces  fût  altéré,  i  . ...  .Mais  ,  en  firç- 
pofant  que  cette  altération  prétendue  exiftir  rétl- 
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lement,  dès  qu'elle  n'empèchoit  pas  que  ce»  ef- 
péces  n'euftent  cours  en  France  pour  24  livres , 
&  pour  une  valeur  fupéiieurc  chez  L'étranger, 
étoit-il  donc  nécefiaire  de  les  refondre  ? 

Le  fieur  M.  attire  (  pag-s  161  Si  16a  )  que 
l'or  étoii  rare  &  cher  en  France  en  1782 ,  que 
le  p-ix  de  ce  métal,  tombé  en  1783  ,  fe  releva 
en  1784  ;  puifque  ces  révolutions  étoient  l'effet 
des  f^éculations ,  ou  des  befoins  du  commerce, 
nedïvoit  on  pas  s'attendre  que  l'augmentation  de 
1  8y  ,  ne  feroit  que  momentanée  comme  celles 
qui  l'avoient  précédé?  ,  &  s'abftcnir  de  toute  opé- 
ration tendante  à  la  foutenir  ;  cette  conduite  étoit 
indiquée  par  la  politique  êt  l'expérience ,  il  n'y  a 
que  l'intérêt  p?rfonnel  qui  ait  pu  porter  à  en 
tracer  une  autre  ;  l'homme  qui  eft  forcé  de  con- 
venir,  (  -âge  174  )  qt*e  comme  r'.en  m  ptw  empê- 
cher de  p..yer  en  efpt.es  ttxcélant  de  la  bJsncedu 
C'mmece,  ce  te  nècelfité  o.cajtjnne  des  variations 
quelquefois  tès-conJîJé  ab'.es  ,  das  le  prix  d;  l'or  ts 
d  l  ar^ert  fo't  à  Lond  es ,  fait  à  Paris  ,  mais  quauf- 
fi:ôt  tfae  Us  circorfisnees  qui  ont  oc;afionné  ces  vj- 
r.atins  cejfent ,  la  valeur  des  mJtaux  rente  dans 
lt  proportion  naturelle. 

Le  changement  de  cette  proportion  eft  l'arti- 
cle fur  lequel  le  fuur  M.  ù  contredit  &  dé  ai- 
fonne  le  tins  complètement  ;  après  être  convenu 
(  page  1 64  )  que  lorfqne  l'Efp?gne ,  prend  une  pro- 
motion qui  n'eft  pas  relative  a  celle  des  autres  états  , 
elle  finit  par  être  obligée  de  1\ b-indonner,  &  de 
reprendre  ce'le  qu'elle  a  qui  ée ,  il  nous  dit  à  la 
pagr  174  ,  que  VEfpjgic  6»  h  Po-tuçal,  pojfidant 
fuies  les  fuiras  de  l'or  ,  ;c  prix  qu'elrs  ont  m  s  à 
l'or  devi.t.t  un  prix  Je  nécejfitè  po  »r  /  ut  s  les  puif- 
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fti  es  qui  n'ont  point  de  mims  ;  il 
ou  s\n  puffer.  La  première  de  ces 
vraie ,  comme  l'a  prouvé  le  reto-r  de  l  Ef^agnc  , 
a  l'ancienne  proportion,  qu'elle  avoit  quittée,  il 
en  réfulte  que  nous  ne  devions  pas  l  imiter  lorf- 
qu'elle  a  fait  ce  changement.  La  féconde  aiTertion 
eft  contradictoire  avec  h  première,  &  fa  fauffeté 
eft  démontré:  par  la  conduite  de  la  Hollande  & 
de  l'Angleterre ,  qui  n'ont  ni  changé  leurs  propo?- 
tions ,  ni  élevé  le  prix  de  l'or. 

La  conduite  que  le  roi  de  SardaigneSt  l'Empereur 
ont  tenue  s'explique  par  la  crainte  qu'ils  ont  eu 
de  voir  parte r  tout  leur  numéraire  d'or  en  Fran- 
ce ,  ce  qui  eft  prouvé,  relativement  a  l'Empe- 
reur, par  la  lettre  de  la  chambre  du  commerce 
de  Lillo  ;  j'ajouterai  d'ailleurs  que  ce  fouverain 
avant  des  mires  d'or  en  Hongrie,  il  lui  importe 
délever  le  prix  de  ce  précieux  métal. 

Le  fieur  M.  nous  dit  à  la  page  165 ,  qu'il  eft 
de  l'intérêt  de  la  France ,  de  mettre  à  l'or  uni  va- 
leur trci  <rapp-o:hc(  d<  l'argent  ,  &  il  veut  nous 
perluadef  que  la  proportion  nouvelle,  qui  éloi- 
gne ce»  valeurs  l'une  de»  l'autre,  cil  conforme 
aux  intérêts  de  la  France  1  il  y  a  peu  d'exem- 


ples d'une  telle  inconséquence  ;  en  voici  cepen- 
dant un  autre  trait ,  non  moins  remarquable. 

Le  fieur  M.  blâme  ,  (  pag-e  167  )  la  précaution 
que  l'on  prit  en  1771 ,  de  confulter  les  cham- 
bres du  commerce  ,  ptr.e  qu  'il  ne  s'agiffo't ,  dit- 
il,  que  d'un  Uier  changement  qui  n'ito'u  provoqué 
par  aucune  caufe  étrangère  ;  il  ajoute  que  c' et  oit  don- 
ner  de  l'importance  à  un  petit  ob'jtt.  Et  il  prétend 
que  cette  confultation  n'étoit  pas  nécefiaire  en 
•7^5,  pour  un  changement  qui  intereftoit,  non- 
feulement  le  commerce,  mats  tous  les  individus  du 
Royauve  ;  l'événement  a  prouvé  ,  qu'en  pre- 
nant le  parti  de  s'en  rapporter  à  fon  opinion  ,  oo 
a  facrifé  l'tntèiêt  général ,  à  des  intérêts  particu- 
liers. 

PreiTé  de  répondre  aux  reproches  que  j'ai  faits 
aux  Auteurs  du  projet  de  la  refonte  de  n'avoir 
obfcrvé  ,  foui  aucuns  rapports ,  la'proportion  nou- 
velle qu'ils  venoient  d'établir ,  il  préteud  fejuftifier 
en  dfant,(  page  t70&  171  )  que  dans  les  cal- 
culs qui  ont  fervi  de  bafe  a  la  fixation  de  cette 
proportion  ,  on  a  toujours  fuppolé  que  les  an- 
ciens &  les  nouveaux  louis  étoient  fabriqués  au  titre 
de  2t  karats  \\.  Cet  aveu  ,  infiniment  précieux  , 
eft  tiês-propre  a  Jonner  une  jufte  idée,  de  la  vé- 
racité du  critique,  &  de  fes  artbciés.  Le  fieur 
F...  me  fait  un  crime  depuis  le  commencement 
de  fes  obfervations  juf]ues  à  la  fin ,  d'avoir  fup- 
pofé  dans  mes  calculs ,  que  les  anciens  louis  fuf- 
ftnt  fabriqués  à  si  karats  yj,  &  il  prétend  ,  ainfi 
que  le  fieur  M. ,  que  c'eft  le  bas  titre  de  ces  ef- 
pèces  qui  a  déterminé  à  les  refondre  j.  fi  le  titre 
de  ai  karats  fj»  a  réellement  fervi  de  bafe  aux 
calculs  &  à  la  fixation  de  la  proportion  nouvelle, 
il  ne  peut  pas  être  vrai  que  le  bas  titre  des  louis, 
ait  été  un  des  motifs  de  la  refonte  ;  il  y  a  né- 
ctfiVirement  une  des  deux  aflertioas,  qui  péclie 
contre  la  vérité  ;  peut-on  fe  permettre ,  d'ar- 
guer de  faux  mes  bafes,  lotfqu'elles  portent  fur 
un  titre  inférieur  à  celui  que  le  fieur  M.  prétend 
avoir  adopté  ? 

Les  ficurs  B...  ôz  M.  ne  font  pas  plus  d'accord 
furie  titre  des  nouveaux  louis.  L'un  les  fuppofe 
à  2 1  karats  ,  au  moins ,  &  l'autre  a  fj.  Si  le 
premier  a  railon ,  &  fi  les  anciens  louis  n'étoient 
qu'à  21  karats  on  n'a  donc  pas  fait  l'addi- 
tion des  £  ,  payés  par  le  Roi.  Si  c'eft  le  fieur 
M.  qui  cri  le  plus  véridique  ,  il  s'enfuivroit  que 
les  anciens  louis,  feroient  à  21  karats  ~,  puis- 
qu'une addition  de  f;,  les  auroit  portés  a  21  ka- 
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Ce  dernier  nous  fait  à  la  page  168  un  aveu 
plus  intéreflant  ;  il  y  convient  d'art  fait  qui  prouve 
p'us  que  tous  les  raifonnemens  dont  je  pourrois 
taire  \X  ge ,  l'inutilité  de  notre  changement  de 
proportion.  Ce  fait,  qui  eft  notoire,  cil  que  ;Ef» 
yjgne,  ayant  fans  doure ,  des  motifs  de  i  éloi- 
gner de  fa  proportion ,  a  melurc  qoe  nous  nous 
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en  rapprochons ,  vient  de  baifler  1c  titre  de  fes 
efpèces  d'or ,  ce  qui  élève  par  le  fait ,  celle  qu'elle 
a  reprife  en  1779.  Faut-il  qu'en  fuivant  fon  ex- 
emple nous  baillions  le  titre  de  nos  louis  ,  ou  que 
nous  les  refondions  encore,  pour  prendre  une 
nouvelle  proportion  ;  non  ;  on  fe  Jervira ,  dit  le 
fieur  M.  d'un  moyen  qui  a  été  en  réferve  pour  ce 
cas,  dans  Us  opérations  de  la  rt fonte ,  6>  que  le  cenfeur 
(moi)  n'a  pas  éventé.  On  croit  en  lifant  cette 
annonce  emphatique ,  que  le  fieur  M.  a  dépofé 
dans  le  fein  de  t'adminiflration,  une  de  ces  dé- 
couvertes précieufes ,  qui  honorent  également  & 
leurs  Auteurs ,  &  le  nècle  qui  les  a  vu  na  tre  i 
on  fe  fent  tourmenté  du  defir  de  connoitre  une 
suffi  mervcilleufe  invention ,  mais  fon  zélé  pa- 
triotique ne  lui  permettant  pas  de  laitier  long- 
temps fes  lecteurs  dans  l'incertitude  à  cet  égard  , 
il  a  bientôt  la  bonté  de  les  mettre  dans  fa  confi- 
dence. Une  nouvelle  gratification  de  cent  mille 
écus,  feroit  fans  doute  au  deflbus  <ûin  pareil  bien- 
fait. Ce  grand  moyen  que  perfonne  n'a  éventé  , 
qui  paffe  les  bornes  de  l'efprit  humain ,  conJiflc 
à  prendre  fur  les  bénéfices  du  feigneuriage ,  com- 
me on  l'a  fait  depuis  1716,  jufques  en  1773  » 
l'augmentation  du  prix  de  l'or,  O  altitudo  ! 

Le  fteur  M.  voulant  enfui  te  rendre  raifon  de 
l'augmentation  ,  du  feigneuriage  nous  dit,  (page 
176.  )  u  Un  fécond  motif  de  cet  accroijftment  du 
"  f"gneuriaget  c'ejl  dt  prévenir  toute  augmentation 
»  de  l'or  chc{  L'étranger ,  fans  être  obligé  de  rteou- 
•  rir  i  une  nouvdlt  opération  en  France  ,  au  moyen 
n  de  la  diminution  des  bénéfices  du  roi,  qu'on  pourra 
m  faire  en  augmentant  le  tarif.  <.  Et  l'homme  qui 
déraifenne  à  ce  point,  cft  celui  dont  le  fieur  B. ,. 
vante  les  talens ,  les  grands  principes ,  les  con- 
noiflanecs.  Sec.  &c.  ! 

Quelques  réflexions ,  fur  l'utilité  de  la  refonte 
terminent  cette  merveilleufe  réfutation.  Le  fieur 
M.  a  le  courage  de  répéter  encore  qu'elle  a  pro- 
•  curé  12  millions  de  bénéfice ,  aux  propriétaires 
des  anciens  louis ,  &  10  millions  au  roi ,  &  qu'elle 
a  augmenté  de  36  millions ,  la  mafle  des  richef- 
fes  du  royaume.  J'ai  fi  clairement  démontré  dans 
mes  obier  valions ,  l'abfurdiié  de  la  première  & 
de  la  dernière  de  ces  alertions ,  que  je  me  crois 
difpenfé  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails  à  cet 
égard  ;  je  demanderai  feulement  au  fieur  M.  s'il 
eit  poûible  que  tout  le  monde  gagne  dans  un 
échange  de  cette  nature  ;  fi  le  roi  a  pu  gagner , 
fans  que  fes  lujets  perdirent  ;  il  n'y  a  que  des 
enUns  ,  à  qui  on  puifte  perfuader  que  la  nchelTe 
du  royaume ,  fe  trouveroit  doublée  s'il  plaifoit  au 
fouverain,  de  doubler  la  valeur, numéraire  de 
toutes  les  cfpéces  courantes,  fans  rien  ajouter 
a  leur  titre ,  ni  à  leur  poids.  Dans  l'état  aâuel , 
un  louis  ancien,  fuppofé  droit  de  poids,  &  au 
titre  de  21  karats  ~j  6c  demi,  pour  lequel  il  eft 
admis  au  change  ,  vaut  intrinféquement ,  au  prix 
du  tarif  24  livres  13  fols  1 1  deniers  :  le  louis  nou- 
veau,, en  le  fuppofant  également  droit  de  poids, 


&  en  admettant ,  qu'il  foit  fabriqué ,  an  titre  Je 
21  karats  fj-,  ne  vaut  intrinféqûereent ,  au  prix 
de  ce  même  tarif,  que  23  livres  7  (oU  3  de- 
niers ;  il  n'eft.  donc  pas  vrai  que  le  propriétaire 
d'un  louis  nouveau ,  foit  réellement  auflt  riche 
que  le  propriétaire  d'un  louis  ancien,  roê-ne  ea 
fuppofant  que  ce  dernier  frit  à  plus  bas  nue  que 
le  premier.  La  refonte  a  augmenté  d'un  feixème 
la  mafle  numéraire  de  nos  efpèces  d'or ,  miii  la 
mafle  de  la  matière  avec  laquelle  elles  font  fà- 
briquées  étant  reliée  la  même,  parce  qu'elles  ont 
perdu  en  poids ,  ce  qu'elles  ont  gagné  en  nom- 
bre .  il  n'eft  pas  vrai  que  notre  richefle  foit  aug- 
mentée r  Non  enim  heec  numéro  fed  pondère  jtii- 
cantur  (a).  La  façon  d'une  pièce  d'orfèvrerie  lui 
donne  une  valeur  idéale  qui  excède  fa  valent 
réelle;  mats  celle-ci  confifte  uniquemeut  dans  le 
titre  8c  le  prids  de  la  matière. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Copie  de  ma  lettre  aux  chambres  du  commerce, 
de  Touloufe,  Marfeillc  ,  Nantes,  Bordeaux ,  Lille , 
Dunkerque,  Lyon ,  Lorient ,  Bayonnt ,  U  Havre,  S. 
Malo,  Amiens,  S.  Quentin  &  Rouen,  en  date  cm 
27  offobre  1787.  A  laquelle  étaient  joints  des  exem- 
plaires de  mes  obfervations. 

«  M.  M.          Monfeigneur  l'Archevêque  de 

»  Touloufe ,  m 'ayant  autorifé  à  vous  commun!» 
»»  qtier  mes  obfervations,  fur  la  déclaration  én 
»  30  octobre  1785,  qui  a  ordonné  la  refottte 
1»  des  efpèces  d'or,  oc  fur  l'augmentation  pro 
»  greffiye  du  prix  des  matières  d'or  &  d'argent  ; 
»  l'ai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  deux  ex- 
n  emplâtres  ;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le» 
»  lire,  &  les  examiner  avec  toute  l'attention 
»  qu'exigent  des  oueflions  aufli  imèreflânie*  pour 
»  le  commerce ,  &  de  me  f*ire  part  eofui'e  des 
»  réflexions  dont  elles  vous  auront  paru  fufeep- 
»  tibles.  <t 

Toi  r  honneur  d'ètrtt  6c. 

Lettre  6  obfervations  ,  de  la  chambre  du  eommea 
de  Bâton  ne. 

N.B.  Les  réponfes  des  chambres  du  commerce  du  H* 
vre ,  d'Amiens  ,  de  S.  Quentin ,  S.  Mah  6  Jba* . 
ne  me  font  pas  parvenues  ;  la  chambre  du  coiemcu 
de  Rouen ,  par  oit  néanmoins  avoir  lu  mon  ouvrttt, 
pu  f qu'elle  le  c.te  avec  éloge  dans  une  note  qui  J* 
trouve  au  bas  de  la  page  §,  defet  obfervations  fe 
la  lettre  de  U  chambre  du  commerce  de  Normatiu, 
publiées  en  1788, 

M.  la  chambre  vous  a  fait  attendre  long  tetep» 
fa  réponfe ,  à  la  lettre  que  vous  lui  fites  l'hon- 
neur de  lut  écrire  le  27  octobre  dernier,  parce 
qu'elle  fe  propofoit  d'y  joindre  fes  obferratine* 

Cicero  deojficiis,  Lb.  %, 
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fi»  le  Mémoire  qui  l'accompagnoit.  La  rédac- 
tion de  celles-ci  a  été  retardée  car  pluûeurs  cau- 
fes. U  falloit  que  la  panie  des  calculs  fût  foumife 
i  des  vérifications  réitérées ,  pour  eu  aflurer  l'exac- 
titude, &  former  la  bafe  des  conféquences  que 
nous  en  avons  déduites  ;  a  quoi  nous  avons  donné 
toute  notre  attention. 

Vous  retrouverez,  Moniteur ,  dans  ces  obferva- 
tions ,  dont  nous  vous  remette»  s  ci-joint  une  co- 
pie, les  mêmes  principes  que  vous  avez  adoptés 
dans  votre  Mémoire  ,  fur  les  incooveniens  de  la 
refoote  de  l'or ,  &  fur  les  confèquences  fàcbeufes 
qui  en  ont  réfulté.  Nous  nous  femmes  permis  feu- 
lement de  ne  pas  admettre,  au  octobre  de  ces 
confèquences ,  la  hauffe  du  change  d'Efaagne ,  qui 
nous  a  paru  tenir  à  d'autres  caufes.  La  connoif- 
far.ee  immédiate  des  révolutions  qu'éprouve  le 
commerce  d'Efpjgne  ,  de  leur  influence  fur  fes 
changes ,  dérive  de  notre  ûtua;:on  >  &  des  rela- 
tions confiantes  que  nous  avons  avec  les  diver- 
fes  paces  de  ce  Royaume.  Nous  aurions  pû ,  par 
cette  raifon  ,  ajouter  à  vos  réflexions ,  le  dé  al 
des  faits  qui  fe  font  paffés  fous  nos  yeux ,  depuis 
la  refonte.  Et  en  effec,  nous  avons  vu ,  immédia- 
tement après  l'arrêt  du  30  octobre  ,  le  prix  de 
l'or  d'Ef(.agne  fuivre  la  progrefuon  du  nouveau 
tarif,  les  quadiuples  neuves  ayant  été  portées  de 
80  livies  j  fous  ,  à  8t  livres  is  fous,  fit  let 
vieilles  de  81  à  83  livres  a  foui.  Ceire  hauffe  a 
été  accrue  depuis  par  les  primes  qui  fc  font  éta- 
blies sur  les  matières  d'or.  Elles  ont  été  portées 
lucceflivement  de  j  pour  ;  à  \  ,  taux  auquel  elles 
fe  fbutiennent  aujourd'hui.  Pour  calculer  tout  le 
défavantage  de  ce  furhauffemenr ,  il  U^ito'tx 
ajouter  au  bénéfice  accordé  a  l'E^gnc  ,  celui 
que  fait  l'étranger ,  au  détriment  de  fa  Fiance ,  en 
retirant  de  celle-ci ,  en  argent ,  la  folde  de  fes 
exportations ,  qu'il  y  a  fait  verfer  en  or  par  l  Ef- 
paene. 

Le  moyen  que  vous  propofez ,  pour  réparer 
le  mal ,  en  abandonnant  au  commerce  le  droit 
de  feigneur  âge  du  Roi ,  tant  fur  l'or  que  fur 
l'argent,  à  l'inflar  de  ce  qui  fe  pratique  en  Angle- 
terre ,  nous  a  paru  avoir  quelques  inconvénient 
pour  l'argent.  Le  premier  effet  d'une  pareille  in- 
novation dan»  le  Royaume,  feroit  de  faire  haufler 
le  prix  de  ce  métal ,  &  d  y  attirer  une  quantité  de 
numéraire  dont  la  difproportion  ,  avec  !a  balance 
de  notre  commerce ,  feroit  baiffer  les  changes  de 
la  France  ,  avec  toutes  les  nations  qui  tourmûenr , 
conjointement  avec  cile,  en  Efpagne,  le  produit 
de  leur  fol  &  de  leur  industrie.  Cet  inconvé- 
nient ,  n'eft  pas  le  feul ,  comme  vous  le  verres 
cUns  nos  observations.;  mais  en  adoptant  voue 
fi.  flétrie  ,pour  l'or,  nous  l'avons ,  pour  ainfi  dire ,  dé- 
veloppé ,  en  demandant  que  !a  fixation  du  pria 
de  xe  métal  foit  déforma  s  attribuée  au  com- 
merce, fie  en  éiablifTiat  que  c'tft  le  véritable 
moyen  de  re.xouver.la  proportion  rcla  ive,  dont 
on  s'eft  éloigné  dans  It  nouveau  tarif. 

Atu  v  Mii'ur*.  Tpme  V.  Pétt.  II. 


Nous  avons  cru  devoir  profiter  de  l'occafîon 
que  faifoit  naître  la  difeuffion  de  ces  objets ,  pour 
attirer  l'attention  du  gouvernement  fur  les  fu- 
neftes  effets  produits  par  les  furachapts ,  dont 
jouiffent  les  particuliers ,  &  par  les  fervices  com- 
mis dans  les  provinces ,  pour  les  anticipations  de 
fonds  au  tréfor-royal.  Témoins  ,  depuis  long- 
temps ,  des  p'aies  profondes  que  font  au  com- 
merce les  opérations  qui  en  font  la  fuite ,  le  de- 
voir de  nos  places  nous  preferit  d'indiquer  la 
fource  du  mal,  fit  d'employer  tous  nos  efforts 
pour  y  apporter  le  remède ,  qui  n'eft  autre  que 
l'abandon  d'un  pareil  syftéme. 

Nous  ofons  nous  flatter ,  Monfieur ,  que  nos 
obfervations  mériteront  de  votre  part  quelque 
indulgence ,  par  le  zèle  qui  nous  les  a  dictées.  Si 
vous  deviez  en  faire  ufage  auprès  du  Gouverne- 
ment ,  pour  l'exécution  de  quelques  nouvelles 
vues ,  nous  vous  prions  d'appuyer  nos  réc'ama- 
tiens  relatives  aux  furachaptsoc  aux  fervices ,  dont 
vqus  agpercevrez  aifèrnent  la  juflice  &  la  liaifon 
intime  avec  l'intérêt  du  commerce. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  ,  avec  une  parfaite 
considération ,  &C. 

OBSERVATIONS 


De  U  chambre  du  commerce  de  Bayonne ,  fur  un 
Mémoire  imprimé ,  ayant  pour  objet  C  examen  de 
la  di  Liratutn  du  30  oSobre  178  f  ,  oui  a  ordonné 
la  refonte  des  tfpUes  d'ort  d»  Jes  eau  fi  de  T  aug~ 
ment~tion  prog:ejfltve  du  pris  des  matïhts  d'or  d» 
d'argent ,  depuis  le  prmler  janvier  1716. 

Quelque  l'objet  principal  du  Mémoire  que  la 
chambre  a  eu  l  honneur  de  recevoir  d'envoi  de 
M.  des  Rotours  ,  premier  commis  des  finances  , 
au  département  des  monnoies ,  foit  de  difeuter 
les  inconvéniens  de  la  refonte  des  efpèces  d'or  , 
effectué*  en  venu  de  la  déclaration  du  30  octo- 
bre 17Ç5  ,  il  *  paru  que  le  développement  de 
cette  queflion  en  avoit  fait  naitre  quelques  autres 
non  moins  intéreffames  pour  le  bien  de  l'état  de 
pour  l'avantage  du  commerce.  C'eft  ce  qui  a  dé- 
terminé la  chambre,  à  produire  les  obfervations 
fuivantes. 

Eo  premier  lieu ,  fur  les  caufes  de  l'augmen- 
tai ion  fuccefttve  du  prix  des  madères  <for  & 
d'argent ,  depuis  l'année  1716. 

En  fécond  lieu ,  fur  les  réfultats  du  change» 
meut  de  proportion  établi  par  !a  refonte  du  30 
oilobre  1785  ,  entre  le  prix  des  matières  d'or  fie 
des  manières  d'argent. 

En  troifième  lieu ,  fur  les  véritables  fit  princi- 
pales caufes  de  l'altération  du  chaude  de  la  France  , 
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avec  la  Hollande  ,  l'Angleterre  6c  l'Efpagne  , 
pendant  les  années  1784 ,  1785  fit  1786. 

En  quatrième  lieu ,  fur  les  effets  des  divers 
furachipts  accordés  par  le  gouvernement  à  quel- 
ques particuliers ,  &  des  opérations  faites  dans  les 
provinces ,  pour  le  compte  des  banquiers  ou  finan- 
ciers chargés  de  ferviecs  ou  anticipations  de  fonds 
au  tréfor-royal. 

En  cinquième  lieu ,  fur  les  avantages  ou  les 
inconvéniens  que  produirait  moralement,  l'éta* 
bliffemeni  d'un  nouveau  fyfléme  ,  pour  les  ma- 
tières d'or,  &  l'abandon  des  droits  de  feigneu- 
riage  ,  fur  les  efpéces  d'or  fit  d'argent. 

■ 

Des  diverfes  caufes  qui  ont ,  depuis  l'année 
1716  ,  opéré  les  augmentations  fucceffives  du 
prix  des  matières  d'or  fit  d'argent ,  celle  qu'i  y 
a  influé  d'une  manière  plus  directe  ,  a  été  la  ré- 
duction a'uue  partie  des  droits  de  feigneuriage  du 
Roi.  Ces  droits  en  effet ,  à  l'époque  du  lï  juin 
de  la  même  année ,  étant  de  5 1  livres  4  fous  par 
marc  d'or ,  fit  de  »  livres  17  fous  4  deniers  par 
marc  d'argent ,  furent  réduits  par  le  dernier  tarif 
du  15  mai  1773  a  it  livres  7  fous  H  deniers  fur 
l'or ,  &  à  1 5  fous  4  deniers  fur  l'argent.  Et  cette 
réduction  fut  envifagée ,  de  la  part  du  fouverain  , 
comme  un  véritable  encouragement  accordé  au 
commerce,  fit  tout  a  la-fois  ,  comme  un  moyen 
adoré  d'attirer  dans  le  royaume,  une  plus  forte 

Suantité  de  numéraire.  Au  premier  coup-d'ceil  , 
paraîtrait  que  ce  bénéfice  eft  en  laveur  de  J'é- 
tranger  qui  apporte  fes  matières  d'or  fit  d'ar- 
gent. Mais  outre  que  les  faits  établiffent  avec 
évidence,  que  depuis  1716,  la  balance  du  com- 
merce de  la  France  avec  les  nations  voifines, 
6c  l'Efpagne  en  particulier ,  bien  loin  de  dimi- 
nuer ,  s'eft  accrue  cenfidérablement ,  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  tous  les  objets  représentés  par 
l'or  &  l'argent  ont  participé  a  la  même  progref- 
fion  de  valeur ,  en  forte  qu'il  n'y  a  eu ,  dans  le 
fait ,  de  cViangé  ,  que  les  dénominations. 

Une  féconde  caufe  du  renchériffement  des  ma- 
tières d'ùt  &  d'argent  dans  le  commerce ,  eft  la 
confommaion  qui  en  a  été  faite  pour  les  chofes 
de  luxe ,  ou  autres  productions  de  l'induftrie  ;  cha- 
que année  les  befoins  imaginaires  s'étant  mul- 
tipliés ,  le  commerce  a  dû ,  pour  s'affurer  une 

Préférence ,  excéder  le  prix  auquel  les  efpèces 
toient  admifes  aux  hôtels  des  monnoies. 

L'accroi  ffement  du  commerce  des  compagnies 
des  Indes  ,  ayant  donné  lieu  à  une  expona.ion 
beaucoup  p'us  confidérable  de  piaftres,  aura  con- 
tribue encore  à  en  hauffer  le  prix  ;  &  quait  aux 
matière*  d'or,  le  prix  qu'elles  varient  en  Angleterre 
depuis  1751  ,  cité  par  l'auteur  du  Mémoire,  in- 
vitoit  néceffairement  le  commerce  à  fe  {appro- 


cher du  même  niveau ,  8c  en  fe  conformant  i 
l'exemple  d;  s  autres  cations  ,  à  préfenter  a  celles 
ui  poiTédent  les  mines,  les  mêmes  avanufes 
ans  leurs  échanges. 

Mais  bien  loin  qu'il  air  ré.'uhê  un  préjudice  d< 
cet  accroiffement  de  valeur ,  la  France  y  a  boa- 
coup  gagné  ,  en  ce  que  l'Efpagnol ,  fétluit  jwr 
l'apparence  d'un  bénéfice  fur  fes  exportations , 
les  a  accumulées,  fans  s'apperceveir que  lcstrar- 
ebandifes  qu'il  achètent  en  retour ,  étoiem  «rê- 
vées d'un  renchériffement  au  moins  égal.  Cette 
vérité  fouflre  néanmoins  quelques  eacepnots, 
dans  les  cas  où  ,  par  des  opérations  forcées,  a 
Fiance  t%  charge  d'une  quantité  de  matières  eVoc 
fit  d'argent  excédant  la  balance  de  fen  commerce 
avec  l'étranger  :  de  quoi  il  fera  parlé  ct-aprés. 

§.  IL 

L'Efpagne  étant  débitrice  de  la  France ,  et  tenue 
de  fe  libérer  avec  fes  matières  d'or  le  dVgenr 
il  ferait  affex  indifférent  qu'elle  donnât  la  piett 
rence  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  méiaux ,  fi  les 
rapports  établis 'en  France  entre  leur  valeur  tef- 
pe&ve ,  fe  trou  voient  égaux  a  ceux  qu'ont  adooté 
les  nations  auxquelles  la  France  doit  une  tolde 
annuelle  pour  fes  importations  :  alors  des  con- 
venances purement  ar biliaires  détermineroiem 
feules  le  choix  des  métaux  employés  à  ces  paye- 
mens.  Néanmoins  le  tranfpon  de  l'or  étant  aos 
aifé  8t  moins  coûteux ,  ce  dernier  ferait  recto- 
ché  dans  quelques  circonftances  8c  il  y  »amk 
des  inconvéniens  à  en  être  absolument  privé. 

Si  toutefois  l'Efpagne  êt  le  Portugal  enche- 
riffotent  leur  or,  au  point  d'en  empêcher  l  ex- 
portation, il  ne  faudrait  pa»  s'en  allarmer,  p"«« 
'qu'indépendamment  de  la  perte  que  leur  onfe- 
roit  une  difproportion  trop  for  e  entre  le  pfJ 
de  l'or  8c  de  l'argent ,  qui  les  ferait  bientôt  re- 
venir de  leur  erreur  ,  ces  deux  nations ,  fe  no  - 
veroient ,  avant  long-temps,  tellement  furchi- 
gées  d'or  ,  8c  appauvries  d'argent ,  qu'elles  « 
pourraient  fe  difpênfer  de  rétablir  une  nourdli 
proportion. 

C'eft  dooe  à  conferver  la  proportion  étail* 
chex  les  nations ,  auxquelles  la  France  eft  rede- 
vable d'une  folde  annuelle,  que  l'on  doit  v'aru- 
cher;  car  une  valeur  plus  forte  attribuée  à  l'or, 
ou  à  l'argent ,  ferait ,  ainft  qu'on  la  déjà  dit  px-t 
l'Efpagne  fit  le  Portugal  ,  difparottre  le  oirri 
dont  le  prix  fcroit  moindre  ;  fit  fi  c'était  .»"* 
gent ,  il  en  naîtrait  nombre  d'inconvénient  >  sé- 
parée que  l'argent  eft  d'un  ufage  plus  <w»î: 
&  d'une  circulation  plus  fa:ile,  foit  fwree  q-« 
les  valeurs  qu'il  reprêfcnte  étant  moir.dr:*.  *• 
ne  contribue  pas  svec  la  même  rapidité  que  fa. 
au  renchériffement  &  des  denrées  eV  de  w  ^ 
les  chofes  ufuclles  ;  foit  pace  que  l'argrot  t* 
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«nt  pas  aâffi  facile  à  garder  que  Tor ,  favoufe 
moins  la  paffton  des  avares  d'enfouir  leurs  ca- 
pitaux fit  de  les  fouftraire  à  la  circulation  ;  fou 
enfin  parce  que  l'emploi  des  matières  d'argent 
aux  objets  de  luxe  ,  eft  beaucoup  plus  étendu ,  fit 
provoque  davantage  l'induftrie  nationale. 

L'Angleterre  fit  la  Hollande  ont  principalement 
fixé  l'attention  des  auteurs  ;  la  première  à  caufe 
de  la  balance  qu'elle  retire  direacment  de  la 
France;  fit  la  féconde  comme  fervant  d'agent 
intermédiaire  au  nord  ,  pour  reprendre  fur  la 
France  celle  qui  lui  revient. 

A  partir  de  l'état  des  chofes  avant  la  déclara- 
tion du  30  oâobre  1785  ,  fit  en  fe  fixant ,  pour 
l'or ,  au  titre  de  ai  karats  ^  fit  pour  l'argent  à 
to  £  ,  comme  le  fait  l'auteur  du  Mémoire ,  nous 
trouvons  que  les  rapports  de  ces  trois  états ,  ètoicnt 
comme  fuit. 

.  En  France, 

Le  marc  d'or  à  ce  titre  comenoit  4158  grain* 
de  mat  ère  pure ,  dont  fouftrait  9  grains  de  rc- 
mife  d«  poids,  refte  4149  grains,  qui  valent  30 
lou:s  de  14  Hv>ts  montant  ci  710  livres. 

Pour  ces  710  livres ,  on  avoit  1 20  écus  de  6 
livres  pièce ,  le  marc  étoit  à  la  taille  de  8  écus  & 
fit  contenoit  4176  grains  de  matière  pure ,  dont 
iouftrait  18  grains  de  remède  de  poids  ,  refte  41 58 
grains,  fit  d'après  cette  proportion  lao  écus  don- 
aoient  60115  grains  £~  fous. 

Ainfi,  4149  grains  d'or,  étoient  k  601 1 5  J|  grains 
d'argent  ,  comme  un  ,  à  14  jfln> 

En  Angleterre. 

Selon  le  calcul  fait  par  M.  Macé  de  Riche- 
bourg,  dans  fon  eiTai  fur  la  qualité  des  monnoies  , 
un  marc  d'or,  vaut  en  matière  pore  15  marcs  #|i 


En  Hollande. 


Suivant  le  même  auteur ,  un  marc  d'or  vaut 

 14  marcs      fit  ainfi  on 

«voit  à  Londres  ^ftTÎh  marc  d'argent  pour  un 
marc  d'or ,  de  plus  qu'en  France  ;  ce  qui  faifoit 
cinq  pour  oent  tY«VA'A' 

En  Hollande  au  contraire  on  avoit  de  moins 
qu'en  France  7HH7T  °*  °"rc  d'argent ,  pour  un 
marc  dV  ,  ce  qu*  iaifoit  pour  cent. 

D'après  cks  rapports!  il  convenoit  mieux  à  l'An- 
gleterre de  retirer  de  la  France  la  balaace  qui 


lui  revenoit  en  or ,  puifqu'elle  y  troavoit  un  avan- 
tage de  plus  de  cinq  pour  cent  au-deiTus  de  Par- 
gent.  * 

Quant  à  la  Hollande  ,  il  lui  étoit  à  peu  près 
égal ,  de  prendre  l'un  ou  l'autre ,  puffqn  il  n'y 
avoit  de  différence  que  d'un  \  ou'environ  pour  cent. 

Il  paroi/Toit  donc  que  la  France  ,  auroit  dû 
prendre  un  moyen  entre  ces  deux  nations ,  fit 
porter  le  rapport  de  l'or  à  l'argent ,  comme  d'un 

*  *4  toiii' 

Si  au  lieu  de  faire  une  refonte,  l'on  avoit  feu- 
lement porté  les  louis  de  14  livres  à  »f  livres, le 
dror  auroit  valu  15  Vït»î?  mirc  d'argent. 


une 


>ntc 


on  n  avcit 


Ou  ,  fi ,  en  faifant 
porté  les  louis  de  14  livres ,  qu'à  ia  taille  de  3 1 
au  marc,  le  marc  d'or  n'auroit  qoe  14  {fâft  mare 
d'argent. 

Ce  qui  feroit  beaucoup  rapproché  dans  l'un 
fit  dans  l'autre  cas  du  prix  moyen  ;  au  lieu  qu'en 
portant  ce  rapport  à  15  -7  .  comme  on  l'a  tait 
on  a  depaffé  le  but*  de  Je  marc  d'argent  ; 

ce  qui  revient  à  3  fH£  pour  cent. 

Examinons  quel  défavantage  il  en  téfulte  ,  ou 
peut  en  résulter  pour  la  Fiance  :  fie  à  cet  effet, 
pofons  d'-bord  tous  les  rapports  aaucls,  relati- 
vement à  la  France  ,  l'Angleterre»  fit  la  HoU 
lande. 


De  U  France  à  l'Angleterre. 

Nous  avons  vu, d'après  M.  Macé,  qu'un  marc 
d'argent  ne  vaut  en  Angleterre,  que  15  -fâ  marc 


bre  rond  un 

La  guinée  d'or  d'Angleterre  valant  aja  de- 
niers iterlings,  contient,  félon  le  même  auteur, 
■43  u£t  grains  de  poids  François,  en  mitiére 
pure ,  ôc  le  marc  d'or  de  3 1  louis ,  en  contient 
4149  grain*  •  portant  chaque  louis  129  grains  \~  ; 
d'après  ce  rapport ,  £  louis  valant  un  écu  de  60 
fous  revient  a  a8        den.  flerlings  ci. .  a8  Vlffî- 

Le  fcheling  d'atgent  Anglois  de  11  deniers 
fteriings ,  contient  en  matière  puT  ,  fuivant  le 
même  auteur  104  gr-in-s  poids  François  :  un 
marc  de  8  écus  de  6  livre*  ,  contient  4178 
grains  du  poids  Franco  .,  fi:  fiiivant  ces  rap- 
ports ,  l'ecu  de  3  livras  revient^  a8  ,\VfVrr. 

Même  différence  de   un  rt*,  *««"*iVJ« 

Voyons  d'après  toutes  ces  donnée» ,  la  dîné» 
rence  qui  réfultcroit  aftucliemenr  de  remifes  fai- 
tes en  Angleterre  ,  er.  or  ou  argent. 

La  fabrication  de»  efpèccs  fe  taifant  en  Angle» 
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ïnTiJÏÏ        d°  ?ouverne«wt ,  on  y  donne 

zënr  ™î  $  h  mia<  <uamité  ^or  5Jdv! 
gem  quon  y  porte.  wu*r 

Ainri,  un  nurc  de  France  de  3  2  loui« 

poids  de  marc,  du  litre  de  ai  karaw  »•  W..a  •' 
3  livres  «Çfou»8d.  ^-fterlineV  &  ol^p  ^ 
de  marc,  ne  conriYn ^^76^}°^ 
1W,  poids  de  T^Te»'^?;,? F 

rîvi^nï  •  \ , Pf"r  ccnt>  «'once  de  Troycs 
reviendroit  à  3lmes  16  fous  10  d  Hi£J  "  fl-tr  y 

a"  lieu  que  lenteur  du  Mémo^^J^e  i  ,  lî' 

. iers  iî?"d'C5fl'  ?  ,anVîer  '  7g7  ;  ce  qui  fait  7V- 
mers rpiTTt  fterlings  de  moins,  &  cela  ooér,. 
une  différence  de  iibl?iI2  „„;  '  j  .  a  ,fPere 
4  fous  11  deniers  M»*'* ,? *tod?lt  ce,,e  de 
fultat  à.  ce., T^V^SS]  p^g  y49!  g  « 

r  M  M  '     Ti^  ,e*  efla»»  rapportes 
y  néanmoins  &  nous  aurons  ci  . 
......  30  IWres  S  fous  4  deto^'i^; 

Le  marc  d  argent  au  titre  de 
lO^Aà  la  taille  dc8écusi,co 
lient,  comme  nous  Pavons  vu 
4»  î**  grains  en  matière  pore 
ainfi,  Jes  ia8  ecus  en  renfer 
moiçnt  64113      gr4ins  &  • 
ichelmg  de  1  a  deniers  flerling 
en  contenant,  104  ±gi  fu,Vai 
les  tuais  rapportés  par*M.  Macé, 
en  donneroit  à  la  mon  noie  de 
Londres  en  échange,  604  fche- 
lings  5  deniers  fterlings,  f.  ifant 
3,?j!IrM  14  fous  4  deniers 
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Pl«na«ê  lWBei"  rCnrff0Ît  «nviro»  ,  fcha. 
P>us  que  lor  :  ce  qui  correfpood  ci^m»  a 

SiKiT"  dc  dUFi'cncc  V— ^ 

faner»  f-ifl  fterlings  pour  un  é^L  W 
«u«  qui  ont  des  remifes  à  C 

L  u  2Î?  '      ,,l!tanut  <i°  d  e<*  au  moins  for  et  t*i 

la  refonte  &  IT"  Cn  ^««^  prïcfaè 
réfuite  de  nos  combinions.      "  P 

Rapports  dc  la  Frtnct  à  la  Hollandt. 


un 


■  14740;  >  ainu  l  once  poids  de 
marc,  du  litre  de  10^  revien- 
droit  à  59  deniers  fj  irerlings  , 
&  fi  on  y  ajoute  un  pour  cent 
ce  feroit  60  fî  pour  l'once  de 
Troyes  ,  au  lieu  de  60  |  de- 
niers  ,  auquel  le  porte  1  au- 
teur ,  ce  qui  fait  la  différence 
de  près  de  2  pour  cent,  &  opère 
celle  de  5  fou»  7  deniers  qui  fe 
trouve  de  fon  calcul  su  notre , 


F^nr,-  „  V  4  *y  m"c  d  8rSent ,  &  qu'a 
,f™«r.  f,"  la,DOÛV«»e  refonte3,  U  a  S" 
JI  y  a  dooc  «««  différence  de  on  LS> 

de  marc  d'argent ,  ce  qui  ftit  6  ^^lÂFSî 
cent  &  en  nombre  rond >  poù  cen',*77^  ^ 
Selon  M.  Macé  de  RÎcLbou^    |e  duo,  te 
Hollande  vaiant  <  florins  <  fou?  * 
rant,  contient  6t  •  ™  1  »  arSeni  «»* 

fin  médaille^netî  fd  to^^  ^ 

fanVl  VeVo  . ^  ™ de  gros  par  écu ,  «t  en  furr<v 
1  »S»o  à  c  pour  cent  en  arp,  de  hanq^. 

SuiVam  lememelu^'urVun0  HH  dCniC" 
florin  de  10  fous  oourant  ou 
40  deniers  de  gros  courant 
conneot  «75  ^  grains  poids 
François,  Cn  mai  ère  pure,  tk 
le  marc  de  8  W.  i  de  6  fi. 
vres.  en  contient  41 58 ,  a,uf, 
lecu  de  trois  livres  o»  60  fous 

emir.n»  «l  -n?n«45  argent 
courant,  &  en  bauqoe  fous  le 

même  agio,  ci   »4_it»t»..4  . 

Môme  différence  de  6  i^kilf7^^ 
en  nombre  rond  7  pour  cenï™^  P°Mr  fenC  * 
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Le  marc  d'or  de  a;^  karats  contenant  41 49 

Erains  en  matière  pure  ,  fit  a  la  taille  de  ja 
>uis,ât  le  ducat  en  renfermant  6  j  deniers  ,  un 
doit  recevoir  6f  ducats  19  Tous  1  )  pour  cent ,  qui  , 
à  j  livres  j  fous  font  342  4  i3  j~  ar- 
gent courant. 

Les  1 28  écus  de  6  livres  va- 
leur de  30  louis  en  argent  con- 
tiennent 64 1 a  3  ff  grains  d'argent 
en  matière  pure ,  &  le  florin  , 
argent  courant ,  contenant  175 

on  recevra*  366  1  9 -r££V  'm 
coûtant  ci  ,  *  366  a  9  rOof 

Différence  23  17  ta  îffv&ff 

Ce  qui  fait  encore  la  différence  d'environ  7 
pour  cent ,  que  l'argent  rendroît  plus  que  l'or. 

Il  y  a  quelques  trais  de  monnoyage  en  Hol- 
lande ,  dont  on  ignore  la  quotité ,  mais  cela  cft 
peu  d:  chofe ,  &  cela  ne  peut  pas  altérer  de  beau- 
coup ce  réfultat. 

Cette  forte  différence  doit  néceff  irement  por- 
ter fur  la  fonic  de  l'argent ,  lorfque  la  France  doit 
une  balance  au  Nord  ;  ce  qui  fe  rencontre  fur- 
tout  en  temps  de  guerre,  à  caufe  des  forts  ap- 

Sovifionncmens  qu'elle  en  tire  pour  la  Marine, 
n  a  déjà  vu,  que  le  baromètre  de  cet  c  ex- 
traction cft  le  pair  du  change.  Il  cft  à  environ 
54  \  deniers  pour  Amfterdam  par  rapport  a  t 'ar- 
gent ;  à  ce  prix  ,  il  convient  autant  de  remettre 
en  écus  ,  attendu  que  les  lettres  de  change ,  ayant 
trois  mois  à  courir  font  fufceptibles  d'un  ef- 
compte. 

D'après  cette  règle  ,  il  paroitroit  que  la  nou- 
velle refonte  d'oflobre  1785  ,  n'aurait  pas  fait 
paffer  une  forte  quantité  d'argent  en  Hollande  , 
puifque  le  change  fur  Amfterdam ,  antérieure- 
ment à  cette  époque  étoit  de  54  J  a  {4  {  ,  tan- 
dis que  dans  le  courant  du  dit  mois  d'octobre  ,  il 
fût  entre  54  }  &  54  ~  deniers  ,  fit  qu'aujourd'hui 
il  mule  fur  54  J  à  54  {.  Cependant  l'on  n'a  point 
vu  que  te' a  ait  produit  l'effet  naturel  de  l'extrac- 
tion d:  l'argent,  ce  qui  doit  avoir  tenu  à  des 
caufes  ex-raordinaires ,  t.lles  par  exemple,  que 
celle  d'une  forte  balance  que  la  France  a'>ra  eu 
à  recevoir  de  fes  extractions  pour  le  Nord. 

Pour  remettre  le»  chofes  dans  une  proportion 
convenable  ,  il  femb'.e  que  le  prix  de  l'or  ncvroit 
être  diminué ,  de  3a  livres  par  marc  ,  ce  qui 
produirait  ao  fous  de  diminution  fur  la  valeur 
numéraire  de  chaque  louis  d'or,  fit  correfpondroit 
à  4  pour  cent;  en  forte  que  la  France  fe  trouve 
roit  ainû  en  rapport. 

• 

Savoir: 


or 


Avec  l'Ançîeterre ,  de  j  ■  pour  cent  que 
y  vaudrait  moins  que  l'.rgent ,  8c  yec  la  Hol 
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lande  de  3  pour  cent  iJcm.  Ce  qui  feroit  des 
proportion»  à  p:u-près  égales  entre  la  France  fie 
ces  de  sx  nations  commerçant-;*  ;  m  m*  l'inconvé- 
nient d;  toucher  d-'  tiouvesu  à  l'immutabilité  de 
h  monnoic,  de  diminuer  une  livre  par  louis  d'or, 
.u  préjudice  des  poffcffeurs  de  l'or ,  pourroit  ar- 
lètcr. 

Peut  être  y  auroit-il  un  moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient  ,  en  adoptant  le  procédé  de 
l'Angleterre  fit  de  ia  Hollande  ,  au  fojet  de  l'or. 
L'on  trouve  dans  les  recherches  ÔV  cortfidérations 
fur  lc«  finances  de  la  France  ,  tome  VI  pages  a3ç 
&  240,  qu'en  Angl:tetre,  l'or  fabriqué  n'ell  p.is 
monr.oie  :  que  !a  guinéc  n'y  vaioit  originairement 
que  ao  fous  fterlings ,  fit  que  le  commerce  l'a- 
voit  pourtant  élevée  gradueilem  rt  à  ai  fous  f 
en  proportion  de  ce  que  les  1  pports  avoient 
changé  entre  l'or  &  l'argent  ;  à  préfent  ,  elle  y 
cft  fixée  à  ai  fcheling ,  fie  délivrée  fur  ce  cours 
dans  K«s  hôtels  des  monnoies» 

En  Hollande,  le  ducas  eft  cenfé  marchandife , 
fit  l'on  peut  en  arbitrer  le  prix  à  volonté,  fui- 
vant  le  plus  ou  moins  de  denmde.  Cependant 
il  eft  couramment  employé  pour  5  florins  5 
fous. 

N'en  ferait-il  pis  de  même  en  France ,  fi  l'on 
fe  bornoit  a  rendre  l'argent  en  m  .mnoie  courante  , 
laiffant  le  prix  de  l'or  à  la  fixation  qu'en  (croit 
le  public?  c'cH-a-dtre  que  le  marc  d'or  de  ai 
karats  —  ,  fut  toujours  à  la  taille  de  3a  louis; 
mais  que  1:  public  y  mit  la  valeur  numéraire 
qu'il  jugerait  convenable,  fit  qui  fe  fixerait  né- 
ceffairement  d'après  fon  rapport  réel  avec  l'ar- 
gent, fit  d'après  fon  utilité.  Il  eft  apparent,  qu'on 
verroit  le  loois  réduit  à  33  livrer»,  ce  qui  cor- 
rtfpondrait  à  636  livres  par  marc.  Ce  prix  ,  ou 
tout  aurre,  relatif  au  cours  des  louis  da^s  la 
circulation,  feroit  celui  auquel  l'or  feroit  admis 
dans  les  hôtels  des  monnoies.  P»r  ce  moyen  f 
le»  rapports  exafh  s'opéreraient  d'eux-mêmes  , 
par  un  aient  commun  fit  libre  ,  fous  l'interven- 
tion  du  Gouvernement ,  qui  eft  nrelcue  toujours 
dangereufe  par  le  contre-coup  qu'elle  peur  por- 
ter a  l'opinion ,  ou  même  a  la  confiance  publi- 
que. 


S  m. 

Quelque  danger  411e  prefente  l'accaparement 
fait  par  la  Fiance,  pendant  les  années  1784  , 
1785  &  1786,  de  la  toialue  des  efpeces  dues 
par  l'Efoagnc  tant  a  V Angleterre  qu'aux  autres 
nations  comn  é  tantes  du  Nord,  pour  la  balance 
de  fes  importation;, ,  nous  ne  f.uriow  adopter  en 
entier  l'opinion  de  I  auteur  da  Mémoire  ,  qui  at- 
tribue a  cette  opération  feule  la  hauiTe  eu  change 
ds  l'EfpagneaVtc  la  Fruncc,  ài  U  bailîc  du  change 
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de  la  France  avec  PAngletterre  8c  la  Hollande, 
Nou$  nous  permettons  d'obfervcr,  que  les  ba- 
fes  fur  lefquelles  ont  été  calculées  les  différen- 
ce» &  les  pertes  qui  en  ont  réfulté  t  font  fau- 
tives ,  en  ce  qu'elles  ne  font  pas  fondées  fur  les 
parités  intrinfèques  de  la  valeur  des  monnoks 
de  ces  différents  pays ,  feul  moyen  de  trouver 
la  proportion  véritable  des  changes. 

On  a  déjà  vu  que  cette  parité  étoit  pour  l'An- 
gleterre ,  ^  fterlings  r  ou  environ ,  pour  un  écu- 
comptant,  à  quoi  ajoutant  \  pour  cent  pour  Pef 
compte  au  terme  de  6fl  jours,  auquel  font  paya- 
bles les  rembourfemens ,  on  peut  l'établir  a 
deniers. 

Et  pour  la  Hollande,  moyennant  l'addition 
d'un  ^ ,  pour  cent ,  pour  l'cfcompte  de  \  mois  , 
la  parité  reffoniroit  à  <_4  J  deniers. 

Quant  à  l  Efpagne ,.  voici  comment  on  peut 
trouver  la  parité. 

« 

Pour  l'or. 


La  piflole  d'or  au  balancier ,  ayant  cours  pour 
I  't_,  piflole  de  change ,  contient  réellement  ne, 
Uf~~ grains  de  matière  pure  ;  ainft ,  on  peut  èvâ£ 
luer  que  chaque  [  idole  de  change  qui  eft  une 
monnoie  imaginaire  équivaut  à  g»  fH  grains  de 
matière  pure,  Si  vaut,  dans  la  proportion  de 
710 livres,  le  marc  de  nos  louis,  contenant  4149 
grains  d'or  fin  ou  de  matière 

1. 

pure  li 

La  piflole  d'or  du  Pérou  , 
idem  mj  U±  idem  oj  tfl 
idem  U 

La  piflole  d'or  de  la  fabri- 
cation commencée  en  1771 , 
ayant  cours  pour  une  piflole 
7  reaux  ~  de  plane  idem  if 
,  idem  91  ffi}  


r. 
S 


16 


4. 

tTl 


4<l 


4Z  «i  1  t-tV,-,*^ 


La  parité  commune  eflde.  .15  i&  j  ïfjfffï 


Pour  Parlent. 

La  piaflre  aux  deux  globes  vaut  nomérairement 
t_a  \  reaux  de  plarte  vieille ,  &  contient  45-9  ,  jf 
grains  de  poids  d'argent  fin>  en  matière  pure. 
Ainfi,  on  peut  évaluer  que  la  piflole  de  change, 
qui  eft  une  monnoie  imaginaire ,  contient  î  383  ~| 
grains  de  poids  matière  pure ,  4c  vaut  dans  la 
proportion  de  49  livres  iÂ  fols  le  marc  4c  nos 
écus  contenint  4158  grains 
d'argent  fin  ,  ou  de  matière  1 

L    f.  A 

pure  i£  u  4 


La  piaflre  effigiée,  de  mê- 
me valeur ,  contient  45a  ^ 
grains  en  matière  pure,  Bc 
dans  la  même  proportion  la 
piflole  de  change  contient 

M61  ^M"8rains  en  nutiére 
pure,  Ût  vaut  idem   16 


6  i 


il 

i2 

0  «Util 

°    4*»»  M 

La  parité  moyenne  , 

eft 

& 

10  liiii* 

,U  4»*»1» 

Et  par  conféquent  la*  parité  du  change  entre 
la  France  &  l'Efpagne  eft  de  deux  fortes. 

Sur  les  matières  d'or  , 

1.    t.  i, 

de  t<  18  5 

Sur  les  matières  d'argent , 
**  *    S  10 


3* 


7  ,  _iA±iHi«iii 
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La  parité  moyenne,  eft 


Ces  deux  parités  font  entre  dits  coremj  ioj  • 
ou  à-peu-prés,  eft  à  ina  ;  &  cette  diffé;ence  pro- 
viem  de  celle  qui  exifle  dans  les  deux  royaumes, 
dans  la  proportion  de  l'or  avec  l'argent. 

Prenons  donc  cette  parité  moyenne  pour  terne 
de   compar-ifon ,  6t  l'on 

L  r.  <». 

aura  i£  j  j_ 

Mais  les  frais  d'extraction 
&  de  tranfport  jufqu'à  Paris  , 
évalués  à  <,  \  pour  cent  équi- 
valent à   18  7 

Rcfle . .  j  f  j_,  qui  ftroit 

la  parité  du  change  de  Paris,  avec  Madrid , a 
vue  ;  mais  comme  l'on  tire  la  majeure  partie  à 
60  jours  de  date  &  que  l'efcompte  de  ce  terae 
a  5  pour  cent ,  équivaut  a  pour  cent  oui  fous 
x  deniers  par  piflole  par  mots ,  à  1  f.  6  deniers  poor 
les  6a  jours  ;  la  véritable  pariti  du  change  ét 
Paris  avec  Madrid  ,  à  do.  jours  de  date  eft  de  if 
livres  1  fous  6  deniers. 

C'étoit  par  conféquent  des  caufes  extraordi- 
naires ,  qui  auroient  pecafionné  la  baifle  du  chance 
fort  au  deflous  de  cette  parité.  Dans  le  noabre, 
peut  être  placée  l'augmentation  de  la  valeur  nu- 
méraire de  l'or  en  Efpagne ,  du  mois  de  juillet 
1779;  il  s'établit  dès-lors  une  nouvelle  props.- 
tion  dans  le  prix  des  matières  d'or  &  des  en- 
tières d'argent ,  il  en  résulta  une  différence  de 
Il  deux  trois  deniers  ,  par  plie,  de  chance 
dans  la  parité  moyenne  ;  ce  qui  auroit  fervi  de 
bafe  pour  la  fixation  du  change ,  s'il  y  a  voit  eu  oac 
utilité  égslc  à  extraire  l'or  :  mais  comme  cette 
nouvelle  opération  devoit  empêcher  la  fortie  èe 
» 


for,  comme  (Tailleurs  la  plus  grande  tnaffe  de 
numéraire  eft  l'argent ,  &  que  le»  frais  font  re- 
latif» à  ce  métal ,  on  peut  dire  que  la  révolution 
du  change  dut  être  légère  &  uniquement*  l'effet 
de  l'opinion. 

A  la  fuite  de  cette  nouveauté ,  furvint  l'cta- 
blûTcmem  du  papier  monnoie  ou  des  billets  royaux , 
opération , .  qui ,  quoique  avantageufe  à  l'Elp.»- 
gne,  par  le  mouvement  quelle  imprirnoit  à  la 
circulation  des  efpèces,  dans  un  pays  où  l'ui- 
duftrie  ne  fauroit  fulfiri  à  l'emploi  des  capitaux , 
porta  une  atteinte  réelle  à  fon  créiit  dan*  iu 
tranger.  Li  nation  ,  méconnoi liant  dan>  le  prin- 
cipe l'utilité  d'une  pareille  reûource  ,  contribua 
elle-même  à  augmenter  Je  diferédit ,  en  établiflant 
des  primes  de  c  ,  6 ,  7,  61  même  fufqu'à  10  pour 
cent,  pour  la  converftop  des  billets  en  efpèces. 
Si  l'on  ajoute  a  c.*$  deux  premières  caufes ,  la 
privation  qu'effaya  l'Efpagne  des  revenus  de  les 
Colonie*,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  les 
emprunts  auxquels  elle  fut  obligée  de  recourir  en 
Hollande ,  fit  d'autres  circonftances  non  moins  fa- 
cheufes,  on  ne  fa  a  plus  éto.iné  de  la  révolu 
ilon  qu'avoit  éprouvé  le  change,  qui  eft  le  ther- 
mométie,  non  •  feulement  de  la  profpéritè  habi- 
tuelle ,  mais  encore  de  la  fituation  momentané.- 
des  Empires. 

Les  chofes  ayant  changé  par  la  paix  de  1783. 
la  confiance  due  aux  billets  royaux  i'étaot  a:- 
fermie ,  &  les  C  jlonie»  ayant  mis  l'Efpagne  en 
état  d'acquitter  la  dette  de  fon  commerce  ,  il  d«- 
voii  nécefTai  rement  s'opérer  une  féconde  révo- 
lution ,  pour  rétablir  le  change  d'Efpagnc ,  au  ni- 
veau qui  lui  étoit  affigné  par  ia  nature  des  chofes. 
Peut-être  cette  révolution  n'auroit-t-elle  pas  été 
auffi  prompte  qu'elle  le  fut  en  1784.  fi  la  Fiance 
s'étoit  bornée  a  recevoir  fa  créance,  mais  elle 
devoit  fe  réciter  dan»  un  intervalle  plus  ou 
motus  long.  Nous  croyons  donc ,  que  la  haufie 
du  change  d'Efpagne ,  ne  doit  pas  entrer  dans  ic 
calcul  de  la  perte  qu'a  coûté  l'accaparement  des 
piaftres  en  France ,  attendu  que  même  dans  ce 
moment,  où  l'Efpagne  doit  beaucoup  moins  aux 
autres  nations,  parla  ftagnation  de  fon  commerce 
avec  l'Amérique,  fes  charges  fe  trouvent  encore 
au-deftous  de  la  parité  établie ,  n'étant  qu'a  14 
livres  18  fous  .  fur  Madrid ,  à  60  jours ,  ce  qui 
revient  à  15  livres  6  deniers  à  vue. 

M  lis  en  fe  tournant  ven  l'Angleterre  &  la 
HollanJe  ,  on  ne  peut  que  gémir  avec  l'Auteur  , 
fur  les  funeftes  effets  de  l'accaparement .  &  voir 
contint  lui ,  dan^lc  réfultat  de  cette  opération , 
une  perte  évidente  pour  la  France  ,  de  plufieurs 
millions,  perte  qui  doit  s'aeraver  de  jour  en 
jour,  par  les  intérêts  dont  la  France  fe  conftitue 
redevable  envers  les  nations  étrangères,  pour  fes 
emprunts  annuels  qui  abforbent ,  en  partie  ,  les 
bénéfices  de  fon  co.nm.rce  avec  ces  nations. 
Arant  de  terminer  cet  article ,  nous  nous  per- 
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mettons  de  faire  une  ©bfervation  relative  aux  ac- 
caparemens.C'eft  que  les  fabrications  eitraotdinat- 
res  d'efpèces,  qui  ont  été  laites  pendant  les  années 
1784,  178 >  &  1786,  ont  dû  produire  un  béné- 
fice de  3  pour  cent  ou  environ,  parles  droits  de 
feigneuriage ,  frais  de  tranfport  &  de  cWmilïou , 
dont  elles  ont  été  fufceptiûles. 

§.  IV. 

Mais  ces  foibles  dédoramagemens  ne  font  rien 
auprès  des  inconvéniens  qirjfctraine  le  fyliême 
de  l'accaparement  d'une  nuife  de  numéraire  trop 
confidérablew  aufli  creyons-nous  devoir  adopter 
en  entier  le  voeu  de  l  auteur  du  Mémoire ,  qui 
tend  à  le  proferire.  Nous  ajouterons  que  pour  y 
parvenir  plus  furement ,  cette  reforme  doit-être 
précédée  d'une,  beaucoup  plus  effentietle  ,  &  qui 
a  été  jufqu'à  préfeot  la  principale  caufe  des  ac- 
caparemens.  Ce  font  les  furachapts  accordés  ex- 
clufivement  *  quelques  particuliers  ,  au  préjudice 
du  commerce ,  furachapts  dont  le  premier  abiit 
eft  de  faire  jouir  un  particulier  d'un  droit  qui 
n'appartient  qu'au  Roi,  dont  le  produit  eft  ap- 
plicab'e  aux  befoins  de  l'état ,  &  qui  doit  lui  te- 
nir lieu  d'une  autre  contribution  de  la  part  du 
commerce.  Ajoutez  à  cela ,  que  le  plu»  fouvent 
le  furacheteur,  pour  jouir  d'me  partie  du  béné- 
fice qui  lui  a  été  concédé,  eft  obligé  d'en  facri- 
fier  1  autre  portion  au  btfoin  de  s'aflurer  d'une 
forte  quantité  de  matières  ,  d'où  résulte  l'aug- 
mentation du  prix  de  celle-ci,  qui  forme  une 
perte  réelle  pour  la  nation.  C'eft  ce  que  nous 
avons  vu  s'cffeâuer  l'année  derrière  ,  par  le  mar- 
ché onéreux  conclu  avec  la  banque  de  Madrid, 
dans  lequel  le  prix  des  pialircs  a  été  élevé  d'un 
&  demi  pour  cent ,  au-deffus  des  anr.ées  précé- 
dentes. Ce  n'eft  pas  tout  encore ,  &  fins  parler 
de  Pinjuftice  du  privilège  exciufif ,  dans  le  com- 
merce qui  réclame  fans  c.-tfe  égalité  d'encourage- 
ment &  de  proteft  on ,  on  peut  dire  encore,  que 
l'effet  ordinaire  du  furacha;  t ,  étant  de  concen- 
trer dans  un  petit  nombre  de  mains  tout  le  nu- 
méraire, il  s'enfuit  que  le  négociant  eft  à  la 
merci  du  furacheteur  ,  pour  toutes  les  opérations 
dans  lefquclics  ce  moyen  d'tchitige  eft  indif- 
penfable  ;  que  c'ift  celui-ci  ,  qui  raréfie  ou  f<it 
abonder  à  fon  gre  l'or  &  l'argent,  qui  renchérir 
ou  fa't  bii(Tt.r  le  créait  ,  f\iiv.jnt  rjuc  cc'a  con- 
vient à  fes  combinaifons  fiica  es.  Notre  Place  a 
fourni  tout  récemment  un  exemple  de  cette  vérité  , 
tandis  que  la  banque  d'Efpagnc  y  faifoit  verfer 
des  fommes  confidérabîts ,  Te  numéraire  prove- 
nant des  fabrications ,  difparoirToi:  immédiatement , 
pour  rafler  à  la  Capitale,  fans  que  la  plus  pe- 
tite partie  pût  en  être  détournée  pur  les  befoins 
du  commerce. 

11  a  rèfulté  de  ces  opérations  un  renchérifle- 
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ment  fourenu  du  put  des  matières  d'or  fit  d'ar- 
g.nt  ,  qui,  joint  à  l'effet  de  celles  faites  dans  tes 
piovinccs  pour  les  anticipations  de  fonds  au 
tréfor- royal  ,  ont  é'evé  le  taux  de  l'intérêt  à 
un  \  pour  cent  pour  3  mois ,  ou  7  ;  pour  cent 
|K>ur  l'an.  C'cft  ici  le  Heu  de  réclamer  avec  force  , 
contre  de  femblabl.s  Oj.é:  stions,  qui ,  indépen- 
damment du  pé,udice  qu'eiies  cautent  à  l'eut  , 
par  la  chetté  des  iecoms  qu'elles  lui  procurent , 
produifent  d'autres  effets  non  moins  allarmans  : 
elles  étouffent  l'induitrie  ,  en  interdifant  4  l'in- 
dividu, qui  n'a  que  fe»  bras  ou  Ton  talent,  l'u- 
fage  du  crédit  ;  &  en  le  privant  du  bénéfice 
que  l'emploi  de  ctfmioyen  lui  procure ,  elles  dê- 
truifent  le  commerce,  en  lui  dérobant,  par  l'ap- 
pât d'un  intérêt  exceffif,  6c  plus  aidé  à  réalifer  , 
les  capitaux  qui  l'alimentent  :  enfin  elles  nuifent 
au  crédit  public ,  en  introduisant  une  défiance 
continuelle  fur  le  mérite  des  engagerons  con- 
tractés par  les  prâpofls  aux  fervicts. 

En  effet  le  crédit  étant  ordinairement  propor- 
tionné ,  eu  à  la  fortune,  de  celui  qui  «n  fait 
ufage  ,  ou  à  la  valeur  intrinfèqtie  des  objets  aux- 
que's  il  ett  appliqué  ,  lorfyue  cette  application  eft 
connue,  il  s'enfuit  que  dès  qu'un  homme  con- 
traétj  desengagemens  infiniment  ftipérieurs  à  fes  fa- 
cultés ,  dès  que  l'emploi  des  fonds  qu'on  lui  confis, 
bien  loin  d'av  oir  une  app'ication  connue,  eftfubor- 
donné  à  la  bonne  foi  d'un  tiers  ,  aux  révolu- 
tions du  temps  fit  des  évènemens ,  fon  crédit  di- 
minue, la  défiance  s'introduit,  fie  le  plus  fou- 
v^nt  fes  progrès  font  A  étendus  ,  que  des  parti- 
culiers ,  elle  reflue  jufques  vers  la  nation.  Nous 
croyons  donc  qu'un  pareil  di (crédit ,  eft  une  des 
caufes  des  révolutions extraordinaires.qa'a éprouvé, 
le  change  fur  Fraace  dans  l'étranger.  Nous  avons  vu* 
dans  le  mois  de  janvier  ,  de  l'année  dernière ,  que  le 
papier  fur  Paris ,  à  courte  échéance ,  vafoit  à 
Amfterdam  53  7,  il  ne  fe  négocioit  à  deux  mo  t 
q*>e  pour  s  ,  cette  différence  équivalant  à  un 
efeomprede  1  ^pour  cent ,  ii  s'enfuit  que  la  France 
payoitdans  l'étranger,  indépendamment  des  frais 
de  cnmmiffion  ,  &  autres  ,  un  intérêt  exceffif  qui 
devoir  accroitre  fa  dette  Cette  vérité  ,  qui  eft 
d'une  démrnftr.tion  rigotreufe  ,  nous  paroit  fut 


ceptible  de  grandes  léflexions,  par  l'influence 
qu'elle  petit  avoir  fur  la  richeiTe  &  la  profpérité 
de  la  nation. 


§.  V.- 

De  tous  les  moyens  propres  à  ramener  Tordre 
&  à  rétablir  un  partait  équilibre,  il  en  eft  peu , 
fans  doute  ,  qui  réunifient  autant  d'avantages  fit 
qui  préfement  les  mêmes  facilités  dans  l'exécu- 
tion ,  que  celui  que  propofe  l'auteur ,  qui  eft  l'a» 
bandon  au  commerce  de  droits  de  feigneuriage  du 
roi ,  dans  leur  intaiité ,  fans  retenue  de»  frais 
lté  fabrieaiion.  Mais  ce  moyen  i.ounoit  emraiuer  I 


des  inconvénient  confidérables ,  tels  qu'an  rtn- 
chérifLment  fubit  de  a  \  pour  cent  fur  le*  madè- 
res d'or  fit  d'argent ,  qui  ,  -attendu  l'indu-lrie  ré- 
pandue dans  les  autres  états  de  l'Ei.ropc ,  en  gé- 
néral ,  poncroir  nécetTaircment  un  p  éjudice  Un- 
fiblcànosmanu  apures, daas leurconcurrenceavec 
celles  de  l'étranger ,  de  même  qu'à  nos  «porta- 
lions  de  piaflre*  dans  lindj.  Un  fécond  ircon- 
vénient  ,  feroit  une  augmentation  égale  fur  les 
changes  de  l'Efpagnc  ,  à  l'avantage  de  ce  royau- 
me ,  qui  frapperoit  v/ahord  in  failli  n'ement  le  com- 
merce dtreft  entre  U  France  fit  1  Espagne,  &  fuv> 
ceflîvement  enfuite  les  autres  pays  étrangers. 

Un  troilième  inconvénient ,  c'eft  que  le  rem- 
placement  de  ces  a  {  pour  cent  ,  qui ,  comas 
ï'obfcrve  M.  Necker ,  dans  fon  ouvrage  fur  lad- 
miniftration  dus  finances  ,  tome  J  pages  18  Se  19, 
n'opèie  que  la  légère  impofuion  d'un  cinquième 
pour  cent,  fur  les  exportations  du  royaume,  dî- 
vroit  être  aflàfe  fur  des  objets  beaucoup  pies 
onéreux  à  la  nation.  Il  fembSe  donc  que  ce 
feroit  ici  le  cas  d'appliquer  la  maxime  du  même 
auteur,  page  ai  ,  qu'en  administration  ,  il  ne 
faut  jamais  favorifer  une  branche  par  une  dif- 
pofuion  qui  nuit  à  d'autres  intétèts. 

Eu  réunifiant  (bus  un  même  point  de  vne 
les  obfervations  détaillées  ct-deflus  ,  on  verra  : 

Que  la  progreftion  du  prix  de  l'or  fit  de  l'ar- 
gent es  France  dérive  principalement  de  la  ré- 
duction du  bénéfice  da  Roi ,  fie  que  toutes  les 
ebofes  représentées  par  le  numéraire ,  ayant  fnbi 
un  renchéri ffe ment  au  moins  égal ,  il  en  a  ré- 
fulté  aucune  perte  pour  la  Fiance  : 

Que  la  refonte  du  3»  oaobre  178c, ,  a  été  trés- 
prcjudiciable,  en,  ce  que,  elle  a,  nmn-feuJemen; 
élevé  trop  haut  la  proportion  relative  du  prit 
de  l'or  ,  mais  encore ,  parce  qu'elle  a  réellement 
appauvri  la  nation  de  toute  la  prtie  de  l'aug- 
mentation ,  dont  l'étranger  a  profité ,  en  caiuut 
refouler  l'or  en  France. 

Que  les  accaparemens  de  piaftre« ,  fans  p« 
dant  les  années  1784,  1785  fit  1786  ;  quoique 
n'ayant  influé  que  légèrement  fur  La  hajiffe  da 
change  d'Efpagne,  ont  été  néanmoins  funefies 
par  reflet  qu'ils  ont  produit  fur  le  change  de  la 
France  avec  l'Angleterre  fit  la  Hollande. 

Que  pour  y  remédier ,  il  eft  indifpcnfable  de 
fupprimer  les  furachapts ,  qui  font  auftî  injurie» 
qu'onéreux  pour  la  nation  en  général ,  &  le  euai- 
merce  en  particulier. 

Que  l'accroiffcment  du  taux  de  1  Intérêt ,  de- 
venu effrayant  pour  le  commercé ,  a  été  ptodet 
par  les  opérations  faites  dans  les  Provinces ,  aiafi 
que  dans  l'étranger ,  pour  le  compte  des  finan- 
ciers chargés  de  ferviecs  au  tréfor-royal,  qu'il 
téfulte  de  cet  accroiffement  un  tort  des  plus  gra- 
ves pour  l'induftxie ,  fit  une  perte  pour  la  na- 
tion. 
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Enfin  l'abandon  des  droits  de  feigneuriage  du 
roi ,  fur  les  matières  d'argent  ,  étant  fu'ceptiblc 
de  quelques  inconvéniens  ,  ne  fauroit  èire  adopté  , 
mais  que  le  feul  moyen  de  répaer  le  mal  qu'à 
produit  la  refonte  du  30  <  fbbre  1785  ,  efl  de 
ne  point  fixer  le  prix  de  i\>r .  &  d'en  faire  un 
effet  comm:rçable ,  en  fe  conformant  à  cet  égard 
à.  ce  qui  fe  pratique  en  Ân<j  eterre. 

Délibéré  à  Bayonoe ,  dans  la  chambre  du  com- 
merce, le  vingt-neuf  mars  mil  fept-cem-quarre- 
vingt-huit. 

Nous  avont  l'honneur  d'être  ,  bc. 

lettre  cy  réflexions  des  juges  &   con/uls  de 
LorUst. 


Nous  avons  l'honneur  de  vous  remettre ,  en  ré- 

Kïnfe  a  la  lettre  que  vous  nous  avez  fait  ce 
ide  nous  écrire,  le  a  7  octobre  dernier,  les  ré- 
flexions du  commerce  de  cette  place,  fur  lesob- 
ferrations  qui  y  étoient  jointes,  touchant  la 
refonte  des  efpèces  d'or. 

Cette  pièce  efl  précisément  adreflée  à  Monfei- 
gneur  l'archevêque  de  Touloufe  ,  &  nous  vous 
prions ,  Monficur,  de  vouloir  bien  la  lui  faire  par- 
venir. 

Nous  fommes  avec  une  refpeclueufe  confidé- 
,  &c. 


Réflexions  fur  les  •bfervations  fur  la  déclaration 
du  JO  oilobre  1785. 

Monfeigneur,  nous  avons  examiné  avec  la 
plus  grande  attention  ,  les  observations  fur  la 
déclaration  du  10  oâobrc  1785  ,  fur  lefquelles 
yous  paroiflez  délirer  l'avis  du  commerce. 

Nous  ne  pouvons  pis  nous  difpenfer  de  con- 
venir que  l'auteur ,  quel  qu'il  foit ,  annonce  de 
grandes  connoiiTaices  fur  cette  matière.  Il  Ta  traitée 
Selon  fes  vrais  principes ,  &  fi  les  faits  qu'il  avance 
font  cxifts  ,  les  conséquences  qu'il  en  tite  ne  peu- 
vent qu'être  évidentes. 

Après  avoir  rendu  à  cet  écrivain  là  juftice  qu'il 
mérite,  nous  croyons,  Monfeigneur,  devoir  vous 
faire  part  dï  nos  motif»  d'approbation  avec  le  même 
détail  que  fi  nous  voulions  le  combattre  ;  nous 
confidèrons  le  même  objet ,  nous  en  portons  à- 
peu-près  le  même  jugement  ;  mais  l'obfcrvant 
d'un  autre  point  de  vue  ,  nos  preuves  peuvent 
avoir  t'avantage  de  fortifier  une  doftrine  malheu- 
reufement  trop  peu  connue  ,  parce  qu'on  la  juge 
tre  trés-.hfficile ,  quoiqu'elle  foit,  par 
Ans  &  Màisrs*  Tome  V.  Part.  IL 


démonflratîons  dont  elle  efl  fufceptible ,  auflî  évi- 
dente que  les  vérités  de  la  géométrie. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  difpenfer  de  faire  une  obfer- 
varion  générale  fur  la  fource  de  prefque  toutes 
les  difputes  qu'on  élève  fur  l'objet  des  monnoies  ; 
elle  confifte  en  ce  que ,  lorfqu'on  les  confidére 
d'une  manière  abflraite  ,  on  veut  qu'elles  ayent 
une  valeur  fixe,  indépendante  &  ablolue,  com- 
me elles  l'cnt  dans  chaque  opération  particulière 
du  commerce  ;  or  c'elt  une  erreur ,  parce  que 
les  métaux  qui  font  la  bafe  des  m  on  noyés ,  font 
variables  dans  leur  valeur  comme  les  autres  den- 
rées, &  qu'il  faut  les  rapporter  à  une  autre  inc- 
lure qui  foit  commune  à  cette  marchandife,  com- 
me à  rouets  les  autres. 

De  même  qu'une  mefurc  d'une  toife  efl  confidé- 
rée  d  une  manière  abflraite  ,  quelle  que  foit  la  ma- 
rié: c  de  la  mefure  phyfi-jue  qu'on  cm  ployé,  de  même 
faut-il  faire  abflraâion  de  la  matière  des  mon- 
noies ,  pour  ne  pas  fe  faire  des  illufions  fur  leurs 
véritables  effets.  Si  d'un  côté  on  met  pour  100 
livres  de  bled,  fit  de  l'autre  pour  100  livres  d'ar- 
gent ,  on  dira  que  ces  objets  ont  une  même  va- 
leur ,  comme  on  diroit  que  100  aunes  de  toile, 
Ôt  100  aunes  de  fatin  ont  la  même  longueur. 

Il  s'enfuit  qu'il  ne  doit  y  avoir  que  la  mon- 
noie  de  compte  qui  foit  fixe  fit  invariable ,  c'ell  le 
nome ,  ou  la  règle  à  laquelle  nous  devons  appliquer 
tous  les  objets  de  commerce  ;  elle  cft  d'ailleurs  né- 
cerTairement  abflraite ,  parce  qu'elle  cit  la  fuite 
a  nr.  rapport ,  fit  non  pas  une  fubflance  réellement 
exiflante  ;  c'eft  cette  mefure  à  laquelle  il  ne  fal- 
loir pas  plus  toucher  qu'a  toues  les  autres  ;  car 
fi  l'on  coupe  plus  de  livres  dans  un  marc  qu'il 
n'y  en  avoit  ci-devant ,  ce  n'eft  autre  chofe  que 
rogner  l'aune  avec  laquelle  on  mefurc  une  étoffe, 
toutes  les  autres  gagneront  autant  de  longueur, 
fit  leur  rapport  ne  changera  point  ;  pariant  l'o- 
pération fera  tout  au  moins  inutile  fous  ce  point 
de  vue  ,  fie  fi  elle  ell  utile  à  celui  qui  l'ordonne  , 
elle  celle  d'être  légitime. 

Voilà  donc  en  général  à  quoi  aboutirent  tou- 
tes les  opérations  fur  les  monnoies ,  elles  don- 
nent une  valeur  fictive  plus  élevée  aux  denrées , 
mais  elles  ne  changent  pas  leurs  rapports,  fie 
n'en  augmentent  pas  la  quantité. 

Ce  n'eft  donc  que  par  habitude  61  par  commo- 
dité que  l'on  s'eft  accoutumé  à  n. garder  les  mé- 
taux monnoyés  comme  la  mefure  des  autres 
denrées.  Ils  ne  font  réellement,  que  des  Litres 
de  charte  au  porteur  %  que  chacun  recherche  parce 
qu'ils  font  indcftruct'bks ,  fit  qu'en  échangeant 
contre  eux  le  fupciflu  d  autres  denrées  périlTa- 
blcs  ,  on  peut  tianlporier ,  fit  concentrer ,  pour 
ainfi  dire ,  à  une  époque  quelconque  ,  t«  u:es  les 
jouiffances  qu'on  auroit  été  obligé  de  1  iffémincr 
à  fur  fi:  mefure  de  la  venue  des  denréîs  qui 
feules  font  la  matière  de  o©«  jouifiauces. 
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Le  haut  prix  que  prcfque  tous  les  hommes  met- 
tent aux  métaux  n'eft  pas  fondé  fur  leur  utilité 
réelle ,  mais  fur  leur  rareté  ,  &  fur  une  conven- 
tion prefque  aufli  ancienne  que  le  monde;  6t 
d'après  cette  convention  ils  deviennent  réellement 
précieux ,  puifque  par  eux  on  obtient,  à-peu-près 
par-tout ,  ce  qu'on  peut  defirer. 

Un  état  doit  donc  tâcher  de  s'en  procurer  , 
non  pas  pour  avoir  des  monnoies,  mais  pour  les 
avoir  comme  métaux  ,  objets  d'une  recherche  gé- 
nérale ;  le  coin  dont  on  les  marque  ne  A  que  la 
caution  du  -poids  &  du  titre  ;  &  n'augmente  pas 
fenfiblement  leur  valeur. 

Comment  fe  procure-t  on  ces  métaux  ?  c'eft  en 
donnant  des  denrées  ou  du  travail.  Ayez  donc 
beaucoup  de  denrées  &  beaucoup  de  gens  qui 
travaillent,  &  alors  on  vous  en  donnera  une  re- 
prèfe/uation  tn  tfpèces ,  avec  laquelle  vous  pour- 
rez avoir  tout-à  la-fois  les  denrées  que  vous  au- 
rez cédées ,  &  le  travail  que  vous  aurez  fait  en 
un  long  laps  de  temps. 

En  voici  un  exemple  très-fimple  ,  qui  fervira 
de  preuve  ;  fuppofons  qu'un  homme  ait  à  faire 
un  ouvrage  qui  exige  le  concours  de  trois  indi- 
vidus, il  y  travaillerait  inutilement  trois  jours  , 
mais  s'il  travaille  le  même  temps  chez  autrui  , 
il  aura  le  droit  de  réunir  les  trois  hommes  dont 
il  aura  befoin ,  &  fon  titre  n'eft  autre  chofe  que 
le  falaire  qu'il  a  reçu  &  qu'il  tranfmet  ;  l'on  voit 
aifément  que  le  prix  de*  métaux  cil  étranger  à 
cette  négociation ,  c'eft  une  valeur  en  compte  ;  fi 
les  trois  hommes  rendent  eux-mêmes  le  travail 
qu'on  a  fait  pour  eux  ,  c'eft  an  revirement  ou  un 
mandat ,  fi  ce  font  des  étrangers. 

L'argent,  ni  l'or,  ne  contiennent  donc  pas  la  ri- 
chefle  d  un  état; ils  en  font  le  figne  ,  comme  de 
belles  couleurs  font  le  diagnoftic  de  la  famé  ;  vou- 
loir attirer  le  figne  indépendamment  d.-s  circonf- 
tances  qui  doivent  feules  le  déterminer  ,  ce  n'eft 
autre  chofe  que  de  procurer  à  un  moribond  une 
yvrefle  pa fia  gère  qui  lui  fait  foulevcr  la  paupière  , 
ou  lui  peindre  la  face  avec  des  couleurs  corro- 
ilves  qui  achèvent  de  détruire  le  peu  de  vie  qui 
lui  refte. 

Faifons  trois  parts  des  biens  de  la  France ,  la 
première,  qu'elle  confomme  en  nature;  la  deuxième, 
qu'elle  échange  contre  les  denrics  qui  lui  man- 
quent 8c  dont  elle  veut  jouir  ;  la  «roificme  ,  qui 
eft  excédent  des  deux  autres  &  qu'elle  échange 
contre  des  métaux  pour  les  conferver. 

Il  eft  évident  que  fi  la  marte  des  productions 
cft  confiante,  en  diminuant  la  première  partie  par 
l'éconcmie,  6t  la  féconde  par  la  modération  qui 
fait  qu'or  fe  contente  des  jouifi'.wces  de  fon  pro 
pre  loi ,  il  eft  évident  ,  d;s-j.  ,  que  la  ttoifièmc 
ï.ra  augi- entée  de  tout  <e  qu'on  gagnera  fur  le* 
deux  autres  ,  6c  alors  l'argent ,  figne  certain  du 


travail ,  de  l'abondance ,  de  l'économie  8c  de  la 
modération,  entrera  de  lui-même.  (s). 

Donc  toute  opération  violente  pour  faire  en- 
tter  dans  un  état  plus  de  métaux  qu'il  ne  doit 
réellement  y  en  avoir ,  eft  abfurde  ;  ils  renom- 
ront  en  nature ,  pour  acquitter  la  dette  coniraâce, 
&  toujours  avec  défavantage  pour  l'emprunteur, 
à  moins  qu'on  n'en  donne  la  valeur  en  denrées. 

Or,  nous  avons  vu  qu'une  feule  partie  de  en 
denrées  eft  fufceptible  d'être  échangée  contre 
des  métaux  ;  fon  exiftence  ou  quotité  ne  dépend 
pas  du  gouvernement  :  de  quelque  façon  qui!  s'y 
prenne ,  l'état  perdra  donc  toujours  l'intérêt  du 
temps  qu'il  a  joui  de  ces  métaux  ,  la  façon  qu'il 
y  aura  mife,  &  les  frais  de  traofport  qui  roui 
conftirué  tour-à-tour  débiteur  &  créditeur,  et 
qui  reptéfente  a -peu-près  le  change. 

Nous  n'avons  encore  considéré  qu'un  métal, 
ou  plutôt  nous  les  avons  tous  confondus  en  un; 
venons  actuellement  au  rapport  qui  doit  exifter 
entre  les  deux  qui  font  regardés  comme  les  plia 
précieux,  l'or  et  l'argent. 

Ces  deux  métaux ,  confidérés  comme  marchais- 
difes  ,  fck  rapportas  à  une  mefure  commune,  doi- 
vent varier  de  rapports  comme  toutes  les  autres 
denrées  ;  ainfi ,  toutes  les  fois  qu'on  voudra  regar- 
der un  des  deux  métaux  comme  ayant  une  va- 
leur fixe  &  déterminée ,  il  faut  absolument  que 
l'autre  foit  variable  :  ainfi  nous  commençons  par 
pofer  que  toute  fixation  relative  fur  ces  deux  mé- 
taux ,  cft  aufli  impoftibte  à  maintenir  ,  que  celle 
qu'on  etabliroit  fur  deux  autres  denrées  quelcon- 
ques, par  exemple,  fi  l'on  vouloit  que  dix  mou- 
tons valuiTent  toujours  un  bœuf. 

Il  eft  vrai  que  la  variation  eft  moins  fenfible  fur 
les  métaux ,  6c  cela  par  une  raifon  toute  simple  ; 
c'eft  qu'étant  indestructibles  de  leur  nature ,  étant 
apportés  annuellement  en  Europe  en  quantités 
proportionelles ,  à  peu  de  chofe  près ,  ils  oc  font 
pas  fujets  aux  révolutions  des  autres  denrées,  & 
d'ailleurs  il  y  a  peu  de  concurrence  ;  expliquons* 
nous. 

Dans  chaque  état ,  nous  pouvons  réduire  à  deui 
le  nombre  des  concurrent ,  pour  l'or  &  l'argent; 
le  gouvernement  qui  fixe  fon  prix ,  &  tous  les 
ouvriers  en  métaux  qu'on  peut  considérer  comme 
une  feule  &  unique  perlonnc,  puifque  le 
de  tous  ces  individus  ,  eft-à-pcu-pré&  le  même; 
de  forte,  que  dans  dix  Royaumes,  nous  ne  pcMs- 


(0  On  peut  tirer  delà  ,  la  vraie  définition  du  laie  ;  ar 
fi  un  homme  trouve  le  moyen  de  cWoromcr  a  Wi  f«d 
Vint  que  dix,  s'il  fjit  ou  fait  faire  un  rravaol  oifeu» ,  c'elt 
comme  s'il  .ncancitthit  le  fiine  de  valeur ,  ou  cotia>- 
payr.it  àct  gins  pour  ne  rjco  faire  ,  dans  ce  fent  k  ktf  <** 
la  rjine  des  ïmp.ri.'». 
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vons  trouver  que  10  acheteurs ,  dont  10  le  font 
fans  befoin  urgent ,  fit  toujours  à  prix  fixe. 

Il  s'enfuit  de  là  deux-confidérations  également 


Le  gouvernement  recevant  toujours  des  mé- 
taux aux  hôtels  des  monnoies ,  &  n'en  ayant  ja- 
mais befoin ,  il  peut  donc ,  jufqu'à  un  certain  point , 
faire  la  loi  au  vendeur,  fit  ne  jamais  la  recevoir. 

Les  ouvriers  paieront  toujours  les  métaux 
plus  chers  que  le  gouvernement ,  parce  qu'ils  en 
ont  befoin  ,  fit  celui-ci  n'aura ,  par  la  même  rai- 
fon  ,  que  ce  que  les  ouvriers  ne  pourront  pas  em- 
ployer. 

Mais  ce  partage  entre  les  acheteurs,  fuppofe 
l'cxiftence  de  l'objet  à  marchander,  fit  nous  avons 
vu  ci-deffus  comment  on  fe  procuroit  les  métaux 
en  général. 

Us  entrent  pour  folder  les  comptes  refpectifs 
des  nations,  comme  nous  l'avons  fait  voir.  La 
valeur  refpeâive  que  l'on  doit  donc  mettre  en- 
tre eux ,  dépend  des  relations  qu'on  a  avec  les 
différents  états  avec  lefquels  on  eft  en  com- 
merce. Et  cela  feul  doit  rendre  très  -circonfpcâ 
fur  tous  les  changemens  qu'on  pourrait  faire  fous 
ce  rapport. 

Prenons  un  exemple  un  peu  exagéré ,  &  fuppo- 
fons  que  le  Roi  déclare  tour-à-tour  qu'il  don- 
nera ao  marcs  d'argent  pour  un  marc  d'or  ,  fit 
en  une  autre  occafion  ,  feulement  10  marcs  d'ar- 
gent pour  un  marc  d'or. 

t°.  Cette  évaluation  ne  change  rien  au  com- 
merce général  des  autres  denrées ,  ainfi  en  fup- 
pofant  qu'il  y  ait  actuellement  dans  l'état  cinq 
marcs  en  or  fit  i  oo  en  argent ,  il  eft  bien  évident 
que  les  étrangers  porteront  encore  5  marcs  en  or 
fit  enlèveront  les  100  marcs  d'argent ,  il  y  aura 
alors  10  marcs  d'or ,  fie  point  du  tout  d'argent. 

a".  Dans  le  cas  où  le  gouvernement  donnera 
feulement  dix  marcs  d'argent  pour  un  d'or ,  alors 
on  lui  achètera  les  cinq  marcs  d'or  pour  50  marcs 
d'argent ,  fit  l'or  aura  difparu. 

Quelque  moyen  qu'on  prenne  donc  fur  la  va- 
leur refpcctive  des  métaux  ,  il  eft  évident  que  l'on 
ne  peut  favorifer  l'un  qu'aux  dépens  de  l'autre , 
&  que  conftdérés  collectivement,  ils  n'entrent  ni 
plus  ni  moins  abondamment ,  quelque  parti  que 
puifte  prendre  le  gouvernement. 

L'Auteur  des  observations  a  prouvé ,  par  le  fait , 
que  les  ouvriers  ont  payé  les  métaux,  toujours 
plus  chers  que  le  gouvernement  ;  nous  avons 
prouvé  que  la  chofe  étoit  néce flaire  fit  ne  pou- 
voit  être  autrement;  nous  pouvons  donc  con- 
clure avec  lui  que  la  taxe  de  la  monnoie ,  éta- 
blit toujours  le  prix  de  l'or  fit  de.  l'argent. 

Confldérés  comme  matière  première ,  on  doit 
toujours  tacher  de  fe  procurer  ces  métaux  au 
marché  poflible ,  donc  le  gouvernement 


doit  tendre  k  en  abahTer  le  prix  ;  mais  ce  n'eft 
à  coup  fur  qu'en  en  augmentant  la  quantité ,  fit 
favori  fan  t  par  conféquent  toutes  les  branches  ex. 
térieures  du  commerce,  qu'il  remplira  fon  objet 
fit  non  par  des  taxations  arbitraires  fie  non  fon. 
dées. 

Mais,  fous  ce  point  de  vue  ,  la  faveur  que  l'on 
donnera  à  un  métal  fur  l'autre  nous  paroît  ahfo- 
lununt  indifférente  ,  pourvu  qu'elle  ne  paffe  pas 
certaines  bornes  très- étroites ,  circonferites  par 
des  circonflances  extérieures,  dans  l'efpéce  géné- 
rale ;  nous  ne  ferions  donc  pas  tout  à  fait  de 
l'avis  de  l'auteur  des  observations,  mais  en  re- 
vanche nous  approuvons  l'application  qu'il  en 
fait  au  cas  particulier  fit  nous  reconnoifions  avec 
lui  : 

i°.  Que  fi  les  différents  états  avec  lefquels  la 
France  avoit  des  relations ,  n'avoient  pas  touché 
depuis  long-temps  aux  rapports  des  métaux ,  il 
étoit  abfolument  inutile  de  changer  celui  qui  ex  if- 
toit  chez  nous. 

N'étoit-il  pas  évident  que ,  puifqucoous  avons 
tout  à  la  fois  de  l'or  fit  de  l'argent  ,  leur  rapport  étoit 
néceflairement  tel  qu'il  falloit  qu'il  fût  pour  que  ces 
deux  métaux  entraient  en  France  dans  un  rap- 
port quelconque,  fit  fi  l'on  a  cru  s'appercevCir 
que  for  prenoit  un  peu  plus  de  faveur ,  il  falloit 
l'attribuer  à  une  caufe  particulière  fit  palïagère  y 
puifqu'il  étoit  abfolument  impoflible  de  l'ait- ibuer 
aux  caufes  extérieures  qui  n'avoient  pas  changé. 

a*.  Que  cette  caufe  paflagère ,  n'étoit  autre 
que  la  Taufle  fpéculation  du  gouvernement ,  qui 
nous  a  rendu  le  change  défavantageux  ,  par  une 
introduction  forcée  des  métaux  qui  ne  nous  étoient 
pas  dûs ,  fit  qui  nous  a  conflitués  débiteurs  des 
autres  nations ,  au  lieu  d'être  créanciers ,  comme 
nous  devons  l'être 


Il  fe  préfente  à  ce  fujet  uoe  queftion  impor- 
tante à  traiter. 

Suppofons  que  l'on  reconnoifle  que  l'opération 
de  la  refonte  des  louis  a  été  un  peu  précipitée  , 
fit  même  qu'elle  eft  dèfavantageufe ,  convient-il 
aujourd'hui  de  l'anéantir  fit  de  remettre  les  cho-  ' 
fe>  fur  l'ancien  pied  ? 

Nous  croyons  devoir  foutenir  la  négative  :  les 
métaux  doivent  toujours  entrer  en  France  à  peu- 
prés  pour  une  même  valeur  ;  il  entroit  ci-devant 
une  certaine  quantité  de  marc  d'or  fit  d'argent , 
il  rentrera  un  peu  moins  d'argent  aujourd'hui  fit 
plus  d'or:  ce  qui  n'eft  pas  très-important,  su  lieu  que 
tout  changement  quelconque  dans  les  monnoies  , 
eft  une  crife  violente  qui  devient  un  mal  réel 
ar  les  effets  qui  l'accomp  gnent.  On  peut  donc 
aifler  les  chofes  comme  elles  font ,  puifqu'on  n'a 
pas  voulu  les  laifler  comme  elles  étoient. 

Mais  y  a-t-il  un  moyen  de  diminuer  dans  l'état 
aftuel .  l'inconvénient  qui  réfui  e  pour  les  fabri- 
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ques  qui  employeur  l'or,  du  furhauflement  des 
matières  premières  ? 

Nous  croyons  que  l'on  peut ,  fans  inconvénient , 
diminuer  de  quelque  chofe  le  prix  que  le  change 
accorde  a  ceux  qui  portent  aux  monnoies  des 
matières  d'or  &  d'argent ,  &  fur-tout  pour  celles 
d'or ,  dans  les  circonftances  préfentes. 

Nous  avons  vû  que  les  ouvriers  achètent  tou- 
jours plus  cher ,  afin  d'avoir  la  préférence.  Si  le 
roi ,  donc  ,  baiffe  de  6  livres ,  par  exemple .  le  prix 
du  marc  d'or ,  les  ouvriers  achèteront  6  livres 
meilleur  marché ,  la  partie  d'or  dont  ils  ont  un 
befoin  indifpenfable ,  &  le  roi  (aidant  aux  louis 
le  même  poids  ,  le  même  titre ,  il  gagnera  évidem- 
ment 6  livres  de  plus  fur  fon  droit  de  feigneu- 
riage. 

Il  n'eft  pas  clair  ,  corrfme  on  pourrait  peut-être 
le  croire ,  que  le  rot  feroit  privé  pour  cela  de  ces 
métaux ,  nous  avons  vu  qu'une  pente  les  entrtî- 
ne  en  France  ;  il  faut  une  opération  violente 
pour  lès  en  faire  fortir,  &  auflVtôt  que  les  ou- 
vriers font  approvifionnés ,  le  refte  doit ,  de  toute 
nécellité ,  être  porté  aux  monnoies  pour  recevoir 
la  forme  qui  aide  à  leur  circulation. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  droits  que  le  roi 
retient  fous  le  nom  de  feigneuriage  ,  foient  d'un 
très-grand  inconvénient ,  6c  nous  croyons  même 
qu'il  eft  jufte  toutes  les  fois  qu'il  n'efl  pas  exa- 
géré ;  car  enfin  l'empreinte  de  l'écu  eft  le  garant 
de  fon  titre  &  de  fon  poids ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  ;  la  très-grande  commodité 
qui  en  réfulre  pour  la  rapidité  des  comptes  &  la 
facilité  des  échanges  doit  fe  payer  ,  puifqu'elle 
évite  la  longueur  Gt  les  frais  J'eJJais  qui  feroient 
abfolumcnt  indifpenfables ,  fi ,  comme  en  Chine  , 
par  exemple ,  on  prenoit  l'or  &  l'argent  au  poids 
fit  au  titre  reconnu  d'après  l'expérience. 

Il  faut  donc  confidérer  cette  augmentation  de 
droit  de  feigneuriage  comme  un  léger  impôt  dont 
l'or  fera  grevé  ,  fit  qui  redonnera  à  l'argent  la  fa- 
veur qu'il  avoit  ci-devant ,  fit  qu'il  mérite  par  les 
rai  fous  fuivantes. 

t°.  L'argent,  comme  métal ,  mérite  la  préférence, 
parce  qu'il  eft  plus  fréquemment  employé  dans 
les  ans.  < 

a9.  Comme  monnoyage ,  il  circule  plus  rapi- 
dement, parce  qu'il  eit  d'une  garde  difficile  fit 
incommode  ;  il  eft  d'ailleurs  convenablement 
coupé  pour  les  petits  échanges ,  &  par  là ,  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre. 

J".  L'or ,  au  contraire ,  fe  garde  facilement  8i 
n'elt  employé  ou  gardé  que  par  les  riches ,  qui  le 
recherchent ,  foit  pour  1rs  voyages  ,  foit  pour  le 
jeu  ,  foit  enfin  pour  leurs  dépenfes  ,  qui  fc  font 
en  plus  grofies  maiTes. 

4°.  Le  vrai  moyen  d'empêcher  la  fonte  des 
efpéces,  c'eft  évidemment  de  les  charger  d'une 
faço*  qui  feroit  perdue  j  ce  n'ett  pas  que  nous 


regardions  cette  opération  comme  un  crime  :  lorT- 
quY.n  ouvrier  fe  le  permet ,  c'efl  fans  douie  qu'il 
eft  forcé  par  la  rareté  mon citai.ée  des  natu- 
res, &  pi.ifju'il  furcliargc  les  mitaux  d'une  fa- 
çon ,  il  y  a  toujours  un  avantage  pour  l'état , 
uuifqu'il  a  travaillé  &  que  quelqu'un  payera 
(on  ouvrage. 

On  doit  defirer  feulement  que  ce  cas  là  n'ar- 
rive pas  fou  vent ,  par  la  taifon  qu'il  y  a  alors  une 
façon  perdue ,  celle  donnée  aux  écus  ;  les  fondre 
pour  une  autre  destination,  c'eft  abattre  une  mai- 
l'on  pour  avoir  les  matériaux  ,  ce  qui  n'eft  pa 
toujours  un  profit  clair  ,  ni  pour  celui  qui  l'en- 
trepend ,  ni  pour  le  pays  où  on  le  fait. 

Nous  nous  écartons  donc  encore ,  fur  l'article 
du  feigneuriago ,  de  la  fsçon  de  penfer  de  l'Au. 
teur  des  oblervations ,  mais  bien  légèrement  , 
comme  on  voit  ;  il  defireroit  que  les  frais  de  fa* 
brication  ,  fuffent  nuls  pour  le  public  ;  l'incon- 
vénient ne  feroit  pas  confidérable  pour  le  fife  , 
fit  le  public  y  feroit  un  gain  confidérable,  eu 
ceci  feulement  ;  c'eft  que  le  gouvernement  per- 
droit  totalement  l'idée  de  faire  des  changement 
fur  un  objet  qu'il  eft  fi  important  de  laiffer  dans 
l'état  où  il  eft ,  quelque  foit  d'ailleurs  cet  état. 

Nous  avons  démontré  que  les  métaux  font  le 
figne  de  l'abondance  &  de  l'nduflrie ,  (  pour  les 
pays  qui  ne  les  retirent  pas  de  leur  propre  fo!  ; 
pour  les  autres  il  en  eft  tout  autrement  ).  rln  fa- 
vorifant  l'agriculture,  les  manufactures  fit  le  com- 
merce, ces  métaux  viendront  o'eux-mêmes,  fit 
l'excédent  de  ce  qui  ne  fera  pas  ouvré  feta  de 
toute  néceffité  porté  aux  hôtels  des  monnoies: 
toute  opération  violente  pour  en  avoir  plus  qa  il 
n'en  vient  naturellement ,  n'eft  qu'un  véritable 
emprunt ,  fit  quiconque  emprunte  eft  plus  pau- 
vre trois  mois  après  ,  qu'il  n'ètoit  auparavant. 

Nous  convenons  avec  l'Auteur  des  observa- 
tions ,  que  l'appas  du  gain  eft  le  vrai  motif  de» 
projets  préfentés  fi  fouvent  au  miniftére  ,  bien 
plus  encore  que  du  gouvernement  ,  puifquc  ce- 
lui-ci a  quelquefois  abandonné  fon  droit  ic  iti- 
gneuriage  à  ceux  qui  promettoient  de  faire  por- 
ter  plus  de  métaux  aux  hôtels  des  monnoies  que 
par  le  paffé  ;  l'opération  dans  ce  cas  là  eft  fi  fc»- 
ple ,  que  le  mérite  de  l'invention  ne  vaut  pa»  le 
prix  qu'on  y  met. 

Suppofons  que  le  Roi  prenne  trois  livres  par 
marc  d'argent  monnoyé  ,  fit  que  les  frais  tétls  ie 
la  fabrication  femontent  à  te  fous ,  il  y  a  a  livres 
10  fous  de  bénéfice  :  fi  on  les  abandonne  a  cor 
compagnie  ,  ceux-ci  n'ont  qu'à  payer  iy  f«s 
par  marc  de  plus  ,  fit  ils  auront  une  préférence 
momentanée ,  qui  leur  fera  enlevée  quelque  icmp> 
après  par  les  ouvriers  ;  alors  ils  paieront  fuc- 
ceûjvement  30,  35  ,  40T0US  de  plus,  &  perdront 
enfuite  cet  avantage  ;  fit  lorsqu'ils  feront  très-près 
des  limites  du  gain  abfolu  lur  le  feigneunafe  , 
fort  par  l'augmentation  du  prix  accorde  par  te 
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manufacturiers  ,  foit  par  le  change  qui  devient 
désavantageux  par  des  achats  forces,  ils  rendront 
leurs  comptes  fit  quitteront  la  partie.  Voili  à  peu- 
plés en  quoi  conlifle  le  fecret  de  ces  empiriques 
politiques. 

Puifque  ce  font  les  fujets  de  l'état  qui  attirent 
les  métaux  dans  le  Royaume  par  leur  induflrie  , 
il  parort  aflez  fimple  de  laifTer  au  commerce  le 
foin  de  mettre  le  prix  qui  convient  k  chaque  ef- 
pèce,  comme  il  le  fait  pour  tout  le  refte  des 
denrées ,  foit  qu'il  les  exporte ,  foit  qu'il  les  in- 
troduire en  France  ;  on  pourroit  ,  d'après  cette 
cor  fidération ,  établir  une  fois  pour  toutes  ,  que 
les  matières  portées  aux  monnoy-ges  ,  réduites 
au  titre  deselpèces  en  ufag; ,  perdaient  un ,  deux  , 
trois  pour  cent ,  pour  (rais  &c.  de  fabrication 
quelconque,  ce  feroit  comme  un  impôt  de  plus  - 
(  que  chacun  regagneroit  par  la  commodité  qu'on 
éprouve  dans  l'ulage  des  mé.aux  monnoyés,) 
d<ns  un  pays  où  il  y  en  a  déjà  beaucoup,  tx  celui 
là  ,  en  particulier,  nous  nu  croyons  pas  que  de 
le  fixer  d'une  manière  invariable  puide  être  un 
mil  nouveau. 

Voila  ,  Monfeigneur ,  une  partie  des  réflexions 

Î[uenousaoccafionnées  la  lecture  des  obfcrvations 
ur  la  déclaration  du  30oclobre  178c.  Vous  verrez 
par  la  que  la  d  x'irinc  de  l'Auteur  cfl  celle  de  tous  les 
gens  du  métier ,  car  il  eft  impoffiblc  que  les  au- 
tres chambres  du  commerce  ,  ayent  donné  un 
autre  avis.  Oeil  celle  dont  le  maintien  inaltéra- 
ble importe  au  public  ,  &  par  conféquent  an  gou- 
vernement ,  qui  ne  peut  être  riche  que  de  la  for- 
tune de  fes  erfans ,  puifqu'il  ne  peut  prendre 
qu'une  partie  de  l'excédent  de  leurs  biens.  L.s 
maximes  contraires  ,  mifes  en  vogue  par  d'ohfcu- 
rcs  intrigrans ,  ne  peuvent  prendre  faveur  qu'au- 
près de  l'ignorance  ou  de  l'inattention.  Que  tout 
a  Jminidratuur  qui  ne  voudra  pas  fe  donner  la 
peire  de  rtrléchir  (ur  ces  matières  ,  en  livre  la  dif- 
euflion  au  public  ,  &  il  verra  fuir  à  jamais  ces 
proneurs  d'arcanes  prétendus  nouveaux  qui,  dans 
ce  genre  d'cmpirifme  comme  dans  tous  les  au- 
tres ,  n'ont  d'utilité  réelle  que  pour  celui  qui  les 
vend. 

Mais  pour  mettre  les  futurs  adminiftrateurs  à 
jamais  à  l'aVi  des  atteiiiïes  de  la  cupidité  fur  ces 
objets  ,  il  feroit  bien  convenable  de  régler  tous 
les  poids  fle  toutes  les  mesures  d'«ne  manière 
générale ,  &  indépendante  des  mota.ix  même. 
Leur  prodigieufe  variété  ne  petit  fervir  qu'à  fur- 
prendre  U  bonne-foi  peu  éclairée  ou  nutrcntive  ; 
fit  n'cft-il  pas  bien  extraordinaire  que  le  but  de 
la  police  des  empres  étant  de  mè  tre  le  foible  à 
l'abri  du  fort,  on  ne  veuille  pas  la  ptifcflionner 
au  point  de  mettre  auffi ,  autant  qu'il  feroit  pof- 
fible ,  l'ignorant  à  l'abri  des  fupeicheries  de 
l'homme  inilruit. 

Les  lois  ,  qui  n'ont  Congé  qu'à  remédier  à  l'iné- 
galité des  forces  phyliques,  n'ont  técllcment  opéré 
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qu'un  changement  d'ordre  ,  &  falfar.t  te  ut  en  fa- 
veur de  la  force  morale  ,  elles  ent  remplacé  un 
inconvénient  par  un  autre,  &  ont  laiilé  l'inéga- 
lité politique  fubfiilur  dans  toute  fon  étendu^. 

Nous  avons  l  honneur  d'eue  avec  une  parfaite 
confidération ,  &c. 

Lettre  6V  réflexions  de  la  chambre  du  commerce  de 
Lyon. 

Nous  axons  reçu  ,  Monfiettr ,  avec  la  lettre  que 
vous  nous  avez  Wit  l'honneur  de  nous  écrire  le 
iy  octobre  dernier,  l.s  d«.ux  excmJiires  qui  y 
éioicnt  joints  du  mémoire  d  o'ofetv.iiions  que 
vous  avez  rédigé  fur  la  décl..r..tion  du  30  ocio- 
biei7$5,  concernant  les  monr.cics. 

Nous  avons  lu  ce  mémoire  avec  toute  l'atten» 
tion  qu'exige  un  ouvrage  auffi  iméieffant,  &  nous 
joignons  ici  les  l'euLs  réflexions  dont  nous  le 
croyons  fufceptlble  : 

Nous  le»  foumettons,  Monfieur ,  à  vos  lumiè- 
res ,  &  nous  u'en  fommes  pas  moins  convaincus  du 
mérite  &  de  la  jurteffe  de  vos  obfcrvations  : 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  une  refece- 
tueufe  confid jrstion ,  &c. 

Réflexions  de  la  chambre  du  commerce  de  la  ville 
de  Zi  O.v  ,  fur  le  mémoire  intitulé  obfivjticns 
fur  U  dédaration  du  30  oSobre  1785. 

L'Auteur  du  mémoire  démontre,  d'une  manière 
aulli  folide  que  lumincufe  ,  le  piéjudice  énorme 
qu'ont  caufé  au  commerce  &  à  l'état,  les  fur- 
achapti  ou  remifes  que  le  gouvernement  a  ac- 
cordé trop  fouvent  ck  trop  légèrement  à  quel- 
ques particuliers. 

Le  numéraire  n'eA  fufceptible  d'un  accroiffement 
réel  &  fiable  que  de  fa  quotité  du  bénéfice  ré- 
futant de  la  balance  du  commerce ,  déduction 
faite  de  la  partie  des  métaux  emp'oyce  à  d'au- 
tres ufiges  ;  toute  opération  tendante  à  furpr.ûér 
cette  mefure,  n'aboutit  qu'a  diminuer  la  crt'ancc 
proportionellement  à  la  variation  des  charges  , 
qu'une  pareille  opération  produit  à  fon  préjudice. 

Le  mémoire  contient  auffi  d'excellentes  raifons 
pour  détruire  le  faux  préjugé  du  prétendu  pré- 
judice que  peut  caufer  à  la  nation,  l'exporta- 
tion &  la  fonte  des  efpèces  ;  il  elt  prouvé  au 
contraire  que  l'un  &  l'autre,  d.  j«i  certaines  eir- 
conflances,  bien  loin  de  lui  être  nuifib les ,  ne  peu- 
vent tourner  qu'à  fon  avantage. 

Quant  à  la  valeur  comparative  des  métaux  , 
il  femble  qu'il  eft  naturel  &  même  utile  de  fe 
rapprocher  à  un  certain  degré,  de  la  mefuic  pro- 
portionnelle établie  dans  les  lieux  de  leur  origine, 
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car  on  n'échangcroit  pas  à  Cadix ,  16  marc  d'ar- 
gent, contre  un  marc  de  piftolles,  pour  venir  en- 
suite l'échanger  en  France  ,  contre  14  marc,  &  £ 
d'argent ,  fuivant  l'ancien  tarif  ;  il  s'enfuivroit  de 
1  à  que  les  tireurs  d'or  &  les  orfèvres ,  qui  au- 
raient toujours  fous  la  main  des  louis  dans  cette 
dernière  proportion,  les  fondroient,  &  que  la 
maffe  numéraire  de  l'or  s'épuiferoit  fenfible- 
menr. 

Il  paro:t  qu'à  Londres ,  la  valeur  de  l'or  n'cA 
pas  tout-à-fait  élevée  au  mime  dégré  qu'en  France  ; 
l'once  à  3  livres  1 S  fous  flcrlmgs ,  poids  de  troy , 
le  change  à  50  deniers,  réputé  le  pair  corref- 
pond  a  peu-près  à  717  livres  15  fous  le  marc 
poids  &  monnoie  de  France ,  &  par  conséquent 

10  livres  au-deflbus  du  tarif,  ce  qui  fait  une 
différence  d'environ  1  8c  ;  pour  cent.  Mais  le 
prix  eft  fufccptible  de  variation  ,  puifque,  fuivant 
l'expofé  ,  il  avoit  été  porté  ci-devant  à  Londres  , 
jufqu'à  4  livres  a  fous  fterlings  ,  ce  qui  fait  une 
augmentation  de  5  pour  cent ,  &  de  3  fit  \  pour 
cent  au-deffus  de  notre  tarif  ;  quoiqu'il  en  foit , 

11  n'en  réfulteroit  pas  moins  que  la  valeur  com- 
parative des  deux  métaux  nétoit  pas ,  en  France , 
dans  l'équilibre  convenable ,  fit  qu'il  étoit  nécef- 
faire  d'y  remédier. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  la  fuppref- 
iîon  du  droit  de  feigneuriage  &  des  frais  de  fa- 
brication ,  pourroit  opérer  un  avantage  en  faveur 
d;s  artiftes  qui  employent  cette  matière  première  ; 
il  paroit  au  contraire  que ,  bien  loin  de  contri- 
buer à  en  diminuer  le  prix ,  elle  devroit  pro- 
duire un  effet  tout  oppofè ,  puifqu'en  rendant 

<>oids  pour  poidi ,  &  titre  pour  titre  ,  le  prix  de 
'or,  au  lieu  de  747  livres  filé  par  le  tarif,  s'é- 
leveroit  à  768  livres  prix  du  marc  des  louis ,  8c 
peut-être  au-deffus  dans  le  commerce.  D'ailleurs 
ce  droit  prefque  infenfible ,  quand  il  eft  modéré  , 
tient  lieu  d'un  impôt  qui  feroir  plus  onéreux  au 
peuple. 

L'ouvrage  de  M.  Neckcr,  fur  l'aJminiftration 
des  finances ,  contient  d'excellentes  réflexions  à 
ce  fujet. 

Telles  font  les  reflexions  que  la  chambre  fou- 
aux  lumières  du  rédacteur. 


Dclibâé  a  Lyon  ,  en  la  chambre  du  commerce 

àî  ladite  ville. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite 
conftdération ,  &c. 


L.t.re  &•  ohfcrvations ,  de  la  chambre  du 
de  DuXKZRQUl. 


Monfienr,  nous  avons  reçu  avec  la  lettre  que 
vous  nous  avez  fuit  l'honneur  de  nous  écrire  le  a;  du 


tnois  dernier ,  les  deux  exemplaires  de  vos  obfer- 
vations  fur  la  déclaration  du  30  octobre  178^. 
Nous  nous  fommes  occupés  de  l'examen  de  ce 
travail  avec  toute  l'attention  poffible ,  &  nous 
avons  cru  même  devoir  en  vérifier  les  princi- 
paux calculs.  Nous  nous  empiétions,  Mcnfienr, 
de  vous  adreûer  les  réflexions  que  nous  venons 
de  mettre  par  écrit  ;  nous  rendons  grâce  a  Mon- 
feigneur  l'archevêque  de  Touloufe ,  de  la  nu- 
que de  confiance  qu'il  a  daigné  nous  donner,  en 
vous  autorifant  à 


vrage. 


Nous  avons  l'honneur  d'être ,  avec  une  patfùte 
confédération ,  &c. 

Examen  des  obfcrvaùons  fur  U  déclaration  du  3a 
oSobre  1-85. 

On  penfe  que  c'eft  Paris  r  1  • 
pagne  &  à  l'Angleterre,  puifque  c'eft  d'après  les 
changes  de  Paris  ,  fur  Cadix  fit  Londres ,  que  nov 
calculs  ont  été  faits  ;  mais  19  deniers  &  51 
deniers  ^,  de  même  que  13  livre  10  fous,  tic 
14  livres  8  fous,  ne  font  que  des  termes  extrê- 
mes, 6c  il  feroble  qu'il  auroit  été  plus  conre- 
nable  d'employer  des  termes  moyens  ,  commî 
30  deniers  77  &  14  livres  5  fous  6  denier»  , 
afin  d'approcher  davantage  du  vrai  réfultat  de 
l'opération  des  piaflres. 

Si  Cadix  &  Madrid ,  au  lieu  de  recevoir  des 
remifes  de  Paris ,  avoient  tiré  fur  Paris ,  «hn$ 
le  courant  de  l'année  1784 ,  à  90  jours  de  date, 
fie  à  différents  changes ,  la  moitié  des  6  millions 
de  piftolles  en  tout  ou  en  partie  ,  cela  oceauon- 
ncroit  une  différence ,  fit  il  faudrait  aufli  cher- 
cher un  terme  moyen.  Londres  pourroit  fort  bien 
aufli  avoir  tiré  fur  Paris.  Il  refte  une  dernière  re- 
marque  a  faire,  c'eft  que  l'Angleterre ,  qui  fe 
rembourfe  ordinairement  des  envois  qu'elle  fait 
a  l'Efpagne  à  fur  fit  à  mefure  qu'ils  ont  lieu , 
n'auroit  pas  tiré  à  la  fois  les  3  millions  de  pif- 
tolles au  feul  change  de  34  deniers  ~. 

Trente  des  anciens  louis  contenaient  (  à  138  £ 
grains  chacun  )  4149  grains  de  fin ,  &  3»  des 
nouveaux  louis  (à  1 29  ^  grains  chacun  )  con- 
tiennent pareillement  4149  grains  de  fin,  nuis 
attendu  que  le  marc  des  anciens  louis  n'a  été 
payé  au  change  que  750  livres ,  fit  que  les  jt 
nouveaux  louis  ont  été  reçus  par  le  public  pour 
768  livres  ,  il  eft  certain  que  tel  qui  a  porté  i  la 
monnoie  un  marc  d'anciens  louis  ,  a  dû  ttvirî 
18  livres  en  recevant  de  la  monnoie  un  marc 
de  nouveaux  louis. 

Il  feroit  bien  à  defirer  qu'en  France ,  les  cfpè» 
ces  fuffent  fabriquées ,  l'or  au  titre  de  •akaraB, 
&  l'argent  k  celui  de  11  deniers,  (ans  aucun 
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remède  de  loi  tri  de  poids  ,  &  que ,  comme  chez 
les  anciens  Romains  &  chez  les  Anglois  ,  les 
frais  de  fabrication  fuflent  aux  dépens  de  l'état. 
L'en  eft  bien  éloigné  néanmoins  d'incliner  pour 
aucune  refonte. 


Lettre  de  la  chambre  du  commerce  de  Marseille. 

Monfieur  ,  nous  avons  examiné  dans  notre 
chambre  ,#  les  observations  que  Monfeigneur  l'ar- 
chevêque de  Touloufe  vous  a  autorifé  à  nous 
communiquer,  fur  la  déclaration  du  30  octobre 
1785  ,  &  l'augmentation  du  prix  des  matières 
d'or  &  d'argent ,  depuis  le  premier  janvier  1726 

11  y  paroit  prouvé ,  Moniteur  ,  qu'on  doit  at- 
tribuer aux  divers  tarifs ,  &  aux  changemens  fur- 
venus  dans  les  monnoies  du  royaume  depuis  cette 
époque,  l'augmentation  progreiîivc  du  prix  des  ma- 
tières d'or  &  d'argent.  Le  détail  que  renferment  à  ce 
fujet  les  obfervations  dont  il  s'agit ,  ne  laiffe  rien 
a  defirer.  Cette  matière  abftraite  y  a  été  traitée 
avec  la  plus  grande  clarté ,  &  l'on  vous  doit  des 
éloges ,  Moniteur ,  d'avoir  développé  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  les  caufes  de  cette  aug- 
mentation ,  tes  connoiffances  que  vous  avez  don* 
nées  ne  peuvent  que  devenir  utiles.  Nous  vous 
prions  paniculiérement  ,  Monfieur  ,  de  recevoir 
nos  remercimens  du  travail  intéreflant  que  vous 
avez  fait  à  ce  fujet. 

Nous  éviterons  ,  Monfieur ,  d'entrer  dans  la 
difcuiTion  des  motifs  de  la  déclaration  du  3e  oc- 
tobre 1785  ,  qui  ordonne  la  refonte  des  anciens 
louis,  pour  nous  renfcrmsr  uniquement  a  la  ré- 
flexion que  vous  faite»  ,  qu'il  pourrait  con- 
venir actuellement  à  lartiftc  en  France  ,  de  fon- 
dre les  écus  de  préférence  aux  piaftres. 

En  effet  cet  inconvénient  auroit  lieu,  fi,  com- 
me vous  l'expofez,  8  écus  ~  au  titre  de  21  de- 
niers fèifoient  le  marc,  car  alors  pour  que  les 
piaftres  ne  fuflent  pas  plus  chères ,  il  ne  fandroii 
les  payer  que  49  livres  8  deniers  le  marc,  ou  5 
livres  7  fous  10  deniers  l'une  ,  parce  qu'il  en  faut 
9  ™  pour  faire  le  marc,  &  quelles  font  au  ti- 
tre de  to  deniers  ^  ,  or  il  eft  confiant  qu'elles  font 
plus  chères  a  Mari eille ,  à  Lyon  &  à  Paris.  Elles 
valent  depuis  deux  ans  a  Marfeillc ,  ds  ç  liv.  8 
fous  ,  â  5  liv.  8  fous  6  den.  l'une  ;  mais  nos  écus  , 
foit  que  les  directeurs  des  monnoies  employent  plus 
de  la  moitié  du  remède  ,  foit  qu'ils  foient  ufés 
par  le  frottement,  ne  font  pas  du  poids  de  875 
au  marc.  Nous  fommes  perfuadés  qu'on  n'en  trou 
vera  que  peu  ou  point  de  ce  poids,  &  que  l'ar- 
tifte  trouvera  encore  plus  d'avantages  à  fondre 
les  piaftres  que  les  écus.  Il  eft  cependant  bien 
vrai  que  le  gouvernement  devroit  s'occuper  des 
moyen»  qui ,  fin»  gèner  le  commerce ,  puiTem 
tenir  les  piaftres  à  un  prix  plus  modéré.  Il  pour- 
roit  d'abord  ne  fc  départir  d'aucun  de  fes  droit» 


envers  les  directeurs  des  monnoies,  car  en  leur 
donnant  des  facilités ,  on  le»  engagerait  à  achet- 
ter  les  piaftres  au  prix  aâuel  du  commerce ,  8t 


le  commerce  ,  pour  "avoir  la  préférence ,  ne  man- 
querait pas  de  les  mettre  a  un  taux  plus  haut. 

L'on  pourrait  encore  s'occuper  de  diminuer  Us 
frais  de  tranfport ,  ils  font  devenus  aujourd'hui 
prefque  infupportables  par  le  privilège  qu'ont  ob- 
tenu les  fermiers  des  mctTagcries.  Il  n'en  cou- 
toit  autrefois  au  commerce  que  7  à  8  livres  le 
quintal  ,  poids  de  table ,  pour  les  piaftres  qui 
etoient  voitutées  de  Marfeillc  à  Lyon  ;  la  ména- 
gerie en  exige  30  livres  poids  de  marc,  ce  qui 
fait  plus  du  double.  Ces  20  livres  joints  a  ~  pour 
cent  qu'elle  fait  payer  de  Lyon  à  Strafbourg  font 
environ  ^  pour  cent ,  fit  c\ft  encore  plus  lors- 
qu'elles viennent  de  Bayonne  ou  de  Bordeaux; 
lien  coûte  jufqu'à  Lyon  ou  Paris,  près  de  ^  pour 
cent,  &  j  de  Lyon,  où  Paris  ,  jufqu  à  Strafbourg. 
Ceft  \  pour  cent ,  c'cft-à-diic  prés  d'un  fou»  par 
piaftre  ,  ou  plus  de  8  fous  par  marc.  On  lent 
alfément ,  Monfieur  ,  que  la  refponfabilitc  de  la 
meflagerie  des  fommes  qu'on  lui  confie ,  ne  fau- 
roit  balancer  la  charge  que  fupporte  le  commerce 
par  le  tranfport  qu'elle  fait  de  fes  piaftres  ,  & 
que  ce  n'en  pas  une  raifon  pour  lui  avoir  ac- 
cordé un  privilège  qui  devient  fi  onéreux.  On 
doit  s'en  rapporter  aux  mefures  que  peuvent  pren- 
dre les  nigocians,  pour  afîurcr  autant  qu'il  eft 
poflible ,  dans  le  tranfport,  les  piaftres  &  monnoies 
qu'ils  font  chargés  dexpôdier  dans  les  villes  du 
royaume  &  à  1  étranger ,  on  doit  leur  laiiTcr  la 
liberté  de  choifirà  cet  effet  des  rouliers ,  comme 
ils  l'avoient  autrefois ,  ou  de  fc  fervir  de  la  m:f- 
fagerie  toutes  les  fois  que ,  par  un  prix  modéré , 
cette  voiture  pourra  leur  convenir ,  &  c'eft  ici 
le  cas  de  nous  élever ,  Monfieur ,  contre  un  pri- 
vilège abufif  dont  aucune  raifon  ne  peut  jnfti- 
rter  l'établiftement ,  &  d'en  demander  la  fuppref- 
fion  en  1  aidant  la  meftagerie  en  concurrence  avec 
les  rouliers.  L'intérêt  du  commerce  l'exige,  mais 
celui  du  gouvernement,  plus  prépondérant  encore, 
femble  devoir  le  déterminer  à  ufer  dis  moyens' 
qui  font  à  fa  difpofition,  pour  que  le  prix  des 
piaftres  foit  diminué  autant  qu'il  eft  poftlble  ,  afin 
de  fc  conferver  de  préférence  un  aliment  fi  né- 
cofTaire  pour  la  fabrication  des  monnoies  do 
France. 

En  nous  bornant  à  vous  faire  part  de  nos  ré- 
flexions à  ce  fujet ,  nous  ajouterons  feulement , 
Monfieur ,  en  général ,  que  rien  n'eft  fi  intéref- 
fant ,  fi  dcfirable  que  la  fiabilité  dans  le  prix 
des  monnoies.  Elles  ont  une  valeur  repréfenta- 
tive  de  tous  les  biens  réel» ,  elles  deviennent  une 
propriété  des  citoyens  ;  leur  poids  ,  leur  titre  & 
leur  valeur  devraient  être  absolument  invariables, 
&  l'expérience  n'a  que  trop  démontré  que  rou- 
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tes  les  tois  qu'on  y  touche ,  fou  p 
femer* ,  foit  pat  de»  altérations,  il  en  rélultc  des 
préjudices  infinis  pour  beaucoup  de  citoyens  qui 
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deviennent  les  triftcs  victimes  de  pareille*  déter- 
minations. 

Nous  avons  l'honneur  d'être ,  avec  une  parfaite 
considération ,  âcc. 


Lettre  de  la  chambre  du  eommerce  de  Tovlovsz. 


Nou*  avons  reçu  le  mémoire  que  vous  nous 
avez  fa'u  l'honneur  de  nous  adrelïer ,  contenant 
vos  obfervations  fur  la  déclaration  du  roi ,  oui 
Ordonne  la  refonte  des  efpèces  d'or,  nous  na- 
vons  eu  que  peu  de  ton,  s  pour  le  parcourir  , 
mais  nous  y  avons  reconnu  le  réfultat  des  gran- 
des recherches  &  d'une  profonde  connoifTance 
de  la  matière ,  nous  allons  nous  occuper  de  ré- 
diger les  obfervations  que  votre  ouvrage  nci;s 
inlpirera ,  fck  nous  vous  les  ferons  paffer  le  plu- 
tôt poujble. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite 
conûdération ,  &c. 


Lettre  de  la  chambre  du  commerce  de  Bordzavx. 


Moniteur ,  nous  avons  reçu  ,  avec  la  lettre  que 
vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  pou»  é.rire  le  27 
du  mois  d'octobre  dernier  ,  vos  obferva.ions  fur  la 
déclaration  du  30  octobre  1785  ;  &  vous  avez 
porté  jufqu'à  l'èvLicnce  l'inutilité  &  le  danger 
«le  la  refonte  de  l'or. 

Quand  on  eft  verfé ,  Monfieur ,  dans  la  feience 
monétaire  ,  on  peut  fuivre,  ainfi  que  vous  l'a- 
vez f  .it ,  tous  les  inconvèniens  d'une  révolution 
occafionnée  dans  les  monnoies.  Vous  les  avez  par- 
faitement bien  développés  ;  &  il  nous  a  femblé 
que  vous  n'avez  laiffê  rien  à  dire.  Vous  êtes  en- 
tré dans  des  détails  qui  portent  avec  eui  la  con- 
viction ,  &  qui  tous  ont  ramené  à  ces  idées  fim- 
plc-s  d'économie  politique  qui  font  toujours  le  ré- 
fultat des  grandes  vérités ,  quand  on  trouve  quel- 
qu'un aufh  capable  que  vous  de  les  déveloper. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite 
confidération ,  &c 


Lettre  de  la  chambre  du  commerce  de  LttLZ, 


Monfieur  ,  nous  avons  lu  avec  l'attention  qu'il 
mérttoit ,  le  mémoire  que  vous  nous  avez  remis 
par  voire  lettre  du  17  octobre  dernier  ,  conte- 
nant vos  obfervations  fur  la  déclaration  du  30 
octobre  1785,  &  l'augmentation  progrefiive  du 
prix  des  matières  d'or  &  d'argent ,  depuis  le 
premier  de  janvier  1726. 

Nous  ne  pouvons ,  Moniteur ,  qu'applaudir  à 


ces  obfervations  :  elles  font  fondée/  for  toe  cou* 
noiftance  profonde  des  opcraiiors  du  commerce, 
fur  les  principes  qui  en  règlent  la  marche,  fit 
fur  les  rèfuhats  neceflaires  des  échanges. 

Les  négociants  éclairés  ont  été  pcrniadés, 
comme  vous  l'êtes ,  Monfieur,  que  le  (cul  m-  ycfl 
d'augmenter  le  numéiaure  dans  un  état ,  «ou 
d'obtenir ,  par  les  échanges  ,  la  balance  en  fa  fa- 
veur ;  ât  que  tout  autre  moyen  ne  produiibit 

Îiu'un  effet  contraire  à  celui  que  l'on  le  propo- 
oit  ;  Se  notamment  les  lurachapts .  qui  ni  font 
utiles  qu'aux  fpéculatcur»  qui  les  obtieroeot ,  tt 
qui  font  ruineux  pour  l'état  &  poux  le  coa* 
merec. 

Les  mémoires  que  cette  chambre  a  fait  pifler 
auminflère  ,  le  14  avril  1767,  ëioient  tondé>f«f 
les  mémcN  principes,  &  l'opération  de  1,  84»  ^ 
une  prtove  frappante  de  leur  jufteffe. 

Eneff.i,  il  réfulte,  ainfi  que  vous  fobferm , 
Moniteur,  des  futachapts  accordés  trop  Ugere- 
tnem  à  cette  époque ,  une  perte  énorme  fut  les 
cru  nées  avec  1  étranger,  l'exportation  des  «anc- 
res d'or  néccfDtee  par  le  change,  &-  l'augmciuv 
tion  du  prix  de  l'or,  qui  étoit  la  fuite  iat«iu* 
ble  de  l'exportation. 

L.  feul  effet  de  ces  furachapts,  a  été  d'au 
monter  en  apparence  le  numéraire  en  argent, 
84  millions  en  puftres  j  l'on  dit  en  appareoce, 
carce  que  tout  ce  qui  a  excédé  la  balance  <fe 
commuée  de  la  France  avjc  l'Efpagne,  a  dû  être 
P'-yé  d'une  manière  ou  d'une  autre  a  1  E'?a- 
gne  même  ,  ou  aux  nations  auxquelles  l'Efp** 
gne  é  oi:  débitrice  :  de  là  la  hauffe  à  des  change), 
Fexportauon  de  l'or ,  &c. 

Nous  avons  toujours  été  également  perfiu&i 
que  l'exportation  de  l'or  &  de  l'argent  éwtt  «■ 
ceffaire  fit  inévitable  ,  lorlque,  par  la  balance  du 
commerce,  la  France  reftoit  débitrice  envers  quel- 
que autre  nation  :  il  eft  évident  en  effet,  qc« laï- 
que l'on  doit,  il  faut  payer,  &  que  ce  taemec 
ne  peut  s'effectuer  qu'en  argent  ,  dés  que  l'on  a* 

Ceut  le  faire  en  é.hanges.  Il  réfulte  que  la  pn> 
ibition  de  l'exportation  ne  tend  qu'a  f.i«  per- 
dre  à  l'état  qui  eft  débiteur,  les  frais  &  ("V1 
de  la  fraude ,  qui  font  toujours  à  la  charge  ie 
celui  qui  doit  payer. 

Le  projet  annoncé  à  la  fin  de  vos  obfenratio*'. 
nous  paroit  fagement  combiné ,  pour  le  bie» 
néral  du  royicim;  ;  en  accordant  au  coœmî'.t 
la  liberté  abfolue  d'importation,  d'exportation. 
8c  d'emploi  des  matières  d'or  Si  d'argent .  il  * 
peut,  félon  nous,  en  réfulter  que  les  paio 
avantages  que  vous  détailkz. 

Si  ce  projet  utile  s'exéctitoit ,  l'on  doit  »'a~c" 
dre  à  des  réclamations ,  de  la  parr  des  ArrcV-* 
des  monnoies ,  dont  le  bénéfice  eft  yrooorvota 
au  travail  ;  mais  il  eft  impoftïble  ,  que  finira 
général  ce  nuife  à  L'intétct  de  quelques  pvrcir 
h 
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Nom  croyons  devoir  vous  faire  connoître  les 
effets  que  la  refonte  des  louis  a  produit  ici  :  ils 
dérivent  naturellement  des  principes  que  vous 
avez  établis  dans  vos  obfervations. 

Les  Flamands* Autrichiens  vinrent  en  foule 
échanger  a  la  monnoie  leurs  louis  vieux ,  &  pen- 
dant quelque  temps,  ils  s'obûinèrent  à  n'empor- 
ter en  retour  que  des  écus  ;  de  forte  que  par-là  , 
le  numéraire  en  argent  paffa  en  Flandre ,  avec  le 
bénéfice  rcfultant  de  la  refonte  ;  l'or  devint  ici 
très-commun ,  &  l'argent  plus  rare  :  le  change  , 
qui  étoit  ordinairement  a  7  pour  cent  de  perte  , 
augmenta  jufqu'à  donner  ;  pour  cent  de  béné- 


L'équilibre  ne  fut  rétabli , .  que  lorfque  le  gou- 
vernement  de  Bruxelles,  qui  avoit  fixé  d'abord 
les  louis  neufs  à  11  livres  10  fols ,  augmenta ,  par 
ordonnance  du  8  mars  1786  ,  la  valeur  numéraire 
de  fa  monnoie  d'or,  en  élevant  à  livres  15  9—6 
de  change  ,  (  faifant  livres  34 — 4 — 7 — f  )  la 
double  fouverainc  ,  qui  ne  valoit  auparavant  que 
florins  15—6  de  change,  (  livres  3a — 1$ — 8 —  *  ) 
ce  qui  La  proportion noit  à  la  valeur  réelle  de  nos 
louis  neufs ,  qui  depuis  lors  font  reçus  en  Flandre 
pour  14  livres. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite 
confidération ,  8cc. 

Lture  de  la  Chambre  du  commerce  de  NASTtS. 

Nous  avons  lu  votre  favant  mémoire  fur  les 
monnoies ,  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de 
nous  adrcfftr  le  27  oâobre  dernier  ;  nous  au- 
rions deftré  vous  en  aceufer  la  réception  plus  tôt , 
mais  nous  l'avions  prêté  a  plufieurs  négocians 
de  cette  place ,  qui  ont  tardé  à  nous  le  remet- 


On  ne  peut,  Monfieur,  traiter  avec  plus  de 
méthode  oc  répandre  plus  de  lumières  fur  une 
matière  (impie  en  elle-même  ,  mais  que  les  fyf- 
têmes  de  l'économie  politique ,  l'ignorance  Ôc  les 
erreurs  des  divers  gouvernemens,  ont  rendue 
ab  lirai  te-,  obfcure ,  difficile  &  compliquée. 

Nous  n'effayerons  pas  de  vous  fuivre  dans  la 
progreflion  de  vos  calculs  ;  vous  avez  épuifé  vo- 
tre fujet,  Je  donné  un  guide  afluré  dans  un  la- 
byrinthe inextricable. 

Nous  n'envifagerons  votre  mémoire  ,  que  fous 
les  rapports  généraux  des  monnoies  avec  lus  den- 
rées. Cett  la  feule  partie  que  nos  connoiiTances 
sous  permettent  de  faiftr. 

Les  monnoies  n'ont  été  imaginées  par  les  born- 
âmes îcunis  en  focieté  ,  que  parce  qu'elles  font , 
comparativement  aux  autres  ob'ets  d'échange , 
plus  inaltérables  61  d'un  moindre  volume  :  elles 
m'ont  point  de  Tak-ur  fpécinque.  Il  n'y  a  aucune 
raifon  pour  que  le  marc  d'argent  vaille  10  livres  , 
Artt  &  Métiers,  Tome  K  Partie  IL 
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50  livres  ou  100  livres.  Ces  mots  même  de  marc 
&  de  livre  numéraire  ,  n'expriment  jamais  que  des 
idées  relatives  t  lorsqu'ils  frappent  nos  oreilles  ; 
ils  ne  fe  préfentem  à  l'efprit  que  comme  fignes 
univerfels  de  tous  les  befoins  de  la  nature  ,  ou 
de  toutes  les  commodités  du  luxe. 

La  nation  qui  poffède  le  plus  de  ce  qu'il  faut 
our  fatisfaire  les  befoins  de  la  nature  ,  eu  les 
zarres  caprices  du  luxe,  doit  néceffaircment  at- 
tirer à  foi  le  figne  univerfel  de  fes  voifi  ns ,  qui , 
avec  les  mêmes  pallions ,  n'auront  pas  les  mê- 
mes reffources  de  territoire  ou  d'induftrie. 

Car  ces  nations  n'ayant  pas  furTîfamment  de 
productions  à  échanger  ,  feront  obligées  de  payer 
avec  des  mé  aux. 

Ceft  ainfi  que  l'Efpagne  &  le  Portugal,  qui 
pofTedent  les  mines  &  qui  ont  négligé  leurs 
manufactures ,  ne  commercent  qu'avec  des  mé- 
taux. Ces  deux  puiffances  font  devenues  tributai- 
res des  peuples  agricoles  &  commerçans  :  elles 
font  en  outre  dans  un  état  de  foibletTe  &  de  dé- 
population confidérablc  ;  parce  que  les  mines  ap- 
partiennent à  un  très-petit  nombre  d'individus, 
&  que  le  tranfport  &  la  fabrication  des  métaux 
n'exige  pas  un  grard  concours  d'hommes  &  de 
machines  :  ce  concours ,  qui  fait  tente  la  force 
des  peuples  commerçans  &  cultivateurs  ,  feroit 
une  nouvelle  caufe  de  defiruction  peur  les  na- 
tions qui  podedent  les  mines,  parce  que  dépenfant 
davantage  pour  leur  exploitation  ,  les  métaux 
leur  reviendroient  à  plus  haut  prix  ,  &  comme 
leur  valeur  feroit  réglée  par  les  fournitures  étran- 
gères ,  cil.  s  feroient  obligées  de  donner  plus  pour 
obtenir  moins. 

11  efl  donc  vrai  que  l'agriculture  &  le  commerce 
font  les  feules  fources  de  la  ncheffe,  de  la  popu- 
lation &  de  la  force  d'un  état. 

On  pourroit  encore  fimplifier  ce  principe ,  & 
dire  que  le  commerce  efl  l'ame  de  ce  grand  corps  , 
&  le  moteur  unique  de  tous  fes  mouvcmcns. 

En  effet ,  ramenant  ce  mot  de  commerce  I 
fon  acception  rigoureufe,  qui  eft  celle  de  l'c.  riante  ( 
on  verra  que  chaque  fois  qu'il  n'y  a  peint  d'é- 
change,  c'eft-à-dire ,  de  commerce,  il  c'y  a  au- 
cun motif  pour  le  cultivateur  de  cultiver  au-delà 
de  fes  befoins. 

Or ,  fon  travail  fe  modifiant  par  fes  befoins  f 
les  fruits  feront  modiques,  parce  qjc  fes  be:~«  ns* 
feront  extrêmement  bornés;  êk  n'étant  éch.uffé 
par  aucun  efpoir  d'échanger  fon  fuperâu ,  il  ne 
fe  tourmentera  pas  pour  l'obtenir  : 

Si  nous  faifions  un  livre,  nous  développerons 
ce  principe  ;  les  ra'ffonoemens  fe  préfcmefoit-nt 
en  foule  pour  l'éclaircir,  &  les  exemples  ne  rrnn- 
queroient  pas  pour  appuyer  les  raifonneme.is  & 
leur  donner  toute  la  force  de  la  vérité. 

Une  adminiftration  éclairée  le  fage  doit  donc 
encourager ,  par  tous  les  moyens  poûîbles ,  fon 
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commerce.  C'eft  à  la  pratique  conAante  de  cette 
ftmple  &  grande  maxime ,  que  les  nations  ancien- 
nes ont  dû  leur  fplcndeur  ,  que  l'Angleterre  & 
la  Hollande  doivent  toute  leur  puiflance. 

Lorsqu'un  gouvernement ,  par  une  réunion  ru- 
nefte  d'erreurs  St  de  circonftances ,  marche  vers 
le  déclin  de  fa  puiflance ,  &  qu'au  lieu  de  s'at- 
tacher à  la  relever  par  des  moyens  tirés  de  la 
nature  des-  chofes  ,  il  veut  adopter  la  reflburce  in- 
fenfée  &  ruineufe  de  l'altération  des  monnoies  , 
on  peut  dire  qu'il  a  bouché  un  trou  avec  un  fer 
rouge.  Dans  le  moment  de  l'application ,  ce  trou 
d  H  paroi t,  mais  prefque  au  même  inftant  le  feu 
brûle  les  parties  voifines  &  aggrandit  le  vide  qu'on 
vouloit  fermer. 

En  effet,  le  furhauflement  de  la  valeur,  ou 
l'altération  du  titre  des  monnoies,  ne  peut  obli- 
ger les  nations  étrangères.  Il  n'y  a  aucun  prince 
qui  puiffe,  p»r  la  force  de  fes  arrêts  ,  contraindre 
les  étrangers ,  (  les  Anglois  par  exemple ,  )  à 
prendre  pour  14  livres ,  nos  louis  qui  auront  été 
réduits  à  ai  livres.  Ils  recevront  alors  le  marc 
d'or  ou  d'argent ,  fur  le  prix  qu'ils  y  attachent 
eux-mêmes ,  ck  fi  nous  tirons  d'eux  plus  de  den- 
rées que  nous  ne  leur  en  fourniffons ,  il  faudra 
folder  en  louis  de  94  livres,  qu'ils  ne  prendront 
que  pour  21  ;  cette  perte  fera  fupportée  par  nous, 
parce  que  c'elt  l'excédent  de  la  fourniture  des  den- 
rées d'une  nation  a  une  autre  qui  fixe  la  valeur 
du  numéraire.  Vous  avez  ,  Monfleur ,  fournis  au 
calcul  cette  vérité  importante ,  &  nous  ne  faifons 
que  raifonner  d'après  vos  principes.  Ce  font  auftt 
ceux  de  M.  Necker ,  dans  fon  admirable  ouvrage 
fur  l'adminiftration  des  finances  de  la  France.  Et , 
pour  nous  fervir  d'une  de  fes  maximes ,  nous  di- 
rons que  tous  l'art  du  banquier  le  plus  intelligent, 
ne  peut  ajouter  au  numéraire,  fit  le  manufactu- 
rier qui ,  par  fon  induflrie ,  a  augmenté  l'exporta- 
tion d'une  balle  de  drap,  a  plus  fait  que  lui 
pour  la  richeffe  nationale. 

Le  miniftre ,  par  les  ordres  &  fous  les  aufpices 
duquel  vous  avez  travaillé,  Monfieur,  votre 
utile  mémoire ,  eft  doué  d'un  efprit  éclairé  & 
d'une  ame  forte  ;  fes  idées  font  faines ,  &  fes 
intentions  pures  ;  mais  il  eft  arrivé  au  gouver- 
nement de  l'état ,  dans  un  moment  où  tous  les 
refforts  de  cette  immenfc  machine  crient  à  la 
fois  ;  où  les  erreurs  ont  été  confacrées  par  des 
arrêts  &  des  traités  ;  où  la  chaîne  des  évène- 
mens  politiques ,  les  embarras  intérieurs ,  exigent 
peut-être  use  prudence  confomméc. 

Quoique  chefs  du  commerce  d'une  grande  ville 
Maritime ,  commerçons  nous-mêmes ,  ck  que  foi  s 
ce  double  rapport  nous  fentions  vivement  les 
plaies  rombreuics ,  profondes  &  prefqu'incura- 
bles  qu'on  a  faites  à  la  Nation ,  en  livrant  fen 
commerce  à  l'étranger ,  aux  monopoles  &  à  la 
fiitalité,  nous  attendons  néanmoins  avec  uneref- 
pcâueufc  confiance  que  le  temps  &  des  circonf- 


tances plus  favorables  ~>  permettent  le  retour  anx 
vrais  principes.  Dans  notre  extrême  mifére,  notre 
unique  voeu  eft  que  le  principal  minière,  qœ 
nous  confinerons  comme  notre  libérateur,  puitic 
avoir  le  temps  d'entreprendre  &  de  contam- 
iner l'ouvrage  de  la  reftauration  de  la  France.  Ce 
fublime  projet  eft  digne  de  fon  génie  &  de  fes 
vertus.  Cet  cfpoir  eft  le  feul  fourien  qui  nom 
refte  contre  les  malheurs  dont  on  nous  a  acca- 
blés. 

Nous  ayons  rhonneur  d'être,  avec  une  parfaite 

Obftrvaùons  fur  Us  iettrts  des  chambra  du  cm- 
mette. 


Quoiqu'en  général  toutes  les  chambres  du  1 
merce  qui  ont  écrit  ces  lettres  ,  foient  du  même 
avis  que  moi  ,  quant  à  l'inutilité  de  la  refonte 
de  1785 ,  &  aux  inconvéniens ,  tant  des  torackapo, 

Ïue  de  la  nouvelle  proportion  ;  celles  de  Lyon , 
iayonne ,  Lille  &  Lonent  paroiffent  différer  de 
mon  opinion  fur  quelques  articles  ;  les  deux  pre- 
mières penfent  qu'il  étoit  néceffaire  de  rapprocher 
notre  proportion  de  celle  des  étrangers  ;  l'une 
(  celle  de  Bayonne)  ,  indique  la  proportion  qu'elle 
croit  convenir  aux  intérêts  de  la  France ,  fit  elle 
démontre  que  celle  qui  a  été  adoptée  excède  de 
plus  de  3  pour  cent  ,  le  terme  auquel  on  «- 
roit  dû  la  fixer  :  l'autre  (  celle  de  Lyon  ),  s'efl 
contentée  d'exprimer  fon  voeu  ,  fans  entrer  daci 
aucun  dérail. 

Je  n'ai  point  traité  à  fond  cette  quefhon ,  j'ai 
feulement  dit  (  fit  cela  ne  peut  pas  être  rétc- 

3ué  en  doute  ) ,  que  la  proportion  que  nous  venions 
e  quitter  avoit  été  déterminée  d'après  l'avis  du 
commerce ,  fit  qu'elle  étoit  conféquemment  con- 
forme à  fon  vœu;  on  voit,  par  les  lettres  des 
chambres  du  commerce  de  Bayonne  &  de  Lyon, 
que  fi  elles  avoient  été  confultées,  la  nouvelle 
proportion  ne  fe  feroit  pas  fi  fort  éloignée  ce 
l'ancienne. 

On  trouvera ,  au  furplus ,  à  la  fuite  de  ces  ob- 
fervations  ,  un  tableau  des  proportions  qui  éroieut 
obfervées  par  le  plus  grand  nombre  des  nations 
commerçantes  de  l'Europe  ,  à  l'époque  de  la  re- 
fonte ;  il  prouve  que  la  proportion  à  laqotlle 
on  nous  a  fait  renoncer ,  étoit ,  à-peu-près ,  le 
terme  moyen  de  toutes  les  autres,  airrfi  que  je 
l'ai  expofé,  Se  que  ce  terme  fe  rapprochoit  beat- 
coup  de  la  fixation  propofé*  par  le  commerce  de 
Bayonne. 

Cttte  chambre ,  ainfi  que  celle»  de  Lyon  & 
Lorient ,  ne  font  point  d'avis  que  l'on  abandonne 
le  feigneunage  ,  les  deux  premières  penf<*t  ci» 
cet  abandon  provoqueroit  une  augmentation  éa 
prix  des  matières  ,  &  toutes  les  trois  cowidettrt 
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le  feigneuriagc  comme  une  portion  des  revenus 
du  roi ,  que  l'on  ne  pourroit  fupprimer  fans  le 
placer  par  un  impôt. 


Ces  observations  font  très-juftes  »  &  je  me  les 
fuis  faites  avant  de  propofer  l'abandon  qui  en 
eA  l'objet,  mais  fi  j'étois  entré  dans  quelques  dé- 
tails fur  l'exécution  du  plan  dent  je  n'ai  donné 
qu'un  apperçu ,  en  auroit  vu  t*. ,  que  j'enten- 
dois  qu  il  ne  pourroit-être  queflion  de  cet  aban- 
don total,  qu'à  la  première  refonte  générale,  a°  , 
qu'en  établi ffant  de  nouvelles  bafes,  pour  le  ti- 
tre &  le  poids  des  efpèces  ,  il  feroit  aifé  de  faire 
tourner  cet  abandon  au  profit  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre, fans  qu'il  en  réfultat  aucune  augmentation 
du  prix  des  matières. 

Quant  à  l'autre  objeâion,  qui  naît  de  la  fup- 
preilîon  d'une  portion  des  revenus  du  rot ,  &  de 
la  nèceffité  de  la  remplacer  par  un  impôt  ;  ce 
ne  feroit  pas  la  première  fois  que  l'on  auroit 
porté  le  fouverain  à  facrifier  à  l'intérêt  général 
du  commerce  &  de  la  fociété ,  le  produit  d'un 
droit  aulTt  modique  que  le  feroit  celui  du  fei- 
gneuriage ,  fi  la  fabrication  étoit  réduite  à  l'ex- 
cédent de  la  balance  du  commerce,  &  des  be- 
foins  des  manufactures. 

La  chambre  du  commerce  de  Bayonne,  pro- 
pofe  de  ne  plus ,  à  l'avenir ,  affigner  un  prix 
aux  efpéces  d'or,  &  d'en  faire  un  effet  com- 
merçable  t  II  faudrait ,  en  ce  cas  ,  commencer 
par  établir,  comme  en  Angletterre  ,  une  propor- 
tion invariable  entre  les  efpéces  d'or  et  d'ar- 
gent, confidérées  comme  matières. 

Quoique  cette  même  chambre  femble  différer 
d'opinion  avec  moi ,  fur  les  caufes  de  la  proeref- 
fiou  du  prix  des  matières  depuis  1726 ,  nous  fom- 
mes  cependant  d'accord  ;  j'ai  voulu  prouver  en 
effet,  oc  je  crois  avoir  démontré,  que  chaque 
opération  du  gouvernement ,  tendante  à  aug- 
menter la  fabrication  des  efpèces ,  en  fe  procu- 
rant une  plus  grande  quantité  de  matières ,  avoit 
provoqué  l'augmentation  du  prix  de  ces  matières  ; 
les  furacheter  ,  ou  abandonner  au  profit  des 
fourniffeurs  une  portion  du  (eigneuriage,  c'eft 
absolument  la  même  chofe  ,  &  l'effet  de  ces 
mefures  étant  aufli  le  même ,  il  s'enfuit  que  ce- 
lui qui  foutient  que  l'augmentation  du  prix  des 
matières  provient  de  la  reaife  du  feigneuriage  , 
eft  d'accord  avec  celui  qui  attribue  cette  aug- 
raentationau  furachapt.  La  reaife  du  feigneuriage , 
étant  un  véritable  furachapt ,  puifqu'elle  a  pour 
objet  d'indemnifer  celui  qui  l'obtient  de  ce  qu'il 
paye  audefius  du  prix  du  tarif. 

Je  ne  peux  pas  être  de  l'avis  de  la  chambre  du 
commerce  de  Dunkerque,  qui  croit  que  j'amois 
dù  prendre  pour  bafe  de  mes  calculs ,  le  terme 
moyen  du  cours  des  changes  ,  depuis  le  premier 
Janvier  1784  iufques  au  31  décembre  de  la 
même  année.  Voulant  prouver  qu'il  exiftoit  en- 
tre les  effets  produits  par  le  cours  du  premier 


janvier  1784 ,  9t  ceux  provenant  du  cours  du 
change  au  31  décembre,  une  différence  très-con- 
fidérable  ;  je  n'aurois  pas  rempli  mon  objet ,  fi 
j'euffe  pris  le  terme  moyen  de  tous  les  couis  de 
l'année  ;  j'obferverai  au  furplus  que  la  hauffe  du 
cours  de  l'Efpagne  a  commencé  dès  le  mois  de 
février;  que,  dès  le  mois  d'avril,  elle  étoit  au 
même  période  qu'à  la  fin  de  décembre  ;  &  qu'elle 
s'eft  foutenue  pendant  l'année  178;. 

Les  progrès  de  la  baifle  du  change  de  Lon- 
dres ,  ont  été  plus  gradués. 

Je  ferai  enfin  une  dernière  obfervatlon ,  relati- 
vement à  la  perte  que  le  commerce  a  éprouvée 

f>ar  la  révolution  du  cours  des  changes,  depuis 
e  premier  janvier  1784  ;  c'eft  que  l'évaluation 
de  cette  perte ,  doit-être  le  réfultat  de  la  compa- 
raifon  du  cours  du  premier  janvier  1784,  avec 
celui  du  31  décembre  de  la  même  année ,  & 
non  le  réfultat  de  la  comparaifon  de  ce  dernier 
cours  avec  le  pair  du  change  :  ce  dernier  cours  ne 
préfenteroit  aucune  perte,  puifque  fuivant  les  cal- 
culs de  la  chambre  du  commerce  de  Bayonne  , 
le  change  fur  Londres  étoit  encore  à  cette  épo- 
que au-defius  du  pair ,  &  celui  fur  Cadix  au-def- 
fous.  Le  premier  réfultat,  au  contraire,  préfente 
une  perte  confidérablc ,  puifqu'a  l'époque  du  3 1 
décembre,  le  change  fur  Londres  étoit  baitfé 
depuis  le  premier  janvier  ,  de  a  deniers  J-  flerlings 

!>ar  écu,  &  celui  fur  Cadix,  s'étoit  élevé  de  xi 
bis  par  piftote. 


Table  des  proportions  qui  exijloient  entre  les  mon- 

noies  d'or  &  d'argent  du  plus  grand  nombre 

des  états  de  l'Europe  ,  avant  le  premier  oflotre 
1785. 


Portugal  i..à..i6.. 

Efyagne  1 .  .à. .  16. . 

Dannemarck  i . .  à . .  1  ç . .  rhi 

Angleterre  1  •     •  ■$  •  -r&« 

Venife  

Hollande  1. ■  H- 

Saxe  t .  .a. .  14.  .733. 

Genève  i..à.  .14. 

France.'.  1 .  .à. .  14.  .77;. 

Etats  du  Pape  1 .  .à. .  14.  1^. 

Savoye  &  Piémont  1 .  .à. .  14.  -  Hz» 

Bruxelles,  &  Pays-Bas-Autrichiens.  1 .  .à. .  14.  -r£- 

Tofcane  1 .  .à. .  14. -tV?- 

Augfbourg,  Nuremberg  t . .à. .  14. .7^. 

Iiiiiij 


Digitized  by  Google 


I 


(8o4) 


•>  t 

100* 

S* 


Allemagne ,  pied  de  convention . .  i . .  à . .  1 4 . .  ^ 

Triefte  14..^ 

Naples  &  Sicile  i..à..i4..^ 

Bavière  1 .  .à. .  13 

Rulîie  I..&..13..& 

Berlin  1 .  .à . .  13 .  .-g0. 

Cologne  1.  .à.  .13. 

La  proportion  commune  de  ces  vingt-un  états 
eft  d'une  livre  à  14  ~. 

Si  l'on  fupprime  le  Portugal  &  l'Efpagne ,  on 
trouve  que  la  proportion  commune  des  dix-neuf 
autres  éiats ,  eft  d'une  livre  à  14  *~.  (j). 

Voici  quelle  étoit  l'opinion  de  Locke  fur  la 
proportion.  Ce  profond  méditatif,  Auquel 
l'Angleterre  doit  le  bienfait  d'avoir 
conseillé  au  parlement  de  faire  refondre 

LA   MONNOIE   AUX  DÉPENS  DU  PUBLIC,  SAXS 

£.v  H.tvssiR  t£  prix  (J>)  ,  »  penfoit  que 
m  quand  on  lai  lie  la  proportion  dans  fon  cours 
»  nature)  ,  fans  impofer  de  loi  au  commerce  ,  les 
»  métaux  ne  fe  perdent  jamais,  parce  que  s'il  ar- 
»  rive  qu'une  tfpècc  devienne  rare  ,  le  com- 
»  inerce  qui  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  un  thermomé- 
»  tre  journalier  ,  tk  infiniment  fenfiblc ,  réforme 
«  de  lui-même  ,  &  fans  qu'il  foit  btfoin  d'aucune 
«  loi ,  la  proportion  ,  &  la  réduit ,  ou  plutôt  la 
»  maintient  dans  fon  jufte  équilibre;  au  lieu  que 
«  fi  pour  rapptler  dans  un  état  l'efpèce  d'or  ou 
»  celle  d'argent ,  on  hanfle  ou  on  baiiTe  la  Dro- 
it portion  actuellement  courante  fur  la  place ,  il 

(a)  Les  proportions  énoncées  dans  cette  table  font  ex- 
traites de  la  Métrologie  ,  ou  Traité  des  mefurcs  poids  & 
monnoies  ,  par  M.  Pauâon ,  publié  en  1780. 

(J)  Voyez  le  nouveau  Dictionnaire  Hiftorique  Tome  V  , 
page  179 ,  édition  de  17S5. 


>»  eft  vrai  que  l'efpèce  favorifée  par  une  tek 
«  détermination  reparoitra  bientôt  en  abondance, 
»  mais  ce  ne  fera  qu'avec  une  perte  évidente 
»  poui  l'état  ;  car  dans  ce  cas  ,  l'état  ne  fait  pas 
»»  un  fimple  échange  d'un  métal  contre  un  autre 
»  métal,  mais  il  fouffre  réellement  une  perte,  k 
«  à  l'égard  du  métal  qui  fort  de  chez  lui  ,  &  à 
»»  l'égard  de  celui  qui  y  rentre  ;  ce  qui  doit  rui- 
»  ner  les  particuliers  qui  le  comp  oient ,  &  ce 
»  qui  n'arriveroit  pas  fans  la  loi  :  fi ,  au  c»o- 
»»  traire,  la  proporrion  eft  maintenue  dans  fon 
»  état  naturel  ,  Se  d'une  manière  conforme  à  la 
m  vérité  ,  il  fe  fait  entre  les  peuples  des  échanges 
»  d'un  métal  contre  un  autre ,  mais  ;  dans  ces 
«  échanges  ,  on  ne  court  aucun  rifque  ,  parce 
1»  qu'alors  le  métal  qui  fort  ne  fe  donne  pas  pour 
»  nan  ;  & ,  en  fa  place  ,  il  revient  du  dehors 
»  de  l'état  entre  les  mains  du  changeur  un  jufte 
»»  équivalent ,  dont  il  peut  fe  fervir  dans  la  fuite 
»  pour  faire  d'autres  échanges  avec  les  étrangers, 

»  fans  fouffrir  la  perte  la  plus  légère  

»  Ceft  une  erreur  ,  que  de  prétendre  que  la  lot 
»  puifle  faire  revivre  dans  un  pays  les  efpéces 
1»  qui  femblent  s'y  perdre ,  fi  on  s'écarte  de  la 
»  proportion  cjuis'eft  effectivement  obfcrvée  fur  U 
»>  place  ;  &  c  ejl  ce  qu'on  ne  faurou  jamais  jùrt 
»  ou  au  préjudice  de  l'état  (c).  « 


Il  me  teroit  facile  de  citer  un  grand  nombre  d'Auteurs 
qui  tous  ont  pente  que  les  monnoi-s  dévoient  être  torqucei 
aux  'dépens  du  tréfor-public.  On  lit  «Uns  une  Ordonnai» 
publiée  dans  l'Empire,  en  l'année  1559,  cette  difpomion  re 
marquablc;  lia  à  principiius  ,  ù  quibuslibet  fuperici^ 
montia  cudenda  eft,  ut  ab  omni  juMtu  &  1 
fia  alieni. 

(c)  Lettre  fur  l'intérêt  du  denier,  Sec.  part. 
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PàGI  IÇ5  ,  ligne  13  ,  par  l'eflayeur  général 
prépofé  de  la  cour ,  /i/fç  par  l'eflayeur  particu- 
lier. 

Page  198  ,  ligne  30  &  fuivantes.  Il  y  a  deux  cours 
des  monnoies  ,  Sic.  lift[ ,  il  n'y  a  préfet] 


qu'une  feule  cour  d-s  monnoies  féame  à  Paris  , 
qui  connoit  de  tous  les  abus ,  &c. 

Page  107  ,  à  U  hn  du  mot  ajvjlcur,  ajoute^  , 
ledit  de  novembre   1785  ,  porte  le  droit  des 


aj  h  fleurs  à  trois  foui  par  marc  d'or,  8c  à  deux  foi» 
fix  deniers ,  par  marc  d'argent. 

Page  idem ,  ligne  11 ,  les  frais  ne  diminuent , 
life[  ,  le  fray  ne  diminue. 

Page  313,  ajoutei  au  haut  de  la  première  cc- 
lonne  ,  cette  ligne  enlevée  en  imprimant. 

Heinick  ;  foit  à  des  univerfités  &  compi  gaies 
Page  idem  ,  après  fiivantes,  mette[  ;  au  lieu  <U 
point  «  un  point  &  une  virgule  ( ,)• 
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